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SUR LES MANUSCRITS DE PtERRE DE LESTOILE,

)!T

Pierre de Lestoile, conseiller du Roi et grand

audiencier en la chancellerie de France, était issu

d'une famille parlementaire. Sa position sociale e

lui permettait de bien connaître les hommes et les

choses de son temps; il parait qu'il se donna, pour

principale occupation de sa vie, le soin de recueil-

lir très attentivement et de consigner dans des

'registres ou des tablettes les événements mar-

quants qui se passaient autour de lui; il y mêla

quelquefois ses affaires domestiques. Le rang qu'il
occupait dans le monde le mettait en rapport avec

tous les partis admis dans la familiarité de tout

ce qu'il y avait de plus distingué dans le parle-

ment de Paris, il tenait par des liens de parenté à

l'une de ses plus illustres familles, à celle des Mole,

dont Lestoile était cousin-germain. Il nous fait

savoir aussi qu'il vivait habituellement avec les sei-

gneurs ses contemporains. Il ne perdait jamais de

vue l'objet qu'il s'était proposé de bonne heure et

il le remplit entièrement car après avoir recueilli

avec une rare persévérance une masse considé-

rable de faits et de pièces concernant les évé-

nements de son temps, il eut encore la patience

de les réviser, de les classer et de les transcrire,

presque toujours de sa main, sur des registres, de-

venus ainsi des Mémoires ou Journaux divisés soit

par règne soit par époque; ils contiennent, dans

leur ensemble, le règne de Henri III, celui de

Henri IV, et le commencement du règne de

Louis XIII.

L'authenticité des Journaux des règnes de

Henri III et de Henri IV, est un fait acquis à la

critique littéraire, et aussi avéré aujourd'hui que

l'est le nom même de leur auteur Pierre de Les-

toile, sujet de tant de contestations dès tong-*

temps éteintes. Nous n'aurons donc à nous occu-

per ici que des documents qui ont servi à cette

nouvelle édition.

Parmi ces documents, les uns sont entièrement

nouveaux, d'une authenticité irrécusable, et fu-

rent inconnus aux précédents éditeurs. Les autres

ont déjà servi à ces mêmes éditeurs; mais un exa-

men ~suffisant leur a fait négliger un grand

nombre de faits historiques ou littéraires impor-

(1) La Notice sur la vie et le caractère des ouvrages

de Lestoile sera publiée avec la deuxième livraison de
ses écrits.

NOTICE

SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION (t)

tants à constater, soit pour les époques aux-

quelles ces Journaux se rapportent, soit pour

l'histoire de leur auteur, sa manière d'écrire et

la valeur historique de ses Mémoires et Journaux.

Les manuscrits de Pierre de Lestoile sont au

nombre de douze; deux seulement sont des copies

ou des extraits des dix autres volumes Ceux-ci sont

tous autographes; le tout peut se diviser ainsi

1° RECUEILS de particularités curieuses et nota-

bles tant anciennes que modernes, du grave et
du facétieux, d'épitaphes, etc.; 3 volumes. -Re-

cueil de drôleries sur la Ligue, 1 volume.

2° REGISTRES-JOURNAUX ou mémoires historiques;
3 volumes.

3° TABLETTES ou mémoriaux, contenant des no-

tes de toutes sortes 3 volumes.

4° COPIES des journaux de Lestoile; 2 volu-

mes.

5° Enfin, à ces deux derniers, nous ajouterons
un volume in-4" imprimé en 162t, qui contient,
sur les marges et sur des feuillets réunis à l'im-

primé, un grand nombre d'additions, qui ont été

reproduites ensuite par les anciens éditeurs.

Nous donnerons à chacun de ces volumes un

numéro d'ordre, sous lequel nous continuerons de

le désigner dans notre Notice et dans le cours de

notre édition; nous justiEerons également la dis-

tinction que nous venons de faire des manuscrits

de Pierre de Lestoite en i!<'CMet7s, Registres-Jour-

tMM.r, Tablettes ou mémoriaux, Copies, etc.

§ ï. REOJBtLS.

? 1. Receuil de mémoires, lettres, harangues, dis-

cours et autres particularités curieuses et nota-

MM tant anciennes que modernes.

Ce vo!ume de format in-folio, Contient un grand
nombre de lettres de personnages illustres, con-

temporains de Pierre de Lestoile, tels que les

Dupuy, les Séguier, les Michel de L'Hospita!, les

Scaliger, lesDu Bellay ettesPybraLC. O~y trouve

aussi des pièces historiques rétives aux règnesde
Henri III et de Henri IV' et d'&utres.documents

plus anciens, tels que teJcxnM~'MM Bourgeois
de Paris, de 1409 à 144~-

La première pièce (tu~othm~est un wemoM e

de quelques princes et MM~MM AomMM~eaMM à la

couronne de France, qui ont été condamnés pour



Il NOTICE SUR LES MA~L!SCR)TS

crime de léze ~a~<<p. Lestoile faisait écrire ses

Recueils par des copistes dont il nous a conservé

~es noms dans ses Ja&~MM lui-même y inscrivait

aussi quelquefois des paf<t'cM/<Mt;~ notables, et

c'est p.tr ce moyen qne l'on peut reconnattre tous

les volumes qui ont Été composés par lui, surtout

lorsqu'on les compare avec les indications qu'il
enalaisséesdanslestroisvolumesdeses Tablettes.

Etienne Guichard est le copiste du manuscrit jRe-

ctMt/, n° 1, comme l'indique le passage suivant,

que l'on trouve dans le tome premier des T(tMe«M

de Lestoile, sous la date du 13 juittct 1607, et que

le dernier éditeur n'a pas inséré dans son édition.

« J'ay mis, ce jour, entre les mains de maistre

» Estienne Guischard, le viel journal de ce

» ,preetre, que M. Dupuy m'a .preste, pour le

o transcrire en un grand livre de papier relié en

a carton.in-folio, quede lui ai baillé., où je désire

» faire continuer et escrire par le dit Guischard

» (si Dieu le permèt) beaucoup de belles choses

M et curieuses qu'on m'a.preste,.aiant bonne as-

» sourance de ta Cdélité, suffisance et preudomie

»de cesthomme (pauvreàta vérité), maiscrain-

') gnantDieu, qui est ce que j'estime et 'honore

x .par. dessus tout. a (1)

Pierre de Lesloilea en effet iconfinué de faire

transcrire sur son grand livre de,papier beaucoup

d'autres belles choses, puisqu'elles y occupent 541

pages. Le Journal de ce.prestre est celui que l'on

trouve aux'feuillets 23 et suivants du volume, mé-

meire plus connu sous le titre de Journal d'un

Bourgeois de 7'arM, dB 1M9 àl~M.9 (2). Nous don-

nerions te catalogue des pièces qui forment ce

~Recoeil, ai elleMM se trouvaient paesqueloutes ci-

tées dans les 'TaM<~fM de 'Lestoit&, soit à l'époque

où elles lui ont été données, soit à l'époque où

il les a fdit'transcrire (3). Lestoile désigne en-

core notre volume dans le tomepremier de .ses

T~ette~, ~n ces termes

« J'ay .pfesié ce jour,('6 janvier i6Û9) èNL Jus-

H ~el,,tan miea registre Mlié en quarton,in-folM,

» dan~ le~ael,
entreVautres ramas curieus, y a

» force lettres latines et Bran~oisesde.M.Scaliger,

)) et autres traictés notables (4) »

Ce volume a passé comme plusieurs autres dans

la bibliothèque de J'abb&ye de Saint-AcheuI d'A-

miens après la mort de Lestoile, et ceci est indi-

qua p~r'ta'note « ea; KÈrts ifcmcft Jtc~eo~t ~m6t'a-

MMMt~, o qui est sur'te -premier, Tërn'Met an vdlu-

me. C'est aussi dans cette 'abbaye que 'la reliure

primitive a été changée et remplacée par celle qui

existe aujourd'hui et que servent ~.caractériser

l°lècMtTreS. A.imprtmé en or comme ornement

sur le Nos du ~qlume,; 2° la lettre P suivie du nu-

méro 3Q,~i indiquent sa place dans le caftatogue

(i) TttaMttscrit'n" 'vm, t~"Hes T~feulHët'TS,

verso.

'(2) <l'«-ô'p<tru Cans ta<!o!M<tidtt de !MÏ. TStchttad

et Poujoulat, première s~ic, 'tomes u Ann.

[(3.) <QB ep trouve un «tempte 'au tfeuiUet'66nteMo du
manuscht ? v<M, tome i"des iFat~ttM, ~soM le titre

de «Escrits que<M. Du Put le jeune <m'<f prestés ce

et les rayons de cette bibliothèque. Enfin, le titre

doré consiste dans ces mots Mémoires de Jtf. de

Les(oile.

N°JÏ.7!ece<ft'~<«tJers<<eM<gMp~<t<tMse</ra;?t-

fCM, principalement de <otn6caMa:, <cuM<t<Mtn<'n<

recherchrs et ramassés, avec autres vers satiri-

ques, ~<!t'<< c< discours funèbres sur la misère dit

siècle.

Le titre que Lestoile a donné à ce volume indi-

que suffisamment son contenu; c'était un des re-

cueils auquel
il tenait le plus; it l'a également

authentiqué en y écrivant un grand nombre d'ar-

ticles de sa main, et la description qu'il en donne

dans ses Tablettes, est tout-à-fâit conforme à no-

tre volume. On y lit sous la date du 14 juil-

let 1607 (5):
« 'J'ay presté ce jour M. Dupuy un mien ma-

a nnscrit retié en quarton, in-fd!io, dans lequel y
a un recueil de plusieurs tombeaux et discours

)) tant latins que françois, desquels la pluspart

»ne sont communs, mais rares et singuliers, et

» est ung f~e~ p7tt~ 6e<tMS de mes curiosités. ))

On'lit encore sur le premier 'feuillet du volume

dont nous nous occupons, écrit de la'main <]c

"Lestoile

Sunt bona, ~MK< ~M<B~<!M mediocria, sunl mala

P'/MT'a. 0M<B ~f/M hic, aliter non sit <ff<~ M~t'.

Sp~rKe~e mMMttM~t., spernere nullum,, fpem<'yf

sese sperni., /<tCtM!t<KBC .M~er6c<!<UM.

yaMt'< sua quemque CO?Mp<<

En~in cette citation de 'Sénèqu~e s'y 'trouve

aussi:

J?gMO'< omnes CMtM tmtpare~ nascimur, parcs
morimur. 'Conâitor ille generis humatii non tto~a-

'<&M< MCCt)Omt!'MMm claritale ~M<t'tt.t'< MMt dum

sumus.

Comme 'le précédent vdttttne ) celui-ci a passé

après la mort deLestoHe danst'aBbaye de Sain't-

Acheul, où a a 'été rëtfé ae tam'Ème manière que
le premier, avec le même 'fftre., -et 'tnscrrt dans

laMNioth'èque sous le numéro P. 31. Malheureu-

sement en rognant le votamete relieur a empoffe

quelquefois aes parties de notes écrites par Lës-

toile sm' les marges, ainsi que l'inscription M't-

bris sancti Acheoli, dont onn'a.percoit'que'Ies.prc-

mières'!e(tres.

Les deux yoltfmes don't 'nous ve~notis Ûe 'adn~

occuper étaient encore a ~Sanft-AcheuI~à l'époque

de la suppression des arores Të)igteux,iet'il'pa-

ràtt qu'ils furent alors emportés par tm des t'a-

'Hitatits Oe cette anbaye. 'La'Mtrio'thëqne'roysfte 'en

a fait
!'acqu!sftt(m vers 'Jt'année t8~.

Le dernier éditeur des écrits 'Ne 'Le~td~te, ~eu

?. 'PetHot., les a eus ~à sa <!ispost(ion,'et'l'on ne

s'exp~queT~ts pourquoi ~t'ne 's'en 'est'pas ger~ (0).

sttnMdi 'Cetnier jain '«OT. B 'Nom 'iaattfa~rCM tM 'pi~e~!

que T~estotte la fa)t~«nMttre, ottht pt~o'deaes freaneiht

oit<m)ts'tro~e.

(4) Fragment inédit, manuscrit n" vu), feuillet 293.

(5) Fragment inédit, manuscrit n° vn), tome/)" des

Mt'MMfM, feuillet '? recto.

(<!) Petitot ne parait même pas s'être doWte de ce que
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Un examen même superficiel lui aurait fait 're-

marquer trcs vraisemblablement que c'étaient

ces deux manuscrits, et principalement le second,

qui avaient fourni les fragments imprimés en tète

du Journal de Henri III, sous le titre de ~MtOt-

t'MpoMrxcfftr à l'histoire de France depuis 1515

j'wsqfM'eM 1574. Il aurait remarqué aussi, qu'en

omettant, on ne sait pourquoi, certains paragra-

phes, les éditeurs antérieurs se sont exposés sou-

vent à mcier le commencement d'un récit relatif

à un personnage, avec la fin d'une histoire qui se

rapporte à un autre personnage tout différent

Petitot aurait pu encore, par le moyen de ces

deux volumes, compléter cette espèce d'intro-

duction au règne de Henri ÏH, et reproduire des

renseignements « lesquels ne sont communs mais

n rares et singuliers, )) et employer utilement ce

manuscrit, qui est « ung ~Mp/tts beaus des curio-

)) sités H rassemblées par Lestoile. Cest ce que

nous nous sommes efforcés de faire dans notre

nouvelle édition; aussi ce fragment est-il presque

entièrement nouveau. Nous avons cru devoir éga-

lement changer le titre de ~fc'moe'res pour servir à

<'yt!~otfe de -fftMM, trop prétentieux, ce nous

semble, pour un homme comme Lestoite, qui ne

recueitlait des particularités notables que pour

son propre plaisir et devoir aussi rétablir le vé-

ritable, qui est .emot're~ de quelques prM!cc$

hommageables a couronne de FfaKCe, qui OK<

f~e cot)NamttMpo!<r crime de ~xe ~~<<f', et autres

pat'<M'M~af!<M CWt'CMSM C< KO<a~<C[t!«!KCMtme~

que modernes.

Ces deux manuscrits nous ont encore permis

d'attribuer à leurs véritables auteurs ies nom-

breuses erreurs de dates et de faits que l'on re-

marque dans ce WeMotfe pour servir à 'l'histoire

de 'France, 'c'cst-à-diro Airx AT<CMf<s MffEURS et

non pas à 'LestMie; car les articles imprimés ou

l'on remarque le plus d'erreurs, sont précisément

tous supposés et n'ont jamais existé dans tes vo-

lumes autographes de Lestoile.

? Ht..RccM<~s divers MgftrrM du grave p< ?)<

facétieux, ~M 6cK et du maMfaM, sf~om temps (1).).

Ce reçue]! in-4° se rapporte plus spécialement

aa règne de Henri IV. Les bons mots de'ce prince,

ceux de Chicot son bouffon, et quelques'pam-

phlets en vers contre les maîtresses fin Roi, com-

posent ce volume. Nous en avons inséré une par-

tie dans notre édition du JotfrnBI de 'Henri TV.

'Ce volume Tn'a jamais appartenu à labibliothéque

de Saint-Acheut. Un membre de ta famtHe de

'Pierre de Lestoile paralt se Fetre réservé, ainsi

qu'un autre dont nous parlerons 'plus tard, et

contenaient ces Recueils, 'puisqu'il dit, en parlant du

Jtfe'Mo<?'e pour servir à !tM<o<re de 'Fr~ttM, depuis

')5<5 ~M~M'eM '<574, ( qui se trouve dans les éditions

intérieures à la sienne) ce qui suit

« Il n'y a, il est vrai, que très-peu de détails sur les

a règnes de François !< de Menri 't!, de François n et

» de Cliarles IX, et Lestoile aura pu les pMt~er dans

» quelque )!!CMt«c!t dt< temps. » aurait suni ;)

M. Petitot de feudtctCi le sfconftvoiumcde ces Recueils

tous deux ont été sauvas de la destruction par
un savant magistrat du

dernior~Iècte,h'prési-
dent Roùhier, qui en enrichit sa belle collection

de manuscrite, ensuite transportée à la BiMiothè-

que du Roi à Paris ces deux volumes de'Lestoile

y sont entrés avec elle.

? IV Les belles ~;<t'f~e< drolleries de la 7,~tfe,
avec les peintures, placars et affiches :!t/M)'<e:<.<M f<

~?//<tmf!<otrt's<'OKh'e la mémoire et honneur t/M/tt

Roy, que les oisons de la Ligue apeloient ~pMn

de Fc/O! imprimées, cr<ee.pre~c/ie<'< et vendues

pM&MeM<'t!< à Paris, par tous les endroits <-<

~«tfrc/bM?' de la ville, l'an 1589, desquelles /?

garde, qui autrement n'est bonne que pour <e /eM,

tesmoingnera à la postérité la meschanceté, va-

nité, folie et t'tKpo.!<t;t'c de ff.s<e A-tf/Mf infernale, et

<!f'COMt&MM nous sommes obligés à nostre bon Ko)/

~Mt KOM.! a délivrés de la servitude et <!)-atMM'e de

ce monstre.

Collection très précieuse pour l'époque à )n-

quelle elle se rapporte, et que des notes manus-

crites de Lestoile, tracées sur les marges des

feuillets auxquels sont collés les placards et dro~-

~cWM de la Ligue et du règne de Henri ZF, rendent

encore beaucoup plus curieuse. Les notes de T~es-

toile indiquent ordinairement la source du pam-

phlet, te nom Hc son auteur, on du graveur si

c'est une estampe, 6t des réflexions étendues-tes

accompagnent presque toujours.

C'est un volume grand in-folio contenant ~i!

feuillets de papier, sur )esque)s sont cottes un bien

ptus grand nombre de p7<M<M'~ et drolleries. 'Ce

volume a été relié àSaint-Acheu), comme rmdi-

que son ancienne couverture surtaquëlje on yott

encore les lettres S. A. 11 portait pour titre: 'D~-

fersMpt'ecfs, et il ne parait pas qu'il ait été connu

(ht père Leiong, qui, dans sa .BtMt'<M/M~«e7<M!<o-

rique, ne cite que'les Journaux. Tt en e9tf!e même

de nos trois précédents manuscrits.

Da reste 'Lestoile accrédite ce Reenei) dRiR6 «nn

journal de Henri Ml,où !t'!e désigne ainsi :«'Bes-
» quels ()ihë))esdiffamatou'es'contFe Sa Majesté,
)) farcis de toutes les plus atroces injures) j'ti
B esté curieux jusques làd'en ramaeser jusqu~sA
? 'ptus de trois cens, tous divers, tous'imprimes
» à Paris et criés puMiquementpar iesmes, con-

» tenans quatre gros tomes que j'ai fait relier

)) en parchemin et éthiqueté de ma main, sans un

» <yraM~ <H-/b/to p/at'm </(' ~s e<p~cc«f~ diffa-

)) ma toires de <ot<<<M ~of~e~, que ~'eM~<t~<~BM

» garde au /i'M;. comme ils CM sont dignes, ?t'<ot'<

» ~M'<~ ~<'M< plus que quelque chose de 'bon, à

y' monstrer et descouvrir les abus, <m~o.«MM~, va-

pour se convaincre que les observations qui les compo-

scnt, ont étt! rëe~cment Tédigëcs.par LMtoiie.

(1) Lestoite parait designer ce volume, ou au moins

un autre recueil analogue, dans le tome 1" de ses Ta-

blettes « M.'Bu Puy te jeune ~m'a ptestë un sien ma-

noserit. etmoyjefuioi preste un de mes mautMcrits

in-4", relié en'parchemin,'intitule 'Btyan';f)'Mf/o/<
B '<)*e.f. ))
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» M!'<MC</tfMtM'< de ce ~tf!M ~MOMh'e de ~!</tM.(l) ')

Les nombreuses notes qui accompagnent les

drolleries de la Ligue, et qui sont toutes de la

main de Lestoile, n'avaient jamais été recueillies

nous avons pensé qu'elles formeraient un très

curieux complément des journaux des règnes de

Henri III et de Henri IV. Nous les avons donc

toutes réunies, et elles composent le n° 1 des Pièces

diverses, qui se trouvent à la fin de notre édition

du Journal de Henri III.

? V. Registre journal d'un curieux, de plusieurs

choses mémorables advenues, et publiées librement

à la françoise, pendant << durant le règne de

Henri III, roy de France et de Polongne, lequel

commença le dimanche ~May.OMf de Pett~-

<'o<<e,1574,<Mf les trois heures après-midi, et finist

le mercredi 2 aoust 1589, à deux heures après

MtMMfM~.

Le plus important et en même temps le plus

curieux de tous les Journaux de Pierre de Les-

toile, c'est saus contredit celui du règne de

Henri III; c'est aussi la seule époque que notre

historien ait pu voir d'une manière complète, et

il nout la transmet sous la forme d'un journal où

il écrit librement et avec toute la finesse et la ma-

lignité de son esprit, ses observations, ses ré-

flexions, et son opinion sur les événements de

tonte natmfe au milieu desquels il vivait.

Ce volume a été inconnu à tous les éditeurs pré-

cédents, et c'est un heureux hasard qui l'a mis

en mes mains; il est de format grand in-folio,

de 454 feuillets, dont quelques-uns ont été arra-

chés (2). H avait appartenu aussi à l'abbaye de

Saint-Acheul d'Amiens, comme l'indique l'in-

scription
« Ex libris MtMcft ~cAeoH; » et les

lettres S. A. gravées en or sur la couverture, prou-

vent que ce fut dans cette abbaye qu'on le fit de

nouveau relier. Il y était inscrit sous la cotte P,

a" 35, de la bibliothèque de cette maison.

On remarque, à l'intérieur de la couverture,

en regard du titre, un portrait de Henri III,

gravé par -Gourdelle et Jacobus Granthomme,

en 1588, et ao bas duquel on lit les vers suivants

nnprimés avec le portrait

Peintre, afin que ton art imite la nature,

Au tableau de ce Roy dont l'honneur touche aux cieux,

Peins sur Mn chef PfUtM. sur ses lèvres Mercure,

Mars dessus son visage et l'amour dans ses yeux.

A la fin du manuscrit, on a aussi collé sur la cou-

verture le portrait de Henri IV, accompagné des

vers suivants

Enfin les ans pourront effacer le visage

De ce prince honoré des bommeset des dieux

~) Fragment inédit du Journal de Henri H!, p. 292,

première colonne, de notre nouvelle édition.

(2) Les feuillets qui ont disparu, ont été arrachés fort

I

anctennemeat, et l'on peat présumer que c'est Lestoile

jui-méme qui, poar des motifs sans doute fort graves, se

décida à les supprimer. L'on remarque aussi, dans la

S II. REG!STMS-JOCRXACX.

Mais des siècles entiers le fer audacieulx

Sur l'honneur de ce roy n'aura point d'advantage.
Peins icy, pour tirer d'un pinceau vif et prompt

L'ombre du plus grand Roy que le ciel ait fait naistrc.

Les myrtes sous ses pieds, les lauriers sur son front,

Les astres pour couronne et la foudre en sa dextre.

Le feuillet 454 et dernier contenait une estampe

représentant le tableau de la Ligue, estampe ac-

compagnée d'une longue légende en vers, et que
l'on lie remarque pas dans le recueil n" 'v; mais

ce feuillet a été collé avec le suivant, et le portrait

de la Ligue se trouve par là avoir entièrement dis-

paru. Au verso de ces deux feuillets réunis en un,

se lit une oraison pour le Roy (Henri IV), que
Lestoile y avait aussi collée.

Long-temps avant que ce volume nous fût com-

muniqué, son existence était déjà connue, et il

avait été l'objet des recherches de plusieurs per-

sonnes. Lestoile lui-même le signale ainsi dans

ses T<tMe«M, sous la date du 14 décembre 1606.

« J'ay preste, ce jour, et consigné entre les
» mains de M. Despinelle, mon gros Registre-
» Journal in-folio, tout escrit de ma main, conte-

» nant les choses plus mémorables avenues sous

» le règne de Henri III, où le bon et le mauvais,
» te véritaNe et le mesdisant, sont pesle-mesiés en-

» semble, et dontj'ay fait un livre à part du meil-

» leur, qui est pour moi seul, et non pour autre (3).»
Dès lors l'existence d'un gros journal de Hen-

ri III était incontestable; mais ni Godefroy, ni

Lenglet du Fresnois, qui ontenrichi leur édition de

Lestoite de quelques fragments inédits des Jour-

naux, n'avaient vu ce précieux manuscrit; et Pe-

titot, le dernier éditeur, l'avait cherché sans suc-

cès.

Cependant, à plusieurs époques, et à des in-
tervalles plus ou moins éloignés, ce manuscrit

avait été indiqué à l'attention publique.

Le premier personnage qui le remarqua dans

la bibliothèque de Saint-Acheul fut M. Jardel

de Braine, qui, en 1777, l'indiqua à Fontette, nou-

vel éditeur du Père Lelong, ainsi que les quatre
autres volumes dont nous parlerons dans la sui-

te (4). Fontette inscrivit dans sa B~<to<A<~Me de

la France (5) le titre du Journal de Henri Ht, tel

qu'on le lit sur le premier feuillet de notre manu-

scrit. Il apprit aussi du même M. Jardel, que ces

volumes autographes de Lestoile avaient été don-

nés au monastère de Saint-Acheul d'Amiens, par

un de ses abbés, petit-fils de l'auteur, Pierre de

Poussemothe de Lestoile, qui exerça ces fonctions

de 1667 à 1718 et il est très vraisemblable que
tous les autres manuscrits de Lestoile, MGfSTaEs,

JOURNAUX, TABLETTES, MCCEtLS, etc., furent por-

tés en même temps dans la bibliothèque de cette

maison, où ils restèrent tous jusqu'au moment où,

pagination de notre manuscrit, quelques erreurs dt
chiffres.

(3) Manuscrit n° vnt, tome 1" des Tablettes, feuillet
24 recto.

(!) Les manuscrits n"* vt. vm, tx et x.

(5) Tome V, p. 16, édition de <778.
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par la suppression des ordres religieux, ces vo-

lumes furent disséminés et passèrent en diffé-

rentes mains.
En examinant avec quelqu'attention ce précieux

manuscrit, il est facile de reconnattre que ce ne fut

point une réunion de ces cahiers de papier sur

lesquels Lestoile jetait tous les jours ses réflexions

politiques ou littéraires, et où il inscrivait en mê-

me temps le nombre des pulsations de son pouls,

les atteintes de goutte dont il était menacé, ou la

dépense que lui occasionnait la nécessité de faire

épousseter sa bibliothèque des registres portant

te nom de Tablettes étaient destinés à cet usage. Le

Journal de Henri III, au contraire, est le résultat

des dépouiHements de toutes les 7aMe«M de Les-

toile, d'où il a soigneusement extrait !cs rota-
tions des événements politiques d'un intérêt réel,

et celles des accidents notables survenus pendant

le règne du dernier des Valois, afin d'en compo-

ser désormais un Journal suivi et complet, depuis

1574 jusqu'en 1589. Le petit nombre de correc-

tions qui existent dans ce manuscrit, montrent

aussi qu'il est réellement une mise au net de l'au-

teur comme les mots, pour ré former ou pour brus-

~f, que l'on remarque dans l'intérieur de la cou-

verture, et qui peuvent nous révéler une ingé-

nieuse précaution, prouvent que l'auteur n'avait

point failli dans son journal à l'intention qu'il

avait déclarée dans le titre de son livre, qu'il di-
sait «publié librement à la française. )) Cette maxi-

me était tellement dans son caractère, qu'il ajoute

cette sentence, un peu hâtive pour son siècle

« Il est aussi peu en la puissance de toute la fa-

)) c«<M <er?'t'eKMe d'engarder la liberté françoise

) de parler, comme d'enfouir le soleil en terre ou

)) l'enfermer dans un trou. )) Nous pouvons assu-

rer que Lestoile a tenu sa parole, et que sa Me-

lité d'historien est aussi grande que sa liberté de

parler.

Le règne de Henri de Valois était déjà bien

avancé, lorsque l,estoile entreprit de rédiger le

journal des actes tes plus marquants de son gou-

vernement, traversé de tant de cruelles menées,

et il fut très-probablement l'ouvrage de plusieurs

années. La date de 1580, que l'on trouve au bas
du premier feuillet, nous parait être celle que l'on

doit adopter pour l'époque du commencement de

la rédaction du Registre-journal du règne de .Hc)t-

ri f7/; et le passage suivant indique qu'il écri-

vait long-temps après 1582, les faits relatifs a cette

même année; puisqu'il y parle, sous la date du

15 juin, d'un monument que ie chancelier de Bi-

rague « avoit jà pieça fail ériger à sa feu femme,

» tel qu'il s'y void encores aujhourdui » et comme

ce fut véritablement en 1582 que Birague érigea

ce monument à Valentine, Batbianne, morte le

20 décembre de cette même année, le~'d pieça doit

s'entendre de l'intervalle de temps qui se trouvait

(1) Nouvelle édition, p. H8, première colonne ma-

nuscrit autographe, feuillet R°.

(2) Manuscrit, feuillet 168 verso, et page 129 de notre

nouvelle édition.

entre le moment où Lestoile écrivait, et la date
du monument tel qu'il te voyait au moment où il

parlait. Voici le passage où ces faits sont men-

tionnés

« En ce temps la roine de Navarre, arrivée à

» Paris, trouvant l'hostel d'Anjou vendu par le

» président Pybraq à la dame de Longueville

)) acheta le logis du chancelier de Biragnes; et se

» retira le dit chancelier au prieuré sainte Kathe-

» rine, proche de son logis, en l'une des chapelles

H de l'église duquel prioré il avait jH pieça (ait

» ériger (i sa feu femme un monument eslevé de

» marbre, de sumptueuse et magnifique structure,

» tel qu'il s' void encores ttM//tOt<r<<t« (i).
»

Lestoite travaillait encore à son Registre en

1585, comme il l'indique évidemment par ces li-

gnes « En cest an 1580, ceux de la maison de

» Lorraine recherchèrent fort et ferme ceux de

» la religion, et les solicitèrent pour entrer en

» leur ligue, et en parla le duc de Maienne entre

» autres au baron t<e Salignac. qui depuis a es-

» pousé la fille de la chancelière de L'Hospital (2). »

On trouve ces lignes sous la date de 1580, et

Lestoile n'aurait pu, à cette époque, parler d'un

fait accompli en 1585 (date du mariage de Mar-

guerite Hurault de L'Hospital), si ce n'était à

une date postérieure qu'il écrivait cette partie de

son ~e~M<re-yoMt'Ka/. Lestoite en continuait en-

core la rédaction après 1589, année de la mort du

Roi, comme le prouve cet autre passage de son

journal

« Le 21 janvier, )e Roi, après avoir fait ses Pas-

» ques, s'en revinst au Louvre; où arrivé, il fist
') tuer à coups d'harquehuze les lions ours, etc.,

» qu'il souloit nourrir pour combattre contre les

» dogues, et ce, à l'occasion d'un songe qui lui

» estoit advenu, par lequel lui sembla que les

» lions, etc., te mangeoient et dévoroient, <on~e

» qui sembloit présager ce que depuis on a veu ad-

» venir, lorsque ces bestes litrieuses de la Ligue SE

» mjAKSSuitCEPAcvnt:pmNCË,<'OH<dech<'t'e e< man-

t) ge avec son peuple (3). Si Lestoile avait rédigé

cette partie de son journal avant 1589, il n'aurait

pu faire allusion à l'assassinat de Henri III, arrivé

au mois d'août de cette même année 1589. Le mil-

lésime de 1593, que l'on remarque sur le feuillet 26

verso, nous avait fait penser tout d'abord que la

fin de la rédaction du journal de Henri III était en-

core postérieure à cette date, et le passage suivant

du manuscrit, relatif à un de ses recueils, nous pa-

raît servir à confirmer cette opinion « Desquels

H pasquils, libelles diffamatoires contre Sa Majes-

» té, j'ai esté curieux jusques là, d'en ramasser

;) jusques à plus de trois cens, contenais quatre

) gros tomes, sans un grand Mt-/b<topMM<!e /!<jfM-

» res, etc. (4). » Or, ce grand in-folio renferme
des figures et drôleries de la Ligue et d'autos

relatives au commencement du règne de Henri IV

(3) Manuscrit, feuillet 20f, t et page 156, deuxième

f'otonne <te notre nouv<*))e édition.

(4) Manuscrit. fcuiUet 420 verso; nouvelle édition,

page 292, première colonne.
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it.en résulte douc que Lestoile n'aurait achevé ce

gros iu.-Mio que pendant le règne de ce dernier
Hoi, et, pour la même raison, que la fin du Regis-

tre-journal de Henri III aurait été rédigée vers ce

même temps. On doit remarquer aussi que sur le

feuillet 425 dudit registre, et sous la date de 1589,

Lestoile désigne Henri HL comme uu roi qui
n'existe plus, et Henri IV comme le souverain

alors régnant; mais plus tard, s'étant aperça, de

sfu) erreur, il ta redressa à la marge.

Mais à un terme plus avancé de sa vie, lorsque

l'.àgerÈUtaNaiMita vivacité de ses pensées,et compri-
mé t'étan de taliberté avec laquelle illesexprimait,

Lestoi)e qui, du reste, ne se séparait presque ja-
mais de son grand registre in-folio, se mit de

nouveau à le parcourir, et se laissant aller à de

trop vives impressions de terreur, à propos de

quelques phrases qui lui étaient échappées cou-

tre la personne du roi Henri III, ou contre le roi

de Navarre, lors roi de France, il les condamna

sans réserve, et toutes furent effacées; Il est facile

de Mconnattre, à leur écriture incertaine, que ces

suppressions furent faites vers les derniers temps
de la vie de Lestoile.

Ayant d'avoir fait ce dernier travail sur son Re-

gistre-joûrnal, Lestoile parait s'être occupé de ré-

diger un extrait de ce grand volume in-folio,
« ~oMf en faireun livre à part du meilleur, pour

H lui seul, et non pour autre (I). » Ce fut ce même

extrait qu'il prêta à Dupuy, et il nous l'apprend
(tans ses Tablettes, sous la date du 20 octobre 1607:

« J'ay presté ce jour à M. Dupuy, mon journal du
»

règne du feu Roy, qui n'estoit jamais sorti de

K mon estude (2). » En même temps qu'il était

occupé à faire MK livre à part pour lui seul et non

pour autre, notre historien désignait sur son grand

volume in-folio tous tes pamphlets et recueils de

vers satiriques que l'on y remarque sous le titre

général de Ramas de .P<M~!f! etc. comme de-

vant être supprimés de son journal de Henri III,
et l'on ne peut expliquer cette intention que par

le projet que Lestoile avait formé de faire, pour

le règne de Henri de Vatois, un recueil spécial
de ce genre d'écrits, comme il en a formé un sem-

blable sur la Ligue. Celui-ci est amvé jusqu'à

nous, mais on ignore si le recueil sur Henri III

a jamais été exécuté; notre Registre-journal ac-

quiert donc un prix de plus, par le grand nom-

bre de pièces satiriques qu'il renferme, contre

les différents partis, qui coururent alors et qu'il

serait impossible de rencontrer ailleurs. Aussi

cette partie du journal de Henri III n'est-elle pas

la moins curieuse de notre nouvelle édition.

Lestoile trouva donc, entre l'époque où il rédi-

gcoit son journal de Henri III et celle où les évé-

v,enements dont il parlait dans ce même journal
s'étaient accomplis, un intervalle assez tongpour

donner à ses passions trop vives contre tel parti,
ou contre tel personuage, le temps de s'affaiblir,

afinde ne laisser de place qu'à l'expression d'une

(1) Registre, n" vm, tom 1*' des Tablettes, feuillet 2t.

(2) Manuscrit n° vm, feuillet tu? recto.

véritable et juste indignation contre les atrooités

de tous genres et réellement inouies qui s'exer-

çaient journellement en France, tantôt sous le

nom et la protection du Roi, tantôt sous celle de

la Ligue, ou enfin au profit des Huguenots, la

chose publique et le pauvre peuple des villes et

des campagnes faisant presque toujours les frais

do ces nobles discordes. On peut donc regarder

comme mal fondé le reproche adressé à Lestoile

par Petitot (3), n de s'attacher plutôt à outrer, qu'à

)) adoucir tes peintures des vices et des ridicules de

f son siècle.)~ Lestoite ressentitunejustehorrenr

et lança des traits bien acérés contre les immorali-

tés, contre les brigandages de tout rang et de

toute origine. Un assassinat est toujours pour lui

un assassinat, qu'it soit d'origine royale, ou calho-

lique ou protestante. Il demeura fidèle à.la cou-

ronne de France, à l'autorité légitime, quand il y.

avait quelque mérite et de grands périls à cette fi-

dé)ité; et s'il nous montre Henri III avec tous les

vices et tous les préjugés de son siècle, plus forts

que ses bonnes inclinations naturelles, il nous

montre aussi le roi de France abaissant la ma-

jesté de son rang devant les factieux qui mécon-

naissent son autorité, et qui assassinent le mo-

narque afin d'usurper la couronne.

Bien des considérations nous portent aussi à

croire que ce journal de Henri ÏH est le seul tra-

vail réellement historique qui ait été rédigé par

Lestoile il est, sans comparaison, le plus inté-

ressant à lire pour qui aime étudier l'histoire à

fond, et connaître les différentes phases de l'état

des partis qui, pendant seize années consécutives,

accablèrent la France d'affreuses calamités. L'âge

auquel Lestoite était arrivé, lorsqu'il commença

à consigner sur des tablettes les notes qui plus

tard devaient former son journal, était en effet

l'époque de sa vie où il était dans toute sa vigueur

morale et physique; alors il pouvait satisfaire

son âme, trop portée, disait-il, à une t'aine curio-

sité et liberté. Les nombreuses personnes, soit de

familles parlementaires soit des autres classes

privilégiées qu'il fréquentait, fournissaient de

précieux aliments à cette curiosité; et lorsqu'un

événement de quelqu'importance arrivait, il pou-

vait l'explorer et aller en apprendre tes détails

sur le lieu même où le fait s'était passé. Lestoile

n'é tait pas alors menacé dans sa liberté par le parti

dominant; il pouvait fréquenter, en toute sûreté et

sans courir aucun risque, les maisons et tes per-

sonnages d'opinions'souvent diverses, qu'il vou-

lait interroger, et recueillir par ce moyen une

foule de renseignements qui durent lui manquer

pour la rédaction des journaux de la Ligue;

nous ne disons pas pour les journaux du règne de

Henri IV, qui ne sont que des <aMe«es, et non un

véritable journal, comme l'est celui du règne de

Henri ni. Aussi le .H~t'e-joMrM~ de 1574 à

1589, est-il entièrement à l'abri du reproche que

fait un critique français (4) au travail de Lestoite

(3) Petitot, notice sur Lestoile, page 18.

(4) Petitot, notice sur Lestoile, page 16.
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relatif'au règne de Henri IV, celui de traiter

d'affaires d'état'qui sont confondues avec des af-

fhires de famine, et avec tes dépenses domestiques

de leur auteur. Le registre-journal a été, dans

l'intention de fauteur, une composition histori-

que, et cette intention n'a pas été trompée.

Quant à des remarques sur des expressions que
ce même critique appelle ~Me~t«'/oM~)'oMtM'M,

on ne doit jamais perdre de vue l'époque à la-

quelle Lestoite écrivait, et qu'une foule de mots,

laissés aujourd'hui à l'usage particulier de la po-

pulaoe ou de ceux qui parlent comme elle, se

trouvaient alors dans tabouche élégante de la no-

blesse, et même du clergé prêchant la parole de

Dieu dans le sanctuaire. C'est donc au temps où

Lestoile vivait, et non pitss à l'écrivain même

qu'il faut renvoyer ce reproche. Ajoutons, à ce

sujet, que quelques-uns des anciens éditeurs de

Lestoile ne sont pas non plus à l'abri d'une juste
désapprobation, pour avoir inséré do leur chef,

dans le texte, des remarques ~Me~M~/oM ~ftMM'e-

~M qui n'ont jamais appartenu à Lestoile. La

page 102, première colonne de notre édition, en

ou're un exemple enfin, ces mémos éditeurs ne se

sont-ils pas oubliés jusqu'à abuser outrageuse-

ment du nom de Lestoile, en publiant sous son

nom, et accréditant ainsi des faits historiques

dont il n'a jamais parlé dans ses écrits, et dont la

véracité a été depuis plus ou moins contestée ?'1

Nous n'en citerons que les deux exemptes sui-

vants, qui sont les plus marquants.

Prmnier exemple: « Selon ses bons amis les

» Huguenots, le cardinal de Lorraine eut un vi-

» lain commerce avec la reine-mère, comme il

» paraissoit dans leur dialogue de la paix en

» 1574, et en leurs autres satires. Mais un de

» mes amis, non huguenot, m'a conté qu'étant

» couché avec un valet-de-chambre du cardinal

» dans une chambre qui entroit en celle de la

') reine-mère, il vit sur le minuit ledit cardinal,

» avec une robe de nuit seulement sur ses épau-

a les, qui passoit pour alle'r voir la Reine, et

)' que son ami lui dit que, s'il lui avenoit jamais
» de parler de ce qu'il avoit vu, il en perdroit la

» vie. » ~e fut sans doute à cause de cette recom-

mandation qu'il se serait empressé d'en informer

Lestoile.

Deuxième exemple il parait que les détails de

l'assassinat du duc de Guise n'avaient pas semblé

assez atroces aux anciens éditeurs, car l'on voit

qu'ils prennent la peine d'y ajouter les lignes sui-

vantes, qui n'existent pas plus dans le manuscrit

de Lestoile, que les détails qu'on vient de lire sur

la reine-mère.

« Lequel (le Roi) étant en son cabinet, leur

» ayant demandé s'ils avoient fait, en sortit, et

» donna un coup de pied sur le visage à ce pau-

(1) Fragment inédit manuscrit autographe n" v,

fRuiOcHH. recto, et page 290, première colonne, de

notre nouvelle édition.

f'~ Registre-Journal de licnri Ht, manuscrit n" v,

» vre mort, tout ainsi que le duo de Guise eu

» avoit donné au feu amiral chose véritable et

» remarquable avec une, que le Roy l'ayant un

» peu contemplé, dit tout' haut: « Mon Dieu,

» qu'il est grand! Il pareil encore plu8grand;

)' mort' que vivant'. »

Par ces suppositions inexcusables, par ces vé-

ritables fraudes historiques, il est prouvé que tes

ignobles vengeances de Henri 1H sur le oadav.M!

de Guise, et tes intimités supposées entre la Rei-

ne-mère et le cardinal do Lorraine, nous ont été

faussement transmises sous l'autorité du; témoi-

gnage de Lestoilc; il n'aurait manqué do les oon*

signer dans son journal si etiësétaient parvenues

à sa connaissance; mais il est constant qu'il n'en

parle pas dans ses mémoires.

L'on voit par te journal de Hennïïl combien

Lestoile haïssait ta Ligue, et il fallut que cette

haine fût bien grande che~lui, pour porter un

homme aussi réservé et aussi méticuleusement

circonspect, à l'acte de courage qu'il nous révèle

en ces lignes:

« Sur la fin de ce mois (mars i58&) se firent

)) voir à Paris des sonnets contre laLigue, faits et

» adressés au Roy par le lieutenant Rappin, des-

» quels la première copie sortist de la Bastille

» (encores qu'il y fist bien chaud pour tels écrits)

» et estans trouvés bien faits, ne laissèrent de

» courirnonobstantla fureur et malice du temps.

)) J~MCOp!<t!mo:MMM!M~SO!')', daMMOMM<!<d<

? jour de f~MMMMCM/tOM 25 mars, et les fis

» <M)K6<'r plus ~t<M'(K)HCM< ~Meprudemment, en beau-

)teoMp~&otM<cxma!'Ks(l).& »

Il est vrai que c'était une petite vengeance de~
Lestoile contre cette Ligue, qui « commença la

» guerre par les bourses, envoiant fouiller les

» maisons des Roiaux et Politiques par les Seize,

» comme fust la mienne, la première du quar-

» tier, fouillée par maistre Pierre Scnault et

» La Rue, le mercredi 28 de ce mois ( décem-

)) brel588) (2). »

Notre historien donne de fréquentes marques

de son affection pour Henri IV, pendant la durée

du règne de ce Roi, et on les trouve consignées

dans ses Tablettes; mais bien avant l'avènement

du Roi de Navarre au trône de France, il en

avait donné une non moins significative, en rédi-

geant lui-même, pour ce prince, une opposition

à la bulle d'e.rcommMMt'aftOtt lancée par le pape

Sixte V. Lestoiles'en déclare l'auteur en ces ter-

mes

« Au susdit escrit fait par PaMC<CM)' des présens

» mémoires, on a fait faire du palais de Paris un

» voiage à Rome, où on l'a mis, signifié et affi-

» ché, et l'a-t-on inséré aux recueilsde ce temps,

» imprimés à La Rochelle, tant la vanité et curio-

» sité des hommes de ce temps estoit grande (3).»

feuillet 388 verso, et page 269, deuxième colonne, de

notre nouvelle édition.

(3) Fragment inédit. manuscrit autographe n° v,

feuillet 287, v, et page 190, deuxième colonne, df notre

nouvelle édition.
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Cet acte doit donc encore être mis au nombre des

actions de courage qui honorent la vie de Les-

toile.

Il resterait à ajouter à cette Notice de notre vo-

lume, qui était resté entièrement inconnu aux édi-

teurs précédents, quelques indications sur les par-

ties inédites qu'il renferme et sur l'importance des

faits qu'il nous révèle; mais nous devons en faire

juge l'indulgent lecteur, et le prier de remar-

quer que le journal de Henri III, que nous re-

produisons aujourd'hui, entièrement d'après les

manuscrits autographes de Lestoile, contient

plus du double de texte que n'en donnent les édi-

tions antérieures à la notre, et que l'importance

des événements historiques inédits que Lestoile

nous raconte avec un esprit et une vivacité qui
charment, l'emporte assez fréquemment sur les

textes déjà connus. On se le persuadera facile-

ment, en pensant que cette partie non publiée

se rapporte principalement à des faits que l'on

ne pouvait pas librement révéler à l'époque où

fut donnée la première édition. Du reste, ce

volume manuscrit de Lestoile est le seul sur le-

quel on-ne trouve pas la devise m<M non aliis qui
se lit sur tous les autres (t) c'est aussi la seule

époque décrite d'une manière complète par notre

Sdète historien, et avec tout ce qu'il y a de caus-

ticité, de vigueur et de hardiesse dans sa nar-

ration circonstances qui purent le décider plus

tard à ta supprimer, et à en manifester son intention

par ces mots écrits de sa main sur l'intérieur de la

couverture à fe/bfMef ou à &ftt~er. On ne voit

pas du reste d'autre motif à la condamnation de

ce travail, puisqu'il n'a dû être achevé qu'à une

époque où il n'y avait plus aucun danger à pos-

séder un pareil écrit, la paix et la tranquillité

ayant succédé aux discordes civiles, par l'établis-

sement du Béarnais sur le trône des Valois,

? VI. ~emotrM de P. D. depuis le 2 aoust 1589

jour de <a mort du Roy, jusques au 22 mars 1594

jour de la réduction de Paris.

N'VIÏ. Mémoires-journaux depuis la réduction

de Paris jusques à la fin de l'an 1597.

Ces deux volumes ont été connus du dernier

éditeur. Le premier, le n°vt, est de format ta-/Mto

parvo, contenant 689 pages, a conservé la re-

liure primitive que Lestoile lui avait donnée.

L'inscription .E.r libris Sancti-Acheoli lui assigne

une origine pareille à celle du volume précédent,

comme la cotte P, n° 26, nous apprend que, dans

la bibliothèque de Saint-Achcul, il étaitptaeéà à

côte du registre-journal de Henri III. Le second

déces volumes, le n'* vu, est au contraire de for-
mat in-8", semblable au recueil n°!)) it n'a jamais

fait partie de la bibliothèque de la maison d'A-

miens, et c'est de la bibliothèque du président

Bouhier qu'il a passé dans celle du Roi à Paris,

avec les autres manuscrits de ce savant magistrat.

Le volume in-4", n°v), fut acquis par cette même

(i) Manuscrit n° vu', 1.1" des yaMe«e~, fcuillet 12}

;cc(o.

bibliothèque eni824, comme l'ont été les Recueils

a'" 1 et II dont nous avons déjà parlé.

Les morceaux inédits que les deux manuscrits

(VI et VII) ont fournis à notre édition, sont fort

peu nombreux; mais il existait dans les Recueils

I, II et III des fragments négligés par l'éditeur

précédent, qui se rapportaient aux époques que

nous retracent ces deux Registres-journaux. Nous

avons donc cru devoir comprendre ces fragments
dans notre édition, en les insérant aux dates aux-

quelles ils se rapportaient, parce que ces pièces

n'ont été connues de Lestoile, comme l'indiquent

ses 'Z'a6~«M, qu'après qu'il eut rédigé ses deux

Registres-journaux. Nous avons donc par là rem-

pli en quelque sorte une lacune laissée, à regret

sans doute, par notre historien.

Quoique d'une importance moindre et d'une lec-

ture moins attrayante, ces deux volumes méri-

tent néanmoins leur titre de Mémoires-journaux.

S'ils sont moins complets sur les époques qu'ils

touchent, que le journal de Henri III, c'est à la

diHicufté de se procurer des renseignements pour

ces temps d'émeute qu'il faut sans doute attribuer

ces lacunes. On doit se ressouvenir aussi qu'à

cette même époque LestoHe était en butte à

des tracasseries continuelles de la part de la fac-

tion dominante, puisqu'il appartenait au parti des

Royaux, que son nom figurait sur des listes de

proscription, et qu'il fut même incarcéré pendant

quelque temps. Les Tablettes de Lestoile servent

également à authentiquer le manuscrit n° VI,

ainsi qu'à le caractériser parfaitement. A la date

du 10 novembre 1607, on y lit le passage sui-

vant « J'ay presté à M. Dupuy mon Registre-
» journal de ce qui s'est passé de plus mémora-

» ble depuis la mort du feu Roy jusques à la ré-

» duction de Paris, c'est-à-dire de ce que j'y ay
» veu et remarqué curieusement estre avenu à

» Paris pendant ce temps de plus notable, comme

); aiant tousjours esté dans la ville, mesme pen-

» dant le siège mon naturel avec le loisir me

» portant à telles recherches que je me suis pieu
» à rédiger par escrit, la plus part vaines mais

» véritables, et que j'avois désiré de ne jamais
» communiquer à personne, comme escrites par-

» tieulièrement pour moy. Dans ce registre où it y
» a mille fadèzes et sornettes, principalement des

» beaux sermons de Paris contre le Roy, la plus-
» part desquels j'ay extraits de la bouche propre
» des prédicateurs, quej'allois ouïr fortsoingneu-
» sement; j'y ai mis la famine de Paris durant le

» siège, qui est notable et véritable; les conjura-
» tions des Seize contre l'estat et tous les gens de

» bien et serviteurs du Roy (et quorum pars ma-

» gna fui ); tenrs'penderies de présidcns et autres,
» etfinalement la leur, par un juste jugement de

» Dieu, qui se peult remarquer en tout le progrès
a dé ces mémoires, dont j'ay fait un gros livre petit t

» in-folio, en aiant assés d'autres pour en faire
» un second encores plus gros, si le loisir me

a le pcrmectoit et l'ay consigné, ce jour, entre

a tes mains du ditsieurDupuy, àja'charge qu'il,
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N n'y aura que lui tesmoin de ceste vanité et

» curiosité. H est relié en parchemin, tout escrit

» de ma main et fort griubné, et où il y a des

» renvois qu'il est mal aisé d'entendre sans moy. H

Enfin on voit par ces mêmes Tablettes que Les-

toile avait fait d'autres recueils sur la Ligue (1).

§111. INTERRUPTION ENTRE LES REMSME9-JOCMACX

ET LES TABLETTES.

Les nouveauxmanuscrits connus jusqu'à ce jour
ne complètent cependant pas lerègne de Henri IV.

Il reste toujours une lacune de près de huit ans,

c'est-à-dire pendant 1598,1599, 1600, 1601, 1602,

1603,1604,1605, jusqu'au mois de juillet 1606.

Lestoile parle dans ses Tablettes de plusieurs de

ses recueils sur la Ligue, mais nulle part il ne fait

allusion à un travail sur les premières années du

XVIP siècle. Notre infatigable annotateur n'était

pourtant pas homme à se passer de Tablettes pen-

dant un espace de temps si long. On doit donc re-

garder les volumes qui se rapportent à ces temps

comme ignorés jusqu'à ce jour, à moins que ceux

dont il est question
dans les Tablettes ne se rap-

portent à ce même intervalle de temps; nous re-

prendrons ce sujet dans le paragraphe relatif

aux t~MMMM-T~ perdus ou ignorés jusqu'à C~OMf.

Cependant, pour éviter de laisser dans notre

édition une lacune dans le tableau général des

principaux événements des règnes si agités de

Henri 111 et Henri IV, nous avons suivi l'exemple

du dernier éditeur, et comme lui nous avons

adopté des Suppléments tirés des éditions de 1719,

1732 et 1736, en avertissant qu'ils manquent en-

tièremcntd'autheaticité et que tout porte à croire

qu'ils furent l'ouvrage des éditeurs de ces diffé-

rentes époques. On pourra donc lire ces fragments

comme contenant des particularités quelquefois

curieuses, mais à la rédaction desquelles Lestoile

a été presque entièrement étranger, et nous di-

sons presque, parce que nous avons tiré des Re-

cueils mêmes de Lestoile les pièces de quelque

intérêt qui pouvaient être insérées à leur date

parmi ces suppléments. Par ces additions toutes

nouvelles, ces suppléments se rapprocheront donc

davantage du vrai travail de l'auteur, que rien

ne peut réellement remplacer.

§ IV. TABLETTES.

?* VIII et IX. Pr~MKM'M et Meon~M 'raMe«M

de mes curiosités, de juillet 1606 à may 1610.

? X. Troisième l'ablette. Continuation de mes

mémoires-journaux et curiosités, tant publiques que

particulières; commençans au règne de nostre pe<t<

KOMt'MMfoyZoys XIII (<jfM~Dt<'M bénie), aagé de

~tMtc< ans sept mois, dix-huicl jours depuis le 15

mai 1610 jusques à (où il plaira à Dieu).-Il m'y

a conduict jusques à l'autre ~F" dM mois de may

1611, qui fait l'an justement.

Ces trdis volumes de format in-folio, connus

(1) Voyex S vt, manuscrits de Lestoile perdus ou in-

connus jusqu'à ce jour.

sous le titre de Registres-journaux du règne de

Henri IV et de Louis XIII, ne nous paraissent

pas mériter ce titre. Les affaires personnelles de

l'auteur y occupent en effet plus de place que les

événements publics. Il faut donc regarder ces re-

cueils comme contenant des notes destinées à ai-

der la mémoire labile de l'auteur, plutôt qu'à rap-

peler les circonstances diverses qui occupèrent

l'attention publique pendant les années 1606 à

1611. C'est ce qui nous a déterminés à ne consi-

dérer ces trois manuscrits que comme des TaM~-

tes sur lesquelles Lestoile inscrivait indifférem-

ment soit l'état de sa santé, et les dépenses qu'il
faisait pour des livres, faire copier des pamphlets,

ou épousseter sa bibliothèque, soit aussi les événe-

ments dont la renommée arrivait jusqu'à lui. Al'é-

poque où il les écrivait, sa santé avait déjà reçu de

graves atteintes; les infirmités l'assiégeaient de ton-

tes parts safortuBe, compromise par un procèsin-

terminable, lui donnait de sérieuses inquiétudes.

Lestoile n'était plus le même homme pendant ces

derniers temps de sa vie, et ses facultés affaiblies

ne lui permettaient plus autant de rechercher et

de recueillir avec les mêmes soins les faits dont

son impérieuse curiosité l'obligeait de s'enqué-

rir.

Toutefois, si l'on ne trouve pas dans ces Ta-

blettes des récits d'un intérêt aussi soutenu que

dans le Registrejournal de Henri III, elles sont

loin de mériter un dédain complet. Elles nous

ont conservé un grand nombre de renseigne-

ments historiques qui, sous la plume de Les-

toile, acquièrent encore du charme et de l'inté-

rêt. Les détails bibliographiques qu'elles nous

transmettent, en forment peut-être la partie la

plus curieuse, et, nous devons le dire, celle qui
a été la plus négligée par le dernier éditeur à qui

les manuscrits des Tablettes ont étécommuniqués.

Le tome premier de ces Tablettes (le n" VIII)

contient, sur son premier feuillet, une note de

Lestoile relative aux Registres-journaux; on la

trouve en tête de notre édition. Elle avait été en

grande partie omise par les derniers éditeurs.

Les premiers feuillets du manuscrit ont eu à souf-

frir de l'humidité; quelques uns mêmes ont été

arrachés, mais il ne paraît pas qu'ils aient occa-

sionné de lacunes, et l'on peut présumer que c'é-

taient des pages laissées en blanc par Lestoile,

pour le cas où il aurait de nouveaux faits à in-

sérer dans ces Tablettes.

Le tome second (n° IX) des TaMe~ commet-

~<m<cs du dernier /e&t!fter 1609, est un volume

de 339 feuillets, très bien conservé, et qui finit

avec la t'M de mon Roy (Henri IV). H avait sou-

vent été interrompu a par les veillées des tristes

» et fascheuses nuits que j'ay souffertes, mesme-

» ment ceste dernière pour la mort de mon Roy.»

C'est ainsi que l'auteur s'exprime sur le dernier

feuillet de son manuscrit.

Le tome troisième (n" X), se rapporte entière-

ment à la première année du règne de Louis XH!,

et il se termine quelques mois avant ta mort de



rtOT!UË SUN LKS MA~USCmTS
?f

Lastoite. On remanque au verso du deuxième

feuillet, 1& note suivante écrite de la main de

NiefM de PouMemothe (1), abbé de Saint-Acheul

d.Amions, et petit-tils de Lestoile, qui authenti-

que entièrement les journaux do son aïeul.

« Monsieur de L'Estoile, autheur de ce journal
et. des préoédens, est mort au mois d'octobre 1611,
ot a été enterré te 8, dans l'église de 8aint-A'n-

dré-des-Arts. Il fut marié deux fois; sa première

famme étoit Aane de Baillon fille de Jean Bail~-

ton.Jbaron de Bruyères-ChasteI~tréaorierdt) l'Es-

pargnet La seconde, qu'il épousa le 28 janvier 1582,
iht Colombe Marteau, fille de Marteau, sieurde

Gland. o

Enfin, pour confirmer cette authenticité des

Tablettesde Lestoile, s'il existait quelques doutes

encore, nous avons sous nos yeux une signature

autographe de Pierre de Lestoile, apposée au bas

d'une quittance, en date de l'an 1596,et qui existe

dans ta collection des titre: originaux manuscrits

de la Bibliothèque du Roi.

Gos trois volumes de 2'aMe~M faisaient aussi,

partie de l'anciennebibliothèque de Saint-Acheu),
où.its étaient inscrits, P, n°*27,28 et29, et ils sont

du. nombre de ceux qui furent acquis par la Bi-

bliothèque du Roi en 1824.

Betitot s'en est servi pour son édition. Les

fragments qui sont tirés de ces manuscrits, por-
tent dans l'imprimé le titre d'exiraits des registres-

journaux Ft'erM de Lestoile M~t règne de

~e)trt ~F e< de Louis XIII, mais il en a négligé
un très grand nombre d'articles d'une impor-
tance rëeJie sous le rapport bibliographique ou

littéraire. U nous a donc été possible de donner

une édition nouvelle de ces Tablettes, avec des

additions assez nombreuses et assez importantes;
enfin nous avons complété cette époque en in-

sérant à leurs dates plusieurs pièces qui faisaient

partie des ~cuM/s de Lestoilo.

Les renseignements nouveauxque fournit cette

partie de notre édition, sont relatifs à la personne
de l'autour, et surtout à de nombreuses singula-

rités bibliographiques. H est curieux de connaî-

tre par lui l'origine de certains pamphtets et les

instructions secrètes de tel prince ou de tel parti

pour les faire supprimer, ou les répandre en

grand nombre, selon leurs intérêts divers.

On pourra aussi y trouver matière à un supplé-

<?MM< au dictionnaire des anonymes et pseudony-

mes, en profitant des indications que Lestoile nous

a transmises.

Nous avons appris de plus, par divers passages

inédita de ces J<tMe«M~ que Lestoile avoit formé
de nombreux recueils à différentes époques de sa

vie on le verra dans le paragraphe relatif aux

WMMtMC~pM'dtM ou ignorés jusqu'à ce jour. Nous

y avons aussi remarqué des particularités rota-

tives à sa personne, ignoréea de ses biographes,

(1) Fontette, t. V. p. 16, édition de 1778.

(2) Pra{;ntcnts inédits, manuscrit n°x'. t. !)! fies

7'MM«(Ot, ftui)!ct 20.

et- de ce nombre est'son emprisonnement, qu'il

indiqueainsi:

« Boucherard', auditeur des comptes, que l'i-

M gnoranccdes médecins nst'mourir; ce bon hom-

)) me, regretté de tous les gens dè bien et de moi

H particulièrement, qui at'<M's' ~0~ eostp<!</TMK

» de pft'Mtt A la Conciergerie, lorsque le feu noy
)) Henri IH fust assassiné par le moine (2).»

En y suivant aussi les différentes phases de sa

santé on peut y voir les influences qui agirent

sur ses recherches et, à mesure qu'elle décroît, on

voit aussi l'intérêt de ses Tablettes ~anaiNir. H

nous a conservé les noms des personnes qu'it fré-

quentait habituellement', celles avec lesquelles il

n'entretecait que des relations éloignées, et enfin

les noms des hommes qu'il ne voyait que pour

apprendre d'eux certaines particularités qui l'in-

téressaient. Ces détails ne nous ont pas paru- de-

voir être négligés, puisqu'ils fournissaient des su-

jets d'observations de quelque intérêt à faire sur

la personne de LestoilC et sur le degré d'authenti-

cité que l'on devait attacher aux renseignements

rassemblés dans ses Recueils, ses 7{~M<)'M-~OMr-
naux ou ses Tablettes. Tous ces faits, utiles à con-

naître, sont réunis dans notre édition.

Mais les défaits bibliographiques nouveaux qui

s'y trouvent en grand nombre, nous ont paru non

moins précieux. Ils nous apprennent en effet te

titre des pamphlets que le nonce faisait' secrète-

ment imprimer et répandre à Paris; de ceux qui

s'y publiaient contre le roi d'Angleterre le soin

de l'ambassadeur à les recueillir et à les acheter

à tout prix pour les envoyer au roi son maître,

qui les livrait tous aux flammes; les écrits qui

avaient excité des plaintes officielles de la part de

l'ambassadeur anglais, pour avoir été imprimés

avec privilége du roi de France ceux de ces im-

primés que Lestoile a connus ou possédés, et le

jugement qu'il en porte le nom de la personne

qui avait ordre du roi d'Angleterre d6 répon-

dre à dos pamphlets lancés contre lui par le nonce

ou par les jésuites, et te zèle de l'ambassadeur

d'outre-mer à faire distribuer ces réponses; enfin

ceux de ces libelles contre tout autre prince, que

l'on ne se procurait que difficilement. Le différend

survenu entre le pape et les Vénitiens souleva

des haines profondes, et mit en jeu la presse pour

et contre les deux partis Fra Paolo courut même

risque de perdre la vie. Lestoile dit à ce sujet

« On m'a donné, le 10 (juin 1608 (des épi-

» grammes latins contre le pape Paul V, im-

? primées en une feuille, qu'on avoit envoyées

»d'Allemagne à M. Bongars, faits en /<K'ew de

N Ffa .PaO~O de P<'tKM, que le pape Paul vouloit

)) /(tM'<' assaMtMef (3). ))

Lestoile nous a conservé soigneusement le titre

de tous les pamphlets qui furent semés~ce~ujet.

Si l'on veut connaitre plus spécialement les

(3) Fragment Jnédit, manuscrit n" vm, t. des Ta-

blettes, feuillet 195.
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ouvrages, sortis de la presse française, relatifs à

des matières qui touchent plus directement aux

intérêts de notre histoire, on trouve dans les Ta-

blettes des détails d'un certain intérêt. C'est ainsi

qu'elles nous apprennent que le roi Henri IV avait

chargé M. de Rirenghen de lui rassembler tout ce

qui s'imprimerait pour et contre les jésuites.
« M. de Birenguan en devoit faire voir un

)) (écrit) au Roy, aiiant eu commandement, de-

» puis peu, de Sa Majesté, de lui recouvrir tout

» ce qui se feroit de nouveau à Paris, bon et mau-

)) vais, et que rien ne lui eschappast s'il pouvoit

B ptMtCtpa<eMMK<poMWe regard ~fsjMMtst~, qu'il
» désiroit de voir tout ce qui s'en fcroit et pour et

» contre (1).»

Lorsque la vie de Henri IV par Sully fut im-

primée, Lcstoite escrivit à ce sujet

« Le jeudi 19 (mars 1609), M. B. m'a donné, au

)) palais, l'inscription de M. de Sully, intitulée

» Abrégé de la Ft'e de Henri IV Auguste, etc., qui

» est celle de Matthieu, hormis qu'en aiant voulu

» y changer tout plain de choses, on disoit qu'il

))avoittputgasté(2).))

Lestoile ne met pas moins d'empressement à

constater que a depuis la censure faite à Romme de

a l'histoire de M. le président de Thou, on l'a af-

)) fichée l'histoire) à toutes les portes des boutiques

» des libraires de Venize, comme si par là on

» eust voulu braver et contrepeter la censure de

» nostre S. P. le Pape (3).)) Ces renseignements

sont tirés d'une « lettre de Fra Paolo, escrite

» dudit Venize à un mien ami, qu'il m'a fait voir

)) le dernier de ce mois (4).a

Parmi les livres déjà devenus rares de son

temps, Lestoile compte les Annales d'oM, in-

folio, imprimées à Angers, l'an 1529 (5), un livre

intitulé: Peregrinatio sancti ~erMardt Breiden-

bach, imprimé à Mayence l'an 1486 (6) et surtout

un Seramus, de fide cM<Ao<MN, in-fol., dont il n'a-

vait été tiré que vingt-cinq exemplaires de ce for-

mat, et qui fut réimprimé in-8° parMettayer,

« pour ce qu'il ne .s'eM trouvoit plus dès long-temps
» !M-)) Cette particularité parait avoir été igno-

rée des Bibliographes, et la Bibliothèque du Roi

possède aujourd'hui un des vingt-cinq exemplaires

in-fol. Lestoile a même inscrit dans ses Tablettes

des indications qui ont échappé à des recherches

toutes locales, comme le sont les bibliographies

de province ou de département. C'est ainsi que

notre annotateur nous donne le nom d'un au-

teur .~«Mp/M'KOM qui n'a pas été recueilli par Al-

lard daus sa Bibliothèque du t~MpA~'He. L'on re-

marque encore beaucoup d'autres renseignements

sur des mystères imprimés de son temps, sur des

(1) Fragments inédits, manuscrit n" tx, t. II des

T'ablettes, feuillet 101 verso.

(2) Fragments inédits, manuscrit n" M, tome Il des

Tablettes, feuillet 9.

(3) Fragments inédits, manuscrit u" tx, tome Il des

Tablettes, ffuiHet27o.

(~ Bragmeuts inédits, manuscrit n~ tx, t. H des ~'<

Mt!«M, feuillet 27,),

livres qui uc se vendaient pas, suf le nom de cer-

tains auteurs qu'on lui a dit, à'condition qu'il n'en

parlerait pas sur ceux qui, après avoir fait des

pamphlets, les ont désavoués, quoique réellement

ils en fussent les auteurs, et sur ceux à qui on les

avait faussement attribués. H nous parle aussi de

livres traduits de l'italien, dont le traducteur s'é-

tait attribué la composition ainsi que des ruses

employées par des auteurs pour obtenir plus

facilement le pricilége d'impression etc.

Parmi les manuscrits rares qui lui.ont appar-

tenu ou dont il obtint communication, on remar-

que deux manuscrits précieux par leur ancienne-

té l'un est un ouvrage grec de Gregorius Pala-

MtM., archevêque de Thessalonique; et la Biblio-

thèque du Roi ne possède qu'un manuscrit très

moderne du traité de ce Gregorius Palamus contre

le pape l'autre est un manuscrit latin contenant

des vers sur la mort, par Elvandus moine de

Beaufrempnt, qui florissait en 1180, et cet ou-

ouvrage n'existe pas à Paris.

Enfin nous y avons remarqué des renseignements
parfois curieux, qui avaient échappé même à

des historiens spéciaux, attentifs et consciencieux

tel est le passage des l'ablettes relatif à la Fierle

de Rouen, dont M. Ftoquet a récemment écrit

l'histoire d'une manière à la fois si exacte et si

attrayante. Nous avons aussi suppléé à quelques

omissions du dernier éditeur, qui a souvent rap-

porté les réflexions de Lestoi le sur un ouvrage

dont il supprimait le titre dans son édition, et

Lestoite n'avait garde de l'omettre.

Si notre historien n'a pas caché, dans son A°-

fyM<r<oMfK<t< de Henri 111, sa haine profonde

pour la Ligue, il ne cache pas davantage dans ses

Tablettes, celle dont il est animé contre les Jésui-

tes. Plusieurs passages nouveaux feront encore

ressortir davantage ce sentiment. Du reste, il de-

meure fidèle jusqu'à la fin de ses jours à sa chère

devise « Il est aussi difficile d'engarder la li-

» berté françoise de parler, etc. » et il exprime

encore, quelques mois avant sa mort, son admi-

ration pour « Duhailtan, mort fort àgé, octobre

» historiographe et docte, mais grand langager, 1

)) <OM<e/bM libre et Aat'<K à écrire, qui est ce que

)) j'aime (7). ))

Quoique Lestoile n'ait jamais condamné ses Ta-

blettes à être réformées ou ~'u~e~ il désirait ce-

pendant qu'elles fussent c.ftruites après sa mort;

il s'en explique ainsi « La garde de ce mémorial

» rempli d'une infiniié de fadèzes, escrites libre-

» ment selon mon humeur, doit estre, après moi,

» donné au feu, comme ne pouvant servir qu'à

(5) Fragments inédits, manuscrit n° ix, t. II desTa-

blettes feuillet 101. Cet ouvrage a été imprimé par

jErAardMtn ReMM'!c/t, e<!m /uft't'.

(6) fragments inedits, manuscrit n" ym, feuillet 85.

(7) Fragment induit, t:" x, t. III des 7«6<e< feuil-

'ct H!.
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» moi et à ma mémoire, pour mes particutières

» occupations et curiosités (1).
»

Heureusement son intention n'apasétéremptie.

V. EXTRAITS ANCIENS DES REGISTRES-JO~R~AUX

DE LESTOILE.

? XI. Extraiet d'un journal pendant tout le fe-

gne de Henri III roi de France et de Pologne.

Un passage des Tablettes, déjà rapporté, an-

nonce que Pierre de Lestoile avait « presté à Du-

»
puy son journal du règne du feu Roi, qui n'es-

» toit jamais sorti de son estude. » Nous avons vu

également que ce volume, qui K'e<o<< jamais sorti

de l'étude de Lestoile, n'était qu'un extrait de son

grand journal in-folio tout escrit de sa main, Il

parait que Dupuy obtint l'autorisation d'en faire

un extrait, et on retrouve aujourd'hui cet extrait

dans le volume de la précieuse collection de piè-

ces recueillies par les frères Dupuy, et conservée

à la Bibliothèque du Roi. On sait aussi qu'environ
dix ans après la mort de Lestoile ( en 1C21), il

parut une première édition d'un H Journal des cAo-

» ses mémorables advenues durant le règne de

» Henri 7JZ, t'oy de France et de Pologne; » que

cette édition fut publiée contre le gré de la famille

Lestoile, et qu'elle fut attribuée à Dupuy le fait

qui suit nous parait confirmer cette opinion.
L'extrait manuscrit du Journal contient plus de

texte que l'édition de 1621 mais une note, écrite

par Dupuy même sur sa copie manuscrite, nous

apprend que tout ce « qui est rayé (dans le manus-

crit) a été retranché àl'impression.» Or, les arti-

cles qui sont en moins dans l'édition de 1621 in-4"

et in-8, sont précisément ceux qui ont été rayés
dans la copie de Dupuy. Il en résulte donc, que

lorsque Dupuy voulut faire imprimer cette pre-

mière édition d'après l'extrait qu'il avait fait du

journal autographe de Lestoile, on lui imposa de

nombreuses suppressions, et qu'il les a indiquées

dans la copie manuscrite qui fait partie de sa col-

lection.

On ne sait si un exemplaire in-4° de cette pre-

mière édition, qui appartient à la Bibliothèque

Sainte-Geneviève (L., n° 532), n'offre pas l'exem-

ple d'une petite vengeance contre la censure de

1621. On y remarque en effet que tous les arti-

cles du manuscrit dont la censure exigea la sup-

pression, se trouvent rétablis tantôt sur la marge

du volume imprimé tantôt sur des feuillets de

papier insérés; et l'on peut assurer que ces addi-

tions manuscrites sont de l'époque même où le

volume fut publié.

ït est à présumer, du reste, que l'extrait que

Lestoite avoit fait de son gros journal in-folio,

pour lui et non pour autre, a été à la disposition

de ceux de ses anciens éditeurs qui ont donné le

texte le plus approchant du manuscrit original

<'e volume d'extraits n'étant pas passé avec les

autres dans la Bibliothèque de Saint-Acheul.

(1) Fragments inëd~s, manuscrit n''vnt, tome pre-
mier des Tablettes, feuillet 3t5.

? XH. Mémoires ))0ttf terMf à l'histoire de

France, depuis 1562 jusqu'en i6H, contenus dans

les journaux et mémoires de Jtf. de Le<<ot<e.

( Manuscrit copié sur les mémoires de M. de

Lestoile. Af. de Lestoile est né sous François Z,

el mort sous Louis XIII.)

Ce volume in-folio n'est qu'un extrait des ma-

nuscrits autographes de Lestoile ayant d'abord

appartenu à la maison de Saint-Acheul d'Amiens,

et étant passé, en 1753, dans la Bibliothèque

Sainte-Geneviève de Paris, par les soins du père

La Barre. Ce volume d'extraits tirait de son origine

un certain intérêt, et l'on pouvait présumer qu'it

avait été fait sur les volumes autographes. Le

dernier éditeur de Lestoile indique ce volume

dans sa notice, mais il n'y a pas recueilli les pas-

sages alors inédits, et il n'en. a pas enrichi son

édition. H en aurait été autrement, sans doute

si M. Petitot avait remarqué la conformité de l'é-

criture de cette copie avec l'écriture de la note

insérée sur le verso du feuillet 2 du tome tu des

7aKe<fM et que Fontette indique d'après Jar-

det, comme étant de la main de Pierre de Pousse-

mothe, petit-fils de Lestoile et abbé de Saint-

Acheul. Ce rapprochement, qui authentique suffi-

samment le volume de la Bibliothèque deSainte-

Geneviève, aurait sans doute changé la résolution

de M. Petitot, qui s'est privé ainsi de ce qu'il y

avait de nouveau dans ce manuscrit.

§ VI. MANUSCmTS DE LESTOILE PERDUS OU INCON-
NUS JUSQU'A CE JOUR.

Nous avons fait remarquer que l'on peut tirer,

des trois volumes des Tablettes de Lestoile, des

indications propres à reconnaître les regislres-

journaux ou les recueils qu'il s'occupait à rédiger,

ou qu'il possédait lorsque la mort est venue le

surprendre.

On reconnaît en effet, par les notes autogra-

phes, qu'en outre des recueils que nous venons

de décrire, il en possédait d'autres qu'il désigne

ainsi « J'ay presté, le 2 juillet, à M. Dupuy, un

)) de mes manuscrits, relié en parchemin, in-fol.

» dans lequel il y a trente-sept traietés divers,

a entre les autres, le procès-verbal du duel de

)) Jarnac et la Chastaingneraie, qui est beau à

)~ voir, et que j'avois promis audit Dupuy le luy

» prester (2) )) et l'on ne trouve dans aucundesvo-

tumesconnus, le procès-verbal du duel de Jarnac

et la Chastaigneraye.

Lestoile avait aussi réservé un volume pourles

harangues et remontrances des plus beaux esprits

de son siècle, comme on l'apprend par le passage

suivant

« Ce mesme jour 16 (janvier 1609), j'ay presté

» à M. Justel, un mien registre in-folio, dansle-

» quel il y a plusieurs harangues, remonstrances,

» plaidoiers, et autres traietés rares des plus

(2) Fragment inédit, manuscrit n° vut, tome t" des

?Vt<~«<!?, feuillet 71.
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» beaux esprilset doctes hommes de nostre'siècle,

» comme de M. le premier président Duprés, Sé-

» guier, Brisson, Marion et plusieurs autres (1).»

Ce volume est encore perdu pour nous de

l'humeur dont on connait notre historien, des

notes marginales dévoient inévitablement s'y trou-

ver. Si donc ce volume existe encore, il sera fa-

cile de le reconnaître, ainsi que le précédent, et

de les sortir de la poussière où ils gissent incon-

nus jusqu'ici.
Plusieurs passages des Tablettes paraissent con-

firmer encore l'opinion que nous avons émise au

sujet des Registres-Journaux de la Ligue et efe

¡

Henri JF; nous ne les possédons qu'en partie

pour la première époque, et ceux de la seconde

sont absolument inconnus. Ces mêmes passages

annoncent aussi que Lestoile complétait, par

d'autres volumes dont il faisait recueil, ses jour-
naux de la Ligue, et qu'il commençait à s'occuper

de la rédaction des journaux du règne de Hen-

ri IV. Voici le texte tiré des Tablettes

POUR LA LIGUE « J'ay donné à M. Dupuy ung

)) petit livret relié en parchemin Mt-8", Mt forme

M c~ musique, mscript Drolleries de la Ligue, dans

» lequel il y a force pasquils et folies que j'ay
? toutes receuillies ailleurs (2).

» Le vendredi 16 (janvier 1609~, j'ai presté à

a M. Dupuy, en continuant trois de mes tomes de

» la Ligue, reliés en parchemin, in-8°, dans les-

a quels y a LXXIII traictés divers, avec le livre

)' de Boucher De jMs<A gent-ici III abdicatio-

» ne (3).

» Le mercredi2l (janvier 1609), j'ay presté à

» M. D. P. de mes Mémoires de la Ligue les

» sermons de Boucher, ceux de Panigarole, avec

» les discours d'un nommé Bossu de Bretagne

s insigne ligueur, et le livre d'un Escossois qui,

»en matière de boucherie ligueuse, n'en doit rien

» à Boucher, intitulé Df~'tM~ Reip. Christ. in

e ye~e~ tMpto~ et hœr~h'co~ <tMC<ort(<t<e, relié en

M parchemin (4).

» J'ay presté ce jour (31 janvier 1609) à M. D. P.

» et Chr. un pacquet de mes Mémoires de la

» Ligue, où il y a huit volumes in-8° reliés en

)) parchemin, qui sont les escrits injurieus de

» l'avocat Dorléans contre le Roy, avec les res-

penses qu'on y a faites, entre lesquels est son

» tam~M~ d'<tfrf( (5)."
»

POUR LE REGKE DE HEUR! tv. « Le 8 (avril 1608),

Chausson (6) aiant eu nouvelles de la mort de

» son père, reprist le chemin de sa ville de Ge-

(1) Fragment inédit, manuscrit n° vin, tome 1" des

Tablettes, feuillet 301.

(2) Fragment inédit, manuscrit n° vnt. t. ï des Ta-

Me«M,feutnet'H.

(3) Idem, feuillet 300.

(4) Idem, feuillet 303.

(5) Idem, feuillet 318.

(6) L'un des copistes de Lestoile.

(7) Fragment inédit, manuschtn" vt)', t. I des Ta-

He~, feuitiet ~2.blettes, feuillet 172.

(8) Idem, feuillet.129.

neve, me remectant fidèlement entre les mains

» tous les papiers et escritures qu'il avoit à moy,
)' e<W€<(tMS<tM<d achever mes RECHERCHES CURIEU-

)) SES de ce temps, que je desirois qu'il acllevast,

» n'y aiiant homme en qui je m'en eusse voulu

» fier que de lui, lequel j'ay congnu très hom-
') me de bien, fidèle etvigilant(7).

» Le mardi 6 ( novembre 1607), M. Dupuy m'a

? donné des lettres de relief d'appel comme d'a-

» bus obtenues par M. Leschassier contre

») Me Anthoine Rose évesque de Senlis. J'en
N ay les factum et procédures. receuillies en un

» de mes !Ma)MM<'ft<s in-fol., qui sont de l'an 1605

et 1606 (8). »

Telles sont les indications que l'on peut tirer

des Tablettes sur les manuscrits et recueils de

Lestoite qui ne nous sont pas parvenus; ces indi-

cations pourront peut-être servir à les faire re-

connaître un jour. Nous n'avons pas compris dans

ces notes les passages qui se rapportent au re-

cueil de livres et de pamphlets imprimés, et que
Lestoile désignait sous le nom de ((Livres et Re-

cueils de ce temps, imprimés, a ou « mes Paquets
de drolleries jésuitiques, » et même encore « mes

Fadèzes superstitieuses, » et les Livres de recet-

tes (9), etc. Mais les notes de Lestoile sur ces re-

cueils sont fidèlement reproduites dans notre

texte.

§ VU. DES EDtTIOM DES JOURNAUX DE LESTOILE.

Journal ~e Henri ~f.–1° La première édition

contenant des fragments des journaux deLestoile,

date de 1621, comme nous l'avons déjà dit

en même temps que nous avons fait remar-

quer qu'on pouvait avec probabitité t'attribuer

à Dupuy son format est in-8° etin-4" (10), sans nom

d'imprimeur, et il s'arrête à la mort de Henri III.

Après cette édition, nous avons les suivantes

2" Hecueil de diverses pièces servant à l'histoire

de Henri IIÏ, roy de France et de Pologne.A Co-

logne, chezPierre du Marteau, M.
DC.LXVI(li)

in-12.
3° Autre édition avec le même titre, mais pu-

bliée en M. DC. LXXXXIII, et chez le même

libraire. In-12.

4° Autre édition du même libraire, avec la date

de M. DC. LXXXXIX. In-12.

5° Mémoires pour servir à l'histoire de France

depuis 1515 jusqu'en 1611, avec des portraits.

Cologne, chez les héritiers de Herman Demen,
MDCCXIX. ïn-8". (Edition de Godefroy (12).

(9) « Le mercredi 13 septembre, M. de Gland, mon

» beau-frère, me donna la recepte de l'eau du Gaudis-

)) seur, que M. de Rozoy lui avoit donnée, qu'on tient

o estrc excellente pour les plaies et ~M'OM trouvera

» escrite dans mon jLt~fe de feceptM.))

(10) Supra, page xn, colonne première.

(11) Fontette (Bibliothèque historique de la France)
en cite aussi une sous la date de 1662 et 1706.

(12) C'est le premier qui ait donné le mémoire qui

commence au règne de François 1~ son édition con-

tient beaucoup plus de texte que les précédentes.
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6° Journal deMhoses mémorables advenues du-

rant le règne de HeMH-H,)Roy de Franoe~ot de

Pologne. M. DCCXX. Chez te même libraire que

l'édition .préeédente. (tEdition-dc Jacob.Le Bûchât,

4 volumes (1).

7° Journal de Henri Ht, .Roy de France et de

Pologne, ou Mémoires pour servir à l'histoire de

France,,par M. ~Pierre de Lestoile, avec des re-

marques historiques et des pièces manuscMtes les

plus curieuses de ce règne. A La Haye et Paris,

chez la veuve de Pierre Gandouin, quay des Au-

gustins, à la belle Image. M DCCXMV. (Edition

de l'abbé Lenglet du Frcsnoy) 5 volumes grand

in-12.
JtMtnMt! de BonM IV. .1. La première édi-

tion n'est pas antérieure à 1719 ,et elle parut

pour la première fois avec l'édition du Journal

deltenri UI, donnée par Godefroy; elle fut suivie

d'une autre, imprimée en 1732 (2) S'volumes

in-8". Les suppléments à ces éditions, publiée

par le président B&ubier d'après le manuscrit

que lui 'avait donné un descendant de 'Leatoilc

(tmanuscrit n° VJÏ), ,parut à la même époque.

Quatre ans après, 1736(, on en'eut également une

autre en deux volumes in*8°, 'et c'eat à tMt'que

Fontette, dans ~a 'BtM<'o<A~Me M~ofMj'Me'Ne la

France, l'attribue -au père Bouges (3)., comme

nous l'établirons tout à l'heure à propos de l'édi-

tion suivante.

'Ennn, en~7<t, parut une adtre édition avec ce

titre

Joitm~ du règne de Henri 7F, roi <~ FratM~

et de JVaeftrre, par ?..PMn'e de LM<o~ grand

audiencier t chancellerie de Paris, avec des

femafMtp~ /tM<of!~Mes e< fpo!<t~MM du chevalier

C. B. j4., e< p~MM~Mfs .p<eM~ hisioriques du ta~K

temps. A La H<M/<* c~M~ tes frères F«tM<.[Mt.

M DCCXU. 4 volumes in-

Les bibUographes se sont assez longuement

exercés ,pOMr savoir quel était le nom de l'éditeur

dont <m ne couvait que les initiales; et comme

l'aKb~ Lenglet Dufresnoy publia, trois ans après.,

une édition du Journal de Henri J/7 de même

format, et aussi avec un grand nombre de notes;,

ils n'hésitèrent pas à lui attribuer également celle

du Journal de Henri 7'F. Il suffit cependant de

lire le titre donné à ces deux éditions des diffé-

rents~ <mrnaux,.pour reconnaître dès l'abord qu'el-
tes ne sont,pas l'ouvrage'de la même personne.

II eût été très singulier., en effet, de voir cette

différence dans'les titres des éditions oui (paru-

rent à des intervalles si rapprochés et il ne l'au-

rait pas moins été que les initiales C. B. -A., qui

~trouvent dans't'édi~ion de Benri IT, ne fussent

(1) C'est le premier éditeur qui ait Mptique les ini-

tiales À. G. D.'P. D. P.,par le nom de Ser~m, aM)ca(-

généra! au parlement de farM. Cette erreur a été

reconnue ,plus tard, quoiqu'eHe'ait été r~pétëetpar

Lacaille Dufourny.

,(2) I) en existe -aussi une sans nom (!e ville ni

(t'imptimeur, de format in-12, attribue~ à t'abbë d'0-

livet.

plus dans t'édition du Jotttna) de'HeMi M. Nulle

part, dnns M prûfaoe, 'Longlet Dufresnoy ne 'parte

de son édition du !Journal de /Henri i['V, et,t)ieu

nu cointraiire, it justifie~e système décotes'qui)
a adopté pour le Journal de Henri N'I,'chose qu'il

aurait déjà faite si l'édition du -Journal de 'Hen-

ri IV avait été de M. Le nom du libraife n'est

pas~non~Ius temome. Ëimn Petitot (4) fait fe-

marquer que l'éditeur dnJoMMta~ dWcttW /'F,

qu'il croit être aussi Lenglet Dufresnois, 'ne.paftc

pas de l'édition de ce m6me journal donnée eit

1719, qu'il connaissait'très bien, pa~qu'iL'I'avait

citée long-temps auparavant dans sa t)!f~Ao<k

pOMr f<MdtM' <'hM<MM. Toutes ces contradictions

manifestes n'ont pas amené nos critiques à'exa-

miner quel le -on pouvait être la source et tous

contre Favis du Dictionnaire <<e< aKo?t</MMWB< des

pseudonymes, ont attribué cette édUion de~T'id à

'Lengtet Bufresnois rien de 'ptaB coroné cepen-

dant.'H est constant, au contraire, q~'eHe appar-

tient au père BoM~M~ ~«~Ms<!n, et c!cst un fait
incontestab)e.oioi tes'raisons qui 'nomtpsrais-

sent établir ce fait d'une manière positive.

Il existe àla'BiMidthèqtMda'Roi deux %volumes

ayant !pourtitte:

Rem~r~Mes /tM<oW~(M~'e~o<t<~Mes !ttM'~e<~OMMo<

du~~M a'FeMtt<fF, par.le sienrfP.'C. C. B. A.

L'on'est ~nne première fëdactitm de ees'rc'mar-

ques 'historiques; l'autre est la 'mMe au net de ce

même volume, 'mais dans un ordre 'réguHer et

par une main dMt'rentc,:Men et duemeKt authen-

tiqués, du reste, par des corrections ou ttes ad-

ditions par ta personne qui avait rédigé ~ëpre-

'mier de ces 'deux manuscrtts. 'Or, les notes

historiques qae l'on y trouve ~ont 'préciaément t

tontes MHës 'qui -e's.igteBt dans 'l'éditioti de d7'H

et comme ces volumes mous sont .aniivés catalo-

.guÉsdans labiMiothèque de l'ancien monastèFe

des &rands"Augu8tMts, sous'te 'nom du ~pète Bou-

-ges,etque,deptus, quelques notes da premier

volume sont écrites sur des débris delettres où

J'en trouve 'encore l'adresse au févéteatt père

'Bouges, 'Hest'evidentquelestntti~tes C.'B. A.

désignent le père C. ~o'Hj~, -~M~M~tt~et que

'éditi<m Cn Henri IV appartient au përe~ouges,

comme celle du Sonn 'II'I & ~engtët Dn'fxMnois.

§ VIII. BESUME.

-fl résulte de t'analyse que nous venons 3c Son-

ner des douze manuscrits de 'LestoUc

1° Que nous avons eu à notre disposition cinq

volumes autographes entièrement nouveaux .pour

(3) Cette erKur est aussi soigneusement répétée par

Petitot, dans sa Notice sur Lestoi)c,.p. 25.

(4) Petitot, dans sa Notice sur Lestoite, ava)t paru d'a-

bord hésiter à attribuer cette édition 'a Ï.etigtCt'Du'fres-

noy, mais avant la fin de cette metne Notice, it He-

clare bien mal à propos que T)tioique')esinit!a)e~c. t. A.

neiiësignent pas Lcngtct'D~fresnots, it a Me reconnu

que c'était lui qui av.t!tdonn<! l'édition et Mtt'tes notes

et remarques.
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faire notre édition que, de ces cinq volumes,

celui qui contient le Registre-Journal du règM de

HcKr<777, produit bien au-delà du double de texte

nouveau, d'un intérêt plus grand que les textes

déjà publiés et d'une importance historique tout

autre que celle des Tablettes relatives au règne

de Henri ÏV; 3° que ce volume parait être le

seul travail historique et complet qui ait été ré-

digé par Lestoile 4" qu'il fut une mise au net de

ce travail, écrite long-temps après l'époque à la-

quelle il. se rapporte conséquemment hors de

l'influence de passions passagères, et qu'il n'offre

plus que dans leur véritable physionomie les

faits du règne de Henri III; 5" enfin que ce ~{e-

<yM<t<Joto'tM< nous a conservé, avec une foule

d'intéressants souvenirs, des pièces importantes,

historiques ou littéraires, et parmi ces dernières

on ne manquera pas de remarquer vingt-quatre

sonnets inédits d'un poe<e o'~scend~~t dit temps,

Amadis Jamin, qui les présentaau Roi en 1578(1);

C" que, des quatre autres volumes qui sont des

Recueils se rapportant aux deux règnes, il a été

possible de tirer des pièces intéressantes pour

différentes époques, et de les compléter par les

narrations des Registres-Journaux, ces pièces

étant parfois venues à la connaissance de l'au-

teur après la rédaction de ces registres-journaux;

7° enfin que pour les trois volumes de Tablettes,

le dernier éditeur avait négligé un grand nombre

de fragments intéressants, qui enrichissent au-

jourd'hui cette nouvelle édition.

A l'égard des notes historiques et biographi-

ques, Petitot s'était contenté d'abréger celles qui

existaient dans l'édition de Lenglet Dufresnois

en y conservant les erreurs assez nombreuses qui

les dénaturaient. Nous avons soigneusement revu

ces notes corrigées et abrégées partout où cela

nous a paru nécessaire; quelques-unes ont été

supprimées, étant rendues inutiles par les narra-

tions de Lestoile, ou comme relevant des erreurs

qui n'existaient pas dans les manuscrits autogra-

phes. Enfin l'on pourra remarquer dans les notes

nouvelles quelques pièces historiques qui nous

ont semblé dignes d'Être tirées de l'oubli.

Les a<M!<otM que l'on trouve à la fin du Jour-

nal de Henri III, renferment deux paragraphes

du Journal de Lestoile, qu'un fettt<MM'ettteH< dans

une feuille avait fait oublier. Ces additions con-

tiennent aussi plusieurs documents historiques,

dont l'un est la Lettre autographe de Charles IX

a son frère le duc d'AIencon, pour le prier de

faire donner le collier de son ordre à l'assassin

du commandeur de Mouy, huguenot. Les pièces

qui accompagnent cette lettre originale, nous of-

frent aussi un exemple de la litiéralure t-epttMt-

MMte en usage au commencement du x!x" siècle.

Les pièces diverses contiennent, 1" le titre des

écrits qui composent les .Oro/ert'M de la Ligue, et

toutes les notes autographes de Lestoile, qui les

accompagnent et qui ont été négligées par les

(1) Page 10T <)c ce vo!umc.

éditeurs précédents; 2" le certificat de plusieurs

Mt'f/MMn; de la cour qui assistèrent le roi New!

depuis l'instant de sa blessure jusqu'à son dfCCi.'

publié pour la première fois d'après f'acte origi-

nal 3° procès-verbal du nommé Nicolas Pou-

~<M, lieutenant de la ffM'o~<e~f' l'Isle-de-France,

qui contient ~'A!4'<otre de./a Ligue, depuis le 2 jan-
t'Mf 1585 jusques au jour des barricades MC/ifM.!

le 12 may 1588; 4° et la rc~thoK Mor<

~f~K'. le f~MC et cardmct~ de 6t<Me., par le ~MMr

~f:f0)t, M<M<'<;M. du ~0~ Henri III.

Ces deux dernières pièces et la deuxième se

trouvent ordinairement à la suite des journaux
de Lestoite sur le règne de Henri 111; elles ne

sont qu'une simple réimpression. Les autres, nuu

contraire, nous paraissent inédites; le n° V est

une lettre du duc de Mayenne au cardinal A!anus,
relative à la mort de ses frères; le n° VI con-

tient un témoignage des vexations auxquettes
étaient en butte les catholiques pt'eM<m.M ~tgue-

)M~; enfin les deux lettres de Henri IV, n"' VJ!

et VIII, se rapportent, l'une à la mort de Henri

de Valois, son prédécesseur, t'autre au projet de

campagne qu'Henri IV allait mettre à exécution.

Si l'on nous demandait les raisons qui nous ont

déterminés à nous éloigner de la manière d'or-

tographier le nom de Lestoile, écrit plus géneraie-
meut L'Estoile, nous ferions remarquer que celle

que nous avons adoptée se rapproche davantage
de l'ortographe primitive, et qu'elle est confor-

me celle qui a été adoptée par d'Hozier dans ses

cartons généalogiques. Nous ferons observer en

même temps que la véritable orthographe serait

peut-être Dc~~M'Me c'est ainsi, du moins, que

l'auteur a signé une quittance dont il a déjà été

question, et qu'il écrit le nom de son fils dans ses

Ta6<eMM. L'acte d'une donation faite par Hen-

ri II au père de notre historien porte de Les-

toile (manière adoptée par les généalogistes). L'on

pourrait aussi indiquer, par différentes quittan-
ces des membres de cette famille, données à des

époques plus ou moins étoignées l'histoire de

l'orthographe de ce nom. C'est ainsi, comme nous

t'avons dit, que l'auteur des Hegistres-journcu~

signe Delestoille. Son fils, au contraire, sépare de

sa signature le de et écrit de Lestoille. Enfin

pour trouver la manière plus généralement adop-

tée, il faut descendre aux arrieres-petits-fUs de

l'historien, aux Poussemothe, qui signent Pouse-

Mo~;e de L'Estoile. Nous nous sommes ainsi con-

formés Hun usage justiHé par quelques exemples,

et a l'autorité des généalogistes assez bonne en

semblable matière.

Nous pouvons donc espérer que cette édition

d'un livre trÈs connu, sera réellement KOMMHe,ct

que le public indulgent encouragera par ses suf-

frages les efforts que nous ne cessons de faire

pour rendre à la lumière des mémoires histori-

ques ignorés ou incomplets, et ajouter des docu-

ments nouveaux aux annales de la France.

Juin 1837. A. C.





[DES REGISTRES-JOURNAUS.

Les registres-journaus sont d'usage ancien,

et servent souvent à nous oster de peine et à

soulager nostre mémoire labile, principalement

quand nous venons sur l'aage comme moy.

M. de Montagne, en ses Essais, dit que feu son

père en avoit ung où il faisoit insérer toutes les

survenances de quelque remarque, et jour par

jour les mémoires de l'histoire de sa maison. Le

mien ne sera si exact, car il ne s'estend guères

pour le particulier au-delà des curiosités de mon

estude et cabinet, mais pour le publicq, plus

loing. Et me trouve ung sot de l'avoir fait,

comme Montagne, au contraire, s'appelle et se

trouve tel pour avoir failli à la continuation de

celui de son père. (Liv. 1, chap. 34.)

~eyM~jo/'e~te~En ces registres que j'a-
pelle le magazin de mes curiosités, on m'y

verra, comme dit le sieur de Montagne en ses

Essais, pariant de soy, tout nud, et tel que je
suis, mon naturel au jour,] mon âme libre et

toute mienne, accoustumée à se conduire à sa

mode, non toutefois meschante, ne maligne,

mais trop ~o~ee a MM MM'me curiosité et li-

berté (dont je suis marri). Et laquelle toutefois

qui me voudroit retrancher, fcroit tort à ma

santé et à ma vie, parce qu'où je suis contraint,

je ne vaus rien estant extrêmement libre et

par nature et par art. [Je prie seulement mes

amis et ceux qui me connoissent, d'excuser et

supporter en moy ces vaines et chétives occu-

pations et plaisirs, où ma maladie et mon aage

me pousse, auquel (pour éviter un plus grand

mal) je fournis de jouets et d'amusoires comme

à l'enfance, en laquelle je me sens retumber

petit à petit; et tout ce à quoi je m'efforce au-

jhourdui (mais je n'en puis venir à bout), c'est

de rendre aprouvee devant Dieu, qui m'a tant

fait de biens, la conversation (sic) de ma vie obs-

cure et cachée, sans grandement me soucier du

jugement des hommes de ce monde, qui ne ju-
gent que par l'apparance, car aussi qui n'est

Il. c. n. M., T.
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homme de bien que par la monstre ne vault

guères.] Et en suis là logé avec le seingneur de

Montagne (mon vade ~ecM)K),que sauf la santé

et la vie, [j'ajouste l'honneur de Dieu et sa

crainte,] il n'est chose pourquoi il veuille ron-

ger mes ongles, et que je veuille acheter au pris

du tourment de l'esprit et de la contrainte.

Je prens donc pour ma devise le dire de l'a-

postre sainct Pol

Gloria MO~m ~~<MKOM!M~ COM~ftCK~'œ

KO~œ.

Registre second de mes curiosités. Les

particulières sont tablettes pour ma mémoire;

les publiques, finfreluches voiantes et despouil-

les du vent; mais je ne demande qu'à passer, et

en passant tromper, si je puis, les ennuis cui-

sans qui talonnent la fin de mon aage et de ma

vie, pendant laquelle on trouvera, à parler hu-

mainement, que je n'ay fait ni grand bien ni

grand mai. Le premier, toutesfois, si peu qu'il y

en a eu, alègrement et de bon cœur; le dernier,

à Fenvi et à regret. Au reste, il n'est si homme

de bien (comme dit Montagne en ses Essais)

qu'on mette à l'examen des loix toutes ses ac-

tions et pensées, qui ne se trouve pendable dix

fois en sa vie, voire tel qu'il seroit très-grand

dommage et très-injuste de punir et de perdre.

Je sçai que la plus part de ces discours sont

plains d'inanité et de fadaize mais de m'en

desfaire je ne puis (non plus que Montagne des

siens), sans me desfaire moi-mesmes. Nous en

sommes tous plains tant les uns que les autres.

[ Sic ~yeMf~o et ~cr:&eM~o vitam procedo

sic ~e~Mco~'o? o~MC!~ eo, et AM/:M t'Mtp~ea-

bilis 6e~'<B Mn~ ~es~/eK~, tetros vapores, di-

t'e~s pAsH~MNts~MM genera et imaginationes

e/M(/o.

~f!'M vivere cogitare est.

Qu'en la tristesse il y avoit quelque alliage

de plaisir, de moi duquel la complexion en fait

son aliment (à mon grand regret et malheur, et

qui en puis parter), n'y en ai jamais trouvé ni n'en

1
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trouve. Et pour m'en desprendre, n'y a rien

que je ne fisse et ne face encores tous les jours,

mais tout en vain, pour ce que ./a~t o6.<Kf.

Aussi que c'est la croix de ma vie que Dieu veult

que je porte jusques à la un et ma consolation

néantmoins, en ce que la portant patiemment,

(comme je le prie de m'en faire la grâce), je
m'asseure qu'il opère en moy mon salut, pour

après les larmes et les pleurs me donner une

parfaite joie et contentement en la contempla-

tion de sa face, sans laquelle asseuranee que

Dieu m'a escrite bien avant dans le cœur, et dont

il m'a soustenu et me soustient puissamment

jusques à aujhourdui, sous un tel faix (comme

dit le psalmiste), pieca, je fusse mort. »
]

[/)f quelques princes et M~MCM~ /iOM!M<t~ef<-
bles a la c~M~'OMMC de France, qui o?;.< e~~

<'o/K~a?M?M~ ~OMr e7't'?/:e de /e~e-M:s/e.e, et

autres joa)'</eH/«W/e. cM/'<e!Me~
et notables,

tant anciennes ~?<C MMf/O'MM.

L'an Ct9, le trente-unième an du règne de

Ctothaire Il, dixième roy de France, Bruue-

Iiautt, Espagnolle, fille d'Athanagi!te, roy Goth,

femme de Sigebert roy
de

Bourgongne et

d'Austrasie, fils de Clotaire F~, pour avoir sus-

cité les Atiemans, Austrasiens et Bourgui-

gnons contre lediet Clothaire; ;i" pour avoir faict

mourir plusieurs princes et grands seigneurs, et

pour mille autres meschancetez, fut condamnée

par les juges qui lui furent déléguez, prins des

principaux du royaume de France, Bourgongne,

et Austrasie, à estre tirée à la queue d'un che-

val indomté; ce qui fut exécuté, comme ayant

esté la plus farouche de la terre.

L'an 620, et le vingt-deuxième an du règne

du dit Clothaire 11, Atethée, grand seigneur de

Bourgongne, envoya en cour Fondement, esves-

que de Sion, lequel donna à entendre à la. royne

Bertrude (femme dudit Clothaire), qu'il sçavoit

par la révolution des astres et raport des plus

scavans mathématiciens qui avoient fait t'ho-

roscope du roy, qu'il mourroit ceste année, pour

ce, qu'elle pensast à ses affaires qu'Alethée

estoit le seigneur le mieux aparent de Bour-

gongne qu'eux deux emporteroient aisément

la couronne si elle le vou)[oit espouser à

quoy si elle voulloit entendre, qu'elle fist d'heure

partir ses thrésors en la ville de Sion. La royne

se retirant soudain en colère, l'esvesque conneust

qu'il avoit failly son entreprise; pour ce, il se

sauva à Luson, vers l'abbé d'Austrasie, qui en-

fin le réconcilia avec le roy, qui fist appeler

-<<

MR~OIRES

Alethée en jugement devant les seigneurs du

conseil du royaume lesquels !e condamnèrent

a perdre la teste: ce qui fut exécuté.

L'an 7 8 et le dix-huitiesme du règne de

Charlcmaigne, vingt-quatriesme roy deFrance

qui fut depuis empereur, Hardrade, conte (je

ne trouve d'où ), en ayant atire plusieurs à sa

ligue, conspira contre le roy et la royne Fas-

tarde, Franconienne, pour ce qu'il obéissoit à la

cruauté et insolence de son espouse et contre elle,

d'autant que sans regarder à qui elle se jouoit,
elle mettoit la pluspart de la noblesse en danger

de se retirer du service du roy mais leur con-

juration fut dcscouverte, et le roy en estant ad-

verty, les conspirateurs furent prins et leur pro-

cèz faict, aucuns furent exiléz, les autres eurent

les yeux crevéz punition lors ordinère de ceux

qui conjuroient contre leur prince.
L'an 788, le vingt-deuxiesme dudit règne de

Charlemaigne, Tassiblon, duc de Bavière, fut

mandé au parlement général qui fut tenu à In-

gelhain, pour son seul respect, d'autant que
les principaux et nobles de son pays advertirent

sourdement le roy qu'il s'aprestoit pour se ré-

volter et luy faire la guerre, et qu'il estoit à ce

prouvoqué par Pitorpicgue sa femme, fille de

Didier, dernier roy des Lombards, que luy, Char-

lemaigne, ruina; elle se fachant que son mary

fist hommage de son duché à son ennemy, ne con-

sidérant pas que Odilon, père de son mary,

n'estoit que bénéficiaire de Pépin, son cousin-

germain, du duché de Bavière, lequel le luy

donna à la charge d'en reconnoistre ( luy et les

siens) les roys de France pour souverains, et de

les servir quand il en seroit requis. Or la no-

blesse de Bavière connoissoit en ceste femme

l'apétit de vengeance, et une ambition de se

voir royne, qui luy vculoit faire hasarder le

salut des Baharicns, lesquels avoientjàbien

esté establis des François pour ce mesfect. Car

c'estoit pour la troisiesme fois que Tassiblon

s'eslevoit, lequel ne pensant pas que son entre-

prise eust esté esventée, fut bien estonné de se

voir convaincu de rébellion par tant de preu-

ves, qu'il ne scavoit que respondre. Ce fut pour-

quoy, selon la loy salicque, luy, sa femme et

son fils furent déclarez criminels de lèze-ma-

jesté, et condamnéz à perdre la teste; leurs

biens confisquez au roy, contre lequel ils

avoient commis félonnie; néantmoinspar prières

ilz finirent leurs jours en des monastères sé-

parez.

L'an 792, et le vingt-quatriesme du règne du

dit Charlemaigne, Pépin son bastard, l'aisné de

tous ses enfans, eonceust telle haine contre ladite

royne Fastarde, à cause qu'elle possédoit entié-
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remeut le roy, qu'il prist sur ce occasion de

conspirer contre luy à cest effect. Il faignist estre

malade tellement qu'il occasionna plusieurs

gentilshommes
de le visiter, ausquels il descou-

vrit son maltalent. Ilz résolurent ensemble de

tue)' le roy, qui avoit congée son armée; et son

conseil à l'imitation du règne des Mérovin-

ges qui n'excluoit les bastars de la royauté,

faire le bastard Pépin roy. Mais comme une

nuit.faignant de prier Dieu dans une église,

pour la santé dudit bastard, ils advisoient à ceste

affaire, un prostré, apcilé Fradulphe, ouyt

qu'ils complotoient de tuer, le jour en suivant,

le roy, lequel en estant adverty par ledit pres-

tre, les fist encoffrer sans qu'ils s'en doutassent,

puis il commist juges pour faire leur procès

aucuns d'iceux furent décapitez, les autres pen-

dus. Un d'iceux pensant desjà que le bastard fut

roy, s'estoit vanté qu'il feroit bastir son pallais

sur le plus haut coustau de France, et le roy

le fist pendre sur la plus haute montagne qu'on

sceut trouver en toute la contrée. Le bnstard

fut condamné à finir ses jours dans un monas-

tère près de Trefves, et ledit Fradulphe fut abbé

de Saint-Denis.

L'an 812, le quarante-quatriesme an du règne

dudit Charlemaigne et le douxiesme de son

empire, Alphonce, Espagnol, roy de Léon, Do-

mède desAstures et de Gallice, surnommé le

Chaste, n'ayant point d'enfans fit tacitement

ledit empreur héritier de ses royaumes, à la

charge qu'il guerroyeroit les Sarrasins ou Mores,

qui tenoient lors l'Espagne, pensant qu'il n'y

avoit d'autre moyen d'en chasser les infidelles.

Mais sa noblesse le contraignit de révocquer le

don. Néantmoins l'Empereur, qui estoit jà près

!a Navarre avec son armée, se pensa moequé,

pour ce il passa outre pour leur faire la guerre,

qui fut cruelle car les Agarenes ou Mores se

joignirent aux Espagnols, où Ganelon, cheva-

lier, conte de Poitiers, seigneur de HautefeuiHe,

de Corbcil et de Cannes, conduisoit une partie

de l'armée et avoit grand crédit auprès de l'Em-

pereur lequel, l'envoyant souvent vers les en-

nemis pour traiter de quelque accord, fut telle-

ment enfin par eux praticqué, qu'il leur promit

de rendre l'armée à certain lieu qu'ils advisè-

rent ensemble, et leur livrer l'Empereur, auquel

il persuada aisément que la paix estoit faite se-

lon son désir, et que le plus commode pour re-

passer les monts Pyrénées estoit de prendre la

routte de Itonceaux, où estant toute l'arrière-

garde fut taillée en pièces; Rolland y mourut et

plusieurs seigneurs de nom. Ledit Canelon se

pensoit faire roy de France après la mort dudit

Ernpcrc'ur qu'il avoit vendu mais ne
an! ~i'u

livrer, et ayant causé la déconfiture de i'armée

qu'il pensoit conserver, son procès lui fust fait

par les seigneurs du grand conseil de l'Empe-

reur, qui le condamnèrent à estre tiré à quatre

chevaux, comme il fut.

L'an de grâce 818, et quatriesme du règne

de Loys-le-Débonnaire, premier du nom, vingt-

cinquiesme roy de France, son neveu, Ber-

nard, roy de Lombardie, s'estant par mauvais

conseil eslevé contre luy et luy ayant empesché

l'entrée d'Italie, fut enfin contraint de se ve-

nir rendre à sa mercy à Chaalons-sur-Saonne,

voyant son pays conquis et ses principaux cap-

pitaines estre à la dévotion de son oncle, qui le

mena à Aix-la-Chapelle en At)emaigne,où as-

semblant le conseil général des prélats, princes

et seigneurs de ce royaume, il luy fit faire son

procès, par lequel il fust condamné à perdre la

teste, et ses biens confisquez suivant l'ancienne

loy de France, establie contre ceux qui com-

mettent félonie et conspirent contre leur prince.

Il est vrai que l'Empereur luy donna la vie

mais non si courtoisement qu'il ne luy fist cre-

ver les yeux luy confisqua ses biens et le fit

moine, dont après il mourut.

L'an 829, et le quinziesme du régner dudit

Loys, Ebbon, archevesque de Rains Hugobert,

archevesque de Lion; Bernard, archevesque de

Vienne; Josse, esvesque d'Amiens; Hélie, es-

vesque de Troyes; Soldain, abbé de Saint-De-

nis, efWale, abbé de Corbie, comme princi-

paux éctésiasticques, et Hubert Mainfroy et

Lambert Godefroy, son fils; Richard et Berga-

reth, des plus grands seigneurs de France, se

liguèrent pour ruiner le roy les éctésiasticques

pour ce qu'il les réformoit de leurs vices et bom-

bances les autres, pour ce qu'ils avoient esté

justement désappointez de leurs charges. Or ils

armèrent Pépin, roy d'Aquitaine, et Lothaire,

roy d'Italie contre leur père, ledit roy Loys,

sous prétexte de vouloir corriger de sa cour les

Estats qui furent enfin leur ruyne car le roy fit

tant, or que jà ils le tinsent comme
prisonnier,

que les Estats furent tenus en
AHemaigne, où

s'assemblèrent les deputez de France, d'Jtatie et

d'AiIemaigne, qui réconcilièrent le père avec ses

enfans; lesquels furent jugez de ceux qui aupara-

vant estoient leur suspost, les
susnomméz, qu'ils

condamnèrent a avoir la teste
trenchée mais le

roy qu ils vouloient faire moine, comme ne voû-

tant desroger à son nom, se contenta de faire

escarter les esciésiasticques en certains monas-

tères et faire tondre les lays, dont mal après luy

print.

L'un 832, et le dix-huitiesme du règne dudit

Loys, k's Estais furent tenus à Orto.n's.ou !c-
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dit roy Pepin fut adjourné pour y rendre rai-

son de sa tacite retraite de la cour. Il y vint, or

qu'ennuy
en fut à Jonzac, pallais ancien et de-

meure de roys d'Aquitaine. En ces Estats, bien

qu'il n'y eust
aucune cause de soupçon contre

Bernard Gote conte de Cathelognc, grand-

maistre de France qui avoit autresfois possédé

le roy, auquel ii avoit fait de grands services

néantmoins pour ce qu'estant un des principaux

officiers de la maison royalte
il s'en estoit allé

avec ledit Pepin sans commandement du roy

son maistre, son procès luy fut fait, et par

iceluy il fut déclaré criminel de lèze-majesté, et

par ce désappointé de toutes ses charges, banny

de la cour et deffences luy furent faites de sui-

vre de là en avant messieurs ses enffans.

L'an 851, et le dixiesme du règne de Charles-

le-Chauve, deuxiesme du nom et vingt-sixiesme

roy de France, ses neveus Charles et Pépin

roys d'Aquitaine se révoltèrent contre luy pour

ce qu'ils prétendoient souveraineté, et n'avoir

esté bien partagés. Mais il les vainquist et fist

prisonniers, s'emparant de leurs terres puis il

assembla les evesques et princes de France,

desquels l'ancien parlement estoit principale-

ment composé, pour faire leurs procès; lesquels

ordonnèrent que ces deux princes seroient faits

moynes, comme ilz furent l'un à Soissons, l'au-

tre à Corbie.

L'an 874 le vingt-troisiesme du règne du-

dit Charles, le conseil des évesques et princes

du royaume fut assemblé pour faire le procès à

son quatriesme fils Carloman qu'ils avoient

voulu faire d'église et de faict il fut religieux

depuis son enfance jusques après avoir esté initié

es ordres et faict diacre. Mais comme un autre

Julien l'apostat, échangeant son froc en une sa-

lade, il fit beaucoup de maux à l'église galli-

cane deux fois il fut reconcilié avec son père,

enfin retournant tousjours à son vomissement et

allant de mal en pis, le susdit conseil le déclara

digne de mort, pour avoir récidivé en ses félon-

nies néantmoins le roy se contenta de luy faire

crever les yeux et de le reserrer en une pri-

son pour y faire pénitence le reste de ses jours.

L'an 882 et le troisiesme du règne d'Eude,

trentiesme roy de France, le comte de Gautier

se révolta contre luy, se saisissant de Lyon, qui

peu après s'estant rendu au roy, luy livra aussy

son rebelle, auquel le procèz fut fait; et.sui-

vant l'ordonnance du conseil, il eust )a teste

trenchée,principallement, oultre la susdicte rai-

son, pour ce qu'en guerre ouverte il avoit des-

~aigné son espée contre son roy.

L'an 942, et le sixiesme du règne de Loys IV',

dit Debonnairc, trcutc-uniesme roy de Franct',

ledit roy fit mourir par justice et jugement des

princes et seigneurs de France, Hébert, comte

de Vermandois, pour ce que, l'an 924 il avoit

arresté le roy Charles H F du nom, dit le Sim-

ple, prisonnier à Péronne, où il mourut.

L'an 12()<, et le vingt-uniesme an du règne
de Philippe 1!, surnommé Auguste, quarante-

deuxiesme roy de France, Jean, roy d'Angle-

terre, dit Sans-Terre ayant pris prisonnier en

guerre Artus, duc de
Bretaignc son neveu, il

le fit mourir secrètement à Rouen, comme il

fit aussy à Eléonor, seur dudit Artur. Ledit roy
Philippes, fâché au possible de la mort de son

gendre, assembla soudain le conseil des pairs et

seigneurs du royaume, par l'ordonnance duquel

les Bretons et Angevins faisans instante poursuitte

contre le meurtrier ledit roy fut adjourné a

comparoir pardevant lesdicts pairs du royaume,

pour rendre raison ou se purger des crimes à

luy imposés, et ce d'autant que ledit roy Jean

estoit homme ligne dudit roy Philippes son sou-

verain, a cause du duché de Guyenne et conté

de Poitou mais ledit Jean Sans-Terre ne vou-

lant comparoir, quoique souvent admonesté de

ce faire, il fut condamné (comme
félon et re-

belle).

Ce jugement est le premier que je trouve avoir

esté donné par les pairs de France, d'autant que

cy-devant il est simplement parlé du conseil et

des estats.

l23(!.7~<e ~<!pM~c,~<?)KMe de P/

/~c.<M~M~<e,roy
de France, laquelle mourust

l'an i23C, et fust enterrée àSaint-Jean-de-1'Isle,

prioré par elle fondé à Corbeil, où ledit épita-

phe est gravé sur ung tombeau d'airain

Hic jacet jyt!pMr</t!, rej/Mm generosa propago,

Regia quod regis /'ut'< t~eor, signat imago
Flore nitens morum vixit patre rege Dacorum

J~cKta Francorum regis adepta thorum.

A'oMtS hujus erat quod in ortis <aH~!«'Ke claro

ftn;ett!'etn rcro, mens pia casta <oro

~nnm millenus aderat, deciesque vicenus

Ter duo, lerque decem, cum tulit illa necem.

L'an 1307, et le vingt-uniesme du règne de

Philippes, dit le Bel, quarante-sixiesme roy de

France, les Templiers de l'ordre de Citeaux

tous gentilshommes ordonnés pour aiser le pas-

sage de la Terre-Sainte, estans accuséz d'avoir

conspiré contre ledit roy, et d'avoir secouru ses

ennemis de leurs propres deniers, et aussy con-

vainqus d'idolâtrie, hérésie, sorcellerie et sodo-

mie, ilz furent du consentement du Pape Clé-

ment V, par arrest de la cour de parlement,

brusiés vifs.

L'an ) 313 et le vingt-septiesme du règne du-

dit roy Philippes, Robert, conte de Flandres,

fut sommé de venir faire hommage de ses terres
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audit roy ce qu'il refusa et mesme comme le

Pape susdit eut envoyé un légat en F)andres

avec deux députez au roy, pour accorder leurs

différens, ledit conte ne leur respondit rien

dont le roy justement indigne, ordonna que les

pairs de France en conneussent, lesquels ordon-

nèrent que ledit conte Robert viendroit en per-

sonne pour comparoistre devant le roy, ce qu'il

refusa, bien envoya-il des agens avec ample

puissance, que le roy
ne voulut voir, ains a leur

présence fut prononcé l'arrest contre leur prince,

par lequel il estoit déclaré criminel de lèze-ma-

jesté et touts ses biens confisqués à la couronne

sans nul espoir de grâce.

L'an J314,le vingt-huitiesme du règne dudit

Philippes, Gautier et Philippes d'Aunoy frères

gentilshommes domestiques de Loys, roy de Na-

varre, et Charles, conte de la Marche, frères,

l'is dudit roy, abusent des femmes de leurs mais-

tres, Marguerite, fille de Robert due de Bour-

gongne, et Blanche, fille d'Othciin conte de

Bourgongne, et ce en l'abbaye de Maubuisson.

Le forfait dcscouvert, les dames furent prises, et

leurs escuyers de couche qui furent escorehez

tous vifs, leurs membres honteux couppés en

signe de l'offcnce punie au membre qui avoit

péché puis ils eurent la teste trenchée leurs

cors furent pendus par sous les aisselles et mis

sur des poteaux pour servir de parade aux pas-

snns les dames furent emmurées au château

d'Ande)y.

L'an 1315, et le premier du règne de Loys X",

dit Hutin, quarante-septiesme roy de France,

Enguerrant de Marigny, Charles conte de Lon-

gueville, super-intendant de ses finances, qui

manioit le roy Philippes-le-Bel à sa volonté et

disposoit des affaires plus que tous les princes

du sang et seigneurs du royaume, fut apelté

devant ledit roy Loys incontinent après la mort

de son maistre, pour rendre compte des finan-

ces mais il s'oublia à l'endroit du conte de

VaHois, prince du sang, oncle du roy, qu'il dé-

mentit après luy avoir diet qu'il avoit touché

des deniers royaux. Ce qui fit accélérer son pro-

cès, qui luy fut fait par les pairs et seigneurs

de France, qui le condamnèrent a estre pendu

et estrangté au gibet de Paris, ce qui fut exécuté.

L'an 1323, le cinquiesme du règne de Char-

les F~, dit ie Be), quarante-neufviesme roy de

France, Jourdain de l'Isle neveu du pape

.!ean XXII, gentilhomme d'ancienne maison,

estant apellé en justice pour plusieurs vots

meurtres, assassins, rapts, rébeDions.vioUemens,

il eust grâce du roy de dix-huict fautes com-

mises, mais récidivant et abusant de la faveur

'ju roy et de son oncle, il fust de rechef appUé

en justice, et messieurs de parlement le con-

damnèrent à estre démembre par quatre che-

vaux, comme il tut faict. Ce qui luy nuisit le

plus fut qu'il avoit tué un huissier royal ex-

ploictant, de sa masse propre, laquelle estoit

garnie des armes de France car les officiers en

portoientde telles, allant faire leurs charges, au

lieu de l'escusson qu'ils portent. Pour ce faict il

fut attaint du crime de lèze-majesté.

L'an 1333, le cinquiesme du règne de Phi-

lippes VIe, dit de Vallois, cinquantiesme roy de

France, Bobert, conte de Beaumont, prince du

sang, pair de France, qui avcit espousé la seur

du roy, fust banny de France et ses biens con-

fisqués par arrest des pairs et
seigneurs de

France, entrompeté par les earfours de Paris,

pour avoir fa)ciné des lettres par le ministère

d'une damoiselle qui y avoit aposé le seel

royal, laquelle fut brûlée en faveur de ses let-

tres il se voulut dire conte d'Arthois et pour

s'estre montre désobéissant aux mandemens

royaux.

L'an 1342, et te quinziesme du règne dudit

Philippes, y ayant tresves entre les roys de

France et d'Angleterre, il fut publié un tour-

noy Paris, où assistèrent la plus part des sei-

gneurs de France entre autres y vindrent de

Bretaigne les sieurs Olivier de Clisson, le baron

d'Avogour, Geoffroy et Jean de Malcstion, frè-

res, Jean de Montauban, Thibaut de Morillon,

Blain de Quedelac, et trois frères de Bryeux,

lesquels après le tournoy, furent mis au Châte-

let de Paris, puis on leur lit leur procès, et eu-

rent les testes trenchées pour avoir conspiré

contre le roy et la royne pour le service des

Anglois.

L'an 1350, et le premier du règne du, roy

Jean, cinquante et uniesme roy de France,

Raoul de Meste, connestable de France, fust

condamné par le privé conseil du roy, y prési-

dans seuitemeut les principaux seigneurs, à estre

décapité, comme il fut, pour plusieurs conspira-

tions et fétonnies dont il fut convaincu contre le

roy et le royaume.

L'an 1378, et le dixiesme du règne de Char-

les V, die le Sage, cinquante-deuxiesme roy de

France, Guy, comte de Saint-Paul, estant pri-

sonnier en Angleterre, moyenna sa délivrance

espousant la senr du roy d'Angleterre, ce qui

le rendit suspect audit roy Charles, qui pour ce

luy fit saisir ses terres, le
contraignant de re-

tourner en Angleterre, comme il fist.

Le mesme an, le roy fit faire le procès au

duc de Bretaigne, sur plusieurs félomiies par luy

commises, telles que de s'estre ligué avec l'An-

g)ois et d'avoir couru les terres du
roy son sou-
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vcrain, auquel il renvoya son hommage, des-

niant de le recognoistre désormais pour son

seigneur. A ceste cause, par ordonnance du

conseil, il fut dit que Jean de Montfort, duc de

Bretaigne, seroit adjourné à comparoir person-

nellement en la cour de parlement pour respon-

dre devant tes gens du roy; sur les conclusions

proposées en la cour de parlement de Paris par

le procureur-général à ladite cour, il luy fut

assigne jour au quatriesme décembre de l'an

mil ut c Lxxviii. Mais le due, or que deuement

semoncé, scachant qu'il n'y faisoit pas bon, ne

fit comme son père, lequel venant à Paris, y

fut coffré et mourut prisonnier au Louvre,

ains se tint en Angleterre. Iceluy duc ne com-

paroissant, ne personne pour luy, il fut si bien

procédé par coustume, que le neuviesme du-

dit décembre, le roy, scéant en son net de jus-
tice, assisté d'aucuns princes de France, de

plusieurs esvesques, grans seigneurs du royau-

me et conseillers de sa cour, il fut donné arrest

contre le duc breton, par lequel il estoit déclaré

criminel de lèse-majesté, et par ainsy privé de

tous ses droits, honneurs, noblesse et dignitéz,

tant de Paris que d'autres, et de tous ses biens

estans au royaume de France, tant au duché de

Bretaigne que ailleurs, le tout estant confisqué

et acquis au roy.

L'an 1392, et le deuxiesme du règne de Char-

les VIe, cinquante-troisiesme roy de France, la

régence du royaume estant baillée aux oncles

dudit roy, or qu'il voulsit qu'elle fust donnée

(pendant sa maladie) au duc d'Orléans son frère,

les ducs de Berry et de
Bourgongne, ils voulu-

rent rechercher le connestable Closson (auquel

ils vouloient mal d'ailleurs), pour ce qu'il avoit

fait un testament de 170,000 livres; mais luy,
en ayant le bruit s'enfuit en Bretaigne.

Ils le firent adjourner à comparoistre en per-

sonne à la cour de parlement à Paris, pour

respondre aux charges qu'on luy metoit sus,

mais il n'en fit rien, et pour ce en fut par arrest

prononcé en la chambre de l'audience, y séans

plusieurs princes et seigneurs, Olivier de Clos-

son fut desmis de son estat de connestable,

condamné (pour ses extortions) à dix mille marcs

d'argent envers le roy, etbanny du royaume de

France.

L'an 1409, et le vingt-quatriesme du règne

dudit Chartes VI", le susdict duc de Bourgongne,

en haine du due d'Orléans, prince dauphin

(tous les serviteurs duquel it hayssoit), jetta le

chat aux jambes, comme il se dict, au seigneur

de Montaigu, grand-maistre de France et super-

intendant des finances, se souvenant qu'il avoit

conduit ledit sieur à Melun vers la roine, t'ac-

cusant de s'estre trop eurichy aux finances. H

le lit emprisonner et le mit es mains de mes-

sieurs Pierre des Essars, lors prévost de Paris,

si bien que ce pauvre seigneur estant chargé de

concussion, eust la teste tranchée nonobstant les

prières des princes du sang.

L'an 1416, et le trente-sixiesme du régne du-

dit Charles, le duc de Bourgongne lit ligue avec

l'Anglois comme conte de Flandres et d'Ar-

thois, et eust tresves depuis la Saint-Jean-Bap-

tiste jusques à la Saint-Remy de l'an 1417, de

quoy le roy et son conseil s'offencèrent qu'un su-

jet osast contracter, au préjudice de son souve-

rain, avec l'ennemy public du roy. Ce ne fut

pas tout, car plusieurs seigneurs de sa maison et

de ses suites, tels qu'estoient Jean de Pony,

Ferry de Mailly, Maurice et Gorran de Saint-

Léger, Jean d'Aubigny, Jean Delafosse, Hector

et Philippes de Savensie, Léon de Jacqueville,

Lambers de Savoye, ils se ruèrent avec quel-

ques troupes pillardes sur les pays de Verman-

dois, Amiens, Cambresy, Laonnois, Beauvoisy

et le conté d'Eu, saccageans tout et affligeans

misérablement la contrée, brûlant Oysy,Neste

et plusieurs chasteaux; mais surtout des sei-

gneurs qui estoient de l'aliance de Orléanois.

Le procès fust fait à tous ces seigneurs, en la

cour de parlement, où ils furent déclarés cri-

minels de lèse-majesté, pour ce bannis du

royaume et leurs biens confisqués.

L'an 1434, au mois de janvier, fut Seine si

grande qu'elle entouroit la croix de Grève, et y

eut tant de vin ladicte année, que jamais en

France on n'en veid tant, et l'année d'après

n'y en eut point.

L'an 1441, et le dis-neuviesme du règne de

Chartes VU, cinquante-quatriesme roy de France,

Alexandre, bastard de Jean, premier du nom

duc de Bourbon, ayant esté destiné au service

de Dieu, par son père, et de faict estant cha-

noine de Beaunieu pour avoir esté désobéissant

audict sieur roy, et trop insolent en parolles

contre Sa Majesté, il fut saisy à Bar-sur-Seine,

où son procès luy estant faict, il fut condamné à

mourir et estre,jetté dans un sac en t'eau, comme

il fut.

L'an 1455, du règne de Charles VII, le sei-

gneur de t'Esparre, qui avoit ja esté banny de

Borde!ois, pour avoir introduit les Angtois à

Bordeaux, convaincu d'avoir intelligence avec

t'Angtois, futprins enXaintonge et conduit à

Poitiers, où son procès luy estant faict, il eust

la teste tranchée, et d'autant que à Guyenne il

n'y a point de confiscation ses héritiers rentrent

en ses terres, sauf à payer les amendes èsquette*.

il estoit condamné.
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1449. EPITAPHE DE LA BELLE AGNES.

Cy gist Damoiselle Agnes Scurctte, en son vivant

dame de Beauté, d'Yssoudun et dev crnon-sur-Seine,

piteuse aux pauvres, ]a quelle trespassa le ix fé-
vricr M.cc€C.xnx.(t).

Le dit épitaphe se lit eni'abbayedesEverves,

fondée par Je roy Clovis, l'an C46. Elle est néant-

moins enterrée à Loches en une superbe sépul-

ture de bronze.

L'an 1468 et le septiesme da règne de

Loys Xt, cinquante-uniesme roy de France

Charles de Melun seigneur de Normandie, ba-

ron de Landes, bailly de Sens etd'Evreux, qui

avoit esté grand maistre de France gouverneur

de Paris et Isie de France, issu de l'ancien sang

des contes de Tanquerville, fut mis prisonnier

en la forteresse de Chateau-Gaillard, sous la

garde de Dompmartin et luy fut fait son

procès par le grand prevost Tristan l'H ermite

le propre jour de sou emprisonnement, lequel 1

fuy fit trancher la teste au marché d'Andely. On

luy fit accroire qu'il estoit criminel de lèze-ma-

jesté, pour avoir eu inteHigcncc avecl'Anglois.

Mais c'estoit qu'il estoit mal voulu du roy, au-

près duquel il faisoit dangereux.

L'an 1473 le douziesme du règne
dudit roy

Loys Jean H*' du nom, due d'Allençon

issu du sang des Tallois, fut prins prisonnier

par ledit grand prevost, et conduit au château

de Loches, pour ce qu'il conspiroit contre Sa

Majesté, voulant sortir de France, pour se re-

tirer vers le duc de Bourgongne, auquel il vou-

loit vendre ses terres afin qu'il tint le roy en

bride et qu'ayant un pied en Normandie il se

peut plus aisément joindre au duc de Bretaigne.

Or de Loches, il fut conduit au Louvre à Paris,

où le roy vint exprès l'an suivant, en juillet; il

n'y séjourna qu'une nuit pour enjoindre au chan-

celier d'Orcole et à messieurs de la cour, de faire

et parfaire son procès. Le 18 dudit mois, les

chambres du parlement assemblées, le chance-

lier séant et présidant, fut prononcé l'arrest con-

tre ledit duc par lequel il fut déclaré criminel

de lèze-majeste et comme tel condamné à

estre décapité, et tous ses biens confisqués.

L'an 1475, et le quatorziesme dudit roy

Loys X[, messire du Luxembourg, comte de

Saint-Paul, de Ligny et de Marie connestable

de France, allié des plus puissans princes de la

chrestienté, pour s'estre voulu maintenir, avec

les rois de France, d'Angleterre, et le duc de

Bourgongne, ennemis, sans se soucier de trahir

son maistre il se les fit ennemis, et ceux des-

quels il se fioit le plus le trahirent (et justement

(1) Vieux sty)c.

car il les avoit trompes; ce fut le roy d'Angie-

terre, son neveu, qui deseouvrit audit roy Loys

sa fétonnie, et )e duc de Bourgongne (au traicté

de Vervins) promit que, au cas que !cdict con-

nestabte se réfugiast en ses terres, il le Uvreroit

audit roy Loys, comme il fit après, qu'il fut

amené de Peronne à la Bastille de Paris où )a

cour de parlement tuy fit son procès, sur faicts

et sa confession. Mesmes en la. chambre o'imi-

nelle du pallais, le chancellier lui demanda son

collier de l'ordre de Saint-Michet, qu'il rendist,

puis son cspée de connestable qu'it n'avoit. Après,

)e premier président Suy prononça son arrest,

qui estoit d'estre décapité pour crime de )èze-

majesté, comme il fut.

L'an 147H et le quinsiesme du règne dudit

roy Loys, iceluy scachant que Jacques d'Armi-

gnac, duc de Nemours at]ié de la tnaison d'An-

jou, estoit à Carlac avec quelques troupes, il

despécha le sieur Bcauieu son gendre et frère

du duc de Bourbon, pour l'aller prendre. Ce

prince estoit soupçonné d'avoir conspiré pour la

deuxiesme fois contre le roy; ayant ja juré de

ne rien attenter contre la couronne de France.

Ainsy il fut fait prisonnier, et mené à Vienne,

de là à Lion, et depuis enta Bastille dePa~s.

Le roy, qui vouloit voir sa fin (qu'it l'avoit à

cccur), escrivit à messieurs du parlement, le

commandant à tous en géuéra!, de se transpor-

ter à Noyon, pour [a, avec les princes du sang,

conseillers et maistres des requestes de son hos-

tel, faire et parfaire le procès dudit duc de Ne-

mours. Cecy fut l'an 1477, en may, et ils tra-

vaiUérentà à ce procèz depuis le deuxiesme juin

jusques à la fin de juillet et le quatriesme aoust

(dudit an), le premier président, suivy de plu-

sieurs seigneurs, fut à la Bastille prononcer t'ar-

rest audit duc, lequel portoit que ledit jour il

auroit la teste tranchée aux haHes de Paris

fcomme il eust), et que ses biens seroient con-

ûsqucz.

L'an 1484, le cinquiesme aoust, arriva le car-

dinal Balluc à Paris, comme légat en France,

mais il ne fut reçeu par la cour de parlement

et nejouyst de sa iégation.

Le 24 juillet t488, fust la journée Sainct-

Aulbin en Bretaigne, gaignée par les François,

et y fut pris le duc d'Ortéans, qui fust bien

trois ans prisonnier à Bourges et à Lusignen.

tj'JR.

L'au des véroi~es, que l'argent fit péri,

Que les larrons ont le bois enchéri,

Que Naptes fut des ennemis repris,

Que les grau!!s eaux eurent Paris compris,
Le jour devant que Messias fut né,

Claude Chauvreux de fau)se(c surpris.

Piu arre&t fust au !)i))ory (nurnc.
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Le samedi, veille de Noët 1496, fust pro-

noncé Uarrest à maistre Claude Chamreux

conseiller en parlement, accusé d'avoir faict en

un procès une faulse procuration.

1501. Le vingt septième jour de février

recommença à Paris la mutinerie des jacobins
et cordeliers, l'an 1501.

1502. Le dernier juillet 1502, fust chantée

messe à Saint-Germain de l'Auxerrois par ung

Grec, et dura bien ladicte messe une bonne

heure, et fallut allumer par trois fois la torche,

et en levant le corps de Nostre Seigneur, au

calice, se retourna vers les gens.

Le lundy, l~aoust, audict an, mourust mais-

tre Philippes Simon conseiller en la cour de

parlement de Paris, fort pleuré et regretté pour

estre grand et excellent personnage. Maistre

Jean Simon, son frère, évesque de Paris, mou-

rut aussi audict an, le 23 décembre.

1502. Le mercredi, dixiesme octobre 1502,

nasquit le grand roy François, père et restaura-

teur des bonnes lettres.

1505. Lemardy, vingtiesme jour de janvier

1505, fust ordonne par la cour qu'on ne plaide-

roit plus en icelle, de retevée en la grande

chambre jusques après Pasques, à huis ouvert.

M. Vertus fut receu conseiller gratis audict

an, le vingt-septiesme janvier.
Audict an, le 3 février, furent receus gratis

en office de conseiller MM. Cantet et Chencier,

advocats en la cour, et M. Prud'homme, advo.

cat en Chastelet, pour le bon rapport.

Audict an, fut tué le duc d'Albanie, aux jous-
tes, en la rue Saincte-Antoine, à Paris.

1506. Le
vingt-uniesme jour de juin 1506,

furent publiées deux lettres patentes du roy

par l'une desquelles fut défendu de ne pren-

dre les escus soleil que pour trente-six solz trois

deniers tournois, sur peine de confiscation de

corps et de biens; l'autre portant permission de

prendre argent sur le sel pour refaire le pont

Nostre-Dame.

1507. Le seiziesme jour d'aoust 1507, un

nommé Jacquet, et l'autre Robin Serre, bour-

reaux de Paris, furent déclarés, par arrest de la

cour, inhabiles et déposés de leurs offices pour

avoir failli à décapiter aucuns condamnés, et

fust par ladicte cour ordonné recevoir audict

office un nommé Maistre Florent, qui estoit

bourreau de Meaux.

(1) Cette partie des Mémoires, relative à François I",
n'existe pas dans les manuscrits autographes de Les-

toile; elle est probablement )'œuvre desanciens éditeurs,
et c'est a eux qu'il faut attribuer les erreurs qu'elle
contient. On trouve toutefois dans les Recueils de Les-

toile plusieurs épitaphes des temps de Louis XII et de

1508. Le premier jour de février 1508 fut

faicte une ordonnance de ne permuter un bené-

lice de valleur, à l'encontre d'un autre de non-

valeur.

Le dix-neuviesme jour de décembre, audiet

an, fust donné un arrest par lequel on ne peut

emprisonner un clerc non-marié, posé qu'il soit

obligé par corps.

la09. Le samedi 5 may, Verdelet fut

pendu et estrangté à Montfaulcon.

1510. Le mardi, 11 février 1510, un nom-

mé Le Moine drappier de la place Maubert

environ quatre heures du matin, tua dans son

lit une jeune femme qu'il n'y avoit que quinze

jours qu'il avoit espousée, et une petite fille de

son premier mary qui estoit boucher, et le len-

demain fut ledict Le Moine trouvé mort et noyé

en Seine.

1511. Le cinquiesme jour d'octobre 1511,

maistre Jacques Olivier, tiers président du par-

lement de Paris sortit de ladicte ville pour

s'en aller à Milan exercer l'estat de chancelier.

Le vendredy, 24 octobre audiet an 1511,

on alla tenir le plaidoyer à la salle
Saint-Denys,

et fut arresté de l'y continuer jusques à ce que

le ciel de la chambre dorée où on travailloit

fust parachevé.

1514. De messire Pierre de Rentie, au Tem-

ple de Saint-Germain.

Herouet dit de la Maison-Neufve, abbé de

Cerqueneaux, en l'honneur et pour l'amour qu'il

portoit à messire Pierre de Rentie, chevalier,

sieur dudit lieu, et de Cheverni, gentilhom-

me ordinaire de la chambre du roy, et lieute-

nant de sa vénerie, capitaine et gouverneur de

Soule, capitaine du chasteau de Raionne et de

Saint-Germain-en-Laye, cy-dessoubs gisant, a

fait ce huittain souscrit, le dixiesme jour de

septembre, l'an M D xnn.

Le cerf en paix, les ennemis en guerre,

Onques veneur ne sceut mieux pourchasser
Que toi, Rentie, et nul dessus la terre

Sceut mieux vertu suivre et vice chasser.

Le Roy t'aimoit, et si faut penser,
Si la santé s'entretient d'exercice,

Qu'il doit tes os et cendres embrasser,

Car sa vie est tenue à ton service.]

1515. Le. grand roy François (1), père et

restaurateur des bonnes lettres, succéda au bon

roy Louys, père du peuple, au commencement

François I" mais elles ne Ggurent pas dans les textes

publiés jusqu'ici.
Nous continuerons d'indiquer par une astérisque

comme nous l'avons fait pour celui-ci, les paragraphes

qui ne sont pas tirés des manuscrits de Lestoile qui sont

sous nos yeux.
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de janvier 1515. It fut sacré en ce mois, à

Rheims, par l'archevesque Lenoncour (1), et fit

son entrée à Paris à la fin de febvrier. Le chan-

celier Du Prat (2) et autres luy firent faire de

grandes fautes, dont la France se ressentira

tousjours.

En ceste année, au mois d'octobre il fut

assailly par les Suisses à Marignan (3), près

Milan. Il les vainquit et en tua grand nombre;

plusieurs seigneurs et gentilshommes françois

furent tuéz en ce combat.

Après une telle prouesse, le roy se laissa ga-

gner par le pape Léon X. H l'alla trouver au

mois de décembre à Bulogne, et par le conseil

de son chancelier, il consentit au concordat, qui

donne aux papes et aux roys do France ce qui

ne leur appartient pas (4) et il céda à l'impor-

tunité de Léon pour abolir la pragmatique (5).

1516. Le roy, qui s'estait obligé faire ra-

tiffier le concordat par l'église gallicane et pu-

blier en la cour de parlement, commanda qu'on

le publiast et ratiffiast mais les prélats, cha-

noines et suposts de l'Université, pareillement

les présidens et conseillers s'assemblèrent à

part pour délibérer ce qui étoit à faire; puis

pour les gens d'église, le cardinal de Boissy (6),

dit au roy que la matière touchoit l'état de l'u-

niverselle église gallicane, et que sans icelle as-

semblée, ne pourroient ratiffier les concordats

auquel le roy en grand déplaisir fit réponse

qu'il leur feroit bien faire, ou les envoyeroit à

Rome pour disputer avec le Pape lesdits con-

cordats. Le président Baillet (7) dit, pour les

présidens et conseillers, qu'ils se eonduiroient

en sorte que Dieu et le roy devroient estre con-

tens. Lors le chancelier dit au roy que ceux de

sa cour l'entendoient bien; qui répondit telles

parolles A ceux-là, je leur feray bien faire.

1517. Enfin après grandes menasses et

jussions de la part du roy, et après beaucoup

(1) U sacra !e roi te 25 janvier. La maison de Lénon-

court, dont il est issu, porta dans le commencement le

surnom de Nancy, et c'est )'une des quatre plus ancien-

nes maisons de chevalerie de la province de Lorraine.

(2) Antoine du Prat, seigneur de Nantouillet, chan-

celier en 1514, cardinal en 1517, mort en 1525. en sa

soixante-deuxième année. Les grands événements de

son ministère ont donné lieu au proverbe Il a autant

d'affaires que le légat.

Lenglet du Fresnoy nous apprend dans une note, que
si le chancelier du Prat fit faire de grandes fautes à

François t", il le détourna au moins de la plus fatale.
Lorsque ce jeune prince alla sur la frontière, de la part
du roi, recevoir Marie d'Angleterre, que Louis XII de-

vait épouser (1514), François était jeune e< ne haïssait

pas le sexe; la princesse était fort belle, et le feu allait

prendre, lorsque du Prat fit connaitre à son jeune r
maître la faute qu'il voulait commettre; aussi Fran-
'ois I" arrivé au trône ne pouvait pas faire moins que

d'excuses et de remonstrances de la part de la

cour de parlement, ladite cour fut contrainte

d'accorder la lecture et publication desdits con-

cordats, ayant auparavant fait déclaration et

protestation de n'avoir pour agréables ces con-

cordats, et de ne faire aucuns jugemens sur

iceux, la lecture et publication ne se faisant de

son vouloir et consentement, mais du comman-

nement du roy; ainsy déclare et protesté en

parlement, les 19 et 24 de mars 1517, avant

Pasques, par-devant les greffiers et notaires du

parlement outre ce, appellation ad
F<pa<M

w:e~'M.s coK.fM~~M et coKCi7tMM f/CMera~e, en

présence de messire Michel Baudet, évoque,

duc de Langres maistre André Verjus, Nicole

Lemaistre, François
de Loyne, Nicole Dorigny,

Jean de La Haye, conseillers et commis pour

ce, firent bien leurs devoirs.

M. le chancelier dressa un procès-verbal de

tout ce qui s'estoit passé sur l'envoy du concor-

dat à la cour de parlement de Paris, et quand

M. le chancelier présenta ceste pièce au roy, Sa

Majesté lui dit ces mots Monsieur le chance-

lier, j'ay grand peur que ces lettres nous en-

voient tous deux, et vous et moy, en enfer.

'1524. Le !) d'aoust 1524, Jacques deBeaut-

ne, seigneur de Samblançay (8), vicomte de

Tours, conseiller chambellan du roy, bailly et

gouverneur de Touraine, ayant esté atteint et

convaincu de larcins, faussetez, abus et mal-

versations, fut condamné à être pendu et étran-

glé à Montfaucon; et le lundi 12, la sentence

exécutée, maistre Jean Maitlard, lieutenant

criminel à ce faire commis, et le sieur de Go-

nais, confesseur, Chantereau, docteur prieur

des
Augustins, firent attachez au gibet ces

deux vers

Viscosas ~MMMftt~ue manus ad furta paratis,

nujit! t'as metuore.! convenit esse loci.

(le récompenser par les sceaux un conseil aussi salutaire.

(3) La bataille de Marignan fut livrée le 13 et le H

septembre, et non pas dans le mois d'octobre. Ce mé-

morabte fait d'armes de François I" valut à la France

la conquête du Milanais.

(t) C'est-à-dire pour le roi. le droit de présenter au

pape, qui nomme, le prélat choisi pour remplir la va-

cance de l'Eglise. Par ce même droit, le pape se réserve,
pour l'expédition des bulles, une année du revenu du
benënce.

(5) La pragmatique donnait aux chapitres et aux

moines le droit d'élire leur prélat.

(6) Adrien (.oufSer. graud aumônier de France, évê-

quc d'Alby, cardinal en 1515, mort en 1523. (A. E.)

(7) Le président Baillet mourut en 1525. (A. E.)

(8) Samblançay, surintendant des finances sous Char-

les VIII, Louis XII et François I", fut arrêté en 1522.

accusé de péculat, et condamne le 9 août 1527 à être

pendu.(A. FJ
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*Aux mêmes trésoriers furent adressez les

vers suivans

0 trésoriers amasseurs de deniers,
Vous et vos clers, si n'êtes gros asniers,
Bien retenir deves ce quolitet

Que pareil bruit avez que les meusniers,

Car pour larcin, un de ces deux jours derniers,

Vostre guidon fut pendu au gibet.

Ce guidon des voleurs avoit fait faire son

tombeau, sur lequel Beze composa ces vers

~TMttc sibi Belnensis tumulum quem cernis inanem (1),

Struxerat, tM);Mtt cui laqueus titulum.

Debuerat certe ~or. omnibus M<foret œ~Ma.
Tardius hic /!ert, tje!pr:M~ ille mort.

En 1527, Charles de Bourbon (2), comme il

entroit victorieux par la porte dans la ville de

Romme,i'ustbiesséàmort d'un coup de faucon-

neau,la ville ayant esté forcée et prise d'assault

par ses gens duquel coup estant tumbé, il dict

ces mots Compagnon, je suis mort! Jette vis-

tementton manteau sur moy, et m'en couvre,

de peur qu'on ne me recognoisse, et que ma

» mort soit cause de faire perdre le cœur au

soldat. »
[Rare exemple de magnanimité. J

Unum Borbonio votum fuit arma /er<M<t

Vincere vel morier; donat utrumque Deus.

En 1528, Odet deFoix de Lautrec (3) et

Pierre de Navarre moururent en Italie. Ferdi-

nand Consalve par une générosité chrestienne

ou guerrière, leur fist dresser des tombeaux à

Naples, avec ces épitaphes

Consalvus Ferdinandus Ludovici filius Corduba.

Magni Consalvi Hepo!,

Quamvis hostis in ttM<o itaceMo ut &e!H

Fortuna tulerat, sine honore jacere comperuisset,

Humanarum miseriarum memor

Gallo duci /M'~)aMt<~ princeps P.

Ossibus ef memor!~ P. Navarri Cantabri

Solerti in expugnandis urbibus arte clarissimi.

Consalvus FerdinandusLudovici filius,

MagniConsalvi nepos, SMe~tBpnncep~.

Ducem Gallorum partes sequentem,

Pio MpM!<Mf~ munere honestavit.

[L'an 1529, la tour du temple Saincte-Eliza-

(1) Samblançay avait fait faire son mausolée long-temps

avant sa mort. (A. E.)

(2) Le connétable Charles de Bourbon entra dans

nome le 6 mai.

POUR ODET DE FO!X.

Fuxio Odetto Lautreccho

Quum ejus ossa quamvis /to~<t~

POUR p)EimE DE NAVARRE.

[Cum in hoc se prodat

~rcec~fa t'irtus ut vel in /to~fe

Sit admirabilis,

Colentes orbem tirnete Deum.]

beth de la ville de Breslau que les Latins apel-

lent Uvratislania est tombée sans endommager

aucune personne, ains seulement un chat et un

chien, qui estaient en la place vis-à-vis dudit

clocher; pour souvenance on engrava au pied

de la tour, en une pierre où on les lit encore

aujourd'hui, les vers suivants

-WïfaMM in altis Dominus.

CoHap.M est turis Siloë madefacla er!<or<

Pyramide Aac nostra nemo cadente perit:

TVam~MMMDomini exceptam, cui gloria soli,

~tHj/eKcfe moles, deposuere molem.

1533. Le mariage de Henry, duc d'Ortéans,

second fils du grand roy François 1", avec Ca-

therine de Médicis Florentine, niepce du pape

Clément VII, fut consommé l'an 1533 à Mar-

seille, où le pape et le roy s'entrevirent. Les

entremetteurs principaux dudict mariage, du

costé de François, furent les cardinaux de Tour-

non et Grandmont.

Basiie Florentin mathématicien très-re-

nommé, a faict la révotution de la nativité de

Catherine de Médicis qui s'est trouvée trop vé-

ritable, en ce qu'il prédit qu'elle seroit cause de

la ruine du lieu où elle seroit mariée.

Lucas Gauricus cette du rov Henry, son

mary, qui s'est trouvée véritable, disant que

son règne commenceroit par un duel et finiroit

par un due!, comme il est advenu.

<5i0. AUX AUGUSTINS DE LAGNI.

Cy gist honneste personne Girard de Grippenald,
en son vivant, marchant boucher, et ma!stre de

l'hostel du Mouton-d'Or, du bout du pont de Lagni,
et prince des sots, qui trespassa le jour qu'il mou-

rust, l'an 15M, le jour saincte Katherine par
nuit. Priés pour son âme, si vous ne dormés. Cy gist
aussi honorable femme Gilette Sapeze, en son vi-

vant femme du dit prince, qui trespassa je ne sçais

quand.

L'an 1542 et le vingt-septiesme du règne de

François 1' cinquante-huitiesme roy de France,

le chancelier Poyet ayant refusé de sceller quel-

ques lettres en faveur du sieur de la Renaudie

(qu'il n'aymoit) si quelques clauses n'estoient

rayées, le roy à la plainte de la royne de Na-

varre luy osta les seaux. Depuis, ceste princesse

(pour quelques parolles qu'il luy avoit dites), le

fit mettre prisonnier en la tour de Bourges; il

demanda pour se justifier, et le roy luy nomma

des juges mais tant s'en faut qu'il peut avérer

son innocence, qu'il acreust son infamie car il

fut accusé d'infinies concussions, pour lesquelles

(3) De Lautrec, maréchal de France et )ieutcn?nt-

général pour le roi en Hatic, mort le <5 août, en répu-

tation d'un (tes plus vainants hommes <)e son siedc
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il fit amende honorable et fut condamné à pri-

son perpétuelle.

1543. Le samedi l!) janvier, entre quatre et

cinq heures du soir, nasquit le daufphin Fran-

cois à Fontainebieau les parrains le pape

Paul Hl et le roy François F' avec la seigneu-

rie de Venise; pour marraine, madame Mar-

guerite, sa tante.

En ceste mesme année mourut Philippe Cha-

bot, l'un des favoris du roy François l", et sur

sa mort furent divutges plusieurs tombeaux, (n-

tr'autre le suivant

DE MESSIRE PUILIPFES CUABOT, ADMIUAL DE FKAKCE.

Cy gist celui que Fortune monta

Hault en honneur, par faveur de son maistrc.

Cy gist celui que Fortune domta,

Pour se vouloir par orgueil mesconnoistre.

Cy gist celui qu'on vist tant heureux estre,

Qu'après avoir d'honneur esté demis,

Maugré Fortune, eust le support tant dextrc,

Qu'il triompha de tous ses ennemis.

Ce seingneur portoit une devise fort propre

pour lui, à sçavoir une balle à jouet', plaine de

vent, avec ces mots Co~cM.~M.s' .s'M/o. Et de

fait, il fut desf'avorizé de son pt'inee et desferré

du tout, puis remis et restab)i en plus grand

honneur et dignité qu'auparavant.

Les lettres de son rétablissement, qui sont

en dacte du 13 mars 1541, portent ces mots

Le roy, par ses lettres patentes, a nommé

te sieur de Brion, son cher et amé cousin

Phifippes Chabot, amiral de France, chan-

celier de son ordre, et lui a octroié quatre

choses la première, qu'il l'a remis et remect

en tous ses biens, honneurs, bonne fame et

renommée et bienfaits. La seconde, il l'a re-

mis et remect en tous ses biens, meubles et im-

meubles, soient qu'ils fussent joints à la

couronne. La troisiesme, il lui a donné et

donne a quitté et quitte toutes les amendes

et réparations à quoi il estoit condamné en-

vers ledit sieur, montans à la somme de

quinze cens cinquante mil ii\res tournois. Et

pour la qu.ttriesme, il lui a osté et oste le

confinement perpétuel, et l'a remis et remect
en sa liberté nonobstant que par t'arrt'st

soient portés ces mots &<M.< espérance de

~'MmaM /'e~MrMe/ A quoi ledit scifigneur a dé-

rogé et déroge, imposant silence perpétuel à

son procureur générai. Lesdites patentes es-

toicnt en forme de chartre, signées de la propre

(1) Rêne Gentil ou Gentils conseiller au parlement
de Paris, ]c J3 novembre 153't, et depuis président aux

enquêtes. JI avait et<' principa) commis de SamManfay.

(2) François de Bourbon, duc d'Enghien, fii*. de

main du roy et sellées en ias de soie et cire

verte.

Par ainsi ce seingneur, non-seulement desfa-

vorisé de son maistre, mais flestri à jamais,

avec sa postérité, d'honneur et de réputation

et à deux doigts près de sa teste se releva tel-

lement qu'il mourust un des principaux favoris

de Sa Majesté,] avec le capitaine Bavard, tous

deux vaillans et hommes de cœur, mais princi-

palement Bayard, qui estoit si renommé entre

les Hespagnols, que, faisans aDusion sur son

nom, ils souloient dire qu'en France y avoit

beaucoup de Grisons, mais peu de Bavards.

En 1543 le président Gentil (1) fust pendu

un mardi 25 septembre, à Montfaucon, auquel

lieu à pareil jour et heure il avoit fait pendre

le pauvre Pencher, innocent.

[DU P.m'i~DUriT GLNTtL.

Je fus, vivant, justicier corrompu

D'ambition, avarice et vengeance;

A ceste cause ay-je le col rompu

Par la rigueur du roial droit deFrance.

Je fcis mourir par injuste ordonnance

Le bon Poncher, au gibet estendu;

Congneu son droit, à mon tort par sentence,

Juste je suis au mesme lieu pendu.

1545. Le vendredi 2 avril, au lieu de Fou

tainebteau, entre onze ou douze heures dn

soi)', nasquit Elizabeth ( fille de Henri 11). Les

parrains, Henry VIII., roy d'Angleterre; les

marraines, la royne Eléonor et la princesse de

Navarre, nile de Henry d'Albret, roy de Na-

varre.

Ceste fille espousa en troisiesmes nopces le

roy Philippes, fils de l'empereur Charles V, que

les Espagnols appelloient la royne de Paix, la-

quelle mourut en 1571, dont on soupçonnoit le

roy d'Espagne, son mary.]

En 154C, François de Bourbou (2), due d'En-

guien, jeune prince, fut en folastrant et jouant
a La Rocbeguion où la cour estoit, tué d'un

bahu qui luy fut jetté d'une fenestre par le

seigneur CorneiUe Bentivogtio itatien le

18 febvrier, un jour de mardy, qu'on remarqua

fatal à ce jeune seigneur, pieuré et regrette pour

sa valeur de toute la noblesse de France, qui

l'aimoit et respectoit beaucoup. Et furent divul-

gués plusieurs vers en son honneur, entr'autres

ceux qui avoicnt pour titre jF'aKC<?M j9o?'6om'

comitis .4H~M!NMt !7/M~<S'. et ~eMKM.S' etc. s

auctore ,S<ep/<<Mto Do~e/o. ]

Charles de Bourbon, duc de Vendôme, mort le 25 mars

1537. François de Bourbon dont il est ici parte, e~ai)

frère d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre. (A. E.)
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CONPAHAtSOf DE LOUIS Xfl ET DE FBANj;0)S f".

~Eyer in extremis regnans Ludovicus in annis

Servavit /ŒM.E seque rer/MMtm~Me suum

lnteger, et primis regnans Franciscus in annis,

Perdidit tn/'Œc seque regnumque suum.

Desine mirari; /'aH(tj'M<<mt'ma causa e~<

Consilio juvenum rexit is, ille ~enMM.

[On void dans la grande église de Vittemberg

plusieurs beaux tableaux, entre autres lespour-

traicts naïfs en bronze, en marbre et en peinture

des deux derniers ducs de Saxe, vis-à-vis (le l'au-

tel, avec leurs épitaphes en vers et en prose.

On y void semblablement Luther et Mélan-

thon, peints au vif et enterrés vis-à-vis l'un de

J'autre. Il y a ces mots ici sur le tombeau de

Luther

Martini Lutheri S. TAeo~ttB D. Corpus J~. L.

S. E., qui anno Christi 1546. Ca/. ~arf. Eislebii

!MFa<r!d S. ~f. 0. C. Y. anno Z.Y/ Il. D. X.

Sur celui de Méianthon

Natus est D. Philippus ~fe!(!mtAon a. cA. 1497,

jV. Feb. D. 6. post 6. h. vespert. ln oppido Palati-

natus Bretta. ~WortMM~ est a. ch. i560, April.

Die 19. Ft«e6er~<B post 6. horam vespert.

On void en ce mesme temple, dessus de la

toile, un homme couché de son long de la vraye

longueur, comme ils disent de Nostre-Scia:neur.

que l'empereur Frédéric apporta torsqu'ii vint

de Jérusalem.

On y void semblablement d'estranges costs

d'un géant, et le sépulchre d'un VvCsem))eche,

docteur en droit.

Durant que Luther estoit professeur en ceste

académie de Vittemberg, il demeuroit dans un

monastère, qui est proche d'une des portes de

la ville qu'on nomme la porte Etestrime, tout

joignant le logis de Méianthon. On void en ce

cioistre te poisle que Luther avoit tousjours eu,

et au-dessus d'icelui contre le plancher, l'encre

qu'on dit qu'il jetta à la teste du diable avec son

cornet, quand il s'apparut à luy lorsqu'il com-

(1) Réné n. duc de Lorraine, héritier du nom d'Anjou
et du chimérique royaume de Sicile, par Iolande d'An-

jou, sa mère. Ce fut lui qui livra, en 1477, à Charles.le-

Témêraire, duc de Bourgogne, cette fameuse bataille

où son terrible rival perdit la vie. Le tombeau de ce

prince se voit encore dans la chapelle des ducs de Lor-

raine, à Nancy, mais on a à regretter une moderne res-

tauration, si l'on peut donner ce nom à un sale badi-

geonnage dont on a recouvert les anciens et admirables

tombeaux des ducs de Lorraine. On y a aussi nouve))e-

ment replacé l'inscription qui se lisait au-dessus de la

statue de ce prince; en voici la première strophe

0 vous, homes, considérez comment

Cy gist Réné, de Hierusalem roy,

Qui de Cécile estoit semblablement

Vrai héritier par coustume et par loy.

posoit son catéchisme et n'a on depuis jamais

sceu effacer ceste encre avec aucune liqueur.

En ceste chambre et en toutes les autres, on

void son pourtraiet et celui de Méianthon tous-

jours ensemble.

En une chambre haute, qui est le lieu où il

avoit accoustumé d'estudier et de dormir, on

void dessous un pulpitre ces mots, qu'il a es-

crit avec de la croie blanche

~4KMO 1600 7'M/'C!~MM</M<Mft f/ON!m 7~/MC

et Ge?'tKaM!N?, si ?<K!M dies MMMf/t non ob-

stiterit.

On void au mesme cloistre une grande sale,

où ceux qui passent docteurs font ordinairement

leurs banquets, dans laquelle sont les pour-

traits au vif des cinq derniers ducs de Saxe,

et aussi de Luther et Mëtanthon avec un cru-

cifix entr'eux deux.

')5t7. DE EEYEttENDiSStME MERE EN DtEU,

MADAME PmuPPE DE f.HELDBES, JADIS HO)NE DEnl.lDA\IE PHILIPPE DE GIELDIIES, JADIS ItOI~II~: DE

SICILE ET DUCHESSE DE LORRAINE.

Le corps endos sous ceste sépulture

Fut d'une roine, en la quelle nature

Ne s'oublia. Philippe csteit son nom,

Uu sang gueldrois portant arme et surnom

La quelle fut en vertus tant civile

Qu'c)!ecspousaR<'ne,roydcSici)e,(l)

Du quel elle eut cinq magnanimes princes, (2)

Vrais héritiers de roiales provinces.
Puis, le roi mort, cherchant la vie heureuse,
Se feit ici vestir religieuse (3)

De sainte Claire, où l'an vingt-scptiesme

Qu'elle eust l'habit, par maladie extrême

Mort la surprint à quatre-vingts-cinq ans.

Son esprit soit és hauts cieux triumphant.]

En 1547, Henry II commença de régner; au

commencement de son règne il accorda le duel

entre Jarnac (4) et La Chasteigneraye (5) ce

que beaucoup dès lors interprétèrent à sinistre

présage, comme il advinst car le règne de ce

roy ayant commencé par un duel, ûnist aussi

par un due! ce qu'on trouve [ong-temps devant

avoir esté prédit en ces mesmes temps par Lu-

cas Gauricus, insigne mathématicien (6).

(2) De ce nombre était Jean, cardinal de Lorraine,

dont le frère, Claude, duc de Guise, fut la tige des

princes de Lorraine établis en France.

(3) Dans le couvent de Pont-à-Mousson. La Biblio-

thèque du Roi a acquis dernièrement le magnifique

livre de prières qu'elle légua à ce monastère à condition

que l'on dirait à perpétuité une messe pour le repos de

son ame et de celle du roi son mari.

(4) Guy Chabot, baron de Jarnac. Le duel eut (jeu le

10 juillet en présence du roi et de toute la cour. La vic-

toire resta à Jarnac.

(5) François deVh'onne. sieur d'Ardelay et de la

Chasteigneraye. (A. E.)

(6) L'auteur se trompe, aussi bien que de Thon (liv.

23 de son Histoire), en croyant que Luc Gauric avait

prédit le genre de mort de Henri M. Voici la prophétie
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[Ledit an, a Fontainebleau, entre sept et huit

heures du matin, nasquit Claude (fitsde Henri Iï),

le samedy 12 novembre. Les parrains furent les

Suisses; les marraines, )a royne de Navarre,

sœur du roy François t' et ]a douairière de

(iuyse, Antoinette de Bourbon.

Ceste-cy est madame de Lorraine morte.

L'an 1548 le dimanche 3 febvrier, à Saint-

Germain-en-Laye, entre trois et quatre heures

du matin, nasqnit Louys, duc d'Ortéans; les

parrains furent le roy de Portuga) et )e duc de

Ferrare; la marraine, ia douairière d'Escosse,

Marie de Lorraine.

Cestui mourut à Nantes, le quatriesme octo-

bre 1550.

L'an 1550, le samedy 27 juin, audict lieu, à

cinq heures un quart du matin, nasquit Charles-

MaximiHan, dnc d'Angou)esme. Les parrains

furent Charles-MaximiUan, archiduc d'Austri-

che, régent en Espagne, et )e roy
de Navarre,

Henry d'Aibret; la marraine madame Renée,

duchesse de France, fille du roy Louis XII.

C'est le roy Chartes neufviesmc, qui succéda

au petit roy François,
son frère, et mourut au

bois de Vincennes,ran 1574, le 30 may, jour
et feste de Pentecoste, sans enfans masles.

L'an 1551, le samedy 20 septembre, à Fon-

tainebleau, à trois quarts d'heure après minuit,

nasquit Alexandre-Edouard, duc d'Angoutesme.

Les parrains furent Edouard VI, roy d'Angle-

terre, et Antoine de Bourbon, duc de Vando-

mois la marraine madame la princesse de

Navarre, sa femme.

C'est Henry III, roy de France et de Poton-

gne, lequel estant à Saint-Cloud près Paris fut

blessé traistreusement d'un coup de cousteau

par frère Jacques Cièment, jacobin, le 1~ jour

d'aoust 1589, duquel coup il mourut le lende-

main deuxiesme jour dudit mois au matin.

L'an 1551 tetundytroisiesmejonr d'aoust,

fut prononcé l'arrest de M. te marécha) Odouart

du Bye, chevalier de l'ordre, iieutenant-génèrat

au pays de Boulenois, et capitaine de cent hom-

mes d'armes, sur le faict de la prise de Boulon-

gne, par lequel ledit du Bie fut déclare ataint

et convaincu du crime de lèse-majesté, pécutat et

autres plusieurs crimes mentionnez au procez,

déeJaré inhabiiie il jamais tenir Estats et hon-

neurs, condamné en cent mil livres parisy d'a-

telle que la rapporte Gassendi Co)ts<o< ex ipso Gaurico

~eHftcuMtn t'c<M)'t<nt /eh'CMStmf' <Mtt:o.<Lxx, deductis

~Mo6tM )MeMS('6~,StK!<<t<dtL'tKO .<MperCH;<'f!'fCtHKOS<'tMa<M6re~LXtn,i.xtv,e! sem~erm'et en fert'M~jt'eH-
iyzsad?abres LXIII, LXIV, et semper vi z·et ira terris pie~x-
~t~mttt. (A. M.)

(1) La bataille (ie Sahtt-Lanrcnt ou rie Saint-Quentin j
fut livrée le 10 août, jour de la fctc de saint Laurent.

(A. E.)

mende envers le roy, tous ses biens
confisquez

et pour reparation des cas, condamné à avoir la

teste tranchée sur un eschafaut en
Grève, et illec

sa teste anchée à un poteau, et son cors pendu

au Montfaucon et ce fait le héraut de l'ordre

luy signifia t'exauthoration contre luy ordonnée

par messieurs de l'ordre et les deffenses à luy
faites de n'en jamais porter le collier lequel fut

rendu par ledit du Bye audit héraut. Ce fait

furent leues les lettres du roy, par lesquelles il

vouloit l'exécution de mort et torture extraordi-

naire, contre luy adjugée, surseoir jusques à ce

que par ledit sieur en fut autrement
ordonné, et

cependant mené au château de Loches. Ce fut
fait en la chambre de la roine par tes commis-

saires y députez président Raymond Saint-

Quento, Fumée Cautel Dormy, et autres con-

seillers et commissaires de ladite chambre.

L'an 1553 le dimanche 24 may, à Saint-Ger-

main-en-Layc, à quatre heures et un quart du

soir, nasquit Marguerite. Le parrain, le prince de

Ferrare la marraine, Marguerite sa tante,

fille du roy François 1"\

Ceste-cy espousa Henry de Bourbon, roy de

Navarre, et sont ses nopces assez remarquées

par le massacre Saint-Barthélémy 1572, jour-
née de sang, la ruine du François et l'advance-

ment de t'estranger.

L'an 1554, le lundi ISmars, à Fontainebleau,

à neuf heures trois quarts du matin, nasquit

Hercules duc d'Anjou les parrains le cardi-

nal de Lorraine, le vieil Anne de Montmo-

rency, eonnestable de France la marraine,

Anne d'Est, duchesse de Ferrare.

C'est M. le duc qui mourut à Chasteau-

Thierry, l'an 1584 le 10 juin, laquelle mort,

par l'affoiblissement de la couronne, ouvrit la

porte à la guerre des Lorrains, surnommée la

Ligue. ]

En 1557, en la journée Saint-Laurens(l)

le 10 aoust, fut tué Jean de Bourbon (2), et

monstra qu'il estoit vrayement des Bourbons et

de cœur et de race car il ne voulut jamais

ouïr parler de se rendre, ains respondant à

coups d'espée à ceux qui luy en parloient, mou-

rut en combattant, disant ces mots Jà Dieu

ne plaise qu'on die jamais de moy que je me

sois rendu à des canailles!

Ce fut en 155') que le roy Henry II, courant

(2) Jean de Bourbon, duc d'Engbien et d'Estouteville,

comte de Soissons, se distingua à la défense de Metz en

1552, et au siège de Wu)pran, en 1555.

Le dernier éditeur, qui a copié cette note dans l'édi-

tion de Lenglet du Fresnois, en fait mal a propos le frère

d'Antoine, roi de Navarre et de Louis, premier du nom,

prince de Gond?.)) est fils naturel de Charles, cardi-

nal de Bourbon, frère rie ce! deux princes.
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en lice dans la grand rue Sainct-Antoine, à

Paris, vis-à-vis des Tournelles et de la Bastille,

fut frappé en l'oeil et rudement atteint d'un coup

de lance par le capitaine Lorges (l), capitaine

de ses gardes. Ce seigneur fust comme forcé

par le roy de courir et tirer contre luy, non-

obstant ses deffences et excuses, avec une lance

que luy-mesme luy choisit et fit bailler, disant

tout haut qu'il ne courroit plus que cette fois-là

(comme il advint mais autrement qu'il ne pen-

soit), et que c'estoit un coup de faveur duquel

coup le roy estant tombé il fut porté aux Tour-

nelles, où il décéda onze jours après, à scavoir

le 10 juillet et fut la salle du festin faite une

salle de dueil pour le corps mort, et le triomphe

de ce pauvre roy un cercueil. D fut blessé mor-

tellement vis-à-vis de la Bastille, où estoient

détenus prisonniers quelques conseillers, et en-

tre autres Anne Du Bourg, que le dit roy avoit

juré qu'il verroit brusler de ses deux yeux, et les

quels le capitaine Lorges, par le commandement

de Sa Majesté avoit saisy.

Ludicra dMm tractas !'mpe)MtM, en tibi tita

Stringitur, et miser~ mortis imago rut't.

~~tngt~Mf, et mMeffB mortt! decuit te,.SefM ref/ttt memor e~tMM ut decutt !e,

0 Rex, ttfa magis, morsque beata foret.

[Hntre autre épitaphe et sonnet sur sa mort,

les luthériens, qu'on appcloit, firent le suivant,

intitulé

Divin soleil, si souz ton influence

J'eusse dressé et compassé mes faitz.
J'eusse esclairé, comme !if haut tu fais,
Et mes sujetz seroycnt en asseurance.

Mais te laissant des sept souz la puissance
De Mars meurdrier je rengeai mes souhaitz,

Aimant trop plus la guerre que la paix,
De Jupiter j'ay suivy ]'a))iance.

Saturnien jusqu'au bout de Mercure

Je ne tiens rien, mais sur tout je prinsure
D'aimer Diane et de Vénus les mœurs.

0 triste office! ô dure récompense!
Vénus, son jour m'aveugla d'une lance,

Et ton lundy, û Diane! je meurs.

Le roy fut blessé un jour de vendredy, der-

nier juin, et mourut un lundy dixicsme juillet,

jour consacré à Diane.]
Le décembre 15(i0 mourut à Orléans [d'un

mal d'oreille], Je roy François H ayant régné

dix-sept mois, dix-sept jours, dix-sept heures,

(1) Gabriel, comte de Montgommery, capitaine de la

ëarde écossaise. Il a eu la tête tranchée en 1574. (A. E.)

(2) Le commencement de cet alinéa n'existe pas dans

les manuscrits de Lestoile.

(3) Ce passage, relatif au vidame de Chartres, n'existe

pas dans les manuscrits et journaux de Lestoite. t) est à

remarquer que l'auteur de ces additions n'est pas heu-

reux pour la chronologie des faits; car François de Ven-

dôme, vidante de Chartres, prince de Chabanai'i,co!onct

LES SEPT PLANETTES.

à Cii~e de dix-sept ans. Comme le coup d'ceit

de son père avoit ouvert les yeux à beaucoup

de gens, ainsi le coup d'oreille de cestui-cy
iit baisser les oreilles à beaucoup, et les crestes

aux plus grands, causant par toute la France

un notable changement en l'estat et en la reli-

gion.

MANES FRANCtSC! Il MGtS AD
GALHAM. (2)

Mors mea M<a (t&t, pacem qui <j'uc~ere regno

Vivus non potui, funere donc meo.

Sie visum siiperis unius morte redenipta

Ft<(t sit ut reliquis et mihi parta quies.

[J'avais le doz trop foit))c pour porter

Un si grand faix que le règne de France;

Voilà pourquoy Dieu m'a voulu oster

De peine avant qu'en avoir connoissance.]

*Au mesme mois de décembre mourustàtrente

huit ans le vidame de Chartres (3), seigneur fort

magnifique. I) fust tiré de la
Bastille, où il avoit

esté mis parce qu'il estoit trop attaché aux prin-

ces de la maison de Bourbon et la maison de

Montmorency.

DE LA. BIBLIOTHEQUE DE L'EMPEREUR.

La bibliothèque de l'empereur se void a

Vienne, en une grande sale de t'égiise de

Sainte-Croix. Entre plusieurs livres de toutes

sortes, magnifiquement reliés, qui sont encore

aujourd'huy en nombre de sept mille sept cens

soixante-cinq, il y en a pour quatre-vingts mit

florins d'Allemagne. JI s'y void un Dioscoride

manuscript de 1,300 ans, et un fort vieil Nou-

veau-Testament, qui commence par l'évangile

de saint Jean.

H y a grande quantité de manuscripts tan~

grecs que latins, arabes et hébreux, que An-

ger Busbeq apporta de Constantinopie, l'an

1;~60 lorsqu'il y estoit ambassadeur pour l'em-

pereur Ferdinand.

La plus part des li vres in-folio de ceste biblio.

thèque sont couverts de veloux et de satin,

avec attaches d'argent, et ont presque tous ap-

partenu au roy Matthias Corvinus celui qui di-

soit que parle MM'em des gens de lettres de

son royaume de Hongrie, ~M~'M~o~~e~/oM~,

il en at!o~(i''f<MK 7'oyaKMe d'or.

DE L\ BU!t.TOTH!!QUE D'AUSBOURG.

Labibliothèque delaville
d'Ausbourg est an

d'infanterie française ne mourut que deux ans après.
le 7 décembre IM~. (Anselme, Histoire généalogique.)
Catherine de Mcdicis fut soupçonnée d'avoir avancé ses

jours.
On trouve le 7'om6MM du vidasme de Chartres,

fait par la noblesse de France, mis au dessoubs de
son tableau en l'an 1560, dans les Curiosités de Les-

toile, volume n. 11, p. 11C.
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<otk'gede Sainte-Anne, qu'on estime estre une

des premières de l'Europe, pour le
grand nom-

bre de livres rares, principalement grecs, qui s'y

trouvent. On y void deux grandes salles qui en

sont toutes pleines. En la première sont tous

manuscripts très-anciens en la haute salle sont

les livres imprimés de toutes sortes. Et void-on

tout le corps du droit civil escrit à la main avec

les gloses, et ce en six grands tomes qui estun

des plus riches ouvrages qui se trouvent au-

jourd'hui.

DE LA BtBLJOTMEQUE DE HEJD~LBERG.

Il y a dans la ville de Meidelberg une des ex-

cellentes et magniiiques bibliothèques de l'Eu-

rope, de laquelle P. Meiissus est gardien, et est

dans la grande église de la vitle qui est au mi-

lieu du marché. Ceste bibliothèque est tellement

remplie de livres imprimés de toutes sortes et

d'une si grande quantité de manuscripts grecs et

latins qu'un desFoucres donna au feu due Ka-

zimir, que c'est maintenant une des mieux gar-

nies de livres rares qui se puisse voir. On void

en ceste église le monument du Foucres qui a

donné ceste bibliothèque.]

En 156l Henry de Bourbon, marquis de

Beaupreau (1), prince de grande espérance, fust

dans Orléans tué d'un cheval dans un tour-

noy.

Cu~ donant f~tto*mox repetant, lugendaque terris

Ostentant raptim </aM<Mafalsa dtt?

An quia vel t'td~'t'e~af est, m)ed!ocri&M~ uti

7Vo.<«M!f, af~Me sibi ~ta~~a MMmett /tatef7

Luxisti toties, jam per/tce, Gallia, talem

~Water;em<c[crtt?:M non df!{~ MHa dies (2).

f562. Le roi de Navarre (3), excusant le fait

de M. Vassi a Theodore de Bèsze qui lui en

faisoit une remonstrance comme député pour

ce faire par les églises, et le dit roi de Na-

varre soustenant encores que ce que le duc de

Guise avoit fait, il f'avoit peu justement faire,

et que s'ils avoient esté maltraitez, leur inso-

lence en avoit esté cause, lui déclarant au sur-

plus que qui toucheroit au bout du doigt au due

de Guise, qu'il apeloit sou frère, le touelieroit

(1) Henri de Bourbon, marquis de Beaupreau, fils de

Charles de Bourbon, prince de la Roche-sur-Yon, duc
de Beaupreau, etderndippe de Montespëdon, qui avait

été dame d'honneur de Catherine de Médicis.

La note sur ce personnage, que le dernier éditeur a

également empruntée a Lenglet du Fresnoy, contient

aussi une erreur. Henri de Bourbon n'est pas fils de

Louis de Bourbon et de Louise de Bourbon, comtesse

de Montpensicr, mais bien de Charles de Bourbon

prince de La Roche-sur-Yon.

Henri de Bourbon, marquis de Beaupreau, tomba de

cheval en courant un lièvre, le 10 décembre 1560 (An-

'.dme,7J«<ot)'f~en<!(!~)~Me). se froissa tout corps et

au corps; ledit de Bèsze lui dit fort hardiment
ces mots «

Sire, c'esta favorite à t'égiise de Dieu,

au nom de laquelle je parie, d'endurer les

coups et non pas d'en donner; mais aussi vous

ptaira-i) vous souvenir que c'est une en-

e ciume qui a usé beaucoup de marteaux.

[Messire Anthoine de Bourbon, roy de Na-

varre, fust tue devant ia ville de
Rouen, en no-

vembre 1562, contre lequel les huguenotz,

pour avoir abandonné leur party et religion

aiguisèrent leurs plumes diffamans la mémoire

de ce bon prince par leurs escrits injurieux,

comme il appert par les épitaphes et tombeaux

qui furentdivuigués,entre autresle suivante)

Cy gist )p corps aux vers en proye

Du roy qui mourut pour la roye,

Cy gist qui quitta Jésus-Christ,

Pour un royaume par escript,

Et sa femme tres vertueuse,

Pour une puante morveuse

Et pourchassant frère et amys

Pour complaire à ses ennemis.

Cy gist qui fust roy des coquards

Par un évesque et par des cars.]

La royne mère estant avertie de la fin pro-

che de ce pau\re prince, le vinst voir et lui

dit ces mots Mon frère à quoi passés-vous le

» temps? vous deussiés-vous faire )ire.–Ma-

dame, lui respondit-il, la pluspart de ceux

qui sont alentour de moi sont huguenots.
» Ils n'en sont pas moins, dist-elle, vos servi-

teurs. Et de fait. s'en estant aHée, il se fit

mettre dans un petit lit bas près la cheminée

et commandant à un nommé Méziéres prendre

la Bible se fist lire l'histoire de Job, qu'il ouist

patiemment, aiant tousjours les mains jointes
et les yeux au ciel puis dit à ceux qui lui assis-

toient Je sçai bien que vous dirés par tout

Le roi de Navarre s'est recongnu et est mort

huguenot ne vous souciés point qui je suis

mais eontentés-vous que je veux mourir en la

confession d'Ausbourg et que si je puis rés-

»
chapper je feray prescher encore l'Evangile

en France. Quand il fut pret de mourir, il

fist venir Raphaët son médecin, et lui fist faire

les prières ausquelles se mirent à genoux la

mourut )e )enc!emain 11, à t'âge de quatorze ou quinze ans.

(2) Ces vers sont d'Etienne de La Boëtie, conseiller au

parlement de Bordeaux. (A.E.)

(3) Antoine de Bourbon, roi de Navarre, père no

Henri IV. (A. E.)

(4) Le dernier éditeur, en omettant ce passage, fait

rapporter la visite et lcs parotes de la reine mère a

Henri de Bourbon, dont l'article précède celui-ci, tan-

dis que ce fut réellement auprès d'Antoine de ~oMf6oM

que se rendit la reine mère.
On trouve encore dans les Recueils de Lestoile des

épitaphes, au nombre de neuf, contre le même Antoine

de Bourbon, de Henri IV.
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plus part de ceux qui estoient dans le basteau,

mesmesM. ieprincedeLaRoche-sur-Yon (t). Ses

derniers propos furent, en prenant un sien valet

de chambre italien par la barbe Serves bien

» mon fils, et qu'it serve bien le roy. Et ainsi

rendit l'esprit à Dieu, le 17 novembre lM2,sur

Seine, vis-à-vis le grand Andeiy. Peu auparavant

sa mort on avoit escrit sur le mur en sa garde-

robe ces vers

Ha ha ha, pauvre caillette,

Tu sçauras bien mesouan

Que valent prunes de Rouan,

Pour avoir tourné ta jaquette.

[On dit qu'un François Phébus comte de

Foix et roy de Navarre, prédécesseur de cestuy-

cy, dit ces dernières parolles en agonixant

/~e<tMMt ~eMM non est de Aoe Mïo~c~o, /f/eo

re/<<yMO M:M?:<MM c~ t'a~o c!(/~a<rew. Ce

bon roy en pouvoit à juste titre dire autant, non-

obstant les belles promesses qu'on luy avoit

faites.
Sur la mort de trois rois advenue en France,

en moins de trois ans, furent publiés entre beau-

coup d'autres les vers qui s'ensuivent (2).]

Par )'œi), i'cspaule etl'oreille,

Dieu a fait en France meryeiUe
Par l'oreille, l'espace et )'œi),

Dieu a mis trois rois au cerceui);
Par i'cei), l'oreille et l'espaule.
Dieu a tué trois rois en Gaule,

Antoine, François et Henry,

Qui de lui point n'ont eu soucy.

[Dieu par son Christ voulant régner en Gaule,

Pour l'empescher trois rois se sont haussés;

Mais tost par lui ont esté repoussés
En leur frappant )'ceii, l'oreille et t'espauie.]

Messire Jacques Dalbon, mareschal de

France (3), fust pris et !aschemcnt tué, en la

journée de Dreux, le 19 décembre 1562. H es-

toit plus vaillant que pieux et fust déchiré par

lesvers des huguenots.

Messire Gabriel de Montmorancy, seigneur

de Mombrun,inx du connestable, aagé de vingt

ans ou environ, d'une valeur héroïque et rare,

fut tué en la bataille de Dreux, en laquelle mou-

(1) Charles de Bourbon, prince de La Roche-sur-Yon,

mort le 10 octobre 156a. Il était frère de Louis, deuxième

du nom, duc de Montpensier, et père de Henri de Bour-

bon, marquis de Beaupreau, dont vient d'être question.
Les anciens éditeurs ont fixé mal à propos la mort de

ce personnage au 6 octobre 1565.

(2) Les Recueil de Lestoile contiennent plusieurs au-

tres pièces en vers contre ce personnage.
(3) J. d'Atbon. maréchal de Saint-André en 1547. « I)

avait le courage grand et l'esprit de même, aimait extra-

ordinairement le jeu et les plaisirs, ayant vécu sous le

roi Henri]!, dans le luxe et )a magniCccnce, aux dépens
'!e l'Etat et des particuliers. » (tf;'i~o!re de De Thou.)

rut un grand nombre de noblesse françoise
ca-

tholique, et n'en eschappa quasi de signaléz

qu'ilz ne fussent morts ou pris, que le duc de

Guise, auquel le champ de bataille demoura,

après avoir rallié ses gens et usé d'un strata-

gème de grand capitaine, tel qu'il estoit.

M. de Nevers (4) y fut tué par un gentilhomme

nc.Yimé des Bordes, son grand mignon et confi-

dent, duquel le pistolé, sans y penser, se des-

banda en ladite bataille de Dreux, et en blessa

ce pauvre seigneur, lequel, à la solicitation et

persuasion de ce des Bordes, avoit abjuré la re-

ligion et retourne à la messe.

Comme on portoit ce seigneur blessé à Dreux,

M. d'Andelot (5), passant avec ses trouppes, de-

manda qui c'estoit; et aiant entendu que c'estoit

M. de Nevers, ne le voulut arrester ni faire ar-

rester, ains lui manda seulement par un des

siens qu'il pensast à ses fautes et qu'il estoit

temps.

La Legende du cardinal de Lorraine (6) et de

ses frères, imprimée à Rheims, hoc est à Paris,

porte que ledit cardinal de Lorraine, aiant re-

ceu les nouvelles de ceste journée et comme tout

s'y estoit passé, dit au porteur ces mots Tout

va bien puisque mon frere est sauvé. Parle-

t-on plus à Paris de nous faire rendre comte?

Puis se tournant vers un de ses famitiers A

ce que je voi, dist-il, monsieur mon frère et

moi nous oirons nos comptes tous seuls. M. le

connestable est prisonnier d'un costé, et M. le

prince de l'autre voilà où je les demandois.

M. le chancelier de l'Hospital (7), qui avoit

les fleurs de lys dans le cœur, ayant receu les

nouvelles de ceste journée de sang, eust des

sentimens bien contraires il déplora la misère

de la France et n'y pouvant donner autrement

ordre, déchargea sa douleur en faisant, en pleu-

rant, les vers latins suivans, pour servir de tom-

beau à la France

-PfO ~Mtn'NpM~tMHt, ptMjWft qttt'&tM Mh'H~ <Bt<M.'

J~ottc /*efo ttMfonft ~uam ~Meo utilis opem.Hane fero nutanti quam queo gratus opem.
Sin ~Mr<Maccensa suis, tKttttM illa docentem

Audiat, e<pr<Bcep~ in sua fata rM<t<

(4) M. de Nevers était François de Clèves, deuxième
du nom, duc de Nevers et de Rhetelois. Il mourut de sa

blessure, le 10 janvier.
(5) ]~ était fils de Gaspard de Coligny, maréchal de

France, frère de l'amiral de Coligny et du cardinal de

ChâtiUon. H fut colonel-général de l'infanterie française,
et mourut à Saintes, le 27 mai 1569. (A. E.)

(6) Cette satire est une des plus ingénieuses de ce

temps. (A. E.)

(7) Le chanccticr Michel de l'Hôpital fut élève à cette

dignité le 30 juin 1560; on lui ôta les sceaux en 1568.

t) mourut le 13 mars 1573, âgé de soixante-dix ans.

(A. E.)
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Et sim, quod HoMetm, patrt<c sociisque superstes,

Inscribam stratis sanguine corpon'&Mï

tftCj'<tce<, a nullis potuit ~u<BFrancia ft'MCt,

ipsa sui victrix, ipsa sui tumulus.

[A t'entrevue qui se fit aux premiers troubles

de l'an 15G2 près Boyiancy, de la roine mère

et du prince de Condé, ladite dame se voyant

entourée de tant de cazaques blanches, demanda

en riant audit prince, que c'est qu'il vouloit

faire de tous ces meuniers-là C'est pour char-

ger
vos asnes, madame," luy répartist sur-le-

champ M. le prince de Condé. J

Messire François de Lorraine, duc de Guise (l),

fust tué devant Orléans, le 18 février 15R3, par

Poltrot, [que les catholiques françois appelloyent

Po/~o~, et les huguenotz, au contraire, le Scé-

vole François de Meré] Jean de Poltrot estoit

un gentilhomme angoumois, petit et pauvre,

mais d'un esprit vif et accord lequel, dès son

jeune aage, aiant esté en Espagne, en avoit tel-

lement appris le langage, qu'avec la taille et la

couleur dont il estoit, on l'eust pris pour un Es-

pagnol naturel dont il acquist le surnom d'Es-

pagnolet. [ J'en ay un craion, tiré au vif, dans

mon cabinet, qui représente ce que dessus, et

porte au front la résolution d'un homme dé-

terminé à faire quelque grand et dangereus

coup.]

Ce grand duc de Guise estoit autant aimé des

catholiques, qui le révéroient (et principalement

les Parisiens) comme leur Dieu tutélaire, que

mal voulu et hay des huguenots, qui le te-

noy ent pour un tyran et le craignoyent comme le

diable.

[ Et furent divulgués grand nombre d'épita-

phes, tombeaux et autres vers sur la mémoire

et l'ouvrage de l'un et l'autre, et dont voici le

titre des principaux L'J~~sp/te du coeur ~M

duc de GMi'se, par les catholiques; ()MS~'S!M

d'un AM~Memo~ pour graver sur son tombeau;

/M Locum vulgo dictum les F~MM, M~ à

Poltrotio ~M/Met-a~/M!~ P. ~omd'o~t Rodelii

carmen; Ducis GMMM epitaphium,
auctore

Octaviano ~y!0 FeKe~o; .Dep~or«~o<M.cœ~eM

T''rsmcMCt Lotharingi, ducis GMMM De Pol-

trotio ~er<BO Guisicida; ~fera'o /t&e~on pc-

<na'; Me?'a'o proditori ~s<n'<B; De Poltrot et

des quatre chevaux par lesquelz il fut tiré à

Paris, en mars 1563; Sur le corps ~e~mem~fe

de Poltrot; Sur un des ~Ma;~Mr.s
du

corps;

Dudit Poltrot, et du consentement de la royne

à son exécution; Louange de /a main de

Poltrot; Chant victorieux en l'honneur de

(1) François de Guise était né à Bar-le-Duc, le 17 fé-

vrier 1519 il était père de Charles de lorraine, chef de

la ligue.

il. c. )). M., r. ).

Poltrot; Adriani 7MfMa;6t Poltrotus ~o'

(Adrianus Turnsebus, vir litterarum taude ex-

cellens, poema in laudem Poltraeii Mœrei Gui-

siciade composuerat et amico cuidam dederat,
fide accepta, ne se vivo in manus hominum per-
venire sineret illo mortuo, excusum fuit Ba-

silese 50 tantum exemplaribus quae cum jam-
dudum deficerent, nec potis esset reeuperare, ex

exemplari transcriptum esse curavi, ne periret. )
Carmen triumphale de A!</M~ principis ca?~e,

evulgatum ab ~«~f)Ko~ ~Mre/<a"; ?? ~Mpo'-
bum e;!M principis tumulum; ~c~tma? matri

monitum, etc.

Incontinent après la mort du duc de Guise
furent divulgués des vers devant la ville d'Or-

léans, aux portes de laquelle les Huguenots di-

soient que la mort l'avoit attaché comme indigne
d'entrer vif dans l'enclos des murailles d'une

ville que luy et ses frères avoient destinée pour
la sépulture des princes du sang, laquelle ville

d'Orléans il pensoit ja tenir en ses mains,] et

quand on lui en remonstroit la difficulté, de-

mandoit en blasphémant si le soleil
n'y entroit

pas et que puisqu'il y entroit, qu'il s'asseuroit

d'y entrer aussi bien comme lui.

156t. LA DATE DU GMATtD NtVEB.

L'an mil cinq cent soixante-quatre.
La veille de la Sainct-Thomas,
Le grand hyvcr nous vint combatre,
Tuant les vieux noiers à tas;
Cent ans a qu'on ne veid tel cas.

Jt dura trois mois sans lascher.

Un mois outre sainct Mathias,

Qui fit beaucoup de gens faschcr. ]

Le samedy 11 aoust 15G4,Vimont, viconte de

Morvilliers, et de la garde ordinaire de M. le

mareschal de Monmorancy, arriva à Rouen avec

deux pistolés sans roues, où il
demeura, pour

ses affaires, jusques au mardy 14 en suivant,

que Vittebon bailly de Rouen et
lieutenant-gé-

néral pour le roy en Normandie en l'absence du

due de Bouillon, envoya en son logis prendre

les deux pistolés, pendant que Vimont estoit au

palais dont il fut mandé de la part de Ville-

bon, qui luy demanda s'il avouoit les deux pis-

tolés siens. Les ayant avoués il fut constitué

prisonnier, et quant et quant renvoyé quérir

par le lieutenant dudit Vitlebon qui le con-

damna à estre descapité l'après-dinee dont il

appella à la cour de parlement, où il fust mené

sur l'heure. Depuis, le seigneur de Villebon se

resouvenant que s'il l'eust condamné en qualité

de lieutenant du roy, il n'y avoit point d'appel,

part incontinent après-disner, et remonstra a

Messieurs qu'il entendoit l'avoir fait condamner

comme lieutenant du roy et non comme baillif.

2
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Sur quoi la cour, lui aiant respondu quelle en

estoit saisie, attendit à lui donner arrest jusques

au jeudi ensuivant, à cause que le mercredi

estoit jour de feste. Cependant Vimont est recom-

mandé en faveur d'un
grand scingneur et con-

damné en trois cens livres d'amande vers le roy.

Villebon fasché d'avoir esté frustré de son at-

tente, et aussi que M.)e mareschal de la Vieille-

ville (1) qui faisoit son propre fait de Vimont,

lui avoit donné un coup d'espée sur le bras, pour

nu démenti couvert qu'il disoit que ledit ViHe-

bon lui avoit donné en parlant à lui, tumbe ma-

)ade le vendredy 17 dudit mois d'aoust, et mou-

rust le lendemain, qui estoit le samedi 18 dudit

mois.

[ Et à ce sujet fut divulgué un épitaphe avec ce

titre

De messire Jehan de Touteville, seigneur de Ville'

bon, chevallier de )'0rdre, capitaine de cinquante

hommes d'armes.

Mn ce mesme temps, on fist les vers suivants

sur un nommé Colin, bourgeois de Paris, retour-

nant en ce temps-là à la messe pour ce que la

pluspart y alloient

Pour suivre le monde à la messe

Cot'.n pense estre homme de bien

l'our ai)er souvent à confesse,

Co)in cuide estre homme de bien.

Le pauvre homme s'abuse bien,

Car, tant plus de monde il ira

C'est signe que tout n'en vault rien.

Car la plus grand part périra.

1565. Le jeudi de l'Ascention, neuviesme du

mois dejuingde l'an présent 1565, ung advo-

t'at du parlement de Paris, fils d'un notable

marchand~dc Poictiers nommé Audebert de la

(jui)tonniére, fut sur les quatre heures du matin

surpris de fureur, durant laquelle ung mo-

ment s'estant jeté hors du lit en chemise, il alla

(1) François de Scipeaux, seigneur de Vieilleville et

de Duretal, fait maréchal de France en 1562. Pendant

tes guerres de religion, il servit au siége du Havre-de-

(tracc et à celui de S.tint-Jean-d'Angeiy. Il mourut em-

poisonné dans son château, le 30 novembre i.)7i.

(2) Lâchasse de Sainte-Geneviève ne sortait que dans

les grandes occasions. On conserve à la ]!ib)iotheque du

Roi un registre sur lequel étaient inscrits la date et le

motif pour lequel cette précieuse relique était promenée.

(3) La révolte des Pays-Bas commença cette année.

Les seigneurs de ces provinces étant venus en corps

faire des remontrances à la duchesse de Parme, gou-

vernante des Pays-Mas, elle demanda à Saint-A)de-

gonde, t'un de ses ministres, ce que c'était que cet at-

troupement il répondit: « Ilé! madame, ce sont des

gueux, )) nom que l'on donnait aux protestants dans ces

provinces. Les mécontents profitèrent de cette expression

injurieuse pour rallier à eux les gens du peuple; et

dans les médailles qu'ils firent frapper, ils prirent pour

attribut une besace et une écuelle de bois. (A. E.)

I.e cardinal de Retz sut mettre a profit cet exempte

tuer sien petit serviteur aagé de quatorze ans, lui

ayant donné quatre coups de dague dedans son

lit puis se bailla lui-mesme quinze coups de

ladite dague dedans l'estomac mais il n'y en

avoit que trois ou quatre desdits coups de mor-

tels. Les deux corps furent trouvés morts dedans

la chambre sur les dix heures du matin,et estoient

les portes et fenestres très-bien fermées. Ce qui

t)st croire à chacun que l'inconvénient ne pou-

voit estre arrivé d'autre façon joint que cest

advocat estoit fort tourmenté d'une humeur mé-

lancolique pour la poursuite de certain estât,

estant fort avare et ambitieux.

Ca~'o/M~ Bo~oK?'M.s~nmce~M ~KpM-.SMn'OKM",

post ~'a~e/M et ~'M~rMMM Moy~Mm <aK~eNt

sf~~o :~M.! oc~o&eM, Aora.!e~~ Ma<K<!Ma,NKMO

Domini i565,~M.eMÏMm ~'CM clausit, et ex

/<ac f~a M!:y?'af;7. ]

L'an mil cinq cens quarante-six,

Bien contés avec deux fois dix,

Les Mittonets furent perdus,
Le Tudcsquc eut les os rompus,

Cbastillon t'cschappa fort belle,

A Paris fut mainte querelle,
Les thrésoriers curent la chasse.

On descendit la belle chasse (2)

Pour faire le temps pluvieux.
Armés s'eslevèrent les Gueux (3)

Puis en après les thrésoriers

Vouloient cbcnir par grands deniers.

Le bled fut cher, l'orge et l'avoine,

Le seigle aussi et à grand peine

En avoit-on pour de l'argent.

Septembre fut chaud et fervent,

Et pour fin de mauvaise année

On cueillit fort bonne vinée,

A la prière des crocheteurs,

Et aussi de tous bons beuveurs.

[ La cherté dKdtcf an 156C.

L'an mit cinq cent soixante-six,

De grains fut très-grande cherté.

Car dans les battes de Paris

Le 6 de juillet acbeptë

des seigneurs des Pays-Bas, en ayant soin de donner

cours, le plus qu'il lui fut possible au mot de /ronde.

qui servit à qualifier, dans le siècle suivant, le parti à la

tête duquel il était, en mettant à la mode les cordons

de chapeau qui a~oMHf quelque forme de fronde. Un

passage inédit de ses Mémoires, et que l'on trouve dans
notre édition (page 161, tomel"de )aUt' série de la Col-

lection de MM. Michaud et Poujoulat), nous rapporte ce

fait en ces termes

« Le président de Bellievre m'ayant dit que le premier
président prenoit advantage contre nous de ce quolibet
(la fronde), je lui fis veoir un manuscrit de Saint-Alde-

goudc, un des premiers fondateurs de la république de

HoHandc, où il cstoit remarqué que Briderode se faschant
de ce que dans les premiers commencemens de la rc-
volte des Pays-Bas, l'on les appeloit les gueux, le prince
d'Orange, qui estoit l'ame de la faction, lui escrivit qu'il il

n'cntcndoitpasson véritable intérêt; qu'H en debvoit

estre très-aise, et ~)<'<7 ne manquast pas mesme de /a)t e

mettre sur leurs )))aMre<tMj; de petits bissacs en bro-

ffertc, f~ /'ot';ttc d'ordre.
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F<ttfefourmentYingt-deuxtiv:es.

Avccques vingt-quatre blancs,

Le seigle valut treize francs,

Douze livres se vendit l'orge,

Et comme est escrit dans les livres,

L'avoine dix livres vallut,

Dont je vous jure par Saint-Georges

Qu'onques si mauvais temps ne fut.
Le mcsehant vin estoit bien cher,

Assez à bon compte la chair.

En cest an 1560 messire Phiibert de Mar-

silly, sieur de Cipierre, mourut aux bains, et

les Huguenots divutguèrent contre lui les vers

suivants, desquels ce seigneur très-eatbo)ique

(ce qu'il monstroit principalement à bien jurer,
à

quoy aussy il instruisoit le roy son
maistre),

estoit ennemi jure et formet, au reste vaitlant

homme et brave capitaine

Passant, veux-tu sçavoir de qui est ce tombeau,

Quels os y sont cachéz, et quel corps y repose ?̀'

C'est d'un qui n'cust désir, quand vivoit. d'autre chose.

Que d'estre des ent'ans de Dieu cruel bourreau.

Kn sa vie ne Cst rien de bon ni de beau,

Que réduire en un bourg une grand' ville close.

Comble d'ambition, et si encor dire ose,

A tout mal addonne mesmes des le berceau

Vrayest que près du roy avoit authorité,

Et tousjours l'empcschoit d'entendre vérité

Mais Dieu ne pouvant plus souHrir sa fière mine,

L'a bien sceu attrapper, quand en cherchant recours

Aux bains pour sa santé, i)accourcist)c cours

De ses ans malhcureux. C'est tout, passant, chemine.

En ceste mesme année on divulgua un ~'A'coM?'.?

f/'M/t /Mye~!em< de /~MM ~oK~e .SMr ~eM~; paM-

~)Y'.s\/e)H,M<e.s', extrilict d'une lettre de M. Claude

Du Mou!ht, ministre de Fontenai, a madame de

Soubise, la consoiant de la mort de son mari,

arrivée audit an 1;)<!R.

Je cognois une histoire rapportante à celle des

deux pauvres femmes mentionnées ci-dessus,

qui est dans un livre f/e <M/.s'~<OM.< .</)/<-

~p//e.s, cserit à la main, qui n'a jamais esté im-

prime, dont un mien ami m'a fait présent,

comme de chose rare et singulière, et elle est

au feuillet 13'), chapitre 20 dudit tivrc. Ayant

esté autreffois mis en épreuves et tentations (ce

que j'ay bien voulu mettre icy pour donner gioire

à Dieu), lequel en une maladie grande que j'eus

en IjC!), faisant office de père envers moy, en-

core que j'cn fusse indigne, me retira par un tel

chastiment et espouvante de conscience ( insu-

portable sans sa grâce), de beaucoup de vices

et folies où j'estois subject..f'ay basty une prière

que j'ay fait particutièrement pour moy, et de

laquelle j'use en te)les affections, desquelles

Dieu me presse et bat quelques fois, pour me

faire penser et retourner à luy.

MLMO~r.

D'Mm ~yey<'Mf/ ~KCMa: ;VoM~M, en 1566, e?<c

le car<7t'Ma/ de 7.o?'a!M<' et le chancelier de

/Wo6?i!7a/~ sur l'interprétation </e/'e~<c~<

pMe~ea~om. ]

Je vous advise que du jour d'hier, le conseil

estant assemblé à Moulins, le cardinal de Lor-

raine presenta une requeste adressante audit

conseil de la part de messieurs du parlement de

Dijon par laquelle ils requièrent que certain

édict envoyé de la part du roy ces jours passez,

pour estre emotogué, portant qu'il estoit permis

par tout le royaume, à ceux de la religion réfor-
mée (ce sont les mots de l'édict), ausquels l'exer-

cice de ladicte religion n'estoit permis aux villes,

appelle)' toutes et quantes fois que bon )eur sem-

bteroit, les ministres de ladicte religion pour

estre par eux consoléz en ladicte religion, et

endoctrinez, et pareillement endoctriner et ins-

truire leurs enfans, fust cassé et annuité, comme

pernicieux et contrevenant à l'édict de pacifi-

cation car par icelui ce seroit tacitement per-

mettre les presches secrètes, et à ce que j'en

ay peu entendre, il estoit fait plus pour ceux de

ladicte religion, qui sont à Paris, que pour au-

tres et laquelle requeste deux conseillers de la-

dicte cour de Dijon, qui sont à présent en ceste

ville, avoient présente à tous les maistres des rc-

questes qui sont en ceste cour, tous lesquels n'en

avoient voulu faire ledict rapport craignans

fascher M. le chancelier. Quoy voyant lesdicts

conseillers s'adressèrent à mondit sieur le car-

dinal, qui leur promit rapporter ladicte requeste;

lequel, des qu'il fut audict conseil prive, et es-

tans messieurs les cardinaux de Bourbon et de

Guyse, M. de Nevers, MM. tes muresehaux. de

Montmorency, Bourdillon et de VieiHcviiie

messieurs les barons de Lagarde et de Lansac,

messieurs de Morviiiies, de Limoges, de Lau-

bespine de Vaience, de la Caze-Dicu, président

de Laubespine et autres, s'adresse à M. le

chancelier et à tous les maistres des requestes,

leur remonstrant qu'il s'esbahissoitfort de ce que

les catholiques n'avoient aucun moiet), en ceste

cour et conseil, d'estre ouïs en leur doléance, et

qu'it ne sçavoit pas pour quelle raison aucun

desdicts maistres des requestes n'avoient voulu

rapporter ladicte requeste; laquelle teue, mes-

dicts sieurs les cardinaux de Bourbon, et de

Guyse, et les autres dudict conseil, dirent qu'ils

ne scavoient que c'estoit dudict édict, et qu'ils

n'en avoient ouy parler. Ce que voiant mondict

sieur le cardinal de Bourbon se mit en grande

colère, et dit que ce n'estoit bien fait au ehan-

cetier de faire telz édicts, qu'ils n'avoient esté
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passez au conseil, et puisque l'on faisoit te)k's

choses, il ne faloit plus de conseil, et que de luy

il n'y assisteroit jamais. Lors ledict chancelier

dit à M. le cardinal de Lorraine ces mots

Monsieur, vous estes desjà venu pour nous

troubler. Auquel ledict sieur cardinal res-

pondit Je ne suis venu pour troubler mais

pour empescher que ne troubliez comme avez

faict par le passé, belistre que vous estes.

Lors respondist le chancelier Voudriez-vous

empeseher que ces pauvres gens ausquelz le

roy a permis de vivre en liberté de leurs

consciences et en leur religion, ne fussent

aucunement consoléz? Ouy, je le veu'em-

peseher, dit ledict sieur cardinal, car l'on

sçait bien que souffrant telles choses, c'est

tacitement souffrir les presches secrètes, et

l'empescheray tant que je pourray pour ne

donner occasion que telles tyrannies accrois-

sent. Et vous qui estes ce que estes à présent

de par moy, osez bien me dire que viens pour

vous troubler? Je vous garderay bien de faire

ce que avez fait par ci-devant. Et pareille-

ment mondit sieur le cardinal de Bourbon se

courrouçant fort audiet chancelier, luy demanda

s'il luy appartenoit de passer quelque édict sans

ledict conseil, et de fait, en cholère, se ievèrent

tous dudict conseil, et entrèrent en la chambre

de la royne, laquelle estoit encores malade, et

les appaisa le mieux qu'elle peut. Et le roy leur

commanda de retourner au conseil pour veoir

les parties, et auquel conseil monseigneur d'An-

jou (1), son frère, vint et assista tout le reste du

temps que se tint ledict conseil. Toutesfois fut

arresté par le roy et la royne que ledict édict (2)

sera rompu et cassé, et que au lieu d'icelui dé-

fences seroient faites à tous ceux de ladicte re-

ligion de fréquenter, ès villes esquelles n'y a

aucun exercice de ladicte religion, et défendu

à ceux de ladicte religion de ne faire endoctri-

ner leurs enfans par pédaguogues de celle reli-

gion, ne en retenir aucune, et outre défendu au-

dict chancelier de seeler aucunes choses concer-

nant tant l'ecclésiastique, que la religion, sans

le consentement du conseil.

Et estant ledict conseil fini, de bonne fortune,
arriva l'ambassadeur d'Espaigne, chargé d'un

gros pacquet adressant à la royne de la part du

roy d'Espagne, mande à la royne, qu'il voit

bien que les promesses qu'elle lui a faictes, par

ci-devant, sont frivoles, et qu'elle luy avoit

(i) Il a depuis été roi sous le nom de Henri III.

(A. E.)

(2) C'est t'edit du mois de mars 1563. (A. E.)

(3) Jean de Monthu' il se distingua dans les .nnbas-

sades dont il fut chargé en différents pays, r! par la ré-

mandé que au conseil et assemblée qu'elle a

faicte ces jours passez, eUedecideroit entière-

ment du faict de la religion, faisant entretenir

la vieille et catholique, adnulant entièrement la

nouvelle. Mais que tant s'en faut, qu'elle a faict

les plus grandes indignitéz à la maison de Lor-

raine, qu'il n'est possible de plus et laquelle

maison de Lorraine a soutenu seule ladicte

retigion catholique, de manière qu'il est déli-

béré de luy monstrer par effect qu'il veut qu'elle

luy tienne promesse. Desquelles lettres ladicte

royne fort estonnée, dit à mondict sieur le car-

dinal qu'il falloit bien qu'il en eust rescrit au

roy d'Espagne, et qu'elle s'estonnoit pourquoy

il luy en avoit escrit, luy demandant « Que

vous ay-je faict, mon cousin? "A laquelle

mondit sieur le cardinal rcspondit qu'il ne luy

en avoit escrit ce que ledict ambassadeur

certifia, et dit que luy-mesme, pour le service

et devoir qu'il dcvoit à son maistre, l'avoit ad-

verti de tout ce qui estoit passe en ceste cour.

Et lors parlementèrent longtemps ensemble la-

dicte royne et ledict cardinal, auquel estant sorti

de là, ledict ambassadeur présenta lettres du roy

d'Espagne, par lesquelles il lui mande qu'il s'es-

bahit comme il a comporte les indignités qu'il a

comportées, auquel ambassadeur mondict sieur

le cardinal dit que les indignitéz qu'il a souf-

fertes il les a endurées par le commandement

du roy et de la royne, ausquelz pour mourir il

ne voudroit en rien désobéyr; mais que c'a esté

toutesfois sous promesse de maintenu' la reli-

gion catholique et abolir la nouvelle et la-

quelle chose ne se faisant, il criera si haut que

tous les princes de la terre en oiront parier. De-

puis, la royne envoya hier au soir l'évesque de

Valence (3) vers madame de Guyse, qui se

trouva particulièrement un peu malade, l'on ne

seait pour quelle cause, mais l'on présuppose

que c'estoit pour trouver moyen d'appaiser le-

dict sieur de Lorraine.

1567. Le prince de Portian (4), jeune sei-

gneur martial et grand guerrier, mourut à Paris,

le 5 may, d'une fiebvre chaude, causée d'une cho-

tère meslée d'excès qui fut qu'ayant joué à la

paume tout le long du jour, ayant esté mandé sur

le soir aux Tuilleries, où le roi Charles IX, qui le

tint deux heures descouvert dans le jardin des-

dites Tuilleries à la lune et au serain, après luy

avoir tenu quelques rudes propos, jusques à te

menacer de la perte de sa teste, pour Linchamp,

forme qu'il établit dans son diocèse. Cet évêque de

Ya~'ncH mourut a Toulouse le ')2 .m'i! ~579, laissant

un fils naturel, qui fut plus tard maréchal de France.

(<) Antoine de Croy, prince de Porcian. (A. E.)
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place frontière, qu'on avoit donné à entendre à

Sa Majesté qu'il faisoit fortifier estant re-

venu en sa maison, outré de despit et de cho-

lère, comme il avoit le cœur merveilleusement

grand, envoya quérir du vin, et estant en cha-

leur et altéré beut trois cartes de vin et man-

gea trois ptatetées d'amandes toutes vertes,
et s'en va coucher

là-dessus qui est le poison

qu'on a escrit et dit qu'on luy avoit baillé.

[ Vers ce temps on divulgua à Paris les 'fe~ de

Lulier, sieur de Chatandau, conseiller en la

cour de parlement, faits devant la bataille Saint-

Denis, ainsi que le ~OM&cf<M de le prince de

Portian, et plusieurs e~M~/MA' d'Anne de Mon-

morancy, connestable de France, entr'autresun

fait par un protenotaire du cardinal de Lor-

raine, etun tourné du latin de d'Aurat pard'Au-
rat lui-mesme. ]

Sur la mort du connestable à la journée de

SainctDenys (1), le 10 novembre 1567

~'M!i)cre qui adverso C(!d!'(, aversoque, /'M.f/!(-t:e ?
Non. ~rMm in met<t: Ao«t&M~ ille cc!d<<.

[1568. Le 23''juillet 1568,mourustdomChar-

les d'Autriche, fils unique du roy d'Espagne, à

t'aage de 23 ans. Les inquisiteurs que ce jeune
prince haysoit et abhorroit, comme aussy il ai-

moit ceux des Pais-Bas, et les favorisoit contre

les cruautéz et tyrannies du duc d'Albe, furent

cause de sa mort, à laquelle le roy d'Espagne,
son père, consentit comme à regret, et néant-

moins pour les contenter passa outre souiDant

ses mains et sa conscience du sang de son pro-

pre filz innocent. ]

1569. Louis de Bourbon, prince de
Condé,

généreux et magnanime s'il en fut
oncques, se

trouvant si avant engagé en ceste rencontre de

-!a)'nac, qui se fist le 13 mars 1.5S9, qu'i) faloit

de nécessité s'enfuir ou combattre, encores qu'il
t'eut fait par l'advis de son conseil, et deM. l'ad-

mirai
entr'autres, hazarda avec peu de forces

une bonne partie de sa noblesse, et joua par

mesme moyen à trois dez toute la cause ( qui

sont de grandes fautes en un chef de guerre,
et qu'on ne peut faire qu'une fois). Mais son

grand cœur en fut cause, aimant mieux y iais-

(1) Lo connétable Anne de Montmorency remporta
la victoire à la journée été Sainet Denys mais il reçut

plusieurs b)essures dont il mourut. 1) était âge de

soixante-quinze ans. (A.-E.)

(2) François de Montesquiou, capitaine de la garde
suisse du duc d'Anjou, mort en décembre 1569.

(3) Lestoile nous a conservé les différentes prières qui

se faisaient à cette époque à l'intention des personnes
nu pour la réussite des projets formés par les diuY'rents

partis. On trouve dans )e registre n. 1 (p. 101) lit

~D'ere ~t<t se faisoit tous les ,jours e~ c~«))!f't'e de

ser la vie, comme il fit, que de recuier, usant

de ces propres mots quand on !uy en parla Ja

Dieu ne plaise qu'on die jamais que Bourbon

ait fuy devant ses ennemis! II fut pris pri-

sonnier par Dargence, gentilhomme qui estoit

tenu à ce prince de sa vie, et qui fit aussy ce

qu'il peut pour luy rendre; mais il ne luy fust

possible, pour avoir esté descouvert par tes com-

pagnies de Monsieur frère du Roy, son ennemi,

lesquelles ce pauvre prince advisant venir de

loing, et ayant entendu que c'estoyent celles de

Monsieur: Je suis mort dit-i) Argence, tu ne

me sauveras jamais. Comme aussy inconti-

nent après arriva Montesquieu (2) qui le tua

de sang froid, par le commandement, à ce

qu'on dit, de son maistre; ce prince s'estant

couvert la face de son manteau, comme on dit

que fist le grand Jules César quand il fust tue.

Yivil od~MC, Mt'e~Me dm, qui ~'t~dt'ce de.rfra

~nn~m patrice, ne cadat illa, cadit.

Furent adressés les vers suivans au cardinal

de Bourbon, seul resté de cinq freres

ptfO'WtM in nostrum quid fati conscia possint

Astra copt't MOKprMca! loquar, T'M~ata do ce bit

J?or6oKt<p /'or<MKŒ doMtMi <o< /'r<!<rt6:f; ot~f!

Ausonii ~crror Franciscus et ytorror ~ert,

Invictus &eHo ht~Mm dum !ttd<t tnermem,

Oceidit, !m)'ectd ntedm cerMtctbtM arcn.

()MtK!ttM ad /attMMt CtfCttmt'ent'ettte ~<t<~o.

V<Kc!orMm impatiens, et nescia vertere ter~

7'hett<oM<cM, Jattt UirtM.! est o6rM<a <eK.

7Vaj'e6<ts hMmeW.t tormenti ~MtotM'Ms t'c<t<

.MtBtM'n (!tt)ttpoptfHprem<t o&.<t~!one rebellis,

ComtMMfK'nt /ttmc !Meem et dotalia sceptra <'€<«/«/<

Dum t'efft'MtH t't<M~ convellit, et otia turbot

'ferh'f! bella gerens pttfrtœ /'tfme.!fa, sibique,

t))/yudtt vitam /'rttc(t'~ lodot'CM~ in arm~.

~!tMd!'t<tKjttsM ~<a;en<n< quattuor a'

~dreriM t'HpH /<:<M /!orett<ejMt'eM<tt

()MMMfyMt'n<tM/'ra<MmeMMmero tn(ttf,C'/<ar<~c,)'e.<.

Si tibi /a<o velint detractos /'ratr!&!M aMHO.!

~dj'tcet'e, explebis ~'t/H: tria ~ecM<a t'egis.

La veille de la bataiite de Dreux, ce prince

estant couche, dit à Besze, [qui avoit fait la

prière (3) en sa chambre Ji faut que je vous

die ce que j'ay songe la nuit passée, encores que

je sache qu'il ne se faut point arrester aux

songes ] il me sembloit que j'avois donne

le prince, lorsque ledit prince tenail la ville <fe Paris

assirgt'eetq't'i)<;t.Htn)a].i(ie) en <tecemhre ~652.Z.<t

prière des medect'M.'i de ~f. le prince, malade (p. 105)

ffi'ere.! ordinaires des soldats de formée c<)Mt<u!<epa)'

.~f. le prince de Condé; Prière f!M matin au corps de

garde (p. 95) Prière dM soir en t'tmte~e de la garde

(p. 97) Prière de ~ronf0!.< 7'errue~, peKdf!t)< <e.t

troubles de t'aMttc'e 1563 (p. 99) Prières pour la paix

de l'égliae (p. 2~2), qui se faisait tous les jours dans le

camp des huguetKWs cn l'an 1569.
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trois batailles l'une après l'autre [que j'avois

gaingnées], et y avois veu nos trois enne-

< mis morts, mais que j'y avois aussi esté

blesse à mort tellement toutefois que les

aiant tous trois fait mettre morts les uns sur

les autres, on m'y avoit mis aussi par dessus

et que de ceste façon j'avois rendu mon es-

prit à Dieu; laquelle vision il semble que

l'effect a vérinée, car ses trois ennemis furent

entassés l'un sur l'autre, et lui sur eux, à

la journée de Bassac. Comme ce prince pas-

soit un ruisseau près le chasteau de Maintenon,

une pauvre femme le prenant par la botte, lui

dit ces mots «
Prince, va tu souffriras mais

), Dieu est avec toy. Mauvaise prophetesse

Le connestabie, le maréchal de Saint-André et

François de Guise, ses trois ennemis, furent

tués l'un après l'autre avant luy.

Sébastien de Luxembourg, ennemy mortel

des
huguenots, se mocquant d'eux et des hym-

nes et pseaumes qu'ils chantoient, leur deman-

doit où estoit leur Dieu le fort et qu'il estoit

à ceste heure leur Dieu le foible tenant les-

quets propos, selon l'observation des huguenots,

fut à l'instant dans ta tranchée frappé d'un coup

de mousquet qui le coucha mort sur la place.

C'estoit au siège de Saint-Jean-d'Angely.

[ Et furent divulguées en ce mesme temps

plusieurs pièces de vers parmi lesquelles on re-

marquoit celle E'K/'Ao~KeMr~e~/OK.<:eM?'en'

du roy, dont on tenoit pour aucteur Jean D'Au-

rat, poëte du roy, qui taschoit à attraper quel-

que chose, fust en mentant ou disant vray, es-

tant fort necessiteux et ayant grand affaire de

ses pièces, et furent fort bien recueillis un

/~cme c/~<a'~M6, sur la mort du prince de

Condé, compose par quelque catholique lor-

rain, ennemy dudit prince et de sa maison et

nom de Bourbon et deux autres soubs noms et

auteurs incertains; ainsi que autres faits pour

tui;~)' T'Y. CAM~eM. ]

La Prophétie d'un homme de la religion es-

tant au liet de la mort, peu avant ta conciusion

de ta paix faite t'année h'iTO, en ces termes:

La paix sera faite inopinément et assez à nos-

tre advantage. Nouvelles alliances, divers

traictéz et voyages durant ces menées, cite )

viendra à Paris et y mourra; ta noblesse de

l'un et de l'autre party s'y y assemblera (2) les

(1) La reine de Navarre, Jeanne d' Albret. (A. E.)

(2) Pour les noces de Henri roi de Navarre, avec

Marguerite de France. (A. E.)

(3) Journée de la Saint-Barthélemy, en 1573. (A. E.)

(t) Timoléon de Cosse, comte de Brissac, colone)

j:<'n~ra)de l'infanterie française.fits de Charles de Cossé,

maréchal de tfrissar, mort à ]'agc de vingt-six ans. !i

choses encommencées se paracheveront. 0

»
quelle soudaine mutation et

changement!
0

»
quelles trahisons et cruautéz! (3)" [Ceux qui

craindront Dieu ne trouveront pas où asseoir la

plante de leurs pieds. Elle cherra 1 elle cherra

dont Dieu sera.

Si je n'en eusse veu la susdite prophétie plus

d'un an avant la Saint-Barthe)cmy, je ne l'eusse

insérée icy, car il est aisé d'en faire, tes choses

advenues. ]

Au mois d'avril [1569], le comte de Brissac (4),

jeune seigneur de rare espérance, fut tué d'un

coup de mousquettiré de la petite villette de Mu-

cidam en Poictou, en recognoissant ceste bico-

que que tenoyent les huguenots, ausquels ce

jeune seigneur servoit de resveille matin, pour

la générosité qui estoit en luy. [ Digne d'estre

pleuré comme il fut de tous bons François et

capitaine.] ]

Le 11 de juing, le duc des Deux-Ponts (5) passa

de ce siècle en l'autre, au païs de Limosin. Ce

seigneur allemand, prince du Saint-Empire,

après avoir amené, au très-grand besoing de ceux

de la religion de France, un brave et puissant

secours, depuis les bornes du Rhin jusqu'aux
der-

nieres limites de Limosin, non sans un extresme

danger, et conjoinet son armée à celle des protes-

tans de France, maugré les forces de ceux de

Guise et du Pape, ayant esté saisy d'une fiebvre

chaude, causée de trop boire, et d'avoir trop fait

karroux avec les François, pour l'aise qu'il

avoit de les avoir joints et estre venu à bout de

son entreprise, de laquelle fievre il mourut;

dont fut fait sur sa mort le distiche suivant

rencontré sur son nom assez à propos

DUCIS BIPOKT)! TUMULUS.

JPon~ !Mp<MM< aquas, superarunt poct<~<tfontem,
Febre tt'emctupefttf, qui (remor orbis erat.

De Vieux-Pont, gentilhomme âgé de vingt-

cinq ans, fut tué d'une arquebusade à la cuisse,

à )'assau)t de Sancerre. Le lit d'honneur auquel

mourut ce seigneur, selon les maximes de )a

noblesse françoise couvrit tous les vices qui

régnoient
en ce jeune homme, telles et si gran-

des que son bon homme de père ne l'en vouloit

ny voir ny rencontrer, aussy Dieu ne luy pro-

iongcast-i) pas ses jours ainsi (selon la parole

de l'Ecclésiaste, Vïtï) fuirent comme l'ombre,

.s'était signalé au siège de Paris, à la bataille de Saint-

Denis et au combat de Jarnac.

D'après le père Anselme (~Mt. <ye'Mea!o<?.), c'est au

mois de mai et non au mois d'avril qu'il faut rapporter
i.) mort du comte de Brissac.

(:i) Wonang (le Bavière, palatin. t) s'était distingua

dans les guerres d'Allemagne. (. E.)



MÉMOtUKS );T JOURNAL nE t'iERRE DE LKST()[LE.
11:11

pource qu'il ne craignoit point la face de Dieu.

Elizabeth, fille de France, femme de Phi-

lippe II, roy d'Espaigue, mourut au mois d'oc-

tobre. Le bruit fut qu'elle avoit esté empoison-

née mais ce bruict commun de la cour fut plus

artificiel que vray, et ne servist de peu pour le

dessein de )a guerre de Flandres, qui s'exécuta

contre f'admirat et les autres huguenots, qu'on

vouloit principalement prendre par ce piège,

comme on fit naabiement.

Entre les choses mémorables advenues en

cest an t5C!), Marie Stuard, veuve de nostre

deffunt roy ((), et royne d'Escosse, fit mourir

misérablement et cruellement le comte de Le-

nos, son mari, dans la maison où il estoit la-

quelle ayant fait miner et renverser c'en dessus

dessoubx, accabla, tua et brusla miserabtement

le comte son mary et tous ceux qui se trou-

vèrent avec luy dans ladicte maison. Sur quoy

messire Michel de l'tfospital, estant en sa mai-

son de Vigny, composa des vers [qu'un de mes

amis auquel il les donna en sa maison de Vigni

me presta pour les transcrire.

La paillarde est comme une fosse profonde,

dit le sage, et Festrangère est comme un puis

estroit elle se tient en embusche comme les

brigans et assemble à soy les hommes meschans." »

Veriné en ceste roync, meurtrière cruelle du

roy d'Escosse, son mary, duquel l'épitaphe fut

alors divulgué.

Ce mesme an, Jodelle présenta au roy les

</pA'?e<KA'pour la croix de Gastine, de l'inven-

tion dudit Est. Jodelle, qui n'eurent point d'ef-

fect d'autant que par la paix faite l'an d'a-

près ~70, il fut dit que ladite croix seroit

ostée et y en eut article exprès dans t'ëdict de

pacification.

En cest an fust bruslé tout vif à Moulins en

Bourbonnois, ung notaire demeurant à Mau-

lusson à sept iieus dudit Moulins attaint et

convaincu d'avoir eu affaire à une jeune jument
qu'il avoit laquclle fust aussi brustée avec

lui.]

1570. L'édictde la paix fust publié à Paris,

le vendredi 11 d'aoust, et dedans La Rochelle

le samedi 26 dudiet mois, environ les neuf heu-

res du matin en la place du Chasteau, devant

le logis où estoit la royne de Navarre aux fe-

nestres, estant avec elle madame la princesse

de Navarre, sa fille, et leurs damoiselles. Aussy

y estoit M. le comte de La Roehefoucaut,

M. des Roches, premier escuyers du roy [M. de

taboue, M. de Vigean~, et plusieurs autres

(1) Le roi François Il. (A. E.)

(2) Charlotte de Roye, comtesse de Roucy, sœur pui-
fMp d'Eléonore de Roye, princesse de Condé, et se-

grands seigneurs et gentilshommes. Les deux

trompettes du roy sonnèrent leurs trompettes

par trois fois, puis le roy d'armes Dauphiné,

accompagné du roy d'armes d'Anjou et Bour-

gongne, avec leurs cottes d'armes, leut et publia

rédict. Ce faict, la royne de Navarre fistfaire les

prières à M. Du Nort, ministre de l'église de La

Rochelle, et à ta fin des prières, et icelles para-

chevées toutes les artilleries de La Rochelle

tirèrent.

En cest an mourust la comtesse de La Rochc-

foucaud (2), femme de celui qui fust tué à Pa-

ris le jour de Saint-Barthelemi l.j72 dame

sage et vertueuse. Elle mourust d'ung mal de

gorge, qui lui serra tellement les conduits,

que la viande n'y pouvoit passer, dont ceste

pauvre dame en mourant disoit que c'estoit

grande pitié d'avoir soixante mil livres (le

rente, et faloir toutefois mourir de faim.

[En cest an, on publia les Responses faites

par les ministres de La Rochelle à la royne de

Navarre et à son conseil, sur les articles du

pourparler de paix à eux envoyé et communi-

qué par ladicte dame, en ce qui concerne l'exer-

cice de la religion.

1572. Le premier jour du mois de may

mourut à Rome le pape Pie Ve, d'une difficulté

d'urine incurable à cause des ulcères qu'il avoit

dedans les reins, où on lui trouva trois pierres

chacune grosse comme un œuf de pigeon ou peu

moins. Ce neantmoins se pouvoit-il encore en-

tretenir et durer quelques mois, s'il se fut laissé

penser aux médecins et chirurgiens, mais il vou-

loit lui-mesme se penser dont il estoit si mau-

vais ouvrier qu'il se blessa, de sorte qu'à la fin

il y succomba plustost qu'on ne pensoit. j

Une paisanne de Chastillon, sujettes du feu

admirai, comme il fust prest de monter A che-

val pour s'en venir à Paris aux nopccs du

roy de Navarre, s'en vint à luy, et se jettant
à ses pieds et luy embrassant les genoux, par

grand'at'fection Ah Monsieur, Monsieur

» notre bon maistre, où vous allez-vous perdre? 'i

» disoit-elle en pleurant et criant, je ne vous

» verray jamais si vous allez une fois à Paris,

car vous y mourrez, vous et tous ceux qui

» iront avec vous. Au moins, (ce luy disoit ceste

bonne femme), si vous n'avez pitié de vous,

Monsieur, ayez le de Madame, de vos enfans et

de tant de gens de bien qui y périront à vostre

occasion. Et comme l'sadmiral la rebuttoit

luy disant qu'elle s'en allast et qu'elle n'estoit

pas bien sage, ceste pauvre femme s'alla jetter

coude femme de François, troisième du nom, comte

de La Rochcfo)!c.m)t et dp Houcy. Elle étoit morte !e

15 novembre ti7~.
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aux genoux de madame l'admirale pour la

prier de vouloir engarder son mary d'y aller,

pource qu'elle estoit bien asseurée que s'il alloit

une fois à Paris, il n'en reviendroit jamais, et

si seroit cause de la mort de plus de dix mille

hommes après luy. (Entendu de la bouche d'un,

qui l'a veu et ouy.)

Le jour que la roine de Navarre arriva à

Bfois, le Roy et la Roine sa mère, qui la fit

empoisonner depuis à Paris par messire René (1),

son parfumeur, luy firent tant de caresses, mais

principalement le Roy, qui l'appelloit sa grande

tante, son tout, sa mieux aimée, qu'il ne bougea

jamais d'auprès d'elle à l'entretenir, avec tant

d'honneur et révérence que chascun en estoit

estoirné. Le soir en se retirant, il dit à la Roine

sa mère en riant Et puis, Madame, que

vous en semble? joué-je pas bien mon rollet?

–Ouy, luy respondit-elle, fort bien; mais ce

n'est rien qui ne continue. Laissez-moy

faire seulement, dit le Roy, et vous verrez que

je les mettray tous au filet. »

Au mesme temps le Roy envoya par tout son

royaume des lettres patentes de confirmation

de son édict de
paix, et accordoit aux huguenotz

plus qu'ilz ne luy en demandoient, seulement

pour les apprivoiser; car en derrière il disoit,se

riant, qu'il faisoit comme son faulconnier, qui

veiltoit ses oiseaux.

(1) Nous croyons devoir citer ici divers auteurs con-

temporains, sur la mort de la reine de Navarre. D'Au-

bigné ( tome 2, liv. 1, chap, 2) dit « La reine de Na-

» varre travaillant à Paris aux préparatifs des noces, se

» trouva prise d'une fièvre a laquelle elle ne résista que
a quatre jours. Sa mort, causée sans dissimuler par une

H poison que des gants de senteur communiquèrent au

», cerveau, façon d'un messer René, Florentin, execra-

» ble depuis, mesmes aux ennemis de cette princesse,
» qui, proche de sa fin, dicta son testament. Ainsi

)) mourut cette Roine, n'ayant de femme que le sexe;
)' l'ame entière aux choses viriles, l'esprit puissant aux

') grandes affaires, le cœur invincible aux adversités. »

On lit dans le Recueil des choses mtemoraMM, de

Jean de Serres « Au commencement de may, le Roy

pria la roine de Navarre d'aller à Paris, afin de pour-
B voir a ce qui seroit nécessaire pour les nôces ( de son

)) fils le prince de Navarre). Elle y arriva le quinzième
B avril, et le quatre de juin tomba malade au !ict d'une
)) fièvre continue, causée, disoit-on, d'un mal de poul-

)' mon. où de long-temps s'étoient formés quelques apos-

)) ternes, lesquels émeus et irrités par les grandes cha-

» leurs d'alors, et d'un travail extraordinaire qu'elle

» print, lui enf)ammèrent cette fiévre, dont elle mourut

» cinq jours après, au grand deuil de tous ses serviteurs.

a Trois jours après s'être allictée, elle fit, d'esprit fort

» rassis, un testament vrayment chrestien. Elle

)) étoit âgée de quarante-quatre ans, et mourut le 9 de

B juin. Aucuns ont assuré qu'elle fut empoisonnée par

x l'odeur de quelques gants parfumés; mais afin d'ester

» toute opinion de cela, ellc fut ouverte avec toute dili-

B Eence et curiosité par plusieurs doctes médecins et

La royne de Navarre estant à Paris, luy par-

tant un jour de la dispense du Pape pour le ma-

riage de son filz avec Madame sœur du Roy, et

qu'elle en craignoit la longueur, et que le Pape,

à cause de sa religion, se feroit tenir « Non,

non, dit-il, ma tante; je vous honnore plus que

le
Pape, et aime plus ma sœur que je ne le

crains. Je ne suis pas huguenot, mais je ne

suis pas sot aussy. Si M. le Pape fait trop la

beste, je prendray moy-mesme Margot par

la main, et la méneray espouser en plain

presct)e.

Parlant un jour à l'admiral de la conduitte de

l'entreprise de Flandres, et sachant bien que la

Roine mère luy estoit suspecte, encores que le-

dit admiral ne luy en parlast aucunement, il luy

dit en ces termes Mon père, il y a encores

une chose en ceci à quoy il nous faut bien

prendre garde c'est que la Roine ma mère,

c qui veut mettre le nez par tout, comme vous

sçavez ne sache rien de ceste entreprise, au

moins quant aù fondz, que nous la tenions si

secrette qu'elle n'y voye goutte, car elle nous

gasteroit tout. Ce qu'i! vous plaira, Sire,

répliqua l'admiral; mais je la tiens pour si

bonne mère et si affectionnée au bien de vos-

» tre estat, et grandement de Vostre Majesté,

que quant elle sçaura, elle ne gastera rien

au contraire elle vous y pourra beaucoup

» chirurgiens experts, qui lui trouverent toutes les par-

» ties nobles fort belles et entieres, hormis les poulmons,

H interessez du côte droit, où s'étoit engendré une du-

» reté extraordinaire et aposteme assez gros mal qu'ils

? jugerent tous avoir été ( quant aux hommes) la cause

» de sa mort. On ne leur commanda point d'ouvrir le

» cerveau, où le grand mal étoit; au moyen de quoi ils

H ne purent donner avis que sur ce qui leur apparois-

» soit. H

Pierre Mathieu, dans son Histoire de France, tom. 1,

liv. 6, s'exprime ainsi « La reine de Navarre, dit-il,
)) vint à Paris pour donner ordre à l'appareil des noces

)) de son fils; mais elle y devint malade au commence-

)) ment du mois de juin, et mourut le neuvième jour de
» sa ma)adie(te9 juin, entre huit et neuf heuresdu matin).

» Le Roy témoigna beaucoup de douleur de cette mort

)) il en porta le deuil, et commanda que le corps fust ou-

)) vert, pour sçavoir la cause de sa mort. On trouva que,

)) de longue main, les poulmons étoient ulcérés; que le

a travail et les grandes chaleurs avoient allumé une fié-

)) vre continue mais plusieurs ont crû que le mal étoit

» au cerveau, et qu'elle avoit été empoisonnée en une

a paire de gants parfumes, a

De Thou ( liv. 51 ) laisse la chose en doute; mais

Claude Regin, évoque d'Oléron, dans son Journal ma-

nuscrit, loin d'en par)er, ne donne même aucun lieu de

former le moindre soupçon. H dit seulement que cette

reine mourut le 9 de juin 1572, d'une pleurésie qu'elle

avoit gagnée le 3 du même mois, pendant les préparatifs
des noces de son fils Henri avec Marguerite de Valois.

(A. E.)
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» aider et servir, ce me semble joinct qu'à

luy céler j'y trouve de la difficulté et de

» l'inconvénient. Vous vous trompez, mon

père, luy dit le Roy; laissez-moy faire seu-

lement. Je voy bien que vous ne cognois-

» sez pas ma mère c'est la plus grande brouil-

lonne de la terre. Cependant c'estoit elle qui

faisoit tout, et le Roy ne tournoit pas un oeuf

qu'elle n'en fust advertie; mais voyant qu'elle

avoit ja acquis la réputation de Clement son

oncle (1), que promettant quelque chose, mesme

en intention de le. tenir, on ne la croyoit plus,

elle faisoit jouer ce personnage au Roy, qu'elle

habilloit et faisoit parler comme elle vouloit

d'autant qu'en telle jeunesse ses paroles es-

toient moins mesciencé de feintise et dissimu-

lation.

Une autrefois le Roy parlant à Teligny (2)

fort privément, comme il faisoit à tous les hu-

guenots, pour les entretenir, et discourant avec

luy de l'entreprise de Flandres, il luy dit

« Veux-tu que je te die librement, Teligny ? Je

» me deffie de tous ces gens-cy l'ambition de

» Tavannes m'est suspecte; Vieilleville n'aime

que le bon vin Cossé est trop avare; celuy de

Montmorency ne se soucie que de la chasse et

de la volerie; le comte de Reti est Espagnol;

» les autres seigneurs de ma court et ceux de mon

conseil ne sont que des bestes mes secrétaires

d'Estat, pour ne te rien céler de ce que j'en
pense, ne me sont point fidèles si bien que je

» ne sçay, à vray dire, par quel bout com-

mencer. »

Le mercredy de devant la blesseure de l'ad-

(1) Le pape Clément VU. (A. E.)

(2) Charles, seigneur de Téligny, qui fut tué à la

Saint-Barthélemy. H avait épousé Louise de Coligny,
fille de l'amiral, laquelle se remaria en 1583 avec Guil-

laume de Nassau, prince d'Orange, fondateur de la répu-

blique de Hollande.

(3) Après ce propos du Roi sur la Saint-Barthélemy,
les lettres suivantes du duc de Mayenne et du cardinal

de Lorraine complèteront ces renseignemens. Les let-

tres que nous donnons, d'après les originaux autographes
conservés à la Bibliothèque du Roi (coll. Dupuy, vol.

211), serviront aussi à résoudre la question que se font

encore certains auteurs, savoir quelle part Charles IX

prit réellement à l'exécution de la Saint-Barthélemy, et

si ces massacres ont été faits à l'insu de ce Roi.

Au Roy.

« Monseigneur, je remersie très-humblement Vostre

Majesté de l'onneur qu'il lui a plu de me faire, de m'es-

crire les occasions qui ont mu Vostre Majesté DE FAIRE

occME L'AMtRAt. et ses aderans et me sftmbtc que de-

vez bien louer Dieu de ce qu'il a préservé si bien Vos-
tre Majesté, et espère qu'à ce coup Vostre Majesté sera

en repos, ce que je suplie à Dieu et pris aussi Vostre

Majesté que la chose de ce monde que je désire le plus
cet destres si heurcus de pouvoir faire quelque bon ser-

mirai, comme ledit seigneur admirai voulut en-

tretenir Sa Majesté d'aucunes affaires concer-

nantes le fait de la religion, il luy dit Mon

père, je vous prie me donner encore quat-

tre ou cinq jours seulement pour m'esbattre;

cela fait, je vous prometz, foy de roy, que je
vous rendray content, vous et tous ceux de
vostre religion. Le contentement qu'il leur

donna fut que le dimanche suyvant il les fit tous

tuer et massacrer.
Ce jour, le capitaine Blosset, Bourguignon et

huguenot assez remarqué par le siège de la ville

de Vezelay, qu'il deffendit vaillamment contre

l'effort de l'armée catholique, prit congé de

l'admiral pour se retirer en sa maison; auquel

l'admiral demanda pourquoy c'est qu'il s'en vou-

loit aller ? Pour ce, dit-il, monsieur, qu'on ne

nous veut point de bien icy. Comment,

dit l'admirai, l'entendez vous ? croyez que

nous avons un bon Roy. H nous est trop

bon, dit-il, c'est pourquoy j'ay envie de

m'en aller: et si vous en faisiez comme moy,

monsieur, dit-il à l'admiral, vous feriez beau-

coup pour vous et pour nous. » Et ne fut ja-
mais possible de l'arrester dont il se trouva

tres-bien.

A près que le roy Charles eust fait la Saint-Bar-

thelemy, il disoit en riant et jurant Dieu à sa

manière accoustumée Teh 1 que c'est un gen-

til. que celuy de ma grosse Margot! Par

le sang Dieu, je ne pense pas qu'il y en ait

» encores un au monde de mesme, il a pris tous

mes rebelles de huguenotz à la pippée (3).

Sur le soir de la journée de-Saint-Barthelemy,

vice à Vostre Majesté, comme cet le créateur auquel je
lui suplie qu'il doint à Vostre Majesté, monseigneur,
très-heureuse et très-longue vie.

)' De Nancey, ce 5 de septembre.
» Vostre très-humble et très-obéissant frère et servi-

teur, » CHARLES DE LoMAtNE.') n

Au Roy, souverain seiyneur.

« Sire, estant arrivé le sieur de Beauville avecques
lettres de Vostre Majesté, qui confirmoyent les nou-

velles DES TRËS-CHESTIEKNES ET HÉROICQUES DÉUBÉ-

RATIONS ET EXÉQCCTMNs faictes non-seutement à Pa-

ris, mais aussi partout voz principalles villes, je m'as-

seure qu'il vous plaira bien me tant honorer que con-

noissant assez mes vous et désirs, que de vous asscurer

que entre tous voz très-humbles subjects, je ne suis )c

dernier à an louer Dieu et à me resjouir. Et véritable-

ment, Sire, c'est tout le mt/ex~ que j'eusse osé jamais
desirer ni e.<perer. Je me tienz asseuré que des ce

commencement les actions de Vostre Majesté accrois-

tront chacung jour à la gloire de Dieu et à l'immor-

talité de vostre nom, faisant accroistre vostre empire
et redoubter voz puissances que le Seigneur Dieu main-

tiendra tellement qu'il vous fera en peu de temps pa-

roistre ses grandes grâces et faveurs. Sire, les ~enous en

terre, je baize très-humbtcment les mains de Vostre Ma-
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la roine-noère, pour se rafraischir un ~M et se

~M~er~~M~, sortit du Louvre avec ses dames

et damoiselles pour veoir les corps mortz des

huguenotz qu'on avoit tuez et entre les autres

voulut veoir le corps nud de Pens, dit Soubise,

pour veoir à quoy il pouvoit tenir, estant si beau

et puissant gentilhomme, qu'il fust impuissant

d'habiter avec les femmes.

Le lendemain de Saint-Barthelemy, environ

midy, on vid un aubespin fleury au cimetière

Saint-Innocent. Si-tost que le bruit en fut es-

pandu par la ville, le peuple de Paris y aecou-

rust de toutes partz en si grande foule, qu'il

fallait y poser des gardes à t'entour on com-

mença aussy à crier miracle, et à carillonner et

sonner les cloches de joye. Le peuple mutiné,

pensant que Dieu par ce signe approuvast leurs

massacres, recommencèrent de plus belle sur

les huguenotz et s'en allant au logis de l'ad-

mirât, après avoir couppé le nez, les aureiltes et

parties honteuses à ce pauvre corps, le trainè-

rent furieusement à la voirie; et parce qu'il y

avoit tout plein de catholiques qui interpré-

toyent le reverdissement de l'aubespin pour le

reverdissementde l'estat de France, et enbrouil-

loyent le papier, un meschant huguenot caché,

qui se fust volontiers aidé s'it eust peu d'autre

chose que de la plume, composa les épigram-

mes suyvantz, qui nonobstant le temps couru-

rent incontinent partout Paris et ailleurs.

~<crnt Christus soboles tffertm parentis,
fm cruce pro nobis spinea serta fMh't.

'pua' cum Parrhysia c~.torMm nuper in Mt'!)e

Christiadum rursus sanguine sparsa forent,
Emisere suos a!t<!MOtempore flores.

Hinc, quàm /<pcuK~M< sit cruor iste, nota

Qui, reliquis herbis rabido morientibus <p~<M,

Germinat, et cœ<o semina d<gtM mo~'e<.

Florescunt sptMo' caveant sibi l-ilia; farô

Lilia ~M&.MttM surgere <(Ff<tsolent.

En ce temps, en dérision de l'admiral et des

huguenotz massacréz avec luy, fust divulgué

par quelquez catholiquez à gros grain !'es-

crit intitulé Passio Ca~sn's C<i!yMy, ~ecMM-

dum jSa~/M/o~HfMM~ 1672. A la fin de ce bel

écrit estoient ces mots Qui cfccMenj!, et /tM-

gonotus non ,/MenY, salvus <'n7; qui t'eyô non

crediderit, eom~MM~MM?' o~e/'a !orM)M se-

quuntur <~M. Autres pièces d'hugenots

jesté,laquelle, après Dieu et plus que jamais, je serviré

fidellement, obeirë et revéreré toute ma vie, sans jamais
y faire faulte, osant tant de la bonté et piété de Vostre
Majesté que de rechef luy recommander la justiMe de

la cause de l'abbayie de Clairvaus, etc.

» Je rands comte à la Royne de plusieurs voz affaires,

mesmes de la dispense du mariage de madame vostre

seur, dont je ne feray reditte à Vostre Majesté, sinon

On disoit dangereux comme feste d'apostres
Ce que les huguenots estimoyent un abus;
Mais Saint-Barthelemy pour luy et pour les autres

Fit le proverbe vray donc qu'on n'en doute plus.
GaHta mact(t<ftac, lanius rex, dira mftccHttM

Lutecia; d nostri temporis opprobrium

Un coquin nommé Thomas, vulgairement ap-

pelle le Tireur d'or, tua en sa maison un

nommé Rouillard, conseiller en la cour de par-

lement, et chanoine de Nostre-Dame, encore

qu'il fust bon catholique, tcsmoing son testa-

ment trouvé après sa mort; et après l'avoir

gardé trois jours luy couppa la gorge, et le

jetta en l'eau par une trappe qu'il avoit en sa

maison. Ce bourreau, authorisé du Roy et des

plus grandz, chose horrible à veoir, se vantoit

publiquement des grands meurtres qu'il faisoit

journellement des huguenots, et d'en avoir tué

de sa main pour un jour jusques à quatre-vingtz

mangeoit ordinairement avec les mains et bras

tout sanglans, disant que ce lui estoit hon-

neur, pource que ce sang estoit saug d'héréti-

que. [Ce qui séroit mal aisé à croire si on ne

l'avoit veu et entendu de sa propre bouche.]

La Royne mère, pour repaistre, ses yeux, fust

veoir le corps mort de l'admirai pendu au gi-

bet de Montfaucon, et y mena ses filz sa fille

et son gendre.

Messire René, Italien, estoit un des bourreaux

de la Saint-Rarthelemy, homme confit en toute

sorte de cruauté et meschanceté, qui alloit

aux prisons poignarder les huguenotz, et ne vi-

voit que de meurtres, brigandages
et empoison-

nemens, ayant empoisonné entr'autres peu

avant la Saint-Barthelemy la roynede Navarre

et le lendemain du massacre, sous couleur d'a-

mitié, ayant fait entrer un pauvre jouallier hu-

guenot en sa maison, qu'il cognoissoit et fei-

gnoit vouloir sauver, après luy avoir volé tou-

tes sa marchandise faisant semblant de l'a-

cheter, luy couppa la gorge et le jetta en l'eau.

Aussy la fin de cest homme fut espouventable,

et toute sa maison un vray miroir de la justice

de Dieu car il mourut peu après sur un fumier,

consumé de vermine. Deux de ses filz mouru-

rent sur une roue, et sa femme au bourdeau.

Le jour du massacre, on écrivit au soir sur la

porte de l'admirai

Qui ter ~((t-'orfew sumptis pate fecerat armis,

Tertia pax nttdum~cr~dtoM Hecaf.

que pour fin de ma lettre, je luy baiseré derechef très-

humblement les mains et priray Dieu qu'il (toint à Vos-

tre Majesté tres-heureus et très-glorieiis règne avec tres-

)ongue Yie, COMME SES TRts-CBESTtENNES ET TRÈS-

GLORIEUSES ACTIONS LE MERITEXT.

» De Rome, ce 10 septembre.
(f Vostre très-b umble eUres-obéissant suhjfct et ser-

viteur. C. CAMtNAL DE LORRAINE. »
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Les catholiques et huguenots firent à l'envy
des vers sur l'admiral, qui ne sont pour la plus-

part que des redites et abusions fades.

De haut en bas Gaspar on a jetté,
Et puis de bas en haut on l'a monté.

EPITAPHE DE L'ADMtRAL.

Cy gist (mais c'est mal entendu
Le mot pour lui est trop honneste)

Icy t'admira) est pendu
Par les pieds, à faute de teste.

Après le massacre, les huguenots firent faire

des portraits de l'ndmiral, lesquels on distribua

en divers lieux et pays aux amis du deffunt, en

l'honneur de sa mémoire. Entr'autres princes

étrangers on en fit présent à l'Electeur palatin,

qui le montrant à Monsieur quant il fut le voir

passant pour aller en son royaume de Pologne,

lui demanda s'il ne connoissoit point l'homme à

son portrait. Ouy, dit le Roy, c'est le feu

amiral. C'est luy-mème, répondit le pala-

tin, le plus homme de bien, le plus sage, et

le plus grand capitaine de l'Europe, duquel

j'ay retiré les enfans avec moy, de peur que

les chiens de France ne les déchirassent,

comme ils ont fait leur père. "Au bas du por-

trait étoit en distique

TttK.t erat ~MOK~at~ fM~M Collignius /(ero~,

Quem rere t~M~rern vitaque morsque facit.

[Ramas
de divers escrits, tant en prose qu'en

poésie, publiez et seméz pour et contre la jour-

née de la Saint-Barthelemy, aucteurs et com-

plices d'icelle, sous les différons tiltres qui sui-

vent Le ,SK/Me<~f.s' ~MyMCHO/.s' le /~oc~e?/r des

~M~MeH.o~ ~s /~a<<er~ <~c.s'<VM</MeM~<.<;<'r«MC

Damoiselle /<M<y?<eMo~e s//f<m< à /<'< y~e.!A~~

qu'elle appelloit la contrainte; Sur le ~i' f/M

Roy (qu'il n'avoit rien fait s'il ne tenoit les

quatre filz Aimon, entendant les quatre frères

de Montmorency), De Me.f.we HeHe, Italien,

~a~t~/MM)', dcmourant sur le pont Saint-Miche)

Des .oee.MMH~ après le maA't'aey'e; ~a~'aa'o.~e

des ~/MyMemo~' après le M~t.~A'ao'e, Z)e la ï c/YM

des 7/M~MeMo~.s' (sonnet); C~M~/Me .'<M7'le ~a.s'-

sacre de /<'<.Sf«M<-Baf</<e~eM: fait par Maison

Fleur, gentilhomme francois et huguenot;

/'oeMM /M, CM <e.!M<M/ de ceste ~'OM)'M<'e
de ~«M<y~,composé par messire Michel de Lhos-

pital, chaneclier de France, le Caton francois de

nostre aage, divulgué seulement après sa mort,

qui fut l'an d'après le massacre; Ad F<WMM faM-

/'MM?,~'M'Mm orMahA'A'Km,, publié par les hu-

guenots contre M. de Pibrac, ayant escrit une

(f) Tous ces ~t'ri~s ex~stcm dans les Hccuei)s de Les-

toile, toinme n° u.

épistre intitu)ée <~?'Ka~s:Mt e!</MA'~atM t'<

epistola, et icelle mise en lumière pour la dé-

fense de la journée Saint-Barthelemi; Sonnet

d'un docte gentilhomme /i''<'tmpO!A', auquel,

après Dieu, je sauvay la vie; Sonnet sur la

Rupture de l'édict de paix; Dt'a'/oyMMte sur

~?y<e de la paix entre le Polonais et la paix

Valoise; /M7tiMc~s/aK~e.s r&t'Me~ Ffe~c~~M~~

~?'MMeA«M~ Je~s6e/ et de Catherine de

~e~!6'M, la monstrant estre la pire de toutes

Sympathie de la vie de Catherine et de

Jesabel, avec l'antipathie de leur mort; Vers

extraits de la 7'sy:c<a~e de Ronsard, des-

quels les huguenots se sont servis dextrement,

comme si l'autheur ( qui n'y pensa jamais )

les eut composéz exprès contre le roy et les

conseillers du massacre Saint-Bartbetemy,
les-

quelz ilz ont insérez à la fin de la première

partie de leur Resveil matin, avec petites

notes et gloses qui vailent mieux que tout. Et

quand ilz auroyent esté faitz exprès, ne pour-

royent mieux servir aux huguenots pour le sub-

jet qu'ilz traitent en leurs deux dialogues. Vers

latins Sur l'estoile MUM~e~, qui se voyoit
sur

Paris et partout, au mois de novembre, avec

grande admiration de tout le monde; 7'N.MM

~a.s'pftn' Co/~Mt, Extrait d'un 7)MeoMr~ ~M-

tin (comme tout passoit en ce temps soubs ce

nom) attribue a; un /<MyMe~o~ sur des nouvelles

qu'il disoit avoir entendues passant païs et reve-

nant en France; Discours 6MM7-?'e d'un ~M~7-

homme AMyMcmf~ (homme d'esprit,
mais malin,

vindicatif et séditieux) ~n'e.~ scandaleux,

minutés contre le Roy, sa mère, son frère, ses

conseillers, etc., fauteurs de la journée Saint-

Barthélémy 7~e eœ~e C7o'M<tsmorMM et,f'rctude

Csro~ Gall. R.; /? Ca~/tKrtMaM ~fe<

cesMt; ~/oKMMïcM~MM ~«'A' memor. clariss.

A<M'OM Ca.s-paW Co~~i'tM; 7M Csyo~m, A'omM~

~s~m; &'p<<e MK-~sr~ de /'s~MM's~'

/.OM<'<Myedes Parisiens sur la Mor< ~c /'sf~Mtrs~-

/?tmo~eMt Gasparis Colligni; So~~cBcar~t'Ka!-

lis ep«yy'stKH!a,' /M eM/Mt/em 7~ey. Clutini a&-

batis jf'YM~'t'mMct CarM~t Ga~o't C~t'y~'o

et Mo~t7<'<M~ cum illo caMfc; Le 7bm&e'ïM de

Co~f/M?/~ admirai de France, par les hugue-

nots (1), etc. ]
En ce temps, la bonne dame Catherine, en

faveur de son mignon de Hetz qui vouloit avoir la

terre de Versailles, fait estrangler aux prisons Lo-

menie, secrétaire du Roy, auquel ladite terre ap-

partenoit (2), et fit aussy mourir quelques autres

pour récompenser ses serviteurs de confiscations.

(2) D'Aubign)' (tom. 2, )iv. 1, t;ha[). t) dit que ce fut
pour la terre de Versigny. (A. E.)
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La veille de la Toussaints, le
roy de Navarre

jouoit avec le due de Guise à la paulme, où le

peu de compte qu'on faisoit de ce petit prison-

nier de roitelet, qu'on galloppoit à tous propos

de paroles et brocards, comme on eût fait un sim-

ple page ou laquais de cour, faisoit bien mal au

cœur à beaucoup d'honnestes hommes, qui les

regardoient jouer.
Au mois de novembre, une nouvelle estoille se

voyoit sur Paris et partout, avec grande admi-

ration de tout le monde. Exorta est Aa?c stella

in concavo Mercurii, mense nov. 1572; lumi-

nosa valdè era~ annum et <NH'~tMm/M~

contra morem .arMM et come~n~M ~M<c

tanto tempore videri non M~M<.

Beze et autres poetes huguenots comparoient

cette étoille à celle qui apparut aux Mages, et

le roy Charles à Hérode.

Caboche, secrétaire de M. )e prince de Condé,

homme facétieux, parlant de la journée de Saint-

Barthelemy, où il avoit eschappé belle, disoit

qu'il avoit joué et veu jouer en sa vie à beau-

coup de sorte de jeux mais qu'il n'en avoit veu

jouer un si vilain, si meschant, si détestable ni

si traistre jeu que celuy de Saint-Barthelemy.

Au surplus, dit-il, qu'on m'appelle vltam,tar-

ron, meschant, voleur, traistre, parricide,

athéiste, bougre et tout ce qu'on voudra, mais

qu'on ne m'apette point huguenot. Ce bon com-

pagnon estant prisonnier disoit Qu'il siffloit les

psalmes, pourcequ'il ne les osoit plus chanter.

AD CALUAM.

Rex puer est, proceres .!ce!era(! regia /aK<M,

Fadi jragi cives, urb,s laniena tua est.

Crudelis, nec jura timens, !anteK<t tua e.<<.CrudeM~, Mec jura (t'mett!. (te /'ffdera rumpen
Est bene de re~tto, Gallia stulta, ~<o.

Quoe necatinnocuos violato foedere nalos,pua' neMtt'nnocuo~ sed truculenta Matoi',

GaHxt, Mon ma~er, <ec( <rMcu~ttfa i'upct e~i.

ALLUSION DES CATHOUQUES SUR LE KOM ET LA MORT

DE COLIGNY.

fK/'(ttM(o ~Mod
~t'm

CoHt~nj/ mom!Me dtc<Hï,~oc quod sim Colligny nomine dictus,
Hoc equidem dictum c~litics esse puto;

Seu collum H~tto, seu corpus junxeris igni,
CoKt'en<e< rectè nominis hoc

~T~~[o~.
Nam mihi supplicium justè debetur utrumque

~prŒdomt crux, ignis ut Atere~eo.

~c /afM placuit, nomen e< otneM ut esset

Igneus in vita, ligneus t'MtefttM.

Il courut après le massacre des vers mal faits

sous le nom d'Edmond Auger, jésuite, qu'on dit

avoir été basteleur de son premier métier et y

(1) Antoine Du Prat, quatrième du nom, seigneur de

NantouiHet et de Precy, petit-fils d'Antoine du Prat.,

t'hancdier de France sous François I". Il ayait ~6 rc~)u

ACTHE.

(PASQUtEB.)

en a encor plusieurs vivans qui assurent l'avoir

vû mener l'ours par les rues.

COMPARAISON DE CATHEMME ET DE JEZABEL.

L'on demande la convenance

De Catherine et Jezabel,

L'une, ruine d'Israel;

L'autre, ruine de la France.

L'une estoit de malice extresmc,
Et l'autre est la malice mesme.
Enfin le jugement fut tel

Par une vengeance divine,

Les chiens mangerent Jezabel
La charongne de Catherine

Sera différente en ce point.
Car les chiens mesmcs n'en voudront point.

1573. Extrait d'une lettre interceptée en sep-

tembre, escrite de Paris par un courtisan. «
J'ay

veu les trois rois, qu'on appelle le Tyran le

roy de Polongne, et le tiers le roy de Navarre,

qui pour rendre grâces à Dieu pour la paix et

leur délivrance, ne eessoyent de le despiter
et le provoquer à vie par leurs lascives puan-

leurs et autres tels sardanapalismes. Je sceu

» comme ces trois beaux sires s'estoient fait

» servir en un banquet solemnel qu'ilz tirent

»
par des p. toutes nues, ausquelles après le

banquet, et après en avoir abusé et pris le plai-
»

sir, ilz hrustèrent avec des torches allumées

le poil de leurs parties honteuses.

Après je sceu comme, estant en peine à

quoy ils employeroient le reste de la nuict]

ils avoient mandé à Nantouillet ()), prevost de

Paris, de leur apprester la cotation, et qu'ilz la

vouloient aller prendre chez tuy, comme de fait

ils y furent, quelques excuses que Nantouillet

sceust alléguer pour ses deffenses. Après la col-

tation, la vaisselle d'argent de Nantouillet et ses

coffres furent fouilléz et pilléz par les roys et

teurs satellites; et disoit-on dedans Paris, qu'on

luy avoit pris et volé plus de cinquante mil

francs, et qu'il eust mieux fait le bonhomme de

prendre à femme la Chasteau-Neuf, fille de joye
du roy de Pologne, que de l'avoir refusée; qu'il

eut mieux fait aussi d'avoir vendu sa terre au

duc de Guise, que de se faire ains piller à de

grandz
et si puissans voleurs. En somme, je sçu

que le lendemain le premier président fust trou-

ver le Roy, et luy dire que tout Paris estoit es-

mu pour le vol de la nuict passée, et que quel-

ques-uns vouloyent dire qu'il l'avoit fait faire

pour rire, et que Sa Majesté y estoit en per-

sonne.A quoy le Roy respondit que par le sang-

Dieu il n'en estoit rien, et que ceux qui le

disoyent avoient menti dont le président très-

prévôt de Paris à la place de son père, le 19 février 1553.

Nantouillet mourut en 1589.
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content luy repondit J'en feray informer,

Sire, et en feray
faire justice. Non, non

respondit [e Roy, ne vous en mettez point en

peine; faites seulement entendre à Nantouillet

qu'il aura trop forte partie s'il en veut deman-

der la raison. [Voilà ce que j'ai seu au vrai

quant à ce fait.]

En tous ces beaux jeux le prince de Condé
(1)

seul ne s'y voyoit point meslé soit qu'il eust

trop mal à sa teste de sa femme, de laquelle

Monsieur, qu'on nomme aujourd'huy le roy de

Pologne, ppurtoit le portraict pendu à son col;

soit qu'il fust trop empesché à ses dévotions pour

faire croire qu'il est bon catholique, se signant

à tous propos du signe de la croix, qu'il dit un

jour à la royne-mère que sa femme luy avoit

appris à faire, tant la contraincte en matière de

conscience peut bien faire des hypocrites, mais

non pas des catholiques de quoy le Roy se dou-

tant bien, a dit ces jours passez Par la mort

Dieu! la messe ne le sauvera non plus que les

» autres! On s'esbahyt fort en ceste court comme

ce jeune prince est revenu sain et sauf de devant

La Rochelle, veu qu'on ne luy avoit envoyé que

pour s'en despécher. Et ay sceu pour certain

qu'un gentilhomme qu'il aime, luy dit avant

que partir le dessein du Roy et de ses ennemis

qui le menoyent là; mais que ce jeune prince,

fort résoluement et courageusement, luy avoit

respondu qu'il en estoitbien adverty, mais qu'il

ne s'en donnoit peine aucune, et qu'il aimoit

mieux une mort soudaine qu'une langueur per-

sévérante usant de ces mots Mes ennemis

n'auront que faire de m'envoyer à la bresche

et aux coups, ilz n'auront, dis-je, cet honneur

de m'y envoyer, car j'iray devant eux et

M m'yhazarderay à toutes restes. [Ce qu'il a fait

par le tesmoignage propre de ses ennemis, de

quoy on ne peut dire autre chose, sinon que

Dieu l'a gardé et le garde pour une meilleure

affaire possible que nous ne pensons.

J'ay appris davantage en ceste cour, que le

roy avoit mandé par deux fois au roy de Polo-

logne, son frère, estant dans son camp devant La

Rochelle, qu'il eut à faire estrangler La Mole,

gentilhomme provençal, favory du ducd'Alencon.

De l'action, on ne m'en a peu rien dire au vray,

sinon que j'ay sceu certainement que le roy, du

depuis, contre son frère, avoit fait dessein luy-

mesme de l'estrangler dedans sa cour, où La Mole

estoit retourné après le camp de la Rochelle et

pour ce faire, sachant que La Mole estoit en la

chambre de madame de Nevers, dans le Louvre,

(1) Henri de Bourhon, premier du nom, pnncc de

Condé, né en 1552, mort en 1588.

il prit avec luy le duc de Guise, et certainsgentils-

hommes, jusqu'à six, ausquels il commanda sur

la vie d'estrangler ce)uy qu'il leur
diroit, avec

des cordes qu'il leur distribua. En cest équip-

page,
le

roy luy-mesme, portant une
bougie al-

lumée, disposa ses compagnons bourreaux sur les

brisées que La Mole souloit prendre pour aller

à la chambre du duc d'Alençon, son maistre;

mais bien servit au poure jeune homme de ce

qu'au lieu d'aller à son maistre, il descendit

trouver sa maistresse, sans rien sçavoir toutes-

fois de ceste partie.

Le proverbe qui dit telle vie, telle fin, fut vé-

rifié dansEstienneJodelle, poëteparisien(2), qui

mourut ceste année, à Paris, comme il avoit ves-

cu, [duquel la vie ayant esté sans Dieu, la fin

fut aussy sans luy, c'est-à-dire très-misérable et

espouvantable, car il mourut sans donner aucun

signe de recognoistre Dieu], et en sa maladie,

comme il fut pressé de grandes douleurs, estant

exhorté d'avoir recours à Dieu, il respondoit [que

c'estoit un chaux Dieu], et qu'il n'avoit garde de

le prier ni recognoistre jamais tant qu'il luy fe-

roit tant de mal, et mourust de ceste façon des-

pitant et maugréant son créateur avec blasphè-

mes et hurlemens espouvantables. A la Saint-

Barthelemy, il fut corrompu par argent pour es-

crire contre le feu admirai et ceux de la reli-

gion en quoy il se comporta en homme qui

n~en avoit point, deschirant la mémoire de ces

poures morts de toutes sortes d'injures et men-

teries. Finablement, il fut employé par le feu

roy Charles, comme le poëte le plus vilain et

lascif de tous, à escrire l'arrière hitme que le feu

Roy appeloit la Sodomie de son prévost de Nan-

touillet], et mourut sur ce beau fait qu'il a laissé

imparfait. Pour le regard de ses œuvres, Ron-

sard a dit souvent qu'il eut désiré, pour la mé-

moire de Jodelle, qu'elles eussent esté données

au feu au lieu d'estre mises sur la presse, n'ayant

rien de si bien fait en sa vie que ce qu'il a voulu

supprimer, estant d'un esprit prompt et inventif,

mais paillard, yvrongne et sans aucune crainte

de Dieu, auquel il ne croyoit que par bénénce

d'inventaire.

[En cest an 1573, on divulgua des vers du

poëte Ronsard sur Charles IX.]

1574. En cest an fut faite à Paris une signa-

lée justice de deux signalés seigneurs et gen-

tilzhommes, à sçavoir de Boniface de La Mole,

gentilhomme provençal, et du comte de Cocon-

nas, gentilhomme piedmontais, tous deux exécu-

téz en la place de Saint-Jean-en-Grève, à Paris,

(2) I) fut charge <ic faire des pamphlets contre Coligny
et les huguenots. (A. E.),)
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où ils eurent les testes tranchées, le dernier

avril, à cause d'une prétendue conspiration contre

l'estat(l);et d'avoir voulu emmenerM. te duc en

Flandres, pour faire la guerre à l'Espagne) et y

brouiller son estat. Le premier qui fut exécuté

fut La Mole (2), qu'on appelloit le Baladin de

la cour, fort aimé des dames et de M. le duc

son maistre, qui luy portoit une amitié et fa-

veur extraordinaires; au contraire estoit hay

et mal voulu du roy, pour quelques particula-

ritéz fondées plus sur l'amour que sur la guerre,

estant ce gentilhomme meilleur champion de

Vénus que de Mars au reste grand supersti-
tieux, grand messier et grand putier (comme

disoyent les huguenots), comme à la vérité il

ne se contentoit d'une messe tous les jours,
ainsy en oyoit trois ou quatre, et quelques

fois cinq et six mesme au milieu des ar-

mées, chose rare à ceux de sa profession et

luy a t on ouï dire, que s'il y eut failly un

jour il eust pensé estre damné. Le reste du

jour et de la nuit le plus souvent il l'employoit

à l'amour, ayant ceste persuasion que la messe

ouïe dévotement expioit tous les péchéz et pail-

lardises qu'on eust sceu commettre; de quoy

le feu roy, bien adverty, a dit souvent en riant

que qui vouloit tenir registres des débauches de

La Mole, il ne falloit que conter ses messes.

Ses dernières paroles sur l'eschaffaut furent

« Dieu ait merci de mon âme, et la benoiste

Vierge Recommandez-moy bien aux bonnes

grâces de la roine de Navarre et des dames!

Portant cependant au supplice un visage effrayé,

jusques à ne luy pouvoir faire tenir ni baiser la

croix, tant il trembloit fort. On luy trouva,

quand il fut exécuté, une chemise de Nostre-

Dame de Chartres, qu'il portoit ordinairement

sur lui.

JtfoHM M<a fuit, mentor interitus.

Incontinent après lui, fut exécuté le comte

de Coconnas, gentilhomme piédmontais, et de

grande maison, miroir de la justice de Dieu pour

la cruauté qu'il commist à l'endroit de ceux de la

religion, à la Saiut-Harthelemy. Cet homme, tout

(1) Voyez les détails du procès dans Castelnau.

(2) On trouve dans le volume 590 de la Collection

Dupuy de la Bibliothèque du Roy, la Commission pour
instruire le procès criminel de La AToHe et Coconas et

complices. Ce même volume contient la lettre auto-

graphe suivante, écrite par ordre de la reine mère

au procureur -général du parlement de Paris, et re-
lative à la même affaire. « Monsieur, la royne-mère du

Roy m'a commandé vous mander que vous donniés s'il

vous plaist bon ordre que personne quel qu'il soit ne
parle aulx prisonniers mesmement à La Molle, si ce ne
sont les juges ordonnés pour faire leur procès, et

qu'ayant entendu que Ir dit La Molle porte au col

au contraire de La Mole, estant fortsuperstitieux

comme n'ayant point de religion, se montra as-

suré au supplice, comme un meurtrier qu'il

estoit, disant tout haut -qu'il failloit que les

grandz capitaines, (capables) de grandes entre-

prises, mourussent de ceste façon pour le service

des grandz, lesquelz sçauroyent bien, avec le

temps, en avoir la raison. Le roy, ayant entendu

sa mort, rendit tout haut à sa mémoire en

présence de plusieurs seigneurs et gentilshom-

mes, un tesmoiguage signalé, qui sert pour

monstrer que les rois, encore que souvent ils

fassent faire le mal, toutesfois ilz le haysent,

et que Dieu se sert ordinairement d'eux-mes-

mes pour en punir les exécuteurs. Il dit donc

ces motz: Coeonnas estoit gentilhomme, vail-

lant homme et brave capitaine, mais mes-

chant, voire un des plus meschants que je
»

croy qui fust dans mon royaume. II me sou-

» vient luy avoir ouy dire entr'autres choses,
se vantant de la Saint-Barthélémy, qu'il

» avoit racheté des mains du peuple jusques à

» trante huguenotz pour le moins, pour avoir

» le contentement de les faire mourir à son

plaisir, qui estoit de leur faire renier leur

religion sous sa foy et promesse de leur

sauver la vie ce qu'ayant fait, il les poignar-

doit, et faisoit languir et mourir à petitz

coups très-cruellement. Du depuis, disoit le

roy, je n'ay jamais aimé Coconnas, et encore

que je n'aimasse guères les huguenots, je l'ay

tousjours tenu pour un meschant homme et

»
digne de la fin qu'il a eue. »

Le vendredy, dont le roy Charles mourut le

dimanche ensuyvant sur les deux heures après

midy, ayant fait appeller Mazille, son premier

médecin, et s'estant plaind à luy des grandes dou-

leurs qu'il souffroit, luy demanda s'il estoit

point possible que luy et tant d'autres grandz

médecins qu'il y avoit en son royaume, luy

peussent donner quelque allégement en son

mal: Car je suis, dit-il, horriblement et cruel-

» lement tourmenté. A quoy ledit Mazille res-

pondit fort sagement et vertueusement, que

tout ce qui dpendoit de leur art ilz l'avo y ont

quelques chiffres ou carractères, et au doibt des an-

neaulx, que vous tes luy fassiés hoster, voir que c'est

et les garder aussi. H avoit sur luy cinq ou six cens

cscuz et des bagues, qui sont moyens pour tenter et

corrompre les gardes, par quoy il lui fault aussi hos-

ter et faire bien garder tout comme vous scavës qu'il
fault faire, qui est tout ce que je vous diray si-

non me recommande très atTectueuzement à vostre

bonne grâce. Au bois de Vincennes, ceste vigille de

Pasqucs au soir.
» Vostre obéissant parfaict amy à vous faire

service, LA~SSAC. »
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fait et n'y avoyent rien oublié, ctque mesmes le

jour de devant, tous ceux de leur facu)té s'es-

toyent assemblez pour y donner remède, ce

qu'itz espéroient de la bonté de Dieu mais

que pour en parler à la vérité Dieu estoit te

grand et souverain médecin en telles maladies,

auquel on devoit recourir, et que c'estoit sa
main

estendue qu'il fattoit recognoistre pour s'humi-

lier soubz icelle et en attendre la grâce et )a

gucrison qu'il octroyé ordinairement à ceux qui

le prient et invoquent de bon cœur. Je croy,

dit le roy, que ce que vous dites est vray,

et n'y seavez autre chose. Tirez-moy ma cus-

todc, que j'essaye de reposer. Et à l'instant

Mazille estant sorty, et ayant fait sortir tous

ceulx qui estoyent dans la chambre, hormis

trois, assavoir La Tour, Saint-Pris et sa

nourrice, que Sa Majesté aimoit fort, en-

core qu'elle fust de la religion. Comme elle se

fust mise sur un coffre et commençast à som-

meitter, ayant entendu le roy se plaindre, pleu-

rer et souspirer, s'approche tout doucement

du lit; et tirant sa custode, le roy commence à

luy dire, jettant un grand souspir, et larmoyant

si fort, que les sangtotstuyinterrompoyent la

parole Ah ma nourrice, ma mie ma nour.

rice, que de sang et que de meurtres Ah que

j'ay eu un meschant conseil 0 mon Dieu,

pardonne-tes-moy et me fay miséricorde s'il

te plaist! Je ne seais où je suis, tant ilz me

M rendent perplex et agité. Que deviendra tout

cecy ? que devindrai-je moy à qui Dieu le re-

commande ? que feray-je? Je suis perdu, je le

sens bien. "Alors sa nourrice luy dit « Sire,

les meurtres et le sang soyent sur la teste de

ceux qui vous les ont fait faire et sur votre

meschaut conseil Mais de vous, Sire, vous

n'en pouvez mais, et puisque vous n'y prestez

point de consentement et que vous y avez re-

» gret, comme venez le protester tout pré-

sentement, croyez que Dieu ne vous les im-

putera jamais, et qu'en tuy demandant par-

don de bon cœur, comme vous le
faites, il vous

te donnera et les couvrira du manteau de la

justice de son fitz, auquel seul faut qu'ayez

» vostre retours. Mais pour l'honneur de Dieu

» que Vostre Majesté cesse de larmoyer! et se

fascher de peur que cela ne rengrave vostre

ma), qui est le plus ~rand malheur qui sçauroit

»advenir à vostre peuple et à nous tous. Et

sur cela luy ayant esté quérir un mouchoir, pour

ce que le sien estoit tout mouillé et trempé de

larmes après que Sa Majesté l'eut pris de sa

main, luyfist signe qu'elle s'en allast, et le lais-

sast en reposer.

t')?< DES MEMO]BES ET CURIOSITÉS,

DEPUIS L'AN 6~9 JUSQU'A L'ANNÉE 1574.
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Le dimanche 30'
may, jour de Pente-

poste H74, sur les trois heures après midi,

Charles IX", roi (1) de France, atténue d'une

tongue et violente maladie de flux de sang, à

raison de laquelle on avoit préveu son décès

plus de trois mois auparavant, mourust au

chastel de Vincennes-les-Paris, aagé de 23 ans

onze mois et quatre ou cinq jours; après avoir

régné [treize ans] (2) six mois ou environ, en

guerres et urgens affaires continuels. Et laissa

une seule fille de Madame Ysabel d'Austriche (3)

son espouse,nommée Marie-Ysabel deFrance (4),

aagée de dix-neuf mois ou environ, et le

roiaume de France troubié de guerres civiles,

sous les pretextes de religion et bien publiq

quasi par toutes les provinces d'icelui; [ spé-

cialement és pays de Languedoc, Provence et

Dauphiné,Poictou, Xaintonge, Angoumois et

Normandie, où les huguenos et leurs catholi-

ques associés, mal contens, avoient occupé plu-

sieurs villes et places fortes et tenoient les

champs en grandes trouppes. ]

Le lundi dernier jour dudit mois de may, au

(1) On pourra remarquer dans cette édition une grande
variété dans l'orthographe des mêmes mots il nous suf-

fira, pour justifier cette singularité, de prévenir )e)ecteur

que, nous conformant àl'usage des éditeurs qui ont donne

pour la première fois un auteur ancien d'après le manus-

crit autographe, nous nous sommes attachés à reproduire

le texte tel qu'il a été écrit par Lestoile. Cette méthode a

été aussi suivie dans l'édition du Journal de Henri ~F,

par Petitot, qui, le premier, a pu consulter les manus-

crits autographes du règne de ce roi, rédigés par Lestoile.

(2) Les anciens éditeurs en imprimant onze ans,

ont fait commettre une erreur à Lestoile; elle n'existe

pas dans son manuscrit autographe.

(3) Elle était fille de Maximilien Il.

(4) Marie Elisabeth de France naquit à Paris, le 27 oc-

tobre 1572.

'5) La relation de ce '/tf! se passa NM parlement, au
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MAYH74. matin la cour de parlement s'assembla au pa-

lais (5), combien qu'il fust feste, et députa cer-

tains présidons et conseillers d'icelle, pour aller

au chastel de Vincennes supplier Madame Ca-

therine de Médicis, mère du feu roi, d'accepter

la régence et entreprendre le gouvernement du

t'oiaume en l'absence et en attendant la venue

du roi Henri, son fils, estant en Polongne.

A mesme effait, ledit jour, l'après disnée, les

prevost des marchans et eschevins de Paris (6),

suivis de plusieurs conseillers et notables bour-

geois de ladicte ville, aHèrent audiet chastel de

Vincennes faire semblables prières et requestes

à ladicte roine, mère du feu roy, qui volontiers

accepta ladite régence et charge, suivant l'in-

tention du feu roi, son fils, qui, peu d'heures

avant son décès, l'avoit ainsi déctare et ordonné.

Ceste mesme après disnée, )e corps du feu

Roy, qui par l'espace de vingt-quatre heures

avoit demeuré mort en son iict, le visage des-

couvert, où chacun le pouvoit voir, fut, par les

médecins et chirurgiens, ouvert et embausmé et

mis dedans un plomb.

I.e mesme jour la royne despescha en Po-

logne un seigneur (7) de la cour, pour appren-

sujet de la fet/eMM de la royne Catherine de Médicis,

aPrés la mort du roy Charles IX, le roy Henri III es-aprM la mort dtf roy Charles IX, le roy Henri Hf es-

tant e~ Po~oM~Ke, existe dans )e volume 144 de )a col-

lection Bricnne de la Bibliothèque du Roi.

Cette même collection, même volume, contient aussi

l'acte par lequel la Royne mère du Roy accepte la ré-

gence du royaume.

(6) Les prévost des marchands et eschevins de Paris,
étaient le président Charron, continué prévost des mar-

chands il avait été élu pour la première fois en 1572;
Claude Daubray, secrétaire du Roy, et le sieur Guillaume

Parfait, eschevins: ils avaient succédé aux sieurs de

Bragelonne et Danès. (A. E.)

(7) Le marquis de Barbeziere, sieur de La Roche

Chemerault; deux jours après, Magdcton de La Fajole

sieur de Neuvy, fut expédie avec les mêmes ordres

afin de prévenir tous les accidents qui pourraift'' rc)ar

3.
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dre au roy de Pologne la mort du roy de

France, son frère, et le presser de tout quitter

pour repasser en France.

Jum. Le mardi premier jour de juing au

soir, la roine-mère et tout le surplus de la cour

vinst coucher au chaste! du Louvre, à Paris

laissant le corps du roi mort audit lieu de Vin-

cennes.accompagné des seingneurs
de Lanssac et

de Rostain, et de religieux faisans les prières

jour et nuict à la manière accoustumée.

Le mercredi 2* la roine régente fist mu-

rer toutes les portes et entrées du chaste) du

Louvre, et n'y laissa antre entrée que celle de

la grande porte, qui est entre les jeux de paume,

regardant vers l'hostel de Bourbon, de laquelle

encores ne laissa-t-on que le guischet ouvert avec

grande garde d'archers par le dedans et un corps

de garde de Suisses par le dehors, mesme fait

clorrede murs les deux bouts de la rue du Louvre,

[y laissant portes de chaque costé pareillement

gardées des Suisses.] Et estoit bruit que ce fai-

soit-elle pour doute des entreprises et conspira-

tions secrettes jà des Pasques précédentes des-

couvertes, et pour raison desquelles dès la fin

du mois d'avril précédent, Tourtet ()), secré-

taire de Grandehamp Conconnas, gentilhomme

piémontois, et La Molle, gentilhomme proven-

çal, avoient esté décapités et mis en quatre quar-

tiers en la place de Grève; et les seingneurs ma-

reschaux de Monmoraney et Cossey, dès le

~fuatriesme jour de may, mis prisonniers en la

Bastille et arrestés soubs seure garde (2~.

Le jeudi 3 juing, les lettres de la régence
de

la roine furent publiées en la cour en plaine au-

diance, oy et ce requérant le procureur-général

du roy, enthérinées et homologuées et puis im-

primées.

Le vendredi 4 furent dépeschés de la part de

la roine, de Monsieur le duc d'Alençon et du

roy de Navarre, trois signalés gentilshommes,

à scavoir le seingneur de Rambouillet (3), pour

la roine, le jeune seingneur d'Estrés (4) pour

M. le duc, et le sieur de Miossans (5) pour le roi

de Navarre, pour aller en Polongne annoncer au

der)e vo)'agcdeChemerauit.(A. E.)–La foHccUonDu-

puy de la Bibliothèque du roi renfcrmt' tatcUrequi fut
adressée par la i fine-t ('gentc Catherine dp Mpdicis, a son

fils le roi de Pologne; volume 500.

(1) Ce Tourtet est nntnm~ Tourlay ou La Tourtaye

dans les Mémoires deCaste)nau. (A. E.)

(2) Dès le premier juin, la reine avait informé )cs

)ieuCcnants-gcnerau! du royaume qu'elle avait accepte la

regencei. On trouve cène pièce dans la foitection

Brienne, vol. «t. manuscrit de la Bibliothèque du roi.

(3) Nichas d'Angennes. seigneur de Rambouillet,

capitaine des gardes des rois Charles !X et Henri III.

(A. E.)

roi la mort du feu roi, son frère, lui congratuler

l'adeption de la couronne de France et le prier

d'aecétérer sa venue en son roiaume [pour y esta-

blir son estat, et obvier aux grands maux et in-

convéniens qui pouvoient advenir par sa plus

longue demeure.]

Le samedi 5, commission fut décernée aux

seingneurs V ialard, président de Rouen, et Poisle,

conseiller de la grande chambre au parlement

de Paris, pour aller faire le procès au comte de

Mongommeri (6), chef des huguenos soubstevés

au pays de Normandie, lequel après s'estre em-

paré des villes de Saint-Lo, Querentan et autres

places de la Basse-Normandie, s'estant retiré à

Damfront en Pissaie, le jeudy 27*'jour de may,

avoit esté par les seingneurs de Matignon, Fer-

vaques et autres capitaines catholiques, pris pri-

sonnier au dit chasteau de Damfront et depuis

mené au chasteau de Caen, et là détenu soubs

bonne et seure garde.

Le dimanche C, le comte de Rais (7), mares-

chat de France, arriva à Paris retournant de

Pologne, où il estoit dès le mois de décembre

précédent allé accompagner le roi de Polon-

gne à sa réception et couronnement, et rapporte

[promesse de plusieurs seingneurs d'Alemagne

de secourir le roi d'hommes à son besoin,

moiennant certaines sommes de deniers stipu-

lées] et seureté de passage par l'Alemagne pour

le roi de Polongne, revenant en France.

En ces jours se deseouvrirent plusieurs gens

de guerre tant de cheva) que de pied, tenans les

champs vers Trappes, Versailles [Vesines], Vi-

rofley et villages circonvoisins, et vivans à dis-

crétion, desquels on ne peust onques sçavoir
les

noms ne l'entreprise.

Le 12 juing mourust à Paris l'ambassadeur

de Mantoue, duquel on fist saisir tous les meu-

bles et mettre en la main du roy.

[Ce jour s'esleva un faux bruit à Paris de

M. de La Noue, qu'on disoit avoir quitté le parti

et religion des huguenos, pour se soubmettre

au bon plaisir du nouveau roy, et de la roine

régente, sa mère.

(t) Antoine d'Estrées, mattrc 'te l'artillerie fie France,

père de Gabrielle, duchesse de Beaufort. (A. E.)

(5) Henri d'A!bret. baron <feMiossans.

(6) Le même personnage qui, en 1559, blessa Henri Il

dans le tournois donné dans la rue Saint-Antoine, a

t'occasion du mariage de la tijje de ce roi, et dont il a

été question page H.

(7) Aibcrtde Gond; duc de Rais, maréchal de France.

Cette manière d'orthographier le nom de Retz fut
adoptée par le cardinal de ce nom vers les dernières

années de sa vie, époque a laquelle il écrivit ses Mc-

moires et rédigea sa j:ëneaio(:ie.
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En ce temps il courut secrettement à Paris,

ung tombeau satyrique du feu roi Charles IX

basti de la main d'un huguenot (comme
on pré-

supposoit), qui ne pouvoit oublier la journée de

Saint-Barthetemi (encores que beaucoup l'attri-

buent à ung advoeat du parlement de Paris, très-

catholique Icelui passant de main en main,

tumba entre les miennes, ce samedi 12 juing, et

est tel

TUMDEAU (i)
DE CHARLI:S tX ROY DE FMA~CK.

l'lus cruel que Néron, plus rusé que Tibère.

)!ayde ses subjets, moqué de t'estranger,
Hrave dans une chambre à couvert du danger
Médisant de sa seur, despit contre sa mère;
Envieux des hauts-faits du roi Henri son frère

ï)u plus jeune ennemi fort prompt a se changer
Sans parole et sans foi, horsmis à se vanger
Exécrable jureur et pubiiq adultère;
Des églises premier le domaine il vendist

Kt son bien et l'autrui follement despendi*
I)c vilains peupla !'()rdrcdesc)jeva!icrs.

ï.!t France d'ignoranspre!.(ts et conseillers:

Tout son règne ne fut qu'un horribte carnage,
Et mourut enfermé comme un chien qui enrage.!

E.P.

Le dimanche 13 juing arrivèrent les nou-

velles à Paris de la ville de Sainct-Lo, prise d'as-

sault (2) par les eathoiiques, auquel moururent

des assaillans beaucoup de braves soldats, et

furent blessés audit assault le seingneur de La-

\erdins et le capitaine Soi)cs, gascon, avec

quelques autres gentilshommes signalés du parti

du roy. Mais enfin, estans forcés, après avoir

soustenu plus de trois grosses heures, le capi-

taine Colombières qui y commandoit dedans

pour
les huguenos aiant esté tué sur ta bresche

et ung sien fils auprès de lui, tout fust mis au

<i) de t'espée.jusques aux femmes mesmes qu'on

disoit avoir durant ledit siège et audit assault

fait merveilles de bien secourir leurs hommes

de tout ce que femmes peuvent servir en telles

affaires. Le jour précédent l'assaut, qui fust le

jeudi )0 de ce mois, on y avoit mené te comte

de Montgommeri, prisonnier, pour le monstrer

au seingneur Colombières afin de l'induire à

se rendre; ce qu'aussi Mongommeri, par l'in-

duction de ceux qui le tcnoient, tascha le plus

qu'il peust de lui persuader; mais l'autre, sans

s'estonner autrement lui fist une response d'un

capitaine résolu et déterminé tel qu'il estoit

Non non, lui dist-il, mon capitaine, je n'ay

point te cœur si poltron que de me rendre, pour

(1) Tombeau tres-scandajem puhUe et semé a Pans.

'Lestoite.)

(2)LaviiiedcSdut-Lôfutj)rise)(~O.juin.

(3) Généalogie fb'~ comtes de Rets et <)e )'ancicnne et

)'nnne fortune d'' lui et de ses frères. (Lestoile )

1.TT4.

"estremenéàParisserviràcesotpeuptcde

passetemps et de spectacle en une place de

Grève, comme je m'asseure qu'on vous y verra

bientost. Voi)à te lieu (monstrant la bresct~e]

où je me resouls de mourir, et où je mourrai

possib)e dès demain et mon fils auprès de

moi ce qui advinst.

Le mardi 15 juing, mourust à Paris messire

Charles de Gondi, seingneur de La Tour, frère

du comte de Rais, mareschal de France, et de

t'évesque de Paris, de despit et mélancolie,

comme en fut le bruit tout commun, de ce qu'es-

tant maistre de la garde-robbe du Roy naguèrps

deffunct, il avoit esté prive des meubles et nc-

coustremens dudit défunct Roi, et autres droits

à lui appartenans audit tiltre, pur sondit frère

aisné le comte de Rais, qui avoit voulu avoir la

despouille et droits dessusdicts, comme aiant

baitté ou fait bailler audict La Tour, son frère,

ledit estat de maistre de la garde-robbe, et es-

tant cause de tout son bien et avancement.

Ce comte de Rais (3) estoit fils aisné d'un ban-

quier florentin de Lion nommé Grondi, sein-

gneur du Pérot), duquel la femme italienne avoit

trouvé moien d'entrer au service de la roine Ka-

therine de Médicis, et avoit heu charge de la

nourriture des enfans du roi Henri et d'elle,

en leur maillot et enfance; mesme disoit-on

qu'elle avoit aidé à la Roine, qui avoit demeure

dix ans mariée sans avoir lignée, it faire lesdits

enfans; qui fut cause de la faire tellement aimer

par ladite Roiue-mère, qu'après la mort du roi

Henri son mari, estant parvenue au maniement

et gouvernement des affaires, pour le bas aage de

Charles IX son nts, en moins de quinze ans

elleavoitsi bien avancé les enfans de ladite dame

Du Péron, qui au jour du décès du roi Henri n'a-

voient pas tous ensemble deux mit livres de re-

venu et de patrimoine tours debtes paiées

cent sols vaillant, que ledit comte de Rais, lors

du décès dudit roi Charles IX estoit premier

gentilhomme de la chambre du Roy, et mares-

chal de France; outre autres plusieurs estats

qu'il tenoit, possédoit cent mil livres de rente

pour le moins, et avoit en argent content et en

meubles la valeur de quinze ou dix-huiet cent

mit livres; et son frère maistre Pierre Gondi,

outre t'evesché de Paris, tenoit encores pour

trente ou quarante mil livres d'autres bénéfi-

ces (4), et avoit d'argent comptant et de meubles

la valeur de plus de deux cents mil escus, et

(t)H6ta!t!:rand-autîn)nicret('im;c~er())'srei~e.s
de Médicis et Elisabeth d'Autriche,chef du conseil du

Uni, .iM)e de Cha~s~ne, de Saint-Jean-dcs-Yignes. de

Saint-Crcspin de Soissnns, de Saint-Aubin d'Angers.Saint-Crc·spin de Soissons, de Saint; Auhin d'.Angcrs

de Saint-Martin de Pontcisc, de Champagne et de L'Es

pau.
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ledit seingneur
de La Tour, qui estoit le dernier

frère, quant il mourust, estoit capitaine de cin-

quante hommes d'armes, chevalier de l'ordre,

et maistre de la garde-robbe du Roy et tous

trois du conseil privé dudit seingneur Roy: [ qui

est un des miracles ou des jouets de fortune

de nostre temps, digne d'estre adjousté au cha-

pitre de Valère De !M qui ex humili loco ad

summas fortunas e~tMerMm~.]

Le mercredy 16, Gabriel comte de Montgom-

meri fust mis en la tour quarrée de la concier-

gerie du Palais à Paris, après avoir esté veu et

ouï sur certains points par la Roine régente, par

le chancelier, et par certains presidens de la

cour, et fut amené de [Caen à Rouen et de

Rouen à Paris, par quatre compagnies d'hommes

d'armes et deux compagnies de gens de pied ],

sous la conduitte du seingneur de Vassé.

Albert de Gondy, comte de Retz, affec-

tant la principauté d'Orange, on fit cette pas-

quinade

Nature a fait un cas étrange

En la personne de Gondy
H ne luy faut plus qu'une orange
Pour faire un bon salmigondy.

La veille de la saint Jean, le feu fust mis en

Grève par le prévost des marchans, sans au-

cune solennité [ ni démonstration d'altegresse,

mesme sans ouïr son de tabourin, ne trait de

harquebouse ou artilteriej, à cause de la mort du

roi encores toute fraische. Et audit lieu fut pendu

un qu'on disoit s'apeler le capitaine de La Ro-

che, et avoir esté moine, cordelier ou jacobin,
et depuis diacre ou ministre de la religion, at-

teint et convaincu (à ce qu'on disoit) de quelque

conspiration.

Le samedi 26 juing, le comte de Mongom-

meri, par arrest de la cour de parlement de

Paris, fust tiré de la conciergerie du Palais,

mis en un tumbereau, les mains tiées derrière

le dos, aveq un prestre et le bourreau, et de là

mené en la place de Grève, où il fust décapité-,

et son corps mis en quatre quartiers. Par ledit

arrest, il fust condamné, comme attaint et con-

vaincu du crime de lèze-majesté, à souffrir en

son corps les peines susdittes, ainsi que l'exécu-
tion en suivist, et encores à avoir la question

extraordinaire qu'il eust, déclaré dégradé de

noblesse, ses enfans qu'il laissa onze en nom-

bre, neuf fils et deux filles, vilains, intestables,

ncapables d'offices, ses biens acquis et confis-

(1) Le comte ne voulut jamais nommer ce person-

nage, même lorsqu'il fut appliqué a la question; mais

il le désignait assez en disant qu'on le tenait pour la se-

conde personne de France. C'était le duc d'Alençon,

qui avait traité avec les protestants. Le roi de Navarre

qués au Roy, et autres ausquels la confiscation

en pourroit appartenir. Quand son arrest lui fut

prononcé, et en le menant au supplice, il disoit

à haute voix qu'il mouroit pour sa religion,

qu'il n'avoit onques fait trahison ne autre faute

à son prince combien que la verité fust

qu'aiant sa vie, ses moiens et sa religion as-

seurée en Angleterre, où il estoit bien venu,

mesme près de la Roine, il avoit passé la mer

exprès pour venir troubler son pays et l'Estat de

son maistre dont il s'excusoit sur le comman-

dement que lui en avoit fait un grand (1), sans

l'avoir voulu jamais nommer, mesmes à la ques-

tion, sinon qu'on le tenoit pour la seconde per-

sonne de France.

Il dit aussi qu'il n'avoit fait mal ou offense à

personne qu'il estoit prisonnier de guerre et

qu'on ne lui gardoit pas les promesses qu'on

lui avoit faites à Damfront quand il s'y rendist

prisonnier, entre les mains du seingneur de

Vassé, à charge expresse qu'il auroit vie et ba-

gues sauves.

H ne voulust point se confesser à nostre mais-

tre Vigor (2), archevesque de Narbonne, qui

s'alla présenter à lui en la chapelle pour l'ad-

monester, ne prendre ou baiser la croix qu'on a

coustume de présenter à tous ceux qu'on mène

au dernier supplice, ni aucunement escouter ou

regarder le prebstre qu'on avoit mis au tombe-

reau près de lui, mesme à ung cordelier, qui, le

pensant divertir de son erreur, lui commença à

parler et dire qu'il avoit esté abusé le regar-

dant fermement lui respondit Comment

abusé! si je l'ay esté, ça esté par ceux de vos-

tre ordre car le premier qui me bailla jamais
une Bible en

françois et qui me la fist lire, ce

fust ung eordelier comme vous, et là dedans

» j'ay appris la religion que je tiens, qui seule

est la vraie, et en laquelle aiant depuis vescu,

je veux, par la grace de Dieu, y mourir au-

jhourdui. »

Estant venu sur t'eschaffaut, il pria le peu-

ple de prier Dieu pour lui, récita tout haut le

symbole, en la confession duquel il protesta de

mourir, puis aiant fait sa prière à Dieu à la

mode de ceux de la religion eust la teste

trenchée, laquelle, le lundi ensuivant 28juing,
fust mise sur un posteau en la place de Grève,

et la nuit en fust ostée par le commandement de

la Roine-mère, qui assista à l'exécution, et fust

à la fin vengée, comme dès long-temps elle dé-

et le prince de Condé étaient entrés dans cette tiguc

(A. E.)

(2) Simon Vigor, un des douze docteurs de Sorbonne

que Charles IX avait envoyés au concile de Trente

(A. E.)
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siroit, de la mort du feu roi Henri son mari, en-

core qu'il n'en peust mais, par le moien du

seingneur de Vassé, qui, usant de la foi du

temps, lui mist entre les mains ce pauvre gen-

tilhomme, auquel la justice n'eust sceu faire

plaisir quant elle eust voulu.

[Le 28 jour de juin], la ville de Querantan

fust rendue à M. de Mattignon, [qui l'estoit allé

assiéger et battre, après la prise de Saint-Lo, et

fut la composition telle, que des
huguenos qui

estoient dedans, ceux qui voudroient venir ser-

vir le roy auroient les vies et bagues sauves;

et ceux qui se voudroient retirer en leurs mai

sons, emporteroient pour toutes armes l'espée et

la dague, horsmis] le se.ngneur de Guiteri, qui y

commandoit, lequel seroit amené à la roine ré-

gente pour estre fait de lui ce que bon lui sem-

bleroit laquelle trompant de ce costé-)à beau-

coup de gens, après lui avoir parlé, le renvoia

libre en sa maison.

.tu!LLET. Le mardy 6 juillet, furent en la

cour de parlement de Paris publiées et regis-

trécs des lettres patentes du roy Henri lïf,

portans confirmation, ratification et amplia-

tion du pouvoir de la Roine sa mère, touchant

la régence et administration des affaires de

France durant son absence, données à Cracovie

en Polongne, le l5*'jourdejuing et depuis im-

primées.

Le jeudi 8 juillet, le cœur du feu roi Charles

fust porté aux Cétestins de Paris par M. le duc

son frère, et illeq inhumé, [avec les solennités

et cérémonies en tel cas accoustuméesj Et le

dimanche ensuivant, fut le corps de Saint-An-

tome-des-Champs apporté à Nostre-Dame de Pa-

ris, et le lendemain porté de Nostre-Dame à

Saint-Denis en France, où le mardi il fut en-

terré, avec toutes les magnificences d'obsèques

et cérimoniates solennités qu'on a accoustumé

d'observer aux enterrements des rois de France.

En ces obsèques (1), et en l'ordre de marcher

et tenir reng, se meurent quelques différends

et propos d'altercation entre messieurs de la

cour de parlement de Paris et messire Jaques

Amiot, évesque d'Auxerre, grand ausmosnier

de France messire Pierre de Gondi, é\ esque

de Paris messire Albert de Gondi, comte de

Uets, mareschal de France le seingneur de

(1) On en trouve une relation dans le volume 32t de

la collection Dupuy, manuscrits de )a Mihiiutheque du

Roi.

(2) A cette même date, la reine régente fit publier
des lettres par lesquelles elle assurait ceux de la r<')i-

gion ([u'it ne leur serait fa')t aucun tort. Cette pièce se

trouve dans la collection de ]!rienne, vol. 207.

(3) Geoffroy Vallée est l'auteur d'un ouvrage extrê-

Fontaines, et autres gentilshommes de la cham-

bre du feu Roy, qui revindrent enfin à quel-

ques insolences, qui furent faites par ledit sieur

de Fontaines, et à haultes paroles, qui furent

dites de part et d'autre toutefois euiin la cour

de parlement le gaingna, et tinst, à l'accous-

tumé, les environs et les plus prochains lieus de

l'effigie du feu Roy, pour raison desquels lieux J(

estoit survenue ladite contention.

[Le samedi 17 juillet, fut crie à Paris et en-

joint à tous gens de guerre et hommes d'ordon-

nance, de se rendre à Troies, le 25, pour sui-

vre leurs chefs attans au devant du roy.

Le dimanche 18, mourust à Paris le vicomte

d'Auchie, capitaine des gardes.

Le mercredi 21 juillet (2),] un gentilhomme

du pays de Brie, nommé de Haquevitte, fut dé-

capité aux Halles pour avoir tué sa femme et un

gentilhomme nommé de la Mortiére sur une

opinion qu'il avoit prise que ledit de la Mortiére

abusoit de sa femme.

Le mercredi 28 juillet, messire Albert de

Gondi, comte de Rais, mareschal de France, et

seul de tous les mareschaux en crédit, partist

de Paris pour aller aux confins de Champagne

et de Lorraine, recevoir six mil Réistres et six

mil Suisses, qui y devoient arriver pour le roy,

[contre les rebeUes et disoit-on que la roine ré-

gente, allant à Lion, passoit expressément

Troies, et autres villes de Bourgongne,pour v

voir et bien-veigner leurs chefs et capitaines et

festoier les plus apparens d'icenx.

En ce mois de juillet,un misérable atbéiste et

fol (comme l'un n'est jamais sans l'autre), nommé

Geoffroi Vallée (3), fust pendu et estrangté Il

Paris, et son corps mis en cendres, pour avoir

fait imprimer audit Paris, et counir partout

ung sien petit libelle, intitulé

La Béatitude des CA/'eA'cM.s, ou le 7'7~o de

/s~o?/; par Geoffroi Vattée, natif d'Ortéans,

fils de feu Geoffroi Vatlée, et de Girarde le

Berruier, [ ausquels noms des pères et mère

assambtés, il s'y trouve, I.ËBR]', GMu, vsKY

F]Lt:0 D.

La foy bigarr(''e,
Et. au nom du fils,

Va, fleo, règle fo)
Aut.rt'fnrnt

Guerre la ff)~' fov

mcmcnt rare, dont il existe un exemplaire manuscrit à

la t!)h))othequcuuRoi. J) parait, d'après l'arrêt rrnih)

contre Geonro; Vallée, qu'il était au-dessous de f'Age
de majorité, puisnu'i) avait un curateur. ).c même arrêt

portant que Vallée serait interrogé en présence des me~

decins, il semblerait que sa famille aurait cherché a ic

faire déclarer fou. (A. E.)



(Sans nom de lieu ni d'imprimeur.)

Par arrest de la cour, les copies de ce beau

livre d'une feuille, duquel l'intitutatiou seule

suffist pour prouver la sagesse de son aucteur,

furent brulées au pied de la potence, et leur

maistre exécuté à mort contre l'advis de plu-

sieurs de la compagnie, qui estoient d'opinion

de le confiner en ung monastère comme ung vrai

fol et insensé qu'il estoit dont il rendist un

bon tesmoingnage lorsqu'on le mena au sup-

plice, criant tout haut, que ceux de Paris fai-

soient mourir leur Dieu en terre, mais qu'ils

s'en repentiroient, et qu'ils gardassent hardi-

ment leurs vignes ceste année.

Son tombeau fust fait par ung des hommes de

mes amis, et est tel

Impius esse deos cum credere Valla negaret,

.BeHft~Me tta<MM indiceret atque deo.

Triste on!M è /Mfca colliso ~M«t<re pendens,

Evomuit /«'dam /<Bdt'or ille animam.

Post ubi mors ocM~o~ supremaque lumina clausit,

Afem6ro ferunt rapidis diripienda /bcM.

Sic ~)e<h't </emt(M, tenebrisque horrentia regna,

Supremi fugiens regia tecta Dei.

p:t<tm~Me Deum ut vivus potuisset credere, functus
yam nuHMmt vellet credere posse Deum.

Aoust. Le dimanche S aoust, la roine ré-

gente partist de Paris pour aller au devant du

roy jusques à Lion et emmena avec elle Mon-

sieur, frère du roy, et le roi de Navarre, son

gendre [ausquels, suivant certaines lettres que

le roy lui avoit escrites à ceste fin, elle lascha

ta bride] et les remist comme en liberté, [après

avoir pris le serment d'eux, qu'ils n'attente-

roient ou innoveroient aucune chose au préju-

dice de la Majesté du roy et de l'estat de son

roiaume.] Et quand aux deux mareschaux (i)

[prisonniers], avant que de
partir, leur tist ren-

(1) François de Montmorency, pair, maréchal et

grand-maître de France, et Artus de Cossé, comte de

Secondiny et de Gomor, maréchal depuis 1567. Tous

deux furent soupçonnés d'avoir intelligence secrète avec

ceux qui formaient le tiers-parti; ils furent arrêtés le

4 mai et enfermés il la Bastille d'où ils ne sortirent qu'au
mois d'avril J575; et quelques jours après )e parlement

entérina des lettres patentes portant annulation de

leur prison et déclaration de leur innocence.

Aussitôt que ces deux maréchaux furent arrêtés,

le Roi écrivit à l'avocat et au procureur-général de

ton parlement, qu'il désirait « (h('t7 soit procédé en

ce faict avec toute la meilleure forme qu'il sera po~it-
ble et de la façon que l'on a accoustumé cy-devant
d'observer ett l'endroit de personnages de telle qua-
lité. ))

Cette lettre autographe est conservée parmi les ma-

nuscrits de Dupuy, vo). 590, à la Bibtiothéque du Roi.

(~) On informa officiellement le sénat de PoJogne de

MOSTM-JOL'H~fAL DK HE~ni !)t,

Ucurcuiquis~it

Au sçavoir repos.

O.M.A.]

forcer teurs gardfs [et donna ordre à ce qu'ils

fussent soiugneusement gardés toutes les nuits

par deux ou trois dixaines de Paris.] 1

Cependant le roy, qui, environ le seiziesme

jour de juin (2), s'estoit secrettement [et au des-

ceu du sénat et seingneurs polonnois] retiré avec

huict ou neuf chevaux seulement [du pays et

roiaume de Polongne, pour revenir en France

prendre possession du roiaume françois,
à lui

escheu par le décès du feu roy Charles IX, son

frère, décédé sans hoirs masles procréés de sa

chair, fust suivi par le palatin Laski, auquel le

roi, ducommencement, fist grise mine, pensant

qu'il le suivist pour l'arrester; mais après avoir

raisonné ensemble, ils départirent amis. Et

donna le roi audit Laski un diamant qu'il avoit

au doigt, et Laski au roy un brasselet d'or qu'il

portoit en son bras, prenans congé l'un de l'au-

tre sur les confins du pays d'Austriche, où le

roy arriva le 25 dudit mois de juing] et fut à

Vienne fort bien et magnifiquement receu par

l'empereur [qui envoia ses deux fils au-devant

de lui pour l'accueillir; et après y avoir sé-

journé quatre ou cinq jours, fut accompagné
par toutes les terres de l'Empereur où il passa,

par lesdits seingneurs. Puis traversant en toute

diligence par le duché de Bavières et comté de

Tirol vint en Friul, pays des Vénitiens, où

arrivé, fut receu par les ambassadeurs et sein-

gneurs députés de la seingneurie de Venize, les-

quels deffraièrent lui et tout son train tant qu'il

demeura sur leurs terres. Entra à Venize (3) le

dix-huitiesme juillet, en la plus grande magnifi-

cence et aveq le plus haut, brave et somptueux

appareil de réception qui onques fut veu ni

ouï en ladite ville où l'accompagnèrent tous-

jours les ducs de Ferrare et de Nevers. Et le

mardi 20 l'y vint trouver le duc de Savoie,

comme aussi firent le duc de Mantoue et le grand

prieur de France (4), le vendredi ensuivant.] Et

)a fuite du roi de son choix, par un discours latin, pro-
noncé dans sa scance du 22 juin 1574, par Charles de

D intzieg. Cette pièce est conservée dans )a bibliothèque
Cottonnienne de Londres, 7'thM, B. VII; on en trouve

également une copie dans la collection Bréquigny, Yo).

95; manuscrits de la Bibliothèque du Roi.

Il existe aussi un discours des raisons qui ont metf

te Roy de partir de Pologne de la façon qu'il en est

parti, le 18 juin 1574. Cette pièce du temps fait partie
des manuscrits de Colbert de la Bibliothèque du Roi,
coll. des VC. vol. 29.

(3) La relation du passage du roi Henri H! dans les

états vénitiens est consignée dans une lettre qui fait
partie de la collection Dupuy, vol. 8t4; manuscrits de

la Bibliothèque du Roi.

(4) Henri d'Angoulême, gouverneur de Provence, fils

naturel de Henri IJ, qui fut assassiné à Aix le 2 juin

1MC, par le baron de Castellanes.
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en partirent tous ensemble, [le mardi vingt-

septiesme, prenans le chemin de Padoue, et de

là tirans à Ferrare et Mantoue, où il fut par

les ducs desdits lieus grandement et magnifi-

quement reçeu et traitté. D'où partant, se mist

sur l'eau pour venir à Casai et à Turin, où il

arriva l'onziesme d'aoust, et y fust à grande

joie et magnificence receu par le duc et par la

duchesse de Savoie, sa tante.]

A Turin, le vinst trouver le seingneur Dam-

ville, mareschal de France lequel la roine ré-

gnante [comme soubsonné de la conjuration

dessusdite, et chargé de ne s'estre, aveq la dili-

gence et fidélité requise opposé aux entreprises

des rebelles au pays de Languedoc, duquel il

estoit gouverneur,] s'estoit efforcée, dès environ

les Pasques précédentes, faire arrester prison-

nier à Narbonne. Desquelles charges après s'estre

excusé le mieux qu'il peust envers le Roy, [fust

iicentié par Sa Majesté de retourner en son gou-

vernement de Languedoc, au cas qu'il se sen-

tist net des crimes à lui imposés, desquels toute-

fois il vouloit communiquer avec la roine sa

mère. Ouie laquelle response, ] ledit seingneur
mareschal craingnant que pis ne lui advinst, ne

bougea de la ville de Turin [auprès du duc de

Savoie son parent, soubs les aisles duquel il se

cacha quelque temps et sagement, ainsi qu'on

disoit.

Sur le mallieur des quatre mareschaux de

France, dont deux estoient prisonniers l'autre

en grande peine et le quatriesme qu'on disoit

estre cocu fust divulgué le quatrin suivant

Ha! qu'ils sont malheureux les quatre mareschaux

Les deux sont enfermés en estroiste prison,
Le tiers est accusé de grande traïsnn,
Et le quart par LaSn (J) est puni de ses maux.

En ce mesme temps, contre le gouvernement

de la roine et des Italiens jouissans par son moien

des premiers estats et charges du roiaume, fu-

rent divulgués à Paris et par tout les vers latins

suivants

VERS SEMÉS A PARIS CONTm: LES ITALIENS

DE LA RO!NE-Mi!HE.

~ar~tmMi' Gondu sque locant vectigal et OMyett!,
Exhaurit nostras /MKCDiacetas opes.

Jus Biragus, bellum ~<ro.!ZM!, Gonzagua Peronus
Res cfyt'fMr latiis artibus atque viris.

Sic fe.MMmt /tM~OKK< prodit ~edtca'f! Cyn<?(tM.

~MM Ke.~e~ occultis ista peracta dolis?

llla dolo sttmmM et contra jura potita,
7''<<c<<)tMtnccBptM, ca'p:t habere /MetM;

t'Mant'tHeM inter sevit cerfQmt'M~ amK'o<,
Guisiadam mo~KMm, A~reMt<m(j'Me ducem

(7a)?t statuit duplici pM;/natt<es aymtKe Gallos,

'!) L~' jcnnc Bcaut.us Le Km'tc. (Lestoite.)

JiM~tt et a«e''Mf)'M partibus arma eo~t,

Ac Hce< his armis voluit <M<a!a t'e'deft.

Fraus fuit, et verè t'<c!t utrosque f(M)MM

Ambitione moto.s Cochleato torque M<6c;t,

Pallicitis alios, tK!<nert<)M.ue datis

Sordibus invictos, ef/'or<!<t )'o&ora bello,

.Per repetita neci .<ccpttM arma dedit;

Criminibus falsis alios, aliosque t'eMetto,

f~Me alios positis .!M.<tMHt insidiis.

Vexavit trepidum )KeM<<<0 t':i<f/M.! ab hoste,

~MH~eret ?<< MM)?tmo~ usque premente metit

C~e.!H&'t<tH, Fe~oKm~Me ampla mercede re~c~'f.

C<ant fore qui lrepidum t'<t~M< ad arma ct'ctHf,

Tecta notat <poh's (1) et c(e(!< ttonM'Ma (!cfft<

Sic tegit t)t.<<rMcfo seditione scelus,

~<~e<p!ura 6re)."<)'aM~Mnt <<fa<a~emat<t et artes,

foMt~~MS ut HO~<rMm diruat imperium.

Aut !.f,M6[t)t!<Mf Ï7tt«CM servile Ct/K~cK~,

Galli, etpCf~Mctmt tH~eife /'et'fe~MSfMnt,
Aut i'oco t,'e!eres (taHt nitf/t'ufe coloni,

Aut cotttrc ï'/tM~co~ arma ~a)'a<e dolos.

La suivante allusion, piquante
et cruelle jus-

ques au bout, faite sur le surnom de Médicis de

ladite dame, de laquelle on tenoit pour aucteur

ung des premiers et plus doctes poëtes de nostre

siècie courust en ce mesme temps à Paris et

partout, et me fust baillée au palais ce samedi

veuille de la mi-aoust de l'an présent i574 et

portoit cette inscription

Dn QPADAM MAGA.

Esse ~'M hoc dicam. ()MOK~am Afe~tc&'a virago,

Usa /u)'f ~f'dt'cts, M( tettc /'o'ta foret;

Sicque l't'fMm ~fe~ice HMmero. prole 6ea';i<,

St'c~Me fuit natt.! <Ha beata nu~'ent

jH<MtC fNttteM e~'a'<<!m ~edice ~t<<t~ c<Kdt< ante

medio ~fed<ce tollere fama refert.

Utitur et tantum T/tKsco medicctmMe sacro,

Ut .~fa'dea fiat, </t<o' ~e~i'cfxa fuit.

G. B

Du mesme jour sur ces deux grands partizans,

Sardin et Adjacet, fust pub)ie le distique sui-

vant, rencontrant proprement sur teurs noms

Qui tttodo ~arf!!Ht,a)M nunc ~MM< grandia CfBie,

Sic alit Italicos Gallia pMCt'CM~ox.

Et le lendemain en fust fait ce quatrin

Quand ces bougres poltrons en France sont venus,

Ils estoicnt élancés, maigres comme sardaines;

Mais par leurs gras imposts, ils sont tous devenus
Enûes et bien refaits, aussi gros que balaines.]

Le lundi 16 d'aoust, le Roy estant à Thn-

rin ) arresta au sieur de Villequier l'estat de

premier gentilhomme de sa chambre, non obs-

tant les prières de la roine sa mère qui l'avoi t

instamment prié, par lettres et messages, dudit

estat conserver et continuer au comte de Rais

mareschal de France à laquelle il fist response

que ledit comte de Rais estoit asses et plus que

(~ La Saint-Bartht~my. (Lcstouc.)
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récompense des services [qu'il pouvoit avoir

faits au feu Roi son frère, des estats de mares-

chat de France et gouverneur de Provence et

qu'il avoit plus de biens et d'honneur qu'il n'a-

voit mérité.]

Là aussi fut le seingneur de Beltegarde (()

nepveu du defunct mareschal de Termes, fait ciu-

quiesme mareschal de France, et Rusé (2), frère

de t'évesque d'Angers, qui avoit tousjours suivi

et servi le Roy, duquel il estoit secrétaire en

Polongne, fut aussi fait cinquiesme secrétaire

d'estat.

SEPTEMBRE. Le lundi 6 septembre le Roy,

[après avoir passé le mont Cenis et séjourné un

jour à Chambéri, en Savoie, accompagné des

ducs de Savoie et
d'Arescot] arriva en sa ville

de Lion [où il fut veu et receu à grande joie des

habitans de la ville, et de plusieurs seingneurs

et gentilshommes, qui s'estoient iàaecbeminés

pour le saluer et bienveigner, tous bien joieux

de le voir sain et sauf retourné de Polongne en

son roiaume de France.] Le duc d'Alençon, son

frère, et le Roi de Navarre, son beau-frère

atièrent au-devant de lui jusques au Pont-de-

Beauvoisin, et la roine sa mère jusques au chas-

teau de
Bourgouin, [où elle le vid et s'embrassè-

rent
affectueusement, le dimanche 5 du présent

mois de septembre. ]

Le vendredi 10, le Roy donna audiance
aux ambassadeurs du comte Patatin (3) et au-

tres seingneurs d'Alemagne, qui estoient venus

lui faire remonstrances de ta part du prince

de Condé (4) [qui dès Pasques s'estoit retiré en

Alemagne], et autres huguenos francois de tou-

tes qualités, à ce qu'il pleust à Sa Majesté leur

permettre l'exercice de la religion qu'ils apèlent

réformée, et au surplus les remettre en leurs

biens et honneurs. Ausquels le Roy fit res-

ponse (.')) [que les rois de France, ses pré-

décesseurs, avoient tousjours eu et maintenu le

nom et l'effait de très-chrestiens qu'a leur

exemple il vouloit icelui avoir et maintenir de

sa part, et comme eux vivre et mourir en la re-

ligion catholique, apostolique et rommaine, la-

quelle il entendoit aussi estre gardée et receue

(1) Roger de Saint-Lary, seigneur de Bellegarde; le

marécha) de Termes était son grand oncle. (A. I?.)

(2) Martin Ruzés de Beaulieu. Le roi le lit secré-

taire des finances; il a été secrétaire d'état quelques
années plus tard. (A. E.)

(3) Le discours prononcé par l'ambassadeur du comte

l'alatin à l'audience qu'il eut du roi lors de son passage
à Lyon, nous a été conservé dans la collection Colbert

volume 29, des YC.

(~) Lorsque le duc d'Ak'ncon et le roi de Navarre fu-
) eut arrêtés, le prince de Condé se trouvait, heureuse-

par tous ses subjets ausquets, nommément aux

huguenos] il estoit content de remettre et par-

donner les anciennes offenses, pourveu que lais-

sans les armes et lui remettans en son obéis-

sance les villes, lieus et places par eux occupés

[et tenus de force en plusieurs endroits de son

roiaume, contre le debvoir de bon subjets], ils

vesquissent doresnavant catholiquement et selon

les loix anciennes du roiaume autrement, qu'ils

vidassent son dit roiaume et en emportassent

leurs biens, [ce qui leur permettroit volontiers

et leur en feroit despescher à cest effait lettres et

toutes provisions qu'ils jugeroient nécessaires

pour leur seureté.

Ainsi Sa Majesté cherchant tous moiens hon-

nestes de pacifier son roiaume se resserra aussi

d'autre eosté au maniement des affaires de

son estat se rendist plus sévère et moins com-

municatif que les Rois ses prédécesseurs, ce que

la noblesse, n'estant accoustumée à telles façons,

trouva fort estrange aussi ne permettoit parler

en mangeant, ne s'approcher de lui toutes per-

sonnes. Néantmoins donnoit à certaines heures

du jour audiance à tout le monde mais ne res-

pondoit requeste de ceux qui demandoient ou se

plaingnoient de tors faits, s'ils n'estoient présens

et déduisoient leurs raisons par leur bouche.]

Cependant le prince de Condé, qui avoit fait

faire quelque levée en Alemagne, de Reistres

et Lansquenets, n'est suivi ne servi d'iceux à

faute d'argent, [est abandonné de la pluspart des

siens], et tellement réduit au petit pied, qu'il est

bien empesché de vivre [tant s'en fault qu'il ait

moien de secourir ceux de la religion et les

églises desquelles il se dit protecteur.] Nonobs-

tant iesqueiies traverses, il ne diminue en rien

de son grand cœur [se promettant tousjours

bonne yssue de ses affaires.] Ses cousins de

Thoré (6), de Méru (7) se rendent à Genève, où

le-seingneur de Thoré se déc)are et fait profes-

sion de la religion et là est arresté et retenu

et son frère de Méru, mis hors ladite ville pour

ne vouloir faire semblable profession.

Le samedi 11 septembre, fust roué en la place

de Grève, à Paris, un jeune garson nommé

ment pour lui, dans son gouvernement et put se retirer

en A]]en)agne. (A. E.)

(5) A la même date du <0 septembre, le roi fit publier
une dedaration par laquelle il exhortait tous ses su-

jetsa se réunir sous son obéissance. (Collection Brienne,

vol. 407.)

(6) Guillaume de Montmorency. colonel-général de
cavalerie légère, frère du maréchal de Damville.

(7) Charles de Montmorency. prit au commence-

ment le titre de la seigneurie de Mcru et porta celui ~e

Damville après la mort de son frère aine François duc

de Montmorency, arrivée er! 157~.
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Pierre Le Rouge,
à raison de l'assassinat et

meurtre inhumain d'Olivier de Vitel, seingneur

de Manci et de Vaux, duquel il estoit ser-

viteur domestique. Lequel, le dimanche 23 may,

avoit esté de nuict dormant en son lit assom-

mé et esgorgé par ledit Le Rouge son valet

en sa maison du Plessis, près de Troies en

Champagne.

Le mardi 14 septembre, [la cour de parlement

de Paris la chambre des comptes, la cour des

généraux le corps de la ville de Paris et toutes

les autres compagnies vindrent à Rostre-Dame

faire chanter une messe solennelle], et le 7e

DeM~M en signe d'allégresse et resjouissance, et

pour rendre graces à Dieu du retour du Roi sain

et sauf en son roiaume. [Et après le disner], fust

fait le feu de joie devant l'Hostel-de-V ille [avec

grand nombre de canonnades, son de trompettes,

clairons, haultsbois, inscriptions magnifiques],

et autres tels signes d'allégresse en semblables

choses accoustumés. [Sonna tout le jour la clo-

che de l'ortoge du Palais en carillon, et le soir en

furent faits feux de joie par toute la ville. ]

Le samedi 1 septembre, madame Marguerite
de France (1), duchesse de Savoie, meurt à

Turin, au grand regret du duc son mari et de

tous les gens de bien, à cause des grandes
grâces et rares vertus dont ladite dame estoit

douée. Entre ses autres perfections, elle estoit

tellement craingnant Dieu et revestue d'une si

roiate et heroïque charité, que s'estans rencon-

trés quelquefois par occasion des gentilshommes
françois passans par ses terres, qui estans en

nécessité, la faisoient prier de leur vouloir

prester de l'argent, non-seulement leur en don-

noit
libéralement, voire plus qu'ils ne lui de-

mandoient mais aussi leur donnant courage,
les

consoloit, et après leur avoir fait bonne

chère et les avoir raccommodés de tout ce qui
leur faloit [ Mes amis, leur disoit-elle, re-

commandés-vous tousjours bien à ce bon Dieu
aiez la crainte de son saint nom devant vos

yeux it vous conduira et ne vous delairra

point, moiennant que metties vostre espé-
rance en lui. Ce n'est pas moi que vous deves

remercier c'est lui qui s'est voulu servir de

moi pour vous aider.] Je vous donne de bon

cœur ce que m'aves demandé à prester; car je
suis fille de rois si grands et libéraux, qu'ils
m'ont appris non à prester, mais à libéralement

donner à quiconque implore mon aide au be-

» soin. [Bref c'estoit une vraie chrestienne,

(1) Marguerite de France, fille de François 1" et
femme d'Emmanuet-t'tntibert, duc de Savoie. Nous
ferons remarquer que. contradictoirenn'n) à Lestoile, le

telle que Saint-Hiérome desiroit sa Fabiole, qui

avoit presque donné tout son patrimoine aux

pauvres.

Entre plusieurs épitaphes et tombeaux faits à

l'honneur et à la mémoire de eeste grande et

vertueuse princesse, le suivant m'a sambié digne

d'estre recueilli comme ne pouvant sa vertu

estre asses louée

A

D. T.
ET

TRES-GRANB

Et à D. Marguerite de France, très-haute,

très-illustre, très-sage, très-libérale et auguste

princesse, fille, seur et tante de roy, duchesse

de Savoie et de Berri, dame de Romorantin, la

plus chaste et magnanime femme qui fut onques

ne qui pourroit estre jamais, à sa nourrissonne

son coeur, son sang et ses os, à sa très-pieuse,

très-chère et trés-aimee fille, à la chair de sa

chair, la gloire
de sa gloire, sa très-désirée et

regrettée enfant, à l'ame de son ame et vie de

sa vie, sa très-dolente, très-affligée et très-es-

plorée mère, sa très-loiale, très-ndète et très-

pieuse parente, la France avec souspirs infinis et

larmes innombrables a posé, dédié et consacré

ce mémorable, précieux et très-lugubre épitaphe

pour rendre témoin gnage éternel et faire enten-

dre à jamais à la postérité, l'inestimable perte

qu'elle a faite, et combien grand a esté son deuil

d'avoir perdu une grandeur si haute, une bonté

si humble, une constance si ferme, une douceur

si miséricordieuse, une ame si sainte, un esprit

si divin, un si puissant appui, la vigilance, sa-

gesse et confort, prouesse, prudence, libéralité,

magnanimité et excellence d'une si haute, si

heureuse et si céleste roiauté, d'une dame si

noble, si vertueuse, si accomplie, rare et aimée,

que tous tes pleurs, toutes les larmes, tous les

regrets, tristesse et plaintes des hommes, tous les

tombeaux, trhenodies, pompes funèbres, élégies,

nénies, chants et odes lugubres, toutes les sé-

pultures, conques, caves, piramides, sépulchres,

tombes, mausolées et obélisques de l'Orient et de

l'Egipte, voire du monde, ne suffiroient à pleu-

rer, plaindre, honorer, regretter, vanter, louer,

renommer et éternizer la vertu d'une si aime,

si sainte, si bonne, sacrée et divine princesse,

de laquelle le regret infini surpasse toutes les

pitiés, douleurs et plaintes desquelles on pleu-

ra jamais tout ce qui fut onques de plus saint,

de plus désiré, pieux et regrettable parmi les

père Anselme fixe la date tle la mort de ccHc ['rinccf'.t;
au « du même mois
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pi us honorables princes et princesses de tout cet

univers et de la terre veufe aujhourd'ul d'un si

grand cœur, d'une bonté si inimitable et des

raions d'un soleil si beau et si gracieux. Elle

est fille de ce grand François de Valois, pre-
mier du nom, roy de France et de toute roiauté,

père des arts et sciences, prince très-paisible et

opulent, et qui de la despouille de la Grèce et

des Latins, apportant la Thrace et l'Italie en

France, p!anta les bonnes lettres, et de D. Claude

de France, l'une des plus humaines, adorables

et aimées roines que le soleil veid onques, de la

vertu et valeur desquelles vraie héritière, elle

fust instituée dès ses jeunes ans ès langues gros-

que et latine, et aux disciplines mit sciences li-

bérâtes. Mais ce en quoi elle surpasse ( et sans

contredit de personne) de beaucoup toutes celles

de son aage, ça esté en piété et douceur de

mœurs, en une libéralité admirable, faculté et

bonté
miraculeuse, je dirai nullement croiable,

si ce n'est de ceux qui l'ont veu, aiant plus ceste

bénédiction sur sa teste, d'avoir esté aimée

mesme de ceux qui sans l'avoir veu ne la cong-
noissent que de renom. Et bien qu'en secret,
comme l'empereur Justinian faisoit en son La-

raire, esmeue de la peur de troubler monsein-

gneur le duc son mari, et priast Dieu selon

qu'il veult estre prié, aiant une fois à Crémieux

déclaré combien elle avoit l'idolâtrie en hor-

reur, si est-ce que manifestement elle a tousjours

favorisé les exilés et bannis pour le service de

Dieu et sa parole, et tousjours vescu en tel le

crainte et révérence de Dieu, que les ausmones

.journalières desquelles elle entretenoit les ser-

viteurs de la maison de l'Eternel, rendoient as-

ses ample tesmoingnage de sa foy et conscience.

Enfin lassée de vivre d'une vie mortelle aux fers

de Babilone et au cep de l'orgueilleuse et insu-

portable tirannie désespérée de voir aucun

amandement et la France (sa maison) appaisée,

toute sage, toute chaste, toute sainte, toute pru-

dente, toute Minerve, bonne, heureuse, plaine

de sens, d'aage, de biens et de jugement, dési-

rante de mourir en Jésus-Christ, et ne pouvant

plus souffrir l'estat d'une vie profanée et souillée

de tant de vices, cruautés, perfidies, meschan-

cetés, massacres, indignités, abominations et

malheurs; après avoir fait de grandes et mani-

festes déclarations de la justice de Dieu et de

la réformation de t'Eglise qu'elle désiroit voir

en ce grand corps de la chrestienté, sans avoir

( sté long-temps malade, pressée de sa douleur

(1) Louis de Bourbon, duc de Montpensier, l'attaqua

pendant que l'on parlementait, et s'en rendit maître.

(A. E.)

~) Le duc de Mcnfpensicr Je fit perdre, dit-on, pour

aspre qui la travailloit et tuoit toute plaine de

majesté, d'assemance aux promesses de ce

grand Dieu, par son fils aagé de cinquante-deux

ans ou environ, au dam et grande perte, pleur,

gémissement et regret de tous les gens de bien;

elle trépassa à Thurin, en septembre 1574; mou-

rant avec elle la douceur, la piété, l'intégrité,
la

débonnah été et libéralité, justice et vertu de

tout le Piémont, puis-je pas dire de l'Italie et

de la France, voire de tout le monde, n'aiant

rien laissé de semblable ains un regret
et ennui

perpétuel de ne pouvoir plus voir la majesté

d'une face si auguste, l'oracle d'une bouche si

sacrée et faconde, la libéralité d'une main si

riche et abondante, un esprit si saint, une cons-

tance si pure et une ame si céleste et divine.

Elle a laissé d'Emmanuel-Philibert de Saxe,

son très-cher et très-aimé mari, duc de Savoie;

Chartes, prince de Piémont, son fils, enfant

comblé, pour son aage, de rares perfections et

dons de Dieu, qui porte au front les marques et

les asseurances de pouvoir estre l'un des plus

braves et dignes princes qui furent onques, jet-

ton vraiement et surgeon d'une telle et si riche

plante, et qui par ses créances, mœurs et ac-

tions, promet en atteignant la magnanimité,

valeur et vigilance de son père, respondre aux

douceurs et piétés d'une si cœleste et admirable,

si regrettable et de tous révérée, sage, illustre,

vertueuse, bonne mère et parente

Elle est avec Dieu.

SUR SON *<OM MARGUERITE.

Cellui qui des mortels peut avoir entrepris
D'aller en Orient querir des marguerites,

S'arreste à celle-ci d'inestimable pris

Toutes celles-là sont au pris d'elle petites.

On cherche communément des marguerites a

la coulcur plus ctairc et céleste c'est-à-dire moins

participante de la terre encores y a-il toujours à

redire. Maiscene-cy n'avoitriendejaxnastre, rien
de verdure, rien de sensuel, rien de mondain, rien
à vrai dire qui ne sentist sa grande et excellente

princesse.]

Le lundi 20 septembre, la ville de Fonte-

nay (1) en Poictou, tenue par les huguenos, fust.

surprise en parlementant, où le meurtre, le, sac

et le forcement de plusieurs filles et femmes

rendist ceste pauvre ville misérable et désolée.

Du Moulin, ministre de la ville, homme docte

[et qui avoit congnoissance de trois langues, la-

tine, grœque et hébraïque], y fust pendu et es-

trangté (2).

venger la mort du père Badetot. son confesseur, que les

protestants avaient fait mourir dans la guerre précé-
(lente. (A. E.)
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En ce temps, la Vie de la roinc-mére, impri-

mée, qu'on a depuis vulgairement apelée la Vie

de Sainte-Katherine, court partout. [Les caves

de Lion en sont plaines] et la roine elle-mesme

se la fait lire, riant à gorge desploiée et disant

que s'ils lui en eussent communiqué devant, elle

leur en eust bien apris d'autres qu'ils nci~sca-

voient pas, [qu'ils y avoient oubliées, et qui

eussent bien fait grossir leur livre] dissimu-

lant, à la Florentine, le mal talent qu'elle en

avoit et couvoit contre les huguenots, [ausquels

il estoit permis de crier et de se plaindre, puis

qu'ils ne pouvoient autre chose. La vérité est

toutefois que ce livre fust aussi bien receuilli

des catholiques que des huguenos (tant le nom

de ceste femme estoit odieux au peuple), et ai

ouï dire à des catholiques, ennemis jures des

huguenos, qu'il n'y avoit rien dans le livre qui

ne fust vrai; mais qu'il n'y en avoit pas la moic-

tié de ce qu'elle avoit fait, et que c'estoit dom-

mage qu'on n'y avoit tout mis.) Le cardinal de

Lorraine l'aiant leu, dit à un sien famillier,

nommé La Montagne, qui lui en parloit, et di-

soit qu'il croioit que la pluspart de ce qui estoit

là dedans n'estoit que fausseté et mensonge

)" Je crois, dist-il, qu'il y a voirement de l'arti-

fice et du déguisement en beaucoup de choses;

mais aussi il
y a de la vérité beaucoup. Je

n'ose dire comme l'autre, qu'il n'est que trop

vrai] croi-moi, Montagne que tes Mémoi-

res des huguenos ne sont pas tousjours bien

certains mais de ce costé-Ià ils ont rencontré.

-l'en sçai quelque chose.

OcTOBnE. Au commencement d'octobre !e

mareschal d'Ampville sortist de Thurin et se

retira à Montpellier, et peu après leva les armes

et fist rédiger par escrit les causes et moiens

de sa rebellion, qu'il fist publier partout.

Le 8 octobre, le duc de Montpensier aiant

assiégé Lusignan pour le roy, le commence a

battre. Le baron de Fontenay, de la maison de

Rohan, y commandant dedans pour les hugue-

nos, le défend vaillamment assisté d'un bon

nombre de capitaines, de gentilshommes
et bra-

ves soldats de sa religion, si bien qu'on pouvoit

dire T~MM assailli, bien ~<eM~M.

Le 10 dudit mois d'octobre, le mareschal de

Cossé, à cause de sa maladie, fust tiré de la

Bastille et transporté en sa maison proche de là,

devant les Tournelles, où il estoit détenu soubs

bonne et seure garde. Quand on l'y mena, i)

dist que c'estoient ses services de la journée de

Moncontonr; qu'il avoit tousjours esté et estoit

(i) Marie de C)c\cs, marquise(!<' )'ts)p, OHet!e !ran-
( u.'s, pr~nif)' du nom, duc de !\t'Yf~, et de Margucmp

bon serviteur du roy, et qu'on ne lui eust sceu

faire son procès sur le crime de
lèze-majesté et

qu'il s'asseuroit qu'il n'estoit en la puissance

d'homme vivant de l'en fascher. Pour le regard
des finances dont il s'estoit meslé, qu'il n'avoit

fait pis que les autres, et que si on vouloit le

rechercher là-dessus, qu'il n'en disoit mot; mais

qu'il s'y estoit gouverné mieux que beaucoup

qui n'estoient de sa qualité, et n'avoient fait les

services à la couronne qu'il avoit
faits aus-

quets toutefois on ne demandoit rien et estoient

en plaine liberté, jouissans de leurs biens et

honneurs comme de coustume, et ne sçavoit

pourquoi il estoit de pire conduite qu'eux.]

Le samedi 30 dudit mois
d'octobre, dame

Marie de Clèves, marquise d'Isle (1), femme de

messire Henri de Bourbon, prince de Condé,

douée d'une singulière bonté et beauté, à raison

de laquelle le roy l'aimoit esperdûment et si fort

qu'il falust que le cardinal de Bourbon, son on-

cle, pour festoier le roy, la fist oster de son

abbaie de Saint-Germain-des-Prés disant Sa

Majesté qu'il n'estoit possible qu'elle y entrast

tant que son corps y seroit, mourust à Paris [en

sa première couche] et en la fleur de son aagc,

et laissa une fille son héritière. Elle dist en mou-

rant qu'elle avoit espousé le prince de France te

plus généreux, mais le plus jaloux de la terre,

[et auquel toutefois elle pensoit en avoir donné

le moins d'occasion. Son mari estoit en Ale-

magne, et en aiant receu la nouvelle, en fist

grande démonstration de deuil, et dit Dieu

sauve le demourant et ma fille de la main de

mes ennemis car elle lui estoit de grande cou-

séquence pour les biens; qui fut cause qu'il en

escrivit à la roine-mère, et la lui recommanda

affectueusement.

En ce mois d'octobre, en la maison des jé-
suites de Colongne, [survint ung accident prodi-

gieux et funeste, qui est remarqué par Surius

en son histoire], d'ung pauvre insensé et luna-

tique qui estoit gardé là dedans, tequet retourné

en son bon sens par t'espace de cinq ou six

jours, et par ainsi mis en liberté, tua de sa

main trois des premiers et principaux jésuites
dudit collége.

[En ce temps furent divulgués tes Mémoires

de l'estat et religion soubs Charles IX, divisés

en trois tomes et imprimés in-8", qui est une

rapsodie et ramas confus, et trop précipitam-

ment mis sur la presse pour y trouver la vérité

de plusieurs et divers advis, discours, lettres,

négotiations et mémoires d'estat contre l'hon-

(!<'Mourhon.1'Jk'.iYaitc))t~!S(',rii<)T2.)tfn!idcJ!n!))-
bon, prc'n!('r!)nnrn.)!rin<'<c Con<!(' (A.E.)
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nenr du feu roy, princes et seingneurs de son con-

seil, à cause de )ajournée de Saint-Harthetemi,

mcsme du roy à présent régnant et de la roine

sa mère, de laquelle la légende y est transcripte

du long. t) y a toutefois en ces livres beaucoup

de choses curieusement recherchées, qui méri-

tent bien d'entre receuillies, et quelques traicts

singuliers qu'on ne peult nier pouvoir servir grau-

dement au corps de l'histoire de nostre temps,

qui a esté aussi l'intention de l'escrivain, comme

il proteste. Mais il y en a un bon nombre aussi

infectés de la maladie du siècle, qui est la pas-

sion et la mesdisance, principalement quand il

vient à descrire les massacres particuliers faits

de ceux de la religion par les villes, qu'il sem-

ble avoir basti sur le bruit des nouvelles du

Palais, qui font souvent morts ceux qui vivent

et se portent bien, et les injures et sornettes

transcriptes du Resveille-matin des huguenots,

qui sont du tout à rejetter.

En ce mesme temps, François de Belleforest

fist imprimer à Paris son Histoire des neuf Char-

les, lesquels il exalte jusques au tiers ciel,

comme les plus vertueux et magnanimes princes

(lui furent onques, et les plus sages. De quoi se

moquant plaisamment, un docte homme de nostre

temps composa t'épigramme suivant qui vault

mieux que tout le livre de Belleforest

M NOVEM CAROLOS BELLEFOREST~t.

~V<M<ron<mevolvas annosa volumina fe~MM,

Et ~M<Bsint illis dicta vel acta legas.

Regibus è Carlis dabitur cui tertia sedes,

ln vivis fatuus vel. furiosus agit.

~1 magno incipias, est tertius ordine simplex
ï'eftttM /tunc ~e~Mttttr ~ue~ /'Mror e.t;a~t<ot.Tertius hune sequitur quem ordtne exagitat.

A sexto numeres, est Karolus ordine nonres,

ln c<Bde! hujus mens malè sana ruit.

NOVEMBRE. Le lundi l' de novembre, jour

et feste de Toussaints, le Roy, le roi de Navarre

et le duc d'Ataneon firent à Lion leurs Pas-

ques(l) et reeeurent ensemble teu'' Créateur. A

ladite communion le duc d'Alançon et le roi

de Navarre prosternés à genoux, protestèrent

devant le Roy de leur fidelité, le supplians de

mettre en oubli tout le passé, et lui jurans sur

la part qu'ils prétendoient en paradis, et par

te Dieu qu'ils alloient recevoir, estre fidèles

àt lui et à son Estat, comme ils avoient tous-

(1) Le roi, à son arrivée à Lyon, avait rendu la liberté

à ces deux princes. Henri les comblait même de ca-

resses, et il les avait toujours à ses côtés lorsque les dé-

putés de ses provinces et des villes le venaient haran-
guer, afin que tout le royaume fùt témoin de la bonne
intelligence qui était entre lui et les deux princes.
fA;K.)

f:ï) Les )ctt)fs patentes du Roi et ceUcs de la Reine ré-

C. M.]

jours esté, jusques la dernière goutte de leur

sang, et lui rendre service et obéissance invio-

tabte, comme ils reeongnoissoient lui devoir.

Le 4 dudit mois de novembre (2), furent extra

ordinairement, en temps de vacations, publiées

en la cour de parlement de Paris, les lettres pa-

tentes du roy en forme d'édict, pour la vente et

aliénation de deux cens mil livres de rente du

temporel du
clergé de France.

Le 5 dudit mois, arriva à Paris le seingneur

Dongnon-Fontaines, maistre d'hostel du roy,

et envoié par lui exprès pour dire au mareschal

de Monmoranci, prisonnier en la Bastille, sous

la garde du capitaine Magnane, qu'il eust à es-

crire au mareschal Dampville, son frère, et il

ses deux autres frères les sieurs de Méru et de

Thoré, de poser les armes (3), que puis naguères

ils avoient levées contre Sa Majesté. Auquel le-

dit seingneur mareschai fist response que le

Roy en fist minuter et dresser les lettres,

comme il lui plairoit, et qu'il les signeroit.

[On print en ce temps à Paris quelque doute

et opinion mauvaise de quelque entreprise aux

environs de la ville, pour surprendre Pontoise,

Beaumont, Meulan, Mante, Poissi et autres

ports et passages de la rivière de Seine, Marne,

Oyse et Yonne, pour d'autant faciliter tes des-

seins des rebelles, mesme les advenues des Ale-

mans, Reistres et Lansquenets, que l'on bruioit

devoir estre de bref emmenés en France par le

prince de Condé et autres seingneurs et gentils-

hommes françois, réfugiés en Alemagne depuis

la journée Saint-Barthetemi 1572. Et à ceste

cause, pour y obvier, furent, par l'ordonnance

des intendans et gouverneurs de la ville de Pa-

ris, ostés et retirés des ports et passages des-

dites rivières les baqs et basteaux y servans.

Mais enfin on trouva que c'estoient nouvelles

par advance et des bruits de Paris, c'est-à-dire

menteries, et que le prince de Condé avec tous

les siens n'avoient moien pour l'heure de mettre

aux champs une compagnie d'hommes d'armes

bien comptette.]

Le mardi 16 de novembre, le Roy partist de

Lion pour aller en Avignon, où estoit par avant

allé monsieur le cardinal de Bourbon, légat

d'Avignon, pour y faire aprestertestogisau Roy.

Plusieurs personnes ne trouvoient pas bon que

gente, toutes deux en date du premier août, et relatives à

ce même impôt, ainsi que le compte de répartition fait
par le chancelier, font partie de la collection Dupuy,
volume 543.

(3) Dès le mois d'août précèdent, ceux de la religion
prétendue reformée, assemblés à Millau(l, avaient ré-
digé et présente au duc de Damville les articles qu'il
devait accepter pour être admis dans leur parti.
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if lloy fist ce voiage. Aussi n'aita-il pas si tost

droit en Avignon ains s'arresta à Tournon,

aiant eu advis que de là en Avignon les passages

n'estoient asseurés. Continua toutefois tost après

son voiage et arriva en Avignon le 23 dudit

mois.

En y allant, le train des roy et roine de Na-

varre, suivant en basteau sur le Rhosne, fist

naufrage au Pont-Saint-Esprit, où se perdirent

beaucoup de bons meubles et de trente-cinq à

quarante personnes qui estoient dans le bas-

teau, s'en notèrent et perdirent les vingt ou

vingt-cinq, entre autres messire Alphons de

Gondi, maistre d'hostel de ladite roine.

En ce voiage aussi l'argent se trouva si court,

que la pluspart des pages du Roy se trouvèrent

sans manteaux, estans contraints de les laisser

en gage pour vivre par où ils passoient et sans

ung trésorier nommé Le Comte, qui acommoda

la roine-mère de cinq mil francs, il ne lui fust

demouré ni dame d'honneur, ni damoiselle au-

cune pour la servir, comme estant réduitte en

extrcsme nécessité. On ne parloit lors à la cour

que de ce diable d'argent, qu'on disoit estre

mort et trespassé, [duquel ung certain courtizan

s'esbastist à faire l'épitaphe, qui fust incontinent

divulgué partout et fort bien acceuilli.

( Sous le titre suivant, Lestoile rapporte dans

son Journal une pièce de soixante-quatorze vers

assez médiocre, et dont nous ne citerons que

les deux premiers et les deux derniers vers)

ÉPITAPHE DU GKAND DIABLE D ARGENT

EN AVIGNON, 1574.

Jadis vous avés veu que le diable d'argent,

Quoique tirer à lui chacun fut diligent.

Laisse donques ce diable en terre tel qu'il est

MeiOeur trésor là-haut tu trouveras ton prest.

En ce mois de novembre et pendant le
siège

de Lusignan, les huguenos de La Rochelle

couroient le pays de Poictou en habits croisés

et dcsguisés, passoient, alloient et venoient ordi-

nairement sans estre recongneus, et s'ils trou-

voient quelques-uns dont ils peussent tirer bonne

ranson, les prenoient prisonniers et les emme-

noient à La Rochelle. Comme ils firent d'un

financier de Poictou, apelé Garrault, commis

de l'extraordinaire des guerres, qu'ils prirent

en ce temps sur les aisles du camp de Monsieur

de Montpensier, et l'emmenèrent prisonnier à

La Rochelle. ]

(t) Henri-Robert de La Marck avait épouse, en 1558,

Françoise de Bourbon-Montpensier; et sa fille épousa

en ~591 Henri de La Tour, vicomte de Turenne.(A. E.)

(2) Il était le troisième fils de Frédéric, duc de Man-

toup. et. s'attacha au service de France. (A. E.) Ce

i'crsonnagf est mort en 1595, avec )a. réputation d'un

En ce mesme mois, le Roy escrivist aux Ro-

chelois, que, s'ils vouloient poser les armes et les

faire poser par mesme moien à ceux de leur re-

ligion et faction, qu'il les romectroit tous en

leurs privilèges, dignités, biens, honneurs et es-

tat, [ leur en donneroit de si bonnes asseurances

qu'ils n'auroient occasion de se desfier, mesme

leur accorderoit la liberté de conscience, mais

sans exercice de religion, jusques à certain

temps, pendant lequel il les prioit bien fort de

)e vouloir surseoir ces lettres furent si mal re-

ceues à La Rochelle qu'il fust mis en detibcra-

tion de ne les point lire publiquement, et ren-

voier le courrier du Roy sans response. Mais

enfin fust advisé et conclu au contraire], et lui

fust faite response, qui offensa plus Sa Majesté

[qu'elle ne le contenta. ]

[En ce mesme temps, La Haie, lieutenant de

Poictou, se disant chef des Politiques et Mal-

contents, se retire de La Rochelle, ceux de de-

dans ne se pou vans asseurer de lui. On le tenoit

pour homme de corvette et de grande menée

mais on le soubconnoit de double intelligence

en l'entreprise qu'il brassoit, par l'entremise de

la roine-mèrc, qu'il difama à la fin comme

beaucoup d'autres.]
DECEMBRE. Le 2 décembre (574, le duc

de Bouillon ()) mourust en sa ville de Sedan,

aiant esté empoisonne, selon )e bruit commun.

Par sa mort fut baillé le gouvernement de Nor-

mandie à messire Lois de Gonzague, duc de

Nivernois (2).

En ce temps, le Roy estant en Avignon, va a

la procession des Battus (3), et se fait confrère

de leur confrairie. La Rome mère, comme

bonne pœnitentc, en voulust estre aussi, et son

gendre le roi de Navarre, que le Roy disoit en

riant n'estre guères propre à cela. Il y en avoit

de trois sortes audit Avignon de blancs, qui

estoient ceux du Roy de noirs, qui estoicnt

ceux de la Roine-mère; et de bleus qui es-

toient ceux du cardinal d'Armagnac.

[Cependant te mareschal Dampville, auquel t

les huguenos avoient donné un conseil et li-

mité sa puissance, prend la ville de Saint-Gilles

en Languedoq et court jusques aux portes d'A-

vignon, où la court y estant fust troublée.

Le seingneur d'Assier, comte d'Uzès fut

envoié par le Roy aveq quelques compagnies

d'hommes d'armes pour lui faire teste. Et là se

des plus savants hébraïsants de son siècle il accorda en

toutes occasions sa protection aux sciences et aux let-

tres.

(3) Les Battus, confrérie <!es pénitents ou flagellants

(A.E.)
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vid une estrange métamorphose, c'est-à-scavoir

dudit mareschal Dampville, qui, aux derniers

troubles,
formel catholique portant les armes

pour
le Roy contre les huguenos, estoit pour

lors l'un de leurs principaux chefs; et au con-

traire le seingneur d'Assier, formel huguenot

auxdits derniers troubles, estoit à ceste heure-tà

formel catholique, partizan pour ce parti et por-

tant les armes pour le Roy, contre les huguenos

et leurs adhérans.

En ce temps, Liveron, forte place de Dau-

phiné,
sise à trois lieues de Valence, fust assié-

gée par te mareschal de Bellegarde et battue

de dix-huict canons à toute outrance; où ceux

qui estoient dedans, monstrèrent bien qu'its es-

toient vrais huguenos, qui scavoient mieux le

mestier de se deffendre que d'assaillir.

Le dimanche 19 de décembre, Pinard, se-

crétaire d'estat, arriva à Paris, où il fut bruit

qu'il avoit sondé secrettement le prévost des

marchans et eschevins, pour tenter de lever

sur les habitans de ladite ville autres six cens

mil francs, ainsi que levés avoient esté, par le

défunct roy Chartes, en l'esté précédent; dont

il eust froide response, pour ce que les premiers

six cens mil francs, levés par forme d'emprunt,

n'avoient esté rendus ainsi qu'il avoit promis,

et aussi qu'on commençoit de retirer aveq peine

et difficulté les arérrages des rentes de l'Hostel-

de-Ville, desquelles on commençoit d'avoir

doute, à cause des affaires du Roy et du peu de

moien qu'il avoit pour y subvenir.

De fait, il avoit par la permission du Pape,

tcvé pour t'année 1571 un milion de livres sur

te clergé de France, et pour t'année 1575 s'en

levoit encore uu autre milion, pour )a quotiza-

tion duquel les dioeœses et bénéfices estoient

chargés de quotes deux ou trois fois plus grosses

que n'avoient esté celles de l'impost du premier

million.]

En ce mois, un capitaine dauphinois nommé

Le Gas [favori du roi], lequel il avoit suivi en

Polongne et auquel Sa Majesté, pour récom-

pt'nse de ses services, avoit donné à son retour

les éveschés de Grenoble et d'Amiens, vacans

par la mort du cardinal de Créqui, vendit a

une garse de la cour t'évesché d'Amiens, qui

dès long-temps
avoit le bouquet sur t'aureine, la

somme de trente mil francs, aiant vendu aupa-

ravant l'évesché de Grenoble quarante mi francs

au fils du feu seingneur d'Avanson (t).t.

(1) François <)'Avan{on a été nommé <('quc t)<*G)e-

))f)h)c f)i 1M3. et est mort en 157t. François Fiehart,

.ihbc <)<'Hmi<ou)t, hu a succédé en 1575. ,\i))s! il y a

t'rr~m (!ansct"t<moircs. (A. F.)

(-2)Cha))t"('aidina)dcLor)'am<(''tait m'' )<' 17 fé-

Le vendredi 24, veille de Noële, le duc de

Montpensier fist donner ung furieux assault a

Lusignan, auquel le seingneur de Lucé, du parti

du Roy ( brave gentilhomme et signaté ), fut

blessé à mort et les Vacheries prises aveq grand
meurtre de part et d'autre.

Le dimanche 26 décembre, à cinq heures du

matin, Charles cardinal de Lorraine, aagé de

cinquante ans, mourust en Avignon (2) d'une

fiebvre symptomée d'un extrême mal de teste

provenu du serein d'Avignon, qui est fort dan-

gereux, qui lui avoit offensé le cerveau à la

procession des Battus, où il s'estoit trouvé en

grande dévotion, avec le erucefix à la main, les

pieds à moictié nuds, et la teste peu couverte,

qui est le poison qu'on a depuis voulu faire ac-

croire qu'on lui avoit donné.

Le jour de sa mort et la nuit ensuivante, s'es-

leva en Avignon, à Paris, et quasi par toute la

France, un vent si grand et si impétueus, que

de mémoire d'homme il n'avoit esté ouï ung tel

fouldre et tempeste. Dont les catholiques ter-

rains disoient que la véhémence de cest orage

portoit indice du courroux de Dieu sur la France,

qui la privoit d'un si bon, si grand .et si sage

prélat. Les huguenots, au contraire, disoient

que c'estoit le sabbath des diables, qui s'assem-

bloient pour le venir quérir; qu'il faisoit bon

mourir ce jour-là, pour ce qu'ils estoient bien

empeschés. Ses partizans maintenoient qu'il

avoit fait une tant belle et chrestienne fin que

rien plus. Les huguenos soutenoient, au con-

traire, que quand on lui pensoit parler de Dieu,

durant sa maladie, il n'avoit en la bouche pour

toute response que des vitanies, et mesme ce

vilain mot de f. dont Monsieur de Reims, son

nepveu, l'estant allé voir, et le voiant tenir tel

tangage, auroit dit en se riant, qu'il ne voit

rien en son oncle pour en désespérer; et qu'il

avoit encores toutes ses paroles et actions natu-

relles. Or la vérité est que sa maladie estoit au

co'veau lequel il avoit tellement troubté qu'il

ne sçavoit qu'il disoit ne qu'il faisoit, en quoi il

continua jusques à la fin; mourant en grand

troublectinquiétude d'esprit, invoquant mesmes,

et apetant horriblement les diables sur ses der-

niers soupirs chose cspouvantabte, et tou-

tefois tesmoignéc de tous ceux qui lui assis-

toient

En quoi s'est monstrée apertcment l'impu-

dence d'un certain jésuite nommé Auger, qui

nier mt. !) avait etc erf,e cardinal le 20 mai 15t7.

Le dt'm!c! éditeur a inexactement copié cette note dans
)'edi(ion ()eLcng)etDufresnni«, et a mal à prnpos in)-

):rim! Meot <)29.
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fist imprimer en ce temps un discours que j'ai

veu, sur la mort et derniers propos de ce prê-

lat, lequel il fait parler comme un ange, lui
dis-

je, qui estoit privé de tout sens et jugement

discours, à la vérité, digne
de la boutique du

mestier dont on dit qu'a esté premièrement ce

jésuite.

Pour en parler sans passion, c'cstoit ung

prêtât que le cardinal de Lorraine, qui avait

d'aussi grandes parties ès grâces
de Dieu que

la France en ait jamais cu. Mais s'il en a bien

usé ou abuse le jugement en est à celui de-

vant te throsne duquel il est comparu, comme

nous comparoistrons tous. Le bon arbre, dit

nostre Seingneur, se eongnoist par le fruit. Cc

fruit estoit (par les tesmoingnages mesme de ses

gens) que pom' n'estre jamais trompé, H fatoit

croire tousjours tout le contraire de ce qu'i) vous

disoit.

Ce jour, la Roitie-mere se mettant a table dit

ces mots Nous aurons à ceste heure la paix

puisque M. le cardinal de Lorraine est mort, qui
estoit celui (ce dist-on) qui i'empeschoit. Ce que

je ne puis croire; car c'estoit un grand et sage

prêtât, et homme de bien, et auquel la France

et nous tous perdons beaucoup. Et en derrière

disoit que cejour-tà estoit mort le plus meschant

homme des hommes. Puis s'estant mise à disner,

aiant demandé à boire, comme on lui eust baiiié

son verre, elle commença tellement à trembler

qu'il lui cuida tnmber des mains, et s'escria,

Jésus voita M. le cardinal de Lorraine que je

voy. Enfin s'estant un peu rassise et rasseurëe

elle dit tout haut C'est grand cas de l'appre-

hension je suis bien trompée si je n'ay vcu ce

bonhomme passer devant moi pour s'en aller en

paradis, et me sembloit que je Fy voiois mon-

ter. Les nuits aussi elle en avoit des appréhen-

sions (au dire de ses femmes de chambre), et se

ptaiugnoit de ce que ellc le voioit souvent, et

ne le pouvoit oster et chasser de sa fantaisie

encores que dés qu'il fust mort on ne parla non

plus du cardinal de Lorraine que s'il n'eust ja-

mais esté et en fist-on moins de bruit à la cour

(ce qui est digne de remarque) qu'on eust fait

on simple protenotaire ou curé de village. H

y en eust seulement quelques-uns de la religion

qui s'en souvinrent pour le mal possible qu'il

!eur avoit procuré de son vivant.

[Et entre autres ung, qui en fist les vers latins

suivants, qu'on trouva bien faits, sur ta ren-

(1) Cette pièce sf trouve aussi dans le Hccuci) n. n dn

Lestoile, page 375, avec une note moderne ainsi t'onruc

/,e Journal de J~e~n W fait mention de cet ~nrr~fe

f"o')'ftf/f; )M~)'.t oH n' /)'o!;rf ~f~ ff~c ~'cce-)/, r'f,)

M.. T.

contre de samot't.avcc ces grands et impt'hx'u~ x

lotirbilloiis de vents quiysurviudt'ent:

r)!!MAXiMOYENTOH!ItMt'ET);,)K<)f!tT[;'M

<)tU!~A.S<OTA!)EX<.tS);EEYE~if:N'r)<~t~7t(~.

Co)tc:!M t~Mh'c~c, <!ec!t't~'M!)e< /Eolus omnes

ptte<'<fe.f/efe imperio t'en~o.! conces.sa potestas.

()«apah<c''e fores <'j!ce~M<tf protMM~; ea:!M

tftfh'fe coMceM'uMf, «Mpet~t'~itc aM!6!M astant,

7t:h!Mf)~«e (CKen! compressis ~a<~<M ora;

Tum sic e ~MMmo /art incipit ~'ohM OMtt'o.'

C<?)'f:f!m Mo~<)' .<rmcf<M'Mm .<atts'M!'Me <!He<Mm,

()M! t'cf/Ki Oft~o et re.'yt<mj'!(feH)<t6u$ annis,

(.'<;H«'(tJ!«<orum /(ef/tti!( .<cep<ra cfMOt'e,
()t,'tp)'ocere.op!~MtK~Me arma vit, /<Rt!ere )'M/)h),

ln eo))!!t)MHe t?p/as, ~Mm~'s Mt'<7!'6M~ ar))!t\<,

~<t~ pr(t'<<'a"f)t .MM'<Bp)'e((!<M iniquo

~c/Mderc, pacnfMM &eHa in contraria rej/nMM,

~i.tfcre et ca;!«m terrtp. Afor.! opprimit f'HMnt

7«t!dcm, .«M'n licel H!'Mtt'Mm.~&r;pt<e, n6r~t<e, tK~MCtn!,

~Hcn)p)'or.<u.<reMMMt!f<'o°!tf?M,niare,ferfn,pro/'M«~!f!«.
,4 ~)'~)'MK~ diclo c:<<M.<, Ma'/Hoyuf yrayore,

f nd ~tM~<er 7~ore(t«/Me t'ttMnt, e! mMr)n){)'ftnaf/oo

7'o~<{!H< ornnes, terras e! <Mr6;'Ke verrunt,

Per mare, per .«/<t'a~ t'o~fttKf, per tecta, po' t~Ket'.

TUMBEAL) DU CAHNNAL DE f.OBRAt'<t:.

I.

Le pitradis. t'enfer, aussi le purgatoire,

Furent ces jours passés en altercation

Voutans du cardinal pour une insigne gloire,

J~e remuant esprit remettre en sa maison.

Le purgatoire a dit J'ay ma possession

Maintenue sous lui par eau, feu, corde et fer

J'ay une infinité d'ames. Ça, dit l'enfer,

Venues ici-bas de sa part place prendre.

Le paradis a))egue:I) ne pourroit descendre.

f;ar tant qu'il a vescu sans jamais s'abaisser.

J) a,fui et les siens, par sus tous fait hausser

Aufjue) donc par raison se doit-il aller rendre ?̀!

n.

Le cardinal, lequel durant sa vie,

Troubi.)ccif)et)amcret)aterre,

Sert maintenant aux enfers de furie,

Et aux damnes, comme à nons, fait la guerre

JJI

Pourquoi ~icnt-onjettcr sur ce tombeau

Tant d'eau bénite et plus que f)e coustumc? °

Estant ) -gist de guerre le flambeau

Etonaneorqu'cncoriines'aUumc.J ]

IV.

T'iffpMreo ~Mef~t ~M0tt<!am qui <ecfM~ CtH!'c<t<,

~MWtaf/Me !t)!t!<efct( sanguine pMfpMfco

/'MrpMretf t!tta' /ef<Mt' noH dispare ~afo

~6~(M!j'< yt«tc ant'mamtpMfpMfa purpuream

V.
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Seton ses bons amis les huguenots, te cardi-

nal de Lorraine eut un vilain commerce avec la

Reine mèt'e (1), comme il paroist dans leur Dia-

logue de la paix en 1572, et en leurs autres sa-

tires. Dieu sçait ce qui en est Mais un de mes

amis, non huguenot, m'a conté qu'étant couché

avec un valet de chambre du cardinal, dans une

chambre qui entroit en celle de la Reine mere

il vit sur le minuit ledit cardinal avec une robe

de nuit seulement sur ses épautes, qui passoit

pour aller voir la Reine et que son ami lui dit

que s'il lui avenoit jamais de parler de ce qu'il

avoit vu il en perdroit la vie.

[Ce jeudi 30 décembre on me fist voir le son-

net suivant, fait sur l'estat de France, qui cou-

roit à Paris, il y avoit sept ou huit jours

SONNET.

Si la France est un corps dont le Roy soit la teste.

La justice les yeux, la noblesse les reins,

Le peuple en soit les pieds, les jambes et les mains,

Pourroit-on jamais voir plus monstrueuse beste? 1

Le corps dessus le chef veult eslever la creste,

Le chef avec les yeux font des actes vilains,

Les reins sont sans vigueur, imbécilles et vains
Et les pieds sont rccrcus, tant chacun les moleste.

Las verrons-nous jamais ce monstre estre un vrai corps?
Et par douce harmonie et gracieux accords,

Les membres et le chef tenir bien leur partie ?̀t

Si ferons si Dieu veult; mais pour bien commencer,
0 faudroit voir le chef les membres devancer,
Et chacun le suivroit au bien de sa patrie.

Ceste année (574 fust si stérile en sel et en

vin, en la Guienne, qui est tout le trafit et ri-

chesse au pays, que la cherté y fust extresme,

qui fust un grand desavantage pour les affaires

des huguenos et de leurs assosiés lesquels pen-

soient faire un grand fonds de deniers de la vente

du sel, dont ils ne tirent quasi rien, à raison des

pluies continuelles et contraires dispositions de

l'année. Ainsi leurs affaires, comme celles de

beaucoup d'autres demeurèrent ceste année

faute d'argent, auquel chacun visoit et avoit

bien du mal à se sauver des mains des poursui-

vans. Sur quoi furent faits et divulgués, en ce

temps, les vers qui me furent donnés, le ven-

dredi dernier de l'an 1574 avec ce titre

(1) Ce passage parait avoir été fabriqué par tes édi-

teurs modernes; il n'existe pas dans les Mémoires au-

tographes de Lestoile.

(2) Cette complainte existe dans le Journal de Les-

toile quoiqu'elle ne soit pas des plus mauvaises, nous

n'avons pas cru devoir t'insérer dans notre édition.

(3) Le feuillet 27, qui contenait ce sonnet, a été déchiré

et détruit. Du reste, it a déjà été question de ce même

Jodelle dans les Mémoires de Lestoile, qui procèdent le

Journal de Henri IH ci-dessus p. 29.

(4) A cette même date, les catholiques assemblés à

Nîmes rédigèrent, sous l'autorité du maréchal de Dam-

ville, !e.!aff)'c!M de leur xtx'oM. (Coll. Rrienne, t. 7.1)

Com~r«M<e de
/'M/~M< (2)

ainsi qu'un sonnet fait sur la mort d'Estienne

Jodele, poète parisien par les huguenos, les-

quels ledit Jodet apeloit rebelles, hœrétiques;

qui me fust donné par ung mien ami en cest an

1574, avec ung petit mémoire et apostile de la

vie, religion et mort dudit Jodete, qui advinst

en juillet 1573 (3). ]

1575.

JANVIER. Le 10 (4) de janvier 1575, le roy'v

partist d'Avignon et vinst par le Dauphiné a

Romans, fist donner l'assau lt à Liveron (5), où il

vist l'opiniastre résolution des huguenots à se

bien défendre, jusques aux femmes, qui non

moins courageusement et vaillamment que les

hommes, combattoient à tabresche, ce qui teur i-

fait lever le siège, [estant adverti d'ailleurs que

le mareschal Dampville avoit repris Pierrelatte,

et la ville et fort d'Aiguesmortes.

En ce temps quelques cornettes des reistres,

qui estoient en Champagne et Picardie, sous la

conduitte du seiugneur de la Mauvissière, après

avoir ravagé et volé le plat pays, et protesté de

ne vouloir combattre contre les huguenos pour

ce qu'ils tenoient la mesme religion qu'eux, fu-

rent paiés par le Roy, par le mandement duquel

ils estoient descendus en France, et s'en retour-

nèrent en Alemagne, sur la fin du présent mois

de janvier.]
Le mardi 25 janvier, la ville et chasteau de

Lusignan furent rendus [par les huguenos] à

monsieur de Montpensier, [chef de l'armée du

Roy en Poictou, soubs condition de vies et

bagues sauves, et d'estre conduits seurement a

La Rochelle, de quoi furent baillés ostages pour

seureté de ladite capitulation, encores que la foy

de monsieur de Montpensier ne peust ni ne

deust estre suspecte aux huguenos], lesquels

furent assiégés trois mois et vingt et un jours,
durant lesquels furent tirés de sept à huict mil

coups de canon. La place rendue, non seulement

fust desmantelée, mais aussi tous les forts rasés

et la tour de Mélusine (6), dont l'exécution fut

(5) Il y avait quelques jours que le maréchal de Belle-

garde assiégeoit Liveron. Le roi, qui passait auprès de
cette ville, s'étant arrêté dans le camp, les assiégés firent

une décharge générale de leur artillerie, en criant

« Hau, massacreurs, vous ne nous poignarderez pas de-
B dans nos lits, comme vousavez fait i'amira). Amenez-

B nous un peu vos mignons passésfilonés, godronnés et

» parfumés qu'ils viennent voir nos femmes ils ver-

)) ront si c'est proie aisée à emporter, » Henri ordonna

l'assaut, et fut repoussé avec vigueur. (A. E.)

(6) La tour de Mellusine, qui fut ruinée, était « la plus
» noble décoration et la plus vieille de toute la France.

» et bâtie, s'i) vous plat!, par une <!ame des plus nobles
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donnée à Chemeraud ( )), gcntittiomme du pays.

(FEVBiER.)Le vendredi 11 febvrier, le Roy

arriva àRheims,oùit fustsaeréiedimanehc 13(2)

dudit mois, l'an révolu de son sacre en Potongne,

qui fust à mesme jour et heure.

Quant on vinst à lui mettre la couronne sur

lateste, il dit assés haut qu'elle le blessoit; et lui

coula par deux fois, comme si elle eust voulu

tomber ce qui fust remarqué, et interprète à

mauvais présume.

Le lundi 14 dudit mois de febvrier, qui estoit

le lendemain de son sacre, te Roy fiança damoi-

selle Loise de Lorraine (3), auparavant appelée

madamoiselle de Vaudemont, fille de messire

Nicolas de Lorraine, comte de Vaudemont et de

défuncte dame Katerine de Lalain, seur du

comte d'Egmont, sa première femme et le

mardi 15 dudit mois, l'espousa en ladite ville

et église de Rheims.

Plusieurs seingneurs, [mesme des plus grands

du roiaume de France] et autres estrangers,

trouvèrent ce mariage fort inégal, et néantmoins

précipité [et avancé et quasi plustost consommé

que pourparté. Mais on disoit que le Roy, l'an

précédent, allant enPotongne,)'avoit veue pas-

sant par la Lorraine, et la trouvant belle et de

bonne grâce, mesme adverti qu'elle avoit esté

fort bien nourrie et estoit bien sage, en avoit

pris dès lors quelque opinion, laquelle lui conti-

nuant depuis son retour et advènement à la

couronne], avoit esté confortée par la Roine sa

mère, qui trouva ce mariage fort bon, et t'avança

d'autant qu'elle espéra que de si belle et bien

formée princesse, le Roy pourroit tost avoir belle

[et abondante] lignée [qui estoit la chose (selon

le commun bruit) que ladite Roine-mère dési-

roit le plus,] (ou le moins selon les autres).

Quoique c'en soit,
il est bien certain que ce

qui en fist plus d'envie à la Roine, ce fut l'esprit

paisible et dévot de ceste princesse; laquelle

elle jugea devoir plustot s'adonner à prier Dieu

» en lignée, en vertu, en esprit, en magnificence et en

» tout qui fust de son temps, voire d'autre. C'étoit un

» vrai soleil de son temps, que dame Méiusine, de la

» quelle il y a tant de fables, et si ne peut on dire autre-

» ment que tout beau et bon d'elle. L'empereur Charles-

» Quint étant venu en France, fut voir Lusigni et y
)) chassa des daims, et admira la beauté et la grandeur et

a le chef-d'oeuvre de cette maison, faite par une telle

» dame, de la quelle il en fit faire les contes fabuleux,

» comme fist aussi la reine Catherine de Médicis, lors-

» qu'elle y passa. )) (Brantôme, Eloge de Montpensier.) Le

duc de Montpensier fut alors tres.Mamc d'avoir détruit

cet ancien monument. (A. E.)

(1) L'exécution fut donnée à Chemeraud On attribua

la démolition du château et de la tour de Lusignan au

chagrin qu'avait le duc de Montpensier de .sa longue ré-

eistance~ et a ('avarice de Chemeraud, qui voui.tit s'en

qu'à se mester de l'estat des affaires du monde

(comme il est advenu), [et qu'elle prieroit Dieu

pour elle pendant qu'elle ni pouvoit entendre.]

Le jeudy 17 dudit mois de febvrier, le Roy

aiant advisé messire François de Luxem-

bourg (4), de la maison de Brienne, venu à son

sacre et mariage, et sachant qu'il avoit fait l'a-

mour à la Roine sa femme, prétendant l'espou-

ser, lui dit ces mots Mon cousin, j'ay espousé

vostre maistresse mais je veux en contres-

change que vous espousies la mienne, (enten-

dant la Chasteauneuf (5), [damoisette bretonne

de la suitte de la Roine-mère] qui avoit esté sa

favorite avant qu'il fust Roy et marié. ) A quoi

ledit de Luxembourg lui respondist qu'il estoit

fort joieux de ce que sa maistresse avoit ren-

contré tant d'heur et de grandeur, et tant gain-

gué au change mais qu'il lui pleust l'excuser

d'espouser Chasteauneuf pour encores, et qu'il

lui donnast temps pour y penser. A quoi le

Roy lui respondist qu'il vouloit et désiroit que

tout à l'heure il l'espousast. Sur quoi se sentant

ledit de Luxembourg si fort pressé, supplia très-

humblement le Roy de lui donner la patience

de huict jours; laquelle estant modérée par le

Roy à trois jours seulement, il monta à cheval,

et se retira de la cour en diligence.

[Le vendredi 18, le Roy eust advis d'un re-

muement de Marseille, advenu au commence-

ment de ce mois, par quarante ou cinquante

hommes armés et masqués, qui de nuict estoient

allés àla doane, avoient rompu les portes, poix

et mesures, et jetté tout en la mer, en propos

de couper la gorge à tous ceux qui dès lors en

avant s'entremettroient de vouloir lever la dace

d'icelle doane. L'occasion de ceste esmeute fust

que ladite donne avoit esté accordée par ceux

de Marseille au Roy, pour certain temps lors

expiré, combien que le Roi depuis ledit temps

expiré continuast de la faire lever. A quoi les

Marseillois voulans obvier, seroient venus par

approprier les débris, pour embeMir une maison qu'il
faisait bâtir à Marigny, à deux lieues de là. (A. E.)

(2) Suivant De Thou et Mézeray, le roi fut sacré le 15.

(A.E.)

(3) Louise de Lorraine, fille de Nico]as de Lorraine.

duc de Mercœur, comte de Vaudernont, et de Margue-
rite d'Egmont, sa première femme, qui est ici mal à

propos nommée Catherine de Lalain. (A. E.)

(4) François de Luxembourg était fils puiné d'Antoine

de Luxembourg, deuxième du nom, comte de Brienne.

(A. E.)

(5) Rénée de Rieux-Châtcaunpuf, élevée fille d'hon

neur de Catherine de Médicis, dite la belle Château-

neuf. Après le mariage du roi elle épousa un Italien

nommé Antinotti, qu'elle égorgea de sa propre main en

1577 puis enfin se remaria au baron de Castellane
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devers le Roy et son conseil faire leurs remons-

trances, lesquelles ouïes, on leur auroit accorde

que ladite donne dès lors en avant ne seroit

plus levée en paiant par eux la somme de trente

ou quarante
mil livres, à quoi

ils auroient satis-

fait. Nonobstant laquelle satisfaction, on conti-

nuoit de lever et exiger tousjours ladite doane,

ce qui fust cause de ceste esmotion, qui n'es-

toit sans fondement, ce que recongneust aussi

le Roy, disant qu'il s'estonnoit qu'il n'estoit pas

advenu, mais qu'il y donneroit ordre.] J

Le lundi 2 t febvrier, le Roy partist de Reims

et passa à Saint-Marcoul (1), où il fist faire sa

neufvaine par son grand ausmonnicr puis vinst

a Paris, où estant arrivé, le dimanche 27 de ce

mois, alla descendre de son coche au Louvre,

oit aiant sa)ué la Roine Blanche (2), vinst loger

au logis neuf de Du Mortier, près les Filles-

Repenties, [aveq la Roine sa mère et la Roine sa

femme.

Le lundi 28 arrivèrent les nouvelles à Paris

de la mort de madame Claude de France, du-

chesse de Lorraine, décédée à Nanci, le ven-

dredi 25 de ce mois, estant en couche de deux

enfans.

MARS. Le jeudi 3 mars, vinrent les nouvelles de

ta mort de Sélim, empereur des Turqs, auquel

succéda Amurath, son fils lequel se doutant de

ses deux frères puisnés, les avoit fait cstran-

gler.

Autres nouvelles vinrent ledit jour à Paris

d'une grande
armée de reistres et lansquenets

huguenos, qui commencoient
à marcher, et si

n'estoit pas encores ievée. Bruit faux semé ex-

près pour
tirer argent.] J

Le Roy séjournant à Paris le long du Qua-

resme de cest an 1575, va tous les jours par les

paroices
et autres églises de Paris, l'une après

l'autre, ouïr le sermon et la messe, et faire ses

dévotions (3). Et cependant exquiert tous

moiens de faire argent en toutes sortes que ses

ingénieux peuvent pourpenser. [De fait il leva

sur toutes les bonnes villes de son roiaume trois

millions de livres (outre le million qu'il lève sur

le clergé de France), dont la ville de Paris fust

chargée d'un million pour sa part, par capita-

tion sur lesplus aisés. Il érigea quatre conseillers

nouveaux aux requestes du palais pour le prix

de quinze mit livres chacun; fist publier un

(1) Les rois, après leur sacre, allaient ou envoyaient à

Saint-Marcou, et y faisaient faire une neuvaine par l'un

de leurs aumôniers, pour obtenir par l'intercession de

ce saint le don de guérir les écrouelles. (A E.)

(2) C'est la reine Isabelle d'Autriche, veuve de Char-

les IX. Elle est ici appelée reine Blanche. parce que les

rfines veuves portaient toute la vie if deuil <h! roi leur

Mict pour couper et vendre deux arbres en

chaque arpent de toutes les forests de France 1

haitta à ferme les parties casuelles de son

roiaume, à la charge de fournir par les fermiers

à son espargne quatre-vingts mil livres d'avance

chaque premier jour de tous les mois de l'an.

De quoi les officiers roiaux se trouvent fort

scandatizés, disans que c'est un moien de re-

chercher et exquerir leur mort, afin d'avoir of-

fice à vendre. Bref, le bruit de la cour de ce

temps n'cstoit autre, sinon que le Roy n'avoit

pas de quoi avoir à disner, et que moien qu'il

1 avoit de vivre n'est que par emprunts. De fait,

te l séjour de mars, le Roy envoia au premier

président de la cour et au lieutenant civil de

Chastelet mandement pour sçavoir des conseil-

lers, advocats et procureurs desdits sièges, com-

bien chacun d'eux lui vouloit gracieusement

prester de deniers comptans, pour subvenir à ses

affaires. Et furent à cest effect mandés les plus

riches et aisés, dont on prist des ungs douze

cens francs des autres, six cens et cinq cens

livres; des autres moins, selon leurs facultés.
Et furent lesdits deniers emploiés par le Roy à

faire un présent au capitaine Gas, de la valeur

de cinquante mil livres et plus.

Les prières et services pour les ames des dé-

funetes duchesses de Savoie et de Lorraine fu-

rent faites en la grande église de Nostre-Dame,

à Paris, les mardi 22e et mercredi 23e jours de

mars, aveq les cérémonies et magnificences ac-

coustumées.

Durant ces services, arrivèrent nouvelles au

Roy de nouveaux factionnaires eslevés ès pays

de Bretagne et Normandie.]

Le 22 mars les députés de monsieur

le prince de Condé, mareschal Damville et

autres associés tant de l'une que de l'autre reli-

gion, selon la permission qu'ils avoient eue du

Roy, [d'envoier vers tui tels personnages qu'ils

aviseroient pour l'avancement et conclusion

d'une paix générale et asseurée à tout son

roiaume, aians par un commun advis articulé

leurs conditions, et icelles dressées en forme de

requeste, partirent de Basie ledit 22 mars, pour

venir trouver
Sa Majesté à Paris, où ils arrivè-

rent le mardi 5 avril. Et le lundi ensuivant,

11 dudit mois, cstans mandés par le Roy,] fa-

rent ouïs en son conseil privé, [Sa Majesté y

époux, mais avec desvêtements blancs. (A. E.)

(3) Les uns crurent que c'était pour cacher les des-
seins qu'il avait formés d'abaisser tous les chefs des di-
verses factions; d'autres qu'il ne paraissait s'occuper de
toutes ces dévotions que pour endormir les peuples; et

d'autres que cet extérieur de piété ne servait q~'à cou-

vrir son penchant pour la débauche. (A. E.)
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iissistant :] portant la parole maistre Jehan Dau-

net, seingneur d'Eresnes, jadis conseiller du

parlement de Paris. [Lequel aiant fini sa ha-

rangue, qui fut assés longue, le Roy aiant pris

lui-mesme leurs caiers,] leur commanda de se

retirer en son antichambre, d'où une heure après

il les fist rapeler, et leur dit, [en présence de la

Roine sa mère Qu'il s'estoit fait lire leurs ar-

ticles, mais qu'il les trouvoit si estranges, des-

raisonnables,] qu'il s'estonnoit comme ils avoient

eu la hardiesse de se présenter devant lui pour

lui faire de telles requestes. Sur quoi ledit d'E-

resnes répliqua, qu'il supplioit très-humblement

Sa Majesté de les vouloir excuser, et ne s'aigrir

davantage contre eux pour le contenu desdits

articles, attendu qu'ils n'en estoient que simples

porteurs. A quoi Sa Majesté auroit respondu,

qu'il sçavoit le contraire, et qu'ils n'avoieut esté

délibères sans eux, mesme sans vous (dist-il

à d'Eresnes), que je seai estre de leur conseil

et des plus avant. Vous demandes la paix

mais je ne voy point que vous l'affectionniës,

comme vous dites; et quant à l'affection que
vous protestes avoir à mon service, il ne m'en

apparoist non plus, ains tout le contraire.

Mais quand vous et ceux qui vous ont en-

voies me rendront l'obéissance qui m'est dcue,

et qu'ils monstreront par effect ce qu'ils veu-

lent que je croie d'eux, à ceste heure là, je
leur donnerai la paix et les traicterai comme

mes bons subjets, les asseurant en foi de Roy

que tout ce que je leur promettrai sera entre-

tenu, et que pour le faire entretenir j'y expo-

serai ( s'il est besoin ) jusques à ma propre

vie. Dont d'Eresnes le remercia très-hum-

b!ement; et à l'instant s'adressant à la Roine-

mère, lui dit Madame, monsieur le prince de

Condé, tant pour lui que pour ses associés,

M m'a chargé de supplier très-humblement Vos-

tre Majesté d'emploier vostre pouvoir et auc-

torité à une si sainte entreprise, et ajouster

encores ceste obligation aux autres dont )n

France vous est redevable. –Je le ferai vo-

lontiers(dit la Roine), tant pour leur particu-

lier que pour le bien général et repos de ce

pauvre roiaume toutefois je m'engardcrai

bien de conseiller à mon fils de leur accorder

ce qu'ils demandent, car leurs requestes sont

ung peu bien hautes et trop déraisonnables,

comme tendantes à donner )a !ov u leur mais-

:)l, F' Izes, serre '[' aire<l,' l'La.t assem bl a Lous l'es uepuLcs.1) Fizes, secrétaire d'état, assembfa tous ces députes.

au.\que)s il tut un écrit portant que le roi aceorrJer.ut a
ceux de la religion huit villes en Languedoc. six en

Guyenne, deux en Dauphiné, dans )csquett''s serait

)! mis k' libre exercice de teu) retig)on, condition dp

tre, duquel ils sont tenus de la recevoir. Je

sçais bien que ce sont des chats que vos hu-

guenos, qui se retrouvent tousjours sur leurs

pieds; mais quand ils auroient cinquante mil

hommes en campagne, avec l'amiral vivant et

tous leurs chefs debout, ils ne sçauroient par-

ter plus haut qu'ils font. Et néantmoins, j<;

ferai pour eux, comme j'ai tousjours fait, tout

ce qui me sera possible, moiennant qu'ils me

croient et se mettent à la raison.

Le lendemain, le Roy ordonna] trois de son

privé conseil pour, [avec les députés et devant

soi,] examiner [chacun point de teurs artictes

où ils commencèrent de besongner tost après,!

et continuèrent jusques au commencement du

may, que le Roy leur permist de retourner [vers

ceux qui les avoient envoiés, leur porter ses

rcsponses à chacun point, avec injonction de

retourner au plus tost pour résoudre du tout (1 ).1

Parleurs articles, entre autres choses, ils deman-

doient l'édit de janvier; [ce qui sembloit comme

prodigieus et estrange, veu la journée et plaie

Samt-Barthetemi, encores sanglante et toute

fraische.]

AvEiL. Le mardi 19 avril, les vignes furent

gelées en plusieurs endroits aux environs de

Paris, qui fut cause de faire renchérir le vin

et le vendre trois et quatre sols la pinte, [joint

ta grande abondance] des hannetons, qui tirent

aussi grand dommage aux vignes et à toutes

sortes d'arbres fruittiers.

[Le samedi 23, le Roy escrivit de sa main à

M. de La Noue pour la paix, et à cest effait de

le venir trouver; dont il disoit qu'il ne devoit

faire difficulté, veu qu'il sçavoit qu'il lui avoit

sauvé la vie. Il apeloit ledit La Noue son bon

huguenot, et le prince de Condé (par moquerie),

le Hector des huguenos dont l'un d'entre eux

offensé et mal instruit eu sa religion, qui recom-

mande l'honneur et obéissance à son prince,

composa t'épigramme suivant contre le Roy

pour le prince de Condé, lequel fust divulgué

en ce temps à Paris et partout.
Epigramme d'un séditieus huguenot, fait au

nom de monsieur le prince de Condé, contre

la majesté du Roy, duquel il n'cust esté avoue

dudit scingneur prince ni des autres huguenos,

qui se reconnoissent vrais subjets du Roy, et

comme tels lui portent, selon le commandement

de Dieu, honneur et révérence.

rendre et de remettre au roi toutes les autres villes (~

places qu'ils tenaient. Mais le secrétaire d'état leur

ar.int refusa (.'opie de cet écrit, le traité en demeura là.

(Â.E)
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OH PEtt LUDIBRIUM ECM HECTORA APEUABAT,

EPIGRAMNA.

Hectora me dicis, decet acta hoc fortia nomen
Nec falsum est, si quid laudis ab hoste venit.

Nempe in me Francum genus eminet. Eîfn'Met ille

Sanguis, ab Hectoreïs usque petitus avis.

Tu contra, magnum generosi nomen Achillis

Affectas, belli mthfwgMe rudis.

Sed ~MaM~Mam gemini fueris Chironis ~MMHM~,

Cujus ab egregia factus es ar<e duplex,
Tu potius formosus ames dici Paris, oKm

Dictus Alexander, cui M( amica Venus.

~VaM~Me tuai e;M!<t MaMM< est PeHa! /ttt!t<t,

~Yec Pe~eus pater est, nec tt'M diva pafeK~.Nec Peleus pater est, nec tibi diva parens.

Sin Paridis TMmeK teneas, dicaris Achilles,

Dum te ~ot~jf<Bt)MWAott sinat esse Paris.

MAI. En cest an 1575, le premier jour du

mois de may, un de mes amis me donna les vers

latins suivants que monsieur de La Rochechau-

dieu avoit faits (1) sur les grands vents horribles

et impétueus qui advinrent lors de la mort du

cardinal de Lorraine, qui fust, comme nous

avons remarqué, le lendemain de Noël de l'an

1574.

Le mardylo*'jour (2) de mayl, lanuit, fut de-

robbée la vraie croix estant en la Sainte-Cha-

pelle du Palais à Paris de quoi le peuple et

toute la ville furent fort esmeus et troublés, et

s'esleva incontinent un bruit qu'elle avoit esté

enlevée par les menées et secrettes pratiques
des plus grands du roiaume, mesmes de la Roine-

mère, que le peuple avoit tellement en horreur

et mauvaise opinion que tout ce qui advenoit

de malencontre lui estoit imputé et disoit-on

qu'elle ne faisoit jamais bien que quand elle pen-

soit faire mal. La commune opinion estoit qu'on

l'avoit envoiée en Italie pour gage d'une grande

somme de deniers, du consentement tacit du

Roy et de la Roine sa mère.

Le mercredi 25 may, fust pendu [au bout du

pont Saint-Michel], un soldât, qui d'un coup

de pistoné [quatre ou cinq jours auparavant],

avoit tué messire Dinteville (3) abbé de

Saint-Michel de Tonnerre pour trente-deux es-

cus que lui avoit donné [pour ce faire, ung en-

nemi dudit Dintevifte], et qui estoit en con-

tention avec lui à raison de ladite abbaie.

(1) Ces vers se trouvent rapportés ci-dessus, page 49.

(2) Les anciens éditeurs ont mat à propos imprimé
Le 20 may.

(3) Marin, fils naturel de Louis de Dinteville, cheva-

lier de Rhodes. Il avait été tué l'année précédente, 157~
selon le père Anselme.

H.BOHBONtt

ADHENRtCUMtH,

GALLORUM ET POLON. REGËM,

(Incerti.)

1575.

Pridiè cal. JtTata~.

[Ce jour vinrent nouvelles d'Amorat empe-

reur des Turqs, lequel faisant dessein de venir,

avec cinq cens vaisseaux et cent mi) combattans,

prendre et subjuguer l'isle de Malte, avoit esté

empesché par une peste qui s'estoit mise en son

camp, de laquelle Dieu avoit frappé et fait mou-

rir la plus grande partie de son armée.] ]

Le jeudi 26 may, messire Henri de Bourbon,

roy de Navarre, estant dans la chambre de

madame la princesse de Condé (4), sa tante, où

il prenoit plaisir à voir toucher le luth à un

gentilhomme nommé de Nouailles, qui avoit le

bruit [d'aimer] et estre aimé de madame la prin-

cesse, sa tante, comme il accordast mélodieu-

sement sa voix à
l'instrument, chantant dessus

ceste chanson

Je ne vois rien qui me contente

Absent de ta divinité.

Et répétant un peu trop souvent et passionné-
ment ce mot de divinité [avec l'œil tousjours

~eAe sur madame la princesse] le Roy de Na-

varre [se prenant à rire de fort bonne grace et

regardant sa tante d'un costé et Nouaillcs de

l'autre]

« N'appelés pas ainsi ma tante (dist-il),
<) Elle aime trop i humanité. »

Le Roy l'aiant entendu dès le jour mesme, y

prist fort grand plaisir et dit '< Voiià une ren-

» contre digne de mon frère je vouldroisque lui

» et les autres ne s'amusassent qu'à cela, nous

aurions bientost la paix.

[En
ce temps courut à la cour ung vilain

sonnet et satyrique, contenant ung petit dialogue

Du jeune de Zs Bordézière et de sa seur, lequel

hors le dernier vers, qui touche l'honneur du

Roy, fust trouvé bien fait et fort receuilli, selon

l'humeur corrompue des hommes de ce siècle.

Pour parler à la vérité, ce dont se plaind le

t prophète Jérémie, chapitre lu' des Filles de

Sion, qui estoient eslancées, cheminant le col

estendu et les yeux affettés, se guindant et brans-

lant, et faisant resonner leurs pas, se pouvoit

à aussi bon tiltre et meilleur dire en ce temps des

femmes de Paris et filles de la cour. Dont ne se

faut esbahir, si le
Seingneur, selon la menace

qu'il en fait au lieu mesme par son prophète

descheveloit leurs testes et leurs parties hon-

teuses, par ces folastres faiseurs de. pasquils

dont la ville de Paris et la cour estoient remplies.

Brief, le desbordement, sans parier de pis, estoit

(4) Sa tante la princesse de Condé était Françoise d'Or-
léans, fille de François d'Orléans marquis de Rotelin

mariée le 5 novembre 1565 avec Louis de Bourbon, pre-
mier du nom, prince-de Condé, septième fils de Charles

de Bourbon-Vendôme et frère d'Antoine de Bourbon.

roideNava)re,per('det!cnri)V.(A.E.)
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tel que la cuJbaUc du cocuage estoit un des plus

clairs revenus de ce temps dont furent divul-

gués le quatrain et sonnet suivans dont le qua-

train estoit des hugenos, assés grossièrement

fait, et le sonnet d'un catholique des plus doc-

tes et gentils esprits de ce siècle.] (Ces sonnets

et quatrains ne nous ont pas paru devoir être

insérés ici, à cause de leur peu d'importance.)

En ce mois le roi de Kavarre donna congé à

M. de Mesme (1), seingneur de Roissi et de Ma-

lassise, son chancelier, et lui osta ses seaux à

raison [de tout plain de larcins, concussions] et

malversations prétendues faites par lui audit es-

tât. [M estoit homme d'esprit et de sçavoir; mais

des plus hautains et orgueilleux ausquels Dieu

résiste tousjours.] Et fust par les deux rois et

Roine-mère chassé ignominieusement de la cour:

dont fut fait le quolibet suivant

H a dérobé la vache (2),

Mais il a esté surpris;

Et des seaux plus je ne sache

Si ne sont ceux de son puis,

ï[ est tombé de sa selle,

C<iri)cstoit)Kai!fM<M,

Et des seaux point de nouvelles,

S'il ne prend ceux de son puis.

En ce mesme mois, M. Du Faur, seingneur

dePybrac, vendist son estat une bonne somme de

deniers à maistre Barnabé Brisson [lequel par

ce moien] de simple advoeat du palais [qu'i! es-

toit, fust fait advoeat du Roy.] Sur ceste ven-

dition et la disgrace de Roissi, avenue en mesme

temps, [fust fait ~M'y/'MMme qui s'ensuit, qui

courust au palais et partout

AfeTttfttt'us amisit vano ~t«BStfa labore

MMner<t,j<MHfj')te ~onM Mœs<t;! et <?jf<'t'agit.
Faurus ut /«~c audit, jussit nutnerarier aMt'MMt,

Venditio cari muneris ista fuit.
~Ittt't sacra faines fecit <e~)e!'defe, Afemmt~

Et te, Faure, !ocM<Mvendere, Faure, sapis.

JuiN. Le mercredi 8 juing arrivèrent nou-

velles au Roi (mais fausses) de la mort du mares-

chai Dampville [décédé à Nisme d'une fièvre

procedante de poison], qui fut cause de faire

resserrer, Lle dimanche en suivant 12 juing, le

mareschal de Monmoranei et lui osta-t'on (par

commandement [de Bh'ague] et de la Roine-

mère, contre l'advis du Roy, qui ne tenoit ceste

(1) Henri de Mesmes, fils de Jean-Jacques de Mesmes.

Il fut le protecteur des savants de son siècle. (A. E.)

(2) H y avait une vache dans l'écusson des armes de
Béarn, principauté qui faisait partie du domaine des

rois de Navarre.
(3) Réné de Birague.ttatien. H fut fait chancelier le

17 mars 1573, et nommé cardinal le j2 février 1578.

(4) Elle était de la religion protestante et s'était re-
tirée à Montar~is, ot) elle donna asile à ceux qui purent
w jeter dans cette ville. Le duc de Guise envoya Sour-

BOUveUe bien certaine) ses principaux serviteurs

et officiers. [Desquels ce pauvre seingneur se

volant destitué et aiant advis de ce qui se pas-

soit et disoit, jugeant sa fin proche], dit à un

de ses gens Dittes à la Roineque je suis bien

adverti de ce qu'elle veult faire de moi il n'y

faut point tant de façons qu'elle m'envoie seu-

» lement l'apoticaire de M. le chancelier (3), je
»

prendrai ce qu'il me baillera. Toutefois, le

jeudi ensuivant, 16 du mois, estans venues nou-

velles contraires, on lui rendist ses gens, et

fust la Roine-mère faschée de la précipitation

dont elle avoit usé [et dit à Birague son chan-

celier qu'elle ne se hasteroit pas tant une autre

fois, et ne le croiroit plus. Mais les fausset

nouvelles, dist-il, Madame, et non pas moi
» car sur ce que vous m'asseuriés estre vrai, je

vous en ai donné le conseil, que vous trou-

» vastes fort bon, et me dites que c'estoit le

vostre et que vous en avies plus d'envie que

moi. Il est vrai dist-elle et ne fus jamais
tant trompée de nouvelle que de celle-là; car

je la tenois pour toute certaine.] Si j'eusse creu

le Roy, mon fils, cela ne fust pas advenu. »

Le dimanche 12 juing, madame Renée de

France (4), duchesse de Ferrare fille du roi

Louis XII, [père du peuple,] mourust en son

chasteau de Montargis, aagée [de près de qua-

tre-vingts ans, selon l'opinion commune, qui cs-

toit tres-fausse, car ladite dame n'avoit cucores

attaint] la soixante-cinquiesme. Et en m'eut le

Roy [la Roine et les seingneurs de la cour],

le samedi 18 dudit mois, quelques formes

d'obsèques et funérailles, en la chapelle de

Bourbon, encores que ladite dame fust de la re-

ligion, et sa ville de Montargis l'azyle et re-

traicte desdits de la religion, [où elle a tousjours

fait faire et continuer l'exercice d'icelle publi-

quement, jusques à la fin de sa vie.]

Ce mesme jour mourust Henri de Rouhan

prince de Léon en Bretagne en sa maison de

Belin, [après avoir esté longuement travaillé des

gouttes;] sa fille aagce d'onze à douze ans mou-

rust peu de jours après. H fust par ce moien

avancé et conclud le mariage du vicomte de Rou-

han (5), son frère, avec l'héritière unique de la

maison de Soubize, Catherine de Parthenay,

ches de MaHcornn, qui, après l'avoir sommée de tivrer

les réfugiés, la ntena;a de faire avancer de l'artillerie.

« Avisez bien à ce que vous ferez, répondit-elle sçachez
K que personne n'a droit de me commander que le Roy
» même; et que si vous en venez-là, je me mettrai la

)) première sur )a brèche, ou j'essayerai si vous aurez

» l'audace de tuer une fille de roy, dont le ciel et la

') terre scroient obligés de venger ia mort sur vous et

» votre tignëe, jusqu'.inx enfants <)u hcrce.in. » (A. E.)

(.')) R~ne,vicotnK' ufHo));i, !'puxietne du nom.
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veui've du seingneur de Pont, qui fusttué Jcjou)'

Suint-Barthélemi, à Paris, 1572. [Dame aussi

vertueuse et douée d'autant de grâces d'esprit et

de corps, qu'autre que la France ait produit eu

ce siècte.]

Le dimanche 19 juing arrivèrent à Paris

M. le duc de Lorraine (1) et M. de Vaudemont,

père de la Roine, pour achever le mariage du

marquis de Nomenie, fils aisné dudit sein-

gneur de Vaudemont, aveq la damoiseiie de Mar-

tigues (2). [En congratulation et resjouissauce

des venues de ces princes, se firent à la cour

plusieurs jeux, tournois et festins magnifiques,]

en l'un desquels la Roine-mère mangea tant,

qu'elle cuida crever [et fust malade au double de

son desvoiement. On disoit que c'estoit d'avoir

trop mangé de culs d'artichaux et de crestcs et

rongnons de coq, dont elle estoit fort friande. Sur

quoi furent divulgués à Paris des épigrammes.

(On les trouve dans le journal de Lestoilc, elles

sont toutes en latin et peu remarquables.)

Un plaisant épitaphe de la belle huissière

qui mourust à Paris l'onziesme jour de ce mois

de juing, fust divulgué en ce mesme temps, et

me fust baillé au palais, où il courut ce lundi

23 juing, veille de la Saint-Jean

Ï;PtTAPU)! DE LA BELLE m]tSS!t!Ht;

lai5.

Ce fut le plus grand jour d'esté

Que trespassa la belle Huissicre.

Avant que malade eust esté,
Dont le mari ne pleure guère.
Hélas elle aima tant les vifs,

Quand elle estoit pleine de vie;
Mais à son convoi je ne vis

Que son mari pour compagnie.
Monsieur l'huissier jamais n'avoit

Si souvent en main la baguette,

Que sa femme, pour son jouet,
Le fourniment d'une bratettc
Elle en eut plus exécuté

Au corps en une matinée,

Que son mari n'en eust cité

Pour le moins en une journée.
Or donques, Messieurs qui avez

Vivans, caressé ceste dame,

Dittes à Dieu ce que sçavez,
Pour le salut de sa pauvre ame.

Sur la fin de ce mois le baron de
Langoi-

) <mt, huguenot, surprist ta ville de Perigueus,

y
aiant

fait, en un jour de marché, entrer bon
nombre de soldats en habits de paysans et au-

tres pauvres artizans lesquels sous les bonnes

intelligences qu'ils avoient dès long-temps dans

la ville, s'estans saisis de l'une des portes, don-

nèrent entrée à ceux qui les suivoient de près.

(1) Philippe-Emmanuel de Lorraine, depuis duc de
Mercœur.

(2) La demoiselle de Martigues était Marie, fine uni-

Estans dedans, ils pillèrent et ransonnèrent tt la

mode accoutumée, et firent grand butin sur les

ecclésiastiques et églises dudit lieu. Peu de jours
auparavant, La Noue avoit failli une entreprise

sur Niort, qui fust découverte par les faux
frères.

De ces entreprises, surprises et stratagèmes

des huguenos, en divers lieus et contrées de la

f'rauce le Roy en recevoit tous les jours nou-

veaux et divers advis avec beaucoup de desptai

sir et mescontentement de ceux qui lui estoient

en soubçon plus proches; ce qui faisoit qu'il

les regardoit de mauvais œit, sachant que les

huguenos sans eux, avec tous tours associes,

pouvoient si peu, qu'ils n'estoient capabtes de

remuer une bicoque ou prendre un village. Et

ne se pouvait tenir (tout retenu et dissimulé

qu'il estoit) d'en donner des attacches souvent

à Monsieur et au roi de Navarre, son beau-

frère.
Aussi les huguenos en estoient si glorieux,

qu'au lieu de rechercher la paix (comme leur de-

voir et la profession qu'ils faisoient le requé-

roit), ils ne cornoient que la guerre, se fon-

dans sur les mauvaises paix qu'on tour avoit

tousjours données, et sur la Saint-]!arthéiemi

principatement, qu'ils ne pouvoient oublier. Sur

quoi fust fait le sonnet qu'on apela le Para-

<e des T~M~MeKo/.s, qui fust divulgué sur la

fin de ce mois.

JUILLET. Le, dimanche 3 juillet, le Roy et

la Roine sa mère altèrent au bois de Vincennes, et

partèrent à un secrétaire du prince de Condé, et

à un capitaine nommé La Hausse, qui y estoient

prisonniers, et aians descouvcrt par leurs bou-

ches quelque entreprise qui se faisoit à Paris

tirent prendre la nuit ensuivant cinq ou six pré-

tendus capitaines, qu'on disoit estre consorts et

complices de ladite entreprise, et les constituer

prisonniers. Toute la nuit les dizaines de Paris

furent en armes sur le pavé, par les commande-

mensdu prévost des marchans et eschevins de la

dite ville, faisans la ronde par tous les quartiers,

et y eust grand tumulte. On fist bruit qu'en la

maison d'un tapissier de la rue Saint-Antoine

avoient esté trouvées armes pour armer cinq

cens hommes. Ceste entreprise (disoit-on) se fai-

soit sous ombre d'une querelle lors attaquée en-

tre les escoliers et Italiens, à cause de quelques

meurtres commis de part et d'autre par occa-

sion.] ]

Le mardy 5 dudit mois, fust pendu à Paris,

et puis mis en quatre quartiers, un capitaine

que de Sébastien de Luxembourg, duc de Pcnthievrc

et vicomte de Martigues.
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nommé la Vo'gerie condamné à mort par

Hiragues, chancelier et quelques maistres des

rcquestcs nommés par la Roinf-mère, qui lui

firent son procès bien court dedans l'Hostel-de-

Vil le de Paris. Toute sa chargeestoitque,s'estant

trouvé en quelque compagnie où on parloit de

la querelle des escoliers et des Italiens, il avoit

dit qu'il faloit se ranger du costé des escoliers

et saccager et couper la gorge à tous ces b.

d'Italiens, qui estoient cause de la ruine de la

France sans avoir autre chose fait et attenté

contre iceux. Le Roi le vid exécuter, encore

qu'au dire d'un chacun il n'aprouvast pas cest

inique jugement, lequel fust trouvé estrange de

beaucoup d'honnestes hommes [et scandalizafort

le peuple; comme si on eust voulu cstablir en

France une domination cstrangère pour l'asser-

vir ettiranuizer au préjudice des lois du roiaume,

tellement que selon la liberté ordinaire et légè-

reté du François, on deschira par toutes sortes

d'escrists et de libelles (ne pouvant faire pis) les

messet es italiens, et la Roine leur bonne pa-

tronne et maistraisse, à laquelle on imputoit tous

les maux et désordres qu'on voioit au gouverne-

ment de cest estat. Entre une millasse, j'ai re-

ceuilli les suivants, qui sont tumbés entre mes

mains scavoir un grand nombre de -S~Mce.!

contre /e~eH~;S~Mme~ (sur ce subject) coK-

tre ~'(~' /<(<tem~ et A"a;<Ae?'<Me de ~/e<7<cM,

/'0!Me-Mé?'e;etaultres poésies françoises et latines

contre ladite dame et ses partizans, et plusieurs

anagrammes sur son nom.~

Au mesme temps [courut à Paris ung sonnet

fait sur le nom des M<7/e.s'~ qui estoit le Roy

qu'on apeloit ainsi], et n'estoit tenu pour cour-

tizan celui qui disoit le roy. Ains faloit dire leurs

majestés (1), à la mode de la cour, [où ce langage

cstoit tout vulgaire], dont quelcun se voulant

moquer, composa le suivant, qui me fust donné

au palais, ce lundi 7 juillet, sonnet bien fait,

hors ce qui peu!t toucher à l'honneur du Roy

[SONNET DES MAJESTHS.

Quand nos rois les plus grands, un Louis, un François,
Se contentoient du nom ou de Roy ou de Sire,
La France florissant soubs leur croissant empire,
Kstoient tes noms égaux, ou moindres que les rois.
Mais depuis qu'on a veu corrompre toutes loix,
L'insolence de ceux qui font un roi de cire,
Esclaves esliontés de son plaisir ou ire,
Ne délaissans au roy que le nom et la voix,
La France décroissant pour toute récompense,
A prins sur l'Hcspagnot l'idoiâtre ventance,

(1) Le roi Henri m, quelque temps après son retour

f'.ePotogne en France, établit un nouveau cérémonial.
Ji fit un réglement pour ceux qui devaient entrer dans
sa chambre, dans son cabinet, età quelles heures il pres-
< r~it un ordre pour !c i.crvifc fie ~!) j'ouchc ft pour les

Qui égalle de nom l'homme à la déité.

Et or que son estat ruineux s'hipocrise.
De double majesté, qui est ce qui n'advise

Leurs Majestés au train d'cstre sans majesté

Le vendredi S juillet 1575, arrivèrent nou-

velles au Roy de la prise du seingneur de Mom-

brun, près de la ville de Die en Dauphiné, que

les huguenos tenoient assiégée. 11 estait chef de

part pour ceux de la religion, et des meilleurs

qu'ils eussent et qui mesme au sortir d'Avignon

avoit donné sur la queue de la suitte du Roy, et

pillé la pluspart de son bagage. Il fust mené il

Grenoble, où quelques jours après, par comman-

dement du Roy, il eust la teste tranchée, et son

corps mis en quatre quartiers. Le chancelier Bi-

rague dit au Roy que les huguenos avoient per-

du une de leurs plumes, et que pour avoir fort

bien cogneu ledit Mombrun, il osoit asseurer

qu'en toute la France il ne se trouveroit possi-

ble encores un capitaine plus résolu et déterminé

qu'il estoit. A quoi le roy respondit qu'il eust

voulu que de tous ces gens-là, le dernier eust esté

en peinture dans sa chambre.

Le mardi 12 juillet, furent mariés au Louvre,

à Paris le marquis de Nomenie, fils aisné du

comte de Vaudemont et frère de la Roine et

mademoiselle de Martigues. A ces iiopces se

trouvèrent le duc de Lorraine et MM. de Guise,

avec la pluspart des princes et seingneurs, qui

lors estoient à la cour, et y dansa le Roy tout du

long du jour en grande allégresse.

Le samedi 16, Vaumesnil, excellent joueur
de luth qui estoit à Monsieur avec ung autre

nommé Jannin, furent constitués prisonniers

au dongeon du bois de Vincennes, pour charge

(ainsi qu'on disoit) de conjuration ou autre

mauvaise entreprise. Ils furent néantmoins fort

recommandés au Roy et à !a Roine-mère par

Monsieur et les plus grands de la cour qui

maintenoient qu'on leur faisoit tort, et que ca-

lomnieusement on les avoit accusés, cstans bons

serviteurs de Leurs Majestés. Car ceux qui en-

treprenoienten ce temps, estoient tous serviteurs

du Roy (mais c'estoit pour le despouiller).

Ce jour arrivèrent nouvelles de Poictiers et

quelques autres villes faillies par les Malcon-

tents du Poictou et publicains, qu'on apeloit,

pour ce qu'ils s'aidoient du prétexte du bien pu-

bliq desquels estoit chef maistre Jean de La

Haie lieutenant-général
de Poietou.]

En ce temps, un nommé Besme, Alemand

fonctions de ses ofnciers. A ces réglemens il ajouta les

termes dont il voulait qu'on se servit lorsqu'on parlait
de sa personne; et pour fui faire la cour,)) ne fallait point

dire le roy, mais !e'<)' majestés. (A. E.)
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esculerd'escurie du duc de Guise, uug des meur-

triers du feu admirai, le jour Saint-Barthé-

lemi, à Paris 1572, fust pris par aucuns de la

garnison de Bouteville [distant de sept lieus

d'Angoulesme], comme il retournoit d'Hespa-

gne. [Se voiant recongneu et en grand danger

de sa vie,
il promist grosse rançon, et mesme de

faire rendre Montbrun, qu'on tenoit prisonnier

à Grenoble. A quoi on presta fort l'oreille pour

l'honneur et amitié que les huguenos portoient à

Montbrun; mais tost après ~ians eu advis de sa

mort et exécution], Bertoville gouverneur de

la place de Bouteville, l'âiant fait serrer en at-

tendant la résolution des Rochelois, qui le vou-

loient acheter pour en faire faire justice exem-

plaire, il trouva moien, [par un soldat gaingné

de la garnison,] de se sauver. [Mais non si tost]

que poursuivi par Bertoville qui en fust adverti

à temps, il ne fust rattrappé, où se voulant met-

tre en défense, il fust tué [par ledit Bertoville et

ceux de la garnison, qui l'estendirent mort sur

la place. Son corps fust envoyé au baron de Ruf-

fec, à son instante prière et requeste, qui le fist

honnorabtement enterrer à Angoulesme, qui fust

trop d'honneur à ce goujat] et assassin, qui avoit

esté laquais du cardinal de Lorraine, duquel on

disoit qu'il estoit bastard.

[En ce mesme temps, nouvelles vinrent au Roy

qu'un Italien nommé Lebastardin, lieutenant

de la compagnie du seingeur du Lude, aiant esté

pris pour estre de t'entreprise de Poictiers, avoit

esté décapité et mis en quatre quartiers dans la-

dite ville de Poictiers, et maistre Jean de La

Haie, Jieutenant-générat de Poictou, l'un des

(1) Jean de La Haye, né gentilhomme, mais sans

biens. I) épousa une riche veuve qui l'avait chargé de

suivre ses procès au parlement de Paris. Avec !a dot de

cette femme, il acheta ]a lieutenance générale de Poi-

tiers servit d'une manière distinguée au siége que sou-

tint cette ville, et y acquit beaucoup de gloire. Ce ser-

vice l'ayant rendu plus hardi, il demanda à la Reine une

charge de maître des requêtes, qu'on ini refusa. Quel-

que temps après, )a charge de président de Poitiers

ayant vaqué, il )a sollicita, et fut encore refusé. I) résolut
alors de proSter des troubles qui agitaient le pays, pour
faire voir qu'on avait tort de le mépriser. Sa mort fut
avouée par Henri III, comme on le voit dans les lettres-

patentes de ce prince, qui sont au volume 87 des ma-

nuscrits de Dupuy. (A. E.)

(2) La lettre suivante de la reine Catherine paraitrait

indiquer que le motif du châtiment d'Abraham, secré-

taire du prince de Condé, était fondé sur des projets
contre la personne du Roi, et non pas seulement sur le

projet de départ pour l'Angleterre de ce domestique du

prince. Elle fut adressée au prince de Condé avec deux

autres lettres, l'une du roi et l'autre du cardinal de Bour-

bon, surle même sujet. Le Roi invitait son cousin à faire
la paix avec lui pourne pas achever de ruiner le royaume;

et le cardinal de Bourbon, par sa lettre en date du 21 août,

représentait au prince le pt~M.r~MCfM <}'M't!/)OMt'o!<at-

aucteurs et chefs de ladite conspiration pendu

en effigie dans ladite ville de Poictiers, en la

place de Nostre-Dame-la-Grande.

Le lundi 18 arrivent à Paris les députés de La

Rochelle, qui sont serviteurs du Roy comme les

autres, en leur accordant ce qu'ils demandent.

Le samedi 30, le Roy receustadvis de la mort

du lieutenant La Haie (1), tué] en sa maison de

la Bégaudière, à une lieue près de Poictiers

par Saint-Souline et ses gens. Son corps encores

tout chaud fut mené à Poictiers [où la teste lui

fut séparée du corps en la place où estoit ja son

tableau,] et icelle mise sur le portail Saint-Cy-

prian [et ses autres membres dispersés és au-

tres quartiers hors la vil!e.] Il estoit homme [de

bon esprit et] de grande menée, et avoit [en

Poictou] gaingné [par sa dextérité] jusques à

quatre cens gentilshommes prests àprendre les

armes pour secouer le joug de la tirannie qu'ils

apeloient, c'est-à-dire de leur Roy et prince na-

turel [contre tout droit divin et humain]. Pour

son particulier de lui, on tenoit qu'il avoit son

dessein à part lequel il avoit basti sur le secret

de la roine-mère, et que pour l'avoir mal mes-

nagé,
il lui en avoit cousté la vie. Dont fut di-

vulgué l'épitaphe qui courust à Paris, à la cour

et partout, ains tiltré

De Hayo Pictonum at'c/npt'<p/Cc<o, quem occ<-

dit ~OMto/eftfBt~.

AouT. Le samedi 13 aoust, fust pendu et

puis mis en quatre quartiers, en la place de

Grève à Paris, un nommé Abraham (2), secré-

taire du prince de Coudé, qui [un mois aupara-

tendre d'une si peu louable entreprise it l'engageait
aussi d'étendre aux ratMtMta~M conditions qui lui

étaient proposëes.Voici )e texte des deux premières lettres:

A mon cousin le prince de Condé, gouverneur ef

lieutenant-général du Roy monsieur mon ~<z, en

son pays de Picardie.

« Mon cousin, s'en allant vers vous vostre secrétaire

présent porteur, je l'ay voulu charger de ceste lettre,

pour vous respondre sur celle que vous m'avez derniè-

rement escrite touchant Abraham, qu'elle me fust ren-

due lorsque le jugement de mort avoit ja esté donné

contre luy par les gens de la court du parlement, pour des
causes très-justes et raisonnables, entrelesquelles ilacon-

fessé et a esté prouvé, soubz son seing, qu'il a voulu em-

ployer six mil escuz pour faire tuer le Roy monsieur

monfilz. Si bien que j'estime tant de vostrebon naturel,

que, quand aprez la paix bien faite et conclute, vous

l'eussiez cogncu coulpable de si grande meschancetez

que celle dont il a esté convaincu, vous eussiez vous-

mcsme le premier consenty et pourchasse sa punition
telle qu'elle s'est ensuivie. Au surplus, mon cousin, j'ay
dict franchement à vostre porteur que, quand vous voul-
driez croire le conseil que je vous ay tousjours donné

el donne encores, qui est de ne prcster point l'aureille à

beaucoup de gens qui sont a )'en(our de vous, ains de
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vaut] avoit esté pris [sur la coste de Normandie]

voulant passer en Angleterre, chargé de paquets

et mémoires [concernans l'estat du Roi et de

son roiaume, et disoit-on qu'enquis et géhenne,
il avoit déclaré des secrets et entreprises de

grande importance.

Le jeudi 18 dudit mois, la Roine veufve

du feu roi Charles IX, partist de Paris pour

aller Blois voir sa fille, et l'accompagnèrent

et convolèrent le Roy, Monsieur, le roi de Na-

varre, le duc de Lorraine, et autres princes et

seingneurs en grand nombre jusqu'au Bourg-

la-Roine.

Ledit jour, le Roy se fit accorder, par le corps

de la cour de parlement, quatre-vingts mil

francs, et par le corps de la chambre des comp-

tes, cinquante mil francs de prest pour le besoin

de la
guerre ouverte, et pour obvier à la des-

cente d'un grand nombre de Reistres et Lans-

quenets, prests a marcher et venir en France.

Le vendredi 19 dudit mois,
un capitaine

normand nommé Moissonnière, qui avoit esté

pris avec le secrétaire Abraham, et auquel le

Roi avoit fait grâce et l'avoit envoie absous de

sa charge et accusation, le soir s'en retournant

en son logis, fust attaqué d'une querelle d'Ale-

mant par le seingneur d'O et les siens, et tué sur

le champ; dont ne fust fait autre enqueste ne

poursuitte (soit que le Roy en fust consentant

ou autrement), sinon qu'on disoit publiquement

à la cour que c'estoit un huguenot, et qu'il eust

esté à désirer que tous les autres lui eussent

tenu compagnie. Sur quoi un qui en estoit et

prendre le vray chemin pour rendre au Roy mondit sei-

gneur et S)z le debvoir d'obéissance auquel vous lui

estes naturellement obligé, je croy que vous viveriez

beaucoup plus content que vous ne pouvez faire à ceste

heure. Ce que je vous prie considérer et vous remettre

souvent devant les yeux et embrasser ce qui est digne du
sein dont vous estes yssu et de la proximité de sang dont

vous luy atouchez. Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous

ayt en sa sainte et digne garde.
» Escript à Paris, )c x)x jour d'aoust 1575.

» Vostre bonne cousine,

Lettre du Roi au prince de Condé.

« Mon cousin, m'ayant faict entendre vostre secré-

taire présent porteur, qu'il desiroit vous aller retrouver,

je vous ay voullu par luy escrire ce petit mot, et vous

dire que, desirant la cessation des maux dont ce royaume
est affligé par la continuation des troubles, j'ay eu jus-
ques icy regret que les choses n'ont esté plus avancées

en la négotiation de la paix pour l'arrivée plus prompte
de voz depputez et de ceux du Languedoc, quej'attendz
de jour à autre, affin de pouvoir mectrc tant plustost
une bonne fin en ceste affaire au commun bien de tous

mes subjectz, selon que je )e désire infiniment, souhai-

tant que de vostre costé vous y aydiez d'aultart plus vo-

(ontier~ que vnu~ y este! obtint davantage que un;! au-

» CATUEJtME. »

qui ne se pouvoit contenter de ceste solution,
composa un Sonnet contre les Massacreurs qui

se disent catholiques, qui fut trouvé bien fait,

et courrust incontinent partout. ]
Le samedi 27 de ce mois, le Roy, accompa-

gné de monsieur le duc d'Alançon, son frère, et

du roy de Navarre, son beau-frère, vint au Pa-

lais tenir son lit de justice tout exprès pour

gratifier le due de Lorraine, son beau-frère, de

quelques points concernant la souveraineté de

Bar (1). Ceste gratification n'agréoit pas beau-

coup à ceste compagnie non plus qu'à ces deux

princes, [qui y assistèrent comme par force et à

regret, n'estans pas en fort bon mesnage avec
ceux de Lorraine.

De ces divisions, le peuple en portoit toute la

foienehére, selon le proverbe qui dit Que les

grands font la folie et le peuple la boit. Et de-

puis le
roy Lois XH n'avoit guères veu autre

temps dont fust fait en ces jours le huittain qui

s'ensuit, qui les mect tous en un~/Me~MM

Lois douxième fust le père

De ce peuple françois, mineur;

François premier s'en fist seingneur;

Quittant la charge tutélaire,

Henri second et son compère,

La roine-mère et ses cnfans,

Et les Guisars, sont les marchans

Qui l'ont mis en leur gibessière.

En ce temps le Roy eust advis d'une émotion

populaire survenue à Bordeaux, à cause d'une

nouvelle dace de quinze sols par tonneau de

vin qu'on vouloit exiger, dont fust fait ainsi

grand bruit et rumeur à Paris, par ceux qui

tre, estant prince de mon sang, qui debvez aymer la con-

servation, grandeur et accroissement de mon royaume,

et regreter de le veoir amoindri et dcschirë, tous les

jours en dangier de tumber enfin en une ruyne irrépa-

rable, par ]a longue durée des maux dont il est tenaillé.

Ce que me promctant de vous et d'en veoyr bientost de

bons eu'ectz par le retour de vozdits députes, que l'on

m'a dit debvoir estre icy bientost, je ne vous en diray

rien davantage mais vous parleray seulement de ce

qui touche Abraham, lequel a esté executé par arrest

(te ma court de parlement pour de si grandes causes et

crimes, cas que, les saichant, vous ne pourriez vous-

mesme que t'estimer du ch'!Sticment qu'il a receu; et

quant à La Moissonnièrc, il a esté mis en liberté. Sur

ce, je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sasaincte

et digne garde.

» Escript à Paris, le xrx jour d'aoust 1575.

» HENRY.

» Et plus bas I)Mjf AM. »

La lettre était ainsi adressée A mon cousin la

prince de Condé, ~ottt'erHettf et mon MeMfeMHKf-yene-

ral en Pt'cat-dt/e.

( D'après les originaux conservés parmi les manu-

scrits de Colbert à la )!ib)iotht'quc du Roi.)

(1) Bar n'était pas une souveraineté, mais un duché

mouvant de la couronne, et dont les ducs de Lorraine

rendaient hommage an Boy. (A. E.~
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estoient bien aises de remuer le peuple soubs le

prétexte du bien publiq duquel ils se sous-

soient aussi peu que de leurs vieilles bottes.] ]

SEPTEMBRE. Le jeudi 15*'jour de septembre,

François de France, duc d'Alençon,
frère uni-

que du Roy, lequel, depuis dix-huiet mois, avoit

tousjours esté exactement observé et gardé et

tenu comme prisonnier [prattiqué sous mains

par les huguenos et mal contents], sortist [sur

les six heures du soir] de Paris [en coche et en

cachette, passa par Meudon, où il trouva Gui-

teri, l'attendant avec quarante ou cinquante

chevaux, alla souper à Saint-Léger, près Mont-

fort-Lammauri, puis] tira à Dreux ville de

son apannage,où il séjourna huict jours, pen-

dant lesquels vinrent à lui plusieurs gentils-

hommes et autres gens de guerre de son parti

et intelligence (1). [De quoi, le Roy, toute la

cour et la ville de Paris furent mervueilleuse-

ment troublés.

Le samedi 17 septembre, Monsieur publia

sa déclaration, fondée, (comme elles sont toit-

tes), sur la conservation et restablissement des

loix et statuts du roiaume. En effect c'estoit la

querelle du bien publiq résuscitée, laquelle ne

se pouvoit appaiser que par ung plus grand et

riche apannage. Le Roy l'aiant receue ce jour
mesme, la monstra eu présence de la Roine sa

mère, du roi de Navarre son beau-frère, lequel
leur dit Je sçai assés que valent toutes ces

déclarations là on m'en a assés fait faire de

telles pendant que j'estois avec le feu admirai et

les autres huguenots; avant qu'il soit
peu

de

temps, Monsieur m'en dira des nouvelles et de

ces gens qui le mettent en besongne. JI sera du

commencement leur maistre, mais peu à peu ils

en feront leur valet je sçay qu'en vault l'aune
>,

dissimulant dextrement l'intelligence qu'il avoit

en ceste entreprise.]

Le dimanche 18, le président Séguier(2)fut

pris en sa maison de Soret, par un des frères du

baron de Saint-Remi, lors prisonnier à Paris et

mené à Dreus, fust mis à ransson; [mais tost

après fut relasché et renvoie libre en sa

maison.

Le mardi 20, on leva à Paris, en diligence,

deux mil harquebusiers paies par les bourgeois,

qui à cest effaict furent quotizés et chargés

chacun pour leur part de la solde des soldats

(i) Deux jours après, le duc d'Alençon publia une

protestation, contenant les causes qui l'avaient induit

a se joindre aux rebelles. Il adressa aussi une lettre au

paiement sur le même sujet.

(2) l'ierre Séguier. ï) avait été avocat-gencra) à la
uur des aides en i550, puis avocat-général au parle-

mfnt de Paris, et ensuite second président de )a même

levés, qu'on envoia au pays Chartrain, où les

seingneurs de Nevers et de Matignon estoient

allés assembler des forces pour essaier à retenir

et arrester ledit seingneur duc en ladite ville de

Dreux. Mais en pourparlant les moiens et seu-

retés de l'aboucher avec la Roine sa mère, la-

quelle, le mercredi 21 de ce mois, estoit sortie

de Paris pour cest effect, accompagnée du car-

dinal de Bourbon et de l'évesque de Mende.

Monsieur le duc, adverti de la surprise que l'on

s'efforcoit lui faire, le vendredi 23e du mois,

sur le midi, partist avec ses trouppes de ladite

ville de Dreus, et passant par le Perche, se

rendist sur lafin du mois aux environs de Blois,

où la Roine sa mère l'attendoit, cherchant tous

moiens de l'aboucher et parler à tui.]

Le mercredi 20 septembre, veuille Saint-

Michel, sur les neuf à dix heures du soir, sur la

ville de Paris et aux environs, sont veus certains

feus en l'air faisans grande lumière et fumée,

et représéntans lances et hommes armes [dont

toute la cour du Roy et la ville de Paris fut es-

tonnée, tirant chacun de là quelque présage

sinistre du mal qu'auroit à souffrir Paris.]

Ce jour, la Roine parla à Monsieur le duc son

fils à Chambourg, qui lui dist qu'il n'eiitreroit

plus avant en propos avec elle, [sur le fait de la

capitulation et accord dont elle lui parloit,] que

les mareschaux de Monmorenci et Cossé ne

fussent remis en liberté. [Suivant laquelle réso-

lution elle dépescha incontinent à Paris, pour

supplier le Roy son fils de les faire estargir.]

Ce qui fust fait le dimanche 2 octobre, et fu-

rent tous deux délivrés de prison et mis en

liberté (3).).

OcroBBE. Le samedi premier jour d'octo.

bre, Monsieur le duc partist de Blois à minuict,

adverti que la Roine sa mère, qui l'y avoit fait

venir sous ombre de pourparler la paix ou la

treufve, [l'y vouloit surprendre], et s'en alla à

Rommorantin aveq ses trouppes, où il entra par

force, et fit mourir aucuns des habitans qui lui

avoient voulu empescher l'entrée. [Passa plus

oultre par Vatan et Argenton, jusques à Chas-

telleraud, où Monsieur le duc de Montpensier

l'alla trouver pour lui persuader quelque bon

accord et appointement.] ]

Le dimanche 9 octobre, feste de saint Denis,
le Roy fist faire procession générale et solen-

cour. Il mourut le 24 octobre 1580. Lorsqu'il n'était

que simple avocat, il était réputé comme MMdes mieux
disant.

(3) Le Roi ne se contenta pas d'accorder la liberté au

duc de Montmorency, il lui remit en même temps une

tf{"'h)ra(t0t! d'innocence très-explicite.
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nette à Paris, en laquelle il fist porter les saintes

reliques de la Sainte-Chapelle et y assista tout

du tong, disant son chapelet eu grande dévotion.

Le corps de la cour avec celui de la ville, et

toutes les autres compagnies, s'y trouvèrent;

aussi firent par le commandement de Sa Ma-

jesté tous les princes, seingneurs, officiers et

gentilshommes de sa maison, hormis les dames,

que le
Roy ne voulust qu'elles s'y trouvassent,

disant qu'il n'y avoit point de dévotion là où

cites estoient.

[Le mardi 11 octobre, le seingneur de Fer-

vaques arriva à Paris, et apporta nouvelles au

Roy] de deux mille que Reistres [que François]

conduits par monsieur de Thore (~, [desfaits

par le duc de Guise,] près Fismes, [en passant

la rivière de Marne au-dessus] de Dormans.

Dont le Roy fait chanter le Te 7)eMM! solennel.

[Geste desfaite estoit avenue] le jour de de-

vant 10 octobre, entre Dameri et Dormans,

dont le bruit fust plus grand que l'effait; car il

n'y mourust point cinquante hommes de part et

d'autre, et après que deux ou trois cornettes de

Reistres, pratiquées par argent, eurent fait sem-

blant de se rendre à la merci du duc de Guise,

le seingneur de Thoré passa sain et sauf à No-

gent-sur-Seine avec mil ou douze cens chevaux,

et s'atta rendre à Monsieur le duc à Vatan.

Le due de Guise, en ceste rencontre, par un

simple soldat [à pied qu'il attaqua], fut griève-

ment blessé d'une harquebuzade qui lui emporta

une grande partie de la joue et de l'aureille

gauche; [tellement qu'on disoit à Paris et à la

cour que le Roy et la France recevoient beau-

coup plus de dommage du coup de ce jeune
prince, que de gain de toute la prétendue def-

faitte susditte.

Le vendredi 14 octobre, les mareschaux de

Monmoranci et de Cossey, par le commande-

ment du Roy, sortirent de Paris pour aller à

Rlois trouver la Roine sa mère et le duc de

Montpensier, et avec eux capituler quelque

traicté d'accord, de treufve ou paix avec Mon-

sieur le due son frère, qui s'y devoit trouver le

seiziesme dudit mois.

(1) Thoré Montmorency amenait d' Allemagne deux

mille reistres. que le prince f!e Condé envoyait au duc

d'Alençon. H fut attaque près de Château-Thierry par
le duc de Guise, qui, dans ce combat, reçut une bles-
sure au visage, d'où lui vint le surnom de Balafré.

(A. E.)

(2) Les progrès que firent les huguenots effrayèrent le

Boi et la cour, et dès le 22 octobre, on publia une or-

~oMMttttce du Roy pour la levée d'une puissante armée

contre les rebelles. Cette même ordonnance fixait les

taxes imposées au clergé pour subvenir aux frais néces-
saires a i'equinement des troupes.

Ce jour vinrent à Paris nouvelles au Roy de

la prise de la ville d'Yssoire en Auvergne par

les huguenots (2).]

Le lundi, dernier octobre, veille de la Tous-

saints, sur les dix heures du soir, le capitaine

Gast(3), [gentilhomme dauphinois,] favori du

Roy, lequel il avoit suivi en Polongne,] fust

tué dans sa maison à Paris, rue
Saint-Honoré,

et avec lui son valet de chambre et un sien

laquais, par certains hommes armés et masqués,

[quit'assassinèrentàeoups d'espées et de dagues,

sans estre congneus ne retenus.] Il dit, mourant,

que c'estoit le baron de Viteaux (4), qui estoit

à Monsieur, qui l'avoit tué toutefois cela ne

fust point avéré, encores que la présumption en

fust grande [et que ce coup avoit esté fait soubs

bon adveu et par commandement], d'autant que

ce mignon superbe [et audacieux, enflé de la

faveur de son maistre], avoit bravé Monsieur

jusques à estre passé un jour devant lui en la

rue Saint-Antoine, sans le saluer ni faire sem-

blant de le connoistre, [et avoir dit par plusieurs

fois qu'il ne reccnnoissoit que le Roy, et que

quand il lui auroit commandé de tuer son pro-

pre frère qu'il le feroit.] Autres disoient qu'un

grand l'avoit fait tuer par jalousie de sa femme.

Quoique c'en soit, il n'en fust fait autre instance

ni poursuitte, sinon que le Roy [lui fist faire ung

beau service après sa mort] et enterrer solen-
nellement à costé du grand autel de Saint-

Germain de l'Auxerrois, se chargeant de paier

ses debtes, [qu'on disoit se monter à cent mil

francs et plus.] Ce capitaine avoit respandu beau-

coup de sang innocent à la Saint-Barthelemi,

[dont ne se faut estonner si, suivant la parole

de Dieu, le sien fust aussi respandu; et comme

il en avoit pris quelques-uns dans le lit (dont

il se yantoit), aussi y fust-il pris lui-mesme et

tué. Qui sont tous effets de ceste divine Provi-

dence admirable et adorable.]

NovuMBBR. Au commencement de novem-

bre, le Roy fait remettre sus par les églises de

Paris, les oratoires, autrement dits les paradis,

et y va tous les jours faire ses ausmonnes et

prières en grande dévotion, laisse ses chemises

(3) Louis Berenger Du Gast. Les uns ont prétendu
qu'il avait été tué par ordre de la Reine-mère et du duc

d' Alençon, les autres par ordre de la reine Marguerite.

(A. E.)

(4) Guillaume du Pxaet, baron de Viteaux, en 1571,

avait déjà tué Antoine d'Allègre, baron de Millau. t)

fut arrêté après ce second assassinat et envoyé devant

le parlement de Paris pour y être jugé; mais des amis

puissants agirent en sa faveur; et quoique le Roi voulût

venger ]a mort de Du Guast, il ne fut condamné qu'a
des dommages et intérêts et à une amende. (A. E.) 11

fut tué h)i-m<)nc en doe) en 1M3.
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à grands goldrons, dont il estoit auparavant si

curieux, et en prend à colet renversé, à l'ita-

lienne. Va en coche, avec la Roine son espouse,

par les rues et maisons de Paris, prendre les

petits chiens damerets, [qui à lui et à elle vien-

nent à plaisir; va semblablement par tous les

monastères de femmes estans aux environs de

Paris, faire pareille queste de petits chiens, au

grand regret et desplaisir des dames ausquelles

les chiens appartenoient.] Se faisoit lire la gram-

maire, et apprend à décliner (l). Sur lequel mot

[qui sembloit présager la déclinaison de son estat,

veu les grandes affaires qu'il avoit sur les bras,]

furent faits et semés [par des mesdisans] les

vers qui s'ensuivent

Gallia dum passim ct'M'Mm occubat armis,

Etcinere obruitur semisepulta suo;

Grammaticam exercet mediâ Rex noster in OMM,

Dicere jamque potest (vir generosus) Amo.

Declinare cupit, rere declinat et ille (2),

Bis rex qui fuerat, fit modb grammaticus.

Discere te KM~M<Bfama est elementa <aK)MB,

~~M6 Amo, per quinos jam variare modos.

Quid facis, M ,3&6u{ ? MtmtMM scis istud amare,

Plus satis ista tibi moSta verba placent.

Quin potius, si te e.B(ernfB capit <Bmu!(t KMyt«B

Gloria, per ~r<eca< fortior ibis opes

fHt'c invenies generosum et nobile T'j~-T6f'

Hostibus horrendum, conveniensque tibi.

Non aHo poteris pacem <ttt ~tM'refe verbo,

Cum dices TUTrTa' ) dicet et hostis, Amo.

6raMMta«c<? studet Henricus, declinat et ille,

Extera regna habuit, vix sua regna <enet.

Quoniam imperare non potest fo!oMt<B,

Henricus, e~(Mo rediit in Galliam

CMr~tt. Sedillam legibus nequit temperare

Suis, onMttMMt non habens oneri parem.

Edicit artes, litteras, sophismata,

Ut doceat et /ac<af ~dem profer!'<o

J!e~!tMm regere qui nescit, scholam regit

Dionysius Corinthi.

CL. M.

Le seingneur de Biron, en ce temps, va et vient

et fait plusieurs voiages pour la capitulation

d'une treufve ou d'une paix (3), et cependant

les compagnies des gens de guerre levés par le

commandement du Roy, espars par toute la

France,vaguent sans aucune discipline militaire,

(1) « Par Doron, qu'il fit depuis conseiller au grand

conseil. »

Cette ligne, qui n'est pas dans le manuscrit de Les-

toile, avait été mise dans le texte par les anciens édi-

teurs nous avons cru devoir la conserver, mais dans

tes notes.

(2) Pasquier ( livre 19 de ses Lettres, t. 2, page 483 )

avoue qu'il fit cette épigramme, afin que, tombant entre

tes mains du Roi, eue lui fût une leçon, non pas de

grammaire latine, mais de ce qu'il devait faire. (A. L.)

(3) Les articles d'une trève furent en elTet conclus et

arrêtés entre la reine-mère et M. )c due frère du Roi,

CL. M.

pillent, volent et saccagent le pauvre peuple à

toute outrance pis qu'ennemis déclarés dont Sa

Majesté reçoit de grandes plaintes.] Et mesme,

le vendredi 11 de ce mois, jour de Saint-Martin,

on lui donna advis d'un capitaine de Provence

qui s'estoit eslevé et faisoit comme un parti à

part; ce que le Roy aiant entendu, comme il

alloit à la messe, dit asséshaut ces mots "Voi!à

que c'est des guerres civiles; un connestable,

M prince du sang, jadis ne sceut faire parti en

France, maintenant les valets y en font.

DECEMBRE. Le lundi 5 décembre, la Roine

veufve, madame Ysabel d'Austriche, partist de

Paris [pour s'en retourner à Vienne, chés son

père et sa
mère :]

et lui bailla le Roy] messieurs

de Luxembourg, comte de Rais, et l'évesque de

Paris pour l'accompagner, qui la rendirent en-

tre les mains des députés par l'Empereur [son

père, pour la recevoir à Nanci en Lorraine.]

Elle fut fort aimée et honorée par les François

[tant qu'elle demeura en France, nommément

par le peuple de Paris, lequel plorant et gémis-

sant à son départ, 'disoit qu'elle emportoit avec

elle le bonheur de la France (4).

Le lundi 12 décembre, est faite, par com-

mandement du Roy, assemblée de bourgeois en

la grand salle de l'Hostel-de-Ville de Paris, en

laquelle, par le prevost des marchans Charron,

fut aux assistans proposée lademande que le Roy

faisoit qu'on lui fist aide et secours, par forme

d'impost ou emprunt à faire par capitation sur

les bourgeois de la vil le et autres lieus de la pré-

vosté de Paris, pour la soulde de trois mit

Suisses, faisant moitié des six mil que le Roy

faisoit venir pour la garde et défense du roiau-

me, nommément de ladite ville de Paris, contre

les rebelles, à la raison de cinquante mil francs

pour chacun des quatre mois prochains à venir

où il fut résolu qu'on remonstreroit au Roy la

nécessité de la paix et la pauvreté de son peu-

ple. De fait, furent lesdites remonstrances rédi-

gées par escrit et portées au Roy par ledit pre-

vost des marchans, accompagné de plusieurs

notables bourgeois, lequel en aiant ouï la lec-

ture, feit remonstrance de sa part de la peine

sous le bon plaisir de Sa Majesté, dans le courant de
ce mois de novembre.

(4) Le paragraphe suivant existe dans le manuscrit au-

tographe de Lestoile, mais il a été effacé

« Ce jour s'esleva un bruit à Paris, que nonobstant )a
treufve accordée à Champigni le 22 du mois passé si-

gnée Katherine et François, les reistres levés par M. )e

prince de Condé, conduits par le duc Casimir et autres

seingneurs alemans, passoient le Rhin pour s'acheminer

en France. De quoi aussi Sa Majesté a advis; taquette
sur icelui. depescheleseingncur dcBiron. grand maistrc

de l'artillerie, par f'cvers !c dit scingnmr prince, »
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qu'il avoit tousjours prise et prenoit journelle-
ment à pacifier les troubles, et des hautes et

indignes demandes que faisoient ses ennemis, et

de la nécessité qu'il avoit de s'opposer à leurs

desseins ayeeq les armes et la force, et eonsé-

qucmment d'estre secouru de deniers, en si ur-

gent besoin, par ses bons et loiaux subjects.

Ce qu'estant rapporté en autre assamblée,

faite audit Hostet-de-ViDe, le 23 de ce mois,

fut conclud qu'on ottroieroit au Roy sa demande,

et que la ville de Paris fourniroit les deux tiers

de la somme par lui requise pour lesdits quatre

mois, revenans lesdits deux tiers à trente et

trois mille quatre cens livres par mois, et que

le surplus seroit départi sur les villes circon-

voisines enclavées en la généralité dudit lieu.]

En ce temps, et sur ]a fin de eeste année, le

baron de Rochepot (t) fust dépesché de la part

de Monsieur vers les Rocbeiois, [avec ample

créance, laquelle il leur pronnonca et puis bailla

par escrit] en une solennelle assemblée publi-

que, faite à l'eschevinage, le 20 du présent

mois de décembre, [contenant en somme une

protestation de s'emploie)' de toute sa puissance

pour eux,] et embrasser de bon cœur la que-

relle des églises réformées de France, [pour leur

procurer par une bonne paix ou victoire mémo-

rable, le libre exercice de leur religion, et

particulièrement de faire pour eux et en faveur

de leurs priviléges tout ce qui lui seroit possible,

jusques au hazard de sa vie mais qu'il estoit

réduit en nécessité d'argent, pour le grand prest

et avance de deniers qu'il avoit convenu et con-

venoit faire encores pour l'exécution d'une si

belle et haute entreprise, qui estoit la glose

comme on dit), du coM~~MM~ et le principal

point de la dépesche. A quoi les Rochelois du

commencement se monstrèrent froids] mais en-

fin résolurent d'envoier leurs députés vers Son

Excellence [avec offres et soubmissions très-am-

ples et très-humbles,] et la somme de dix mil

francs [que la ville présentoit à Son Excellence,]

la priant d'excuser la pauvreté d'icelle [pour

les grandes affaires et frais qu'il lui avoit con-

venu soustenir durant ces guerres et misères (2). ]
En ce mesme temps, le baron de Ruffec, gou-

verneur d'Angoulesme, refusa totalement l'en-

trée de la ville au duc de Montpensier, qui, au

nom de Monsieur (auquel par la treufve elle

(1) Ce La Rochepot était Antoine de Silly, comte de
La Rochepot, gouverneur de l'Anjou. (A. E.)

(2) Les lignes qui suivent ont été euacées par l'auteur

dans son manuscrit autographe
« Le prince de Condé, d'autre costé, leur escrivit aussi

à mesme fin et par le conseil de Th. de Besze, entre au-

tres, leur dissuadant la treufye eeten traversoit j'etccution

avoit esté accordée), y estoit allé pour en pren-

dre possession. Ses raisons estoient, que pour

avoir toute sa vie esté serviteur du Roy, il avoit

acquis beaucoup d'ennemis et des plus grands,

[qui avoient conjuré de lui faire perdre la vie, en

quelque sorte que ce fust; que pour s'en garder,

il n'eust sceu trouver lieu de seureté en tout le

roiaume, et que si on avoit bien eu l'audace de

tuer dans la ville de Paris, siège principal de la

justice, et devant les yeux de Sa Majesté, le

capitaine Gast, non pour autre raison, sinon

qu'il estoit bon serviteur du Roy et aimé de lui

pour ceste occasion, qu'il estoit vraisemblable

qu'il ne seroit non plus espargné, voire se rc-

tirast-il dans la chambre et cabinet de Sa Ma-

jesté. Lesquelles paroles offensèrent fort Mon-

sieur,] auquel Ruffec rescrivist fort humblement

[et s'excusa des paroles et du refus,] en telle sorte

toutefois qu'il ne lui livra rien, nonobstant les

prières, commandemens et réitérées jussions du

Roy et de la Roine sa mère, desquelles les gou-

verneurs faisoient fort peu d'estat en ce temps

de guerre, estans Rois eux-mesmes.

[A La Rochelle aussi, en mesme temps, il y

eust quelques divisions sur les opinions diverses

de l'intention de Monsieur, et sembloit que La

Rochelle fut divisée en deux ligues les uns

magninansjusques au ciel l'entreprise et dessein

de Monsieur; [es autres en parlant plus froide-

ment, en discouroient comme d'un artifice des

nopces du roi de Navarre, où tant de gens de

bien demeurèrent enterrés les autres condam-

noient ouvertement son entreprise, qu'ils ape-

loient surprise. Et y avoit deux ministres de

ladite ville différens d'opinions pour ce regard,

et presehans tout le contraire l'un de l'autre, qui

y cuidèrent mettre le feu à bon escient. L'un

estoit Odet de Nort, le premier et plus docte de

la ville, qui soustenoit l'entreprise de Monsieur,

et preschoit publiquement la droite et sincère

intention d'icellui. L'autre, qui preschoit le

contraire, estoit Noët Magnen, lequel pour s'y

monstrer ung peu trop passionné, et aussi que

l'opinion du Nort estoit mieux reeeue et plus

plausible de ce peuple, eust commandement de

s'abstenir de prescher. Ce qu'il fist, et se retira

peu après en
Angleterre, et de là vers le prince

d'Orange.

Le 20 de ce mois, un conseiller de Chastelet

tant qu'il pouvoit, comme aussi faisoient en ce temps les

gouverneurs des villes et places tant roiaux qu'autres,
qui ne demandoicnt que plaie et bosse, comme les bar-
biers si bien qu'enfin elle fut rendue, contre le gré et

volonté de la reine-mère, qui avoit autre dessein à ce

que tout le monde disoit. »
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avec le commissaire du quartier furent par les

maisons des bourgeois de Paris, leur faire com-

mandement de par le Roy, qu'ils eussent a four-

nir leurs maistres de bled, vin et lard pour un

an; et de hoiaux, hottes et pelles pour trancher

et remparer au besoin.

Les festes de Noët, on commença à fortifier

la ville de Saint-Denis en France, et relever tes

tranchées et boulevars, où travaillent trois mil

pionniers paiés des deniers des fortifications,

qu'on contraint les bourgeois de Paris bailler

par avance, et fut fait commandement aux vil-

lages circonvoisins dudit Saint-Denis d'y porter

cent muis de bled de munition, chacun suivant

sa quotte.

Sur la fin de ceste année furent semés et

divulgués, à Paris, de nombreux sonnets faits

sur l'estat et gouvernement de ce temps (t).').

Sur ta fin de cest an 575, sur les chesnes et

colliers de fer que portoient les dames et da-

moiselles, qui sembloient symbolizer au malheur

du siècle où nous estions, fust divulgué l'épi-

gramme suivant, intitulé

~Mod nunc ex ferro mollis /ert /<Btttttta /er!-M)M,
./ErMtmn<M nostri temporis hocce notat.

Ornatum ex auro quondam aurea protMHt JE'<a<,

~«ttc meritb ferrum, ferrea secla ferunt.

f)rM(ttt<r ferro mulier, splendescit et auro,

Ast ferro ac auro, Gallia tota perit.

Et ferrum ac aurum in sua viscera Gallia vertit,

Atque suis discor t'tn6M.< ipsa perit. t.

Autre sur les François, se disans François

serviteurs d'un Dieu et d'un Roy, et toutefois

s'entretuans et ouvrans par ce moien la porte à

l'estranger.

tt GALLOS MCTC!S ARMIS PEBEt'NTES. 1575.

t'ndt'~Me fraternis dum Gallia fluctuat armis,

~Etague cum flammis sanguinis Mn<!a fluit,
/!e~ est mira quidem, concors discordia ~!<<<,

~ue pares animos tltraque turba gerit.

f/<ragt<e divino tangi se Mumtne~acfa~,t,
Regis et imperio ~Modère colla sui,

lftraque Gallorum vicos expugnat et Mf6e.<,

Et populi ya;;a!Mfra~Me (Mr6a rapit.
Et modô barbaricas acies <n pr~Ha ducit,

Imperet ut Gallis incola, Rhene, tuus.

Sic ~MtBnon pottftt vicino milite oenct.

CotMpf!rt'&Msvotis Gallia pressa f!Kf.

Sur le portail de l'Hostel-de-Ville, à Paris,

estoient sur une toile peints une navire repré-

(1) Lestoile en a recueilli une douzaine dans son Jour-

nal de Henri nf, et les mots Prenés les bons, laissés

les mntfmi.t. qui sont inscrits en tête ~e (es sonnets,

DE MU~DO MUHEBR!. 157.1.

(~Mce)'(t.)

(fttcerh'.)

sentant la ville de Paris, et un peu plus haut, à

costé droit, une couroune représentant le Roy,

tous deux comme embrazés en feu, et comme

dans le ciel entres les estoiles. Les vers suivans

cstoient escrits au dessoubs

A'otfra <aft-t.< /!<rarej'Mt'nf .<c pec<ora /!atKM!<,

Nostra amore SMt, t<( re.B ar<!e<nmore .<MorMM.Regis amore sui, iit rex ardet arnore ç?,torum,

Vivet uterque ignis medio inter sidera ;'fB<o.

Suivant la belle ardeur d'une juste puissance.
Nous bruslons de desir de rendre obéissance.

Au dessus des dits navire et couronne estoit

eso'tt en lettres d'or

VIVET CTEBCCE t&XtS.

Au dessoubson afficha les vers suivants, dont

plusieurs eurent copie avant qu'ils poussent estre

ostés

Le prevost des marchans et les quatre cschetins

De Paris la grand ville, ont fait une justice
En la place de Grève où se vendent les vins,
CrueHc outre mesure et contre la police,
Ils ont brute le monde après l'avoir pendu,
Et chacun arboutant qui quelque appui lui donne,
Etant ce nouvel feu si avant respandu
Qu'il a tout cmbraze la ville et la couronne
Mais je ne sçais pas bien comme ils viendront à bout

De ce flagrant desir qu'en pur or ils escriveut,

S'ils ne brulent la hotte et bretelles et tout

Car ils veulent encor que tout ces deux feus vivent,

Faire d'une formi un escumant verrat,
Et de petis compagnons monter à la grand Gorre

Ce n'est rien de nouveau, aujhourdui passe rat

Là ou par ci-devant on souloit chats enclorre.

L P. A.

On divulga aussi en cest an une épigrammc

en françois, en latin et en grec D'K~ officiel'

du 7~0y, fils û!'MM ~0<!<'<7!ye, faisant /MKOM?

« Paris, qu'on attribuoit à La Roche Chande-

nier.]

157C.

JANVIER. Le dimanche premier de )'ant57C,

viennent nouvelles à Paris, que M. le duc, )e

seingneur de Thoré et Cimier, le 26 décembre,

avoient beu du viu empoisonné en la collation

d'après-souper, lequel vin avoit esté apporté par

un valet de chambre dudit seingneur duc,nomme

Btondel ou Blondeau, qui avoit autrefois servi

le chancelier Birague ce qui rendoit le fait

encores beaucoup plus suspect. De fait, M. le

duc, dès le 27 décembre, avoit dépesché exprès

le seingneur de Marivaux devers le Roy, pour

l'en advertir et le prier de lui en faire justice;
et un autre gentilhomme par devers la Roine s~

mère, qui estoit demeurée malade à Chastelle-

indiquent probablement que la beauté du sonnet n'a-

vait pas toujours été pour lui le motif du choix qu'il en

avait fait, pour les insérer dans son Journa).
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raud d'un cathain'c laquelle en fust fort mar-

rie, et prist toute peine d'en purger elle et le

Roy son fils. Cependant le procès fait audit

Blondeau aiant esté mis par plusieurs fois à la

question n'aiant r&congnu aucun empoi-

sonnement par lui ou autre fait ou procuré,

et ne s'estant contre lui trouvée aucune autre

charge, joint que par contrepoisons ceux qui en

avoient beu avoient esté incontinent garantis,

fut ledit Blondeau rctasché, et neantmoins chassé

après qu'on lui eust fait faire amande honno-

rable, pour n'avoir pas fait l'essai avant que

présenter le vin à mondit seingneur, comme on

a coustume de faire aux princes de son qualibre.

En ce temps le Roy, pour tous les affaires

de la guerre et de la rebellion qu'il a sur les

bras, ne laisse d'aller souvent aux environs de

Paris, de costé et d'autre, se proumener avec

la Roine son espouse, visiter les monastères des

Nonnains et autres lieus de plaisir, et en reve-

nir la nuit, souvent par les fanges et mauvais

temps et mesme, le samedi 7 de ce mois de

janvier, son coche estant rompu, list bien une

lieue à pied par ungdespiteus temps qu'itfaisoit,

et arriva au Louvre qu'il estoit plus de minuict.

Le jeudi 10 janvier, le capitaine Richelieu,

[dePoittou],dit !emoincRiche!icu(l),qui avoit

charge de vingt enseingnes de gens de pied,

homme mal famé et renommé pour ses larcins,

voteries et blasphèmes, [estant au reste grand

ruffien et gruier de tous les bordeaux], fut tué à

Paris, en ia rue des Lavandières, par des ruffiens

[comme lui, estans avecq des garses en une mai-

son prochaine dudit Richelieu, lesquels, sur les

dix ou onze heures du soir, il estoit atté ineré-

per] et chasser dudit lieu, [comme lui desplai-

sant de ce qu'ils entreprenoient ruflianer et

bordelcr si près de son logis, à sa veue et à sa

barbe.] ]

Le mercredi 25 janvier, la Roine-mère reve-

nant de Poittou, entra à Paris avec le cardinal

de Bourbon (2), [t'évesque de Limoges et les

(1) Antoine Du Ptessis de Richelieu, capitaine d'une

compagnie d'arquebusiers de la garde du Roi, commu-

nément appelé Richeneu-te-Moine, parce qu'il avait ef-

fectivement été moine. Il avait renoncé à ses vœux pour

vivre plus librement. Du Plessis était grand oncle du

cardinal de Richelieu. On a prétendu que le cardinal

avait fait condamner à mort le fils de l'historicn De

Thon, parce que ce dernier avait maltraité Antoine de

Richelieu dans son histoire. (A. E.)

(2) Charles de Bourbon, le même que le duc de

Mayenne fit reconnaitre par la ligue roi de France,

après la mort de Henri III. Il était fils de Chartes de

Bourbon, duc de Vendôme et frère u'Antoine de Na-

varre. (A. E.)

(3) Par la dernière trêve, )eï!oi s'était obligé à donner

n. c. n. ~t., T. t.

seingneurs de Lanssac et de Villequier.] Les

Roys, les princes et les autres seingneurs estans

à Paris, furent au-devant d'elle jusques à Es-

tampes. [Et fut bruit qu'elle revenoit fort mal

contente des seingneurs qui estoicnt près du

Roy, comme aians empesebé t'exécution de la

treufve qu'elle avoit eu tant de peine à faire, et

qu'ils traversoient, en tout ce qu'ils pouvoient
la négotiation de la paix qu'ils faisoient trouver

mauvaise au Roy son fils.]

Le vendredi 27' dudit mois, le seingneur de

Biron fust renvoie vers Monsieur, afin de lui

offrir des trois villes de Tours, Amboise et Blois,
les deux qu'il lui plairoit prendre, au lieu de

celle de Bourges (3), que les habitans avoient

tout à plat refusé rendre aux seingneurs de

Rambouillet et de Cheverni (4) vers eux exprès

envoies pour cest effait.

[Avcq lui furent envoies un héraud et un

huissier du conseil privé pour sommer les habi-

tans de Bourges de remettre leur ville és mains

et à la dévotion du Roy, et à leur refus, leur

signifier l'arrest contre eux donné par le Roy et

son conseil, par lequel ils estoient déclarés cri-

minels de tèze-majesté et eux, leurs biens,

femmes et enfans abandonnés et donnés en proie

au premier qui s'en pourra saisir.

Le lundi 30, vinrent nouvelles à Paris] d'ung

petit déluge advenu au pays du Maine et d'An-

jou, qui y avoit fait terreur et dommage nota-

ble, et d'un grand tremblement de terre advenu

à Boiongne-sur-Mer, la nuit du vendredi 27

de ce mois, avec esclairs et tonnerres espou-

vantables [qui avoient mis en fraieurBoulongne

et tout le pays de Boutennois.] On contast entre

autres particularités d'un certain homme, le-

quel appuié, durant ceste tempeste, sur le mas

de son navire, avoit esté frappé du tonnerre et

jetté dans l'eau, si bien qu'il avoit esté bruslé

et naié. Sur lequel subject ung docte homme de

Paris composa Fépitaphe suivant, qui fust di-

vulgue partout

au due d'Alençon, pour sa sùreté et par forme de dépôt,
les villes d'Angoulême, Niort, Saumur, Bourges et La

Charité; mais le gouverneur de Bourges, François do

Montigny de La Grange, et Ruffec, gouverneur d'An-

goutêmc. ayant refusé de remettre ces deux places au

duc d'Alençon, ce prince refusa de son côté de faire pu-
blier la trève. Le Roi lui fit offrir d'autres villes à la

place de ces deux-là. (A. E.)

(4) Philippe Hurautt, comte de Chiverny, dont les Mé-

moires font partie de cette collection.

t) fut garde des sceaux en 1578, chancelier de France

en 1583, après la mort de Birague; pendant la ligue, Ics

sceaux lui furent otes mais le Roi à son arrivée les iui

rendit en 1599. Il les conserva jusqu'au mois de juillet
do la même année, qui fut i'epoque de sa mort.
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N. Sud.

FEYinER. Le mercredi premier febvrier,le Roy

receust nouvelles comme les Reistres, conduis

par le prince de Condé, qui estoient aux environs

de. Dijon, avoient branqueté la ville de deux cent

mil francs, et sauvé la Chartreuse pour douze

mil, et comme ils avoient rasé Lespeilly, maison

belle et magnifique appartenant au seingneur

de Tavannes (t). [Et le mesme jour, lui vinrent

autres nouvelles de 1\uis, ville de Bourgongne,

sise assés près de Dijon, prise d'assault et sac-

cagée par les Alemans et François de la suitte

dudit prince de Condé, qui se prétendoit injurié

et outrage d'eux pour avoir tué un sien gentil-

homme qu'il leur avoit envoié. Desquels outrages

et excès il eust sa raison tout du long, car ceste

pauvre ville fut mise à feu et à sang, beaucoup

de pauvres femmes et filles violées, et les autres

mises toutes nues hors la ville. C'estoit la teneur

de la dépesche qu'en receust ce jour le Roi à

Paris, fust-elle desguisée ou autrement.]

Le vendredi 3 febvrier, messire Henri de

Bourbon, roi de Navarre, qui tousjours avoit

fait semblant, depuis l'évasion de Monsieur,

d'estre en mauvais mesnage avec lui (2), et n'af-

fecter aucunement le parti des huguenos, [aiaut

gaingné ce point par sa dextérité et bonne mine,

que les plus grans catholiques, ennemis jurés
des huguenots, voire jusques aux tueurs de la

Saint-Barthelemi, ne juroient plus que par la

foy que lui dévoient,] sortist de Paris, sous cou-

leur d'aller à la chasse en la forest de Senlis,

où il courutun cerf le samedi, et renvoia un gen-

tilhomme nommé Saint-Martin, que le Roy lui

avoit donné, lui porter une lettre en poste; et

(1) Guillaume de Saulx, deuxième du nom, haiUt et

gouverneur de Dijon. lieutenant-général en Bourgogne.
11était fils du maréchal de Tavannes et a laissé des Mé-

moires sur les années 1560 à 159S.Tavannes refusa de

prendre parti pour la ligue et fut très-utile à Henri IV.

II mourut après 1633.

(2) Le Roi et la Reine-mère avaient intérêt à brouiller
le duc d'Alençon et le roi de Navarre. Ils se servirent

de madame de Sauve, l'une des plus belles. femmes de la

cour, dont les deux princes étaient amoureux. Cette

dame inspira aux deux princes une si grande jalousie et

les anima si fort l'un contre l'autre, qu'ils faillirent en

venir aux dernières extrémités. La reine de Navarre dis-
sipa cette jalousie. Les deux princes, réunis sans qu'on

partant de Senlis sur le soir, accompagné des

seingneurs de Laverdin (3), de Fervaques (4) et

du jeune La Vallette (5), [auparavant affection-

nés partizans du Roy], prist le chemin de Van-

dosme, puis alla à Alançon, [où il abjura la reli-

gion catholique en plain presche,] et de ta se re-

tira au pays du Maine et d'Anjou, où il commen-

ça à prendre le parti de Monsieur et du prince

de Condé son cousin, reprenantla religion qu'il

avoit esté contraint par force d'abjurer à Paris,

et recommençant l'ouverte profession d'icelle

par un acte solennel de baptesme, tenant la

fille d'un médecin au presche.

Bruit fut à Paris, que ledit roy de Navarre

(ce qui m'a depuis esté confirmé par un gentil-

homme des siens, homme de bien et véritable),

depuis son parlement de Senlis jusques à ce qu'il

eust passé la rivière de Loire, ne dist mot; mais

aussitost qu'il le l'eust passé, jettant un grand

souspir et levant les yeux au ciel, dit ces mots:

Loué soit Dieu, qui m'a délivré. On a fait

mourir la roine, ma mère, à Paris on y a tué

M. l'admirai et tous mes meilleurs serviteurs;

on n'avoit pas envie de me mieux faire, si

Dieu ne m'eust gardé je n'y retourne plus si

on ne m'y traîne. Puis gossant à sa manière

accoustumée, disoit qu'il n'avoit regret à Paris

que pour deux choses qu'il y avoit laissées qui

estoient la messe et sa femme. Toutefois, quant

à la premièt-e, qu'il essaieroit de s'en passer

mais de l'autre, qu'il ne pou voit, et qu'il la vou-

loit ravoir.

Le jour qu'il sortist de Paris, qui estoit le pre-

mier jour de la foire de Saint-Germain, il y alla

tout botté avec M. de Guise, auquel il fist des

caresses extraordinaires et le voulust emmener

à la chasse avec lui, [le tenant embrassé plus d'un

grand demi-quart d'heure devant tout ce peu-

ple, qui ne jugeant que de la longueur de son

nés, tiroit de là un bon présage, comme s'ils

eussent esté bons amis et bien réconciliés ensem-

ble.] Mais le duc de Guise, [qui ne tenoit rien du

manant et du Parisien], n'y voulust jamais aller

le sut, résolurent de quitter la cour, où ils étaient assié-

gés d'espions, et où leurs amis étaient maltraités. Le

duc d'Alençon partit le premier, et le roi de Navarre

parut indiffèrent sur tes affaires de ce prince ce qui
confirma le Roi et la Reine-mère dans l'opinion qu'il y
avait toujours cntr'eux de la froideur. (A. E.)

(3) Jean de Beaumanoir de Lavardin, troisième du

nom, maréchal de France en 1595, mort en 1614.

(4) Guillaume de Hautemer, seigneur de Farvaques
comte de Grancey, depuis maréchal de France. (A. E.)

(5) Jean-Louis de Nogaret de La Valette et de Foix,
duc d'Epernon en 158), servit contre les ligueurs, et
mourut en janvier 16M.
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pour quelque prière et instance que lui en fist

le roi de Navarre, soit qu'il se défiast de quel-

que chose ou autrement.

Deux jours avant son évasion, il avoit couru un

bruit à la cour et par Paris, qu'it~'en estoit fui et

de fait le Roy et la Roine, sa mère, en eurent opi-
nion pour n'avoir couché à Paris et ne scavoir qu'il

estoit devenu, jusques à ce que le lendemain ma-

tin bien tard )orsqu'its ne l'attendoient plus, il

vinst à l'improviste trouver tout botté Leurs Ma-

jestés à la Sainte-Chapelle, et leur dist [en riant

a sa manière accoustumée], qu'il avoit remmené

celui qu'ils cherchoient et pour lequel ils es-

toienttant en peine; [qu'il lui estoit bien aisé de

le faire s'il en eust eu envie mais que jamais il

ne lui estoit tumbé au cœur, ce qu'il leur avoit

bien voulu faire paroistre, afin que doresnavant

ils n'eussent plus de telles opinions, et qu'ils s'as-

seurassent qu'il n'estongneroit jamais Leurs Ma

jestés que par leur commandement, ains mour-

roit auprès d'eux et à leurs pieds pour leur ser-

vice. Vrai traict de Rearnois, qui venoit de son

esprit, s'estant résolu de s'en aller le lendemain,

et aiantjoue] ce jeu tout à propos, afin que le

Roi et la Roine ne se peussent desfier si tost de

la partie qui en estoit faite.

[Le mardi 7 febvrier, le seingneur de Biron

revinst à Paris de devers Monsieur, où le Roi

l'avoit envoié et rapporta promesse de Son

Excellence de se contenter des villes de Moulins

et Desize au lieu de celle de Bourges, qu'on

lui devoit bailler ce qui contenta fort le Roy.

Cependant on a nouvelles que le prince de

Condé et ses trouppes alemandes et francoises

aians passé la rivière de Loire à Roanne, a)-

loient passer celle d'Ailler à Vischi, en Au-

vergne et que d'autre costé, le seingneur de la

Chastre, accompagné de quelques gens de pied

et de cheval, saccageoit et piHoit les maisons

champestres des habitansde Bourges, aux en-

virons de la ville, et tuoit les resistans.

Nonobstant toutes ces misères, on ne laisse

de s'esgaier à Paris, d'y rire, et danser à bon

escient et y faire des pasquils, et entre autres un

fort scandaleus et diffamatoire, contre la plus

part des grandes maisons et familles de la ville,

lequel fust semé et divulgué partout en ce mois

de février 1576(1).

De ce pasquil fust fait grand bruit et mur-

mure à Paris, et y en eust recherche; et furent

soubsonnés les Du Tillets de l'avoir fait, pour

(1) Ce pasquil est en effet trop scandaleux pour être

publié; on Je trouve à la page 59 du manuscrit autogra-

phe. Les personnages qui y sont désignés et dont Les-

toile a écrit tes noms en regard du couplet où ils étaient

eetebrés sont tes suivants Hennequin, La Grossetiere,

ce que pas un d'eux et de leur maison n'y es-

toit, encores qu'on dit qu'ils méritassent d'y
estre aussi bien ou mieux qu'aucun de ceux

qu'on y avoit mis. Maistre Jean Charron, maistre

des requestes et prévost des marchans ( mal

famé et renommé en son estat et fort hay du

peuple), s'en remua fort, et aiant sceu que d'At-

tichi, secrétaire du roy, en avoit ung, comme il

estoit fort commun à Paris (où de deffendre

telles mesdisances c'est les publier davantage),
le fust prendre prisonnier en son logis. Sur la-

quelle prise, et le perroquet de d'Attichi, qui

l'avoit apeié larron, furent divufgués à Paris

les vers suivants

Quand Le Charron fist capture
De D'Atticchi dernièrement,

Connn'i) est de sa nature

Presumptueus, sans jugement,
Crioit en la court hautement =

C'est moi qui suis monsieur Charron.

Le perroquet soudainement

Commence à l'appeler: Larron
Et tous ses archers de ville

Disoient que c'cstoit evangife.

Le lundi 27e febvrier, le Roy, la roine sa

femme, la roine sa mère et le cardinal de Bour-

bon s'en allèrent à Gaillon, et de là à Bresle-lès-

Beauvais, que le roy estoit en opinion d'acheter

pour le donner à la roine sa femme, et ne fai-

soit Sa Majesté quasi autre chose que se prou-

mener aux environs de Paris pour y voir les

plus belles maisons, et en acheter une qui fust

en gré de lui et de la roine sa femme.

MARS. Le dimanche 4 mars, le
roy receust de

divers endroits grandes plaintes des vols et exac-

tions que faisoit sa gendarmerie, par fautedepaie-

ment, et lettres de M. du Maine, abandonné de

toutes ses trouppes, tant de pied que de cheval,

qui s'estoient retirées les unes vers Monsieur et

les autres vers le roi de Navarre. Ce qu'aiant

entendu Sa Majesté estant au Louvre, à Paris,

comme il s'atioit mettre à table, dit ces mots

«
J'ay si grand horreur d'entendre les choses

» qu'on me mande, et si grande pitié de l'afflic-

tion et oppression de mon pauvre peuple, que

pour y pourvoir, je me délibère d'avoir la

»
paix et de la faire, voire à quelque pris que ce

soit, et me deussai-je despouiller de la moitié

)' de mon roiaume. Et veux que jusques à ce que

Dieu nous l'ait donnée, que tous les jours
» extraordinairement, soit cétébrée en ma court

une messe du Saint-Esprit, et que tout le

Guiot, Dolu. les c. de la chambre des comptes. Bris-

sonnet, De Mcsme, Séguier, Du Voir, Camus, Huand,

Mragefonne, Nevilli, Courtin, Teudart, De Refuge,

Maillard, Brulard, les Juifs de Paris, tes trésoriers, les

asnes de la cour et les ladres de Paris.

5.



UËGiSTHE-JOHi.~AL ~)K HENRI Ht,C.S

o monde y assiste afin d'implorer son aide, et

» que la paix puisse estre à l'honneur de Dieu

et au repos et soulagement de mon peupte,

dont je le prie de tout mon cœur. »

Le mardi 3 mars, le Roy mena la roine sa

femme à Nantœil-le-Handouin pour le voir et

acheter du duc de Guise, auquel il en fist offrir

quatre cens cinquante mil francs.]

Le dit jour, Beauvais La Nocle, chef des dé-

putés des huguenos et catholiques associés [et

qui portoit toute
la créance], arriva à Paris, [et

le lendemain commencèrent lesdits députés à ou-

vrir leurs articles (1) et faire leurs propositions au

conseil du Roy, où, par le commandement de Sa

Majesté, ils travaillèrent tous les jours et conti-

nuèrent jusques au 20 mars, auquel jour ceux du

conseil entrèrent en si grande contention et

hautes paroles, avec les députés, pour'les haul-

tes et exorbitantes demandes qu'ils faisoient

qu'ils se levèrent et s'en allèrent de part et d'au-

tre comme si tout eust esté rompu. Mais M. de

Montpensier, arrivant à Paris le 22 venant

d'avec Monsieur, frère du roy, appaisa ces gran-

des colères.] Et fut cause que le 24, les sein-

gneurs
de Laffin et de Micheri, avec le sein-

gneur
de Beaufort, de la part du roy, allè-

rent retrouver Monsieur à Moulins, pour lui

communiquer ce qui avoit esté accordé par le

roy, [et adviser par lui sur la conclusion et arrest

du traicté de la pacification, et sur ce qui restoit

en débat.

On envoia en ce temps aux bourgeois de

Paris, les billets de leurs quottes pour les deux

cens mil livres accordés au roy pour les quatre

mois de la solde des deux mille Suisses, dont y

eust grand murmure, pour ce que la taxe sem-

bloit excessive et non conforme à celle faite par

les quartiers
et dixaines, et aussi que plusieurs

personnes
estoient comprises aux dites quottes

oultre leurs facultés et hors de raison.

Le vendredi 30*' mars, le roy estant allé se

proumener avec les roines à Nantœil et à Ver-

nœit-les-Creit, revinst tout court à Paris, aiant

(i) Le duc d'Alençon demandait qu'on lui donnât une

augmentation d'apanage; que le prince de Condé fût
mis en possession du gouvernement de Picardie, dont il

n'avoit que le titre; que la cour y joignît Boulogne et

ses dépendances, et qu'on accordât au marquis de Conti,

son frère, une nouvelle compagnie de cent hommes d'ar-

mes. Le roi de Navarre demandait que la paix étant

faite, il lui fût permis de se retirer avec sa femme dans

ses terres de Béarn; que le Roi ratifiât le traité d'al.

liance fait par son bisajeut Jean d'Albret avec le roi
Louis XU. et lui prêtât secours pour recouvrer son

royaume de Navarre; qu'on lui payât les deux cent

millc livres restant de la dot de sa femme, et les inté-

rêts, qu'on lui accordât le droit de régale, et le pouvoir

eu advis que quelques trouppes d'Atemans Reis-

tres, jusques au nombre de trois mil, aiant passé

la rivière vers Cosne, tenoient laroutte du grand

chemin de Paris.

AvBiL. Au commencement d'avril les hu-

guenos [firent contenance d'assiéger la ville de

Nevers],cttabranquettèrent
de trente mitfrancs,

comme ils avoient auparavant branqueté ceux

de la Limagne, d'Auvergne, de cent cinquante

mil livres, et ceux de Berri de quarante

mil livres (2). [D'autre costé, les gens de pied

et de cheval, partizans du roy,espandus par tous

les endroits du roiaume, vivans sans conduitte

ou discipline militaire à discrétion, soubs ombre

qu'ils n'estoieut pas paiés, pilloient, brigan-

doient, ravageoient, saccageoient, tuoient,

brusloient, violoient et tansonnoient villages et

leurs villageois, bourgs et bourgeois. Par ainsi

le pauvre estoit pillé et ruiné, et le peuple

mangé de tous les deux partis car si en l'ung il

y avoit bien des larrons, il n'y avoit pas faute de

brigands de l'autre.

Le lundi 9 avril], le duc de Nemours (3) es-

tant au conseil au Louvre, entra en hautes pa-

roles avec Beauvais-Ia-Noc)e,jusques à lui dire

que s'il eust esté en la place du Roy, il l'eust en-

voié en lieu où il eust parlé plus bas. A quoi

ledit Beauvais répliqua, qu'il estoit bien en

la puissance du roy de le faire quand il lui plai-

roit mais que ceux qui lui seroient serviteurs

ne lui donneroientpas ce conseil, veu les ga-

rants qu'il avoit, [et aussi qu'il ne s'estoit en

rien oubtié du devoir et respect que, comme son

humble subject, il avoit tousjours rendu et ren-

droit à jamais à Sa Majesté.] Je ne sçai, dit M. de

Nemours, quels sub.'ects sont que les huguenots;

mais si j'en avois, et qu'ils me parlassent de la

façon que vous faites au roy, il n'y auroit ga-

rantie ni adveu qui tinst que je ne les envolasse

tout bottés sur un eschaffaut. Lors Beauvais

voûtant répliquer, le Roy lui dit qu'il se teust, et

à l'instant, s'adressant à M. de Nemours, lui

tinct ces propos Mon cousin, s'il y a quelqu'un

de nommer les juges et officiers sur ses terres. H voulait

en outre le gouvernement de Guyenne. (A. E.)

(2) Les assemblées qui se faisaient pour la trève ne
suspendirent pas les hostilités de la part des protestants.
Non contents d'avoir tiré de la ville de Dijon deux cents

mille livres en contributions, douze mille livres pour

la Chartreuse, cent cinquante mille livres pour la Lima-

gne d'Auvergne, quarante mille de ceux du Berry, et

trente mille pour la ville de Nevers, ils surprirent plu-
sieurs forts. (A. E.)

j

(3) Jacques de Savoie, duc de Nemours, était fils de

Philippe. Il épousa Anne d'Est, comtesse de Gisors,

veuve de François de Lorraine, duc de Guise.
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"d'offensé eu ceste procédure, c'est moi; et

toutefois vous volés comme je patiente mon

siience vous devroit avoir apris à vous taire.

–Sire, ce dist-i), Vostre Majesté m'excusera

s'it lui ptaist s'il eust esté question en ceci de

mon particulier, je l'eusse fait très-volontiers,
mais y allant du bien de vostre service, je ne

» me puis taire. J'ai ouï dire autrefois, dit le

Roy, qu'il n'y avoit que ceux-là de mal servis,

qui avoient le plus de vallets. Et là-dessus

se leva, [et commanda à Beauvais de le venir

trouver le lendemain à son lever.

Le samedi 14, Beauvais-la-Nocle partist de

Paris pour aller trouver Monsieur et les princes

et seingneurs de son parti, avec ample charge du

Roy pour traicter et accorder de tout.]

Le 15' avril, jour de Pasques fleuries, le roy

fist publier aux prosues de toutes les paroisses

de Paris, qu'il avoit fait faire de nouvel une

croix (1), semblable à celle qui souloitestre en

sa Sainte-Chapelle à Paris, et qui dérobée avoit

esté l'année précédente; et qu'en icelle il avoit

fait enchâsser une partie d'une grand pièce de la

vraie croix de nostre Seingneur Jésus-Christ,

dès pieça gardée en une autre grand croix dou-

ble, au trésor de sadite Sainte-Chapelle; et que

chacun l'allast, la semaine sainte et autres jours
de dévotion, baiser et adorer comme de cous-

tume. De quoi le peuple de Paris, qui est fort

dévot, et de légère eroiance en telles matières,

futfort joieux et content.

[Le 16'' et 17''jours d'avril, sur le,bruit que

les avant coureurs de l'armée du prince de

Condé et du duc Jean Cazimir couroient jus-
ques à Milti en Gastinois, et que le prince de

Condé estoit en sa maison de Valeri, les paysans

de tous les villages estans de ce costé, emmenè-

rent et apportèrent en diligence tous leurs biens

etbestailàParis,avec grand fraieur et tumulte,

qui fut cause que la ville soudain ordonna gar-

des et sentinelles de jour et de nuit par les rues

et cantons de Paris, et reveue des soldats des

dixaines.

Le jour du vendredi saint, 20 revinst

dans Paris Beauvais-ta-Nocle avec les députés

qui l'avoient accompagné, lesquels rentrans en

conférence avec le Roi et son conseil, donnè-

rent certaine asseurance d'un bon et brief ac-

cord.

Cependant, et pour éviter à surprise, le roy

(1) Cela M couste guères a faire à un roy et sert bien

souvent de beauco)ip:carUfaut amuser un peuple de

ccta.qu'i' en veult chérir. (Lestoile.)

(2) Les lignes suivantes existent dans le manuscrit

autographe, mais elles sont effacées

c Le mercredi 25 avril la roinc-mère du roy part de

dépescha les ducs de Guise et du Maine frères,
le samedi 21, veille de Pasques, lesquels allèrent

l'un à Melun et l'autre à Estampes rassembler

les forces du Roy et dresser quelque forme de

camp pour faire teste au prince de Condé, lors

estant à Orsonville en Beausse, à trois lieues

d'Estampes, s'il faisoit contenance de s'avancer

vers Paris. Mais il n'y eust de part ne d'autre

autres coups rués (combien que lesdits seingneurs
ducs fussent en bonne volonté de mener les
mains et en cherchassent toute occasion], pour

ce que le jour de Pasques la paix fust conclue et

t'rrestéedansie Louvre à Paris (2).

[Le lundi 30" et dernier avril], le roy alla au

Palais et demanda à messires de la cour de par-

lement, que chacun d'eux, selon leurs moiens et

facultés, eust à lui faire prest de quelques sommes

de deniers promtement, afin de faire sortir tant

de gens de guerre estrangers de son roiaume,

[lesquels, comme ils sçavoient, le mangeoient

pilloient et ruinoient à toute outrance, et aus-

quels il avoit promis beaucoup d'argent en traic-

tant la paix, leur promettant leur rendre ou

bien assigner rentes.] A quoi chacun tist offre

de le secourir de tout ce qui lui seroit possible.

De fait il les fist venir et ceux des comptes et

autres ses officiers au Louvre, [les jours enssui-

vans, et en personne, (pour estonner les uns et

donner courage aux autres de mieux faire)], et

exigea de chacun d'eux ce qu'il en peust tirer.

Le premier président (3) bailla cinq mil francs,

[les autres présidons qui quatre, qui trois, qui

deux mille. Les conseillers les uns mille, les

autres huict, six, quatre trois, deux cens li-

vres, et les autres officiers à l'équipollent, s'ef-

forçant
chacun par ses remonstrances à paier le

moins que possible lui estoit. Et pour ce que le

Iloy entroit parfois en colère contre ceux qui

contestoient et offroient moins que son gré,
on

le retira de là. Et furent commis à faire les

taxes MM. de Thou et Séguicr, premier et

tiers président de la grand chambre du paie-

ment Nicolai et Bailly, premier et tiers prési-

dent des comptes; deNully, premier présidentdes

généraus et de Thou, premier advoeat du Roy

au parlement lesquels y gaingnerent la faveur

du Roy et la haine du peuple, lequel au mois de

may enssuivanst mist en plusieurs endroits de la

ville de Paris des placcars et libelles diffama-

toires contre eux, portans menaces de les massa-

Paris pour aller a rabbaiedeCerMuseaux trouver Mon-

sieur, son fils, et les princes de son parti, et leur faire
signer tes articles du traicté de pacification ja signés par,
le roy et elle. »

(3) Christophe de Thou. (A. E.)
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crer et saccager, dont ils entrèrent en fraieur et

estonnement.

Entre les autres, le suivant fust affiché et pla-

qué le 30 may, par les quarrefours de Paris,

et au coin de la maison du président Séguier,

qui estoit têt

Placart contre lesprésidens de Thouet .S~Mt'er.

.< Suffise nous présidents de Thou et Séguier,

antiques pestes de la justice, d'avoir introduit

par,vérification pacte à pris fait avec les enne-

mis de Dieu et du Roy la prétendue religion au

roiaume de France et mis l'église deDieu en con-

fusion.Cessés de ruiner )e pauvre peuple par vos

beaux emprunts et par le mauvais conseil que

» vous donnés de la rupture de l'Hostel-de-Ville

et abolition des rentes et biens des veufves et

» pupilles, et de vendre les biens de l'Eglise,

et vous engardés d'en vérifier les édits et d'y

adhérer. Et si vous prenés meilleur conseil,

opposés-vous-y, ou vous mourés. Car il n'est

»pas raisonnable que vous jouissiés à vostre aise

de si long-temps du bien qui vous accroist par

ruine d'autrui.

En ce mesme temps, sur une attache que leroy

avoit donné à trois de ses maistres des reques-

tes, qui avoient assés mauvais bruit à Paris,

aiant dit en se gossant, et les désignant cepen-

dant par leurs noms, qu'il se faloit garder de trois

de son conseil, qui estoient de Vair, Cametot,

Vestus, on publia la rithme suivante

Gardés-vous bien de cem qui au conseil sont

Du Ver, Camelot, Vestus,

Ce sont trois scelerats hommes et grands larrons,

Du Ver, Amelot et Vestus.]

M~v. Au commencement dumoisdemay,t'é-

ditde la pacification (t) estant résolu et dressé à

Valeri, par
les gens du conseil de Monsieur, frère

du roy, du prince de Condé et du duc Kazimir,

assistés du seingneur de Pybrac et autres du con-

seil du roy; les Reistres [tant amis qu'ennemis],

se retirèrent vers la frontière de Lorraine, at-

tendans qu'on fournist au duc Kazimir le pre-

mier paiement, [montant à trois cens vingt-cinq

mil livres], des trois millions six cens mil livres

à lui promises et accordées [pour la soulte des Al-

lemans et Suisses venus en France et y amenés

par lui et le prince de Condé], pour la seureté

de laquelle somme (et pour avoir si bien ruiné

la France), on lui bailla une grande partie des

plus précieuses bagues du cabinet du roy et trois

(1) Une première déclaration de la volonté du Roy
sur la pacification des troubles de son royaume, fut

publiée le 7 mai et enfin le 14 du mois de l'année 1676,
fut également rendu l'édit de pacification contenant le

ou quatre grands seingneurs pour ostages )jus-

ques à la fin de paiement, sans les quarante mil

livres de pension annuelle assignées sur le du-

ché d'Estampes, et sur le comté de Chasteau-

thierri, qui lui furent accordés pour le retenir

ami du roy et confédéré de la couronne de

France, à laquelle il avoit fait un si bon et si-

gnalé service, qu'il y avoit peu de bons Fran-

çois qui ne s'en mescontentassent.]

Le lundy 7 may, furent, en la cour du parle-

ment, en publique audiance publiées et entéri-

nées les lettres patentes du roy contenans l'an-

nullation de l'emprisonnement du mareschal de

Monmoranci et la déclaration de son innocence.

Ledit jour, les advocats et procureurs de par-

lement furent, par le premier président, appe-

lés et assemblés au Palais en la salle Saint-Louis,

afin de se quotizer et prester au roy la somme

de cent mil livres, qu'il s'estoit promis de tirer

de leurs deux communeautés. De fait, chacun

fit quelques offres, lesquelles toutefois ne furent

suivies, ains augmentées par lesdits taxeurs,

lesquels envoièrent tost après, à chacun des

plus apparents et aisés advocats et procureurs,

un billet de leur taxe, signé Potier (2), qui es-

toit secrétaire des finances et à ce commis par

le Roy; dont y eust grande plainte et murmure.

Et toutefois il ne falut laisser de paier, et porta

chacun la somme de sa taxe aux coffres du

Louvre, et en rapporta quittance pour lui ser-

vir en temps et lieu. Semblables taxes furent

faites sur les autres officiers,pratticiens et nota-

bles bourgeois de Paris, desquels le roy tira en

moins d'un mois une bonne somme d'argent,

[ principalement de ses of~ciers, qui crioient le

le plus hault, et toutefois Sa Majesté n'eust sceu

eriger si petit ofnee qu'on ne s'entrebattist

incontinent à qui l'auroit, et n'estoit importunée

d'autre chose que de survivances, n'y aiant si

chétif officier qui ne voulust asseurer son estat,

et qui ne trouvast argent prompt pour acheter

une survivance, et. cependant blasmoit son roy

et rejettoit sur lui l'abus de la pluralité et véna-

lité des ofices dont il estoit la première et prin-

cipale cause.

Le mardi 8 dudit mois, la paix fust publiée

par les rues et quarrefours de Paris, comme

elle avoit esté, le dimanche sixiesme, à Sens

et au camps de Monsieur, frère du Roy et des

princes.] ]

Le lundi 14 may, le Roy [vinst au Palais,

réglement que Sa Af<~e<(<' veut e< entend estre gardé

pour !'en<re fenement d'icelle.

(2) Louis Potier, seigneur de Gtsyres. (A. E.1)
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accompagné des princes du sang et officiers de

la couronne, et en sa présence, par la cour as-

sambtée en robbes rouges, fist émologuer et pu-

blier t'édit de pacification, t'entretenement du-

quel il jura et fist jurer par les assistans.] Après

la publication, le Roy sortant du Palais, voulut

venir en la grande église [Nostre-Dame] faire

chanter le Te Deum, et puis faire feus d'até-

gresse par la ville mais le
ctergé et le peuple

ne voulust entendre ni à l'un ni à l'autre, faschés

et desplaisans de plusieurs articles accordés aux

hugucnos par cest édit de paix. Toutefois le

lendemain fust ledit 7'e Z~cM~t solennel chanté

par les chantres du Roy, en ladite église de

Paris, sur les cinq heures du soir, et ce en l'ab-

sence des chanoines, chapelains et chantres de

t'égtise de Paris, lesquels ne s'y voulurent trou-

ver [dont le Roy fut fort marri et indigné. Sa

Majesté avec sa cour de parlement et les pre-

vost et eschevins de sa bonne ville, assista au-

dit 7e Deum], et puis fust fait le feu
d'atégresse

devant ]'Hostet-de-ViHe, avec peu d'assistance

et joie du peuple (1), [qui estoit tout mal con-

tent de ceste paix laquelle le jour mesme fut

par six trompettes et herauds du Roy pubiiée

sur la table de marbre en la salle, et sur la

pierre de marbre en la cour du Pa)ais, avec fort

peu d'allégresse des assistans et escoutans.

Le vendredi 18 may, le mareschatde Mont-

moranci, revenant d'avec Monsieur, frère du

Roy, avec lequel il avoit demeuré, par le com-

mandement de Sa Majesté, environ six mois,

arriva à Paris, où il fust bien veu et receu du

Roy, comme aussi fust-il, le lundi ensuivant, en

la cour de parlement, qu'il alla voir et saluer,

et y tenir son reng en l'audiance. J

Le jeudi 24 may, le Roy alla à la cour, et en

sa présence fist publier ses lettres patentes con-

tenantes l'augmentation de Fapannage de mon-

sieur le duc d'Atançon (2), son unique frère,

des duchés de Berri et d'Anjou, et des comtés

de Tourraine et du Maine [avec tout plain d'au-

tres membres du domaine de la couronne de

France laquelle augmentation avoit esté accor-

dée en traictant ladite pacification, et estoit une

des principales pièces d'icelle. J
Sur la fin du présent mois de may, on des-

couvrist que le Roy avoit pris et arresté quel-

ques deniers destinés au paiement des rentes

(1) Le peuple, loin de témoigner quelque joie de cette

paix, voyait avec plaisir les placards satiriques que l'on

affichait dans Paris contre cem qui l'avaient conseillée.

Mais en critiquant cette paix, on ne voulait pas donner

d'argent pour faire la guerre. (A. E.)

(2) Ce prince fut le seul à qui la cour tint parole. Non-

seulement on augmenta son apanage, mais encore on lui

assignées sur l'Hostel-de-Ville, pour les quar-

tiers de Pasques et Saint-Jean. De quoi le peu-

ple de Paris, troublé, murmura fort, [mesmesde

ce que le Roy prenant emprunts sur emprunts

et daces sur daces, lui empeschoit encores et

retenoit les rentes de la ville], qui estoit le seul

moien qui lui restoit pour vivre. De fait, pour

y aviser et pourveoir, furent, les 26, 27 et
28 may, convoqués et assamblés en l'Hostel de

la Ville plusieurs notables bourgeois, [entre les-

quels se trouvèrent quelques présidens et con-

seillers, et autres personnages de robbe longue,

et entre autres] le conseiller Abot, qui librement

et franchement déeiama contre le mauvais con-

seil par lequel estoit conduit le Roy, et fut ré-

solu qu'on lui feroit remonstrances, qui de fait

furent dressées et proposées à Sa Majesté, par

Charron, prevost des marchans [le premier

juing ausquelles le Roy, tout duit et instruit

à cela dès long-temps, fist response qu'jt les

avoit bien entendues et bien prises, qu'il en

communiqueroit aux princes de son sang et au-

tres seingneurs de son conseil, et au surplus fe-

roit en sorte que chacun resteroit content. Qui

estoit-à-dire pendés-tes au croq et qu'on n'en

parle plus.

Le mardi 29 may, la princesse de Navarre

sortist de Paris pour s'accheminer en Bearn, par

le commandement du roi de Navarre, son frère,

qui y avoit envoie Fervaques exprès à eeste

fin.]

juin. Le mardi cinquiesme de juing, messire

RenéCaiHet(3),seingneurdeSeauxetdeTresme,

conseiller du Roi en son privé conseil, et second

président en sa cour de parlement de Paris, [à

laquelle on disoit qu'il ne faisoit pas beaucoup

d'honneur par le peu de scavoir et esprit qui

estoit en lui, estant au reste bon justicier en ce

qui le pouvoit estrc], et péchant plus par igno-

rance que par malice, mourust en sa maison de

ceste ville de Paris. Et fust pourveu de l'es-

tat de président, vacant par sa mort, messire

Pomponne de Betièvre (4), auparavant conseiller

au conseil privé et ambassadeur du Roy en

Suisse.

Le jeudi 7 de ce mois, le Roy, [accompagné

des princes, seingneurs et gens de son conseil],

vinst au Palais [seoir en son parlement, et en sa

présence] fist publier l'édit de l'érection de la

donna une pension considérable et la nomination aux

bénéfices. (A. E.)

(3) On appeloit le président BaiUet, communément )a

mulet et rasnc de la cour. (Lestoile.)

(4) Pomponne de Bellièvre. Il était fils de Claude de

J!eMieYrc, premier président au parlement de Greno-

ble, et s'était distin~x! ('ans les ambassades. (A. E.)
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nouvelle chambre, apelée mi-partie, establie

par l'édict de pacification. Laquelle estoit si

odieuse à la cour, que si le Roy n'y fust venu

lui-mesme, elle n'y eust jamais esté publiée.

En ce temps, plusieurs gentilshommes se jet-
tent dans la ville de Péronne, en délibération de

la garder et de n'y laisser entrer le prince de

Condé; et court un bruit qu'il y a secrette intel-

ligence et ligue sourde entre le roy d'Hespagne,

le Pape et quelques seingneurs françois contre

les huguenos et les catholiques unis avec eux.

Cependant ceux de la religion voians qu'on

s'opiniastre en plusieurs villes pour ne point

recevoir leur religion ni l'exercice d'icelle, et

que contre la teneur de l'édict on ferme les

portes à ceux qui suivant icelui y doivent en-

trer pour y commander, aians advis d'ailleurs

que ceux de Péronne sont ligués avec ceux d'A-

miens, Abbeville, Saint-Quentin, Beauvais,Cor-

bie et autres villes de Picardie et Pays-Bas, pour

empescher l'exécution de l'édit de pacification,

se saisissent, par l'intelligence du bailli de Berri,

de la ville de la Charité, ce qui met encores da-

vantage le feu et l'allarme partout.]

Le vendredi 5 juin, on cessa de faire la garde

des portes de la ville de Paris toutefois à cause

que le soir un escuier du due de Nemours, près

le collége Mignon (1); avoit esté tué d'un coup

de pistolé, on fist encores le lendemain quelque

garde et forme de recherche.

[Le dimanche 17 juing, le président Belièvre

partist de Paris pour aller porter à Cazimir et

ses reistres huguenots trois cens mil livres, sur

et tant moins des deniers qui accordés leur

avoient esté par la pacification.

En ce temps courust à Paris et à la cour un

sonnet ~'e.~a/ cenigmatique, après lequel cha-

cun travailloit pour le deschiffrer. Il me fust

baillé ce jour par un mien ami, qui le lande-

main, au Palais, m'en donna un autre, qu'on

disoit avoir couru long-temps sous le nom de

Passerai.

Le vendredi 22 juin, le Roy avec la Roine,

son espouse, s'en alla à Gaillon, et de là à

Rouen, Dieppe et Havre-de-Grace, par forme

de pourmenade et passetemps, et pour se donner

du plaisir.]

Ce jour, messire Pierre de Gondi, évesque de

Paris, partist de Paris pour aller à Romme (2),
afin de faire accorder au

Pape, avecques bulle

(t) Jean Mignon, archidiacre de Blois, conseiller du

Koi, et Robert Mignon, conseiller à la chambre des

comptes, avaient fondé en J5S9 ce collége, qui a porté
leur nom jusqu'en juin M05. (A. E.)

(2) La mission de ce prélat à Rome augmenta les

Mupcons des protestants. Ces soupçons se dissipèrent

de Sa Sainteté, l'aliénation des deux cens mil

livres de rente accordées au Roy par le clergé

de France.

Ce jour mesme, le baron de Viteaux estant

sous couleur d'amitié allé voir le prévost de

Paris, son frère, nouvellement marié [à la fille

de Cani], estant en son chasteaux de Nantouillet,

après y avoir fait bonne chère le soir, s'estant

rendu le lendemain matin le plus fort audit

chasteau, fust trouver son frère en sa chambre

et le força de lui fournir quatre mil escus tant

en argent monnoié qu'en joiaux et bagues, pour

le prétendu supplément de ses partages, et s'en

partist bien monté des chevaux de sondit frère-,

[dont il prinst les meilleurs en ses escuries, et

bien bagué et garni d'argent aux despens de lui

et de sa femme.

Ce mesme jour, Maurevert, jeune gentil-

homme Briois, cest insigne et tant renommé

assassin, qui en l'an .1569 avoit, à Niort, tué

proditoirement d'un coup de pistolé le seingneur

de Moui, son maistre, et en l'an t592, tiré le

coup de harquebouze à l'amiral de Chastillon,

pour récompense desquels services il estoit

pourveu de deux bonnes abbaies, voiant la pa-

cification accordée et publiée, demanda argent

à la Roine mère, pour se retirer hors de France;

laquelle craingnant le désespoir de cest homme,

et redoutant sa trahison (de laquelle, pour l'avoir

mis en besongne, elle n'avoit fait que trop de

preuve), lui fist promtement délivrer mil escus,

pensant qu'il s'en deust en aller bien loing.

Mais cest assassin aiant touché l'argent, se re-

tira en sa maison, où il se tinst clos et couvert,

soubs l'asseurance que lui donnèrent ceux de la

maison de Guise de le conserver et défendre

contre tous ses ennemis.]

JUILLET. Le 14 juillet, le Roy et la Roine sa

femme arrivèrent à Paris, revenans du pays

de Normandie, d'où ils rapportèrent grande

quantité de guenons, perroquets et petits chiens

achetés à Dieppe.

Le lundi 16 le Roy fust au Palais et

fist au parlement en sa présence publier l'édit

d'aliénation de deux cens mil livres de rente

accordées par le clergé de France; et voulant

faire recevoir maistre Guillaume Dauvet, sein-

gneur d'Eresnes, président en la chambre mi-

partie, ledit Dauvet, voiant les difficultés qu'on

lui faisoit à cause de sa religion supplia le

lorsqu'on sut que cette aliénation était demandée pour
payer <;e qui restait dù aux Reistres. (A. E )-On peut
consulter au sujet de cette mission les instructions don-

nées par le Roi a (.on'ty, lors de son départ pour Rome,

qui font partie des collections manuscrites de la Biblio-

theque du Roi.
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Roy de ne passer outre, lui disant qu'il aimoit

mieux ne l'estre point que d'estre receu par

contrainte et extraordinairement.

Le mercredi matin, 18 de ce mois, [arrivè-

rent les nouvelles au Roy de] t'entrée de Mon-

sieur, son frère, dans la ville de Bourges, }te

dimanche 15 de ce mois], et comme il yavoit

esté bien et magnifiquement receu. Monsieur le

prince de Conde, [qui l'avoit tousjours accompa-

gne], n'y voulust point entrer, quelque prière

et instante requeste que Monsieur lui en fist,

[soit qu'on lui en eust donné advis, (ce que

beaucoup asseurent), soit que cela vinst de lui-

mesme, se desfiant de quelque chose ou autre-

ment. Quoique c'en soit, il est bien certain que

se voiant fort pressé de Monsieur d'y entrer], il

lui dit Qu'il congnoissoit le peuple de Bourges

si mal affectionné à ceux de sa religion, qu'il

avoit peur d'y troubler la feste s'il y entroit,

pource qu'entre tant de peuple, il se trouve-

roit possible quelque coquin, qui, faisant

samblant de viser ailleurs, lui donneroit à la

teste, [dont il ne doute point que Son Excel-

lence ne fust fort marrie]; mais cependant le

prince de Condé seroit mort et le coquin se-

roit pendu possible, avec deux ou trois au-

tres. Je vous prie, dist-il, Monsieur, que je
ne face point pendre des coquins pour l'amour

de moi. [Et là-dessus baisant humblement

les mains à Son Excellence, prist congé et se

retira avec le roi de Navarre vers La Bocbcite.]

Ledit jour de mercredi 18 de ce mois, un

docteur ès droit tholozain, nommé Custos, hom-

me de grande litérature et prud'hommie et fort

estimé de ceux de la religion, de laquelle il

faisoit entière et ouverte profession, se tua lui-

mesme au village de Lardi, par forme de déses-

poir, [estant (comme on dit) partroublé de son

esprit.] ]

En ce mesme temps, monsieur [Scoreoi], jadis

conseiller du parlement de Paris, et des mieux

famés et renommés en son estat, tant pour la

justice et probité que pour le bel esprit et rare

doctrine qui estoient en lui, fust tué d'une ~'&

~/«~e à la teste proditoircment et par forme

d'assassinat, à Vilbourgcon en Solongne, com-

me il se proumenoit avec madamoiselle de Ba-

gneus, sa seur, par un nommé Duchesne, en-

tremetteur des affaires de monsieur de Juran-

ville, [qu'it recongneust, et toutefois se sentant

blessé à mort, ne dist autre chose sinon que ce

n'estoit point la main de l'homme, mais la main

de Dieu qui I'avoit touché, et que c'estoit Du-

chcsue qui l'avoit tué.] ïl vescust deux ou trois

jours, pendant lesquels i! nefist autre chose que
d i!np!orer )':udf Pt misériforde d'' Dieu. fnvt'c

une grande repentance, confession et contrition

de ses pecchés, disant tousjours que l'Emmanuel

l'avoit frappé selon sa justice mais qu'en sa

miséricorde il le voioit lui tendre les bras pour

aller à lui, cachant ses pecchés en son sang, et

ne lui imputant point la faute pour laquelle il

méritoit bien d'estre à jamais rejetté de sa

grace.

Telle fut la fin de ce
personnage, en laquelle

Dieu voulut proposer sa justice et miséricorde

tout ensemble.] Sa justice, en ce que cest homme

aiant dailaissé Dieu jusques-Ià (ainsi qu'on di-

soit), que d'abuser de la fille de safemme, [(sage

damoiselle et vertueuse, et laquelle s'en estant

aperceu, en estoit morte en partie de regret),

fust tué et assassiné malheureusement, pour sa-

laire de son pecchë, qui estoit très-grand et plus

en lui qu'en un autre, à cause de la connois-

sance que Dieu lui avoit donné, et les grandes

graces qu'il avoit mises en lui. Et la miséri-

corde, en ce que lui faisant sentir à bon escient

son pécché, en le chastiant il le sauve; et en le

tuant le vivifie par le sang de son fils, auquel il

le fait espérer; qui est l'unique purgation de

tout pécchc et le salut de nos âmes.

De ceste mort n'en fust faite autre instance

ni poursuite], la tille estant marriée à un gentil-

homme nommé JutranviHe, huguenot, [qui fist

faire le coup à Duchesne, qui estoit à lui,] pour

avoir surpris des lettres qu'elle escrivoit de sa

main audit Scoreol, par lesquelles elle le conju-

roit de la tirer de la peine où elle estoit par

poison ou autrement, tellement que si Dieu n'y

eust remédié à l'heure, il y eust eu grand dan-

ger qu'on eust conjoint ung meurtre à ce misé-

rabte inceste. )Le père de ce Scoreol, ici, estant

aagé
de près de quatre-vingts ans, avoit esté

repris et en peine, pour avoir voulu violer une

fille, ce qui est remarquable.]

Le lundi 23 de juillet, le cardinal de Bourbon,

qui estoit archevesque de Rouen, accompagné

de plusieurs dignités et chanoines de la grande

église dudit Rouen, et estant précédé de sa

croix archiépiscopale, alla au lieu où les hu-

guenos faisoient leur presche en ladite ville,

suivant la permission de l'édit du Roy, pour leur

faire quelques salutaires remonstrances mais le

ministre et les auditeurs esmeus de crainte de

pis, en estans advertis s'escoulèrent les uns

après les autres, et gaingnèrent le haut. Le len-

demain on en fist le conte au Roy, et comme

M. le cardinal, avec le baston de la croix, avoit

chassé tous les huguenots de Rouan Je voul-

drois,dit le Roy, que les autres fussent aussi

M aisés à chasser, à la charge qu'on y deust por-

tp)' le benois'.ic:' et tout.
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En ce temps, le Roy acheta la terre d'Otin-

ville, sise près Chastres, soubs Montteheri,

soixante-mil francs, de Benoist Milon, trésorier

et intendant de ses finances, puis la donna à la

Roine sa femme, et y mist pour cent mil francs

de nouveaux meubles. [ Ceste terre estoit à feu

Jehan de Baillon, trésorier de t'espargne, le

plus homme de bien de contable de la France

et l'avoit eue son fils aisné maistre Guillaume

de Baitiou, maistre des comptes, en son par-

tage, pour dix-huict mil francs. En estant las, la

vendist à son beau-frère, monsieur Du Gast,

maistre des requestes, et le dit Du Gast à Mi-

ton trente mil francs; qui la revendis! au Roi

son maistre soixante mil livres. Et pour ce

que le dit Milon [estoit venu comme les cham-

pignons en une nuict, 'et de pauvre garson qu'il

estoit], fils d'un serrurier de Blois, [à de grandes

richesses et biens], pour avoir, au lieu des huiset

serrures que crochetoit son père, crocheté dextre-

ment et finement [(comme il n'avoit faute d'es-

prit et d'adresse ) les deniers et finances du Roy,

on publia contre lui les vers suivants, bastis sur

le subject de sa maison d'Olinville qu'il avoit

vendue au Roy.]

Ille Milo emunctor regum, cui nomen in olim

Yersum, qui fiscos diruit cre graves,

Regales ~quans luxus in divite villa,
Dum timet in ~.Em ne malè parta cadant,Dum <tme< <n /!<t<m ne MaM par<<t c<!(!<JMt,

Mutavit villam t anto auri pondere, quanto
Postmodo si lubeat, regia possit emi.

Volcano genitore satum certissima fama est,

forfMnfPpofMt<~Mt/ft6ereMe ~M<p.

Jure placet Regi ista domus, naM gaudet habere
~fu!<;t6ert factam Juppiter orte domum.

Et pour mettre au-dessus de la porte

Ut variet fortuna vices, 7t!MCdisce, viator;

Regia nunc, oKm villa ~!otHi! eram.

Le nom de mignons commença en ce temps à

trotter par la bouche du peuple, auquel ils es-

toient fort odieux, tant pour leurs façons de

faire qui estoient badines et hautaines, que pour

leurs fards et accoustremens effeminés et impu-

diques, mais surtout pour les dons immenses et

libéralités que leur faisoit le Roy, [que le peuple

avoit opinion estre la cause de leur ruine, en-

cores que la vérité fust que telles libéralités ne

pouvans subsister en leur espargne un seul mo-

ment, estoient aussitost transmises au peuple,

qu'est l'eau par un conduict. ]

Ces beaux mignons portoient leurs cheveux

onguets, frisés et refrisés par artifices, remon-

tans par dessus leurs petis bonnets de ve fours

comme font les p. et leurs fraises de che-

mises de toiles d'atour empezées et longues de

demi-pied, de façon qu'à voir leur teste dessus

leur fraize, il sembtoit que ce fust le chef saint

Jean dans un plat. [ Le reste de leurs habille-

mens faits de mesme leurs exercices estoient

de jouer, blasphémer, sauter, danser, volter,

quereller et paiiiarder, et suivre le Roy partout

et en toutes compagnies, ne faire, ne dire rien

que pour lui plaire peu soucieux en effect de

Dieu et de la vertu, se contentans d'estre en la

bonne grace de leur maistre, qu'ils craingnoient

et honnoroient plus que Dieu. Ce qui donna

subjet au poème suivant, qui fust semé en ce

temps à Paris et divulgué partout soubs ce

tiltre

LES VEBTUS ET FnoPRtÉTÉS DES M)G~07(S.

25 juillet 1576 (1).

Nostre Roy doit cent millions,

Et fault pour aquitter ses debtes

"Que messieurs les mignons ont faites,
Rechercher les inventions

D'un nouveau tiran de Florence,

Et les prattiquer en la France.

Avant que l'argent en soit prest,

Monsieur le mignon le consomme,

Et fait un parti de la somme

A cent pour cent pour l'intérest.

Leur parler et leur vestement

Se void tel, qu'une honneste femme

Auroit peur d'en recevoir blasme,
En usant si lascivement;

Leur oeii ne se tourne à son aise

Dedans le repli de leur fraise;

Desjà ic fourment n'est plus bon

Pour l'empois blanc de leur chemise,

Et fault pour façon plus cxquise,

Faire de ris leur amidon.

Leur poil est tondu par compas,

Et non d'une façon parcille

Car en avant depuis l'oreille,

!) est long, et derrière bas.

Se tiennent droits par artifice,

Et une gomme les hérisse

Ou retord leurs plis refrisés;

Et dessus leur teste légère

Un petit bonnet par derrière,
Les rend encor' plus desguisés.

Je n'ose dire que le fard

Leur est plus commun qu'à )a femme

J'aurois peur d'en recevoir blasme,
Et qu'entre eux ils pratiquent l'art

De l'impudique Ganimède.

Quant à leur habit, il excède

Tout leur bien et tout leur trésor

Car le mignon, qui tout consomme,

Ne se vest plus en gentilhomme,

Mais comme un prince, de drap d'or.

Pensés-vous que nos beaux François,

Qui, par leurs armes valeureuses,

En tant de guerres dangereuses,

Ont fait retentir mainte fois,
Le fruict espandu de leur gloire.

(1) Nous ne donnons que des extraits de ce poème,

composé en tout de quinze strophes.
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Avec le nom de leur victoire,

En tantde périlleus bazards,

Eussent la chemise empesée,

Eussent la perruque frisée,

Eussent le taint blanchi de fards ?

Et pour pouvoir mieux contenter

Leur jeu, leur pompe, leur bobancc
Et leur trop prodigue despense.

Il faut tous les jours inventer

Nouveaux imposts, nouvelles tailles,

Qu'il faut du profond des entrailles

Des pauvres subjects arracher,

Qui trainent leurs chétives vies

Sous la griffe de ces harpies,

Qui avalent tout sans mascher.

Le lundi 30 juillet, messire René de Birague,

chaneelier, accompagné des seingneurs de Li-

moges, de Morvilliers, de Cheverni, de
Roissi,

et autres du privé conseil vinst au palais en

parlement, et fist recevoir Daunet, seingneur

Deraines, président de la chambre mi-partie.

Le quel fut receu avec mauvais visage de toute

la cour, qui du commencement refusa lui bailler

acte de sa réception, disant qu'il avoit esté receu

par le chancelier et non par elle ;mais enfin fut

contrainte par réitérées jussions du Roy et de la

Roine sa mère, entremestées de quelques me-

uaces de lui délivrer l'acte de sa dite réception.

A ousT. Le jeudi 2 aoust, Leurs Majestés, adver-

ties d'une secrette ligue et confédération qui se

prattiquoit sourdement entre plusieurs sein-

gneurs et villes de ce roiaume, afin d'empescher

par tous moiens l'exécution de J'édit de pacifica-

tion, et mesme de s'y opposer à main armée,

font aux duc de Guise duc de Maienne

son frère, duc de Nemours leur beau-père ju-

rer et signer l'observation entière de l'édit et

l'entretenement d'icelui aians eu advis que

ces trois seingneurs estoient sonbconnés d'estre
chefs de ceste ligue, qui n'estolt autre chose qu'un

commencement de conjuration contre l'estat.

En ce temps courust un bruit à Paris, que

le Roi de Navarre vouloit donner sa seur en

mariage au prince de Condé, son cousin, qui

estoit à Périgueus avec lui, vivans amiablement

comme bons cousins, de mesme humeur et reli-

gion, et faisans fortiner la ville ensemblement

pour leur seureté. ]

Le lundi 6 aoust, messire Charles de Lorraine,

(1) Elle se nommait Henriette de Savoie et non

pas Marie. Elle était fille unique d'Honorat de Sa-

voie deuxième du nom, marquis de Villars, maré-

chal et amiral de France, et veuve de Melchior Des

Prez, seigneur de Montpezat. (A. E.) Le père An-

selme fixe la date de son mariage au 23 juillet de la

même année.

(2) L'affaire des Reistres fut en effet conclue pendant
la seconde moitié du mois d'août de cette année, par
l'inltuence de M. de BeXicvre. Lu première lettre de ce

duc de Maienne la Juchés, fust marié à Meudon

avecques dame Marie de Savoie (t), fille unique

du comte de Villars, admirât de France, et

veufve du seingneur de Montpuezat, du quel elle

avoit six enfans vivans. Ce jeune, beau et gail-

lard seingneur fut attrait à ce mariage par le

moiende cent mil li vres de deniers clairs et comp-

tans qu'elle lui donna, et de trente mil livres de

rente qu'elle donna aussi par mesme moien au

premier masle qui naistroit dudit mariage. Bruit

fut que le duc du Maine avait presté au Roy les

cent mil livres de son mariage, et qu'il avoit eu

assignation de trois cens mille sur les deniers

provenans de la vente des biens du clergé de

France.

Le lundi 13 du dit mois, t'évesque de Paris

[ arriva de Rome] et rapporta au Roy une bulle

du Pape portant permission de vendre du bien

de l'Eglise jusques à la concurence de cinquante

mil escus de rente, dont tout le clergé de France

lui sceut fort mauvais gré [ et en parlèrent les

prédicateurs en leurs chaires.

En ce temps, le seingneur de Carrouge,

le président Belièvre et Charles de Hartay,

agens du Roy envoies vers Cazimir et ses Reis-

tres (2), pour leur porter quelque peu d'argent

et les adoucir, avec remonstrances pour surat-

tendre le surplus de ce qui leur estoit deu, com-

bien qu'ils eussent jà les principales bagues du

cabinet du Roy, et la parole du duc de Lor-

raine pour asseurance de leur deu, furent par
eux retenus et mennés à Strasbourg. Et un

mois après, furent rendus et remis en liberté

par le moien du sieur Despesse, maistre des

requestes, que le Roy y envoia pour cest effaict.]

En ce temps, le Roy alloit à pied par les rues

de Paris gaingner le pardon du jubilé (3),
envoié

en France par le pape Grégoire XI il, accompagné

dedeux ou trois personnes seulement, et tenant en

sa main de grosses patenostres,les alloit disant et

marmonnant par 1 es rues on disoit que ce faisoit-

il par le conseil de sa mère, afin de faire croire

au peuple de Paris qu'il estoit fort dévotieus ca-

tholique, apostolique et rommain, [et lui donner

courage de fouiller plus librement à la bour-

se. Mais le peuple de Paris ( encores qu'il

soit fort aisé de lui imposer principalement en

dernier personnage au duc Casimir, et au sujet de cette"

affaire, porte la date du 11 août; elle fut suivie des re-

montrances adressées par Bellièvre, le 17 du même

mois. Des lettres patentes du Roi suivirent bientôt après.
Elles ordonnaient l'exécution de l'acte conclu pour la

satisfaction des Reistres.

(3) Les dévotions des rois sont trouvées bonnes quand
elles se font à bonne fin, mai! autrement on t'en mo-

que. (Lestoile.)
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telles matières où il y va de la retigion), n'en

fist po-ut de cas autrement, et furent tes vers

suivants, en forme de pasquit et quolibtt, affi-

chés et semés par les rues.

Le Roy pour avoir de l'argent,
A fait le pauvre et l'indigent

Le grand pardon il a gangné
Au pain et à l'eau it a jusné

Mais Paris qui ]e congnoist bien,
Ne lui vouldra plus prester rien

Car il en a ja tant presté,

Qu'il a de lui dire arresté

[Le dimanche l!) de ce mois, fust affichée par

les quarrefours et semée par les rues de Paris,

la fadèze suivante (1) imprimée en gros canon.

«
Peuple de Paris qui vous levés matin pour

gaingner les pardons et ]e jubilé, ne sentés-

vous point puant car il y a tant de capitaines

» punais, capitaines bauquerouttiers et d'autres

capitaines saffroniers qui mangent tes pauvre?

gens~"
e

Le mardi 28 aoust, arrivèrent les nouvelles

à Paris de l'entrée de Monsieur frère du Roy,

comme comte de Touraine, en la ville de Tours;

et comme il y avoit esté bien et magnifiquement

receu le samedi précédent 25 de ce mois, jour
et feste de saint Louis.

SEPTEMBRE. Les lundi, mardi, mercredi

et jeudi, troisiesme, quatriesme, cinquiesme,

sixiesme jour de septembre, ] fust affiché, publié

et semé au Louvre, et en divers lieux et endroits

de la ville de Paris, le suivant placcard deffa-

matoire, fait contre ceux de la justice, ausquels
on en vouloit fort, et qu'on disoit par leur con-

nivence ouvrir la porte peu-à-peu à ceux qui ne

demandoient qu'à la violenter. [Et combien que

tout passast soubs le nom des huguenots, pour
faire avaller la pilule plus doucement, si est-ce

que tous ces pasquils et mesdisances venoient

bien d'ailleurs, et de gens qui abusans de la sim-

plicité du peuple, eussent volontiers permis à

tout le monde d'estre huguenot, pourveu qu'on

leur eustpermis de régner, et à la justice de dé-

robber librement, et à la charge d'auctorizer

leur ligue et conjuration contre cest estat.

L'ÉVANGILE DES LONGS VESTUS.

'< Sire, et vous,
ô peuple de France s'il est

ainsi comme le succès des choses du monde

et la suitte des siècles vous ont, par une infat-

(1) Plaisante raillerie. (Lestoile.)

Et l'hipocrite.

Comme un hermitte.

A sa requeste

Aités en queste

N lible expérience, fait conguoistre quêta conti-

nuation et duration successive de toute roiauté

n et monarchie despend de la garde et exercice

de deux choses de la foy et de Ja- justice,
» desquelles comme l'une est le fondement de

l'autre l'autre l'establissement et conservation

a de tous les ordres, desquels l'union indivisible

» du monde est contenue; aussi est-il tres-cer-

tain que de l'absence de l'ung et de l'autre et

le mépris de tous les deux, est la perturbation

des choses, la division de toute société hu-

maine et t'entio'e ruine et desmembrement de

tout estat bien constitué et ordonné. Ceste

chose, Sire, s'estant dernièrement proposée à

discuter à Basle, sur les exquises recherches

que les uns et les autres faisoient sur les cau-

ses et motifs des troubles et misères, qui, de-

puis quinze ans en ça, avoient misérablement

affligé vos peuples et pays de France, entre

plusieurs et divers propos qui çà et là furent

traictés et plusieurs belles raisons alléguées,

i) y eust deux fort honnestes gentilshommes

qui. en la continuation du mesme subjet, meu-

reut un discours de divers moiens que la for-

tune avoit administrés à tant de présidons et

» conseillers de vostre parlement de Paris, pour

parvenir aux magistrats et charges publiques,

où presque tous ils y estoient, ou pour le vice

de leur corrompue nature, ou pour l'insuffi-

» sauce et incapacité de leurs personnes, ou

par les honteus et infâmes moiens par les-

quels y estoient parvenus et indignement.

Et entre ceux de la première ligne, ils accou-

ploient deux grands brigands et faussaires

juges, un Poisie et un Molevault avec plu-

sieurs autres, tant présidens que conseillers

de ce mesme poil, vie et aage, sans un au-

tre nombre indicible de petis larronneaux,

qui tous suivoient au grand galop la trace des

plus vieux loups de ceste grande forest de par-

lement. A la seconde liste, ils donnoient en

partage les trois parts de toute la forest aux

asnes, desquels ils en nommoient par droit de

prérogative quelques-uns comme un Mole-

vault à survivance, un Pelletier, un Four-

driac, un F lorette, un Brissonnet, un Mi-

dorge, un et deux Hennequins, un Brandon,

un de Mesmcs, ung Rubental ung Tendart,

un Aniorrant, un Texier, un la Place, avec

quatre ou cinq hongres, qui tenoient entre les

asnes reng honnorable de mulets; ung Michon,

ung Hère, ung Fleuri, ung Congneus, avec

un gros veau qui paissist avec tes asnes et

mullets. En la troisiesme liste, ils accoloient un

Gitot et un Dupoix, lesquels ils disoient avoir

esté portés à une presque mesme fortune par
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divers moiens et diverses avantures. L'un par

le putanisme de sa mère, l'autre par le maquc-

'< retage de ses seurs; t'uu par les abbés et les

prœbstres, l'autre par tes cabarets et bordeaux.

L'Kg!ise a fait t'uu conseiUer t'autre est con-

seitter d'Eglise. Et toutefois une mesme chose

» par arts divers et diverses prattiques à l'un et

l'autre de deux cases etouvroirs d'artizanscs-

levés de nouvel au période de fortune et grade

d'honneur., auquel chacun les void aujhour-

dut indignement et vitainement constitués.

Voità, Sire, les trois espèces de monstres dont

vostre France est servie; voità, France, les

autheurs de tes maux voiià ceux qui en tes

» entrailles ont mis le feu et les flammes;

voità, peuple, les loups qui vous déchirent,

les sangsues qui vous succent, les serpcas qui

vous infectent, qui de vos ruines naissent,

qui de vos ruines croissent, qui de vos ruines

» vivent. 0 combien est dangercus le passage

de telle forest où tant de bestes diversement

bigarrées pasturent et séjournent! Puissent

donques pour ceux de la première liste, en

icelle se transformer les arbres en potences, et

M en cordeaux bien tissus les branchages. Pour

ceux de la seconde puissent les feuilles de-

venir chardons; et pour la tierce, que comme

infâmes ils soient de ta. forest bannis que la

forest soit abbatue et que Dieu veuille à très-

puissant, très-auguste et très-invincible roy,

inspirer les Majestés de vous et de vostre très-

honorée mère à rebastir un nouveau siège de

justice, le remplir de nouveaux hommes afin

qu'en France l'on puisse voir revivre la foy

et justice, lesquels la corruptele de tant de

monstres, de juges, seule a bannis. A- quoi,

Sire, si vous ne pourvoiez, puisque pour y

pourvoir le glaive et la force sont en vos mains,

Dieu qui donne les roiaumes, qui eslé\ era

vos peuples contre vous, vous remplira l'air

et la terre de malédictions et ruinera entière-

ment vostre estat. ~M nomine ~NKe~ et t'm~

t'/f/Mœ ~Mt7s~M~ !<~a~.

Donné à Baste, ce 12 aoust, l'an 4 de la

journée de la trahison.

(1) Fadeze de manant, qu'on fait parter comme des

orgues. (Lestoile.)

(2) Gendre de Co!cM. H avait épousé la fille de Nico-

las de Vaudemont, cadet de Lorraine. (A. E.)

(3) Friseur de ses c/tereM~ n se p)aisait à arranger

les collets (!e la Reine et à friser lui-même ses cheveux.

(A. E.)

(t) ~erct'et- (!t<palais. Une de ses occupations était

~'examiner ses bijoux, de les changer et tic leur faire

donner une forme nouveHe. (A. E.)

(5) Gardien des quatre me~MtH. Il visitait souvent

les couvents de ces religieux. (A. E.)

DES TROIS ESPÈCES )iE L~Ritù~s.

Larron en rithme, comme Breton, Gascon
Larron par raison, comme un

Musmer;
Larron sans rithme ni raison, comme proesi-

dens, conseillers, advocas, procureurs et toute

telle autre vermine.]

En ce mesme temps coururent à Paris, soubs

le nom du peuple, [qui est un sot
anima], ingrat

et testu] et plus volage et inconstant que les gi-
rouettes de leurs clochers, les tiltres suivants

[donnés par ce sot peuple à son Roy, pour ré-

compense de tant de biens qu'il lui avoit faits et

continuoit à lui faire s'estant fait comme leur

concitoien et bourgeois de leur ville, pour de

tant plus l'enrichir et augmenter. ]

LES TtLTRES DONNÉS l'Ait LE PEUPLE DE PARIS

AU ROY MNRt tH (:f).

Henri par la grâce de sa mère, incert Roi

de France et de Polongne imaginaire, con-

cierge du Louvre marguillier de Saint-Ger-

» main-de-Lauxerrois et de toutes les églises de

Paris, gendre de Colas (2), gauderonneur des

colets de sa femme et frizeur de ses cheveux(3),
» mercier du palais (4), visiteur des estuves, gar-

dieu des Quatre-Mendians (5), père conscript
des Blancs-Battus (H), et protecteur des ea-

puttiers.

[Le lundi 17 septembre, le duc de Guise,
ses frères et tous leurs parens et alliés partirent

de Paris pour aller à Jainvillej, faire les nopces

du seingneur d'Aumale (7) aveq la damoiselle

d'Elbœuf, sa cousine germaine, et de monsieur

de Luxembourg (8), frère du feu duc deBrienne

(jadis évesque de Laon), avec madamoiselle

d'Aumale, seur dudit seingneur due d'Aumale.]

Le jeudi 20 septembre, le seingneur de Duras

vinst à Paris, envoie exprès par le roi de Na-

varre pour venir quérir la roine de Navarre sa

femme, et la lui mener en Bearn; dont il s'en

retourna esconduit, soubs couleur de certaines af-

faires qu'elle avoit à Paris.

Le samedi 32 vinrent les nouvelles à Paris,

de la messe chantée dans La Rochelle, [le di-

(6) Père conscript des blancs battus. Il était prieur

de la confrérie des pénitents blancs. (A. E.)

(f) Charles de Lorraine, duc d'Aumale, épousa Marip

de Lorraine, fille de René, marquis d'Elbœuf. (A. E. )

Les noces n'curent lieu que le 10 novembre.

(8) François de Luxembourg, duc de Piney-Luxem-

bourg. Diane de Lorraine, fille de Claude, duc d'Au-

mate, et de Louise de Brézé, a été sa première femme.
JI épousa en secondes noces Marguerite de Lon'aine.

fille de Nicolas, comte de Vaudemont, et beiïe-socur du

roi Henri Ht. Elle était alors veuve du duc de Joyeuse.

(A. E.)
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manche précédent
t6 de ce mois], dans un

petit temple où l'on fondoit l'artillerie. Elle

n'y avoit esté chantée depuis les matines de

Paris.

Le vendredi 28 de ce mois, en la place de

Grève, à Paris, furent en effigie les seingneurs

de Richebourg père et fils décapités, et deux

de leurs valets roués à faute de les avoir

peu appréhender
au corps,

à cause du meurtre

et assassinat par eux commis en la personne

de maistre Jaques Vialard, président du grand

conseil, le jeudi absolu précédent, en sa

terre d'Arses, près Montfort-l'Ammaurri, d'un

coup de pistolé. Les maisons d'Arses et de Ri-

chebourg estoient voisines, et à ceste occasion

avoit le seingneur
de Richebourg tous jours eu

quelque querelle contre le dit Vialard, homme

hautain et hargneus
de sa nature, [ qui par le

moien de ce que toute sa vie il avoit esté con-

stitué en dignités
et grands estats, aiant esté

lieutenant civil de la prevosté de Paris, maistre

des requestes de l'hostel du roy, président en

la grande
chambre du parlement de Rouan, et

président du grand conseil, et autrement homme

d'esprit et de sçavoir, sçavoit bien défendre ses

droits, et de fait avoit esté ledit seingneur de

Richebourg condamné en quelques grandes

sommes de deniers envers lui et exécuté en ses

biens à faute d'icelles paier. En haine de quoi

le fist ledit Richebourg et ses enfans jeunes,
suivans les armes, aussi meurdrir et assassiner

de guet-à-pens,
l'aiant fait espier seul avec un

laquais, en un chemin, et lui donner par un

coquin un coup de pistolé, tant estoit l'impu-

nité et l'insolence grande en ce temps, et effré-

née la licence des armes à cause des troubles et

guerres civiles.]

Les dimanches 23 et 30 de septembre, aux

huguenos de Paris, revenans en trouppe du

presche qu'ils avoient commencé à faire à Noisi-

le-Seq, suivant l'édit, furent faites tout plein de

bravades et insolences par la populasse, les al-

lant par curiosité voir à leur retour; et furent

rués de part et d'autres quelques coups de pierre

<t d'espée dont advinst tumulte, et y en eust

de tués et blessés; et en fust fait plainte au Roy,

lequel cependant couroit la bague, vestu en

amazone, et faisoit tous les jours bails et fes-

tins nouveaux, comme si son estat eust esté le

plus paisible du monde.

[ OcTOBBE (1). Le lundi 8 octobre, le Roy, la

Royne son espouse, laRoyne sa mère, sortent de

(1) Ce paragraphe eUste dans le manuscrit de Les-

toile, mais il a été effacé. D'autres exemples de pas-

sages etiacés se rencontrent pareillement dans les ma-

Paris et s'en vont à Olinville, où le Roy danse

et se donne du bon temps avec ses mignons.

Le vendredi 12, le Roy estant à Olinville, lui

vinst advis que les gentilshommes et le peuple

de Champagne, lassés des insolences que fai-

soient les huict cornettes de Reistres du sein-

gneur de Schomberg, que le Roy y retenoit de-

puis Pasques, menassoient de leur courir sus, si

on ne les paioit et envoioit hors du pays. H se

trouva, par le calcul des capitaines, qu'à la

Toussaints il leur estoit deu de quatorze à quinze

cens mil escus.

Le dimanche 14, M. de La Noue vinst à Paris

et y demeura jusques au 25 ;) auquel jour il sor-

tist de Paris sans response ni congé du Roy et

de la Roine, aiant descouvert une partie faite

pour le tuer; estant hay doublement, tant pour

la demande qu'il faisoit à Leurs Majestés de lui

donner permission de mener des gens en Flan-

dres au secours des Estats, contre le roi d'Hes-

pagne, que pour la profession ouverte qu'il fai-

soit de la religion.

~En ce mois, maistre François de Vigtu-te-

Jeune, receveur de la ville de Paris, vendist

son estat à un nommé Petremol, qui estoit de la

maison et famille du bastard du feu roi Henri,

tors grand prieur de France, et en furent d'ac-

cord à cinquante mit francs, que ledit de Vigni

en devoit toucher. Mais les prevost des mar-

chans et eschevins, ne mesme les bons bourgeois

de la ville, ni encores le Roy, ne ceux de son

conseil ne trouvèrent bon que l'office qui donné

avoit esté au père et au fils, et duquel ils s'es-

toient tous deux prévalus et grandement ac-

creus, fust par ledit de Vigni fils vendu à un au-

tre, sans le sceu et consentement de ceux de

ladite viile; ausquels appartenoit d'y pourvoir.

De fait, ledit, Petremol n'estant agréable aux

uns ni aux autres, pource qu'outre ce qu'il estoit

en mauvais nom et en soubçon de beaucoup

devoir, chacun pensa incontinent qu'il ne l'avoit

si chèrement acheté que pour en tirer quelque

graud prount au dommage et préjudice du.pau-

vre peuple, ne peust (quelque brigue et despense

qu'il eust faite) estre receu à faire l'exercice du-

dit estat. Tellement qu'y aiant perdu ce qu'il y

avoit mis et avancé, y fust ledit de Vigni arresté

et continué, après que le président Nicolaï et le

président Saint-Mesmin, lors prevost des mar-

chans (tous deux présideus des comptes et de

bien près alliés), furent en plaine assemblée de

ville entrés en grande contention et hautes pa-

nuscrits originaux. sans qu'on puisse toujours en com-

prendre la cause réelle.
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rotes
d'Argus,soustenant

l'un d'eux le parti de

l'un, et l'autre le parti de l'autre.]

Sur la fin de ce mois, commencèrent à cour-

rir les Mémoires de deffunct maistre Jean

David (1), advocat, trouvés entre ses papiers

après son décès, à Homme, où il estoit allé pour

l'effect de la ligue sainte, fondée sur le prétexte

de la religion en apparence, mais en effect sur

les prétentions de ceux de la maison de Lor-

raine, qui se disoient de la race de Charlemagne,

et en ceste qualité, comme bien fondés, préten-

doient

jdH<t~M!<Htexscindere t'CjjfMMM
Et magno gentem deductam rege Capeto.

NovEMBM. Le lundi 5 novembre, le Roy et

la Roine sa femme, de Paris vinrent coucher à

ŒinviDe, où le mercredi [?,à deux heures après

midi], monsieur le duc vinst en poste, peu ac-

compagné, trouver le Roy son frère, et se firent

a l'arrivés fort grandes caresses (2).

Le vendredi 9 ledit seingncur duc vinst à

Paris aussi en poste, et alla descendre aux Au-

gustins, où il tinst sur fonds de baptesme le fils

de M; de Nevers, en grande magnificence, puis

alla soupper et coucher au Louvre, où son logis

estoit appresté. Et le dimanche 11, s'en re-

tourna aveq la roine de Navarre, sa seur bien-

aimée, retrouver te Roy à Olinville, dont ils

partirent ensemble le mardi 13, et le jeudi 15

arrivèrent à Orléans, où le Roy fist son entrée.

De là passèrent à Blois tenir les Estats, qui y

avoient esté convoqués au 25 de novembre (3).

De ceste entrevue du Roy et de Monsieur,

son frère, [et de leur tant soudaine et inespérée

réconciliation, partout fut grand l'esbahisse-

ment], principalement entre les huguenos et

catholiques leurs associés, [ausquels, depuis la

Silint-Rarthetemi, il ne faloit pas grand chose

pour les mettre en alarme et en desfiance. De

fait, ils commencèrent à penser à leurs affaires,

et ne fut bruit que de guerre et d'armes entre

eux, aussitost qu'ils en eurent receu les nouvel-

les. ] Et ce qui plus leur augmenta le soubçon,

(t) Jean David, avocat gascon, turbulent et fougueux.

C'était un brouillon, ruiné de erefiit et de réputation

pour ses mauvaises mœurs. Ses Mémoires tendent à

prouver que la couronne de France n'appartient pas
aux descendants de Hugues Capct, mais à la maison de

Lorraine, qu'il prétend être issue de Charlemagne. I)

les porta a Rome en 1576, et mourut à Lyon à son re-

tour. Ces Mémoires tombèrent entre les mains des pro-

testants qui les firent imprimer. (A. E.)

(~ Si l'on en croit le duc d'Alençon, jamais accueil

ne fut plus froid que celui que Henri !U lui fit à ce

voyage d'Olinville. (A. E.)

(3) Par le dernier édit de pacification, le Roi avait

accordé l'assemblée des Etats-généraux. (A. E.) Dès

le 2 septembre précédent, le Roi avait adressé au prévôt

fust t'advis qu'ils eurent qu'en mesme
temps

domp Jean d'Austria, avec quatre chevaux de

poste, et sous le passeport d'un Portuguois, estoit

passé par Paris, où avec l'ambassadeur d'Hes-

pagne il avoit séjourné et demeuré caché deux

jours, et que de là il tiroit à Luxembourg, où il

devoit voir et parler au duc de Guise.

Le samedi 10 novembre, arrivèrent à Paris

les tristes nouvelles du sac de la ville d'Anvers;

et comme, le dimanche 4 de ce mois, sur le

midi, les Espagnols estoient sortis en furie de la

citadelle, et avoient charge les pauvres habitans

d'Anvers, et desfaist trois mil Alemans qu'ils y
avoient fait entrer, nonobstant le secours des

gens du pays que le comte d'Egmont y avoit

envoiés et comme les Espagnols estans demeu-

rés les maistres de ceste belle ville, avoient

bruslé la maison des Ostretins, leur Hostel-de-

Ville, et bien huict cens maisons de bourgeois,

tué, massacré, et saccagé et bruslé pour trois ou

quatre millions de marchandises qu'ils n'avoient

peu emporter dura le saq et le massacre envi-

ron quinze jours, durant lesquels on faisoit conte

de sept à huict mil personnes de
morts, de tous

aages, sexes et qualités; car l'Espagnol victo-

rieux est ordinairement insolent, et si cruel et

peu respectueux, qu'il n'espargne rien pour
se venger de son ennemi. Grande et pitoiable fut

la désolation de ceste ville d'Anvers, qui estoit

auparavant (comme chacun sçait) l'une des plus

belles, riches et magnifiques villes du monde.

En ce mois, M. de Thoré vendist son bail-

liage du palais dix-huict mil francs à maistre

René Baittet, seingneur de Tresme, fils de def-

funct président Baittet et le seingneur de Meru,
la capitainerie de la Bastitte de Paris, à Testu(4),
chevalier du guet, plus propre, ainsi qu'on di-

soit, pour le gouvernement d'une bouteille que

d'une telle place.

McE;MBB]!. Le jeudi 13 de
décembre, le Roy

estant à Btois, ouvrist les Estats, et y fist la pre-

mière séance en laquelle Sa Majesté harangua

disertement (5) et bien à propos. Au contraire le

des marchands de Paris une lettre pour la convocation
de ces Etats.

L'on conserve encore aujourd'hui le Journal du due

de Nevers sur les Etats de Blois; il comprend les mois

de décembre la7C, janvier, février et mars 15?7 (col-
lection Dupuy), ainsi que le mémoire dressé par ceux

de la religion, pour empêcher la tenue dcsditsEtats.

(4) Laurent Testu la rendit lâchement au duc de

Guise, après les barricades. (A. E.)

(5) A l'ouverture des états de Blois, le Roi prononça

une harangue qu'on disait composée par Jean de Mor-

ti))ie) s cette harangue fut approuvée; il n'en fut pas
ainsi de celle du chevalier de Birague, qui paria mal-

adroitement et prouva qu'il avait peu de connaissance

des affaires du royaume.(A. E.)
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chancelier de Biragues, après lui, harangua lon-

guement, lourdement et mal à propos, dont fust

fait et semé le suivant quatrain

T(;)s sont les faits des hommes que les dits:
Le Roy dit bien, car il est débonnaire;

Son chancelier fait bien tout au contraire

Car il dit mai et fait encore pis.

Le jeudi 20 décembre, le fils aisné du sein-

gneur de Saint-Sulpice fust tué en la bassecourt

du chasteau de Blois, par le vicomte de Tours ( t ),

frère de madame de Sauves, femme de Fizes (2),

secrétaire d'estat, pour querelle particulière, oc-

casionnée de ce que ledit Saint-Sulpice avoit

reproché audit vicomte qu'il n'estoit pas gentil-

homme. [Le mort fust regretté], et enfist le Roi

démonstration de grand malcontentement, par-

ce que le seingneur de Saint-Sulpice, père du

mort, avoit esté gouverneur de monsieur le duc

d'Alençon, frère du Roy, [estant des anciens

chevaliers de l'ordre et conseillers du conseil

privé, et respecté et aimé du Roy et de la Roine

sa mère, comme ancien courtizan.]

Ce jour, vinrent nouvelles à Paris, comme le

capitaine de Luines (3), [maistre de camp du

mareschal de Dampville], et ès mains et garde

duquel ledit maresehal avoit, [dès l'an t575],

mis la ville du Pont-Saint-Esprit, [en Dauphiné,

pour la garder à la dévocion de lui et des hugue-

nos et catholiques leurs associés] f'avoit ren-

due et remise en l'obéissance du Roy [et mis

dehors ceux du parti contraire], aiant failli à se

saisir de la personne du seingneur de Thoré,

lors y estant, lequel se sauva de vistesse.

Sur ceste prise du Saiut-Esprit par les catho-

liques, et de la Charité par les huguenos, [qui

cstoient aussi peu touchés du Saint-Esprit que

les autres de la Charité,] furent faits et divul-

gués les vers suivants

Pour mieux recommencer une fureur tragique,
Le soldat huguenot a pris La Charité,
Vers nous peu charitable, et le 6n catholique
Dedans le Saint-Esprit brusquement s'est jetté.
Que prirons-nous à Dieu pour vivre en seureté,

Que puisse au huguenot le Saint-Esprit se rendre,
Et que La Charité au Roy se laisse prendre.

[Sur la fin de ce mois, le Roy aiant entendu

(1) Jean de Beaune, vicomte de Tours, chambellan

du duc d'Alençon, fils de Jacques de Beaune. (A. E.)

(2) Simon Fizes, baron de Sauves. Sa femme était vi-

comtesse de Tours.

(3) Honoré d'Albert, seigneur de Luynes, père de

Charles d'Albert, duc de Luynes, qui devint conncta-

ble de France sous le règne de Louis XIJL Le capi-
taine de Luynes mourut en M92. Cette entreprise fut
regardée par les huguenots comme une déclaration de

guerre; ils prirent les armes et se saisirent de plusieurs

places de guerre.
Le dernier éditeur a également reproduit ici l'erreur

sous mains que les Eslats se résolvoient tous

trois d'un accord de demander l'abolition de

l'exercice de la nouvelle religion, pourveu que

cela se fist avec toute douceur et sans rentrer,

s'il estoit possible, en guerre, envoia de Blois )e

secrétaire Viart avec Masparrot, maistre des

requestes, vers le roi de Navarre et mareschal

Dampville, pour traicter avec eux et leur faire

relascher beaucoup de choses à eux accordées

par l'édit de pacification; entre autres les cham-

bres mi-parties, sans toutefois leur oster totale-

ment l'exercice de leur religion, que Sa Majesté

estoit contente de leur laisser en certains lieus,

et la liberté de conscience partout. A quoi du

commencement ils prestèrent fort l'oreille, et en

estoient comme d'accord mais la nouvelle de la

prise du Pont-Saint-Esprit et de La Rochelle et

Aiguesmorte, faillies en mesme temps, remist

tout en trouble, et aussi la longueur dont on

usa car qui ne prend telles gens au mot, coMme

les,femmes, il y a après jour d'advis.]

En ce mois mourust le seingneur de Naneey (4),

capitaine des gardes, et fut sondit estat donné

par le Roy à monsieur de Clermont d'An-

tragues.
1577.

Le mardi premier de l'an 1577, le Roy dé-

clara aux députés des Estats assamblés à Blois,

que suivant leur advis et requeste, il n'entendoit

et ne vouloit qu'en tout son roiausme il y eust

exercice de religion autre que de la catholique,

apostolique et rommaine et qu'il révoquoit ce

qu'au contraire il auroit accordé par le dernier

édit de pacification, comme par force et con-

trainte. De quoi advertis, le roi de Navarre,

le prince de Condé et le mareschal Dampville,

chefs des huguenos et catholiques associés, et

aussi que le Roy avoit juré et signé la Sainte

Ligue, dès le 12 de décembre dernier, [font

leurs préparatifs de munitions et d'hommes pour

la guerre qu'ils disent ouverte, fortifient la ville

de la Charité, montent à cheval, battent la cam-

pagne et prennent villes et chasteaux de toutes

parts], et font tous actes d'hostilité comme en

guerre ouverte (5) dont le Roy, la Roine et les

commise par Lcngtet du Fresnoy, sur le nom de fa-
mille des seigneurs de Luynes. Il aurait dû imprimer
Albert et non pas Albret, qui est une tout autre famille.

(~ Gaspard de La Chastre, seigneur de Nançay,
aïeul d'Edme, marquis de La Chastre, qui a laissé des
Mémoires. Nançay était capitaine des gardes depuis
1568. Il s'était signalé aux batailles de Dreni, Sairt-

Decis, Jarnac, Monteontour, etc. Il mourut le SO no-

vembre 157H, d'une blessure reçue à la bataille de

Dreux, et qui se rouvrit

(5) Henri III s'étant déclaré chef de la ligue, le roi
de Navarre, le prince de Condé et le maréchal de Darn-
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trois Estats demeurent tout estonnés. Là-des-

sus la noblesse (comme c'est l'ordinaire), fait

ferme pour
son Roy, sans avoir esgard a autre

chose qu'à la manutention de l'cstat de la cou-

ronne le clergé, intéressé en la cause de la re-

ligion, favorise ce changement et sccrettement

affectionne le parti de ceux de Lorraine, qui

est la ligue, voire contre le Roy mesmc et son

estat, au cas qu'il y aille du leur. Le peuple,

qui de soi-mesme n'a mouvement que celui que

le vent des grands lui fait prendre, s'esmeust

où fe premier vent le pousse, et ordinairement

contre son utilité manifeste.

Le mercredi 9 janvier, les obsèques et funé-

railles de deffunct Maximilian d'Austriche

empereur, beau-père du feu roy Charles IX,

furent faites en l'église de Paris, avec grande

magnificence et cérémonies en tels cas aecous-

mées. Frère Henri Godefroi, Parisien, rcligieus

de Saint-Denis, docteur en théologie, fist et

prononça l'oraison funèbre, telle qu'elle est im-

primée.

[Le samedi 12 janvier, on recommença à Pa-

ris la garde
des portes par commandement du

Roy.] ]

Le dimanche ISjanvier, [le bruit de la guerre,

la débordée licence des armées et le peu ou point

de militaires discipliné et de justice que lors y

avoit en France, donnèrent la hardiesse a] un

soldat de tuer, sur les degrés du chasteau de Blois,

le Roy y estant, un brave capitaine gascon nom-

mé La Braigne, nepveu du capitaine Puigaillard,

et encores le moien de se sauver et évader sans

punition.

Le jeudi 17 janvier fut faite àBlois la seconde

séance des Estats, et ouït fe Roy les propositions

et harangues, c'est à scavoir de messire Louis

Depinsc.archevesquede Lion, député du clergé

de France, du baron de Sencscé ( ) ), député de

la noblesse, et de maistre Pierre Versoris (2),

advocat au parlement de Paris, député du tiers-

estat. Les deux premiers dirent bien et au con-

tentement de chacun. Versoris fut tong et en-

nuieus, [et pour le dire en un mot, ne dit rien

qui vaiHe et mescontenta grands et petits, com-

bien qu'il fust exercé à bien dire, estant un des

premiers et mieux nommés avocas plaidans or-

dinairement au barreau du parlement de Paris.]

Tous conclurent à ce qu'il pleust au Roy ne per-

mettre en son roiaume autre exercice de reli-

ville, commencèrent, )a guerre. lis firent entr'eux une

contre-ligue dont Je prince de Condé était lieutenant-

général, sous l'autorité du roi de Navarre. (A. E.)

(1) Claude de Beauureioont, seigneur et baron dcSe-

ne(;ay.(A.E.')

(2) Ycrsoris harangua si mal que l'on fit sur lui

H.C.1). M.,T.I. I.

t~ion que celle de la catholique, apostolique et

rommaine. Le clergé et la n oblesse, avec toute

douceur et modération, supptièrenttrès-humbfe-

ment Sa Majesté qu'il traittast si gracieusement

ceux de la nouveUe opinion, qu'ils n'eussent

point d'occasion de recommencer la guerre. Et

néantmains au cas qu'il y fatust rentrer, )e c)erge

offrist soudoier à ses despens cinq mille hom-

mes de pied et douze cens chevaux. La noblesse

offrit ses forces et son service en armes. Ver-

soris, pour le tiers-estat, avec son compagnon

le président L'Huillier, offrirent )e corps et les

biens, trippes et boiaux jusqu'à la dernière

goutte du sang et jusqu'à la dernière maille du

bien, principalement Versoris, lequel comme

pensionnaire, principal conseil et factionnaire

de la maison de Guise, corna la guerre contre

les huguenos [plus haut et plus ouvertement et

scandaleusement qu'aucun des députés des au-

tres Estats, dont il fust desavoué et
blasmé,

principalement des huguenos, lesquels à leur

manière accoustumée, sans respect de prince ni

seingneur, deschirèrent par leurs escrits tous

ceux qu'ils tenoient pour autheurs et conseillers

de la guerre, et par conséquent de leur malheur,

aiguisans en ce temps leurs plumes, qui cou-

poient aussi bien que leurs espées, mais ne fai-

soient pas du tout de ma!. Entre une quantité

qui furent semés en ce mois, les suivaus sont

tombés entre mes mains

SONNETS CHL'ELS ET MESMSANTS

L

Cependant qu'aux Estats L'HuiHicr et Versoris
Devisent a loisir des malheurs de ia France

En leur zdc ignorant, et quect~cun (i'euï pense
Le reste des François aussi gras que Paris,
Et q!]c nos saints prélats ne sonnent a hauts cris,
Pour bien se reformer que fen, fureur et lances;

Que le prodigue d'O gabe))e ]es finances,
Et que les bons François sont tenus en mespris,
Nous voions cest estât tumber en précipice,
Sans ordre, sans moien, sans foy, foy, ne justice
Nous faisons par nos mains et par ces beaux ministres,
Ce que n'ont peu Anglois, ni Hcspagnois ne reistrcs,
Ou le Roy sans suhjets ou les subjets sans Roy.

U.

Le serviteur monte en l'estat du maître,
Le villain prend du noble t'arrogance,
Le noble, bas de race et de puissance,
Tasche au haut reng du grand seingneur se mettre
Le grand seingneur autant se veult promettre,

Comme le Roy, cherchant l'obéissance.

les quatre vers suivans, qui coururent dans les Etats

On dit que Versoris

Plaide bien à Paris;
Mais quand il parle en cour,
H demeure tout court. (A. E.)

C
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Ega)ea)ui,etleRoy)'eice))ence,
Ause des Dieux souverains se promettre;
Le serf commande et la femme conseille,

Le villain chasse et le noble est doré,
Le grand seingneur au hault roy s'appareille,
Le hault roy est des Estats adoré,

Puisqu'ainsi est, temps est que Dieu s'esveille

Et tienne ses Estats pour se voir honoré.

Miserable est fa France et sa condition,

Miserables sont ceux que son giron enserre

Par l'aspect furieux d'une cruelle guerre,

Sans y voir nut espoir de composition,

Pour y voir un conseil d'estrange nation,

Qui fait courir fortune en commune desserre,

Lequel aime trop mieux voir le reste par terre.

Que pour le bien publiq faire aucune action.

Le pis est que j'y voy beaucoup de gens de bien

Qui connoissent ce mal, mais ils n'y peuvent rien,
Et ne laissent pourtant d'estre communs en perte.

Si !c peuple françois avoit un peu de cœur.

De luy destourneroit par armes ce malheur.

Car leur grand tiramie est toute découverte.

Le lundi 21 janvier, monsieur de Montpen-

sier partist de la cour, par commandement du

Roy, pour aller trouver le roi de Navarre et le

prince de Condé, qui estant fraischement sorti

de La Rochelle, de laquelle ils s'estoient fait

bourgeois,
courroient le pays de Poictou, et y fai-

soient la guerre
à bon escient. Le jour de devant,

qui estoit le dimanche 20, Mh'anbeau, gentil-

homme huguenot,
se retira de la cour et laissa

son adieu par escrit, crainte de pis. Emit estoit

à la cour que monsieur de Montpensier alloit

en partie vers le roi de Navarre, pour lui parler

(c'est-à-dire
t'endormir si on pouvoit) du mariage

de sa seur avec monsieur le duc, frère du

Roy.

Le mardi 22 janvier, fust attacché à Paris,

contre les portes de l'Hostel-de-Ville, l'escrit

suivant imprimé
en fort petites lettres

PLACCARD DE PARIS.

« Messieurs, c'est chose certaine, que le pau-

vre peuple aime mieux un jour de paix que

dix ans de guerre.
Si la guerre s'allume da-

vantage, la justice et la police seront renver-

sëes, le commerce et le labourage cesseront;

mais il y a des gens qui ne peuvent et ne sea-

vent vivre qu'en trouble
et division. La Royne

). a tant travaillé pour nous accorder elle a tant

» fait d'allées et de venues, s'il lui plaist il fera

x valoir son action nous l'en prions tous, si

mieux n'aimons que les estrangers nous accor-

dent à nos despens.

» La paix affermit un estat, la guerre estran-

gère l'esbranle, la civile le ruine du tout; c'est

x trop fait des fous. Bienheureux celui, ce dit-on,

qui devient sage aux despens d'autrui. Nous

m.

c !e devrions estre aux nostres. Nous avons le

navire par dérive; si la guerre se
renouvelle,

nous sommes plus près du naufrage qu'il ne

semble.

A Blois, le Tiers-Estats'est excusédes frais de

la guerre sur son impuissance et sur l'impos-
sibilité. Il a supplié le Roy de le maintenir en

paix, sans laquelle tetle assemblée seroit in-

fructueuse, comme le Roi mesme l'a reeonneu

par sa harangue et proposition. Ne faisons ici

une action contraire qui soit pour attirer sur

nous un juste desdain et haine universelle. Ne

nous desmentcns point, mais pensons à bon es-

? cient quel gouffre c'est que la guerre. Que

quand on tirera d'ici les trois cent mil francs

et d'ailleurs deux millions, ce qui ne se pourra
faire sans danger de souslèvement,àpeinehas-

terout-ils, ainsi que les finances sont aujhour-

» dui mesnagées, pour battre une place ou deux.

Je ne veux mettre en compte ce qu'on doit aux

estrangers, mais bien dirai-je qu'il n'est expé-

dient d'accroistre telles obligations, qui mon-

tent desjà si haut. Et ne scai si les estrangers,

par le renouvellement de nos
troubles, voians

le peu de moiens qu'on auroit de leur satis-

faire, se saisiroient point d'une des parties du

roiaume, comme Csesar dit qu'il en advinst aux

Séquanois.

» Au reste, ce n'est aujhourdui de Paris ce

qu'on crie; les bourses y sont espuisées, on ne

reçoit rien des champs, les gages des officiers

sont arrestés, les rentes de céans mal paiées,

en danger de ne l'estre plus si la guerre conti-

nue. Chacun s'endebte, et mesme y a plusieurs
» si avant enfondrés des debtes des années pas-
c sées, que je ne sçai si jamais ils s'en pour-
» ront tirer. Toutes choses enchérissent et sont

desjà si chères, qu'à peine pouvons-nous nour-

rir nos femmes et nos enfans. Pour dix qui

vivent grassement ici, il y en a dix mil qui

ont disette, et moi le premier; et toutefois on

» nous dit Donnés ou prestés (car c'est tout un)

trois cens mil francs. Quelle somme en ce

o temps C'est chose impossible. C'est bien loin

de nous rendre ce qu'avons presté et nous

paier ce qu'on doibt, dont nous avons si grand

besoin. Mais quoi on nous paiera de la res-

»
ponse ordinaire, en haussant les espaules C'est

» la guerre, laquelle ne commendroit pas mal à

ceux qui l'ont demandée et qui la demandent;

mais aux autres il me semble que telle res-

ponse est de volleurs et pippeurs.

Que si le Roy a tant donné par le passe qu'il

faut aujhourdui qu'on lui en donne, qu'il s'a-

dresse à ceux qui ont son argent et qui ont si

bien mousché ses finances; qu'il répète ce qui
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a este par importunité ou mal ou trop donné.

Ce ne sera chose nouvelle, car il s'est fait au-

trefois en moindre nécessité, et ceste proposi-

tion est bien digne des Estats, car elle réussit

au bien et soulagement de tout le peuple, et

le Roy mesme y a un notable intérest.

Somme, Messieurs, mesurons les moiens de

nous et de nos
concitoiens, aions esgard au

temps, et si nous aimons le salut de nostre

patrie, la conservation de nostre bonne ville,

si nous affectons la paix et le repos, qui est

tout le bien de nostre vie, gardons-nous de ral-

lumer le feu qui nous bruslera soubs quelque

saint prétexte que ce soit, comme de la reli-

gion, qui nous est aisé de maintenir sans ren-

» trer (comme on nous veult faire accroire) à la

guerre; unissons-nous seulement comme bons

bourgeois et concitoiens catholiques, assem-

blons-nous et nous mettons en devoir d'es-

taindre et estouffer toute semence de division

et de sédition.

Sur la fin de ce mois de janvier, on fist re-

cherche des usuriers à Paris, suivant les édits

et commissions du Roy, qui délégua certain

nombre de présidens et conseillers de la cour,

pour faire et parfaire leur procès; et furent

leurs amandes et confiscations données aux sein-

gneurs de Guise et de Lanssac, lesquels en firent

faire diligente et continuelle poursuite. Un nom-

mé de Beauvais, jadis commissaire de Chastelet

et lors greffier des généraux de la justice des

présentations de la cour de parlement et du bail-

liage de Meaux, fust le premier recherché et em-

prisonné pour ce fait. La cause de lui faire faire

son procès fut qu'il estoit venu de bas lieu, te-

noit neantmoins pour cinquante mil francs d'of-

fices, et estoit estimé riche de deux ou trois cens

mil francs, avoit fait peu ou point d'amis et

avoit tousjours esté fort superbe.]

En mesme temps, Aimar, président de Bor-

deaux, et Bodin, advocat de Laon, députés pour

le Tiers-Estat de leurs villes et provinces, aux

assemblées particulières du Tiers-Estat, parlè-

rent hautement et pertinemment pour l'entretc-

nement delà paix, contre Versoris etses adhérens.

FnvRiER. Le vendredi premier febvrier, les

quarteniers et dixeniers de la ville de Paris al-

(1) Christophe De Thou, alors premier président, avait

refusé d'abord de signer la formute de l'union, mais

lorsqu'il apprit que le Roi l'avait signée lui-même, et

que Mathieu de La Bruyère, lieutenant particulier, était

chargé de la lui présenter de sa part, il prit une plume,
et sur-)e-champ, avec sa présence d'esprit ordinaire, il

marqua ce qu'il trouvait à reprendre dans cette nouvelle

association, et les conditions auxquelles il y entrait.

(A. E.)
(2) Jacques d'ilumières, lieutenant-général en Picar-

loient par les maisons des bourgeois porter la

ligue et faire signer les articles d'icelle. Mou-

sieur le premier président de Thou (1) la signa

avec restriction et modification, comme aussi

firent quelques autres présidens et conseillers.

Les autres la rejettèrent tout à plat [et la refu-

sèrent, la pluspart du peuple aussi, et la meil-

leure ne la voulust signer,] non plus qu'ès villes

de Picardie et de Champagne, [où ils ne la vou-

lurent recevoir, congnoissans bien que tout cela

ne tendoit qu'à tyrannizer et espuiser l'argent

des bourses, et que la cause pour laquelle le

Roy, qui n'ignoroit le fonds de la menée, y.

pensant en tirer de l'argent et se fondant sur le

peu de moien qu'avoit lors la maison de Lor-

raine de remuer et lui aussi, assés mal à propos

toutefois comme il a paru du depuis, un roy ne

devant jamais endurer autre parti que le sien

en son roiaume, pource que c'est le plus beau

parti du monde que d'estre roy.

Le lundi 4" febvrier, arrivèrent les nouvelles

à Paris de la ville de Loudun, prise et pillée

par les trouppes du prince de Condé, et de plu-

sieurs autres places surprises par les huguenos
en Lionuois, Auvergne et Poictou.]

Le vendredi 15 febvrier, le seingneur de Hu-

mières (2), accompagné de deux ou trois cens

chevaux et d'un bon nombre de
gentilshommes

picards, partizans de la ligue, entrèrent en la

ville d'Amiens, en intention de forcer les habi-

tans à condescendre à signer la ligue. Mais

voians le peuple mutiné et armé pour repousser

la force par la force, ils se retirèrent aveq leur

courte honte sans rien faire. Et depuis, les dé-

putés d'Amiens envoiés vers le Roy à Blois,

[ouis en leurs remonstrances], rapportèrent

exemption de jurer et signer la Sainte-Ligue

moiennant la somme de six mil livres, qu'ils

promirent paier au Roy, [lequel en ce faisant

leur accorda ce qu'ils voulurent], car Sa Ma-

jesté ne demandoit que tels et semblables refus

pour avoir de l'argent.

En ce mois la compagnie des comédiens ita-

liens surnommés Gelosi, que le Roy avoit fait

venir de Venise exprès pour se donner du passe-

temps, et desquels il avoit paié la ransson, aians

esté pris et dévalizés par les huguenos environ

die, gouverneur de Péronne, de Montdidier et de Roye.

L'envie d'être le chef d'un parti l'avait déterminé à se-

conder tous les desseins du duc de Guise. Le rétablisse-

ment du prince de Condé dans le gouvernement de Pi-

cardie, et le don que la cour lui avait fait de la ville de

Péronne pour sa sûreté particulière et pour sa demeure,

le confirmèrent dans cette résolution, ne voyant pas

d'autres moyens pour se conserver dans Péronne que
de prendre parti contre le Roi. (A. E.)

C.
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les festes de Noël précédent, commencèrent à

jouer leurs comœdies dans la salle des Estats à

Blois, et leur pèrmist le Roy de prendre demi tes-

ton de tous ceux qui les voudroient voir jouer.
[Sur lequel subject, et le lieu où le Roy les

faisait jouer, furent divulgués à la cour les vers

Suivants

Henricus populum Blesiis Rex convocat. Ille

Ex oris m!'tKO.<et'ocat Italicis,

~e~.t!'&M~ aK~MM, M~o tamen ille <7te<tt?'o,

Orat mox populus, post modô mimus agit,

Orof exorat populus quid dicitur. Acta estS< Mon e.ora<popu!MS <jf«M dtc«Mf. ~c<a e<<

6aiHcc[ nunc Blesis fabula ab Italicis.]

Le vendredi 22 2 febyrier, l'artillerie partist de

Paris pour aller au siège de La Charité (1), où

monsieur le duc devoit marcher en personne

pour la battre et prendre de quoi advertis, les

huguenos [se résolvent d'y tenir bon et se bien

deffendre;] et faisans, comme l'on dit, bonne

mine en mauvais jeu, se moquoient de ceux qui

les alloient assiéger [tellement qu'ils publièrent

les vers suivants, rencontrans sur ce nom de

Charité

Où allés-vous, hélas picoreux insensés,
Chcrchans de Charité la proie et ta ruine.

Qui soubs umbre de foy abbattre la pensée

E))' ne reposa oncq dedans vostre poictrine

En vain vous emploiés le blocus et la mine,

Le canon ne peult rien contre la vérité.

Plustot vous destruira la peste et la famine.

Car jamais sans la foy n'aurés la Charité.

Le dimanche 24 febvrier, jour saint Matthias,

le Roy receut advis que les huguenos avoient

fait une contre-tigue en laquelle estoient entrés

le roy de Suède et de Danuemark, les Alemans,

[les Suisses protestants]
et la roine d'Angteterre,

ce qui refroidist beaucoup de gens d'entrer en la-

dite ligue et de la signer. Cependant le Roy fai-

soit tournois, jouxtes
et ballets et force mas-

quarades,oùi) se trouvait ordinairement habillé

en femme, ouvroit son pourpoint et descouvroit

sa gorge, y portant un collier de perles et trois

collets detoi!e,deuxàfraize ctunrenversé, ainsi

que lors portoient les dames de la cour et estoit

bruit que, sans le décès de messire Nicolas de

Lorraine, comte de Vaudemont, son beau-père,

peu auparavant advenu, il eust despendu au

carneval, en jeux et mascarades, cent ou deux

cens mil francs, [tant estoit le luxe enraciné au

coeur de ce prince. ]

(1) Le siëge de la Charité avait été proposé et résota

aux Etats de Blois. (A. E.)

(2) L'Huitter, seigneur de Satnt-Mesmin, é!u prévôt

des marchands de Paris en 1576. L'auteur appelle l'avo-

DE COM)THS BLESA~tS.

Sur la fin de ce mois tes députés des Estats

furent ticentiés par le Roy, qui retinst leurs ca-

hiers pour y respondre par eserit, par l'advis de

son conseil. TI eschappa lors au président

Saint-Mesmin, (2), compagnon de Versoris, de

dire tout hault en plaine salle des Estats Qu'its

seroient bien fessés à leur retour à Paris.

A quoi ungmeschant Normant qui estoit là res-

pondit tout hault Qu'ils n'en auroient guè-

res, car ils feroient beau cul. [ Le dit Saint-

Mesmin et Versoris avoient pour adjoint avec

eux ung nommé Prévost, des quatre notaires de

la cour, honneste homme et docte, mais de

mesme taille et corpulance qu'eux dont par

quolibet ils furent surnommés les trois bedons.

En ce temps furent trouvés en la porte de la

salle du conseil des vers adressans au Roy,

assez grossiers mais véritables (3).

MARS. Le vendredi premier jour de mars,

te Roy, estant à Blois, assembla jusques au

nombre de 23 hommes de son privé conseil, avec

la Roine sa mère, pour leurfaire entendre ce que

monsieur le duc de Montpensier avoit rapporté

revenant de Guienne c'est à sçavoir que les

pauvres gens des champs à centaines se venoient

par les chemins prosterner et jetter à genoux

devant lui, le supplians très humblement, si le

Roy voutoit continuer la guerre, qu'il lui

pleust leur faire couper la gorge, sans tant les

faire languir, et fut par les dix-neuf conclud à

l'entretenement ou renouvellement d'un édit de

pacification retranché. A quoi le Roy presta fort

l'oreille et la Roine fist lors semblant d'y

vouloir entendre. L'ambassadeur du duc Kazi-

mir y estoit, qui demandoit. trois millions, qui

estoient deus à son maistre, ce qui y frappa un

grand coup, et fut cause que monsieur de Biron

fust depesché de Leurs Majestés par devers le rov

de Navarre et les autres, pour parler d'accord.

Au commencement de ce mois, on ne parloit

quasi plus à Paris de signer la ligue, chacun en

estant dpsgousté, les uns en mesdisans ouverte-

ment, et les autres s'en moquans ce que voians

le Roy et la Roine, tournèrent leur phantaisie à

tirer argent du peuple par autre moien. Sur quoi

fut fait le huittain suivant, qui courut partout,

duquel on faisoit aucteur N..Rappin.

Un compagnon qui devait de l'argent
Fut adjourné pour acquitter sa debte
Je suis ligué, ce dist-il au sergent;
De rien paier de la ligue est le texte.

cat Versoris son compagnon, parce qu'ils étaient tous
les deux créatures de la maison de Guise.

(3) On les trouve dans le Rcgistre-Journat de Les-
toite au nombre de quatre-vingt-deux, qui ne nous ont

pas paru assez remarquables pour être publiés.
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Cela seroit une bonne recepte
Pour nostre Roy, respondit l'oiRcier

Car se mettant de la ligue ainsi faitte,

Il seroit quitte aussi sans rien payer.

Il courut aussi, en ce temps, un gentil dis-

cours intitulé /~ec!(7M;~ et a/~M/'a'OM ~'M~yem-

tilhomme qui a styMe /a /Me, et se fist voir

longtemps eserit à la main, puis fust imprimé,

comme il en estoit bien digne, car il descouvroit

naïvement L'artifice, imposture et vanité de la

dite ligue.

Le mardi 12 mars, se fist assambiée en l'Hos-

tel-de-Ville à Paris, pour adviscr quelle response
on feroit au Roy, demandant trois cens mil

francs à Paris en don gratuit.

En ce mois, ie Roy iist par ses lettres pa-

tentes, pour ce décernées, injonction et mande-

ment aux villes de son roiaume de lui fournir la

somme de douze cens mi[ livres, pour faire tes

frais de la guerre à laquelle avoit esté conclud

par les Estais et néantmoins fist, le vendredi

30 mars publier à son de trompe, à Paris, qu'il

ne feroit response aux cahiers et articles des

ditsEstats,jusques à ce que les troubles fussent

composés et les guerres appaisées, qui estoient

deux choses toutes contraires.

AvKiL. Le lundi premier d'avril le mares-
chal de Cossey arriva à Paris et le 3" y arriva

la Roine mère pour tirer quelque argent des

Parisiens, et le samedi 7, en partist emportant

avec elle cent mil livres, qu'elle priust à intérest

de Baptiste Gondi et autres partizans italiens.

Les 15e, l<i", 17e et i8* jours d'avril, on s'as-

sembla en l'Hostel-de-Ville de Paris, pour ré-

souldre ce don gratuit de trois cens mit livres re-

quis par ee Roy et la Roine sa mère, où après l es

remonstrances de plusieurs braves conseillers de

la cour et autres bons bourgeois assistans, qui

ne furent d'avis d'accorder aucune somme de

deniers au Roy, attendu la calamité du temps et

le peu de moien que le peuple de Paris, apauvri

par les guerres et par les emprunts et imposts

précédents, avoit d'y pouvoir fournir, par les

menées du prevost des marchans et eschevins

( que l'on disoit avoir part à la queste ), fust con-

clu que la compagnie n'avoit pas esté légitime-

ment assemblée et qu'on la rassembi croit de

nouvel. Comme de fait, on fist nouvelles as-

semblées les 26" et 27''jours d'avril, et encores

les 2* et 3' jour de may, où fut résolu à la plu-

ralité des voix qu'on aideroit le Iloy de cent mil

tivrcs, qui seroient levées sur les bourgeois à

la rate ( au double, triple, quadruple ou sex-

tuple), de ce que chacun d'eux avoit necous~nné

de paier tous les ans pour la nouvelle for!if)ca-

N; M

tlon, dont le Roy se contenta, et peu après dé-

cerna ses lettres patentes pour faire la levée des

dits cent mil livres de ceste façon.

Le samedi 20 avril, Monsieur frère du Roy,

partit de Gian-sur-Loire pour aller à Poilly, et

faire les approches de la ville de La Charité, oc-

cupée par les hugucnos qu'il avoit résolu d'as-

siéger. Ausquetles approches, d'un coup de mos-

quet fut tué le comte de Martinengo, ancien ca-

pitaine Bessan, le plus scélérat homme qui fut

onques. Brichanteau, son lieutenant, qui ne

pas mieux que son capitaine, mourust

incontinent après; et depuis, le capitaine Quar-

tier, aussi homme de bien que tes deux autres

fust tué passant ta rivière de Loire. Ainsi en ung

mesme temps la France fust deschargèe de trois

meschans garnemens.

Le mardi 23 avril à trois heures après midi,

motn'ustT)!)nès,évesque de Lavaurs, lecteur du

Boy, en réputation d'un bon, sage et docte pré-

lat, et en fust fait à Paris, où il mourust, for!.

grand deuil; car Dieu lui iist la grâce, que

comme il avoit bien vescu, de bien mourir en

lui, et fist une fort belle et cbresticnne (in et

t'en divulga des épitaphes à sa mémoire.

Le jeudi 25 avril, Monsieur aiant fait som-

mer la ville de La Charité, commença à la battre

et tist tirer quelques coups de canon contre es

clochers de la ville; puis après avoir forcé le ra-

velin, qui estoit au bout du pont, et rompu quei-

ques arches d'icelui les 27, 28 et 29 dudit

mois, continua de battre ladite ville avec douze

canons; et après avoir fait bresche grande et rai-

sonnable], le deuxiesme may, lui fut rendue (1)

par composition, telle que portent les articles.

Nonobstant laquelle fut la ville pour la pluspart

pillée et plusieurs des habitans tués, ne pouvant

Monsieur, ni les autres seingneurs estans avec

lui, retenir les soldats animés au sang et au bu-

tin. Et fut Monsieur contraint de laisser cent

harquebuziers pour la garde et défense de la
maison et famille du seingneur des Landes, qui

y commandoit [ pendant te siège lequel y lais-

sant sa femme se retira en sa maison du
sauvage,

avec les genti tshommes de sa compagnie et faction.

MAY. Au commencement de ce mois de

may, Bussy d'Amboise (auquel Monsieur avoit

baillé la ville d'Angers en garde) pilla les pays

d'Anjou et du Maine, mesme les fauxbourgs du

Mans, et avec quatre mil arquebusiers qui se fi-
rent tous riches de butin, saccagea plus de vingt-

cinq lieus de pays. Ce qu'aiant entendu le Boy,

envoia par devers lui à Angers les scingneurs

()i ~'ttt t'e<K<«e, Cette ville ne se rendit qu'apx. ni<c

Yfgourcusc défense. (A. E.)
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évesque de Mondes et de Villeroy avec les-

quels il vinst effrontément trouver Sa Majesté à

Tours, et se sçait si bien excuser de ceste hosti-

lité publique et tirannique exécutée sur ses sub.

jets, tesmoingnée et avérée par une inimité de

personnes, qu'il est retenu de Sa Majesté comme

l'un de ses plus fidèles serviteurs, et continué en

ses charges et pensions, dont tout le peuple

murmura fort. ]

Le mercredi 155 may, le Roy, au Plessis-lès-

Tours, fist un festin à M. le Duc son frère et

aux seingneurs et capitaines qui l'avoient ac-

compagné au siège et prise de La Charité, au-

quel les dames vestues de verd en habits d'hom-

mes, firent le service et y furent tous les assis-

tans vestus de verd et à cest effait, fut levé à

Paris et ailleurs pour soixante mil francs de draps

de soie verte. La Roine mère fist après son ban-

quet à Chenonceau, qui lui revenoit ( à ce qu'on

disoit) à près de cent mil francs, qu'on leva

comme par forme d'emprunt sur les plus aisés

serviteurs du Roy, et mesme de quelques Ita-

liens, qui s'en seurent bien rembourser au dou-

ble. En ce beau banquet, les dames les plus belles

et honnestes de la cour, estant à moictié nues et

aiant leurs cheveux espars comme espousées,

furent emploiéesàfairë le service. (1) Les filles

de Reims estoient vêtues de damas de deux cou-

leurs madame la marquise de Guercheville en

étoit une et s'appeloit lajeune. Ce festin se fit à

l'entrée de la porte du jardin, au commence-

ment de la grande allée, au bord d'une fon-

taine qui sortoit d'un rocher par divers tuyaux.

Madame la maréchale de Retz étoit grande mai-

tresse madame de Sauve, qui depuis fut la

marquise de Nermoustier, étoit l'une des maî-

tresses d'hôtel, et tout y étoit en bel ordre.

Le dimanche i!) may, les comœdians italiens,

surnommés Gelosi, commencèrent à jouer
leurs comœdies italiennes en la salle de l'hostel

de Bourbon, à Paris. Ils prenoient de salaire

quatre sols par teste de tous les François qui les

vouloient aller voir jouer, où il
y avoit tel con-

cours et affluence de peuple, que les quatre

meilleurs prédicateurs de Paris n'en avoient pas

trestous ensemble autant quand ils preschoient.

[ En ce temps, messire Henri de Monmoran-

cy, mareschal de France, seingneur d'Amville,

tourna sa robbe, et se joiagnant pour le service

du Roy avec monsieur de Joieuse, donna le

~ast au pays de Languedoc, aux environs des

(t) La fin de cet alinéa n'existe pas dans le manuscrit

autographe de Lestoile.

(2) Hubert, autrement Jacques de Clermont d'Am-

hois< frère de Bussy d'Amboise. Le cardinal G. d'Au-

villes rebelles, en la faveur du Roy; dont les

communes du pays tout estonnées se mutinè-

rent Monsieur de Mérus, son frère, se sauva

à La Rochelle avec le prince de Condé, et le

seingneur de Thoré avec monsieur de Chastil-

ton, son cousin, à Montpellier.

En ce mesme temps, le comte de Genevois,

prétendu fils du duc de Nemours et de madamoi-

selle de Rohan, fust pris prisonnier avec le

seingneur de Badouvitte fils de la comtesse des

Vertus, et quelques autres gentilshommes hu-

guenos, par le due du Maine, qui les envoia

prisonniers en laville d'Angoulesme, où ils cou-

rurent grande fortune de leur vie nommément

le comte de Genevois, pour par sa mort étaindre

la vieille querelle de l'aisnesse des enfans du

duc de Nemours; mais le Roy l'engarda, et

dépescha en diligence pour cest effaict homme

exprès par devers )e duc du Maine.

En ce mesme temps, Marte et ses compa-

gnons voleurs se retirèrent d'Ambert, petite

ville distant de six lieus d'Yssoire, à Maruesouls,

et cependant laissèrent dans Ambert une bonne

trouppe de soldats résolus qui firent une honte

à Saint-Vidal, et quelques trouppes Lionnoises,

qui, de la part du Roy, assiégèrent et attaqué-

rent ceste bicoque. ]

Le mardi 28 may, Monsieur aiant assiégé la

ville d'Yssoire, commença à la battre furieuse-

ment laquelle en parlementant fut prise comme

d'assault, le mercredi 12 juing. Les soldats de

l'armée de Monsieur [ se souvenans de la com-

position de La Charité faite à leur désavantage,

et de tant de gentilshommes et braves capitai-

nes tués aux approches et assaults de ces deux

villes,]ne purent estre retenus ni empesehésqu'its

ne pillassent et bruslassent la ville, voire et

tuassent inhumainement tout ce qui se trouva

devant eux sans discrétion. [Et fut Monsieur et

les seingneurs de sa compagnie assés empesché

à sauver l'honneur des femmes et des filles.] Le

seingneur de Bussy le jeune (2), avec le lieute-

nant du capitaine Saint-Luc et plusieurs autres

gentilshommes furent tués aux assaults et appro-

ches, et le seingneur d'Allègre (3), qui en avoit

esté quitte pour une harquebuzade en la cuisse,

tost après fust tué de nuit en son chasteau d'Al-

lègre à l'occasion d'une dame du pays, à laquelle

il faisoit l'amour.

Le Roy aiant heu à Chenonceau les nouvelles

de la prise d'Yssoire [ et de quelques autres

busson lui substitua ses biens, armes et blason après sa

mort, arrivée en 1550. (A. E.)

(3) Yves, baron d'Atégre. H ne faut pas le confondre

avec son neveu, qui se nommoit également d'Alègre, et

qui tua Guillaume Du Prat, baron de Viteaux. (A. E.)
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viHes, la réduction à son parti du mareschal

d'Ampville et toutes bonnes uouve!Ics,] l'ap-

pelle le chlstcau de Bonnes Nouvelles. Au con-

traire, [le Roy de j\a\arre, prince de Condé et

leurs partizans trouvans bien dur et estrange

le traictement qu'on faisoit à ceux de leur reli-

gion, et le peu de Hdéiité qu'on leur gardoit,

et aussi que leurs affaires alloient tout à rebours~

apelent cest an, l'année des mauvaises nou-

elles.

En ce temps le Roypartist de Chenoneeau, et

passant par Tours, par Bourgueit et par Cham-

pigni, arriva à Chastelleraud sur la fin de juin,
et de )à passa à Poictiers, où il fit séjour.

jmx. Le samedi 15 juing, les monnoies fu-

rent descriées par lettres patentes du Roy, mo-

difiées et corrigées par quelques arrests et or-

donnances de la cour de parlement, sur ce par

diverses fois assemblée. Ce descri apporta

grande incommodité au pauvre peuple de France,

parceque par toutes les villes du roiaume ne se

pouvoient voir ne recouvrer ne douzains ne ca-

rolus ny autre menue monnoie, qui toute avoit

esté transportée hors du roiaume pour t'eschan-

i;er à l'or, estant à haut pris en France, comme

l'escu soleil a trois livres douze sols six. deniers

le double ducat à deux testes, à dix livres; les

ducas doubles de Portugal, dits S. Estienne au

millerais, à neuf livres cinq sols; le noble

rose, à onze livres l'impériaie de Flandres d'or

double, à six livres; les reales d'Espagne d'ar-

gent simples, à six et sept sols les phiiippus

d'argent, à trois livres; le teston de France, à

vingt et vingt-deux sols les dueas dis de Po-

tongne, dont couroit lors un nombre effréné par

tout le roiaume de France, et que mesme on

disoit estre forgés en France, n quatre livres

quinze sols, qui n'estoient toutesfois que d'or

d'escu et ne pesoicnt que deux grains plus que

soleil. Et néantmoins n'y donnoient ne le

Roy, ne la cour, ne les généraux des monnoies,

ni tous les autres officiers du Roy aucun ordre

ni remède, ains vivoit le peuple à sa discrétion

pour ce regard. Aussi ne furent les dites ordon-

nances observées ne gardées, et se mettoient

publiquement au premier jour d'aoust l'escu

sofeii, a la boucherie et partout ailleurs, en

marchandise à trois livres quinze sols pièce et

les autres espèces à l'équipe) eut.

[Eu ce temps le clergé de France, pour les

(i) Lestoile rapporte ce même événement sous !a

date du hm<K2)jM'~e<, dans son recueil de curiosités,

n. H, page 383, et en ces termes: «Ce président décéda

en sa maison )ie Paris, le !u.M(?t21~'tttHet 1577, a ia mé-

moire duquel fust basti le tombeau sus cscrit (il occupe

les feuillets 379 il 38t, et on le trouve e~'dement d.in). )c

diocèses affligés, demanda delay de deux ans

pour paier les arréragea deus à l'hostel de )a

ville de Paris pour le paiement des rentes cons-

tituées, ce qui lui fust tout à plat desnié. 'J

Le mercredi 2(: juing, la cour assemblée en

mercuriale fist faire défense aux Gelosi comœ-

d!ans Italiens de plus jouer leurs comœdies,

[pour ce qu'en ladite assemblée, aucuns conseil-

lers de ladite cour, mesme des plus jeunes,] re-

monstrèrent que toutes ces comœdies n'eusein-

gnoientque paillardises [et aduttères, et ne ser-

voient que escole de desbauche à la jeunesse
de tout sexe de la ville de Paris. Et à la vérité,
le desbord y estoit assés grand sans tels précep-

teurs, principalement entre les dames et da-

moiselles, lesquelles sembloient avoir appris la

manière des soldats de ce temps, qui font parade

de monstrer leurs poictrinats dorés et reluisans

quand ils vont faire leurs monstres, car tout

de mesme, elles faisoient monstres de leurs seins,

et poict''incs ouvertes et autres parties pectora.

les, qui ont un perpétue} mouvement, que ces

bonnes dames faisoient aller par compas ou me-

sure comme un orloge, ou pour mieux dire

comme les soufflets des marcschaux, tesquds

allument ]e feu pour servir à letzr forge.

JuLL~T. Le jeudi 4 juillet, !e Roy, par un

edict publié ce jour et enregistré eu la cour de

parlement, érigea tous les hosteliers et cabare-

tiers de son roiaume en estat et offices formés,

espérant de ceste érection toucher une grande

somme de deniers.

Le mardi 9 juillet, vinrent nouvelles à Paris

du jeune seingneur de Palaiseau surpris par

les hugenos de Saint-Jean-d'AngeH en un vil-

lage près de là, et tué avec )a pius part de sa dite

compagnie, qui fut un grand dommage pour ce

que c'estoit un jeune seingneur de grande espé-

rance. Et peu après, le Boy eut advis qu'en ces

mesmes quartiers, les Huguenos avoient pris

deux de ses mignons, La Guische et Quailus, le-

quel en fust fort desplaisant et l'eust esté davaji-

tage, n'eust esté lanouvelle qu'il receust i~~c()nti-

nent après, de la clesfaite, près Pézenas, de tout

p)ainde Huguenos, par le mareschal
d'Ampvitie.} J

Le lundi 22" jour de juillet, messire Pierre

Hennequin, quart président de la grand cham-

bre au parlement, décéda (1) [en sa maison de

ceste ville, atténué d'une longue maladie, en un

grand trouble et inquiétude d'esprit, comme il

Registre-J ournal de Henri t!]) par les huguenos ses

bons amis, n'estant guercs plus aimé des bons catboli-

pour estrc homme turbulent et des pc~iieiem

fauteurs et factionnaires <!c la ligne, contre tcRoy et son

estat.



HEr,)STRE-JOUn~.U.DEHE~Rint,8?

advient ordinairement il ceux qui comme cestui-

ci jouissent eu paix des grands biens et honneurs

de ce monde, et s'y confient, ausquels la mort

ordinairement ( selon le dire du sage ) est très-

amère. Ce président fut homme d'esprit et de

menée, grandement riche, mais avaricieux et

ambitieus outre mesure, accort, desguisé et un

fin renard (comme on dit communément), du-

quel il portoit la vraie trongne au reste, grand

catholique, mais turbulent et factieus], créa-

ture de messieurs de Guise et ung des principaux

pilliers et conducteurs de leur tigUc, [estant par-

venu à eest estat par leur moien et par de l'ar-

gent], aiant presté à cest effect au roy Char-

les IX, l'an 15G8, soixante mil francs, [dont il

trouva moien depuis de se faire rembourser,

n'aiant aucune doctrine ni vertu en lui, qui )e

pust rendre reeommandabte] et digne d'une telle

charge. Qui fust cause qu'au mob de jan-

vier 1568, lorsqu'il fust fait sixiesme président

de la cour, le suivant pasquil fust semé à Paris,

affiché par les quarrefours, et divulgué partout

Z~Mo'o rey~aM~e (1), /œ?H<MS <M!pe?'HM<e (2),

Mo~ce~ ~.M~CM~c (3), <'f)'cA?/po's<a Senonensi

~!<<t~NM~(4), repMMeH collcebente, c~t~

.sf?M<~Me ea'a)'f/e~ce)'t<e, paphs~'c<! ~sc~MKe Pa-

r~t/i ~?w~o<e;e, cardinali V~r~OMio a~ oan-

nia SKMMCM~, ~.NHAY:cco in A'acco~oMeH~e (5),

«M~ ~f!cra ,/a~e cogente (6), sole ee~M!ps-

<<eM<e (7), Asinus ()M! (8), Fra'~f~ .;e.c<MS

creatus est.

[Or comme les huguenos, ses bons amis, l'eus-

sent pasquitté plaisamment, durant sa vie et

principalement à sa nouvelle érection et créa-

tion, ils ne le voulurent non plus oublier à sa

mort; et desirans le canonizer à leur mode, pu-

blierent des épitaphes, et entre autres un pour

estre consacré à sa mémoire, lequel ils inscrip-

rent de ceste façon

(<) Puero !'e~naM!e c'était le roi Charles ÏX, qui

avait à peine dix-neuf ans. (A. E.)

(2) ~Œmtnft imperante Catherine de Médicis, qui

avait le pouvoir comme régente. (A. E.)

(3) Marcello suadente: Charles Marcet, qui fut en-

suite prévôt des marchands de la ville de Paris. I) avait

conseillé à Hennequin de porter au Roi la somme de

soixante mille livres. (A. E.)

(4) ~rc/t~pt'rata Senonensi suffragante Jérôme

Hannequin, évêque de Soissons. Ainsi il faut mettre

Suessionensi au liru de Senonensi. (A. E.)

(5) Lansacco in sacco ponente Urbain de St.-Gelais-

Lansac, fils naturel de Saint-Gelais de Lansac, ardent

ligueur, fat évêque deComminges; on suppose que ce

fut lui qui reçut cette somme et qui la porta au Roi dans

un sac. (A. E.)

(6) ~t<W sacrâ ~twe cogente La misère du royaume

A la mémoire éternelle

De messire Pierre Hannequin,

Chevalier. conseiller du Roi en son conseil privé
Et quart président en sa cour de parlement

A Paris,

Artus Désiré, 1577.

Les entrc-parleurs, le passant et les esprits, etc. (9).j

Par la mort de ce président, fut pourveu de

son estat messire Gui Du Four, seingneur de

Pybrac, conseiller du conseil privé, auquel le

Hoy le donna pour récompense de ses services.

Le samedi 27 juillet les Gelosi, comœdians

d'Italie (10), après a\oir présenté a la cour de

parlement les lettres patentes par eux obtenues

du Roy, afin qu'il leur fust permis déjouer leurs

comœdics, nonobstant les défenses de la cour,

furent renvoies par fin de non-recevoir, et dé-

fenses à eux faites de plus n'obtenir et présenter

a ladite cour telles lettres, sur peine de dix mil

livres parisis d'amande, applicable à la boitte

des pauvres, nonobstant lesquelles défenses au

commencement de septembre ensuivant, ils re-

commencèrent à jouer leurs comœdies en l'hostel

de
Bourbon, comme auparavant, par la permis-

sion et jussion expresse du Roy, la corruption

de ce temps estant telle que les farceurs, bouf-

fons, p. et mignons avoient tout le crédit.

En ce mois maistre Michel de La Croix, pa-

risien, abbé de l'abbaie d'Orbais, près Chas-

teauthiérri, allant en son abbaie fut epié sur les

chemins par deux fils d'un feu seingneur Du

Brœïl, son prochain voisin, [ et un nommé

Malherbes, leur beau frère, accompagnes de

trente chevaux et quelques soldats de pieds,] et

tué [de guet-à-pens et de machinations précogi-

tée], en une maison d'un village de Verdon,

[où fuiant leur fureur, après les avoir descou-

verts], il s'estoit retiré, [tué, dis-je, et saccagé

en forme d'hostilité publique, après avoir

rompu et bruslé les portes de la maison où il

estoit. Il est vrai que les assassins usèrent en-

vers lui d'honnesteté, telle qu'après lui avoir

donné cent coups de dague et de pistolé après

sa mort, ils baillèrent le, corps mort en garde à

était alors si grande qu'on faisait argent de tout. (A. E.)

(7) Sole ec~MM patMt~e les réformés regardaient
Charles IX comme captif, et disaient dès lors que le so-

leil de la France était éclipsé. (A. E.)

(8) Asinus pMtufm Hanne-Quint..Se-EfM prfMM
est creatus ëpoque de la création d'Hennequin à la

sixième charge de président du parlement de Paris.

(A. E.)

(9) Ce dialogue ou tombeau (comme le désigne Les-

toile) en vers, qui est rapporté dans notre Journal, se

compose de soixantc-et-douze vers, et i) est suivi de deux
autres dialogues en vers qui se passent entre Hennequin
et Charon et entre Hennequin, Satan et Lucifer. Leur

mérite poétique ne nous a pas paru devoir le faire com-

prendre dans cette publication.

(10) Farceurs autorizés au-dessus d'une cour du parle-
ment. (Lestoile.)
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l'hoste, avec toutes ses hardes, chevaux et ba-

gage, sans offenser ses
serviteurs, qui ne leur

tirent point de résistance. ] L'occasion de cest

assassinat fut le meurtre du feu seingneur Du

Rrœi), environ dix ans auparavant, commis par

ledit abbé d'Orbais et ses gens, en sadite abbaie

d'Orbais, duquel il avoit esté absous par arrest

du grand conseil, mais non de celui de Dieu

[qui prononce, au contraire, que tout homme

qui espand le sang d'aut'ui, i! faut que le sien

soit respandu. CcM., H*]

Sur la fin de ce mois de juillet, le fort du

mont Saint-Michel fut surpris des huguenos par

l'intelligence et monopole de trois moines de

l'abhaie, et vingt-quatre heures après repris par

la diligence et dextérité des catholiques, qui

jetterent !es trois traistres de moines dans la

mer.

AOUT. Le samedi 10 aoust vinrent nouv elles

à Paris de la ville de Namur, surprise par dom

Jean d'Austriche (t), soubs umbre d'y recevoir

etfestoier la roine de Navarre allant aux bains.

[En ce temps, iienoist Milon, sieur de Vide-

ville, intendant des finances, sortist de Paris

pour aHcr aux baings en Flandres, chercher al-

légeance d'un mal de calcul et de gravelle qui

le tourmentoit. Et pour ce qu'en y allant, on

voulust guairir sa bourse de t'ung et de l'autre,

on publia à Paris des vers inscripts de cette

façon

De Milone ad 77tert!MMp<BtM capto 1577.

Le mardi 20 aoust; le fort de Brouage fut

rendu par composition au duc de Maienne, qui

l'avoit tenu près de cinq mois assiégé. Le pour-

parlé de la pacification lors fort avancé, mais

principalement une bonne somme de deniers,

dont le Roy fist présent aux principaux capitai-

nes qui y tenoient fort pour les huguenos, fu-

rent cause de ceste reddition, laquelle lui im-

portoit de beaucoup pour la ville de La Ro-

chelle. ]

SEPTEMBRE. Au commencement de ce mois de

septembre, le seingneur de Villequier (2), cheva-

lier de l'ordre du Roy et capitaine de cinquante

hommes d'armes, dedans le chasteau de Poic-

tiers, où lors estoit le Roy et où ledit de Ville-

quier comme favori de Sa Majesté estoit aussi

logé, tua sa femme sortant de son lit et la poin-

(1) Don Juan d'Autriche, fils naturel de Charles-

Quint, gouverneur des Pays-Bas pour le roi Philippe U.

(A. E.)

(2) René de Villequier dit le jeune et le gros. J) fut
depuis gouverneur de Paris et de l'Isle de France et che

valier du Saint-Esprit. (A. E.)

(3) Ï..M anciens éditeurs avaient substitue a fet!c

gnarda avec une de ses damoiselles, qui lui te-

noit le mirouer, et lui aidoit à se pinplocher; et

ce, sur le subject d'un pacquet que ledit Ville-

quier surprist, duquel il print asseurance de sa

paillardise, que despieça toutefois il estoit bien

adverti qu'elle exercoit avec plusieurs personnes.

Ce pacquet estoit par elle adressé au sein-

gneur de Barbizi, qui estoit un beau jeune hom-

me parisien, qui avoit espousé la veufve de def-

funct Viiiemaiu, maistre des requestes, et avec

!aque)!e il paillardoit du vivant de feu son mari,

et lui mandoit qu'elle estoit grosse de sou j'ai),

combien que sou mari plus de dix mois aupara-

vant n'eust couché avec cite. Et encores disoit

l'on, que ledit ViHequier avoit descouvert une

entreprise que sa femme avoit fait de l'empoi-

sonner, comme jà ledit Barbixi avoit empoi-

sonné ia sienne, affin de se marier ensemble,

après la mort de l'un et de t'autre et qu'il avoit

trouvé dans les coffres de sa femme la mixtion

ou paste dont il devoit estre empoisonne.

Ce meurtre fust trouve crue), comme
commis

en une femme grosse de deux enfans; et estrange,

comme fait au logis du Roy, Sa Majesté y es-

tant et encores en la cour où la paillardise
est

publiquement et notoirement pratiquée
entre

les dames, qui la tiennent pour vertu. Mais t'ys-

sue et la facilité de la grâce et remission qu'en

obtinst Villequier, sans aucune difiicutté, firent

croire qu'il y avoit en ce fait un secret comman-

dement et tacite consentement du Roy, qui

hayoit ceste dame, [pour un rapport qu'on lui

avoit fait (3), qu'elle avoit mcsdit de Sa Majesté

en plaine compagnie.

Sur ceste mort tragique et estrange accident

furent faits et divulgués plusieurs et diverses

sortes de tombeaux et epitaphes] entre lesquels

j'ai recueilli les suivants qui sont tumbéscnmes

mains (4).

Arreste ici, passant, et dessus ce tombeau

Discours en ton esprit sur cest acte nouveau.

Celle qui gist ici, fut l'impudique femme

D'un cocu courtizan, exécrable et infâme,

Qui de sa propre main la daguant, l'estouffant,

Occist cruellement et la mère et l'enfant.

Non l'ire, non l'honneur, non quelque humeurjalouse,

L'ont fait ensanglanter au sang de son épouse.
D'honneur en cust-il onc? Eust-il este jalous
D'une qu'il sçavoit bien cstrc commune à tous'!

Et que mesme il avoit nourrie en tous délices,

phrase, qui existe réellement dans le manuscrit de

Lestoile, celle-ci que l'on n') trouve pas pour un fc/Mi'

en cas paret~.

ft) Il existe dans le journal douze épitaphes ou torn-

beaux, et on en trom e ('gaiement d'autres dans les Re-

gistres des curiosités de Lcstoiie sur ce même evenc-

ment.
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AdMré, consenM mille fois à ses vices,
Et qui n'aimoit pas moins à le faire cocu,

Qu'il aime et qu'il chérist d'un bard. le e.?

Va, passant, elle a eu justement son salaire,

Que mérite à bon droit une femme adultère,
Et lui soit pour jamais dit l'infâme bourreau
De celle dont il fut autrefois macquereau 1

En ce mois, te-seingneur de Pybrac, pourveu

de l'estat du feu prœsident Hennequin, présenta

ses lettres à la cour pour estre receu et mis en

possession dudist estat laquelle fit response

que ledit estat estoit supernuméraire et de nou-

vel créé, et devoit estre supprimé par l'avis

mesme dudit sieur de Pybrae, qui estant advo-

cat du Roy, en avoit requis la suppression, et

fist la cour sur ce remonstrance au Roy lequel,

sans avoir esgard à leurs remonstrances, leur

envoie lettres de jussion très-expresses, et un

édit de restablissement dudit estat, lequel fut

par ladite cour verifié le lundi 23 septembre, et

peu de temps après ledit sieur de Pybrae receu

et installé audit estat.

En ce mois de septembre les escus sols, non-

obstant les ordonnances du Roy, se mettoient à

Paris pour quatre livres cinq sols [le teston

pour vingt deux sois]; à Orléans et autres villes

du
roiaume, l'escu se mettoit pour cinq et six

livres, et le teston pour trente et trente-cinq

sols, et ce, à cause du peu d'argent et d'or

qu'on disoit qu'il y avoit en France, mais princi-

palement à cause de la disette de la monnoie,
dont on ne pouvoit recouvrer en façon que ce fût.

La damoiselle de Chasteauneuf, l'une des mi-

gnonnes du roy Henri III, avant qu'il allast en

Potongnc, s'estant mariée par amourette à un

Florentin nommé Antinoti, qui estoit comte

de galères à Marseille, et l'aiant trouvé paillar-
dant avec une autre damoiselle, )e tua brave-

ment et virilement de sa propre main, en ce

mesme mois.

[ Le mariage de maistre Estienne de Bray,

impuissant, frère de la dame de Grandru ( ceste

grande hipocrite et bigotte de Paris, qui, avec

son long chappetet a chappeté la bourse de tant
de gens), peu auparavant fait et consommé avec

la fille
unique de la damoiselle de Corbie, estoit

tenu sur les rênes à Paris et n'y partoit-on en
ce

temps quasi d'autre chose, estant le subject
des

compagnies pour rire, et argument aux

bons
compagnons et gaillards esprits de mettre

la main à la plume et escrire force pasquils, sor-

nettes et sonnets. Et entre lesquels j'ai recueilli

le suivant poème vilain et lascif et mal sonnant

aux aureilles chrestiennes, intitulé Jan qui ne

peult, fut
divulgué en ce temps à Paris et par-

tout, dont on tenoit pour aucteur Rémi
Belleau,

un des doctes et gentils poètes de nostre temps;

mais qui en ce siècle corrompu n'eust esté tenu

pour bon poëte et parfait, si, à l'exemple de ses

compagnons, il n'eust souillé sa muse de telles

et semblables vilanies (1).

OCTOBRE. Au commencement du mois d'octo-

bre, les taverniers et hosteliers de )a ville et

fauxbourgs de Paris, furent appelés et fais venir

au palais, en la chambre du trésor, pour prendre

lettres du Roy, suivant l'édit sur ce auparavant

fait et omologué en la cour, et paier )a finance à

laquelle le premier président de Thou, le prési-

dent Nicolaï et autres à ce commis par
le Roy,

avoient taxé et cottizé chacun d'eux. Dont ils

murmurèrent bien fort, faisans refus tout-à-plat

d'y entendre et obéir; toutefois aians crainte des

menasses qu'on leur faisoit de prendre prison-

niers les réfractaires et rebelles, peu à peu bais-

sèrent la teste, prendront leurs lettres et paiè-

rent leurs taxes, montans à cent escus pour les

uns, pour les autres plus ou moins, selon ce qu'on

avoit peu apprendre de leurs moiens et facultées.

Et revinst ce nouvel impost pour la ville de Pa-

ris, à cent mil escus, et par tout le roiaume de

France, à plus de cinq cens mil escus qui fu-

rent avancés par des Italiens, inventeurs de tels

nouveaux subsides, et plustost donnés, dissi-

pés et mangés que tevés, tant estoit bon le mes-

nage des deniers et finances du Roy.]

Le samedi 5 d'octobre, t'édit de la pacifica-

tion, accordé entre le Roy et les catholiques

d'une part, [et les roi de Navarre, prince
de

Condé et leurs partizans huguenos], et catholi-

ques surnommés ~fa~-eom~cM~' d'autre part, fut

publié par les quarrefours de Paris, à son de

trompe. Et le mardi 8", fut vérifié en la cour de

parlement [et derechef publié à son de trompe

parlavi)te:te matin, et l'après disnéeen fut fait

en la place de Grève, devant l'Hostel-de-Ville,

un feu d'allégresse avec force cannonades en la

manière aceoustuméc, dont le peuple fist fort

peu de compte et moins de signe de joie.] J
De cest édit, frère Maurice Poncet, docteur

fort renommé, curé de Saint-Pierre des Arsis et

ung des bons et renommés prédicateurs de Pa-

ris, presehant dans l'église Saint-Supplice à

Paris, où j'estois, dit ces mots ['< J'oy tousjours

crier par ces rues l'édit du Roy fait avec ceux

de la nouvelle opinion pour la pacification des

troubles et leurs fiebvres quartaines. Devant

»
que jamais il fust fait on m'en demanda

mon advis monsieur nostre maistre (me dit

l'on) Que vous en semble ? H me semble,

(1) Les termes par lesquels Lestoile désigne ce poème,
sutuscnt aussi pour en justifier la non insertion dans
cette édition du Journal.
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leur dy-je lors tout hautement et franche-

ment (comme je ferai tousjours en telles ma-

tieres, y allast-il de ma teste et de ma vie),

que l'édit et ceux qui l'ont fait et les conseil-

lers d'icelui, que tout n'en vault rien.

Taisés-vous taisés-vous t monsieur nostre

maistre ( me respondirent-iis ) ce n'est que

pour les attrapper. Ils feront leurs fièvres

quartaines, s'ils les attrappent. De ma
part, je

vous déclare, si j'estois huguenot, que je ne

m'y fierois pas. Ils ont autant d'ame trestous

comme des mulets. Voilà de mot pour mot

le plaisant dialogue qu'en fist nostre maistre

Poncet en sa chaire, et le peu de contentement

que messieurs de l'église, aussi mal conseillés

que le peuple estoit sot, avoient de ceste paix et

la bonne opinion que ce bon docteur avoit de

la prudhommie et conscience de ceux qui con-

seilloient le Roy.

Le lundi 7 octobre, le Roy partist de Foie-

tiers, passa à Chenonceau et à Amboise, où la

roinc sa femme demeura malade de fascherie

(comme on disoit) qu'elle ne peut faire d'enfans,

et qu'elle avoit ouï quelque bruit, qu'à ceste

cause le Roi estoit en termes de la répudier. Ce

qui estoit faux.

Le mardi 9 octobre, Monsieur, frère
du Roy,

arriva à Paris et logea au ctoistre Nostre-Dame,

en la maison canoniale de messire Renaud de

Beaune, évesque de Mendes, son chancelier,

d'où il partit le samedi 12, pour aller à La Fère

en Picardie, veoir la roine de Navarre sa

seur.

Le dimanche 20 octobre, le Roy arriva à

Olinville en poste avec la trouppe de ses jeunes
mignons, fraisés et frizés aveq les crestes le-

vées, les ratepennades en leurs testes, un main-

tien fardé avec l'ostentation de mesme, pignés,

diaprés et pulvérizés de pouidres violettes, de
senteurs odoriférantes, qui aromatizoient les

rues, places et maisons où ils fréquentoient. Ils

furent tous enfilés en un sonnet vilain, mons-

trant la corruption du siècle et de la cour, qui

en fust fait en ce temps, semé et divulgué par-

tout, et intitulé

LES NMJtONS BE t, AN la"??.

Sainct-Luc, petit qu'il est, commande bravement

A la trouppe Ilaultefort, que sa bourse a conquise,
Mais Quelus, desdaingnant si pauvre marchandise,
Ne trouve qu'en son cul tout son advancement.

D'O, cest archilarron, hardi, ne sçai comment,
Aime le jeu de main, craint aussi peu la prise;
L'Archant d'un beau semblant veult cacher sa sottise;

Sagonne est un peu bougre et noble nullement

Montigni fait le bègue et voudroit bien sembler

Estre honneste homme un peu mais il n'y peult aller.

Riberac est un sot, Tournon une cigalle,

Saint-Mesgrin, sans subject bravache audacieux.

Je parleroys plus haut sans la crainte des dieux

De ceux qui tiennent renc en la belle caballe.

Le jeudi 24 octobre, M. de Morvilliers, jadis
évcsquc d'Orléans, et le plus ancien homme de

robbe longue, du conseil privé du Roy, et des

plus sages et entendus aux affaires d'estat, mou-

rut à Tours au retours de Poictiers, fort plaint et

regretté de tous les gens de bien.

Le jeudi dernier du dit mois d'octobre, veille

de la Toussaints, le Roy et toute sa cour arriva

à Paris, où peu après arrivèrent des députés

des Estats de Flandres, pour supplier Monsieur

de les vouloir prendre en sa protection dont le

dit seingneur s'excusa.]

NOVEMBRE. Le jeudi 7 novembre, commença

àparoistre une comette vers le midi, dont la

queue fort longue tiroit vers l'Orient estival.

Elle levoit avccques la lune, peu après le so-

leil couché, et s'abaissoit sous l'orizon sur les

neuf ou dix heures du soir, et fut veue quarante

jours. Ces fols d'astrologues disoient qu'elle

présageait la mort d'une roine ou de quelque

grande dame, avec quelque remarquable et in-

signe malheur. Ce que aiant entendu, la roine

mère entra incontinent en fraieur et appréhen-

sion que ce fust elle de quoi se moquant un

docte courtizan, comme ne pouvant advenir un

plus grand bien à la France, composa l'épi-

gramme qui s'ensuit, qui fust semé et divulgué

partout

DE COMETA ANNt 1577. AD REGINAM MATREM.

Spargeret audaces cum tristis in cctAefe crines,

TeMftfftyMe ~ffe< signa cometa mali,
Ecce sMOsRegina timens malè conscia i't<(B,

Credidit tM~MMmtposcere fala capM:.

Quid, Regina, <tntc<?Mamfj'M6 /KBCmala si q'Mf[minatur,

Longa timenda ttta est, non tibi t;t'<a brevis.

Le lundi l8''novembre, [~fust publié l'édit des

monnoies tant en la cour de parlement que par

les quarrefours de Paris, où il y cust un peu

de murmure du pauvre peuple pour ce que l'es-

cu sol fust rabaissé à soixante-six sols, le teston

à seize sols six deniers ( quasi toutes les mon-

noies estrangéres descriées, et~eiles qui furent

retenues, fort bas ravatlées ], et n'y avoit point

de menue monnoie blanche dont le peuple se

peust aider. Qui fut cause que le roy fist mettre

entre les mains des dixainiers et commissaires

certaine quantité de douxains pour soulager le

bas peuple et leur changer leurs pièces) au prix

de l'ordonnance, pour éviter à plus grand tu-

multe.] Ceste ordonnancefust trouvée très-bonne

et raisonnable et eust-on bien desiré que le Roy,

pour le bien de son roiaume, en eust fait autant
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des hommes comme il avoit fait des escus et qu'il

les eut remis à leur pris, dont fut fait le sonnet

suivant qui courust partout

Si par un bel édit le Roy vouloit remectre,

Comme il fait les escus, les hommes à leur pris;
Tel veult estre à la cour entre les grands compris,

Qui autour de son col auroit un beau chevestre

[La vertu ûoriroit, etverroit-on renaistre
En cest aage dernier infinis bons esprits.
On verroit les meschans de leurs vices repris,
Et les hommes d'honneur près du Roy nostre maistre.

L'estranger n'auroit plus de renc en nos combats,
Et seroit aussi peu admis aux beaux estats,

Desquels de si long-temps la France est enrichie.

Si ce bel ordre estoit entre nous establi,
Tout murmure civil seroit mis en oubli,
Et ne vid-on jamais plus belle monarchie.

Le meren'edi 20 novembre, les marchans de

soie de la ville de Paris par la voix de mais-

tre
Guillaume Aubert, advocaten parlement,

firent leur requeste au Roi et aux seingneurs de

son conseil privé, à ce qu'il leur pleust d'un quart

modérer la somme de dix huict cens mil livres,
la quelle au terme de Noet, lors prochain ils

dévoient aux Italiens, pour vente et délivrance

de marchandises de draps de soie, attendu qu'ils

les avoient achetées à plus haut pris à cause du

haut cours des espèces d'or et neantmoins le

Roy, par sa dernière ordonnance, en avoit moin-

dri le prix et le cours d'un quart pour le moins.

Auquel ramodérè pris des dites espèces, s'ils

estoient contrainets paier, l'Italien proufiteroit

de plus de cent mil escus de gain extraordi-

naire, et eux souffriroient autant d'extraordi-

naire perte, et plusieurs d'entre eux en pati-

roient prompte ruine. De laquelle leur requeste

neantmoins ils furent sur le champs déboutes
au moien de la faveur qu'avoient lors les Ita-

liens, et qu'ils avoient
gainguée et achetée

(selon le bruit commun) du chancelier de Dira-

gue, et autres principaux conseillers du conseil

du Roy. 1

Sur la tin de novembre, le Roy renforcea sa

garde [ordinaire de suisses, assis à la porte du

Louvre, d'une compagnie de soldats françois,

pris du régiment de Beauvais Nangi, qui pour
cest effect vinst loger aux fauxbourgs Saint-Mar-

ceau, et à la grande opression des pauvres habi-

tans du
fauxbourg.] Et fut ce renfort de garde

occasionné de ce qu'Antoine de Prat prevost de

Paris avoit fait entendre à Sa Majesté qu'il y
avoit entreprise contre elle, faite par le baron de

Viteaux son frère et autres ses complices, et of-

froit fournir tesmoins pour preuve de ladite con-

(1) Sur le rapport de Du Prat, prévôt de Paris, qui
avait, disait-il, découvert une conspiration contre )t Roy,

juration. A raison de quoi, le Roy estoit entre

en quelque jalousie contre monsieur le duc son

frère et en grande desfiance de plusieurs de sa

suitte (1). [De fait, Bussy et Fervaques, favoris

dudit seingneur due, se retirèrent secrettement

et soubs autre prétexte de la cour et de Paris

pour quelques jours.]
Le samedi 30 et dernier de novembre Troï-

fus Ursin, gentilhomme rommain signalé de la

case Ursine au soir à neuf heures, revenant d~'

la ville, à cheval, fustattaint parie ventre d'une

bâtie de pistollé, qui lui fust tirée par un

homme incongneu, dont il mourust trois jours
après. Pendant sa maladie, il ne voulust jamais
déclarer qui l'avoit tué ou fait tuer, combien

qu'il fist contenance de le bien scavoir ains

dit seulement qu'il pardonnoit sa mort à celui

qui l'avoit fait ainsi meurdrir. [Ceux qui plus

familièrement eongnoissoient lui et ses affaires,

disoient que c'estoit une vindicte de quelque

grand seingneur d'Italie lequel avoit esté quel-

ques ans auparavant offensé par ledit Troïlus

en son honneur. ) Il fut solennellement enterré

en la chapelle des Ursins ses parens, en la grande

eglise de Paris.

DÉCEMBRE. Le mardy ) 10 de décembre, Claude

Marcel, naguère orfèvre du Pont-au-Change

lors conseiller du Roy, et l'un des sur-intendans

des finances, maria l'une de ses lllles au seingneur

de Vicourt. La nopce fut faite en l'hostel de

Guise, où disnèrent le Roy et les trois Roines

M. le duc et messieurs de Guise. Après souper,

le Roy y fust lui trentiesme masqué en homme,

avec trente que princesses, que dames de court,

masquées en femmes, tous et toutes vetues de

drap et toile d'argent, et autre soies blanches

enrichies de perles et pierreries, en grand nombre

et de grand prix. Ces masquarades y apportè-

rent telle confusion pour la grande suicte qu'elles

avoient, que la plus part de ceux de la nopce fu-

rent contraints de sortir et les plus sages dames

et damoiselles se retirèrent, et firent sagement

car la confusion y apporta tel désordre et vila-

nie, que si les tapisseries et les muraifles eussent

peu parler, elles eussent dit beaucoup de belles

choses.

[Au mesme temps, au Louvre, se firent deux

plaisantes masquarades et honnestes, l'une de

gens de village et l'autre de foulions. Ceux de

village présentèrent au dos de leurs targes l'é-

crit qui s'en suit. ( C'est une pièce de dix vers

bien digne de la licence des mascarades.)

Les foulions présentèrent à leurs maîtresses

on fit mettre à la Bastille Bussy. La Châtre et quelques
autri's scrYJU'uts du duc d'Anjou. (A. E.)
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les vers suivans. (La pièce de quarante huit

vers qui suit, uc peut pas plus être insérée que

la précédente.)
Sur ta fin de ce mois de décembre en la ville

de Bordeaux, par arrest de la cour de parle-

ment du dit lieu, fut au peuple gascon et autres

y trafiquant permis exposer et recevoir l'escu

soleil pour quatre livres losotsjusquesà àlaSaiut

Jean ensuivant, et autres pièces à t'équipolent,

pour ce que plusieurs marchans estrangers y

estans venuspour le trafiq des vins et autres mar-

chandises, avoient ja fait voile pour s'en retour-

ner sans rien faire, à cause qu'on ne vouloit

prendre leurs espèces au prix aiant cours entre

marchans avant t'ordonnance, et auquel pris les

dits marchans estrangers les avoient receus, qui

leur revenoità grande perte. Du que) arresttoute-

foisle roy fust fort peu content, à cause de l'infrac-

tion de sonéditqu'i) vouloitestre exactementgar-

dé, comme aussi il estoit très nécessaire et utite.]

1578.

JANV!ER. Le lundi 6 janvier 1578, jour des

Rois, la damoiselle de Pons de Bretagne, roine

de la febve, par le Roy désespérement brave,

frizé et gotdronné fut menée du chasteau du

Louvre à la messe en la chapeïïe de Bourbon

estant le Roy suivi de ses jeunes mignons au-

tant ou plus braves que lui. Bussy d'Amboise(i),

le mignon de Monsieur, frère du Roy, s'y trouva

à la suitte de monsieur le duc son maistre, ha-

billé tout simplement et modestement, mais

suivi de six pages vestus de drap d'or, frizé,

disant tout haut que la saison estoit venue que

tes plus bélistres seroient les plus braves. De

quoi suivirent les secrettes haines et les mal-

contcntemcns et querelles qui parurent bientost

après.

[Ce jour, le Roy eust advis de l'entreprise

faite par Bourdeilles, sur la viile de Perigueus

que les hugucnos tenoient, de la quelle le Roy

list contenance d'estre fort desplaisant
et en-

cores plus (comme on présupposoit)
de ce que

la dite entreprise n'avoit reussi. Toutefois, afin

de ne mettre en alarme les huguenos comme

si par là il eust tendu à faire rompre sous mains

leur édit de paeiilcation,
il dépescha en dili-

gence vers le Roi de Navarre et les autres, pour

les asseurer qu'il vottloit entretenir son édit,

et qu'il feroit telle justice de ceux qui se-

roient trouvés eoulpables de l'entreprise de Péri-

(1) Louis de Clermont, dit Bussy d'Amboise. Il se fai-

sait un plaisir dans toutes les occasions de braver tes mi-

.gnons du Ruy, qui manquaient souvent de respect au

.duc d'Anjou. ( A. E.)

gueus, qu'ils auroient occasion de s'en
contenter.]

Le vendredi 10 janvier, Bussi, qui le soir du

jeudi précédent, au bail, qui tous les soirs en

la grande salle du Louvre, en grande pompe et

magnificence se faisoit et continuoit depuis les

Rois avoit pris querelle avec le seingneur de

Grammont soubs la faveur de monsieur le duc

son maistre et de ceux qui suivoient son parti et

sa maison, envoia à la porte Saint-Antoine jus-
ques à trois cens gentilshommes bien armés et

montés, et le seingneur de Grammont autant des

favoris et partizans du Roy son maistre pour

le combattre et y démesler leur querelle à toute

outrance. [L'occasion de la quelle avoit pris

source de quelque légère bravade ou superche-

rie qu'au bail l'un d'eux disoit avoir souffert de

l'autre; mais ces animosités sourdoient de plus

loin.] Or furent-ils ce matin empeschés de com-

battre par le commandement du Roy non ob-

stant lequel Grammont, [qui se disoit et sen-

toit outragé,] l'après disnée bien accompagné

alla rechercher Bussi en son logis, qui estoit en

la rue des Prouvelles auquel il s'efforça d'en-

trer par force, et y fust par quelque espace de

temps combattu entre ceux de dedans et ceux

de dehors, [insollence criminelle et capitale

dans une ville de Paris, Sa Majesté mesme y

estant.] De quoi aiant esté advertie y envoia

le seingneur mareschal de Cossé, et le capitaine

Strosze(2), colonnel del'infanterie françoise, avec

ses gardes, qui emmenèrent Bussi au
Louvre,

où tost après y fut amené aussi, par comman-

dement du Roy, le seingneur de Grammont, [et

furent là retenus chacun en une chambre à part,

aveq deffenses de se mesfaire ou mesdire sur

peine de la vie], etjusques à ce que, le lende-

main matin, ils furent mis d'accord (3) et recon-

ciliés ensemble par l'advis des mareschaux de

Monmoranci et de Cossé [ausqueis le
Roy avoit

donné charge de faire leur accord, au lieu du

procès qu'il leur convenoit faire s'il y eust eu

une bonne justice en France et à la cour.

Ce mcsme jour, le Roy estant en sa cham-

bre, et autour de lui grand nombre de princes

seingneurs et gentilshommes, leur fist de sa

bouche une belle et grave remonstrance tou-

chant les querelles qui, journellement, se pre-

noient entre eux, mesmc en son ehasteau et près

de sa personne (chose capitale par les loix du

roiaume), et encores pour des occasions legères

et de néant, ce qui lui desplaisoit grandement:

(2) Philippe Strozzi était fils de Pierre Strozzi, maré-

cha) de France. Après la mort de D'Andctot, il fut colo-

nel de l'infanterie. (A. E.)

(3!Lc Roi, fatigue des querelles incessamment suscitées
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et pour y obvier par l'advis des princes tt sein-

gneurs'de son conseil, il avoit arresté certaines

ordonnances contre tels quereleurs, et pour )a

punition et justice exemplaire d'iceux, qu'it en-

tendoit faire publier et estroictement garder. Et

de fait, elles furent peu de jours après publiées,

et imprimées, et neantmoins très-mal gardées,

comme sont ordinairement en France toutes les

ordonnances.]

FËvxtEB. Le samedi premier febvrier, te jeune
seingneur de Quélus (1) accompagné des jeunes
seingneurs de Saint-Luc (2), [d'O), d'Arques (3)

et Saint-Mesgrin (4) [tous jeunes mignons ché-

ris et favorizés du Roi], près la porte Saint-Hon-

noré, hors la ville tira t'espée et chargea Bussy

d'Amboise, le grand mignon
de Monsieur, qui,

monté sur une jument bragarde de t'escurie

du Roy, revenoit de donner carrière à quelque

cheval au coridor des Tuilleries; et fut la for-

tune tant propice aux uns et aux autres, que de

plusieurs coups d'espée tirés, pas un ne porta,

fors sur un gentilhomme qui accompagnoit Bus-

sy, lequel fust fort blessé et en danger de mort.

[ De ces tant legères et fréquentes querelles,

le peuple ne s'en esmouvoit plus, ains servoient

seulement de subject de risée et gausserie aux

bons compagnons, qui en firent lesuivant qua-

train, qui courust incontinent partout

Quélus n'entend pas la manière

De prendre les gens par devant;
S'il eut pris Bussy par derrière,
Il lui eust fouré bien avant.

Ceste charge cependant faite par Quélus et

ses compagnons sur Bussy, qui n'estoit accom-

pagné que d'un gentilhomme (en quoi il montra

du cœur et de la résolution beaucoup à se def-

fendre), sembla à Monsieur, frère du Roy, faite

dans sa cour entre les mignons, rendit enfin le 12 du

même mois de janvier 1578, et probablement à cause de

cette dernière querelle, une ordonnance sur le fait des

tjfMereHe! qui venir en son !o~Mpourrotem<, qui portait
régiment des peines dont seraient punis les transgres-
seurs.

(1) Jacques de Levis, comte de Quélus. Il ne fut pas
si heureux quelques mois plus tard (avril), époque à la-

quelle il fut tué dans un combat semblable. La haine

populaire, qui poursuivait les mignons du Roi, surtout

dans Paris, était si forte, que dix ans après a la nou-

velle de la mort du duc de Guise, le peuple de Paris crut

venger la mort de son prince bien aime en outrageant la

mémoire de l'ancien mignon du Roi la populace se pré-
cipita sur le mausolé élevé à Quélus par le Roi, et le dé-
truisit.

(2) François d'Espinay de Saint-Luc, depuis maître

de l'artillerie de France (1596) et chevalier de l'ordre du

Saint-Esprit; père de Timoléon d'Espinay de Saint-

Luc. maréchal de France. (A. E.) Il n'ignorait pas la

haine qui le poursuivait, et il ne crut pouvoir mieux

par extraordinaire supercherie, et comme de

gaité de cœur, venant de plus hault, soubs um-

bre que tous les miguons scavoient bien que le

Roi n'aimoit pas Bussy, et que sans la grande

faveur qu'ouvertement Monsieur lui portoit,
il eust despieça esté en mauvais parti, et aussi

pour ce que Bussy, qui estoit brave soldat et

haut à la main, se moquoit ordinairement de

ces mignons de couchette, et en faisoit fort peu

de compte. Ce qui fut cause de la querelle, sans

autre occasion au moins qui ait esté apparante

et descouverte.

Or, pour ce que l'ordonnance, sur le fait des

querelles, avoit esté peu auparavant publiée, les

uns et les autres doutans les premières fureurs,
se retirèrent promtement hors la ville Bussy

et ses partizans à Charenton; Quelus et les siens

à Saint-Cloud. Sur quoi aiant été
délibéré],

les 3*' et 4 jour de ce mois, au conseil privé

du Roy, Sa Majesté présente, fut arresté que

Quelus aggresseur [torcionnier] seroit constitué

prisonnier et son procès fait (5). Dont toutefois ne

fust rien mis à exécution, le Roy l'ayant .soubs

main couvert et défendu comme son mignon de

quoi Monsieur offensé et indigné, et des que-

relles d'aleman qu'il sembloit qu'on lui dres-

soit journellement en la personne de Bussy, son

favori, [lequel se sentant innocent de ce qui
avoit esté entrepris en ceste querelle, estoit re-

venu se proumener à Paris,] délibéra de sortir de

la ville et la cour du Roy son frère, pour tenir la

sienne ailleurs. De quoi la Roine, sa mère, ad-

vertie, rompist le coup et fist si bien qu'elle l'y

arresta encores pour quelque tems.

Le jeudi gras 6 fébvrier, te Roy, Monsieur, son

frère, les princes et seingneurs de leur suitte, les

trois Roines et leurs dames, disnèrent en l'Hos-

tel-de-la-Ville de Paris, où le prévost des mar-

s'en garantir qu'en achetant l'année suivante (1579) le

gouvernement de la Saintonge et du Brouage. Saint-

Luc fut tué au siège d'Amiens en 1597.

(3) Anne, depuis due de Joyeuse, pair et amiral de
France, tué de sang-froid après le combat de Coutras,
en 1587.

[4) Paul Estuart, comte de Saint-Maigrin. (A. E.)

(5) Ce même jour Bussy d'Amboise avait adressé une
lettre au Roi pour obtenir de lui la permission de com-

battre contre Quélus. Elle était ainsi conçue
« Sire, je crois que Vostre Majesté sera fidellement

advertie de la façon que je fus l'autre jour assailly, qui
me gardera vous en importuner comme de chose dont la

redite ne peutt contenter l'aureille d'une ame généreuse,
seulement me metz-je à vos piedz, Sire, pour vous sup-

plier très-humblement, comme vostre très-bumbte et

très-Bdete subjet et serviteur, )I vous plaise me faire

justice. Vous me la devez comme chose que le Tout-

Puissant a mis en vos mains avec le sceptre pour la dé-

partir à ceux qui la vous demandent, comme présente-
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chans et eschevins (1), leur firent le festin avec

grande sumptuosité et magnificence.

Le dimanche gras 9 fébvrier, Monsieur, frère

du Roy, accompagné de la Roine, sa mère, et

de la Roine de Navarre, sa seur, s'en alla dès

)e matin proumener au bois de Vincennes et à

Saint Maur des Fossés, tout exprès, afin de

n'assister aux nopces qui ce jour furent faites au

Louvre, en grande pompe, de Saint-Luc, et de la

damoiseUe de Brissac (2), par la volonté et ex-

près commandement du Roy, [qui s'y trouva

et y dansa en grande allégresse.] La mariée

estoit laide, bossue et contrefaite, et encores pis,

selon )e bruit de la cour, quelque artifice qu'elle

emploiastpour sembler et paroistre autre, [et si

n'avoit l'esprit guères plus beau (à ce qu'on di-

soit ) que le corps, dont fust semé à la cour le

suivant quatrain ]

Brissac aime tant l'artifice

Et du dedans et du dehors,

Qu'ostés lui le faux et le vice,

Vous lui ostez l'ame et le corps.

[Le lendemain de la nopce, qui estoit le lundi

gras, fust fait en i'hostel neuf de Monmoranci,

où allèrent le Roy et la Roine, sa femme et

MM. de Guise, M. le duc et les deux autres

Roines, revindrent le soir et soupèrent au Lou-

vre avec le duc de Lorraine, qui ce jour arriva

à Paris.]

Or estoit M. le due résolu de partir, le lende-

main jour du mardi gras, pour se retirer à An-

gers, et avoit commandé à ses gens de tenir

son train et cariage tout prest pour déloger. De

quoi le Roi et la Roine, sa mère, advertis, en-

trèrent en quelques soubçons et desfiances, de

mode que la nuit sortans du bail ils l'allèrent

voir en sa chambre, où montés en hauts propos,

s'asseurèrent de la personne du dit seingneur

duc, lui laissans garde en sa chambre, et le ma-

tin firent saisir laChastre, Cimier de la Rochepot

ment je fais et en toute humititc, n'allegant ni vos def-

fenses vio))ecs, ni la forme dont je fuz attaque pour me

satisfaire; mais qu'il vous plaise. Sire, pardonnant au

sieur de Caylus finterest de son offense, permettre soubz

Fasseurance d'un cavallier d'honneur tel que monsein-

gneur votre frère nommera, s'il lui plaist, comme je l'en

ay très humblement requis, je me puis contenter avecq

le dit Cay)us par ]a voye que les hommes d honneur

tiennent en leur vengeance, encor que l'acte dont je me

plains nem'ohhge à telle raison. Mais je le vous demande

à genoux, à mains joinctes et plus que très-humblement,

Sire, protestant devant Voz Majestez, oii je m'incline en

toute humilité, que trois jours après l'assignation seu-

rement recognue, je m'y trouveray en la mesme façon

que Monseingncur vostre frère ordonnera et sans tou-

tes ces cérémonies que recherchent ceulx qui ne veulent

venir aux mains.

et autres des plus près approchans la personne
du dit seingneur due, qu'ils firent mettre à la

Bastille sous bonne et seure garde. Et ten-

doient les affaires à grand trouble, quand sur le

midi, par l'intervention de Monsieur de Lor-

raine, le
Roy et Monsieur, son frère, furent

réconciliés, s'embrassèrent avec larmes et pro-

mirent de demeurer bons frères et bons amis
et furent les prisonniers délivrés; jurèrent pa-

reillement Bussi et les autres favoris de M. le

duc, comme aussi firent Quélus, Saint-Luc et les

autres mignons du Roy, de vivre, dès lors en
s'aimant, fraternellement, sans haine et sans

querelle, s'entr'embrassèrent plusieurs fois en

signe de réconciliation, faisans à la courtizane

la meilleure pippée du monde.

[Le jeudi 13 fébvrier, second jour de qua-

resme, le seingneur de Combaud maistre

d'hostel du Roy et l'un de ses favoris donna à

disner aux mignons, lesquels il traita magnifi-

quement, et beurent les uns aux autres et s'en-

trecaressèrent eourtizannement. Et pria Bussi

la compagnie à disner au samedi en suivant,

tellement qu'il n'y avoit plus d'apparance ni

espérance d'autre chose que de toute bonne ré-

conciliation et amitié.

Monsieur, de sa part, faisoit pareille mine et

contenance avec le Roi, son frère, la Roine, sa

mère, et autres princes et seingneurs courtizans,

et néantmoins tout à coup et à l'improviste, dès

le lendemain], qui estoit le vendredi 14 de ce

mois, sur les sept heures du soir, s'en estant

allé à l'abbaie Sainte-Geneviève et faisant sem-

blant de venir faire collation avec l'abbé (3),

s'en va en certain endroit de la dite abbaie à ce

destiné et ordonné, et pardessus les murailles

de la ville se fait descendre avec une corde

dans le fossé, comme semblablement firent La

Chastre,Bussi, [Cimier], ChamvaHon (4), [le che-

valier Breton, la Rochepot], Hergni et autres

de ses favoris, et sur chevaux prests et exprès

)) Sire, je supplie le créateur vous donner très-heu-

reuse, très-longue et bonne vie.

e De Turesne, ce 3 febvrier -)578. ')

(1) Jean Le Comte et Réne Baudart. (A. E.)

(2) Jeanne de Cosse, fille de Charles de Cossé, comte

de Brissac, maréchal de France. (A. E.)

(3) Joseph Foulon, alors abbé de Sainte-Geneviève,
laissa passer quelques heures afin que le duc d' Anjou

eût le temps de gagner de l'avance puis il alla au Lou-

vre avertir le Roi que le duc d'Anjou s'était sauvé par

son abbaye, mais qu'il n'avait pu donner plus tôt avis

parce qu'on l'avait lié pendant que le prince s'évadait.

(A. E.)

(4) Clianvallon. Jacques de Harlay, seigneur de Chan-

vaiion. grand écuyer du duc d'Atcncon. Il fit la charge

de grand-maître de l'artillerie pendant la Ligue, et

mourut en -)R30.
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apostés, se retirèrent à Angers en diligence (<).

[De ceste telle et comme laronesse départie

furent le Roy, la Roine sa mère, toute la cour

et le peuple de Paris merveilleusement esbahis

et scandalisés], et partist la Roine dès le lende-

main 15 du mois, pour aller trouver son fils et

tascher de le ramener ou appaiser, et laissèrent

le Roy et elle librement départir de Paris et le

suivre tous les gentilshommes et officiers de sa

maison, ensemble tous ses mulets, coffres et ba-

gages,
ne le voulans en rien irriter [ains re-

cherchans tous moiens de le contenter, ensorte

qu'il ne peust prendre juste ou apparante occa-

sion de rien remuer.

Le jeudi 20 febvrier, fut en la eourduparte-

ment publié l'édit du Roy, par lequel tous les

clercs des greffes de France furent érigés offi-

ciers du Roy, moiennant bon paiement, selon

les taxes d'un chascun faites par les commis-

saires à ce députés.]
Sur la fin de ce mois, le seingneur

de Roche-

pot (2)
vinst trouver le Roy à Paris de la part de

Monsieur, qui lui escrivist une lettre fort hon-

neste et gracieuse, par laquelle il l'asseuroit que

sa retraicte ne tendoit à aucune autre entreprise

contre lui et son estat, [ains seulement au re-

pos de l'un et de l'autre, et qu'il lui demeuroit

tousjours
dévot et bon frère, fidèle suject et ser-

viteur.] ]

MARS. Le samedi premier jour de mars, le

nonce du Pape vinst trouver le Roy et lui fist

sçavoir que le Pape son maistre avoit fait trois

cardinaux françois; c'est à sçavoir M. Charles,

fils du duc de Lorraine, apelé le cardinal de

Lorraine; messire Lois, archevesque de Rheims,

frère du duc de Guise, apelé le cardinal de

Guise et messire René de Biragues, chancelier

de France, apelé le cardinal de Biragues.

[Le mercredi 12 mars] la Roine-mère arriva

à Paris, [retournant d'Angers, de voir monsieur

le duc son fils, d'où elle rapporta assés froide

response, et en revinst fort mal contente, com-

bien que Monsieur l'eust bien asseurée de ne

vouloir s'en remuer.] Son mescontentement estoit

de ce que Bussy vinst trois lieues au-devant

d'elle hors la ville d'Angers, et après lui, la

Chastre une lieue, et leur demandant ou estoit

son fils, lui firent response qu'il se trouvoit mal;

et quand
elle repliqua s'ils le tenoient point

prisonnier, puisqu'il ne venoit point au de-

(1) Aussitôt après son arrivée à Angers, Monsieur

assembla tous ses serviteurs pour tcur demander leur avis

par écrit des meilleurs moyens qu'il avait à employer

pour la conservation de sa personne et de ses états. Quel-

qucs uns de ces advis nous sont parvenus, entr'autres

celui que rédigea le sieur de La Chastre.

vant d'elle, dirent en riant que non, mais qu'il

ne se pouvoit soutenir.

Arrivée à Angers, elle ne voulust aller droit

au chasteau, où la Chastre et Bussi la vouloient

mener, leur disant qu'ils l'y pourroient retenir

prisonnière comme son fils, et alla loger ailleurs

en la vil le.

Et un jour après, voiant que Monsieur ne

faisoit compte de venir vers elle, elle alla au

chasteau le trouver, où on la fist entrer par un

guischet ce qu'elle trouva fort mauvais, et dit

que c'estoit la première fois qu'on lui avoit fait

passer le guischet, et monsieur le duc se fist des-

cendre du chasteau dans une chaire à bras,

faisant semblant de s'estre démis une jambe et

ne pouvoir cheminer, et se fist porter de ceste

façon au devant d'elle, jusqu'à la porte du

chasteau.

[Le samedi 22*' mars, le seingneur de La Loue

fust, par le commandement du Roi, mené soubs

seure garde à Saint-Germain, où on lui fist es-

pouser Malherbe, damoiselle de la Roine, qu'il

avoit engrossée, et au retour les cnvoia tous

deux prisonniers au bois de Vincennes, menas-

sant La Loue de lui faire trancher la teste à

cause de l'outrage et excès par lui fait en la

maison de la Roine son espouse, aiant esté si

présomptueux que d'engrosser une de ses fitles.] ]

Le Roy, pendant le karesme, alloit deux ou

trois fois la semaine faire collation aux bonnes

maisons de Paris, et y dansoit jusques à minuit

avec ses mignons fraizés et frizés, et aveq les

dames de la court et de la ville entre les autres,

sur la présidente de Boullaneour, où il passoit

le temps souvent avec la damoiselle d'Assi, sa

belle fille.

[Le samedi 29 mars (3)J veille de Pasques,

mourust à Paris le cardinal de Guise, qui estoit

demeuré le dernier de six frères de la maison

de Guize néantmoins mourust jeune comme en

l'aage de quarante-huict ans. Son corps fut porté,

de l'hostel de Sens,
où il estoit décédé, en une

chapelle de l'abbaie de Saint-Victor-tès-Paris,

de laquelle il avoit esté abbé vingt-cinq ans, et

depuis fut là inhumé. On apeloit
ce bon pré-

lat, le cardinal (les bouteilles, pource qu'il les

aimoit fort, et ne se mesloit guères d'autres

affaires que de celles de la cuisine, [où il se

connoissoit fort bien, et les entendoit mieux que

celles de )a religion et de l'estat.

(2) La Rochepot était fils de Louis de Silly, seigneur

de LaRof.heguyon. et d'Anne de Laval, dame d'Agui~ny

et de La Rochepot dont i) porta le nom. (A. E.)

(3) Les anciens éditeurs ont mal a propos imprimé le

samedi 3< mars.
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Le mercredi 2 avril, Souvrai et la Valette,

pour démesler une querelle qu'ils avoient prise

pour l'amour des dames, assemblèrent grandes

trouppes de jeunes gentilshommes de part et

d'autre. Souvrai estoit soutenu par ceux de la

maison de Guise; la Valette, par les mignons

du Roy; la majesté duquel, au lieu de les faire

punir exemplairement, comme ils méritoient,

appaisa leurs querelles sans coup férir.] ]

Ce jour mourust en l'hostel d'Anjou, à Paris,

madame Marie-Ysabel de France, fille unique

et légitime du feu roy Charles IX, aagée de

cinq à six ans, [qui fust pleurée et regrettée à

cause de son gentil esprit et de sa bonté et dou-

ceur, qu'elle retenoit de madame Ysabel d'Aus-

triche, fille de l'empereur Maximilian d'Austri-

che, sa mère.

Le mercredi 9 d'avril, son corps, de l'hostel

d'Anjou, auquel elle estoit décédée, fust porté

en l'église de Paris avec magnineence et appareil 1

fort honnorable; et le lendemain fut fait solennel

service en la dite église puis le lendemain son

corps, mis dans un coche, fust mené à Saint-

Denis, en France, et là enterré sans autre so-

lennité.] ]

Le samedi 12 avril, madame la princesse de

La Roche-sur-Yon (1) mourust en son hostel aux

fauxbourgs Saint-Germain-des-Prés [ heureuse-

ment et en Dieu, détestant le monde et sa va-

nité, et avec une belle confession et recongnois-

sance de ses pécchés, passa de ceste vie en l'autre

meilleure,] avec une grande résolution et as-

seuranee aux promesses de Dieu. Deux jours
devant qu'elle mourust, la roine de Navarre,

qui l'aimoit fort, la fust voir, à laquelle elle dit

ces mots <' Madame, vous voyés ici un bel

exemple en moi, que Dieu vous propose. Il faut

c mourir, Madame, et laisser ce monde ici, son-

gés-y. [Il passe et nous fait passer à ce grand

juge, devant le throsne judicial duquel il faut

tous comparoistre et grands et petits, Rois et

M
Roines.] Retirés-vous, Madame, je vous prie,

.) car il me faut prier et songer à mon
Dieu, et

') vous ne me faites que ramentevoir le monde

quand je vous regarde. Cela disoit-elle

pource que la roine de Navarre estoit, comme

de coustume, diaprée et fardée, [ce qu'on ap-

pelle à la cour bien accoustrée à son avantage].

Le lundi 14 de ce mois, La Chieodaie, ac-

compagné du capitaine Boisvert et des sein-

(1) Madame de La Roche-sur-Yon était veuve de
Charles de Bourbon, prince de La Roche-sur-Yon,

marquis deBeaupréau. Elle avait épousé en premières
noces Réné, seigneur de Montjean, maréchal de France.

Elle était l'amie de la reine Marguerite, qu'elle accom-

pagna dans son voyage aux eaux de 5pa. (A. E.)
]I. C. D. M., T. t.

gneurs de Guébriant, La Julianaie, Malvenue

et Carney, tous gentilshommes bretons, sur le

minuit, [revenans du coucher du duc de Mer-

cœur, frère de la Roine,] chargèrent à coups de

pistolé Salcède, accompagné des seingneurs
de Vey et de Danville lesquels ils tuèrent tous

deux, encores qu'ils n'eussent aucune querelle en-

semble à démesler; et demeura Salcède
(2), leur

ennemi, auquel ils en vouloient, sain et
sauf,

[pouree que les coups de pistolé qu'ils lui tirè-

rent ne portèrent pas; ce que voiant, Salcède
mist l'espée au poing avec aucuns de sa suitte et

chargea si furieusement les assaillans que Bois-

vert et ung autre y demeurèrent et les autres se

sauvèrent par les ténèbres de la nuit à
Noisi,

chés le mareschal de Rets, et de là en leur pays
de Rretagne, sans qu'il en fust faite autre jus-
tice tout estant permis en ce temps, fors bien

dire et bien faire.]
Tous les estats de France se vcndoient aussi au

plus offrant et dernier enchérisseur, mais prin-

cipalement ceux de la justice, contre tout droit

et raison. Qui estoit la cause qu'on revendoit

en détail ce qu'on avoit acheté en gros, et qu'on

épiçoit si bien les sentences aux pauvres parties,

qu'elles u'avoient garde de pourrir; mais ce qui

estoit le plus abominable estoit la cabale des

matières bénéficiales, la pluspart des bénéfices

ecclésiastiques estans tenus et possédés par fem-

mes et gentilshommes mariés, ausquels ils es-

toient conférés et donnés pour récompense de

leurs services, jusques aux enfans ausquels les-

dits bénéfices se trouvoient le plus souvent af-

fectés, estans encores en la matrice de leurs

mères, [tellement que quand ils venoient au

monde, ils portoient la crosse et mittre en leur

teste, comme ce poisson de mer mittré de ron-

delet. Bricf, il n'estoit possible de voir une es-

crevice plus tortue et contrefaitte que l'ordre de

gouvernement de cest estat sur la difformité

duquel furent publiés, en ce temps, plusieurs

libelles et escrits seandaleus, entre lesquels les

trois Sonnets qui s'ensuivent, bien que piquans,

furent fort receuillis et trouvés bien
faits.]

I.

Ne peines ung )cvner par les lièvres chassé,
Ni les poissons en l'air, ni les oiseaux sur l'onde,
Vous qui dans un tableau voulés peindre le monde

Tel qu'il est aujourd'hui c'en dessoubs renversé
Mais peindés moi sans plus un pays policé,

(2) Nicolas Salcède gentilhomme espagnol, allié à

Philippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur, était

fils de Pierre Salcède, qui étant gouverneur de Vie et de

Marsal, au pays Messin. H avait excité, dix-sept ans au

paravant, la guerre cardinale. (A. E.)
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Non par les mains d'un roy mais d'une vagabonde

Peindés y les erreurs dont nostre France abonde,

Avecque les abus dont son chef est pressé

Peindés le gentilhomme avec un bénéSce

Accoustrés moi un asne en homme de justice;
Peindés l'homme sçavant qui mendie son pain.

Qu'un faquin par argent achète la noblesse,

Que l'homme vertueux soit amaigri de faim,
Et qu'à ses seuls mignons le Roy fasse largesse.

n

[Pourquoi dors-tu, mon Roy, si long-temps enchanté,

Dans les termes lascifs d'une jeunesse folle,

Qui n'a pour tout son mieux que vaine la parolle,

Douteus le jugement et l'esprit esvanté,

Qui se rid de te voir languir accravanté,

Dessoubs le pesant faix d'un sceptre de la Gaulle;

Qui tient en tes palais de paillardise escole ?̀t

Qui dedans ton estat a le trouble enfante,

Resveille-toi, mon Roy, chasse-moi les sorciers,

Retire près de toi tes princes, tes guerriers,

Tes capitaines vieux et ta sainte justice:
Ceux là te feront régner, non pas ces glorieux

Qui pensent que le ciel n'esclaire que pour eux,

Et que digne tu n'es de leur faire service.

Gammèttes effrontés, impudique canaille.

Cerveaux ambitieux d'ignorance combtés.

C'est l'injure du temps, et les gens mal zélés,

Qui vous font prospérer sous un Roi fait de paille.

~c n'est ni par assault, ni par grande bataille

Qu'avés eu la faveur, mais pour estre alliés

D'un corrompu esprit )'un à l'autre entités,

Guidés de vostre chef, qui les honneurs vous baille,

.Qu: vos teints damoiseaux, vos perruques troussées,

Aime autant comme escus, et lances et espées,

Puisque les grands Estats qui vous rendent infâmes,

Sont de vire loiers aux jeunes impudens.

Gardés les à tousjours, car les hommes vaillans,

M'eu veulent après vous, qui estes moins que femmes.

Il n'y a plus de vérité, il n'y a plus de misé-

ricorde,et la science de Dieu n'est plus en la terre.

Mal parler, mentir, tuer, dérobber et paillar-

der, ces choses là abondent, et un sang a touché

l'autre sang, qui est le vray type de ce temps.

Le jeudi 17 avril, le Roy retourna
d'Olinville,

jet la roine-mère de Mousseaux exprès,] pour as-

sister au festin, que le dimanche ensuivant le

cardinal de Birague leur devoit faire pour le

proficiat de son cardinalat.

[Le
samedi 26 avril, au privé conseil où le

Roi estoit présent, fut révoqué et cassé certain

édit de la suspension de tous les offices des fi-

(1) Chartes de Batsac d'Entragues, baron de Dunes et

comte de Graville, lieutenant-général du gouvernement

d'Ortcans. (A. E.)

(2) Louis de Maugiron, n)s de Laurent de Maugiron. ba-

ron d' ~mpuis, ticutenant-générat dans le Dauphiné

(A.E.(

(3) Livarrot ne mourut pas de ses Mesures, mais quel-

(jue temps après (1581). Il fut tué en due) par le mar-

quis de Mcignctay. (A. E.)

III.

nances introduits et érige, depuis l'an t514,

après que le Roy eust ouï les remonstrances du

trésorier Beauclerc, faites sur l'iniquité d'icelui,

où le Roy porta cest honneur audit Beauclerc, de

dire tout haut « qu'il n'avoit jamais ouï mieux

» dire ni si bien entendu le fond de ce négoce

que par la bouche dudit Beauclerc. "]

Le dimanche 27 avril, pour demesler une

querelle née pour fort légère occasion, le jour
précédent, en la cour du Louvre, entre le sei-

gneur de Quélus, l'un des grans mignons du

Roy, et le jeune Antragues (t), qu'on ape-

loit Antraguet, favori de la maison de Guise,

ledit Quélus avec Maugiron (2) et Livarrot (3),

et Antraguet avec Riberac (4) et le jeune
Chomberg, se trouvèrent, dès cinq heures du

matin, au Marché-aux-Chevaux (ancienne-

ment les Tournelles, près la Bastille Saint-An-

thoine), et là combattirent si furieusement que

le beau Maugiron et le jeune Chomberg demeu-

rèrent morts sur la place, Riberac, des coups

qu'il y receut, mourust le lendemain à midi

Livarrot, d'un grand coup qu'il eust sur la teste,

fut six sepmaines malade et enfin reschappa;

Antraguet s'en alla sain et sauf aveq un petit

coup, qui n'estoit qu'une esgratigneure au bras;

Quélus, aucteur et agresseur de la noise, de dix-

neuf coups qu'il y receust, languist (5) trente-

trois jours, et mourust le jeudi vingt-neuvième

may, en l'hostel de Boisi, où il fut porté du

champ du combat comme lieu plus ami et plus

voisin. Et ne lui proufita la grande faveur du

Roy, qui l'alloit tous les jours voir, et ne bou-

geoit du chevet de son lit, et qui avoit promis

aux chirurgiens qui le pansoient cent mil

francs au cas qu'il revinst en convalescence, et

à ce beau mignon, cent mil eseus pour lui faire

avoir bon courage de guérir. Nonobstant les-

quelles promesses, il passa de ce monde en l'au-

tre, aiant tousjours en la bouche ces mots,

mesmes entre ses derniers souspirs qu'il jettoit
avec grande force et grand regret Ah! mon

roy, mon roy 1 sans parler autrement de Dieu

ne de sa mère. A la vérité le Roy portoit à Mau-

giron et à lui une merveilleuse amitié, car il

les baisa tous deux morts, fist tondre leurs testes

et emporter et serrer leurs blonds cheveux, osta

à Quétus les pendans de ses aureilles, que lui-

(~ François d'Aydie, vicomte de Riberac. fils de Guy
et de Marie de Foix de Candale. (A. E.)

(5) Durant la maladie de Cuytus, le Roy alla le

voir tous tes jours il fit tendre des chaines dans la

grande rue Saint Antoine. de peur qu'il ne fût

importuné du bruit des charrettes et des chevaux.

JI aidait à le panser et le servait de ses propres mains.
(A.. E.)
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mesme auparavant lui avoit donnés et attachés

de sa propre main (l).

Telles et semblables façons de faire, indignes

à ia vérité d'un grand roi et magnanime comme

il estoit, causèrent peu à peu le mespris de ce

prince, et le mal qu'on voutoit à ses mignons

qui le possédoient, donna un grand avantage
à ceux de Lorraine, pour corrompre le peuple

et dans le Tiers-Estat créer et former peu à peu

entièrement leur parti, qui estoit la Ligue, de

laquelle ils avaient jetté les fondemens dès l'an

précédent 1577.

[Grand nombre d'épitaphes, tombeaux, vau-

devilles et de toutes sortes de poésies latines et

françoises (2), pour et contre ces mignons, selon

l'humeur des esprits, furent semés et divulgués

à Paris et à la cour, tant sur leur beau combat

que sur leur mort, entre lesquelles j'ay receuilli

celles qui s'ensuivent

VAUDEVILLE SUR LE COMBAT DES MI6?fO~S

Le 27 avril 1578.

AntraguctdecœurYaUlant,

A combattu bravement,
Kt fait renverser par terre

Les mignons du roi, qui guerre

Avoient envie lui mener

Et son honneur ruiner.

Mais maintenant bien les empesehe,

Fruit de Corbeil, belle depesche.]

L'Antraguet et ses compagnons,

Ont bien estrillé les mignons.

Chacun dit que c'est grand dommage
Qu'il n'y en est mort davantage.

Hie situs est Quelus, superas refocahti ad auras,

Primus ut a.!«'deat cum Ganimede Jovi.

[D'autres vers semés, incontinent après ce

beau combat, qu'on tiltra du nom de courtizans,

c'est-à-dire peu honnestes, sales et vilains, à la

(1) Un passage à peu près semblable se trouve dans
le Registre des curiosités de Lestoile, n. 11, page 396;

nous le reproduisons textuellement.

« JI mourust le )un'ii 29 mai 1578, en l'hostel de Boisi,

où i) fut porté du champ du combat, blessé de dix-neuf

coups, dont )i languit entre les mains des médecins et

chirurgiens trente-trois jours, pendant lesquels le roy
l'aHoit visiter soigneusement, qu'il ne bougeoit guères
dit chevet de son lit, promettant à ses chirurgiens cent

mille francs, au cas qu'ils le pcussent guairir, et à lui

cent mille escuspour lui donner bon courage. Nonobs-

tant lesquelles promesses, la volonté du Roy des roys es-

tant au contraire, il fut forcé de passer à son grand re-

gret, et entre ses derniers soupirs jettoit ces mots avec

grande force « Ah mon roy mon roy » sans pren-

dre autre plaisir d'ouïr parler de Dieu, ni de sa mère.

» Le roy, pour témoigner la grande amitié quilui por-
tait, le baisa mort, comme it avoit fait Maugeron, fist

tondre teurs testes, et emporta et serra leurs blonds che-

veux. Osta à Quélus les pendans de ses aureilles que

lui-mesme lui avoit auparavant donnés et attaches de sa

propre main, tant i) avoit l'amour de ces beaux fils en-

racine au cœur." n

mode de la cour, mesmes en ce qu'ils touchent

l'honneur du Roy, duquel il n'y a que les fous

et les meschans qui en mesdisent.

Signés CL. D. L.P. Li&uEUN A. )578.

D'autres tiltres ~M <<csM Maugeron

Ce beau mignon mourust sur le champ du

combat et expira en regniant Dieu, car sa der-

nière parole (que nostre maistre Poncet apeloit

son testament), fust Je regnie Dieu; de quoi les

prédicateurs de Paris, grandement offensés, et

non sans cause, crioient tout haut publiquement,

en leurs chaires, qu'il le faloit déterrer et traîner,
lui et ses compagnons, à la voirie nonobstant

lesquelles remonstrances le Roy l'honnora, lui et

les autres, de superbes convois, services et sé-

pultures de princes (3), et voulust que les plus

grands de sa cour assistassent à leur enterre-

ment et service. Ce que la pluspart firent par

contrainte et à regret (4).

On en publia aussi un inscrit 7'MMM/M~ ~fsM-

yeroMM; et .Ëp~c~At'MM e/M~eM! T~t~MM:

(~Me~/cB!, et d'autres vers adressant au Roy sur

la mort de son mignon Quélus.

Leurs corps à tous reposent à Saint-Pol, sérail

des mignons.]

Le lundi 28 avril, messire Charles de Lor-

raine, duc de Maienne, fut par le premier prési-

dent installé au siége de la table de marbre, en

signe de prinse de possession de l'amirauté de

France, que le Roy lui avoit donnée a la survi-

vance du comte de Villars, son beau-père (5).

[Sur la fin de ce mois, Monsieur fist lever par

toutes les terres de son apannage compagnies de

gens de pied et gens de cheval, pour aller en

Flandres au secours des Estats ce que le
Roy

fait semblant de trouver fort mauvais, à cause

de l'ambassadeur d'Hespagne qu'il avoit près de

(2) On en fit les deux vers suivants

Seigneur, reçois en ton giron

Schombcrg, Quclus et Maugiron.

(3) Le Roi ordonna que leurs corps seraient exposés
sur un lit de parade comme ceux des princes, et que
toute la cour assisterait à leurs funcrai))es. Il garda la

chambre quelques jours sans se laisser voir. (A. E.)

(4) Ce même article que l'on vient de lire se trouve

dans le Registre des curiosités rie Lestoile, n. 'tl.p.395,
avec plusieurs lignes qui ne sont pas dans le Registre-
Journal. Nous avons réuni ces deux articles en un seul.

Les derniers éditeurs en ont aussi donné quelques H-

gncs.

(5) Honoré de Savoie, marquis de Villars, comte de

Tende, etc., fils de René légitime de Savoie et de dame

Lascaris, fut très estimé sous les quatre derniers règnes
de la maison de Valois. Il se distingua à ta bataille de

Moncontour, où il sauva deux fois le duc d'Anjou. Apres

la mort de Coligny, ii fut fait maréchal et amiral de

France. (A. E.)
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lui, lequel le menassoit d'une guerre à son

maistre, s'il n'empeschoit ce dessein, tellement

qu'il fit faire défenses à tous ses subjets de sortir

des terres de son obéissance en armes, sans son

exprès congé et commandement, sur peine de

saisie et confiscation de tous leurs biens et ce-

pendant, soubs main, aide Monsieur de deniers

et fait ce qu'il peut pour lui en faire trouver.

MAT. Le samedi 3 may, le Roy envoia le

seingneur de Beauvais Nangis à Saint-Denis,

avec quatre compagnies de gens de pied pour

asseurer ladite ville, qui avoit esté si fort trou-

blée par l'insolence de quelques compagnies se

disans aller en Ftandres pour Monsieur, que les

religieux dudit Saint-Denis en avoient apporté

tout à la hastc leur trésor à Paris. Qui fut un

mauvais commencement et de sinistre présage

pour la prospérité d'une telle entreprise, qui

commençoit par un brigandage, pour finir

(comme elle fist) par l'espée et le cousteau de

la justice de Dieu, sur les autheurs et con-
ducteurs de tels voleurs et brigands.

Le samedi 10 may, les ducs de
Lorraine, de

Guise, deMaienne et d'Aumale, avec le marquis

d'Elbœuf et le nouveau cardinal de Guise, par-

tirent ensemble de la ville de Paris et se reti-

rèrent en leurs maisons mal contents et indignés

contre les mignons du
Roy ~u pour le moins

faisans semblant de l'estre, car telles faveurs

avançoient plus leurs desseins qu'elles ne les

reculoient).] Quoique c'en soit, le duc de Guise,

sur le bruit qui eouroit à la cour, qu'on ne me-

naçoit Antraguet de rien moins que de la mort,

s'il avenoit faute de Quélus, dist tout haut que

Antraguet (1) n'avoit fait acte que de gentil-

homme et d'homme de bien; que si pour cela

on le vouloit fascher, qu'il avoit une bonne es-

pée et qui coupoit bien, qui lui en feroit la

raison. Manda aussi audit Antraguet qu'il estoit

de ses amis, et qu'il s'en asseurast au besoin.

[Le mardi 20 may, Castelnau et La Valette,

tous deux gascons, jeunes d'aage, voulurent dé-

partir une légère querelle aveq leurs armes mais

ils en furent empeschés par le sieur de Puigail-

lard et les gardes du Roy.]

En ce mois de may, Lavardiu, à Lucey en

Vandomois, tua de sang-froid et de
guet-apens

le jeune Randan, [soubs ombre de ce que ledit

Randan [ s'ingéroit de faire l'amour à la jeune

dame de Lucey (2) riche veufve que Lavardin

(1) Il était frère puinë de François de Balzac d'Entra-

ntes, ce qui le fit appeler Antraguet dans sa première
jeunesse. (A. E.)

(2) Jeanne de Coesmes, dame de Lucey, veuve de

Louis de Montafié. Elle épousa en secondes noces, en ~582,

François de Bourbon, prince de Conti. (A. E.1

aimoit pour l'espouser. Ce meurtre fust trouvé

fort cruel et estrangement barbare, et envoia le

Roy un prévost des mareschaux avec forces pour

prendre au corps Lavardin lequel se retira en

Gascongne vers le roy de Navarre, son maistre,

[où il fust le bien venu. Chose grandement dé-

plorable en ce malheureux siècle de voir les

maisons des rois et des princes servir d'azyle et

retraicte aux meurtriers et assassins.]

En ce mesme mois de may, à la faveur des

eaux qui lors commencèrent, et jusqu'à la Saint-

Martin continuèrent d'estre fort basses, fut com-

mencé le Pont-Neuf de pierre de taille, qui con-

duit de Nesle à l'escole Saint-Germain, soubs l'or-

donnance du jeune du Cerceau (3), architecte du

Roy, et la surintendance de messire Christophle

de Thou, premier président, maistre Pierre Se-

guier, lieutenant civil, maistre Jean de La

Guesle, procureur-général, et maistre Claude

Marcel (4), surintendant des finances, et furent

en ce mesme an les quatre piles du canal de

la rivière de Seine, ûuant entre le quai des

Augustins et l'isle du Palais, levées environ

une toise chacune par dessus de rés-de-chaus-

sée. Les deniers furent pris sur le peuple, par

je ne sçais quelle creue ou dace extraordinaire,

et disoit-on que la toise de l'ouvrage coustoit

quatre-vingts-cinq livres.

JuiN. Le mardi 3 juing, le Roy et les Roi-

nes, après avoir souppé chés Adjacet, allèrent

coucher à Escouan, de là à Chantilli, où le ma-

reschal deMonmoranci les traitta par trois jours
magnifiquement. Puis passèrent [à Trie, à Char-

levai, àGailton], à Rouen et à Dieppe, [où le

Roy, par le conseil de ses médecins, s'alla bain-

gner en la mer, pour guairir certaines galles

dont il estoit travaillé.]

Cependant les habitans de Rouen, quand le

Roy y passa, qui estoit la première fois après

son couronnement, furent contraints de acheter

t'entrée qu'ils lui debvoient, de la somme de vingt

mil escus, que le Roy prinst pour'donner à ses

mignons. Ce qui fust trouvé
fort estrange.

Le mardi 24 juing, jour et feste de Saint-

Jehan, le chancelier de Biragues accompagné
de plus de deux cents chevaux, tant italiens que

françois, vinst en habit de cardinal en la grande

égtise de Paris, prendre de la main du Nonce

du Pape le chapeau rouge que Sa Sainteté lui

avoit envoié, [lequel lui fut baillé après la messe

(3) Jacques Androuet du Cerceau, fameux architecte

de ce temps là. Jl fut employé par Henri III; et comme
il était protestant, tes ligueurs en firent un crime à ce

prince. (A. E.)

(4) Claude Marcel, orfèvre, puis conseiller, et enfin

surintendant des finances. (A. E.)
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solennellement dite avec grandes magnificences

et cérémonies, ausquelles assistèrent plusieurs

présidons et conseillers de la cour de parlement,

maistres des requestes et la pluspart des secré-

taires de la maison et couronne de France]
le

tout avec grand apparat et sumptuosité sans la-

quelle les cardinalats seroient fort peude chose.

[JmLLET. Le jeudi 3 juillet, le Roi arriva à

Paris de son voiage de Normandie, où en pas-

sant il laissa garnisons de gens de pied à Gi-

sors, Vernon Mante, Meulan, Poissi Pontoise,

et autres places sises sur les rivières de Seine et

d'Oise, pour empescher le passage aux gens de

guerre levés par Monsieur, ès terres de deça

l'eau, pour aller en Flandres au secours des

estats.] ]

Le lundi 7 juillet M. le duc partist de ta \itle

de Vernœit à minuict, accompagné de Bussi,

[Cimier], La Rocheguion, [La Chastre, Cham-

vallon,] et autres gentilshommes de sa suitte

jusques au nombre de dix chevaux seulement,

vinst passer la Seine à la Rocheguion et avec

chevaux de relais avança chemin, de façon qu'il

se rendist en deux jours à Bapaume [et à Arras],

et de là à Mons en Hainaut, où il fut le bien

veu et bien receu.

Peu de jours après, messire Regnantd de

Beaulne (1), son chancelier, vinst à Paris pour

recouvrement de deniers. Au recouvrement des-

quels le Roy lui fit toutes faveurs possibles,

mcsme fit défendre à tous les notaires de Paris de

recevoir aucuns contracts de constitution derente,

sur peine de nullité d'iceux, et enjoignit tous

ceux qui auroient deniers à bailler à rente,

iceux porter au receveur générât de la ville de

Paris, ou au receveur de la ville, qui leur en

feront rente au denier douze. Menoit ordinaire-

ment avec lui dans son coche proumener ledit

seingneur de Mandes., [ung des principaux con-

seillers de l'entreprise de Monsieur,] ce qui s'ac-

cordoit mal avec les garnisons que Sa Majesté

avoit mises sur les avenues de la rivière, pour

empescher le passage des gens de Monsieur ce

qui faisoit croire à beaucoup, et mesme à l'Hes-

(1) De Beaulne était fils de Gui!)aumede Beaulne, sei-

gneurdeSamblancay. li étai alors evëque de Mende, avait

été conseiller et président au parlement, et fut depuis

archevêque de Bourges et de Sens, grand aumônier de

France et commandeur dei'ordreduSt-Esnrit. (A.E.)

(2) Henri J!I, sollicité par la reine-mère, lui promit à

la vérité de l'aider dans cette entreprise, mais les encts

ne répondirent pas aux promesses. (A. E.)

(3) Dans le Registre des curiosités, n. 11, page 397, on

lit ce qui suit écrit de la main de Lestoile, après la trans-

cription des tombeaux de Saint-Mëgrin. On n'y trouve

du reste aucune variante important!' avec le manuscrit

du Journal de Henri III

paguo), qu'il y avoit secrette intetiigence en cc

dessein entre Monsieur, son frère et lui (2).

En ce mois, Cimier, gentilhomme favori de

Monsieur, fist tuer et assassiner en son chasteau

de Cimier, le chevalier deMaite son frère, beau

jeune gentilhomme, pource qu'il avoit esté ad-

verti que pendant les quatorze mois qui estoient

passés, depuis qu'il n'avoit veu sa femme, fille du

sieur Dangeau, prèsLoudun, iedit chevalierson

frère, en ia garde duquel il l'avoit laissée, n'avoit

cessé de paillarder avec elle, et de fait estoit

grosse de lui. Ils tuèrent ledit chevalier à t'entrée

de la porte du chasteau, que lui-mesme leur estoit

venu ouvrir, et combien qu'ils eussent charge de

tuer quand et lui la damoisette, ils s'en abstin-

dreat toutefois à cause de sa grossesse qu'elle

leur asseura. [Ainsi voions-nous que Dieu enfin

juge tousjours les aduitères.] ]

Le lundy 2f juillet, Saint-Mesgt'in, jeune
gentilhomme bourdetois, beau, riche et de bonne

part, ['un des mignons fraisés et frizés du Roy,
sortant à onze heures du soir du chasteau du

Louvre, où le Roy estoit, en la mesme rue du

Louvre, vers la rue Saint-Honnorë, est chargé

de coups de pisto)é, d'espée et de coustelas par

vingt ou trente hommes incongneus, qui le lais-

sèrent pour mort sur le pavé, comme aussi mou-

rust-H le jour ensuivant, et fut merveilles en-

cores comme il peust tant vivre, estant attaint

de trente-quatre ou trente-cinq coups mortels.

Le Roy iist porter son corps mort au logis de

3oisi, près la Rastilie Saint-Antoine, où estoit

mort Quélus, son compagnon, et enterrer à Saint-

Pol, avec semblable pompe et solemnité qu'a-
voient esté auparavant inhumés, en ladite

église,

Quélus et Maugiron ses compagnons.

De ce meurtre et assassinat n'en fut faite au-

tre instance et poursuitte, tout mignon et favori

du Roy qu'il estoit sa Majesté estant bien ad-

vertie que le duc de Guise l'avoit fait faire, pour

le bruit qu'avait ce mignon d'entretenir sa fem-

me, et que celui qui avoit fait le coup portoit

la barbe et la contenance du duc de Maienne

son frère (3).

«Ce beau mignon fut tué le lundi 21 juillet 1578, au

sortir du ch&tcau du Louvre, !) Paris, où te roy esloit, à

onze heures du soir, aiant esté attaint de trente-quatre

coups mortels, desquels toutefois t) ne mourut que )c

lendemain. On disoit qu'il avoit esté accommodé de

ceste façon par le duc de Maienne, frère du duc de

Guise, duquel ce mignon avoit le bruit de gouverner la

femme. Son corps mort fut porté, par le commandement

du Roy, au logis de Boisi, près la Bastille, ou estait mort

Quélus, et fust enterré avec pareille pompe et magnifi-

cence que les autres danst'egtise ttc Saint-Pol, sérail des

mignons, »
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Les nouvelles venues eu Gascongne au roi de

Navarre, on dit qu'il dit ces mots Je sçai bon

gré au due de Guise, mon cousin, de n'avoir

peu souffrir qu'un mignon de couchette comme

Saint-Mesgrin le fist coqu. C'est ainsi qu'il

faudroit accoustrer tous ces autres petits gal-

tans de la cour, qui se mestent d'approcher les

princesses pour les mugueter et leur faire l'a-

mour. » Ou dit de Saint-Mesgrin qu'en mou-

rant il donna son âme à Dieu, son corps à la

terre, et son à tous les diables.

Sur la mort de Pol de Cassade, seingneurde

Saint-Mesgrin, furent divulgués quelques épi-

taphes, [entre lesquels j'ai receuilli ceux qui sont

tiltrés Grati animi (t) MOMMNtcM~.]

Le vendredi 25 juillet, devant t'égtise'de

Saint-Pol, pendant qu'on y faisoit les obsèques

de Saint-Mesgrin, le seingneur de Grammont tua

un jeune gentilhomme, parent de M. de Cha-

vigni, et lieutenant de sa compagnie, et vinst

leur querelle pour une baguette ostée à un page.

[Le samedi 26 juillet, le Roy alla à Olinville

pour y recevoir la roine de Navarre, sa seur,

et lui dire les adieux, pour ce qu'elle s'achemi-

noit en Gascongne, vers le roi de Navarre, son

mari, qui dès tong-temps la demandoit.]

Sur la fin de ce mois, le Roy demanda au

clergé de France une décime et demie d'extraor-

dinaire, [oultre les moiennes décimes ordinaires,

soubs prétexte des frais qu'il eonvenoit faire

pour renvoier la roine de Navarre, sa seur, au

roi de Navarre, son mari,] dont tout le clergé

murmura fort et lui fit de bouche et par escrit

plusieurs belles remonstrances tendans à fin d'en

estre excusés et deschargés. Cependant Sa Ma-

jesté va toutes les festes ouïr la messe en diver-

ses paroisses de Paris, pour faire paroistre aux

prebstres et théologiens, qui le blasmoient de

n'aimer guères t'égtise, qu'il estoit fort bon ca-

tholique, et que le clergé ne pouvoit ni ne lui

devoit rien refuser de ce qu'il demandoit.

[Aour. Le samedi 2 aoust, la Roine de Na-

varre partit du chasteau d'Olinville pour pren-

dre le chemin de Gascongne, vers le Roy son

mari (2), et l'accompagnent la Roine sa mère,

le cardinal de Bourbon, le duc de Montpensier

et messire Gui du Faur, sieur de Pybrac, pré-

sident de la cour.

Le mercredi 20 aoust, par arrest de la cour,

au parvis Nostre-Dame de Paris, après avoir fait

amande honnorable, furent pendus et puis brus-

lés deux hommes de Chelles Saint-Baudour, qui

(1) AI. ~w. (Lcstoi)e.)

(2) Lestoile avait ajouté la ligne suivante, qu'il apostë-

rienremcttt effacée

avoient esté soldas et gardes des bois, et leurs

pères brusiés avec eux, à cause de plusieurs

énormes et exécrables btasfémes par eux dits et

prononcés contre l'honneur de Dieu et de la be-

noiste Vierge sa mère.

En ce mois d'aoust, les compagnies de gen-

darmes, tant de pied que de cheval, levées par le

mandement de Monsieur pour aller en Flan-

dres, esparses par la Picardie et la Champagne,

saccagent, pillent, volent, violent femmes et

filles, tuent, mettent le feu aux maisons et aux

granges par où ils passent. De quoi le Roy ad-

verti, après en avoir ouï plaintes infinies avec

récit des énormes et exécrables meschancetés

qu'ils commettoient, fust contraint de les aban-

donner au peuple, comme aussi le duc de Guise

en son gouvernement de Champagne fist faire

carnage de ces soldats, voleurs ravageans et

opprimans le pauvre peuple champenois. ]

SEPTEMBRE. Le mercredi 3 septembre, en la

place Maubert, à Paris, par arrest de la cour de

parlement, un jeune enfant, laquais, aagé de

treize ans seulement, fut pendu et estranglé,

pour avoir donné quelques coups de dague à un

marchant de Paris, son maistre, dormant la nuict

en son lict, au pont Antoni, et s'estre efforcé de

le tuer. Et fut ceste exécution trouvée estrange,

tant à cause du bas aage de l'enfant qu'eu es-

gard à ce que le marchant estoit guairi des coups

qu'il lui avoit donnés.

Le jeudi 4 de septembre, le Roi partit de

Paris pour aller à Fontainebleau se rafraischir,

et s'en allant, laissa à sa cour de parlement vingt-

deux édits nouveaux et boursaux, pour les voir

et homologuer: laquelle, le mardi 9 de ce mois,

par son arrest notable, déclara qu'elle ne pouvoit
procéder à la vérification d'iceux, pour estre la

création des offices et estats y mentionnés, une

taille et charge sur le peuple de ce roiaume, qui

ne se peult porter, et non
nécessaire

ni valable,

ains inutile, pernicieuse et dommageable au pu-

blic, et qui pourroit engendrer une émotion et

sédition, qui seroit la ruine de Paris et de l'estat.

Et fut l'avocat du Roy, Brisson, envoié par la

cour à Fontainebleau porter au Roy ledit arrest;

lequel, des vingt-deux édits, n'en vérinoit que

deux et renvoioit les vingt autres. De quoi le

Roi, mal content, envoia le seingneur de Chavi-

gni et le président de Belièvre, le mardi 23 de

ce mois, en ladite cour, pour les faire publier et

vérifier, ce que la cour refusa fort vertueuse-

ment respondant, qu'elle ne pouvoit ni ne de-

« A son grand regret et corps défendant, selon le bruit
tout commun. »
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voit. Ce que le Roy aiant entendu, dit « Je vois

bien que madame ma cour me veu!t donner la

peine d'y aller moi-mesme. J'irai, mais je leur

dirai ce qu'its ne seront possible guëres contents

d~eutehdre. De quoi la cour advertie, trouva.

bon, pour appaiser le Roy, d'en vérifier encores

quelques uns des moins meschans.

[Le lundi 15 septembre, Prevost, cure de

Saint-Sévrin, revinst de Fontainebleau, et ap-

porta à messieurs du clergé une exemption du

Roy et descharge de la décime et demie extraor-

dinaire, que Sa Majesté leur avoit demandée.]

Ledit jour de lundi 15 septembre, Schom-

berg (1) (qui dix ans auparavant estoit un simpte

soldat atemand) prist possession de la terre et

comté de NantœiHe-te-Haudouin, qu'il avoit ache-

tée du duc de Guise trois cens quatre-vingt mit

livres, [et que l'on disoit avoir esté vendue par

ledit de Guise, pour acquitter une partie de ses

debtes, qui ne montoient guères moins qu'à un

million.

Le mercredi 23 septembre, furent mis et af-

fichés par les quarrefours de Paris et aux portes

du Pahus, des placcards en rythmes contre les

Italiens, desquels j'en recouvris un dont la copie

s'ensuit

PLACCAHDS DE PAIUS.

A messire Poltron, Scorpion,

~arditt!, Serredeniers et ses complices

les mcssères d'Italie, des enfers toute la lie, sa!ut

Hâtions, inventeurs de subsides,

l'ires cent fois que tous les parricides,

Vostre avMiec et desir insensé

Ont tant la France en malheur renversé,

Qu'i)])'y a pas les bourreaus de la France,

Que contre vous haut ne crient vengeance.

0 gros poltrons, vilains aussi bannis,

Qui tous estiés coquins en vos pays,

Faut-il qu'ainsi par un malheur fatal,

Que ces bougrins nous causent tant de mal.

En nous suçant ainsi que la sangsue.

Dont un chacun en France d'ahan suc

Car pour l'escu que ditte au roi prester,

On void par vous cent mil autre attrapper,

Au détriment de tout le pauvre peuple,

Qui par vous a vendu jusques au meuble.

Asscurcs-vous, puMicains tant infâmes,

Que vous verrés de terribles aUarmes

Tomber sur vous et sur vostre scquelle

Qui nous ostez jusqu'à notre escarccno,

Car bien plutost il mourra cent mil hommes,

Quoique tardies, que l'on ne vous assomme,

Pour le malheur de vos inventions,

Vos monopoles et impositions.

Italien doncque, qui que tu sois,

(1) Gaspard de Schomberg, comte deNantcui), issu

de l'ancienne et noble famille des Sehomberg, dans ta

Misnie, cercle de la Haute-Saxe vint s'établir en

France et se signala dans tes guerres civiles. J) porta

d'abord les armes pour les protestants; mais lorsque

Chartes IX l'eut attiré dans le parti catholique, il servit

Qui t'enrichis aux despens du François,

Dont tu fais tant du muguet parfumé,
Un jour viendra que seras enfumé
Car la France est de toi si très-fort tasse,

Qu'il faut pour vrai que ta teste on te casse.

Contreplaccard italien, mais Mtof/c~e p~f!cco/

semé par Paris et a~cA~ e~ ~'?.'o'.s' eM~ro~'

et ~M<<b!<r~ de /a ville, !M.;enp<

LA XÂTIOK [TALTEXXE A LA ~H.~CB.

n Les générales injures, plaintes et menaces

contre la nation italienne sortent plustost d'une

» haine desbordée d'aucuns particuliers francois,
offenses par opinion ou effect, que d'une rai-

sonnable volonté qui me contraignent de dire,

non pour excuser ceux qui donnent subject de

»
parler, appliquer placcards et exécuter cou-

tre eux les menaces y contenues, mais pour

» justifier tant de seingneurs, gentilshommes et

gens d'honneur italiens, résidans en ce roiau-

me, pour bons et )ouabtes accideus. Les uns

doue s'y sont retirés après avoir perdu leurs

biens eu leur patrie, pour le service de la cou-

ronne. Autres, pour recouvrir ce qu'ils y ont

M preste et despeudu pour les urgens affaires du

feu Royetde cestui vivant. Autres, ont eu cest

» honneur d'avoir esté nourris dès leur enfance

au service de Leurs Majestés et des princes et

grands seingneurs. Autres, y ontprisattiance et

lien de mariage. Autres, ont emploié leurs vies

M au fait des guerres. Autres, par commandement

e de leurs princes, ont traitté et uegotié vers

Leurs Majestés, traittent et négotient encores

aujhourdui a leurs propres cousts et despens.

Autres, sont ici pour la nécessaire trafique qui

se fait de pays à pays, et de nation à nation,

la pluspart d'eux vivans en honneur et bonne

réputation, qui ne peuvent ni ne doivent estre

diffamés et obscurcis par les remarques de quel-

ques entremetteurs de nouvelles impositions,

inventées et minuttées par esprit et moiens

francois, et exécutés par l'entremise d'aucuns

Itatieus, mais peu. Car il est assés notoire qu'il

y a en France plus de Frelucs, Jules, Andras,
»

Chastillons, Spifames,Vaschors,Escaloppiers,

Huraults, Clercs, Gourgues, Marteaux, Gran-

drus, De Brais, Hcnnequius, que de Sardini,

» Diacette, Delbene, Martelli, Gondi et Ruscel-

lai, lesquels, pesle-mesle, ont moienné, fourni

et avancé deniers pour tirer à fin les partis des

avec zèle contre ses co-retigionnaires. Il avait une très-

grande expérience dans la guerre, beaucoup d'habileté

dans les négociations, et son éloquence était mâle et

persuasive. I! mourut en ~599. Henri de Schombcrs. son

fils etChar)cs, duc d'ttaUwin, son pet)t-(i)s, ont été ma-

réchaux de France. (A. K.)
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dites impositions, desquelles la France se

plaind. Partant coulpables et punissables en

sont les inventeurs, moyenneurs et entremet-

teurs; excusables et louables ceux qui ne se

mestent que de faire service à Sa Majesté et

àteurs princes et seingneurs, comme aussi ceux

qui vaquent à teurs petites affaires et com-

merees, sans offenser personne, s'offrans à

mettre les mains les premiers contre ceux de

leur
nation, qui sont cause de la mauvaise opi-

» nion qu'on a de la génératité de ladite nation.

» Afficché par la pluspart des quarrefours de

Paris, aux portes du Palais hautes et basses,
»vers le Louvre et aiHeurs.

Le lundi 29 septembre, jour et feste saint

Michel, le cardinal de Birague, chancelier de

France, remist entre les mains du Roy les

seaus de France, lesquels furent baillés à mes-

sire Philippes Huraud, seingneur de Cheverni,

pour en avoir le tiltre de garde tant seulement.

Car le tiltre, gages et pensions de chancelier en

demeurèrent audit Birague, avec promesse du

Roi qu'il le retiendra pour chef de son conseil,
et lui donnera dedans un an pour trente ou qua-

rante mil livres de bénéfices.

On disoit qu'on avoit changé son cheval bor-

gne en un aveugle; dont furent semés à Paris

ces vers mesdisans, qu'on attribuoit à un chi-

rurgien, qui se connoissoit bien aux maux,

mais n'avoit guères accoustumé de les flatter.

DES SEAUX OSTÉS A BtttAMJE, POUR LES BAILLER

A UL'RACLT, DIT DE CHEVER~t.

Vrayment, en ce temps miscrabie,

Dieu nous est doux et favorable

Aiant Birague retiré,

Qui estoit si fort altéré,

Qu'il sMccoit tout le sang de France.

Mais France aura plus de souffrance,

Quand aura les seaux ce IIurault,

Hault larron, ignorant badeault,

Impudent, vilain et sans an)e,

Digne de reproche et tout blasme,
Cauteleux, meschant et si fin,

Qu'il mettra sa maison il fin

Retournant en son premier cstrc.

D'un qui d'Hurehault estoit maistre.

Car des siens le premier mestier.

Estoit d'estre vallet chartier.

Un fameus advocat du Palais, et courtizan,

list des vers à sa louange, qu'il lui dédia, et cou-

rurent incontinent partout, et ils estoient tittrés

/)~<MK/Mi!'MM!M ~MM~M/~Mm Huraldum

CAe~'enn'MtH~ Ga~œ pt'oea'Kce~a~M~.J

Ledit jour saint Michel, maistre François de

Saignes, seingneur de La Garde, conseitter en

grand'chambre du parlement de Paris, bénéficié,

natif de Thoulouze en Languedoc, aagé de cin-

quante-cinq ans, homme ignorant mais violent,

se leva du lit au matin avant jour où il estoit

detenu, affligé d'une fiebvre et d'une rétention

d'urine, et se sentant vexé de grandes et conti-

nuelles douleurs, et près la fin de sa vie, monta

sur son mulet, défendit à ses gens de le sui-

vre, et approcchant des Bonshommes du costé

du Prœ aux Clercs, où estait son domicile, après

estre descendu de son mulet, se précipita en la

rivière de Seine et se noia. Et néantmoins fust

solennellement enterré au cœur des Cordeliers,

aveq l'assistance du premier président de Thou,

et bon nombre de présidons, maistres des reques-

tes et conseillers de la cour; soubs couleur de

ce qu'on fist courir le bruit qu'il estoit en fièvre

ardente et phrénétique, et aussi qu'il avoit donné

son estat et ses bénéfices à Jacques de Thou,

iits dudit premier président, lequel il avoit nom-

mé et fait seul exécuteur de son testament. [Qui

fut cause qu'on ne lui fist le service pareil à ceux

qui, se desfaisans eux-mesmes, monstrent qu'ils

n'ont jamais esté chrestiens de fait, mais de

nom seulement.

Sur ceste mort furent divulgués les vers tatins

qui sont tiltrés /m Francisci de Sa~Me~-Ca~M

t'<o/eH~Mm/a<MtM monodia; et d'autres De fato

Ca/'f~'t senatoris; Gardius viatori.]

OcTOJiM. Au commencement d'octobre, le

Hoi, au lieu de la décime et demie qu'il avoit

remise aux ecclésiastiques, peu de jours aupara-

vant, envoia aux abbés, prieurs et bénéficiers

aisés lettres signées de sa main, par lesquelles

il les prioit, chacun d'eux particulièrement, de

lui prester certaine somme de deniers, comme au

chapitre de Paris, M globo, douze cens eseus; à

Mariau, chanoine et fort riche bénéficié, cinq

cents escus à un autre trois cents escus; et ainsi

des autres: dont sourdit grand murmure et mes-

contentement entre lesdits ecclésiastiques, qui

faisoient la sourde aureille, [refusant tout à plat

Sa Majesté, laquelle ils disoient assés haut mons-

trer bien par ses déportemens qu'il n'aimoit

guères l'Eglise.

En ce temps arrivèrent les nouvelles à Paris

de la mort de dom Joan d'Austriche, décédé à

Namur d'un flux dyssenterique, nouvelle autant

agréable aux Estats du Pays-Bas et à leurs par-

tizans, qu'elle estoit fascheuse et désagréabte

aux Espagnois et leurs adhérans.

Sur ceste mort furent faits et divulgués ptu-

sieurs épitapiies, les uns pour et les autres

contre.]

En ce temps, messire Ludovic Adjaceto (1),

(1) Ludovic Adjacet, marchand de Florence, vint à

Paris, où, par la protection de la reine-mère, )) s'enrichit

dans les fermes. Les rifh<sM)u) firent naitrc )'idée de
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Florentin, acheta le comté de Chasteau-Vilain

quatre cent mil francs, qu'il avoit espargnés de

la ferme [de la doane, et autres daces et imposi-

tions qu'il avoit auparavant tenues à ferme] du

Roy, et. ce pour espouser la damoisette d'Atri,

laquelle [sentant son cœur et l'ancienne gran-

deur dont estoit remarquée] )a maison d'Atri au

roiaume de Naples, dont elle estoit descendue,

ne vouloit pour mari ce messere doannier et fer-

mier, s'il n'estoit duc ou comte.

[Le jeudi 16 octobre, le Roy va à Olinville,

où il chasse et passe son temps, et là reçoit nou-

velles de la Roine sa mère, du bon et gracieux

aeceuil et magnifique réception (1) que le roi de

Navarre avoit faite à Nérac, à elle et à la roine

de Navarre, sa fille, et comme elle s'en alloit en

Languedoc, pour tascher à y composer les af-

faires de l'estat, et les troubles recommençans

entre ceux de la religion et les catholiques.

Lesquelles nouvelles le Roy eust pour fort

agréables.

En l'este entrevue du Roy et des Roines],

monsieur le cardinal de Bourbon tinst quelques

propos au roi de Navarre, son nepveu, pour se

renger à la religion catholique, dont ledit roi de

Navarre se gossant et descouvrant par sa bouche

le langage de la Ligue, qui dès ce temps eom-

mençoit à prattiquer le bonhomme, lui dist tout

haut en riant «Mon oncle, on dit en ce pays

ici, qu'il y en a qui vous veulent faire roy (2)

dittes leur qu'ils vous fassent pape ce sera

chose qui vous sera plus propre, et si serés

plus grand qu'eux ni tous les rois ensem-

bte. [Ce conte aiant esté fait au Roy à Olin-

ville, le fist rire bien fort.

Le lundi 20 octobre, Cimier, l'un des princi-

paux mignons et favoris de Monsieur, vinst de

Flandres à Paris trouver le Roy, afin d'estre par

lui favorisé de tout moien au Roi possible pour

estre bien veu et receu par la roine d'Angle-

terre, vers laquelle il estoit envoié par ledit

seingneur duc son maistre, pour le pourparler

du mariage d'entre lui et elle, dont les propos

dès pieca avoient esté ouverts, et duquel cha-

cun se mesloit de discourir, encorcs qu'il n'en-

tendist rien. Les contouers et ouvroirs des bou-

s'a)[ier quctfjue grande maison. Il rechercha Anne

d'Aquaviva, dite d'Arragon, fille rie jRan-Fran(;ois duc

d'Atry, au royaume de Naples. Ayant appris que cette

demoiselle ne voulait pour mari qu'un duc ou un comte,

Adjacct acheta le comté de Château-Vilain. (A. E.)

(1) Catherine de '!Hcdicis, sous prétexte de conduire

Marguerite de Valois au roi de Navarre son mari, par-

courut les provinces et tâcha de découvrir tes desseins
deschefs des retigionnah'es et des politiques. Elle vuulut

Japprendre de leur propre bouche le véritable sujet de

tiques de Paris servans, pour la pluspart, à en

conter et deviser des affaires d'estat.

Sur )a fin du présent mois d'octobre, Monsieur

renvoia, soubs la conduitte du seingneur de La

Chastre, quatre mil harquebousiers de l'armée

qu'il avoit menée en Flandres, à la faveur des

Estats, lesquels revenans par le pays de Picar-

die, furent contraints marcher en trouppe et en

bataille, pource que de tous soldats revenans de

Flandres, les pitaus picards, champenois et nor-

mans, faisoient un cruel massacre, quand ils les

pouvoient trouver à leur avantage, se vengeans

du vilain et indigne traictement qu'ils en avoient

reeeu à leur passage.

NovEMfiRt!. Au commencement du mois de

novembre, y eust remuement d'armes entre les

seingneurs de Carses et de Suse, à raison du

gouvernement de Provence, que le mareschal

de Hais avoit vendu quarante mil escus audit

seingneur de Suse. De quoi indigné, de Carses,

auparavant lieutenant du mareschal de Gondi

audit gouvernement, prist les armes et remua

tout le pays pour se ressentir du tort prétendu

à lui fait par le mareschal de Rais.

D'antre costé, les nobles et le peuple de Bre-

tagne, Normandie, Bourgongne et Auvergne se

liguent et se résolvent de ne plus paier d'im-

posts, aides, subsides, emprunts, décimes, tailles,

creues et charges, autres que celles qui estoient

du vivant du roi Louis XII et la roine Anne de

Bretagne, son espouse, crient tous contre le Boy,

les surchargeant journellement de nouveaux sub-

sides et nouveaux offices; et n'acquittant aucune

de ses debtes des grands deniers, qui en pro-
viennent, ains en faisant des prodigues, somp-

tuosités et des dons immenses à sept ou huiet

mignons frizés qui l'environnent et possèdent.

De quoi Sa Majesté aiant eu advis à Fontaine-

hteau, et du langage qu'ils tenoient, dit ces

mots Ce sont des fruits de la Ligue, qui com-

mence à opérer, mais j'en empcscherai, si je
puis, l'opération. Ce sont de grands artizans à

conduire, peuples, que ces gens cy; mais je
') ieur monstrerai que j'y suis encores plus grand

maistre qu'eux.
» Et de fait, pour traverser

leurs desseins, il commença dès lors à favorizer

leur mécontentement. De Bordeaux elle se rendit à Né-

rac le roi de Navarre alla au-devant d'elle à la tête de
cinq cents gentilshommes. Ce fut dans ce voyage que se

fit le traité de Nérac, qui expliquait et interprétait l'édit

de pa cification du mois de septembre 1577. Le traité et

j'efiit étaient favorables aux hu~nots. (A. E.)
(2) Le roi de Navarre n'ignorait pas que )e cardinal de

Bourbon son oncle était entièrement dévoue aux princes

lorrains, qui lui faisaient espérer la couronne, après la

mort de Henri III. (A. t;.)
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Monsieur d'un costé, et le roi de Navarre de

l'autre, pour mettre comme une barre au bien

publiq et à la religion dont ils se targoient

donne, soubs main, au roi de Navarre une pen-
sion de cent mil francs tous les ans, pour leur

faire teste, et l'avoir tout prest à remuer quand
il lui

commanderoit; se rid des exercices que le

roi de Navarre donne, en ce temps, à la Roine

sa
mère, en

Languedoc, et de la peine qu'elle

prend de courir tout le jour après lui pour l'at-

trapper et tromper, le tout venant du Roi, qui
avoit des desseins tout contraires à ceux de sa

mère.

Le lundi 13 de
novembre, un se faisant nom-

mer La VaHette et soi disant grand prœvost de

Monsieur, frère du Roy, fut pris prisonnier, à

minuict, au
Cloistre-de-Paris, où il estoit logé,

et par le lieutenant du prévost de l'hostel, mis
ès prison du

Fort-l'Evesque, par le commande-

ment du
Roy, contre la personne et estat duquel

on le disoit avoir fait
entreprise.]

Le samedi 15
novembre, le Roy estant à

Fontainebleau, manda à maistre Jean Périer,
advocat et capitaine ancien de la rue Saint-An-

thoine, grand massacreur et ennemi des hugue-
nos, et par conséquent bon catholique, selon les

maximes populaires de ce temps, qu'il eust à
le venir trouver auquel mandement obéissant,
il se mist en chemin jusques à Corbeil, où le

lieutenant du prévost de
l'hostel, venu au devant

de lui, le fist monter dans un coche et le mena

au ehasteau de
Loches, prisonnier, par le com-

mandement du
Roy, lequel on disoit avoir esté

adverti de
quelque inteUigence et prattique que

ledit Périer avoit avec
l'Hespagnol et ceux de

Guise, pour brouiller son estat soubs prétexte de

la religion. [Récompense qui lui estoit bien deue

pour ses services de la Saint-Barthelemi. Dieu

vengeant sur lui et les autres le sang innocent

qui y avoit esté
respandu, et leur en dormant

journellement à boire, selon sa parole.
Le mercredi 26

novembre, le Roy, avec la

Roine sa
femme, revient de Fontainebleau et

Olinville à Paris; où estant arrivé, fait à son

de trompe faire défense à toutes personnes de

porter pistolés dans la ville de Paris, et ik tous

vagabonds d'en sortir dans vingt-quatre heures,
sur peine de la

hart.] J

DECEMBRE. Le mardi 9 de décembre, les let-

tres de provision de l'estat de garde des seaux

de
France, par la démission de messire René

Birague, chancelier, faite par le Roy à maistre

(1) Jean de Laval, seigneur de Loue, marquis de Nesle,
comte de Joigny. (A. E.)

(2) Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lanssac, l'un des

Philippes Hurauld.seingneur
de Cheverni, fu-

rent homologuées en la cour de parlement de

Paris, avec un grand et magnifique éloge d'hon-

neur (mais peu véritable au dire de beaucoup),

déduit par maistre Barnabé Brisson, advocat du

Roy audit parlement.

Sur la fin de cest an 1578, le seingneur de

Loué (1), gendre du chancelier Birague, acheta

du sieur de Lanssac (2) l'estat de Capitaine des

cent gentilshommes de la maison du Roy vingt-

mil escus; Beauvais Nangi, le régiment de Saint-

Luc vingt mil escus Saiut-Lue, le gouverne-

ment de Brouage, du jeune Lanssac, vingt mil

escus et un nommé Le Roy, petit financier, l'es-

tat de trésorier de l'espargne [de Garrault, trente-

trois mil escus, et ainsi de plusieurs autres.]

Voità comment ou distribuoit en ce temps les

loiers aux gens de bien, selon le mérite d'un

chacun et par proportion harmonique, en bail-

tant la charge des finances aux plus desloiaux,

la conduitte des armes aux plus couards, et les

gouvernemens aux plus fols.

Environ ce temps, mourust à Paris Jehan

Mazille, premier médecin du Roy, duquel les

mignons firent l'inventaire avant qu'il fust

mort. Car aians esté advertis qu'il avoit vingt

mil escus d'argent comptant, il n'avoit encores

le bec fermé, qu'ils firent députer par le Roy

M. Camus (3), maistre des requestes, pour fouil-

ler sa maison en leur présence. Ce qui fust fait;

mais on n'y trouva rien, au moins si peu, que

le Roy l'aiant entendu, dist tout haut ces mots

'< Je suis bien aise qu'on soit esclairci, [et moi

confirmé en la bonne opinion que j'ai tousjours

eue de Mazille, lequel j'ay aimé] et tenu pour

homme de bien, encores qu'il fnst un peu hugue-

not, [et toutefois plus fidèle à mon service que

beaucoup que je voi en ceste cour, qui mesdi-

sent de lui, contrefaisans les bons vallets et les

grands catholiques.

Sur sa mort fust divulgué l'épitaphe suivant,

assés à propos pour ce qui s'estoit passé

!0 MAZILLI, REGIS A~~r~.

EPITAPHIUM.

~fazi'MtftK at'cAta<rMm delator ut aulicus audit

V'erffMum t!o.!<rt Plutonia regna pelisse,

En cursor veluti ad ~eKeCtt prcB<!t~<t'~ œdes

7ttt!o!at, atq!le MOMMinjectâ sibi vindicat eerM

Ingentes aMft falsa sub imagine folles.
7{e<tenuis, tettMt e! numeroso Aa!re<~eminutâ,

Atque impar (tect'nta', corvum spe lusit yuaM~m

Aulice, do t'eH!'am,~t~fo quem errore /e/'eHt't,

plus habiles politiques de son siècle. (A. E.)

(3) François Camus. Il était secrétaire du roi et l'un

des quatre notaires de la cour de parlement. (A. E.)
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Mazilli et meritum, et Carli proftisio fe~'i J

Debuerat ce~e re~ah~ claviger ille

A ssiduus <!&t speratos coMfttt'yerc cen~u.t. I

JfM!<a t't~o virtus, funeto, tam curta supellex, I

Jattt delatori mo<!o non, pro'(!a'(/tte parato,
I

Effert (B<erMOMt .Ma;s)'Mt ad sidera famam,
<

Regum nostrorum t)ttMMt<,pM~a<~MepM(!orem.l
1

I

'rEACECTION. ]

L'affamé courtizan, sang-sue de la France,

Espion des moiens de la juste innocence,

Adverti que Mazil, nonrrisson d'Apollon,

Las de servir nos rois, alloit suivre Pluton,

Pensa que sa maison d'escus fust toute plaine,

Et jà ladévoroit; mais d'espérance vaine;

Car le courrier hastif, qui pour vingt mil Meus

N'en trouva pas la dumc, en revinst tout Camus.

[Voirement, courtizan, tu avois bien raison,
De penser qu'un tresor dcust estrc en la maison

De celui qui, portant la <')efd'un roy de France,

Pouvoit en un moment, redoubler sa Ënance;

Mais eu ce que tu as au milieu de son deuil,

Saisi si peu de chose, avecque son cerceuil,

De Mazit tu as fait d'autant le los s'aecroistre,

Que celui de nos rois tu auras fait dccroistre.

En ce temps, ung Hespas.no) à Paris, friand de

petits poullets venans d'esclore, et n'aiant quasi

la patience d'attendre qu'ils le fussent, pour les

crocquer, donna subjet aux vers suivants, qui

furent divulgués partout et trouvés bien faits à

cause de la guerre du François à l'Hespagnol,

dont on bruioit à Paris

Quod ttOMMMm calido pullus eMWtea;c<i«M.! ab o~o est,

JfMMc avido tmpiMmetmproMMMS ore voras,

~tspaMe, h(tK<< t)tM'ttt}tMt,pi<HMm l'ts edere; ~am si

C!'et'ert'<, is subito Gallus et hostis erit.

En cest an, Amadis Jamin, poètetranseendant,

composa en l'honneur et à la mémoire de feu

Quélus, Maugeron et Saint-Mesgrin, trois mi-

gnons du Roy (et par son commandement à ce

qu'on disoit) les vingt quatre sonnets sui-

vants (1), ressemblant à ceux que dit )e sage, qui

lient la pierre en la fonde, donnant gloire à des

fols et toutefois furent mieux receuH)is (selon

la folie du monde) que ne sont ceux que l'on

fait en l'honneur des plus sages

SONNETS COURTIZANS

ht mémoire des trois mignons.

PAR AMADtS JAMtN.

Ce fouldre de la guerre, invincible Alexandre,

N'eust qu'un Ephestion, nostre prince en eust trois,

(1) Ces vingt-quatre sonnets sont entièrement inédits,

et la célébrité acquise par Amadis Jamyn dans ce genre

de composition nous a détermines à les publier ici. Ils

paraissent avoir été ignorés des éditeurs de ce
poète,

puisqu'on ne les trouve n.i dans l'édition de la'79, ni dans

<'e)tesdel582etl584. C'est donc à P. de Lestoile que

i'on devra )a conservation de ces poésies, et )e soin qu'il .1

ï

)ont le moindre vatoit la Perse et les tndois,

~oire tout l'Orient qui soubs lui se vinst rendre.

..es larmes de leur maistre ont partout fait respandre
~e bruit de leurs tombeaux honorés des François;

~uis des muses les pleurs, la complainte et la voix.

)nt fait après leur mortvcnërabte leur cendre;

Le Grœq faisoit razer les cheveux des soldats,

Les sommets des cités, fcscréneaux des remparts,

En son camp se vestoit d'une tristesse noire,

Par où le corps passoit regretté d'un chacun:

Henri pleurant des trois doit faire leur mémoire

Plus célèbre, d'autant que trois valent mieux qu'un (2).

Il.

Quand la parque trcucha la jeunesse agréable

De ces trois qui luisoient cnmme un astre esclarci,

Et leur fermant les yeux d'un sommeil endurci,

Les cnvoia victime au prince inexorable,

fuppiter abaissant son chef tant venérable,

Contemp)a leur maintien d'un visage adoulci,

Les croiant trois Ajax, et les voiant ainsi,

admira des mortels le destin variable.

Le ciel n'a qu'un soleil, les morts en auront trois,

Allés, dist-il, reluire aux umbres et aux bois,

Que Léthé va baingner de sa rivière blesme.

Eux voulans voir du tout leur souvenir desfait,

Boivans de l'eau d'oubli, sentirent autre effait,

Ils remplirent l'oubli de leur souvenir mesme.

111.

Il ne fault vous douloir soubs vos tombeaux couverts

De mirte et (!e laurier, que vostre ame est allée

Des esprits bienheureux habiter ia vallée;

Perdant trop tost la fleur de vos printemps si verts.

Voiés pour compagnons un Narcisse à l'envers,

Qui pleure dedans l'eau sa jeunesse écoulée;

Voiés le grand Hector et le fils de Pélée,
Qui ont ainsi que vous mesmes destins soufferts;

Mourir de maladie est une couardise,

Et plus encor' mourir en une barbe grise.

Le sang est le signal d'un cœur victorieux.

La paresse du lict appartient au vulgaire,

Des hommes martiaux, le sang est l'ordinaire

Hercule tout sanglant s'assist entre les dieux.

IV.

Les dames de ce temps, suivant les anciennes,

Devroient telles beautés en leurs cœurs engraver,

Et le sang de ces trois, de leurs larmes laver.

Ainsi qu'Adonis mort les dames Phariennes.

Honnorer leurs tombeaux de joustes Piseenncs,

Où les jeunes François se voudroient esprouver,

Et si hault les honneurs de ces trois eslever,

Que le renom en vint aux rives Stigiennes.

Aage ingrat et malin, si, aux siècles passés,
Si vaillans et si beaux ils fussent trcspassës,

Chacun auroit son temple, et le peuple à la ronde

Encenseroit. leurs os d'inviolable loy;

Mais )a seule faveur que leur porte le Roy,

Vaultmieux que tout le peuple et les honneurs au monde.

a eu de les recueillir dans son journal est un nouveau ser.

vice rendu à notre littérature. I) n'existe, aux manuscrits

de la Bibliothèque du Roi, qu'un petit nombre de pièces

de poésie d'Amadis Jamyn, et elles ont été publiées.

(~) Sonnet vraiement poëtique, c'est-à-utre peu etires-

tien. (Lestoile.)
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Quand le sang généreus des trois qui trespassèrenl,

Fut versé sur la place en gouttes respandu

La terre ne le beut et ne fut pas perdu,

Les muses en leur sein pleurantes l'amassèrent;

Puis neuf fois à l'entour, en le charmant, dansèrent,
Si que leur sein en fleurs tout soudain fut rendu,

Fleurs qui ont tels printemps sur leur tombe espandu,

Que l'odeur de ces corps au ciel elles poussèrent.
Courage, compagnons, les marbres anciens

Ne faisoient tant d'honneur aux rois égipliens,

Que fait l'immortel bruit qui vos noms accompagne

Une très-grande ville est l'urne de vos os,

Un grand tempievous couvre, un grand neuve vous baingne

Sçauriés-vous souhaitter un plus heureux repos?

Vï.

Les fables ont chanté qu'aux rochers de Sicile,

Niobé pleure encor en son cerceuil vivant,

Et ces trois demi-dieux, ceste roine ensuivant,

Vivent en leur tombeau, qui de larmes distille

Ces larmes se font encre, et d'une main habile,

Apollon va partout leurs honneurs escrivant;

Puis, plustost qu'un tonnerre emporté par le vent,

Leur renom vagabond s'espand de ville en ville.

Mercure, messager d'en hault et de là-bas,

Qui resvcines nos yeux et les clos au trespas,

As-tu jamais conduit trois urnes si parfaittes
Pluton, en les voiant, perdit sa cruaulté,

Sa femme s'esblouist des rais de leur beaultc,

Et Cerbère, effraié, tint ses bouches muettes.

VII.

Aristote a dit vrai, que tousjours la nature

Cherche nouvelle forme et ne s'en peut saouler

Les é)ëmens en peine entroient pour eux mes)cr

En ces corps, quand )a nuit a ravi leur lumière

Toutes choses s'en vont, ainsi qu'une rivière.

Le destin violent, sans plus nous rappeler,

Nous entraîne par force, et nous fault tous aller

Où nous fusmes jugés dès nostre heure première.

ï)s espéroient, un jour, déceus de leurs raisons.

Faire grande leur gloire et grandes leurs maisons,

Et de voir toute France en leurs mains gouvernée.

La mort les as trompés. 0 Dieux trop inconstans!

Qu'aisément vous ostés en une matinée,

Les biens que les mortels s'acquièrent en tong-tefnps!

VIJf.

Le Ciel et le Destin, l'Esprit et la Nature,

Avoient, en composant leurs différents accords,

De beauté de prouesse, accompagne ces corps.
Par un brave artifice et non à l'avanture

La parque avoit filé leur brave couverture,

Pour estre très-parfaits et dedans et dehors.

Ores, Caron les passe au roiaumc des morts,

ïïabitans du cerceuil )a muette elosture.

La Nature, le Ciel, l'Esprit et l'Univers

Ont repris de ces trois les élémens divers,

Amn que nuds de tout, o parque, tu les prinses,

Mais non de la faveur, de l'honneur, du crédit

Que leur porte leur Roy. C'est donc à tort qu'on dit

Qu'il ne se fault fier en l'amitié des princes.

IX.

Quand Maugeron signa de son sang l'amitié

Qu'il portoit à Quélus, son autre ame seconde,

Le sang qui jaillissoit de sa plaie profonde

Regrettoit de mourir sans venger sa moictié.

0 Mars, tu as monstre que peut l'inimitié;

V. Tu as meurdri la grâce et la beauté du monde,
Et de pouldre couvert ceste je~csse blonde,

Qui ont fait les rochers soupirer de pitié.

Quelle pitié de voir cest expirant image,

Donner en trespassant à sa moictié courage.

« t) suffist qu'un de vous honnore ce trespas

Les siècles à venir chanteront nostre histoire;

Ta vie peult servir, la mort m'est une gloire,

Victime pour tous de'tïje m'en irai là-bas. »

X.

Quelus, qui entcndoit )a dernière parole

De son ami mourant, aiantle fer en main.

Souffrist qu'on le navrast, anin que plus soudain

L'esprit accompagnastt'autrc esprit qui s'envotic.

Combattanl, il disoit « Mon malheur me console

Si je meurs, pour le moins je mourrai sur son sein,

Mort je t'embrasserai. x Mais des dieux le dessain

Ne le feit pour ce jour un citoicn du pôle.

Depuis, toutes les nuits, en son lit endormi,

Par songes i) voioit Maugeron son ami,

Qui disoit « Je jouis de la lumière vraie;

En ténèbres tu vis, privé d'un second toi

Sui!i-moi, cher compagnon, et chasse comme moi,

L'ambition, le monde et l'honneur par la plaie.

XI.

Quitus se retournant, voiant Maugeron mort,

De larmes tout couvert, sur lui se desconforte

« Chère âme, chère teste, hélas! tu es donc morte,

Qui fut seulle mon tout, ma vie et mon confort

As-tu peu me laisser au milieu de l'effort,

Quand plus j'avois besoin de ta dextre si forte ?1

Que ne m'uttendois-tu, j'eusse servi d'escorte

A ton âme, et tous deux eussions passé le bord.

ttctas! cher compagnon, comme nous soutiens faire,

Nous n'irons plus ensemble en un lieu solitaire,

Discourir, deviser et parler de l'amour

(Passion de l'amour à tels ans nécessaire).
Après ton jour fini, de quoi me sert mon jour,
Le nœud que t'amour fait, )a mort ne peult deffaire, »

XII.

Quelle pitié c'estoit, quand la nouvelle aurore

Regardoit au matin, contre terre estendu,

Maugeron, qui avoit dcsja le sang perdu,

Et Quélus, son ami, qui combattoit encore!

Le vif disoit au mort « Compagnon que j'honore,
Puisque tu as ton sang pour )e mien respandu,
Et que t'ai trop long-temps pour te suivre attendu,

Que la terre se fonde et qn'elle me dévore. ))

Quelle pitié c'estoit de le voir emporter

A cheveux tout sanglants, et voir desconforter

Ses plus loiaux amis transis de l'avanture

Le voir tout froid, tout nud, tout sanglant et desfait,

Et les peintres auprès dérobber son pourtrait,

Pour contrefaire Amour sur sa belle peinture!

XML

Le coup qu'avoit Quelus ne le blessoit pas tant

Que de voir, en songeant, de son ami l'image,

Qui de pouldre et de sang se eouvroit le visage,

S'alloit toutes les nuits à lui représentant.
« Las! je suis mort pour toi, que n'en fais-tu autant?

Que ne meurs-tu pour moi, et d'un brave courage,

Aiant pris de Henri nos fois pour tesmoingnage,

Que ne viens-tu c'à hautt, pour y vivre content.?))

Ainsi disoit l'image, et Que)us, qui t'embrasse,

Se pendoit à son col et lui baisoit la face.
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« Va-t-en, cher compagnon, en ton lieu te rassoir.

La parque nous fila pareille destinée,
Tu as avant ton vespre accompli ta journée,

Et je vay accomplir mon jour avant mon soir. ))

XIV.

Quélus estant blesse, son roy le visitoit,

Espérant que sa vcue aifege~oit sa peine;

D'un gënëreus désir sa plaie estoit si plaine,

Que i'œii de son seingneur bien peu iui prouutoit.

Souspiraut, vers son maislre, ainsi se lamentoit

« J'ai crainte que le temps l'oubli ne vous ameine;

Que nos tombeaux,couverts de silence et d'areine,
Soient privés de l'honneur qu'un tel roy nous portoit. ))

Je jure par le ciel, lui respondit son maistrc,
Que tous deux esiongnes jamais ne pouvcs estre

Hors de mon souvonir. J'en jure par les eaux

De Stix, qui de passer à son bord vous convie,

Que vos jours, vostre sang, vos noms et vos tombeaux

Me seront imprimés au cœur toute ma vie. a

XV.

Digne fut le premier de l'esclat du tonnerre,

Qui rompant l'estomach et fendant les boiaux

De nostre antique'nere,avecques des hoiaux,

Alla fouiller le fer, ministre de la guerre.

Ces corps tant regrettés que !e sëpuicbrc enserre,

Piusbeauxarcgarder que pertes ni joiaux,

Qui furent le patron des amis plus loiaux,

Ne seroient maintenant les hostes de la terre.

Le serpent, au printemps se refait tout nouveau,
Aiant dans les buissons laissé sa vieille peau;

Mais la nostre au cercucil jamais ne renouvelle.

Misérables mortels, privés de sentiment,

La mort vient assés tost, voire trop visternent,

Sans lui haster le pas avec une querelle.

Mars haïssant Amour d'une mortelle envie,

Amour se vint cacher au corps de Saint-Mrsgrin.

Samt-Mesgrin, qui de nuit traversoit un chemin

!'our conserver Amour perdit sa propre vie.

Ce dieu, qui n'a la main de meurtrir assouvie.

De trente coups mortetstuihasta son destin.

Voilà de ce guerrier la fortune et )a fin,

Dont i.t jeunesse estoit de la valcur suivie.

Il estoit valeureux, vertueux et courtois,

Bon et au temps de paix et au temps du harnois.

II estoit des François une nouvcitc estoille;

Chevaux, armes, combats, furent son meilleur bien

Mais toutes nos vertus ne servent plus à rien,

Quand !;t parque une fois a trenché nostre toile.

XVII.

Andromache disoit, toute plaine de larmes,

A Hector retournant de la guerre vainqueur

« Ta valeur te tuera, ta junesse et ton coeur

Perdront bicntost ta vie auprès de tes gens d'armes.

Ne sois point téméraire. Il faut, par les alarmes,

Tempérer la colère avecques la froideur.)) u

Ainsi le sang bouillant, la junesse et l'ardeur

Ont fait à Saint-Mesgrin sentir i'eu'et des armes.

t) s'est fait compagnon de beaucoup d'Empereurs,
Mort par le fer comme eux; mais souvent tels honneurs

Ne sont de grand proutit. Ne vaut-il pas mieux estre,

Rcsponds-moi, Saint-Mesgrin, et vivre encore ici,

Que d'endurer ta-bas de Minos le souci,

Ynire estre roi des morts et ne voir plus tonmaistre?

XVI.

xvn<

Jtien que du ciel matin le sort avantureux,

Corrompe nostre ciel infecté de querelles,

De civiles fureurs, de passions nouvelles,

On te dira pourtant un siècle bien heureux,

D'avoir en lui veu naistre un roi si généreux,

Qui dressant vers le ciel le beau vol de ses aisles,

Aime ses serviteurs d'amitiés immortelles,

En astres transformant les tombeaux ténébreus.

J\c craingnés plus, François, de mourir à la guerre,

De renverser cités et murailles par terre

Vostre mort désormais sera vostre bonheur.

Est-ce pas la raison qu'honnorant vostre gloire,

Tous gaingniés à cellui triumphes et victoire

Qui après vostre mort vous donne tant d'honneur ?

XIX.

Trois images taillées par ]a main de Phidic,

Semblables de visage au prince idalien

Ne furent si parfaits au marbre parien

Que ces trois corps estoient, quand ils furent en vie.

Toute proportion, mesure et simmétrie,

Leurs membres honnoroicnt et l'ouvrage ancien

Qu'Apctics ausa tracer sur le corps cyprien,

Portcroit à ces trois une jalouse envie.

Ils ont autant vescu, mourant en leur printemps,

Que s'ils avoient attaint le terme de cent ans,

Ils eurent biens, honneurs et faveurs de leur maistrc.

Les dieux font leurs amis en junesse périr,

Pour bien heureux les rendre. Ou rhomme ne doit naistre,

Ou après sa naissance il doit bientost mourir.

XX.

Soit que je coure en lice, ou que j'aille à la chasse,

Que je gaingnc la bague, ou pique les chevaux,

Soit cscoutant mon peuple, ou portant les travaux

Que Mars donne aus grands rois suants soubs la cuirasse,

Tousjours dedans l'esprit vostre mort me repasse,

Vos vostre sang, vos noms et vos tombeaux,

Qui font renaistre en moi mille regrets nouveaux,

Voire mille pensers, que le temps point n'euace;

Je voi toutes les nuits vos estomachs ouverts,

Et vos cheveux de meurtre et de pouldre couverts,

Entremesiés de sang et comme trois idoles,

Se présentent à moi, mon œi) vous va suivant;

Mais quand je veux parler, ou vous toucher, le vent

Vous fait esvanouir avecques mes parolles.

XXI.

Des liens les pius beaux que sccut ourdir nature,

Leurs corps sont eschappés, et légers et dispos,

Sont voies dans le ciel, le lieu de leur repos.

Où le nectar des dieux leur sert de nourriture.

Le Soleil, courroucé de leur triste avanture,

Eust )c chef d'une nue un mois presqucs enclos,

Ne voulant voir porter en la terre tes os

De ces trois qui ont eu mon cceur en sepulture;

Le Printemps de dcspit amortist sa couleur

Il n'y cust arbre aux champs, herbe, fcuifie, ni ueur

Qui n'en portast le deuil; et la mort toute biesme,

Après avoir destruit un oeuvre si parfait,

Se repentant du coup que son dard avoit fait,

Voulut pour)cs venger se tuer elle-mesme.

XXJÏ.

Esprits qui sous vos pieds voicz passer les nues.

Qui regardés d'en haut les hommes d'ici-bas,

Comme saints et parfaits, vous trois n'ignorés pas

Les peines qui, pour vous, en mon corps sont venues.
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Rien ne vous est caché; vous voiés continues

Les larmes que j'espans dessus vostre trespas.

Les soucis, les regrets, me servent de repas,

Et desjà d'un chacun mes plaintes sont congnues.

Regardés-moi du ciel, voiés vostre Henri,

Triste, pensif, songeant, solitaire et marri
Qui son âme et sa vie en larmoiant distille,

Et ne cesse d'Argus tous les yeux désirer,

Car les siens ne sont plus bastants à vous pteurt'r
Pour vous pleurer tous trois, il en faudroit cent mille.

xxiii.

Je vouldroy transformer mes deux yeux en fontaines,

Et mes souspirs en vent, pour tousjours esvanter

Leurs os de mes souspirs, et plorant, augmenter

Des ruisseaux à l'entour pour y noier mes peines.

Que ne suis-je rocher sans muscles et sans veines,

Pour ne sentir plus rien, et de moi m'ahsenter

Ou que ne suis-je voix, pour tousjours rechanter

Mes douleurs aux forests, aux herbes et aux plaines

Que ne puis-je muer en langues tout mon corps,

Pour dire les vertus de ces trois qui sont morts;

Ou que ne suis-je esprit, deslié de ma masse,

Pour m'envoler vers eux, et couronnant mon front

De raisons, et marchant dans le ciel comme ils font,
Jouir de leur présence et voir tousjours leur face 1

(1) Henri III sembla vouloir, au commencement de

cette année, mettre quelque ordre dans le royaume. II

envoya des commissaires dans toutes les provinces du

royaume, afin de remédier aux malversations qui s'y

étaient commises pendant les troubles. Leurs instruc-

tions se trouvent dans les Mémoires du duc de Nevers.

Mais le Roi, entièrement livré à ses plaisirs, ne donna

aucune suite à ses projets de réforme. (A. E.)

(2) Cet ordre était nouveau en France, mais il était

connu dès l'an 1353. Louis d'Anjou, roi de Jérusalem,

de Naples et de Sicile, fils de Philippe, prince de Ta-

rente, quatrième fils de Charles II dit le Boiteux, qui

descendait de Charles de France, frère de saint Louis,

t'avait institué à Naples sous le titre de Saint-Esprit au

droit désir. H ne serait resté aucune trace de cet ordre,

si l'original des statuts que Louis d'Anjou avait rédigés
n'était tombé au pouvoir de la république de Venise,

qui en fit présent à Henri III à son retour de Pologne,

comme d'une pièce rare et d'un monument précieux

pour la maison de France. On en trouve une copie à la

Bibliothèque du Roi; on ignore ce qu'est devenu l'ori-

ginal.(Notede Peh'<ot.)–Ce précieux manuscrit original

est conservé à la Bibliothèque du Roi depuis la fin du

siècle dernier, époque à laquelle il fut acquis à la vente

de la célèbre collection du duc de La Vattière. La des-
tinée de ce volume, condamné à être brù)é par ordre de
Henri III, est assez singulière et parait avoir été ignorée

en partie par le dernier éditeur. Nous complèterons donc

l'histoire de cet admirable monument du XJV' siècle,

après avoir déjà rectiGé la date de la création de l'ordre,

qui est 1352. I) porte le titre suivant

« Ces sont les chapitres faites et trovées pour le très-

excellent prince monseignour le roy Loys, pour la grâce

de Dieu, roy de Jerusalem et de Secille, aile honneur
du Saint-Esperit, trouveur et fondeur de la très-nobte

compaignie du Saint-Esperit au droit désir, encomen-

cée le jour de la Penthecouste l'an de grâce M. ccc t.ij.
In-fo.B n

H est enrichi de divers ornements peints en or et cou-

leurs, et de très-belles miniatures qui représentent les

cérémonies, les actes et les exercices prescrits aux che-

valiers du Saint-Esprit au droit désir ou du nœud.

XXtY

Esprits, en qui je pense et repense a toute heure.

Qu'en songes je contemple et voi toutes les nuits,

Qui de vostre lumière éclairés mes ennuits,

Abandonnant pour moi vostre belle demeure.
Voiés en quel estat vous faites que je meure
Car tellement en vous incorporé je suis,

Que vivre absent de vous je ne veux ni ne puis,
Et mon seul reconfort est lorsque je vous pleure.

Mon ame ne fait rien. sinon penser à vous,

Ma langue pour subject vous nomme tous les coups,
Mon aureille ne peult que vos trois noms entendre-

Je congnoi maintenant que tout ce monde ici

N'est qu'un songe trompeur. Dieu vous face merci

Et vos pecchés passés n'impute à vostre cendre.

A. JAMM, qui en fist un présent au Roy,
le 10 aoust 1578, qui en Est cas et le serra

lui-mesme en son cabinet.]

1579.

jANYTEn. Le jeudi qui estoit le premier de l'an

i579(l),)eRoyestabtistet solenuiza son nouvel

ordre des chevaliers du Saint-Esprit (2) en l'é-

glise des Augustins de Paris, en grande pompe et

Ce manuscrit original des statuts de cet ordre a été

décrit fort au long et imprimé en entier dans une bro-
chure qui a paru en 176i, et qui se trouve en papier de

Hollande à la fin de ces statuts. L'auteur est le sieur Le

Febvre, prêtre de la doctrine chrétienne. La beauté de

ce manuscrit et le nom de son auteur, issu du sang il-

lustre des rois de France, portèrent Henri à lui donner

place dans les archives de la couronne; et ayant, quatre
ans après, conçu le dessein de former, pour la haute no-

blesse de ses états, un ordre nouveau, et qui pût servir

de récompense au mérite supérieur et à la valeur éprou-

vée, il prit pour modèle les statuts que ce manuscrit

comprenait.

Après avoir extrait de ces anciens statuts ce qui était

plus conforme aux usages de son temps et à ses vues par-

ticuFères, Henri, par une fausse délicatesse, avait or-

donné à M. de Chiverni, son chancelier, de les bruter

pour qu'on ne sût jamais qu'il y eût puisé mais ce mi-

nistre n ayant pas cru devoir obéir à un tel ordre, qui
devait priver la France d'un monument authentique et

d'une si grande magnificence, le conserva secrette-

ment. H appartint ensuite à son fils Philippe Hurault,

évêque de Chartres; et après ce prélat, il passa dans la

bibliothèque de M. de René Longueil, marquis de Mai-

sons, président à mortier, mort en 1H77; puis dans celle

de M. de Nicolaï, premier président de la chambre des

comptes de Paris. Ce magistrat étant mort en 1C86.

notre précieux manuscrit disparut tellement, que ceux qui

par tradition savaient les époques de son ancienne exis-

tence, n'en ont plus fait mention que comme d'une

perte réelle. M. Gaignat eut le bonheur de le recouvrer

et d'en faire l'acquisition, et le duc de La Vallière l'a-

cheta à la vente des livres de cet amateur, à un prix

très-modique, si on fait attention à l'importance d'un

pareil manuscrit. De cette dernière collection, il est

passé dans celle du Roi, en 1783, et il est inscrit au-

jourd hui sous le n. 36 bis du fonds La Vallière.
On vient de décrire le manuscrit qui servit de modèle

à Hem III pour l'institution de son ordre, dès la pre-
mière création de chevaliers par ce roi; on s'empressa

aussi en France de recueillir, dans un volume d'une exé-

cution fort médiocre, it est vrai, les armoiries des per-
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magniûcence, et les deux jours ensuivanstraitta

à disner audit lieu ses nouveaux chevaliers, et

l'après disnée tinst conseil avec eux. Ils estoient

vestus d'une barrette de velous noir, chausses

et pourpoint de toile d'argent, souliers et four-

reau d'espée de velous blanc, le grand manteau

de veloux noir, bordé à l'entour de fleurs de lis,

de broderie d'or, et langues de feu entremestées

de mesme broderie et des chiffres du Roi de fil

d'argent, tout doublé de satin orengé, et un au-

tre mantelet de drap d'or, en lieu de chapperon,

par dessus ledit grand manteau, lequel mantelet

estoit pareillement enrichi delleursde lis, langues

de feu et chiffres, comme le grand manteau. Leur

grand colier façonné d'un entrelas des chiffres

du Roy, fleurs de lis et langues de feu ()), au-

quel pend une croix d'or industrieusement la-

bourée et émaillée, au milieu de laquelle pend

une blanche colombe, dénotant le Saint-Esprit.

Ils s'apellent
chevaliers commandeurs (2) du

Saint-Esprit, et journellement sur leurs cappe

et manteaux ils portent une grande croix de

veloux orengé, bordée d'un passement d'ar-

gent, aiant quatre fleurs de lis d'argent aux

quatre coins du croison, et le petit ordre pendu

à leur col aveq un ruban bleu.

On disoit que le Roy avoit de nouvel institué

cest ordre pour adjoindre à soi, d'un nouvel et

plus estroit lien, ceux qu'il y vouloit nommer, à

cause de l'effrené nombre des chevaliers de

Fordre Saint-Michel, qui estoit tellement avili,

sonnages nommés par )e roi. Ce volume porte le titre

suivant

« Livre armorial des escriptz et blazons des armes et

chevalliers, commandeurs de l'ordre et millice du

Sainct-Esprit, instituée par ]a sacrée Majesté du très-

hault, très-puissant, très-excellent, très-magnanime et

très-invincible prince Henry troisiesme de ce nom, par )a

grâce de Dieu roy de France et de Pollongne, très-

chresticn, mon souverain seigneur, aucteur et souverain

dudict ordre, en l'église des Augustins à Paris, après

vespres dictes, le dernier jour de décembre mil cinq cens

soixautc-dix-huiet, par Martin Courtigicr, sieur de La

Fontaine, herault d'armes de Sadictc Majesté, très-sa-

ciee du nom et tiltre de Provence.

Les ornements qui décorent ce volume ne se distin-

guent pas par leur bon goût, mais on y remarque un

portrait du Roi, selon toutes les probabilités fort res-

semblant ce manuscrit est inscrit sous le n. 1942 du

supplément français. A partir de cette époque, l'on fit

également exécuter, à chaque création nouveXe de che-

valiers, d'autres recueils contenant cgaiemcnt les armoi-

ries des personnages décorés de )'ordre ils sont presque

tous aujourd'hui à la Bibliothèque du Roi, et notamment

celui qui contient les créations de Louis X]H recueil

très-richement exécute et déposé à la Bibtiothèque pen-

dant la première révolution. On possède aussi aujour-

d'hui les comptes de dépenses de l'ordre du Saint-Es-

prit têts qu'ils étaient arrêtes tous tes ans par te chapi-

» Signé GUYO~' DE SAB))ti':EE.)) o

qu'on n'en faisoit non plus de compte que de

simples aubereaus ou
gentillasti-es, et

appeloit-
on despieca le grand collier de cest

ordre, le

collier à toutes bestes, Et pour se les rendre plus
loiaux et affectionnés

serviteurs, il les obligeoit
à certains sermens contenus aux articles de l'in-

stitution de l'ordre, et mesme estoit son dessein

de leur donner à chacun huict cens escus de pen-

sion, en forme de
commanderie, sur certains

bénéfices de son
roiaume; et pour ce, les fist-il

apeler commandeurs.

Et ce faisoit-il, à ce qu'on disoit, pource que

beaucoup de ses subjets, agités du vent de la

Ligue, qui secrettement et par soubs main our-

dissoit tousjours son fuseau, tendoient comme à

rebellion, s'y laissans aisément transporter par

les nouveHes charges qu'on leur mettoit jour-
nellement à sus. A quoi Sa Majesté désirant

pourvoir, s'estoit advisée de se fortifier desdits

nouveaux chevaliers, qu'elle croioit, avec ses mi-

gnons et un régiment des gardes qui journelle-

ment
l'assistoient, lui estre promis et fidèles ad-

juteurs et défenseurs, avenant quelque émotion.

On disoit aussi que ceste érection de nouvel

ordre avoit esté confortée de ce que le Roy es-

toit né le jour de la Pentecoste (3), créé roi de

Potongne et fait roi de France en semblable

jour, lequel sembloit lui estre fatal pour tout

bonheur et prospérité, comme avoit esté le jour
saint Matthias à l'empereur Chartes-te-Quint.

[Les huguenots, tousjours soubçonueus et

tre de cet ordre, lequel chapitre se composait de tous les

princes du sang. Ces registres originaux sont donc fort
précieux, non-seulement comme coUection d'autographes
de tous les princes du sang de France, mais encore

comme contenant certains détails fort curieux pour
)'histoire <!e cet ordre, établi en France par Henri ni.

(1) Ce collier devint le sujet de la critique des mécon-

tents. Les uns disaient que ces chiures étaient des en-

seignes qui couvraient plutôt des mystères d'amourettes

que de religion; d'autres prétendaient que les din'ërcutes

couleurs désignaient la maitresse et les mignons du
Roi que les chin'rcs représentaient son nom, etc. en-

fin on n'approuvait pas ces monogrammes équivoques

sur un collier d'un ordre institue en l'honneur du Saint-

Esprit. En 't6< ce collier fut réforme, et l'on y mit des

trophées d'armes, ornements plus convenables à un or-

dre militaire. (.E.)

(2) Le projet du Roi était de donner à tous les che-

valiers une pension annuelle, sous le nom de comman-

derie. ti espérait obtenir du Pape la permission d'im-

poser )a somme de six vingt mille écus sur tous les bé-

néfices sans charge d'âmes et sur tous les riches mo-

nastères de son royaume. L'abbé de Citeaux fut envoyé

à Rome pour négocier cette auaire; mais le Pape s'y

opposa aussi bien que )e cierge de France. Le Roi fut

donc obUgé de prendre ces pensions sur l'épargne.

(A. E.)

(3) Henri III n'était pas né le jour de )a Pentecôte,

mais le <9 septembre de l'année <5M.
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plains de desflance, principalement depuis la

Saint-Barthelemi, craingnoient que ce fust quel-

que stratagesme nouveau pour les attrapper. Les

autres, plus malins, calomnians les actions dé

leur prince, le référoient à ta volupté, et disoient

que toute ceste céhmonie n'estoit que le masque

des amours du Roy et de ses mignons. Qui es-

toit le langage des chefs de la Ligue, lesquels

a desseins faisoient coun'ir ce bruit entre le peu-

ple, jusques là qu'un conseiller de la grande

chambre du parlement de Paris s'oublia tant

(soit qu'il en creust quelque chose ou autrement)

d'en composer des vers en dialogue, lesquels en-

cores qu'il tinst bien secrets, ne laissèrent d'estre

divulgués et recongneus pour siens, portans ceste

inscription De Spirititali ordine Parisiis ce-

lebrato kalendis januar. An. 1579, senKO dia-

logus. Hospes-incola (t).] 1

Le jour de ceste nouvelle solennité on afficha

aux portes de l'église des Augustins, où le Roy,

ses princes et ses chevaliers estoient assemblés

pour la cérimonie, des vers [graves et fout-

droians, bien convenables à l'hipocrisie. de ce

siècle], que quelcun avoit pris plaisir de traduire

du premier chapitre d'Esaïe, [et les avoit mis

en veue comme un notable advertissement au

Roy, à ses princes, à ses chevaliers, voire à

toute sa cour, qui estoit desbordée (pour ne point

flatter) en toute espèce de vilanies et meschan-

cetés. Au-dessus du placcard y avoit

Et incontinent après ce jour, en furent divul-

gués à Paris d'aultres tiltres Au Roy sur son

nouvel ordre (~M Saint-Esprit; et De cr~'Me

Sancti-Spiritus; ainsi que deux sonnets, l'un

A /'AoKMMr~es chevaliers, et l'autre Sur le

beau soleil </Mt~~ ce jour.1

Les noms des vingt-six chevaliers que le Roy

j~ /e premierjour de l'an 579 (2), aux Au-

gustins à Paris.

l. Ludovic de Gonzague, duc de Nivernais,

prince de Mantoue, pair de France;

2. Philippes Emmanuel de Lorraine, duc de

Mercœur et de Penthièvre, pair de France,

prince du Saint-Empire

3. Honnorat de Savoie, marquis de Villars,

amiral de France;

(1) Ces vers latins se trouvent dans le Registre-Jour-

nal de Lestoile, feuillet 130.

(3) Le Roy ne remplit pas dans cette première pro-
motion ta moitié des cent ptaces fte t'ordre, pour laisser

DIEU PABM.

LE ROY.

4. François Gouffier, seingneur de Crève-

coeur, conseiller du Roy en sou conseil privé

5. Jaques de Crusol, due d'Uzès, pair de

France, comte de Cruso!, baron de Louis, sein-

gneur d'Assier;

6. Charles de Lorraine, duc d'Omale, pair et

grand veneur de France;

7. Arthus de Cossé, seingneur de Gonnor,

comte de Secondigni, premier pannetier et ma-

reschal de France

8. Charles de Hatwin, sieur de Piennes, mar-

quis de Maingneiey, conseiller au privé conseil

du Roy;
9. Chartes de La

Roehefoucaut, sieur de

Barbesieux, conseiller du Roy en son privé

conseit

10. Christophte des Ursins, sieur de La Cha-

pelle, conseiller du Roi en son privé conseil

11. Scipion Fiesque, comte de la Vague,

chevalier d'honneur de la Roine;

12. Jaques de Humières, seingneur dudit

lieu, marquis d'Ancre, conseiller au conseil

privé

13. Jean de Samoches, seingneur de Mali-

corne, conseiller au conseil privé;

1~. René de Villequier, baron d.'Aubigni,

premier gentilhomme de la chambre i

15. Claude Villequier, vicomte de la Guiers-

che, conseiller au conseil privé;

16. Chartes, comte de La Mark et de Mau-

levrier

17. Philebert de la Guische, sieur dudit lieu,

grand maistre et capitaine général de t'artit-

lerie

18. Jacques des Cars, prince de Caranci,

seingneur de la Vauguion, conseiller d'estat et

du conseil privé du Roy;

19. François Le Roy, comte de Ctinchans,

seingneur de Savigni, conseiller au conseil

privé

20. Antoine sire de Pons, comte de Ma-

ropnes, conseiller du Roy en son conseil

21. Jean d'Aumont, comte de Chasteauroux,

conseiller au privé conseil;

22. Albert de Gondi, comte, doien, baron

de Rets, marquis de Belle-Isle, gentilhomme de

la chambre du Roy, mareschal de France;

23. Jean de BIosset, seingneur de Torsi, lieu-

tenaat-générat au gouvernement de Paris et

Isle de France

24. Antoine d'Estrées, premier baron et sé-

l'espérance à plusieurs seigneurs de participer à cet

honneur, et pour attirer à lui, par cet appât, les princt-

paux gentilshommes du royaume. (A. EJ
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neschal de Boullenois, capitaine de cinquante

hommes d'armes

25. François
de Balsac, seingneur d'Antra-

gues, conseiller d'estat et conseiller du privé

conseil

S6. Philippes Stroszi, conseiller d'estat, colon-

nel général de l'infanterie françoise.

[Le mardi 20 janvier, le Roy fist le sein-

gneur de Villequier absolument premier gentil-

homme de sa chambre, et priva le mareschal

de Rets de la part et droit alternatif qu'il y pré-

tendoit.] ]

Le vendredi 23 janvier, le Roy alla à Olin-

ville se baingner et purger. Le semblable fit la

Roine sa femme, qu'il laissa à Paris, puis alla

faire sa feste de Chandeleur en l'église de Char-

tres, et ses vœus et prières à )a belle dame; et

y prist deux chemises de Nostre-Dame de Char-

tres, une pour lui et l'autre pour la Roine sa

femme. Ce qu'aiant fait il revinst à Paris, cou-

cher avec elle, en espérance de lui faire un en-

fant par la grâce de Dieu et de ces chemises (1),

~dont il estoit incapable par la vérole qui le man-

geoit, et les lascivités qui l'éner voient.

[Le dimanche 25 janvier, monsieur le duc,

ias de demeurer plus longuement
en Flandres,

pour si peu y faire, partit de Condé en petite

trouppe, passa par Crevecceur, Beauvais, Mantes

et Gisors, et se retira à Alançon.

Le mardi 2'7 janvier, à Poictiers, Bordeaux,

Moulins, Bourges, Tours, Blois, Orléans et au-

tres villes sur la rivière de Loire, advinst cer-

tain tremblement de terre, qui espouvanta gran-

dement les habitans des dites villes, et sur ce

tremblement coururent à Paris des sonnets.]

En ce mois de janvier, le Roy faisant dresser

le nouveau estat de sa maison et revoiant l'an-

cien, fist casser plusieurs de ses officiers, mesmes

de son conseil privé; entre les autres, le maistre

des requestes
Riant (2), qui se faisoit apeler de

Riant, et plusieurs autres. Et pour ce qu'il avoit

vendu une sienne mestairie deux mil eseus

qu'il avoit baillé pour estre du conseil privé,

en aiant esté cassé, on en flt une risée, et le

suivant ~Ma/n' qui rencontre sur son nom

Riant

Pour estre du conseil privé
Il a vendu sa mestairie;

Maintenant qu'il en est privé,
Est-ce pas raison qu'on en rie ?̀t

En ce mois, une bande d'Italiens, advertis

(1) Les lignes qui suivent n'existent pas dans le ma-

nuscrit autographe de Lestoile, elles paraissent devoir

appartenir à l'édition de LengIet-Dufresnoy.

(2) Riant était François de Riant, seigneur de Hou-

dangcau.

Il. C. D.
M.,

T. I.

)ar ceux de Paris, que le Roy avoit dressé en

on chasteau du Louvre un réduit de jeu de

'artes et de dés, vient à la cour et gaingna au

~oi, dans le Louvre, trente mil escus, tant à

a prime qu'aux dés, [qui est un jeu lequel, en

m roiaume bien policé, devroit estre très-es-

ïoictement défendu car, comme dit saint Ba-

'iie, en son homilie vm, le diable est tous-

ours )à qui allume la fureur de tels joueurs, par

:es petits os marqués à certains points.]

En ce mois de janvier, le jeudi 29 dudit mois,

fust donné à Paris ung arrest notable en la grande

chambre du plaidoié pour le fait des notaires,

par lequel
il fust ordonné qu'à peine de nullité

etde faux, suivant l'ordonnance de Moulins 1564,

qui n'estoit observée par lesdits notaires de Pa-

ris, les notaires seroient tenus de faire signer les

parties contractantes, et où ei)es ne pourroient ou

ne sçauroient signer, qu'il en seroit fait men-

tion par les contracts comment ils n'escrivent ni

ne signent. Lequel arrest, le mesme jour, fust

signifié au syndiq des notaires et publié à son de

trompe par ia vi!ie.

FÉVRIER (3). Le mercredi 4 febvrier, le Roy

revenant de Chartres alla descendre à la foire

Saint-Germain, qu'il fit !e samedi 7 publier et

continuer pour autres huict jours, et ledit jour
fist constituer prisonniers quelques escoHers, qui

se proumenoient dans ia foire, portans de longues

fraises de chemises de papier blanc, en dérision

(comme le Roi présuma et comme on pense que

c'estoit la vérité) de Sa Majesté et de ses mi-

gnons, courtizans si bien fraizés et goidronnés et

comme ils sont d'insolente nature, crioient en

plaine foire A /a!/y'a;t~6 on congnoist le veau.

Le mardi 24 febvrier, à Alençon, où estoit

M. le duc, Bussy et Angeau, sur une querelle de

néant, se battirent en chemise, avec l'espée et

le poingnard, contre La Ferté et Ballot, qui y

furent cruellement battus et blessés, principale-

ment La Ferté-Imbaud, qui y fut si mal ac-

coustré qu'on le tinst pour mort un fort long

temps.

MARS. Le dimanche 15 mars, à Paris, trois

maisons à la Pierre au Lai et tombèrent en ruines,

en plain midi, plaines de plusieurs hommes,

femmes et petits enfans et combien que la ruine

fut grande, comme de deux ou trois estages de

hault; néantmoins, par une singulière grâce de

Dieu, n'y mourust personne, et n'y en eust que

deux ou trois de blessés.

(3) La Reine continuait dans ce même mois ses con-

férences à Nérac avec le Roi de Navarre et les députes
des religionnaires. Des articles furent rédigés et adop-

tes entr'eM, et confirmés par lettres-patentes du Roi en

date du 14 mars 1579.
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Le lundi 16 mars, messieurs de Guise arrivent

a Paris, suivant le mandement que le Roy leur

avoit envoié de l'y venir trouver, et y viennent

accompagnés de six à sept cens chevaux, dou-

tans (à ce qu'on disoit) l'indignation du Roy, à

cause de la mort du mignon de Saint-Mes-

grin (1).

Ledit jour, Monsieur arriva en poste, en fort

petite compagnie, au Louvre à Paris, et coucha

la nuit avec le Roy son frère dont la cour, le

lendemain matin, alla en corps, à la Sainte Cha-

pelle, faire
chanter le 7'e ~)eMM de sa bien venue.

[Le vendredi 20 mars, le Roy accompagne

monsieur le due son frère, s'en retournant à

Alençon, jusques à Noisi, où ils vont coucher,

et le lendemain à Saint-Germain, où ils reçoi-

vent les nouvelles, comme, le vendredi passe

t3 mars], le jeune Duras dit Rassan avec l'aisné

de Duras, son frère, s'estoient attaqués de que-

relle contre le vicomte de Thurenne et le baron

de Salignac, s'estans combattus deux à deux

sur la grève d'Agen (2). Auquel combat, le vi-

comte de Thurenne estoit demeuré blessé de dix-

sept coups d'espée, en danger de mort.

[En ce temps, le procureur général La Guesie

fust par le Roy envoié en Bourgongne et le ma-

reschal de Montmoranci à Rouen aux Estats qui

se devoient tost après tenir en Normandie et en

Bourgongne, affin d'essaier à appaiser et com-

poser le peuple tumultuant pour les nouvelles

daces et nouveaux officiers.]

En ce mesme temps, à Moulins, un gentil-

homme bourguignon nommé de Cintrey, aiant

esté par le commandement du Roy emprisonné

pour
avoir librement parlé aux Estats de Bour-

gongne, fut tiré par force des prisons par quel-

ques gentilshommes entrés secrettement pour

cest effect dans la ville. Dont ne fust faite autre

justice, au grand mespris du magistrat et de la

majesté du Roy.

Le vendredi 27 mars, le jeune seingneur de

Rentigni estant en la maison du seingneur de La

Chapelle aux Ursins à Paris (en laquelle estoit

aussi le jeune seingneur de Palaiseau, et tous

deux faisoient l'amour à la fille dudit sein-

gneur de la Chapelle pour l'espouser), fist chan-

ter une chanson par un chantre qu'il avoit

mené exprès, par laquelle il blasmoit l'incons-

tance de sa maistresse. Dont ledit sieur de Pa-

laiseau s'offensa, et entrèrent, lui et le sieur de

Rentigni, en paroles; sur lesquelles s'approcha

(1) On croyait que Saint-Mesgrin avait été tué par or-

dre du duc de Mayenne. (A. E.)

(2) Voyez, sur cette affaire, les Mémoires du duc de

Bouillon, (A. E.) Ils font partie de la collection.

M. de La Chapelle, et rcmonstra doucement à

Rentigni qu'il ne devoit venir en sa maison pour

quereller. A quoi Rentigni lui respondist qu'il
estoit aussi gentilhomme et homme de bien que
lui lors lui dit le

seingneur de La Chapelle qu'il

s'en faloit la preuve. [A quoi repliqua Rentigni

qu'il estoit plus homme de bien que lui. Vous

eu avés menti, lui dit La Chapelle; et sans

te respect de ce que vous estes en ma maison,

je vous jetterois tout à ceste heure par les fe-

» nestres. » Sur quoi s'esmeust grosse et forte que-

relle, qui prit trait, et dont les princes s'empes-
chèrent pour ce que les jours suivans ils mar-

choient par la ville, l'un et l'autre, fort accom-

pagnés de gens de cheval et de pied, et y

avoit danger de quelque aspre combat. Mais

le roy commist certains princes et seingneurs

pour les appointer, comme de fait ils furent

appointés au mois de may ensuivant, et fut le

seingneur de Palaiseau tost après marié à la

damoiselle des Ursins, aux nopces de laquelle

le Roy, la Roine et les princes souppèrent.]

Le mardi dernier mars, le seingneur de Chas-

teauneuf (3), jeune homme de vingt-cinq ans,

tua le
seingneur de Chesnay-Lattier, Angevin,

son oncle, aagé de près de soixante ans, aiant

pris querelle avec lui à raison d'un procès qu'ils

avoient pour la tutelle dudit Chasteauneuf, de

laquelle ledit seingneur de Chesnai avoit esté

chargé. [Ainsi se demesloient, eu ce temps, les

procès et differends sans autre formalité de jus-
tice, par la connivence du Roy et du magistrat.] 1

A Pasques de cet an 1579, le Roy fit faire et

asseoir en la Sainte-Chapelle du Palais à Paris,

la elosture de marbre et d'airain brave et magni-

fique, comme on la voit à présent, autour du

grand autel d'icelle, et au mesme temps, furent

refaittes de neuf les orgues de ladite Sainte-

Chapelle, aussi belles et excellentes qui s'en

puisse point voir.

AvRiL. La nuit du mercredi 1" d'avril, la

rivière de Saint-Marceau, au n~oien des pluies

des jours précédens, creust à la hauteur de qua-

torze ou quinze pieds, abbatist plusieurs murail-

les, moulins et maisons, noia plusieurs person-

nes de tous sexes et aages, surprises dans leurs

maisons et dans leurs lits, ravagea grand quan-

tité de bestail et fist du mal infini. Le peuple de

Paris, à milliers, te lendemain et jours ensuivans,

courust voir ce désastre avec grand fraieur et

espouvantement..L'eau fust si haute qu'elle se

(3) Michel de Rieux, seigneur de Châteauneuf, frcre
de Rénée de .ChâteautMnf, une des maitresses du roi

Henri Ht, avant son mariage. (A K.)
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respandist par l'église et jusques au grand autel

des Cordeliers-Saint-Marceau, ravageant par

forme de torrent en grande furie, laquelle néant-

moins ne dura que trente heures ou un peu

plus.

La cour de parlement, en corps, le samedi en-

suivant, vinst à la grande église Nostre-Dame,

où fut dite une messe sotenncile, avec prières à

Dieu qu'il lui pleust appaiser son ire, et à mesme

fin fut, le lundi ensuivant, faite procession gé-

nëra)e à Paris.

Le vendredi 10 avril, le mareschal de Mon-

morancy revinst de Rouan et fust logé dedans

le Louvre, où, l'onziesme dudit mois, il fut sur-

pris d'une apoplexie, qui lui osta la parole, l'es-

pace de vingt-quatre heures; puis deux jours

après, se revinst et commença à se mieux porter;

et quand il peust endurer le coche, se fist me-

ner à Escouan, où il mourust, le mercredi H"

jour du mois de may ensuivant, au grand re-

gret de tous les gens de bien [et de la plus
saine partie de la noblesse de France.

Le dimanche 26 avril, M. le duc arriva à Pa-

ris en grande compagnie et magnifique appa-

reit, et alla le Roi au devant de lui une lieue

hors la ville, et le mena loger au Louvre, où

ils demeuroient et venoient ensemble en grande

concorde et amitié fraternelle.

En ce mois, ès pays de Dauphiné et d'Auver-

gne, se commença a remuer la ligue dite de

/M! qui n'estoit autre chose, à bien parler,

qu'une praguerie ou élévement d'une séditieuse

commune contre le Roy et sa noblesse.] J
MAj. Le vendredi premier jour du mois de

may, Maurevert (1), rencontré aux champs par

un sien cousin et voisin, contre lequel il avoit

querelle, fut chargé et tiré d'un poitrinal, du-

quel la bâte lui rompist les os du bras gauche,

depuis le coulde jusqu'à l'espaule, dont il fust

teliement offensé que quatre jours après, il lui

falust couper le bras. [Chose estrange que ccst

assassin, chargé jà par deux fois par ses enne-

mis, n'a peu estre tué, et y a apparance que Dieu

(1) Louviers de Morevet, gentilhomme de Bric, avait

été élevé page dans la maison des princes lorrains. Le

gouverneur des pages l'ayant un jour fait châtier, il le

tua, et passa à l'ennemi un peu avant le combat de

Renti. Après la paix faite avec l'Espagne, i) trouva

moyen de s'insinuer de nouveau chez les Guises. Des

que le parlement eut mis à prix la tête de l'amiral de

Coligny, il s'offrit pour cette exécution, et ayant reçu de

l'argent d'avance, il passa dans ]e parti des princes, se

montra très-zélé pour leur religion, qui lui paraissait,

disait-il, plus pure que l'autre. Pour s'assurer encore

davantage leur confiance, il inventa cent mensonges, et

assura que les Guises lui avaient fait des injustices

atroces. Après avoir tenté plusieurs fois, mais toujours
en vain, d'exécuter ce qu'il avoit promis, considérant

le garde ( comme il le mérite ) à une punition

et justice exemplaire.]

Le mardi 26 may, le seingneur de La Bobe-

tière, gentilhomme poitevin, huguenot, par ar-

rest de )a chambre de l'édit, fust décapité en la

place de Grève à Paris, pour ce que de guet-à-

pens, il avoit tué un gentilhomme sien voisin,

qu'il avoit mandé pour disner avec lui en sa

maison de La Bobetière, et après disner, t'aiant

mené pourmener en un bois derrière sa maison,
avoit assassiné ledit gentilhomme et sa femme

avec lui, pour l'advertissement certain qu'on

lui avoit donné, et le bruit commun de tout le

pays, que ladite damoiselle sa femme, n'avoit

cessé de paillarder avec ce gentilhomme, pen-

dant son absence et son séjour dans la ville de

Lusignan, où il estoit enfermé avec tes autres

huguenos. Quand on lui
prononça son arrest,

il dist tout haut que tous ses juges estoient co-

cus, l'et qu'on regardast hardiment la liste, qu'on

trouveroit qu'il n'y en avoit pas un d'eux qui

ne le fust j et qu'ils ne le faisoient mourir que

pour ce qu'il ne vouloit souffrir d'estre cocu

comme eux. Estant venu au lieu du supplice,

il ne voulust estre bandé, prist l'espée du bour-

reau, et, l'essaiant sur son doigt, pour voir si

elle coupoit bien, dit au bourreau Mon ami,

depcsehe-moi vistement, il ne tiendra qu'à toi

car ton espée est bonne." j'Et mourust de ceste

façon, en vrai capitaine déterminé, aiant fait

devant sa prière à Dieu tout haut, à la mode de

ceux de sa reiigion.] 1

En ce mois, le chapitre général des Cordeliers

s'assambla aux Cordeliers de Paris, où se trou-

vèrent environ douze cens frères de l'ordre de

saint François de toutes les nations du monde

et firent leur général messire Scipion de Gon-

zague, cordelier de la caze mantoane (2). Le

Roy, pour leurs alimens, pendant leur séjour à

Paris, lcur donna dix mille francs; le due

son frère, quattre mil francs, et les colléges,

chapitres, communauttés, abbés, prieurs et pré-

lats de Paris, leur firent tous particulières aus-

d'un côté )e péril imminent auquel il s'exposait, et ne

voyant d'ailleurs aucune apparence de réussir, pour ne

pas s'en retourner sans avoir rien fait, il lia une amitié

très-étroite avec Mouy; il voulut profiter de l'occasion,
et il exécuta contre Mouy, qui tenait le premier rang
après Coliguy dans l'armée des confédérés, ce qu'il n'a-

vait osé entreprendre contre Coligny même, et il le tua
dans un jardin, et se sauva sur un cheval dont Mouy
lui avait fait présent. Ayant obtenu sa grâce, il reparut
à Paris, où un de ses cousins, avec lequel il était en

contestation, lui tira un coup de pistolet. (A. E.)

(2) C'était un religieux d'un grand mérite. Après
avoir refusé les évêchés de Cifalu et de Pavie, le Pape te

força à accepter celui de Mantoue et )e nomma cardi-

nal. Il mourut en 16~0. (A. E.)
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mosnes, comme firent les habitans de Paris [ à

aucuns d'eux à ce deputés, allant en queste de

porte en porte.]

Le vendredi 29 may, à six heures du soir,

un gentilhomme de Berri, nommé Beaupré (qui

se disoit avoir esté outragé par le seingneur

d'Aumont, son voisin, allant à la chasse, accom-

pagné de cinq autres, tous bien montés sur

coursiers et chevaux d'Espagne), vinst charger

ledit seingneur d'Aumont, estant en un carro-

che, près la porte Bussy à Paris, aveq le sein-

gneur de Bouchemont et les dames mareschale

de Rais et de La Bourdaisière, à grands coups

de pistolés, et fust ledit seingneur d'Aumont

blessé d'un coup de pistolé au bras droit, dont

les balles lui froissèrent les os depuis le coulde

jusques à l'espaule, [et fut en grand danger de

sa vie, estant par longue espace demeuré entre

les mains des chirurgiens, qui si bien le pansè-

rent, que le bras ne lui fnst point coupé et à )a

<in fut guéri.] Le seingneur de Bouchemont, qui

n'estoit point de la querelle, faisant contenance

de vouloir sortir du carroche, fust attaint de trois

coups de pistolé en la teste et au corps, et

mourutsur-le-champ. fLa trompettedu seingneur r

frAumont,
le suivant à cheval, donna un coup

d'espée au travers du corps d'un des assail lans,

qui avoit arresté et blessé lecocher, lequel fuiant 1

avec les autres, à quatre lieues de Paris, ne

pouvant plus se soustenir, fut achevé par Beau-

pré, et desuguré par le visage à coups de dague,

afin qu'il ne fût reeongneu et le lendemain fut

son corps rapporté à Paris.] On disoit que Beau-

pré, [pour
ce qu'il avoit affaire au seingneur

d'Aumont, grand seingneur, chevalier des deux

ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit,] es-

toit venu de sa maison à Paris en habit de cor-

delier, pour ce qu'en ce mois s'y assembioit.le

chapitre général, de crainte d'estre descouvert.

Le seingneur d'Aumont leur fist faire leur

procès par le prévost de l'hostel, et furent, en

juillet ensuivant, décapités en figure au bout du

pont Saint-Michel à Paris, et entre autres Beau-

pré, comme chef et conducteur de l'assassinat,

sur l'exécution de la Bgure duquel furent faits

et semés à Paris les vers latins suivants

Belpratus jacet hic, princepsque caputque ~tfroMHm

Non jacet, immo adta de cruce pendet adhue.

Supposita est quondam Graiis pro virgine cerM

i''<BtMtMpro prato MUMc~MO~MeiMpFo~tttfm M<,ht cruce pro prato nunc quoque suppositum est,

ln cruce ccésa nihil post tere colla timeret,

Pro /tc<a, at metuit nunc cruce mt'He cruces.

JciN. Le 8*' jour de juing, qui estoit un

lundi, les seigneurs d'Angeau et de La Hette,

gentilshommes
de la maison de M. le due, pour

demealer une querelle entre eux (comme la saison

en estoit fort fertile), se battirent avec i'espée

et la dague à Bourgueil, dont pour tors te sein-

gneur de Bussi estoit abbé; et fut La Hette

blessé de dix-sept coups d'espée, céantmoins

tout blessé qu'il estoit, de furie s'eslança de cul

et de teste sur d'Angean, son ennemi sain et

gaillard, et qui n'en faisoit non plus de compte

que s'il eust esté mort, et lui donnant de l'es-

pée au travers du corps, tua tout roide sur la

place ledit d'Angeau; et La Hette mourust quel-

ques jours après des coups qu'il avoit receus.

[Ainsi sont secrets, les jugemens de Dieu, qui

s'executoient journellement sur ceste pauvre

noblesse de France, qui se desfaisoit ainsi d'elle-

mesme par ses propres mains.]

Le vendredi 26 juing, les généraus de la jus-
tice des aydes sont suspendus pour n'avoir

voulu publier l'édit de la suppression des privi-

léges de tous les exempts du huictiesme, ving-

tiesme et autres semblables daces, après plu-

sieurs expresses et comminatoires eussions du

Roy, et pour ce, au lieu de généraux sont ap-

petés généreux. Lesquels enfin, après que le Roy
leur eust declaré qu'il ne s'en vouloit point ai-

der, et que sa volonté estoit seulement qu'ils le

fissent publier et homologuer pour estre restitués,
le firent simplement registrer en leur greffe, et

rien autre chose. Dont Sa Majesté, indignée,

dit ces mots "Qu'it n'avoit eu fascherie il y avoit

long-temps qui lui eust plus touché au cœur que

la bravade de ces petits galtans de généraux de

sajustice, mais qu'il la leur feroit sentir. Cepen-

dant pour ce qu'il y agissoit en ce fait du bien

publiq, ils en furent fort loués, et ceux de la

cour de parlement blasmés par les deux vers

suivants, qui en furent faits et semés au Palais

et partout

Tu generosa minor generalis curia, major

Tu parlamenti curia, degeneras.

[Sur la fin de ce mois, les députés du ctergé

de France s'assamblèrent à Melun par la per-

mission du Roy, pour délibérer sur ce que Sa

Majesté leur demandoit quinze cens mil francs,

pour le paiement des arerrages des rentes de la

ville, dont il estoit deu une année, et aliénation

de cinquante mil escus de rente de leur tempo-

rel. Et pour ce que, selon le bruit commun, le

Pape et le Roy s'entendoient bien l'un l'autre

en ceci, au prejudice du clergé, furent semés et

publiés, en forme de pasquil, les suivants

CofM!tKtfTncleri fié,

Quia quod habes, sera rt~!e,
Rex noster et pappa
SMttf ambo sub una cappa,

Qui dicunt do u( des,

Caiphas, et Herodes



ROY DE FKAHCE ET ME t'OLO~C.~E. [i579] (t7

JuinET. Le lundi 3 juillet, M. le duc, dans

le coche de M. de Mande, au logis duquel il

avoit couché, au cloistre de l'église de Paris,

partist en fort petite compagnie, et s'en alla à

BouIongne-sur-ta-Mer, où après avoir sejourné
trois semaines, il passa en Angleterre, sous le

sauf-conduit de la Roine, de laquelle il fust joieu-
sement et magnifiquement receu en un sien

chasteau proche de deux lieues de la ville de

Londres, où ils demourèrent huict jours en-

semble, en leur entrevue et pourparler de leur

mariage.

Le pauvre train et équippage que ledit sein-

gneur duc y mena, donnèrent subject à un son-

net qui fut publié à Paris et semé partout.]

AouT. Le mercredi 5 aoust, François de La

Primaudaie dit La Barrée, fust par arrest de la
cour décapité aux Haies de Paris, pour répara-

tion du meurtre de guet-à-pens, peu auparavant

par lui commis en la personne de Jean de Re-

fuge, seingneur de Galardon, à Paris, auprès
de

Saint-André-des-Ars, et sa teste mise sur un

posteau au coin de Fégtise des Augustins sur le

quay. Il s'estoit ilé, faisant ce meurtre, en la

faveur de M. ie duc, qu'il suivoit et qui l'ai-

moit. Et de fait, aussitost que ledit seingneur
duc eust entendu sa condamnation, il fust trou-

ver le Roy son frère, pour lui demander sa

grace. Mais le Roy en estant adverti, aussitost

qu'il l'avisa entrant dans sa chambre, pour lui

en fermer la bouche, lui dit ces mots <. Mon

frère, vous sçavés bien que La Primaudaie est

jugé, et qu'il doit mourir aujhourdui. J'ai fait

un serment de ce costè-)à que je tiendrai

c'est que je ne donnerai sa grâce pour homme

vivant qui m'en prie, fust-ee pour vous, qui
estes mon propre frère car outre ce que Facte

» est meschant et irrémissible, je veux bien qu'on

sache que j'aimois Du Refuge, et s'il n'eust

point esté si sot que d'estre huguenot, je l'eusse

fait grand. [Ce que voiant, Monsieur se re-

tira sans oser en parier plus avant, et sortant de

la chambre du Roy, dit à ceux qui lui en par-

loient Qu'il n'y pouvoit plus rien, et que le

Roi vouloit qu'il mourust.

Le vendredi 14" aoust, )e Roy manda au

Louvre les prévosts des marchans et eschevins

de la ville de Paris, et leur enjoingnit de faire

assemblée en leur Hostel-de-Ville de Paris, pour

cinquante mil escus de don gratuit qu'il deman-

(1) Le duc d'Anjou, pour divertir le Roy son frère,
lui montra une lettre de Bussy dans laquelle i) lui man-

dait qu'il avait tendu des rêts à la biche du grand ve-

neur, et qu'it la tenait dans ses filets. Cette biche, c'é-

tait la femme de Charles de Chambre, comte de Mont-

soreau, à qui le duc d'Anjou, à la sollicitation de Bussy,

doit paiables par capitation, par les habitant

de Paris.

Le mardi 18 aoust, le Roy s'en alla à Sainte

Germain en Laye, et envoia le grand prévost de

France, bien accompagné de gens de pied et de

cheval, pour se saisir de la personne de sein-

gneur de La Rocheguion, et autres ses parti-

zans gentilshommes de Normandie, pour ce

qu'aus derniers Estats tenus à Rouan par les

Normans, ils avoient hautement parlé pour le

peuple contre le Roy, jusques à se faire comme

chefs de part des mutins.qui ne vouloient plus

paier aucunes tailles ni subsides. On trouva que

le dit La Rocheguion avec ses compagnons es-

toient refuis en la basse Normandie, où,aveeques

les Bretons leurs voisins ils traictoient et mo-

nopoloient, à ce qu'on disoit, pour secouer le

joug de la tirannie qu'ils appeloicnt, c'est-à-

dire en francois de leur roy, prince naturel et

souverain seingneur.]

Le mercredi 19 d'aoust, Bussy d'Amboise,

premier gentilhomme de M. le duc, gouver-

neur d'Anjou, abbé de Bourgœil, qui faisoit

tant le grand et le hautain, à cause de la faveur

de son maistre, et qui tant avoit fait de maux

et de pilleries ès pays d'Anjou et du Maine,

fust tué par le seingneur de Montsoreau, ensem-

ble avec lui le lieutenant criminel de Saumur,

en une maison du dit seingneur Montsoreau, où

la nuit le dit lieutenant, qui estoit son messager

d'amour, l'avoit conduit, pour coucher ceste

nuict là avec la femme du dit Montsoreau (t)

à laquelle Bussi dès long-temps faisoit l'amour,

et auquel la dite dame avait donné exprès ceste

fausse assignation pour l'y faire surprendre par

Montsoreau son mari à laquelle comparoissant

sur le minuit, fut aussitost investi et assailli par

dix ou douze, qui accompagnoient le seingneur

de Montsoreau, lesquels de furie se ruèrent sur

lui pour le massacrer. Ce gentilhomme se voiant

si pauvrement trahi, et qu'il estoit seul (comme

on ne s'accompagne guères volontiers pour telles

exécutions ), ne laissa pas de se défendre jusques
au bout, monstrant que la peur jamais n'avoit

trouvé place dans son cœur car il combattist

tousjours, comme il disoit souvent, tant qu'il

lui demeura un morceau d'espée dans la main

et jusques à la poingnée, et après s'aida des

tables bancs, chaises et escabelles, avec les-

quels il en blessa et offensa trois ou quatre de

avait donné )a charge de grand veneur. Le Roi garda

cette lettre, et comme i) y avait déjà long-temps qu'il en

voulait,à à Bussy, il la lut au comte de Montsoreau. qui

obligea sa femme à donner un rendez-vous dans un
deses châteaux à Bussy, et )'yf)t assassiner. (A. E.)
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ses ennemis, jusques à ce qu'estant vaincu par

)a multitude et desnué de toutes armes et in-

struments pour se deffendre, fust assommé près

une fenestre, par laquelle il se vouloit jetter
pour se cuider sauver.

Tel le fut la fin du capitaine Bussy (1), qui

estoit d'un courage invincible, hault à la main,

fier et audacieux, aussi vaillant que son cspée,

et pour l'aage qu'il avoit, qui n'estoit que de

trente ans, aussi digne de commander une ar-

mée que capitaine qui fust en France, mais vi-

cieux et peu craingnant Dieu ce qui lui causa

son malheur, n'estant parvenu à ia moictié de ses

jours, comme il advient <~dinairement aux hom-

mes de sang comme lui.

Il possédoit tellement M. le due son maistre

qu'il se vantoit tout haut d'en faire tout ce qu'il

vouloit, voire et avoir la clef de ses coffres et

de son argent, et en prendre quand bon lui sem-

bloit de laquelle vanterie on disoit qu'il se fust

aisément passé. Il aimoit les lettres, combien

<}u'il les prattiquast assés mal, et se plaisoit à

lire les histoires, et entre autres les Vies de Plu-

tarque et quand il y lisoit quelque acte signalé

et généreux fait par un de ces vieux capitaines

rommains «II n'y a rien en tout cela, disoit-il,

que je n'exécutasse aussi bravement qu'eux à la

nécessité; aiant accoutumé de dire qu'il n'es-

toit né que gentilhomme, mais qu'il portoit dans

l'estomach un cœur d'Empereur; si bien qu'enfin

pour sa gloire, Monsieur le prinst à desdain,

et de tant qu'il l'avoit aimé du commencement,

sur la fin il le haist, aiant consenti, selon le

bruit commun, à la partie qu'on lui dressa pour

s'en defaire. En quoi se vérifie un meschant

proverbe ancien parlant des princes, qui dit

Très-heureux est qui ne les
congnoit, malheu-

reux qui les sert et pire qui les offense.

f Sur ceste mort de Bussy furent faits et divul-

gués divers tombeaux et épitaphes, entre les-

quels j'ai receuilli le suivant, qui est digne de

l'esprit de monsieur de Pybrac; il est intitulé

OMBRE DE
BUSSY;

Dialogue entre Flore et Lysis.

On divulga également d'autres sonnets sur

l'ombre de Bussy, et une épitaphe attribuée à

Maschefer], ainsi que le tombeau suivant

MSH TCMULU5.

Formol Veneris, furiosi Martis atMtMtM

Nobilium terror, I~MMMMMe situs est.

Nam ~foniMfM quoniam temeravit /K/M!<)?He)t,

(t) Brantôme a fait son éloge. (Capitaines illustres

fr.m~is.)(A.M.)

/KMMfM.! crebris ictibus OMM~M~.

fM~'dtM cecidit furtivo Marte peremptus,

~onpoftftt M<MM!o!M< /Kt6ere parem
Usus eraf semper Veneris Martisque /at'o)'e,

Ast ATars hune tandem prodidit atque Yeraus.

~<< jtJart maculare thoros dediscite, FeMtM.~ftMc c<n<o~ maCM~are t/toro~ (~dtsctfc, mceeht

Sanguine purgari debet adulterium.

[IMITATION DU SUSDIT ÈPtGRAMME

Le mignon de Vénus, le favori de Mars,

L'effroi des nations, le craint de toutes parts,
Bussi le beau, le fort, le fendant, le terrible,

Cy-gist assassiné par un juste courroux

De ce que ne doit faire la femme à son époux.

Mars et Vénus l'aiant d'une faveur égale

Tousjours accompagné, l'ont à l'heure fatale

Tous deux poussé, livré et couché au tombeau

Telle fin méritoit un tel brusque cerveau.]

Le samedi 22*~ jour d'aoust, plusieurs logis

de ceux de la religion, à Paris, furent marqués

de croix de craye qui donna l'alarme à plu-

sieurs, à cause de la Saint-Barthelemi prochaine.

Et pourceque ce jour furent apportées à Paris
les nouvelles de la mort de Bussi, et qu'il n'y

avoit apparence dans la ville d'aucun remue-

ment, on disoit que les Huguenos avoient eu

peur de l'ombre de Bussi, qui les avoit si mal

traictés à la Saint-Barthelemi, comme à la vérité

il leur avoit fait tout plain de maux ce jour, et

tué de sang froid Bussi Saint-Georges, son cou-

sin, dont il avoit justement receu son paiement

en semblable monnoie.

[SEFTEMBM!. Le mercredi, second jour de

septembre, le Roy se trouva mal d'un mal d'au-

reille, qui lui list peur, pour ce que le Roy

François second, son frère aisné, en estoit mort.

Ce qu'il répéta ce jour par deux ou trois fois.

Le samedi 5 septembre, nouvelles vindrent

à Paris, que les seingneurs de Mauléon, Duras

et Grandmont, gentilshommes gascons, suivans

ordinairement le Roy de Navarre, estoient par

surprise entrés en la ville de Fontarabie, et

qu'ils la tenoient pour le roi de Navarre. Et en-

cores que la nouvelle en fust fausse, toutefois

sur le bruit qui en estoit grand par la ville,

l'ambassadeur d'Hespagne fust trouver le Roy

et lui en fist sa plainte avec paroles assés hautes.

Auquel le Roy fist response, qu'il n'en
eroiqit

rien, et qu'il n'en avoit point eu d'advis; mais

quand ainsi seroit, qu'il n'y avoit rien en cela de

son fait, et que si le roi de Navarre avouoit les

dits surpreneurs, que c'estoit à lui à en. res-

pondre au roi d'Hespagne son maistre; car en-

cores que le Roy de France eust tousjours traitté

)e dit roi de Navarre en bon frère néant-

moins il lui retenoit plusieurs de ses villes et

places qu'il ne pouvoit retirer de ses mains,

tant s'enfatoit qu'il peuat ou voulust respondre
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au roi
d'Hespagne, de sa ville de Fontarabie.

Le jeudi 10 septembre, Je Roy alla au cha-

teau de Madriq, en coche, contre l'avis de ses

médecins, dont il revinst tost après extrême-

ment vexé de son mal d'aureille, et en fut la nuict

ensuivante si travaillé, que par tous les monas-

tères de Paris on envoia faire prières pour sa

santé fust aussi à la roine mère envoie en diti-

gence un courrier, pour t'advertir de l'aigreur

(le ceste maladie, dont on doutoit l'yssue car

tous tes médecins en désespérèrent vingt-quatre

heures durant, excepté Le G rand le médecin

et attribuoient la cause de son mal aux veilles

de la nuit et aux excés des jours gras, durant

lesquels, non obstant les affaires qu'il avoit sur

les bras, il avoit passé les nuits entières à mom-

mer et masquer, et à autres exercices peu con-

venables à sa santé.

Diverses poésies et escrits satyriques furent

publiés contre le Roy et ses mignons, en ces

trois années 1577, 1578 et to79 lesquels pour

estre la plus part d'eux impies et vilains, tout

oultre, tant que le papier en rougist, n'estoient

dignes avec leurs autheurs que du feu, en un

autre siècle que cestui-ci, qui semble estre le

dernier et l'esgout de tous les précédons. Et

sont titres

La Cs~r/e <e.s' ~Mo?'<e~ et des mignons,
par M. fol et ligueur le sonnet vilain a Sainel-

Lac Un /'(Mf/M<7 eoMT~MM, c'est-à-dire or-

durier, vilain et lascif, qui couroit à la cour, en

cest an 157!) et y estoit tout commun Des t'e~

vilains, qui furent escrits sur la porte de l'ab-

baye de Poissi, un jour que le Roy y entroit (1).

1580.

JANVIER. Le vendredi premier de l'an 1580,

le Roy tinst son ordre des commandeurs che-

valliers du Saint-Espriten t'égtise desAugustins

à Paris, en grande solennité et fist nouveaux

chevaliers du dit ordre, le marquis de Conti,

frère du prince de Condé, le prince daufin, fils

du duc de Montpensier, le duc de Guise, le

sieur de Lanssac, et autres de robbe courte. 11

eu fist aussi plusieurs de robbe longue,
seavoir

les cardinaux de Bourbon, de Guise et de Bi-

ragues messire Pierre de Gondi, evesque de

Paris Amiot, évesque d'Auxerre, son grand

ausmonier; messire Philippes de l.enoncourt,

(1) Ramas de poésie diverses, que nousn'avons pas cru

devoir être insère dans Fedition de ce Journat ei!es occu-
pent les feuillets 149 à 159 du manuscrit in-M.de Lestoile.

(2) L'ordonnance de Blois est une des plus belles que

nous ayons; il est même étonnant que dans un temps

d'imitation, tel que fut celui de ces premiers Etats, on

ait pu trayaiHer aussi utilement. (A. E.)

(:!) Robert de Combaud, seigneur d'An:y-sur-

abbé de Rebais prieur de la Charité, an-

cien conseiller du conseil privé, jadis évesque

d'Auxerre et tout plain d'autres.

Le lundi 4 janvier, le seingneur de Ville-

quier vinst en la cour de parlement, et là fut

receu gouverneur de Paris et de l'isle de France

au lieu du feu mareschal de Montmoranci et

le jeudi ensuivant 7' de ce mois, fut receu et

fit le serment en l'Hostel-de-la-Ville de Paris,

d'où il partist le lendemain, pour se faire rece-

voir pareillement aux autres villes estans du

destroit et gouvernement de l'Isle de France. )

Le lundi 25 janvier, fust publié en la cour de

parlement de Paris Fédit [ fait et arresté après

longue délibération de )a cour, ] sur les cahiers

des Estats tenus à R)ois, en l'an 1577; auquel y

a beaucoup de belles et bonnes ordonnances (2),

iesqueites,[s'i)ptaisoitàDieuetauRoiqu'e)-

les fussent bien observées, tous les Estats et

peuple de France en seroient grandement sou-

lagés et satisfaits. ] Mais est à craindre qu'on

n'en die comme de l'édit des Estats d'Ortéans et

de toutes autres bonnes ordonnances faites en

France «Après trois jours non vallables.

Le mardi 26 janvier, le cardinal de Biragues,

au retour du baptesme du fils d'un de ses nep-

veus qu'il tinst sur les fonds à Sainte-Katherine

du Vat-des-Esconct's, donna lacollation au Roy,

aux roines et aux seingneurs et dames de la

cour, dans la grande galteric de son logis, ma-

gnifiquement tapissée et parée. En )aquet)e y

eust deux longues tabies couvertes d'onze a

douze cens pièces de vaisseHe de faënze, plai-

nes de confitures sèches et dragées de toutes

sortes, accommodées en chasteaux piramides,

plate-formes et autres façons magnifiques. La

plupart de laquelle vaisselle fut rompue et mise

en pièces par les pages et laquais de la cour,

comme ils sont d'insolente nature; qui fust une

grande perte car toute )a vaisselle estoit excel-

lemment belle.

En ce mois de janvier, Combaud (3) vendist

à Adjacet, comte de Chasteauviiain, son estat

de premier
mpistre d'hostel du Roy, vingt mille

escus.

Avec ce, Combaud, moiennant t'évesehé de

Cornouaille (4), en fist le mariage de La Rouet(5),

une des plus honnestes filles de la cour. Sur quoi

Aute. premier maitre d'hôtel du Roi. (A. E.)

(4) François de La Tour était alors évèque de Cor-

noailles ou Quimper-Corentin. Il avait été sacré dès le

20 décembre 157~. H est mort en 1593, et Charles de

FEscouet lui a succédé en <&?. Ainsi cet évêché n'était

pas vacant en ').')80. (A. E.)

(5) Louise de La Renaudicrc de i'tsk' Rouet, mère de

Charles, fils naturel d'Antoine.roi de ]\ava)Te,rutm.t-
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fut
divulgué le sixain suivant plaisant et à

propos:

Pour espouser Rouet avoir un évesché,
N'est-ce pas à Combaud sacrilége pecché,
Dont le peuple murmure et l'église souspire?
Mais quand de Cornouaille on oit dire le nom,
Digne du mariage on estime le don;
Et au lieu d'en pleurer, chacun n'en fait que rire.

FÉVRIER. Le mercredi 3e jour de febvrier, le

Roy disna en l'abbaie Saint-Germain-des-Prés,
chés le cardinal de Bourbon; le lendemain en

l'hostel Saint-Denis, chés le cardinal de Guise;

le jour ensuivant en l'hostel de Nette, chés le

duc de Ne vers, puis chés le cardinal de Bira-

gues, puis chés le seingneur de Lenoncourt, en

l'hostel de Chaalons, et ainsi de jour à autre

consecutivement chés autres seingneurs, tant

que la foire de Saint-Germain dura.

[Pendant ces jours (comme il se fait tousjours

quelques bons tours en matière de foire ), ad-

vinst qu'un mari aiant long-temps perdu sa

femme et la trouvant en la foire Saint-Germain

à Paris, la fist prendre par le
guet. Cellui qui en

jouissoit, pensant l'avoir perdue par faveur,
elle lui fust rendue par Testu, chevalier du

guet, et le mari la reperdist. Sur quoi fust di-

vulgué un sonnet fait au nom du chevalier du

guet, et adressé par lui à une damoiselle.]

En ce temps, le seingneur de Saint-Luc, l'un

des mignons du Roy, est disgracié, et est Lan-

cosme, nepveu du seingneur de Lanssac, en-

voié en diligence en Brouage, où il avoit quel-

ques compagnies sous sa charge, affin de la gar-

der pour le Roy [et empescher Saint-Luc, qui
en estoit gouverneur, d'y entrer. Lancosme y

arriva sept heures avant Saint-Luc, qui le sui-

voit de près.] Le lieutenant de Saint-Luc lui re-

fuse l'entrée. Là-dessus Saint-Luc arrive et en-

tre en Brouage, en chasse les cinq compagnies

de soldats, y estans sous la charge de Lan-

cosme. Dequoi le Roi, adverti, envoia gardes

en la maison de la dame de Saint-Luc, estant

à Paris, fist saisir tous ses coffres et papiers, et

la fit garder comme prisonnière.

riée à Robert de Combaud dont on vient de parier. Elle

lui porta pour dot le revenu de )'ëvechë de Quimper-
Corentin ou de Cornoaille, lorsqu'il viendrait à vaquer.

(A. E.) Robert de Combaud avait eu de J~ft Rouet

une fille légitime ayant la naissance de Charles.

(1) On prétendait que le Roi avait disgracié Saint-

Luc, parce qu'il avait découvert à sa femme une in-

trigue d'amour que le Roy voulait cacher. Nous ajoute-
rons ici ce que d' Aubigné dit avoir su de Saint-Luc

lui-mème. Ce seigneur, voyant )a vie voluptueuse que
menait Henri III, fut sollicité par sa femme Anne de
Cossé de Brissac, de tâcher de retirer le Roi de cette

honteuse prostitution. Saint-Luc fit faire une sarbacane

[On fondoit ceste disgrace (l) sur ce qu'on di-

soit que Saint-Luc avoit révélé à sa femme

quelques secrets du cabinet du Roy que lui

et le seingneur d'O estoient en mauvais mes-

nage que le
mariage de Saint-Luc avec la da-

moiselle de Brissac estoit cause du remuement

advenu en ce roiaume, par le moien du sein-

gneur de La Rocheguion; et qu'il avoit parlé

trop haut au Roy, sur ce que le Roy avoit dit en

sa présence que le mareschal de Cossé n'estoit

pas assés gentilhomme pour estre receu en la

compagnie des commandeurs chevaliers du

Saint-Esprit. Mesme, disoit-on, qu'il avoit escrit

une lettre à Monsieur, frère du Roi, par laquelle

il lui mandoit qu'il gardoit le Brouage pour lui

et qu'il lui estoit bien serviteur; que Monsieur

envoia au Roi son frère, pour lui faire entendre

combien ses mignons, ausquels il faisoit tant

d'honneur et de bien, lui estoient bons serviteurs.

Toutefois, nonobstant toutes ces belles rai-

sons,] Saint-Luc, quelque temps après, fist une

entreprise sur La Rochelle, [qui fut descou-

verte] et ne sortist à effait ce qui fist croire que

ceste disgrace estoit feinte [et avoit esté expres

machinée, et ces faux bruits et paroles semées

pour cuider mettre à fin ladite entreprise.

En ce mesme temps, en haine des cruautés

et pilleries que Marle et ses partizans avoient

executé à Mandes, les catholiques s'estevèrent

en armes à Thoulouze et aux environs, et cou-

rurent sus aux huguenos. La chambre mi-par-

tie du parlement de Thoulouze, establie suivant

l'édit à l'Isle en Albigeois, se retira de nuit et

de vistesse, avertie que les huguenos en con.

très-change avoient résolu de la saccager.] Et

le roi de Navarre estant à la chasse, adverti par

la Roine sa femme, d'une embuscade qui l'es-

pioit pour le prendre ou tuer aux environs

de Mazières, passa la Garonne à gué et se re-

tira à Neyrac.

Le jeudi 11 febvrier, messire Ludovic Ad-

jacet, comte de Chasteauvilain, naguères grand

douannier de France, fust marié avec la da-

moiselle d'Atri. Le festin de la nopce fust fait

de cuivre qui fut introduite dans le cabinet de Sa Ma-

jesté, et avec laquelle on lui disait à l'oreille, pendant la

nuit, qu'il avait à craindre la vengeance de Dieu, s'il ne
quittait sa mauvaise vie. Le même jour, Saint-Luc fei-
gnit d'avoir eu quelque songe affreux sur le même sujet;
il le raconta au Roi. D'Arques, qui était du secret,

voyant le Roi effrayé par cette prétendue révélation,

découvrit le secret de la sarbacane, ce qui fut la cause

de la disgrâce de Saint-Luc. (A. E.)–La partie inédite

du manuscrit de Lestoile. qui a rapport à la disgrâce
de Saint-Luc, nous parait eip)iquer la disgrâce de

Saint-Luc d'une manière tout au moins aussi plausible

que celle des anciens éditeurs.
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en l'hostel de Clisson, à présent dit l'hostel de

Guise, en grande somptuosité et magnificen-

ce, auquel assistèrent le Roy, les roines et

toute la court, et y fist le Roi de fort braves et

magnifiques mascarades. La Rome-mère avoit

tant presté à la main et tant fait de faveur à

ce Florentin, qui, venant en France, n'avoit

pas vaillant mil escus, qu'il peust avantager sa

femme de trois ou quatre cens mil escus qu'il

lui donna en contemplation de ce mariage.

Le lundi 14 febvrier, le Roy aiant en son con-

seil d'estat mis en délibération, encores qu'il

sceust ce qu'il en vouloit faire, si on recommcn-

ceroit la guerre contre les huguenots, à cause

de l'infraction de l'édit par eux faite en la prise

de Mandes et autres places, fust résolu enfin

qu'on entretiendroit l'édit, à quoi le Roy opina

le premier, comme le jugeant nécessaire pour la

conservation de son estat et du roiaume. Et

pour cest effect fust dépesehé par devers le roi

de Navarre, le seingneur de Stroszi, colonel-

général de l'infanterie
franeoise.]

Le mardi 22 febvrier, en la grande salle de

l'évesehé de Paris, richement tapissée et ac-

commodée pour cest effait, messire Christophe

De Thou, premier président, assisté de messieurs
Viole (1), Anjorrant (2), Longueil (3) et Char-

tier (4), conseillers de la cour de parlement, à

ce députés, commencèrent à procéder a la réfor-

mation et réduction de la coustume de Paris.

[Le vendredi 25 febvrier, le seingneur d'O,

l'un des mignons du Roy, revint de Normandie,

dont le Roy lui avoit donné partie du gouver-

nement en la faveur du seingneur de Villequier,

duquel il estoit désigné gendre, et vint trouver

Sa Majesté à Saint-Germain-en-Laie, à la quelle

il fit récit du bon recueil qu'on lui avoit fait és

villes et lieus de son gouvernement; et pour lui

donner nouveau passe-temps, amena de Rouan

une compagnie de farceurs.]

MARS. La nuit du jeudi 10 mars, de l'ordon-

nance de l'évesque de Paris, assisté d'un secret

consentement de la cour, fust osté et entevé du

lieu où il estoit, le crucifix surnommé maquereau,

et par les gens du guet porté en l'évesché, et ce,

à cause du scandaleus surnom que le peuple
lui avoit donné, à raison de ce que c'estoit un

crucifix de bois peint et doré, de la grandeur

de ceux qu'on void ordinairement aux paroices,

(1) Guillaume Viole, troisième fils de Nicolas Viole,

sieur Du Chemin, maître des comptes. (A. E.)

(2) Claude Anjorran, seigneur de Latengys. (A. E.)

(3) Jean de Longueil, seigneur de Maisons, conseiller

du Roi et doyen de la chambre des comptes. (A. E.)

(4) Mathieu Chartier, fils de Matthieu Chartier, cé-

lèbre avocat au parlement de Paris. (A. E.)

plaqué contre )a muraille d'une maison sise

au bout de la vieille rue du Temple, vers et

proche des esgousts, en laquelle maison et aux

environs se tenoit un bordeau, [qui donna occa-

sion de donner à ce crucifix le surnom de ma-

quereau, pour ce qu'il servoit de marque et

d'enseingne à ceux qui alloient chercher ces]

bordeliers repaires.

Environ la mi-mars, messire Regnault de

Reaulne (5), évesque de Mandes, chancelier de

Monsieur, frère du Roy, l'allant trouver en

Touraine, où lors il estoit, fust prévenu par un

gentilhomme envoié exprès de la part dudit

seingneur duc, pour lui commander de remettre

les seaux entre ses mains. Ce qu'il fist sans

grande difficulté après avoir entendu la

créance du gentilhomme, et sans autrement

poursuivre son voiage, se retira en sa maison de

Chasteaubrun en Rerri, redoutant la cotère de

ce jeune prince; lequel il avoit tellement des-

robbé, ce qu'on apelle à la cour faire ses affai-

res, que Grimbert, son valet de chambre et bar-

bier, estoit estimé riche de deux cent mil francs,

[allant par les champs menoit dix chevaux,

et ne faisoit difficulté d'emploier mil escus au

seul parement d'un lit où sa femme faisoit sa

couche; et Malingre, son secrétaire, osoit bien

se vanter de compter cinquante mil escus tout

contans sur une table, à qui lui voudroit bailler

femme, qui en eust autant vaillant.

En ce temps, y a commencement de peste à

Paris. [De fait sont par arrest de la cour de

Paris faites défenses à toutes personnes de ven-

dre meubles aux places publiques, ni aux mai-

sons privées; courent force rougeoles et petites

véroles, mesme aux grandes personnes, jusques
aux vieillards qui s'en trouvent attaints. ] Ad-

viennent aussi plusieurs morts subites.

[Le mardi 29 mars, dans la grande eglise de

Paris, se firent les obsèques et funérailles de

naguères defuncts rois de Portugal, Sebastien,

neveu, et Henri, cardinal de Romme, oncle,

avec toutes les solennités requises et accoustu-

mées.] ]

AvjuL. Le mercredi 6 avril, fut, par jugement
du grand-prévost

de France, pendu et estranglé

devant l'hostel de Bourbon, un Tolozain nommé

La Valette, docteur régent à Thoulouze, qui

avoit espousé la petite-fille de Daphis (c), pre-

(5) Regnault de Beaune était fils de Guillaume de

Beaune, sieur de Semblançay, vicomte de Tours.

(A. E.)

(6) Jacques DaBHs, dont parle le Journal, n'était pas

premier président du parlement de Toulouse, mais avo-

cat-génëra). (A. E.)
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mier président de )a cour dudit lieu, pour avoir

fait paccion avec un des serviteurs d'une sienne

partie adverse contre iaquette il plaidoit un pe-

tit office, et lui avoir fourni de certains poi-

sons pour t'empoisonner, et ne fut possible de

le sauver, combien que beaucoup d'hommes si-

gnalés, tant de longue que de courte robbe et

des plus émiuens du conseil privé du Roy, se fus-

sent mis en toute peine de lui faire commuer la

peine de mort, tant fut le cas trouvé énorme en

personne de sa qualité. Aussi fust-il pendu aveq

sa robbe longue, pour faire paroistre qu es-

toit homme de droit. [Encores lui avancèrent

bien sa mort ses interrogatoires, par lesquels on

descouvrit qu'it avoit commis plusieurs autres

meschans actes, mesme d'empoisonnemens, dont

il faisoit mestier et marchandise. De fait, fut

trouvé saisi de plusieurs bouteiiïes et vaisseaux

plains de maints et divers poisons.] J

Ce mesme jour de mercredi 6 avril, advinst

tremblement de terre espouvantable à Paris,

Chasteau-Thierri, Calais, Boulongne et plusieurs

autres villes de France, petit toutefois à Paris

auprès des autres villes.

(1) Avant de reprendre les armes et de se mettre à la

)ëte des huguenots, Henri de Navarre publia une espèce
de manifeste sous la forme de Lettre au Roi, en date

du 20 avril ~580; ii avait été précédé d'une autre

lettre à la noblesse de France, sous la date du 15 avril

de la même année.

En même temps, le roi de Navarre avait voulu s'as-

surer des secours extraordinaires de la part de l'Angle-
terre, il les sollicitait par la lettre suivante

Lettre de Henry, roy de Navarre, au comte de

6'M~~e.f.

« Mon cousin, il y a quelque temps que j'escripvis à

la Reine de l'estat de mes affaires, et à vous particuliè-

rement, duquel je connay le zèle et l'affection envers les

pauvres églises de France, qui, en leurs afflictions,

n'ont pas receu peu de soulagement par vostre moyen.
Lors nous estions en grande difficulté de nous résoudre;

car, d'une part, nous craignions d'estre subjects à di-

verses calomnies, prenant les armes pour nous défen-

dre, et de l'autre nous voyons les préparatifs de nos

ennemis tout évidents pour nostre extresme ruine. Mais

certes, à peu de jours de là, ils nous ont bien esté de

ceste perplexité car, non contens de plusieurs entre-

prises, dont toutesfois ils ont failly la plupart, en exécu-

tant seulement quelques-unes de petite importance, ils

ont mis, tant en Dauphiné qu'en Languedoc, armée et

artillerie en campagne, assiegé et battu places, couru sus

aux pauvres gens de la religion qui estoient dedans
les villes, dont nous avons esté contraints de recourir

à nos armes pour rompre, au mieux que nous pourrions,

le cours de ces malheureux desseins. En cest estat,

comme au support ordinaire de la religion, nous avons

recours à Sa Majesté, tant pour lui faire entendre nos

justes douleurs que pour la supplier très-humblement

d'y vouloir par sa bonté apporter quelque secours et

remède, et pour ccst effect ay dcspesché vers elle le

sieur Duplessis, mon conseiller et chambellan ordinaire,

lequel, je vous prie, parce que le tout seroit trop long

[Environ la mi-avril, le prince de Condé prie

ses amis et partizans de le venir trouver à La

Fère, ce qu'ils font et de fait s'assemblèrent

en peu de jours grandes trouppes aux environs,

qui couroient et ravageoient le pays à dix lieues

à la ronde. De quoi le Roi adverti mesme qu'en

Poictou les huguenos se remuoient et avoient

surpris Talmont et Montagu, et le roi de Na-

varre quelques villes et chasteaux en )a Gas-

congne, envoia devers ledit seingneur prince

pour entendre la cause de ceste esmotion, le-

que) fit response qu'il ne chercheroit que la paix

et à vivre suivant les édits du Roy, mais qu'il

se tenoit sur ses gardes,
doubtaut les secrettes

entreprises de ses ennemis, qu'il scavoit cstre

en armes en plusieurs endroits de la Picardie

et lui machiner quelque escorné, dont il se vou-

loit bien garder.]
MAI. Le mercredi 4 may, le Roy aiant doute

que Monsieur le duc, son frère, sceut quelque

chose des causes de ce remuement d'armes que

i'aisoit le roi de Navarre (1) en Gascongue, et le

prince de Condé en Picardie, lui envoia le sein-

gneur de Villeroi, secrétaire d'estat, lui porter

à vous discourrir, croire de tout ce qu'ils vous dira et

déclarera de ma part, comme si c'estoit moy-mesme. Ce

que je vous puis adjouster icy, mon cousin, c'est que

je vous prie de toute mon affection d'employer vostrc

auctorité et prudence pour nous faire bientost sentir

les effects de la bonté et bénignité de Sa Majesté, vers

laquelle nos pauvres églises jettent perpétue))ement les

yeux. Et en ce, outre l'obligation qu'en général elles

vous auront, vous m'aurez de plus en plus obligé à re-
connoistre ce bon office en toutes occasions où me vou-

drez employer. A tant, mon cousin, je feray fin, saluant

bien affectueusement vos bonnes grâces, et prieray Dieu

vous donner en santë<heurcuse et longue vie.

n De Leyctoure, le 13 avri) 1580.

aYostre plus affectionne Cousin et parfaict amy.

» Signé HENRY, x

Cette lettre a été copiée sur l'original en papier, au

dos duquel est cette souscription ~1 mon Cousin JM. le

comte de Sussex, chevalier de l'ordre et grand c/tam-

&eHa?t d'Angleterre. Elle fait partie des collections de
la bibliothèque Cottonienne Titus B. ~f.

Cette lettre fut envoyée avec une autre du prince de

Condé qui demandait aussi des secours.

Lettre du pftnee de Condé au sieur de Burgley,

grand trésorier d'Angleterre.

« Monsieur de Burgley, l'obligation que les pauvres

églises de ce royaume vous ont en général, et moy par-

ticulièrement, est si grande pour tant de faveurs des-

quelles vous avez ci-devant assisté le bien de nostre cause,

toutes et quantes fois en avez esté requis et vos moyens
t'ont peu permettre, qu'après vous en avoir déjà fait

ung voire plusieurs affectionnés rcmerciemens, nous som-

mes contraints toutesfois d'en confesser encore la debte
non moindre mais puisqu'il n'y a eu aucun défaut de

désir et bonne vo)onté à nous en revancher, je veulx en-

core nous promettre la votre toute semblable au besoing

qui s'offre maintenant de la rechercher et semondre

pour le secours de nos affaires, sur la disposition des-



fii't J)H FRANCK KT UK rOLO~G~E.
[fa80j

)~

les lettres de tieutenant-gém'ra) de Sa Majesté,

que dès pieça
il désiroit et demandoit (i), jalous

de t'auctorité que les mignons usurpoient dans

le roiaume. Desquelles lettres toutefois, ledit

Keingneur duc ne fist pas autrement grand

compte, pour ce qu'on y avoit obmis la clause

de l'administration des finances; [ toutefois

manda au Roy qu'H i'asseuroit de la part du roi

de Navarre et prince de Condé, de l'entretène-

ment des édits, pouveu qu'il les entretinst et fist

entretenir de sa part. Ce que le Roy sçavoit

mieux que lui mais estoit content que son frère

u'en sceut point la vraie cause, qui estoit que

la Ligue estoit trop forte en Picardie à son gré,

et que d'Auma)e et les autres y tevoient les

testes trop hault. J

Le vendredi 6 may, Gourreau, prevost des

mareschaux d'Angers, par arrest du grand con-

seil, fust pendu et estrangié à Paris devant

l'hostel de Bourbon, à la poursuitte de maistre

Pierre Erraud, iieutenant criminel dudit An-

gers, pour raison de plusieurs assassinats, vo)e-

ries et [concussions, faits par ledit Gourreau en

l'exercice de son estat mesme de ce qu'il avoit

marchande avec quelques assassins, de tuer à

Paris ledit Erraud, lequel fut sauvé de cest as-

sassinat par le moien d'un des complices, qui

lui vinst révéler le lieu, l'heure et la
façon de la-

dite entreprise.]

Le mardi 10 may, à chacun des procureurs

de la chambre des comptes à Paris, qui estoient

vingt-six en nombre, le Roi fait demander cinq

cents escus afin d'estre érigés officiers du Roi

comme les autres mais eux, par acte qu'ils en-

voièrent au Roi, déclarèrent tous qu'ils renon-

coient a leurs estats. Le Roy avoit donné ces

treize mil escus, revenans de la vente desdits

vingt-six estats, à La Valette (21), l'un de ses

quelles je despesche présentement le sieur Bouchart, mon

conseiller, vers la Royne, vostre souveraine dame. aveq
une tres-humNe supplication de son assistance, l'ayant
aussi bien expressément chargé vous vcoir de ma part,
et oultre le tesmoignage de ma parfaite amytié en vostre

endroit, vous esclaircir bien particutièrement et de toutes
les occurrences de deça et des causes de son voyage,
dont je me rcmectx dessus lui, après luy en avoir donné

créance, pour vous prier d'avoir en telle, et si spéciale

recommandation, ce dont il vous requerra en mon nom,

pour obtenir par vostre moyen, non-seulement une fa-
vorable audience de Sa Majesté, mais aussi son expédi-
tion telle que nosditcs an'aires en reçoivent le fruit qui
leur est nécessaire et si vous congnoissez que pour le

consentement de vous ou des vostres. je puisse vous faire

plaisir agréable, le sachant, je m'y disposeray d'une
volonté si franche qu'elle servira toujours d'augmenta-
tion à la vostrc, dont !a certitude me gardera vous faire

plus longue lettre, si ce n'est pour prier après
mes bien affectionnées recommandations à vostre bonne

grâce, fru'it vous donne,

mignons; lequel aiant sceu ce qu'ils avoient

fait, remist son don entre les mains du Roi, et

aiant ladite chambre chômé quelque temps, par

faute de
procureurs, à la fin on fust contraint de

les rapeler, et leur remist le Boy le paiement

de leur iinance.

Le mercredi 11 may, messire Baptiste de

Gondi (3), proche parent du mareschal de Rets

et de l'évesque de Paris, se disant gentilhomme

florentin, combien qu'à son habit et façon on

t'eust p)ustost pris pour un bon marchant de

pourceaux que pour un gentilhomme, mourust

en sa maison sise aux fauxbourg Saint-Ger-

main-des-Prés à Paris, aagé de quatre-vingts

ans et plus, et fust enterré aux Augustins, en la

chapelle des Ftorentins, en grande magnifi-

cence, où lui a esté érigé un superbe monument 1

de marbre, tel qu'on le void aujhourdui. Cest

homme tenant des fermes de bénéfices et au-

tres, faisant profiter ses deniers à la florentine,

n'aiant presque rien quand il vinst en France,

mourust riche, selon ie bruit commun, de quatre
cent mil cseus, lesquels on remuoit chés lui a

la pellée.

[Le samedi 14 may, vinrent les nouvelles à

Paris de la prise de M. de La Noue desfait en

passant la rivière de t'Escaud, près de Cour-

trich, par le comte d'Espinoi, grand gouver-

neur du pays d'Arthois, et par le vicomte de

Gand, et qu'i estoit prisonnier entre les mains

de l'Espagnol, au chastcau de Bossu.

Le vendredi 20 de may, le prince de Condé

aiant eu advis certain qu'on le devoit en bref

assiéger dans La Fère, le dimanche 22*'jour de

Pentecoste, partit de nuict, lui quatriesme, sans

plus, et prit le chemin d'AHemagne, laissant a

La Fère les seingneurs de Moui et la personne

pour la garder et y commander, qui continuè-

Monsieur de Burglcy, en toute prospérité, bonne et

longue vie. Escript à La Fère, le 12'jour d'avri) 1580.

» Vostre trcs-af]ectionne et meiiieur amy.

»
Signé

HENRY DE J!oCHBOf. »

(1) Le Roi, qui craignait les préparatifs que l'on fai-

sait de tous côtés, ne se contenta pas de faire les dé-

marches que Lestoile rapporte ici i) fit encore publier
des lettres-patentes en date du 3 mai, pour ~'eKtrefeK-

nement et observation de l'édit de pacification et ~e!

(trh'c<f'.< de la conférence de Nérac, avec injonction de

punir et chastier les contrevenans.

(2) La Vafette, ayant su que les procureurs de la

chambre des comptes aimaient mieux quitter leurs

charges que de payer cette taxe, remit ce don entre les

mains du Roi. (A. E.)

(3) Jean-Baptiste de Gondy, maitre-d'hôtel de la

Reine Catherine de Medicis, avec laquelle i) vint en

France. Il était faine de la famille. (A. E.)–Gondy fut
enterré aux grands Augustins, où son tombeau et sox

i'u'-<e en Tn.irtn'e ont long-temps existe
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rent la fortification jà commencée, et y firent

mener toutes sortes de vivres et munitions

qu'ils peurent ravir partout aux environs, comme

se résolvans et préparans au siège.

Le dimanche 22" jour de Pentecoste, le Roy

célébra en l'église des Augustins à Paris, )a

solennité de son ordre du Saint-Esprit, où il ne

fut assisté et accompagné que de treize cheva-

liers ou commandeurs tant seulement.]

Le dimanche 29*'jour de may, partie par sur-

prise, partie par intelligence, les huguenos de

Gascongne, partizans du roi de Navarre, gain-

gnèrent l'une des portes de la ville de Cahors,

et y eust aspre combat, auquel le seingneur de

Vezins, scnesehal et gouverneur de Querci, fut

blessé avec plusieurs des siens; et enfin, après
avoir vertueusement combattu et soustenu l'as-

saut deux jours et deux nuits, n'estant le plus

fort, se retira à Gourdon. Le roi de Navarre

y vinst en personne dix heures après la pre-
mière entrée des siens, [usant d'un traiet et

diligence de Bearnois, s'estant levé de son liet

d'auprès de sa femme, avec laquelle i] voulust

coucher exprès, afin qu'e))e ne se desfiast de

rien. Sur quoi aussi elle oza bien asseurer Leurs

Majestés que son mari n'y estoit pas, eneores

qu'il J y combattist en personne, y aiant perdu

tout plain de bons soldats de sa garde, et leur

capitaine nommé Saint-Martin, estant demeuré

toutefois la fin maistre de la ville. La friandise

du grand nombre de reliques et autres meubles

et joianx précieus estans dedans Cahors, fust

la principale occasion de l'entreprise.

En ce
mois, une grande querelle et de consé-

quence s'esmeust entre les seingneurs ducs de

Montpeusier (l) et de Nevers (2), à cause d'un

rapport fait audit duc de Nevers, que monsieur

de Montpensier avoit dit à Monsieur, frère du

Roy, qu'en l'an 1575, lorsque S. E. se retira

secrètement de Paris et alla à Dreus, le duc de

Nevers s'estoit vanté que suivant l'exprès com-

mandement qu'il en avoit du Roy, il l'eust ra-

mené vif ou mort si le duc de Montpensier l'eust

voulu seconder, et joindre les forces qu'il avoit

avec celles du dit duc de Nevers desquelles pa-

roles [qu'il maintenoit fausses de la façon qu'elles

avoient esté dites ] le dit seingneur de Nevers
se sentant injurié et offensé, lui envoia ung

dementi par un gentilhomme de sa suitte nommé

Launay.
[JuiN. Le lundi 6 juin, le roi adverti que

le comte de Laval estoit passé en Alemagne,

(1) François de Bourbon, duc de Montpensier. On peut
voir, dans tes Mémoires du duc de Nevers, ce qui donna

lieu à leur querelle. (A. K.)

pour tascher à avoir des Reistres et y demeurer

ostage fist publier ses lettres patentes, affin de

saisir les biens de tous les huguenos absens por-

tans les armes contre Sa Majesté.]

Depuis le 2e jour de ce mois de juing jusques
au 8, tombent malades à Paris dix mille person-

nes, d'une maladie aiant forme de reume ou de

cathairre qu'on apela la coqueluche, mesme le

Roy, le duc de Mercœur, son beau frère, le duc

de Guise et le
seingneur d'O en furent travail-

lés. Ceste maladie prenoit par mal de teste,

d'estomaeb, de reins et courbature par tout le

corps, et persécuta quasi tout le roiaume de

France tant que l'année dura, n'en eschappant

quasi personne d'une ville, village ou maison

puisqu'une fois elle y estoit entrée estant com-

me avant coureuse de la peste, qui fust grande

à Paris et aux environs tout cest an. Le meilleur

remède qu'y trouvèrent les médecins fust de faire

abstenir de vin les malades [et combien qu'à

aucuns ils ordonnassent la saingnée et la rheu-

barbe, et aux autres la casse, si est-ce qu'enfin

le meilleur qu'ils y trouvèrent] fust de faire te-

nir les malades au lit et les faire boire et man-

ger peu, sans autre recepte ni médecine. On
disoit à Paris que de ceste coqueluche estoient

morts à Romme, en moins de trois mois, plus

de dix mille personnes.

Le dimanche 12 juin, ledue de Nevers adverti

que le duc de Montpensier [estoit aux environs

d'Orléans avec douze ou quinze cens chevaux

et] vouloit venir à Paris pour y démesler leur

querelle, s'en alla ou fist semblant d'aller aux

baings à Plombières, se retirant sagement et

à point, selon la maxime qui dit F~/M~'eMA'

(/eMMÔ~)M~Ma'&tY.

En ce temps, le
seingneur

de La Noue aiant

esté transporté de Mons en Hainaut au chas-

teau de Namur, obtinst du Roi Philippes [sauf

conduit pour sa femme, pour l'y venir trouver],

et déclaration [du roy Henri], comme il n'avoit

entendu le comprendre en l'édit de la saisie et

confiscation du bien des huguenos rebelles [por-

tans les armes contre Sa Majesté, publié en

parlement le G" jour du mois de juing.] Auquel
temps passèrent par Paris quelques courriers

hespaguols, lesquels parlèrent au Roy; et à eux

aussi parla le seingneur Stroszi, leur disant et

déclarant que si le roi d'Hespagne ou les siens

faisoient au seingneur de La Noue mal ou trait-

tement autre que ne mérite un gentilhomme

guerrier, brave capitaine et vrai prisonnier de

(2) Ludovic de.Gonzagues, duc de Never: et de Rethe-

lois. (A.E.)
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guerre quel il estoit, il escorcheroit autant d'Hes-

pagnols que lui eu pourroit tumber entre les

mains.
Le mercredi t5 juing, le Roy aiant déclare

tout haut en son conseil que sa résolution estoit

d'assiéger promptement La Fère, et qu'il enten-

doit que tous ses bons serviteurs y marchassent

en diligence [et monstrassent par effect l'envie

qu'ils avoient tousjours protestée avoir à son

service], les mignons commencans à dresser leur

équippage pour y aller, [on publia le sonnet sui-

vant contre eux, qui courust à Paris et partout

DES MIGNONS ALLAIS AU SIÈGE DC LA FÈRE,

Sonnet.

Ces corselets gravés et morions célestes

De la trouppe étourdie, et ces testes folettes,
Se sont acheminés pour ruiner La Fère.

Qu'en dis-tu SibiUot? Ils auront fortà faire,

Ces fraizés musquins, agens et patients,
Iront-ils à t'assauft? Sera-ce à bon escient?

La prendront-ils bientost ? Quelle en sera la fin;
C'est qu'ils seront battus, s'ils n'ont pis à la fin,
Puis la peste qui raCHc et le gros et menu,
Fera que ce roiaume demourera tout nu,
Et qu'un tiers survenant, qui n'y avoit pense,
Voiant de toutes parts Dieu par trop offensé,

De nos impiétés abhorrant nostre vie,
Y plantera bientost nouvelle colonie.

En ce mois, Christophle de Thou, seingneur

du Plessis, fils unique de maistre Augustin de

Thou, advocat du Roy au paiement, fust pris

aux champs passant son chemin par cinquante

chevaux huguenos battans l'estrade, et par eux

mené prisonnier à La Fère, soubs espérance de

dix mil eseus de ranson. Mais à la requeste de

madame de La Noue, belle-mère du seingneur
de Moui, il fust renvoié avec tous ses gens, har-

des et chevaux, sans paier ranson, et ramené

jusques à Paris par un des gens dudit seingneur
de Moui.

JuiLLET. Au commencement de juillet, sur le

pourparler de la pacification qui depuis s'ensui-

vist, Monsieur, frère du Roy, moienneur de la-

dite pacification, demanda au Roi cessation d'ar-

mes pour deux mois, que le Roi lui refusa, di-

sant qu'il ne vouloit entendre ni à treufve ni à

paix, jusques à ce que les huguenos lui eussent

rendu Mandes, Cahors, La Fère, et remis toutes

choses en l'estat qu'elles estoient auparavant.]

La peste en ce temps rengrègc à Paris, et

pour y remédier, messieurs les prévosts de Pa-

ris et des marchans, avec queiques conseillers

de la cour, députés par icelle, s'assemblent sou-

vent en la salle de la chancellerie, bien empes-

chés à y donner quelque bon ordre et provision.

Enfin ils créent un officier qu'ils apellent le

prevost de la santé, qui va rechercher les ma-

lades de la peste par tous les quartiers de la

ville, et par certains satellites qu'il a en sa

charge, les fait porter à l'Hostel-Dieu au cas

qu'ils ne veuillent et n'aient le moien de de-

meurer en leurs maisons. Malmedi, liseur du

Roi aux mathématiques, philosophe et sçavant

médecin, entreprend la visitation et cure géné-

rale des pestiférés, et en fait bien son devoir et

son proufit. Tentes et loges sont dressées vers

Monfaueon.tesfauxbourgsMonmartre et Saint-

Marcel, où se retirent plusieurs pestiférés, qui

y sont passablement nourris et pensés.

On commence à bastir à Grenelle, lieu cham-

pestre, à l'endroit des Minimes, de l'autre costé

de la rivière de Seine, vers Vaugirard, que

l'Hostel-Dieu acheté de l'abbé Sainte-Geuevieve

et autres particuliers ausquels ladite ferme ap-

partenoit, et pour les frais nécessaires pour les

bastimens, afin d'y loger les maiades de peste,

et les y panser et traitter contribuent tous 1 es ha-
bitans de Paris, les uns de gré par forme d'aus-

mosne, et les autres par quote imposée sur eux.

La contagion et mal furent grands et plus ef-

froiabies toutefois que dangereux car il ne

mourust point à Paris et aux fauxbourgs, en tout

ledit an 1580, plus de trente mil
personnes, et

fut néantmoins l'effroi tel et si
grand, que la

pluspart des habitans de Paris aians quelque

moien, vida hors la ville, et les forains
n'y

vinrent environ six mois durans, de
façon que

pauvres artizans et manœuvres crioient à la

faim et jouoient aux quilles sur )e pont Nostre-

Dame et en plusieurs autres rues de Paris, mesme

dans la grande salle du Palais. Ceste peste par

la contagion venant de Paris, s'espandist par

maints villages, bourgs et bourgades et petites

villes d'alentour, où il mourust grand peuple de

ceste maladie, et y fust plus cruet!e et dangereuse

qu'à Paris.

[Le mardi 12 juillet, un jeune homme de Blois,

nommé Masebefer, l'un des ciers de maistre

Guischard Faure, commis au rachat et paie-

ment des rentes de la ville assignées sur les

greniers à sel, par arrest des généraux de )a jus-
tice fust pendu et estrangté en la place de Grève,

à Paris, pour avoir fatsiûé pour quinze ou dix-

huit mil escus d'acquis, escrivant pour un onze,

pour quatre quatorze, en rendant à son maistre

le compte de son entremise. Et fut descouvert

en lui faisant son procès, que )a plus grand part

des escus par lui dérobbés avoient esté em-

ploiés en robbes, bagues et collations, qu'il

avoit données à une jeune orfeburesse, avec la-

quelle il paillardoit.]

Le lundi 18 juillet, La Fère estant assiégée

par le mareschal de Mattignon, les assiégés font
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des saillies en l'une desquelles est blessé La

Valette, mignon du Roy, aveq d'Arqués, qui

eust sept dents et une partie des mâchoires em-

portées d'une arquebuzade. [DeMay,j aussi gen-

tilhomme signalé, y fut tué.

~Le mardi 26 juillet, le Roy vint en sa cour

de parlement seoir en audience, et fait en sa

présence publier huict édits bursaux, qui ja au-

paravant avoient esté refusés par la cour, comme

iniques et ne tendans qu'à la foule et oppression

du peuple, desquels toutefois les gens du Roi,

soient qu'ils fussent estonnés de sa présence ou

autrement, en requirent la publication. Le chan-

cctier de Biragues s'y trouva, qui fist à la cour

les remonstrances ordinaires, mal dittes et di-

gérées, et encores plus mal reçues de ceste com-

pagnie. Cheverni, par une maladie qu'il fein-

gnist, s'excusa et se sauva de ce coup.]

.En ce mois le Roi demanda au clergé de

France deux décimes extraordinaires, [contre

les promesses audit clergé par lui faites au der-

nier accord, de ne plus rien lui demander, si-

non ce que de bonne volonté il avoit ja promis

et accordé. De fait ledit clergé en murmura

fort;] mais le Roy, pour donner couleur à ceste

nouvelle exaction de deux décimes, leur fist dire

que la nécessité le forçoit de ce faire, à son

grand regret, à cause de sept camps qu'il lui

falloit lever et entretenir en divers endroits de

son roiaume, pour renger les huguenots à la

raison, encores que s'il y en eust eu ting seu-

lement bien paié et entretenu, il leur eust fait

belle peur.

En ce mois mourust en ceste ville de Paris

madamoiselle de Risseaux, femme de M. de

Risseaux, conseiller en la grande chambre, da-

moiselle sage et vertueuse. Six escus que son

mari donna à Dampmartin, curé de Saint-An

dré-des-Ars, la firent mourir catholique, encores

qu'elle fut de la religion.

AouT. Au commencement du mois d'aoust le

seingneur de Grandmont (1), gentilhomme gas-

con, jeune seingneur de grande espérance et

valeur, eust le bras emporté d'une mousquetade

devant La Fère, dont le Roy fust fort désplai-

sant. On disoit à la cour que c'estoit une mau-

vaise beste que ceste Fère là, de dévorer ainsi

tant de mignons, sur quoi furent publiés les
vërs latins suivans

(1) Philibert, comte de Grammont. H mourut de cette

blessure à l'âge de 28 ans. Il avait épousé Diane d'An-

douins, vicomtesse de Louvigny, dite la belle Corisande,

qui fut plus tard une des maitresses de Henri IV.

(A. E.)

(2) C'est la première fois que les otnces de parquet
ont été vendus à prix d'argent. (A. E.)

IN CATAM!THOS ODStMS CRJUS FKH,t.

Quô ruitis juvemes, quibus /taut! est ultima vitam

Servare <Kco<ut)teH cura? Cat'ete Feram,

~f:t, et errantes passim Fera pessima sistit,

Multiplici adversos qttos ferit ore, neca<

Acrior in juvenes, quibus est et /bf)ma cutisque

Pulchrior, /!<pc r<t<'<~(B grata yi< esca J~erfB.

Est elegans testis jam (t'~r~Mttt~, esseque ~orf«

Non eadem et t'ettem saucius arma docet;

Cui pila imberbes ffani.yeMs, dentibus ore

Excussis septem /'a'aa< utrinque ~ena.<.

JîowtarsŒ valido !ŒXMi Grammontius «'<'<.

Secedit moriens urbeque, e< orbe simul.

[~o~tM yto!ttHp!Mtn&o sub frontis inermis

feretts~MS medium,.çpe studMs~ue cadit.

Regis amore potens, oculo Valletus în imo

0&se<stB sensit noxia tela Feras

Qui d'O momot ha&e!, capiendi strennuus ouctor,

VM~nera Me capiat, <oM~tM! t<t'6e ~a(e<.

H~!KcprocM!. hinc juvenes, sua nam qui terga tueri

Non po(m<, vix vix, anteriora polest.

En ce mois d'aoust, Philibert-Emmanuel, duc

de Savoie, mourust d'une iiebvre lente et longue,

et laissa un seul fils son héritier, aagé de 18 ans

ou environ.]

En ce mesme mois, maistre Barnabé Brisson

fust fait président de la grande chambre du par-

lement de Paris, par la cession de messire Pom-

ponne de Bélièvre; et maistre Jaques Faie,

advocat du Roy audit parlement, par )a cession

dudit Brisson; et maistre Pierre du Raueher

fust fait maistre des requestes ordinaire de t'hos-

tel du Roy, par la cession dudit Faie. On disoit

que Brisson avoit paié à Bélièvre, pour l'estat

de president, soixante mil livres (2); Faie à

Brisson quarante mil livres pour l'estat d'advo-

cat du Roy, du Raucher à Faie, pour l'estat de

maistre des requestes, vingt-cinq mil livres. Je

laisse à penser comme le
peuple de France pou-

voit attendre bonne justice d'officiers pourveus

d'estats par eux si chèrement achetés.

SEpTEMEnn. [Le dimanche 4 septembre (3)

1580, entre midi et une heure, mourust heu-

reusement en Nostre Seingneur, en l'aage de

trente ans, au logis du controlleur de Bourges,

à Lagni, sage et vertueuse damoiselle Anne de

Baillon son corps repose à Pomponne.

SONNETS SUR SON TBESPAS.

Dans ce triste cerceuil gist d'une sage dame

Le corps muet sans plus car ce qu'elle eut de beau,
Vit par cest univers non subject au tombeau,

Qui en receut le vain, quand le ciel prit son âme.

(3) Ce passage, relatif à ia mort de la première femme

de Lestoile, ne se trouve pas dans le Journal bistorique
du règne de Henri III mais it eliste dans son Recueil,

n° II. Nous l'avons inséré dans cette édition, pour faire

connaître aussi le mérite poétique des compositions de

Lestoile et la manière dont il rendait compte de ses

malheurs domestiques.
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Tout ce que peut nature à orner une femme,

L'avoit dessus son front couché de son pinceau,

Et en nous envoiant ce chef-d'ccuvre nouveau,

Anima ce beau corps d'une plus belle flamme.

Epargnés donc vos yeux, vous qui par mille pleurs

Atlligés, la perdant, tesmoignés vos douleurs

Car estant de là haut, elle y est retournée,

Céleste, ne pouvant en terre demeurer.

Laissant ce corps mortel, est allée ordonner

La place qui vous est dans le ciel destinée.

La grâce, la beauté, la vertu et l'honneur,

Usant mes jours mortels, m'ont tenu compagnie;

M;!is ores que le sort a retranché ma vie,

Je, laisse ici mon corps sans force et sans vigueur.

Cessés ces vains soupirs, vostre juste douleur

Ne peult plus rapeler mon âme au ciel ravie.

En mon heureux repos me laissant, je vous prie,
Ne soiés envieux, amis, de mon bonheur.

Non, ne me plaingnés point, car je suis bienheureuse

Comme vous, je ne crains t'!)vanturc douteuse

Des périls éternels qui talonnent vos pas

Mais à Dieu, je vous laisse, en vous allant attendre,

Ma mémoire en vos cœurs, sous le tumbeau ma cendre,

Et je commence à vivre à l'heure du trespas.

Vous qui d'un oeil piteux soupirés pour ma mort,

Arrousant mon tombeau, ne regrettés ma vie,

Que le cruel destin a sitost obscurcie,

Envoiant sur mes ans l'irrévocable sort.

Si vostre soin n'a peu me garder de l'effort

De ce dernier arrest, qui mon âme a saisie,

De vos humides pleurs la fontaine infinie,

Pour changer mon destin, vous respandës à tort.

Cessés, car c'est en vain que vostre ennui vous tue.

Il faut que vostre pleur se perde dans la nue

Aussi soudainement que s'enfuit mon esprit;

Et qu'au lieu de pleurer, bénissiés la fortune,
Qui ne m'a laissé voir la misère commune

Qui, vous tyrannizant, jusqu'à la mort vous suit (1).

Le lundi 12 septembre, la ville de La Fère

fust rendue (2) et remise entre les mains de mon-

sieur le mareschal de Mattiguon, lieutenant du

noy en l'armée du siége, [aux conditions portées

par la capitulation sur ce faite entre les assié-

geans et assiégés, qui depuis a esté imprimée et

\euc de tout le monde.

En ce mois de septembre, la Roine, sur ce

conseillée par ses médecins et ceux du Roy, alla

a Bourbon se baingner aux baings qui y sont,

en espérance et comme asseurance, de la part

desdits médecins, d'avoir bientost après des en-

fans, en observant au surplus exactement par

elle le régime par eux ordonné à cest effaict.

(1) On vient de voir un des essais poétiques de Les-

toite, à propos de la mort de sa femme; ce ne furent pas les

seuls vers qu'il composa pendant sa vie. On trouve en-

core en tête de son Registre-Journal de Henri IJf, sous

le millésime de 1580, les vers suivants, qui sont aussi,

probablement, de sa composition.

LE SOUFFLET DE LA VIE UCMAME.

Le cœur est une forge où forgent à deux mains

Sathan, la chair, le monde, un monde d'entreprises

L'enclume et les marteaux sont )cs moyens humains

Mais rien ne servit, ne mesme les pétérinages,

qu'on tient cstre de si grande vertu, dont le

Koi, son mari, et elle s'acquittoient fort bien,

mesme envers la belle dame de Chartres, le vou-

loir de celui y estant contraire, Qui habitare

/Q'C~ sterilean in f~MO, matrem J~orMM!

~am~em.i

OCTOBRE. Le lundi 24 octobre, maistre Pierre

Séguier, second président de la grand chambre

du parlement de Paris, aagé de soixante-seize

ans ou environ, mourust en sa maison de ceste

ville de Paris. Il laissa cinq enfans masles

Maistre Pierre Séguier, président en son lieu;

maistre Louis Séguier, chanoine et doien de

['cotise de Paris et conseiller en la cour mais-

tre Anthoine Séguier, lieutenant civil au lieu du

président son frère; maistre Séguicr, maistre

des requestes au lieu du )ieutenant civil son

frère et maistre Hiérosme Séguier, l'un des

audienciers de la chancellerie de France, [du-

quel estat il en poursuivist l'érection et provi-

sion pour son fils, encores qu'il fust notoire-

ment à la foule et oppression du peuple. De

quoi il s'excusoit sur l'amour qu'il portoit à ses

enfans, et i'en~ie qu'il avoit de les avancer,

usant de ce terme 7o~MeorNMïore ~w'MtK,

qui est aisé de tourner en françois à ceux qui

sont quelque peu bons latins.] Au reste, il avoit

esté vingt-cinq ou trente ans advocat des par-

ties au Pa)ais, avec nom et réputation d'entre

les premiers mieux disans et mieux prenans

du depuis, advocat du Roi, Fan 15.)0, et finable-

ment président. Il a marié quatre filles avec

beaucoup d'honneur et fort avantageusement

pour les biens, [n'aiant eu guères d'esgard à

autre chose en les mariant.] Ouitre les estats

dessus dits laissés à ses enfans, il est mort riche
de deux cens mil eseus en fonds d'héritages,

rentes constituées et meubles, chose esmerveil-

tab)e en un homme qui n'avoit onques fait ne

sceu faire (;ue le <r!'c-~v:c du Palais, et qui avoit

renoncé à succession de père et de mère néant-

moins sage, mondain et grand courtizan s'il en

fust jamais, bon justicier, fort misérieordieus

et point sévère, servant aux grands et au temps

jusques à faire sonner et retentir d'un bout de

Les charbons alumés, nos folles convoitises;

La matière est un rien qui reçoit toutes guises;

Richesse, honneurs, estats, sous )a trempe du bien

Mais la mort, par derrière usant de ses surprises,
Vient crever )c soufflet, et ne s'achève rien.

l.')80.

(2) Le siége dura près de deux mois et demi. La ville

fut mieux défendue qu'elle ne fut attaquée. On prétend

que le maréchal de Matignon aurait pu en venir à bout
plus tôt, mais qu'il vouait se faire valoir et ménager trinsi

les miguons de la cour. (A. E.)
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sa paroisse à l'autre son Ego Petrus peccator.

[ Il ne fust rien imprimé sur sa mort, ] si non

que les drolles et médtsans du palais, [ qui ne

laissent en repos non plus les morts que les vi-

vants,] et qui lui avoient donné le nom de mes-

sire Pierre deFinibus, (l) [firent courir un épi-

taphe en françois, qui tumba entre mes mains

avec deux autres épitaphes latins faits à sa

louange et à l'honneur de sa
maison, la quelle

peult estre remarquée à la postérité pour une des

plus florissantes et heureuses maisons de Paris,

selon le monde. Et ces épitaphes sont tiltrés

ainsi

I..Pe~t Seguierii in supremo Parisiorum se-

natu ~yœM summi CM~teM~N/'M', <M?KM~M~.

(P. Ambos. fecit.)

11. Nicolaus Perrotus PayM, senator eidem

&yMM7'!0 ~m'.M~t .!MO.]

NovEMBNE. Le samedi 19*'jour de novem-

bre, à neuf heures du soir un feu de meschef

se prinst au jubé de l'église des cordetiers de

Paris, lequel embrasa de telle furie tout le com-

ble de la dite égtise, qui n'estoit lambrissé que

de bois, qu'il fut ars et consomé en moins de

trois heures, entièrement, et la plus part des

chapelles d'alentour du cœur gastées et brusiées

mesme fut le feu si aspre, que les sépulcres de

marbre et de pierre érigés dans le cœur, et quel-

ques chapelles de la dite église, furent rédigées

en pouldre, et celles de bronze fondues et perdues

[ et la pluspart des piliers de pierre soutenans le

dit comble ars et gastés à demi du costé que le

feu y avoit touché.] Les cordeliers firent courir

le bruit que le feu y avoit esté mis par artifice, et

en voulust-on charger les Huguenots; mais enfin

fust trouvé qu'il estoit advenu par le mausoing

et inadvertence d'un novice, qui laissa la nuit

un cierge de cire allumé près du bois du dit

jubé (2), au pulpitre.

[Le dimanche 20 novembre, la cour et la

ville vindrent en l'église de Paris, pour assister

à laprocession et à la messe solennelle qui y fut

célebrée à l'intention du Roi et de la Roine pour

prier Dieu, la vierge Marie, tous les saints et

saintes de paradis, de vouloir au retour des

baings donner lignée à la Roine et au Roy, qui

(1) Pierre Séguier reçut le surnom de Pierre de Finibus,

pour faire entendre que, par son travail et par son indus-

trie,il était parvenu à ses fins. (A. E.)

(2) Les jacobins reprochèrent aux cordeliers d'avoir

eux-mêmes mis le feu à leur église, afin de faire meiHeur

feu en leur cuisine et avoir de quoi en bâtir une plus
belle. (Mathieu, hist. de France.)

(3) La Mure, département de l'Isère.

(4) Les articles 27, 28 et 30 des statuts de l'ordre de

lui peust succéder à la couronne de France. A
la fin de la messe fust chanté un Te 7)eMm solen-

nel pour la reduction de la ville de Mures (3)

en Dauphiné, prise par le due du Maine sur les

Huguenos, qui l'apeloient le prince de la
Foy,

et furent pendues, le dit jour, en la nef de la

dite église de Paris, sept enseingnes des re-

belles assiégés.

Sur la fin de ce mois de novembre, Monsieur

frère du Roi, suivant le pouvoir à lui donné

par le Roy son frère arresta le traicté de paci-

fication commencé avec les Huguenos et les

Catholiques mal contents leurs associés, dont

les articles furent signés de part et d'autre et

depuis publiés à la cour de parlement et par la

ville à son de trompe, et communiqués au peu-

ple par l'impression qui en a esté faite, hormis

quelques secrets articles qui demeurèrent par

devers les princes et ne furent publiés.

Ceste petite guerre fust un petit feu de paille

allumé et estaint aussi soudain, la meilleure et

plus forte partie de ceux de la religion n'aiant

bougé de leurs maisons, et y aians esté conser-

vés doucement soubs l'auctorité du Roy. Le reste

qui ne remua qu'à regret et par force
(et par l'ar-

tifice, comme on disoit, de la roine-mère, qui

vouloit ung peu exercer son gendre, qui l'avoit

trop proumenée à son gré), fust incontinent

appaisé et aussi tost que le Roy voulust, le quel

aiant en cest endroit une intention couverte,

contraire à ee))e de sa mère, les faisoit crier

et taire comme il lui plaisoit. ]

DÉCEMBRE. Au commencement du mois de

décembre, Desle Alemand, chevalier de l'ordre,

qui avoit en secondes nopces espousé la tréso-

rière AHégre, fust pendu et estranglé à Blois

par jugement des chevaliers de l'ordre (4), qui

lui firent son procès, par lequel il fust convaincu

et attaint d'avoir, l'esté précédent, pris argent

du Roy, pour aller en Allemagne lever quel-

ques cornettes de Reistres pour le service de Sa

Majesté. Néantmoins, y estant allé à cest effait,

fust trouvé qu'il les avoit levées et arrestées des

deniers du Roy, pour venir au secours du prince

de Condé et de ses partizans, tenant La Fère,

et autres places contre le Roy.

[ Le mercredi 28 du présent mois de décem-

Saint-Michel portaient S'il vient à la connaissance du

souverain de l'ordre qu'aucun des frères et chevalier:

d'icelui ait commis cas ou crime, pourquoi il doit être

privé, selon les statuts, du présent ordre. Lesdits sou-

verains et frères de l'ordre en appointeront tes peines,
ainsi qu'ils verront être à faire par raison selon le cas.

A quoi devra obéir ledit <*hcvaHer, et les corrections
et tes peines sur lui mises sera tenu d'endurer porter
et accomplir.
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bre mourust a Paris, l'évesque de Cisteron,

vrai pourtraict d'Epicure et ung des plus vilains

et salles du trouppeau, du quel la mort fust

sembtabte a la vie, et fust honnoré du suivant

Tumbeau, le que!, entre ses autres vertus dont

il fust décoré en sa vie, contient ses derniers

propos mémoraMes et dignes d'un tel évesque

que lui.

EPISCOPI SISTERONENStS TUMULUS.

JE~re~Ms Bacchi cultor Venerisque satelles,

Prima Epicurei gloria lausque gregis,

ln primis c~/tucœ metuendus cuspide Kngtta*,

j~f~defe perjuro strettttus ore Jo~'em,

reh'~uM pitts antistes, qni largus e~CMS,

DM'pef~o culpas, e~M!'t (Bre graves,

Et totidem miMMKM quot erant conimissa, redemit

Stupra, novis semper ~a'hM adM«ertM,

~"<rtyMt!ti« sacris quarum incesto arsit amore,

~OMf~ MM~MaM proprias, ille negavit opes.

Qualis ei MffB ratio, fuit ejthM idem,

ffoce~.«'< mod'M~o vitaque morsque pari,

Namque illum invisens a ffectum morte propinqua,

Affata est ~MMm.M /'œmtma f!<jym6[ Procis,

Ecce adsum, aMM.t<e~,pre.!<ô olficiosapetenti,

Dic agedum, ~M!(<~Mam num <<&t dulce meMM est?

Hic coM!fa ntoWeM~ verbis non tristibus inquit

Da cunnum, de te, nil nisi vulva placet

Quod carum est vivis carum morientibus esse.

~oMt:~cM tanti verba sMFfetKtt notam.

Quand on apporta à ce vénérable évesque le

corpus DoMtMt, après l'avoir receu, il demanda

au vicaire son Domino qu'il avoit en sa

teste, lequel l'autre lui aiant baillé, ne sachant

qu'il en vouloit faire, s'en affub)a et commença

à dire tout haut .Sea/t qui in Domino mo-

t'tMM~My.

publiés en cest an 1580, en septembre, sur la prise de

la ville de La Fère ett Picardie.

,~a°c Fera ~fa~M gravis <o< Adonidas intulit orco,

Nec victa est af~M, sed mage decipulis.

~<ct't!eM domuisse ~~«Mt fera monstra per orbem,

Hoc op«4' MeH?'c~ perdomMts~e ~efam.

En cest an 1580 sur ce que le Roi non-

obstant la peste et la guerre, qui travail-

)oient son pauvre peuple de tous les costés, ne

(1) Jean de Gontaud, baron de Salignac fut cham-

bellan du roi de Navarre il se convertit. en 1596 par

l'influence de sa femme, et fut chargé de plusieurs am-

bassades en Angleterre, etc. Il mourut ambassadeur du

Roi à Constantinopte.

(2) Marguerite Huraut de L'Hopita), fille de Robert

Huraut, seigneur de Belesbat, etc., chancelier de Mar-

guerite de France, duchesse de Savoie. Elle controver-

sait souvent avec le ministre Des Moulins, et ce fut en

assistant à ces discussions que la dame de Mazencour se

convertit.

Il. C. D. M., 1'. 1.

DEUX DISTIQUES

1

II.

laissoit d'aller voir les Nonnains et ne bou-

geoit de leurs couvents et abbayes à leur faire

l'amour, on publia à Paris le sonnet suivant

qu'on adressoit à Sa Majesté, comme si sa mau-

vaise vie eust esté cause de tout le mal qu'en-

duroit le peuple.

Est-ce exemple de roi, que de faire l'amour

Es lieux sacrés, où font les Nonnains demeurance 1

Rejettant ta moitié, miroir de patience,

Et quitter tes palais pour y faire séjour?

Le conseil des tirans que tu as en ta court,

Qui pippent à ton sccu les pauvres et la France

Ces empestés édits qu'as mis en évidence,

Ne sont-ce les tesmoins de la peste qui court?

Je sçai que tu es roy, mais n'est roiaulté

D'estre ribaud, tiran, d'user de cruauté,

Et par meschant conseil faire tout à sa teste

Dieu me deffend aussi de dire mal de toi,

Quand )u scrois meschant, parce que tu es roi.
Dieu te garde de mal et ton peuple de peste.

Aultre, en forme de complainte, sur laconfu-

sion menassant la France de ruine, en cest

an 1580

Las a ce coup, c'est fait de nostre France

Chacun le void, le sçait et le congnoist.

Remède aucun, cependant il ne naist;
Mais au malheur plustost sa cheute advance
Les estrangers emportent sa substance,

Pour les honneurs et faveurs qu'on leur fait

Les domestiques ont par un cas infaict

Rempli la court de vice et d'ignorance,

D'où descoulans comme par deux canaux.

Ont infecte du reste les cerveaux;

Si que pour perdre autrui il s'extermine;

Le prcebstre est chef, le mercadant combat,

Le soldat juge et juge est le soldat,

Mais pleure au moins, ô France, ta ruine.

MMRtCO tH, &ALUARCM REGI.

Rex fe.~ regnando, rebus regimenque repose,

Reginas reges <'e rationeque reges.]

En cest an 1580, ceux de la maison de Lo-

raine recherchèrent fort et ferme ceux de tareli*

gion, et les solicitèrent pour entrer en leur ligue,

et en parla le duc du Maine, entre autres au baron

de Salignac (1), qui depuis a espousé la fille de

la chancelière de i'Hospital (2), lui promettant

et à tous ceux de sa religion le libre exercice

d'icelle, mesme dans le milieu du camp, [et des

armées, et leur donner de si bonnes asseuranees

Les derniers éditeurs ont confondu Madeleine de

L'Hopital, mère de la baronne de Salignac et dont il est

ici question sous le titre de la chancelière de L'Hopi-

tal, avec AfarM ~aMft'tt, femme du cétebre chancelier

Michel de L'Hôpital. Par disposition testamentaire de

Miche) de L'Hôpital, il substitua à sa fille et aux en-

fants de sa fille son nom de L'Hôpital; et on désigne ici

Madeleine de L'Hôpital sous le titre de la chancelière

de L'Hôpital, parce que son mari Robert Hurault était,

comme nous l'avons dit, chancelier d'e Marguerite, du-

chesse de ~t'0!'e.

9
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qu'ils n'auroient rien à craindre de cecosté-Ià.J J

A quoi le baron de Sa)ignac fist response qu'il

ne pouvoit ni ne vouloit cstre jamais d'autre

ligue que de celle du Roy. [ Ce qu'il fist enten-

dre à la roine-mère et lui dist la response qu'il

avoit faite à monsieur du Maine, dont elle te

remercia fort et monstra lui en sçavoir bon gré,

l'asseurant d'y pourvoir et d'y donner bon or-

dre dont toutefois on n'a veu aucun effet.

Voilà le zèle de la maison de Guise à la con-

servation de la religion catholique, apostolique

et rommaine, et les premiers projets de la ligue

pour l'extermination de l'hérésie.

En cest an 1580 mourust à Paris, en sa mai-

son sur le Quay-des-Augustins, madamoiselle

de Bisseaux femme sage et vertueuse, et en la

religion, de la quelle elle avoit tousjours fait pro-

fession, encores que par le curé de Saint-André-

des-Ars, sa paroisse, nommé Dapmartin, fust

publié tout le contraire, disant partout qu'il lui

avoit administré tous les sacremens, à cause de

six escus que monsieur de Bisseaux, son mari,

craingnant les temps, et pour éviter à scandale,

avoit donné au dit curé pour ainsi le dire et

déclarer par tout comme il fist.

JANVIER. Au commencement de janvier l58t,

le Roi de Blois revinst à Paris et laissa les roi-

nes à Chenonceau et le conseil privé et d'estat

à Blois et après s'estre donné d'un bon temps

en nopces et festins, le 18*' du mois, s'en alla

au ehasteau de Saint-Germain-en-Laie com-

mencer une diette qu'il tint et continua jusqu'au

commencement du mois de mars ensuivant.

FEVBiM. En febvrier, trente enseingnes de

gens de pied rodent par la Picardie et la Cham-

pagne, soubs la charge du Seingneur de La Ro-

chepot et'autres capitaines, et font tous les

maux du monde partout où Us passent, mesme

n'espargnent les maisons des gentilshommes et

seingneurs en leurs pilleries et voleries. On les

disoit levés et accheminés à l'adveu de Monsieur,

frère du Roi, desseingnant les mener en Flan-

dres à la prime-vère.

MARS. Le dimanche 5 jour du mois de

mars, le Roy relevé d'une longue diette par lui

faite à Saint-Germain-en-Laie, d'où deux jours

auparavant
il estoit sain et allégre revenu à

Paris alla au bois de Vincennes disner, et re-

vinst soupper chés messire Ludovic Adjacet,

comte de ChasteauviHain, et après soupper alla

chés maistre Marc Miron son premier médecin,

logé en une maison qu'il lui avoit donnée, sise

en la Cousture Sainte-Katherine, s'abbiHer en

masque avecques d'O, d'Arques et la Valette,

1581.

ses mignons, et quelques damoisettes de privée

congnoissance, qui ainsi masqués rodèrent par

toute la ville de Paris, et par les maisons où ils

sçavoient y avoir bonne compagnie, tout aussi

qu'en un jour de caresme-prenant, pour ce que

c'estoit le dimanche de la mi-caresme.

Le mercredi 8 de ce mois, le prince Dau-

phin, le seingneur mareschal de Cossé, de Car-

rouges, La Motte-Féneton, de Lanssac, Pinart,

secrétaire d'estat, le président Brisson et plu-

sieurs autres seingneurs et gentilshommes les

accompagnans passent en Angleterre en am-

bassade vers la Roine pour resoudre avec elle

et son conseil les articles du mariage dès pieca

pourparlé entre elle et mouseingneur le duc

frère du Roi, où ils furent bien et grandement

reeeus et traictés de son excellence.

Ce jour, fut, par arrest de la cour, pendu

à Paris en la place Maubert, ung notaire de

Chastelet nommé Herbin demeurant près l'é-

glise Saint-Séverin, à cause de plusieurs con-

trats par lui reeeus antidatés ou autrement fal-

sifiés. L'on disoit qu'it avoit eu
grande faute

d'amis et de support, ou bien une forte partie,

pour ce que lors on ne soutoit faire (à cause de

la matice du siècle ) que peu de semblables jus-
tices. ]

Le jeudi 9 mars, leseingneur de Saint-Léger

près Montfort-Lamaurri fut mené prisonnier en

la conciergerie du palais [à Paris. Le decret de

prise de corps contre lui décerné par la cour de

parlement, estoit fondé sur des charges portées

par les informations contre lui faietes, ] à la re"

queste et poursuitte de M. Coingnet, sieur de

Ponchartrain, son voisin, se complaingnant de

ce qu'il disoit avoir esté par lui en plaine halle

du dit Montfort, en un jour de marché, attacché

au posteau, et battu d'estrivières indignement et

cruellement, après avoir esté tiré par force

par les gens et ministres du dit Saint-Léger, de

son lit et des bras de sa femme, et mené en la

dite batte,] en haine de ce qu'i) n'avoit espousé

la fille du dit Saint-Léger, câpres t'avoir de-

mandée à son père, et s'estoit marié à une autre

à son desceu, de quoi le dit Saint-Léger se

prétendoit outragé. La court en prist congnois-

sauce en première instance, prétendant tels ex-

cès entrepris contre la Majesté du Roi, et estre

crime de leze majesté, heu esgard au lieu à la

forme et autres qualités du délict. ] H demeura

en prison environ trois ou quatre mois, et pour

ce qu'il nia le fait, et ne s'en trouva preuve suf-

fisante et aussi qu'il fist accord pour de l'argent

avec sa partie, les prisons lui furent ouvertes,

[ et n'en eust autre peine que t'ennui de la pri-

son. A quoi lui servist grandement la faveur de
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Monsieur frère du Roi, de la maison duquel

il estoit gentilhomme advoué, et le support de

plusieurs de messieurs de la cour de parlement,

desquels il se trouva ou parent ou allié ] ce qui

fut cause que Coingnet se fist paier de ses estri-

vières [en telles monnoies indignes d'un homme

de cœur et de qualité.]

Le mardi 21 mars, le roy vinst en sa cour de

partement à Paris, et en sa présence fist publier

i'édit de l'érection d'un nouveau président cn

chaque bureau des dix sept généralités de ce

roiaume, et un nouveau thrésorier général en

chacun d'iceux [nonobstant les remonstrances

sur ce à lui faites par les cours de parlement,

des généraux des aydes et des comptes, qui

en souffroient grande diminution en l'auctorité

et prattique de leurs sièges,
à cause de la juris-

diction que bailloit le roy auxdits présidons et

généraux par le dit édit; lequel fut depuis pu-

blié et enregistré en la cour des aydes, et le

mercredi-saint extraordinairement en la cham-

bre des comptes, au grand regret des juges des-

dits lieus, qui aians le roi sur les bras dedans

l'enclos du palais en attendant la publication et

les pressant instamment de ce faire, furent con-

trains passer outre]. Et l'aprés-disnée, le roy

s'en alla à Olinville aveq d'Areques et La Va-

lette, ses mignons, ausquels ou disoit qu'il avoit

donné la meilleure part des quatre cents mil es-

cus revenans de la vente des dites offices.

Le 26" jour de mars, jour de Pasques, [sur

les sept heures du matin],
se leva à Paris un

orage et vent grand et impétueus qui continua

jusques à midi, [tequet meslé de tonnerre, gresle,

pluie et nege, estonna fort )c peuple, estant

avenu en un tel jour,] et aiant fait des maux

beaucoup, tant en ladite ville qu'és champs,

bourgs et villages d'alentour, car il abbattist che-

minées, tuiles, ardoises; rompist verrières des

maisons et églises arracha les gros arbres, et en

plusieurs autres villes et villages ruina les clo-

chers des églises et autres édifices, de la ruine

desquels furent plusieurs personnes de tous aages

et sexes, les unes tuées sur-le-champ, les autres

cruellement blessées [et mutilées de leurs mem-

bres, de sorte que chacun fut meu de croire

que c'estoit un fléau de divine vengeance, menas-

sant les testes des François desbordés en tout

genre de luxe, bombances, superuuités et vices

irritans l'ordre de Dieu contr'eux.

(1) Antoine de Hatwin, marquis de Maignelay, tué à

Blois près de la rivière, à l'âge de 2t ans, le 4

mai 1581. (C'est d'après )e P. Anselme que nous fixons

i'ugc de Maigneta)' à vingt-quatre ans.)

Les anciens éditeur, et l'etitot Jui-mesme, ~nt co[i-

AvRiL. Le samedi 8*'avrit, le Roy ennuie des

plaintes que tous les jours on lui faisoit des vols,

excès et outrages que commettoient en Picardie

et en Champagne les trouppcs de Monsieur,

conduittes par les seingneurs de La Rochepot et

Fervaques, se retira à Blois, comme s'il eust

douté quelque entreprise, à cause de sept ou
huict mil hommes de pied, qui depuis cinq à

six mois y faisoient séjour, se disans levés par

Monsieur pour aller au ravitaillement de Cam-

brai, qui fut cause que le Roi leur dépescha le

seingneur de Losses, avec commandement de se

retirer incontinent et laisser le pays libre, mar-

chans en diligence où on leur avoit commandé

d'aller. A quoi La Roehepot et Fervaques firent

contenance pour lors de vouloir obéir, sans

quede tong-te~npsaprès il en sortist aucun effect. )

MAI. Le lundi [premier] jour du mois de

may, au chasteau de Blois, où le Roy estoit, Ly-

verdot, au bail après souper, prist querelle avec

le marquis de Mignetey (1), fils aisné du sieur

de Piennes (2), fort honneste gentilhomme,

adroit et vaitfant, ets'estans, le lendemain ma-

tin, assignés le combat sur la grève au bord de

la rivière de Loire, tous seuls aveeq chacun un

laquais sans armes; Lyverdot, dès le soir, en-

voia un grand laquais qu'il avoit, cacher une es-

pée dans le sabte, à l'endroit du lieu où ils de-

voient combattre, et s'estans, le lendemain ma-

tin, là trouvés, avec chacun leur laquais [sans

armes, aiant mis les espécs au poing,], le sort vou-

lust que Mignetey tuaLyverdot, duquel le grand

laquais [voiant son maistre mort], prist l'espée

[que le soir de devant proditoirement il avoit]

cachée dans le sable, et au pauvre Migneley n'y

prenant garde, [ains s'asseurant de son ennemi

mort, en donna par derrière au travers du corps,

tellement] qu'il tumba aussi mort auprès de Ly-

verdot. [Et combien que Lyverdot fut mort le

premier et son laquais tost après pendu et es-

trangié, toutefois le pauvre père dudit Piennes

n'en pouvoit estre appaisé ni consolé, oultré de

regret d'avoir perdu un fils d'une si grande va-

leur et espérance, et en la fleur de son aage,

qui estoit de vingt-deux à vingt-trois ans. Sur

le combat et mort de ces deux furent divulgués

à la cour divers sonnets.]

En ce mois, ung nommé Jean Le Voix, con-

seiller en la cour de parlement à Paris, comme

il entretinst publiquement lafemme d'un nommé

fondu le marquis de Maignelay avec son frère le sieur

de Pienne.

(3) Le sieur de Pienne était Charles de Ha)win, en

faveur de qui le Roi érigea la ducbc-pairie de Pienne

en 1581; pour récompense de ses services. H vivait en-

core en 1.')87.

9.
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Boulanger, procureur en Chastelet, paittardant

librement avec elle au veu et sceu de tout le

monde, advinst que ceste femme, touchée d'un

remors de conscience et aiant regret à sa vie

passée, déclara au Voix l'envie qu'elle avoit de

vivre de là en avant en femme de bien, [le

priant de ne t'importuner davantage, pource

que si eUe avoit failli par le passé en offensant

Dieu et son mari, elle en avoit demandé pardon

à l'un et à l'autre, et s'estoit résolue d'en faire

pénitence et ne retourner plus jamais a son pec-

ché. Le Voix, entendant ces propos, commença

à se moquer, et voulant faire d'elle comme de

coustume, l'autre ne le voulant endurer et y ré-

sistant vertueusement, Le Voix entrant en co-

lère et fasché de ce qu'il ne pouvait accomplir l'

son désir, ou a mieux dire sa pilante,] estant

contraint de s'en aller, lui dit mille injures, et

nu sortir l'apelant p. et rusée, la menaça

de l'accoustrer en femme de son mestier. De

fait, quelque temps après, [cest homme, qui

n'avoit aucune crainte de Dieu,] aiant esté ad-

verti que son mari la menoit jouer aux champs

une veuille de Pentecoste, monte à cheval et

prend avec lui quelques ruffisques de Tanchau,

qui là chevalans de loin, t'attrapent en un che-

min estroit où, en présence de son mari, la

firent descendre du cheval, et lui demandant le

nés pour le couper; n'en pouvans venir à bout

[pour la résistance qu'elle leur faisoit et l'em-

peschement de ses mains], lui déchiquetèrent et

tailladèrent toutes les joues avec un getton qui

coupoit comme un rasoir, instrument dont on

dit que les ruffiens de Paris se servent ordinai-

rement pour telles exécutions. Aians fait ce beau

coup, s'en reviennent à Paris avec M. le con-

seiller, contre lequel la cour aiant vcu et receu

les informations, décerna prise de corps, au

moien de laquelle ledit Le Voix fut contraint de

s'absenter, et par amis principalement de la

bourse, [qui estoient les meilleurs qu'il eust],

fist évoquer la cause au parlement de Rouen,

où il fut plainement absous, et en sortist par la

porte dorée, aiant composé avec sa partie à deux

mil escus, et lui en aiant courte deux mil au-

tres à corrompre la justice [et acheter la voix et

opinion de ses juges]. Et encores qu'un tel acte,

[fondé sur ung adultère, méritast la corde eu

esgard au crime et à sa qualité, la vérité est

toutefois, que si dès le commencement il eust]

confessé le fait à maistre Augustin de Thou, ad-

vocat du Roi, qui le fust trouver jusques en sa

maison pour lui parler, [aiant envie de lui

faire plaisir ] il l'en eust fait sortir pour moins

de deux cens eseus [ et eust tellement estourdi

ceste affaire, qu'il n'en eust jamais esté parte, tant

ceux de la justice de ce temps avoient en affec-

tion l'observation des loix et commandemens

de Dieu.] La mère dudit Le Voix, [damoisetle

d'honneur et de mente], après son arrest justiii-
catif obtenu au parlement de Rouen et son res-

tablissement à la cour, [contre l'avis des plus

gens de bien d'icelle], fust trouver le Roy et la

Roine pour les remercier; à laquelle le Roi fist

response qu'elle ne le remerciast point, mais la

mauvaise justice qui estoit en son roiaume, car

si elle eust esté bonne, son fils ne lui eust ja-
mais fait peine.

[Le mercredi 17 may, la Roine mère reve-

nant d'Alençon sans avoir rien fait avec M. le

duc son fils, (qui revenant de
Gascongne, où il

avoit séjourne six ou sept mois avec le roi de

Navarre, s'estoit résolu au voiage de Flandres,

que sa mère empesclioit de ce qu'elle pouvoit),

arriva à Paris, où elle toucha soixante et dix

mil escus que lui baillèrent les prévosts des ma-

reschaux de ce roiaume, pour certaine compo-

sition pour eux avec elle faite, pour estre con-

servés et entretenus en leurs estats, charges et

jurisdiction, qu'elle faisoit semblant de leur

vouloir oster ou retrancher, pour tirer argent

de leur bourse. Ce qu'elle fist finablement, à la

charge de les maintenir de ta en avant en leurs

privilèges de voler et piller le peuple comme de

coustume.] ]

Ce dit jour 17 may, le Roy aiant receu nou-

velles du roy d'Hespagne par lesquelles il lui

mandoit que si son frère alloit en Flandres au

secours de ses rebelles, il sçavoit et avoit en

main prompt moien de s'accorder avec eux,

pour incontinent après mettre ses forces en la

campagne et aller venger sur la France le tort

que lui et son frère lui auroient fait, fist publier

[à son de trompe et cri pubtiq] à Paris ses let-

tres patentes par lesquelles il estoit mandé à

tous gouverneurs de villes et provinces de se

saisir des personnes de tous chefs et conduc-

teurs de guerre, qui leveroient ou meneroient

gens de guerre quelque part que ce fust, sans
son expresse commission [signée de sa main ou

de l'un de ses secrétaires d'estat et scellée de son

grand seel, mesmes appréhender les soldats et

en faire brieufve et justice exemplaire, et en cas

de résistance assembler la noblesse, les garni-

sons du pays, mesmes les communes à son de

toquesain, pour leur courir sus et les tailler en

pièces.~ Mais de tous ces mandemens n'en fut

veue aucune exécution, [le Roi se contentant de

les avoir fait publier comme ont accoustumé les

princes en telles affaires.]

Jux. Le jeudi premier juing, le Roi aiant

esté advcrti qu'en un village distant de Elois de
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six ou sept lieues, repaissoit une compagnie

d'hommes d'armes (1) vivans à discrétion, et

s'avouans de Monsieur, son frère, envoia a teur

dire qu'ils délogeassent dont ils ne firent pas

grand compte. De quoi Sa Majesté irritée en-

voia le seingncur de Reauvais-Nangi, [l'un des

capitaines de ses gardes, avec bonne trouppe]

d'archers et soldats, qui en tuèrent cinq ou six

de ceux qui se mirent en défense et prirent les

autres prisonniers qu'ils amenèrent au Roi à

Blois, ausquels, à la prière de quelques siens

favoris, il donna la vie et les renvoia [per-

sonnes et bagues sauves.] L'advertisscrnentqu'en

cust le Roi vinst de la part du mareschal de Mat-

tignon, auquel Monsieur en sceut si mauvais

gré, que quelques jours après la Roine-mère e

passant à Mantes, pour y voir M. le duc son

fils, et y aiaiit mené avec elle ie mareschal de

Mattignon, Monsieur l'aiant advisé lui tinst de

hautes et rudes paroles, jusques à le menasser

de lui faire donner les estrivières en sa cuisine,

voire et de le faire pendre sans le respect de sa

mère j~vec laquelle il cstoit veau].

Et pour le regard de Beauvais-Nangi [en-

cores que ce qu'il en avoit fait, fut de l'exprès

commandement du Roy, ce neantmoins], Sa Ma-

jesté, pour contenter son frère, le renvoia en sa

maison, et le deschargea de la capitainerie des

gardes qu'il donna à Grillon (2), [auparavant

capitaine et gouverneur de Saint-Vateri.

Le lundi 29 juing, le Roy estant à Saint-

Maur, où il s'estoit retiré à cause de la peste

qui continuoit tousjours à Paris, donna au-

diance aux ambassadeurs nouvellement retour-

nés d'Angleterre, pour le fait du mariage de

M. le duc son frère, qu'on tenoit à la cour et à

Paris pour tout réso!uetarreste,se)on le bruit à

dessein qu'en faisoient courir Leurs Majestés.]

Jmu/Er. Le mardi 4 juillet, le Roi estant

venu à Paris exprès, alla au Palais tenir son

lit de justice, et en sa présence tist publier neuf

éditsbursaux de la création denouveaus officiers

et de nouvelles charges et impositions sur le

peuple; dont l'avocat du Roi de Tbou consen-

tist la publication et registration, et le chance-

lier deBiragueen prononça t'arrest. A ladite pu-

blication assistèrent le car.dinat de Bourbon, le

marquis de Conti sou neveu, le. prince Dophin,

le duc de Guise, le seingneur de Villequier,

comme gouverneur de Paris et Isle de France,

et le cardinal de Guise assis en haut, et les

mignons d'O, d'Arques, La Vallette et La Guis-

che (3), assis en bas.

(1) Elle fut maltraitée par commandement du Roi,
nonobstant lequel les exécuteurs reçoivent de la peine

beaucoup et du desplaisir. (Lcstoiif.)

La p)uspart des présidons et conseillers assis'

tans à ladite publication, dirent au chancelier de

Birague, qui recueilloit les opinions, qu'ils n'a-

voient autre opinion à dire que celle qu'ils aboient

ditte le jour précédent en l'assambtée de toutes

les chambres, où il avoit esté résolu d'une com-

mune voix que lesdits édits ne pouvoient et ne

devoient passer. De quoi le Roi adverti sur

l'heure par le chancelier, lui commanda que non-

obstant tout cela il passast outre à la publication.

Lors le premier président dit tout haut, que se-

!on la loy du Roi, qui est son absolue puissance,

les édits pouvoient passer, mais que selon la

loy du roiaume, qui estoit la raison et l'équité,

ils ne debvoient ni ne pouvoient estre publiés.

Nonobstant iesqueites raisons et remonstrances

le chancelier Birague, qui n'estoit pas c])ance-

lier de France, mais chancelier du roi de France,

par le commandement de Sa Majesté, les fist

publier incontinent.

[En ce temps l'ambassadeur de Ferrare, qui

estoit venu en court, au nom de dom Alphons

d'Est, apparent héritier du duc de Ferrare,

marié à sa troisiesme femme, sans espérance

d'en fans pour demander Marguerite de Lor-

raine, d:imoise)!e de Vaudemout, seur de la

Roine, à femme au fils dudit seingneur Alphons,

fut renvoié sans responses. Et fust la dite da-

moiselle dès lors promise et arrestée pour femme

au sieur d'Arqués, le plus chéri des trois mi-

gnons du Roi, avec promtsse de quatre cens

mil escus eu mariage. Le seingneur d'O estoit jà

auparavant accordé aveq la fille unique du sein-

gneur de Vittequicr et le seingneur de La Val-

lette avec la iit!e du seingneur de Moui La Mai!-

ieraie de Normandie, qu'il avoit arrec de )a

somme de soixante mil escus qu'il avoit baiHës

audit seingneur de Moui, père de la fille, qui

estoit encores bien jeune, et qui lui devoient de-

meurer en cas de desdit.]

Le mercredi 12 juillet, M. le duc part de,

Mante pour s'accheminer vers Chasteau-Thierri,

où estoit le rendés-vous de son armée, laquelle

pareillemeut commença a marcher, [et passant

par Estampes, Saint-Maturin, Montereau, Fau-

tionne, Prouvins et autres lieus et places], laissa

partout des vestiges d'une armée [fort mat con-

duitte et disciplinée, voire] pire qu'ennemie et

barbare, [volant, pillant, forçant, rançonnant

et commettant une inûnite d'extorsions, cruau-

tés et vitai]iics.]

Le jeune Thevales, lui amenant du pays

Messin douze compagnies de gens de pied, passa

(2) Louis de Berton, seigneur de Crillon. (A. E.)

(3) Philibert, sci~nrur de La Guiche et de Chaumonf,
uu des mignons du roi Henri III. fA. K.)
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à Broès près Sézanne, où les habitans ne le

voulurent laisser entrer, et [pour ce que le

bourg estoit clos de murailles] pr inrent les ar-

mes pour empescher qu'on ne les forceast], où

il fut combattu de part et d'autre de telle animo-

sité, que ledit jeune seingueur de Thevales y

fut tué. De quoi les capitaines et soldats aigris

s'obstinèrent et enfin y entrèrent par force, et

tuèrent tout ce qu'ils rencontrèrent, jusques aux

femmes et petits enfans, forcèrent le chasteau

de Broès et y tuèrent dedans le seingneur, sa

femme et sa famille puis pour dire adieu, sac-

cagèrent le bourg et y mirent le feu aux quatre

coins. [Dont chacun fut fort esmeu, mais bien

davantage quand on entendist l'histoire prodi-

gieuse qui s'ensuit autant véritable qu'cspou-

vantable.] ]

Ung capitaine, qui suivoit les trouppes de

Monsieur, estant logé chés un bon homme de

village, qui le traictoit à <:re/(!n< comme l'on

dit, fut assailli par ce garnement de lui donner

une sienne fille en mariage, [laquelle estoit de

Singulière beauté. Le bon homme, qui estoit

contraint de lui faire un visage riant en man-

geant son bien et en le volant, lui dit gracieuse-

ment] qu'il lui faloit une damoiselle et non pas

sa fille, parce qu'elle n'estoit pas de sa qualité.

[Là dessus ce malheureux, prenant une que-

relle d'Aleman, commence à prendre les plats,

assiettes et escuelles qui estoient sur la table,

et les jette à la teste de ce bon homme, qui

n'eust rien de plus expédient que de se sauver

de vistesse en un lieu secret de son logis, où il

ne fut sitost caché que ce monstre, avec au-

cuns de ses soldats, ne se jetassent sur ceste

pauvre fille, laquelle il viola visiblement devant

eux, qui lui tenoient forcément les jambes, bras

et teste, en façon qu'elle ne peut résister à leur

violence. Violée qu'elle fust, ce tigre la fist

venir à table, lui jettant infinis broccards, ords

et vilains, jusqu'à lui demander comme se por-

toient ses parties basses et si elles ne lui cui-

soient point. Lors ceste pauvre fille, regardant

la contenance de ce crocodile comme elle vid

qu'un soldat s'approcchoit pour lui parler à l'au-

reille, [et qu'il estoit ententif à ce que l'autre

lui disoitj, pristun grand cousteau qui estoit sur

la table, et lui planta dans l'estomac, de telle

roideur, qu'à l'instant mon capitaine tumba

mort sur la place. Ce que ses soldats voiants,

prinrent ladite fille, et l'aiant attacchée à un

arbre, l'harquebuzèrent sur-le-champ. De quoi

les seingneurs et gentilshommes voisins esmus,

assemblèrent les communes et estans entrés

dans le village [où le fait avoit esté commis,

trouvant ces voleurs] de soldats qui troussoient

bagage, les hachèrent et taillérent en pièces.

[Voilà ce que les trouppes de Monsieur fai-

soient allantes en Flandres, et les jugemens de

Dieu menassant les testes des François d'une

prochaine vengeance (comme elle advinst tost

après), pour tant de meschantes et barbares

cruaultés qu'ils commettoient de toutes parts.

En ce mois de juillet, les catholiques de la

ville de Périgœux se remirent en la libre posses-

sion de leur vitte et en chassèrent les soldas

huguenos, qui despieça y estoient en garnison.
Ceux de la religion n'en firent pas grand cla-

meur, et eust-on opinion que ce qui en avoit

esté fait estoit par intelligence du roi de Na-

varre et des habitans, qu'on disoit avoir baillé

cent mil francs pour estre deschargés de ceste

garnison, qui lui faisoit mille maux. Quoique

c'en soit, il n'y en eust point de coups rués, et

se passa doucement ceste entreprise]. J.

AouT. Le mardi premier jour d'aoust, fut

plaidée au privé conseil, à Saint-Maur, le Roi

présent, la cause d'entre le duc de Nivernois et

les habitans dudit pays contre Ruscellai Rom-

main, fermier des imposts du sel, sur i'exécu-

tion de l'édit naguères par lui obtenu du Roi,

par lequel chaque habitant des villes et villages

de France devoit estre contraint à prendre par

chacun an, aux magazins par le Roi establis,

telle quantité de sel qu'il seroit, par les commis-

saires à ce députés, advisé lui estre nécessaire.

Fut Marion (1), advocat au parlement de Paris,

plaidant pour lesdits duc et pays Nivernois,

blasmé d'avoir trop hautement et librement

parlé contre les nouvelles daces et imposts, en

présence du Roi et au Roi mesme, de façon

que Sa Majesté trouvant ses propos fort piquans

et mauvais, le chassa en colère de devant sa

face, et mesme le voulust envoier à la Bas-

tille, sans quelques seingneurs du conseil qui

lui remonstrèrent quelle estoit la liberté des

advocats plaidans au barreau du parlement

de Paris, ausquels on permettoit dire souvent

des propos qui hors de là eussent semblé trop

hardis, voire punissables, mais qu'on avoit ac-

coustumé de tolérer, pource qu'ils servoient à

soustenir et esclaircir le droit de ta cause qu'ils

ptaidoient. Dont toutefois le Roi ne se pouvoit

contenter, disant que le lieu de son conseil où il

estoit assis n'estoit te barreau des advocats du

Palais, et qu'on le devoit autrement respecter.

Et ne le peust-on jamais tant adoucir qu'il ne sus-

pendist ledit Marion de toute postulation pour

un an. Mais ceste suspension animeuse par

(i) Simon Marion, d'abord avocat a't parlement, puis

président aux enquêtes et ensuite avocat-generai.
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le moien du duc de Nevers et de la Roine-mère,

qui en prièrent le Roy, fut le lendemain levée,
demeurant Ruscellai rudement baffoué et injurié

par ledit Marion, qui en présence du Roi et de

son conseil, t'avoit accoustré de toutes ses façons.
En ce temps, les généraux de la justice zélés

de componccions, de justice et raison], différè-

rent longuement de publier en leur auditoire l'é-

dit de nouvel fait par le Roy, des dix sols de

creue et nouvel impost sur chaque muit de vin en-

trant et sortant de toutes les villes de ce roiaume

et leurs fauxbourgs, outre les dix sots d'entrée et

yssuë qu'on souloit auparavant paier, [et les

aiant le Roy ouïs en teurs remonstrances, après

leur avoir très-expressément enjoint de passer

outre à la publication, nonobstant toutes leurs

remonstrances, pource qu'ils tiroient encores en

longueur, leur escrivist une lettre de sa propre

main, qui teur iist peur, pource qu'elle estoit

plaine de rigueur et de menasses, tellement que
le 9" du présent mois d'aoust, l'édit fut publié

en la chambre des généraux, a leur grand re-

gret et de tous les gens de bien.

Le lundi 7'' d'aoust, Monsieur, frère du Roy,

qui au commencement de ce mois estoit parti de

Chasteau-Thierri, s'accheminant vers Fère en

Tartenois, avec son armée, qui faisoit, par où

elle passoit, tous les maux du monde, arriva à

Guise, où estoit le reudés-vous du surplus de

son armée, et tost après avec toutes ses tronppes,

tira vers la ville de Cambrai], où il entra sans

coup férir le vendredi t Séjour d'aoust à trois

heures après midi, et y fut magnifiquement re-

ceu [par ceux de la ville et mené] par les es-

chevius soubs un poisle de satin blanc, couvert

de fleurs de lis [et autres broderies d'or, jusques
en la grande église, où fut chanté le Te Z)<?MM

en grande foule et alégresse de tout le peuple.

Puis il fist le serment solennel d'entretenir les

promesses paravant faites en son nom, par son

spécial procureur, lesquelles furent eneores par

lui réitérées en i'Hostet de la Ville, où il fut

mené. Et incontinent furent de toutes parts

amenés vivres et munitions de toutes sortes en

ladite ville en grande abondance, tellement que

tout y estoit, peu de jours après, à meilleur

marché qu'en aucune autre ville circonvoisine.

Grand honneur eust à la vérité Monsieur audit

ravitaillement de Cambrai ainsi bravement

exécuté, sans donner coup d'espéc. Mais ainsi

que les choses humaines ne sont jamais en tout

et partout heureuses, le malheur voulut qu'il

prist opinion] deux ou trois jours devant que

Monsieur entrast dans Cambrai, au vicomte de

Turenne, jeune seingneur [volontaire, d'a!!cr

nvec quelques trouppi.'s voir ce qu'on faisoit il

Cambrai. Ce que Monsieur, par importumté.tui

permist, craingnant ce qu'il eu advinst :] car

ledit vicomte, avec sa trouppe, entra à la vérité

sain et sauf et sans rencontre dans Cambrai, [où
il fust fort bien veu et bien receu par M. de

Batagni;] mais à son retour ne peust éviter les

embusches des Espagnols, [comme aussi M. de

Balagni l'a voit adverti de s'en donner garde],

ains fust chargé et investi par eux et mené pri-

sonnier à Vatauciennes avec le seingneur de

Pompadour et les seingneurs de Salignac et de

Surgeron, qui furent pris avec lui. [ Le baron

de Viteaux et Beaupré, combattans, percèrent

la presse et de vistesse se sauvèrent à Cambrai.

Monsieur fut fort fasché de ce désastre toutefois,

après avoir ravitaillé Cambrai et bruslé quelques

forts que les Hespagnols avoient faits durant le

siège, passa la rivière avec son armée, et battant

la stradejusques aux fauxbourgs de Douai et de

Valenciennes, voulut voir la contenance de son

ennemi; lequel se tinst clos et serré sans bouger,

tellement qu'il fust fort aisé à Monsieur de s'em-

parer], comme il fist, de la ville de l'Escluse et

du chasteau de Harlen, fortes places sises entre

Cambrai et Valenciennes.

[Et sur la fin d'aoust, adverti que la garnison

hespagnole estant en la ville de Chasteau en

Cambrcsis, sise entre Cambrai et Saint-Quen-

tin, empeschoit !e libre commerce de ceux de

Cambrai, avec ceux des villes voisines, il l'alla

assiéger et faire battre de quelques pièces de

canon. Durant le siège, les seingneurs de Bata-

gui, de La Boctiepot et de La Vergne y furent

blessés], et de Beaune, vicomte de Tours, tué.

[De La Barre, capitaine de la porte de Monsieur,

y fust blessé d'une mousquetade qui lui emporta

une jambe. Les assiégés enfin ne pouvans plus

tenir,] le dernier jour d'aoust rendirent la ville

à Monsieur [à composition, qui fust que les sol-

dats de la garnison sortirent la harquebuze sur

l'espaule, sans mesches, les enseingnes ptoiées.]

Cela fait, Monsieur prist le tiltre de protecteur

de la ville de Cambrai et du pays de Cambresis,

et laissa dedans la citadelle de Cambrai cinq

cens soldas françois
sous la charge et conduitte

de M. de Balagni, et emmena avec lui le sein-

gneur d'Emeri (!), auparavant commandant

pour le roi d'Hespagne à ladite citadelle, aveq

promesse de lui donner [en France] dix mil

livres de rente.

[Le samedi 26' d'aoust, sur tes neuf heures du

soir, apparust au ciel, sur la ville de Paris, (où

(1) Emery ou Aymcries est le m<rnc que Ir baron
d'tnchy nu d'Ainchi, (font h reine MaïgucrXp ))!H-)('
~.nL't'.<M('moir" (A. K.)
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lapeste continuoit tousjours, une grande inûam-

mation s'estendaut d'orient en occident, qui fist

une grande lumière environ deux bonnes heures

durant.] ]

Le jeudi dernier d'aoust, maistre Jean

Poisle (1), conseiller de la grand'chambre du

parlement de Paris, fust envoié prisonnier en la

maison du premier huissier de la cour, nommé

Borron. It estoit chargé de concussions et exac-

tions et de faussetés d'arrests en grand nombre

par lui faites en l'exercice de son estat. Son

premier et principal accusateur fut maistre

Pierre Le Rouillier (2), conseiller en la cour,
abbé de Hérivaux et de Lagni-sur-Marne, qui

print quelques jours auparavant querelle avec

lui à l'occasion de quelque procès meu en-

tre eux, [laquelle querelle monta en animosité et

haine si grande], que ledit Rouillier, [conseiiier

de la troisiesme ès enquestes,] se rendist dénon-

ciateur formel contre lui [et comme partie] au-

quel adhérèrent aussi autres conseillers de ladite

cour, comme dénonciateurs et accusateurs tel-

lement que pour instruire son procès lui furent

ordonnés commissaires messieurs Chartier (3)

et Du Val (4), contre lesquels il n'avoit peu con-

trouvcr aucune valabte cause de récusation,

combien qu'il eust auparavant récusé la pluspart

des présidens et conseillers de la cour, nommé-

ment les plus gens de bien [qu'il ne vouloit avoir

pour juges. Car c'estoit un homme
turbulent, de

mauvaise conscience, juge corruptible si onques

en fut, diffamé et mal nommé entre plusieurs

gens de bien, et quasi envers tout le peuple,

cault, superbe et malicieux, aiant pendant les

troubles tousjours fait protestation de souverain

catholique et d'ennemi formel de tous hugue-

nos lesquels tombans en ses mains, se pou-

voient asseurer de perdre la vie et les biens,
quelque bonne cause qu'ils peussent avoir].

Aussi se voiant déféré et attaint de plusieurs

crimes, s'en prévaloit, criant et fesant crier à

sa femme, qui alloit solliciter partout pour lui,

qu'il estoit fort homme de bien, qu'il n'avoit

jamais fait faute; que s'il avoit quelque peu de

bien, il l'avoit acquis avec grand peine; et que

toute la charge qu'on lui mettoit sus, venoit

des huguenos, ses mortels ennemis, qui le

haïoient à mort pource qu'il les avoit tousjours

persécutés. Nonobstant lesquels propos, spécieux

en apparance, mais très-faux, les commissaires

(1) Jean Poisle fut reçu conseiller en 1551, le 20 no-

vembre. Sa devise était ~t< metuo nisi turpem fa-

Mt<Mtt,qui se voit encore sur quelques livres de sa bi-

bliothèque qui était considérable. (A. E.)

(2) Le Roullié s'appelait René Le Roullié et non

pas Pierre; son frère nommé Pierre avait e«' aussi

à ce députés passèrent outre à lui faire son pro-

cès et advenans les vacations, pource que le

premier huissier se plaingnoit de ses hautesses

et supercheries, il fut mis sous la garde du pre-

mier huissier du trésor et amené prisonnier en

la chambre dudit trésor, qui est au-dessus de la

première porte du Palais.

Cest homme estoit tant hay et mal voulu,

[qu'il ne fust plustost prisonnier], que chacun,

pour l'envie qu'il en avoit, se promettoit qu'il

seroit incontinent pendu [mesme ceux de sa

compagnie, avant qu'on eust mis le nés en son

procès, le jugeoient coupable et plus que con-

vaincu des crimes dont on le chargeoit. ] Et y

eust un conseiller, qui sur le subjet d'une croix

d'or qu'il portoit ordinairement au col, composa

les vers suivants, qui furent divulgués au Palais

et partout

[M JANUM POtSL~UM SENATOREM, INTER MOS

DELATCN.]

.AufM cruce illl e coHo pendere solebat,

()MMMcfMCt! a(<j'Meaurt (of<t'f at;ar<t /antM.
Hoc fore prcedia?it Tovis incunctabile fatumJ?oc /ore pr~dt.rit JofM wcMMChtM!efames.

~McrMcepettderet, ~ttem crMCt! arst< atMor,In cruce penderet, quem crucis arsit amor,

pMam~ue ha&Mt'<~tfœ ~oc!'am, sic mor<M /Mt6er<

Par est, ut vixit sic moriatur, ait.

[GtL[.OT.]

[En ce mois, Ruscellai, indigné des fascheus

et injurieus propos contre lui tenus par maistre

Simon Marion, en plaidant le premier aoust au

conseil privé du Roi, pour le duc et pays de Ni-

vernois, sur l'imposition du sel, quitta volontai-

rement la ferme qu'il en avoit prise, encores que

son temps ne fut expiré, laquelle fut prise à

nouvelle surcharge de deux cents mil livres,

par Aubri, Parent, La Bistrade et la dame de

Grandru, qu'on disoit y estre venus à tard et

n'avoir pas le moien d'en faire si bien leur prou-

fit, comme avoit faitRuscellai leur prédécesseur. 1

SEPTEMBRE. Le jeudi 7' jour de septem-

bre, jour des arrests en robbes rouges, le

seingneur d'Arques, premier mignon du Roy,

vinst en parlement en personne, et assisté des

ducs de Guise, d'Omale, Villequier et autres

seingueurs, fist en sa présence publier les lettres

de l'érection du vicomté de Joieuse en duché et

pairie, et icelles entheriner et registrer, ouï et

ce consentant et requérant le procureur général

du Roi, par l'organe de maistre Augustin de

Thou, son advocat, avec ta clause qu'il précé-

abbé d'Hërivam et était mort en 1578. ( A. E. )

(3) Mathieu Chartier, fils de Mathieu Chartier, célè-

bre avocat au parlement de Paris. (A. E.)

(4) Hierosme Duval, fils de Jean Duval, receveur et

payeur des gages du parlement. (A. E.)
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deroit tous autres pairs, fors les princes yssus du

sang roiat ou de maisons souveraines, comme

Savoie, Lorraine, Clèves et semblables, et tout

ce en faveur du mariage d'entre lui et madamoi-

selle Marguerite de Lorraine, fille de Vaude-

mont, seur de la Roine. Ils furent fiancés au

Louvre le lundi dix-huictième septembre;, en la

chambre de la Roine, et le dimanche ensuivant,

vingt-quatrième dudit mois, furent mariés à

Saint-Cermain-de-r'Auxerrois, à trois heures

après midi. Le Roi mena la mariée au mous-

tier suivie de la Roine, princesses et dames de

la cour, tant richement et pompeusement ves-

tues, qu'il n'est mémoire d'avoir veu en France

chose si somptueuse. Les habillemens du Roi et

du marié estoient
semblables, tant couvers de

broderie, perles et
pierreries, qu'il estoit im-

possible de les estimer; car tel accoustrement

y avoit qui coustoit dix mil escus de
façon

et

toutefois aux dix-sept festins qui de rené de jour
à autre par l'ordonnance du Roi depuis les no-

ces, furent faits par les princes et scingneurs,

parens de la mariée, et autres des plus grands et

apparens de la court, tous les
seingneurs et les

dames changèrent d'aceoustremens, dont la plus-

part estoient de toile et drap d'or et d'argent, en-

richis de passemens, guimpeures, recaneures et

broderies d'or et d'argent, et de pierres et

pertes en grand nombre et de grand pris. La

despense y fut faite si grande, y compris les

masquarades, combats à pied et à cheval ,joustes,

tournois, musiques, danses d'hommes et femmes,
et chevaux présens et livrées, que le bruit estoit

que le Roi n'en seroit point quitte pour douze

cens mil escus. [De fait, la toile d'or et
d'argent,

en toutes choses, jusques aux masques et cha-

riots, et autres feintes et aux accoustremens

des pages et laquais, le velous et la broderie

d'or et d'argent, n'y furent non plus espargnés
que si on les eust donnés pour l'amour de Dieu.

Et estoit tout le monde esbahi d'un si grand

luxe, et tant énorme et superflue despense qui se

faisoit par le Roi et par les autres de sa cour

de son ordonnance et exprès commandement en

ung temps mesmement qui n'estoit des meitteurs

du monde, ains fascheus et dur pour le
peuple,

mangé et
rongé jusques aux os en la campagne

par les gens de guerre, et aux villes par nou-

veaux offices, imposts et subsides.] 1
M. de Retz (1) voyant sa faveur diminuer

près de Henri III, par l'avancement de M. de

Joyeuse, et connoissant qu'il envioit la
charge

de premier gentilhomme de la chambre du Roy,

(1) L'alinéa qui suit n'existe pas dans le manuscrit au-

tographe.

un jour étant en son cabinet avec M. de Joyeuse,

défendit à l'huissier de laisser entrer aucun et

dit l'huissier "EtM.deRetzPMoinsquepasun,"

dit M. de Joyeuse. M. de Retz arrive, l'huis-

sier lui dit qu'il lui étoit défendu de le laisser

entrer; luiestonné, et se doutant de ce qui estoit,

le pria de le laisser entrer lui promit deux mil

escus s'il le faisoit et qu'il avoit assez de pouvoir

de le garantir du couroux du Roy. Il entre de

quoi le Roy s'étonne bien fort et M. de Joyeuse.

M. de Retz dit au Roy
'<

Sire, je vous viens

prier de me faire une faveur vous n'avez en-

core rien donné à M. de Joyeuse, gentilhomme

le plus accompli qui soit en votre cour permet-

tez-moi que je lui fasse un présent de ma charge

de gentilhomme de la chambre je sui âgé." Le

Roy semble résister il le prie de rechef. Le

Roy l'accepte, et le dit sieur de Joyeuse, qui ne

sceut par quel témoignage recompenser et ac-

cepter le don si non avec mille protestations

d'amitié et de faveur.

Le Roi donna à Ronsard et à Baif (2),

poëtes pour les vers qu'ils firent pour les masca-

rades, combats, tournois et autres magnificences

des nopces, et pour la belle musique par eux

ordonnée et chantée avec les instrumens, à cha-

cun deux mil escus, et donna en son nom et de

sa bourse les livrées des draps de soie à chacun,

mesmes donna et promist paier au marié dans

deux ans prochains, la somme de quatre cent

mil escus pour le dot de la mariée. Et pource

que tout le bien d'elle qui lui pouvoit estrc

escheu des successions de ses défuncts père et

mère, ne pouvoit valoir plus de vingt mil escus

au plus le Roi fist au contract de mariage in-

tervenir le duc de Mercœur, aisné de la mai-

son de
Vaudemont, et faire valoir le bien de la

mariée sa scur cent mil escus, qu'il en promist

paier au duc de Joieuse, en lui quittant ses

droits
successifs, dont le Roi s'obligea envers

le duc de Mercœur pour sa descharge et pour

l'en aquitter et disoit-on que quand on remons-

troit au Roi la grande despense qu'il faisoit il

1 respondoit qu'il seroit sage et bon mesnager après

qu'il auroit marié ses trois enfans, par lesquels

il entendoit d'Arques, La Valette, et d'O ses

trois mignons.

[Un sage et docte courtizan composa des vers

tatins en forme d'avis à ce nouveau Duc et nou-

veau marié, qui coururent en ce temps à la

cour et par tout, et estoient inscripts

Ad Annam Jot'tMMB ducem admonitio.

H. M. F. A. D. ]

(2) On a le ballet ordonné pour ces noces, sous le ti-
tre de Ba)!et comique de la Roine. (A. E.)
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Le dimanche 2~ septembre, messire Ludovic

Adjaceto, [comte de Chasteauvilain, qui avoit

espousé une des filles du prince d'Atri, néapo-

litaine, enorgueilli de la grandeur de sa fortune,]

qui desimple petit marchant et banquier de Flo-

rence l'avoit eslevé, par la faveur de la Roine-

mère, [à l'estat de fermier de la grande doane

de France, où il s'estoit tellement enrichi qu'il

avoit près les Blaucs-Manteaux, Vieilte-rue-du-

Temple, ] basti une maison superbe [de cent

ou six vingt mil livres] acheté le comté de

Chasteauvilain cinq cens mil livres, [pour ce

que sa femme autrement ne le vouloit espouser,

disant que ce n'estoit qu'un vi!ain], aiant aussi

acquis sur l'Hostel-de-Ville de Paris trente ou

quarante mil livres de rente, sans plusieurs

précieux meubles, deniers comptans et autres

biens qu'il avoit.

[S'estant attaqué de querelle avec Bertrand

Pulveret, jadis marchant de Lion, et depuis

les troubles, capitaine du chasteau de Porte-An-

cise au dit Lion, pource qu'en la première

rencontre de leur querelle, qui fust en la rue près

Sainte-Catherine du Val des Escoliers, le dit Ad-

jacet, en combattant, estoit tumbé et l'avoit

icelui Pulveret apelé poltron, et néantmoins

donné
généreusement la vie que lors il lui pou-

voit oster s'il eust voulu, le renvoiant sans au-

trement l'outrager. Icelui Adjacet relevé, en ré-

compense de ce plaisir, auroit fait du depuis

tousjours espier le dit Pulver et pour le prendre à

son advantage. Et de fait, un jourl'aiant attrappé

près des Billettes, estant seul avec son valet,
le dit Adjacet accompagné de dix ou douze Ita-

liens, armés jusques à la gorge, et mesmes de

bastons à feu dont ils tirèrent plusieurs coups

qui ne portèrent point, se rua sur Pulveret, et

aidé de ses compagnons l'atterra, et lui don-

nant du fust de sa pistolé plusieurs coups sur

la teste, l'offensa après de son espée en plusieurs

lieus et endroits de son corps et nommément

d'un grand coup sur le mollet de la jambe, dont

il lui coupa une grande pièce, le laissant sur le

pavé pour mort. ] Sur quoi fust fait lors le suivant

distique parl'avocatServin, un demes amis

7m/fBK.t;,pafctt<tM~Mt~djace<e~'aMMK,
En jacet MtMMxKo puivere, PM~'ereMs.

Or espéroit Adjacet, quand il auroit tué Pul-

(1) Anne d'Aquaviva. (A. E.)

(2) C'est la seigneurie de Limours près MonHhéry,

qui avait été confisquée sur Jean Porcher, trésorier des

guerres, par arrêt du 18 septembre 1535, et que Fran-

çois Id donna à Anne de Pisseleu, duchesse d'Etampes.
Le chancelier de Chiverny acquit depuis cette terre et
ta lit ëfi~reD comté; après lui eUf a passé à Louis Uu-

veret, eu avoir incontinent du Roi sa
grâce

pour ce que Sa Majesté alloit souvent chés lui

[disner, soupper coHationner et privément se

resjouir avec les dames mais il trouva lors un

petit de disgrâce ] pour ce que le Roi se sou-

vinst, que quelque temps auparavant, lui aiant

dit deux ou trois fois qu'il paiast quatre mil

escus à un marchant pour des perles qu'il avoit

achetées, Adjacet faisant le sourd [n'en fist rien,

combien que !e Roi l'asseurast qu'il l'en feroit

paier incontinent. Ce que le Roi trouva fort mau-

vais et fut cause que Sa Majesté, lorsqu'on lui

en parla pour le dit Adjacet, n'en fist autrement

conte], et dist qu'il vouloit qu'on en laissast faire

à sa justice. [De quoi Adjacet adverti, s'ab-

senta jusques environ la Toussaints, qu'aiant
sceu que son ennemi estoit hors de danger,

et qu'il se portoit bien, s'en revinst à la cour,] 1

où son procès lui fut fait, par le prévost de

l'hostelou son lieutenant, par le jugement du-

quel il fut condamné en deux mil escus de ré-

paration contre ledit Pulveret, et en cinq cens

escus envers les pauvres, et aux despens du pro-

cès. Et combien que ce crime [fust un vrai as-

sassinat et guet à pens] digne de mort, [par

toutes les lois de ce roiaume, toutefois il en

eust ce doux jugement par la faveur de sa

femme (1), qui long-tems avant qu'il l'espou-

sast, avoit esté nourrie en la cour du Roy, et

estoit des favorites de la roine-mère.

[Peu auparavant ce jugement, et après la con-

damnation de Saint-Leger, comme on ne parla

d'autre chose à Paris que de cela, et du procès

du Voix et de Poisle, qui estoit sur le bureau,

et qui estoient les discours ordinaires des bancs

du palais, on y sema le sixain suivant, taxant

la corruption de la justice, et toutefois prédi-

sant assés à propos ce qui en avint.

Chasteauvilain, Poisle et Le Voix

Seront jugés tous d'une voix,
Par un arrest aussi léger,

Qui fut celui de Saint-Léger.
Car le malheur est tel en France

Que tout se juge par finance.]

En ce temps, le Roy acheta la terre de Li-

moux (2) pour le seingneur d'Arques, duc de

Joieuse son beau-frère, de madame de Bouil-

lon (3), la somme de huict vingts mil livres ou

environ. Ceste terre, depuis qu'elle fut en l'an

rault, son fils, comte de Limours, qui la vendit au car-

dinal de Richelieu en 1623. (A. E.)

(3) Madame de Bouillon était Françoise de Brézé,
fille de Louis de Brézé, comte de Maulevrier, et de
Diane de Poitiers, duchesse de Vntentinois, maitrf~e

de Henri !ï.(\. E.)
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1536 tirée des mains du trésorier Poncher, qui

l'avoit bastie et qui avoit esté principale occa-

sion de le faire pendre a Montfaucou, avoit passé

par les pattes de madame d'Estampes, du tems

du Roi François ler, puis par celles de la du-

chesse de Valentinois, du tems du Roi Henri H,

et du tems du Roi Henri I!t, venue ès poings

du dit duc de Joieuse, tellement qu'elle pou-

voit sembler avoir esté fatalement bastie par ce

malheureux et chetif trésorier, pour venir en

proie successivement à toutes les mignones
et

mignons de nos Rois.

( Sur la fin de ce mois de septembre M. de

Bellièvre est envoie de la part du Roi et de la

roine sa mère vers Monsieur, frère du Roy,

pour essaier à l'appaiser du mescontentement

qu'il avoit de la grande despense que faisoit le

Roi pour son mignon d'Arques, se plaingnant

qu'un voiage qu'il avoit entrepris et exécuté en

Flandres, le roi son frère ne lui avoit voulu ai-

der ne d'hommes ne de deniers qui eussent tou-

tefois esté mieux emploiés à une telle affaire

que non pas à des nopces d'un tel mignon que

d'Arques.

OCTOBRE. Au commencement du mois d'octo-

bre,] mourust à Paris M. de Longueil, conseil-

ler de la grand'chambre, homme de bien et bon

juge, [non corrompu ni avare, ] et qui faisoit

plus de provisions de livres que d'eseus. Du quel

l'opinion toutefois estoit tenue au palais pour

meilleure le matin que l'après disné, à cause

du vin, au quel il estoit subjet [ de quoi il fut

noté par une épitaphe qu'on fist courir au pa-

lais, selon l'humeur des hommes corrompus du

siècle, qui voient le festu dans l'œil de leur

prochain, n'appereoivent la poultre qui leur

offusque les yeux; ils sont ainsi tiltrés

Sur /N mort de Longueil, conseiller en la

</r<M~e/tNM~'e (1).

Le mercredi 4e octobre, le comte de Laudu-

nois, qu'on apeloit au paravant le due de Ge-

nevois, fils de M. de Nemoux et de la damoi-

selle de Rohan, dame de la Garnache fust cons-

titué prisonnier au grand Chastelet par le prévost

de l'hostel, pour avoir retenu en son logis un

orfèvre, qui lui avoit accoustré quelques bagues,

icelui outragé et battu et envoie aux champs

en lieu incongneu. De quoi sa femme et ses voi-

sins firent plainte au Roi et au lieutenant cri-

minel, le quel par le commandement de Sa

Majesté, le fist là mener, par le prévost de

(-<)On trouve t'ëpitaphe de Longueil à la page 185 du

manuscrit autographe. Nous n'avons pas cru devoir

l'insérer ici.

1 hostel et ses archers, pource qu'il n'avoit voulu

obéir àjustice, et avoit tenu bou eu son logis un

jour et une nuit, se défendant à force d'armes].

Le jeudi 5 octobre, le Roi qui despieça

portoit au seingneur d'O (2) une dent de lait,

à cause qu'il n'avoit jamais aprouvé les maria-

ges que le Roi faisoit de d'Arques et de La Va-

lette, avec les deux seurs de la roine sa femme,

ne les grands biens et
avantages [qu'en con-

templation des dits mariages journellement] il

leur faisoit, et ne s'estoit peu tenir de s'en des-

couvrir et d'en babiller ,[mesmes à un qui le rap-

porta à Sa Majesté, icelle manifesta ce jour au

dit d'O le mescontentement que despieça elle en

avoit conceu ] et lui donna son congé et licence

de se retirer de la cour, ce qu'il fist et s'en alla

à Caen en Normandie, dont il estoit lieutenant

du gouverneur. [Déclara neantmoins le Roi qu'il

ne le licentioit pour mal ne mesfait qu'il eust

commis, ains qu'il le tenoit pour homme de

bien et pour l'un de ses bons et fidèles serviteurs.

Sur ceste disgrace du seingneur d'O, fust pu-

blié à la cour le sixain suivant asses mal à pro-

pos, principalement à la fin où il dist que d'O

par ce congé estoit devenu seingneur d'un o en

chiffre, car tant s'en faloit qu'il le fust d'un o

en chiffre, qu'il s'en alloit avec soixante mil

livres de rente, et deux cens mil escus de de-

niers clairs qu'il avoit proulité en sept ans au ser-

vice de son maistre, le quel encores lui faisoit

toucher quarante mil escus pour quitter l'estat

de maistre de sa gardcrobe.

[Le dit sixain estoit tel (mal rencontré)

Veux-tu sçavoir comment parvinst le seingneur d'O ?̀I

Nostre Roi te fist grand par ce mot latin do
Puis en le corrompant de do, il fist un dor

Car d'O fut d'or un temps, robbant, pillant, mais or

Réduit au petit pied, ainsi qu'on le deschill're,
On le dit seingneur d'O, mais c'est d'un 0 en chiure.]

Le mardi 10" jour d'octobre le cardinal de

Bourbon fist son festin des nopces du due de

Joieuse en l'hostel de son abbaie de Saint-Ger-

main des Prés et fist faire à grans frais sur la

rivière de Seine un grand et superbe appareil

d'un grand baq, accommodé en forme de char

triumphant, auquel le Roi, princes et princes-

ses, et les mariés devoient passer du Louvre

au Pré aux Clercs en pompe moult solennelle

car ce baq ou char triumphant devoit estre tiré

par dessus l'eau par autres batteaux déguisés en

chevaux marins, tritons, balenes, serenes,

saumons, dauphins tortues et autres monstres

(2) François d'O, seigneur de Fresnes, qui fut depuis
surintendant des finances et gouverneur de Paris. M

avatt fpou&t' ~tjnr~tp Cat'n'ri))!' d" Y'U~~ncr. (A.
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marins, jusques au nombre de vingt-quatre, en

aucuns desquels estoient portés, à couvert au

ventre des dits monstres les trompettes, clai-

rons, violons, haultbois, cornets et autres mu-

siciens d'excellence, mesmes quelques tireurs

de feus artificiels, qui pendant le trajet devoient

donner maints passetemps et plaisirs tant au Roi

et à sa compagnie qu'à cinquante
mil personnes

du peuple de Paris, de tout genre, sexe et aage,

espandues sur les deux rivages en grande ex-

pectation de voir quelque beau et rare dessein.

Mais le mistère ne fut pas bien joué, et ne peust-

on faire marcher les animaux ainsi qu'on avoit

projetté de façon que le roi aiant aux Tuille-

ries attendu depuis quatre heures du soir jus-
qu'à sept le mouvement et accheminement de ces

animaux aquatiques sans en apercevoir aucun

effect, despité et marri, dit qu'il voioit bien

que c'estoient des bestes qui commandoient à

d'autres bestes, et estant monté en coche avec

les roines et tout le train de sa cour, alla au fes-

tin qui fust jugé le plus pompeus et plus magni-

fique de tous, nommément en ce que le dit

seingneur cardinal fit représenter un jardin ar-

tificiel garni de fleurs et de fruits, comme si

c'eust esté en
may, ou en juillet et aoust.

Le dimanche 15, la roine fist son festin au

Louvre, lequel elle finist par un ballet de Circé

et de ses nimphes, le plus beau, le mieux or-

donné et le plus dextrement exécuté, [au conten-

tement de chacun qui eust moien de le voir

qu'aucun autre de tous ceux auparavant par le

roi et autres princes et seingneurs mis en jeu.] ]
Le lundi 16, en la belle et grande lisse à grans

frais et peines et en pompeuse magnificence

dressée et bastie au jardin du Louvre exécuta

le roi son combat de quatorze blancs contre qua-

torze jaunes, à huict heures du soir, aux torches

et flambeaux. Et le mardi 17, un autre combat

à la pique, à l'estocq, au tronson de la lance, à

pied et à cheval; et ie jeudi 19, pour la fin des

carrousels et ballets, fut fait le ballet des che-

vaux, auquel les chevaux d'Espagne, coursiers

et autres du combat, en
combattant s'avancoient,

se retiroient et se contournoient au son et à la

cadence des trompettes et clairons sonnans, y
aians esté aduits et instruits cinq ou six mois

auparavant.

Tout cela fut beau et plaisant; mais la plus

grande excellence de tout ce qui s'y vid les dits

jours de mardi et jeudi, fut la musique de voix
et d'instrumens la plus harmonieuse et déliée

qu'homme y assistant eust onques ouie ni enten-

due furent aussi les feus artificiels qui scopetè-
rent et brillèrent aveq ineroiable espouvante-

ment et contentement de toutes personnes qui

les virent, sans toutefoisqu'aucunefust offensée'.

Vrai est que le feu prist en une grange, où l'on

resseroit les chariots et autres harnois de galères

et animaux acomodés aux dits combats, mais

n'en advinst autre dommage que de la dite

grange et de tout ce qui estoit dedans qui fust

brusié entièrement.

A quoi prendre fin les bombances et extraor-

dinaires et foies despenses qu'il pleust au Roi

faire aux noces du seingneur d'Arques, son mi-

gnon d'avance, et beau-frère de conséquence, et

des quelles il se disoit jà tant las ( comme il en

avoit grande raison), que s'il eust esté à com-

mencer, il eust beaucoup espargné et desdéniers,

que pour y fournir il avoit levés sur le pauvre

peuple, et de sa réputation envers les siens et

les estrangers. Mais c'est l'ordinaire des princes

de s'adviser sur le tard de leurs fautes.

En ce mois, les voleurs par les champs en

trouppe alloient voter la nuict les maisons des

gentilshommes et des laboureurs, et emportoient

toutjusques aux lits et aux pigeons des colom-

biers, tant estoit grande la licence des soldats,

et mal gardée la justice et discipline militaire. j
En ce mesme mois, le seingneur Philippes

Stroszi quitta son estat de colonel de l'infante-

rie françoise, lequel le roi bailla à La Valette,

son mignon, et pour récompense donna au dit

Stroszi cinquante mil escus et vingt mil livres de

pension annuelle. De la quelle récompense le dit

Stroszi s'accommoda fort bien et en acheta la

belle terre de Bressuire, sise au pays de Poic-

tou.

NOVEMBRE. Le mercredi 8 novembre, deux

ambassadeurs du Grand-Turq (t) arrivèrent à

Paris, où ils furent magnifiquement receus et

bien traictés. L'un d'eux, par commission parti-

culière, venoit prier le Roi d'assister à la cir-

concision du fils aisné du Grand Seingneur, qui

se devoit solennellement célébrer en la ville de

Constantinople, au mois de may ensuivant; et

l'autre, par autre particulier mandement, venoit

pour la confirmation des anciennes confœdéra-

tions d'entre les otthomans empereurs des Turqs

et les rois de France. Ils furent logés au faux-

bourg Saint-Germain, en la rue de Seine, et par-

tirent de Paris pour s'en retourner chés eux,

le 10 décembre, chargés de beaux présens.

[Le 19*' de novembre, mourust à Paris M. de

Morel, homme de singulière probité et érudi-

tion, prœcepteur du petit chevalier d'Agoulesme,

bastard du feu roi Henri IL du depuis grand

(1) Les ligueurs tirèrent parti de cette ambassade con-

tre le Roi, qu'ils appelèrent le roi turc. Ils prétendirent

qu'il était parrain du fils du grand-seigneur. (A. E.)
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prieur de France, lequel, âpres qu'il eust laissé

passant de ses mains à la cour, d'un petit ange

qu'il estoit, on disoit et non sans cause qu'il es-

toit devenu un diabie, tant a de vertu la bonne

nourriture et éducation B'nn homme sage et

craingnant Dieu, tel qu'estoit ce bon vieillard, j

qui une heure avant que mourir discouroit de

la résurrection en latin, de la foi que nous y

devons avoir, avec un conseiller de la cour, son

parent. I[ mourust en l'aage
de soixante et qua-

torze ans, laissant pour héritière de son sçavoir

et de ses vertus, madamoiselle Camille Morel,

sa fille, une des perles de nostre aage.

Le dimanche 26 de novembre, la seur (1)

dn mignon La Valette fut fiancée],
et le 28*'

mariée à petit bruit au comte Du Bouchage,

frère puiné du due de Joieuse.

[Le lundi 27 novembre, le mignon La Va-

lette, accompagné des ducs de Guise, d'Omale

et de Joieuse et plusieurs autres seingneurs

courtizans, vinst en la cour de parlement, et

furent en sa présence entérinées les lettres de

l'érection de la chaste!lenie d'Espernon (que le

Roi peu auparavant avoit achetée pour lui du

roi de Navarre, sou beau-frère,) en duché et

pairrie. Portoient lesdites lettres qu'en considé-

ration de ce qu'icelui La Valette estoit ou de-

voit estre beau-frère du Roi, [espousant l'autre

seur de la Roine sa femme], il précéderoit tous

autres ducs et pairs, après les princes et le duc

de Joieuse. [Et fist ledit due d'Espernon le ser-

ment solennel de pair de France, en tel cas

requis et accoustumé.

DECEMBRE. Le mercredi 6 de décembre,

Maton, greffier criminel de la cour de parle-

ment, que les grands biens de ce monde honno-

roient, alla de vie à trespas. Il fist du bien à

ung petit mignon et batladin, nommé de Rives,

et laissa une fille unique son héritière, laide de

corps et d'espritJ.

Le dimanche 17 de décembre, le marquis de

Conti (2), frère puîné du prince de Coudé, fust

marié avec la comtesse de Montauer, au Louvre

à Paris. A son mariage, [non plus qu'à celui

du comte Du Bouchage], ne fust faite aucune

somptuose parade [ni extraordinaire magnifi-

cence, comme si l'excessive bravade des noces

du duc de Joieuse eust absorbé tout ce qui se

pouvoit faire ou désirer de magnifique appareil,

(1) Catherine de La Valette. (A. E.)

(2) François de Bourbon, prince de Conti. Jt épousa

en premières noces Jeanne de Coesmes, dame de Don-

nes1able, veuve de Louis, comte de Montafic en Pié-

mont, et fille unique de Louis de Coesmes et d'Anne de

Pisseleu, et en secondes noces Louise-Marguerite de

Lo. raine, fille de Henri t", duc de Guise. (A. E.)

en toutes les autres qui seroient puis après

faites.] ]
Le lundi 18 de décembre, le Roi et les Roines

partire!)t de Paris pour aller à Annet, tenir sur

les fonds le fils du duc d'OmaIe
(3), [qui leur

fist grande et somptueuse réception.

En ce mois, soubs couleur de certaine préten-

due querelle d'entre )e scingneur d'Aubeterre

et un autre gentilhomme de Xainctonge, se fait

grand amas et assamblée de gentilshommes en

armes à cheval et des harqucbusiers à pied, qui

s'acheminèrent vers la ville de Saint-Jean-d'An-

gc!i, rodans aux environs sous la conduitte du

jeune seingneur de Lanssac. De quoi le prince

de Condé averti, mesme qu'on avoit descouvert

quelques chariots et charrettes chargés d'armes,

et qu'il y avoit entreprise sur lui et ladite ville

de Saint-Jean, par intelligence qu'avoit ledit

Lanssac avec quelques habitants catholiques de

ladite ville, qui lui debvoient livrer une des

portes, il se tinst sur ses gardes, se renforcea

d'hommes et mist tous les catholiques hors la

ville pour un temps, de façon que l'entreprise,

comme descouverte, réussit à néant, et ne ser-

vit au prince de Condé que pour penser à soi

de plus près et faire bonne garde et exacte. Ce

qu'il fist, et en fist plainte au Roi, lequel desa-

voua l'attentat si aucun avoit esté, car de le

vérifier il estoit fort malaisé, voire du tout im-

possible.

Sur la fin de cest an 1581, fust semé à la

cour un pasquil courtizan, aussi mal basti et

rithmé qu'il estoit vilain, scandaleus et mes-

chant, car encoresqueleviceet le débordement

y fust monté jusqu'au comble, si n'y a-t-il cor-

ruption si grande soit-elle qui puisse dispenser

un chrestien de mesdire de son prince et de

ses supérieurs encore si MVa~eMeK~ et MM~K-

<7eN!M:eM< ~Me fait le t't7f<M et sot rithmart,

f<Mc<eM?' de ees~fMf/M~ (4).

Dialogue surnommé la 2'Y~s)'e//e, aussi vilain

que les autres, tt'aictant des amours d'une grande

dame avec une fille, divulgué :'n mesme temps

à la cour où il estoit commun, et n'en faisoit-on

que rire, non plus que des susdits pasquils, et

sans recherche, à la grande honte et confusion

de nos princes et magistrats de France, comme

s'ils eussent advoué tacitement lesdits pasquils

descrivans une cour de Sodôme, et les affec-

(3) Le duc (l'Aumale était Charles de Lorraine. I)

avait épousé Marie de Lorraine, fille de René, marquis
d'Etbœuf. (A. E.)

(~ La manière dont Lestoile désigne cette pièce indi-

que suSisamment ]a raison pour laquelle nous ne l'avons

pas insérée dans notre édition du Journai de Henri III.

Elle est au moins de cinq cents vers de huit sy!tabes.
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tiens vilaines et contre nature de nos courtizans

et courtizannes telles que nous les lisons en

Saint-Pol aux Romains, premier chapitre. Ce

dialogue est tiltré

Jlarie et Jeanne eM~e~NWeM?'~ (l).j,

JANVIER. Le lundi premier jour de l'an ) 582, le

Roi fist la cérimonie de son ordre du Saint-Es-

prit, aux Augustins, à Paris, avec l'accoustumée

magnificence, et après avoir fait sept nouveaux

chevaliers ou commandeurs, leur donna à cha-

cun mil escus dans une bourse pour estreines.

Dont aussi chacun d'eux, par l'exhortement de

Sa Majesté, donna cinquante escus au couvent

des cordeliers de Paris, pour aider à rebastir et

racommoder leur église bruslée et gastée.

Le lundi 15 janvier, arrivèrent à Paris les

jtreise] ambassadeurs des treise cantons de

Suisse, venans supplier le Roy de leur faire

faire paiement de cinq ou six cens mil escus qui

leur estoient deus des arrérages de leurs pen-

sions, et parmi ces prières mesloient quelque

forme de menasses de quitter t'altiaucR et confé-

dération de France et se reuger à celle de l'Es-

pagnol, qui les recherchoit avec grandes prières

et offres. On les appaisa de belles promesses,

[mesmes de leur faire tenir dans les Pasques

prochaines une bonne partie de leur somme].

Et pour les rendre plus traictables, fust donné à

chacun d'eux une chesne d'or de deux cens

escus, et une bourse de trois cens pour les frais

de leur voiage.

Le mercredi 17 janvier, messire Henri de

Mesmes, seingneur de Roissi, venu en la male

grâce du Roy, fut [rudement baffoué par Sa Ma-

jesté] et désappointé des estats de chancelier

de la Roine et de garde des chartres, [avec

telle contumélie et animosité, que dès le jour
mesme ou le lendemain on lui osta les seaux

(1) La même raison qui nous a empêché d'insérer la

pièce de vers précédente existe pour celle-ci.

(2) Le voyage du frère du Roi, en Angleterre, avait

plusieurs motifs. Depuis environ deux ans uuf négocia-

tion de mariage pour lui avec la reine d'Angleterre était

conduite par l'ambassadeur Castelnau. On conserve en-

core à Londres (bibliothèque hartéicnnc) de nombreuses

lettres du roi Henn III, du duc frère du Roi, et de
l'ambassadeur de France à ce sujet, et toutes font men-

tion de l'affection du duc d'Anjou pour la reine d'An-

gleterre. Nous ne rapporterons que les deux suivantes
d'après les originaux

Lettre de Castelnau au comte de Sussex, ~faMd-c~a~-
bellan de la reine d'Angleterre, au sujet du mariage

projeté entre le (hfe d'~l~oM et la Reine.

HMonsieur, je vousescrivis hier .msnir et vouscn-

1582.

de la Roine et les clefs du bureau des Chartres.

Et lui donna le Roi un coup de pied en le chas-

sant (tant sa colère fut grande), l'apelant )arron

et le menassant de le faire pendre s'il lui adve-

noit jamais de se trouver devant lui. Qui lui

fust un grand coup de baston et dont toutefois il

fut fort peu plain, disant chacun que cela et pis

encore lui estoit bien deu], pour ce qu'encores

qu'il fust tenu et réputé pour habi) homme et

des plus doctes et dignes de sa robbe; néant-

moins il estoit congneu pour ung des plus su-

perbes et insolens qui fust en la cour, [au de-

mourant exacteur pillard et paillard dissolu et

d'une très-mauvaise conscience.]

Le vendredi 26 janvier, le Roi et la Roine sa

femme, chacun à part soi et chacun accompa-

gné de bonne trouppe, j~tui de princes et sein-

gneurs, elle de princesses et dames] aHèrent à

pied de Paris à Chartres, en voiage vers Nostre-

Dame-de-dessous-terre, estant en la basse église

de Nostre-Dame de Chartres où fut faite une

neufvaine, à la dernière messe de laquelle?le

Roy et la Roine assistèrent et offrirent une

Nostre-Dame d'argent doré, qui pesoit cent

marcs, [avec grande dévotion et aveq humble

et cordiale affection, qu'il pleust à Dieu et à la

bonne Dame intercéder vers Jésus-Christ, son

fils, de leur donner )ignée qui peust succéder à

la couronne de France. Et à ceste mesme fin firent

constinuer, par toutes les églises de ce roiaume,

les quotidiaines et solennelles prières despieça

commencées à y estre faites pour cest effait.]

En ce mois de janvier, le mareschal de

Cossé, auquel on disoit que la Bastille et le bon

vin avoient advancé les jours, alla de vie à

trépas, et fut son estat de mareschal de France
donné au père du nouveau duc de Joieuse, beau-

frère du Roy.

FEvujËB. Le jeudi 8 febvrier, Monsieur, frère

du Roy, après avoir demeuré à Londres (2) trois

mois près la roine d'Angleterre, de laquelle pen-

voye la copie (tes lettres que monseigneur frère du Roy.
mon mestre, m'escrivoit, ensemble celles de M. de Si-

mye, par )e capitaine Bourg, qui a cejourd'huy esté
deulx heures avec la Reyue vostre belle et bonne mais-

tresse et )uy a présenté les lettres de Son Altesse, qu'elle
a receus en fort bonne part et avec beaucoup de plaisir
et de contentement, comme m'a certifié ledit capitaine

Bourg à son retour, et que Sa Majesté estoit en fort

bonne humeur et disposition de parachever les choses

commencées. Ce bruit court par la court et la ville;

mais entre les effets et les paroles, il se trouve grande
différence. Les grandes villes et forteresses ne se pren-
nent pas en peu de jours, aussi ne sont pas les bonnes

grâces des dames ny mesme celles de la première du

monde qu'il faut gaigner par affections et bons services.

comme elle ne trouvera jamais autre chose en toute la

France, en quelque forme qu'elle puisse estre réduite;
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dnnt ledit temps il avoit reccu tous les courtoi-

sies et honneurs [qu'un grand prince de sa qua-

lité pouvoit attendre d'une grande roine], s'em-

barqua pour aller en Anvers, où le prince d'O-

reuge et les députes des Estats de Flandres des-

pieca t'attendoient. Pour faire ce voiage, la

Roine continuant ses faveurs et courtoisies, lui

presta trois navires de guerre équippés à t'avan-

tage, et le fist accompagner par les milhors

comte de Hovard Lester et de Housedon, et de

plusieurs autres seingneurs et gentilshommes an-

~lois. H arriva en Anvers le samedi 17 febvrier,

et le lundi 19 lui fust faite une réception et en-

trée autant somptueuse et magnifique qu'onques

y avoit esté faite à l'empereur Charles V et Phi-

lippes son ills, roi des Hespagnes. A leurs bien-

venues grans festins lui furent faits, feus de joie,

quatre jours continuels, monnoie d'or et d'ar-

gent forgée à son nom et à ses armes, jettée et

esparsée au peuple par forme de largesse et

d'attégresse, et lui fut donné tiltre et habit de

duc de Brabant et marquis du Sainct-Empire.

Le mardi 13 febvrier, t'aisné La Valette, frère

du duc d'Esparuon, et pour son respect favorisé

du Roi du gouvernement du marquisat de Sal-

tusses, fust marié au Louvre, à Paris, avec la

damoiselle Du Bouchage, à petit bruit tout sim-

mais aidez-nous. Monsieur, en suivant nostre bonne vo-

lonté et grand labeur, à obtenir ce que nous désirons

pour le bien de vostre royaume comme au nostre. Et

quand vous aurez veu nostre beiie maison, retournez

prendre vostre entier travail près de la Reyne, vostre
bonne mestresse, et aydez à la faire résouldre afin de

ne perdre plus de temps, car nous ne demandons aultre

chose. J'estime que le capitaine Bourg ne partira d'icy

que le courier ne se retourne, que a dernièrement en-

voyé Sa Majesté, et qu'il ne sauroit porter si peu de

nouvelles agréables qu'il ne les reporte meilleures, qui

est ce que je vous diray pour ne laisser perdre l'occa-

sion par vostre secrétaire de me ramentevoir en vostre

bonne grâce, en priant Dieu qu'il vous ait, etc.

» Londrc, le. mars 1580. »

Lettre de Castelnau au comte de Sussex sur <'a~ech'oM

du roi de France et l'amour dit duc d'~t~'oM pour

la reine d'~n.f/<e<erre.

« Monsieur, ce soir est arrivé le capitaine Bourg à

mon logis de la part de Son Atteze, qui a apporte toutes

les plus fidèles et constantes anections que ung prince
bien amoureux pourroit jamais avoir envers sa mai-

tresse, qui est votre reine et la sienne, laquelle voirra

de ces lettres sntnsantes pour émouvoir un rocher

Sface, ce que je juge par les miennes escrites de )a main

de Son Altesse que j'ay monstrées à M. de Staffort, qui

vous vouloit iuy-u~esme envoyer un homme, mais avec

les bonnes nouvelles de France vous en aurez de ma-

dame ia comtesse vostre femme, et pour vous dire. en

un mot, ce qui est pour le regard du Roy et de monsei-

gneur envers votre reine, leur bonne sœur, je n'ayja-
tnais veu plus d'au't'ct'on ni tant de sincérité que Leurs

Majestés parde)à et Son Altesse iuy en portent; les ef-

fets en seront tes te!'moings. Mo)!Sf'igncur vous <'o it et

p)ement, sans aucune somptuosité ou pompe

apparante, et ce du commandement exprès du

Roi, qui vouloit qu'où se restraing'oist en publi-

ques parades, pourcc qu'il avoit esté rapporté à

Sa Majesté que les ambassadeurs Suisses venus

à Paris demander de t'arment qu'on leur devoit,

quand on leur respondist que le Roi n'avoit point

d'argent, et qu'il fa'oît avoir patience, dirent

tout haut qu'il n'estoit pas ci'oiabie que le Roi

n'eust ses coffres plains d'escus, puisque depuis

quatre ou cinq mois, aux nopces du due de

Joieuse, simple gentilhomme avant qu'il l'eust

honnoré du tiltre de mignon de Sa Majesté, il

avoit en mommet'ies, babillemens, danses, mu-

sique, mascarades, tournois, et semblables folies

et superftuités, despendu la somme de douze

cens mil escus et plus. Et que s'il n'avoit craind

de despendre une si notable et grosse somme

en choses de néant, qu'il estoit bien croiable

que pour subvenir aux affaires d'importance

de son roiaume il en avoit cncores bien d'au-

tres qu'il n'y ptaindroit pas, ou autrement qu'il

seroit prince malavisé et mal conseiité, ce qui

n'estoitpas.

En ce mois de febvrier, le Roi maria Cathe-

rine de Fontenai (1), fille du seingneur de Mes-

ui)-aux-Escus, maistre des comptes, que Sa

aurez la lettre par ce porteur. I) écrit à quelques autres

des seigneurs de cette cour, comme vous saurez. Je
vous envoie la copie de la lettre de son Altesse et celle

de M. de Limyc, copiée de la main de mes paiges, et

ceste-cyMhastede)amainvostrevrayetaf)ectionne

à vous obéir et fere service, et qui désire part a vostre

bonne grâce, s'il vous p).iist. Monsieur, en suppliant
Dieu qu'il tous don~e la sienne. Votre serviteur,

)) Signé M. DE CASTELNAU.

«Londres, )e. 1580.)) »

Le contrat fut dressé et signe mais dès le commen-

cement de l'année suivante les dispositions de la reine
d'Angleterre parurent changer entièrement. Elle char-

gea d'abord ses agents et ambassadeurs de faire con-
naitre son ëtoigru'ment pour ce mariage (juillet 1581);
bientôt après elle écrivit eUe-menic au roi Henri tjt

les motifs de son refus positif, fondé sur les relations

que l'ambassadeur de France conservait avec l'infortu-

née Marie Stuart. Enfin le duc d'Anjou signa un acte

par lequel il reconnaissait que la reine d'Angleterre en

signant son contrat de mariage avec lui, n'avait pas en-

tendu être astreinte à l'accomplir.

Ce fut sans doute en dédommagement de ce refus et

pour le faire oublier, que, vers la fin de l'année 158t, la

reine d'Angleterre prêta cent mille ecusauduc d'Anjou

pour son expédition dans les Pavs-itas, comme l'inffi-

quentles obligations autographes de ce prince, des 13 et

23 octobre 1581. Toutes ces pièces originales et authen-

tiques font partie de la bibliothèque harleïcnne à Lon-

dres.

(1) Catherine de Fontenay se nommait Catherine Du-

valet émit sceur de François Duval, seigneur de Fonte-

teuay et. de Mareui). François d'Orléans Rothelin, son

mari,était ()<naturfi ('"François d'Orliaus, marquis

(!eRnt')e)in.(A.H)
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Majesté souloit appeler sa cathau, au bastard

de Longueville, soi surnommant marquis de

Rothelin, et lui donna vingt mil escus et une

abbaie. [Elle avoit esté fort gentille en sa pre-

mière adolescence, bien chantant, bien dansant,

bien jouant du luth, et en mariant le son avec

la voix, à l'italienne et à t'espagnolic, avec

grande grâce et douceur.

Sur la fin de ce mois, le mareschal de Rets

céda à t'aisné La Valette son estat de premier

gentilhomme de la chambre, pour la somme de

vingt-cinq
mil escus, et par le marchéfist ériger

la comté de Rets en duché et pairie et d'icelle

érection furent les lettres patentes du Roy véri-

fiées et émotoguées en parlement, le 20" jour du

mois de mars ensuivant.

MARS. Au commencement du mois de mars,

le Roi, pour fournir à ses menus plaisirs et aux

despenses et bombances de ses mignons, fit des

emprunts particuliers sur les bourgeois de Paris,

et leur Ht dire qu'il y avoit parti ouvert en

l'Hostel-de-Ville, (duquel tous les jours il pre-

noit les deniers affectés à leurs rentes),
et se

moque de ceste façon des manans, qui ne sont

pas si sots qu'ils ne le voient et ne le sentent

bien, et mesme en devisent et en murmurent,

mais ne peuvent
faire autre chose, dont sont

contraints de ploier soubs une plus forte puis-

sance.

Le lundi 8 mars, sur les neuf heures du soir,

se vid sur la ville de Paris une grande lumière

et splendeur du feu du ciel qui apporta eston-

nement et soubçon de présage de quelque grand

mal.

Ce jour arriva en cour la roine de Navarre,

venant de Gascongne, au devant de laquelle

fust le cardinal de Bourbon et la vuefve prin-

cesse de Condé.]

Le dimanche 18 mars, [fust à Paris fait] un

jubité pour prier Dieu de donner lignée au

Roy.

Le mardi 20 mars, le nonce du Pape disci-

plina à Saint-Germaiu-des-Prés quelques corde-

tiers du couvent de Paris, puurce qu'ils avoient

esleu un père gardien de leur couvent contre la

volonté du Pape et du générât de l'ordre, qui .i

estoit Mantuan, de la maison de Gonzagues (1),

qui en vouloit mettre un à sa porte et de sa privée

auctorité, contre les ordonnances et statuts dudit

ordre. Le procureur général du Roy s'estant

porté pour appelant de l'exécution de la bulle

du Pape, en vertu de laquelle ledit nonce s'es-

toit ingéré de faire ladite discipline, par arrest

de la cour prononcé en publique audience, le

(1) I) se nommait Scipion de Gonzague. (A. E.)

jeudy 29 dudit mois, fust déclaré bien rece-

vable appelant, et ordonné que ledit nonce se-

roit appelé en ladite cour pour venir défendre

audit appel comme d'abus, et cependant défen-

ses à lui faites d'aucune chose attenter ou inno-

ver contre tes saints décrets, auctorité du Roi

et priviléges de l'Eglise gallicane. Sur ce, sourdist

une grande contention au couvent des corde-

liers, qui faccieusement divisé en deux parts, en

vinrent aux mains par diverses fois [avec grand

scandale et murmure dans la ville de Paris]

mais enfin par les menées de messire Lois de

Gonzagues, duc de Nivernois, cousin dudit géné-

ral, et auctorité de la Roine-mère, le favorisant

à cause du pays, ceste contention fut appaisée au

désir desdits nonce et général, admonestés tou-

tefois de ne plus faire telles entreprises.

Sur ces pauvres frères ainsi disciplinés, [et

fouettés par le nonce du Pape], furent semés à

Paris les vers suivants

.S(t~Ma!a <jfM(Bp(tMM<m<Mt!)MS.Francisce, gerebas
Natorum flagris corpora MC<a tegunt.

~aneea Mu<at,'t't ~CM)Mt'KSt'~ttto !ofM,Lancea mutavit tKtMM!insignia loris,
Nuncius immiti missus ab Ausoraia,

C~tHe)'t<opo~t/t(M, mM<a<o nomine prisco,

Cordigeros dicat Gallia lorigeros.

[~~post~uam fuso Kaforum sanguine gaudet,

Pontificem dtcat Gallia carft))!eem.
fmmô dicemus <<M!o pietatis abunde,

Afortj/erfM natos munificumque patrem,
Auro ~ut plumbum, qui verbis verbera tKMtat,t,

Tortor erit populo, qui deus es~e cupit.

FRANCtSCOP~ROMACHIA.

fr<!KCMcaMO!'M)tt nuper vastaverat ignis

Impius humana condita templa manu;

Non satis hoc, nisi templa Dei t'tfen<o flamma
Ureret internis percita dissidiis,

~nprttt.! Mtdentd/'u~ttr (!e KM6e cormcat~nte ut densâ fulgur de nube coruscat

Ante oculos, aures quam tonitru feriat,
~t'c franciscano in populo intestina coorta

Seditio, rapidas jecerat ante faces,
~.i;ftf<ere ignes animo. Subit ira furorque,

/'?<MtMtM<j'M<!posterior, causa prioris erat.

En ce temps, le Roy prinst des coffres de

maistre François de Vigni, receveur de l'Hostel-

de-la-Ville de Paris, cent mille escus pour les

bailler aux ducs de Joieuse et d'Espernon, pour

les frais de leur voiage en Lorraine, où ils al-

loient voir les parens de leurs femmes. De quoi

le peuple de Paris se scaudaliza et murmura

fort, voiant les paiemens des arrérages de leurs

rentes retardés d'autant, et mesme que le Roi

les avoit comme extorqués par force du rece-

veur de Vigni, qui tascha, le plus qu'il peust,

de ne les point baitter, s'excusant sur l'importu-

nité et menasse du peuple, le pressant de leur

paier les quartiers de leurs dites rentes des-

pieça escheus].
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Le dimanche 25 mars (1), Busbecq écrit, par

ses lettres, qu'il présenta au Roy, lettres de la

part de l'empereur Rodolphe son maître, lui

ayant dit peu de choses auparavant, c'est à

scavoir que Sa Majesté impériale auroit esté

avertie de bonne part que le roi s'était accordé

avec son frère touchant la guerre des Pays-Bas

( quoi Sa Majesté impériale n'ajoutoit point

pourtant foi ) que si toutefois il en étoit quel-

que chose ni lui empereur ni les électeurs

de l'Empire à qui cela toucboit grandement, ne

le pourroient souffrir chose qu'il pourroit ap-

prendre plus amplement par les lettres de sa

dite majesté.
A quoi le Roi répondit qu'il n'avoit rien de

commun avec son frère touchant les affaires des

Pays-Bas et pour preuve de cela, c'est que si

son frère eût été secouru de lui, il auroit long-

temps ja apporté plus de
dommage aux Pays-

Bas qu'il n'avoit fait; qu'il ne se servoit pas beau-

coup de ses conseils et mesme pour le présent

qu'il faisoit beaucoup plus de bruit que d'effet,

voire que le plus grand dommage tomboit sur

lui et sur ses sujets qui déjà par plusieurs mois

avoient esté travaillés et molestés par les gens
de guerre de son frère, sans qu'en rien du

monde ceux des Pays-Bas ayent été inquiétés

qu'il ver roit les lettres de l'empereur, et y feroit

response. L'intérêt de la reine ( c'étoit la reine

Elisabeth d'Autriche, veuve du roy Charles IX)
m'a empêché d'agir plus longtemps, ni plus har-

diment, pour ne merendre ou ennuyeux ou odieux.

Le dimanche 25 mars, vinrent à Paris nou-

velles que le dimanche 18 de ce mois, auquel

jour on eélébroit le jubilé à Paris et autres

villes de France, le prince d'Orange à l'yssue

de son disner en son logis à Anvers, comme il

entroit de sa salle en sa chambre, avoit esté

d'un coup de pistolet attaint à la joue au des-

soubs de l'aureille par un Biscain, serviteur d'un

espagnol banquier demeurant à Anvers, parti

quelques jours auparavant de ta dite ville, et

retiré à Tournai devers le due de Parme. Ce-

lui qui fist le coup avoit nom Jauregui, aagé

de vingt-cinq ans, lequel pour ce que le coup

fut grand, traversant les deux joues de part en

part, sans avoir toutefois offensé ne les dents

ne la langue, ne le palais fut sur le champ da-

gué et tué par un bastard du dit prince et autres

gentilshommes et archers de ses gardes. Grand

(1) On croit quej'articte relatif à Busbecq n'est pas
de l'auteur du Journal; mais comme il se trouvait dans

les additions ,a ce Journal (édition de 1720), on a cru

devoir le conserver. (A. E.) Cet article en effet,
n'existe pas dans le manuscrit autographe.

(2) Il se nommait Antonin Timmermann ou Char-

!t. C. D. M., T. 1.

tumulte s'esmeust incontinent par la ville, et

prirent les bourgeois tout aussitost les armes

par tous les quartiers et dixaines ne s:tchant

quel estoit le fond de ceste entreprise, ne d'ou

elle pouvoit estre procédée mais Jauregui mort

estant fouillé, fut trouvé chargé de papiers et

mémoriaux par lesquels fut descouvert le des-

sein de l'entreprise, mesme aiant esté le corps

mort du dit Jauregui exposé en lien publiq sur

uneschaffaud a la veue d'un chacun, fut rccongnu

de plusieurs pour domestique serviteur dudit

marchant espagnol banquier, fui d'Anvers cinq

ou six jours auparavant le coup, qui fut cause

de faire prendreaucorpsnn autre serviteurdudit

marchant, nommé Antonio Venero, et un Jaco-

bin (2) desguisé, lesquels interrogés, furent trou-

vés complices de la conjuration et machination

par ledit banquier nommé Annastro faite de la

mort du dit prince d'Orange, à la suscit.~tion de

Philippes, roi d'Hespagne, qui avoit promis au

dit Annastro lui donner quatre vingts .ou cent

mil escus incontinent après l'exécution d'icelle,

et estoit en propos le dit Annastro de faire de

sa main le coup, sans Jauregui, qui de franche

volonté se chargea du dit meurtre, persuadé par

un jésuiste que si tost qu'i) auroit fait ce beau

coup, soudain tout brandif, il seroit porté en

paradis par les anges, qui lui avoient ja retenu

sa place près de Jésus-Christ, au dessoubs de la

vierge Marie. Les dits Jauregui, tout mort, et

Venero, et Taimerman Jacobin, tout vifs, après

que leur procès leur eust esté fait par le magis-

trat d'Anvers, furent publiquement exécutés,

et Je prince d'Orange si bien pansé, qu'au bout

de trois mois il fust guairi de toutes ses plaies.

Le lundi 26 mars, les gardes du
Roy forcè-

rent la conciergerie du palais par commande-

ment de Sa Majesté, pour en tirer un gentil-

homme sien favori, parent et capitaine advoué

du seingneur de La Valette mignon du Roi. Ce

gentilhomme estoit appelant de la mort, attaint

et convaincu d'avoir assassiné [ et inhumaine-

ment meurtri] un gentilhomme poictevin en sa

maison, entre les bras de sa mère et de sa

femme.

Le jeudi 29" jour de mars, par lettres pa-

tentes du Roy, vérifiées en la cour de parlement,

le marquisat d'Elhœuf fut érigé en duché et

pairie (3) [à la requeste et instance de ceux de

la maison de Guise, desplaisans <tc voir les dues

pentier. Il est compté au nombre des martyrs de l'ordre
de Saint-Dominique, dans le livre inutuM Sancti Bel-

f/M ordinis prfBd!M<on<tK, composé par le père Hya-

cinthe Chocquet, religieux de cet ordre, et imprimé à

Douay en 1628. (A. E.)

(3) U fut érigé en duchë-pairie en faveur de Char-

tf)
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de Hais, de Joieuse et d'Esparnon précéder

t'n honneur, grade et qualité, le marquis d'Et-

hœuf, prince de la maison de Lorraine leur

cousin.

AVRIL. Le dimanche premier jour d'avril le

prince Dophin venant d'Anvers, d'avec Mon-

sieur, frère du Roy, art'ivaàPari~,ethuict

jours après aiant communiqué avec le Roy de

l'estat et déportement de M. le duc son frère

s'en retourna à Anvers par devers le dit sein-

gneur duc. En ce temps coururent les quatre

vers latins, représentans l'estat de la France, 7

lesquels pour estre bien faits et ingénieusement

rapportés, furent fort prisés et receuillis.

STATUS REC?ft FRANCIS ANNO CORHENTE 1582.

Nobilitas Princeps Dux Rex Regina Senatus

dira otTensus atrox Mollis avara levis

Ploebem vindictam regnum a;ra tribula favorcs

Ve!.at. agit, qua'rit. dissipat. auget. émit.]

MAt. Le vendredi 11*' de may, à la porte de

Paris fut décapité un gentilhomme beausseron,

nommé Berqueville, pour avoir esté huit ou dix

jours auparavant présent et assistant, l'espée

au poing, à la rescousse d'un autre gentilhomme

que des sergens menoient prisonnier en Chaste-

let, en laquelle rescousse y eust conflict, et en

ce connict un sergent tué et autres blessés.

Bonne et prompte fust ceste justice pour le

temps et la saison.

Iceluy Berqueviiie estant sur l'eschaffaut, prest

il mourir, remonstra à {'instance qu'à tort il

avoit esté condamné à mourir pour le meurtre

du sergent qu'il n'avoit jamais fait ne consenti,

toutefois qu'il recognoistroit que Dieu estoit

juste juge, lequel il croioit fermement l'avoir
conduit à ce point de mort ignominieuse, pour

réparation d'un malheureux meurtre jadis par

tui commis en la personne d'un gentilhomme

qu'il nomma, dont on n'avoit onques peu des-

couvrir t'aucteur.

Le samedi 19 may, à maistre Jean Poisle,

conseiller de la grand' chambre, au procès cri-

minet duquel la cour depuis neuf mois estoit

empeschée, fut prononcé son arrest donné au

rapport de M. Chartier, [consei))er en la dite

grand'ehambre,] juge droit, entier et incor-

ruptible, par lequel fust le dit Poisie condamné

à faire amande honorable à genoux teste nue,

A huis clos, toutes les chambres assemblées au

parc de l'audience, et illeq dire et déclarer que

mal témérairement et indiscrettement il avoit

commis les cas et crimes mentionnés en son pro-

les de Lorraine, marquis, puis dacd'Etbœuf, grand-ve-
neur de France, mort en 1603. JI avait épousé Margue-

'i[c Chabot. (A. E.)

cès dont il se repentoit, et en demandoit par-

don à Dieu, au Roi et à justice. Fut privé de son

estat de conseiller, et déclaré indigne et incapable

de tenir office roial de judicature, banni de la

ville, prevosté et vicomté de Paris, pour cinq

ans; et outre condamné en la somme de cinq

cents eseus d'amande envers te Roi, applica-

ble à la réfection du palais; et en deux cents

escus envers tes pauvres de la ville de Paris, et

ès dépens du procès envers M" René le Rouillé,

aussi conseiller de la dite cour, son accusateur.

Il fust amené en la grand'chambre par Dorron,

premier huissier, accompagné de Malingre, au-

tre huissier de la dite cour, avec lequel il fit

refus de marcher. Mais enfin voiant qu'icelui

premier huissier s'accheminoit pour aller faire

entendre à la cour sa rebellion, il alla effronté-

ment et la teste haute, et arrivé avec sa robe du

palais et son chaperon au bourlet ( que le peu-

ple en passant crioit qu'il lui faloit oster), [n'es-

tant envers lui en autre réputation que d'un

brigand et d'un faussaire,] voulust parler, mais

il fut interrompu par le président de Morsan

qui lui dit « Maistre Jean Poisle, mettés-vous

à genoux, et escoutés la lecture de vostre ar-

» rest. Alors il mist un genouil en terre, auquel

le président de Morsan dit Maistre Jean

Poisle mettés les deux genouils en terre, et

dépeschés. De quoi il se voulut excuser sur sa

prétendue vieillesse et indisposition mais enfin

estant contraint d'obéir, lui fust faite la lecture de

son arrest et lui dicta le greffier les mots qu'il

avoit à dire, qu'il prononcea hautement et super-

bement puis dit tout haut qu'il remercioit Dieu

et la cour; qu'il avoit été jugé par ses ennemis,

mais que, qui confidit in Domino, non turbabi-

tur cor ejus. Puis requist la cour, puisqu'il estoit

aussi banni pour cinq ans, qu'il lui pleust lui don-

ner quelque delay ad e&~rcM~tM so~MM~s à

quoi lui fut respondu par la cour que bien lui

viendroit de présenter sa requeste à ceste fin. Ce

fait, il fut ramené en ta chambre du trésor, sur

la seconde porte du palais, où il avoit tousjours

esté prisonnier et y retourna en la mesme fa-

çon qu'il estoit venu, c'est-à-dire avec sembla-

ble hautesse et impudence, et asseurance aussi

grande comme s'il fust allé aux nopses. Dès le dit

jour, il fist couper sa barbe, qu'il avoit tousjours

nourrie longue depuis qu'il estoit prisonnier; paia

les sept cents escus pour les deux amendes, et

le lendemain s'en alla droit à Fontainebleau, où

la cour estoit, pour tascher à obtenir son rappel de

ban mais il n'y trouva point d'amis, et lui fut

tout à plat dénié. Le peuple de Paris, quand il

sceut cest arrest, murmura fort, disant [qu'on

ne lui avoit pas fait justice, pour ce que s'il
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estoit innocent des cas à lui imposés, il en de-

voit estre absous tout-à-fait mais aussi s'il en

avoit esté à droit chargé et convaincu] comme

son arrest le portoit, on le devoit sans miséri-

corde ou dissimulation envoler droit au gibet,

[aûn qu'il servist d'exemple à tant d'autres

meschans juges dont estoit plain tout ce roiau-

me. Et que ses juges, sauf leur révérence,
avoient fort mal prattiqué en son endroit ces

paroles des enfans de Jacob .F/'a~?' noster est,

non occidamus ëMN:, à cause qu'il ne retenoit

rien de la simple et naifve innocence de Jo-

seph.] *Son compagnon (1), qui pensoit quil dût

être pendu l'ayant été voir après sa condam-

nation, il lui dit en le saluant Monsieur,

~6S~ quorum ~eM!'MÛ? sunt !Mt~M!<f<y.

Et ~?<o?-M?K /fc~ sunt ~eeea~a, lui va incon-

tinent repartir Poisle. Et ce fort à propos

car qui les eut voulu ramentevoir, il n'en eut

pas eu meilleur marché que Poisle.

Les prédicateurs de Paris mesme en parlèrent

en leurs chaires, [taxans si ouvertement les juges
de cest arrest que tout le monde l'entendoit.]

Entre les autres frères MauricePoncet, [docteur

en théologie ,] curé de Saint-Pierre-des-Arcis

en faisoit ses sermons, et un jour entre autres

fist en sa chaire une plaisante comparaison, ~com-

bien qu'impertinente, pour ung homme de sa

profession et plus convenante à un bouffon

qu~à un prédicateur, ] de la diligence de Mes-

sieurs à celle de sa chambrière, équivoquant

bravement sur la poisle et le chaudron qui es-

toit le conseiller Molevault, qu'il nomma et

dont on fist le huittain suivant, qui courust in-

continent par tout Paris.

Soixante hommes ont fait en neuf mois tous entiers,

Disoit le bonPoncet, ce que ma chambrière

Pourroit en un quart d'heure elle seule mieux faire

Car ils ont emploié ès an les trois quartiers
Pour curer une poisle. Et combien pense-t'on

Qu'il faudra bien du temps à fourbir le chaudron?

Vous diray-je son nom? Je le diray tout haut.

Non ferai vous ririés. Pourquoi? Le mot le vault.

[Au mesme temps, contre ce Molevault,] ]

que chacun disoit ne valoir pas mieux que

Poisle, [furent divulgués des vers satyriques,

qui deschiffroient cruellement lui et tous ceux

de sa maison. Ils sont ainsi escrits

(1) Les huit tignes qui suivent ne sont pas dans le

manuscrit autographe de Lestoile.

(3) Lestoile nous les a conservés dans son Registre-
Journal.

(3) Charlotte de Bourbon était fille de Louis de Bour-

bon, deuxième du nom, duc de Montpensier, et de Jac-

queline de Longwic, comtesse de Bar-sur-Seine. Elle

avait renoncé à son abbaye et à ses voeux en 1573, et

épousé Guillaume de Nassau, prince d'Orange, tué à

ln Molevautium senatorem, quem

77tt«tMM~ senatus princeps malevolum

Solet apellare (2).

Le lundi 28' jour du mois de may, au logis

de Beq, en la rue Saint-Jaques à Paris, fust

tué la nuit en son lit l'argentier de l'abbé

du Beq, frère du duc d'Omale, par un jeune
garçon aagé de dix-huit à vingt ans, son ser-

viteur domestique, couchant en sa chambre, qui

l'avoit ja auparavant dérobbé dont son dit

maistre l'avoit repris et chastié de prison aveq

menasse de pis; et neantmoins le laissoit cou-

cher en sa chambre. Après avoir aussi inhumai-

nement massacré son maistre il pl'ist tout Far"

gent qu'il avoit revenant à deux mil
escus, et

sortant de la maison et de la ville s'enfuit en

Berri, d'où il estoit où il fut suivi et pris et fut

amené à Paris, où son procès lui aiant esté fait

et parfait, fust roué en la place Maubert, le 16*'

jour du mois de juillet ensuivant. ]

En ce mois de may, mourust à
Anvers,

[ d'une fièvre continue jointe à une dyssente-

rye ], dame Char lotte de Bourbon, princesse

d'Orange (3), celle des filles du duc de Mont-

pensier qui avoit esté abesse de Jouarre, [dame

fort regrettée pour ses vertus, et entre autres

pour la charité miséricordieuse qu'elle exercoità à

l'endroit de toutes sortes de personnes affligées

et oppressées. ]

En ce mesme mois, [maistre Jean ]Bai!ty,

président des comptes à Paris, mourust en son

abbaie de Bourgueil en Anjou, que peu aupa-

ravant il avoit achetée du seingneur de Cimier

18 mil escus. On eust grande opinion qu'il avoit

esté empoisonné affin de faire vacquer la dite

abaye, qui après son décès, [ lequel ne fust

pleuré que de ceux qui lui
rcssembtoient, estant

homme mal famé et renommé,] fut donnée à

Fervaques, gentilhomme Normand, qui tenoit

le premier lieu entre les favoris de Monsieur et

ja avoit FevescM de Lisieus.

(4) Du 30 mai, on tient que la reine
d'Angle-

terre a fait fournir une grande somme d'argent

au duc d'Alençon, c'est à
scavoir trois cent mille

écus.

Et quant à ceux du pais se soumettant à la

puissance dudit duc, on tient qu'ils contribuë-

Delft en 158~ (A. E.) Les anciens éditeurs avaient

inexactement rapporté la date de cette renonciation on

a rectifié leur erreur. La princesse Char)otte de Bourbon

n'épousa )e prince Guillaume qu'après avoir adopté la

religion reformée.

(<) Les anciennes éditions donnent les trois alinéas

suivants, qui n'existent pas dans le manuscrit autogra-

phe de Lestoile.

tO.
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)'o)it pour les frais de la guerre la cinquieme

partie de leurs biens.

Le prince de Parme assiège Audenarde; mais

les assiégés ont fait avertir le duc d'Alençon

qu'il ne craigne rien à leur sujet de deux mois.

H se montre au reste très-grand protecteur des

catholiques, et prend soin de faire rétablir en

plusieurs endroits leurs églises; dont quelques-

uns estiment que sa domination ne sera pas de

longue durée en ce pais-la.

JUIN. Au commencement de ce mois de juin,
Monsieur frère du roy assembla ses forces en

Flandres, entre autres quinze cens Reistres, qui

passèrent au long de la ville de Reims par le

Rethelois, où ils firent mille maux; et arrivés

aux Pays-Bas, coururent, saccagèrent et brustè-

rent l'Artois, le Hesdinois et pays voisins. Les

tiltres que le dit seingneur due frère du Roy

prenoit lors estoient François, fils de France,

frère unique du Roy par la y race de Dieu duc

de ZaM</<!er, de Brabant, de Luxembourg, de

Gueldres, d'MCOK, d'Anjou, de Touraine,

de Berri, d'~fCM.r et de CAa~~aM-rAM'm~

comte de Flandres, de Zelande, de Holande,

de Zutphen, du Maine, du Perche, de Mante,

J~eM~eMS et Beaufort; MNfr~MM du Saint Em-

pire, seingneur de 7'YMe et de Malines, défen-

seur de la liberté belgique.

Le mardi 19 juing, le due de Joieuse fust en

la grand chambre de parlement de Paris ) receu

à faire le serment d'admiral de France, lequel

estat lui avoit esté peu auparavant vendu par le

duc de Maienne, à la requeste du Roy, six vingt

mil escus, que le Roi paia pour le dit duc de

Joieuse son beau-frère et son mignon.

En ce temps la roine de Navarre arrivée à Pa-

ris, trouvant l'hostel d'Anjou, [qui fut de Ville-

roi, près du Louvre,] vendu par le président Py-

braq à la dame de Longue vit te, et par ce moien

déslogée, acheta le logis du chancelier de Bira-

gues, sis à la Cousture Sainte-Catherine, vingt-

huit mil escus, et se retira le dit chancelier au

prieuré Sainte-Katherine, proche de son dit logis,

qu'il tenoit en tiltre longtemps auparavant soubs

le nom d'un sien neveu, et en l'une des chapelles

de l'église duquel prioré il avoit jà pièca fait éri-

ger à sa feue femme (1) un monument eslevé de

marbre, de somptueuse et magnifique structure,

tel qu'il s'y void encores aujhourdui.

[En ce mesme temps, le duc de Joieuse acheta

du comte deMaulevrier le logis basti par Blondel,

trésorier; lequel fut depuis à la duchesse de Valen-

tinois, sis près l'ancien couvent des Repenties,

pour tasommedequinze mil escus que le Roi paia. ]

(<) Elle se nommait Va)entine Balbiane. (A. E.)

Le lundi 25 juing, le Roy et la Royne m'eut

un voiage à Nostre-Dame de Chartres, [et après

y avoir fait leurs prières et oblations afin d'a-

voir enfant], ils y donnèrent une lampe d'ar-

gent pesant quarante marcs, et cinq cens livres

de rente, pour y fournir d'huille et autres choses

nécessaires à la faire ardoir nuit et jour. Au re-

tour duquel voiage [ne faisant que passer par

Paris], s'en alla à Fontainebleau, où il assem-

bla le conseil des princes et autres de son con-

seil d'estat, pour prendre avis de la response

qu'il avoit à faire ait Pape et au roi d'Hespa-

gne, le sollicitans par leurs nonces et ambassa-

deurs de faire publier et recevoir en France le

concile de Trente [et y establir] l'inquisition.

[JuiLLET.
Au commencement du mois de juil-

let, M. Ribier, seingneur de Vittebrosse de-

meurant à Paris, près Saint-Pol, fust tué par son

valet, estant seul en la maison avec lui (car sa

femme et ses enfans, et le surplus de sa famille

estoient tous à Viltebrosse, d'où il estoit revenu

le soir) ,et fust tué sur les neuf heures du matin,

comme il revenoit du privé pour se mettre au lit.

Et partist ledit valet le matin, aiant pris quel-

que argent monnoie et quelque peu de vaiselle

d'argent, le tout montant à peu, et monté sur le

malier de son feu maistre, dist à quelques voi-

sins qui le virent sortir, qu'il s'en alloit à Ville-

brosse mais il se retira à Cormeilles en Pari-

sis, d'où it estoit, où il fut pris quelque temps

après et mené à Paris, après avoir confessé

le fait, fust le premier septembre ensuivant

tenaillé et mis sur la roue en la place de

Grève à Paris. Quelque désastre régnoit ceste

année sur les valets comme dévoués et achar-

nés à tuer et voler leurs maistres car au mois

de juin précédent avoit pareillement esté au bout

du pont Saint-Michel, à Paris, rompu et mis sur

la roue un autre jeune garçon, lequel avoit sem-

blablementvolé et tué son maistre auprès de

Paris, tellement que c'estoient trois en moins

de six semaines tués à Paris par leurs valets.

Chose rare et notable.]

Le lundi 18 juillet, le Roy [estant à Fontai-

nebleau], par l'enhortement, comme on présu-

moit, de M. de Saint-Germain, docteur théolo-

gien de Sorbonne, chanoine théologal de l'église

de Paris, qu'il avoit puis naguères retiré près de

lui, pour lui servir de conseil et de direction

sur le fait de sa conscience, fist déclaration qu'il

ne vouloit dès-lors en avant plus vendre les of-

fices de judicature, ains en pourvoir gratis gens

capables, [savants, experts et de bonne vie.] De

fait il en fist à son parlement de Paris, le 23 juil-

let, publier ses lettres-patentes [contenans
la

déclaration de sa dite sainte volonté et bonne
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intention Mais peu après à l'appétit de ses mi-

gnons et autres harpies [et sangsues de cour de

son conseil], il se laissa aller et fist publier en

ladite cour, un édit de la création de deux nou-

veaux conseillers en chaque siège prévostal [de

la France, et enjoingnant à ladite cour d'exami-

ner et recevoir ceux qui estoient pourveus des

offices des vingt nouveaux conseillers qu'il y

avoit de nouvel érigés, ce qu'elle fust contrainte

de faire enfin, mais assés froidement et lente

ment et aveq rigoureux examen.]

AouT. Au commencement du mois d'aoust, à

Bruges en Flandres (où lors M. d'Alençon estoit),

furent descouvers environ trente Espagnols, qui

sousiaconduitted'unBalduin,FIamantitalianizé,

aiant charge du prince de Parme, avoient cons-

piré de faire mourir ledit seingneur duc d'Alan-

con, dont les uns furent tués, les autres pen-

dus, roués, hrusiéset exemplairement par forme

de justice punis. Balduin se voiant descouvert,

et mesme saisi au corps et arresté prisonnier,

craingnant plus crue! supplice, s'il attendoit l'ys-

suë du procès criminel qu'on lui vouloit faire,

de sa dague se donna quelques coups en l'esto-

mach, dont il mourust tost après, néantmoins

fut son corps mort exemplairement et publique-

ment roué. Salcède le jeune, né en France fils

de ce vieil Espagnol Salcède qui tant avoit fait

la guerre au feu cardinal de Lorraine, et qui fut,

par ceux de Guise, tué à Paris l'an 1572 le

jour Saint Barthelemi, estant trouvé complice

de ceste malheureuse entreprise, fut arresté pri-

sonnier, et lui fust commencé à faire son procès

criminel en Flandres par lequel se sentant

perdu, on dit qu'il s'advisa (comme il estoit

extrêmement rusé et meschant) de charger de

ceste conjuration ceux de Lorraine et de Guise,

et quelques autres grands seingneurs estans en

la cour du Roi, afin d'estre amené en France

pour leur estre confronté espérant par les che-

mins estre rescous par le moien du duc de

Parme. De fait il fut envoie en France mais

le seingneur de BeUèvre, à cest effait exprès en-

voié en F landres, le fist si dextrement et seure-

ment conduire jusques à Paris, qu'il ne peut

estre rescous, et lui fut son procès fait et par-

fait par la cour de parlement par lequel

attaint et convaincu de la conspiration de mort

contre ledit seingneur duc, et mesme contre le

Roy, et de plusieurs autres énormes crimes et

capitaux ja auparavant dés piéca par lui com-

mis, fust condamné par arrest de ladite cour

d'estre tiré à quatre chevaux. Ce qui fust exécuté

(1) J[ y avait à la suite de cet alinéa un paragraphe

qui devait précéder celui du 11 août, comme l'indique

c renvoi fait par Lestoiie aufeuiUetl99de son manuscrit;

en la place de Grève à Paris, le vingt-sixième

octobre de l'an présent 1582, où par L'intercession

de la Dame de Martigues duchesse de Mercoeur,

qui lui estoit parente ou alliée, il ne souffrist

qu'une ou deux tirades, puis fut estranglé sa

teste coupée fut envoiée à Anvers, et les quatre

quartiers de son corps pendus près des quatre

principales portes de la ville de Paris. Le Roy et

les Roines assistèrent à l'exécution en une cham-

bre de t'Hostet-de-ta-Vitte exprès accoustrée

et parée pour eux et y firent venir le président

Brisson et les conseillers Chartier, Perrot, Mi-

chon, et Angenoust rapporteur du procès, pour

en conférer avec eux. Et quand Tanchou, lieu-

tenant de robbe courte, présent à l'exécution

avec ses archers, vinst dire au Roy que sur le

bas eschaffaut sur lequel estoit son corps quand

il fust tiré, il s'estoit fait deslier les deux mains

pour signer sa dernière confession, qui estoit

qu'il n'estoit rien de toutes les charges qu'il avoit

mises sus aux plus grands de ce roiaume, le Roi

s'escria 0 le meschant homme voire le plus

meschant dont j'aye onques ouïparter! Ce disoit

le Roi, pource qu'à la dernière question qui lui

avoit esté baittée, où le Roi avoit assisté caché

derrière une tapisserie, il lui avoit ouï jurer et

affirmer au milieu des tortures, que tout ce qu'il

avoit dit contre eux estoit vrai, comme beau-

coup aussi l'ont creu et )e croient encores au-

jhourdui, veu les tragédies qui se sont jouées
en France par les accusés. Bruit fut qu'il estoit

pareillement attaint et convaincu d'entreprise de

faire rendre Calais et Dunquerque entre les mains

du duc de Parme, et par mesme moien à l'Hes-

pagnol, sous tes bonnes intelligences qu'il y

avoit.

On conte ceste mine pour la première de la

Ligue qui ne peust jouer (t).

L'ambassadeur (2) d'Espagne irrité de ce qu'on

envoyoit la tête de Salcède à Anvers, pour être

mise en lieu éminent comme par le commande-

ment du Roy, il afnrma devant le Roy qu'il n'a-

voit qu'à commander à Anvers, à quoy, comme

à une chose impourvue, le Roy n'eut qu'à ré-

pondre, sinon qu'il avoit envoyé cette tête à

son frère pour en faire ce qu'il voudroit. Bus-

becq, épitre 9, use de ces termes, qu'il en

fist des petits pâtés s'il vouloit.

) Le lundi 11 aoust, le Roi partist en poste de

l'abbaie de Saint-Victor lès Paris, ou il avoit

disné avec les ducs de Joieuse et d'Espernon

ses mignons, et alla à Borbonnensi trouver la

Roine, sa femme y estant aux baings, et de là

mais ce feuillet et le suivant ontctë arrachés et détruits.

(2) Les dem paragraphes qui suivent ne sont pas

dans les Registres-Journaux de Lestolle.
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Cst un voiage à Nostre-Dame du Pui, en Auver-

gne, et de là à Lion, et laissa la Roine sa mère

à Paris, pour y gouverner en son absence.]

En ce temps, vinrent à Paris les premières

nouveiles de la desfaite du seingneur Philippes

Stroszi et sa compagnie, qui dès le mois de may

estoient partis de Brouage avec un bon nombre

de vaisseaux bien frettés, armés et équippés

de toutes choses pour la guerre, mesme gar-

nis de force bons soldats et de plusieurs gentils-

hommes volontaires braves et accorts pour faire

quelque grand exploit de guerre et pour faire

teste au roi Philippes, en la faveur de dom An-

toine, estant aux Essores en l'isle Saint-Michel,

[et y tenant fort pour les
garder contre le roi

d'Hespagne, qui s'estoit jà par force impatronisé

de Lisbonne et du surplus du roiaume de Por-

tugal], auquel ledit dom Antoine, seul resté de

la race des prédécesseurs rois de Portugal, pré-

tendoit droit comme aussi faisoit la Roine-mère,

qui y avoit envoié ledit secours. [Ce bruit pre-

mier
balança longuement entre si et non, comme

par mer, et de si loin est malaisé d'avoir tost

asseuré rapport jusques à ce que] le comte de

Brissae, avec un capitaine normand nommé Lai-

nevitle, arrivèrent à la cour le 21 de ce mois

d'aoust, [mais ils ne peurent encores donner as-

seurance de la desfaite], pouree qu'ils s'estoient

sauvés des premiers incontinent qu'ils virent la

flote d'Hespagne au combat avec la françoise.

[Toutefois il
y avoit bien apparance que quand

ils partirent les
François avoient jà du pire

comme les plus foibles, puisqu'eux s'en estoient

fuis d'heure sans en attendre la fin. Dont ils ne

se purent excuser avec raisons, que la Roine-mère

sceust prendre en paiement], nommément dudit

capitaine Laineville, auquel la Roine fut en pro-

pos de faire un mauvais partis'!) ne se fust sauvé

de vîstesse. Enfin on eust nouvelles certaines

comme ledit seingneur Stroszi aiant bravement

et résolument attaqué l'escarmouche avec trois

ou quatre vaisseaux seulement, avoit esté incon-

tinent investi par un grand nombre de vaisseaus

espagnols, [et que vaillamment combattant avec

tous les gentilshommes et hommes de guerre

estans en son vaisseau, enfin avoit esté tué] et

son vaisseau mis en fond par les Hespagnols, et

que tout le surplus de l'armée françoise s'estoit

retirée sans combattre, [par couardise ou par

trahison, qui fut cause de la ruine et perte des

François car s'il eust esté aussi courageuse-

ment suivi comme bravement il avoit assailli],

l'Espagnol sans doute estoit desconfit. [Grand

deuil en fut fait en la court, comme aussi fut la

perte grande d'un tel seingneur et brave capi-

taine, proche parent de la Roine-mère, qui fut

regretté de tous, fors des bastards françois hes-

pagnolizés de la Ligue, qui des ruines de la

France commençoient à bastir peu à peu leur

grandeur et leur estat futur, fondé sur leurs

prétensions imaginaires de leurs droits à ceste

couronne.

Sur ceste desfaite coururent à Paris des vers

avec quelques épitaphes et tumbeaux en l'hon-

neur du feu seingneur de Stroszi, ainsi que deux

autres inscrits Eguille de vers sur la mort

du seingneur de S~t et ~M;c Fespaymo~

Marrannes.]

Le mardi 16 aoust, le premier président des

généraux, maistre Jean de Nulli, fut fait pré-

vost des marchans de la ville de Paris par com-

mandement du Roy [et adveu de la Roine sa

mère,] croians qu'il estoit homme de service.

[Quelques jours auparavant on avoit semé par les

paroisses de Paris des placars contre lui, comme

entaché de vices détestables, mais véritabtes.

Entre autres celui qui s'ensuit, assés grossier et

rithmé de mesme

Ce laron, ce meurdrier, estafBer président
De Nully, hipocrite, athéiste, non sçavant,

Ce furieux, d'édits inventeur et aucteur,

Yeult estre prevost des marchans. 0 que) matheur!J 1~

En ce mois d'aoust, vinst à Paris un Italien

de Boulongne qui se disoit avoir esté esclave

des Turqs par l'espace de huit ans, et y avoir

appris plusieurs gentillesses et dextérités rares

et remarquables. Il se fist voir premièrement au

Roy, après à la cour, estant à Fontainebleau,

puis vinst à Paris, où s'estant fait voir en quel-

ques endroits particuliers, et sentant qu'on pre-

noit goust à son battelage, il ouvrist boutique

en une carrière au long des murs de la ville ti-

rant de la porte de Bussi à la porte de Nesle, et

y aiant fait dresser une forme de lices avec des

paulx et des cordes, y receut tous venans à cinq

sols par teste. Ce qu'il scavoit faire estoit que

sur son cheval, courant à toute carrière, il de-

mouroit debout sur les deux pieds, tenant une

tagaye en la main, qu'il dardoit assés dextrement

au bout de la carrière, et se renfourchoit en

selle; en mesme forme et estat il tenoit une

masse d'armes en main, qu'il jettoit en l'air et

reprenoit en main par plusieurs fois durant la

carrière. En une autre carrière, ainsi debout sur

la selle, le cheval courant, il contournoit ladite

taguaye, qu'il tenoit en main, autour de sa teste

et de ses espaules fort agilement et subtilement.

En une autre carrière, ainsi en selle, le cheval

tousjours courant, sans arrest, mettoit l'un

des pieds en terre et ressautoit en selle cinq ou

six fois durant la carrière. En une autre et une
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autre carrière, debout sur la selle, d'une lance

qu'il tenoit sous le bras comme en an'est, il em-

portoit un gand pendu au milieu de la carrière,

et tiroit un cimeterre pendu à son costé hors du

fourreau, et lui remettoit cinq ou six fois durant

ladite carrière. Assis en selle, durant une autre

carrière, d'ung arc turq qu'il tenoit en main, le

cheval tousjours courant à toute bride, il tiroit

fiesehes en avant et en arrière, à la mode des

Tartares, et pour dernier mets de son service,

le cheval ainsi courant à toute carrière, il se

tenoit des mains à l'arson de devant, et aiant la

teste bas et les pieds eu haut, fournissoit en ce

point la carrière, au bout de laquelle il se renfour-

choit en la selle fort dextrement. La dextérité

et souplesse du compagnon, qui autrement es-

toit petit, rare et maigre, et mieux semblant à

un vrai Turq qu'à un Italien turquizé, à la vérité

estoit rare et grande, car encores voltigeoit-il sur

son cheval fort dextrement et agilement de tou-

tes sortes et en toutes façons, mais l'homme et le

cheval se connoissans de longue main et rompus

à telles souplesses, faisoient paroistre les mer-

veilles plus grandes qu'elles n'estoient. I) gaingna

pour quelques mois beaucoup d'argent, puis se

retira quand il sentist qu'on commençoit à M

lasser de lui.

[Sur l'adresse et souplesse de ce nouvel es-

cuier fust divulgué à Paris l'épigramme suivant,

intitulé

HIPFOTOX~TA, StYE EQUESTER SAGtTTARtUS.]

Suspicis (BtAereo CMtTet~M orbe planetas,
MoH!)M~ adversis ire rap!M re~ro

An mirum audire est ca; talia dtuo~,

Qualia mortales assimilare ~Mean~
En novus hic Lapitha, aut agilis Centaurus habenas

~Ms<!Me(, admissi stans tt~tta~or equi,
Carceribus se e~)<Md<<e~M:M, dum rector in ambos

Erigitur, (!e3;<ra gesticulante, pedes,

Cornipedis rapida fe/tt~Mf levitate per at<f<

fn~ec~it corpus qualibet inde suum.

[~SEpTEMBHE. Le lundi s* septembre, les Es-

pagnols estans à Bapaume, firent entreprise sur

la ville de Corbie en Picardie, et y vinrent la

nuit en compagnie de quinze cens ou deux mil

hommes de guerre pour la surprendre par le

moien d'une intelligence qu'ils avoient dedans;

mais l'entreprise fust descouverte, et les traistres

pris furent chastiés et exécutés à mort.

En ce temps, le Roi envola par toutes les

provinces de son roiaume des conseillers du

conseil privé et d'estat, des maistres des re-

questes et des maistres des comptes par bandes

et compagnies diverses, pour entendre les plain-

tes de son peuple, qui estoient grandes, pour,

icelles ouïes, leur donner (ce disoit-il) soulage-

ment. Mais au bout de tout cela (soit que cela

vinst de lui-mesme, ou par l'induction de sou

mauvais conseil, qui est plus croiable),on exigea

quinze cens mil escus pour l'année 1583, sur les

vitres closes de son roiaume, et doubla l'on les

tailles de moitié pour six ans. Dont y eust grand

cri et murmure, jusques à souhaitter t'armée de

Monsieur en France, tournée contre le Roi son

frère, pour remettre sus la querelle du bien

publiq.

Sur quoi fust divulgué un sonnet adressé a

Monsieur.] ]
Le mercredi 28*' septembre, un jeune hom-

me nommé Claude Tonart (1), eufant de l'hos-

tellerie de l'Escu de France d'Estampes, aiant

esté condamné par sentence du prévost de Pa-

ris, ou son lieutenant criminel, confirmée par
arrest de la cour de parlement, à estre pendu et

estranglé en la place de Grève, à Paris, fut

mené au lieu du supplice, où il fut rescous par

publique force des mains des ministres de la jus-
tice, au moien de quelques jeunes gens de sa

connoissance et amitié, qui de propos délibéré

se trouvèrent là garnis d'espées, dagues et pis-

tolés, et commencèrent la noise, puis se mist la

pluspart du peuple avec eux, et en grand tu-

multe chargèrent sur lessergens duChasteiet,

archers de Tanchon et autres gens du guet illeq

assistans pour tenir main forte à la justice dont

y eust deux sergcns tués et plusieurs autres bles-

sés, et fut enfin le pauvre Tonart sauvé. Le

peuple, pendant sa cause d'appel, tumultuoit

par toute la ville, de ce que pour avoir fait un

enfant à la fille d'un président des comptes,

nommé Bailly, homme de mauvais nom et répu-

tation, sous couleur de mariage, on l'avoit con-

damné à mourir, et que Poisle, conseiller de la

cour, chargé et convaincu de plusieurs crimes

sans comparaison plus énormes et plus punissa-

bles, avoit esté seulement condamné à une petite

amende et ores que ledit Tonard, lors du détict

par lui commis, fust clerc, et conséquemment ser-

viteur domestique dudit président Bailly, toute-

fois la iille par lui engrossée avoit tousjours main-

tenu qu'elle l'avoit solicité à ce faire et non lui

elle, que c'estoit un vrai et légitime mariage

contracté entre eux, mesmes avant la copulation

charnelle, [à laquelle elle avoit mesme esté in-

duitte par l'exemple du père, lequel abusoit

d'une garse de chambrière qu'il avoit, qu'il fai-

soit coucher avec elle, et qui la nuit se levoit du

costé de ceste fille pour aller coucher avec son

père.] Aussi avoit la cour condamné à mort ledit

(i) Histoire tragique de cctui qui (it uu pnfan) à la
<]))?du pn'sidcnt Builli. (Lcstoih-.)
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Tonart, à la poursuitte des parens et alliés de la

Titte, pour expier la honte faite à leur famille,
et aussi pour l'exemple de la conséquence. Et

telle estoit la voix de tout le peuple, ce qui le

poussa à la sédition et à la rescousse du criminel,

laquel le encores qu'elle ne valust rien et qu'il ne

faille s'arrester au dire d'une poputasse ignorante
et légère, la vérité est toutefois que ce jugement
estoit inique et trouvé tel de tous hommes de

discours et d'esprit, car premièrement l'un et

l'autre maintenoient qu'ils estoient mariés ensem-

ble par mutuel consentement. Après, le garçon
estait beau et

agréabte, et capable de faire quel-

que chose de bon, pour à quoi l'accheminer ses

parens offroient lui fournir jusques à dix ou

douze mit francs pour lui acheter quelque hon-

neste estat. Quant à la prétendue inégalité, on ne

pou voit ni ne devoit-on y avoir esgard, car outre

ce que l'offre que faisoient les parens la cou-

vroit (si aucune y en avoit), on sçait que la mère

de la fille estoit fille d'un bien médiocre mar-

chant, et son père fils d'un petit commissaire

de Chastelet, qu'on a veu mandier sa vie et

ses repas à Paris, et que la fille n'avoit pas plus
de bien que le jeune homme offroit emploièr en

un estat, joint la bonne affection qu'ils s'estoient

tousjours portée et la grossesse et enfantement
advenus du vivant du père qui l'avoit bien sceu

et n'en avoit jamais fait plainte, ains leur avoit

pardonné ia
faute, comme ils disoient tellement

qu'en consommant ce mariage en face d'église
et en publique assemblée (comme il debvoit), le

jeune homme en demeuroit beaucoup plus inté-

ressé que la fille. Vrai est que la forme de la

rescousse estoit pernicieuse, scandaleuze et gran-

dement punissable à cause de la publique dés-

obéissance et violente résistance faite aux
magis-

trats aussi la trouva le Roi fort mauvaise et la

cour de parlement s'en formaliza fort, voiant

ses jugemens ainsi rendus vains et illusoires.

De fait elle fist tout ce qu'elle peust pour des-

couvrir et appréhender les aucteurs de la sé-

dition, et enfin en fust attrappé un (qu'on disoit

n'en pouvoir mais), mais qui toutefois avoit bien

mérité la mort d'ailleurs, estant un matois dif-

famé partout et archer-voleur de Tanchon, le-

quel fust exécuté à mort au lieu mesme, le sei-

zième octobre ensuivant. Et ainsi fust vérifié en

lui ce qui est dit par le poète

tfMMMpro multis <ta&t<ur caput.

[Sur ce fait ainsi advenu, qui servoit de sub-

(1) Louis de Bourbon fut le premier duc de Mont-

pensier. Sa vie a été écrite par Couttireau et Du Bou-

diet. In-8. Paris, 16M. (A. E.)

('~) ÏMtx-au de Tuleu était fille de Jean de Tuleu, sci-

ject de risce aux compagnies de Paris, furent faits

et divulgués tout plain de poésies amoureuses et

éptgrammes gaillards, entre lesquels estoit un

fait par un mien ami, qui avoit pour titre

De Amasio ~MfAMfB ~a;W<B.]

En ce mois de septembre, messire Loys de

Bourbon, duc de Montpensier (1), mourust en

sa maison de Champigni, [ au grand regret de

tous les gens de bien et de toute la noblesse

de
France car ] c'estoit un bon prince très-gé-

néreux, amateur du repos de la France et très-

fidèle serviteur de son roy.

[OcTOBBE.
Le dimanche 30 octobre, sur les

cinq heures du soir, apparust au ciel devers

le midi, une grande et espouvantable lumière,
brillante et si esclatante comme esclair de ton-

nerre, et dura deux bonnes heures, ce qu'on

interpreta à mauvais présage. ]

NOVEMBRE. Le mardi 1er jour de novembre,

messire Cristophie de Thou, premier président

de la cour de parlement, décéda en son hostel

de Paris [d'un dévoiement par haut et par bas,

qui l'avoit saisi avec une fiebvre continue, le

lundi précédent.]

On attribuoit l'occasion de sa maladie et de

sa mort à une colère dont il s'aigrist contre le

Roy, qui lui fist faire beaucoup de choses outre

son gré en la condamnation de Salcede car il

estoit serviteur de la maison de Guise, et'eust

désiré, comme leur obligé et fait de leur main,

d'accorder leur service avec celui du Roi son

maistre, duquel il estoit très-fidèle serviteur

mais n'en pouvant venir à bout, et le Roi lui

en aiant tenu quelques rudes propos, ce bon

vieillard les aiant pris à cœur, la fascherie avec

les ans le mirent au tombeau. II mourust en

l'an de son aage soixante et quinziesme, après

avoir demeuré marié avec damoiselle Ysabeau

de Tuleu (2) sa femme, quarante neuf ans et

sept ou huict mois, plain d'honneur, plain de

biens et plain d'ans avec autant de subject de

contentement qu'homme qui fust de son temps.

Il fust enterré le lundi 14" du présent mois de

novembre, en la chapelle que feu son père avoit

fait bastir et décorer en l'église Saint-André-

des-Ars, sa paroisse, en notable pompe funèbre.

M. l'évesque de Meaux (3) trésorier de la Sainte

Chapelle de Paris, faisoit l'office et y fit mar-

cher sa Sainte-Chapelle en corps, qui chanta les

sept psaumes pénitentiaux en faux bourdon tout

gneur de Cely, et de Jeanne Chevalier. (A. E.)

(3) L'evëque de Meaux était Louis de Bièze, abbé de
Saint-Faron de Meaux et d'Igny, trésorier de la Sainte-

Chapelle a Paris. (A. E.)
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au long du chemin, qui fust bien long, car après

que la pompe eut passé par devant les Corde-

liers et Saint-Cosme au long de la rue de la

Harpe, le Roi et les Roines estans au logis du

prévost de Paris et la voulans voir, la firent

passer sur le quay des Augustins et reprendre
par devant l'hostel Saint-Denis, la rue de Saint-

André-des-Ars. L'Université y estoit en cor ps

la cour n'y marcha pas en corps, mais tous les

présidens et conseillers lors estans à Paris, y

assistèrent en robbes noires, précédés de douze

ou quinze maistres des requestes. Les présidents

Prévost et Brisson, et messieurs Anjorant et

Chartier, les deux plus anciens conseillers de la

grand' chambre, .e<MM!ayM<n're~Me~<M'M?M,

portèrent les quatre coins du poisle, poisle, in-

quam, de veloux noir croisé de satin blanc aveq

ses armoiries de broderies, fait exprès pour lui.

Les princes de Nevers de Guise, de Maienne,

d'Omale, de Genevois Nemoux, les ducs de

.Toieuse, d'Espernon, [le seingneur de Villequier,

gouverneur de Paris et de l'isle de France,] et

plusieurs autres seingneurs et gentilshommes en

trouppe marchoient avant le dœit incontinent

après le corps. Les généraux de la justice des ay-
des et la chambre des comptes, et les prévost des

marchands et eschevins aussi n'y estoient point

bien y envoièrent ceux de l'hostel de la ville

deux douzaines de torches garnies de leurs armoi-

ries. Le prévost de Paris y assista avec ses douze

sergens fieffez; cinq evesques en leurs rochets

menoient les cinq dœits [ à scavoir l'évesque

(le Lusson l'évesque d'Auxerre, l'évesque de

Dine, l'évesque de Tolon et l'évesque de Renés.

La nef et le chœur de l'église Saint-André-des-

Ars estoient tenans d'une haute ceinture d'un

lès de drap noir, couvert par le milieu d'un lès

de veloux noir armoirié. Au milieu du chœur

une chapelle ardente ceinte de mesmes, comme

aussi estoit le haut pulpitre d'entre le chœur et

la nef. ] Nostre maistre Prévost docteur théolo-

gien curé de Saint-Sévrin, fit le sermon funèbre

tel qu'il a esté imprimé. Il laissa deux fils et

deux gendres qui estoient messire Philippes Hu-

raud, seingneur de Chiverni, garde des seeaux

de France, et messire Achilles de Harlai, [sein-

gneur de Beaumont, ] tiers président de la grand

chambre. [Auquel lors absent, aux grands jours
de Clermont en Auvergne, le Roi donna l'estat

de premier président, et l'estat de président qu'il

avoit auparavant fut donné à maistre Jean de La

Guesle, procureur général du Roy, par la pro-

motion duquel son fils aisné, jà deux ou trois ans

auparavant receu au dit estat à survivance et

aagé de vingt cinq ans seulement, entra en

i'exereice du dit estat de procureur généf'n),

par la faveur de la roine mère et du seingneut

de Serlan, son ancien serviteur et maistre d'hos-

tel, beau frère du dit de La Guesle. ] Il laissa

aussi deux frères, messire Nicolas de Thou,

évesque de Chartres, et messire Augustin de

Thou, advocat du Roi au dit parlement, [lequel

à ce changement murmuroit de ce qu'estant le

plus ancien officier du parlement, on ne l'avoit pas

respecté et honnoré d'un estat de président plus-

tost que le dit procureur général. De quoi Leurs

Majestés adverties, iui firent présent de quelques

sommes qu'il toucha et par ce moien s'appaisa.] 1

Ledit premier président mourust regretté de

tous [comme bon justicier et très-digne de la

charge et rêne qu'il tenoit en la république, plus

diligent que roide, estant de facile et libre accès

à tous ceux qui avoient affaire de lui, ] et fai-

sant volontiers plaisir où il en estoit requis. I)

estoit prompt et expéditif aux publiques au-

diances,qui est ce que demandent les procureurs

qui le regrettent encore tous les jours, comme le

premier et le dernier de leur palais. [Et quel-

ques uns toutefois, comme il est bien malaisé

de contenter tout le monde en telles charges,

taxans la mémoire du deffunct d'ambition et lé-

gèreté qui lui estoit naturelle,] d'avarice et mal-

versation en son estat, qu'on tient à pure calom-

nie, semèrent un épitaphe de lui au palais et

par tout, composé par quelque envieux de son

nom, néantmoins homme de lettres et de sça-

voir, qu'on fist mesmes voir à M. d'Emeri son

fils, et estoit inscrit

Thuani primi pf()MM!M tumulus.

Le samedi 5 de ce mois de novembre,
il tonna

bien fort à Paris, ce qu'on interpréta à mauvais

présage. ]

A la Saint Martin, à l'ouverture du parlement

furent faites défenses aux procureurs depasser au-

cuns appointemens en droit, ne de plaider ou faire

poursuitte d'aucune cause, sur peine de cent li-

vres parisis et de prison, avant qu'ils eussent paié

la dace des procès, remise sus par l'édit du Roi,

publié en la dite cour en sa présence par le chan-

celier Biragues, le 26" jour de juillet l'an 1580,

!'exécution duquel avoit tousjours esté surcise,

par le moien du deffunct premier président

[ faisant en cela acte de bon juge et d'homme

de bien et s'aheurtant au devoir de son estât},

dont le Roy lui avoit sceu fort mauvais gré, et

y en a qui tiennent que ce que lui en dit le Roi,

et le langage aigre dont il lui usa, furent cause

en partie d'abbréger les jours à ce bon homme.

[ Le samedi 12 de novembre, le Roy revinst

à Paris d'un voyage qu'il avoit voué et rendu ai

Nostre-Dame de Liesse. ]
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En ce temps, le Roi après avoir marié le duc

de Joieuse avec la seur de la Roine sa femme, et

le seingneur Du
Bouchage son frère, à la seur

du duc d'Espernon, voulant estendre ses faveurs

pour toute sa race, il fist le tiers frère grand

prieur de Languedoc, le quart archevesque de

Narbonne, et le cinquiesme mari de la fille du

seingneur de Moui, Bellencombre [de Norman-

die, auparavant accordée au duc d'Espernon,
et qu'il quitta pour espouser une autre petite

seur de la roine suivant la volonté du Roy.]

En ce mesme temps, le Roi envoia à ia cour

quatre ou cinq édits nouveaux d'érection d'of-

ficiers tout neufs, pour en tirer argent et le
donner à ses deux mignons [ou en aggrandir
leurs parens qu'il vouloit marier et faire grands,
à quelque pris que ce fust, tant il estoit aveuglé
de l'amour de ces deux petits muguets], lesquels

tenoient plus grand train et faisoient plus de des-

penses qu'onques n'avoient fait les enfans des feus

rois François F*' et Henri II, de leurs vivans.

[Pour y fournir, le Roi fit porter en son ca-

binet tous les deniers qu'il peut amasser de

tous costés, qui ne passoient par les mains du

trésorier de t'espargne, ou d'aucun autre fi-

nancier, ains lui-mesme par ses mains les dis-

sippoit, distribuoit ainsi que bon lui sembloit ou

par les mains de quelques valets apostés, les-

quels sans en rendre
compte, s'en pré~aloient

avec les mignons, au grand mescontentement

des princes, seingneurs et officiers de sa cou-
ronne, et à la foule et oppression notoire du pau-
vre peuple, qui murmuroit assés de ce pitoia-
ble

gouvernement, mais en
vain, pour ce que

c'estoit une beste à qui on avoit arraché les

dents et les ongtes. ]
Le lundi 28

novembre, arrivèrent à Paris

les députés des cantons de
Suisse, venans jurer

la Ligue par eux accordée avec le Roi, nonobs-

tant les brigues et menées du roi
d'Hespagne, le-

quel, depuis quatre ou cinq ans, estoit après à les

gaingner, faisant toutes
prattiques à lui possibles

pour les liguer avec soi jusques à offrir de leur

paier comptant les huiet cens mil livres que le

Roi leur devoit des arrérages de leurs pensions
et les leur doubler à l'avenir, et charger encores

de se départir par eux de son alliance si bon leur

sembloit dès le premier terme qu'il faudroit à

les paier. Le Roy, contre la coutume, fist aller le

prévost des marchans et eschevins de sa ville
de Paris, avec leurs robbes mi-parties de rouge
et tanné, et leurs archers et officiers au devant

d'eux hors la porte Saint-Antoine et les accom-

pagner par la ville jusqu'en l'hostel de ladite

vil le, d'où leur furent envoiés tous les jours qu'ils

demeurèrent à Paris, par lesdits prévost des

marchans et eschevins, treize pastés de jam-
bons de Maience, trente quartes d'hippocras

blanc et clairet, et quarante flambeaux de cire,

et ce par commandement et enhortement du

Roi, qui pour d'autant soulager la ville de la

dépense du festin qu'elle leur fist, donna à la-

dite ville quarante mil escus.

[En ce mois de novembre, la rivière de Seine

fut furieusement desbordée, à cause des longues

pluies précédentes, et les eaux furent partout si

grandes qu'on pensoit estre revenu à un second

déluge.

En ce mois, maistre Mari Miron, premier

médecin du Roy, maria sa fille à un conseiller

de la cour, fils du feu générai Lefebvre à la-

quelle il donna douze mil escus dont le Roi en

donna dix mille de présent de nopces. Principi-

bus viris placuisse ( dit le poëte ) non ultima

~SM~ est.

Le dimanche 14 de novembre, mourust à

Paris un bon vieil homme nommé Jacquet Me-

reau, qui gaingnoit sa vie à enseingner des terres

et faire louer des maisons, aagé de cent huit ans,

et estoit tenu pour le plus vieil homme de

Paris.

DÉCEMBRE. Le jeudi premier de décembre, le

Roi fist faire à Paris une procession générale, où

furent portées la châsse Sainte-Geneviève et les

reliques de la Sainte-Chapelle, et y assista le

Roi avec les Roines sa mère, sa femme et sa

seur de Navarre, la cour de parlement y marcha

en corps et en robbes rouges, et la ville en corps.

L'on disoit qu'il l'avoit fait faire comme pour

une solennelle conclusion des assiduelles prières

que tout le long de ceste année, 1582, il avoit

faites et commandé de faire par toutes les égli-

ses, nommément par les paroisses de Paris, aux

paradis qui par son commandement y avoient

esté construits et parés, à ce qu'il pleust à Dieu

donner à la Roine sa femme lignée qui peust

succéder à la couronne de France, dont il avoit

singulier désir.]

En ce temps, le Roi affamé d'argent, fist

une nouvelle et insolite exaction, car sur tous

les marchans de Paris achetans et vendans du

vin en gros, il fist faire taxe en son conseil se-

cret, sur l'un de mille escus, sur l'autre de

huit cents, sur l'autre de six cents, et ainsi qui

plus qui moins, selon le rapport qu'on lui faisoit

de tours moiens et facultés, et leur envoia à

chacun un mandement de paier sa quotte dans

vingt-quatre heures, sur peine de prison, sans

déport et sans ouïr aucunes remonstranees. Pa-

reilles taxes avoient esté peu devant faites sur

tous ceux de ce roiaume, qui s'estoient mes-

lés du trafiq du sel, et mesme sur les officiers
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des greniers à sel, encores qu'ils n'eussent en

rien forfait [dont y eust grand murmure.]
En ce mois de décembre

1582, fut confirmée

par édit ordonnance et déclaration du Roy, la

réformation du kalandrier faite par le Pape,

pour le retranchement de dix jours, tellement

que le 10 décembre on compta 20, sans toute-

fois que pour l'abbréviation de dix jours les dé-

biteurs peussent estre contraints par leurs créan-

ciers, sinon qu'autant de jours après le terme es-

cheu, qu'il y en auroit eu de perdus et dailais-

sés, et sans aussi que ladite abbréviationde jours
et d'année peust préjudicier aux actions de re-

trait lignagers, qui dévoient avoir cours sans

aucune abbréviation de jour ne de temps (1).).
Le dimanche 4 du mois de

décembre, les dé-

putés suisses vinrent tous, et le Roi
aussi, ouir

la messe en la grande église de Paris; après la-

quelle furent les articles de ladite
Ligue et con-

fédération leus mot après autre, et iceux solen-

nellement jurés sur les Saints Evangiles de part
et d'autre. Ce fait, le Roy les traitta à disner

magnifiquement au logis de l'évesque de Paris,
et l'après-disnée fut chanté le Te 7)eM)M à Saint-

Jean en Grève, lesdits prévost et eschevins pré-

sens lesquels aussi en firent les feux de joie, et

furent tirés plusieurs coups d'artillerie [en signe

d'allégresse.] Les princes aussi, et les grands

seingneurs qui se trouvèrent lors à Paris, firent

de rêne les uns après les autres braves festins et

réception ausdits Suisses, lesquels, la veille de

Saint-Thomas et autres jours suivans, reprirent

le chemin de leur pays, attègres bien contens

de la bonne réception qu'on lcur avoit faite, et

des beaux présens qu'on leur avoit donnés car

outre une bonne somme de deniers qu'ils tou-

chèrent, sur les tant de mois des arrérages de

leurs pensions, le Roi leur donna à chacun une

chesne d'or pesante la plus haute sept cents es-

cus, et la moindre deux cents au bout de la-

quelle estoit pendue une médaille d'or à son

pourtrait, pesante environ douze escus.

Epitre II (2), de Busbecq, du 18 décembre

1582. Je ne sçai s'il est nécessaire de vous rap-

porter ce qui arriva dernièrement à Anvers.

Saint-Luc étoit à la chambre de M. le due d'A-

lencon, lequel estant disgrâcié du Roy, s'est

jette du parti dudit seigneur duc, comme je
vous ai écrit, en la présence duquel quelque gen-

tilhomme des siens dit quelque chose que ledit

sieur de Saint-Luc ne vouloit pas être dit pour

ne pas tourner à blâme. Pour raison de quoi ledit

(1) Les feuillets ~99 et 200 du manuscrit, qui conte-
naient plusieurs passages relatifs à l'année 1582, comme

l'indiquent les renvois faits par l'auteur, ont été arrachés.

sieur de Saint-Luc bailla un soufflet à ce gen-

tilhomme, en la présence dudit duc d'Alençon

et le voyant, ce que le prince d'Orange qui étoit

présent supporta impatiemment, et ne put telle-

ment se retenir qu'il ne dit au duc qu'il ne de-

voit pas laisser impuni un acte si méchant et si

hardi, et que l'empereur Charles vivant ne l'eut

pas enduré, mais en eut tiré vengeance contre

l'auteur, de quelque dignité et éminence eût-il

été, et que les chambres des princes devoient
être sacrées, sainctes et inviolables pour ne don-

ner lieu à aucunes injures à quoi Saint-Luc ré-

pondit A quel propos me parlez-vous de Char-

» les?-Que s'il vivoit vous n'auriez ni vie ni

bien. » Quoi dit, il se retira laissant toute l'as-

semblée en admiration d'une aussi lâche audace.

1583.

JANVIER. Le premier jour de l'an 1583, le

Roy fist la solennelle célébration et cérimonie

de l'ordre du Saint-Esprit aux Augustins à Pa-

ris, en la manière accoustumée; et le lendemain

après le service des morts, fust solennellement

enterré le manteau de l'ordre du feu messire

Philippes Stroszy (confrére du dit ordre ) mort

au conûict naval, [près la Terzères. Furent faits

nouveaux chevaliers du dit ordre, les ducs de

Maienne, de Joieuse et d'Espernon et donna

le Roy à tous les chevaliers et commandeurs du

dit ordre qui assistèrent à la solennité,
à chacun

mille escus soleil dans une bourse, comme il

avoit fait l'an précèdent.

Le 7*' jour de janvier, messire Achilles de

Harlay entra en la possession et exercice de son

estat de premier président, maistre Jean de La

Guesle en celle de l'estat de président de la

grand' chambre que tenoit auparavant le dit de

Harlay, et maistre Charles de La Guesle son

fils aisné en l'exercice de l'estat de procureur-

général du Roi, que son père tenoit aupara-

vant et auquel il avoit esté en la dite cour re-

ceu à survivance.

Le dit jour, la roine partist de Paris pour al-

ler en pélerinage à Nostre-Dame de Liesse, à ce

qu'il pleust à la belle Dame intercéder pour elle

pour avoir lignée et devenir enceinte d'un fils, ]

En ce mois de janvier la rivière de Seine, [par

les grandes et continuelles pluies qu'il fist, dé-

borda quasi haute qu'elle avoit esté eu novembre

précédent], ce qui fut cause que le bled four-

ment valust onze francs; l'avoine, huict francs,

et le foin quinze francs le cent.

(2) Ce qui suit, jusqu'à la fin de l'année 1582, n'existe

pas dans )e manuscrit autographe de Lestoile,
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En ce temps le Roi leva sur les villes de son

roiaume quinze cens mil escus de subven-

tion (1), [dont celles de l'isle de France vinrent

en taxe de quatre cens mil francs,] et fust la

quote de la ville de Paris de 200 mil livres que

le Roi [sans en attendre des habitans autre

accord ou délibération], commanda au prévost

des marchans et eschevins imposer et taxer par

forme de capitation, sur ses bons bourgeois de

Paris nonobstant lequel commandement se

fist une assemblée publique en t'Hostet-de-Vitte,

où se trouvèrent M. le cardinal de Bourbon et

le seingneur de Villequier, gouverneur de Paris

et de l'Isle de France, de la part du Roy, où il

fut résolu qu'on feroit au Roi [en la plus grande

compagnie de bourgeois qu'on pourroit mener],

certaines remonstrances sur sa demande. Et de

fait, le 15 du mois ensuivant, furent par le pré-
sident de Nully, prévost des marchans, bien

accompagné, faites au Roi de vive voix et lais-

sées par escrit.

[ Qui fit response qu'il les verroit et commu-

niqueroit à son conseil, et feroit paroistre à ses

bons
bourgeois de Paris combien il les aimoit

et respectoit, tant pour la conservation de leurs

privilèges et franchises, que par tous autres

avantages et supports qu'ils pourroient de lui

requérir]. Et peu après, leur aiant donné ceste

bénigne et gracieuse response de sa bouche,
leur en fist une autre par escrit [ qui contenoit

en somme qui fissent telles assemblées que bon

leur sembleroit mais que nonobstant icelles et

leurs remonstrances par lui veues et meure-

ment considérées résoluement] it voutoit avoir

les deux cens mil livres par lui demandées, [et

ce sans modération ni diminution, et qu'on ne

lui en parlast plus.] Sur laquelle response la ville

s'estant assemblée, fut resolu par la
compagnie

qu'on lui diroit que sa ville de Paris ne lui pou-

voit fournir la dite somme. Dequoi sa Majesté
irritée se la fist bailler par de Vigni, receveur

de la ville (2) [et d'autant furent retardés les

paiemens des arrérages des rentes de la dicte

ville, qui estoient prests d'estre paiés par le dict

de Vigni.]

Le 20 janvier, Dame Anthoinette de Bour-

bon (3), douairière de Guise, mourust à Jainville,

aagée ( à ce qu'on disoit ) de 88 ans et en répu-
tation d'une des bonnes, sages et dévotes prin-

cesses de ce temps.

(1) Les rois en matière d'argent sont inexorables.

fLestoite.)

(2) Coup de pied donné aux rentes de la ville. (Les-
toile.)

(3) Antoinette de Bourbon était née à Ham, le 25 dé-
cembre H9t; ainsi elle était agéedeptus de quatre-

Le 21 janvier, le Roi, apres avoir fait ses

Pasques et ses prières et dévotions bien dévo-

tement au couvent des Bons Hommes à Ni-

geon, ausquels il donna cent escus, s'en revinst

au Louvre, où arrivé il fist tuer à coups d'ar-

quebuze les lions ours, taureaux et autres

semblables bestes qu'il souloit nourrir pour

combattre contre les dogues; et ce, à l'occasion

d'un songe (4) qui lui estoit advenu, par lequel

lui sembla que les lions, ours et dogues le man-

geoient et devoroient songe qui sembloit pré-

sager [ce que depuis on a veu advenir] lorsque

ces bestes furieuses de la Ligue se ruans sur ce

pauvre prince l'ont déchiré et mangé avec son

peuple, quelques-uns de ses serviteurs (5) lui

dirent sur ce sujet que ce n'étoient pas ces Lions

ou ces animaux-là qui lui en vouloient mais

les grands seigneurs du temps, qui estoient

contre son Etat et contre son service.

Le 28 janvier, vinrent à Paris les nouvelles

[du grand et séditieus tumulte] avenu en la

ville d'Anvers le 17'' de ce mois feste Sainct-

Anthoine [entre les François et les habitans

de la dite ville, à l'occasion de ce que les

François y estans à la suitte et soubs l'aveu de

M. le duc d'Atançon ( declaré duc de Brabant

par les Estats du Pays-Bas, et retenu par eux

pour leur protecteur et défenseur à l'encontre

du roi d'Hespagne leur prince naturel, qui

leur faisoit la guerre à toute outrance sous la

conduitte du duc de Parme ) s'estoient mis en

effort de se saisir, emparer] et rendre maistres

de la dicte ville d'Anvers, et icelle saccager et

butiner, ainsi qu'avoient fait les Hespagnols

six ou sept ans auparavant. [De fait ils y com-

mencèrent sur le midi une chaude escarmou-

che, en la quelle, du commencement, ils

tuèrent à une porte de la dite ville plusieurs

des habitans d'icelle, estans à la garde de la

dite porte et ne se doutans de telle entreprise.

Mais estant soudain l'alarme sonnée, les habi-

tans et autres de leur part se trouvèrent ès rues

et lieux de conflict en si grand nombre si bien

armés et tant courageusement combatans

(comme ceux qui combattoient pour sauver leurs

personnes leurs femmes, leurs enfans leurs

biens et leur liberté), qu'enfin les François eu-

rent du pire] et y en fust tué de quinze à seize

cens, entre lesquels se trouvèrent de trois à qua-

tre cens gentilshommes François. [ Les autres

vingt-huit ans. Elle était fille de François de Bourbon

comte de Vendôme. (A. E.)

(4) Songe de Roy, remarquable pour ce qu'il est ad-

venu depuis. (Lestoile.)

(5) La fin de ret alinéa n'existe pas dans le manus-

crit autographe.
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trouvés en la ville sans armes et hors du con-

flict, furent arrestés prisonniers et peu apres mis

dehors, par honneste composition. Monsieur,

frère du Roy, qui sortant d'Anvers par ladite

porte à la quelle commença l'escarmouche,

avoit donné le signal d'icelle se retira en son

camp estant loing de la dite ville, environ

demi lieue, accompagné des seingneurs
duc de

Montpensier, comte de La Val,
mareschal de

Biron et autres seingneurs
et gentilshommes

François, qui ne se trouvèrent en la meslée

dont bien leur en prist puis se retira à Deure-

monde et autres lieux circonvoisins avec le

peu qui lui restoit de son camp et suitte où

il fust long-temps
mal à son aise sans vivres ni

secours et ne sachant de quel bois faire flesche,

delaissé de chacun et mesprisé pour avoir fait

une si folle et téméraire entreprise qu'on ne

pouvoit bastir d'autre nom que
de trahison

( encores que si elle eust bien reussi on ne lui

eust donné ce tiltre ), retumbé justement sur la

teste de lui et des siens. Et à la vérité, à ceste

journée le nom françois
receust une grande ptaie

et fist une grande perte envers toutes les es-

trangères nations, et Monsieur frère du roi Une

escorne de son honneur et réputation,
le quel

voiant les choses tournées autrement qu'il n'a-

voit projetté, s'envoulut descharger sur le sein-

gneur de La Rochepot, gentilhomme Picard, et

sur Fervaques, gentilhomme Normand un de

ses favorits qui estoient près de lui, mamans

ses affaires et des plus avant en la meslée, où

ils demeurèrent par hazard seulement prison-

niers, lesquels nièrent le fait ( comme tous vi-

lains cas sont reniables) ni d'avoir jamais donné

conseil d'une si malheureuse entreprise et s'en

excusèrent sur la volonté et commandement de

leur maistre. Le quel on remarqua fort triste

et ennuié du mauvais succès de son entreprise,

mais peu soucié (à la façon de beaucoup de

princes) de ceux qu'il y avoit perdus et de

tant de brave noblesse morte pour son service

dont il fist si peu de compte) qu'à deux jours de

là comme on lui discouroit la facon de la mort

du comte Saint Agnan qu'on tenoit pour un

de ses grands favorits et comme il s'estoit noié:

« J'en suis bien marri, dist-il, et soudain se

prenant à rire] Je crois, dist-il, que qui eust

peu prendre le loisir de contempler à ceste heure-

là Sainct-Agnan (1), qu'on lui eust veu faire

une plaisante grimasse.
»

Cela, disoit-il, parce

qu'il avoit accoustumé d'en faire quelque fois.

(1) Claude de BcauviUiers comte de Saint-Aignan

gouverneur d'Anjou, surintendant de la maison de
Monsieur. (A. E.) Il était chambellan du duc de-

[Et voila le regret qu'il tesmoingna avoir de la

mort de ce brave gentilhomme un de ses plus

fidèles et affectionnés serviteurs, et auquel il

avoit tousjours fait démonstration d'une particu-
lière amitié et bienveuillance.

La Roine mère aiant receu les nouvelles du

desastre de ceste journée et de la grande quan-

tité de noblesse qui y estoit morte (encores

qu'elle lui touchast bien moins au cœur qu'à son

fils) si s'escria-t-elle à la florentine,
<' 0 le

grand malheur pour la France de tant de

brave noblesse qui s'y est perdue Je ne seai

» si en toutes les batailles données en France

depuis vingt-cinq ans on pourroit compter
tant de gentilshommes morts comme il y en

a eu en ceste seule malheureuse journée.
Mesme dessein que celui d'Anvers avoit

Monsieur, sur les villes de Bruges, Nieuport,
Alost et Deuremonde, qui se devoit executer

tout en un mesme jour; et mesme huict jours au-

paravant les
François s'estoient faits maistres de

Dunquerque. Mais les providences des hommes

sont incertaines et Dieu se rid ordinairement

de là haut des entreprises des plus grands, les-

quelles il dissippe souvent en sa fureur, prin-

cipalement quand elles sont comme celle-ci

contre le droit des gens et la raison.

Sur ce stratagesme d'Anvers et les François

pris par icelui en voulant prendre les autres,

furent divulgués entre beaucoup de vers ceux

qui s'ensuivent taxans les François de folie et

légèreté, et leur chef de trahison et infidélité.~

I.

Gallia ventosa est, ventosus et incola, vento

Nulla /de< ergo, perfide Galle, vale.

II,

Gallia fastidit pacem, fastidit et arma;
GaHu~ nec pacem ferre, nec arma potest.

III.

F lammans ne soiés estonnés

Si à François voiés deux nés (2),

Car par droit, raison et usage,

Fault deux nés à double visage.

IV.

Le franc archer de Bagnollet

Se joue en la ville d'Anvers;

Du pris preneur est fait vallet,

Tous nos beaux faits vont à i'envers.

V.

[ I) est certain que toute médecine

Prendre se doibt en son temps et saison

puis 1566 et s'était retiré de la cour avec lui, en 157~

(2) La petite vérole avait extrêmement maltraité le vi-

sage de ce prince, qui paraissait avoir deux nez. (A. E.)
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Selon le mal. Une grand' médecine
Des Médicis est plaine de poison.

Ton mal-Fiammant est une garnison,
Forte prison, prompte pour te deffaire;

Mais force en toi sera ta guairison,

Le noble uni avec le populaire.

Pourquoi fiés-vous à François de Valois,

Pauvre peupte flammant sachant bien que les deux

Sont perfides tirans, cruels et vicieux,

Et qu'ils ont perverti toutes les saintes !oiï.

Ainsi que des vers tittrés:

Le 29 janvier, au conseiller NicotaUlts aisné

de maistre Aymar Nicolaï, premier président

de la chambre des comptes à Paris, fust tiré

un coup de pistolé par un homme de cheval

bien monté, lequel se retira [au galop jusques
hors de la ville par la porte Saint-Martin] sans

estre congneu, suivi, ni appréhendé. [Grande fut

la hardiesse et l'asseurance de ce tireur de pistolé

des'adresser àunhommede tel crédit etauctorité]

pour le tuer, revenant sur sa mule, du Palais,

entre dix et onze heures du matin au beau mi-

lieu d'une ville de Paris, près Saint-Jaques de

la Boucherie, [et en l'une des plus grandes et

marchandes rues d'icelles. Mais telle estoit la

calamité du temps, que les meschans se lissen-

tioient d'exercer franchement et sans crainte

toutes enormes meschancetés, pource qu'ils

voioient de toutes parts, toutes choses deres-

glées
et debordées, et la justice comme morte

et abbatue sans son droit exercice. Vrai est que

le coup ne porta pas, ou par la faute de la pis-

tolé ou par la précipitation du pistolier, dont

très-bien print au pauvre jeune conseiller, qui

en fut quitte pour la peur.]

FnvniER. Le dimanche t3 febvrier en l'hos-

tel de Guise, fust fait le festin du mariage du

seingneur de Tournon (2) avec la damoiseiie de

La Rochefoucaud, auquel le duc de Guise n'assis-

ta, pource que le matin il estoit parti de Paris,

pour aller aux nopces du duc d'Eibœuf son cou-

sin, qui espousoit ta fille aisnée de Chabot, comte

de Cherni grand escuier [et de là s'en alloit

aux obsèques de ta douairière de Guise sa grand

mère.

(1) Cette pièce, écrite pour venger les for faits qu'on
a commis en France, faitallusion àtaSaint-Barthefemi,

24 septembre 1572; et a d'autres événemens arrivés

le jour de Saint-Antoine, 17 janvier 1583; et le jour
Saint-Laurens, 10 aoùt 1558.

(2) Juste-Louis, seigneur de Tournon, comte de Rous-

sillon. (A. E.)

(3) Charles de Luxembourg, comte de Brienne et de

VI.

Des Cuisiniers de Paradis (1).

Le mercredi lu febvrier, le baron de Vi-

teaux, revenant sur le soir du Louvre, fut char-

gé en la rue Saint-Germain près le Fort l'Eves-

que, par dix ou douze hommes de cheval bien

montés et armés à
l'avantage. Et mist le dit

Viteaux brusquement la main à l'espée, et vail-

lamment se défendant, se retira enfin sain et

sauf. L'abbé de Saint-Nicolas de Senlis, fils de

la générale d'Elbene, estant lors de fortune en

la compagnie du dit Viteaux, y fut blessé à la

teste, et un capitaine italien nommé Sepoix,

qui le suivoit, y fut blessé à mort. On eust

opinion que ceste charge avoit esté faicte par

le jeune Millaud, desirant venger la mort de

son père.]
Le dimanche 20 de ce mois, fut fait au Lou-

vre le festin du mariage du comte de Brienne (3),

de la maison de Luxembourg [aagé de seize à

dix-huit ans] avec la petite seur de La Valette,
due d'Espernon (4) aagée de onze à douze ans.

Ce mariage fut fait par l'exprès commandement

du Roi, voulant gratifier son archimignon.

Le jour de quaresme-prenant, le Roi avec ses

mignons furent en masque par les ruës de
Paris,

où ils firent mille insolences, et la nuit allèrent

roder de maison en maison voir les compagnies,

jusques à six heures du matin du premier jour
de quaresme, auquel jour la pluspart des pres-

cheurs de Paris en leurs sermons le Masmè-

rent ouvertement des dites veilles et insolences:

ce que le Roi trouva fort
mauvais, mesme de

la bouche de Rose, docteur en théologie, l'un

de ses prédicateurs ordinaires, lequel il manda

venir parler à lui, dequoi ledit Rose fist quel-

que difficulté, craingnant qu'on le voulust mal-

traitter comme il en avoit senti quelque propos

mais enfin s'estant représenté au
Roy, il eust de

lui une légère reprimende, mais qui estoit fort

à propos et fort convenable audit Rose car il

lui dist qu'il lui avoit bien enduré de courir

dix ans les ruës jour et nuit, sans jamais lui en

avoir fait ne dit aucune chose, et que pour les

avoir couruës seulement une nuit, encores à un

jour de quaresme-prenant, il l'avoit presché en

plaine chaire, qu'il n'y retournast plus, et qu'il

estoit temps qu'il fut sage, dequoi ledit Rose (5)
demanda pardon à Sa Majesté, laquelle usant de

sa bonté et douceur accoustumées, non seulement

Ligny, comte de Roussi, créé duc de Brienne en 1581
mais )e parlement refusa d'enregistrer les lettres-paten-
tes du Roi à ce sujet.

(4) Anne de Nogaret-La Valette, sœur de Jean-Louis,
duc d'Epernon, pair et cotonet-gënéra) d'infanterie.

(5) Guillaume Rose grand-maitre du collége de Na-
varre. Le roi Henri JII le nomma à t'éveche de Sentis
it devint l'un des plus furieux ligueurs de Paris. (A. E.)
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lui pardonna, mais quelques jours après l'aiant

envoie quérir, lui donna une assignation de

quatre cens escus, pour acheter (lui dist te Roy)

du sucre et du miel pour aider à passer vostre

quaresme, et adoucir vos trop aspres et aigres

paroles."
»

MARS. Le lundy 7 mars, le Roy alla au Palais

accompagné de ses deux mignons [et peu d'autres

seingneurs et gentiishommes] afin de faire en sa

présence publier au Parlement de Paris plu-

sieurs Edits [estans despieça en la cour ]

et qu'eue avoit tousjours refusé de publier,

pource que c'estoient édits boursaux [tendans

manifestement à la charge] et oppression du

pauvre peuple.Remonstra le Roi par sa harangue,

qui fust belle et bien faite, la grande charge d'af-

faires que les Rois ses prédécesseurs lui avoient

laissée sur les bras, pour ausquelles subve-

nir il estoit contraint de faire beaucoup d'Edits,

à la vérité, durs et fascheus, et à son très-grand

regret; mais qu'il ne trouvoit encores et n'avoit

trouvé aucun autre plus aisé et prompt moien

pour y satisfaire ni de plus doux et moins

onereus à son peuple partant prioit sa Cour

vouloir consentir la vérification desdits Edits,

suivant ce que plus amplement leur en remons-

treroit Messire René de Birague son chance-

lier tà-present, lequel aussi se levant entra bien

avant en discours, aussi long et inepte que celui

du Roi avoit esté court et à propos. Remons-

tra la necessité des affaires de Sa Majesté, sans

toutefois en speeifier aucune, fors la crainte et

apparance d'une guerre défensive de prés immi-

nente. Messire Acchittes de Harlay premier

Président remonstra briefvement, mais ver-

tueusement la charge qu'apportoit au peuple

François le grand nombre d'Edits que le Roi

faisoit de jour à autre, et conclud à ce qu'il

pleust à Sa Majesté de ne prendre l'avis de

sadite Cour, sur des Edits qui ne lui avoient

esté communiqués. Messire Augustin de Thou

au contraire Avocat du Roy, magnifia la pre-

sence de Sa Majesté, et l'honneur qu'il faisoit à

la Cour de la venir voir et seoir en son lit de

Justice, concluant à la lecture, publication, et

registration des Edits, lesquels furent publiés

au nombre d'onze de l'expres commandement

du Roi (lui présent) ouï et consentant son Pro-

cureur Général, combien que tous revinssent à

la manifeste oppression du peuple, et que les de-

niers revenans de la ferme d'iceux (prise par les

Italiens) tournassent au prouût des mignons, et

encoresplus de ceux de Guise qui les poursuivoient

eux-mesmes, et toutefois soubs main animoient

le peuple et l'en faisoient crier et tumuttuër

contre le Roy et ses mignons la Ligue com-

meneant dès lors à ourdir à bon escient le mys-
tère d'iniquité. [Aussi en ces jours furent se-

més quelques libelles et pasquils diffamatoires

qu'on disoit venir de ceste part et entre autres

un sonnet fait contre la majesté du Roy.]

L'an présent 1583, en ce mois de mars, le
Roy

institua et érigea une nouvelle confrairie qu'il

fist nommer des Penitents, de laquelle lui et ses

deux mignons se tirent confrères, et y fist entrer

plusieurs seingneurs gentilshommes et autres de

sa cour, y conviant les plus apparans de son par-

lement de Paris, chambre des Comptes, et au-

tres Cours et jurisdictions, avec un bon nombre

des plus notables bourgeois de la Ville mais

peu se trouvèrent qui se voulussent assujettir
à la reigle, statuts et ordonnances de ladite

confrairie qu'il fist imprimer en un Livre, le

tittrant De la Congrégation des Pœnitents de

l'Annonciation Nostre-Dame, pouree qu'il di-

soit avoir tousjours eu singulière devotion en-

vers la Vierge Marie mère de Dieu de fait il

en fit les premiers services et cerimonies le

jour de la Feste de ladite
Anmmciation, qui es-

toit le Vendredi vingt-cinquième mars de l'an

présent 1.583, auquel jour fut faite la solennelle

procession desdits Confreres Penitents, qui vin-

drent sur les quatre heures après midi au Cou-

vent des Augustins en la grande Eglise Nostre-

Dame, deux à deux, vestus de teursaceoustre-

mens tels que des Battus de
Rome, Avignon,

Thoutouze, et semblables, à scavoir de blan-

che toile de Hollande, de la forme et façon qu'ils

sont dessaingnés par le Livre des Confrairies.

En ceste procession, le Roy marcha sans garde

ni difference aucune des autres Confrères, soit

d'habit, de place ou d'ordre le Cardinal de

Guise portoit la Croix, le Duc de Maienne son

frère estoit Maistre des cerimonies, et frère

Emont Auger Jesuiste ( Bastcleur de son pre-

mier mestier, dont il avoit encores tous les traits

et façons )
avec un nommé Du Peirat Lionnois,

chasé et fugitif de Lion pour crime [d'athéisme et

sodomie], conduisoient le demeurant les Chan

très du Roy et autres marchoient en
rang vestus

de mesme habit en trois distinctes compagnies,

chantans melodieusement la Litanie en faux-

bourdon. Arrivés en l'Eglise Nostre-Dame chan-

tèrent tous à genoux le Salve Regina en tres-

harmonieuse musique, et ne les empescha la

grosse pluie, qui dura tout du long de ce jour,
de faire et achever avec leurs sacs tous percés et

mouillés, leurs mistères et cérimonies encom-

mencées. Sur quoi ung homme de qualité, qui

regardoit passer la dite procession,] fist sur le

sac mouillé du Roi, le suivant quatrain, lequel

aiant esté fait sur le champ et rencontré fortàpro-
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propos fut incontinent semé et divulgué par tout.]

Après avoir pillé la France,

Et tout son peuple despouillé,
Est-ce pas belle pénitence
De se couvrir d'un sac mouillé ?2

Le dimanche 27 dudit mois de mars, le

Roy fist emprisonner le Moine Poncet, qui pres-

choit le quaresme à Nostre-Dame, pource que

trop librement il avoit presché le Samedi pré-

cédent contre ceste nouvelle Confrairie l'ap-
pelant la Confrairie des hipocrites et atheïstes et

qu'il ne soit vrai (dist-il en ces propres mots)

j'ay esté adverti de bon lieu qu'hier au soir,

( qui estoit le Vendredi de leur procession ),

la broche tournoit pour le soupper de ces bons

penitens, et qu'après avoir mangé le gras

chappon, ils eurent pour leur coltation de nuit

le petit tendron qu'on leur tenoit tout prest. Ah t

malheureux hipocrites, vous vous mocqués

donc de Dieu sous le masque, et portés pour

contenance un fouet à vostre ceinture? ce

n'est pas là, de par Dieu, où il vous le fau-

droit porter c'est sur vostre dos et sur vos

» espaules, et vous en estriller tres bien, il n'y a

pas un de vous qui ne t'ait bien gaingné.
» Pour

lesquelles paroles le Roy sans vouloir autrement

parler à lui disant que c'estoit un vieil fot, le

iist conduire dans son coche par le Chevalier du

Guet en son Abbaïe de saint Père à Melun,

sans lui faire autre mal que la peur qu'il eust

y allant, qu'on le jettast en la rivière. Avant

que de partir le duc d'Espernou le voulust voir,

et en riant lui dist, Monsieur nostre Maistre,

on m'a dit que vous faites rire les gens à vostre

sermon cela n'est gueres beau un Predica-

teur comme vous, doit prescher pour édifier

» et non pas pour faire rire.–Monsieur, respon-

dit Poncet, sans s'estonner autrement, je veux

» bien que vous scachiés que je ne presche que

la parole de Dieu, et qu'il ne vient point de

»
gens à mon sermon pour rire, s'ils ne sont

meschans et atheïstes et aussi n'en ay-je
»

jamais tant fait rire en ma vie comme vous

en avés fait pleurer (l)." Response hardie

pour un Moine à un Seingneur de la qualité

d'Espernon, et qui pour le temps fust trouvée

fort à propos.

[ Le 29" mars, la rivière de Seine se des-

borda tellement qu'elle estoit plus haute et en-

ftée qu'elle n'avoit esté en Novembre et Janvier

précédons.] ]

(1) Brantôme. dans l'éloge de Charles V!U, attribue

cette aventure au duc de Joyeuse. (A. E.)

(3) Madame de Dampierre était Jeanne do Vivonne,

Ledit jour, le Roy fist fouetter à Paris au

Louvre, jusques à six vingts que pages, que

laquais, qui en la salle basse du Louvre avoient

contrefait la procession des Poenitents, aians

mis leurs mouschoirs devant leurs visages avec

des trous à l'endroit des
yeux, [ faisans la ce-'

rimonie telle qu'ils avoient veu faire aux péni-

tens de la confrérie du Roy. La mascarade de

ces gens de bien de pages, nouveaux pénitents,

estoit à ce que disoient ceux qui la virent, assés

bien dressée et plaisante, hormis qu'elle faisoit

peur aux petits enfans. Car il sembloit propre-

ment les voir marcher, allans comme à tastons

et pas mesurés, qu'iiss'nccheminassent pour aller

prendre le Daru].

AVRIL. Le mercredi 6 avril, madame de

d'Ampierre (2), mère de la mareschale duchesse

de Rais, [sa fille et unique héritière ], mourust

à Paris, aagée de soixante-douze ans. On disoit

que par son décès sa dite fille avoit amandé

d'elle de trente mil livres de rente, et de deux

cents mil escus tant en argent que bagues et au-

tres meubles précieux.

Le Jeudi Saint, 7 Avril, sur les neuf heures

du soir, la procession des Pénitents, où le Roy

estoit avec tous ses mignons, alla toute la nuit

par les ruës et aux églises en grande magnifi-

cence de luminaire et musique excellente, faux-

bourdonnée. Et y en eust quelques uns, mesme

des mignons à ce qu'on disoit, qui se fouettèrent

en ceste* procession, ausquels on voioit le pauvre

dos tout rouge des coups qu'ils se donnoient.

[Sur quoi on fist courir plusieurs quatrains et

pasquils, sornettes et vilanies semblables, qui

furent faites et semées sur ceste fouetterie et pe-

nitence nouvelle du Roi et de ses mignons, et

encores qu'elles méritassent pour la plus part

le feu avec leurs aucteurs, estoient neantmoins

communes à la cour et à Paris signes certains

d'un grand orage prest à tumber sur un estat. ]
En la chapelle des Battus aux Augustins à

Paris, on escrivit ce jour avec du charbon con-

tre la muraille le quatrain suivant

Les os des pauvres trespassés

Qu'on te peint en croix bourguignonne,
Monstrcnt que tes heurs sont passés,
Et que tu perdras ta couronne.

( On publia encore à Paris en ce mois d'a-

vril 1583, les quatrains faits par Jan ~!6!o<A;

le pasquil de maistre Laurent Testu, penitent,

et C. eAe~'s/ter du guet et capitaine de la

Bastille à Paris un autre sonnet d'un peni-

veuve de Claude de Clermont seigneur de Dampierre.

(A. E.)-Après la mort de son mari, elle fut choisie par
le roi pour être dame-d'honneur de la reine Louise.
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lent, en forme de prière; un aultre de la f~~e

pénitence;
un auttre ~'m~ns~Me, et un aultre

très meschant contre le Roy ].

L'onziesme jour d'avril, qui estoit le lende-

main de Pasques, le Roi avec la Roine son es-

pouse partirent de Paris à pied et aitèrent à Char-

tres et de Chartres à Cleri faire leurs prières

et offrandes à la belle dame révérée sotemnelle-

ment ès églises des dits Meus, à ce que par son in-

tercession il pleust à Dieu leur donner] la masle

lignée que tant ils désiroieut].
D'où ils furent

de retour à Paris le 24" dudit mois, tous deux

bien las [et aians les plantes des pieds bien

ampoullés d'avoir fait tant de chemin à

pied ].
Le jeudi 14 avril, sur les deux heures après

midi, le seingneur de Moui (1), qui despieça

recherchoit tous moiens à lui possibles de

trouver le sieur de Maurevert à son avantage,
pour, par la mort du dit Maurevert, venger

la mort du seigneur de Moui son père, lequel

malheureusement et traistreusement il avoit tué

prés Niort l'an mil cinq cens soixante-neuf, le

trouva prés la Croix des petits champs vers Sainct

Honoré et le chargeant l'espée au poing, après

que Maurevert eust tiré sa pistole inutilement,

il recula tousjours vers la barrière des Sergens

devant l'eglise
Sainct Honoré, et pource qu'il

estoit manchot il ne peust tirer son espée pour

s'en aider, tellement qu'en reculant estant roi-

dement poursuivi par ledit seingneur de Moui, il

receust deux ou trois grans coups d'espée, et un

entre autres dont il fut percé par le bas du ven-

tre jusques à la mammelle gauche, et lui donna

ledit seingneur de Moui ce coup, pouree qu'il le

pensoit armé d'un corps de cuirasse, (comme or-

dinairement il estoit ), combien que lors il ne le

fust point et doutant qu'il n'eust à mourir des

coups qu'il lui avoit donnés, pource qu'il estoit

tousjours sur ses pieds, reculant et parant aux

coups incessamment, il le pousuivist jusques au

ruisseau de la grande ruë Sainct Honoré, où il

le joingnist de si prés qu'il avoit son espée sous

sa gorge pour la lui couper, quand ['un des sol-

dats de Maure vert (car à ce couflict ils se trou-

vèrent neuf ou dix de chaque part ) mirant de

fort prés le dit seingneur de Moui d'un petrinal,

lui tira le coup de la mort car la baie ramée

entrant par la bouche lui rompist la machoire

inferieure et la langue, et traversant le cerveau

sortist par le derrière de la teste et tumba mort

dans le ruisseau. Le jeune seingneur de Saucourt

combattant pour le seingneur de Moui son pa-

(1) Claude-Louis de Vaudray seigneur de Mouy.

(A. E.)

)i. c. n. M. T. <.

rent et bon ami, y fut blessé d'un coup de petri-

nal à la cuisse, qui lui rompit l'os et la veine avec

la bale ramée, et mourust tost après. Maurevert

mourust la nuit ensuivant, [regrette de nul, hay

de tous, mesme les princes qui vivant l'avoieut

favorisé et soustenu de moicns, furent bien aises

qu'un tel assassin fut hors du monde pour ce

que sa mort les délivra de crainte et de
charge.

Le jeune seingneur de Moui, (ores qu'il fust hu-

guenot), fust plaint et regretté de chacun à

cause de sa vertu et valeur, accompagnée d'une

grande debonnaireté, faisant marque du bon

lieu duquel il estoit yssu.

En ce mois, Tompomiet, qui avoit fait son

entrée à Paris avec des guestres, estant un pau-

vre garson devillage, que le receveur de Vigni

avoit pris pour le servir après avoir esté long-

temps son clerc, acheta l'estat de receveur des

espices de la cour, treize mil escus, qu'on disoit

estre de grand émolument. Car les ditsreceveurs

prenoient, par leur institution, trois sots pour

escu].

En ce temps messire Pierre de Gondi, éves-

que de Paris, combien qu'il ne fust ne maladif

[ni goutteux], ne chargé d'aage demanda au

Roy très instamment grâce et permission de

prendre un coadjuteur en son
évesché, [pour

satisfaire aux charges ecclésiastiques comme

de prescher, faire les ordres, conférer les bénéfi-

ces et administrer autres épiscopales fonccions]
en son défaut et absence; et ce, principalement

pource qu'estant conseiller de Sa Majesté en

son conseil privé, [il estoit souvent distrait des

dites fonctions épiscopales pour vaquer aux af-

faires d'estat, dont elle le chargeoit. ] Et pour

son coadjuteur nomma le
théologien de Sainct-

Germain, lors chanoine théologal de
l'église

de Paris et pensionnaire du Roy, pour le fait

de sa conscience, lequel lui fut accordé par Sa

Majesté, [et envoia-t-on à Romme pour en avoir

bulles, qui lui furent baillées] par le Pape,

bien adverti que le dit Saint-Germain estoit

homme de grans lettres et de bonne vie et

doctrines. On disoit que l'évesque de Paris lui

donnoit deux mille escus de pension [sur les

fruits de son cvesché, et que le Roy lui donnoit

cinq mille livres d'autre pension, pour le ser-

vice de conseil théologal, ainsi que dit est, ] et

que Monsieur de Paris avoit prattiqué ceste coad-

jutorie pour sauver son dit evesché à l'un des

enfans du mareschal de Rais, son frère, aiant

opinion que l'un des mignons du Roy le lui vou-

loit voler et soubstraire. Le dit de Saint-Ger-

main résigna sa prébende théologale à maistre

Jean Prévost aussi théologien, curé de Saint-

Sévrin, qui )aprinst, retenta fM~ DoMt?K Se-

I J
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M;w<, [ qui estoit de plus grand proufit que la

prébende],

En ce temps, maistre François de Rosières

archidiacre de Thoul, subject du duc de Lor-

raine, ( 1 ) aiant esté envoie prisonnier en la

bastille, par
commandement du Roi, pour avoir

emploié, en un livre par lui composé sous l'in-

titulation ~i~eM:ma<MM Zo~anKy<œ ac Barri

~MCMM, tomi septem, plusieurs choses répu-

gnantes
à la vérité de l'histoire, tant contre

l'honneur et réputation des rois de France, pré-

décesseurs de Sa Majesté, que mesme contre

l'honneur et la dignité d'icelle, fust ce 26 avril,

par le chevalier du guet, capitaine de la Bas-

tille, amené pardevant le Roy, assisté d'un

grand
nombre de princes, chevaliers et autres

seingneurs de son conseil privé, où estant il se

mist incontinent à deux genous implorant la

grâce
et la bonté de Sa Majesté (2) sur la grande

offense par lui commise; laquelle encores qu'elle

ne peust estre réparée que par punition de la vie,

comme lui remonstra en peu de paroles teneur

de Cheverni, garde des seaux de France,
néantmoins le Roy à la requeste de la Roine sa

mère qui
le supplia de lui vouloir pour l'amour

d'elle et de monseingneur de Lorraine [par-

donner et user de grâce et miséricorde en son

endroit], lui donna la vie, et lui commandant

de se lever, lui enjoingnist de demeurerprès mon

dit seingneur de Lorraine, jusques à ce qu'il eust

satisfait à ce qui lui seroit déclaré touchant le

susdit livre par le président de Guesle, et ses

avocats et procureur générât.
Ce beau livre fust

in-folio imprimé à Paris [par Guillaume
Chau-

dière ], l'an 1580 avec privilége du Roy signé

Nicolas, contre la Majesté duquel toutefois il

v avoit des traits injurieus et scandaleus, prin-

cipalement
au feuillet 369 tome Y, où il parle

ainsi

Et abhine NenncK.~ NpM</ suos malè ali-

MMaMtM/MtH
<n«~. Mo.c enim Rhemis inunctus

à Ludovico Guisyo Cardinale (~MÔ<ZLudovicus

nepos
loci /h'C/M<~MCOpM.~ cui jus inungendi

Regem eoM.peM )
.~ae?'M nondum t~~M~M~

esset ) Lutetiamque profectus, ~M à publico

t'e~M~ statu ut videbatur alienior, domes-

~e<c,f'~a~<.6<j'Me
CMrœ indulgere e<pp!7, nutare,

certoque
duci persuasu, ~Mœ singula y<3M<-

(1) Il était né sujet du Roi. Il demanda pardon en pré-

sence de plusieurs princes et seigneurs, entre lesquels

étaient le cardinal de Vaudemont, tes durs de Guise et

de Mayenne. (A.E.)

(2) L'instruction de cette affaire avait commencé dès

tes premiers jours de l'année 1583 elle était dirigée par
deux conseillers en la cour, qui, )e 29 janvier, firent su-

bir à François de Rozicrs un interrogatoire dont on lui

ro~MM/PeyeMeMo/<~<e<<e<MK<. Au reste,

le plus inepte et impertinent livre, et le plus

mauvais advocat de la maison de Lorraine et

de la Ligue qui ait esté de ce temps, [faisant

plus contre eux que pour, et auquel ils devoient

plustost bailler de l'argent pour se taire que

pour parler. ]

MAI. Le 5 jour de may, par un orage et

tonnerre, meslé de fouldre gresle et trem-

blement de terre espouvantable, le comble de

la grande église de Saint-Julian du Mans fut

brûlé et consommé d'une conflagration mer-

veilleuse.

En ce temps, le Roi, comme pœnitent réfor-

mé, (3) remit au clergé de France les deux ex-

traordinaires décimes qu'il avoit résolu de lui

exiger; déclara qu'il ne vouloit plus qu'on tinst

aucuns bénéfices en garde pour autrui, ne

qu'on en levast les fruits par œconomat sans

aultre tiltre, ainsi qu'ils fussent par le Pape con-

férés à personnes capables, mesmes qu'il avoit

délibéré de reformer sa maison en tous les estats

de son roiaume; fit, le 20 du présent mois de

may crier par tous les carrefours de Paris, à

quatre trompettes que tous ses bons et loiaux

subjets n'eussent à adhérer aux rebelles et sédi-

tieux, lesquels s'efforçoient remuer et troubler

l'estat de son roiaume, soubs ombre des nou-

veaux subsides et imposts de nouvel mis par lui

sur son peuple, à son très grand regret, [et pour

subvenir à ses urgens affaires. ] Lesquels il es-

toit résolu d'abolir et du tout les oster [pour le

soulagement de son peupte lequel il vouloit

descharger, comme il espéroit le monstrer, en

brief, par effect. ]

Le mercredi 35 may, le Roy alla aux Au-

gustins, au service de la pénitence [en la ma-

nière accoustumée J, et là prist congé de ses

confrères pénitens pour quinze jours ou trois

semaines, et partit de Paris, le vendredi 27 may,

avec ses deux mignons, [ alla disner aux bons

hommes de Migeon, de là à Saint-Germain-en-

Laye, et de là fust trouver la Roine sa mère

à Monseaux, et de Monseaux se rendit à Mé-

zières, ] où il se fit porter de l'eau pour boire de

la fontaine de Spas.

En ce mois, le Roy se despita contre le ma-

reschal de Montmoranci, gouverneur ou pour

donna lecture tel" février, et i) )e signa. (Cette pièce

fait partie de la collection de Brienne, manuscrits de la

Bibliothèque du Roi.) Enfin l'on rédigea un procés-ver-

bal de ce qui se passa au conseil du Roi le 26 avril, jour
où François de Roziers fit amende honorable. (Co~.

Brienne, t. 232).

(3) Réformation affectée et proposée par le Roy, sauf

à en voir les effets. (Lestoile.)
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mieux direroy du Languedocq(l),pour ce qu'à

son mandement il ne vouloit céder son gouver-

nement au mareschal de Joieuse, père de son

beau frère le due de Joieuse, et au lieu d'icelui,

prendre le gouvernement de l'Isle de France,

que sa Majesté lui offroit ] et le menassa de le

traicter comme désobéissant [ et refractaire à sa

volonté mais le duc de Monmoranci sans s'en

donner autrement peine remue à bon escient,

mesnage et se rend si fort, de places de support

et d'intelligences avec les principaux de la no-

blesse de ces quartiers, ] qu'on ne peult bonne-

ment lui faire la guerre crainte de pis.

Cependant le Roi bailla au duc d'Espernon

son archimignon, le gouvernement de Metz,

Toul et Verdun, avec toute libre administration,

et fit entendre qu'il les lui avoit engagées pour

la somme de trois cent mil escus.

JutN. Au commencement de juing, le duc de

Joieuse partit de Paris par le commandement

et aux despens du Roy, [ pour faire le voiage de

Nostre-Dame de Lorette, tant pour lui qui y

avoit fait ung vœu pour sa femme malade, que

pour le Roi et la Roine, qui lui baillèrent aussi

présent pour faire à la belle dame en leur nom,

et de là] passer jusques à Romme(2) vers )e Pape,

[qui estoit la principale occasion du voiage] ]

pour lui faire quatre demandes, [ dont le Roy

avoit secrettement chargé ledit duc de Joieuse, ]

son beau-frère. On tenoit que le voiage dudit de

Joieuse, qui y alloit à trente chevaux de poste,

reviendroit au Roi à plus de cent mil escus.

{En ce mois, la Roine mère accompagnée du

mareschal de Hais et du seingneur de Belièvre,

vient trouver Monsieur à Chaune où elle con-

fère avec lui, et le reconforte de ses pertes le
mieux qu'elle peut. Ledit Seingneur aiant tous-

jours esté, depuis sa déroute d'Anvers, en fort

mauvais estât, et ses affaires bien descousues.

JunLET. Au mois de juillet, Dunkerque,

que Monsieur tenoit tousjours, fust assiégé in-

continent après son départ, par le prince de

Parme, et quinze jours ou trois semaines après

rendu. Et eust-on opinion que la reddition en

fut faite par intelligence secrette de Monsieur,

avec le roi d'Hespagne, duquel il toucha de l'ar-

gent, qui lui vinst fort à propos pour la peine

où il en estoit. 1

Aour. Au commencement d'aoust, un ber-

nardin nommé de La Barre (3), [Tolozain], abbt

d'une abbaye de bernardins sise à cinq ou six

(1) Ce maréchal de Montmorency fut d'abord maré.

chat de Damville. Par la mort de son frère François d<

Montmorency, il hérita du duché en 1579; il fut conné-

table de France, et mourut en 16H, fort âgé.

(2) On rendit à Rome beaucoup d'honneur au duc d<

lieues de Toulouze, appelés Fœi)lens,vinst a

Paris, où il prescha devant le Roy, les roines

et les princes et seingneurs de la court, et en

quelques autres églises, où il fut suivi et admiré

de tous ceux qui ouïrent ses prédications et en-

tendirent l'austérité de sa vie. Car il ne
mangeoit

que du pain et des herbes, alloit par les champs

pieds nuds et teste nue, ne beuvoit que de l'eau,

couchoit ordinairement sur la dure; avoit en

son abbaye septante ou quatre-vingts religieux,

[qu'il y avoit introduits], vivans de mesme

façon, recevoit honnestement et traittoit bien

ceux qui l'alloient visiter en son abbaye. Après

le service fait en son église, travaillait et faisoit

travailler tous ses religieus qui d'un art, qui

d'un autre, envoioit à Thoulouze vendre ce qui

pouvoit rester de leurs ouvrages. Et après en

avoir pris et retenu ce qui leur faisoit de besoin,

emploioit les deniers et le surplus du revenu

de l'abbaye en bienfaits et ausmosnes, ne rete-

nant du tout pour lui et ses religieus que ce

qu'il leur faloit pour leur vivre et accoustre-

mens nécessaires. On disoit que son père, riche

marchant, avoit acheté ceste abbaye pour lui

estant encores jeune escolier, estudiant à Thou-

louze, et que parvenu en aage de maturité et

connoissance, après le décès de son père, de
lais qu'il estoit auparavant il s'estoit fait reli-

gieus, et allé à Romme à pied, où s'estant

prosterné aux pieds du Pape, après lui avoir fait

entendre la simonie commise par son feu père

[en l'achat de ceste abbaye], lui auroit remise

en ses mains, le suppliant très-humblement d'en

pourvoir quelque autre personne capable, et que

le Pape voiant son bon zèle, et averti de sa bonne

vie et sainte intention, lui en avoit baillé nou-

velle provision, lui enjoingnant, sur peine [d'i-

nobédience, de l'accepter et en faire son devoir.

A quoi il fut contraint d'obéir, et depuis revins!

en sa dite abbaye, y réformant la vie et mœurs

de lui et ses religieus, y en introduisant pour

dix qu'auparavant ils estoient, le nombre de

soixante-dix en la forme ci-dessus déclarée,

[preschant à Thoulouze et aux environs, et ex-

hortant tous chrestiens à pénitence par ses pré-

dications bonnes et saintes, plaines toutefois de

bon zèle plus que de doctrine et érudition. ] Le

Roy l'aiant fait venir à Paris pour le voir et

ouïr, le voulut retenir près de lui; mais le bon

abbé s'en excusa disant que puisqu'il avoit pieu

à Dieu et au Saint Père de ie commettre à la

Joyeuse, qui était beau-frerc du Roi, mais on ne lui ac-

corda pas ce qu'il demandait au nom de son maître.
A.E.

(3) Jean de la Barrière, et non pas de La Barre.

(A.E.)

N.
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garde de sa bergerie de FœiUans, qu'il ne pou-

voit en saine conscience faire moins, que s'y en

retournant faire la veille sur son trouppeau.

Le dimanche 7 aoust, le baron de Viteaux et

le jeune Mittaud, sur les 8 heures du matin,

[suivant l'assignation qu'ils s'estoient donnée le

jour précédent], se trouvèrent au champ der-

rière les Chartreux, [pour demesler la vieille

querelle qu'ils avoient], sur ce que Millaud di-

soit et maintenoit que ledit Viteaux, proditoi-

rement et malheureusement avoittuéte feusein-

gneur Millaud son père, devant l'hostel de Nesie~

en t'an 1573. Ils combattirent nuds en chemise,

[sans pourpoint, avec t'espée et la dague], et fust

tué Viteaux sur le champ [de bonne guerre,

sans fraude, voire et justement, comme chacun

tenoit, pour avoir esté le meurtrier du père de

son ennemi, en présence de plusieurs gentils-

hommes qui s'y trouvèrent et les assistèrent.]

Le lundi s*' jour du présent mois d'aoust, la

roinc de Navarre, après avoir demeuré en la

cour du Roi son frère, l'espace de dix-huit mois,

partist de Paris, pour s'accheminer en Gascongne

retrouver le roi de Navarre son mari, par com-

mandement du Roi réitéré par plusieurs fois,

lui disant que mieux et plus honnestement elle

seroit près son mari qu'en la cour de France,

où elle ne servoit de rien. De fait, partant

ledit jour de Paris, s'en alla coucher a Pa-

laiseau, où le Roi la fist suivre par soixante

archers de sa garde, sous la conduitte de Lar-

chant, l'un des capitaines d'iceux, qui la vinst

rechercher jusques dans son lit, et prendre pri-

sonnières la dame de Duras et la damoiselle de

Bethune, qu'on accusoit d'incontinence et d'a-

vortemens procurés. Furent aussi, par mesme

moien arrestés le seingneur de Lodon, gentil-

homme de sa maison, son escuier, son secré-

tffire, son médecin et autres qu'hommes que

femmes, jusques au nombre de dix, et tous

menés à Montargis, où le Roy lui-mesme les

interrogea jet examina, sur les déportemens de

ladite roine de Navarre sa seur, mesme sur

l'enfant qu'il estoit bruit qu'elle avoit fait de-

puis sa venue en cour de la façon duquel estoit

soubconnë le jeune Chamvalon qui de fait, à

eeste occasion, s'en estoit allé et absenté de la

cour. Enfin le Roi n'aiant rien peu desconvrir

par )a bouche desdits prisonniers et prisonnières,
tes remeist tous et toutes en liberté, et licentia la

roine de Navarre, sa seur, pour continuer son

chemin vers Gascongne; et ne laissa pourtant

d'escrire de sa main au roi de Navarre, son

beau-frère, comme toutes choses s'estoient pas-

sées. Du depuis, le Roi aiant songé à la con-

séqtx'nee d'une telle affaire, [et a ce que le roi

de Navarre se résouldroit là dessus ( comme il

advinst), de ne la plus reprendre, qui seroit un

scandale et escorne indigne de son nom et
de ses armes, joint que la renommée en estoit

ja bien avant espandue jusques aux nations es-

trangéres,] il fist nouvelles lettres et dëpesches

au roi de Navarre, par lesquelles il le prioit de

ne laisser pour ce qu'il lui avoit mandé de re-

prendre la roine sa seur, car il avoit apris du

depuis que tout ce qu'on lui en avoit fait enten-

dre de ce costé là, et ce qu'il lui en avoit escrit,

estoit faux, [et qu'on avoit par faux rapports

innocemment chargé l'honneur de ladite roine

de Navarre sa seur]. A quoi le roi de Navarre

ne fit autrement response, et s'arrestant aux

premiers advis que le Roi lui avoit donnés,

qu'il sçavoit certainement contenir vérité, s'ex-

cusa fort honnestement à Sa Majesté, et cepen-

dant se résolut de ne la point reprendre. De quoi

le Roi irrité, envoia par devers lui monsieur de

Bellièvre, avec mandement exprès et lettres es-

crites et signées de sa main, par lesquelles, avec

paroles aigres et piquantes, il lui enjoingnoit
de

ne faillir de mettre promptement à exécution sa

volonté. Entre les autres traits qui estoient dans

lesdites lettres du Roy, cestui-ci en estoit Un

qu'il sçavoit comme les rois estoient subjets

à estre trompés par faux rapports, et que tes

princesses les plus vertueuses n'estoient bien
souvent exemptes de la calomnie, mesmes pour

le regard de la feue roine sa mère, qu'il sçavoit

ce qu'on en avoit dit et combien on en avoit

»
tousjours mal parlé.

» Le roi de Navarre,

aiant veu ces lettres, se prend à rire, et en pré-

sencedetoute la noblesse qui estoitlà, dit à mon-

sieur de Belièvre tout haut '< Le Roy me fait

»
beaucoup d'honneur par toutes ses tertres par

les premières il m'apelle cocu, et par ses

» dernières fils de p. Je l'en remercie. »

[Le mercredi 17e aoust, un vieil eschevin et

un conseiller de ville, allèrent trouver la roine

mère à La Fère, où elle estoit allée voir mon-

sieur le duc son fils, pour confirmer on infirmer

t'étection des deux nouveaux eschevins de Paris,

qui estoient Hector
Gedouin, naguères receveur

des fortifications, et de La Fa, procureur des

comptes, que le Roy avoit remis à e)te, comme

aiant le gouvernement de Paris et de l'Isle de

France. Laquelle étection elle approuva. ]

[Le samedi] 27 aoust, l'évesque de Rimini,

nonce du pape près Sa Majesté, mourust à Paris

en l'hostel de Sens et fut le dimanche ensui-

vant enterré au chœur de l'église de Nostre-

Dame de Paris, de nuit, sans aucune cérimo-

nie, ainsi qu'il avoit ordonné exprès par son tes-

tament. Toutefois, le jeudi ensuivant, par le
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commandement du Roy, on lui fit obsèques so-

iemneHes en ladite église de Paris, où il estoit

hihumë, à chapelle ardente, chœur tendu de

drap noir haut et bas, aveq une liste de veloux

par ie haut sans armoiries. Au service assistè-

rent messieurs de lu cour du parlement, des

généraux, des aydes, de la chambredes comptes,

prévost des marchans et eschevins de la ville,

les ducs de Guise et du Maine et plusieurs au-

tres seingneurs, quatrevingts pauvres habii)ës

de deuil portèrent quatrevingts torches; la ville

y envoia deux douzaines de torches; les cardi-

naux de Guise, de Eiragues et de
Vaudemont,

chacun une douzaine de torches blanches, ar-

moiriées de leurs armoiries, lesquels toutefois

n'y assistèrent le théologien de Saint-Germain

fit le sermon funèbre, [par lequel il le louangea

de grandes et rares vertus, digues d'un prélat

de sa qualité.]

En ce mois, le Roy, au retour des bains de

Borboaensis, fist bastir dedans le bois de Bou-

longne une chapelle pour oratoire à certains

Honneaux religieus qu'il nomma Hieronimites,

lesquels il vestit de drap bure.

En ce mesme mois, Sa Majesté rapella Pon-

cet de son abbaye de Melun, et le remit en sa

cure de Paris, lui enjoingnant d'estre sage à l'a-

venir et ne plus presoher séditieusement, et dit

le Roy ces paroles J'ay tousjours recongneu
en ce bon docteur ung zéle de Dieu mais non

selon science, dont toutefois je t'excuse bien

pour ce que l'artifice de ceux qui le mettent

en besongne, [entendant de ceux de ia Ligue]

passe la portée de l'esprit du bon homme, qui
a du

sçavoir assés, mais de jugement peu.

SErruMBitE. Le 10 septembre, vindrent à

Paris, en forme de
procession, huict ou neuf

cens qu'hommes, que femmes, que garsons, que

filles, vestus de toile blanche, aveq mantelets

aussi de toile sur leurs espaules, portans ciia-

peaux ou de feutre gris chamarrés de bandes de

toile, ou tous couvers de toile sur leurs testes,
et en leurs mains les uns des cierges et chan-

delles de cire ardens, les autres des croix de bois,
et marchoient deux à deux, chantans en la for-

me des pœnitens ou pélerins allans en péleri-

nage. Ils estoient habitans des viiiages [de Saint

Jean] des deux Gemeaux et d'Ussy, en Brie,

près la Ferté-Gaucher. Et estoient conduis par
les deus gentilshommes des deux villages sus-

dits, vestus de mesme parure, qui les suivoient

à cheval, et leurs damoiselles aussi vestues de

mesmes, dedans ung coche. [Le peuple de Paris

accourut à grand foule pour les voir venans]
faire leurs prières et offrandes eu la grande

cglise de Paris, [esmeu de pitié et commiséra-

tion leur votant taire tels peniteuciaux et devo-

cieux voiages pieds nuds et en longueur et ri-

gueur des chemins.] Ils disoient avoir esté meus

à faire ces pénitences et pèlerinages pour quel-

ques feus apparans en l'air et autres signes,

comme prodiges veus au ciel et en la terre~

mesme vers les quartiers des Ardennes, d'où

estoient venus tes premiers tels péterins et péni-

tens, jusqu'au nombre de dix ou douze mille, à

Nostre-Dame de Reims et de Liesse, pour mes-

me occasion.

Les 19 et 20 dudit mois de septembre, cinq

autres compagnies de semblables pénitcns et pé-

lerins vestus et accommodés, chantanset mar-

chans de mesme façon que les précédons et

pour mesme occasion, [habitans des ~iitages et

bourgs de Creci, Vit temarœit Saint-Clerc, Jouarre

et autres lieux de la Brie et deRoissi en France,]

et firent leurs prières et offrandes à la Sainte-

Chapelle, à Nostre-Dame et à Sainte Geneviève;

[en plusieurs autres endroits de Une, Champa-

gne, Valois et Soissonnois, se firent de plusieurs

villages pareilles pérégrinacionset processions

de lieu à autre, en grande devotion, pour mesme

occasion, et encores à ce qu'il pleust à Dieu et à

Nostre Seingneur, par l'intercession de la glo-

rieuse vierge Marie, sa mère, que ces bonnes

gens alloieut prians et invoquans par leurs can-

tiques et oraisons, appaiser son ire et préserver

le pauvre peuple] de la contagion de la peste,

qui fust aspre et grande par tout ce roiaume,

nommément à Paris et aux environs, tout au

long de l'automne.

UcroBHE. Le 5 octobre, le Roy aiant passé à

Cleri et à Chartres, où il fist ses prières [et of-

frandes à la belle dame], arriva à Paris, et le

lendemain s'en alla à Limoux, voir le duc de

Joieuse son beau-frère, qui y estoit malade, et

apprendre de lui quelle response il avoit eue du

Pape, sur les quatre chefs de sa demande; qui

lui dit, que pour le regard du premier chef, le

Pape lui avoit respondu qu'il ne pouvoit accor-

der aucune aliénation du temporel de l'Eglise,

pour ce que le Roy ne faisoit ne guerre n'autres

frais pour l'Eglise; et que tout ce qu'il en avoit

dernièrement vendu, à son grand regret et dont

il se repentoit de la permission qu'il lui en avoit

donnée, avoit esté inutilement despendu et em-

ploié en présens que le Roi en avoit faits à deux

ou trois de ses favoris, pour les avancer en biens

et estats. Quant au second point, qu'il ne pou-

voit ne devoit excommunier le duc de Monmo-

ranci, mareschal de France, comme rebelle à

son prince, pour ce que l'Eglise n'a pas aecous-

tumé de s'empescher de la rcbcttion que font

les sujets n leurs princes, s'il n'y va dr fait de
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la religion. Que le duc de Monmoranci estoit

fils d'un père et d'une mère notoirement bons

catholiques, apostoliques et rommains et lui-

mesme aussi bon et entier catholique. Au troi-

siesme qu'il ne pouvoit bailler au Roy la ville

d'Avignon, et le comtat de Venisse pourle mar-

quisat de Salusses, qu'il lui offroit en contr'es-

change, pour plusieurs raisons à proposer en

temps et lieu. Au quatriesme qu'ilaviseroit de

bailler un chapeau de Cardinal à l'archevesque

de Narbonne son frère, par l'avis des cardinaux

ses frères, à la première opportunité en la fa-

veur du Roi et de lui, qui l'en avoit prié.

Environ la mi-octobre, un gentilhomme gas-

con [du quartier d'Agennois], nommé Le Mesnil,

qui estoit à Monsieur, frère du Roi, accompagné

de trois soldats ses serviteurs, coupa la gorge,
près Monluel, à un courrier allant en Italie, et

au postillon, qui le conduisoit, et portoit ledit

courrier la valeur de trente mil escus en perles
et argent comptent, qui lui furent ostés et empor-

tés par ledit Du Mesnil et ses gens, qui furent

par le prévost des mareschaux de Lion, [adver-

tis de ce vol], chevallés jusques à Paris, où ils

se vinrent rendre, chargés de vingt mil escus

pistolets, qu'ils avoient ostés audit courrier, aveq

lesdites perles, et estans appréhendés, [ leur fut

fait leur procès par les prévots des mareschaux

de Paris et de Lion, qui en avoient ensemble

fait la prise, assistés de certain nombre de prési-

diaus de Chastelet, suivant l'ordonnance ], les-

quels, le samedi 2j octobre, les condamnèrent

tous trois à estre roués en Grève mais l'exécu-

tion en fust, pour ce jour surcise, par le com-

mandement du Roy, auquel ledit Du Mesuil di-

soit vouloir parler à part [ et en secret pour lui

dire des choses qui touchoient sa vie et son estat.

Ils avoient confessé le vol et les meurtres, et

s'estoit ledit Du Mesnil efforcé d'excuser sur ce

qu'il disoit que, le Roy avoit donné à M. le Duc

son frère, la confiscation des deniers qui seroient

trouvés transportés hors du roiaume, contre ses

ordonnances, que Monsieur, lui avoit baillé la

commission de découvrir et arrester ceux qui en

transporteroient. De fait qu'il y avoit long-temps

qu'il séjournoit à Lion à cest effait, et qu'il en

avoit bien descouvert d'autres, lesquels toute-

fois il n'avoit peu arrester ne prendre, et qu'en

fin il avoit fait si bon guet sur ce dernier cour-

rier, qu'il l'avoit surpris avec lesdits deniers.

Et à ce qu'on lui répliquoit, que sa commission

ne portoit pas permission de tuer, respondoit

qu'il avoit esté nécessité de tuer lesdits courrier

et postillon, pour sauver sa vie, d'autant qu'il

estoitbien asseuré que s'il les eust laissés retour-

ner à Lion, ceux qui avoient bniifé lesdits de-

niers, les eussent fait suivre en toute diligence

et tuer sans rémission, ou les aiant tués il fai-

soit son compte que les Lionnois ne pouvans estre

sitost avertis, leur donneroient loisir de pouvoir

venir trouver Monsieur, là part où it seroit

comme estoit leur dessein, et se sauver entre ses

bras en lui portant lesdits deniers. Le Roy,

après avoir ouï et parlé audit Du Mesnil, fist

commuer la peine des deux serviteurs soldats,

qui estoient condamnés à estre roués, à estre

pendus et estranglés, [ et furent pendus aux

hales, le 5 novembre ] et Du Mesnil, le plus

coupable de tous, fat envoie en la bastille avec

charge au capitaine de lui faire bon traictement,

et ordonné que les deniers seroient mis entre

les mains du trésorier de l'espargne, en atten-

dant que quelcun les vinst advouer et rede-

mander.

Le dimanche 30 octobre, le
théologien de Saint-

Germain, coadjuteur de l'évesque de Paris

fut solennellement sacré evesque de Césarée.

NOVEMBRE. Le mardi 1"
novembre, jour

et feste de Toussaints, [sur ce que l'évesque de

Paris avoit pris un coadjuteur en sa
charge, et

s'en estoit desmis sur le théologien de Saint-Ger-

main,] on afficha aux portes de la grande église
de Paris, [et en plusieurs autres endroits de la

ville,] ce qui s'ensuit, [imprimé en gros canon]

Vejaneus, armis

Herculis ad postem ~M, latet abditus agro.

Ce qui fust trouvé aussi inepte et mal à pro-

pos comme avoit esté trouvé bon ce qu'avoit dit

nostre maistre Poncet, preschant le quaresme

dernier dans Nostre-Dame, [ où estant tumbé

sur le propos des évesques qui se démettoient de

leurs charges sur d'autres, ] dist en ces termes

Pensés-vous, Messieurs, qu'aux égtises cathé-

drates comme celle-ci on baillast la chaire à

des moines pour y prescher? Non, non, c'es-

toit l'évesque lui-mesme qui en faisoit l'office

et qui y preschoit, autrement on eust très

bien déposé monsieur l'évesque comme indi-

gne
de sa charge et insuffisant mais allés leur

dire et remonstrer aujhourdui, Je croi qu'ils

vous renvoirront bien ils sont bien empeschés

aitleurs il faut songner de la maison non de

celle de Dieu, comme faisoient ces bons eves-

ques du temps passé, mais de la nostre. [Il

faut faire des provisions, le bois est cher. ]
»

[ Le dimanche 13] novembre, le prévost de

l'hostel et ses archers prirent à Paris prison-

nières cinquante ou soixante que damoiselles (1),

(1) Damoisellrs <'(' t'itns cmprisonntics pour leurs

ittiiqucts etba!j!ok't. (Lcsto~e.)
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que bourgeoises, contrevenans en habits et ba-

gues à l'édit de )a réformation des habits, sept

ou huit mois auparavant publié; et les consti-

tuèrent prisonnières au fort l'Evesque et autres

prisons fermées où elles couchèrent, quelque

remonstrance et offre de les cautionner et paier

les amandes encourues que peussent faire les

parens et maris, qui fut une rigœur extraordi-

naire et excessive, veu que par l'édit il n'ygissoit

qu'une amande pécuniaire. Mais il y avoit en ce

fait un tacit commandement et consentement

du Roy, qui ferma la bouche aux plaintes qu'on

en vouloit faire. Les jours ensuivans, les com-

missaires de Paris donnèrent assignation
à plu-

sieurs personnes contrevenans à cest édit, et ce

pardevant le lieutenant civil, qui en condamna

plusieurs en amandes [ plus grandes ou moin-

dres], selon la qualité des personnes et de la

contravention.

Le jeudi 24 novembre, mourust messire René

de Biragues, cardinal du saint-siège apostoli-

que, chancelier de France, aagé de soixante-

seize ans, en la maison priorale du couvent de

Sainte-Catherine du Val-des-Escoliers à Paris.

Mort, il fut mis sur un lit de parement, vestu

en cardinal premièrement, puis en évesque,

aiant sa coule et son chapeau de cardinal à

ses pieds, d'un costé, et de l'autre son habille-

ment de pœnitent aveq la corde, la discipline et

le chapelet, où il demeura [huit] jours, visité

à grand foulle de tout le peuple de Paris.

Ce chancelier estoit Italien de nation et de

religion, bien entendu aux affaires d'estat, fort

peu en la justice; de scavoir, n'en avoit point à

revendre, mais seulement pour sa provision, en-

cores bien petitement; au reste, libéral, volup-

tueus, homme du temps, serviteur absolu des

volontés du Roy, aiant dit souvent qu'il n'es-

toit pas chancelier de France, mais chancelier

du roi de France, ce que son successeur a sceu

encores mieux prattiquer que lui; car il mourust

pauvre pour un homme qui avoit longtemps

servi les rois de France, n'estant aucunement

ambitieux et meilleur pour ses amis et servi-

teurs que pour soi-mesme. Il disoit peu aupa-

ravant son décès, qu'il mouroit cardinal sans

tiltre, prebstre sans bénéfice et chancelier sans

seaux.

Le vendredi 25 de ce mois, advinst ?mdisner

du Roy que monsieur Du Perron (1), grand dis-

coureur [et philosophe ], et que le Roy oioit vo-

lontiers [comme faisant cas de son esprit et de

(1) Jacques Davy du Perron, depuis évoque d'Etres,

archevêque ue Sens, cardinal et grand aumônier de
France, né à Saiut-M en Normandie, le 25 novembre

f:)M, mort a Paris ip 5 septembre j6'!8. (A.E.)

sa mémoire,] fist un brave discours contre les

athéistes et comme il y avoit uu Dieu, et le

prouva par des raisons si claires, évidentes et à

propos, qu'il sembloit bien n'y avoir lieu aucun

d'y contredire; à quoi le Roy monstra qu'il

avoit pris plaisir et t'en loua. Mais Du Perron

s'oubliant, [comme font ceux de son humeur

que le plus souvent la présumption et vaine

gloire transportent et esbtouissent, J va dire au

Roy « Sire, j'ai prouvé aujhourdui, par rai-

sons très bonnes et évidentes, qu'il y avoit un

Dieu demain, Sire.s'ii piaistàVostre Majesté

me donner encores audience je vous monstre-

rai et prouverai par raisons aussi bonnes et

évidentes qu'il n'y a point du tout de Dieu (2).

Sur quoi le Roy entrant en colère, chassa le dit

Du
Perron, et l'apela meschant, lui défendant

de se plus trouver devant lui, ni comparoir en

sa présence. [ Ceste juste colère et indignation

du Roy agréa merveilleusement aux gens de

bien, et a-t-on remarqué ce trait pour un des

meilleurs et des plus chrestiens que le Roy ait

faits en sa vie. ]

Le lundi 28 novembre, ce Du Mesnit, qui na-

guères avoit esté resserré en la bastille par

commandement du Roy, [deplaisaut de tenir

si longue et estroicte prison, 1 brula la nuit,

avec la paille de son lit et ce qui peust recouvrer

de bois, la porte de son cachot, duquel sorti

print la corde du puis estant à la court, [monta

dessus la terrasse de la Bastille, au plus haut, at-

tacha le bout de ceste corde à une roue d'artille-

rie, ] et l'alongea d'une autre forme de corde

faite de ses draps, de sa coitte, de sa paillasse, et

de sa couverture de son lit, etse déva))antdans le

fossé, la corde se trouvant courte se laissa tum-

ber en bas, et demeura accroché par l'espaule à la

pointe d'un barreau du treillis d'une fenestre

d'où criant, fut secouru et remis en la prison, où

il fut depuis plus soingneusement gardé, [t disoit

vouloir aller parler au Roy, lors estant à Saint-

Germain-en-Laye, et qu'il s'asseuroit que le Roi,

l'aiant oui, lui donneroit sa rémission, ou abo-

lition, et le remettroit en sa liberté.] J

DscEMTtM. Le mardi G de décembre mes-

sire René de Rn'agues cardinal et chaneeHcr

J-j France fut magninquement enterré en sa

chapelle du couvent de Sainte-Katherine. Les

princes de la maison de Bourbon et de Guise

menoient le deuil, suivis des cours de parie-

nibilt, des aydes de la c!!a':a!)i'e des comptes

des éteus et autres, des prpvofL des marebans,

(2) Le Roy, offensé du tort fait :< )'honne!ir de Dieu

(ce qui est fort rare en des princes) chasse du Perron

et fait en cela l'office de roy tres-fhresticn. (Les-

toi!e. )
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eschevins, et conseillers de ville et de l'Univer-

sité de Paris. Ce fut le premier de la roiale con-

frairie des Pénitens qui mourust, fust enterré et

porté par eux. De fait, ils assistèrent à son con-

voi et enterrement en leurs habis et en bon or-

dre le Roy mesme, costoié du duc d'Espernon,

son arcbi-mignou, y assista en son habit de pœ-

nitent et en grande dévotion; messire Renaud

de Beaune, archevesque de Bourges, naguères
évesque de Mendes et chancelier de Monsieur,

frère du Roy, fist et prouoneea l'oraison funèbre,

par le commandement de Sa Majesté, dont il

s'aquitta au contentement d'icelle et de beau-

coup de ceux de l'assistance.

[ Le 13 de décembre advinst à Paris un grand

et impétueux tourbillon de vent, qui dura avec

effroi bien deux bonnes heures, tant il estoit vé-

hément. Sur lequel, trois ou quatre jours après,

courust à Paris la suivante prœdietion, soubs le

nom des huguenos. Soit qu'elle fust desguisée et

qu'on la fist parler leur langage, pour de plus en

plus les rendre odieux au Roy (ce qu'ils ont

tousjours maintenu ) soit qu'elle procédast de

leur part, estans la pluspart d'iceux bons

coustumiers de s'aider à tromper en telles af-

faires de quelque costé qu'elle vinst, elle es-

toit aussi sotte et ridicule, que maligne
et sédi-

tieuse.

PrcB~c~'oK (amuse-badaus) sur le tourbillon

de vent N~eMM à Paris, en cest an 1583, le

13 de décembre.

Les égtises de France seront dissippées par-

tout où la puissance du Roy s'estendra; et Dieu,

suivant sa parole, frappera les pasteurs, et le

trouppeau sera espars, à cause du mespris de sa

parole.

Le fondement de cest estat sera presque

esbranlé,âsçavoirla!oy salique, mais les piliers

ja disjoints, comme dit le prophète, seront enfin

de Dieu rejoints.

» Hérodes et Pilate s'accorderont pour persécu-

ter Christ, et se faire grands; mais il leur mons-

trera (comme dit le prophète) que ~e n'est d'o-

rient ni de septentrion que vient l'exaltation, ni

la grandeur d'homme vivant; ains qu'il hausse

et baisse chacun selon son degré.
»

L'Alemagne branlera et viendra marcher sur

les grasses campagnes des fleurs de lis, pour an-

noncer aux gens de bien, voire aux plus petits,

leur délivrance du joug insupportable fait aux

f1) Charles, cardinal de Bourbon, archevêquedeRouen,
abbé de Saint-Denis, de Saint-Germain-des-Prés, de

Saint-Ouenetde Sainte-Catherine de Rouen, d'Oscamp,

quatrième fils de Louis prince de Condé. (A. E.)

consciences. Et lors malheur et malheur aux

prebstres et à leurs messes.

» Dieu donc, abaissant ta corne des meschans,

qui ne parleront plus si gros qu'ils faisoient

feraqu'ils seront mis en routte, et ne pourront

les inhumains pour combattre trouver leurs

mains. Et puis vendangeant les espies des rois,

fera cesser la guerre en cassant tous leurs appa-

reils, escus et harnois, et monstrant ses faits plus

terribles que les meschans ne sont horribles.

» La paix se fera par un intérim, et preschera-
t-on la parole de Dieu plus que jamais en Fran-

ce. Et bref, ce qui est prédit ès psalmes 75 et 76,

adviendra car Dieu viendra trousser le reste

des fureurs, et fera boire à tous les furieux jus-
ques à la lie de son vin tout rougissant d'ire. Et

lors malheur et de rechef malheur aux aucteurs

de ia guerre, et à celui dans le nom duquel se lit

VILAIN HÉRODES ( Henri de Valois); car ses œu-

vres détestables, à l'endroit des Innocens, re-

tumberont enfin et tout-à-coup sur lui au lieu

duquel Dieu suscitera des rois protecteurs et

pères nourriciers de son Eglise.

» Ung concile libre se tiendra à Lion, ou autre

cité assise sur deux fleuves, environ le mois de

may, où le
clergé sera reformé, et le pape chassé

hors de Romme, suivant ce que jadis en prédit

Michel Nostra-Dame en ces vers

Rommain pontife, garde-toi d'approcher
Près la cité que deux fleuves arrose

Ton sang viendras auprès de là cracher

Toi et les tiens, quand fleurira la rose. a

La veille de Noëi, Monsieur fist prendre et

constituer prisonnier à Chasteau-Thierri, ung

soldatqu'on disoitavoir esté trouvé au chasteau,

garni d'une pistole chargée, en intention d'ou-

trager ledit seingneur duc; mais enfinfut trouvé

que c'estoit une feinte entreprise apostée par

deux rustres matois de Paris, en intention d'en

retirer de la bourse de mon dit seingneur quel-

ques escus, comme ils firent car ils en avoient

bon besoin mais chargés de la fourbe par
le

soldat prisonnier, furent pris et leur procès fait.

L'un estoit nommé Dentart et l'autre Sauvage,

et furent par arrest de la cour tous deux pendus

en Grève, le samedi J2" may 1584.]

En ce mois, le pape feit dix-sept cardinaux,

deux de chaque nation estrangère dont les deux

François furent monsieur de Rouan (1), frère du

prince de Condé, et l'archevesque de Nar-

bonne (2), frère du duc de Joieuse. 11 fist aussi

cardinal Couterel, dataire de Sa Sainteté, An-

(2) L'archevêque de Narbonne était François de
Joyeuse, fils de Guillaume maréchal de France. t! est

mort doyen des cardinaux (A. E.)
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gevin de naissance, conséquemment François
de

nation, mais qui estoit demeurant dans Romme

depuis trente ou quarante ans, et par ainsi ita-

lianizé tout-à-fait, et qui sont les pires.

[Sur la fin de ce mois le seingneur d'Yolet,

gentilhomme servant du roi de Navarre, vinst à

Paris trouver le Roy pour supplier Sa Majesté, de

la part de son maistre, de vouloirfaire lever de la

ville de Bazas et autres lieux voisins, les garnisons

que le mareschal de
Mattignon y avoit mises.

La Roine-mère lui parla et se plaingnist fort

du mauvais traittement que recevoit sa fille du

dit roi de Navarre, enjoingnant au dit d'Yolet

de lui dire le mescontentement qu'elle en avoit

avec tout plain de paroles aigres et fascheuses,

entremeslées de menasses au cas qu'il ne la re-

prist. A quoi ledit d'Yolet fist response assés

bravement Qu'il les feroit entendre à son

maistre, mais qu'il le connoissoit pour prince

qui ne se manioit pas à coups de baston.

1584.

JANVIER. Le premier jour de l'an 1584, le
Roy

fit lasolennelle cérémonie deson ordre du Saint-

Esprit, au couvent des Augustins à Paris, en la

manière accoustumée, et fit dix-neuf nouveaux

chevaliers. Le lendemain, leur donna à chacun

mille escus pour leurs estrennes], et le jeudi en-

suivant fit aller ses hiéronimites au bois de

Vincennes, s'installer au couvent qui souloit

auparavant estre des minimes, dedans l'enclos

dudit bois.

[Le 12] janvier, le Roy aveq les conseillers

de son conseil d'estat et autres, mandés par lui

exprès, retourna à Saint-Germain-en-Laye con-

tinuer la réformation (1) qu'il disoit vouloir faire

de tous les estats, commenceant à ses officiers

tant de robbe longue que de robbe courte, dont

il retrancha un grand nombre, au mescontente-

ment de plusieurs, qui avoient acheté leurs es-

tats [ et estans cassés] n'en estoient point rem-

boursés. Il en vouloit singulièrement à ses tré-

soriers et gens de finances, qu'il tenoit pour lar-

rons notoires, en quoi il y a apparance qu'il ne

se trompoit pas. De fait, tost après il leur fist

faire leur procès, érigeant une chambre expresse

à cest effait, que l'on apela chambre roiale,

en laquelle Chastillon, comme devant, fust pro-

cureur du Roy.

(1) C'est ce qu'on appelle i'asscmMëe de Saint-Ger-

main. On y fit de grands projets qui ne furent point exé-
cutes. (A. E.)

(2) Cette harangue fait partie du Recueil des curiosi-

tés de Lestoile, n" 1, où ce morceau est rapporté textuel-

lement page 100.

(3) H y eut une longue négociation a ce sujet avec le

[En ce mois, M. de Pibrac fut envoie vers

le Roy'et lui fit une harangue (2) de la part du

roy de Navarre, sur l'affront (3) fait à la dite

roine, par le roi Henri III, son frère, au sortir

de Paris.

FEVBJEB. Le 7 febvrier, le Roy après avoir

veu la foire Saint-Germain s'en retourna à Saint-

Germain-en-Laye pour continuer la réformation

des estas de son roiaume, et y revinst le sa-

medi ensuivant pour faire le carneval, où il

fist bresche à la penitence des penitents et hiero-

nimites, dont il estoit confrère.]

Le 11'" febvrier, Monsieur arriva de Cha-

teau-Thierri en poste à Paris, [où il se donna du

bon temps avec le Roi, son frère, ces trois jours
de carneval.] La Roine, sa mère, le fist loger

avec elle en son logis des Filles Repenties, où

se bien veingnèrent le Roi et lui, aveq bel et

moult gracieux acceuil, [et toute démonstration

de bienveuillance de part et d'autre; pleurèrent,

s'entrebrassant, comme aussi fist la Roine leur

mère, qui les fist s'entrebrasssr par trois fois.]

Le jour de quaresme-prenant venu, ils allè-

rent de compagnie suivis de leurs mignons et

favoris, par les rues de Paris, à cheval et en

masque, desguizés en marchans, prostrés, avo-

cas et en toute autre sorte d'estat, courans à

bride avallée, renversans les uns, battans les

autres à coups de bastons et de perches, singu-

lièrement ceux qu'ils rencontroient masqués

comme eux, pource que le Roi vouloit seul avoir

ce jour privilége d'aller par les rues en masque.

Puis passèrent à la foire Saint-Germain, pro-

rogée jusqu'à ce jour, où ils firent infinies inso-

lences, et toute la nuit jusqu'au lendemain dix

heures, coururent par toutes les bonnes com-

pagnies et assemblées qu'ils sceurent estre à

Paris.

Le premier vendredi de caresme, le Roy fist

aller les confrères penitens des Augustins aux

Minimes de Nigeon, en procession, deux à deux,

en leurs habits de peuitens, chantans bien dé-

votement et quelquefois bien piteusement pour

le mauvais temps qu'il faisoit.

Le 20 febvrier, l'eieccion de la chambre

roiale et lettres d'icelle pour faire les procès

des trésoriers, furent publiées et homologuées

en la cour de parlement de Paris et commen-

cèrent les commissaires à faire les procès des

trésoriers Habert etJaupitre.

Roi; et les personnages chargés par le roi de Navarre de

négocier au sujet de )'affront fait à la reine sa femme, en-

tretinrent une correspondance suivie avec lui. Tous les

détails de cette affaire nous ont été conserves dans les

pièces manuscrites de la Bibliothèque du Roi, Collection

Brienne.



)'.t;<.ISriiE-.)0[jHK.\L DE HENiU
tU,

<70

[Le 21 febvrier, Monsieur, frère du Roy, s'en

retourna à Chasteau-Thierri. On disoit qu'à

ceste entreveue le Roi l'avoit gratifié d'un pré-

sent de cent mil escus, qui lui feroient plus

grand bien que les collations de Paris et de

madame de Sauve, qui l'avoient trop eschauf-

fé.]]
MARS. Le 2*' jour de mars, second vendredi

de quaresme, les pénitens, précédés des mini-

mes et capussins, allèrent processionnellement

aux sept égHses ordonnées par la bule du pape,

obtenue à la prière de la Reine-mère [ (lu Roy

pour les stations et indulgences dont les deux

estoient les Minimes et Nostre-Dame de Bou-

longue,] partirent des Augustins à huit heures

du matin, et y revinrent à six heures du soir.

Le Roy y estoit en personne, [avec ses confréres

pénitens, six desquels marchoient pieds nuds

devant la croix, en grande apparence de dévo-

tion. ]

Le 6" jour de mars, le Roy estant au conseil

en son chasteau du Louvre, entra en grande

colère contre le chevalier de Seure, grand prieur

de
Champaigne, jusques à lui donner des coups

de poing et de pied, pource que, comme il est

haut à la main et furieux en sa colère, il avoit

dit à Milon, seingneur de Videville, premier

intendant des finances, qu'il estoit un larron et

assassin du peuple de France, d'ailleurs par trop

affligé, l'aiant chargé de huit millions d'escus,

sous couleur de paier tes debtes du Roy, qu'il

disoit monter à ladite somme, combien qu'elles

ne montassent qu'à cinq millions, [et par ce

moien surchargeoit furtivement le pauvre peu-

ple de trois millions]; et au Roi, survenant sur

ces propos, osa encores dire Sire, vous savés

bien ce qui en est et lui aiant respondu lé

Roy qu'il ne s'en souvenoit point, [i'ust d'abon-

dant si temeraire que de répliquer hautement

et superbement] Si vous voulés mettre la main

sur la conscience, Sire, vous savés ce qui en

» est. Ce que le
Roy [ne prenant pas d'ail-

leurs plaisir à ouïr de tels propos] print pour

une forme de démenti, et par une prompte co-

lère mist la main sur ledit chevalier, l'excédant

ainsi que dit est, et plus avant eut passé son

courrous (t) et mal talent sans le duc d'Esper-

non, ami dudit chevalier, qui remonstra au Roy

qu'il n'estoit séant à un grand prince comme

lui d'user de main mise à l'endroit d'un sien

subjet; duquel il pouvoit chasticr les téméri-

tés et forfaitures par la voie de la justice qui

estoit en sa main.

(1) On a dit que le Roi avait tiré i'épëe pour tuer ce

t.hcyaiier, et qu'il en fut empêcha par t'cvf'quc de Paris.

(A. L.)

Le vendredi 9 mars, le Roy partist de Paris

pour aller en voiage à Nostre-Dame de Chartres

et à Nostre-Dame de Cleri; lesquels voiages
il

fist à pied, accompagné de quarante sept freres

pœnitens des plus jeunes et dispos pour bien
aller à pied, et tout du long de leur voiage

portèrent tousjours par les champs leurs habits

de pénitens.

[ Environ ce temps la Roine mère du Roy

fist marché avec Hiérome de Gondi, de la mai-

son nouvellement par lui bastie aux fauxbourgs

Saint-Germain-des-Prés, pour la somme de

deux cens mil livres, et l'achetoit pour M. le due

sonfils; desseingnant l'agrandir et aceomoder

de la maison contigue de Corbie, qui fut à

l'italien Baptiste Tireloy; mais le marché ne

sortist à son effait, à cause de la mort dudit

seingneur duc peu après survenue. ] De fait, le

14 mars elle partist de Paris en diligence pour

aller à Chasteau Thierri voir ledit seingneur

duc son fils, grièvement malade d'un flux de

sang, coulant par la bouche et le nés.

[Le lundi 22 mars, le Roy revient de son

pélerinage de Nostre-Dame de Cleri et de

Chartres, et disna aux Chartreus, bien las de ta

longue traitte qu'il avoit faite le mercredi pré-

cédent, estant venu à beau pied de Touri disner

à Estampes et coucher à Longumeau.] ]

Anjorrant, doien de la cour, aagé de quatre

vingts ans et plus, mourust le samedi de Pasque

flories 24 de ce mois, sur le soir d'une mort

subite, [ bien convenante à son aage, aiant

esté le matin et l'après disnée dudit jour au

Patais.] On disoit que son clerc, sa mule et lui

(qui en sçavoienttous trois autant l'un que l'autre)

eussent bien fourni deux cens ans.

En ce mesme mois de mars Le Sueur, Du Puis

et Vignolles, tous trois conseillers de la cour,

moururent. Le Sueur en la ville de Troies, où il

estoit demeuré malade aux grands jours, Du Puis

et Vignolles en leurs maisons de Paris, à vingt-

quatre heures l'un de l'autre. Le palais tenoit Le
t,

Sueur pour une beste, Du Puis pour athée et Vi-

gnotes pour un yvrongne.

Le jeudi saint, 29 mars, le Roi sur le soir

fit sa procession des Pœnitens à la mode aceous-

tumée, visitant les églises de Paris toute la nuit;

une autre bande de Pœnitens vestus de toile

bleue, calendrée en la forme des autres, en

nombre de septante ou quatre vingts, la plus

part nuds pieds, fit aussi sa procession à part ta

mesme nuict, en pareille cérimonie que les

blancs et aveq fort bonne et harmonieuse mu-

sique. ]

Le tcndcm.un jour du Vendredi Saint, par
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l'indication de l'abbé de Sainte-Geneviève (1)

au mont de Paris, en une maison à lui apparte-

nante contigue de l'abbaye sise devant le collège

de Montagu, furent pris prisonniers et menés en

la conciergerie du Palais, un ministre nommé

Du Moulin un pédagogue et ses escoliers, et

quelques autres huguenots, qui s'estoient là as-

semblés pour fairela cène ou quelque autre exer-

cice de leur religion jusqu'au nombre de vingt

ou vingt-cinq au plus dont le Roi adverti et

mesmes en aiant commandé l'emprisonnement,

leur fist faire leur procès, tellement que par

arrest de la Cour, du t4 avril ensuivant, le

ministre et le pedagogue furent bannis à per-

pétuité de la prevosté et vicomté de Paris et du

roiaume de France pour 9 ans. Deux Alemans

et quelques estrangers et escoliers qui y estoient,

furent bannis seu lement à temps de la prevosté de

Paris, et furent traittés ainsi doucement par

commandement du Roy.

[ AvjuL. Le lundi 9 avril, le Roy de Paris

alla à Monseaux trouver la Roine sa mère, et

le mesme jour commanda à la Cour, toutes

choses cessantes, vaquer à la vérification d'un

édit contenant l'ampliation du pouvoir du duc de

Joieuse, touchant son amirauté et gouverne-

ment de Normandie, en cent articles et plus.

De fait, ne furent, ledit jour, faites les accoustu-

mées cérimonies du lendemain de Quasimodo,

des harangues et de la lecture des ordonnances,

et ne vaqua la Cour à autre chose qu'à la publi-

cation et examen des dites lettres patentes. ]

Le 16 avril, mourut à Paris [ d'une pleurésie ]

le seingneur de Saint-Didier (2), frère du duc

de Joieuse [ et du cardinal de Narbonne], aagé
de 16 à 17 ans et marié ce néanmoins, par la

faveur de ses frères, à la fille du seingneur
de Moui

Bellencombre, normand. [ Il estoit

logé chés La Goupilière chantre de la Sainte-

Chapelle du Palais à Paris, aveq son frère le

cardinal. Estant mort, il fut mis en une sale

tendue de noir, sur un lit de parade, couvert

d'une camizole de satin cramoisi, à la veue d'un

chascun, où il demeura le mardi tout au long

du jour. Et le mercredi fut couvert d'un drap

mortuaire de veloux noir, croisé de drap d'or,
entouré de flambeaux ardans, les quatre men-

dians, les uns après les autres, faisans prières à

haute voix, nuict et jour autour du corps; et

le vendredi 27, en pompe et solennelle magni-

ficence, fut porté au couvent des Augustins,
où lui furent faits les honneurs funéraus qu'on

(1) L'abbédeSainte-Geneviève était frère Joseph Fou-

lon, et mourut en 1607. (A. E.)

(2) George de Joyeuse vicomte de Saint-U~it' t)

a coustume de faire aux grans seigneurs. ]

Le 18 avril, les jeunes seingneurs de Gerzey,

en Anjou et de Mouchi en Picardie s'entre-

tuèrent au Pré aux Clercs, demeslans une

légère querelle. ]

Ledit jour, au Roussey près Estampes, le

médecin Malmedy, y estant, se couppa la gorge,

se précipita et tua outré de desplaisir et déses-

poir à cause des grans debtes dont il estoit acca-

blé, au moien des fermes qu'il avoit prinses

du Roy et des grandes responses et plaigeries

qu'indiscrettement avoit faites pour plusieurs

personnes. Genre de mort indigne [d'un homme

chrétien fort docte ] et grand médecin et philo-

sophe.

[MAI. Au mois de may 1584, y eust deux

éclipses qui furent suivies de la mort et éclipse

de deux grands personnages, à scavoir de mon-

sieur de Foix, archevesque de Thoulouze am-

bassadeur pour le roy à Romme, et de monsieur

de Pybraq, président en la cour de parlement,

chancelier de Monsieur, frère du roy, qui mou-

rurent tous deux en ce mesme mois de may, et

à trois jours ( à ce qu'on disoit ) près l'un de l'au-

tre. Sur la rencontre desquelles deux éclipses

en leur mort, monsieur Marteau, mon beau-

frère, composa des vers qu'il me donna, encores

qu'il sceust très-bien que les éclipses n'avoient

non plus causé leur mort que leur mort les

éclipses (3).

Le 7*'jour de may, deux soldas résolus char-

gés de vol et assassinat, commis en la personne

d'un courrier nommé Mulet, près la ville de Lion,

et de lui avoir osté les deniers et les pacquets

qu'il portoit par commandement du roy au due

de Joieuse estant à Romme, aians esté descou-

vers dans la rue des Graveliers à Paris, où ils

s'estoient logés en chambre garnie, tindrent bon

cinq ou six heures, et tuèrent que btessèrentplu-

sieurs de ceux qui s'efforcèrent de les appréhen-

der, et enfin voians qu'ils ne pouvoient éviter la

capture et au bout une mort cruelle et ignomi-

nieuse, se tuèrent l'un l'autre furent leurs corps

morts par les ministres de la justice portés en

Chastelet, et l'onziesme dudit mois traînés sur

une claie et pendus par les pieds à la voirie de

Montfaucon. ]

Le 16e jour de may, le duc d'Esparnon partist

de Paris [par mandement et commission du rov

pour aller en Gascongne trouver le roi de Na-

varre, tui porter lettres et créance de la part

de Sa Majesté, par lesquelles il l'ammonestoit

mourut d'apoplexie avant l'accomplissement de son ma-

riage. (A. E.)

(3) Cf par~raphc l'ait partie du TteKisttT (les curios

[M de Lcstoitc, n" j'a~p }OT.
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enhortoit et prioit pour ce que la vie du duc

d'Alençon, son frère, estoit déplorée [et n'eu at-

tendoit-on de jour à autre que nouvelles de

la mort], de venir à la cour près d'elle et d'al-

ler à la messe, parce qu'il le vouloit faire recon-

gnoistre son vrai héritier et successeur de sa cou-

ronne, [lui donner grade et dignité près de sa

personne, tels que mëritoient les qualités de

beau-frère et légitime successeur de ladite cou-

ronne de France, et recevoir de lui tous les hon-

neurs, avantages et bons traitemens que telles

qualités et la bonne amitié qu'il lui portoit pou-

voient requerir. Bruit fut qu'il estoit envoié avec

200 mil escus que le roi lui avoit donnés pour

son voiage, faire la prattique de quelque grand

mariage pour lui mais enfin fut trouvé que

son
voiage n'avoit autre fin que la dessus dite.

II s'oi alla
accompagné de plus de cent gen-

tilshommes, à la pluspart desquels le roi donna

cent ou deux cens, ou trois cens escus pour lui

faire bonne et fidèle compagnie et se mettre en

bonéquippage.] Il souppa avec !eroyau logis

de Gondi, aux faux bourgs Saint-Germain, d'où

il partist après souper, après avoir perdu deux

mil
cinq cens escus au passedix, contre ledit

Gondi, son hoste. Et )e roi alla faire pénitence
à Vincennes avec ses confrères hiéronimites, où

il passa les festes de Pentecoste.

[ Au mois de may, le 27, dudit an 1584
mourust le sieur de Pybracq, ung des plus rares

et déliés esprits de ce siècle et des plus doctes

auquel l'ambition couppa la gorge comme elle

fait ordinairement aux hommes de trop grand
discours et esprit juste loier de la vanité de

telles gens, ausquels le suivant axiome bien

que paien, est pour article de foy Mt non sis

pM!KerM, non est CM7-velis vivere.]

Sur la fin de ce mois, la roine-mère s'en alla

[à Monsseaux, et de ta] à Chasteau-Thierri [voir
M. le duc, son fils, grièvement malade]. Elle en

revinst le premier juing et fist apporter par eau

les plus précieux meubles de son dit fils aban-

donné des médecins et de tout humain secours.

[Le mercredi 30 may, l'hoste de i'abergerie
de Petit-Pont fut bruslé tout vif à la place Mau-

bert, attaint et convaincu d'avoir engrossé deux

de ses
niaipces.]

JuiN. Le samedi 9 juing monsieur de Che-

verni, chancelier de France, vinst au palais ou-

vrir la chambre roiale pour faire les proccs aux

trésoriers, suivant les lettres patentes du roy pu-
biiéesà cest effait. Elle étoit composée du pre-
mier président de

Harlay, du président de Mor-

(1) Le président de Morsan se nommait Bernard Pré-
vost. (A. E.)

san (1), du président Brisson, du premier prési-

dent des comptes Nicotaï,dedeuxmaistresdes

comptes et de quatorze conseillers de la cour de

parlement esleus, faisans le nombre de
vingt

juges.
[Ce jour, le roi fit demander aux bourgeois

de Paris soixante mil escus de don gratuit. Sur

quoi furent faites assemblées en l'Hostel-de-

Ville, qui y fit response aussi froide, comme aux

deux cens mil francs par lui demandés l'année

précédente.] ]
Le dimanche 10 juing, environ midi, Mon-

sieur, frère du roy,mourust au
chasteaude Chas-

teau-Thierrid'un grand flux de sang, accompa-

gné d'une fièvre lente, qui l'avoit petit à petit at-

ténué et rendu tout seq et éthique. ï) disoit que

depuis qu'il avoit esté à Paris voir le roi son

frère, qui fut à Quaresme-prenant, qu'il n'avoit

point porté de santé, et que ceste veue et la

bonne chère qu'on lui avoit faite à Paris lui

coustoient bien cher. Ce qui fist entrer beaucoup

de gens en nouveaux discours et appréhensions.

Le 21 juing, son corps fut amené à Paris et

mis à Saint-Magloire, aux fauxbourgs Saint-

Jaques. Le 24 jour de la Saint-Jean, le roy

vestu d'un grand manteau de dix-huit aulnes de

sarge de Florence violette, aiant la cœue plus

large que longue,portée par huit gentilshommes,

partist du Louvre l'après disnée, pour aUer don-

ner de l'eau bénite sur le corps dudit défunct son

frère, gisant audit lieu de Saint-Magloire, aux

faubours Saint-Jaques. Il estoit précédé d'uu

grand nombre de gentilshommes seingneurs

et princes, évesques et cardinaux, tous vestus

en doeil c'est-à-sçavoir les gentilshommes et

seingneurs, montés sur chevaux blancs et ves-

tus de robbes de deuil le chaperon sur l'es-

paule les évesques, de roquets, avec le scapu-

laire et mantelet de sarge de Florence noire, et

les cardinaux, de violet à leur mode. Devant

lui marchoient ses Suisses, le tabourin (couvert

de crespe) sonnant, et ses archers de la garde

escossoise, autour de sa personne et les autres

archers de la garde, devant et après lui, tous

vestus de teurs hoquetons de livrée ordinaire
mais de pourpoints, chausses, bonnets et cha-

peaux noirs, et teurs hatebardes crespées de

noir. H estoit suivi de la roine sa femme, séant

seule en un carroche couvert de tanné et elle

aussi vestue de tanné; après laquelle suivoient

huiet coches plains de dames vestues en noir &

leur ordinaire.

Le lundi 25 juing, le corps fut apporté à

Nostre-Dame de Paris.

[Le 26, y fut fait son service. Et le 27, fust en-

terré en grande pompe et roiale maguinceuce~ x,
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aveq toute cire blanche armoiriée de l'escu d'A-

lançon seulement, qui sont les armoiries de

France, qui ont un orlet de gueules tout à l'en-

tour.] ]

Le Lundi 2. que le corps fut apporté en

t'égnse de Paris, le Roy vestu de violet, de-

meura en une fenestre d'une maison faisant le

coin du parvis, devant l'Hostel-Dieu, à visage

descouvert, quatre ou cinq heures à voir passer

la pompe funèbre [se laissant voir à tout le

monde, ] et estoit accompagné du duc de

Guise (qu'on remarqua fort triste et mélanco-

lique, plus de discours comme on croioit, dont

il entretenoit ses pensées que d'autre chose);

des seingneurs de Liancour, son premier eseuier,

et de Villeroy, son secrétaire d'estat.

Le mardi suivant 26, il vid encores passer la

pompe funèbre en une maison de la rue Saint-

Denis. Et pour ce que, le jour précédent, il

avoit trouvé indécent que l'effigie de son frère

fust accompagnée des seingneurs de La Roche-

pot, de La Ferté-Imbaud et d'Auritli, simples

gentitbommes, sans le collier de l'ordre n'y

aiant que La Chastre, qui faisoit le quatriesme,

qui en eust un comme estant ancien che-

valier, le soir du lundi, le Roy les envoia

quérir tous trois et leur donna à chacun ung

colier dudit ordre, qu'ils portèrent le lendemain

sur leurs robbes de deuil accostans la dite

effigie.

Messire Renauld de Beaulne, archevesque de

Bourges fist l'oraison funèbre, [où il ne dist

rien à propos} et ne fist en sa vie si mal. Et

pour ce qu'en pronnonceant la dite harangue, il

mettoit souvent sa main à sa barbe, [ la tirant

et peingnant de ses doigts, comme un homme

qui ne sçait quelle contenance tenir et qui n'est

bien asseuré de son baston, ] on sema le dis-

tique suivant de lui.

Quod <MtM<,et patulo promissam pectore tar6<H)t

Demulcet ~MtMft.r, hoc Ciceronis habet.

Frère Jaques Berson (t),cordeticr (2) pré-

dicateur de son Excellence, composa un regret

funèbre, [contenant ses actions et derniers

propos qu'il fist imprimer chés P. L'HuiiHer,] ]

qui est un vrai discours de moine. [Sa conclusion

est, qu'il lui donne fleurs pour ses délits; et

pour son corps en cendre, les regrets de la Flan-

dre et qu'il demeurera très devot orateur à tous

les siens, ] pour l'honneur qu'il a receu en sa

maison, les priant de prendre patience s'ils

n'ont non plus que lui de récompense.

(1) Jacques Bcrson est ]e même personnage qui avait

eu à son service une fille déguisée en garçon qui fut

trouvée aux Cordeliers. Elle fut punie du fouet, qu'elle

Ce prince, qui n'estoit aagé que de trente-un

uns, quand il est mort, fut généreux et
guerrier;

François de nom et d'effect; ennemi de l'estran-

ger [principa)cment de
l'Hespagnol, qui le

croingnoit. N'aimoit point ceux de la maison de

Lorraine, ausquels ceste mort grossist le cœur,
estant venue fort à propos pour eux, facili-

tant et avaneeant les desseins de leur
ligue,

qui par là
commença à croistre et la France à

décliner.

Sur la mort de ce grand duc ne fust rien im-

primé à Paris ni
publié; bien furent divutguées

particulièrement quelques épitaphes de lui et

autres mesdisances (selon la coustume de la cour),
sur le genre de sa maladie, entre lesquelles j'ai
retenu par cœur un sonnet fait à sa

louange, et

deux autres meschans distiques contre lui
taxans sa mémoire de cruauté.

Le mignon et premier favori de ce prince

estoit un nommé Aurilli fils d'un sergent

d'0r)éans excellent joueur de luth lequel
tant pour cela que pour ce qu'il estoit fort beau,

houneste et adroit, estoit tellement aimé de son

maistre qu'il ne lui refusoit rien de ce qu'il lui

demandoit, au contraire estoit en peine bien

souvent de deviner ce qu'il eust bien voulu;

des seingnant de lefaire
grand, si Dieu lui eust

donné plus longue vie; laquelle aiant esté si

tost terminée'au grand malheur de ce beau fils,

ung docte courtizan composa le sonnet qui s'en

suit sur le pourtrait dudit AuriUi, que Monsieur

avoit pendu en son cabinet, lequel fust aus-

sitost divulgué et bien receuilli et encores

mieux la responce qu'on y fist pour et au nom

d'Aurilli.

srn LE rOLRTRAtCT D'AURILLI.

~OMKCf.

Aurit est peint ici qui perdit sa verdure,
Non pas au mois d'auril, mais quand son duc mourust,
Jeunesse ni beauté Auril ne secourust,

Qu'au plus verd de ses mois, ne sentist la froidure.

Qui né de basse race et vulgaire et obscure,

Se feit un promtesclair, qui soudain disparust,

Qui trois ans en faveur par la France courust,

Toute extrème faveur bien longuement ne dure.

Lui, qui des grans seingneurs se faisoit honnorer,
Et presque comme un Dieu des peuples adorer,

Mangeant cent mil escus tous les ans en bobance
Comme en pompe suivi, à ses talons trainant

Gentilshommes, soldats et pages, maintenant

Ne lui reste rien qu'un luth pour récompense.

ItF.SPONSE.

Si Dieu m'aiant fait beau, j'eu la dextérité

De manier le luth, pour doucement rcpaistrc

reçut dans le préau de la Conciergerie. ( Voyez ci-après.

(A.E.)

(2) Cordelier aux belles mains. (Lestoile.)
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Les oreilles d'un grand, qui m'a esté bon maistre,

Et m'a fait plus de bien que je n'ay mérité

Ay-je deu refuser sa tibéra)itë,

Veu la basse maison dont Dieu m'avoit fait naisirc ?

Sa grandeur m'a fait grand, tel que l'on m'a veu estre:

On ne rend point raison de sa félicité.
Mon luth fort bien doré est l'honneur de ma vie,

Si quelcun en mesdit, ce n'est que par envie

Tel peult-estre autrefois brigua mon amitié.

Mais j'ay des biens assés, puisque je me contente

Et qui sçait si j'ay point une meilleure attente?

Au fort, l'envie encor' vautt mieux que la pitié.

Le mercredi 27 juing, le Roy alla disner à

Madril et coucher à Saint-Germain-en-Laye,

où estant, tous les officiers et serviteurs de feu

son frère s'estans présentés à Sa Majesté, furent

renvoiés par lui à la Roine sa mère, disant le

Roy qu'il n'estoit possible qu'il les peust voir de

bon oeil. La Roine-mére les votant, pteura amè-

rement etleur promist de paroles toute faveur et

bon traittement. ]

En ce mois, le Roy averti de la mort du sein-

gneur de Bauquemare, premier président du

parlement
de Rouen, y envoia le. président

Faucon, seingneur de Ris, pour y exercer la

première présidence par commission pour deux

ans comme auparavant il avoit envoie à

Bordeaus le président Cotton, pour y exercer

l'estat de premier président, vaccant par la

mort de Largebaston, par pareille commission

de deux ans. Tous deux eurent peine à se faire

recevoir car Normans et Gascons ne sont pas

aisés à ranger à choses nouvelles [et non accous-

tumées en leurs villes et gouvernemens.

En ce mesme mois, le président Seguier et les

conseillers envoiés par commission du Roy

pour tenir la chambre de justice en Guienne,

revinrent à Paris, après avoir séjourné en ces

quartiers-là deux ans et demi, exerceans leur

commission premièrement à Bordeaux secon-

dement à Agen, puis à Perigœux, et finalement

àXaintes.~

Par la mort de Monsieur, frère du Roy, furent

remis à la couronne tous les duchés et comtés,

et autres seingneuries (1), qui en grand nombre

lui avoient esté baittés en apannage dont le re-

venu et émolument annuel pouvoit monter à

quatre cens mi! escus.

JUILLET. Le 11" jour de juillet, à Paris, de-

vant l'hostel de Bourbon, furent pendus un nom-

mé Larondelle et un autre sien complice et

compagnon, chacun d'eux aagé de soixante ans

et plus, attains et convaincus d'avoir l'un gravé

(1) Lés lettres de son apanage. du 8 février 1569 lui

donnaient les duchés d' Alençon et de Château-Thierry

avec les terres de ChâtiOon-sur-Marne et Ëpernay et

les comtt's du Perche, Gisors, Mantes et Mcu)an, et la sei

les seaux de la chancellerie du Roy, et l'autre

sellé plusieurs lettres d'importance, avec lesdits

faux et contrefaits seaux, desquels ils usoient

avec telle dextérité, que mesme le chancelier

et les secrétaires d'estat et autres, desquels ils

contrefaisoient les seings et seaux y estoient

abusés, [de mode que voians lesdits seaux et

seings contrefais, ils osoient asseurer que c'es-

toient leurs seings et seaux propres.]

Le 21 juillet, vindrent nouvelles à Paris que,

le 11 dudit mois, à Delfen, village de Hollande,

le prince d'Orange avoit esté tué d'un coup de

pistolet, par un Bourguignon de Dole, nommé

Battbazard Gérard à ce faire aposté sous

couleur d'une lettre qu'il lui avoit baillée et

pendant qu'il estoit fort attentif à la lire.

C'estoit un homme que le prince connoissoit

et duquel il ne se desfioit aucunement, joint
qu'il lui avoit esté amené par un sien valet de

chambre.] Il estoit vestu d'un long reïstre, et lui

tira du pistolet par dessous le manteau, de si

près, qu'il le toucha en endroit mortel, et de

fait tumba mort. Son procès lui fut fait et

interrogé, confessa qu'en la ville de Romme

un jésuiste lui en avoit donné les premières im-

pressions et enhortemens, mesmes de tuer le feu

duc d'Alençon, frère du roy, comme estans les

deux ennemis de la religion catholique aposto-

lique et rommaine, [lui disant que si Dieu lui

faisoit la grâce de pouvoir oster du monde ces

deux grands ennemis de l'église], il commettroit

acte très-généreus, très-méritoire et de perpé-

tuelle mémoire. Et ores qu'au partir de là, il ne

peust éviter la mort, si mourroit-it très-heu-

reux car il seroit enlevé et porté par les anges,

qui l'attendroient, droit en paradis, où il seroit

au plus près de Jésus-Christ et de la sacrée

Vierge sa mère (2). Que revenu de Romme, ré-

solu à ceste entreprise au mois de mars précé-

dent, il estoit venu à Chasteau-Thierri avec les

députés des Estats de Flandres [pour exécuter

son dessein contre monsieur le duc d'Atançon]

mais n'en aiant peu trouver la commodité, estoit

passé jusques à Paris où il avoit parlé à l'am-

bassadeur d'Hespagne, qui l'avoit conforté en

ceste opinion [lui promettant de la part de son

maistre grandes récompenses au cas qu'il en

peust venir à bout. Retourné en Flandres

[aiant perdu toute espérance d'exécuter son des-

sein sur la personne de Monsieur], y auroit veu

et parlé au duc de Parme qui l'avoit conforté

en promte exécution des dits assassinats avec

gneuriedeVernon.Enl576, le roi Henri III y avait ajou-

té les duchés d'Anjou, de Touraine et de Berry. (A. E.)

f9'.)Chartatano'ie des jésuites. (Lestoile.)
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grandes promesses des biens de ce monde

pareilles à celles du paradis du jesuiste. [Et que

là dessus il se seroit accheminé à Delfen, où

aiant trouvé la commodité, il avoit exécuté

contre le prince d'Orange son pourpensé meur-

tre en la manière dessusditte.]

Après que son procès lui eust esté fait et par-

fait, )ui fut brus]é le bras droit, duquel il avoit

fait le coup, jusqu'auprès du cou!de puis après

avoir esté tenaillé par tous les membres de son

corps, fust cruellement (comme il le méritoit)

exécuté à mort, sans qu'aucuns anges apparus-

sent pour son escorte, ni que les s~MtM Dei et

parchemin vierge, dont les jésuistes l'avoient

enveloppe, produisissent aucune vertu, ne de-

meurant à ce misérable qu'une caution de moine

pour aller droit en paradis, par le chemin d'ung

assassinat.

[Le valet de chambre qui l'avoit amené par-

ler au prince (encores qu'il n'en fust à l'avanture

eu rien coupab)e) fust pendu et estranglé.

Telle fust la fin de la vie de ce prince, non

moins craint que hay de l'Hespagnot et de ceux

de la maison de Lorraine, qui pour amuser le

peuple couvroient leur haine du prétexte de la

religion, encores que la sienne et la leur ne fust

que l'ambition, tendans tous les deux, par di-

verses voies à mcsme but, qui estoit de dé-

butter, s'il estoit possible, leurs maistres, l'un

soubs ce beau et spécieux nom de liberté,l'autre

sous celui de Sainte-Union, unissant les biens du

prince et de ses subjets avec les leurs. Et croi

que le vrai fondement des deux Ligues estoit

celui-là.] ]

En mesme tems,ung nommé Guillaume Parri,

gentilhomme de Londres et docteur ès loix, fut

exécuté à mort en ladite ville de Londres, pour

avoir voulu, à l'instigation du Pape et des jé-
suistes, attenter à la vie de la Roine, [et par

mesme moien esmouvoir sédition pour changer

l'estat et la religion en Angfcterre. Et combien

qu'il eust eu le chastiment qu'il méritoit, et que

méritent justement tous assassins de princes, si

est-ce que messieurs les jésuistes persuadoient au

peuple tant qu'ils pouvoient, que c'estoient

martirs et qu'ils souffroient pour la religion

et que les ossemens et quartiers de tels miséra-

bles qu'on voioit sur la tour et sur les portes de

Londres, estoient reliques, encores que ce fus-

fent marques de rebetiion, d'attentat, d'assassi-

nat et de trahison, crimes détestés entre les plus

barbares, et que nature a condamnés suffisam-

ment au cœur de tous les hommes, quand entre

eux il n'y auroit ni loy ni escriture.]

Le 25 juillet, le Roy, [après avoit fait quel-

que séjour a Vincenncs, pour y estabtir ses hic-

rouimites, retourna à
Fontainebleau], et de ta

prist le chemin de Lion; où estant arrivé, osta
le gouvernement de la ville au seingneur de

Mandelot (1), et le bailla au
seingneur Du Bou-

chage, frère du duc de Joieuse [osta aussi la

capitainerie de la citadelle au capitaine La

Mante] et la bailla à Monteassin, cousin du

duc d'Esparnon [)eque[ duc d'Esparnon, envi-

ron ce temps, revinst de son voiage de Gascon-

gne et vinst à Moulins trouver le Roy, où il fut

bien
reçeu, et lui compta des nouvelles de la

gracieuse réception et bon traittement que le Roi

de Navarre lui avoit fait.] l

Le lundi 30 de ce mois, entre cinq et six

heures du soir, maistre Jacques Viole, seingneur

d'Aigremont, conseiller en la grand chambre,

ainsi qu'il descendoit de sa mule revenant du

palais, pour entrer en sa maison, sise [ rue Pierre

Sarrazin ], prés les Cordeliers, tomba malade

d'une apoplexie dont il mourut incontinent après,

et fust regretté, [comme homme de bien qu'il

estoit, bon justicier ], et très-digne d'une telle

charge. [ ï) avoit un clerc nommé maistre Fran-

çois Dauphin, qui l'avoit servi trente ans, qui

peu auparavant lui estoit mort, dont on disoit

que son maistre qui l'aimoit fort s'estoit] saisi.

AouT. Le jeudi 2 aoust, [ trois jours après le-

dit d'Aigremont], maistre Germain Du-Vat, con-

seiller en la grand chambre, homme de bien et

bon juge, mourut en sa maison de ceste ville de

Paris.

Le 22" jour d'aoust, Pontaut, gentilhomme

de Beausse, [insigne voteur], après avoir impu-

nément volé ving-cinq ans, soubs umbre qu'il

faisoit profession de la religion prétendue réfor-

mée, combien que sa vraie profession fut l'a-

théisme [ et le brigandage ], après avoir de-

meuré trois ans prisonnier en la conciergerie du

Palais, [par permission de Dieu], eust finable-

ment la teste trenchée en Grève, [au grand

soutagement du peuple et contentement de tous

les gens de bien. ]'

En ce mois d'aoust, les conseilleries de la cour

de parlement de Paris, se vendoient sept mil

escus; ceUes de chastelet, quatre mil escus. Les

maistrises des requestes et celles des comptes

neuf et dix mil escus.

[SEPTEMBRE. Au commencement du mois de

septembre, le Roy prist chés de Vigni deux

cens mil francs pour entretenir, ( à ce qu'on

disoit, ) ses mignons et ses moines.]

Au mesme temps, le Roy s'a))a esbattre à

Gaii!on,où estant, il parla au cardinal de Bour-

bon, [et l'aiant fait venir en la ga)!crie dudit

tfl M.c)f)t .y.)'.t ~tnf;nt;:ninc)'npurf)F i.~nncnIM;').
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Gaitton ], lui demanda s'il lui diroit pas la vérité

de ce qu'il lui demanderoit. A quoi le bon

homme aiant respondu qu'oui, moiennant qu'il

la sceust, Sa Majesté alors lui dit en ces termes

'< Mon cousin, vous voiés que Dieu ne m'a point

donné de lignée jusques à ceste heure, et qu'il

y a grande apparance que je n'en aurai point

si Dieu disposoit de moi aujhourdui, comme

toutes les choses de ce monde sont incertaines,

» la couronne tumbe de droite ligne en vostre

maison cela advenant, (encores que je sache

que ne le désirés point), est-il pas vrai que

» vous voudriés précéder le roi de Navarre,

vostre neveu, et l'emporter par dessus lui,

); comme le roiaume vous appartenant, et non

pas à lui. Sire, ( respondit lors ce bon

homme), je croi que les dents ne me feront

»
plus de mat quand cela adviendra aussi je

»
prie Dieu de bon cœur me vouloir apeler de-

vaut que je voie un si grand malheur. Et est

chose à quoi je n'ai jamais pensé, pour estre

» du tout hors d'apparance et contre l'ordre de

nature. Oui, mais, dit le Roy, vous voyés

comme il est tous les jours interverti, et que

Dieu le change comme il lui plaist. Si cela

donc advenoit, comme il se peult faire, je de-

sire scavoir de vous, et vous prie me le dire

librement, si vous ne le voudriés pas disputer

» avec vostre nepveu. Alors monsieur le car-

dinal, se sentant fort pressé et importuné du Roy

de respondre
'< Sire, (lui va-il dire), puisque

vous le voûtés et me le commandés, encores

que cest accident ne soit jamais tumbé en ma

c pensée, pour me sembler eslongné du discours

de la raison, toutefois, si le malheur nous en

vouloit tant que cela advinst, je ne vous men-

tirai point, Sire, que je pense qu'il m'appar-

tiendroit et non pas à mon nepveu, et serois

c fort résolu de ne lui pas quitter. Lors le Roy

se prenant à soubsrire, et lui frappant sur l'es-

paule; "Mon bon ami, dist-il, le Chastelet vous

» le donneroit, mais la cour vous t'osteroit, et

à l'instant s'en alla, se moquant de lui (1).

[ Or sçavoit fort bien le Roy les trames de ceux

de la Ligue
de ce costé-tà, principalement depuis

la mort de son frère, qui fust cause qu'il voulust

gouverner et arraisonner de ceste façon le bon

homme, pour lui en tirer les vers du nés. ]

Le 25 septembre, seur Thiennette Petit, fille

blanche de l'Hostel-Dieu de Paris, la nuit bailla

à une autre fille, sa compagne, quelques coups

de cousteau, en intention de la tuer, et à une

vieille religieuse, nommée seur Jeanne la noire,

(1) Response du Roy facétieuse et fort à propos. (Les-

toile.)

coupa la gorge du mesme cousteau; puis se re-

tirant et doutant d'estre appréhendée et punie

se précipita d'une haulte fenestre dans la ri-

vière, sans toutefois s'offenser; d'où retirée et

prise, fut menée aux prisons du chapitre de Pa-

ris, où son procès lui fust tost fait, et fust par le

bailli dudit chapitre, condamnée à estre pendue

en une potence, qui fut plantée devant ledit

Hostel-Dieu [ et ja y avoit infini peuple assem-

blé pour en voir l'exécution, laquelle fut empes-

chée par un apel interjetté de la sentence, la-

quelle néantmoins fut conûrmée par arrest de la

cour], fors que ladite cour l'envoia pendre à

Monfaucon, en une potence où elle fut attachée

aveq l'homicide cousteau, [ et ce fist la cour, à

fin de fuir à plus grand scandale. Estrange fut

trouvé le cas, en ce qu'une jeune fille de vingt-

cinq ans, nourrie dix ans audit Hostel-Dieu, en

habit et exercice de religieuse, eust la hardiesse

et l'asseurance de vouloir tuer de sang froid et

par machination précogitée, deux de ses seurs

religieuses, pour venger une légère offense qu'on

disoit qu'elles lui avoient faite trois mois aupa-

ravant. ]

En ce temps, le Roy fit entendre à Benoist

Milon, [sieur de Videville], premier et principal

intendant de ses finances, qu'il ne se vouloit

plus servir de lui en cest estat, et qu'il se reti-

rast à Paris, en sa maison pour y exercer son

estat de président des comptes. De quoi adverti,

ledit Milon, estant revenu à Paris le soir, partit

le lendemain de grand matin et prist le chemin

d'Alemagne où on a eu opinion qu'il manioit

quelques affaires pour le Roy, soubs main, pour

ce qu'on ne saisist rien en sa maison, ni ne fist-

on aucun semblant de lui vouloir faire son pro-

cès, comme aux autres trésoriers. [Cependant,

sur le bruit qui courust incontinent par ta ville

que Milon s'en estoit fui], et que mesmes il

avoit changé de nom, se faisant appeler Ren-

court, [les bons compagnons, sur la rencontre de

ces deux noms convenables à trésoriers, qui ai-

ment bien à compter les mil et ne rien rendre],

divulguèrent le sonnet suivant, qui courust in-

continent par tout.

SUR LA FUITTE DU TRÉSORIER MILON QUI SE FAIT

NOMMER RENCOURT.

Sonnets (2).

Milon n'a plus ce nom, il s'apelle Rencourt,

Et en changeant de nom il a changé d'ouice,
Ce premier qu'il avoit propre à son avarice,
Il a laissé pour un, qui l'a rendu tout sourd.

Ce premier importun, le tenoit trop de court,

(2) Ce sonnet a été publié si inexactement, qu'on peut
le regarder comme entièrement nouveau.
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Le second lui fait prendre un champestre exercice

Et lui fait abhorrer tout superbe édifice

Qu'il avoit à Paris et qu'il avoit en court.

)) n'y a que ce mal, qui ne peult rien entendre

Au second qui lui chante et lui parle de rendre;

Ce mot, qu'il ne fist onc, l'a tout nouveau rendu.

Brief, à l'aube du jour, connoissant son mérite
Pour parler de plus loing, il a pris la guairite
Et a changé de nom, de peur d'estre pendu.

En ce moisde septembre les Huguenos s'as-

semblèrent à Montauban, et les ligueus en Lor-

raine tous les deux pour aviser à l'estat de

leurs affaires, se promettans l'un et l'autre de

tes bien faire et les advancer fort, au moien de

la mort de Monsieur les huguenos, aians pour

chef Je premier prince de France, et preten-

danspar là d'accroistre et establir leur religion

dans !e roiaume les ligueus, au contraire, par

l'extermination de ladicte religion, et ruine du

chef qui en faisoit profession se facilite" la voie

à l'usurpation de l'estat et de la couronne. A

quoi servoient fort les ecclesiastiques d'un costé

et les ministres de l'autre, divisés de religion

mais unis d'ambition, s'accordans fort bien en

ceste maxime d'estat, qui concernoit leur spi-

rituelle souveraineté, pour le regard de la per-

sonne du roi de Navarre qu'ils maintenoient

l'un et l'autre ne pouvoir ni ne devoir estre

jamais receu à faire autre profession de reli-

gion que celle qu'il faisoit. Sur quoi fut divul-

gué, en ce mois, ung plaisant concordat, tel

qui s'ensuit qui estoit commun à Paris et à la

cour
1

6'6'MCO~S~~a'MaM~ ~'SMCMK~~)0!Mf.< entre les

curés et ~oc<eM~ <Ae~/oy:e~ de Paris et les

ministres de la ~'e/~MM~rC~M~Me ?'0~!ee,

arresté après la mort de ~oM~'eM?' frère du

Roy.

» Les vénérables curés et docteurs en la fa'-

culte de théologie de la Sorbonne de Paris

conseillers nés du conseil d'estat et privé de

la Sainte-Ligue, d'une part, et les respectables

ministres de la religion réformée, aussi con-

seillers du conseil privé et d'estat de la cause,

d'autrc part

Après colères, crieries, injures, exécrations

et détestations (sans toutefois autre confé-

» rence entre eux que par l'entremise de leur

esprit commun), pour leurs honneurs et prou-

ûts particuliers se sont enfin déclarés et dé-

clarent par effeet estre d'accord ensemble (au

moins quant à présent et par provision ) des

articles qui ensuivent, sous les protestations

par eux respectivement faites, et chacun aux

» fins de son intention

Premièrement, sont demeurés d'accord

u. c. D. M., T. t.

qu'à eux respectivement appartient de se mes-

ler non seulement des choses spirituelles

mais aussi des temporenes et notamment des

affaires d'estat, comme de la justice séculière

et temporelle, des finances et de la guerre;

aussi de controller toutes tes actions des prin-

ces et magistrats quels qu'ils soient ou puis-

sent estre les rendre odieux ou contemptibfes

au peuple, lequel aussi ils peuvent exciter à

rebeHion et désobéissance, voire à séditions

ptHeries et meurtres, quand bon leur sem-

btera, mesme user de monitions censures et

excommunications à discrétion, brief condam-

ner tout ce qui se fait contre leur gré et vo-

)onté.

Aussi se trouvent d'accord en ce point,

qu'ii
est permis aux subjets de s'eslever et

rebeller contre leur prince, quelque naturel

et légitime qu'il puisse estre, pour cause ou

prétexte de sa religion nonobstant un cer-

tain traitté ci-devant composé par F. Thomas

Beauxamis, carme, docteur de la faculté et

par icelle approuvé pour le temps lequel à

') ceste fin sera désavoué, condamné et révo-

»
qué, suivant les maximes auparavant tenues

» par les dits ministres.

» Et sur ce que les dits docteurs passans

outtre, ont soustenu qu'il est permis ( sous

mesme cause et prétexte de sa religion ) non

seulement dégrader et bannir son prince na-

» turel et iégitime, le despouiller de son estat

et absoudre ses subjets de leur devoir envers

lui, mais encore les contraindre par excom-

munications, refus d'absolution prises de

» leurs personnes et biens menasses et cxéeu-

tion de mort brief, par toutes autres voies

quelconques, sans aucune distinction, pour-

» veu que ce soit à l'intention de lui faire la

') guerre à outrance et y emploier corps et

biens, sans y rien espargner, et outre se dé-

') trapper de leur dit prince par force, par ar-

'< gent, par assassinemcnt, par prison ou au-

» trement en quelque manière que ce puisse

cstre, fust tel prince sacré, ou oingt ou non

»
oingt, et que ceux qui meurent en si saintes

intentions, entreprises ou exécutions d'icelles,

doivent estre tenus et vénérés pour saints, et

ceux qui les ont induit à ce faire, pour vrais

a catholiques zélés. Les dits ministres faisans

plusieurs difficultés sur ce point, et disans

n'en avoir ainsi encores veu user de leur part

ni de ceux de leur parti, en cas plus dangereux

pour eux toutefois pour laisser les choses

» libres et à volonté pour ce regard, s'en sont

les dites parties remises à la détermination de

douze scavoir est de deux Anglois et deux

12
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Escossois réfugiés, ponrveu qu:ils soient des

séminaires de çà
la mer, et deux jesuistes

sans distinction de nation, convenus par les

dits docteurs, et de deux Allemans, deux

Suisses et deux Polonnois convenus par les

dits ministres, lesquels douze, en cas de dé-

» bat pourront prendre un Greq, un Hespa-

gnot (des vieux chrestiens de t'EstriUe, si

)' aucun s'en trouve ), un Turq de chacune des

deux principales sectes, un Moscovite et un

» cannibale, ou trois d'iceux à leur choix.

Et cependant lesdits seingneurs, docteurs

et ministres, demeureront d'accord ( chacun

» aux fins de ses intentions, comme dit est )

» que Henri de Bourbon, roi de Navarre, ne

» peult et ne doibt se rendre catholique, ni y es-

t. tre receu. Et où il le voudroit faire, qu'il doit

» estre tenu pour relaps d'une part et d'autre,
'< et pourtant indigne de commander.

Et pour ce que les dits seingneurs,
docteurs et

ministres, s'apperçoivent
assés que les moins

sots et simples de tous estats en très grand

nombre, tant cardinaux, archevesques, eves-

ques, abbés, prieurs, doiens, prélats et au-

*tres ecclésiastiques, que princes, ducs, pairs,

» comtes, marquis, barons, seingneurs, gen-

tilshommes, nobles, magistrats, gensdejus-

tice, gens de finance, marchands et autres,

"tant d'une que d'autre religion, et raesme (àà

leur très-grand regret et déshonneur) au-

cuns de leur corps des plus anciens (aus-

quels tes vieux ans et la longue obéissance du

» passé ne permettent de bien gouster la sub-

tilité de la doctrine de celle grande conjonc-

tion et union ) font quelques difilcultés en

teurs coeurs de tenir et recevoir les articles

cy-dessus pour point de foy et de salut, a

esté advisé et accordé, que tant les dits doc-

leurs que les dits ministres, chacun en leur

esgard et selon la mode de leur religion, feront

faire force nouvelles dévotions et extraordi-

naires à leurs brebis, et par tous leurs ser-

mons et presches ( qu'ils feront plus fréquens

que
de coustume ) crieront à toute outrance

contre tels réfractaires, comme hérétiques, po-

titiques, athéistes, quoique soit, excommuniés

» et mesme publieront contre eux monitions de

teurauetorité, exciteront le menu peuple à

» les avoir en horreur, demeurant ce point bien

résolu entre les dits docteurs et ministres,

qae la spirituelle souveraineté ( que tels poli-

tiques apellent tirannie ) est le seul moien de

leur grandeur et proufit qu'ils entendent de

(1) Chenonceau «ait une belle maison royale sur le

Cher. bâtie par la reine Catherine de Médicis. (A E.)

maintenir et augmenter de plus en plus aux

»
despens de qui il appartiendra.
»

Signé BOUCHER PIGENAT, MAEMET
de

.NoRT, 1. E. B. E. Y. A. D. L.

OCTOBRE. Le premier d'octobre, M. Bou-

chard, conseiller enla cour, bon homme, mais

duquel au reste la compagnie faisoit fort peu

d'estat, mourust à Paris en sa maison. ]

Le 6 du dit mois, mourust M. de La Vau,

conseiller de la grand' chambre, regretté de

toute la compagnie pour sa grande probité

vertu et doctrine.

Environ la mi-octobre, il plut du sang au

pont de Sey en Anjou, [ dont la pluspart du peu-

ple ignorant, faisoit un miracle, encores qu'it

soit naturel.]

Le 19 octobre, le Roi, de Blois, et les roines,

de Chenonceau (l), partirent en grand' haste,

pour ce que deux ou trois damoiselles de la

Roine se trouvèrent frappées de peste dont

l'une, nommée Monmorin, en mourut. Et se

trouvant Ruscellai à
Fontainebleau, au disner

du Roy, [et s'estant meu propos de ceste peste,

et de la peur que le Roy et les Roines en avoient)

et avoient encores, il osa dire au Roy, que Sa

Majesté ne devoit point craindre ceste maladie,

pour ce que la cour estoit une plus forte peste

sur laquelle l'autre ne pouvoit mordre. Ce que

le Roy prist de mauvaise part, et aiant regardé

ledit Ruscellai de travers, dit qu'il parloit mal,

mesmes en sa présence et se retira aussitost

Ruscellai, craingnant la colère du Roy, ~Men

marri que telle parole lui estoit eschappée.]

[Le 30 octobre, le Roy s'en alla au bois de

Vincennes passer les festes de Toussaints, avec

ses confrères Hiéronimites, et la Roine-mère en

son logis des Repenties. La Roine regnante de-

meura à Saint-Léger, attendant que le Roy se

résolut de Saint-Germain, ou autre lieu, pour

résider jusques à ce que le danger de la peste

fust passé. Cependant les filles de la Roine fu-

rent envoiées à Meudon passer quelques jours.
Ce jour, le comte La Val et monsieur Du Ples-

sis-Mornai arrivèrent à Paris pour faire enten-

dre au Roy la résolution de Montauban, avec la

déclaration du roi de Navarre (qui ne contenta

guères le Roy ), qui estoit qu'il n'estoit délibéré

de changer de religion pour toutes les monar-

chies du monde. Ce qu'aiant entendu, Sa Majesté

dit qu'il se fust bien passé d'en tant dire, et que

telle protestation estoit contre lui-mesme, mais

qu'il ne l'entendoit pas, et qu'il craingnoit, quand

il le vouldroit entendre, qu'il ne fust troptard(2).]

(2) Cette réponse du roi se trouve effacée dans le ma-

nuscrit autographe, et elle était probablement rempla-
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NovEMBBE. Le 20 novembre, en la cour de

parlement, furent vérifiés et publiés deux édits

ou lettres patentes l'un de la suppression de

soixante-six édits paravant publiés en la cour;

l'autre, pour informer de quelques ligues et con-

fœdërations soubs mains faites et prattiquées par

quelques seingneurs directement ou indirecte-

ment, contre le roy et son estat, et en faire telle

punition que le cas requéroit. [ Tous deux fu-

rent imprimés. ]

En ce mois de novembre, un gentilhomme du

pays Chartrain nommé Pierre Desgais sein-

gneur de Belleville (t) huguenot, aagé de

soixante-dix ans, fut, par commandement du

Roy, envoie prisonnier en la Bastille à Paris,

pour ce qu'il avoit esté trouvé saisi de quel-

ques pasquils et vers diffamans Sa Majesté, et

qu'il avoit, sur ce interrogé, recongneu les avoir

faits. Le Roy lui-mesme le voulust ouïr, et lui

demanda si la religion dont il faisoit profession,

le dispensoit de mesdire de son Roi et de son

prince; et si lui ou autre de ceux de sa religion

pouvoient prendre juste occasion de ce faire,

pour quelque injure ou autre mauvais traicte-

ment qu'ils eussent receu de lui. A quoi le dit

gentilhomme respondit que non. « Pourquoi

donc, dit le Roy, et sur quel subject avés-vous

escrit ce que vous avés escrit, en mesdisant

de moi, de moy, dis-je qui, outre ce que je
M suis vostre Roy, ne vous en ai jamais donné

» d'occasion?" Alors le gentilhomme se sentant

pressé, au lieu de recongnoistre sa faute et en de-

mander pardon à Sa Majesté, s'oublia tant qu'il

lui va respondre
'<

qu'il s'estoit dispensé de ce

faire sur le bruit tout commun, et que c'estoit

la voix de tout le peuple. De quoi le Roy in-

digné dit « Je seai quelle est la voix de mon

peupte; c'est qu'on ne fait point de justice,

»
principalement de telles gens que vous mais

on vous la fera. Et le renvoiant à sa cour de

parlement, lui enjoingnist de lui faire et par-

faire son procès; par Fart-est de laquelle, le pre-

mier jour de décembre ensuivant, il fut mené

dans un tombereau en Grève, et là pendu à une

potence et estrang!é,puis son corps avec ses li-

belles-diffamatoires brûlés.

[ On disoit que la terre de Belleville estoit

proche d'Espernon, et de bienséance audit duc

d'Espernon qui en avoit eu paroles avec lui

pour l'acheter, et pour ce qu'il en tenoit le prix

cée par une autre plus explicite, comme parait l'indiquer

un renvoi de l'auteur au feuillet 23t de son manuscrit.

Mais ce feuillet a été arraché et détruit c'est ce qui nous

a engagés à conserver la première rédaction adoptée par
Lestoile, tout en prévenant le lecteur de cette double

rédaction.

trop hault à son gré un valet gascon dudit

de Belleville déclara au due d'Espernon le se-

cret des dits libelles, et les lui mist entre mains,

pour moien de lui faire faire son procès (comme

il fist), et lui faire avoir la terre de Belleville

par confiscation, sans bourse délier. Mais en

quelque façon que ce peust estre, il est bien cer-

tain que le gentilhomme avoit mérité la mort

et que s'il eust esté sage il eust sauvé son hon-

neur, sa terre et sa vie, nonobstant toute la

grandeur et crédit du duc d'Esparnon.

En ce mois le mareschal de Monmoranci

prinst par force la ville de Clermont de Lodève,

qu'il avoit dès pièça assiégée, et y fist mourir

tous ceux qu'il y trouva en armes et en resis-

tence fist pendre les capitaines et consuls, et

autres chefs de la rébellion, soustenus par le ma-

reschal de Joieuse et de là alla assiéger la ville

de Lodève, lui faisant pareille résistance et ré-

bellion. De quoi le Roy adverti, envoia en Lan-

guedoc le seingneur d'Espoingni-Rambouillet

pour faire cesser tous ces guerroiemens et ports

d'armes, et donner advis au mareschal de

Joieuse que l'intention du Roi n'estoit point,

qu'à cause de l'émulation d'entre eux deux ma-

reschaux, ses villes de Languedoc fussent pil-

iées et ruinées, et ses subjets travaillés, et qu'il

laissast au mareschal de Monmoranci faire sa

charge de gouverneur de Languedoq, sans pins

lui faire ou procurer aucun destourbier ou em-

peschement pour ce regard, et envoia au duc

de Montmoranci confirmation et ampliation de

son pouvoir. Voilà que peut valoir par occasion

commode de ftlire quelque fois le mauvais, et

monstrer les dens à ceux qui enyvrés d'appa-

rentes faveurs, entreprennent sur l'estat et auc-

torité d'autrui. ]
Le dernier jour de ce mois, le Roy, prenant

plaisir à faire voltiger et sauter ung fort beau

cheval sur lequel il estoit monté, aiant advisé

ung gentilhomme [champenois], qui estoit au

duc de Guise, l'apelant par son nom lui dit

Mon cousin de Guise a-t-il veu en Champagne

des moines comme moi, qui fissent ainsi bon-

dir et sauter leurs chevaux ? » Cela disoit le

Roy, pour ce qu'il lui avoit esté rapporté que

monsieur de Guise, estant en Champagne, avoit

dit, [partant des dévotions du Roy,] qu'il fai-

soit la vie d'un moine (2) et non pas d'un

Roy; comme à la vérité ce bon prince eust, par

(1) Justice rare faite à Paris au sieur de Belleville,

pour avoir mesdit du Roy. (Lestoile.)

(2) Sixte V disait en parlant de Henri in «H n'y a

rien que ce prince ne fasse pour être moine it n'y a

rien que je n'aie fait pour ne l'être pas. )) (A. E.)

)2,
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avanture, mieux fait en ce temps de monter plus

souvent à cheval et dire moins ses Heures.

DECEMBRE. Le 5 décembre, par la plus grand'

part des régions de ce roiaume, nommément

aux environs de la rivière de Loire, se levèrent

des vents si grands,
si viotens et si impétueux,

que les clochers des églises furent abbattus, che-

minées rompues, maisons ruinées, et les gros

chesnes de cent ans et plus desracinés aux fo-

rets, arrachés et emportés. On les a apelés de-

puis les soufflets de la Ligue.

[ Le
18e de décembre, le Roy vint de Saint-

Germain-en-Laye à Paris, et se retira à Vincen-

nes, où il passa les festes de Noël aveq ses con-

frères hiéronimites.

Le 22 de décembre, le Roy fit publier en son

parlement, qu'à la faveur de la Roine, sa mère,

il avoit pris la ville de Cambrai et tout le pays

de Cambresis en sa protection et sauve-garde.

En ce mois de décembre, Doineau, seingneur

de Sainte-Saline, par commandement du Roy et

de la Roine sa mère, fust amené de Poictiers à

Paris, prisonnier, chargé de trahison et intelli-

gence avec l'Hespagnol, à la journée du combat

naval d'entre le sieur Philippes Stroszi et les

Hespagnols à la Terzère. ]

*En ce temps, le duc de Guise fut voir mes-

sieurs de la Sorbonne, et leur demanda s'ils es-

toient assez forts avec la plume, sinon qu'il le

falloit estre avec l'épée (1).

[ JANVIER. Le Roy fit la cérémonie de l'ordre

du Saint-Esprit, en l'église des Augustins à Pa-

ris, la veille, le jour et le lendemain de la feste

de la Circoncision, en la manière accoustumée,

et donna les estrennes de mil escus à chascun

des chevaliers et commandeurs qui y assista. ]

Au commencement de cest an 1585 If! Roy

fit un nouveau règlement en sa maison, mesmes

pour fleshabis] de ceux qui estoient journelle-
ment près de sa personne pour son service ordi-

naire lesquels il vestit de veloux noir, leur fit

quitter les chappeaux qu'ils souloient porter,

et les astraingnit à porter barrettes ou bonnets

de velous noir, et une chaisne d'or au col, pen-

dant qu'ils sont en quartier; et à ceux du con-

seil d'estat et privé, entrans audit conseil, fit

prendre de grands robbes de veloux violet, qu'il

fit faire exprès à ceste fin; et estant entré en

(1)Ce paragraphe n'existe pas dans tes manuscrits de

Lestoiie: on )e trouve dans les anciennes éditions.

(2) Henri de Savoie, fils de Jacques de Savoie, duc de
Nemours, et de Françoise de Rohan, dame de la Gama-

che. Il n'était nas tëgitime, nuoiqu'i) se fit appeler duc de

Genevois. Cependant il y avait mariage entre le duc de

1585.

quelque desilance [ d'entreprise faite sur sa per-

sonne et son estat par ceux de la maison de

Guise et de Lorraine, qui jà auparavant mat

contents s'estoient absentés de la cour, ] ren-

força ses gardes [ et tint certain nombre de

gentilshommes appointés, armés à l'entour de sa

personne jour et nuit. ]

Le 15 janvier, le Roy tira des prisons du

Chastelet le fils de la dame de Gamache, le-

quel auparavant se faisoit appeler le duc de Ge-

nevois (2), comme soi prétendant fils aisné du

duc de Nemoux; les debtes duquel il paia ou

s'obligea de paier, ne pouvant autrement sortir

de là où il estoit.

Le 22 janvier, le duc d'Espernon, accompa-

gné des marquis de Conti comte de Soissons,

duc de Montpensier, duc de Nevers, d'Omale

de Joieuse de Rais et de grand nombre de

seingneurs et gentilshommes vinst en parlement,

et fist le serment de colonnel général de l'infan-

terie françoise tant deça que delà les monts 1

en ceste qualité officier de la couronne (3). Après

le serment fait, on le feit monter en haut et

seoir sur les fleurs de lis au reng des princes,

aveq restriccion toutefois, [ telle que portent

ces mots exprès ] Duc d'Esparnon, montés

ici, comme pair de France et non comme co-

lonnel général car en ceste dernière qualité

vous n'avés point ici de séance. »

FEVRIER. Au commencement du mois de feb-

vrier, arrivèrent en la ville de Senlis les députés

des estats de Flandres, venans pour mettre les

Pays-Bas en la protection et sauvegarde du

Roy, et lui demander secours contre les oppres-

sions et tirannies du roi d'Hespagne et du duc

de Parme, son lieutenant ès dits pays. Le Roy

envoia au devant d'eux et les fist honnorable-

ment recevoir, bien loger et bien traitter. De-

puis vindrent à Paris se présenter et parler au

Roy, [qui leur fist mettre leurs demandes par

escrit sur lesquelles aiant délibéré avec son

conseil peu après,] it tes renvoia esconduis de

leurs demandes, [disant avoir sur les bras trop

de ses affaires propres à démesler, sans s'em-

pescher de celles d'autrui. ]

Le 23 febvrier, arrivèrent à Paris les ambas-

sadeurs d'Angleterre, desquels le comte de

Warviq estoit chef, suivis de deux cens che-

vaux bien acconchés que le Roy fist bien rece-

voir, et bien traitter à ses despens, et disoit-on

Nemours et Françoise de Rohan, et il fa])ut une procé-
dure en forme pour casser ce mariage. (A. E.)

(3) H n'y avait auparavant qu'un colonel de l'infante-

rie française le roi créa la charge de cotonet-genéra) en

faveur du duc d'Épcrnon. (A. E.)



HOY DU FHA~m Ki DE l'OLO~CKE. [i,j85j 18t t

que leurs despenses revenoient à près de cinq

cens escus par jour. Les chefs furent toges en

l'hostel d'Anjou (jadis de Villeroy), près le Lou-

vre, et la suitte au logis des bourgeois, par

fourrier. Ils apportoient au Roy le collier de

l'ordre de la Jarretière que la roine d'Angle-

terre envoioit au Roy, comme à son beau frère,

garni de perles et pierreries, estimé à cent mil

escus et mieux. Et soubs ceste couverture, ve-

noient pour exciter Sa Majesté à prendre les

Flammans en sa protection, offrans, au nom de

leur roine, contribuer au tiers des frais qu'il

conviendroit faire en ceste guerre.

Le jeudi dernier i'ébvrier, le Roy, en grand

pompe et magnificence, vestu d'un habit tel

que portent les chevaliers de l'ordre anglois, re-

ceust apres vespres, danst'égtise des Augustins

à Paris, le colier de la main du comte de War-

viq, et fit, entre ses mains, le serment de l'ordre

de la Jartière, et le soir mesme, au dit comte

et ambassadeurs fist un festin magnifique (1).

[Ce jour arriva à Paris un gentihomme de la

part du Roi de Navarre, envoie de lui exprès,

pour faire plainte au Roy et à la Roine, sa mère,

d'un secrétaire dudit Roi de Navarre, nommé

Ferrand, que sa femme lui avoit donné, qui

s'estoit mis en effort de l'empoisonner, le fai-

sant (comme il disoit et soustenoit) par le con-

seil et commandement de sa maistresse, laquelle

on disoit estre fort mal contente de son mari,

qui la négtigeoit, n'aiant couché avec elle de-

puis les nouvelles de l'affront que le Roy, son

frère, lui avoit fait recevoir en aoust 1583 (2).]

MARS. Le 3 mars, jour du dimanche gras,

le Roy, en faveur des ambassadeurs anglois,

leur fist un festin magnifique en la grande sale

haute de l'évesché de Paris, auquel il convia un

bon nombre des plus belles et braves dames de

tous les quartiers de Paris; et y fut, après le

repas, fait un ballet auquel baltèrent et dansèrent

six vingts personnes des deux sexes, masquées,

et si somptueusement habillées et diaprées,

qu'on le disoit couster plus de vingt mil escus.

[Le 5" jour de mars, jour de quaresme-pre-

nant, le Roy alla par la ville accompagné d'en-

viron cent chevaux et d'autant d'hommes, ves-

tus comme lui en pantaleons de diverses cou-

leurs, tous bien montés à t'avantage, et au

(1) Cette cérémonie de l'ordre de la Jarretière donna
lieu aux ligueurs de déclamer contre Henri III. Ils

publièrent que ce prince agissait de concert avec Eli-

sabeth, en faveur des protestans, contre la religion ca-

tholique. (A. E.)

(3) Lestoile avait ajouté la phrase suivante, qu'il a ef-

facée plus tard

'( Kt, bien que pour contenter )c Roy, le dit Roy de

surplus fort mal en ordre pour princes accom-

pagnans le prince, lesquels courans par les rues

à toute bride, arrachèrent les chapeaux aux

hommes, les chaperons aux femmes, et les jet-
tèrent dans tes boues; offensèrent chacun, ne

donnèrent plaisir à personne, battirent et ou-

tragèrent tous ceux qu'ils trouvèrent en leur

chemin, pource que le dimanche précèdent le

Roi avoit fait faire défenses à toutes personnes

d'aller par les rues de Paris en masque, durant

ces trois jours de carnaval.] J

Le premier dimanche de karesme, qui estoit

le 10 mars 1585, le Roy fist encores la nuit, dans

la salle de Févesché, un magnifique ballet [de

vingt-quatre personnes masquées et sumptueu-

sement habillées, auquelaussi furent appelées les

plus belles et braves dames et damoiselles de

Paris, et les moins honnestes], pour donner aux

mitords anglois [plaisir de leurs beautés et gen-

tils devis.] Et dura ledict balet depuis les dix

heures du soir jusques aux trois heures du ma-

tin ensuivant.

Au commencement de ce quaresme, M. Du

Gast mon beau-frère, conseiller du Roy en son

conseil d'estat et privé mourust à Paris en sa

maison, d'une mort inopinée et si soudaine, que

le medecin La Corde, qui le faisoit saingner,

eust à peine le loisir de faire boucher la plaie

qu'il estoit passé en l'autre monde. Le soir de

devant dont il mourust le matin, M. le chan-

celier lui avoit envoié ses lettres et dépesches

pour les sceaux de la roine d'Escosse, 'que

M. de Guise lui fist avoir, nonobstant toutes bri-

gues et importunités au contraire comme ré-

putant le dit Du Gast de sa ligue bien avant,

encores qu'il fust très-homme de bien, et des.p)us

judicieus et des moins corrompus de ce siècle;

il estoit âgé de soixante ans et plus. L'ambas-

sadeur d'Espagne assista à son convoi.

En ce temps, se commence à descouvrir l'en-

treprise de la Sainte Ligue (3), de laquelle ceux

de la maison de Guise, joints à ceux de la mai-

son de Lorraine leurs parens, estoient les chefs,

secourus et assistés par le pape, par le roi d'Hes-

pagne et par le duc de Savoie son gendre. [Et

courut te bruit par tout ce roiaume, que les ducs

de Guise et de Maienne, son frère, et ceux

d'Omale et d'EIbœuf, faisoient de toutes parts

Navarre t'eust comme reprise par manière d'acquit, et

pour le commandement que Sa Majesté avoit sur lui, si

ne fust-i) jamais possible de lui persuader de coucher

avec elle, seulement une nuit, la caressant assés de belles

paroles et bon visage, mais de l'autre, point: dont la mcre

et la fille enragcoient.))

(3) La ligue à cheval qui est une autre espèce de

masquarade mais mal plaisante. (Lcstoi!e.)
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grand amas d'armes et de gens de guerre, tant

françois qu'estrangers, et fut-on du commence-

ment en grand doute, à quoi tendoit ceste

grande levée d'armes, croians les uns que ce fut

un secret secours que le Roy, sous main, voutoit

envoier aux pauvres Flammans; les autres di-

soient que c'estoit pour aller à Genève et se

joindre aux forces de l'Hespagnol, du Savoisien

et du pape, qui, avec autres potentats d'Italie,

avoient conjuré de l'aller assiéger et ruiner.

Autres bruioient, que ceux de Guise partis mal

contents de la cour, venoient demander au Roy

leur raison de ce qu'ils prétendoient leur appar-

tenir, tant au duché de Bretagne qu'aux duchés

d'Anjou, comtés du Maine, de Touraine et de

Provence, et aultres appartenances de la cou-

ronne de France. Mais tost après fut découvert

que leur entreprise tendoit à l'exploit et exécu-

tion d'une Ligue-Sainte, dèspieça par les Gui-

sars tramée et brassée par toute la France, soubs

prétexte de ce qu'ils se nommoient vrais protec-

teurs et asserteurs de la religion catholique,

apostolique et rommaine, contre ceux qui fai-

soient profession de la nouvelle opinion ou reli-

gion prétendue réformée; puis naguères par

ceux qu'on a surnommés huguenos introduitte

en ce roiaume, et y exercée sous ta permission

du Roy.] Ligue-Sainte, dy-je, pourpensée et in-

ventée par défunet Charles cardinal de Lor-

raine, voiant la lignée de Valois proche de son

période. [Et l'occasion se présenter, sous ce

beau masque et saint prétexte de religion, d'ex-

terminer les premiers de la maison de Bourbon,

et les plus proches de la couronne, pour faire

ouverte profession de ladite religion prétendue

réformée, et par ce moien empiéter la couronne

de France, qu'ils disoient avoir esté ravie à Lo-

taire, dernier Roi de France de la race de

Charlemagne, et à ses enfans leurs prédéces-

seurs, par Hugues-Capet, qui n'y pouvoit pré-

tendre aucun droit, que par la violente et in-

juste usurpation, par le moien de laquelle il s'en

estoit emparé. ]

Le Roy adverti de tous ces remuemens (t)
de divers seingneurs et endroits de son roiaume,
et mesmes par le duc de Bouillon, qui lui donna

advis de la grande levée de gens de
guerre que

sous main faisoit le duc de Guise, [ pendant qu'il
s'amusoit à baller et masquer, fist response qu'il

ne le croioit ni ne craingnoit. Toutefois, après y

(1) Temporisation du Roy, qui ne veut croire ce qu'il
ne veut point voir. (Lestoile.)

(2) Lestoile avait ajouté à ce paragraphe les lignes
suivantes, qu'il a ensuite effacées.

« Devers lequel, cependant, le Roi envoie le seingneur
de Termes, pour sonder et descouvrir ce qu'il pourra de

avoir pensé ], commença à se tenir sur ses gar-

des mais si négligemment, qu'on entra en un

fort grand, et de fait, apparant soubçon, qu'entre

lui et ceux de Guise, il y eust quelque secrette

intelligence, [ qui, avec le temps, se pourroit

descouvrir. ]

Le 12 mars, on arresta à Lagni-sur-Marne,

en un basteau venant de Paris et montant vers

Chaalons, en Champagne, je ne sçai quantes

tonnes plaines d'armes, [ entre lesquelles furent

trouvées jusques à sept cens harquebuzes et

deux cens cinquante corselets ] que conduisoit

un nommé La Rochette, qu'on disoit estre es-

cuier du cardinal de Guise, lequel fut aussi ar-

resté mais tost après on laissa passer les armes

et le gentilhomme, ce qui augmenta encores le

soubçon d'intelligence qu'on disoit estre entre

le Roy et ceux de Guise. Et pour ce que les

seingneurs de Clairvant et de Chassincourt,

agens du roi de Navarre en la cour du Roi, et

près de sa personne, avoient dit quelque parole,

ou fait quelque autre démonstration qu'ils

avoient ce mesme soubçon
le 16*' jour du pré-

sent mois de mars, le Roy, pour leur en faire

perdre l'opinion, leur dist Qu'il prioit Dieu

qu'il l'abismast en leur présence, s'il avoit au-

cune intelligence ou participation avecq ceux

de Guise et leurs adhérans en ceste levée

d'armes, dont on les blasmoit partout.
» De

fait, ce mesme jour il envoia le seingneur de

Maintenon vers le duc de Guise, le seingneur

de Rochefort vers le duc de Maienne, et La-

motte Fénelon vers le cardinal de Bourbon,

qu'ils nommoient se moquants de lui, et si ne le

connoissoit pas grand duc de Bourbon,
»

[ l'aiant

tellement attrait à leur Ligue, ] qu'ils lui avoient

fait prendre la cappe et l'espée, [le trainans

avec eux comme prétendu premier prince du

sang, et plus proche de la couronne de France,

pour légitimement y succéder et en exclurre le

roi de Navarre, son nepveu, hérétique (2).]

Le 21 mars, le duc de Guise [ continuant ses

desseings], s'empara de la ville de Chaalons-

sur-Marne, (3) [et y mit bonne garnison de gens

de guerre à sa dévotion, et en faisant comme

un rendés-vous de gens de son parti. ]
Le 29 mars, messire Philippes de Lenoncour,

abbé de Barbeau, et le duc de Rais, mareschal

de France, furent, par le commandement du

Roi, trouver le cardinal de Bourbon à Orcamp;

leurs fins et intentions, et fait expédier force commis-

sions pour lever gens de tous costés.»

(3) Le duc de Guise dit dans une lettre au duc de Ne-
vers « Je m'en vais doucement à Chaalons, et là je
donnerai de belles paroles pour entretenir, et me tien-

drai ctos et couvert.)) (Mémoires d« duc de Nevers.)
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et le lendemain, la Roine-mère, accompagnée

de l'archevesque de Lion et du sieur de La Cha-

pelle-aux-Ursins, s'acehemina en Champagne,

vers le duc de Guise, pour entendre de lui les

causes de ce remuement car la bonne dame

en estoit ignorante, comme celle qui conduisoit

t'œuvre et les mettoit trestous en besongne.

[Le 30 mars, le Roy aiant descouvert une

bonne partie des desseins et intentions des Gui-

sars, desirant d'y pourvoir, et surtout à la seu-

reté et conservation de sa bonne ville de Paris,

bien adverti que la pluspart des marchans et

du menu peuple de sa ville de Paris tenoit le

parti de la Ligue, par le prevost des marchans

et eschevins de la ville et leurs quarteniers et

dixeniers, fist assembler les dixaines et leur dé-

clarer les capitaines et lieutenans par lui esleus

et nommés en son conseil, pour la garde et dé-

fense de la dite ville, qui estoient tous de ses

officiers de robbe longue et de robbe courte,

tant qu'il en peust descouvrir, espérant ptus

fidèle et asseuré service de ses officiers, qui

lui avoient presté le serment de fidélité et es-

toient à ses gages, que d'autres simples bour-

geois de Paris. De fait, le dernier jour de mars,
il fist venir au Louvre tous les dits capitaines

et lieutenans par lui nommés, et après leur

avoir fait entendre qu'en ces nouveaux rcmue-

mens, il y alloit du sien et de son estat et du

leur, par mesme moien, les pria de lui estre

bons et loiaux sujets, et faire bonne garde de

leur ville et des portes et avenues d'icelle. Tou-

tefois qu'à la contrainte de la dite garde, ils

respectassent les veufves, les pauvres et les

vieilles gens.]

AvRiL. Le 2 avril, suivant le mandement du

Roy, on commença à garder les portes de Saint-

Honoré, Saint-Martin, Saint-Denis et Saint-

Anthoine, du costé de la ville; et celles de Saint-

Germain, Saint-Jaques et Saint-Marceau, du

costé de l'Université [tes autres demeurant fer-

mées. Et comme si le Roy se fust aucunement

desfié des bourgeois de Paris et de leur garde ],

envoie de jour à autre les seingneurs de Cha-

vigni, de Curton, de Sennetaire et Des Arpen-

tis [passer par lesdites portes] et espier les actions

et contenances de ceux qui y sont en garde; et y

va lui-mesme quelquefois bien accompagné.

[ Sur l'élection faite par le Roy de ses princi-

paux officiers et gens de justice, pour en faire

(1) Nous reproduisons en note un paragraphe qui se

trouve effacé dans le manuscrit de Lestoile

« Ce mesme jour, arrivent les nouvelles de Mësières

de Dijon, d'Aussonne, prises par ceux de la Ligue, et de

Troics failli et de jour à autre viennent nouvelles et

advis de surprises d'autres villes, dont chacun est esbahi:

des capitaines et gardes de portes, fust divul-

gué à Paris, t'épigramme tittrée 7m
MMKop~y-

/ae<M fy/opA~sea. ]

Le dimanche 7 avrit, le Roy, [désirant asseu-

rer sa ville d'Orléans], sachant bien qu'Antra-

gues, le gouverneur, estoit de la Ligue et du

parti Guisard, y envoia en diligence le duc de

Montpensier et Ic mareschal d'Omont, pour

faire sortir de la citadelle le dit Antragues, qui

y estoit entré fort lesquels furent receus et sa-

)ués de coups de canon, [de telle sorte qu'aucuns

des gens dudit seingneur duc de Montpensier,

en furent tués et bfessés. Quoi voians], ils s'en

retournèrent à Paris avec leur artillerie et gen-

darmerie, et aveq leur courte honte (t).

En ce mesme temps, ceux de la Ligue [se sen-

tans blasmés de ce nouveau remuement d'ar-

mes et du trouble que par leur ambition, comme

on disoit, ils remettoient en ce roiaume, lequel

ne faisoit que commencer à prendre halaine de

i'ahan des guerres et troubles passés,] publiè-

rent un livret imprimé à Rheims, qu'ils nom-

moient le ~aK~M~e, finissant par ces mots

Donné à Péronne, le dernier jour de mars 1585,

signé CHABms DE BouBBON,
»

[qui est le car-

dinal de Bourbon, qui estoit aussi le premier

nommé au dit livret, contenant la declaration

des causes pour lesquelles ils avoient esté meus

à prendre les armes. Le Roy premier, après

eux, publia aussi un autre livret qu'il tiltra

« Dec/sM~'oM de la volonté du Roy, sur les

MOM~ee[M.e troubles de ce yotaMMe, [ qu'on

disoit avoh' esté dressée par Villeroy, son se-

crétaire d'estat.] Et depuis le roi de Navarre

aiant découvert que tout le dessein des Lorrains

et Guisars ne tendoit [sous l'ombre de Ligue-

Sainte et de religion, qu'à l'exterminer], lui et

tous ceux de sa maison, [afin de ravir la cou-

ronne de France et la mettre sur leur teste,

après en avoir chassé les légitimes, vrais et na-

turels héritiers et successeurs, après la mort du

Roy, fit faire et publier force advertissemens,

déclarations et protestations de sa part, et s'a-

nima la plume des mieux escrivans, tant d'un

parti que d'autre; de telle façon qu'on n'oioit

parler d'autre chose à Paris et en cour, que

de nouveaux libelles, contenans les raisons et

deffenscs, et parciilement les accusations de cha-

que parti.] J

Le 18 avril, arriva à Paris le courrier de

ce qui accroit le soubçon qu'on avoit de l'intelligence
d'entre le Roy et ceux de la Ligne, bien que très-faux,

pour ce que l'humeur du Roy estoit telle, qu'il aimoit

mieux quitter une partie de sa puissance, que pour rete-
nir tout, bazarder la moindre perte de son loisir et de

son repos.')
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Romme, portant nouvelles que le pape Gré-

goire XIII estoit mort à Romme, au palais de

Saint-Pierre, le 10 de ce mois. Le cardinal de

Joieuse partist de Paris en poste, le lendemain,

pour aller à la création du nouveau pontife rom-

maiu, auquel le cardinal de Vendosme voulust

faire compagnie mais le Roy ne le voulust pas,

disant qu'il craingnoit qu'il ne peust porter la

fatigue du chemin, pour la complexion tendre

et délicate de laquelle il estoit, et que c'eust

esté plus de dommage de lui que de son'oncle.

Ce pape n'avoit jamais adhéré à la levée des

armes de la Ligue, et peu de jours avant sa

mort, avoit dit au cardinal d'Est, que la Ligue

n'auroit ni bulle, ni bref, ni lettres de lui, jus-

ques à ce qu'il vid plus clair en leurs brouil-

leries.

Le 22 avril, vinrent les nouvelles à Paris de

l'entreprise faite et faillie par ceux de la Ligue,

sur la ville de Marseille. L'entreprise en fust

malheureuse pour les entrepreneurs, [desquels

la pluspart furent pendus et estranglés, comme

ils avoient bien gaingné. Les discours s'en

voient partout imprimés.] Le Roy en eust tant

de contentement, que comme les députés qui lui

en apportèrent les premières nouvelles entrè-

rent en la salle où il estoit, il fendist aussitost

la presse, et s'approchant d'eux, leurdist Mes

»
amis, je vous accorde tout ce que me sçau-

riés jamais demander car ma libéralité ne

» suffira jamais pour reconnoistre vostre fidé-

tité. »

Le 24. avril, fust à Romme créé et éleu pape,

frère Félix Perret, auparavant appelé le cardi-

nal de Montalto cordelier [dudit lieu de Mon-

talto, en la marque d'Ancône] se fait nommer

Sixte V, et couronner le premier jour de may

ensuivant. Son règne commença par le sang et

par la penderie aiant fait pendre et exécuter à

mort le comte de Tripoli et quelques autres gen-

tilshommes de la Romaigne, desquels il préten-

doit avoir esté offensé, [ encores que l'évcsque

ministre de t'égtise de Dieu ne doive point por-

ter de cousteau au contraire pardonner non

seulement sept fois, mais septante fois sept fois.

Et ne se list point que les vrais successeurs de

saint Pierre aient eu prévost ni bourreau pour

trainer les peccheurs au supplice. Car t'égnse a

bien ses jugemens et ses nerfs, mais spirituels

et non corporels, comme dit Innocent IV, Cap.

CMM inter. ext. de consuetud.] Aussi le bruit

de ceste exécution estant espandu et venu

jusques à Paris on y pasquilla )e Saint-

(1) Charles de Lorraine, duc d'Ethoeuf. H était fils de

ttenë de Lorraine, marquis d'E)hœuT, cinquième fils de

Père, par les vers suivons, [faits sur le sub-

ject de l'ordre de saint François, duquel il es-

toit.] J

PRECES M XTSJ~M P. MAX.

Dum coh'< at)./rae<M! et sylvas montis ~<rM~Ci

Franciscus, lumbos innectens /'MHepiorum,
~tt.tfnKf in cœ~MMp~Mreiper/rtgoftt etfB~tm,

Perque famem duram, per cuncta incommoda M'~<p.

At j~s(u< /'uKe m~o~en~ tMMo.Et'ocolla,

Qua Rhenus Thuscas properando deserit Alpes,
N<HC animas &)'et)tttsper <<e)'MMttc it's<ft O~mpo.

~«mme pater, A'<<0 jaMt~'am,pro Munere <<tM<o,Sunime pater, Xysto jamjam, pro muttere laitio,

Mitte rubens numen, quod perfodisse beato

Fr<!ttcf~coFef/(t&eHtpa<tK<!<, p<<tM<a!~Me <a<M~Me,

K /'«Me AMnc KO~ffutKpastorem ad sydera rttpfet,L't fane hunc nostrumpastorem ad sydera raptet,

Seu pecus ille suum stellata ad pascua mt«tt? P

[On divulgua aussi la traduction desdits vers,

ainsi qu'un pasquil envoié de Homme par ung

ami, dans un paquet, tiltré F~s Sixti F. novi

pont.

MAI. Le 7e jour de may, le duc d'Espernon,

accompagné de quatre cens harquebusiers se

retira au chasteau de Saint-Germain-en-Laye

pour s'y faire panser d'un chancreus mal de

gorge qu'il avoit et y faire les diettes et autres

traictemens nécessaires à sa sauté. Où estant,

le Roy incontinent le fust voir, et lui mesme le

fait soingner et panser ce qui donna subject à un

sonnet, fait et divulgué par ceux de la Ligue

qui le hayioient mortellement pour ce qu'ils le

eongnoissoient pour serviteur très fidèle du Roy,

encores qu'ils couvrissent leur haine d'une bonne

cause, qui estoit la misère du peuple, duquel ils

le disoient sangsue. Et le dit sonnet estoit tiltré:

Du cancer du duc d'Espernon.]

Le 14 may, par arrest du grand conseil fut,

devant l'hostel de Bourbon, décapité un gentil-

homme gascon nommé Montaud qui estoit pe-

nitcnt, favori du duc d'Espernon lequel l'avoit

donné au Roy, et estoit l'un de ces quarante

cinq fendans, appointé à douze cens escus de

gaiges et bouche à court, que le Roy avoit mis

sus depuis ces derniers troubles, pour estre tous-

jours près de lui comme seures gardes de son

corps, se desfiant de chacun et se voiant comme

desfié par ceux de la Ligue, leur désobéissance

croissant par l'impunité et par la foiblesse du

supérieur. Son procès lui fust fait sur ce qu'il

avoit dit au Roy, que le duc d'Eibœuf (1) lui

avoit fait offrir dix mil escus pour faire mourir

le Roy. Et pour ce que le Roy lui avoit fait res-

ponse, que s'il vérifioit ce qu'il disoit, il lui don-

neroit vingt mil escus, se trouvant court et n'en

pouvant monstrer ne preuve ne indice fut mis

Claude de Lorraine, premier duc de Guise. (A. E.)
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à la question, où il confessa que mensongère-

ment et contre vérité, il avoit avancé ce propos,

afin de tirer de la bourse du Roy quelque bonne

somme de deniers, à raison de tant important

et signalé advertissement.

[Le 17 may, les huguenos qui estoient en

nombre à Gian se rendirent les plus forts dans

la ville, et en
chassèrent, ou quoique c'en soit,

y traictèrent assés mal les catholiques. De quoi

advertis tes seingneurs d'Antragues, La Chastre

et de Beaupré, partizansde la Ligue, y menè-

rent des forces en diligence et du canon, devant

la dite ville, en intention qu'elle demeureroit

liguée, ainsi qu'Orléans et Bourges. Mais le Roy,

qui y vouloit bien remettre les catholiques, mais

non pas la Ligue, envoiaavecforces le duc d'Es-

parnon, le mareschal d'Omont et le seingneur

de La Chapelle-aux-Ursins, qui contraingnirent

ces nouveaux assiégeans et conquérans d'en le-

ver le siège. Et par ce moien est la dite ville

de Gian tousjours depuis demeurée à la dévotion

et sous l'obéissance du Boy, qui y fist désarmer

et mettre dehors les huguenos dont toutefois la

Ligue ne se pouvoit contenter, pour ce que de

n'estre point ligueur, lui estoit tout une mesme

chose que d'estre hérétique.]

En ce temps, le due d'Omale (l), l'un des

chefs de la Ligue aiant levé quelque nombre

de
fressuriers, faucheurs et botteleurs de foin

soudouvrer et telles canailles qu'il conduisoit en

personne, disant qu'il cherchoit des huguenos

pour les massacrer et devalizer, court bonne

part du pays de
Picardie, vote, tue, pille et

saccage gentilshommes et
roturiers, prestres,

moines, laboureurs et marchans, tant catholi-

ques qu'autres, n'espargnant ne lui ne les siens,

non plus le catholique que le huguenot, et ne

trouvant rien ne trop chaud, ne trop pesant,

pille dans les églises et monastères [les reliques,

joiaux, chappes, ornemens d'églises et autres

estoffes dont on se peult servir et accommo-

der (2).]

En ce mesme temps, le jeune Montcassin,

proche parent du due d'Esparnon, que le Roy

et lui avoient envoié avec quelques gens de

guerre et quelques deniers à Mets pour le ren-

(1) H se nommait aussi Charles de Lorraine né en

1555 et mort à Bruxelles en 1631; ce fut un des plus
furieux tigucurs de sa maison toujours inquiet et tou-

jours remuant il ne voulut pas profiter de la démence

de Henri JV, et il y eut contre lui une condamnation

à mort de la part du parlement de Paris, en 1597.

(2) Lestoile avait ajouté «Et fait autant ou plus de
maux aux ecclésiastiques, que n'avoient oncques fait les

plus clavelés huguenos durant les precedens troubles.

Aussi est-ce à faire à des badeaux de penser que des bri-

gands, des voleurs, des assassinatenrs des boutcfeu~ c!

fort et rafraiscbissement de la ville et du chas-

teau, s'alla rendre au duc de Guise [à Chaalons,

et raccourcist d'autant son volage. Dont le Roy

fut fort fasché et d'Espernon encores plus, qui

souffrit là ung escorne.] ]

En ce mois de may, le Roy composa avec la

communauté de tous les trésoriers et financiers

de France, leur baillant abolition de tous les

larcins qu'i)s lui avoient faits, moiennant la

somme de deux cent mil escus de principal

et quarante mil escus pour les frais de justice

pour lesquelles sommes paier, tous ceux qui

avoient manié peu ou prou de finances du Roy,

furent par teste (tant innocens que coulpables),

taxés et quotizés [par certains commissaires à

ce députés par Sa Majesté], à la charge de la

mieux dérobber qu'auparavant, et donner cou-

rage à ceux qui lui avoient esté fidèles, [qui es-

toientbien peu], de faire comme les autres, [et

se rembourser au double de l'argent qu'ils baille-

roient], puisqu'il y avoit plus d'acquest à estre

larron qu'homme de bien (3).

[JuiN. Au commencement de juing, les Véni-

tiens, craignans la grandeur et l'ambition de

l'Hespagnol, envoient offrir au Roy tout con-

fort et secours de leur part, pour rabattre les

cornes du roy Philippes, suivant les anciennes

alliances et confédérations que la dite seingneu-

rie de Venize a eu de tout temps, et a encores

avec tes François. Aussi les capitaines
des dix

ou onze mil Suisses levés par le Roy et ja en-

trés en France arrivent en ce temps à Paris

et vont trouver et saluer Sa Majesté, par laquelle

ils sont bien receus et festoiés, et l'enhortent

à quelques moiens d'accord [dont
le Roy

estoit

desjà tout persuadé, avec ceux de la Ligue, afin

d'obvier à plus grand trouble.] J

En ce temps, maistre Marc-Miron (4), premier

médecin du Roy, est emploié pour la négotiation,

d'accord avec les Guisards, [va et vient souvent

par commandement de Leurs Majestés
à Espar-

nay, pour ecst effect. On disoit qu'il alloit voir

la paix qui estoit malade], dont fut fait et semé

ce distique

/mp~orai!tt opem .We~ctpaa; (p'ra, Deumque

Deseruit, morbos mox habitura <yra<;ei.

contempteurs de Dieu, aient aucune re)!gion.)) Mais plus

tard il a effacé ces dernières lignes.»

(3) Les lignes suivantes sont effacées dans le manus-

crit original de Lestoile

«Sur la fin de ce mois, la roine de Navarre se dé-

clare de la Ligue-Sainte, et se jette dans Agcn, où elle

fait venir le seingneur de Duras, avec force pour garder

ladite ville, et lui assister contre l'effort du Roy, de son

mari et de tous ceux du parti contraire, x

(~ On i'('mp)n;i) parce qu'il n'était point dcsagrea-
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[ Environ la mi-juing, le capitaine Drou, te-

nant !e parti Guisard, avecq deux compagnies

d'hommes-d'armes, fust battu et desfait par le

duc de Montpensier, que le Roy avoit envoié en

Poittou, avec forces, pour résister aux entre-

prises des ligues et peu de jours après,
le duc

d'Elboeuf fut chargé près Baugenci, par le duc

de Joieuse, de telle façon que ses gens rompus

et
desfaits, il se sauva à course de cheval et eust

bien de la peine à gaingner Baugenci, pour se

mettre à couvert des coups.

Le 18 juing, à Paris, se fit assemblée en

l'Hostel-de-Ville, où on proposa de fournir au

Roy quinze cens pionniers et quatre mil har-

quebuziers soudoiés aux despens des bourgeois,

que le Roy leur demandoit, non tant pour chose

qu'il en eust affaire, que pour sonder la bonne

volonté de ses Parisiens. ]

Le 20e jour du mois de juing, après plu-

sieurs difficultés et débats, allées et venues, fut

arresté et conclud à Esparnay, l'accord (l) d'en-

tre le Roy et ceux de la maison de Lorraine, par

lequel demeurans aux termes de la religion

( qu'ils avoient prise faute de meilleur prétexte ),

fust arrestée une seule religion en France, et

l'extermination de la contraire, sans parler

d'autre chose. [Car d'alléguer la réformation

du roiaume, comme ils avoient fait du commen-

cement et ont fait du depuis, ils eussent eu peur

qu'on l'eust voulu commencer par eux mesmes,

comme aians les tiltres en leur famille de tout

le mal duquel on se peult plaindre en un roiaume

corrompu. ] Le pis qui estoit en tout cela,

c'estoit que le Roy estoit à pied et la Ligue à

cheval, et que le sac de pénitent qu'il portoit,

n'estoit à
l'espreuve, comme la cuirasse qu'ils

portoient sur le dos.

[ Le 23 juing, veille de la Saint-Jean, le Roy

accompagné de cent gentilshommes
et plus, alla

en
l'Hostel-de-Ville, où il fist allumer le feu en

la place de Grève, par son prevost des mar-

chans, et puis aiant faict la collation, s'en alla,

portant une allégresse au visage, de l'advis

( comme on présuma ) qu'il avoit eu de l'accord

fait par la Roine avec ceux de la Ligue, laquelle

il aimoit toute fois aussi peu comme il faisoit la

guerre.

Le 28 juing, Clervant présenta au Roy, de la

ble aux Guises; tout. autre leur aurait été suspect.

(A. E.).)

(1) Ce sont les articles arrêtes entre la reine Catherine

de Médicis, au nom du Roi, et le cardinal de Bourbon

le cardinal et le duc de Guise et le duc de Mayenne,

qui furent signés à Nemours. Ils sont connus sous le

nomd'6tf<c<M de Nemours ou paix d~'tn'Hef. (A. E.)

(2) Il est pourtant compris au nombre des chers de la

part de son maistre, ung livret tiltré Dec/a?Y!-

tion du roi de Navarre, sur les calomnies pu-

bliées contre lui, etprotestations de ceux de la

Ligue, qui se sont eslevés en ce roiaume; le-

quel soubs tacit consentement du Roy et par soti

commandement fust imprimé à Paris, et publié

partout, et copies envoiées de toutes parts, com-

me ausi fust une autre déclaration et protesta-

tion dudit roy de Navarre, sur la prise des ar-

mes contre la Ligue, accompagnée de celles du

prince de Condé et du mareschal de Monmoranci,

qui furent publiées environ le mois de novembre,

et fust tout le roiaume rempli d'icelles par les

agens du roi de Navarre et desdits seingneurs,

qui faisoient bien compte (comme aussi la vé-

rité estoit telle ) que leurs justifications contre

les calomnieuses charges et accusations contre

eux avancées par ceux de la Ligue, leurs en-

nemis, y estoient à plain contenues, j J

JUILLET. Le premier jour du mois dejuillet, le

Roy eust advis certain de la mort du duc de Ne-

moux, décédé au pays de Savoie, le 19' jour du

mois de juin précédent, [duquel la mémoire se-

ra tousjours recommandable à la France, en ce

principalement que ce bon seingneur ne fust ja-
mais], ni n'a vouiu estre de la Ligue (2), de la-

quelle il a destourné ses enfans et fait ce qu'il a

peu pour les empescher d'en estre. Estant au

lit de la mort, la détesta, et parlant de sa fem-

me
(3), [comme de celle qu'il pouvoit bien con-

gnoistre], dit qu'elle leur gasteroit tout. Au

reste, pour ung prince qui avoit tant aimé le

monde et ses vanités, mourust avec une grande

reconnoissance de Dieu, ce qu'on void advenir

rarement, principalement à des grands comme

lui.

[Le 13 juillet, le Roy allatrouver la Roine, sa

mère, à Saint-Mor, où le vindrent saluer les car-

dinaux de Bourbon et de Guise, et les due de

Lorraine et de Guise (4).

Le 15 juillet, Jeanne le Juge fille d'un apo-

thicaire espicier, demeurant en la rue Saint-

Martin, près Saint-Jaques-de-l'Hospital, aagée

de seize à dix-sept ans, par sentence du lieute-

nant criminel, confirmée par arrest de la cour,

fut pendue et estranglée en Grève à Paris, et son

corps ars soubs la potence, pour avoir à son
mari ( aveq lequel elle avoit esté mariée envi-

Ligue dans la liste qui estjointe au manifeste du cardinal

de Bourbon, du 31 mars 1585. (A. E.)

(3) Anne d'Est, veuve de François de Lorraine duc de

Guise. (A. E.)

(4) Lestoile avait ajoute

«Ausquets il fist àlacourtizanne bon et gratieus ac-

ceui).)) Mais plus tard cette ligne a été effacée par lui,
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ron un an auparavant, et ne l'aimoit ni ne s'ac-

cordoit aucunement avec lui ), baillé de l'ar-

senic sublimé, en un potage, dont il estoit mort

trois ou quatre jours après.

Ce mesme jour à Paris, devant l'hostel de

Bourbon, par sentence du prévost de l'hostel,

confirmée par arrest du grand conseil, fut bruslé

vif un quidam, suivant la cour, qui avoit violé

et gasté trois petites filles, dont la plus aagée

n'avoit pas attaint l'aage de dix ans.]

Le jeudi 18 juillet, le Roy alla au palais faire,

en sa présence, publier l'édit arresté avec ceux

de la maison de Lorraine et de Guise, contenant

la révocation de tous les précédens édits de pa-

cification, faits avec les huguenots, [nommé-

ment pour ce qui touchoit le publiq exercice de

la religion prétendue réformée, et la déclaration

de sa volonté, qui estoit qu'en son roiaume ne

fust dès lors en avant fait exercice d'autre reli-

gion que de la catholique, apostolique et rom-

maine, aux charges et peines au long déclarées

en icelui, qui a esté imprimé et publié par tout. ]

Le Roy allant faire publier cest édit, dit au

cardinal de Bourbon [ ces mots qui sont remar-

quables ] Mon oncle, contre ma conscience,

mais bien volontiers, je suis ci-devant venu

céans faire publier les édits de pacification,

pour ce qu'ils réussissoient au soulagement de

mon peuple. Maintenant je vay faire publier

i'édit de la révocation d'iceux, selon ma con-

» science mais mal volontiers, pour ce que de

la publication d'icelui dépend la ruine de mon

estat et de mon peuple.
»

On cria Vive le Roy quand Sa Majesté sor-

tist du palais, dont on fut fort estonné, car il y

avoit long-temps qu'on n'avoit fait tant de fa-

veur au Roy. Mais on descouvrist que ceste ac-

clamation avoit esté faite par personnes attiltrées

et apostées par les Ligueus, et qu'on avoit

donné de l'argent à quelques crocheteus et fa-

quins pour ce faire, et de la dragée à force pe-

tits enfans. [ On nommoit le président de Nulli

entre autres, qui s'estoit chargé de ceste com-

mission. Aussi en fust chanté le 7'e De~~t à la

(1) Les anciens éditeurs y ont ajouté un autre disti-

que qui ne se trouve pas dans les manuscrits de Lestoile.

Le voici

.DtMM~hK!ef a)M!'orMm <!M6t!Mcompense K<MDum studet amborum M<pfod!f0!'componere lites

Ilenricus, causce est proditor ipse suce,

(2) Philippe de Lenoncourt avait été évêque d'Auxerre

et de Châlons et était abbé de Monstier en Argonne
cardinal, et archevêque de Reims. J) est mort en 1592.

(A. E.)

(3) Jean Prevost, curé de Saint-Séverin. (A. E.)

(4) Jacques Cueuilly, curé de Saint-Germain. (A. E.)
(a) Madame d'Usez était Françoise de Clermont,

femme de Jacques de Crussol deuxième du nom, duc

Sainte Chapelle et en
l'église Nostre-Dame de

Paris, avec grand concours et affluence. de ceste

populasse parisienne, qui en y allant disoit

Allons ouïr le 7e Deum de la paix. n Et fust

trouvé le mesme jour semé en divers lieux et

endroits de la ville, le distique suivant, [ fait

par quelcun qui ne tenoit rien du manant. ]

Guisiadis factam dum puto dicere pacem,
Pacem non possum dicere, dico facem (<).).

Le 22 juillet, messire Philippes de Lenon-

cour (2), [abbé de Barbeau et de Rebais, con-

seiller du Roy en son conseil d'estat et comman-

deur de l'ordre du Saint-Esprit], accompagné du

président Brutard, du seingneur du Poingni et

de Prevost (3) et de Ceuilli
(4), théologiens de

Sorbonne, partist de Paris, par commandement

du Roy, pour aller trouver le roi de Navarre en

Gascongne, où il estoit, et tascher à le réduire à

la religion t'ommaine, afin d'éviter la fureur de

la guerre, qui alloit fondre sur lui et sur ceux de

son parti et religion.

On faisoit desjà à Paris son épitaphe, pour ce

qu'on disoit qu'il seroit incontinent blocqué et

pris; et toutefois beaucoup trouvoient l'ins-

truccion estrange qu'on lui vouloit donner pour

sa conversion, qui estoit avec l'espée sur la gorge.

Aussi madame d'Uzés (5), voiant qu'à la queue

de ceux qu'on y envoioit pour cest effect, il y

avoit une armée ne se peust tenir de dire au

Roy en gossant à sa manière accoustumée, en

présence de plusieurs Ligueus qui estoientlà,

qu'elle voioit bien que l'instruccion du Béar-

nois estoit toute faite, et qu'il pouvoit bien

disposer de sa conscience, puisqu'à la queue

des confesseurs qu'on y envoioit, il y avoit

un bourreau (6).
»

En ce temps Henri-Estienne (7) estant venu

de Genève à Paris, et le Roy lui aiant donné

mil escus pour le livre qu'il avoit fait de Pré-

excellence ~M ~sm~Ma~e/)'a;mcoM, il y eust ung

trésorier qui en voiant son brevet expédié
lui

en voulust donner six cens escus tout comptent,

lesquels il refusa, lui en offrant cinquante
escus.

d'Usez. (A. E.) Son mari était colonel-général dans

l'armée du prince de Condé.

(6) Lcstoile avait ajouté « Et à la vérité on n'a ja-

mais ouï parler qu'on ait tué pour faire croire; car tuer,

brusler mass:u're)', sont mots qui ne sont communs

qu'en quelque enragée sédition. Fides suadenda non

imperanda, dit le bon père saint Bernard.» Mais cette

phrase a été depuis supprimée par lui-même, dans son

manuscrit.

(7) Henri Étiennc, fils de Robert Estienne l'un des

plus célèbres imprimeurs du seizième siècle. Robert

avait adopté les nouvelles opinions, et s'était retiré à

Genève. (A. E.)
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De quoi le dit trésorier se moquant, lui dit qu'il

voioit bien qu'il ne sçavoit ce que c'estoitque de

finances, et le laissa là, après lui avoir dit qu'il

reviendroit encores à l'offre qu'on lui avoit faite;

mais qu'il ne la retrouveroit pas comme il ad-

vinst car aiant bien couru partout [ et essaié

par tous moiens de s'en faire paier et offert

jusques à deux et trois cens escus, ] enfin fust

contraint de revenir à son homme, auquel il

offrist les quatre cens escus pour en estre paié;

mais l'autre en se riant lui rcspondit que ceste

marchandise là n'alloit pas comme celle de ses

livres, et que de ses mil escus il ne lui en eust

pas voulu donner cent escus comme enfin,

après avoir bien tracassé [et offert plus de la

moictié pour avoir l'autre ,] il perdist le tout et

n'en eust rien, le bruit de la guerre contre ceux

de sa religion courant par tout, et lui estant

forcé à cause de l'édit de reprendre le chemin de

son pays.

Le 30 juillet, les Guisars partirent de Paris,

[le duc de Lorraine se retira à Nanci, le duc

de Maienue à Digeon, le cardinal de Guise à

Reims, les ducs d'Omale et d'Etbœuf à Mon-

tereau, où estoit le duc de Guise avec son armée,

attendant la conversion du Roi de Navarre.] Ils

firent à Paris assés long séjour, allans tous les

jours au Louvre au conseil d'estat, auquel ils

estoient ouïs et respectés, à cause que la Roine-

mère tenoit leur parti, comme elle avoit fait

paroistre ctérement, à l'accord fait entre eux et

elle, pour le Roi son fils, [auquel elle leur

avoit accordé la plus part de leurs intentions, au

notoire desdain] et préjudice du roi de Navarre,

son gendre, qu'elle n'aimoit pas, [pour ne trait-

tcr sa fille selon son dessein.] De fait, estoit le

bruit tout commun, que par l'intelligence qu'elle

avoit avec les
Guisars, ils avoient commencé

ces derniers troubles et esmotions esquels elle

les favorisoit et leur soustenoit le menton de

toute sa puissance, en intention de priver ceux

de Bourbon de la couronne de France, et la
faire tumber en la maison de Lorraine, sur la

teste des enfans de feu madame Claude de

France, sa fi!le, [ne voiant apparance de lignée

(1) L'alinéa suivant a été enacë par Lestoile dans son

manuscrit autographe
<(Le dernier jour de ce mois de juillet le Roy alla à

Estampes voir faire la monstre de ses Suisses, qui y fi-

rent séjour d'un mois ou six semaines ce qui donna

moiens aux habitans de vendre leurs vins (dont ils avoient

grande quantité) assés bon et comptant prix.»
(2) Jacques Ragazzony, évéque de Parme et non pas

'le Bergame avait été envoyé nonce en France par le

pape Grégoire XIII. Le pape Sixte V, son successeur,
le rappela et voulut envoyer à sa place Fabien Muerte

Frangipani, évêque titulaire de Nt'Mrcth. f. E.!

de sa race d'aucune autre part. Et y a apparance,

sans en discourir par passion, que c'estoit la pure

vérité (1).]

En ce mois de juillet, le Pape print opinion

d'envoier pour son nonce en France près du

Roy ,[un sien ami et famillier. duquel il se fioit

fort,] qu'on apeloit l'évesque de Nazareth, et

révoquer l'évesque de Bérgam (2) qui jà estoit

ici son nonce bien veu et bien veneu en ceste

cour; pour ce que cest évesque de Bergam,

meu de la vérité [avoit mandé à Romme que

les armes prises par les Guisars tendoient à les

emparer de l'estat de la couronne de France, et

non à l'effait de la Ligue-Sainte, de laquelle ils

se faisoient nommer les chefs (3). Le Roy averti

par Saint-Goas (4) qui lors estoit son ambassa-

deur à Romme, de la venue de cest évesque de

Nazareth et de son turbulent et séditieus esprit,

[choisi exprès par le Pape pour venir en France,

de plus en plus y brouiller les cartes et augmen-

ter les troubles y commences,] manda au sein-

gncur de Mandelot, gouverneur de la ville de

Lion, qu'il ne le laissast passer plus avant, [que

le Roy sçavoit desjàbien tout ce qu'il lui veut t

dire et qu'il en donneroit response et satisfaction

au Saint-Père, sans que ledit évesque de Naza-

reth prist la peine d'aller plus oultre. De fait,

ce nouveau nonce, après avoir parlé au sieur de

Mandelot à Lyon,] reprist le chemin de Romme.

Dequoi le Pape indigné outre mesure, envola

par un camérier commander à Saint-Goas qu'il

eust à vider Romme dedans vingt-quatre heures,

et du terroir Rommain dedans quatre jours.
A quoi obéissant, le sieur de Saint Goas

homme de grand cœur et menée, sortist le mes-

me jour de la ville de Romme (5), [et se rendist

tost après à Luques, où il s'accommoda des

bains et y ût séjour d'un mois ou six semaines :] J

puis s'en rcviust trouver le Roy à Paris. [On

disoit que cest évesque de Nazareth appor-

toit eu France une bulle, impétrée du Pape

par ceux de la Ligue, par laquelle il excommu-

nioit tous les huguenos, leurs fauteurs et adhé-

rans, et tous ceux qui communiqueroient ou

converseroient avec eux en manière que ce

(3) Lestoile avait complété son opinion sur les Guise

par la ligne suivante, qu'il a ensuite supprimée
« C'est-à-dire à l'extermination de la religion préten-

due réformée et de ceux qui en font profession, dont ils

ne se servoient que pour couverture de leurs vrais des-

seins.»

(4) Jean de Vivonne, marquis de Pisani, seigneur de
Saint-Goüard, plusconnusous le nom de Pisani. (A. E.)

(5) On lui donna huit jours, mais il dit que l'état du
pape n'était pas si grand qu'on n'en sortit en vingt-qua-
tre heures. Sixte V fit négocier le retour de ce ministre.

(A. E.)
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fust, mesmedeffendoitdcicurbaittcri'euet

eau.

Sur la venue de ce nonce qu'on faisoit si ter-

rible, furent divulgués à Paris les vers suivants

)N EPISCOPL'M KAZAR~ECM S!XTt V BOM. FONT. APM

GALLOS, KUNUCM DESi&NATfM.

/'t'<petp!M ittgenio mtonac/tt~, quos oderat oLim,

~t<Kc ~rfus, Gallosperdere ~MCttu~o cMp«.

A'OH satis e.!t<Hof:, t'M~tM't, pestisque, famisque

Damna pati, f!(Ma)KM.! /'MMera/'MKet'<6Ms.

EMpre.!<oA'M~ara!M.! a~ro. /'Mr!'a!Mer~/nMM,

fM~ct/ef, i'MSt~ttM /rat<cK&M.! atque clolis,
;YMmtMM !)-rMor.j'!t.<tt contemplor cf Œ~Mt,

Qui se quique operam polliceatur, adest:

Gallorumque ammo.t nct<t<, j'am prot'ocat <fa.<,

Et vibrat diras, fulmina, <e<ft, ~ce.
Nuncius hie ille est, qui ~tt~K; Gallisque fu:nam

Sic struit, ut <MtKU~M< sit .!MCt CM!'<ytie dotHM~.

7~'t. facile ut pereat, fatoque occumbat eodem,

Ne <cfMfa' c~at!!i nuncius esse ~xea~

An potest à ~'aMfet/t aliquid boni t'être

Toh.1 1 cap.

Le dernier de ce mois, on trouva au Louvre,

sur les dégrés de lachambre de la Roine-mère,

et à la porte de sa chambre, semé ce qui s'en-

suit

DE FRANCE A LA HO!NE.

Roine, tu perds ton temps, les Lorrains sont hays

Autant que les Bourbons aimés dans ce pays

Ne t'efforce donc plus leur oster la couronne

Que le ciel, la nature et ma loy leur ordonne.]

Lemercredi dernier juillet, de l'an présent

i585, Vermondet, fils du lieutenant généra! de

Limoges, fust décapité à Paris, accusé d'inceste

qu'il avoit commis avec sa seur. H maintinst

jusques au dernier souspir qu'il en estoit inno-

cent et toutefois reconnoissoit en ce fait un juste

jugement de Dieu, lequel justement le punissoit

pour avoir esté bien trois ans sans le prier, ni

dire seulement sa patenostre.

[Aour. Le 4 aoust, le Roy estant parti d'Es-

tampes pour s'en venir à Paris, passe à Limoux,

où le duc de Joieuse, son beau-frère, le reçoit

honnorablement et traittejhumainement, en com-

pagnie de femmes et filles de toutes façons.

Le 17 aoust, la ville d'Anvers fut rendue au

roy d'Hespagne et remise entre les mains du duc

de Parme, son lieutenant, aux charges et condi-

tions contenues aux articles qui en ont esté im-

primés, par lesquels on peut veoir que tout roy

(1) Nous reproduisons ici deux paragraphes que l'on

trouve effacés dans le manuscrit autographe de Lestoile.

« En ce mois d'aoust, la peste est grande et furieuse

à Lion, Dijon, Bordeaux, Senlis, et en la pl uspart des
bonnes villes de France. A Paris, elle y est tousjours, et

continue depuis six ans, mais avec moindre mal et furie.
» Sur la fin de ce mois, les huguenos (qui toutefois ne

catholique qu'on ie nomme, il n'est si zélé à ta

manutention de la religion catholique, apostoli-

que et rommaine, que ceux de la Ligue publient

et voûtent faire croire.] ]

En ce temps, le Roy commencea de porter un

billeboquet à la main, mesmes allant par les rues

et s'enjouoit [comme font les petits enfans.] Et à

son imitation, les ducs d'Esparnon et de Joieuse et

plusieurs autres courtizans s'en accommodoient,

qui estoient en ce suivis des gentilshommes,

pages, laquais et jeunes gens de toutes sortes.

Tant ont de poids et de conséquence (principale-

ment en matière de folies) les actions et déporte-

mcns des rois, princes et grands seingneurs ()).

SEPTEMBRE. Au commencement de septem-

bre, les [quinze cens] Reistres de l'armée de la

Ligue, entrés dans le bourg de Geinville en

Champagne, par composition [ pour ce que

les habitans ne s'estoient voulu rendre autre-

ment, aians tiré sur eux et tué quelques uns de

leurs gens,] tuèrent cruellement et indignement

et contre la foi promise, la plus part des pauvres

habitans [sans respect d'aage ni sexe et sans

esgard de la catholicité du duc, auquel la place

appartenoit et de ses pauvres subjets tant ca-

tholiques, jJ

Le 12 septembre, maistre Besnard Prévost,

seingneur de Morsans, second président de la

cour de parlement, [et qui avoit esté devant

président aux requestes du Palais avec beau-

coup d'honneur,] mourust en sa maison de ceste

ville de Paris, avec grand regret de toute la

compagnie et de tous les gens de bien.

En ce mesme mois mourust à Paris de la mala-

die, en sa maison, madame la présidente Bouttan-

cour, la quelle par la dextérité de son esprit et sa-

gesse mondaine, laissa sa maison plaine de biens

et d'honneurs. Ceste femme fust tant aimée du

Roy qu'il ne l'apeloit que sa mère, allant ordinai-

rement chés elle prendre ses csbats et eottatio&s,

et y aiant une chambre qu'il nomma la chambre

de ses menus plaisirs. Ce qui servit beaucoup à

l'avancement de ses enfans, lesquels toutefolis

usans d'ingratitude, [à l'endroit de leur bien-

faicteur et maistre, et mesnageans mal la faveur

de leur mère, tournèrent le dos au Roy avec la

Ligue de laquelle ils se mirent les plus avant.

Dont le Roi les surnomma la race ingrate,

« dignes de porter doublement, disoit-il, par des-

sus tous les autres, la cornette d'ingratitude.
»

hattoient que d'une aile) se jettent en la campagne
courent le pays et font toutacte d'hostilité qu'onacous-

tume de faire en guerre ouverte surprennent quelques

places en Dauphiné, entre autres )a vine et chasteau de

Montélimar, et se défendent bien pour la qualité des

gens ausquels ils ont affaire.)'
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Sur la fin de ce mois, on publia à Paris la bulle

d'excommunication contre le roy de Navarre

et prince de Condé, donnée à Romme, à Saint-

Marc, par le Pape, le 9 du présent mois de sep-

tembre 1585; par laquelle ce nouveau pape,

au lieu d'instruccion, ne respire en sa bulle, que

destruccion changeant sa houtette pastorale en

un flambeau effroiable pour perdre entièrement

ceux qu'il doit regaugner au trouppeau de l'é-

glise,
s'ils en sont esgarés.

La cour de parlement fist remonstrances au

Roy sur icelle, très-graves et très-dignes du

lieu qu'elle tient et de l'auctorité qu'elle a en

ce roiaume, disant pour conclusion que la cour

avoit trouvé et trouvoit le stite de ceste bulle si

nouveau et si eslongné de la modestie des an-

ciens papes, qu'elle n'y recongnoissoit aucune-

ment la voie d'un successeur des apostres; et

d'autant qu'elle ne trouvoit point par ses regis-

tres, ni par toute l'antiquité que les princes de

France eussent jamais esté subjets à la justice
du pape; qu'elle ne pouvoit délibérer sur icelle,

que premièrement le pape ne fist apparoir du

droit qu'il prétendoit en la translation des

roiaumes establis et ordonnés de Dieu, avant

que le nom de pape fust au monde. Fut dit par

un conseiller que la dite bulle estoit si perni-

cieuse au bien de toute la chrestienté et à la

souveraineté de ceste couronne, qu'elle ne mé-

ritoit autre récompense que celle qu'un de ses

prédécesseurs rois avoit fait faire à la cour, à
une pareille bulle qu'un prédécesseur de ce

pape lui avoit envoiée à sçavoir de, la jetter
au feu en présence de toute l'eglise gallicane,

et enjoindre au procureur-général de faire dili-

gente perquisition de ceux qui ont poursuivi

l'expédition
en cour de Romme, pour en faire

si bonne et brieufve justice, qu'elle serve

d'exemple à toute la postérité.

Il y eust aussi une opposition formée en ces

mots, et divulguée en ce temps

« Henri, par la grâce de Dieu, roi de Na-

varre, premier pair et prince de France, s'op-

pose à la déclaration et excommunication de

Sixte V, soi-disant pape de Romme; la main-

n tient de faux, et en apelle comme d'abus en

la cour des pairs de France, desquels il a

cest honneur d'estre le premier; et en ce que

touche le crime d'hérésie, et de laquelle il est

faussement accusé par la déclaration, dit et

soustientqueM. Sixte, soi-disant pape [sauve

sa sainteté), en a faussement et malicieuse-

ment menti, et que lui-mesme est hérétique.

Ce qu'il offre prouver en plain concile libre et

légitimement assemblé, auquel, s'il ne consent

et ne s'y soubmet, comme il y est obligé par ses

canons mesme, it le tient et déclare pour un

vrai antechrist et hérétique, et en ceste qualité

» veult avoir guerre perpétuelle et irréconci-

tiabte contre lui. Proteste cependantdenuttité,

» et de recours contre lui et ses successeurs,

pour réparation d'honneur de l'injure qui lui

est faite, et à toute la maison de France, com-

me le fait et la nécessité présente le requiert.

Que si, par le passé, les princes et les rois

ses prédécesseurs ont bien sceu chastier la té-

mérité de tels gallans, comme est ce prétendu

»
pape Sixte, lorsqu'ils se sont oubliés de leur

»
devoir, et passé les bornes de leur vocation,

confondant le temporel avec le spirituel, ledit

roi de Navarre, qui n'est en rien inférieur à

»
eux espère que Dieu lui fera la grâce de ven-

»
ger l'injure faite à son Roy, à sa maison et

» à son sang, et à toutes les cours de parlement

» de France, sur lui et sur ses successeurs:
»

implore à cest effect l'aide et secours de tous

N les princes et rois, villes et communautés

» vraiementchrestiennes, ausquels ce fait tou-

che; aussi prie tous les alliés et confédérés de

ceste couronne de s'opposer avec lui à la

» tirannie et usurpation du Pape, et des ligués

conjurateurs
en France, ennemis de Dieu, de

» l'estat et de leur Roy, et du repos général de

toute la ehrestienté.

» Autant en proteste Henri de Bourbon,

prince de Condé.

[Au susdit escrit, fait par l'aucteur des pré-

sens mémoires, on a fait faire du Palaisde Paris

un voiage à Romme, où on l'a mis, signifié et

affiché, et l'a-t-on inséré aux receuilsde ce temps,

imprimés à La Pochette, tant la vanité et curio-

sité des hommes de ce temps estoit grande.

OCTOBRE. Le mardi ter jour d'octobre, en

publique audiance en parlement, fut publié

l'édit de nouvel fait par le Roy, pressé de la

nécessité des guerres, par lequel tous offices

généralement, auparavant supprimés par mort,

estoient restablis et remis sus, pour en retirer

deniers. Voità comme toute guerre est ung

monstre dévorant, mais principalement la do-

mestique, laquelle crée aux Rois tousjours

nouveaux despens et nouveaux maux au peuple.

Le 2e jour d'octobre, les députés du clergé

de ce Roiaume, estans à Paris, s'assemblèrent

enl'abbaye Saint-Germain-des-Prés, pour dé-

libérer sur la subvention requise par le Roy,

pour fournir aux frais de la guerre encommen-

cée, à la requeste et à la faveur des ecclésiasti-

ques contre les huguenos. En laquelle assemblée

messire Regnauld de Beaulne, archevesque de

Bourges, conseiller du conseil privé du Roy,

harangua hautement à l'intention de Sa Majesté;
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et comme il est biendisant, par ses bettes re-

monstrances, gaingna tant sur le clergé, qu'il

fut arresté de fournir au Roy par tout ledit

clergé de France, par forme de subvention et

don gratuit, la somme de douze cens mil escus,

pour ['année commençant à la Saint-Remi en-

suivant.

En ce temps, les Bourgeois de ta ville d'Agen

en Gascongne, ne pouvans plus supporter les

tiranuies et indignités de la Ligue, sous le com-

mandement et conduitte de la roine de Navarre,

s'eslèvent contre elle, battent, chassent et tuent

les gens de guerre qui lui assistoient, la contrain-

gnent sortir de leur ville, et sans le mareschal

de Mattignon l'eussent jettée par dessus les

murailles, nonobstant son renc et qualité, estans

furieusement mutinés contre elle, pour le mau-

vais traittement qu'ils en avoient rcceu.

Le 16*' jour d'octobre, fust, en la cour de

parlement de Paris, publié le second édit par

le Roy fait contre les huguenos par lequel il

leur estoit enjoinct de se réduire à la religion

catholique ou sortir du roiaume dedans quinze

jours, après la publication (J).

Le 22 octobre, partist de Paris grande quan-

tite d'artillerie, de boulets, de pouldres et au-

tres munitions. On disoit qu'on les mcnoit en

Guienne, [pour l'armée du duc de Maienne qui

s'y acheminoit.]

Le 23 octobre, le chasteau d'Angers fut

rendu et remis ès mains du seingneur Du Bou-

chage, par composition faite avec les soldas

huguenos qui le tenoient, par la prattique de

Halot (2), [et ausquels on avoit promis promt

secours de la part du prince de Condé, qui receut

là une grande escorne, aiant du tout failli à son

entreprise, et y aiant perdu à sa retraitte (ressem-

blant une vraie fuitte) beaucoup de ses forces et

de sa réputation. Et lui fut son eschappatoire si

turbulent et pénible, qu'on demeura environ

trois mois et jusqu'après les Rois, sans avoir

certitude de sa sauveté, où il estoit, ne qui

pouvoit estre devenu.] Le Roy fit abattre les

forts et défenses du chasteau d'Angers, du costé

de la ville, [comme il avoit peu auparavant fait

de la citadelle de Mascon.] Et fust Halot roué

à Angers, [après la reddition du chasteau,] ,]

combien qu'il maintins! jusqu'au dernier souspir,

que ce qu'il en avoit fait, avoit esté par lui entre-

(1) Les lignes que nous donnons ici sont effacées dans

le manuscrit autographe
« Ety a quelque reiglement touchant la vente de leurs

biens et leurs dettes, tant actives que passives. Mais la

rigueur de cest ëdict touche seulement et s'entend des hu-
guenos qui portent les armes et font faccion contre les

catholiques, et de ceux qui donnent ayde et confort, ou

pris et exécuté par le commandement verbal du

Roy, qui avoit envie de l'enlever des mains du

sieur de Brissac, un des chefs de part de la

Ligue, [lequel y perdist force précieux meubles,
avec ses licornes et ses estuis, dont fut fait par
un mauvais garson de politique, le quatrain

suivant, qui se moque plaisamment d'Antragues
et de lui

Brissac, tu as perdu l'estui de tes licornes
Pour t'estre trop fié aux soldats de Leans
Et moi, je suis ici enfermé à Orleans,
Avec mes soldats, mon espouse et mes cornes.

Le samedi 26 octobre, en la cour de parle-

ment de Paris, entre onze et douze heures du

matin, fust publié l'édit de la création de qua-

tre nouveaux estats de maistres des requestes,

qui furent vendus huict mil escus la piéce, au

proufit de la Roine régnante, à laquelle le
Roy

les donna.]

En ce mois, maistre Augustin de Thou fust

fait sixiesme président de la grand' chambre, au

lieu du feu sieur de Pybraq, et en fust quitte

pour son estat d'avocat du roy, qui fut baillé à

maistre Jaques Mango, qui en fut quitte aussi

pour ses estats de procureur du roy en la cham-

bre des comptes, et de maistre des requestes,

[dont le Roy fit son proufit, et prist de Tur-

quain,pour l'estat de maistre des requestes, neuf

mil escus], et de M. Dreux, pour celui de

procureur de la chambre des comptes, huit

mil escus. Et maistre Estienne Pasquier (3) fut

receu en l'estat d'advocat du roy, en la chambre

des comptes, dèspieça
vacant par la mort de

Bertram, [et qu'il disoit le Roy lui avoir donné

à la requeste du duc d'Espernon. Et néantmoins

il tarda trois ou quatre mois depuis le don

avant qu'avoir ses lettres et estre receu, pour

ce qu'on lui demandoit deux mil escus pour les

urgens affaires du Roy, et lesquels on eust opi-

nion qu'il paia, et pour s'en récompenser, il

continua d'aller aux consultations dedans et de-

hors le palais, quittant néantmoins tout à fait

les piaidoieries.]
Le dernier de ce mois, le Roy s'en alla à Vin-

cennes pour passer les festes de Toussaints, et

faire ses pénitences et prières accoustumées

avec ses confrères hiéronimites, ausquels, le

dernier jour du mois de septembre précédent,

feste saint Hiérosme, il avoit lui mesme fait, et

aident de leurs moiens à ceux qui sont armés contre le

Rov.»

(3) Miche! Bourronge du Halot. II avait effectivement

commission du Roi mais ce prince n'osa pas l'avouer

dans la crainte d'irriter davantage la Ligue. (A. E.)

(3) Estienne Pasquier auteur des Recherches M<f

l'histoire de France. (A. E.)
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de sa bouche, le presche ou exhortation à ses

dits confrères hiéronimites, en leur couvent du

bois de Vincennes; et quelques jours aupara-

vant, avoit fait faire pareille exhortation aux

dits confrères et au dit lieu, par Philippes Des

Portes (1),
abbé de Tyron, de Josaphat et d'Au-

rillac, son bien aymé et favori poëte (2).

NOVEMBRE. Le 9 de novembre, l'évesque de

Paris (3) et le doien Séguier partirent de Paris.

pour aller à Romme, congratuler le Pape de sa

nouvelle création, et requérir permission de

vendre cent mil escus de rente du temporel de

l'eglise, pour fournir aux frais de la guerre

encommencée contre les huguenos, [qu'on disoit

revenir à quatre cens mil escus par mois,]

[Le 13 novembre, le duc de Joieuse reve-

nant du pays d'Anjou, arriva à Paris, où il fut

bien veu et bien venu de la part du Roi, des

courtizans et du peuple, croians et disans tous

que les catholiques par son moien et bonne

conduite avoient contre le prince de Condé ob-

tenu une belle et signalée victoire, dissipant ses

desseins, et le chassant ignominieusement l~i et

ses trouppes d'Angers et de tout le pays Ange-

vin. « Salmacida spolia, disoient tes autres,

sine sudore et MMyM:He. "]

Le 18 novembre, le quadran de l'horloge du

palais à Paris fut achevé, qui est un beau et

excellent ouvrage, et qui sert à la décoration

de la ville, fait par Pilon (4), sculpteur du Roy,

[homme singulier en son art.] Au-dessus du

quadran de la dite horloge,
il y avoit ce vers

escrit

Qui dedit antè dtt<M, <Wp!t'cew da6t( t!!e co'oMatK,

auquel un ligueur adjousta le suivant, qui fust

trouvé escrit, le 20 novembre, contre la pro-

chaine boutique de l'horloge

Tertia sic dabitur, tenuitsieut antè secundtim.

Et du depuis, la Ligue s'esbattant sur ce sub-

ject, qui lui plaisoit, comme estant fort respec-

tueuse de son Roy, fist et publia les suivants

Qui dedit antè duas, unam abstulit, altera nutat,
Tertia tonsoris est facienda manu.

(1) Philippes Des Portes, l'un des meilleurs poètes du

seizième siècle, s'attacha au duc de Joyeuse puis à

Henri Ut, et ensuite à Henri IV. Il mourut en 1606, à

)'âge de 61 ans. (A. E.)

(2) Le paragraphe suivant est également effacé dans

!e manuscrit autographe
« Le 1° novembre, jour de Toussaints les habitans

de la ville d'Aussonne en Bourgongne, par ruse et sub-

tilité, mettent hors le chasteau le seingneur de Tavannes,

qui en estoit gouverneur pour la Ligue, l'arrestent pri-
sonnier et lui font faire son procès, sur la charge qu'on
lui met sus, qu'il vouloit bailler la ville à l'Espagnol. Et

[Elle fist aussi iessuivans, sur la devise du

Roy Manet ultima cœ/o.

Perjurii (ep<BM<tgravis manet ultima cos~o,

~am Deus infidos despicit ac depftmt'<

A'<7 tibi CMWcc'K.t, Me ntilla corona tirannis,

Te manet tn/(B!C ultima M6M06<0.]

En ce temps, le Roy estant à Chartres, fist

rouer un capitaine de gens de pied, et pendre

trois de ses soldats, tous catholiques de profes-

sion, pour ce qu'ils avoient pillé la maison du

sieur d'Angeau, gentilhomme percheron, hu-

guenot, [et emporté plusieurs meubles précieus

et de grande valeur.] Disant le dit seingneur

Roy, que par ses édits derniers publiés contre

les huguenos, il n'avoit permis de les tuer, ni

piiter ains seulement avoit déclaré qu'au cas

qu'ils n'eussent satisfait à ses édits dedans le

temps prescript, leurs biens seroient saisis et à

lui acquis et confisqués. [Ce fust une justice, qui

n'agréa guères à ceux de la Ligue, encores

qu'elle fust bonne, exemplaire et digne d'un

Roy, interprétans ce trait fort à leur désavan-

tage, comme plain d'animosité, ce qui pouvoit

bien estrc, et ne laissoit pourtant d'estre fort

plain de justice.
[Sur la fin de ce mois, furent apportées à

Paris les nouvelles de la descouverte d'une en-

treprise sur l'Escosse, brassée soubs prétexte de

la religion, par ceux de la Ligue et les jé-
suites, qui se voians descouvers, trouvèrent,

à grande difficulté, place pour se cacher, et se

sauvèrent la pluspart en habits de mariniers

hors du roiaume.

Sur quoi fut divulgué à Paris le sonnet sui-

vant, semé de la part de ceux de la retigion

SONFfET.

A peine l'Escossois, pour vivre en liberté,
Avoit de l'Antechrist secous le joug damnable,

Que Satan, envieus, commençoit, detestable,
A troubler le repos de sa félicité.
I) va subtil et vient, d'un et d'autre costé
Et desjà s'avançoit son dessein exécrable,
Pour faire retomber l'Escosse misérable
Dessous le joug fascheus d'une captivité.
Mais Dieu y a pourveu, suscitant la noblesse.

Qui s'est avec son Roy tirée de t'oppresse.

estoit bruit que tout cela avoit esté entrepris et exécute
sous le secret adveu et commandement du Roy, indigné
en son cœur (quoiqu'il le dissimulast) que les puisards.
sous le prétexte de leur Ligue, surprennoient journelle-
ment les principales et plus importantes villes de son

royaume, y mettant gouverneurs à leur dévotion, et en

disposant plainement comme s'ils eussent esté rois et

proprietai)'es<d'ice)!es." »

(3) Pierre de Gondy. (A. E.)

(4) Pilon fut un des célèbres sculpteurs de son temps.
et qui a laissé dans Paris plusieurs monumens de son

art, entre autres la fontaine des Jnnocens. (A. E.)
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Où desjà la tenoit cest Antechrist Rommain.

Misérable François, regarde, et considère

L'Escossois ton ami retiré de misère,

Et toi, n'as-tu de cœur pour semblable dessein ?p

DÉCEMBRE. Au commencement du mois de

décembre, le duc de Maienne partist de Poic-

tiers, où il avoit fait quelque séjour, attendant

ses forces, et s'achemina vers Mette, pour com-

mencer à dresser forme de camp; et sur le 15

de ce mois, fist contenance de vouloir assiéger

Morans; mais estant son artillerie demeurée em-

bourbée, à cause des mauvais et bourbeus che-

mins, il fust contraint d'envoier jusques à Paris

quérir deux cens chevaux de trait pour la dé-

gager.] J

En ce temps, beaucoup de la religion préten-

due réformée, pour sauver leurs biens et leurs

vies, font abjuration de leur religion, se font

catéchiser, retournent à la messe, et ont bien

de la peine à contrefaire les bons catholiques.

La chancelière de L'Hospital entre autres, [dame

d'honneur et de'mérite], qui toute sa vie avoit

fait profession de la dite religion, la quitte et

l'abjure, et retourne à la messe. D'autres y en

a de bons tenans, qui tiennent ferme, quittent

et abandonnent tout, [et suivant l'édit du Roy,

se retirent qui çà qui là, non sans grandes

peines, dangers et appréhensions.] De ceux là,

entre autres est André Du Cerceau, architecte du

Roy, homme excellent et singulier en son art

[lequel
estant prié et tenté du Roy par de très

grandes promesses, au cas qu'il voulust seule-

ment caler la voile et se dire de la religion de

Sa Majesté, qui l'aimoit et le cacha lui mesmes

long-temps soubs sa protection, devisant avec

lui privément, et lui disant quelquefois en riant,

qu'il se caehast bien de peur que la Ligue ne le

trouvast]; aima mieux enfin quitter et l'amitié

du Roy et ses biens, que de retourner à la messe.

Et après avoir laissé là sa maison, qu'il avoit

nouvellement bastie avec grand artifice et plai-

sir, au commencement du Pré-aux-CIercs, [et

qui fust toute ruinée sur lui], prist congé de Sa

Majesté, la suppliant ne trouver mauvais qu'il

demeurast aussi fidèle au service de Dieu, qui

estoit son grand maistre, comme il avoit tous-

jours esté au sien, [en quoi il persévéreroit jus-

ques à la fin de sa vie.

A la fin de décembre, ceux de Paris qui n'a-

voient encores achevé de paier leurs quotes,

ausquelles ils avoient esté taxés pour là sub-

vention et don gratuit de soixante mil escus,

(1) Le dieu de la ligue, le guisar, le chameau, l'élé-

phant. le cheval, le bœuf, l'asne le griffon le loup, le

caméléon, le porc sanglier, le lion, le serpent, le tigre, le

dragon. le blaireau, ragneau, le pélican, la fourmi, le

II. C. D. M., T. t.

dès le mois d'aoust accordés par la ville au Roy,

sont sollicités et pressés de rechef par Sa Ma-

jesté d'une autre pareille et semblable subven-

tion ce qui fait entrer le peuple en grand mur-

mure, qui crioit tout haut, qu'il s'estoit rendu

trop facile par ci-devant, ce qui donnoit occa-

sion au Roy et à ses daciers et exaeteurs d'y

revenir mais qu'il n'endureroit plus qu'on le

vinst ainsi boursiller, pour emploier, par ma-

nière de dire, son dernier denier, qu'on lui ar-

racchoit de sa bourse, en plaisirs, vilanies, bom-

bances et dissolutions. Tel estoit le langage de

ce sot peuple, qui en un estat troublé, suit tous-

jours le plus meschant et injuste parti, comme

estoit celui de la Ligue, qui lui faisoit tenir ces

beaux propos, n'aiant pas le jugement de con-

gnoistre que c'estoient les Ligueus qui le pous-

soient au bourbier, et qu'eux seuls avoient tra-

versé le Roy en la bonne volonté qu'il avoit de

leur bien faire dont il leur avoit ja fait voir de

bons effects, aiant soulagé son peuple pour ceste

année de sept cens mil livres, et cassé en un jour
quatre vingts édits qu'on lui avoit remonstré

estre à la charge de son peuple, se préparant à

une réformation générale de son roiaume, si la

guerre de la Ligue ne lui en eust donné t'em-

peschement.~

Le 28e jour de décembre, mourust messire

Pierre de Ronsard, [le premier et dernier de nos

poëtes francois~ en son prieuré de Saint-Cosme-

lès-Tours, en l'an de son aage soixante deux.

[Il avoit ilori avec grand nom et grande répu-

tation d'excellent poëte, par dessus tous ses pré-

décesseurs et contemporains, soubs les rois

Henri II, François II, Charles IX et Henri III,

qui l'avoient aimé et honoré, hormis le dernier,

qui ne lui fit jamais grande démonstration de

faveur, ni aucun avancement.1

RAMAS de divers escrits, discours, pasquils,

sornettes et poésies de toutes sortes, furent se-

més et divulgués, en cest an t585, sur le sub-

ject de la Ligue, agréables aux uns et desplai-

sans aux autres, selon la diverse composition et

bigarrement des esprits de ce siècle; ils sont

tiltrez ainsi

Z'~rcAe de ~Voe (1), traduit de l'Italien; Dia-

logue d'un .Pa~M~e e~'MM -NM~M~MO~ en vers;

Dé cardinali Borbonio; Sequentia sur le ma-

riage
de lui et de la Montpensier, auctore CL.

R. D. N. M. APR; L'~cAo de 1585; Aux Li-

gueus, sur /a Mt~e<e de leur Ligue, en vers

De Rege MOKacAMm .M~M~m~ deque novis

paon, le millan, le coq, l'escoufflé, le regnard, la gre-

nouille, le corbeau, et le pigeon de la ligue, et la ligue

demeurée. (Lestoile.) Chacun de ces animaux représen-

tant un personnage de la cour figurant dans cette pièce.

1
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)~ Gallia MOMac/tM De JPace~M<M;'a De 7~«ce

,facta, par Vêtus, maistre des requestes, bas-

tard de la maison; Sonnets ~M?'/a révocation de

<<; Sonnet tragique (interlocuteurs la, Li-

gue, la Paix, la France, les Bourbons, le

CœM~ des Fm~poM) Coq à l'asne ArMSM~ à

7'AoMt et liesponse de Thoni; DMCOM~ de la

Pluie au Vent, par G. F.; ~e à A'o~Me (1),

par F. B. D. N. L'Asnesse à ~J~oM~e, d'autres

Coq à l'asne (2) Augure sur la prinse de la

gallère admiralle de M. de Joieuse, en faveur

de monseingneur le duc de Monmoranci; Qua-

~'<H en faveur dudit seingneur; Sonnet latin

sur les cinq Henris, fait par la Ligue; Sur le

Tout et le Rien de ce Temps; Sonnet sur l'Es-

tat de ce temps; Sonnet sur le jeu de la ~WNte.

De.senp~om <MM~ tableau fait au craion,

trouvé en la chambre ~M Roy. 1585.

Monsieur le cardinal de Bourbon, en pour-

point, l'espée au costé, monté sur un cheval

corse, avec son bonnet de cardinal sur la leste

Ah Corydon, Corydon, ~u<Bte dementia c<Bpt<7

Monsieur le cardinal de Guise, avec sa robbe

rouge, et une espée nue en main

Domine mille gladium in ~<j~!ma~t, Ecclesia nescit

sanguinem.

Monsieur de Lorraine, avec un grand sayon

à tuiaux d'orgues, et un bas de chausses teint

en eau de boudins, sans hault de chausses.

(3).

Monsieur de Guise, monté sur un cheval

d'Hespagne, armé de toutes pièces, la chemise

bréneuse lui sortant par derrière hors des

chausses

Monsieur Du Maine, entre deux montagnes

~t une souris au pied

JP<tr.!Mf«tt< montes, nascetur ridiculus mus.

Monsieur d'Aumalle, armé de toutes pièces,

monté sur une haquenée en housse

(1) Le cardinal de Bourbon. la roine-mère, tes deux

princes du sang et le Roy, les huguenos, duc de Guise,

la Villerol, qui aima autant Antraguet que Du Maine,

Vinequier. Chivernis, M. d'O, madame de Neubossue,

Pellegai, madame de Villeroy aimée du chancelier Bre-

ton. cardinal de Bourbon la fille de Jonqueville, qui
espouse )e fils du mareschal de Rets, la ville de Verdun,

que fe roy accorda à la Ligue pour avoir paix, la Mont-

pensier, madame de Nevers, avec Grandpré son escuier,

madame de Belleville, femme d'Antragues, gouverneur

d'Odcans, prince d'Aupbin. tes Suisses, tes huguenos,
comte de Sault de Provence, Termes, nouveau mignon,
de Guise, Milon, sieur de Vide Villa, Serrurier et Miron

sieur de Chenaines, madame de Saint-Luc, punaise, le

J!ac. au Met.

N os numerus sumus, et fruges coMMmme~ nati.

Monsieur le duc d'Elboeuf, entre deux bou-

teilles et deux jambons

pMo me vertam, nescio.

Monsieur de Mercœur fort bien paré

Symbolum ingratitudinis.

Lanssac et Saint-Luc se tenans par la main

Vivitur ex rapto, non hospes ab hospite tutus.

Antragues aiguisant et baillant le fil à un

Cousteau

Ad scindenda cornua.

Brissac et Randan se tiennent par la main

Parce illis, nesciunt quod faciunt.

Le chevalier d'Aumale, avec un beguin et

une bavette, monté dessus un cheval baston de

la foire Saint-Germain ou de Saint-Laurens

Et tu te mutines aussi, ~eh7 garson.

La Chastre

Meritas <!o6M t'mpfo6e~(Bna~.

Le Roy avec son habit de pomitent, environné

d'abeilles qui le veulent piquer

<~tchorum oct<!eo~ eludo.

Aux ligueus en foulle

Discite justitiam moniti et non temnere regem.

ARREST

Prononcé en chausses rouges

Par MAISTRE HA.RLEQUIN,~fMM~eM~ en ~COM?'

matagonesque des archifols, sur le différend

mcu entre MCMMMf~ Chicot et Sibilot, et

l'intervention de maistre Pierre Du FaM;'

l'évesque.

(Chicot est mis ici pour le roi de Navarre,

Sibilot pour le duc de Guise,

Maistre Pierre Du Faur t'évesque pour le car-

dinal de Bourbon.)

duc d'Elboeuf, Mercure, mariage du cardinal de Bourbon

avec la Montpensier pour chercher la force. (Lestoile.)
Tous ces personnages figurent dans la pièce en vers de
~V!'<j'Meà Noque.

(2) Dans lequel est désigné la religion des Lor-

rains, les Bouillancours, La Noue, Setincoort, Ha))ot,

Brissac, Mlon, la Sainte Bévue, Monsieur, frère du

Roy, Stanay et du Thier, Chenailles, Benigne, LaCroix,

d'Antragues Termes, La Testue le Pape, Sagonnc.
cardinal de Joyeuse, BautTremont, Baudin. le prince de

Condé, LoDguevi!)e, la roine de Navarre. (Lestoile.)

(3) Voyez le manuscrit. page 2M, pour la ligne sup-

primée, et qui ne peut être imprimée.



HOY DEFHASCHETJ)Ei'OLO!\CMï;[[J8j] JM

Procès est meu en la cour establie par les ar-

chifols, entre insigne
et gentille personne mais-

tre Chicot, demandeur d'une part; et spécifique

et redouté seingneur maistre Sibillot, défendeur

d'autre, touchant la succession prétendue par

l'une et l'autre des parties, en l'estat contesté,

battu, débattu et retraict ou autrement.

Le demandeur a fait adjourner le dcffendeur

en cas de nouvelleté et trouble, parce qu'il lui

vouloit envahir ce que de droit lui appartenoit,

ainsi qu'il a fait apparoir par beaux, amples et

signalés documens, concluoit à ce que le def-

fendeur fut condamné, puis contraint se dépar-

tir de l'injurieuse et inique poursuitte qu'il lui

faisoit, en ce qui ne pouvoit qu'à tort lui estre

querellé, lui rendre et restituer les fruits, de-

puis le temps d'hostilité qu'il avoit fait glisser

en ses marches, et où il justifieroit sa possession

première, par contract ou autre mémoire au-

thentique, non bastard, ne faux, ne contrefait,

ne supposé, demandoit par vertu de la recon-

noissance, dont il a pieu au seingneur commun

honnorer services, estre receu à retirer la pièce

contentieuse par promesse et retraict consuétu-

dinaire prattiqué entre courtizans, offrant lui

paier et rembourser le sort principal qu'il feroit

apparoir avoir debourcé, et les loiaux cousts

et mises en cas d'instance, demandant despens,

dommages et intérests.

Le deffendeur, au contraire, coneluoit abso-

lution par ses deffenses, disoit qu'à bon et juste
tiltre il s'estoit saisi et emparé des pièces, les-

quelles il soustenoit lui appartenir, voire qu'il

estoit bien marri qu'il n'avoit plus tost pour-

suivi ses droits, qui ne seicient maintenant en

conteste et litige, s'il eust voulu se servir de

l'occasion, laquelle lui avoit esté souvent pré-

sentée que par droit de promesse, il le devoit

devancer, et que finalement, pour le présent, il

méritoit beaucoup mieux estre avantagé et main-

tenu ès prérogatives, droits, actions, noms et

successions de ses devanciers, que le demandeur

qui à peine ne faisoit que naistre.

Le demandeur persiste en ses conclusions.

Les parties ouïes devant le commissaire Agnan,

sont appointées à escrire et informer. Suivant

ccst appointement, les parties produisent, cha-

cune à ses fins. De la part du demandeur est

rcmonstré judiciairement, que le seingneur, au-

quel il a voué son service, l'a tellement trouvé

à gré qu'il lui a pieu l'honnorer de grandes di-

gnités, qui ne lui peuvent estre volées et ravies

par le deffendeur, attendu qu'elles ne lui appar-

tiennent. Qu'elles sont en la disposition, colla-

tion et franche libéralité de celui qui les a dé-

parties, Que le service qu'il avoit fait à la mai-

sou commune, avoit esté trouvé digne d'un tel

et si honnorable avantage. Que la magnificence

de son donateur ne pouvoit estre bornée, limitée

ou controllée par tels altérés qu'estoient les par-

tizans du défendeur. finablement, puisqu'il te-

noit, il s'essaieroit de ne quitter prise.

Le deffendeur insistoit, qu'à tort il avoit esté

déboutté, ne pouvoit souffrir que les nouveaux

venus vinssent à lui fouler le pied, soustenoit

que qui balanceroit les services que lui et les

siens ont faits à la maison, on trouvera que le

demandeur à peine est entré en service, au lieu

que ses devanciers n'ont espargné leur sang, ni

leurs biens, pour le service du sieur Commun,

lequel pouvoit tomber en interdiction et tache

de prodigalité à espandre ainsi ses dons immen-

ses envers le demandeur, qui ne l'avoit mérité,

et encores qu'il n'eust rien pris que ce qu'on lui

avoit donné, toutefois que de mal prendre il

faloit tumber au point de bien rendre. Partant,

concluoit sans avoir égard aux prétentions du

demandeur, qu'il fut dit Que les fins et con-

clusions prinses par le deffendeur lui seroient

adjugées, et qu'en ce faisant, toute la succes-

sion lui seroit déférée, pour empescher la dissi-

pation qu'en pourroit faire le seingneur Com-

mun par sa prodigalité ou mauvais mesnage, ou

qu'à tout le moins il fut dit qu'en cas qu'il se

fist partage de ladite succession entre les parties,

que le demandeur sera tenu rapporter. trois ou

quatre millions d'or des deniers héréditaires,
qui ont esté mis à son proufit en banque de pays

estranger, demandant despens.

Le demandeur soustenoit que le défendeur

estoit un brouillon et qu'il n'attentoit que re-

muement, d'autant que les moiens qu'il em-

ploie sont la pluspart faux et malicieusement

controuvés, et comme tels seront jugés par ta

court harlequinesque. Maintient que le reproche

des nouveaux venus est impertinent. Le deffen-

deur est estranger, et à peine a prins pied en la

maison, qu'il s'en veut dire héritier. Encore que

le fils de la maison ne soit aagé que de trois

jours; si y a-t-il meilleure part que le calvaca-

dour ou autre officier, voire que te grand mais-

tre d'hostel, lequel sera tousjours un estranger

et ne sera reputé pour aultre, quoiqu'il y ait

cinq cens ans que ses ancestres fussent attaechcs

au service de la maison. Le demandeur, au sur-

plus, reconnoist que le premier de ceux de l'es-

tre desquels a esté forgé le deffendeur, qui porta

haut de chausses, ou eust moien de les porter, fust

un soldat couché par leurs escritures, voire
que

le père grand du deffendeur n'avoit pas grand

chose aujbourdui est riche au crever; a tes

principaux estats de la maison; a tort
donquM-

13.
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il se plaint il semble qu'il ne sera jamais saoul,

s'il n'a tout. Et quant au service dont il se

vante, si lui et les siens en ont fait, ils s'en

sont si bien fait paier, qu'ils en doivent de reste.

Pouvoit aussi alléguer que le seingneur Commun

les avoit tous ensemble salariés, que le deffen-

deur n'a occasion de demander récompense ou

jour au mal content; car il a plus receu qui ne

lui estoit deu. Si donc il a ce qui lui faut et plus

beaucoup, peult-il empescher le sieur Du Lieu

de donner récompense et telle reconnoissance à

ses serviteurs et ouvriers qu'il lui plaira. Aussi-

tost il tumbera en la parabole évangétique, et

voudra controlier ta despense des nuances de son

maistre, à ce que celui qui n'a travai)!é tout le

jour, n'ait le salaire de la journée entière. H

n'est raisonnable car le maistre en peut dis-

poser, et n'est tenu rendre compte à ses servi-

teurs de ses déportemens, actions et despences

autrement il leur attribueroit un droit de sou-

veraineté, pouvoir et auctorité sur sa personne.

Le deffendeur, au contraire, remonstroit que

c'estoit à lui de prévenir la totale dissipation de

ce qu'il soustient lui estre taisiblement affecté

pour ses mérites qu'encores qu'il ne sait à

présent MC~MMDominus, atpotestate, il l'est. Et

quand bien ne le seroit, si prétendoit-il quelque

jour de l'estre et parvenir à telle dignité potes-

tative tellement qu'il seroit tousjours bien fondé

en sa recherche, qui ne tend qu'au proufit du

publiq et bien de la maison, tout ne plus ne

moins qu'encores que le patron de navire doive

surveiller à la seure garde des vaisseaux; les

pilotes, mariniers et nautonniers vaguer et ra-

mer pour les mener à bon port: si est-ce que s'il

se trouvoit au hazard que tous ceux du vaisseau

fussent charmés par sommeil, ou autre esblouis-

scmeBt, et qu'un marchant, qui seroit dedans,

verroit que le navire allast donner contre un

rocher, lequel le mettroit en débris, il ne fera

point de conscience de prendre les crochets et
le harpy, et s'efforcer à se sauver et le vaisseau

quant et lui. It soustenoit de mesmes, que puis-

que le demandeur avoit si lourdement surpris

le seingneur Commun, que la maison estoit me-

nacée d'un périlleus naufrage, il ne pouvoit

moins, tant pour te devoir et obligation qu'il a

au seingneur Commun, que pour le droit qu'il y

prétend, emploier tous ses efforts pour le ras-

seurer et destourner ce qui pouvoit estre nui-

sible. At constat, (et le demandeur ne le niera

pas) que le deffendeur a le pied si avant en la

maison, que l'auctorité seingneuriale semble

ouasi vouloir sauter sur son chef. H se feroit

donc tort et au rêne qu'il tient, s'it tte débat-

toit, maintenoit, recherchait et esclaircissoit ses

droits. Il seroit plus à reprendre de laisser per-

dre ce qui lui appartient, que s'i) envahissoit

l'autrui, joint que Jura vigilantibus non dor-

mientibus scripta sunt.

Et quant à l'auctorité du seingneur qu'on op-

pose, elle ne doit avoir lien, attendu que Re

sua abuti nemini licet. Il pent disposer de sa

maison, mais il ne ta peut ruiner par prodiga-

lité et mauvais mesnage. Car cela seroit con-

traire à tous droits et aux bonnes meurs par

ainsi, soustenoit que c'est oMce de piété qui le

pousse à empescher telle dilapidation rebus

Domini et A<B~e~a~' consulenti.

Comme le procès estoit en estat et desja sur le

bureau, où on avoit vaqué par trois extraordi-

naires intervient egregie et gaillarde personne

maistre Pierre Du Faur L'Evesque, lequel judi-
ciairement a requis en nostre court matagones-

que, qu'il fut receu en son intervention et en

qualité qu'il procédoit, a requis audience à huis

clos, attendu la qualité des parties, ce qui fut

sur le champ accordé par la court.

~.K<eMp/ô, rentre ledit maistre Pierre, por-

tant son chapeau solennel de plumes et feuilles

vertes, avec quelques couronnes gerrières au des-

sus. Il avoit une grosse barrette de peau de

veau, asséspoupinement étabonrée, selon son hu-

meur, la barbe faite à t'estuvée, ses habits à la

gorgiasse, ses chausses de lin grelin, gringottées

de sonnettes qu'il manioit si proprement que

merveilles. Aiant pris place et aiant défublé

son grand chapeau, il déduisist ses moiens,

ainsi qu'il s'ensuit, lui-mesme, par faute d'avocat.

Messieurs, au procès qui se démène à présent

entre Chicot et Sibillot, je ne trouve point

qu'aiés occasion de prendre trop de peine. Ce

sont deux fols, qui ne sont sages. Ils se débat-

tent de la chappe à l'évesque. Ils querellent qui

des deux aura la succession, et ne l'un ne l'au-

tre n'y a droit. Je suis cetui qui suis le plus

proche et habile à succéder à monseingneur et

maistre mon proche parent. Je suis recongneu

pour tel et un Hillot, et un estranger, me veu-

lent envahir mon hoirie potestative. Elle m'est

deue, elle m'est acquise j'y ai droit. On sçait,

Dieu merci, que je suis fils de ceux qui firent

mirabilia mayMS~ cousin, frère et nepveu, de

nos seingneurs. On ne peult donner lieu à l'es-

tranger, ou il y a de la cognation, ou de l'agna-

tion. Je suis le premier, t'honneur m'appartient.

Ergo, parlant, je concluds à ce qu'il soit dit,

par arrest solennel, que je suis le nay et habile

héritier, que Chicot et Sibillot en seront débout-

tés, demande, despens, dommages et intérests,

avec réparation honnoraire. Requiers l'adjonc-

tion de messieurs les gens fiscaus, et que ce
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plaidoier soit enregistré aux chartres et archi-

ves de ceste court, paraphé de mon saing pour

plus grande auctorité, et faire entendre à un

chacun le motif de ma juste intervention.

Le demandeur disoit à l'encontre de l'inter-

vention dudit maistre Pierre, qu'elle est hors du

temps et du tout impertinente attendu, qu'il

n'estoit de la qualité de ceux qui doivent suc-

céder à leur seingneur on sçait que il est, et

de qui il est fils. Et quand tout cela seroit, et

qu'on le reconnoistroit pour le plus ancien des

&.ères de Toni, comme de vrai il est, il a esté

apannagé, il a renoncé à la succession, elle ne

lui appartient donc. En après, il est vieil, battu

et cassé d'ans, et néantmoins tout décrépit qu'il

est, demande la survie d'un seingneur duquel,

en un besoin, selon l'aage, il pourroit estre

ayeul Naturce perturbatio est. Cela est se mo-

quer. Concluoit à ce qu'il fut déboutté de son

intervention avec despens.

Le deffendeur concluoit de mesme, toutefois

en partie lui accordoit son habilité successoire

pour son regard, sauf et sans préjudice de la pro-

testation qu'il faisoit de la pouvoir débattre

avec ceux, qui en ligne collatérale prœtendoient

à la succession contentieuse.

Le demandeur a remonstré qu'il y avoit de la

collusion entre maistre Pierre et Sibillot toute

manifeste, en tant que par acte qui est produit

au procès, appert, que ledit maistre Pierre pré-

voiant que par droit de nature ni autrement, il

ne pouvoit en ligne directe des descendans avoir

hoirs légitimes de son corps, pour défrauder ceux

qui de droit sont apelés à sa succession, a promis

au deffendeur, au cas qu'il peust emporter l'hoi-

rie, de le nommer pour héritier, vrai et légitime

successeur.Requéroit estre maintenu en ses droits.

Le procès diligemment veu et examiné, et

tout ce qui faisoit à considérer bien et meure-

ment considéré, avec grande et exacte délibé-

ration, la court matagonesque a donné son ar-

rest, par lequel elle vous dit que les parties

escriront et informeront plus amplement et re-

formeront leurs plaidoiers. Et cependant, puis-

qu'il est question de l'hoirie d'un vivant, rien

ne se remuera d'une part et d'autre. A con-

damné et condamne néantmoins maistre Pierre

Du Faur L'Evesque ès despens de son imperti-

nente et bigerre intervention et en t'amende.

Et pour prévenir aux remuemens, qui pour-

roient altérer l'estat de l'hoirie, a ordonné que le

seingneur Commun retirera prés de sa personne

le deffendeur jusques à ce que les commissaires

députés par la court auront informé suivant la

rétention. Déchassera de sa maison, nonobstant

toutes autres promesses, ceux qui pourroient

embrouiller davantage les affaires et soustenir

le parti du demandeur. Lequel pareillement, par

arrest de la dite cour, sera tenu (comme de cous-

tume) ne perdre de veue la personne de son dit

seingneur, et lui rendra tout mesme service

qu'auparavant, sur peine de perdition de cause,

et d'estre déclaré descheu de ses droits préten-

dus. Et sur la requeste présentée par la Roine

mère du seingneur Commun, tendant à ce qu'en

diligence fut procédé aux informations et régie-

mens requis par les parties, la cour a député

pour juges et commissaires en ceste part, mais-

tre Vuican Médicure, Meleagre Sébahirne et Sou-

verain de Jérusalem, conseillers en icelle court. J

LES DEUX LETTRES ESCRITES PAR LE PAPE

AU MADESCHAL DE MONMOBANC!.

XYSTUS P. P. V.,

DILECTO FILIO, NOBtH VIRO,
DUCI

MONTMORANCtI,

ProvinciiB !)nguae occttanice gubernatorl.

P:~<< nobilis vir, salulem etaposl. bc-

ned. Tantum ~g~e/6M~!M~ nobilitati tua',

quantum <t&!
majoribusque <MM viris clariss.

tribuerunt superiores pom<ce~, hoc est ~M«M-

tum ps~' est ~'t'ÔMt virtuti hominis in ca~Ao~ca

religione ~Me~t/a, inque c'yo~c<B dignitale

sedis co/eK<~s, consilio, aM~Aon7s~e e~ opem

nunquam defatigati, quorum omnium officio-

rum in <MM litleris commemoratio nobis fuit

~MCMM~M~t~KS. pMtC~OS~/a~ à nobis concedi de

episcopatu Cayca.MOKa', deque ~~eM~a<:oMe,

cœ~en'Me rebus ~Mœ ad id negotium pe?'M-

nent, tKs~Ma? MO~MC~rœ erunt, nec ~Mt<~M<t~

~<.6<e?'M!eM!M~) quantum quidem pra'ayY;

posse nos t'K~eMyeMïM~; si quid pr~~rea in

quo nobilitati ~Mœ y~a~ca?'! possimus, p<t?'<

id ~o~MM~a~ cAan'~a~ e~c~~M~. Z)a~~M

7?OM<B sub annulo piscatoris, die 24 aug. 1585,

pontificatus nostri smMO primo.

XYSTUS P. P. V.

D~ec~o~o, etc. 0M<r nobis sunt cp~N~-

~:MM ex crebris multorum litteris, ac seym.o-

nibus ce~&mn~'MCMM~'MMKM~ est, explorata.

nobis semper fuit voluntas tua de rebus nos-

tris Avenionensibus, deque ea~o~eœ /'e/ty!OMM

tranquillitate atque ({Mp~M~Me cujus etiam

voluntatis d'K(S tua et majorum tuorum glo-

n'a habemus testimonium graviss. et venerabi-

lis fratris nostri arc/tM~MCOpt ~4feMM)MeyMM; et

quanquam
nihil est quod non a6 isla ~)T<M~

nobis S~MP A!«'C .f~MC~N' <Cf~' ~/KM<. polliceri

NOA'~tMW.! M!/t!~Ke OpM.< esse ;M<eMf/aNtM.t
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HO~'tM ac sedis apost. y'e~' nobilitati <Mo' <'otK-

mendare, tamen hoc te ex litteris nostris intel-

ligere voluimus multum nobis spei adversus

hostium vim ae fraudem, in )~Mt opera atque

aucthoritate, situm esse. Fscte~ igitur, ut tua

virtus ac~es pollicetur, et temporum ratio

exposcit, ut nos cum ~o<a Ecclesiâ ca~Ao/tca

ea~ee~~KM~. J5'?'MM< vicissim res <M<Bow<me~ no-

bis ~CMpef CO?M)Kem~«~MSÙM<B. Datum ~<)M<B,

die 2 ~ept. 1&85, apud S. Marcum, pontifica-

tus nostri anno primo.

En ce même an furent semés plusieurs pas-

quils sur la Ligue et le gouvernement, dont je

rapporte quelques-uns pour faire connoitre le

génie du temps.

Gulsius à nostro M<! distat principe. Quidni?

Conveniunt an<mM< Mcj'u6et, <He /actt
Ne tamen /t<BCt'nMt te fallat opinio OM~t

Revera qui ~{e.r percupit esse jubet;
A'atK bellum regem, si fas est dicere (sed fas),

Guisius (trmata <;oce~'t<6ereytf6ef.

Lusitat interea Henricus, monachumque ~M?'a~;

Hac miserâ populus luditur arte levis.

Desperata salus, e-c ~MoJtf~!c<ca virago,

Imperat, usa doK~, artibus usa suis;

()men, a&Mfo 1 Sed heu! /ïorettt r~HNttt atque tM<MM

Noc vivente perit, ~ac pereunte ruit.

TOUT A TOUTES SAUSSES.

Le pauvre peuple endure tout,

Les gens d'armes ravagent tout,

La sainte Eglise paye tout,

Les favoris demandent tout,

Le bon Roy leur accorde tout,

Le parlement vérifie tout,

Le chancelier scelle tout,

La Reine mere conduit tout,

Le Pape leur pardonne tout,

Chicot tout seul se rit de tout,

Le diable a la fin aura tout.

Henri veult, par Henri, déshériter Henri,

De quoi trop est deceu, car d'Henri ]a defTense

Guide Henri à val, et dans ce bourg de France

Secourent, ceste fois, trois bons Henris Henri.

Le premier de ces trois est ce troisiesme Henri,

Qui de France est congneu, prince des sa naissance,

Et.qui, par sa vertu, console d'espérance,
Les François désolés par )e desdict d'Henri.

Le deusiesme est Henri, grand duc, grand capitaine,

Qui pour le lis s'oppose aux desseins de Lorraine,

Et va, monstrant sons soi, que la paix peut unir

Tout ce discord mortel, que la Ligue nous meine,

Et qui trançit nos cœurs, sans nostre mal finir.

Lejroisiesme est Henri, vicomte de Tureine.

Le vray fond du dessein des /.o/'ra!<M~ et de

madame la Ligue en ~?< mots.

Nous prendrons les armes, nous dirons que

ABACCA PADULUS.

[DES CINQ HENRIS.

Sonnet.

c'est au huguenot que nous en voulons mais ce

sera au Roi en effect, auquel nous brouillerons

si bien les cartes, maintenant qu'il n'à plus de

successeurs qui soit de la lignée, que s'il ne
s'aide du roi de Navarre, il est perdu; et s'it

s'en aide, encore plus car nous ferons prescher

qu'il est huguenot lui mesme et qu'il a favorisé

les hérétiques, nous le ferons excommunier par

le Pape. Et en ce faisant le rendrons si odieus,

qu'it n'y en aura pas pour nos pages. Nous nous

en desferons aisément, ou pour le moins en fe-

rons un moine, aussi bien est-il la pluspart du

temps jésuite, capucin, feuillan et hieronime,

religions par lui inventées ou eslevées.

ANAGRAMMES.

I.

Henricus Valesius tertius

Hic erit lues et nttMCt suis.

Il.

Henri de Bourbon

De bon Roy bon heur.

Ht

La maison de Guise

La saison me guide.

IV.

Jehan Louis de Naugarets

A ta volonté guidé as Henri.]

1586.

JANVIER. Le premier jour de l'an 1S86, le

Roy fit aux Augustins [t'accoustumée cérimo-

nie de l'ordre du Saint-Esprit], et fit vingt-huit

nouveaux chevaliers, entre tesquets furent le

sieur [d'O et de Manon son frère,] tes sieurs de

Rambouillet, de Maintenon et de Poigni frères,

[le comte de Saux, les trois frères d'Entragues,

le sieur de La Chastrf, et plusieurs autres de
ceux qui estoient entrés en la Ligue avec les
Guisars dont maintes personnes furent esba-

hies. Le Roy donna à chacun des chevaliers mit

escus, à la mode accoustumée.] J

Le 3 janvier, de Mailli, sieur de Rumesnil,

gentilhomme picard, qui avoit espousé la veufve

du deffunct président du grand conseil Bariot,

laquelle il traittoit fort mal, et avoit tué ou fait

tuer son second fils, qui en faisoit plainte, fut

pris par Rapin, lieutenant de robbe courte, en

taprévosté de Paris, au lieu de deffunct Tanchon,

et mené à la Conciergerie d'où le Roy, le 5

du dit mois, le fist tirer par force, à la requeste

et poursuitte du duc de Joieuse, [qui lui fist en-

tendre que Rumesnil estoit l'un des plus braves

chevaliers de France, et qui avoit fait à lui et

à monsieur son frcre une infinité de bons et si-
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gnatés services, combien que la vérité fust qu'il

estoit descrié et diffamé par tout, pour tout

plain de vols, meurtres et assassinats qu'il avoit

faits. Il fut mené au For l'Evesque, dont il fut

incontinent après re)aschéetmis en liberté.
Le tu janvier le Roy grandement pressé et

importuné par ie clergé de France et par la Li-

gue, à laquelle s'estoit joint le nonce du pape,
de faire publier et recevoir en son roiaume les

décrets et ordonnances du concile de Trente,
en demanda ad vis à maistre Jacques Faye, son

advocat au parlement de Paris, lequel sur ce

lui fist une belle et grande remonstrance, lui

faisant par icelle entendre le tort qu'il feroit à

son estat s'il le faisoit publier et recevoir en

son roiaume, et attéguant plusieurs belles raisons
et histoires à ce propos deduisist si bien son

fait, que le Roy après l'avoir ouï, comme il

nst aussi l'archevesque de Vienne, parlant au

contraire pour le clergé, dit à messieurs les

ecclésiastiques qu'ils ne l'en importunassent

plus, et qu'il n'en vouloit ouïr parler, que la

guerre encommencée ne fust finie. Le clergé la

dessus se divise en deux faccious, dont l'une

favorize le Roi, et l'autre le Pape tout va de

travers, [tant le papiste que le huguenot pille,

et n'ont les ecclésiastiques, ne les nobles, ne le

peuple à quoi se résoutdre.] Le Roi donne comme

devant les bénéncesaux seingneurs et gentils-

hommes, et aux dames, pour en jouir par œco-

nomat, sans parler au pape. [Et ce contre le

serment et promesse qu'il avoit faits au clergé,
de n'en nommer plus dès lors en avant, pour la

provision d'iceux, autres que personnages bien

idoines. ]

Le 16 janvier, le Roy après avoir eu quelques

accès de fièvre (qui avoit fait lever la teste à

plusieurs) s'en va rafraischir au bois de Vin-

cennes deux jours auparavant Sa Majesté pour

faire perdre le bruit qui couroit à Paris entre

le peuple, [et duquel les ligueurs estoient auc-

tcurs ] que Sa Majesté estoit fort malade,

voulut disner en sa salle à huis ouvert, [ affiu

que chacun le vid. ] Dont Chicot aiant ce jour
rencontré le cardinal de Guise, qui s'y en alloit,

lui dist en plaisantant Tu vas voir comme

» se porte ton homme vien, vien, je t'y
»

mènerai, tu verras comme il se porte; jamais
homme ne cassa mieux qu'il fait. Je me

donne au diable s'il ne mange comme un

toup.
»

Les 29 et 30 janvier, furent, par arrest de la

cour de parlement de Paris, roués au bout du

pont Saint-Michel, deux fils de feu maistre

René Bianque, parfumeur mitannois, demeurant

sur le dit pont, et Le Hillot, t~'ur serviteur,

[ tous trois jeunes hommes et dont le plus vieil

n'avoit attaint l'aage de vingt-cinq ans, tous

trois condamnés au dit supplice, à cause de

l'assassinat commis par eux, au mois de septem-

bre 1584, en une maison des faux bourgs Saint-

Germain-des-Prés, en laquelle ils tuérent à à

coups de dague ] ia damoise])e maistresse de la

maison, aagée de soixante-dix ans, et plus la

servante d'environ pareil aage et un enfant de

dix ans, fils de la fille de la dite damoiselle

pillérent l'or et l'argent qu'elle avoit, et bonne

part des meilleurs meubles. [Ils avoient entre-

pris cest assassinat, pour ce qu'ils fréquentoient

journellement en ceste maison, contigue à une

qui leur appartenoit, et y estoient bien veus et

bien receus par la dite vieille damoiselle, et par

le moien de la dite fréquentation avoient des-

couvert les deniers comptans qu'elle avoit peu

auparavant receus de quelques rachats de ren-

tes et autres négoces. ] Le père de ces deux

misérables estoit ung meurtrier voleur et em-

poisonneur lequel, après avoir bien tué et voieé

à la Saint-Barthelemi, mourust sur ung fumier,

[ consumé de pous et de vermine, ] sa femme

estoit une p. qui mourust [en un cagnart ]
au lit d'honneur, [etseseafans sur une roue,

comme des meschans et voleurs qu'ils estoient.

Par ainsi Dieu aiant raclé la postérité de cest

homme, maudist aussi son habitation car sa

substance fut arrachée et sa maison bastie d'ex-

torsion mise à néant, selon l'arrest de la parole

de Dieu, prononcé par la bouche du sage. ]

Le mesme jour, penultiesme janvier, un

medecin piedmontois, marié à Abbeville, nom-

mé de Sylva, prisonnier en la conciergerie

du palais à Paris, [y avoit un an et plus,] a

cause de sodomie, [ dont il estoit chargé par sa

femme mesme, ] en disnant à la table du geo-

lier, entra en paroles [d'argus] avec un autre

prisonnier
disnant avec lui auquel il donna un

coup du cousteau qu'il tenoit, lequel plusieurs

autres prisonniers disnans à la mesme table,

[s'estans levés et autres assistans,] s'efforcérent

de lui oster ce qu'ils ne peurent faire, pour

ce qu'il menassoit chacun d'eux de le tuer, s'il

s'approchoit de lui disant enfin qu'il le rcn-

droit au sieur de Friaize, gentilhomme Beaus-

seron, là estant aussi prisonnier, [à cause de

plusieurs meurtres et assassinas dont il estoit

chargé. ] Lequel sieur de Friaize s'approchant

d'icelui de Sylva pour prendre amiablement

ce cousteau de sa main, suivant son offre, fut

par ce médecin embrassé de la main gauche

par dessus le col et frappé de divers coups du

dit cousteau en l'estomac, au ventre et à l'aine,

dont il tumba mort sur la place. Puis aiant esté
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renfermé en un cachot, la nuit ensuivant, avec

du linge arraché de sa chemise, fist des pelo-

tes en guise de pillules, desquelles mises en sa

gorge,
il se suffoqua, et fut trouvé le lende-

main matin mort, et trainé à la queue d'un

cheval à la voirie, où il fut pendu par les

pieds.

En ce mois de janvier, le jeune fils de la

dame de Grand-Ru fut reeeu, par faveur, con-

seiller en la cour, sans rien respondre. Et pour

ce que son frère aisné, pour avoir trop res-

pondu, s'estoit ruiné [et tellement descrié qu'on

disoit après sa mort qu'il le faloit pendre pour

exemple aux autres et cestui-ci au contraire

pour n'avoir point respondu, avoit esté receu

conseiller, ] on sema au palais sur ce subject
le suivant epigramme, [qui fut trouvé fort

gentiment fait et à propos.

SUR LES DEUX FR6MS MSPONDANS.

Je vous prie, Messieurs, de ne vous estonner,
Si Grand Ru respondant, n'a peu vous satisfaire,
Son Frère, en respondant, s'est bien sceu ruiner,
Crainte d'en faire autant, i) aime mieux se taire.
Merveilleus est des frères, et le malheur et l'heur,
L'un, en respondant bien, a mal fait ses affaires,
L'autre, en ne disant mot, a acquis grand honneur (1).

En ce mesme mois, messieurs Ripault et

Molevault changèrent leurs estats de conseillers

de la cour de parlement, en estats de conseil-

lers du grand conseil. Sur quoi le palais, qui
n'est jamais despourveu de gens qui aiment à

rire et à discourir sur les nouveautés et nou-

velles du temps, publia une risée, ainsi til-

trée

La cour de parlement à messieurs du grand

conseil, sur la
réception de messieurs Ri-

pault et Molevault. ]

FEVRIER. Le premier jour de febvrier, mais-

tre Jean Badon (2) homme docte et renommé

en l'université de Paris, naguères régent et

lors pédagogue au collège du cardinal Le
Moine,

peu auparavant recteur de la dite
université

(t) Nous donnons les vers français qui sont dans le
manuscrit autographe; les anciens éditeurs y avaient
substitué les suivans, qui ne s'y trouvent pas:

Si Grandrue n'a point répondu,
Ne lui faut faire réprimandes,

Puisque son frère fat tondu

Pour réponse à trop de demandes.

L'un fait fortune en se taisant,
L'autre se ruine en répondant.

Ainsi, pour se tirer d'affaire,
Rien de meilleur que de se taire.

Sortitus legem est, de qua pro more rogatus,
~tc lacet ut ~(atMant mofmoWt esse putes,

par arrest de la cour, fut pendu en Grève et

son corps puis après bruslé et mis en cendre

pour avoir commis sodomie avec un enfant de

sa chambre, [ et tellement gasté, que l'enfant

s'en trouvant fort mal, avoit esté par la douleur

contraint en faire la plainte à ses amis et pa-

rens, qui en firent si aspre poursuitte, qu'il ne

fust possible audict Badon de se sauver de telle

ignominieuse mort, encores qu'il eust beaucoup

d'amis et de support, mesme du costé de la

Ligue, de laquelle il estoit, et qui fit pour lui

ce qu'elle peust le tenant assés homme de bien,

(encores qu'il fust bougre) puis qu'il estoit de la

Ligue.

Le 6e jour de febvrier la vil le de Montignac,

en Périgort, ou plustost bicoque, que tenoient

ceux de la religion, fust rendue par composition

au duc de Maienne. Le roi de Navarre n'avoit

auparavantqu'un concierge dans cesteplace,sans

vouloir souffrir qu'on y fist la guerre. Aussi dix

jours après ceste belle prise, les habitans, qui tous

estoient de la religion, se rachetèrent pour mil

escus qu'ils baillèrent à Hautefort, et fut par ce

moien remise en leur puissance. Voilà comme

on commença à exterminer l'hérésie par vider

la bourse des hérétiques. Et toutefois la Ligue,

à Paris, en fist un trophée au duc de Maienne.] J

Le 10 de ce mois, je vis un homme sans bras,

qui escrivoit, lavoit un verre, ostoit son chapeau,

jouoit aux quilles, aux cartes et aux dés, tiroit

de l'arc, desmontoit, chargeoit, bandoit et de-

laschoit un pistolet. Il se disoit natif de Nantes

en Bretagne, et estoit aagé de quarante ans ou

environ.

[Le 15" jour de febvrier, le duc de Guise, fort

accompagné, arriva à Paris où le Roy lui avoit

mandé le venir trouver, et où il différa d'entrer

par quelques jours, à cause de quelque desfiance

que le Roi sembloit avoir de lui, faisant avant sa

venue renforcer ses gardes aux environs du Lou-

vre, et celles des portes de la ville, avec re-

cherches par les maisons de Paris des estran-

gers et autres gens sans affaires, non seule-

ment par les commissaires et capitaines des

Lectorum tamen in numero patrum esse jubetur,
Et medio judex dicere jura foro.

0 felix, tantum cui muta ~t!en<tapfo<un<,

Quantum non alios lingua diserta juvat l

Les six vers latins ci-dessus, que l'on trouve dans les

anciennes éditions, sont eïtraits d'une épigramme latine

rapportée par Lestoile dans son manuscrit autographe
sous le titre de fn ~fattdrœo~ /fa<fe< epigramma.

(2) Il se nommait Nicolas Badon, et était alors pre-

mier régent des classes au collége du cardinal Le Moine.

Son père, Jean Badon, demanda en vain le renvoi de

son fils devant le juge d'église comme clerc tonsuré.

(A. B.)
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quartiers ( comme on a accoustumé de faire)

mais mesme par quelques chevaliers du Saint-

Esprit, ausquels le Roy en donna charge ex-

presse (1).]J

MARS. Au commencement de mars, le clergé

de France forma opposition à la bulle du Pape,

par laquelle il avoit permis au Roi d'aliéner et

vendre pour cent mil escus de rente du tem-

porel de l'église. Ce que ledict clerg&trouvoit

fort dur et estrange, et en
murmuroit, disant

qu'on le vouloit rendre tributaire et taillable

ce qu'on n'avoit jamais veu. [Encores que pour

en parler à la vérité, le clergé ne se puisse dire

libre de tributs, car Jésus Christ en a paié; et

si l'Empereur (dit saint Ambroise) en demande,

nous ne lui en refusons point. Et en nostre his-

toire de France, nous lisons que l'an 1532 le

roi François, aiant sur les bras une guerre étran-

gère, fut secouru par les prélats de ce roiaume.

Aussi nous lisons dans Tite-Live, que du temps

de la guerre de Macédoine, le sénat de Romme

voiant que le peuple estoit foulé fit lever une

taille sur les prestres, nonobstant leur opposition

fondée sur les immunités qu'ils avoient de Nu-

ma-Pompilius, dont ils appelèrent devant les

tribuns, qui (ce dit Tite-Live) déclarèrent l'ap-

pel des prestres malvenu, tellement qu'on exigea

d'eux les tailles de toutes les années qu'ils n'en

avoient point paie.] J

Le 7 mars, l'évesque de Noion (2) fust ouï

en parlement, sur les moiens et raisons de l'op-

position de ceux du clergé lesquels il déduisit

longuement et hautement, sans rien espar-

gner (3). Le premier président l'aiant ouï lui

fist une remonstranee en forme de reprimende,

lui disant qu'il avoit tenu propos trop hautains

et poingnans contre le Roy, en ce mesme qu'il

avoit voulu dire, que depuis l'an <al6 l'é-

glise de France estoit comme tributaire à son

Roy, aiant tousjours esté, depuis ce temps

chargée de décimes et autres subventions extra-

ordinaires, auparavant non ouïes ni usitées.

Et combien que le clergé ne se fust jamais espar-

gné à secourir son Roi en sa nécessité, mesme-

ment sous les derniers rois et en ces derniers

troubles, où il y alloit de son estat et de la reli-

gion, néantmoins qu'ils en avoient esté [fort

mal recongneus] et plus mal traietés que c'es-

toit ici la cinquiesme aliénation du temporel de

(1) Lestoile avait ajoute «.

« Le duc de Guise, estant à Paris, se rend si populai-

re, que les artizans et les crocheteus en reçoivent beau-

coup d'honneur et peu de proufit car ils sont caressés

et salués de lui fort honnorabtement.a

Cette phrase a été ensuite supprimée par fui dans son

manuscrit autographe.

l'église, et que tout le spirituel des eccteslasti-

ques estoit revenu comme à néant, ne faisant le

peuple plus de compte ne de faire offrandes

ne de paier dixmes, ne de donner ou léguer

chose que ce soit, et plusieurs autres choses

semblables que ledit évesque avoit alléguées,

tendantes à la descharge du clergé, et trop li-

centieusement taxantes le Roy à présent régnant,

lequel mesme il avoit blasmé en mots exprés,

de faire des exaccions effrenées sur le clergé. A

quoi les gens du Roy ne dirent mot, dont le

Roi adverti, fut mal content. Cependant la

cour fist retirer ceux du clergé sans rien pro-

noncer.

Le Séjour de mars tes seingneurs de La Vau-

guion le jeune, d'Estissac et de la Bastie, se

battirent sur le chemin d'entre Montrouge et

Vaugirard, contre les sieurs baron de Biron, de

Genissac, etlevicomted'Auchie, [pourfortfégère

querelle] et demeurèrent [les dits de La Vau-

guion, d'Estissac et de )a Hastie] morts sur la

place, [les trois autres s'en retournèrent peu

blessés].
Le 15 mars, l'évesque de Paris revinst de

Romme, où il estoit allé par la commission du

Roy et du clergé, mais mal veu et mal venu à

l'endroit du dit clergé, [qui l'a en opinion de

prebstre meschant, exécrable excommunié],

pour ce qu'il a demandé au Pape et de lui im-

petré, l'aliénation du temporel de l'église de

France, jusqu'à la concurrence de cent mil es-

cus de rente, combien qu'il n'eust commission

du clergé que d'en demander pour cinquante

mil escus de rente [et qu'en cela il s'estoit mons-

tré bon valet du diable, aiant fait plus qu'on ne

lui avoit commandé, et mauvais serviteur de

Dieu, vendant son bien et le profanant ainsi

que jadis fist Judas à son bon maistre Jésus-

Christ.

Sur quoi ils publièrent contre lui tout plain

de choses diffamatoires, entre lesquelles estoient

des sonnets adressais à lui, faits par P. D. C. A.

où hors les injures, n'y faut chercher autre

chose ainsi qu'un ~a~M<7/e< italien fait par

la Ligue en faveur du clergé, et sa traduction.

Quatrain sur ce subject, qui vault mieux que

tout le reste.] J

Philosophes souffleurs, vous estes tous vaincus,

L'élixir est trouvé par Henri et par Xyste;

(2) Claude d'Angennes, évêque de Noyon en 'tM9.

(A. E.)

(3) Lestoile avait ajouté et a depuis efface « Et sans

adviser que le Roi ne les faisoit que chatouiller où il

pouvoit et devoit les chastier par une roide reforma-

tion moulée sur l'estat det'e~lisc primitive.')
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L'un a souillé le feu, l'autre, bon alquiniste,
A fait d'un peu de plomb deux millions d'escus.

Le 25e jour de mars, feste de l'Annonciation

Nostre-Dame le Roi ne fist point aller par la

ville de Paris la procession des pénitens, comme

on avoit accoustumé, et le porte l'institution de

la poenitence mais le lendemain matin, il par-

tist des Chartreus, accompagnéd'environsoixante

de ses confrères pénitens, et avec eux, à pied et

en habit de pénitent, s'en alla à Nostre-Dame

de Chartres, d'où il revinst à pied et en mesme

habit, en deux jours, et arriva à Paris le der-

nier jour de mars. La nuit du jeudi absolut, fit

sa procession accoustumée par les rues et egtises
de Paris, accompagné d'environ deux cens des

dits pénitens, et depuis la veille jusqu'au mardi

de Pasques, ne bougea des capussins à y faire

prières et pénitenée (t).

AvarL. Le 8 avril, près la ville de Xaintes,
le prince de Condé, avec ses trouppes, chargea
le régiment du capitaine Tiercelin, en laquelle

charge [qui fust rude et furieuse d'une part et

d'autre ], les huguenos perdirent plus de leurs

chefs qu'en une bataille rangée, entre autres le

comte de La Val, les seingneurs de Rieux, de

Tanlay [et plusieurs autres capitaines des meil-

leurs qu'ils eussent.

Le 24 avril, arrivèrent à Paris les ambassa-

deurs de Dannemark, venans faire remonstran-

ces au Roy sur la guerre et autres mauvais trait-

temens qu'il faisoit à ceux de la religion, aus-

quels le Roy fist assés mauvaise response, tel-

lement qu'ils s'en retournèrent, dès le 2 may,
malcontents et esconduits tout à plat de leurs

demandes.

En ce mois, la ville de Saint-Bazile, en Gas-

congne, que le duc de Maienne avoit assiégée
~t battue de dix-huit canons, lui fust rendue par
les

huguenos avec composition fort avanta-

geuse pour eux et peu pour les soldats de la Ligue,

qui ne trouvoient nul proufit à la prise de telles

places, où ils ne faisoient butin que de quelques
rats

affamés, ou de quelques chauvesouris en-

fumées. ]

En ce mois
d'avril, un garson aagé de treize

ans, [au cloistre de
l'église de Paris ], ung esco-

lier aagé de dix-huit ans, au collège de Bon-

(1) Lestoile a cru devoir supprimer dans son manus-
crit la phrase suivante

<f Voiia comme ce bon prince (au grand contentement
de messieurs de la Ligue ses ennemis) vivoit plus en ca-

pucin qu'en Roy, n'aimant plus la guerre, son champ de
bataHie estant un ctoistre, et sa cuirasse un sac de peni-
lent B»

(2) Châlons était une des villes de sûreté que le duc de
Guise avaitobtenucs de Henri Ili. Ce fut dans ce yoya

cour, et un gentilhomme aagé de cinquante ans,

aux fauxbourgs Saint-Germain-des-Prés, se pen-
dirent et estranglèrent [ misérablement, qui sem-

bia estre un augure de quelque mauvais présage

sur la ville de Paris.

MAI. Sur le commencement de may, le duc

de Maienne aiant assiégé Monsegur, que tenoient

ceux de la religion, et icelle battue de vingt ca-

nons, les huguenos enfin, après avoir exercé ses

munitions et soustenu trois mil tant de coups de

canon, se rendirent à composition, qui ne leur

fust nullement gardée car ils furent tous taillés

en pièces par les trouppes du duc de Maienne,

qui alleguoit pour ses défenses que c'estoient

ceux qui estoient sortis de Saint-Bazile et

avoient juré de ne porter jamais les armes con-

tre Je
Roy, et que puisqu'ils avoient rompu leur

foy, qu'il n'estoit tenu de leur garder la sienne,

par le vieil mot latin, qui dit Frangentifidem,

fides /y<!M~s<Mr et~e/M.] ]

[Le 18 may], le duc de Guise sortist de Paris

pour s'en aller à Chaallons (2) après avoir sé-

journé dans la dite ville de Paris bien trois mois,

où il ne s'estudia à autre chose pendant ce temps

qu'à renverser les colomnes qui soustiennent le

prince, [et qui sont les plus fidèles archers de

son corps de garde], à sçavoir la bienveuillance

de ses subjets et son auctorité (3).

[Le 21 may, arrivèrent à Paris les ambassa-

deurs
d'Alemagne, venans pour supplier le Roy,

de la part de leurs princes protestans, de vouloir

donner la paix en France à ceux de la religion,

leur entretenir t'édit de pacification qu'il avoit

fait avec eux, et l'observation duquel il avoit si

saintement juré, et finablement avoir pitié d'eux

et de la misère de son pauvre peuple.

En ce
temps, le duc de Maienne, après la

prise de Monsegur, se retire en la ville de Bor-

deaux, pour là se rafraischir et faire panser

d'une maladie qu'il avoit, où il fist assés long

séjour avec sa femme, qui l'estoit venu trouver

pour le secourir en sa maladie. Et eust-on opi-

nion qu'y estant logé à l'archevesché, il fist tout

ce qu'il peust pour renger la ville à la dévotion

de ceux de la Ligue et de la sienne. De quoi le

parlement et la ville aians senti le vent, s'en

donnèrent de si près garde, qu'il ne peust par-

ge que se tint un grand conseil des chefs de la Ligue.

(A. E.)

(!}) Le paragraphe suivant est aussi effacé dans le ma-

nusérit de Lestoile

~«.Le 19 may, le Roy contremande la gendarmerie

qu'it atoit mandée, pour ce qq'il a advis certain que de
t'année~il ne viendroit aucunes forces d'Alemagne en

France pour tes huguenos."
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venir à la fin de ses desseins. Les ligueus
et

ceux de sa maison le faisoient malade à l'extré-

mité, les autres s'en moquoient, disans qu'il se

dorlotoit en son lit pendant que le pauvre peu-

ple patissoit, et que ce pendant qu'ils escrivoient

à Paris à leurs amis une partie de leurs misères,

monsieur le lieutenant s'amusoit à descrire en

ses poullets, ses belles passions amoureuses~).] J

En ce mois de may, le septier de bled frou-

ment fust vendu sept et huit escus aux halles de

Paris, où fust veue si grande affluence de per-

sonnes mendiantes par les rues [et par les portes

des maisons des bourgeois, venans de tous les

costés de la France,] mesme des pays estrangers,

qu'on fut contraint de lever des bourgeois une

aumonne générale pour leur subvenir, que deux

députés de chaque paroisse alloient quester par

les maisons des bourgeois de Paris, chacun des-

quels donnoit ce que bon lui sembloit.

[Sur la fin de ce mois (2), la Marsilière, secré-

taire du roi de Navarre, vinst trouver le Roy

par commandement de son maistre, qui crain-

gnoit plus l'espée de Saint-Pol que les clefs de

Saint-Pierre, et trouvant plus dangereus l'or

d'Hespagne que le plomb de Romme, taschoit

à divertir le Roi de la guerre, lui proposant

beaucoup d'inconvéniens qui lui en pouvoient

arriver, et lui donnant des expédiens très-beaux

et très-seurs, pour se desfaire et dépestrer de la

Ligue et des ligueus. Mais le Roi qu'on avoit

peine à faire sortir d'une cellule de capucin

tant plus il y pense et plus il trouve de foiblesse de

son costé et d'avancement aux affaires de la Li-

gue. Tellement que (comme si le duc de Guise

l'eust desjà tenu par le colet ) la générosité lui

manque et le cœur lui fault, et s'en retourne le

dit la Marsilière avec response aussi froide,

comme estoit douteuse et tremblante la résolu-

tion de ce prince.]

JmN. Au commencementdu mois dejuing (3),

à Aix en Provence, le bastard d'Angoulesme (4),

grand prieur de France, adverti qu'Altoviti

Italien, capitaine de galères, mari de la belle

Chasteauneuf, [contre lequel il avoit dès pieça

conceu quelque haine et inimitié], avoit escrit

de Marseille à la court une lettre contenant

quelques mesdits et blasmes, [taxant l'honneur

du dit grand prieur, se rencontrant un jour avec

le dit Altoviti, et ne pouvant dissimuler une

(1) Ce paragraphe a été effacé par Lestoile dans son

manuscrit autographe.

(2) Il en est de même de celui-ci.

(3) Le fait que raconte Lestoile se passa le 2 juin.
(4) Henri d'Angoule'me, fils de Henri II et de l'Écos-

~atse Leviston, l'une des filles d'honneur de la reine
M.ihcStuart. (A. E.)

telle supercherie,] lui demanda qui l'avoit meu

d'ainsi le blasmer par ceste lettre. A quoi le dit

Altoviti fit response, [qu'il n'y avoit jamais
pensé; et soustenant le dit grand-prieur que si, et

qu'il en avoit eu advis de fort bonne part: persista

le dit Altoviti en sa dénégation, mesme tant osa,

que de dire au grand-prieur] qu'il n'en estoit

rien. De quoi le dit seingneur grand-prieur; ir-

rité, et prenant ceste parole pour un démenti,

mist l'espée au poing et en donna un roide coup

au travers du corps du dit Altoviti lequel,

[outré du dit coup], tumba à genoux aux pieds

du dit grand-prieur, [et se ressentant du coup

mortel qu'il avoit receu, tira un daguet qu'il

portoit] et en donna dans le ventre du dit grand-

prieur, lequel sept ou huit heures après, mou-

rust dudit coup, [et Altoviti, du coup d'espée

qu'il avoit receu, demeura mort sur la place. Le

Roi donna le grand prioré de France et tous les

biens et bénéfices que souloit auparavant tenir le

dit deffunet, à Charles, Monsieur, fils bastard du

roi Charles ÏX, son frère, et de Marie Touchet (5),

et son gouvernement de Provence [à son grand

mignon] le duc d'Espernon. [Sur ceste mort fu-

rent divulgués à Paris des vers latins, ainsi til-

trés

/M <M!Ma<My<tM et violentam nothi Angoulis-

W!C6!~Ma~M/pn'O/'M.F/'SKCMC mortem. M. ju-
nio. 158G.]

Le lundi 16 juing, le Roi vinst en sa cour de

parlement tenir son lit de justice, et fist, en sa

présence, publier vingt-sept édits [ de création

de nouveaux officiers] et autres édits bursaux,

par son chancelier, qu'il avoit long-temps aupa-

ravant envoiés à la dite cour, laquelle avoit tous-

jours fui et différé à les homologuer, [à cause du

mauvais temps et de la grande misère, affliction

et] nécessité du pauvre peuple, [lequel en mur-

muroit et tumultuoit fort, et comme le corbeau

vilain qui abboie tousjours contre l'aigle de Jup-

piter,] en rejettoit toute la faute sur son Roy, [et

le deschiroit de toutes sortes de calomnies et

mesdisances] encores que la vérité fust que

c'estoient ceux de la Ligue [et de Lorraine], qui

estoient les inventeurs de ces vilaines charges
et

édits, ausquels ils avoient tous part. [La dureté

de ces inventions ne les aiant jamais trouvés si

(a) Charles de Va)ois. duc d'Angoulême, fils nature}

du roi Charles IX et de Marie Touchet, dame de Belle-

ville, fille du lieutenant particulier d'Oriéans. Il quitta
l'ordre de Malte et le grand prieuré de France, et épousa

Charlotte, fille ainée de Henri t, duc d.e Montmorency,

qu'on verra connétable de France, et fut père de LouMi

de Vatois, dur d'An~nutcmc.
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tendres qu'ils en quittassent les poursuittes. Et

de fait, les édits de vendeurs de marée et de bes-

tiail, receveurs alternatifs d'espices,ampliation à

tous sièges roiaux en
finançant

lieutenans de

robbe longue en chaque eslection, l'hérédité des

chambres des comptes en partie, estoient vulgai-

rement] apelés les édits Guisars, [édits qui con-

fondent la justice, la police et les finances, et

quant aux deniers qui provenoient des autres,
on

sçait que le Roi, à son grand regret, fut con-

traint de les destiner à leur guerre, et qu'ils

passoient par leurs mains, estans distribués et

despensés par eux. ]

Les édits t~n/:M en la cour de parlement à

Paris, le Roy y séant, le 16 juin 1586.

Les maistres particuliers des eaux et forests

alternatifs;

Quatre conseillers magistrats, en chacun siége

présidial, et deux
huissiers;

Aliénation de douze mil escus de rente, sur

Pimpost d'un sol, qui se lève sur chaque minot

de sel

Quatre présidens et huit conseillers au grand

conseil tous procureurs postulans, héréditaires;

Ampliation à tous les sergens roiaux pour
exploitter partout

Deux sergens en chacun bailliage;

Réglement des marchans forains;
Atiénation de six mil escus de rente sur la

ferme du subside du poisson sec, frais et saiïé
Un second président au bureau des trésoriers

de
France;

Substituts de procureurs généraux en toutes

jurisdictions;
Autres substituts des procureurs généraux ès

cours
souveraines

Attribution de qualité de conseillers du Roy
à tous les lieutenans généraux

Tous officiers venans en hérédité, en paiant la

moitié de la valeur d'iceux;

Aliénation de quatre-vingt mil escus de rente

sur les augmentations du sel;
Un paieur du prévost des marescbaux

Commission pour la vente des bois, jusques à

trente mil escus;

Offices de receveurs des espèces, alternatifs;
Un lieutenant

assesseur, en chaque bailliage;
Huict commissaires au Chastelet de Paris;
Es villes où il y a

parlement, quatre;
Ès villes où il y a

presidiaux, deux; et par
tous les bailliages et jurisdictions, un

Controlleurs et marqueurs de cuirs en cha-

cune ville et gros bourgs

Courtiers de chevaux à Paris;

Aliénation du comté de Montfort;

Greffes de notifications;

Commission à monsieur Du Plessis, pour la

vente à perpétuité des bois de haute fustaie,

taillis, buissons et autres que les particuliers de

son département tiennent du Roy, a droit de

gruyrie ou autrement;

Trois mil escus de rente sur la recepte de

Paris;

Jussion pour la réception du bailly et autres

officiers du siège présidiat de Beauvais.

Voila ung eschantillon des charges insuppor-

tables que causoit la Ligue au pauvre peuple,

qui le rendoient non un pré tondu trois fois l'an,

mais un corps escorché, ou plustost une ana-

tomie, dont la haine toutefois redondoit toute sur

le Roy (par l'artifice de la Ligue) et sur ses mei l-

leurs serviteurs, qu'on apeloit les mignons,

car le Roy, qui avoit dix millions d'or de revenu,

ne vivoit plus que d'impositions et daces nou-

velles, dont il dévoroit son peuple et mettoit

ses subjets hors d'haleine, les contraingnant à le

hayr et détester, selon le proverbe qui dit

//of<M/aMMM odi qui ab radice olera N&c<m-

dit. ]

Depuis le i 8" jour du présent mois de juing,

jusques au 12e jour du mois de juillet ensuivant,

les procureurs de la cour et de Chastelet s'abs-

tiennent tous unanimement ( et comme par une

commune conjuration et intelligence) d'aller au

palais et au Chastelet à cause de l'édit [que le

Roi avoit fait publier contre eux], par lequel il

leur estoit défendu de faire aucun exercice de

leurs estas de procureurs, sinon après avoir pris

de Sa Majesté ou de Scipion Sardini, qui en

avoit pris le parti, lettres de confirmation, en

paiant cent ou deux cens escus de finances.

Le 25" jour de juin, le comte de Soissons,

accompagné du sieur de Lanssac et autres che-

valiers de l'ordre du Saint-Esprit, par comman-

dement du Roy, alla à la chambre des comptes

pour y faire publier t'édit des survivans ou sue-

cessions des offices venaux, en finançant la

moitié du pris commun d'iceux. Auque) ceux

de la chambre firent response qu'ils ne pouvoient

admettre, ne devoient consentir la publication

de cest édit. Et le lendemain 26, revinrent en-

cores en la chambre les dessus dits, par mesme

commandement du Roy, et firent entendre que

la volonté et résolution du Roi estoit que le dit

édist
y

fust (vousissent ou non ceux de la cham-

bre des comptes) publié et registré. Lors se le-

vèrent tous les présidens, maistres et autres of-

ficiers des comptes, estans en la chambre, et

s'en aHèrent, fors le président Nicolaï, l'avocat

du Roi Pasquier et Danès, le greffier, en la
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présence desquels ledit comte de Soissons fit

publier et registrer icelui édit et le vendredi

27 le Roi, par les sieurs de Lanssac et de Ros-

tain, envoia à ladite chambre une lettre d'in-

terdiction.

Le 27 juin, les dits seingneurs de Lanssac et

de Rostain, par commandement du Roi, allè-

rent pareillement en la chambre des généraux

des aydes, pour y faire publier les édits des dou-

blemens des impots anciens et ceux des nou-

veaux, mis sur les toiles et autres denrées, puis

naguéres. Lesquels dits seingneurs de Lanssac

et Rostain, après avoir fait longuement atten-

dre, on fist entrer mais ne trou vans que trois

ou quatre des dits généraux ( les autres s'estans

secrettement retirés par derrière), furent con-

trains s'en retourner sans rien faire, pource que

les autres leur dirent qu'ils n'estoient nombre

suffisant pour publier édits.

Le 2 se juin, les procureurs de la cour, assemblés

aux Augustins, après avoirveu les lettres paten-

tes du Roi, par lesquelles il déctaroit qu'il n'en-

tendoit, que faisans et continuans l'exercice de

tours estats, ils s'obligeassent en rien au contenu

de l'édit qu'il avoit fait publier contre eux, et

que de grâce
il leur donnoit encore un mois de

délai pour opter, ou de prendre de lui lettres

de confirmation de tours estats en paiant la fi-

nance qu'il entendoit d'eux exiger, ou quitter

tout à fait leurs dits estats, résolurent de plus

n'aller au palais, et de quitter dès lors leurs es-

tats, si le Roi ne leur vouloit permettre d'iceux

exercer sans paier aucune finance. [De quoi la

cour de parlement troublée pource que les

plaidoiries et autres exercices de ta justice dé-

failloient à raison de leur absence, les manda, le

lundi ensuivant 30 dudit mois, où ils firent la

mesme déclaration, et en demandèrent acte le-

quel la cour leur permist. Et leur promist d'a-

bondant le premier président, de tant faire pen-

dant le mois de juillet, qui leur restoit encores

pour opter que le Roi leur remettroit la dite

finance, si durant le dit mois ils vouloient re-

venir au palais continuer l'exercice de leurs dits

estats.] Sur quoi, l'après-disnée, ils s'assem-

blèrent de rechef aux Augustins, où par l'avis

des plus anciens, fust arrcsté que, le lendemain

premier juillet, ils iroient au palais faire leurs

estats comme devant mais le jour ensuivant,

ils changèrent d'opinion, au moins les jeunes,

qui firent retirer comme par force trois ou

quatre des anciens qui, le matin, vinrent au

palais. Et s'estans rassemblés l'après disnée,

prirent résolution de n'y plus aller et de molester

ceux qui s'y transporteroient, pour y faire exer-

cice et acte de procureurs autant en firent

ceux du Chastelet, où les anciens procureurs

furent empeschés et troublés par les jeunes, en

l'exercice de leurs estats.

[ Ledit jour 28 juing en la ville de Troies

en Champagne fut esmue une sédition popu-

laire contre certains officiers et
commissaires,

voulans à vive force exécuter un édit du Roy

de l'an 1578, dont le proufit avoit esté donné à

la roine de Navarre, et lequel mesme el le ape-

loit son édit, provenant de la vente de quelques

supernuméraires maistres de certains
mestiers,

qu'un huissier du grand conseil, à ce commis,

exécutoit d'une telle violence, que, s'adressant

au premier artizan de chacun desdits mestiers

qu'il pouvoit renconstrer, il le contraingnoit,

par emprisonnement, d'acheter une lettre du

Roy de cest estat. Ce que ne pouvans suppor-

ter, les artizans coururent sus aux officiers exé-

cuteurs de ce bel édit, et fut l'huissier du con-

seil, principal commissaire, par le peuple mu-

tiné, outragé et blessé de plusieurs coups, aiant

esté trouvé caché en la mangeoire d'une esta-

bic, où pour cuider sauver sa vie, nomma tout

plain de gens de la ville de Troies, qui se mes-

loient de telles maletostes, dont furent chargés

Raguin Sanguin Bernot et un argentier

desquels les maisons furent pillées et sacca-

gées, et tous les papiers qu'on y trouva rompus

et bruslés. Et falut pour appaiser la sédition,

qui continua jusques au 30 de ce mois, que

tous les bourgeois prissent les armes, où il y

eust conflict si aspre des deux costés, qu'il y en

eust de tués de part et d'autre plus de quarante

ou cinquante, et fut ledit huissier en ce tumulte

tué et massacré.] J

JUILLET. Le 4e jour de juillet, le Roy [en-

voia de Saint-Mor où il estoit], unes lettres pa-

tentes en forme de commission, par lesquelles

il nommoit trois présidons, douze maistres des

comptes, et quelques auditeurs et correcteurs,

pour faire l'exercice de la justice en la dite

chambre des comptes durant l'interdiccion et

ce, par commission. Ce qu'ils ne voulurent

faire, disans qu'ils estoient officiers du Roy en

tiltre, et qu'il n'estoit raisonnable ni honneste

qu'on les fist'vaquer à l'exercice de leurs estats

comme commissaires.

[Le se jour de juillet, le
Roy revinst tout

soudain à Paris de Saint-Mor (où il estoit aHé~,

coucher au Louvre, craingnant quelque émociou

et remuement qu'on l'avoit adverti se machiner

à Paris, à cause des vingt-sept édits tant oné-

reux au peuple, qu'il avoit fait publier en sa

cour, le 16 juing. Et aussi que le jour précé-

dent avoit esté semé et affiché par les rues

etquarrefours
de Paris, deux pasquils trés-se-
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ditieus, faits en vers latins, desquels on tenoit

pour aucteur un fils de p. de la Ligue, maistre

desrequestes.Dsestoienttiitrés:

/m tirannum, ex re qualibet, adeoque ex

/o<M et platani umbra vectigal exigentem; et

un autre /? Gallicos CtP~are~, ad Ca/~aM.] J

Le samedi 2 juillet, les procureurs de
la cour,

par l'enhortement de quelques-uns des plus

grands d'icelle, allèrent au Louvre en grand

nombre, se jetter à genoux devant le Roi, et

lui demandans (par l'organe de maistre Louis

Buisson, advocat en la dite cour ) pardon
de

la faute qu'ils avoient faite delaissans l'exer-

cice de leurs estats, très-humblement suppliè-

rent Sa Majesté d'avoir pitié d'eux et de leur

pauvreté. A quoi le Roi fist response, que si

plustost ils lui eussent fait entendre ce qui lors

ils lui remonstroient, le cours de sa justice ne

fust pas demouré si long-temps interrompu;

qu'ils se levassent et s'en allassent faire l'exer-

cice de leurs estats, comme ils faisoient aupa-

ravant la publication de l'édit, et qu'ils s'y

comportassent en gens de bien; qu'aiant d'eux

la pitié dont ils lui avoient fait requeste, il ré-

voquoit le dit édit, [et qu'ils priassent Dieu

pour lui.] Ce que fit le Roi, [comme en fut lors

le bruit tout commun], pource qu'à l'exemple

de Paris, le cours de la justice ordinaire avoit

cessé par tous les sièges de jurisdiccion du

roiaume de France. [Et se descouvroit quelque

chose tendant à une grande sédition et élévation

du peuple, à cause de tant de nouveaux édits

et surcharges,
encores que pour en parler fran-

chement et à la vérité, le peuple n'eust autre

mal que celui qu'il se donnoit à soi-mesmes

car il soustenoft et auctorizoit ta Ligue, laquelle

seule estoit cause de sa ruine et misére, et pou-

voit-on dire de lui ce qu'on lit en l'histoire des

Druides Qu'il y avoit parmi ce peuple cer-

taines créatures idiotes, qu'on apeloit les

»
phées, lesquelles se battoient elles-mesmes

et quand elles s'estoient bien outragées, elles

se plaingnoient fort amèrement; et quand on

les enquestoit qui les avoit ainsi battues, elles

respondoient seulement, moi-mesme. "]

Le lundi 13, fust publié en la cour, l'édit ré-

vocatoire de l'édit des procureurs précédens,

auquel le procureur-général La Guesle, aiant

consenti comme aux autres et à la publication

et à la révocation, [on en fist une risée au pa-

lais], disant que comme mineur, il s'en feroit

relever, et qu'il pouvoit estre restitué jusques à

faage de vingt-cinq ans.

[Sur quoi furent faits et divulgués au Palais

les vers tittrés

ln Jacobum C«et/<Bum t<t 7'a)'Mf'e~ M~afx

7?e~ttftM~rocMfa<orent.]

Le mardi 15 juillet, le Roi fist venir au Lou-

vrè, chés le chancelier, les présidens et con-

seillers du grand conseil, et leur remonstra

qu'il sçavoit bien que, contre droit et raison, il

avoit fait l'édit de la création de deux nouveaux

présidens et huit nouveaux conseillers en leur

compagnie, lequel despieça il leur avoit envoié

pour le publier; mais qu'à ce faire il avoit esté

forcé par la nécessité de ses affaires, [dont ils

avoient assés claire congnoissance]. Pour ce, les

prioit de ne faire plus tant les rétifs à publier

cest édit, leur promettant que la nécessité pas-

sée, il les réduiroit tous à l'ancien nombre. Lors

Chandon, président du dit conseil, (combien

que le plus jeune, toutefois chargé par tes pré-

sidens Boucher et Bariot, présens, de porter la

parole pour toute la
compagnie), supplia très-

humblement le Roi de leur pardonner, remons-

trant que ce qu'ils avoient si longuement dif-

féré de publier cest édit, n'estoit procédé d'au-

cun mespris de ses commandemens, car ils lui

avoient tousjours esté et estoient très-humbles

et obéissans serviteurs, mais de ce qu'ils ne

voioient aucune apparence d'augmenter le nom-

bre des présidens et conseillers du dit grand

conseil, veu qu'ils estoient en nombre plus

que suffisant pour satisfaire à leur charge, la-

quelle ils avoient jusques alors tousjours faite

au plus' près de bien qu'ils avoient peu et de

fait, qu'ils ne s'estoient point encores apper-

ceus qu'aucun (ne mesme Sa Majesté), eust on-

ques receu mescontentement de faute qu'ils

eussent faite; mais que pour assouvir l'ambi-

tion de ceux qui abboyoient, [comme chiens

affamés] après ces estats de nouvel érigés, libre-

ment et libéralement, ils remettoient leurs offi-

ces entre les mains du Roy, prians très-humble-

ment Sa Majesté de disposer d'iceux à sa vo-

lonté. Et ce dit, tous mirent leurs cornettes sur

la table à quoi le Roi fist response, que ceste

remise ne lui estoit aucunement agréable, et

que son intention estoit qu'ils continuassent

l'exercice de leurs estats, comme ils avoient ac-

coustumé, et qu'il se contentoit bien de leur

service.

[Le 23*' jour de juillet, le Roy et la Roine-

mère partirent de Paris, lui, pour aller à Mou-

lins et de là à Lion, afin d'impatronir La Va-

lette du gouvernement de Lion, et le duc d'Es-

parnbn du gouvernement de Provence; elle,

pour aller à Chenonceau et de là en Poittou,

tascher à moienner quelque accord avec le roi

de Navarre, et à cest effet s'aboucher avec lui.

Le chancelier, le conseil privé et le seingneur



ROY DE FMANCE ET i)E POLONGNE. [t58<i] 207

de Villequier, furent laissés à Paris par le Roy,

durant ces voiages, pour y commander et gou-

verner.] J

Sur la fin de ce mois, à Longuejoue, Le Bre-

ton, Loisel et Pithou, dèspieca substituts de

monsieur le procureur-général du Roy au par-

lement de Paris, furent envolées lettres de pro-

vision de l'estat de substitut de nouvel, par l'un

des édits du 16 juin, érigés en tiltre d'office, à

chacun d'eux gratis, [les voulant le Roi de tant

gratifier, à cause des services qu'ils avoient

faits, c'est à sçavoir les dits Breton et Longue-

joue exerceans les dits estats de substituts de-

puis trente ans, et les dits Pithou et ~Loise) na-

guère en la commission de Guienne et encores

en leurs estats de substitutions; et le chancelier] J

aussi tendant par ce moien à faciliter l'exécu-

tion du dit édit des substituts, [ et à l'exem-

ple de ces quatre (congneus au Palais pour hom-

mes très-dignes et vertueux) semondre les au-

tres avocas à prendre lettres du Roy et paier

!a finance requise, pour les douze offices de

substitus restans à remplir au dit
parlement, et

pareillement les autres des autres parquets.] J

Lesquels quatre receurent et prinrent les dites

lettres; mais pour ce qu'ils furent longs à se

faire recevoir au parquet des gens du Roi en
vertu d'icelles le chancelier eust opinion,

[comme la vérité estoit], qu'ils ne s'en vouloient

pas aider. Et de fait renvoia quérir leurs dites

lettres et les rompist. Depuis, de Beauvais, Spi-

fame et Benoist, jeunes avocas, furent pourveus

chacun d'un des dits estats et en vertu de

leurs lettres de provision, furent au parquet re-

ceus à faire l'exercice d'ieeux quelque diffi-

culté et résistance qu'en fissent les gens du Roy.

On disoit qu'ils en avoient paié deux mil cinq

cents escus chascun.

[Sur ces nouveaux substituts, et le Roy les

substituant, furent semés à Paris les vers ainsi

écrits :/M novos ~M~'i'M~M, et d'autres ainsi:

In NeMn'eMMt ~~tM)M Gallorum ~e~]

En ce mois de juillet, fut apportée une lettre

à frère Maurice Poncet, [curé de Saint-Pierre-

des-Arsis,] taquetteen son absence fut baillée à

son homme, par un quidam accoustré d'une

robbe longue et d'une cornette, qu'on ne peust

reconnoistre ne descouvrir, et portoit la dite let-

tre enhortement au dit Poncet d'avertir le Roy,

que s'il ne mettoit fin [à son hipocrisie], et à l'op-

pression de son pauvre peuple, [que de jour en

jour il surchargeoit de nouvelles impositions et

créations de nouveaux offices], ils estoient deux

(1) Les anciens éditeurs, qui n'ont pas eu le manuscrit

autographe sous les yeux, ont mal à propos imprimé Es-

pagne; et la note (ieLengtet Dufrcsnoy qui rectifiait

cens qui avoient juré et conspiré sa mort. Ceste

lettre, [communiquée au chancelier,] fut trou-

vée escrite de la mesme main qu'avoient este

escrits certains placcars [environ la mi-juin
précédent], affichés au Louvre et autres en-

droits de la ville de Paris, contcnans injures

atroces et convices détestables contre le Roi, la

Roine sa mère et le sieur de Cheverni, son chan-

celier, [avec outrageuses menaces. La Boine-

mère du Roy les aiant veus dit que depuis

vingt-cinq ans, elle en avoit veu beaucoup de

fort injurieus et outrageus; mais qu'elle n'en

avoit point encores veu de si cruels que ceux-là,

par lesquels on menassoit de tuer le Roi et

elle.

Voilà comme, par l'artifice de madame la Li-

gue, la première pointe de l'amour du Roi estant

desja toute émoussée au cœur du peuple, qui

ne parloit plus de lui qu'avec toute sorte de

mespris, et comme d'un Sardanapale et d'un

prince fainéant, enyvré de luxe, ouvroit la porte

par ses pasquils à des monopoles et conjurations

contre le prince. Et combien que ces conseils

mal rivés, et ces péritteus desseins fussent plus

difficiles à exécuter qu'à résoudre, si voioit-on

par-là que les rats, pour se garder du chat,
cherchoient tous les moiens pour lui pendre une

sonnette à l'aureille mais que nul n'osoit en-

treprendre de l'attacher. Et de fait, les conseils

qui se tenoient en ce temps au cottége de Forte-

ret, ne tendoient à autre chose qu'à se saisir

de la personne du Roi, s'il se fut trouvé quelcun

si osé et hardi de l'attenter.]

AouT. Le 5e jour d'aoust, les ambassadeurs

d'Alemagne (l)arriverentà Paris, [en nombre et

compagnie de six à sept vingts chevaux],pour les-

quels bien et honnorablement traicter, le Roi fist

bailler à maistre Innocent, cuisinier, deux cens

escus par jour. Les chefs de ceste ambassade, [qui
estoit la troisicsme depuis la Ligue], estoient

le comte de Montbéliart, le duc de Vittemberg,

le comte de La Pierre, de Bavières et Le comte

d'Ysembourg. [ lis furent logés aux faux bourgs

Saint-Germain, en la rue de Seine.

Environ la mi-aoust, Drac, ce grand et re-

nommé capitaine anglois en fait de marine,

après un long et périUeus volage par lui entre-

pris et fait sur la grand'mer Océane, arriva à

Londres, rapportant à la roine d'Angleterre

sa maistresse de belles et hardies
conquestes

et un grand et riche butin, consistant en
or

argent, perles, pierreries et autres précieux

meubles, aussi force artillerie et autres muni-

ce fait, se trouve par là tout-à-fait d'accord avec le texte
de l'auteur. D'autres méprises analogues se rencontrent

aussi dans les anciennes éditions.
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tions de guerre
et de gueule, prises sur les

Hespagnols, aux Indes et Terres-Neufves. H

fut bien veu, bien venu, salué, caressé et hon-

noré tant de la roine que de toute la noblesse

et peuple d'Angleterre, comme aiant fait un

aussi long, hazardeus et mémorable volage

avec un aussi heureux et brave exploict, qu'au-

tre homme quelconque ait fait sur mer, depuis

la descouverte de l'Amérique et autres terres

qu'on apelle Neufves. Tellement qu'on l'apeioit

desjà la terreur des Espagnols et le ftéol de leur

Roy. Sur quoi on fist à Paris les deux distiques

suivants

Drac parvus, regem magnum si terret Iberum,

Hem Draco quid faciet tempore <&tMfe1 yeref.

L. SERVtft.

Pr<fdtt licet mundus non sit Mt:~ ampla Philippo,

Ampla satis mundo p)-<B<~ Philippus erit.

GILLOT.

Sur la fin d'aoust, le mesnage de la paix,

qu'avoit commencé la roine-mère en Poittou,

avec le roi de Navarre son gendre, fut inter-

rompu par le mareschal de Rets, qui se saisist

de la ville de Montagu, sous le tacit consente-

ment, ( à ce qu'on disoit ) de la Roine sa mais-

tresse, laquelle ne vouloit point de treufve qui

promist une paix, si le roi de Navarre ne pro-

mettoit quant et quant sa conversion ou au

contraire le roi de Navarre ne vouloit point de

treufve qui ne produisist les effects d'une paix,

et le reiglement
de sa conscience par le moien

d'un concile national. Enfin elle le vouloit

amuser et tromper, si elle eust peu; son voiage

n'estant à autre fin dont elle demeura mal

voulue des uns et des autres, estant aussi peu

aimée des Ligueus, qu'elle estoit crainte et haye

des huguenos par lesquels fust en ce temps

fait contre elle i'épigramme de statu rerum

Gallicarum, anni 1586, renvié par ceux de la

Ligue, d'un qui le suivist, intitulé de tribus

Neronibus Gallicis, beaucoup plus cruels con-

tre tous ses enfans et contre elle, et furent divul-

gués tous deux en ce mois à Paris. ]

En ce mois d'aonst, quasi par toute la France,

les pauvres gens des champs, mourans de faim,

alloient par trouppes, couper sur les terres les

espis de bled à demi meurs et les manger à

l'instant, f pour assouvir leur faim effrénée] et

ce, en despit des laboureurs [ et autres ausquels

les bleds pouvoient appartenir, si d'aventure

ils ne se trouvoient les plus forts ] mesme les

menassoient ces pauvres gens de les manger

eux-mesmes, s'ils ne leur permectoient de man-

ger les espis de leur bled.

ï.

II.

SEPTEMBRE. Au commencement de septem-

bre, arrivèrent à Paris les nouvelles de Castil-

lon rendu [ lors que les assiégés désespéroient

plus tost d'y pouvoir vivre que de le défendre,

toute composition estant honnorable à ceux qui

ne pouvoient plus combattre, et que la peste

avoit tellement abbatus que les médicamens leur

estans faillis et les chirurgiens morts, ] il n'y

avoit plus que deux femmes pour secourir les

malades, [ qui leur servoient de garde, de chi-

rurgien et de médecin. ] La ville fut donnée au

pillage mais on n'y trouva que quelques vieux

haillons pestiférés. En quoi on remarqua la

bonne affection du duc de Maienne à l'endroit

de l'armée du Roy, à laquelle il bailla libérale-

ment la peste en pillage. Et ici finirent les tro-

phées de ce grand duc lequel, comme dit Chicot

à son maistre, [lorsqu'on lui en apporta les nou-

velles. J K H ne prend, ce dist-il, que tous les

» ans trois villes sur les huguenos,
on en a

» encore pour long-temps.
1

]

[ Le 6 septembre, vinrent nouvelles à Paris,

d'une conjuration faite en Angleterre, et qui de-

voit estre exécutée le 27 du mois d'aoust précé-

dent, par les catholiques Anglois, qui estoit de

tuer la roine d'Angleterre, tous les gens
de son

conseil estroit, et en
général saccager et exter-

miner tous les huguenos tant naturels du pays,

qu'autres réfugiés pour la religion. Les chefs

de la conjuration furent deseouvers estre la

roine d'Escosse, (à laquelle il en cousta la teste),

assistée de quelques milhords du pays, de son

parti, et les jésuistes, qui bailloient caution aux

assassins d'aller tout droit en paradis, sans pas-

ser par le purgatoire.

Le 12 septembre, le Roy revenant des baings

de Ponques et de son pélerinage de Nostt'e-

Dame de Chartres, vinst coucher à Vincennes,

et les jours suivans s'en alla aux Capucins, faire

ses dévotions et pénitences accoustumées. Et

ainsi le Roi monstroit son front à la Ligue,

couvert d'un sac de pénitent et d'hermitte, au

lieu que Cœsar opposoit l'auctorité de son visage

armé à ses légions mutinées. ]

Le 19 septembre, on apporta nouvelles au

Roi que la roine d'Escosse de Foteringhen, ( où

estoit sa prison ordinaire ) avoit esté menée en

la grosse tour de Londres. Et peu après, arriva

à Paris un milhord d'Angleterre, qui apporta au

Roi le procès fait à ladite Roine, sur la conju-

ration susdite, [ afin de le faire voir au Roy et à

son conseil. Sur lesquelles nouvelles, Sa Ma-

jesté arresta de dépescher M. de Bélièvre par

devers la roine d'Angleterre, pour empescher,

[ s'il estoit possible ], l'exécution de l'arrest

contre ladite roine d'Escosse, sa bonne et proche
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parente. Toutefois ceux de la Ligue eurent opi-

nion que ledit volage s'entreprenoit plus pour en

haster l'exécution que pour l'empescher, [ à

cause de la mauvaise vofonté qu'ils disoient que

le Roy portoit
à toute la race des Lorrains.

OcTOMBE.Le 13 octobre,tes ambassadeurs Ale-

mans aians parlé au Roy et entendu sa response,

partirent
de Paris pour s'en retourner en leur

pays, indignés de ce qu'il ne vouloit accorder au-

cune treufve ne re)aschc à ceux de la religion

de son roiaume. De quoi il s'excusoit sur les

armes et violence de ceux de la Ligue.

Le jour mesme qu'ils partirent, coururent au

palais des vers qu'on disoit venir du logis du

comte de Montbeliart, et desquels on tenoit pour

aucteur un docte gentilhomme des siens ils es-

toient inscrits

Ad /K!~e~'M Proceres de pO~M~M'MNt molitio-

K~?< 7~eo&aM: Syn'my: Carmen, ]

Sur la fin du présent mois d'octobre, le due

de Maienne revenant de Grascongne, où il n'avoit

rien fait qu'accroistre la réputation du roi de

Navarre [et diminuer la sienne] enleva de force

tadamoisette de Caumont, fille de la mareschate

Saint-André, veufve du feu fils aisné du sein-

gneur de la Vauguion, [ et la bailla en garde à

sa femme ] en intention de la faire espouser à

son fils aisné, combien qu'elle fut instruite et

nourrie du tout en la religion, et eust à peine

douze ans et son fils dix ans. Mais pour ce que

sa mère morte, elle devoit estre dame de Cau-

mont, Fronssac, Lustrac, et plusieurs autres

belles terres estimées en revenu à plus de quatre

vingt mil livres de rente, et pourtant très-

catholiques, cela fist entreprendre audit due de

Maienne ccste violence, [dont le Roi averti par

le sieur de La Vauguion, (qui avoit la fille en

garde), et en fist plainte à Sa Majesté, en trou-

va la façon très-mauvaise mais adouci par les

lettres et humbles prières du due de Maienne,

n'en fust faite autre poursuitte, et demeura la

fille en sa possession, comme butin de ses hau-

tes entreprises et conquestes]. Sur quoi les hu-

guenos disoient, que n'aiant peu prendre la

(Juienne, il avoit pris une fille.

[En ce temps, le roi de Navarre connoissant

tant par les prattiques ordinaires de ses ennemis,

que par les discours de sa beHe-mèrc, qu'on so

(1) Ala fin d'une copie de l'arrêt qui se trouve au vo-

lume 137 des manuscrits de Dupuy, )) y a quelques ex-

traits de ce livre qui roulaient sur trois points 1° sur

l'hypocrisie de Henri UJ; 2" sur le peu de justice qui se

rendait sous lui 3° sur son peu d'autorité comme roi.

(A. E.)

(2) Les lignes qui suivent ont été effacées par Lestoile

dans son manuscrit autographe

t~. c. 1). M., T. ).

vouloit servir du prétexte de la religion pour le

ruiner et lui voler la succession qui de droit lui

appartenoit, advenant la mort du roy, publia

et sema partout une nouvelle déclaration, par la-

quelle il protestoit de ne vouloir demeurer opi-

niastre en son opinion, Jaquette il soubmettoit au

jugement d'un concile libre, voire et ne dcman-

doit pas mieux que d'estre instruit. Sur quoi

ceux de la Ligue aiaos pris utarme, comme s'il

eust voulu changer de religion, attendu mesme

qu'il en avoit escrit lettres particulières à ceux

du clergé, de la noblesse et du Tiers-Estat, pu-

blient force escrits au contraire tendans à fin

de non recevoir. Entre les autres Sainte-Foy

évesquc de Nevers, composa un sonnet sur ce

subject, qui courust à Paris en ce temps.]

NovEMME. Le samedi 22 novembre, maistre

François LeBreton, avocat en Parlement, natif

de Poictiers, par arrest de la cour de parlement

de Paris, fut déclaré attaint et convaincu de

crime de lèze majesté, et comme séditieus et per-

turbateur du repos public, pendu et estranglé en

la cour du palais, [devant le may. ] Et ce, à rai-

son d'un livre qu'il avoit composé et fait impri-

mer à Paris, auquel il avoit inséré plusieurs pro-

pos injurieus (1) contre le Roy, le chancelier, les

présidens et conseillers de la cour, dont les co-

pies furent prises chés Gilles de Carroy, impri-

meur, [demeurant
en la rue Saint-Jean-de-

Beauvais ] et lui et son correcteur faits prison-

niers, fustigés au cul de la charrette et ban-

nis pour neuf ans du roiaume de France. [ Les-

dits livres brûlés sous la potence, et touts les

biens dudit Le Breton, acquis et confisqués au

Roy.
Chacun de ceux qui avoient connoissance

du Breton, le
plaingnoit et regrettoit ], pource

qu'il estoit homme de .lettres et de vertu, bien

vivant, fort catholique, et grand zélateur

de la religion catholique, apostolique -et rom-

maine, et du bien et soulagement des pauvres

affligés. [Mais il s'estoit fort oublié, faisant le-

dit livre, mesmes l'aiant mis sur la presse pour

estre veu et leu de tous. ] Et encores estant pri-

sonnier, tousjours soustenu que tout ce qu'il y

avoit dit et escrit estoit véritable (2). Monsieur

Chartier, doien de la grand chambre, homme
de bien, juge entier et non corrompu, fut son

rapporteur, lequel ceux de la Ligue [ escrivirent

dès-lors dans leur livre ] comme hérétique et

« Par le discours duquel livre toutefois il apparoissoit
assés que ledit Breton n'avoit pas la teste bien faite, ne
le cerveau bien rassi, comme aussi il en estoit dès
pièça apparu par plusieurs autres argumens et indi-

ces. Et à ceste cause aussi beaucoup de gens s'es-

merveilloient comme la cour l'avoit condamné à la
mort.))
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politique, [tenant petit, tels, tous ceux qui con-

damnoient autrui pour parler du Roy. ]

Le dimanche suivant 23 de ce mois,mourust

à Paris frère Maurice Poncet [religieus de Saint-

Père de Melun, docteur en théofogie,] curé de

Saint-Pierre-des-Arsis, [bon et docte prédica-

teur] grandement
honnoré en estimé de tout le

peuple de Paris; pour ce que librement il repre-

noit les vices et n'espargnoit ne petit ne grand,

quand il avoit le bras eschauffé en sa ehaize,

preschoit d'un grand zète, [et comme il le croioit

et pensoit estoit au surplus d'une fort bonne

vie et syncère conscience. Ce bonhomme avcrLi

de la mort du Breton, son grand ami. dit

qu'il le suivroit de bien près, (comme il ilst le

lendemain) et qu'au ciel ils auroient leur raison

pour le pauvre orfelin et afuigé oppressé par le

riche, et ce devant le Dieu auquel ils attoient,

puisqu'ils ne Favoient peu avoir ici bas en terre

devant les hommes.

Sur sa mort fust divulgué à Paris l'épitafe

tiltrée defrère Maurice Poncet, Z7«°o~t'eM et

prédicateur très-doetc.] J

DÉCEMBRE. Au commencement de décembre,

le Roy s'en alla faire sa neufvaine à Nostre-

Dame de Chartres, et estant revenu à Paris,

s'en alla aux Capussins faire sa pénitence et des

prières à Dieu pour le remercier de .ce que la

Roine estoit grosse, comme i) en avoit pris l'opi-

nion laquelle, au bout de trois ou quatre jours,
se trouva fausse à son grand regret et desplai-

sir, joie et contentement de ceux de la Ligue,

qui n'appréhendoient rien au monde que cela.

Environ la mi-décembre, le Roy fist saisir

tout le revenu temporel des bénéfices que tenoit

le cardinal de Pellevé, [et donner aux pauvres,]

à cause des mauvais offices qu'il avoit faits à

Romme à Sa Majesté envers le Pape et les car-

dinaux, dont le cardinal d'Este (1) l'avoit aupa-

ravant averti. Les Huguenos l'apeloient le car-

dinal Pelé.

[En ce temps, )e jeune Lanssac avec six vais-

seaux, tient et occupe la Garonne depuis Bor-

deaux jusqu'à la mer, et vole tout ce qu'il

rencontre à son apoint, sans discrétion de hu-

huenot ne de catholique, ne recongnoissant ne

Roi, ne Guisart, ne roi de Navarre et tenant

son particulier parti, ravage tout de telle façon,

que par arrest du parlement de Bordeaux (dont

it empesche les vivres et le commerce), il est

abandonné aux communes du pays, pour lui
courir sus au son du toquesaint (2).

(1) Le cardinal d'Est était fils d'ncrcu!e II duc de

Ferrore et de Renée de France; ne en 1538, cardinal
<.n J561, mort en décembre i&86. (A. E.)

En ce mesme temps, Rocroi fut rendu par

composition, et remis ès mains du due de Guise.

Et fut le bruit tout commun que la première

surprise en avoit esté faite par les menées et

prattiques dudit due de Guise pour donner

couleur au siège qu'il alloit mettre devant Sédan,

outre la volonté et commandement du Roy, par

dessus lequel il n'y avoit de sa part tous les jours
que nouvelles allées et venues, ambassades,

harangues et longs discours, pour la continua-

tion de la guerre; ausquelles demandes, le Roy,

au lieu de conniver comme il faisoit, devoit

emploier la responce que fist Cléomcncs en trois

mots aux ambassadeurs de Samos, qui t'cxhor-

toient par une longue et véhémente oraison à la

guerre contre Policrates Mes amis, leur dist-

il, il ne me souvient plus de ce que vous

m'avësditaucommencenfient de vostre haran-

» gue, encores moins du milieu mais quant à

vostre conclusion je n'en veux rien faire. 1)

ne faut point tant de paroles; je veux la paix,

et ne ferai jamais la guerre que contre ceux

u qui refuseront la paix. Si dès le commen-

cement, le Roy eust tenu ce langage, que doit

tenir un roi de France en France, la Ligue eust

esté bien camuse et le Guisart n'eust gourmandé

son maistre, comme il a fait.]

Le mercredi des Quatre Temps, le Pape créa

huit nouveaux cardinaux, dont les sept estoient

Italiens, et lehuitiesme estoit messirePhilippe de

Lenoncourt, francois,

Sur la fin de cest an 1586, le seingneur de

Bélièvre arriva à Londres en Angleterre, où it

fut par la Roine bien receu et patiemment ouï

en ses remonstrances (3) ausquelles elle mesme

et de sa propre bouche, séante en son conseil,

respondit en ces mots extraits fidèlement de

l'original envoié à l'ambassadeur Messieurs

les ambassadeurs, je me fie tant de la bonté

du Roi mon bon frère que je m'asseure

qu'après avoir entendu et congneu comme

toutes choses se sont passées, il ne prendra en

mauvaise part la procédure que j'ai faite

contre celle qui tant de fois a conspiré contre

ma personne et mon estat. Et suis trés-faschée

qu'un tel personnage que vous, monsieur de

Bélievre, aiés pris la peine de passer en ce

roiaume, pour ung affaire duquel il n'y a

aucun honneur de parler, aiant en connois-

» sance des choses desquelles avés receu toute

louange, mesmes en un subjet si clair,

n
que chacun peutjuger mon innocence. J'apelle

(2) Ce paragraphe et le suivant sont effacés dans le

manuscrit autographe de Lestoile.

(3) Ces remontrances se trouvent dans )e 33' volume

des manuscrits de Dupuy. (A. E.)
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ici devant vous Dieu entcsmoing, si jamais

j'a.y eu volonté de lui donner aucun mescon-

lentement. Un chacun coignoist assés combien

« de fois elle m'a offensée, et comme je l'ai

.< porte patiemment. On doit peser combien est

précieuse la dignité roiale et le rang que je

» tiens, estant mon inférieure, puisqu'elle est

en mon roiaume, je lui ay démonstré beau-

coup d'offices d'amitié; ce qui ne l'a divertie de

); sa mauvaise volonté en mon endroit. Jamais

a quelques
afflictions et fascheries que j'aie eues,

» comme de la mort du Roi mon père du roi

mon frère et de la roine ma seur, ne m'ont

tant touché au cœur, comme le subjet dont

nous traittons maintenant. J'apelle Dieu à

H tesmoin encore un coup, si j'ai voulu user en

K son endroit, comme elle a fait au mien, et

N prenés le tout sur ma salvation ou damnation

j'ai veu beaucoup d'histoires et leu possible

autant que prince ou princesse de la chres-

« tienté; mais je n'ay jamais trouvé chose sem-

') blable à ceste-ci. Il me souvient fort bien de

tout vostre discours monsieur de Bétievre,

je l'ai si bien compris que je n'enaip.s perdu

un mot mais tout cela ne me peut inviter à

changer de volonté, car le sang des princes

» est trop précieux, et de l'inférieur au supérieur

n'y a apparance de droit. Maintenant, je suis

» tousjours en peine, pour n'estre en seureté

dans ma maison et dans mon propre roiaume.

Ains suis assaillie et espiée de toutes parts; je
M De suis libre, mais captive; je suis sa prison-

x nière, au lieu qu'elle doit estre la mienne

elle m'a suscité de toutes parts tant d'ennemis,

quejenesçai de quel costé me tourner; mais

j'espère que Dieu me conservera avec mon

peuple, et pour icelui, duquel j'ai juré la

). protection à Dieu devant le throne duquel

» j'en suis responsabie et n'y manquerai. Si je
vous accordoisce que me demandés, je me

parjurerois
et prendrois son saint-nom en

» vain. Je ne voudrois faire pareille requeste au

Roi mon bon frère, vostre maistre,ni à aucun

prince et potentat de la chrestienté, ta. où il

iroit de leur estat, comme il y va du mien

)) en ceste affaire; ains désire qu'ils soient pré-

serves et gardés de tous leurs ennemis; et moi,

). qui ne suis qu'une pauvre femme, que je

(1) On trouve chansotmës dans ce pasquit le gou-

verneur de Provence, le cardinal de Bourbon, le Roy,

Dianed'Estrées grosse du ducd'Esparnonetducardma),

la roine de Navarre, le duc de Joieuse, les doublons

d'Espagne, l'évesque de Nazareth, )e Pape, le roi de
Navarre qui porte la vache en ses armoiries, d'Espar-
non, la maladie que le duc de Maienne a gaingnëe, la

Montpensicr, le duc de Savoie, tes Suisses, le duc de

puisse résister à tant d'assaux et d'embus-

"ches.)' »

Suivant ceste résolution, la pauvre roine d'Es-

cosse fut incontinent après resserrée en une cham-

bre tendue de noir. Elle et tous ses gens vestus

en deuil, et son arrest de mort à cri et à cor pu-
blié par toutes les villes d'Angleterre.

[ Ceste pauvre Roine se pouvoit à bon droit

escrier, comme l'autre :<'Hétas! la Ligue que

» j'ay tant aimée me fait mourir »

Plusieurs pasquins furent publiés, en cest

an 1MG, la cour, où le tuxe et le desborde-

ment estoient tels, que la plus chaste Lucresse y

fust devenue une Faustine. Le Roy Louis XI

vouloit que Charles, son fils, ne sceust qu'un
mot de latin, toute la cour mcsprise tes bonnes

lettres.

Le roy François I* restablist les
estudes

toute la noblesse fait estudier ses enfans.

Le roy Henri IÏJ aime les desbauches et le

luxe; toute la cour fond en dissolution.

Un pasquil gaillard, qui couroit par Paris,

en cest an 1 S8G et fust envoie jusqu'à La Ro-

chelle, où on le fist voir au roy de
Navarre

qui en rit bien fort. H estoit adressé

A monsieur Poncet curé de Saint-Pierre-

~4?'cM~ (tPoy*M (l), un sonnet adressé aux

ligueurs allans à la guerre un autre sur l'am-

~MM de ce temps; et un autre ainsi tiitré

le tout de ~'am 1586, furent aussi publiés.

MOLLE DES OFFICES VENAUX HEREDITAIRES.

Les estas et offices de présidens en toute la

chambre des comptes les maistres des comptes

les correcteurs des comptes, les auditeurs les

receveurs et paieurs des gages des dites cham-

bres les premiers huissiers; les gardes de li-

vres les huissiers des dites chambres; les pré-

sidens trésoriers de France, généraux des finan-

ces, en chacune généralité; les receveurs gé-
néraux des finances les controlleurs généraux

des finances; les controlleurs généraux du tail-

ton; les receveurs généraux du taillon; leshuis-

siers collecteurs des finances les huissiers des

bureaus des trésoriers les présidons, où il y
en a et esleus ès élections de ce roiaume; les

receveurs des tailles en chacune eslection; les

controlleurs des taittes tes receveurs du tail-

Guise le secrëtaire dudit duc, Diane d'Estrées, mesda-

mes de Soissons et de Ctielles, qui en ce temps furent
voir le roi de Navarre leur nepvcu, pour le tacher à ré-
duire à la religion catholique, le cardinal de Guise, qui,
selon le bruit tout commun, fist un enfant à la fille du

président Lbuinier; Biron, l'abbé d'Etbcne et madame
d'~zes, comtesse de Tonnerre. (Lestoile.)
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ion les receveurs des aydes les sergens des

tailles les receveurs généraux, paieurs des

presidiaux en chacune généralité les rece-

veurs et paieurs particuliers, en chacune géné-

ralité des dits présidiaux les grenetiers en cha-

cun des greniers de ce roiaume; les controlleurs

en iceux les sergens des dits greniers les me-

sureurs et porteurs des dits greniers;les grans
audiencicrs de la chancellerie de France; les

audienciers des petites chancelleries; les con-

trolleurs de la chancellerie; les controlleurs des

petites chancelleries; les secrétaires du Roi,

tant de la grande que petite chancellerie; les

referendaires en icelle ehancettene les chauf-

fecires les grands maistres enquesteurs et géné-

raux reformateurs des eaux et forests les mais-

tres particuliers des eaux et forests; tous sergens

des dites eaux et forests les capitaines des dites

forests; les gruiers d'icelles; les arpanteurs en

icelles; les receveurs des amandes, tant de la

table de marbre à Paris qu'autres les receveurs

des amandes, forfaictures et confiscations des

eaux et forests les receveurs et paieurs des ga-

ges des cours du parlement; les notaires et se-

crétaires du roy en icelles; les receveurs des

espices en icelles; les receveurs des amandes

des dites cours les huissiers d'icelles; les pro-

cureurs postulans les receveurs et paieurs des

gages du grand conseil les receveurs des es-

pices en icelui; les receveurs d'amandes et ex-

ploits du dit grand conseil; les huissiers du dit

grand conseil; le garde des meubles; les rece-

veurs des consignations, en la cour des aydes;

les receveurs des exploits et amandes en la dite

cour les receveurs et paieurs des dites cours

des aydes; un garde des livres en chascune d'i-

celles les huissiers d'icelles; les receveurs des

espices d'icelles; les receveurs des boittes et

paieurs des gages des officiers des monnoies

les essaieurs; les tailleurs; les contregardes

les huissiers des dites monnoies les receveurs

des consignations des requestes du palais; les

huissiers des requestes le receveur et paieur

des gages des requestes dudit palais les rece-

veurs et paieurs du trésor du palais à Paris

les controlleurs du dit trésor les controlleurs

généraux du domaine; les receveurs ordinaires

du dit domaine les controlleurs ordinaires du

dit domaine; le paieur du guet tous notaires;

tous huissiers et sergens de quelque qualité qu'ils

soient; les trésoriers des parties casuelles; les

trésoriers ordinaires des guerres; les control-

leurs généraux des guerres; les commissai-
res des guerres les controlleurs des guerres

les controlleurs provinciaux des dites guerres

les paieurs des compagnies; les trésoriers gé-

néraux des extraordinaires des guerres; les tré-

soriers provinciaux du dit extraordinaire les

trésoriers de la maison du Roy; les maistres de

la chambre aux deniers les trésoriers et rece-

veursde t'eseurie lescontrolleurs de l'escurie;

tes trésoriers des menues affaires de la chambre

du Roy; les argentiers de la maison du Roy; tes

controlleurs de la dite argenterie les trésoriers

des bastimens du Roy le controlleur des dits

bastimens; les trésoriers des cent gentilshommes

de la maison du Roy les trésoriers de la véne-

rie et faulconnerie les trésoriers des offrandes;

les trésoriers et paieurs des gardes du Roy tant

françoises qu'escossoises, et archers du grand

prévost de l'hostel; les trésoriers des ligues de

Suisse les controlleurs des dites ligues les

trésoriers de marine de ponant et levant

les controlleurs d'icelles; les trésoriers de Far-

tillerie; les controlleurs de la dite artillerie;

les controlleurs provinciaux de l'artillerie tes

commissaires généraux des vivres les control-

leurs généraux des dites vivres; les gardes des

vivres et munitions; les gardes de l'artillerie

les receveurs généraux des bois; les control-
leurs généraux des dits bois les surintendans

et généraux des deniers communs des provin-

ces les receveurs des deniers communs et pa-

trimoniaus des villes; les receveurs d'espices en

tous les siéges de ce roiaume; les receveurs

des consignations par tous les sièges où il y en

a les receveurs de la foraine les receveurs gé-

néraux des traittes d'Anjou et de la fosse de

Nantes; les trésoriers des mortepaies; les con-

trolleurs des dites mortepaies les trésoriers

des réparations, fertifiëations et avitaillemens

des villes et places fortes les vicomtes de Nor-

mandie les receveurs des drogueries et espisse-

ries les controlleurs des tailles; les maistres

des ports et havres; les lieutenans de ports; les

vendeurs de marée à Paris; les vendeurs de

bestiail à Paris; les visiteurs et vendeurs de

foin à Paris et controlleurs du dit foin; les con-

trolleurs de la marée à Paris; les clercs com-

muns pour voir enregistrer les marchandises de

la douane les commissaires du huitiesme à

Paris les marchans vendans vin en gros à Pa-

ris les courtiers de vin à Paris et autres lieux;

les gardes des ports; les mesureurs de bled

les visiteurs et reformateurs de toutes sortes de

marchandises; les commissaires de vin et menus

boires et controlleurs sur iceux en Normandie

les clercs de l'escritoire à Paris; les procu-

reurs postulants aux sièges particuliers les

maistres jurés maçons, charpentiers, et cou-

vreurs.

Extraict de t'arresté qui en fust fait à Saint-
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Maur-des-Fossés, t'onziesme juing de l'an pré-

sent 1586, signé BRULABT.

Je ne permettrois jamais, disoit Alexandre

Sévère, des marchans d'offices en mon em-

»
pire, car le permettant, je ne pourrois empes-

cher de vendre ce qu'on auroit acheté de

moi. »
]

[En cest an 1586, mourust à Paris au logis de

la Médée, près Saint-André-des-Ars,] madame

Jeanne de Laval, dame de Sennetaire, aagée

seulement de trente-trois ans, dame douée d'une

singulière beauté et encores d'un plus bel esprit,

que le Roy aima, et la fust voir estant malade

proche de sa fin, et aiant remercié Sa Majesté de

l'honneur qu'il lui faisoit, de prendre la peine

de la visiter, lui dit qu'elle ne songeoit plus au

monde, [qu'elle lui disoit adieu de bon cœur, et

à toutes ses pompes et vanités. Qu'elle ne vou-

toit plus penser qu'à aller voir son Dieu qui

l'appeloit, et à ceste grande félicité qu'il avoit

promise aux siens,] à laquelle les grandeurs et

heurs de ce monde estans comparés, voire celle

des plus grands princes et rois, tel qu'il estoit,

n'estoient que songe [et moins que rien, et plu-

sieurs autres saints propos et discours,] qui ti-

rèrent les larmes des yeux du Roy lequel, sans

luy respondre aucune chose (tant il avoit le

coeur serrer s'en alla après lui avoir présenté

la main et en s'en allant, on voioit tumber à

ce prince les larmes des yeux grosses comme

des poix.

[On lui avoit ouï dire souvent, qu'il aimoit

plus l'esprit de ceste dame que le corps, et fai-

soit grand estat de ses discours, jusques à l'en-

tretenir en toutes les compagnies où il la ren-

controit, laissant là tous tes autres pour deviser

avec ceste dame, et mesme l'année de devant

qu'elle mourust, )e Roy t'aiant trouvée à t'hos-

tel de Boisy, aux nopces de M. de Fontenay, y

estant veneu incontinent après souper, i'entre-

tinst trois grosses heures tout debout, sans se

vouloir assoir, aiant la main appuiée sur le man-

teau de la cheminée, et ne paria à personne qu'à

elle, depuis qu'il fust entré jusques à ce qu'il

s'en allast. Elle mot:ust putmonique, et de-

meura long-temps sans se pouvoir résoutdro à

la mort, regrettant de mourir si jeune. Mais

enfin, Dieu lui donna une telle constance et ré-

solution à sa volonté, qu'elle peut servir de pa-

tron et miroir aux courtixans et courtizannes de

ce siècle, pour n'avoir jamais rien tant appré-

hendé en sa fin que l'offense qu'elle avoit com-

mise contre son Dieu par ses vanités, lesquelles

détestant, ensemble le monde, la conf et ses

pompes, après en avoir fait une très-beHe et

haute confession, accompagnée de tarmcs et pé-

nitence non fainte, mourust tres-naisiblement

en Nostre Seingneur.

M LtBmJM SLB CATHOUCI AKGM XOMtNE TUt'E):

EDtTUM;1586.

Foederis injusti socios dù.T) cogif. in unum

Hic liber, et Gallos ad sua damna vocat,

Hoc fcedus fœdum atque i~am. sociosque iigatos,
Jure relegatos dicere debucrat.

Exitioqtie sibi cavcant, mitissima quorum
Judice subjusto pœnasit exi)ium.

Ce beau livre intitulé le C(!</<o/<f</Meanglois,

et imprimé à Paris en cest an 1586, où le seul

sonnet mis au commencement dudit livre est

suffisant pour envoier son aucteur au gibet, com-

me coupable et criminel du crime de lèze ma-

jesté, couroit à Paris, s'y voioit et lisoit avec

grande ardeur et recommandation de ceux de

la Ligue, pour estre extremement injurieus et

séditieux contre le roi de Navarre et tous ceux

de son parti, de sa religion et de sa maison, es-

tant au reste bien fait pour une mesdisance, une

mauvaise cause aiant rencontre un bon advocat,

qui estoit Louis <f(MeaMA', advocat au parle-

ment de Paris; mais peu sage et advisé d'em-

ploier sa rhétorique et son esprit à dénigrer de
la maison et sang de France, et au bout faire

imprimer son sot livre, pour acquérir bruict

d'estre un veau.]

1587.

JANVIER. Le Roy, le premier jour de l'an 1587,

[fit la cerimonie de son ordre du Saint-Esprit

aux Augustins, en la manière accoustumée],et à

soixante-deux, que chevaliers, que comman-

deurs, qui s'y trouvèrent, donna à chacun neuf

cens escus, les autres cent escus réservés pour

la réparation de j'égiise des Cordeliers de Paris.

Le 8 janvier, en i'assembiée de la police, fut
avisé et ordonné que les bourgeois de Paris paie-

roient et ausmonneroient à la concurrence de

trois années de ce qu'ils avoient accoustumé de

paier par chaque semaine, pour la subvention

des pauvres, comme celui qui bailloit [pour sa

quote ordinaire, un sol par semaine, revenant

à cinquante-deux sols par an, bailleroit sept li-

vresseixesots.Ce qui fut exécute,] et ce pour

repurgcr la ville de Paris d'un grand nombre de

pauvres y affluans de toutes parts et y vaguant

par les rues, et mendians par les portes des

maisons des bourgeois, faire travaitfer les vali-

des et nourrir les invalides, [en ceste grande

cherté de vivres, croissant de jour en jour,
tant à Paris que par tout le roiaume de

France.]

Le to janvier, le Roy assembla au Louvre

plusieurs présidons et consciHcrs de )a cour de
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parlement, son prévost des marchans et esche-

vins, avec quelques notables bourgeois de sa
bonne ville de Paris, et en la présence des car-

dinaux de Bourbon, de Vendosme, de Guise et de

Lenoncour et de plusieurs autres seingneurs de

son conseil, [tant de robbe longue que de robbe

courte], leur remonstra et fit entendre qu'il s'es-

toit résolu de faire la guerre à toute outrance à

ceux de la nouvelle opinion, tant qu'il en eust

le bout, qu'il espéroit avoir dans deux ans,

[avoit enjoint à tous ses officiers de se saisir de

leurs personnes et faire vendre leurs biens, tant

meubles qu'immeubles, pour subvenir aux frais

de la guerre] qu'il délibéroit de leur faire et en

laquelle il se vouloit trouver en personne, et y

mourir si besoin estoit. Sur quoi Sa Majesté

aiant fait une petite pause, ceste harangue fut

receue avec joie et acclamation d'un chacun,

jusques à ce que le Roy se tournant vers son

prévost des marchands et autres de sa bonne

ville de Paris, leur demanda pour l'accomplis-

sement de ses promesses une subvention de six

cens mil escus, qu'il lui faloit trouver, et qui se-

roient pris à rente selon la taxe qui en seroit

faite sur les plus aisés de sa ville de Paris. A

quoi ils perdirent la parole, et s'en retournans

tout faschés, dirent qu'ils voioient bien qu'à la

queue gisoit le venin ()).

Le 20 janvier, le Roy fait venir par devers

lui, au Louvre, le prœsident Le Faure et d'An-

guesehtn, son procureur en la cour des aydes,
les blasma aigrement, [et avec injures atroces]

de ce qu'ils avoient envoié Sardini prisonnier en

la Conciergerie du palais, à cause que de sa

privée auctorité il avoit fait imprimer fedit du

doublement des daces, qui avoit esté, en la dite

cour, publié peu de jours auparavant, et fait

mettre en l'arrest de publication qu'il avoit esté

publié et registré, ce requérant et consentant,

le procureur général du Roy, combien que par

le dit arrest eust esté dit et fait escrire par le

greffier en mots exprès, qu'il avoit esté publié

de l'exprès commandement au Roy et après plu-

sieurs itérées jussions, [pour faire paroistre

qu'ils l'avoient laissé publier par force par les

cardinaux et autres que le Roy y avoit envoiés

exprès à cest effait. Et pour ce que Sardi-

ni estoit du parti de la ferme de l'émolument

provenant de cest édit, il avoit commis ceste

fausseté pour en rendre l'exécution plus prompte

et aisée, se fiant du support qu'il auroit du Roy.

En quoi il ne fust trompé]. Car le Roy envoia a

lui-mesme le président Le Faure, entouré du

(1) Les anciens éditeurs avaient ajouté les tigncs sui-

vantes

Il demanda encore une autre imposition de cent

grand prévost et de ses archers, retirer Sardini

de la Conciergerie, et lui ramener par la main

au Louvre; d'où le Roy envoia le dit Faure en

sa maison, qu'il lui bailla pour prison, où il de-

meura, rongeant son frein, l'espace de quinze

jours. [On n'avoit de long-temps auparavant veu

le Roy en si grand'co)ère qu'alors on le vid pour

l'emprisonnement de Sardini. Car peu s'en falust,

à la première arrivée des dits Le Faure et d'An-

gueschin, qu'outre les outrageuses paroles que )e

Roy leur en dist, il ne les frappast et outra-

geast de fait.]

Le mercredi 21 janvier, furent pendus et es-

tranglés en la place de Grève à Paris, [Carrel,

procureur en Chastelet, et un nommé Argenton
de Prouvins, son

pensionnaire,] pour avoir forgé

de la fausse monnoie en grande quantité, et

icelle exposée en plusieurs endroits. [Et le sa-

medi et mercredi ensuivans, furent pareille-

ment pendus aux Halles et à la place Maubert,

tous autres leurs adhérens et complices.] Et le

samedi dernier de ce mois, fust aussi bouilli aux

Hales un qui avoit fait et fourni les outils, et

estoit comme maistre de ceste monnoie; [homme

subtil et bien entendu en l'alchimie, et ensein-

gnant aux autres la manière de mesler les mé-

taux et de forger une fausse monnoie.

Sur la fin de janvier, le Roy envoia par les

maisons des bourgeois de Paris les billets de

leurs quottes pour la somme de six-vingt-mit

escus, imposée sur Paris, faisant part des six

cens mil escus imposés sur toutes tes villes du

roiaume et par iceux leur déclara qui! enten-

doit leur en faire rente au denier douze. Et de-

puis fist dire, par: le premier président, à ceux

de sa cour de parlement, (qu'il avoit entendu se

formaliser et se roidir pour n'en rien paier )

que son intention n'estoit d'y contraindre au-

cun. Toutefois s'il connoissoit ceux qui

avoient receu des bienfaits de lui ( comme il y
en avoit, et des premiers de la compagnie), qui

se monstrassent réfractaires à le secourir à ce be-

soin, qu'il s'en sçauroit bien ressentir en temps

et lieu.

FEVRIER. Le jeudi gras, 4e jour de febvrier,

Du Halde maria sa fille unique à l'un des puis-

nés de la maison de Pienne, à laquelle le Roi

donna vingt mil escus en deniers clairs et comp-

tans, et Du Halde, cinq mil escus de rente, en

fonds de belles terres, qui estoit un beau et pre-

cieux dot, pour la fille d'un Manseau laquais

de son premier mestier, et lors du mariage, pre-

mier valet de chambre du Roi son bon maistre.

vingt mille écus et six cent mille écus sur tout le royau-
me. ')
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Eucores le favoriza le Roy de tant, qu'il alla à

la nopce après souper, en masque et y fist un

brave ballet, de cinq hommes et de cinq fem-

mes, avec excellente musique.

Le samedi 0 febvrier, un nommé Le Ber, An-

gevin, prisonnier en la Conciergerie du palais,

averti que par l'arrest de la cour, il estoit con-

damné à estre pendu t'après-disnëe, à cause d'un

meurtre de guet-à-pens par lui commis, il y avoit

environ quinze ans, se coupa la gorge en son ca-

chot, et tout mort fut trainé sur une claie au

bout d'un tombereau à la voirie, et là pendu par

les pieds.
Aux jours gras, le Roy fait mascarades, bal-

lets et festins aux dames, selon sa mode accous-

tumée, et se donne du plaisir et du bon temps

tout son saoul et persévérant eu ses dévotions

(que beaucoup apeloient hipocrisie), le premier

jour de quaresme se renferme aux Capussins

faisant ou faingnanty faire pénitence avec ses

mignons.

Le jeudi 12 febvrier, le baron de Sanzay et

te
seingneur de La Roehe-des-Aubiers altèrent

au Pré-aux-Cieres, à cheval, bien accompagnés,

pour démcster une querelle qu'ils avoient. Sur

quoi le Roi, averti, envoia des archers de ses

gardes pour se saisir d'eux, à cause qu'ils vou-

loient combattre en duel contre ses défenses.

Mais s'estant le baron de Sanzay retiré à cause

de la défense du Roy, La Roche-des-Aubiers et

ses adhérans ne laissèrent à charger les gardes

du Roy, où il
y en eust de blessés et de tués de

part et d'autre tant peu estoit respecté le Roy

et obéi en ses commandemens et ordonnances.

Le 20 febvrier le Roy envoia M. de Ram-

bouillet et le président Forget à Sedan que le

duc de Cuise tenoit investi et comme assiégé,

lui porter vingt mil escus, afin qu'il se retirast

des environs de la dite ville de Sedan; et dire

au duc de Bouillon qu'il fist sortir de Sedan tous

les subjets de Sa Majesté hugueuos, sur peine

d'encourir les peines portées par ses édits. A

quoi ils obéirent tous deux l'un comme l'autre.]

Le samedi 21 febvrier, sur le soir, le Roy es-

tant au Louvre, fust adverti de quelque sourde en-

treprise qu'on disoit se faire à Paris contre lui

et sa dite ville de Paris (l) pour ce list-il renfor-

cer ses gardes, fist lever les ponts-levis et faire

bon guet autour du Louvre toute la nuit. Fist

(1) Cette entreprise est racontée avec détail dans le

procès-verbal de Kico)as Poulain. (A. E.) Voyez ci-après.

(2) Chartes Robert de fa Mark. comte de Mauteyrier,

l'un des ministres des plaisirs secrets de Henri tt!.

(A.E.)

(3) Le ''(dit~c était au haut de la montagne Sainte-

aussi au prévost des marchans et eschevins faire

la ronde par les rues de la ville, avec renfort de

guet et autres forces. Le lundi ensuivant, le duc

de Maienne en parla au Roy, en colère, di-

sant que le comte de Maulevrier (2) et l'abbé

d'Elbène avoient presté ceste charité à lui et à

ceux de la Ligue tes chargeant de ceste pré-

tendue entreprise, qu'il soustenoit nulle, men-

songère et supposée [par les hérétiques et politi-

ques, afin de le rendre odieus lui et tous ceux

de la
Ligue; mais qu'il les en feroit repentir. Le

Roy cependant (qui n'en croioit pas du tout le

due de Maienne, ] comme aussi la vérité estoit

qu'il y en avoit une qui ne fut exécutée, pour

l'irrésolution des chefs, et laquelle du depuis a

esté confessée par un des six archiligueut's as-

semblés, le vendredi, au collége de Forteret(3),

qu'on nommoit le berceau de la Ligue), [fist

prendre prisonniers quelques capitaines et sol-

dats trouvés à Paris, qui n'y avoient ( comme
il

sembloit) guère à faire; establist par tous les

quartiers des chevaliers du Saint-Esprit, pour

faire recherche, par les maisons, des armes qui

s'y trouveroient, et des hommes qui y seroient

toges; fist crier à son de trompe que tous sol-

dats et vagabons eussent à sortir de la ville dans

vingt-quatre heures, sur peine de la hart; et

y donna si bon ordre, que ta guerre tourna a l'en-

cre et à la plume. Et comme il n'y avoit si pe-

tit pédant qui, comme un corbeau sur quelque

clocher, n'annonçnst les tempestes et la calamité,

en ce temps misérable, aussi, dès le lendemain,

la Ligue irritée], afficha le placcard suivant par

les rues et quarrefours de Paris.

[pLACCABD
DE LA LIGUE.

Aux ~OM.<ec!<Ao/~Me~.

Sera-ce tousjours, pauvres catholiques, que

vous vivres en ceste calamité, d'attendre que

l'on vous vienne à toute heure couper la gorge

dans vos lits, sous une prétendue fausse con-

» spiration, emmener avec toute vostre che-

» \auce, vos femmes et enfans prisonniers ?l

Quel malheur est le nostrc! qu'il fai!tc tenir

le vent dans l'estomac et le laisser gainguer

vostre coeur pour vous estouffer, plus tost

que de le vomir pour estre allégés et guairis.

Et s'il est vrai (ce qui n'est pas), qu'il ait f'atu

Geneviève, près l'église doSaint-Eticnne-du-MonLH

est fort célèbre dans l'histoire de la Ligue. C'est ià que,

dans les commencemens des troubles, s'asscntbiwntLa

Rocheblotid, Jc;t)) Prevost, curé de Saint-Séverin, Jean

Boucher. curé de Saint-Benoist, Mathieu de Launoy,

chanoine de Soisson!, et autre: chefs des ligueurs,
(A.
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jusques à ceste heure céder à la force, repre-
nés cœur, au moins aujourdui que vos en-

nemis, par leur crainte et pusUtanimité, mons-

trent assés qu'ils ne sont forts que de vostre

lascheté. Il
n'y a faute que de, cœur, pour

mettre à exécution ce qui vous mettra en re-

pos pour jamais, vous, vos femmes et en-

fans c'est de chasser tous les hérétiques de

vostre vitie, et les fauteurs d'iceux qui don-

» nent faussement à entendre à nostre Roy que

c'est à lui à qui on en veutt, et ainsi te font

contrevenir au serment solennel qu'il a fait à

toute l'Eglise et à nostre saincte union, poussé

d'un mauvais conseil qui ne demande qu'à

mettre la religion en proie, par des boutcfeus,

couppejarrets, sacrilèges des quarante-cinq,
et leur ladre de La Valette, grand protecteur

de l'hérésie. Proposés-vous, messieurs, Rocroi

et Sédan, et ne vous arrestés plus aux paroles

et promesses. Croiés que Dieu sauve seule-

ment ceux qui ne dédaingnent leur salut.

Aidés-vous donc et Dieu vous aidera Ne tem-

» porizés point davantage, de peur de tumber à

la fin sous les pattes de ceux qui ont le ser-

» ment au prince de Réar, desquels ceste ville

est remplie; faites leur sentir vos mains, et

que ce n'est au Roi, mais à eux que vous en

voûtés Car ce chancre qui vous ronge et dé-

» vore s'est vanté tout haut que son maistre

en brief donnera curée de vostre sang à tous

» ses bons serviteurs, c'est-à-dire aux héréti-

ques et traistres comme lui. Faites-le mentir,

messieurs, et lui et son petit fils de p. d'ab-

»
bé~ et son m. et bouffon comte de Le-

vriers du Béarnois. Ou bien quittés vostre

ville, et vous retirés aux montagnes et forests,

vous n'y trouverés plus de voleurs. Ils sont

tous dans vostre ville, posés-en garde autour

du Louvre. Tous les guetteurs de chemin se

» sont faits Navarristes leur mestier leur

vault plus ici que d'estre au coin d'un bois.

» Mais vous, messieurs de Paris qui avés la

religion emprainte en t'ame et la générosité

dans le cœur mourés plus tost de bonne

heure que d'expérimenter en continuelle )an-

gueur, comme vous faites la rage de leur

» cruauté. Croiés messieurs, que Dieu vous y

aidera et aiés pour résolu ce point que vos-

tre ennemi n'est fort que par vostre couar-

dise et lascheté.

Ce dimanche, 22 febvrier 1587. »]

En ce mesme temps, ceux de la Ligue pu-

blièrent à Paris les deux sonnets suivans, con-

tre messire Acchifles de Harlay, premier prési-

» DEPESCHÉS.

dent, et messire Hector de Marle (i), seingneur

de Perreuse, prévost des marchans, tous deux

bons serviteurs du Roy, [et à ceste occasion

enviés, hays et extrèmement mal voulus de la

Ligue.

SOXNETS.

Tant de peurs, tant d'effrois, tant d'alarmes soudaines,

Sont les convulsions qui font frémir ce corps;

Mais il est trop débile à repousser dehors

Ceste maligne humeur, qui roule dans ses veines.

Des politiques chefs, les apparances vaines

En la religion causent tous ces discors.

Il les faut donc chasser, et tout soudain alors

Unis, nous nous verrons exempts de tant de peines.
Puisqu'autrefois Hector et Achille ennemis,

Et l'Europe et l'Asie en guerre ouverte ont mis,

Pourquoi s'esbahit-on, si une seule ville

Pour grande qu'elle soit, ores qu'ils sont d'accord,

Se mutine, se met en troubte et en discord,

Par les traîtres complots et d'Hector et d'Achille.

Il.

Hector, pour conserver nos ayeuls les Troiens,

S'opposa, courageus, à l'audace d'Achille,
Et de sa propre main massacra mille et mille

De ceux qui s'efforçoient de destruire les siens.

Mais un traistre, Hector, cherche tous les moiens,
Avec un autre Achill' par leur trame subtille,

De faire entrer les Grœqsde nuit en nostre ville,

Pour ravir de rechef et nos vies et nos biens.

Tutélaire Junon, mais plustost Vierge Sainte,

Geneviève, qui fais de nos vieux murs l'enceintc,

Deuens nous des aguets de cest Hector félon,

Et toi, Paris, dors tu? venge ta Polixène,

France, ton cher pays qu'Acchille met en peine.
Tire lui droit au coeur, et non plus au talon.]

[ Le jeudi] 2G febvrier, Dominique Miraille

Italien, [jadis concierge de la princesse de La

Rochesurion des fauxbourgs Saint-Germain-

des-Prés, homme vieil aagé de soixante dix

ans, ] et une bourgeoise d'Estampes, sa belle

mère [de laquelle il avoit en secondes nopces

espousé la fille, depuis deux ou trois ans, après

la mort d'une bonne grosse vieille, sa première

femme, laquelle on disoit qu'il avoit fait mou-

rir par poison ou sortilège, afin d'espouser ceste

jeune seconde,] par arrest de la cour furent

pendus et estranglés, et puis brulés au parvis de

Nostre-Dame, après avoir fait amande honno-

rable devant la dite église attains et convain-

cus de magie et sorcellerie, [à laquelle le dit

Miraille, par l'enhortement à ce qu'on disoit,

de sa belle mère, s'estoit adonné en espérance

de s'y enrichir. J
On trouva ceste exécution toute nouvelle à

Paris, pour ce que ceste vermine y estoit tous-

(1) Nicolas Hector, sieur de Përcuse et de Marle

maitre des roquestes et prévost des marchands de la

ville de Paris. (A. E.)
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jours demeurée libre et sans estre recherchée

principalement à la cour, ou ceux qui s'en mes-

lent sont vulgairement apelés philosophes et

astrologues et mcsmes du temps du roy Char-

les IX, estoit parvenue, par l'impunité, jusques
au nombre de trente mil comme confessa leur

chef, l'an t572. [Et ce, contre l'expresse ordon-

nance et commandement de Dieu, qui défend

en sa
loy de laisser vivre le sorcier et la sor-

ciére.] J
MANS. Le dimanche premier jour du mois de

mars de l'an présent 1587, les nouvelles vinrent

à Paris de )'exécution de la roine d'Escosse

[qui avoit eu la teste tranchée par les mains d'un

bourreau !e 18 du mois de fevrier
précédent,

selon la teneur de l'arrest de mort contre la dite

Roine quelques mois auparavant donné par le

parlement d'Angleterre, comme criminelle de

lèze majesté au premier chef, estant deuement

attainte et convaincue d'avoir attanté sur la vie

et sur l'estat de la roine d'Angleterre. Les com-

tes de Sehrasbourg et de Kendt, accompagnés
des principaus de la noblesse du pays, pronon-

cérent l'arrest de mort à cette princesse, yssue
du sang d'Angleterre], et de la droite descente

de Henri VII, le mardi 17 febvrier, et sur le

vespre, aiant arresté, avec elle, l'exécution au

lendemain 18 du mois, à huit heures du matin,

fust menée en la grande sale du chasteau de

Fodringhaie, sur un eschaffaut tapissé de noir:

[sur lequel estant montée, suivie de cinq dames

de son train, après avoir d'une grande cons-
tance repris la vanité de leurs larmes et em-

brassé d'un grand courage la fin de sa longue

captivité, se présenta à la mort avec une réso-

lution généreuse et plus que masle monstrant

beaucoup de fermeté en la religion, et non moins

de piété en la recommandation de son fils et de

ses serviteurs.] Elle ne voulust jamais permettre

que le bourreau tadespouitiast, disant qu'elle n'a-

voit accoustumé le service d'un tel gentilhomme.

Ains elle mesme despouilla sa robbe, [se mist

à genoux sur un carreau de velous noir] pré-
senta sa teste au bourreau, qui, [contre le pri-

vilège. des princes] lui fist tenir les mains par

son valet, pour lui donner le coup plus asseuré-

(1) On trouve de plus dans les anciennes éditions les

lignes suivantes, qui ne sont pas dans le manuscrit ori-

ginal
« La conjuration qui lui fit perdre la teste, et qui dc-

voit estre exécutée le 27 aoust précédent, étoit de tuer

la reine d'Angleterre, tous les gens de son conseil

étroit, et exterminer tous les huguenots. Les jésuites
donnoient caution aux assassins d'aller en paradis sans

passer par le purgatoire, mais non sans passer paria
main du bourreau. Les ngucu!5 slafirent r.monispj par
leurs prédicateurs.

ment. Puis monstra la teste séparée du corps au

peuple, [qui commença à crier vive /«
~0!'me/]

Et comme en ceste monstre, sa coiffure cheut

en terre, on vid que l'ennui et la faseheric

avoient rendue, en l'aage de quarante cinq ans,

toute blanche et chenue ceste pauvre roine

[qui vivante avoit emporté le prix des plus belles

femmes du monde]. Elle avoit esté née le 7 dé-

cembre 1542, couronnée à dix-huit mois, à

sçavoir le 21 aoust 1543 conduitte en France

à six ans, mariée à quinze ans au dauphin de

France après sa mort, remariée en Escosse à

Henry d'Arley, gentilhomme aagé de vingt-deux

ans, [beau en toute perfection; lequel, aiant

esté estranglé de nuit, à Edimbourg dans sa

chambre, qu'une traînée de pouldre fist sauter],

espousa en troisiesmes noces le comte de Both-

vet, [soubçonné de ce meurtre sur quoi le peu-

ple s'estant esievé~ accusa ceste pauvre
roine

d'adultère et de parricide, la fist prisonnière

son mari s'enfuit en Dannemarck où il meurt

prisonnier. Elle eschappa, prend les armes con-

tre la mutinerie de ses subjets enfin, est con-

trainte de se sauver et se retirer en Angleterre,

où après une prison de dix-huit ans elle est

décapitée (1). [Voità une vie bien tragique, et

un vrai tableau de la vanité des grandeurs
du

monde. Et puis allés faire estat des honneurs

mondains et de ses félicités ]

[A la nouvelle de ceste mort, on fist en la cour

de France grande démonstration de deuil, nom-

mément ceux de la maison de Lorraine et de

Guise, ausquels la dite défuncte roine d'Escosse

attenoit de si près, (voire de trop près pour elle,

selon l'opinion de beaucoup.) De fait, le diman-

che ensuivant, le Roy, la Roine, le duc de

Maience et les autres seingneurs et dames de la

maison de Lorraine, estans lors à Paris, prin-

rent le deuil. Et le 13 du di~mois en la grande

église de Paris lui fust fait un solennel ser-

vice (2), auquel assistèrent le comte de Soissons,

les ducs de Mercœur et d'Etbœuf; portans
)o

grand deuil, les cardinaux de Bourbon, de Ven-

dosme, de Guise et de Joieusc, en leurs accous-

tremens violets, et le duc de Maienne et autres

scingneurs et gentilshommes en longs manteau'

pt«r fueram cot~'M; .~MtfMEet ~Ka ref/Mm,

Hic Tamesis jaceo <<«o)'e truncus iners.

Exoriare aliquis nostris ex ossibus M!<or

.FaMtMKMSum~ft's ultio sola quies.»

Non seulement les prédicateurs canonisèrent cette

reine, mais les ligueurs allèrent jusques n accuser Hen-

ri III d'avoir contribue à sa perte. (A. E.)

(2) Les ligueurs voûtaient dit-on profiter ))e cette

occasion pour faire tuer Henri JJ! et tous les princes '!u
sang, mais ('pro.j''i n'f' p.;s~c '-uitc. (A. E.)
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de deuil. La cour de parlement, la chambre des

comptes, la cour des généraux, le chastelet, les

esleus et les prévot des marchans, eschevins et

autres officiers de la ville en robbes de deuil

les chaperons sur l'espaule. Sa mort fut infini-

ment regrettée et plainte par les catholiques,

principalement par les Ligueurs, qui crioient et

disoient tout haut, qu'elle estoit morte martyre

pour la foy catholique, apostolique et rommaine,
et que la roine Angloise ne l'avoit fait mourir

pour autre chose que pour la religion, quelque

couleur que d'ailleurs elle se fut efforcée d'en

enquérir et rechercher. En laquelle opinion ils

estoient dextrement et soingneusement entrete-

nus par les
prédicateurs, qui la canonizoient

tous les jours en leurs sermons.

Cependant les pasquils, placcards, tombeaux

et discours sur ceste mort, voloient à Paris et

partout, et s'y semoient selon l'affection et pas-
sion des partis. Entre lesquels j'ai recueilli ceux

qui suivent, desquels le premier fust affiché aux

portes de l'église de Nostre-Dame de Paris le

jour de la solemnité du service; et ils sont ainsi

tittrés

I. De Jezabelis ~K~/MB parricidiis ad pM~
~fan'a? ~co<e<B rey:'N<B lIanes, Carmen.

II. Regale MOMMMCM~MM!.

III. la Jezabel Angloise. (Sonnet.)
IV. Aux ~My~oM ses subjets. (Quatrain.)
V.

Fe~yMKe~re~~st~ par Du Fe/TOM, qui ne

ressentent en rien (disoit-on) sa vieille pro-

fession hérétique.
VI. Du Bartas, en sa 2e semaine 2'OM/ inti-

tulé
BABILONE,parle de la roine ~tMy~e-

terre et de ses
~re~~e~M~c~ey/ec~'oM. Un

ligueur en a fait une aM<<~eA'e respondant
vers pour vers aux susdits de Du 2P<M-/<M.

VII. Henrici Scotorum regis J/a'Ke.? ad Jaco-

bum lY~MM. Autore I. G. F.

VIII. Extrait d'une lettre contenant la f~M~
<MM /aKCO!\S' et

~'MM~M~OM, sur la ~HO~

de la roine d'Escosse, escrite en ce
temps,

à Paris, à un mien ami de la <C de Basle,
OMles langues sont aussi libres que les con-

sciences.

Après vin boire (comme l'on dit) furent mi-

» ses sur la table et le tapis d'un gentilhomme

aiemand, qui nous avoit fort bien traité et

donné à disner et en bonne compagnie', les

affaires d'estat de ce temps, et entre les au-

tres l'exécution de la royne d'Escosse, qui est le

subjeet de la piuspart des discours des compa-

gnies oiseuses tant de celles qui sont ici que

de là où vous estes. Et pour ce qu'en la com-

pagnie se rencontrèrent un François et un An-

glois, tous deux hommes d'esprit et de lettres,

qui estans différons d'opinion, entrèrent en

contention et dispute, qui fust bravement agi-

tée d'une part et d'autre l'Anglois soutenant

l'exécution faite par la roine d'Angleterre, sa

maistresse, comme juste; et le François, au

» contraire, l'improuvant et la détestant: j'ai
pensé que je vous ferois plaisir (estans curieus

comme vous estes) de vous faire part des rai-

sons attéguées d'un costé et d'autre, lesquelles

j'ai receui))! comme j'ai peu et le plus fidelle-

ment, vous priant d'en faire participans vos

deux anciens amis et les miens, le sieur de

L* et le sieur Des N. et qu'elles demeurent

par devers vous sans estre communiquées à

d'autres. Car c'est pour vous trois que j'ai pris

le loisir de les rassembler, et non pour un

commun ignorant qui n'a la discrétion d'en

juger.

L'Anglois commença à dire, sur les opi-

nions qui couroient sur la table, desquelles la

» pluspart tendoient à la justification de la roine

d'Eseosse, et condamnation de la roine An-

gtoise, qui l'auroit fait mourir qu'il sçavoit

que la pluspart, pour estre ignorans du fait

et du mérite de la cause, en donnoient le

biasme à la Roine sa maistresse, et que mcs-

mes beaucoup de gens de bien, mal informés,

tui en vouloient mal mais que tous ceux qui

voudroient prendre la patience d'entendre les

» choses comme elles s'estoient passées, et met-

tre leurs passions à part, jugeroient qu'elle

» n'avoit rien fait en cela que ce qu'elle devoit

faire, et que ceste exécution estoit plaine d'é-

quité et de justice.
Le François, sentant bouillir en ses veines

la cotère et ne la pouvant davantage retenir

dit qu'il trouvoit quant à lui ceste exécution

fort barbare estrange et indigne, et qu'il au-

roit tousjours en ce faict tous les gens de bien

desoncosté, qui ne pourroient jamais recon-

noistre justice en un fait si meschant et si

» inhumain, d'une Roine qui fait oster la teste

par les mains d'un bourreau à une dame d'aussi

grande ou plus grande maison et mieux qua-

iifiée qu'cite naguères roine de France, roine

encore alors d'Eseosse sa proche parente et

vraie héritière de la couronne d'Angleterre

et que qui ne voudroit débattre une vérité

toute apparante, diroit tousjours que la Roine

sa maistresse avoit fort mal fait ce qu'elle

avoit fait.

Monsieu)', (répliqua l'Anglois,) biffés ce

mot de ma) ;je vous respons sans colère que

la Roine n'a pas mal fait, et quand il y au-

roit du ma), je vous dis qu'en matière d'es-
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tat, ce n'est point mal que d'oster un grand

mal, pour introduire un grand bien. Vostre

axiome seroit bon de particulier à particulier,

mais aux choses d'un estat et concernant le

» bien et repos d'icelui, il ne vault du tout rien.

Et vous dis que tous princes bien avisés en

ont de tout temps passé sous ces refrains, et

te faut aussi principalement quand ils ont leur

» estat brouillé de factions comme nous voions

te vostre et le nostre. Et ne sçai si vostre Roy

pourroit trouver autre meilleur expedient pour

estouffer la faction de la Ligue, qui a pris

pied en son roiaume.

Je ne suis point Ligueur (respondit !e Fran-

cois ), ni n'ai envie d'estre jamais d'autre

ligue que de celle de la vérité, pour laquelle

maintenir, je vous respons contre vostre pro-

'j position, que ce n'est assés pour rendre une

action bonne de se proposer une bonne tin

que le mal qui vient à bien ne laisse d'estre

mat que le mal ne se doit jamais faire pour

en tirer un bien soit en affaires d'estat soit

ailleurs et pourtant puisque vous m'aves

choisi pour antagoniste, entrons au fond, et

que nostre question se réduise en ces termes

» sçavoir si la roine d'Angleterre a peu faire

» condamner capitalement la roine d'Escosse.

Je le veux ( respondit l'Anglois ) et pour

vous monstrer qu'oui et entrer au fond que

vous demandés, je vous dirai pour la vérité

et sans passion, ( sans m'arrester pour ce re-

*gard à l'obligation que je dois à la deffence

» de tout ce qui sort de l'auctorité de la Roine

ma maistresse), qu'icelle aiant sauvé la vie

maintefois à la roine d'Escosse qui s'estoit

trouvée enveloppée ( comme chacun sçait ) en

la conspiration du duc de Nortfolck enfin

estant bien informée des grandes prattiques

et conspirations qu'elle tramoit pour non seu-

lement se mettre en liberté, mais pour pren-

dre sa place et se poser en son siège, après iui

avoir osté la couronne et la vie, et renversé

de fond en comble son estat et changé la re-

ligion en son roiaume d'Angleterre, a esté

contrainte de venir à ccsto rigueur. En quoi

se voiant fort combattue de deux contraires

passions de l'amour naturel qu'elle portoit

à son parentage et à son sang, et de la crainte

que laissant ceste entreprise impunie, elle ne

mist en notoire hazard sa vie et le repos de

ses subjets, la considération enfin des devoirs

du bien public, qui ne va jamais après elle,

» força le respect de sa propre amour et at'fec-

tion, teHemHnt qu'etie donna commission

à quelques grands seingm'urs de l'ordre de

son roiaume, des plus doux et moins violens,

» jusques à estre suspects bien fort en ceste

o cause, à beaucoup mesme du peuple, et aux

premiers de son conseil et autres magistrats

de sa cour de Vesmoustier, d'informer de ces

conspirations, en descouvrir et sçavoir les

» complices, en délibérer meuremcnt, et pour

le regard de ce qui pourroit toucher la per-

sonne de la roine d'Escosse sa cousine, d'y ap-

porter tout le respect et honneur et douceur

qu'ils pourroient, et passer par dessus beau-

coup de choses ( ce furent ses termes et ses

» mots), dont les autres et le commun pour-

roient estre mesme justement condamnés, si

on y venoit par la justice, la désirant exemp-

ter de ce reng, tant pour sa qualité de Roine

que pour l'amitié qu'elle lui avoit tousjours

portée. Ils s'assemblérent là dessus au mois

» d'octobre, mirent sur le bureau les informa-

tiens faites dès longtemps sur ces attentats,

entendirent la roine d'Escosse en ses deffenses,

lui présentèrent les lettres d'Antoine Babing-

» thon, les vérifièrent par ses secrétaires Gil-

» bert et Naw, par lesquelles elle ne peust nier

» que non seulement elle avoit recherché par

l'aide du roi d'Hespagne et autres grands de la

France, ses alliés de sortir de prison; mais

aussi qu'elle avoit conspiré contre la vie et la

personne de la Roine. Sur quoi elle fust jugée
» attainte et convaincue du crime de lèze ma-

jesté, et punissable exemplairement. Voilà

au vray la cause de la mort de la roine d'Es-

cosse, sur quoi reste à juger, si la Roine ma

maistresse l'a peu faire justement condamner

à perdre la teste.

» Le François là dessus lui respond, qu'on de-

voit considérer en ce fait que la roine d'Es-

cosse n'estoit pas prisonnière de guerre c'es-

toit une roine en effect, qui après la rébellion

de ses subjcts et la délivrance miraculeuse

d'une fascheuse prison, où elle avoit esté dé-

tenue après le meurtre du roi d'Escosse, son

mari, se jette entre les bras d'une sienne cou-

» sine, ne trouvant refuge plus asscuré que la

maison d'où elle estoit sortie, et dont elle pou-

» voit estre héritière; laquelle au lieu de la rc-

» cevoir et traitter comme Roine, sa parente et

» voisine, comme douairière de France, comme

la première princesse de son roiaume, et exer-

cer envers elle les droits de la consanguinité

et d'hospitalité, la fait arrester et constituer

prisonnière et après une prison de dix-huict

ans, durant laquelle ceste pauvre dame ne

peust jamais avoir seulement le crédit de par-

icr une fois à elle et de la voir, la fait monter

» sur un eschaffaut et lui oster la teste publi-

quemeut, par les mains d'un bourreau.
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Vous n'entrés point au fond, dit l'Anglois

je vous dis que le crime de lèzc-majesté estoit

descouvert en elle; qu'elle en estoit cpnvain-

eue; que l'attentat contre la Roine, par les

» prattiques du roy d'Hespagne et de ses confi-

dens, estoit bien avère, teKement que le

crime n'en pouvoit demeurer
impuni devant

tous les juges de la terre.

» Tout beau, monsieur, dit le François sou-

venés-vous du sexe quand vous parlés du

crime de
lèze-majesté; il est inaudit en une

femme et beaucoup plus en une prisonnière

estoingnée des siens et prisonnière de tant de

temps, mais pour entrer au fond que vous de-

mandés, je veux que la roine d'Escosse ait

recherché et sollicité sa liberté, comme la

chose la plus chère et à laquelle un prisonnier

pense le p)us. Je veux qu'elle ait convié non-

seulement ses amis et alliés mais mesme les

estrangers à brouiller l'Angleterre je veux

» davantage, ce que vous voulés, qu'elle ait

» attenté à la vie et à la personne de la roine,
est-ce pour cela une occasion suffisante de la

faire mourir, voire très-ignominieusement

comme vostre Roine a faict? N'estoit-elle pas
sa prisonnière ? commandoit-eHe pas à ses

gardes ? pouvoit-elle pas les punir de ce que

trop librement ils la laissoient conférer avec

ceux dont e!)e se servoit pour instrument de

ses desseins ? et enfin n'estoit-il pas en elle de

» la resserrer tellement et si estroictement qu'elle
ne peust venir à bout de ce qu'elle.préteudoit ?
mais de s'adresser à elle, et une Roine faire

le procès à une autre Roine, et la rendre jus-
» ticiabie à un parlement estranger hors de

son domicile; il n'y a ni raison ni apparance.
» C'est de tout temps qu'aux derniers jugemens

it y aeu de la proportion harmonique, et la

quatité des personnes a tousjours esté consi-

déree. A Romme, le larron de basse condi-

tion qui s'estoit défendu de nuit en son tar-

ein, estoit condamné aux minières; les gens

de qualité, bannis pour un temps le soldat

rommain sorti de son rang, estoit -battu de

sarment de vigne. Le glaive auquel il y a le

moins d'infamie, est pour le gentilhomme la

') corde, pour le roturier, Izabel roine d'An-

gleterrc estant rentrée en Angleterre, d'où on

t'avoit chassée, se contenta de faire trancher

tatesteàHugue-le-Despensieretau comte d'A-

ronde), cause de son malheur. Voiés Polido-

re, Virgile, livres t8 et 19 et quoique le Roi

d'Angleterre portast une extrême haine a Tho-

mas de Lanelastrect aux vingt deux milors
de sa conspiration et qu'ils fussent convain-

cus du crime de lèze-majesté, il ne les fisi tou-

tefois mourir que par t'espée. Mais quant à un

souverain, je ne trouve point et n'ai jamais
teu une forme de supplice pour lui; les Rois

n'ont autre juge que Dieu dit le seingneur

de Commines. On lit bien que quelques Rois

tenans leur, lit de justice, ont condamné des

Rois leurs vassaux, comme en nos annales

de Charles d'Evreus, roi de Navarre, accusé

en parlement pour le meurtre du connestable

mais quant aux souverains, qui ne.reconnois-

sent de supérieurs que Dieu, on ne trouvera

point qu'ils aient jamais passé par les arrests

des parlemens, aussi ne seroit-ce pas justice,
mais crime, ce seroit un pecché trés-odieux

et un damnable sacritége, car les Rois ne

respondent point à autre ressort qu'à celui de

la justice de Dieu. C'est pourquoi nous lisons

qu'un Gautier Yvetot, aiant esté tué un

vendredi-saint par le Roy Ctotaire, dans t'e-

g)ise, satisfist seulement civilement, en eri-

géant en roiauté les terres des héritiers dudit

Gautier Yvetot, qu'il avoit tué. Mais d'en

faire une action criminette, point de nou-

velles.

» Nous sommes en autres termes, répliqua

»
i'Angtois, vostre roine d'Escosse estoit accu-

sée du meurtre de son mari, elle se retire en

Angteterre
la roine la prend en sa protec-

tion elle, contre le droit des gens, contre la

foi promise, fait tous ses efforts pour faire

mourir la roine. En ce cas, vous me eonfesse-

rés qu'elle est comme personne privée, sub-

jette aux lois de celle contre la Majesté de la-

quelle sa conspiration est formée, et partant

o punissable par les toix du roiaume.

') Je vous attendois là, dit le François, et pour

» response j'emploie la maxime que M. de Bé-

fièvre dit sur ce propos à vostre roine, à sça-

voir que tes loix qui rendent le prince es-

tranger subject aux loix du roiaume, s'il se

trouve avoir forfaict, ne furent jamais escrites

par les princes souverains; car les princes

sont tousjours princes, et la qualité de roy est

tousjours unie en leur personne, soit qu'ils

soient en chaînes d'or ou de fer. C'est pour-

quoi Plutarque, au premier
traitté de la vertu

et fortune d'Alexandre, recite que le roy Po-

rus aiant esté pris par Alexandre, enquis de

lui comme il vouloit qu'il le traittast, respon-

dit En roy Et comme Alexandre lui ré-

pliquast, s'il vouloit rien davantage
«

Non,

dist-il, car tout est compris sous ce mot-là en

roy C'est pourquoi on blasme ( et vos An-

nlois entre les autres ) la cruauté des Hespa-

nnots à l'endroit des deux rois indiens pris

pnr eux en bataille, lesquels ils m'ont mourir
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crueHement, leur finsaiit croire quf pou:' se

mettre en liberté, ils vouloient faire sousiever

tes provinces. Strabo, Dion et Plutarque par-

lent d'Antoine le Triumvir comme d'un mons-

tre, parce qu'il fist décapiter Antigonne, roy

u des Juifs en Antiochc. Et Joseph, livre xv des

Antiquités, chapitre 1~ dit qu'il ne s'estoit

jamais veu et que ce fust le premier des Hom-

mains qui fist décapiter un roy. Conradin de

Suève, fils de l'empereur, estant rompu en

bataille, fust pris prisonnier et conduit à Char-

tes, duc d'Anjou, qui le fist servir de specta-

c[e à la ville de Naples entre les mains d'un

"bourreau, qui lui trencha la teste. Mais,

comme dit l'histoire, ceste cruauté fut détestée

de tous les François. Le comte de Flandres,

son gendre, la trouva si mauvaise qu'il tua

de sa main propre le juge, qui en avoit pro-

nonce la sentence. Et le roi d'Arragon lui es-

crivist que cest acte le rendoit plus Néron que

Néron, et plus Sarrazin que les Sarrazins.

Nous avons veu de nostre temps, en la cour

de nostre Roy, deux princes souverains, l'un

roi de Portugal, l'autre prince de la Valachie,

cetui-tà chassé de ses terres par le roi d'Hes-

pagne/cestui-ei par le Turcq. Chacun sçait

» quel traittement nostre Roy leur a faict. Voire

dires-vous, mais ils n'ont jamais conspiré con-

tre l'estat du Roy, et quand ils eussent remué

quelque chose contre son service, que leur

eust-it fait que de les chasser, ou les rendre

H prisonniers ? Quette autre peine peut donner

un bon roy à un autre roy, que de redoubler

tà-dessus la juste rigueur d'une prison plus

estroite et plus asseurée ? Que s'il n'est pas

permis de droit, tuer un prince souverain pri-

sonnier, soit qu'il poursuive sa liberté ou qu'it

entreprenne contre l'estat auquel i) est ar-

resté, comment pourrés-vous inférer que vos-

» tre roine d'Angleterre, pour quelque subjet

qu'on allègue, ait peu faire mourir la roine

d'Escosse? Car premièrement, elle n'estoit pas

prisonnière de guerre après, elle n'estoit pas

venue en Angleterre les armes en main,

.) comme Conradin estoit venu à Naptes pour

en déposséder le duc d'Anjou au contraire

elle y estoit venue désarmée, affligée et sup-

pliante, se jetter entre les bras d'une reine

de son sang et de sa qualité, laquelle au lieu

de lui servir d'un refuge, d'un azyie inviola-

Me, d'un autet de franchise, lui fait souffrir

une prison, non d'un mois, mais deux fois

aussi longue que la guerre de Troie, au sortir

de laquelle t'envoie sur un esehaffaut, pour

c recevoir non la couronne de ses pères, mais

cette des brigands et assassins par les mains

d'un bourreau. Moins pitoiabte en cela que
le philosophe dont parle /Etian, en son livre

xrjï, de Fa?'M Z~M' lequel estant un jour
» à t'ombrage d'un bosquet, reccut en son sein

un passereau poursuivi de l'espervier, qui ne

voutustretenir ne laisser aller que l'oiseau de

proie n'eust prins son vol autre part, disant

que c'estoit cruauté d'offenser ou trahir un

suppliant poursuivi.

Que si la roine d'Escosse, comme l'on pré-

tend, avoit conspiré avec messieurs les parti-

zans de la Ligue, comme je ne doute point

que cest article soit la principale cause de sa

mort, que vostre roine ne faisoit-elle punir ses

gardes, leur conseil et adhérans, et en toute

extrémité, si le danger estoit inévitable, la

» sacrifier à quelque fièvre lente. Et puisque

messieurs de vos partemens trouvoient que la

vie de la roine
d'Angleterre ne se pouvoit

conserver, ni son estat se maintenir que par

la mort de ceste princesse, que ne faisoient-

ils ce qu'autrefois tours prédécesseurs avoient

fait à l'endroit de Richard vostre roy, lequel,

comme raconte Polydore Virgile en son his-

toirc, livre xxi, ils laissèrent mourir de faim,

l'an ~499, puis donnèrent à entendre qu'il

estoit mort éthique, comme à la vérité, on

le servoit de viandes; mais on lui en donnoit

si peu (ce dit l'histoire), que la longue diette

)e fist devenir éthique et mourir. Ainsi estoit-

il bien aisé (et la mesehanceté eust eu plus de

couverture) de faire accroire que ceste pauvre

roine estoit morte de maladie, et puis mons-

trer son corps à Londres à face ouverte, pour

retenir ceux qui bastissoient leur dessein sur

"sa vie et sur sa liberté.

n
L'Anglois alors respond de ccste façon au

François Les supplices de la sorte que vous

nous les dites sont vrais meurtres et massa-

cres. La justice en toutes ses exécutions tend

» plus à l'exemple qu'au chastiment, lequel es-

toit nécessaire en la roine d'Escosse, afin que

le peuple cogneust non-seulement qu'elle es-

toit morte, mais pourquoi on l'avoit fait mou-

rir. Et quand aux exemples que vous avés

attégués, ils confirment plustost qu'ils ne com-

battent ce que la roine d'Angleterre a fait

)' contre celle d'Escosse. Car quand on dit F<

Con's~'K~ mors Caroli, et qu'il y avoit plus

de périt à conserver Conradin prisonnier,

qu'à le faire mourir, cela dit clairement en

matière d'estat (où tout est bon pourveu qu'il

proufite) qu'il se devoit ainsi faire la raison

» est que les toix sont saintes, sinon en tant

» qu'elles sont salutaires au peuple. Chartes

d'Anjou fust jugé (dites-vous) d'avoir fait un
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» acte détestab)e je le veux mais il ne pouvoit
faire autrement. H est forcé de faire tort en

« détail, pour faire droit en gros car les rci-

gles d'estat sont formées au patron de la mé-

» decine, selon laquelle tout ce qui est utile est

aussi juste et honneste. Nostre roine a fait ce

qu'elle a peu pour sauver la vie à vostrc roine

» d'Escosse. Enfin, elle l'a fait mourir, non par

haine, mais par discours, comme font tous les

princes
du monde bien advisés. Elle a veu

que, comme le monde ne peult souffrir deux

') soleils, aussi l'Angleterre ne peult souffrir

deux roines, ni deux religions. Elle a esté due-

ment avertie que par ses menées et adresse

de son esprit, elle avoit gaingné les cœurs et

les volontés des catholiques anglois, qui ne

font pas un petit corps en son estat pour y

» remuer mesnage, et par le changement de l'es-

tat y introduire celui de la religion. Qu'à cet

effect, elle avoit signé et juré la Ligue, ins-

titué par son testament, pour son héritier, le

roi d'Hespagne, en cas que son fils ne resta-

blist la religion catholique en Escosse qu'ette

» n'avoit autre intention que de remettre la

messe en Angleterre, ce qui ne se pouvoit

faire que par la mort de la roine, en quoi tou-

tes les églises réformées avoient un notable

intérest. Là-dessus elle conclud, avec bon con-

seit (et
mesme celui de vostre Roy par dessus

tous les autres princes, quoiqu'il regrettast le

désastre de ceste pauvre princesse ), qui lui

manda secrettement, en termes exprès, qu'elle

» feroit fort bien de s'asseurer de la faire mou-

» rir. L'appréhension du danger lui fist dire le

mot, et t'exécuter aussi tost qu'il fust pro-

noncé.

Je craindrois fort (va dire le François) qu'a-

vec le temps, et possible plustost qu'on ne

pense, ceste mort et exécution lui cause un

plus grand danger.

Ce sont des maximes de vostre monsieur

de Bélièvre ( respond l'Anglois ) quand pour

') empescher ceste exécution, il mist en avant

que sa mort armeroit ses parens et serviteurs

à s'en venger, lequel, si on eust creu, on eust

s fait comme celui qui ne vouloit point prendre

de vin en un défaut de cœur, de peur d'une

inflammation future.

Pour éviter un grand danger, il se faut ha-

» zarder au danger A~MM~Mam ~en'cM~M?M (aa

dit l'autre ) .s!'Me pen'CM~ ~<mc~Mf; qui est

une maxime très-asseurée, principalement en

»une nécessité d'estat telle que cette-ci. Pour

conclusion, je vous dirai librement que, si ma

condition m'eut apelé à tel honneur que d'a-

voir esté à ce conseil, j'eusse dit à Sa Majesté

ce que Mcuodorus dit à
Sexte-Pompée; Mare-

') Antoine et Octave souppoient nu ta navire de

Pompée, avec lequel ils avoient traitté de lui

laisser la Sicile et la Sardaingne et Corsègne,

sous ceste charge qu'il s'opposeroit aux cour-

ses des pirates sur mer. Au milieu du souppé
et de la bonne chère, comme ils conféroient

de leur accord, Méuodorus dit à l'aureille de

Pompée
«

Voulés-vous, monsieur, que je
vous face seingneur, non-seulement de ces

trois isles, mais de tout l'empire de Romme,

en me permettant de couper les
cordages et

donner voile en plaine mer, avec ce que nous

tenons ? Tu le devois faire, dit Pompée,

sans me le demander (T~o~M~~acere ( dit

l'historien) moM à me ~e!C!<an an o~M.! e.Met

facto. Ainsi, il y a des choses lesquelles

faites, sont trouvées
bonnes, et ne sert de

rien à demander si on les fera.

Le François fors dit qu'il voioit bien que

tous ces discours les emporteroient hors d'ha-

» leine, et qu'il valoit mieux remettre la partie

à une autre fois, seulement le prioit-il de con-

sidérer que l'auctorité du parlement d'An-

gieterre n'estoit assés ample pour couvrir l'a-

nimosité de la Roine, et qu'il TSëstott pas

croiable qu'elle n'eust ce crédit sur son con-

seil, de pouvoir monstrer les effets de sa clé-

menée envers son sang.

Sur quoi l'Anglois dit que ce seroit cruauté,

non clémence, de pardonner à une princesse

N une faute qui causeroit la ruine et désolation

de tout un pays et de tout un peuple, et que

ce faisant, la Roine seroit justement punie de

Dieu, comme Saül et Achab, pour n'avoirpuui

Agag et Benadad.

Alors le François se levant, dit à l'Anglois

Je ne seai si vous avés veu trois belles

maximes tirées de la harangue de M. de Bé-

lièvre à vostre Roine, pour la supplier de la

part du Roy de ne faire mourir la roine d'Es-

» cosse. Elles sont belles pour cesubject et fort

considérables. –Je les ai veues, dit l'Anglois,

M. de Bélièvre s'est bien aquitté de ceste

charge, mais il ne portoit pas le mot, conten-

tés-vous de cela. Sur quoi s'estans caressés

et embrassés se dirent adieu et départirent

» bons amis.

Sur l'exécution de ceste roine et incontinent

après, en fust envoié un mémoire au Roi, par

M. de Chasteauneuf, qui contenoit quasi autant

de faussetés que de lignes. Il y avoit environ

une page et demie d'cscriture, et courust fort à

Paris et partout, y aiant de la presse à qui l'au'

roit, pour ce que chacun le tenoit pour véritable

à cause du lieu d'où il sortoit.
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Le ta mars, se renouvela un bruit A Paris i <

d'une nouvelle en) reprise faite sur la ville par

les l' iglieurs.
1,'t de fait, la coiii- S'i~ss @Inl)lz l~

)esLigueurs. Ht défait, tacour s'assembla, le

lendcma!)i(6,pouryadviseretdonHerordrc

sur ce qu'on disoit la nuit précédente avoir esté

descouvcrs en divers quartiers de Paris force

gens armés, et mesme en !a rue aux Ours et aux

fauxbourgs Sai~t-Germain-des-Prés. Sur quoi

fut arresté par la cour qu'on feroit la nuit par

la ville bonnes gardes et sentineDcs, et de jour
exacte garde aux portes ce qui fut exécuté.

Le 20 mars, le duc de Maienne partist de

Paris accompagné du due de Mereœur, de

Chomberg et de Bassompierre et de plusieurs

autres seingneurs et gentilshommes, et disoit-

on que le Roi l'avoit pressé de partir pour les

bruits qui couroient à Paris, venaus en partie

des prédicateurs qui servoient de fuzils à la sé-

dition, et qui d'une chaire de vérité en faisoient

un banc de charlatan. Ce que le Roy scavoit

bien, et toutefois n'en osoit dire un mot.

En ce temps, le duc d'Omale fist tuer le capi-

taine Le Pierre, fort brave soldat, estant aux

gages et service du duc d'Esparnon, pour ce

qu'il avoit empesché, estant dedans Boutongne,

l'entreprise que le duc d'Omale et ceux de la

Liguey avoient dressée pour s'en emparer. Dont

le Roy fut fort mal content, et toutefois dissi-

mulant le mal talent qu'il en' avoit, fist sem-

blant de croire ce que d'Omale et la Ligue lui

en donnèrent à entendre, à sçavoir que c'estoit

une querelle qu'il avoit, encores que le Roy fust

bien informé du contraire, et qu'on t'avoit atta-

qué d'une querelle d'Alemant, et fait mourir

pour le bon service qu'il lui avoit fait. Sa Ma-

jesté commanda au duc d'Esparnon, qui ne s'en

pouvoit contenter, et estoit près d'en venir aux

mains avec le duc d'Omale si le Roy lui eust

voulu permettre, de n'en faire davantage d'in-

stances mais attendre le temps qui leur feroit

raison de toutes ces ligueuses bravades.]

AvML. Le dimanche 5 avrit, te Roy fist as-

sembler aux Augustins tous les capitaines des

dixaines de Paris, et renouveler l'ancienne as-

semblée qu'ils soutoient auparavant faire les

premiers dimanches du mois. Il s'y trouva en

personne (comme aussi il le leur avoit mandé),

et fut à la procession le premier, portant le

cierge allumé en la main quand il fust à l'of-

frande, où il donna vingt escus assista à la

messe en grande dévotion, durant laquelle il

marmonna tousjours son grand chapelet de tes-

tes de morts, que depuis quelque temps il por-

toit à sa ceinture; ouist la prédication tout du

long, et fist en apparance tous actes d'un grand

et dévot catholique. Je dis en apparance, parce

lue le bruit fust qu'au sortir de la, il dit (comme

;c moquant de toutes ces simagrées) '< Voila le

fouet de mes tigueus, moustrant son grand

chappetct.
»

[Le 10 avril, arriva à Paris au
Roy un gen-

tilhomme de la maison du duc deMontpensier,
pour baiser les mains de sa part a Sa Majesté et

lui faire entendre que si )c duc de Guise tieut à

l'estroict la ville de Sédan, par son commande-

ment, il baisse la teste, comme son très-humbte

parent, serviteur et suhjcct mais si ce que ledit

duc de Guise en fait est de son auctorité et vo-

lonté privée, qu'il est deiibéré de monter incon-

tinent à chevai, avec bon nombre de ses amis,

pour aller délivrer ses neveux, desquels il estoit

tuteur, de l'oppression violente du dit duc de

Guise. Sur quoi le Roi sur le champ depescha

M. de Bélièvre à M. de Guise, pour lui faire en-

tendre la résolution et dessein du duc de Mont-

pensier et lui dire, de la part de Sa Majesté,
qu'il trouvoit fort estrange qu'il se le list com-

mauder tant de fois, et que si à ce coup il n'o-

beissoit, se retirant promptement et ses forces

des environs du dit Sedan, il lui feroit congnois-

tre combien sa plus longue demeure en ces quar-
tiers lis tuiestoitennuieuse. Ce qu'aiant entendu

le duc de Guise, en leva incontinent après le

siège, non sans grand courrous et indignation,

d'autant que de la dite entreprise il n'en rempor-

toit que de la honte et de la moquerie et en

fustfait et divulgué à Paris une
épigramme, en

forme d'allusion sur le nom de la ville, qu'on

apeloit en latin tSe~MM à .Scf/<m<~
(disoit-on),

pour ce qu'elle avoit appaisé la colère du duc

de Guise, ainsi tittrée

De o~M~Ma~'Mte Mr&M .See~aMM~ t'tî/Œ~c:'<pr à

duce Guisio ~CK~t~a.

Le jeudi 23 avril, le Roy adverti qu'à la sus-

citation de ceux de la Ligue on murmuroit fort

a Paris de ce que, suivant sa promesse, on ne

procédoit point à la vente des biens des hugue-

nos, et que les prédicateurs en leurs chaires lui

en donnoient des coups de bec, comme s'il eust

favorizé sous main l'hérétique, et que là dessus

le crocheteur de Paris le traînoit par la fange

de ses infâmes médisances et bouffonneries, fist

publier en sa cour de parlement l'édit de con-

fiscation et vente des biens des huguenos et de

tous ceux qui sous main leur adhéroient et favo-

rizoient, avec injonction, toutes autres affaires

laissées, d'y vaquer diligemment et cxtraordi-

nairement. Cependant il se plaingnist à sa cour

des libelles diffamatoires qui couroient, et qu'on

ne voioit en la salle de leur palais que discours,

responses, advertissemens et apologies, la plus-
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part contre lui et son estat, lesquels ne servoient

que de bois, de paille et de soulfre à entretenir

les braziers des rébellions, que s'ils n'y don-

noient ordre et s'its ne faisoient punir sévère-

ment selon ses ordonnances tels séditieux, tant

ceux qui les faisoient que ceux qui les publioient

et semoient, il s'en prendroit à eux, et lui en

respondroient en leurs propres et privés noms.

Sur quoi la cour decerna commission pour en

informer, et après en fist une belle ordonnance

de cire, qui se fondit aux tièdes faveurs des

grands,
et n'eust vertu qu'au papier (1).] J

En ce temps, le duc d'Omale, qui arec quel-

ques trouppes de chétifs soldats, tenoit les champs

et faisoit mille maux aux environs d'Abeville,

desfist une compagnie de gens de pied conduitte

par le capitaine Champignole, que le duc d'Es-

parnon, sous l'auctorité du Roy, envoioit à Bo-

longne, pour la garde et conservation de la ville,

contre les entreprises et prattiques de la Ligue.

De quoi le Roi adverti fut fort desplaisant et dit

ces mots « Et deux. Patience. »
(Voulant en-

tendre par ces deux, le meurtre du capitaine La

Pierre, encores tout frais.) Ce prince aiant opi-

nion que la temporization, (qui a toutefois esté

sa ruine) lui estoit utile et nécessaire.

Le samedi 25 avril,
le duc de Nevers partit

de Paris pour aller prendre possession du gou-

vernement de Picardie (2), que le Roy lui avoit

nouvellement baillé, [du consentement (comme

on tenoit), du prince de Condé et des autres

princes de la maison de Bourbon et de Ven-

dosme, ès mains desquels tousjours depuis cent

en deux cens ans avoit esté le dit gouvernement,

et duquel ceux de la maison de Guise et de Lor-

raine avoient dès long-temps envie de s accom-

mode)', et le voler à ceux de Bourbon, s'ils eus-

sent peu.

En ce mois d'avril, le duc d'Esparnon reve-

nant de Provence et autres lieus, là où le Roy

l'avoit envoie faire la guerre aux rebelles, re-

vinst et rentra à Paris en grande magnificence

et compagnie de plus de trois cens chevaux, où

il fut bien veneu et receu du Roy mais mal veu

et voulu de ceux de la Ligue, qui disoient qu'il

n'y avoit que lui qui mettoit le cœur au ventre

au Roi, comme à la vérité il n'avoit pour lors

serviteur que cestui là, duquel Sa Majesté se

peust fier.

(1) Lestoile avait ajouté la phrase suivante, qu'il a de-

puis effacée

« Car aussi Sa Majesté estoit desja tant mesprisée et

son aactorité tellement affoiblie (et tout par sa trop

longue patience et connivence) qu'on ne parloit plus

qu'en dérision du Roy, estans ses actions ordinaires de

dévotion condamnées publiquement d'hypocrisie. »

(3) Le prince de Condé était gouverneur de cette pro-

Peu après, lui arriva à Paris, revenant de

Normandie, le duc de Joieuse, qui estoit comme

rebutté et recuié de ses premières faveurs, pour

l'avis certain que le Roy avait eu qu'il avoit

pris le parti de la Ligue, se monstrant en cela

aussi ingrat et traistre à son maistre, que le

duc d'Esparnon lui estoit recongnoissant et fi-

dèle.

En ce mesme mois, la ville et fort de Castil-

lon en Crascongne fut repris (3) par le vicomte

de Thuraine et remis en l'obéissance de ceux de

la religion, qui se vantoient d'avoir autant fart

avec une livre de poudre, qu'avoit le duc de

Maienne avec une armée, et plus de besongnc

en une heure qu'il n'en avoit fait en trois mois

avec toute son arti))erie et attirai).

En ce mois d'avril, le bled aux halles de Paris

fut vendu vingt-deux francs le septier. Aux en-

virons il
geloit quasi tous les jours, et de toutes

parts y affluoient pauvres mendians innom-

braMes.] J
MAI. Le premier jour de may, soixante, tant

prœsidens que conseillers de la cour de parle-

ment de Paris, altèrent au Louvre faire remons-

trances au Roy, sur ce qu'il avoit délibéré de

prendre les deniers destinés au paiement des

rentes de la ville, pour le quartier eschéant le

dernier juin 1587 et lui firent entendre haute-

ment et librement, que les pauvres veufves et

orphelins, qui avoient tout leur bien sur la ville,

crieroient contre lui et demanderoient ven-

geance à Dieu, de ce qu'il leur retiendroit les

moiens de vivre et avoir du pain, en un temps

si cher et misérable. Que pour paier les cinq

cens mil escus qu'il vouloit prendre, il y avoit

bon moien de les recouvrir ailleurs, et ce, en

prenant le quart du bien de quelques uns qui

n'avoient du commencement vaillant cinq sols,

et maintenant se trouvoient riches de cinq et

six cens mil escus. Qu'il y avoit à craindre une

sédition, criant le peuple tout hault, qu'on lui

voloit son bien pour donner à je ne scais quels

mignons, vraies sangsues et pestes du roiaume.

Qu'il se trouveroit que lui seul avoit plus levé

de deniers en France, depuis qu'il estoit roy,

que n'avoient fait en deux cens ans auparavant

dix rois ses prédécesseurs. Et qui estoit le pis,

qu'on ne sçavoit eu tout estoit allé, ni ce qu'il

estoit devenu, le peuple ne s'en estant aucune-

vince, mais on ne lui permettait pas d'en faire les fonc-
tions. (A. E.)

(3) Ce fut le 10 de mars que le vicomte de Turenne

reprit Châtillon par escalade. Le siège fait par le duc de
Mayenne avait coûté au Roi quatre mille escus et il

n'en avait coûté au vicomte qu'une échelle de quatre li-

vres. Cela fit dire par raillerie que les huguenots étaient
meilleurs marchands que le Roi. (A. E.)
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ment sentu soulagé ni amande, au contraire

beaucoup pis et en plus piteus et pauvre estat,

qu'il n'avoit jamais esté. Que sises finances es-

toient bien deuement et loialement administrées,

il y auroit assés et trop pour subvenir à la né-

cessité de ses affaires. Que ceux qui lui don-

noient ce conseil de prendre les deniers destinés

an paiement des rentes de la ville, estoient gens

meschans, sans foy et sans loy, non vrais Fran-

çois, mais ennemis conjurés de son estat et de la

France, et plusieurs autres belles raisons qu'ils

déduisirent hautement à Sa Majesté, avec beau-

coup d'éloquence, gravité et liberté. Nonobstant

lesquelles, le Roy, après les avoir fort ententi-

vement et patiemment ouïs, leur respondit avec

une grande majesté, entremesiée un peu de co-

lère, comme il parut à son visage Qu'il sça-

voit et connoissoit aussi bien et mieux qu'eux

» la nécessité de son peuple, l'estat de ses affai-

» res et finances, et qu'il y sçauroit donner bon

ordre sans qu'ils s'en empeschassent plus

avant, qu'ils rendissent la justice à son peu-

ple, qui estoit ce de quoi il crioit et se plain-

gnoit le plus, n'aiant les aureilles battues

d'autre chose que de leurs injustices [du
M reste qu'il y sçauroit bien pourvoir, au con-

tentement et soulagement de son peuple. Que

s'ils sçavoient quelques moiens prompts pour

» toucher les cinq cens mil escus dont il avoit

» nécessairement affaire, qu'il ne toucheroit

» point à leurs rentes;] mais si non, sa résolu-

tion estoit de les prendre (bien qu'avec re-

gret), pour n'avoir aucuns moiens d'en recou-

vrir d'ailleurs.

Le 3 may, au Louvre, au disner du Roy y

eust prise entre le comte de Saint-Pol, second

fils de la maison de Longueville, et le duc de

Nemoux, sur ce que chascun d'eux prétendoit

estre préférable à l'autre pour bailler la serviette

au Roy quand
il lavoit et montoit leur débat

en hautesse de paroles et grand querelle, quand

le Roycrainguantpis,
les accorda sur le champ,

leur deffendant très expressément de passer

oultre, et commandant que dès lors en avant

un des gentilshommes servant lui baillast la ser-

viette et non autre.

[Le 13 may, le seingneur de Villequier,

gouverneur de Paris, alla à l'Hostel-de-Ville,

par commandement du Roy, essaier s'il pourroit

induire les Parisiens à bailler de l'argent, les-

quels il trouva résolus de n'en rien faire et

l'aiant dit au Roi, dès le jour mesme, le Roy lui

demanda s'il avoit point descouvert d'où pouvoit

procéder ceste opiniastreté et résolution. A quoi

respondit ViUequier, qu'il ne sçavoit, si non

qu'il avoit ouï comme un bruit sourd qui couroit

U. C. D. M. T.

entre le peuple, que l'argent qu'il demandait

estoit pour donner à son mignon.

Le dimanche 17 inay de cest an
1587, M. de

Gland, mon beau-frère me raconta comme il

avoit veu, le vendredi auparavant 15 de ce
mois, pendre un soldat à Livri, par comman-

dement du capitaine Cerceau, lequel après avoir

esté jetté, tiré par les bras et par !es jambes, la

corde aiant esté coupée par un autre
soldat, un

demi quart d'heure après qu'il eust esté
pendu,

combien qu'il fust tumbé de haut sur les reins

et sur la teste, commença à respirer et porté

sur son lit parla et me dit mon beau-frère que
l'estant allé voir (afin de le mieux

croire) que
lors qu'il le laissa, il y avoit apparance qu'il

eschapperoit.

Le dimanche de la Trinité 24 may, les vignes

gelèrent aux environs de Paris, et trois ou quatre

jours auparavant il avoit négé en abondance

aux environs de Meaux.

En ce temps le roy de Navarre est fort en

Poittou, et prend les villes de
Chizey Saint-

Maixent, Fontenai et autres places, et a plus

d'occasion d'aimer la Ligue que de lui en vouloir;
attendu qu'elle ruine autant ou plus le parti ca-

tholique qu'il ne fait, et ne s'adresse qu'aux

villes les plus catholiques pour y faire la guerre.
Laissant cependant lui et ceux de sa religion en

repos, et avançant plus leurs affaires en trois

mois, qu'ils ne pourroient faire en dix ans, avec

toutes leurs armes et armées (1).] (Voyez les ad-

ditions n° I, à la page 307.)

JmN. Le mercredi 3 juin le bled se vendoit

aux halles de Paris trente francs le septier, et

aux autres villes circonvoisines
trente-cinq

quarante et quarante-cinq livres, tellement, que
de la grande multitude des pauvres mendians

qu'on voioit par les rues de Paris, on fust con-

traint d'en envoier deux mille en
l'hospital de

Grenelle, vers Vaugirard pour y estre logés et

nourris par le Roy, qui leur faisoit distribuer

tous les jours à chascun cinq sols; mais pour ce

que se dérobbans de là, ils ne laissoient encores

à venir mendier par la ville, on les remist en

l'estat auquel ilsestoient auparavant.

[Ce jour, le duc de Joieuse partist de
Paris,

par le commandement du Roy, avec gran-

des forces tant de pied que de cheval, pour
aller en Anjou et en Poittou s'opposer aux

entreprises et exploits de guerre du roi de Na-

varre, qui lui fust une commission ruineuse,
mais honnorable pour un

seingneur comme lui,

qui désiroit de mourir pour la Ligue au lit

d'honneur.] ]

(1) Ce paragraphe se trouve effacé dans )e manuscrit

original de Lestoile.
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Le Jeudi 4 juin, Roland, esleu de Paris, un

des arcboutans et pilliers de la Sainte-Ligue, fut

par commission et expresse ordonnance du Roi,

envoié prisonnier en la conciergerie du Palais,

pour avoir en plain Hostel-de-Ville deux jours
auparavant opiné aigrement au désavantage du

Roy, jusques à avoir mesdit tout haut de Sa

Majesté. Cest homme estoit violent, duquel le

naturel estoit de beaucoup parler en mentant, et

ne rien faire en promettant. Fut aussi, le mesme

jour constitué prisonnier le tolozain Du Belloy(l), ),

et tout au contraire de l'autre, pour avoir tous-

jours bien parlé du Roy et tenu son parti, et

celui du roi de Navarre et princes de son sang,

contre les libelles diffamatoires et injures de la

Ligue. Laquelle toutefois en ce fait monstra

qu'elle avoit plus de crédit pour ses serviteurs que

le Roy n'avoit pour lessiens.Car elle fist mettre

au bout de quelques jours hors de prison Rolland

son partizan, et le pauvre Du Belloy, serviteur

du Roy, y demeura soubs un faux donner à

entendre que le dit Belloy estoit hérétique, pour

ce qu'il avoit escrit contre le Pape, c'est-à-dire

contre ses bulles (2) en faveur du roi de Navarre

et de ceux de sa maison, qui estoit toutefois

proprement la cause du Roy, qu'il avoit sous-

tenue (3).

[Le vendredi 19 juin, le Roy partist de Paris

pour aller trouver la Roine sa mère à Monsseaux,

et mena avec lui le duc d'Esparnon, le chancelier

et M. de Villeroy, en intention de conferer avec

les ducs de Guise et de Maienne, qui s'y devoient

trouver, sur quelque bon accord au soulage-
ment du peuple et repos publicq. Et sur ce,

manda le Roy les trois gens de son conseil au

parlement, pour le venir trouver à Meaux, avec

La Guesle et de Thou, présidons, et Lugoli et de

Xainction, eschevins de Paris.] J

Le samedi 27 juin, les chambres du parle-

ment de Paris furent assemblées pour délibérer

sur l'omologation de quatre édits, dont le Roi

pressoit la publication, [pour avoir de l'argent.]

Le premier, estoit de l'érection d'une sixiesme

chambre en la cour de parlement le second,

d'une autre érection d'une troisiesme chambre

aux requestes du palais; le tiers, de l'aliénation

du domaine de la couronne, jusqu'à la concur-

(1) Pierre de Belloy, avocat-gënërat au parlement de

Toulouse. (A.E.)

(2) Cet ouvrage a pour titre Moyens d'abus et

nullités des bulles de Sixte ~contre Henri, roi de Na-

t;<MTeetp!'tKce de Condé. !n-13, Cologne, 1586. De Bel-

loy fit plusieurs autres ouvrages contre la Ligue. (A. E.)

(3) Alinéa effacé dans le manuscrit de Lestoile

« Le lOjuing, le Roy cust de sa part, et le mareschal

de Biron d'une autre, certain advis de la prochaine des-

rcnce de trois cens mil escus, sans réversion

le quart, de l'érection d'une chambre du do-

maine, au bureau des généraux de France, [')ù

devoient estre jugées les apellations interjettées

des jugemens donnés en la chambre du Trésor;]

mais la cour rejetta tous ces édits et mist au-

dessus néant.

[ Ce jour, le Roy revinst de Meaux, sans avoir

veu le duc de Guise, qui n'y estoit pas venu, se

desfiant de quelque embusche et surprise qu'on

lui voulust faire, bien adverti que le Roy, quel-

que bonne mine qu'il lui fist n6 lui vouloit

gueres de bien. Le Roy, arrivé à Paris, alla

coucher aux Capussins, et le lendemain fust voir

la Roine sa femme, à Saint-Germain-en-Laye.

La Rone-mère, d'austre costé, part de Mons-

seaux et s'en va à Chaalons, pour y trouver le

duc de Guise, affin de trouver moien pour Fa-

boucher avec le Roy. ]

Le dimanche 28 juin, arrivèrent les nouvelles

à Paris d'une desfaite de quatre ou cinq cens

huguenots, faite par le duc de Joieuse (4) [ à La

Motte Saint-Eloy,] près Saint Maixant; ausquels

s'estans rendus sous sa foy, [après un assés long

et rude combat,] il coupa la gorge, contre la

composition faite, [ les loix de la guerre et la

foy promise. Ce qui fust trouvé cruel, estant

cest acte ( comme l'on disoit ) digne d'un ban-

doulier de la Ligue, et non d'un lieutenant de

Roy. Aussi en fust-il blasmé par les catholiques

mesmes; l'un desquels en composa une épigram-

me, qui courust à Paris et partout, ainsi tiltrée

/M ducem Joiosum aa!M<M~K<M./<Mt!MM Na-

fayrœos milites, post deditionem, en<~e/!Yer

~MC«~):M~<K.

JUILLET. Le jeudi 2~ jour de juillet, le Roy

retourna à Meaux, où le vinst trouver le duc de

Guise, par la prattique et sous l'asseurance de la

Roine-mère, où ils conférèrent ensemble et lui

fist le Roy gratieuse réception et bon visage

le pria de penser à la paix et ne mettre l'estat

en proie, car encores qu'il soit résolu de ne souf-

frir autre religion en son roiaume que la catho-

lique, apostolique et rommaine, et abolir du tout

la nouvelle, si peult-il bien voir que l'estat des

affaires est tel et la nécessité si grande, qu'elle

cente des Reistres en France sur lequel advis ii assem-

bla ie conseil pour sçavoir quel ordre on y pourroit don-

ner.»

(4) Henri III avait, commencé à se dégoûter du duc

de Joyeuse, et lui avait même reproché de manquer de

courage. Joyeuse demanda le commandement d'une ar-

mée contre les huguenots, et,on lui donna celle du Poi-

tou. tt périt honorablement à la bataille de Coutras, le

20 octobre de cette année. (A. E.)
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requerroit bien qu'on achetast une bonne paix

pour destourner les misères que ceste grande ar-

mée estrangère apporteroit. Et voiant le Roy

que toutes ces raisons ne trouvoient point de

prise en ceste âme toute guerrière, patiente de

tout hormis de ne point régner, l'y invite par

des promesses honnorables et fort avantageuses

à sa maison et à son parti. Mais en un mot, le

duc de Guise veut la guerre, et dit résolument

au Roy, qu'il n'est du costé de la paix, et quand

il sera forcé d'y estre, ce sera la religion et l'as-

seurance de son parti sauve. Supplie Sa Majesté

de jetter les yeux sur la religion mourante et

d'embrasser sa conservation, sans estimer rien

de difûcite ni de périlleus pour une si mémo-

rable victoire, se souvenant qu'il est Roi du

peuple qui n'a jamais craint autre chose que la

cheute du ciel, comme aussi il s'asseure que sous

sa guide et sous son estendart il domtera tout ce

qui l'osera affronter en terre. Cependant il se

plaind au Roy du mauvais traittement qu'on

faisoit aux villes qui avoient demandé t'extirpa-
tion de l'hérésie, de la ruine de la citadelle de

Mascon, de la surprise de celle de Valence, de

la disgrâce des seingueurs de Brissac, Crusilles,

Gessan et Antragues, du pervertissement des

assignations des deniers qu'on avoit destinés

pour les frais de ceste guerre, et en générât des

contraventions à t'édit, et entre autres de ce

que le conseil du Roy, ni le parlement de Paris,

ni les justices subalternes, ni le prevost de Paris,

n'avoient juré l'édit, et qu'il sembloit par là

qu'on eust encores quelque envie de remettre

l'hérésie audessus. Tant s'en fault, dit alors le

Roy, qu'il n'y a prince au monde qui ait plus à

cœur de t'esteindre que moi. Mais je trouve que

ceux de la Ligue y marchent d'un fort mauvais

pied, ce qui me fait croire qu'ils aspirent à quel-

que chose de plus et qu'ainsi ne soit, vous sça-

vés bien que vous m'avés demandé des villes

de seureté contre les huguenots, aux provinces

qu'il n'y avoit subjet de les craindre ni en corps

ni en l'âme, tesmoin la surprise faite par le duc

d'Aumale, de Dourlan et de Pontdornué, et l'in-

telligence descouverte à Boulongne et la citadelle

bastie à Vitri-ie-François, pour y loger un Ita-

lien, au pays duquel un François ne sçauroit

obtenir un meschant estat de sergent. Et nou-

vellement de Rocroi, vous scavés que vous

n'avés voulu recevoir le gouverneur pour

(1) La rédaction de ce paragraphe a été modifiée par
Lestoi)e nous avons néanmoins cru devoir conserver en-

tièrement )a première, tout en en prévenant le lecteur.

(2) Guillaume Rose, évêque de Senlis. (A. E.)

(3) Jean Boucher, cure de Saint-Benoist. (A. E.)

gouverneur, s'il ne vous promettoit de tenir

la place sous vostre nom. Et pour le regard des

deniers dont vous vous ptaingnés, n'avés-vous

pas prodigué les cent mil escus levés pour
le bastiment de la citadelle de Verdun? H y a

beaucoup d'autres choses que je passe sur vos
contraventions alléguées, qui vatent mieux teues

que dites pour vostre honneur. A quoi le duc

de Guise voulant répliquer, le Roy l'interrom-

pant, lui dit Mon cousin, n'en parlons plus

ce sont des contraventions à t'édit contrepe-
» sées les unes aux autres, ausquelles il faudra

donner ordre s'il est possible. Tournons nos

poursuittes sur les moiens d'assaillir les hugue-

nos et rompre leurs forces estrangères qui

nous vont tumber sur les bras. Car pour cela

»
je vous ai mandé, et suis venu jusques ici.

Et là-dessus entra le Roy en ia chambre du con-

seil, suivi du due de Guise et du duc d'Espar-

non, qui s'embrassèrent et se carressoreut fort

l'un l'autre, comme s'ils eussent esté les plus

grands amis du monde (1).).

Le mardy 7 juillet, le Roy estant prest de

monter à cheval pour s'en retourner à Paris, ie

duc de Guise le vinst trouver pour lui baiser les

mains, et prenant congé de- lui avec de très-

grandes soubmissions et révérences, ( desquelles

il ne fut jamais chiche ), lui fit de grandes pro-

testations de l'obéissance, honneur, subjection

et fidélité, que ceux de la Ligue avoient tous

jours portés et porteroient à jamais à Sa Majesté,

que les plus entendus disoient estre semblables

au jeu populaire du Roi despouillé, lequels te&

assistans honorent de révérances et tiltres ma-

gnifiques, et cependant le despouillent de tous

ses ornemens en l'appelant SM'e. J

Le jeudi 9 juillet, fust osté du cimetière Saint-

Sevrin, un tableau que tes politiques apeloient

le tableau de madame de Montpensier, pour ce

qu'à sa requeste et de son invention ( comme

l'on disoit ) il y avoit esté mis par maistre Jean

Prévost, curé dudit Saint-Sevrin. Le jour de

Saint-Jean précédent, de l'advis et commun

consentement de ceux de la Ligue, et principale-

ment de quelques [ marmitons et souppiers de

la Sorbonne, [braves conseillers d'estat, qui

ont toute leur vie esté enfermés dans un cottége

à pédantizer ] et manger les pauvres novices de

ta théologie entre lesquels on nommoit, Rose ( 2),

Boucher,(3) Pe)tier,(4) Haminilton, (5) Ceuilli (6)

(4) Julien le Pelletier, curé de Samt-Jacques-ta-Bou-
chcrie. (A. E.)

(5) Jean Hamilton Écossais curé de Saint-Cûme.

(A. E.)

(6) Jacques Cueuilly, curé de Saint-Germain-] Auxer-

rois. (A. E.)
).
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et tout plain d'autres. En ce tableau estoient

peintes au vif et représentées plusieurs cruel-

les et estranges inhumanités exercées par la

Roine d'Angleterre, contre les bons et zélés

catholiques, apostoliques et rommains et avoit

esté mis là exprès, pour animer toujours de plus

en plus le peuple à la guerre contre les hugue-

nos [ et hérétiques, adhérans et fauteurs d'iceux,

et mesmes contre le Roi, que le peuple instruit

par les prédicateurs, disoit favorizer soubs main

les huguenos. ] De fait, alloit ce sot peuple de

Paris, voir tous les jours ce beau tableau, lequel

voiant, il s'esmouvoit, criant qu'il faloit exter-

miner tous ces meschans politiques et huguenos.

De quoi le Roi adverti, manda à ceux de sa cour

de parlement qu'ils eussent à le faire oster mais

le ptus secrettement et modestement qu'ils pour-

roient, [ crainte d'esmotion. 1 Ce que la cour or-

donna estre fait de nuit, et en fut baillé la

charge à maistre Hierosme Anroux, conseiller

en ladite cour, et lors marguiller de t'égtise

Saint-Sevrin. [ De quoi ceux de la Ligue irrités,

et de ce que ledit Anroux qu'ils avoient tous-

jours conneu pour catholique très-zélé, s'estoit

chargé de ceste commission, publièrent contre

la cour et contre lui un sonnet très-injurieux,

qu'ils affichèrent au cimetière Saint-Sevrin et

en divers endroits de la vitte.]

Ce mesme jour, les soixante deux bernardins

que le Roy avoit fait venir de l'abbaie deFceit-

tans, près Thoulouze arrivèrent à Paris avec

leur abbé ()) et les logea le Roy, premièrement

a~i monastère du bois de Vincennes, puis leur

Ust construire un couvent aux fauxbourgs Saint

Honoré, attenant les Capussins, où ils se sont

habitués faisans un bien devot service et y vi-

vans fort austèrement. Mesmes s'y fist le Roi

acommoder logis pour lui et ses favoris, ~et s'y

retiroiL-souvent pour faire pénitence (2). ) Quel-

ques uns des Foeillans se firent suivre et admirer

en tenrs prédications, entre autres un frère Ber-

nard (s), gaseon, aagé de vingt un à vingt-deux

ans, vivant {selon le bruit commun), fort sainte-

ment et austèrement, et disant bien jusques à

miracle. Ce qui fust tant agréable aux dames de

Paris, que ['aHans voir souvent, ils lui changè-

rent son austérité en mignardise, lui envoiant

si souvent de leurs confitures, qu'ils lui firent

en<m venir, comme l'on disoit, l'appetit de la

chair.

(t) Jean de La Barrière. Le Roi le) reçut à Vincennes,

où ils demeurèrent jusqu'au 7 septembre 1587 (A. E.)

(2) Lestoile a supprime dt son manuscrit tes lignes qui

suivent
« Mais comme la superstition qui passe tes bornes est

ri<Xtute, jusques am enfans mesmes et aux plus gros-

[Ce mesme jour, on descendit la chasse Sainte-

Geneviève pour faire cesser la pluie; mais elle

ne fist point de miracle, encores qu'on lui eust

bien aidé, car la lune précédente avoit esté fort

pluvieuse, et si on la descendoit au cinquiesme de

la lune nouvelle, qui promettoit quelque beau

temps mais nonobstant, la pluie recommença

de plus belle, le lendemain 10 juillet.]
[Ceste saison estoit peu fournie de bons reli-

gieus en la ville de Paris, qui a tousjours esté

la pépinière des doctes théologiens et bons doc-

teurs, en estoit tellement despourveue, qu'os-

tés-en sept ou huict au plus, tout le reste n'es-

toit que des maistres ès-ars crottés, lesquels

stipendiés de la Ligue, pour abuser de la simpli-

cité et ignorance du peuple, le précipitoient en

l'abisme de rébellion, ne leur preschant pas la

parole de Dieu, mais je ne seais quelles bigotes

et hipocrites dévotions, pour servir Dieu seule-

ment de mine et par forme d'acquit, suivant

l'instruction et catéchisme de ta Ligue, qui a

plus formé d'ames athées que de
catholiques

et an lieu de la religion, a ptanté la superstition

et la rébettion, qui irritent le très saint nom de

Dieu.

Le samedi 11 juillet, fust arresté en l'Hostel-

de-Ville que pour contenter le
Roi, sur la de-

mande qu'il faisoit de six vingt mil escus (àh

laquelle il avoit modéré sa première demande

de cent cinquante mil escus) les bourgeois de

Paris paieroient par forme de subvention et don

gratuit, la somme de deux cens mil francs, qui
seroient imposés par forme de capitation, et tout

ainsi qu'on imposa les soixante mil escus, qui

pour semblable cause, ès années 1585 et 1586,
furent par les citoiens de Paris octroiés et don-

nés au
Roy.]

Le mardi 21 juillet, le cardinal de Bourbon,
abbé de l'abbaie de Saint-Germain-des-Prés, et

y logé, fist faire une solennelle procession à

laquelle il fist marcher tous les enfans, fils et

filles des fauxbourgs Saint-Germain pour la

pluspart vestus de blanc et pieds nuds, portans

les garsons un chapeau de fleurs sur la teste nue,
et tous, tant masles que femelles, un cierge de

cire blanche ardant, en la main. Les Capussins,
les Augustins, tes Pœnitents-btancs, les prestres
de Saint-Supplice et les religieus de Saint-Ger-

main, portoient les reliques, et y avoient une

musiquetrés-harmonieuse. Mesmey estoient por-

siers, ceste poputasse de Paris ne se faisoit que moquer
de ces dévotions roiales, et t'opdoittout haut hypocri-
ff.Mn

(3) Bernard Gascon, connu sous le nom de Petit-
Feuillant. (A.E.)
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tées les sept citasses de Saint-Germain, par hom-

mes nuds en chemises, assistés d'autres qui por-

toient flambeaux ardans, en grande dévotion.

A icelle assista le Roy, vestu en pœnitentbiane,

marchant en la trouppe des autres, et les cardi-

naux de Bourbon et Vendosme en leurs habits

rouges suivis d'une grande multitude de peu-

ple d'un et d'autre sexe. [On disoit qu'il avoit, 1

comme chef de la Ligue, fait faire ceste proces-

sion, pour la manutention et conservation de ceux

de la Ligue, contre les desseins des hérétiques et

des estrangcrs venans pour eux.] Le Roy, à son

disner, loua ceste procession et dit qu'il n'en

avoit de longtemps veu une mieux
ordonnée,

ni plus dévote que celle-là et que son cousin le

cardinal y avoit honneur. A quoi quelqu'un, qui

estoit près de lui, va respondre que c'estoit la

dévotion mesme que M. le cardinal: "Oui, dit

le Roy, c'est un bonhomme, je désirerois que

tous les catholiques de mon roiaume lui res-

semblassent (l), nous ne serions en peine de

monter à cheval pour combattre les Reis-

très. »

Le mercredi 22 juillet, aux halles de Paris,

le peuple se mutina contre les boulangers, ven-

dans leur pain trop chèrement à son gré, ravist

leur dit pain à force ouverte et furent tués deux

bourgeois passans par là, [qui ne pouvoient

mais de la querelle, au contraire taschoient de

l'appaiser. Grand fut ce séditieus tumulte, jus-
qu'à forcer les maisons de quelques bourgeois,

esquelles le peuple avoit opinion que les dits

boulangers avoient retiré et caché leur pain.]
Toutes les hottes et charettes desdits boulan-

gers, qui se trouvèrent au marché, furent brus-

lées.

En ce mois, le
seingneur de Grillon, gouver-

neur de Boulongne-sur-la-Mer, comme lieutenant

du duc d'Esparnon, faillist à estre tué par un

soldat de la Ligue, qui avoit juré et promis sa

mort. [Car ceste machination (selon le bruit tout

commun ), avoit esté dressée et projettée par le

duc d'Omale, mortel ennemi de Grillon,] qui,

pour lui oster la vie, avoit promis audit soldat

quatre mil escus, [dont la Ligue en paioit la moic-

tié, pource qu'outre la haine particulière qu'il

portoit audit Grillon il avoit donné à entendre

le grand proufit qui reviendroit à la Ligue de

ceste mort, estant le dit Grillon brave soldat et

(1) Les dernières lignes de ce paragraphe ont été mo-

difiées par Lestoile. Nous rapporterons cependant celles

qui existaient auparavant, parce qu'elles nous paraissent
devoir mieux représenter l'opinion de l'auteur du jour-
nal avant qu'un remords de conscience l'ait engagé à

inscrire en tête de son livre à réformer ou à brusler.

La phrase était ainsi rédigée

bon serviteur du Roy, et par conséquent cune-

mi de la Ligue et des Ligueurs.]

AouT. Le dimanche 2 aoust, le Roi mena

aux Augustins Charles, Monsieur, bastard du

feu roi Charles IX, son frère, et là le fist par

tous les chevaliers de l'ordre de Saint-Jean-de-

Jerusalem, qui lors se retrouvèrent à Paris, re-

cevoir et reconnoistre pour grand prieur de Fran-

ce, et lui bailler la croix blanche, [avecq toutes

les cérimonies du tel cas accoustumées aus-

quelles assistèrent la Roine-mère et plusieurs

autres seingneurs et dames. Dès lors le Roy le

retira et fist demeurer à la cour, près sa per-

sonne, lui faisant grandes démonstrations de

bonne affection et bienveuillance.

Ce dimanche 9 aoust, tous les prédicateurs de

Paris, en leurs sermons, exhortèrent le peuple

à prier Dieu instamment et dévotement pour les

ducs de Guise et de Joieuse, à ce qu'il pleust à

sa bonté et miséricorde les assister en ceste tant

juste et louable guerre par eux entreprise con-

tre ce faux et cauteleus Renard (ainsi appeloient-

ils le roi de Navarre) ne recommandèrent la

personne du Roy que bien froidement et comme

en passant, et dirent qu'ils leur recommandoient

par dessus les autres ces deux grands ducs; pit-

liers de la foi catholique, pource qu'ils scavoient

très-bien de quel pied ils marchoient en ceste

affaire, et que la sainte-union avoit peu de fi-

dèles serviteurs.] J

Le mercredi 12 aoust, fut enterré, aux Cor-

deliers de Paris, la comtesse Du Bouchage, seur

du duc d'Esparnon et femme du comte Du Bou-

chage, frère du duc de Joieuse, en grande pompe

et magnificence. [Le Roy
et la Roine virent pas-

ser la pompe funèbre sur le pont-au-Change.

Elle estoit morte, le samedi 8 de ce mois, aux

fauxbourgs Saint-Honoré, au logis de Lugoli

lieutenant du grand prévost de France, attenant

les Cappussins, aagée de vingt ans
seulement.] J

Elle avoit esté toute sa vie fort dévotieuse, as-

sistant jour et nuit au service divin, principale-

ment aux Capussins [et de mesme humeur de

dévotion estoit aussi le comte Du Bouchage, son

mari ;] lequel tost après son décès, se rendist

moine capussin. [De quoi s'esmerveillèrent beau-

coup de gens de voir un jeune homme de grand

maison favori du prince et des plus grands de

sa cour nourri aux honneurs, délices, vanités

« Et que les grands catholiques zélés, protecteurs de

la foy eussent son zèle nous ne serions au point de

monter à cheval pour combattre les Reistres. Lesquelles

paroles le Roy ainsi dittes, ne cheurent en terre et fu-
rent fort remarquées, tant pour la façon de Sa Majesté,

que pour la saison du temps et des affaires qui estoient t

sur le bureau B
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et bordelages d'icelle, par une tant subite et

rude métamorphose, quitter le monde et se ren~

ger à la profession d'une régie de vie monasti-

que, la plus austère et dure à porter qu'aucune

des autres. Miracle à la vérité, avenu en la per-

sonne d'un courtizan, qui n'a guères de sem-

btabtes.] ]

Le dimanche 23 aoust Jean Louis de Nau-

garet, duc d'Esparnon premier mignon du Roy

et qu'il apeloit son fils aisné, fut marié à petit

bruit, au chasteau de Vincennes. Le bruit es-

toit tout commun, que le Roy lui avoit donné,

en faveur dudit mariage, la somme de quatre

cens mil escus.

Le 25 aoust, [par les menées des seingneurs

de La Valette et Alphonse Corse,] la ville de

Montlimar en Dauphiné, [en l'absence de Des-

diguières,] fust surprise par les catholiques;

mais tost après fut reprise par les huguenos

[desquels estoient chefs les Desdiguières, qui y

estans entrés par le chasteau,] tuèrent jusques
à sept ou huit cens catholiques; et y demeurè-

rent morts les seingneurs de la Suze père et nts,

avec grand nombre de noblesse.

Le jour mesme le seingneur Alphonse, entre

les destroits des montagnes de Dauphiné, sur-

prist et desflst quelques Suisses huguenos, qui

venoient pour joindre M. de Monmorenci en

Languedoc et y en demeura jusques à trois ou

quatre cens, que le Roy fist monter jusques à trois

ou quatre mil, exprès pour faire mettre la main

à la bourse plus librement aux badaus de Paris;

envoia une cornette et onze enseingnes (la plus-

part faites et cousues à Paris) appendre en tro-

phée en la nef de la grande église Nostre-Dame

et y chanter un Te Deum solennel; fist tirer

force canonnades et faire feus de joie en signe

d'alégresse publique, pour une tant signalée vic-

toire de laquelle se moquant en derrière il di-

soit Nous avons pris une alouette et perdu un

perroquet.

[En ce temps, le Roy manda secrettement au

duc de Bouillon que l'armée estrangère s'arres-

tast en la Lorraine et qu'elle la ruinast; qu'elle

ne se hazardast de passer outre, s'ils ne se vou-

toient perdre; que de lui il se tiendroit entre les

deux rivières, avec son armée, qui seroit le

moien, en peu de temps de ruiner la Ligue et

en avoir la raison. Lequel conseil n'aiant esté

suivi (par une secrette et admirable providence

de Dieu, duquel les jugemens sont justes et les

voies malaisées à trouver) fust cause de la

ruine de ceste grande armée, et par mesme

moien de celle du Roy et de ses serviteurs, Dieu

voulant chastier les uns et les autres, comme ils

en estoient bien dignes, pour ce que tous les

deux en ceste guerre, abusans de son saint nom,

crevoient d'ambition et regorgeoient de lar-

cius(l).

Le dimanche 30 aoust, le festin de la nopce

du duc d'Esparnon et de la comtesse de Canda-

les fut fait très-magnifique, en l'hostel neuf de

Monmoranci, près Saint-Avoie, où )e Roy, les

roines les princesses les dames de ta cour et

de la ville, en grand nombre, pompe et magni-

ficence, assistèrent, et y balla le Roy en grande

allégresse, portant néantmoins son chapelet de

testes de mort, tant que le bail dura, tousjours

pendu à sa ceinture. Le Roi donna, ce jour, à

la mariée un collier de cent pertes, estimé à

cent mi! escus.

Ce jour mourust en ceste ville de Paris, en la

fleur de son aage, M. Mangot, advocat du Roy

en sa cour du parlement, qui fut surnommé la

perle du Palais, à cause de la singulière probité,

rare doctrine [ et vertus très-grandes qui relui-

soient en ce personnage, lequel, comme le juste
Noé, Dieu retira dans son arche à la veille

d'une grande tempeste, et lorsque les grandes

eaux du déluge de l'ire de Dieu, sembloient me-

nasser la France d'une prochaine ruine et sub-
mersion. Maistre Jaques Faye, advocat du Roy

en la cour, fist en icelle, à l'ouverture du parle-

ment à la Saint-Martin, un panégyrique d'ice-

lui très-excellent, non moins docte que vérita-

ble.] 1

En ce mesme mois mourust en sa maison de

Souci, près Paris, maistre Pierre de Fictes, [na-

guères trésorier de l'Espargne, et lors] conseiller

d'estat et des finances de Sa Majesté, ung des

plus hommes de bien et digne de telles charges,

qui fust en ce temps.

Mourust aussi à Paris, en ce mesme mois et

incontinent après lui, maistre Olivier de Fonte-

nay, conseiller en la cour, [homme docte] et des

plus suffisans pour son aage, qui n'estoit que de

30 ans, [et auquel Dieu donna ( qui est le com-

ble de toute bénédiction), une très-chrestienne

et heureuse fin. ]

SEPTEMBRE. Le mercredi 2 septembre, sur

les six heures du soir, s'esmeust grande rumeur

en la rue Saint-Jaques et aux environs, et sor-

tirent en rue quelques hommes armés, crians

Aux armes, mes amis Qui est bon catholique, il

est heure qu'il le monstre. Les huguenos veu-

lent tuer les prédicateurs et les catholiques. Et

sur ce fust sonné le tocquesaint à Saint-Benoist.

Ceste esmeute fut fondée sur ce qu'on disoit Ra-

pin, lieutenant de robbe courte, avoir comman-

(i) Cet alinéa est effacé dans le manuscrit autographe

de Lestoile.
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dement du Roy de prendre et lui amener au

Louvre un théologien qui avoit presché sédi-

tieusement à Saint-Rermain-de-1'Auxerrois, et

les curés de Saint-Sevrin et Saint-Benoist,

que le Roy disoit aussi estre trop hardis et trop

insolens en leurs prédications (l). Un notaire,

nommé Hatte, [enseingne de son quartier, de-

meurant près Saint-Sevrin, homme turbulent,]

impudent et ligueur enragé, fnst tenu comme

aucteur de ceste sédition qui fut cause que Lu-

goli, lieutenant du prévost de l'hostel fut en-

voie pour le prendre prisonnier en sa maison, à

') heures du soir, [mais on ne l'y trouva pas. ]

M. le lieutenant Seguier y fut aussi (2), dont de-

puis ce coquin ( les séditieus aians le règne) s'est

voulu venger, à la façon des bons catholiques de

la Ligue), de ceux de ceste maison, en en jurant
la ruine avec ses compagnons et menassant

hautement le dit Séguier de ne mourir par au-

tres mains que par les siennes.

Le vendredi 4 de ce mois, Henri de Joieuse

comte Du Bouchage, se rendist de l'ordre des

frères Mineurs, nommés Cappuchins.

[ Le samedi 12 septembre, le Roy partist de

Paris pour aller dresser son camp à Gien sur

Loire, après avoir pris congé de toutes ses cours

et des prevost des marchands et eschevins de sa

bonne ville de Paris, et leur avoir affectueuse-

ment recommandé le repos et conservation d'i-

celle soubs son obéissance, et de celle de la roine

sa mère, pendant le séjour de son voiage; ordonna

aussi que le chancelier et son conseil d'estat de-

meurcroient à Paris, près la Roine sa mère,

pour, durant son absence, donner ordre aux af-

faires. Et le lendemain, qui estoit le dimanche,

fut faite à Paris une solennelle procession afin

de prier Dieu pour la prospérité du voiage de Sa

Majesté. ]

Le samedi 26 septembre, fut rompu et mis

sur la roue, à Paris, un Normand, nommé Chan-

tepie, qui avoit envoie au seingneur de Millaud

d'Allègre, par un laquais, une bouëtte artificieu-

sement par lui composée, dans laquelle estoient

arrangés trente six canons de pistolets, chargés

chacun de deux baies, et y estoit un ressort ac-

commodé de façon qu'ouvrant la bouëtte, ce res-

sort laschant, faisoit feu lequel prenant à l'a-

morce à ce préparée, faisoit à l'instant jouer les

trente-six canons et getter soixante et douze ba-

les, dont à peine se pouvoient sauver ceux qui se

trouvoient àl'environ. Ceste bouëtte, fut par ce

laquais envoiée sous le nom de la damoiselle

(1) Lignes effacées par Lestoile

« Comme à la vérité ces deux et la plupart des autres

prédicateurs de Paris confessaient eux-mêmes qui!: ne

Coupigui, seur dudit Millaud avec une mis-

sive par laquelle elle lui mandoit qu'elle lui en-

voioit une bouëtte de rare et merveillable arti-

fice, affinqu'il la vid. Or avoit Chantepie mons-

tré au laquais comme il faloit ouvrir ladite

bouëtte, lequel de fait l'ouvrit en la présence

dudit sieur de Millaud, et soudain setaschèrent

tous les dits canons, desquels néahtmoins ne

fut ledit Millaud que peu ou point offensé

deux ou trois hales seulement donnèrent dans

les cuisses du laquais qui en fut fort b)essé

et toutefois n'en mourust point. Chantepie ap-

préhende, confessa avoir basti l'instrument, ~et

lui avoir exprès envoie en intention de le faire

mourir, voulant prévenir la mort que Millaud

avoit conspirée contre lui, pour ce qu'il avoit

esté adverti que Chantepie paillardoit avec la

dite damoiselle de Coupigni sa seur. Chantepie

estoit belhomme et de grand esprit, et fort in-

dustrieus, mesme fut chargé de fausse monnoie,

taquetJe il sçavoit industrieusement fabriquer

et forger et en fut convaincu. Qui fut occasion

de le faire plus tost et plus crueHement mourir.

Aussi disoit-on que Millaud paillardoit avec la

femme du dit Chantepie.

En ce mois de septembre, la confusion et la

nécessité, deux dangereuses pestes d'une grande

multitude, se glissèrent tout au travers de l'ar-

mée estrangère. 11 y eust aussi de la division aux

desseins, les uns voulans saccager et piller la

Lorraine (qui estoit le conseil secret du Roy et

le meilleur), les autres vouloient passer leur ven-

geance et leur fureur jusqu'au cœur de la France.

Le général des Alemans ne vouloit faire effort

qu'il n'eust un prince du sang en teste, comme on

lui avoit promis les François plus avisés, vi-

soient à un passage de la rivière de Loire, qui

estoit bien le meilleur, puis qu'ils s'y estoient

engagés si avant, et lequel à la vérité fut mar-

chandé et arresté, mais enfin ne pfust estre

tivré, ce qui leur causa une grande ruine à la

fin car n'aians ni vivres à suffisance, ni rc-

traitte à leur dévotion la nécessité du ventre

fist rebeller la teste.

Cependant madame de Montpensier est la

gouvernante de la Ligue à Paris qui entretient

ses frères aux bonnes graces des Parisiens, et

achète du tafetas pour faire faire des enseingnes

pour tes trophées du duc de Guise, son frère,

et fait plus par la bouche de ses prédicateurs,

( ausquels elle donne de l'argent pour tousjours

accroistre envers le peuple leur réputation et

preschoient plus que sur tes bulletins que leur en-

voioit madame de Montpensicr. x

(2) La fin de cet alinéa est eQact'H dans )e ):!auuscr't

.mtosr.iphe.
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leur attribuer tous les bons succès de la
guerre

aux despens de l'honneur du Roy) qu'ils ne font

tous ensemble avec toutes leurs prattiques ar-

mes ejt: armées de quoi elle se vante tout haut,

tant elle est impudente jusques là que le

bruit mesme en vient jusques aux oreilles du

Roy.

En ce mois, le comte de La Marke, frère

du duc de Bouillon, jeune et valeureux sein-

gneur ( redouté mesme de l'ennemi et du duc

de Guise entre autres), mourust de sa mort na-

turelle en t'armée des Reistres de laquelle il

conduisoit l'avant garde, et fut pleuré et re-

gretté de toute la noblesse de France.]
OCTOBRE. Au commencement du mois d'octo-

bre, le duc d'Esparnon en la présence du Roy,

fist un rude affront à M. de Villeroy secrétaire

d'estat, l'apelant petit coquin en le menassant

de lui donner cent coups d'esperon. comme à

un cheval restif, mesme lui reprochant certaine

intelligence qu'il disoit avoir avec la
Ligue et

le Roi d'Hespagne, auquel il révéloit tous les

secrets du Roy, soubs umbre des deniers et d'une

pension de doubles pistoles qu'il en tiroit. [Ce

qu'on trouva fort estrange, et encores plus de

ce que l'affront lui avoit esté fait en présence

du Roy, tellement qu'on eust opinion (et
non sans cause), que Sa Majesté l'avoit fait faire,

[ et que sans cela d'Esparnon ne l'eust voulu ni

osé entreprendre.] 1

Le vendredi 3 de ce mois, M. Maillard, mais-

tre des requestes, fust condamné par contumace

à avoir la teste tranchée.

En ce temps, les Alemans et Suisses, passans

par la Champagne, pillèrent et brulèrent l'ab-

baie de Saint-Urbin appartenant au cardinal de

Guise, lequel, pour s'en revenger, fist brusler

en sa présence le chasteau de Bresne, sis à trois

ou quatre lieues de Chasteau-Thierri, apparte-
nant au duc de Bouillon, [nonobstant les re-

monstrances de la dame de
Maulevrier, qui lui

dit que le seingneur de La Mark, frère puisné du

duc de Bouillon estant puis-naguères décédé
il ne restoit que le duc de Bouillon, qui estoit

fort mal de sa personne, duquel mourant ledit

comte de Maulevrier pouvoit estre
héritier, et

partant la conservation dudit chasteau de Bresne

lui touchoit. A quoi toutefois le cardinal n'aiant

aucun esgard y fist sur le champ mettre le

(1) Les anciens éditeurs ajoutent la phrase suivante,
qui n'est pas dans ]e manuscrit origina)

» Avant qu'entrer au combat, le roy de Navarre avec
ceux de la religion s'étans prosternez en terre pour prier
Dieu, )e duc de Joyeuse tes regardans comme gens qui
déjà étoient tout humiliez et abbatus, dit à M. de La-
Y<r<)in a Ils sont t nout Voyez-vous comme its sont

feu, ] et n'en voulust partir qu'il ne l'eust veu

en cendres.

Le mardi 20 octobre, advinst [ le combat et

cruelle rencontre du Roi de Navarre et du duc

de Joieuse à Coutras, qu'on a depuis apelée ] la

journée de Coutras (1), en laquelle l'armée du

dit duc de Joieuse fust entièrement rompue et

desfaite, lui et le petit Saint-Sauveur, son frère,

tués; la victoire poursuivie à trois grands
lieues

par le roi de Navarre [ les graces de la victoire

rendues sur le champ mesme de la bataille, en

laquelle mourust un si grand
nombre de no-

blesse, que lorsque les nouvelles en vinrent à

la cour,] la Roine-mère dist tout haut qu'en

toutes les batailles et rencontres advenues en

France depuis vingt cinq ans, il n'estoit mort

autant de gentilshommes francois qu'en ceste

malheureuse journée. » Le Roy regretta la no'

blesse, peu le chef, pour avoir reconneu qu'il

estoit de la Ligue. [La Roine régnante, ( comme

bon sang ne peult mentir ), le pleura fort et à

bon escient la Roine-mère pour la forme, selon

sa coustume. Le cardinal de Bourbon, comme

un veau; lequel poussé d'un vrai zèle catholique

id est ~MeMr, en aiantreeeu les nouvelles, dit,

qu'il eust voulu que le roi de Navarre, son nep-

veu, eust esté en sa place et qu'il n'y eust eu

tant de perte de lui que du dit duc de Joieuse.

Ce qu'aiant esté rapporté au Roy, il dit que

ceste parole estoit digne de ce qu'il estoit.

[Sur la mort de ce jeune seingneur, aagé seule-

ment de 28 ans, et en l'honneur de sa mémoire

et recommandation de sa valeur, furent faits et

divulgués à Paris et à la cour plusieurs et di-

vers épitaphes, tombeaux, discours, regrets fu-

nèbres et lamentations, n'estant fils de bonne

mère, qui, à la courtizanne, c'est-à-dire men-

teusement et flatteusement, n'en brouillast le pa-

pier. Entre les autres, se firent paroistre Des

Portes, Baïf et Du Perron, qui estoient de ces

vendeurs de fumées d'Alexandre Sévère, dont

Spartian escrit; et pour ce qu'ils ne firent rien

qui vaille, principalement Baïf et Du Perron,

qui, se trompant en sa philosophie, fist présent

d'un dialogue amoureux au Roy (escrit
de sa

main et lequel il ne voulust faire imprimer) sous

les noms de Daphnis et Aristée où il fait re-

venir l'ombre de Joieuse et met Aristée pour le

Roy, et Daphnis pour Joieuse. Un docte courti-

» a demy battus et défaits? A voir leur contenance, ce

» sont gens qui tremblent.-Ne le prenez pas là. répon-
dit M. de Lavardin je les connois mieux que vous.

» Ils font les dom et les chevaliers mais que ce vienne
» à la charge, vous les trouverez diables et lions et
') vous souvenez que je vous l'ai dit. »
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zan se moquant tant de ceste ombre de Du Perron

que des épitaphes de Baïf, et autres complaintes

et poësies semées et divulguées par eux, et im-

primées à Paris sous leurs noms composa les

vers suivans qui pour estre bien faits et valoir

mieux que tout ce qu'on en a imprimé, ont esté

ici receuillis, estans tumbés entre mes mains.

Ils sont tiltrés

I. Complaintes des plaintes de Baïf et Du Per-

ron, sur la mort de monsieur de Joieuse.

II. Les manes du duc de Joieuse aux épitaphes
de lui faits par Jan Antoine de Baïf.

111. Deux épitaphes, l'un latin et l'autre fran-

çois, sur la mort du duc de Joieuse par

N. Rapin.

IV. M. De G)and, mon beau-frère, en fist un

épigramme latin sur sa mort, qu'il me donna,

et lequel on trouve dans mes livres de ~e.s-

langes.

Le mardi 27 octobre, l'abbé de Saint-Aphro-

dize de Béziers, et ses deux serviteurs, furent,

par le chevalier du guet, menés prisonniers à la

Bastille, chargés de venir de Flandres capitu-

ler avec le duc de Parme, et d'avoir receu de

lui mémoires et argent pour la promotion de la

Ligue.] ]

Le jeudi 29, à Vimorri près Montargis, fu-

rent desfaits tout plains de Reistres, par les ducs

de Guise et Du Maine laquelle nouvelle estant

arrivée à Paris, fust aussitost mise sur la presse,

imprimée, criée et publiée'avec les adjonctions

ordinaires et aecoustumées, faisans monter le

cent à mil; et de fait il se trouve par supputation

exactement
faite, que le nombre des deffaictes

des dits Reistres et estrangers, imprimées à Pa-

ris et criées par les quarefours se monte dès

eeste heure à près de deux mit, davantage qu'il

n'en est entré en France.

[NOVEMBRE. Le vendredi 6 novembre deux

ou trois cens marchans de Paris, assistés du

prévost des marchans et eschevins de la ville

altèrent prier la Roine, mère du Roi, d'engar

der les quatre mil Suisses qui venoient pour le

Roy de loger aux fauxbourgs de Paris, de peur

de tumulte à quoi elle s'accorda et promist d'y

faire tout ce qu'elle pourroit. Nonobstant les-

quelles promesses ne laissèrent les dits Suisses

d'y venir loger les 8 et 9 de ce mois, au grand

dommage et mescontentement des Parisiens.]

Le mardi 24 novembre, le duc de Guise, qui

avec si peu de forces qu'il avoit, tousjours talon-

noit les Reistres et Lansquenets, [quelque part

qu'ils allassent et leur donnoit tousjours quel-

que bourrade, fist entrer par le chasteau du

Bourg-d'Auneau, par la prattique à ce qu'on

dit, du capitaine qui y commandoit et estoit à

sa dévotion, le capitaine Saint-Pol, avec deux

ou trois harquebouziers, des plus lestes de toutes

ses trouppes]; lequel les surprinst en désordre

deslogeans dudit lieu, et en tua un grand nom-

bre, prinst leurs chefs prisonniers et en rem-

porta grand butin. De ccste desfaite, qui fut

signalée, [ et dont fust à Paris et partout le

roiaume fait
grand compte et grande joie, tout

l'honneur en fust donné au duc de Guise, comme

à la vérité il en méritoit une bonne part de la

gloire.] De quoi le Roy toutefois fust fort mal

content, et encores plus d'entendre qu'il n'y avoit

prédicateur à Paris, qui ne criast en chaire, que

Saül en avoit tué mille et David dix mille [qui

estoit à dire, que les amis de Marcus Crassus

ne pouvoient souffrir que Cœsar fut aimé du

peuple. Aussi )a victoire d'Auneau fut le cantique

dela Ligue, laresjouissancedu clergé, qui ai-

moit mieux la marmitte que le clocher la bra-

verie de la noblesse guisarde et la jalousie du

Roy qui reconneust bien qu'on ne donnoit ce

laurier à la Ligue, que pour faire flestrir le

sien. En ce véritablement misérable, qu'il fa-

loit qu'un grand roi comme lui, fust jalous de

son vassal.

Le samedi 28 novembre, le seingneur de Ville-

quier vinst au palais et fist voir à la cour de par-

lement les lettres que le Roy avoit escrites à la

Roine sa mère par lesquelles il lui faisoit en-

tendre comme les colonnels et capitaines des

Suisses de l'armée estrangère s'estoient venus

jetter à ses pieds et demander pardon de ce qu'ils

estoient entrés en son roiaume à main armée,

sans son adveu, remonstrans qu'on leur avoit

fait entendre que c'estoit pour son service; mais

aians congneu par expérience qu'il s'opposoit à

main armée à tous leurs desseins, très-humbte-

ment le supplioient qu'il lui pleust leur permet-

tre de se retirer en leur pays, et sur les che-

mins, leur faire bailler estappes pour vivre. Ce

qu'il leur auroit accordé et fait donner à chacun

deux escus, pour leur aider à se retirer, comme

aussi ils s'estoient ja accheminés à leur retraitte;

ce que voians les Reistres (qui restoient environ

quatre mit), auroient bruslé leurs chariots~ en-

terré leur artillerie, et d'eux mesmes se seroient

desroutés, se retirans en Alemagne. A ceste

cause, enhortoit la dite cour, la chambre des

comptes, la ville et les généraux de la justice
d'en aller rendre grâces à Dieu ce qu'ils firent

l'après disnée, en l'église Nostre-Dame de Paris,

où fust chanté un solennel Te DeMM!, auquel

assistèrent les Roincs, les dames de Nemours et

de Montpensier, et plusieurs autres grands sein-

gneurs et dames, avec grande foule de peu-

ple, et telle, que l'église estoit plaine, dans
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laquelle résonnoient plus les louanges du duc de

Guise que celles de Dieu.]

DÉCEMBRE. Au commencement de décembre,

les Suisses s'estans retirés, après que le Roy leur

eust fait fournir de vivres, tant qu'ils fussent hors

de France, et donné pour cinquante mil escus

de drap tant de soie que de laine, pour revestir

eux et leurs capitaines, [ qu'on disoit monter

encores à sept ou huit mil hommes, sans les cinq

ou six mil qui estoient morts en France depuis

leur arrivée, tant de mal et de mésaise que de

coups de main ] !e Roy commença de traicter

avec les Reistres, estonnés du départ des Suis-

ses, et continua ceste capitulation conduitte par

le duc d'Esparnon jusques au 14 de ce mois,

que le seingneur d'Al lincour, fils de M. deVil-

leroi, apporta aux Roines à Paris, lettres du

Roy, par lesquelles il leur mandoit l'accord et

appointement par lui faits avec les dits Reistres.

Dont fut chanté en l'église de Paris un second

Te Deum et de plus fust fait commandement

aux bourgeois de Paris d'en faire &3us de joie par

les rues et un grand feu d'alégresse en la place

de Grève, devant l'Hostel-de-Ville ce qui fust

fait et en quelques rues de Paris, mais sans

grande resjouissance du peuple, [et avec indi-

gnation et murmure très grand de ceux de la

Ligue, qui crioient tout haut, que sans appoin-

ter avec eux on les devoit tailler en pièces et

que c'estoit une grande honte de renvoier telles

canailles de brigands vies et bagues sauves,

après avoir si misérablement ravagé le plat pays,

volé et destruit la meilleure partie de la F'rance,

veu qu'on avoit moien de les desfaire et ruiner

entièrement. Cela se disoit tout haut et en der-

rière que le Reistre avoit esté levé, soudoié et ren-

voié par le
Roy, veu le bon traittement qu'il leur

faisoit,] les prédicateurs crioient que sans la

prouesse et la constance du duc de Guise, l'arche

fust tumbée entre les mains des Philistins, et

que l'hérésie eust triomfé de la religion. Et là

dessus, la Sorbonne, c'est-à-dire trente ou qua-

rante pédants et maistres ès-ars crottés, qui

après graces traictent des sceptres et des couron-

nes, firent un résultat secret, [et non pas toute-

fois si secret qu'on soit adverti et le Roy des

premiers,] qu'on pouvoit oster le gouvernement

aux princes qu'on ne trouvoit pas tels qu'il faloit,

comme l'administration au tuteur qu'on avoit

pour suspect. Ce sont les propres termes de l'ar-

resté de la Sorbonne, fait en leur collège, le

mercredi 16 du présent mois et an 1587.

[Le dimanche 20 décembre, on fist une pro-

cession générale à Paris, à laquelle assistèrent

les Roines et autres dames, la cour de parle-

ment en robbes rouges, avec la ville, po'ir louo

et remercier Dieu de ce que, par sa toute puis-

sance et miséricorde, ceste grande armée es-

trangère, montant à quarante mil combattans,

avoit este réduitte à néant, en vent et en fumée.

Le mercredi 23 décembre, le Roi revenant

de la
guerre, entra à Paris, accompagné et suivi

du corps de la court en robbes rouges, du corps

de la ville et d'un bon nombre de notables bour-

geois de Paris, et au reste assisté de force sein-

gneurs et gentilshommes francois, tous courti-

zans, tant las et harrassés que rien plus, comme

ceux qui de long-temps n'avoient fait le mestier

de la guerre, et qui n'avoient tiré coup d'espée

que pour une querelle d'Arioste. Sa Majesté en-

tra par la porte Saint-Jaques et vinst descendre

devant la grande église de Nostre-Dame, où il

entra pour faire sa prière, et fist chanter un

7e Teum solennel, puis, remonté à cheval, alla

à l'Hostel-de-la-Ville, devant lequel fust fait un

feu d'aiégresse. Et en plusieurs autres endroits

de la ville furent pareillement faits feus de joie,
et lorsqu'il passoit par les rues, quelque nombre

de populasse ramassée ( et entre icelle, une

bonne partie de faquins, ausquels on avoit

donné de l'argent), crièrent fort haut Vive le

Roy! Et fust le tout fait de l'exprès commande-

ment de Sa Majesté, irritée et envieuse de l'hon-

neur que donnoit ce sot peuple au duc de Guise;

auquel il attribuoit la louange de tous les heu-

reux succès de ceste victoire, sans faire aucune

mention du Roy,,non plus que s'il ne l'eust

point recongueu. ]

Scœvote de Sainte-Marthe, un des plus gentils

et doctes poëtes de nostre temps, comme bon

serviteur du Roy, composa les vers suivants,

par lesquels il lui donne tout l'honneur de la

desroute et desfaite de ceste grande armée es-

trangère.

AD HENMCUM III FttANO~E REGEM,

De fuga Germanici e-rerct~m.

Unde armata virum, /MM tot millia turmis

Fugere ad vullus lumina prima tMti*

ftto quidem laus tota tua est, heurtée, Mec illam

Qui sibi jure tMo vendicet, t;HMï erit.

Quum superos fant bello petiere ~aM(e<,

~ImH~Ma Ttoud Mtedto (empare pn~o /'Mt(.
At simul irati miscuerunt rubra tonantis~( «mM~tfatt mMcuefuMf fMtr<t toHantM

J''M<m!'M(!,~f!crt!e~tpt'ocM6Mere ducM.

Seilicet in regum vultu quoedatn- insita vis est,~CtKcefw re~Mm t)u!tM ~u<pA!tK instar habet.

()ute fe~Mem M popu<um /'t<!mt'tMt ttufar /Mt6e<-

Le 30 de décembre, le Roi manda venir au

Louvre sa cour de parlement et la faculté de

théotogie et fist une aspre et forte réprimande

aux docteurs théologiens, en la présence de la

cour, sur leur insolente et effrénée licence de

prescher contre lui et contre toutes ses actions,
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mesmes touchant les affaires de son estat et

s'adressant particulièrement à Boucher, curé de

Saint-Benoist, l'apela meschant, et lui dit que

deffunct maistre Jean Poisle, son oncle, qui avoit

esté ( lui indigne) conseiller de sa cour, estoit

un meschant homme, mais qu'il estoit encores

plus meschant que lui; et que ses compagnons

qui avoient osé prescher contre Sa Majesté plu-

sieurs calomnies et évidens mensonges, ne va-

loient guères mieux mais qu'il s'adressoit par-

ticulièrement à lui, pour ce qu'il avoit esté si

impudent et si meschant d'avoir en un sien ser-

mon dit et fait entendre au peuple, qu'il avoit

fait jetter en un sac à l'eau Burlat, théologal

d'Orléans, combien que le dit Burlat fust tous

les jours avec lui et ses compagnons, beuvant,

mangeant et ergottant] comme de coustume

leur disant davantage, qu'ils ne pouvoient nier

qu'ils ne fussent notoirement malheureux et dam-

nés par deux moiens; l'un pour avoir publique-

ment et en la chaire de vérité détracté contre lui,
leur Roi naturel et légitime, et avancé plusieurs

calomnies et propos contre son honneur, ce qui
leur est deffendu par toute

l'Escriture-Sainte;

l'autre, quesortansde la chaire, après avoir bien

menti et mesdit de lui, ils s'en alloient droit à

l'autel dire la messe, sans se reconcilier ne con-

fesser des dits mensonges et mesdisances, com-

bien que tous les jours ils preschent que quand
on a menti ou parlé mal de quelcun, qui que ce

soit, suivant le texte exprès de
l'Evangile, se

faut aller réconcilier avec lui avant que se

présenter à l'autel. Sçait aussi la belle réso-

lution de leur collége de Sorbonne, du 16 de

ce mois, à laquelle il a esté prié de n'avoir

esgard, pour ce que c'estoit après desjeuner.

Que l'aiant outragé en toutes ces façons, il ne

s'en vouloit néantmoins venger, comme il en

avoit la puissance, et comme avoit fait le pape

Sixte V, à présent régnant, lequel avoit envoie

aux galères certains cordeliers, qui, en leurs

prédications, avoient osé mesdire de lui. Qu'il

n'y en avoit pas un d'entre eux qui n'en méritast

autant ou
davantage mais qu'il vouloit le tout

oublier et leur pardonnoit, à la charge de n'y

retourner plus. Que s'il leur advenoit jamais, il

prioit sa cour de parlement là présente de lui

en faire la raison et en faire faire une si bonne

et exemplaire justice que les séditieus, comme

eux, y peussent prendre exemple pour se con-

tenir en leur devoir.

[ Le Roy se contenta pour l'heure de ce chas-

timent de paroles, non qu'il ne sentist assés

l'injure qui lui estoit faite, laquelle méritoit

bien une punition et la jugeoit mesme très né-

cessaire], voiant à l'œil que leur audace crois-

soit par l'impunité, et leur fureur par sa pa-

tience mais estant d'un naturel fort mol et

timide, il en demeuroit là Habens quidem

s?WKMm de ce faire sed non satis animi.

En ce temps courust un grand bruit partout

de la mort du roi de Navarre, principalement

à Paris, où on tenoit ceste nouvelle comme pour

certaine, jusques là que les plus grands ne pou-

vans avoir advis aucun de ce qu'il faisoit, ni où

il estoit ne sçavoient qu'en penser, tellement

que le duc de Guise sur ceste incertitude ( le

croiant quasi à demi pour ce qu'il le désiroit),

s'estant approché un jour du Roy, qui estoit près

du feu et se chauffoit, désireus d'en sçavoir des

nouvelles, lui demanda s'il en avoit point eu et

comme il se portoit. A quoi le Roy se prenant

à rire, lui dit « Je sçai le bruit qui court ici

et pourquoi vous me le demandés. Il est mort

comme vous; il se porte bien et est avecsap.

(voulant entendre la comtesse La Guische que le

dit roi de Navarre avoit le bruit d'entretenir.)

Sur la fin de ce mois, les Alemans et Suisses

s'en retournans en leurs pays après que les

François que le Roy leur avoit donnés pour es-

corte les eurent laissés sur les frontières de la

France, furent (contre la foi promise) devers la

Bresse, par le marquis Du Pont, accompagne

du seingneur de Mandelot, et Du Peloux, et

sur les confins de la Savoie, par le duc de

Guise chargés en cœue, cruellement battus et

maltraictés, et ne retournèrent pas tous en leurs

maisons en dire des nouvelles. Et avoit raison

Chicot de dire qu'il n'y avoit alouette de

Beausse qui ne coustât aux huguenots un reis-

tre armé à cheval.

Un seul de Chastillon (monstrant en cela une

rare générosité et grandeur de courage, et la-

quelle le Roi mesme admira et aima) passa en

despit de tout ce qui estoit bandé contre lui et

toutes les forces de Mandelot et autres qui le

guettoient au passage, et parvinst sain et sauf

en lieu de seureté contre toute l'opinion de ses

amis qui ne lui représentoient autre chose que

la mort, s'il hazardoit le passage, n'aiant jamais
voulu entrer en aucune capitulation d'accord,

non qu'il ne se fiast (disoit-il ) au Roy qui lui

faisoit de très-belles offres pour l'arrester, et au

duc d'Esparnon son cousin, mais qu'il crain-

gnoit qu'ils ne fussent assés forts enfin pour le

garantir des mains de ses ennemis, ausquelles

plustost que de tumber, il aimoit mieux mourir

avec son espée au poing, laquelle il ne leur ren-

droit jamais que quand il ne la pourroit plus

tenir, et que puisqu'il estoit question de mou-

rir, qu'il aimoit autant se deschausser au-

jhourdui que demain.]
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En ce mesme temps vinrent les nouvelles à

Paris de la mort du capitaine Sacremore, tué à

Dijon, par les mains du duc de Maienne son

bon maistre, à cause de quelques fascheus pro-

pos que le dit Sacremore avoit esté si téméraire

de lui tenir et avancer à sa barbe, touchant le

mariage d'entre le dit Sacremore et madamoi-

selle de Vitiars, fille aisnée de madame Du

Maine qu'on estoit en propos de vouloir ma-

rier à un autre, laquelle ledit Sacremore main-

tenoit lui avoir esté promise par le duc de

Maienne et sa femme et bien davantage, la

dite fille s'estre obligée de l'espouser par un plus

fort lien. Sur lesquelles paroles le dit due de

Maienne le tua.

Sur la fin de cest an, le Roy fust adverti par

une dame de Paris (que je congnois) que le due

de Guise avoit fait un voiage à Romme, lui

sixiesme, tellement desguisé qu'il n'avoit peu
estre

recongneu, et qu'aiant esté à Romme trois

jours seulement il s'estoit descouvert et fait

congnoistre au seul cardinal de Pelvé avec le-

quel il avoit communiqué jour et nuit, lequel

advis le Roi trouva estre très-certain et véri-

table.

Sa Majesté aussi, en mesme temps, eust ad-

vis que le Pape avoit envoié au duc de Guise

)'espée gravée de flammes, et que le prince de

Parme lui avoit envoié ses armes et mandé

qu'entre tous les princes de l'Europe il n'appar-
tenoit qu'à Henri de Lorraine à porter les ar-

mes et estre chef de guerre.

[Ces deux nouvelles faschèrent et estonnèrent

le Roy en ce temps suspect et ombrageux, et

dès lors pensa comme il pourroit remuer les bras

contre ceux qui taschoient avec les leurs le jet-
ter hors de son siège et faire vacquer la place

pour s'y asseoir quand elle seroit vide; telle-

ment qu'encores que le long repos eust rendu ce

prince courageux, semblable au cheval, la

guerrière audace duquel se perd sur ia longue

litière, si est ce que la nécessité lui donnant l'a-

larme, lui fist appréhender la grande nuée qui

alloit crever sur son estat et faire ) là-dessus une

ferme résolution d'estre le maistre et de ven-

ger l'un et l'autre sous sa main. Mais c'est par

une voie peu seure, en se faisant chef du parti

du due de Guise que ses mauvais conseillers,

lui masquans la vérité et s'accommodans à ses

humeurs, lui fai soient si fortqu'il n'estoit en sa

puissance de s'y opposer, s'il ne se vouloit perdre,

lequel conseil (qui estoit celui du Roi mesme,

procédant de son naturel timide et foible) estant
suivi comme le meilleur et toutefois très-perni-

cieux et très-faux le rendist enfin misérable et

son peuple aussi. est /~cra~or (dit Ca-

pitol, in Gord. ) apud quem vera ~e~ceM~Mf.

7~ama~ ~b~j pasquils et escrits divers,

publiés en c'est an 1587, ramassés par les

esprits oiseus et curieux de ce ~e~

ï. MANDEMENT DU ROY DE
&UtSE,

POUR LA

CONVOCATtON DE SA GENDARMERIE.

~m Juing 1587~.

Henri par la grâce du Diable, roy de Guise

et de Hiérusalem, fils aisné d'Edem, dominateur

en France, et protecteur général créé et establi

par le Saint-Père de la sainte-foy catholique

apostolique et rommaine ès pays septentrionaux:

à nos très-chers et très-amés cousins, les rois

d'Aumalle et d'E!bœuf, les seingneurs d'Antra-

gues Touchet, duc
d'Orléans, Guillot de La

Chastre duc de Berri, de RandanLavardin duc

d'Auvergne, Thibaut de Cossé de Brissac

naguères duc d'Anjou et admirai de Portugal,

Aulbin de Lanssac comte de Bourdelois, Jan de

Saint-Luc comte de Xainctonge et Rochelois,

Fierabras de Vaillac comte de
Nauras,Mangis

de Saux duc de Provence, Enguerrant de

Marigni, Do, marquis de Constantin, Hercules

de Nangi palatin de Brie, Benest de Rosne

primat de Champagne, Hector de Grandpré

prince et pair des Ardennes, Annibal de Ta-

vannes, naguères comte d'Auxonne, grand

bouteiller de nostre maison, Théodoric de Saint-

Chaumont comte de Forest, Jehan de Prougni

de Boisdauphin comte du Mans, Valentii),

Orson de Hauttefort comte de Limosin, Maugis

de Bauffremont marquis de Masconnois, Colin

d'Antraguet, nostre grand chambellan, et à

tous nos autres justiciers et officiers, salut.

Puis naguères avons esté advertis qu'à la per-

suasion de quelques petits gallans de Bourbon,

aucuns malotrus et yvrongnes d'Alemagne

assemblent des trouppes de gens de guerre pour

s'accheminer par deçà, pour troubler nostre

tant juste et équitaNe domination et pretendue

usurpation; à quoi désirant pourvoir, aians

premièrement imploré l'ayde de nostre grand

Dieu, Juras Dios .MaTrsm<M, et de l'advis de la

bonne mère des Dieux avec l'adjonction du ré-

vérend en décimes, messer Lois Sibillot, escre-

visse bouillie, afin de monstreret faire connoistre

que nous n'avons pas le bec de corne et ne nous

mouschons pas du pied, vous ordonnons, enjoin-

gnons et à chacun de vous commandons que

promtement et sans détay assembliés en cha-

cun vos roiaumes, duchés, comtés, principautés,

seingneuries et ressorts d'icelles et aux autres

terres de nostre obéissance, ligue et intelligence,

le plus grand nombre que vous pourrés de co-
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quins, maraux gueux, betistre, faineans lar-

rons, mutins, picorneurs, voleurs, vagabonds,

diseurs de bonne aventure bohémiens, ma-

rannes, retaillats reculits, broche en. 1

cats en. meurdriers fugitifs, forbannis

forucis essoritlés banqueroutiers cession-

naires, pipeurs emprunteurs morveux

v. rouppieus, foireux, nieurs de debtes,

trompeurs assassinateurs chenets croisets

pesous, garniers, messères Renés, sorciers, em-

poisonneurs, tieurs d'esguiHette,c)ieviiteus,

menteurs, imposteurs, escerveiés, esvantés, in-

grats, pendards, bavards, querelleus, noiseurs,

renieurs de Dieu couppeurs débourses, tireurs

de laine, guetteurs de chemins, couppe jarrets,
couppe gorges, faussaires, jureurs, blasphéma-

teurs, hippocrites sacrilèges, m. ruf-

fiens, paillards, ladres, et tous autres de nos

subjets, soldats les plus aguerris aux susdites

qualités que pourrés trouver aians le cœur du tout

à l'Hespagnole comme nous, et non à la fleur de

lis, et ce au plus grand nombre et quantité que

faire pourrés, excédant, s'il est possibte le

nombre qu'aviés l'année passée, et iceux faire

conduire et amener le plus diligemment que

pourrés, vivans, comme avés fait par le passé,

aux us et coustumes de la Ligue, suivant l'in-

duit de nostre grand sattrape de Romme

à sçavoir pillants volants, desrobants, pico-

rants, dcstroussants et rançonnants toutes sortes

de gens, sans discrétion ne respect d'aage,

qualité ne condition, tuans les hommes, forçans
et

violans femmes et Iilles, après les avoir bien

battues et outragées; et après que vous aurés

assemblé lès vous bonne trouppe de telles gens

de la qualité susdite vous aiés à les faire ac-

cheminer et venir près nostre personne comme

souverain de la Ligue et lieutenant général des

deux princes et monarques, les souverains

d'Iberne et d'Ausonie, et ce, dedans le 25*'de

may prochain venant, là part où nous serons, et

a vous nos dits frères, cousins, confédérés et

atiiés,'deuement garnis de jambons, saulcis-

sons, cervelats, bœuf salé et autres confitures,

avec bouteilles ilaccons et broqs de toute taille

et autrespareiis instruments bacchiques, et en

généra) avec tout l'attirait et l'artillerie de

gueule, pour relever mesmes la poictrine de

nostre très-cher et très amé cousin le roy Gros

Bœuf, semblablement affin que ceste honorable,

sainte et cacolique trouppe puisse estre entre-

tenue, empiaffée près nostre roiale auctorité et

majesté voulans en outre que faciès assembler

près nostre très-cher et bien amé frère le cardi-

nal de La Raquette, tous nos asnes d'évesques,

de Rennes le morgueus, de Noion l'entendu

de Bazas le testu, d'Amiens le badin, de Senlis

le fol, et autres tels nos jaquets sans oublier

le doien foireus de Paris et nostre amé et féal

conseiller de nostre conseil prive pillatique

incestueux M. l'arche vesque de Lion et autres

nos amés deputés et commissaires de messieurs

deZ<MMto Cleri, affin qu'ils procèdent ditigem-

ment à la vente et aliénation du temporel et bien

de t'égtise, et qu'ils facent tout devoir de nous

apporter par sommes, ou facent tenir les deniers

à nous ordonnés sur icelui pour le soustien de

la Ligue-Sainte, et la guerre par nous entre-

prise, suivant la bulle du saint des saints du

monde, laquelle ils ont si mystiquement et au-

thentiquement sous faux donner à entendre sub-

repticement obtenue et apportée à leurs despens,

par mcssire Pierre de Gondi, évesque de Paris,

chef advoué et recongneu de tous les asnes
mittrés de la France; et ce, nonobstant tous les.

murmures, empeschemens et crieries d'un tas

de petits missotiers et
ctergeaux soi-disans scyn-

dicqs députés du dit ctergé, pour lesquels des-

tourbier ne voulons et n'entendons aucunement

estre defféré. Mandons en outre à nos amés et

feaux messeres Foupoulle Zamet, premier con-

seiller de la Ligue, Ludovic Diacette, comte

Vilain de chastcau, Scorpion serredeniers

marquis de procuration, François Allamand de

Cbastelet, sieur de Guaipean, prince de Grif-

figni, Jan de la Bistrade, baron de harancs

salés, Nicolas Parent, escuier, sieur de la croix

de Grève, Claudin Aubri, sieur de la place

Maubert, Caillette Thomas et autres officiers,

mesme de la grand' rue, s'il y eschet, qu'in-

continent, promptement, diligemment et sans

délay, ils mettent en avant toutes sortes d'im-

posts, daces, subsides, aydes, exactions, con-

cussions, pilleries, voleries, rapines, créations

d'offices, et autres nouveaux moiens d'attraper

et tirer argent, tant des fots que des sages,

Politiques et Ligueus, pauvres et riches, sans

distinction, et généralement sur tout le peuple.

Mandons aussi à nostre amé et féal chancelier,

dit Tout ce que vous voutdrés qu'il ait à ex-

pédier toutes lettres, édits commissions et des-

pesches, en la meilleure forme que faire se

pourra, tout incontinent et sans détay et les-

quels nous voulons estre rapportés et envoiés

tout soudain vers messeres Bergamasque-Au-

gustin de Thou, Guittemin Motevautt, Jan-Jan

de Hère, Thibault de Nully, Gringoire d'An-

guechien, dit Teste-Rousse, Michaut le zélé,

Séguier l'entendu, et une iinmité d'autres coions

nos officiers et espions de nos courts, pour par

eux toutes autres affaires cessantes, estre procédé

à ta vériucation d'iceux, a ce que par leur
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demeure et longueur nos deniers ne soient

retardés lesquels voulons et ordonnons estre
mis et délivrés promtement et si tost que faire se

pourra ès mains de Jan qui ne peult sieur de

Bray, grand moqueur des dames de Paris,

trésorier et général de nos guerres et affaires,

pour iceux estre emploiés à nos vouloirs et

commandemens pour nos propres affaires. Et à

ce ne faites faute, sur peine d'encourir l'indi-

gnation d'avoir esculé la pantouffle du Saint-

Père et la nostre, et d'estre punis comme re-

belles et désobéissans à nos saints vouloir et

intention, nonobstant quelconques lettres, man-

demens, jussions, deffenses et toutes autres

choses à ce contraires, ausquelles nous avons
de nostre certaine science pouvoir matagones-

que et haute luitte, expressément dérogé et de-

rogeons par ces présentes. Car tel est nostre

plaisir et désir défaire pis à l'advenir.

Donné à Paris, en nostre palais de Clisson,

hostel des Cueus près les enfans rouges, la nuit

des grands vents, l'an de malédiction 1587 et

de nostre imaginaire usurpation et domination,

le troisième.

Et plus bas;

Par le Roy dominateur ~M~~c<,

(jENNIN LE SEURRE POIL DE VACHE.

Et sellé de cire rouge, de couleur de sang

auquel seet est engravé un roy ballafré, couron-

né d'une livre de beurre, tenant en sa main

dextre un verre cassé et un botteau de paille, et

en la senestre un pot de moustarde de Dijon.

II. Z.0/(! Domini Ducis de Guisia ad

<~OM<KO.! de <M'6e Parisiis, decantanda in

~bnKam Ay~mt, dominica pn'N:a cujusque

mensis, in missa Capitaneorum. 1587 (1).

III. LE MANIFESTE DES DAMES DE LA COURT.

Soit manifeste à tous que les dames de la court

n'ont moins de repentance de leurs pecchés~ par

les lamentations qui s'ensuivent, que les hommes

ont eu par leurs misères.

Mon Dieu, mon cœur sentant la mort pro-

chaine, apprehende vostre ire et ma damnation,

quand pour regner je considère combien de pec-

chés j'ai commis tant de ma personne que de

morts violentes à t'endroit des autres, et mesme

(1) Nous n'avons pas cru devoir donner cette pièce de

vers latins, qui est fort longue. On )a trouve au feuillet
350 du manuscrit autographe.

(2) Le duc de Nemours. (Lestoile.)

Ainsi signé HENRI QuiKouiN.

LA ROTNE MME HU ROY.

de mes plus proches, eslevant mes enfans eu

tous vices, blasphemes et perfidies, et mes filles

en liberté impudique, souffrant et autorizant un

bordeau en ma court, dont s'en est ensuivie la

mort de ma fille d'Hespagne, la séparation Na-

varroise, les secrettes menées de la Lorraine, à

quoi sa fille aisnée a desja incliné. La France

qui m'a fait ce que je suis, je la desfais tant que

je puis, dont avec ce bon David je dis Tibi so~'

peccavi.

LA BOI~fE REGNANTE.

Seingneur, Saint-Ambroise, Saint-Jérosme et

tous ses glorieux saints de paradis, mais sur tous

le comte de Saint-Pol je vous confesse que me

sentant en cour désespérée de l'insolente et im-

pudique vie de mon mari, je fus quasi préparée

de mettre mon amour au Guisard, par les menées

du cardinal et de ceste preude femme la Mi-

rande, et comme je prevoioie dans mon cœur,

je ruinai ma messagère. J'en fais tous les jours
pénitence aussi apparante comme mon pecché

est secret, et prie Dieu qu'il me le pardonne.

MADAME LA PRINCESSE DE LORRAINE.

Hé mon Dieu comme je suis de race anti-

que, subjecte à l'amour impudique, excuse l'ho-

roscope de ma nativité et libre nourriture de

ma grand-mère et de ma gouvernante, en me

commençant à laisser chatouiller par les beaux

yeux de mon Narcisse, à sçavoir le pauvre

Joieuse mort, lequel, pour lors, n'aimoit que

moi, et estoit tant aimé de moi que, pour ne le

perdre de vue, je m'estois résolue d'espouser ce

pauvre cadet (2), qui m'eust servi d'un beau sub-

jet pour demeurer en France. Mais à présent, je
n'en veus plus et suis contente d'aller à Flo-

rence pour divertir ma triste humeur. Et ne

sçai lequel me touche le plus au cœur, ou mon

jeune pecché, ou le regret de ma perte, qui n'a

esté veue ni congnue, ni descouverte de beau-

coup de gens. Dieu me face la grace de n'y re-

tourner plus. Passe sans flux.

MADAME DE NEMO)]i:S.

Je confesse, mon Dieu, en présence de Neu-

chelles et du capitaine Jaques et de monsieur

de Mandelot, que mes pecchés sont grands,

aiant donné conseil secret et presté ta main à

l'iniquité de mon dernier mari et à tous mes en-

fans. Cest la cause pourquoi j'en ai receu si peu

de contentement; mais à ce faict, monsieur Du

Maine vient à sçavoir les lamentations de. sa

mère, et dit Mais, madame, puisque mon frère

de Nemours et moi sommes tous d'un père et
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de vous, pourquoi l'aimés-vous plus que moi?

Mon fils quand je vous fis je vous con-

» ceus en pecché, et lui avec toute liberté de

mariage, pourveu que madame de Rohan ne

s'y oppose.

MADAME LA PBINCKSSF. DE COXDE.

Pardonne à tous pauvres peccheurs et pec-
cheresses, Seingneur, et principalement à moi,

dont la multitude des offenses et pecchés de la

chair est si grande, queje n'en
sçai pas le compte

de la moictié, et ne sçai pas où commencer, ni

comment m'excuser.

MADAME DE MONTPEKSIEB.

J'ai pecché tant de fois si vilainement, si

publiquement, si indiscrettement, si mescham-

ment, que j'ay tout gasté, vilené, honni et con-

taminé la principauté de Bourbon et de Lorraine.

Mon corps ne s'est jamais adonné qu'à lubricité

et à folie,
et mon esprit qu'à menées diaboli-

ques et toutes brouilleries.

MADAME DE NEEMOUSTIEH.

Jésus! Jésus! je m'estois desja presque résolue

de ne me monstrer plus toute nue, et de ne

charger davantage les cornes de la teste de

mon pauvre mari, voiant qu'elle lui tourne et

branle à demi. Mais la venue du Balafré a rompu

mes dévotions, et, malgré ce frère capussin paci-

fique, j'accomplis ma cronique.

MADAME DE
MTS ~f~«M~

M
MO?MC!M~MPMr

f/C Zy~M.

Je sçai, monseingneur, que si le compromis

que j'ai fait avec Antraguet, de l'espouser après

la mort de mon vilain mari, ne m'excuse de-

vant vous, qu'il faut que je m'accuse comme

femme peu honneste et infame, encores que le

bon homme n'ignore pas ma brigue. Mais,

monsieur Vive /aZ<Me/

MADAME DE MAMCNt, ~M~e~'M~M~ de madame

~a~tmeeMC de Lorraine.

Nostre-Dame ) je ne suis pas mal quand il

me souvient que monsieur de Vienne m'osta

mon pucelage, bien que ce fut au nom de ma-

riage. Six mil francs me le firent faite. Que

pleust à Dieu tous les jours le pouvoir faire à

ce prix là, je serois plus honnorée que je suis.

Aussi je n'ai pas laissé pour cela d'estre intro-

duitte par madame de Nemours au gouverne-

ment de la fille aisnée de Lorraine, laquelle j'a-
vois conservée en toute virginité; mais feu mon-

sieur de Joieuse m'a tout gasté. Et pour en

perdre la souvenance, je m'en vay la mener

au duc de Ftorence, qui m'en fera un bon pré-

sent, et puis la garde s'il peut car, quant à

moi, je me retirerai où voudra monsieur mon

abbé PeUe, et crois que lui et moi n'avons le

cœur marri d'estre desfaits de mon pauvre mari.

MADAME DE VIHEBOY.

Quant à moi, mon Dieu, voiant mon petit

mari foiblet et de petite complexion, j'ai fait

ma provision du chevalier Breton, attendant

dispense de Malte, et ne fais pas grand cons-

cience de passer mon temps par une si petite

offense. Monseigneur de Lyon m'en donnera

l'absolution.

MADAME DE MONTLUET.

Seingneur, si tu me fais la grâce que je puisse

estre gouvernante de la seconde fille de Lor-

raine, madame Katherine, mon Dieu que je
ferai bonne mine. Pourveu qu'on ne sache rien

du bastard que j'ai eu de Haultefort, ni de la

pension que me donne l'évesque du Puis. On

n'en scaura rien si je puis.

LES DAMOISELLES VICTRI, BOURDEIHE, SOUR-

DIS, BIRAGUE, SUR&ÈNE,
et tout le reste t/C.<

eAoM~e~M de la roine-mère, disent tou-

tes d'une fo~

Ha, ha, ha, mon Dieu 1 que ferons-nous, si tu

n'estens ta grande miséricorde sur nous ? Nous

crions donc à haute voix que tu nous veuilles

pardonner tant de pecchés de la chair commis

avec rois, princes, cardinaux, gentils-hommes,

évesques abbés, prieurs, poëtes et toute autre

sorte de gens de tous estats, mestiers, qualités

et conditions, jusques aux muletiers, valets,

pages et laquais de messieurs Ladres, Pouacres,

Essorillés, Punois, Poivrés, Greslés, Pelés et

Vérolés. Et disons avec monsieur de Villequier

Mon Dieu miséricorde, donne-nous la grande

miséricorde, et si nous ne pouvons trouver

maris, nous nous rendrons aux Filles repenties.

Donne à Charcheau, au voiage de Nérac.

Signé PËNCAR'i.

Avec ~enKt.MMM de monseigneur l'arche-

vesque de Lion.]

lV.&o~e~<e~e~Ma~~e~e~foK~eKS!er(l),

mise en ~M~tere, par l'advis de 6'ormac,

avec le consentement du sieur de ~eaM~'M,

son e~cMï'ey. (Voyez les additions n" III, ci-

après à la page 308).

Le pot pourri des affaires de France, tra-

(1) Ce pamphlet satirique publié sous le titre de
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duit d'italien en françots, par )aRoine-mere.

L'Oisonnerie généra)e, en trois volumes, par

le cardinal de Bourbon illustrée et mise en lu-

mière par Cornac et Le Clerc, son médecin.

Cent quatrains
de la vanité, par le duc de

Joieuse; traduits de nouveau par le sieur de La-

vardin. [ Les deux plus vains de la cour. ]

Le miroir de bonne grâce, par messieurs les

cardinaux [Vaudemont et Joieuse. Laids en

perfections et de mauvaise grâce. ]

Les querelles amoureuses du comte de Sois-

sons,avec les observations de madame de [ Frous-

say. ]

Les espouvantables menaces du due de Mer-

cœur, contre la roine de Navarre et les héré-

tiques de Poictou, imprimé à Nantes.

Duel mémorable des ducs de Mayenne et

d'Espernon, sur la dernière conjuration de Pa-

ris mis de lorrain en bon françois.

La grande cagade du duc de Guise à Jamets,

avec la prise de Sedan, par ledit sieur; impri-

mée à Rheims.

Le combat civil de messieurs de Nemours

[et comte de Saint Pol,] trouvé dans une ser-

viette. [Par ce qu'ils prirent querelle sur la

présentation de la serviette au Roy. ]

La patience des princes du sang contre l'in-

solence des [Ligueurs], par monsieur le cardi-

nal de Vendosme et l'abbé de Béiozanne, son

maistre.

Le sta in [ceTre~o] des courtizans, extraict

du manuscript de monsieur le chancelier.

La Lentitude, plaisante comœdie, par mon-

sieur de Bélièvre (1).

Traieté de la Jalousie, imprimé de nouveau

à Saint-Jean-d'Angeli, à monsieur le prince,

[ te.ptus jaloux prince du monde.]

Métaphisique de menteries par le mareschal

de Retz. [ Le plus grand menteur de la cour.

La république en langue Bretonne, par ma-

dame de Villeroy. Le chevalier Breton son es-

cuier. ]

La manière d'arpanter brieufvement les

grands prés, par madame de Nevers. [ Grand-

prés son escuier.
Secrets pour despuceler les pages, par M. de

Sourdis. ]

Les diverses assiettes d'Amour traduittes

Bibliothèque de madame de .MbMtpMtM'er, d'abord
fort courte, avait déjà été augmentée dans l'édition de

Lenglet-Dufresnoy. Nous l'avons rétablie et complétée

d'après le manuscrit autographe de Lestoile. Celui-ci

a eu le soin de joindre à ces titres les motifs qui y
avaient donné lieu, et ces explications sont inédites;
elles sont curieuses en ce qu'elles nous expliquent des

d'espagnol en français, par madame la mares-

chale de Rets, au seingneur de Dunes. [Son

escuier.

Le moien de
besongner à clochepied à tous

venans, par madame de Montpensier. (La Boi-

teuse).] ]

Le répertoire des proportions des

françois, avec les grandes de Lorraine,

par madame de Vermoustier.

Les Lamentations de saint Lazare, par M. de

Rostain. [ Ladre. ]

Les rodomontades [ de dom Mandorze, ] am-

bassadeur d'Hespagne envoié en poste, par le

capitaine Draq (2), [à madame de Montpensier.

Vraie hespagnole. ]

La douce et civile conversation, par le mares-

chal de Biron, nouvellement imprimée chés Du

Haillan. Ledit Du Haillan fust très-bien battu

par ledit Biron, [ duquel
la conversation est si

douce que personne n'y peut vivre. ]

Copie du mariage du mareschal d'Omont

et de madame de La Bordaizière, escrit à la

main.

Moiens subtils pour trouver les choses per-

dues, par le sieur des Pruneaux le jeune.
Larron.

Pitoiables regrets de la lune sur les amours

de l'ange Gabriel en vers biscaien, par l'escuier

du due d'Esparnon. [ La Gabriel, et la Diane,

ces filles d'Estrées jalouses l'une de l'autre pour

le duc d'Esparnon. ]

Traicté de l'innocence pris du latin de

M. Lugoli, par M. le Grand Prevost, pour la con-

solation des martirs.

Des appréhensions du mariage, en
langue

piedmontoise, dédié à M. de Nemours. [Pource

que le dit de Nemours prétendoit au mariage

de la petite fille de Lorraine. ]

Recepte excellente pour guairir de la punaise,

envoiée de Calient à madame de La Rochepot,

illustrée et commentée par le président For-

get. Aussi punais, à ce qu'on dit, l'un que

l'autre.

Sermons à la louange du cocuage, par M. le

président Brisson.– [M. de Serennos, abbé de

Long-Pont, qui fist un enfant à la fille du prési-
dent Brisson. ]

Moieu de faire d'une fille deux gendres, par

ledit Brisson. ]

allusions dont le temps peut avoir fait oublier les motifs.

(1) Les anciens éditeurs ont ajouté Imprimé à Lon-
dres.

(2) Les anciens éditeurs ontimprimé: «Aux capitaines
Verdier et Drac. Le premier de ces deux noms ne se

trouve pas dans le manuscrit autographe.
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Le Rouet de cocuage, par Combaud, premier

maistre d'hostel du Roy (<).

Les ribauderies de la court, receuillies par le

sieur de [ Liancour ] à t'installée de caboche..

Le grand trippier d'estat, selon la reigle d'E-

picure, composé de nouveau par le sieur de Vil-

lequier.

L'art de ne croire point en Dieu, par M. de

Bourges.

Le routier général pour naviguer en toutes

mers, par Simiers et l'abbé d'Elbene.

Confabulation des seingneurs de Pienne et

d'AMincour, montans à la somme de trente es-

cus, mis en rithme, par la damoiselle de Ver-

thamont imprimé à Paris, en la rue Saint-

Thomas du Louvre. [ Ces deux gentilshom-

mes s'estant rencontrés ensemble, pour une

mesme affaire, au logi de ceste damoiselle, ac-

cordèrent ensemble, de peur de noise, de paier

par moictié les trente escus qu'elle demandoit

pour la nuict, à la charge qu'ils en auroient cha-

cun leur part pour leur argent. ]

Le trébuschet des filles de la cour, par la

dame de Saint-Martm.

L'espérance perdue du roiaume de Picardie,

à monsieur d'Aumale, avec les regrets de ma-

dame imprimé à I)ourtans.

Traicté de la nourriture des poulets, par le

sieur de Rosille, escuier du Roy.

Avantpropos de l'espérance de trois beaux

livres contre Le Plessis-Mornay, par Du Perron,

avec la forclosion de ladite espérance.–{Pource

que ledit Du Perron est encore à respondre au

traieté de l'église du Plessis, comme il s'estoit

vanté. ]

Traicté singulier des bouffonneries et maque-

relages de la cour, par le comte de Maulevrier.

La prattique commune du Chastetet, par la

prévosté de Paris subrogée à Chamlivant.

Les couches avant terme de la fille du prési-

dent de Nutti, mises en rithmes spirituelles

moictié par M. Rose, évesque de Senlis, [moie-

tié par Henri, curé de Saint-Jean, dédiées à

M. Tressot, secrétaire du Roy.-Ces deux saints

personnages firent, en dévotion, un enfant à la

fille du président de Nutli, dont elle accou-

cha le cinquiesme mois qu'elle fust mariée à

M. Thiersant, secrétaire du Roy.

Du pecché contre nature, par Nantouillet,

prevost de Paris. ]

L'histoire de Janne la Pucelle par mada-

moiselle de Bordeitte~

(1) « Avec une lamentation de n'y être plus employé,

par le même. ')

Cette ligne, que l'on trouve dans les Anciens éditeurs,

11. c. D.
M., T. f.

La rethorique des maquerelles, par madame

de la Chastre.

[ Trois livres de la bénignité, par madame de

Chenailles, composés au cabinet d'en haut.-Be-

nigne, commis de Chenailles, qui par commis-

sion tenoit la place au lit près sa femme.

L'espérance de réunion de madame de Mar-

tigues, avec l'évesque de
Nantes, mise en tabla-

ture.

La cronique des capussins en vers héroï-

ques, par Marnay dédiée' au comte Du Bou-

chage. ]

Pseaumes mis en rithmes par Ph. Des Portes,
reveus et corrigés par madame Patin, avec les

annotations de la p. d'Aigrefin.

[Trois livres de C~ons-~Mm~, par messire

Achilles de Harlay, premier président, dédiés à

M. de Mesme sieur de Roissi.

Le volume d'ignorance du docteur Claude

Marcel, intendant des finances. ]

Moiens subtils de crocheter les finances, par

Benoist Miton, sieur de
Videviiïe.–[Serrurier

mestier de son père. ]

[ L'art de bien dérobber, par le sieur Guibert.

Au bout duquel est adjousté ] le miroir des lar-

rons du sieur Molan, trésorier de l'espargne.

La peinture du jugement de toutes
choses,

par Bertault.

Discours excellent sur le tableau du
parquet

des gens du Roy, représentant la nativité de

Jésus-Christ. [ Pource qu'au parquet on y
voit aujhourdui un asne, un bœuf et un

enfant,

qu'on a acoustumé de représenter aux tableaus

de la Nativité.] L'asne, de Thou le bœuf,

Despesse; La Guesle, l'enfant.

[ Chants lamentables des pages de madame de

Mercœur, sur l'inégalité du fouet de monsieur à

la trompe de madame (2).

Remonstrance charitable aux dames et da-

moiselles de Paris, qui ont espousé des maris

sots; imprimé près la barre du Beq, chés le

président d'Assi, à t'enseingne de la grosse

Beste.

Traicté singulier des moiens les plus prompts

pour faire en peu de temps une bonne maison

extraict d'un manuscript trouvé entre les pa-

piers de feu messire Pierre Séguier, président

en la cour..

Traicté en forme de paradoxe, qu'on peult

estre receu conseillier en la cour sans rien scf.-

voir, ni respondre; par M. de Grand-Rue, avec

un discours révérential sur ce subject du sein-

n'est pas dans le manuscrit autographe.

(2) Ce passage est entièrement défiguré dans les an.

ciennes éditions.

1C
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gneur de Molvaut. Le premier ne respondit

rien du tout (1), et l'autre paia messire de révé-

rence. ]

De la sainte ambition, [conforme aux saints

canons et decrets de l'église catholique par

maistre Antoine Séguier, advocat du Roy en

la cour de Rouen, et augmentée par les jé-
suistes.

Le grand patenostrier, traduit de Nammant

en gascon, par madame Du Bouchage, avec les

illustrations du père Besnard. -Son confesseur.

Instructions chrestiennes de l'évesque Du

Puis à madame de Montluel. Qui tiroit pen-

sion dudit évesque, à ce qu'on dit, pour coucher

avec elle.

[ La vie sainte Nitouehe, par maistre Martin

Couvay, reveue et augmentée par M. Aubri, curé

de Saint-André-des-Ars à Paris, dédiée à ma-

dame la présidente La Guesle.

Le parfait mesdisant, par Loïs d'Orléans, ad-

vocat en la cour, imprimé nouvellement à Paris,

à l'enseingne du catholique Anglois. ]

Le dénombrement des veaus de la Ligue et

le moien de les garder de baisler par M. de

Rennes, [ à nostre maistre Boucher, curé de

Saint-Benoist. ]

Le Vade-mecum de madame de Randan, dé-

dié à M. d'Arconnas.

[ Traicté contre la superfleuité des banquets

qui se font à Paris et des grands maux qui en

adviennent; à la veufve de M. Mangot, advocat

du Roy en la cour imprimé nouvellement.

La vie des Séguiers, par Barbin, dédiée à

M. d'O, imprimée à Paris, à l'enseingne des

quatre vents.

La grande cronique des cocus, dédiée au roi

de Navarre, avec les observations du sieur de

Champvalon.

Remède souverain contre la Oèvre quarte

par madamoiselle de Stauay, à M. le Duc de

Longueville. Pource que ledit Longueville

aiant la fiebvre quartaine, la perdist par coucher

avec elle.

Traicté singulier de l'inceste, par M. l'arche-

vesque de Lion imprimé nouvellement et dédié

à madamoiselle de Grisolles sa seur.

Régime salutaire pour la Pelade, envoié de

Naples à M. le duc de Nemours.

Discours sur la blessure du roi de Navarre

par un poulain en courant une bische impri-

mé nouvellement à Nérac. La comtesse La

Biche que le roi de Navarre entretenoit.

Le voiage de maistre Estienne de Brai en

(1) Voyez-pour la réception au parlement de Grand-

Rue et Molvaut, ci-dessus, page 200, première colonne.

Lorraine, pour le recouvrement des du le-

vant, à M. de Fleuri, conseiller en la cour. ]

Les hauts effets et périlleuses advantures des

quarante-cinq, receuillis par le seingneur de

Chalabre, [dédiés au duc d'Espernon. ]

Admirable dessein pour fortifier Brouage,

extraict d'un vieil bouquin du sieur de Saint-

Marme par madame de Saint-Luc. Escuier

de ladite dame.

[Le pantalon de cour, à M. Mo]é, conseiller.

Recepte contre la frénaisie d'amour, par ma-

dame Dormi, 'au protenotaire du Tillet.

Le chapelet de la Ligue, à madame de Grand-

Rue.

Traicté du mal chancreus, principalement de

celui qui vient à la gorge et que c'est un apan-

nage de ladrerie; dédié à M. le due d'Esparnon,

avec privilége du Roy.

Secrets nouveaux pour tirer argent du peuple

sans qu'il s'en sente; par Zamet, dédiés au Roy,
et imprimés de nouveau à Paris, à l'enseingne de

la roue. ]

Le sommelier de la cour, illustré par le sieur

de Manon, [dédié à monseingneur le duc de

Maienne.

La vaine] espérance du comte de Brissac, sur

le recouvrement de [l'estui] de sa ticorne [et de

son gouvernement, avec l'opposition de ses bons

compères d'Angers. ]

Traieté singulier de l'altération des cerveaux,

[les causes et effects d'icelle et d'où elle procède.

Dédié] à M. Rose, évesque de Senlis.

[ Le masque de la grande hipocrite de Paris

(la Grand-Rue) descouvert avec ses dévotions

à l'usage de la Ligue, et ses grandes heures et

patenostres.

La minutte du contract que doit passer le

Roy au duc de Guise pour la résignation de son

estat entre les mains du cardinal de Bourbon,

premier prince du sang et indirect héritier de

la couronne, extraict des archives et registres
secrets de la Ligue.

Invention très-utile pour recouvrir les cornes

perdues, par M. d'Antragues, gouverneur d'Or-

léans.

Sommaire de la foy et doctrine des athéistes

par maistre
Simon-Nicolas, secretaire du Roy,

avec les illustrations du sieur de Chastelet.

Aussi bon chrestien l'un que l'autre.

Deux traictés de la constance que l'homme

doit avoir, et s'il est vrai que ce qu'on dit

Monter ~M?' /'OM~, garantisse de la peur à

M. de Peireuse, prevost des marchans à Paris.

Auquel la peur faisoit faire tout ce qu'on
vouloit.

Les politiques de nostre maistre Boucher,
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cure de Saint-Benoist, à Paris, commentées par

frère Besnard, Feuillan et se vendent en la

rue des Oisons, audit Paris.

Laeonfrairie des marmitons de la Ligue, par

nostre maistre Hammilton, curé de Saint-

Cosme, à Paris.]

Les grimasses raccourcies du père Commolet,

jésuiste, mises en tablature par deux filles dévo-

tes d'Amiens.

Sermons de quaresme de nostre maistre de

Ceuilly, curé de Saint-Germain, fidèlement

receuil lis par les crocheteus de Paris.

[ L'union des curés de Paris avec les Seize,

dressée par Sénault et La Rue avec l'inter-
vention de maistre Jean Roseau.-Bourreau de

la ville.

L'évangile des Long-Yestus (des gens de la

justice), nouvellement mis en iumière, extraict

d'un vieil registre trouvé au college de Forte-

ret. ]

Nouvelle et présumptueuse facondes cabinets

à plusieurs estages, par le sieur de Givri, impri-

mé à Malthe.

[ Les révélations des damoiselles Aurillot et

Vivien, imprimées à Paris nouvellement, et dé-

diées aux filles dévotes. Ces deux avoient le

bruit de deviser privement avec Dieu.

CHANSON DE J!OB)N

PMM~e à Paris et à /a cour, où la corrup-

tion estoit telle que la cs~~MM et la 'e~~<-

.s'aMee estoient )'<'pM<ee.! pour vertu.

VHRS FitA!<CO)S SUn LA DESCENTE DES REISTRES EN

rRANCE, EN CEST AN 1587.

L'avare ambition des mutins d'Allemagne,
Leur fait venir chercher sépulture en Champagne.

Les généreux Guisars, servans Dieu et leur prince,
S'exposans au danger, deffendent leur province.

Le Roi des protestants anime le courage,

De ceux à qui il promcct la France pour pillage.

Le Roy, dissimulant ses desseins par sa brigue,

Ne dit pas tout le mal qu'il procure à la Ligue.

La Roine cependant, en la charge puhlique,

Apprend quel est le mal du conseil politique.
Le peuple, d'autre part, ne sçait à qui se plaindre

t)n désastre prochain qu'a bon droit il doit craindre.

DOUXAIN AUX REtSTRES,

Sur le cloud de la fesse du Guisard.

Le Guizard balaffré a desfait à propos
Un grand nombre ennemi de Reistres huguenos
Le reste s'est sauvé, pour monstrer sa prouesse.

Mais, sans un meschant cloud qui lui vinst à la fesse,

Et l'empeschoit encor de monter à cheval,

]t les eust tous tués ou fait beaucoup de mal.

Reistres donc qui fuiés par la France où vous estes,

Les cornes retirans, et non pas vos cornettes,

Dites un grand merci, et venés sur le tard,

Vos chandc])cs offrir aux fesses du Guisard,

Car vous pouvés bien voir, que vostre vie entière

i)cspen.) tant seulement du fait de son derrière.

Ce ~Mt_/M~yrst'e ~M l'église Sainl-Clode, lors-

que le duc de ~MMC .M~ pSi!'C?' son !;0'K

après la ~M~e ~M /~i.s-M, à /a~M de f~M

1587.]

ÏN YICTOKt/n tEUCtTEN JtEL'OUTAT~

MEMOKIAM.

Victis fractis, fusis, fugatis orthodoxa; ca-

thoticœ r eligionis hostibus, qui quum Germanise,

Helveticae et Galliese gentis, quadraginta quin-

que millia hominum collegissent, Galliam in-

gressi, claves eD. Petri manibus evellere, cum-

que de cœto et sede apostolicâ avellere, fortiter

minarentur, ab Henrico Guisise duce, cum tri-

bus tantummodo fortium virorum millibus, an-

tequam Ligerim attigissent, confossi, attriti,

deleti et tandem ad Annaeum oppidum sunt

prostrati. Dux igitur, it)e dux Guisius quum

reliquas tantae multitudinis ( qu8e tota a catho-

licâ fide desciverat), Gebennas usque perse-

queretur, tantam et tam insperatam victoriam

Deo referens, Divo Claudio gratias, et vota per-

soluit. Laurenti vero principes, duces, comites

et milites qui tantum et tam benè mei'itum de

Christi republica ducem hae in expeditione

sunt secuti in perpetuam rei a Deo feliciter

gestse memoriam hoc a's posuerunt et v ictricibus

dextris inciderunt. Anuo reparatse salutis )687.

L.L.

~588.

JANVIER. Le premier jour de l'an 1588 le

Roy fist aux Augustins la solennité ordinaire

de son ordre du Saint Esprit, [ et y fist nouveaux

chevaliers le sieur de Saint-Luc, le sieur Al-

phonse Corse, Charles Monsieur, grand prieur

de France, et M. de Caudales, évesque d'Aire. 1

Ne bailla point les mil escus, qu'il souloit bail-

ler à chaque chevalier, leur faisant entendre

qu'il les avoit baillés aux Suisses.

[ Le i l janvier, le duc d'Esparnon fust en la

cour de Parlement, receu admirai de France,
et par lepremier président de Harlay installé au

siége de la table de marbre. L'avocat Marion le

présenta, et harangua en sa faveur aveq magni-

fiques louanges. Faye, advocat du Roy, haran-

gua pareillement, hauttemcnt et un peu beau-

coup flatteusement, à la louange du Roy car il

l'apela le saint des saints; disant, qu'il méritoit

d'estre canonnizé autant ou plus qu'aucun au-

tre de ses prédécesseurs rois de France que

nous adorons pour saints, et louangeant le duc

d'Esparnon dit que le feu amiral de Chastillon

avoit fait tout ce qu'il avoit peu pour ruiner l'é-

glise catholique, apostolique et rommaine; muis

tG.
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que c'estui-ci la maintiendroit et restabliroit en

sa première splendeur et dignité (1).

Ce jour on sema à Paris des vers, [ adres-

sans au Roy, qui sentoient la Ligue à plaine

gorge (2).

Le 18 janvier, les nouvelles arrivèrent à

Paris de la mort du duc de Bouillon (3) dans la

ville de Genève, advenue le onziesme de ce mois,

qui estoit le premier janvier, selon l'ancien cal-

cul,] pareil jour de sa nativité, et vingt-cin-

quiesme
an de son aage.

Au mesme temps moururent à Genève mes-

sieurs de Clairvant et Du Vau, et plusieurs au-

tres de qualité, fust pour les grandes fatigues et

ennuis endurés à la conduitte et suitte des Reïs-

tres, soit qu'ils eussent esté empoisonnés en

ceste retraitte, selon l'opinion de beaucoup. [En

quelque façon que c'ait esté, la perte de ces sein-

gneurs fut grande, et lamentée d'une bonne

partie de la noblesse de France, principalement

decellede)aTe)igion.] ]

En ce temps, le Roy adverti [des déporte-

mens] de la duchesse de Montpensier (4), [seur

du duc de Guise, et de tout ce qu'elle faisoit

et entreprenoit
en sa ville de Paris, contre lui

et son estat lui dit [ qu'il sçavoit bien comme

elle faisoit la Roine à Paris et quels monopoles,

menées et séditions elle y prattiquoit, et comme

elle donnoit gages à Boucher, Lincestre, Pi-

genat, Prevost, Auberi et autres curés et prédi-

cateurs de Paris, avec promesses d'éveschés,

abbayes et autres grands bénéfices, pour conti-

nuer leurs séditieuses et sanglantes predica-

tions, jusques à s'estre vantée et avoir dit à ses

frères qu'elle avoit plus avancé le parti de la Li-

gue, par la bouche de ses predicateurs appoin-

tés, qu'ils n'avoient fait avec toutes leurs for-

ces, armées et armes. A ceste occasion et pour

plusieurs
autres raisons fort considérables, ] lui

commandoit de vider de sa ville de Paris, dont

toutefois elle ne Qst rien, s'en estant exemp-

tée par ses menées et ruses ordinaires, aiant

esté si impudente et eshontée que d'avoir dit à

trois jours de là, qu'elle portoit à sa ceinture les

cizeaux qui donneront la troisiesme couronne à

(1) Les lignes suivantes sont effacées dans le manus-

crit autographe
« Ce quioffensoit les oreilles de beaucoup de gens, et

principalement
de ceux de la Ligue, qui n'avoient rien

tant à contre cœur que d'ouïr bien parier du Roy et de

son mignons
(2) Cette pièce de ~6 vers de huit syllabes est assez

bonne; etle fait allusion a La Valette, à d'O, au roi

de Navarre, au duc de Guise, au duc du Maine, etc.

(3) GuiXaume Robert
de la Mark, duc de BouiUon et

souverain de Sedan i) ne laissa pour héritière que

Charlotte de la Marck sa soeur. Par son testament il or-

frère Henri de Valois. [ Ses prédicateurs aussi

continuèrent plus que jamais leurs monopoles et

invectifs sermons contre la majesté du Roy,

encores qu'il n'y eust rien plus à reprendre pour

lors en ce prince, que ce qui nuisist à Cœsar, à

sçavoir
la bonté et patience trop grande.]

Le dimanche 24 de ce mois, s'esleva sur ceste

ville et aux environs un tel, si grand et si espais

brouiilars, principalement depuis midi jusques
au lendemain qu'il ne s'en est veu de mémoire

d'homme un si grand car il estoit tellement

noir et espais, que deux personnes cheminans

ensemble par les rues ne se pouvoient voir et

estoit-l'on contraint de se pourvoir de torches

pour' se conduire, encores qu'il ne fust pas

trois heures. Furent trouvées tout plain d'oies

sauvages et autres animaux volans en l'air, qui

estoient tumbés en des cours des maisons tout

estourdis, qui volans s'estoient frappés contre des

cheminées et maisons; et en a esté pris plusieurs,

en ceste ville de Paris, de ceste façon.

Le lundi 25e janvier, messire Albert de Gondi

duc de Rais et mareschal de France, fist en la

salle de l'évesché de Paris, les nopces de ses

deux filles aisnées, dont l'une fut mariée au

marquis de Maigneley, aisné de Piennes, un

des plus beaux et adroits gentilshommes de

France, l'autre au seingneur de Vassay. [On

disoit qu'il avoit, à chacune d'elles, donné cin-

quante mil escus de dot; que la troisiesme estoit

affidée au seingneur de Castres de Provence, à

pareil pris, et que le marquis de Bellisle, son fils

aisné, estoit pareillement accordé à la seconde

ou troisiesme fille de Longueville, et que son

père en faveur de ce mariage, lui offroit donner

cent mil livres de rente. Beaux présens de nopces,

pour un homme qui avoit neuf ou dix enfans, et

qui trente ans auparavansn'avoit pas cent livres

de rente. Ainsi Dieu eslève et abaisse, apauvrist

et enrichist ceux qu'il lui plaist.]

Le dimanche dernier de ce mois, le Roy visita

les prisonniers, accompagné [de deux docteurs,

à sçavoir de nostre maistre Benoist,] curé de

Saint-Eustache, et de [nostre maistre Prevost,]

curé de Saint-Sevrin, et estant venu au petit

donna qu'elle ne pourrait se marier que du consentement

du roi de Navarre du prince de Condé et du duc de
Montpensier. En octobre 159t elle épousa Henri de la

Tour Guidevint, duc de Bouiiion. (A. E.)-Le père An-

selme (Histoire généalogique de France) fixe en effet

la date de la mort du due de Bouillon au l~janyier de

l'an 1588.

(4) Catherine de Lorraine. fille de François de Lor-

raine, duc de Guise, tué par Poltrot en 1563. Elle était

sœur du duc et du cardinal de Guise. et du duc de

Mayenne. Elle avait épousé en 1570 Louis H de Bour-

bon, duc de Montpensier. (A. E.)
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Chastelet, se fist emmener deux pauvres filles

de la religion qu'on nommoit les Foucaudes,

prisonnières pour n'avoir obéi à ses édits, et ne

vouloir aller à la messe, [ausquelles il parla assés

long temps jusques à les prier de ne vouloir

demeurer plus long temps opiniastres en leurs

hérésies,] et luipromettre seulement de retour-

ner à la messe [ce qu'aiant fait, et aussitost

qu'elles auroient dit le mot, qu'il les mettroit

lui mesme hors de la prison, de quoi s'estant

excusées sur leurs
consciences, et de la peur

qu'elles avoient, si elles
faisoient, de déplaire à

Dieu et de l'offenser. « Je vois bien, (dit le Roy)

que c'est; vous estes des obstinées qui ne serés

N converties que par le feu
» et se retournant

devers Prevost et Benoist leur dit «
Regardez,

si vous y pourrés mieux faire que moi; pariés
à elles et les amonnestés, je serai fort aise de

vous ouïr, et elles aussi,
u ce qu'ils firent,

et prit le Roy te loisir d'une bonne heure durant

laquelle ils disputèrent fort et ferme. Et respon-
doient ces pauvres femmes aux questions et ob-

jections de ces docteurs si résolument et perti-

nemment, voire sur les principaux points et

articles controverses en la religion, que le Roy
en estoit tout estonné et les docteurs bien em-

pesehés, à sondre les
pas-sages qu'elles leur

alleguoient fort à propos du texte propre de

l'esetiture-sainte ausquels nostre maistre Be-

noist, cherchant quelque fois des esehappatoires

ung peu subtiles, elles
disoient, qu'il caffardoit,

et ne fut possible de les vaincre, sinon par
bourrées et fagots, ausquels pour conclusion, ils

les renvoièrent comme
hérétiques damnables

et brulables,] et ce en la présence du Roy, qui
dit qu'il n'avoit jamais veu femmes se defen-

dre si bien que celles là, ni de mieux instruittes

en leur religion et hérésie, [ce que les deux doc-

teurs aussi confessèrent.]

FËVttiER. Au commencement du mois de

febvrier, au pays d'Armaignac, en
Gascongne,

un gentilhomme du pays, qui estoit huguenot,
et partizan du roi de Navarre, bien armé et ac-

compagné, entra de force en la maison d'un

gentilhomme son voisin, qui marioit sa fille, et

tua le maistre de la maison, et tous les gentils-

hommes estans au festin, jusqu'au nombre de

trente-cinq. On disoit que ce piteux carnage

avoit esté commis de tacit consentement du Roi

de Navarre bien averti que sous couleur de

nopces, on y brassoit une entreprise contre lui

et sa vie comme aussi on trouva que tous ceux

(1) La fin de cet alinéa est effacée dans le manuscrit

autographe.

(2) Charles de Gondy, marquis de Bellisle. Après sa

qui a voient esté apelés, estoient de la Ligue, [et

des plus zélés serviteurs de la maison de Lor-

raine.

Le 12 febvrier, le Roy, à la requeste de que!'

ques dames, prolongea la foire Saint-Germain

de six jours et y alla tous les jours, voiant et

souffrant faire par ses mignons et courtizans, en

sa présence, infinies vilanies et insolences, à
l'endroit des femmes et des filles qui s'y rencon-

troient va tous les jours voir (1) les compagnies

de damoiselles, qu'il fait assembler par tous les

quartiers de Paris, et toutes les nuits rôde de

lieu en autre voir danser, deviser et rire, et aux

maisons privées et amies fait dresser des col)a-

tions sumptueuses, lesquelles il paie, pour se

donner du plaisir et passetemps. Fait aussi mas-

quarades et ballets, tout ainsi qu'en la plus pro-

fonde paix du monde, et comme s'U n'y eust

plus eu de guerre, ni de Ligue en France.]

Le dimanche 2t" febvrier, en la grande

église de Paris, le
Roy mist le bonnet rouge de

cardinal (que le pape avoit envoie par courrier

exprès) sur la teste de messire Pierre de Gondi,

évesque de Paris, [en grande solennité et ma-

gnificence,
à laquelle assistèrent les Roines, les

ambassadeurs, la cour de parlement, tous les

cardinaux, qui lors se trouvèrent à Paris, et

grand nombre de chevaliers de l'ordre, et au-

tres seingneurs et gentilshommes.]

Le lundi gras
dernier de ce mois, le Roy en-

voia [les lieutenans civil et criminel, son procu-

reur en Chastelet, et les commissaires avec les

sergens
en l'Université de Paris] oster les ar-

mes aux escoliers, qui durant la foire Saint-

Germain y estoient allés armés faire infinies

insolences.
Ce jour, le bon homme de Hattwim, sieur de

Piennes, fust, en la cour de parlement, déclaré

duc de Meigneley [et pair de France. On disoit

que par dispense du pape, son troisiesme fils

devoit espouser la fille du Halde, veufve de

son autre fils second, qui avoit esté tué à la

journée de Coutras.]

MARS. Le premier mars, [jour de quaresme-

prenant, le duc de Longueville fust marié à la

fille aisnée du duc de Nevers,] et le marquis de

Beslisle (2), fils aisné du
maréchal de Rais, aveq la

troisiesme fille de madame de Longueville. Ondi.

soit que [le duc de Nevers avoit donné en avan*.

cement d'hoirie vingt-cinq mil livres de rei~te à

sa fille, et le Roy cent mil escus, en la faveur

du duc de Nivernois, son père ;] et le mareschal

mort, sa femme Antoinette d'Orléans de Longueville se

fit fcu.iHttntatse a Toulouse. (A. E.)
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de Rais cent mil livres de rente à son n)s. Les

deux nopces furent faites en la maison de la

Roine-mère, aux Bons-Hommes de Nigeon-tés-

Paris. [Monsieur de Nevers fist, le lundi, le dis-

ner, et le mardi le disner et le soupper à ses

despens. Le maresehal de Rais, le dimanche

6 mars, fist son festin en l'évesché de Paris, où

le Roy donna son ballet, qu'il n'avoit pas peu

faire le jour des nopces, pour ce que les bala-

dins n'en estoient pas encore bien prests. Ce jour
il ne fist point de chevauchées par les rues de

Paris, comme il avoit accoustumé, et mesmes

fist défendre expressément toutes mommeries

et masques.

En ce temps le duc d'Omale fist à Paris une

entreprise sur la personne et vie du duc d'Es-

parnon, hay mortellement de tous ceux de la

maison de Lorraine et de tous les catholiques

zélés de la Ligue. Mais la dite entreprise fust

esvantée et descouverte, qui fut cause de re-
mettre la partie à une autre fois. Le peuple de

Paris, empoisonné des bruits artificieus de la

Ligue, haïcoit à mort cet homme, et l'apeloit

le chef des navarristes et politiques, ausquels ils

en vouloient aussi merveilleusement sans sea-

voir
pourquoi, si bien qu'en ce temps fust divul-

gué à Paris un poëme françois, en forme de

pasquil contre eux et le dit d'Esparnon, sorti

( comme il est aisé à juger ) de la boutique de

quelque sire Piarre, de la place Maubert, car

il y a aussi peu de rime que de raison, mais de

sédition (à la mode de la Ligue) beaucoup, dé-

signant par noms et surnoms les plus honnestes

hommes, et les plus illustres familles et mai-

sons de Paris. Et en fust semé quantité au Pa-

lais, au Louvre, jetté dessous les portes, et

quasi, par tous les coins et rues de Paris. H es-

toittittré(l):

Au peuple catholique de Paris (2).]

Le jeudi 3e mars, un jeune garson de Nor-

mandie, aagé de dix-neuf à vingt ans, aiant

esté surpris coupant, à l'entrée du parquet de

J'audiance, la monstre d'orloge d'un gentil-

homme, qu'il portoit pendue au col, [repré-

senté devant messieurs séans en la grand cham-

bre, aiant advoué le fait] fust sur l'heure con-

damné à estre pendu et estranglé en la cour du

Palais. Ce qui fut exécuté sur-le-champ.

Le vendredi 4" de ce mois, le corps du due

de Joieuse fut amené à Paris et mis à Saint-

Jaques-du-Hault-Pas [ aux faux-bourgs Saint-

Jaques, en une sale tendue de noir, où repo-

(!) Ce paragraphe est effacé dans le manuscrit auto-

graphe.

soit son effigie en habit ducal sur un lit de

parade, au lieu mesme où avoit esté mise celle

de feu monsieur le duc, frère unique du Roy

laquelle les samedi, dimanche et lundi ensui-

vans, fut par le peuple de Paris à grande foule

visitée. Le lundi le duc d'Esparnon fort bien ac-

compagné, le premier, et le Roy après lui,

allèrent lui donner de l'eau béniste,] et lui fist

faire le Roy les honneurs funèbres quasi aussi

beaux, pompeus, et grands comme auparavant

il avoit fait au duc d'Alançon, [son unique

frère. C'est la coustume ordinaire, et la cou-

verture de tout.] Quand un mari a perdu ce

qu'il vouloit perdre, il fait faire un beau ser-

vice, [qu'il avoit voué dès longtemps à Dieu

pour une si bonne fortune que celle-là. Quant

au duc d'Esparnon Aœre~M fletus ( dit le pro-

verbe) sub persona risus est. Ainsi va le monde,

principalement celui de la cour qui est très-im-

monde.

Le mercredi 9 mars, arrivèrent à Paris les

nouvelles au Roy] de la mort de messire Henri

de Bourbon prince de
Condé, decedé en la ville

de Saint-Jean-d'Angeli le samedi 5e de ce

mois et second jour de sa maladie, aiant esté

empoisonné, selon le bruit commun, par un

page à la suscitation de la damoiselle de La

Tremouille, sa femme, laquelle fust tost après

sa mort constituée prisonnière, le page se sauva

des premiers, et fut desfait en effigie, condamné

par contumace, et ung nommé Brillant, do-

mestique du dit prince, en personne aiant esté

tiré à quatre chevaux en la place publique du

dit Saint-Jean-d'Angeli, et tout plain d'autres

emprisonnés, aux quels on commença à faire le

procés criminel. Ce prince [fut regretté de tous

les bons François,
mais principalement de ceux

de la religion, qui perdirent en lui un grand ap-

pui, et le meilleur chef qu'il eussent, comme au

contraire les Ligueurs et les Lorrains en firent

feu de joie, pour avoir perdu le plus grand en-

nemi, et le plus mauvais qu'ils eussent jamais
sceu avoir; car il estoit tousjours le premier aux

coups et le dernier à la retraitte, et qui ne disoit

jamais va là, mais qui y alloit lui-mesme

comme Csesar. ] Au reste prince entier en sa

religion; homme de bien en ieelle, [selon le

tesmoingnage mesme de ses plus grands ennemis)

qui craingnoit Dieu et
hayoit le vice, (chose rare

en un prince) ] aiant un cœur vraiement roial et

héroïque, [ jalous extrêmement de la gloire et

de l'honneur, et un peu trop de celui desa femme

qui enfin lui cousta la vie. ] Monsieur le cardi-

(3) Cette pièce de vers est fort longue on la trouve à

la page 362 et suiv. du manuscrit itutographe de Lestoite.
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nal de Bourbon son oncle, en aiant entendu les

nouvelles, vinst trouver le Roy, au quel, avec

unegrandeexclamation,ilditcesmots:"Voilà,

sire, que c'est d'estre excommunié. Quant à

'< moi je n'attribue sa mort à autre chose qu'au

foudre d'excommunication dontil a esté frappé.

Auquel le roy en riant, (c'est à dire se moquant

de lui) va respondre « H est vrai mon cousin

que ce foudre là est dangereux; mais si n'est-

il pas besoin que tous ceux qui en sont frappes

en meurent, il en mourroit beaucoup je vois

que cela ne lui a pas servi, mais autre chose

lui a bien aydé.

En ce mois, le duc d'Omale, [accompagné

de douze cens harquebuziers et de quelques
gentilshommes de Picardie ] se saisist de l'un

des fauxbourgs d'Abbeville et fait fortifier Pont-

dormi. Et au seingneur de Chemeraud, envoié

vers lui de la part du Roy, pour sçavoir qu'il

vouloit dire par tels remuemens, fist response

que ce faisoit-il [ pour empescher que ceux d'Ab-

beville ne receussent la garnison qu'on leur

vouloit bailler, et que de ce faire il avoit esté

requis et importuné par [ toutes les autres villes

de Picardie, qui ne vouloient point avoir de

garnisons, et par les gentilshommes du pays qui

ne vouloient point de gouverneurs gascons, [di-

sans qu'au pays de Picardie il y avoit assés de

bons vertueux et valeureux gentilshommes

idoines pour en gouverner et garder les villes,

sans qu'il fût besoin d'en aller rechercher en si

lointain pays, ausquels on ne s'en pouvoit ne

debvoit par raison si bien ner. Ceste response,
faite de la façon sus escritte, par le dit

d'Omale,
fut mal digérée du Roy,] le quel l'aiant enten-

due, dit Je vois bien que si je laisse faire ces

gens-ci, je ne les aurai pas seulement pour

» compagnons, mais pour maistres à la fin. Il

est bien temps d'y donner ordre. » Ce qui es-

toit bien vrai; mais le pis estoit que tout se pas-

soit en paroles.

Sur la fin de ce mois, on imposa cent sois sur

minot de sel, de plus qu'on n'en souloit para-

vant paier, tellement que le minot de sel cous-

toit treize livres tant de sols; [de quoi le peu-

ple se sentoit grièvement foulé et oppressé. Mais

le Roy, ni ceux de son conseil, ne ressentoient

en rien l'oppression du peuple, et s'en soudoient

aussi peu, pourveu qu'ils en retirassent proufit.

On commença à lever ce nouvel impost sans en

attendre la publication de l'édit par le quel il

avoit esté mis sus et sur ce que ta cour de par-

lement fist contenance de s'en vouloir formali-

ser et l'empescher, le Roy lui imposa silence.

AvmL. Au commencement du mois d'avril,

un marchant de Paris, qui par quelque accident

estoit devenu troublé de son esprit, jeune hom-

me et gaillard nommé FœiUet, et qui quelque-

fois alloit au chasteau où le Roy et les plus

grands prenoient plaisir de l'ouïr, pour ce qu'il
estoit libre en paroles, et n'espargnoit personne

depuis qu'il avoit la teste un peu eschauffée

dist au Roy, en la présence du duc d'Esparnon,

du chancelier de Cheverni et de plusieurs autres

du conseil, que d'Esparnon, le chancelier Che-

naille, d'O, Marcel, Videville et la pluspart de

ceux qui avoient son oreille, n'estoient que des

voleurs et des larrons, et qu'ils estoient cause

de la ruine de son pauvre peuple et de son es-

tat, pour ce que tous les jours ils faisaient faire

imposts de nouvelles daces, au proufit desquelles

ils participoient, estans associés à tous les partis

qui faisoient bailler à qui bon leur sembloit, et

que c'estoient vraies sangsues et couppe-gorges
du peuple, qu'il faloit tous pendre. Ausquels pro-

pos de ce pauvre fol le Roy ne prist point de

plaisir, ains en fust tout courroucé, disant que

c'estoient des fruits des séditieus prédicateurs

de Paris. De fait, le fist le Roy prendre à l'heure

mesme et mener prisonnier au For-l'Evesque,

où on le fouetta cruellement. Et pour ce que ce-

pendant qu'on le fouettoit, il dit encores d'au-

tres plus aigres paroles, il fut envoié à la Bas-

tille, en lieu où il eust tout le loisir d'appaiser

sa colère et frénésie ce qui fut trouvé fort

mauvais de tout le peuple, qui en crioit tout

haut, et disoit que les fots disoient ordinaire-

ment la vérité que les sages n'eussent osé dire.

Et n'y avoit fils de bonne mère qui ne plaingnist

la fortune du pauvre Fœittet et ne priast Dieu

pour lui. Et à la vérité c'estoit une admonition

que Dieu envoioit au Roy par la bouche de ce

pauvre fol tant pour penser de plus près à ses

affaires, que pour régler son conseil et ses finan-

ces, par lesquels son pauvre peuple estoit

cruellement travaillé et dévoré.] ]

Le dimanche 24 avril, le Roy [ et le duc d'Es-

parnon eurent advis d'une entreprise qui se

devoit executer à Paris par ceux de la Ligue, le

jour saint Marc. Pour ce, furent renforcées les

gardes du Louvre, et les quarante-cinq Gascons

y couchèrent. Aussi le Roy fist venir loger aux

faux-bourgs Saint-Denis les quatre mil Suisses

qui estoient à Lagny, [pour la garde et seureté

de sa personne et de son mignon, auquel ceux

de la Ligue ne nioient point qu'ils en voulus-

sent mais non pas au Roy, en la chambre du-

quel on trouva, le lendemain, le sonnet suivant

semé par eux:

AU ROY HENBt m'.

Sire, chacun congnoist vostre necessité,

Mais de vous secourir nous n'avons la puissance,
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Car si de vostre part estes en indigence,
Vostre peuple est du tout réduit à pauvreté.
Tout ce que nous pouvons pour vostre Majesté,
Est vous donner conseil en nostre conscience,

Que vostre favori vous fassiés Roi de France,
Et soiés son ami tel qu'il vous a esté.

Vous changerés de chance et serés fait semblable,
Mis dessus, mis dessoubs, à l'horloge de sable,

Qui remplit le dessus en le mettant dessous.

Vous reprendrés t'estat, tes biens et tes richesses

Que vous avés perdus par vos grandes largesses,
Et sans nécessite serons et vous et nous.

.Le mardi 26 avril, le duc d'Esparnon partist

de Paris pour atler prendre possession du gou-
vernement de

Normandie, que le Roy lui avoit

donné. Alla coucher à Saint-Germain-en-Laye,

et le Roy avec lui. Emmena quatre compagnies

d'hommes d'armes et vingt-deux enseingnes de

gens de pied, afin de pouvoir empescher les vio-

lences et rébellions qu'il y avoit apparance

qu'on lui voudroit faire, estant hay des petits et

envié des grands, ausquels on ne donnoit rien

et à lui tout. Pour conseil, il choisist et emmena

quant et lui l'avocat du Roi Séguier, homme

du temps, mais tres docte et bien entendu aux

affaires et qui suivoit, comme tous ceux de sa

maison, le vent de la cour. Le
Roy et son mi-

gnon allèrent, le jeudi 28 coucher au Fresne

du sieur d*0, et le vendredi matin 29 d'Es-

parnon prinst congé de son bon
maistre, qui

s'en vinst coucher à Vincennes, au monastère

des Hiéronimistes, où il dist qu'il vouloit faire

pénitence sept jours entiers et qu'on ne lui par-
last d'aucune affaire.

MAt. Le jeudi 5 may, le seingneur de Belièvre

revinst de Soissons, de t'assemblée qui s'yestoit
faite avec ceux de Lorraine et de Guise, et rap-

porta au Roy, qui l'y avoit envoié, et mandé

par luy au duc de Guise qu'il n'eust à venir à

Paris, des responses ambigues de sa part, avec

hautes paroles de mescontentement du dit duc

de Guise, qui fust cause que le
Roy luy Bst

une recharge par le dit de Belièvre, par la-

quelle il lui mandoit exprès qu'il n'eust à

venir à Paris qu'il ne le mandast; et que s'it y

venoit, les affaires estans en!'estât qu'elles es-

toient, pourroient y causer une esmotion de la-

quelle il l'en tiendroit à jamais aucteur et cout-

pahle de tout le mal qui en adviendroit. Et pour

le regard de la ville de Paris, Sa Majesté estant

deuement advertie qu'il s'y prattiquoit un remue-

ment dedans contre lui et son estat; pour y don-

nerordre et prévenir les conspirateurs, fist faire

fort guet de nuict et de jour et renforcer ses gardes

à l'entourdeson Louvre, avec résolution d'y chas-

tier quelques Ligueurs perturbateurs du repos de

la ville et de l'estat. De quoi ceux de la Ligue

tiians. esté advcrtis envoièrcnt en diligence à

Soissons supplier le duc de Guise de les venir se-

courir contre les cruels desseins du Roy. Celui

qui y'fust envoié de leur part, fust Brigart

qu'on apeloit à ceste heure là le courrier de l'U-

nion, lequel remonstra à M. de Guise le hazard

que couroit la Ligue à Paris, s'il n'y venoit, et

que sa présence y estoit tellement requise, que

s'il ne s'y accheminoit promptement, il ne faloit

plus qu'il fist estat d'y avoir aucun serviteur

usant de ces mots que les frères estoient fort

desbauchés, mais que sa présence rabhit-

» leroit tout et qu'il pouvait asseurer sur sa

vie et son honneur, que tout se porteroit bien

s'il y venoit. » Sur quoi M. de Guise aiant

un peu songé et insisté sur la défense que le

Roy lui en avoit faite, enfin s'estant résolu, il

monta à cheval ] avec huict gentilshommes
des

siens, sur les neuf heures du soir, Brigart faisant

le neufviesme de sa trouppe, et en ceste compa-

gnie arriva le lendemain à midi à Paris, qui es-

toit le lundi 9 may.

[ Estant arrivé, alla droit descendre au logis

de ta Roine-mère, qui estoit indisposée, laquelle

néantmoins se fist porter dans sa chaire à bras

jusques au Louvre, accompagnée du duc de
Guise tousjours à son costé, qui la suivist à

pied jusques au dit lieu. ] Ceste venue estant

annoncée au Roy, l'estonna et lui fut si peu

agréable, qu'estant enfermé pour lors en son

cabinet, avec le seingneur Alphonse Corse, [il

lui commença à dire avec un visage triste et

plain d'indignation ] Voilà monsieur de Guise

qui vient d'arriver, et toutefois je lui avois

mandé qu'il ne vinst point à vostre advis

capitaine Alphonse, si vous estiés en ma place

et que vous lui en eussiés mandé autant et

»
qu'il n'en eust tenu autre compte, que feriés-

vous ?-Sire, dist-il, il n'y a ce me semble qu'un

mot en cela tenés-vous monsieur de Guise

»
pour vostre ami ou pour vostre ennemi ? A

quoi le Roi n'aiant rien respondu, si non par

un geste qui donna assés à congnoistre à l'autre

ce qu'il en pensoit le seingneur Alphonse alors

lui dit Sire, il me semble que je voys à peu

près le jugement qu'en fait vostre majesté, ce

qu'estant, s'il vous plaist de m'honnorer de

» ceste charge, sans vous en donner autrement

peine, je vous apporterai aujhourd'ui sa teste

à vos pieds, ou bien vous le rendrai en lieu

là où il vous plaira d'en ordonner, sans

qu'homme du monde bouge ne remue, si ce

n'est à sa ruine. [ Et de ce j'en engage présen-

tement ma vie et mon honneur entre vos

» mains.] »

A quoi le Roi respondit qu'il n'estoit encores

besoin de cela, et qu'il espéroit de donner ordre
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à tout en bref, par un autre et plus court moien.

[ Et là dessus estant sorti de son cabinet, le duc

de Guise lui aiant fait une grande et plus basse

révérence, mais moins àsseurée que de coustu-

me, Sa Majesté lui fist assés maigre acceuit, se

plaingnant de ce que l'aiant prié de ne venir,

il n'avoit laissé nonobstant sa prière et son

mandement, de passer outre. De quoi le duc de

Guise s'excusa le mieux qu'il peust, laissant à

la Roine-mère à faire le demeurant, qui ne

cessa d'après le Roy qu'elle ne l'eust appaisé et

non tellement toutefois, qu'il n'en demourast

du ressentiment dans l'estomach de ce prince

principalement quand il eust entendu, ce jour,
les grandes révérences] et acclamations que ce

sot peuple avoit faites à sa venue, et qu'en la

rue Saint-Denis et Saint-Honoré on avoit crié

Vive trMM'e/ vive le pilier de l'église! mesme

qu'une damoisetle estant sur une
boutique avoit

abaissé son masque et dit tout haut ces propres

mots Bon prince, puisque tu es ici, nous som-

mes tous sauvés. »

[ Le mercredi t may, le Roy aiant eu advis

que le duc de Guise avoit fait approcher de Pa-

ris ses Albanois et autres gens de guerre qui

n'en estoient pas loin, et que la suitte de ses amis

et serviteurs entroient à Paris file à file mes-

me que l'archevesque de Lion, qui estoit l'intel-

lect agent de son conseil, estoit arrivé sur le

point du disner à l'hostel de Guise redoublant

ses soubçons et sa desfiance commanda la

garde des postes très-estroicte et qu'on eust à

faire la nuiet bonne garde et sentineHes. ]
Le lundi 12 may, le Roy, dès le grand matin,

fist à petit Pont, [ depuis le karrefour Saint-

Sevrin, jusques au devant de l'Hostel-Dieu

renger une compagnie de Suisses, et une compa-

gnie de soldats françois de sa garde sur le

pont Saint-Michel, une compagnie de soldats

François au Marché-Neuf, trois compagnies de

Suisses et une compagnie de François en la

place de Grève, trois compagnies de Suisses et

unecompagme de François dedans le cimetière

des Innocens quatre compagnies de Suisses et

deux compagnies de François. Et autour du chas-

teau du Louvre, les autres compagnies de Suisses,

restans des quatre mil, et les autres compagnies

francoises. Le
Roy taschoit par ce moien d'exé-

cuter ce qu'il avoit dès pieça résolu non son

conseil, c'est à sçavoir ] de se saisir de quelque

nombre des bourgeois de Paris, de la Ligue, des

plus apparans, et de quelques partizans du duc

de Guise, [ faisans la faction comme chef de

part, contre lui et contre son estat et qui
avoient

signée la conjuration qu'il disoit sçavoir
au vrai avoir esté arrestée entre les Parisiens

et ceux de Guise, pour se saisir de sa personne

et le déposséder de sa couronne, ] et faire mou-

rir tous tels remuans et rebelles par les mains

des bourreaux, pour servir d'exemple aux autres

Ligueurs adhérans au parti du duc de Guise,

[qui à la bonne foi l'avoient suivi, aians esté

trompés sous le masque de la religion qu'il avoit

prise pour prétexte et couverture de ses danna-

bles et ambitieux desseins. Telle estoit l'inten-

tion du Roy; laquelle, le président Séguier sans

y penser (assés imprudemment pour un grand

courtizan qu'il est), découvrist ce matin à un Li-

gueur, qui lui demandoit que ce pouvoit estre que

tout ce grand remuement car il lui dit qu'il es-

toit raisonnable que chacun fust le maistre en sa

maison, et que le Roy se ferait recongnoistre ce

jour à Paris ce qu'il estoit, mettant ses bons ser-

viteurs en liberté, par la justice et chastiment

qu'il feroit faire des mutins et perturbateurs.

Lequel dessein du Roy, toutefois ne réussit à la

fin par lui prétendue ;] car le peuple voiant ainsi

toutes ses forces disposées par la ville, commen-

ça à s'esmouvoir, [et craindre quelque chose

de pis, et à murmurer qu'on n'avoit jamais veu

ni ouï à Paris qu'on y eust mis une garnison es-

trangère. Sur ce incontinent chacun prend
les

armes, sort en garde par les rues et cantons, en

moins de rien tend les chaisnes et fait barricades

aux coins des rues l'artizan quitte ses outils,

le marchant ses traffiqs, l'université les livres,

les procureurs leurs saqs, les advocats leurs cor-

nettes, les présidens et les conseillers mesmes

mettent la main aux halebardes on n'oit que

cris espouvantables, murmures et paroles sédi-

tieuses pour eschauffer et esfaroucher un peuple.

Et comme le secret, l'amour et )evin, ne valent

rien quand ils sont esvantés, ainsi le duc de

Guise aiant descouvert de ce costé là le secret

du Roy, ( comme pareillement le
Roy avoit des-

couvert le sien), craignant d'estre prévenu, en-

voie sous mains plusieurs gentilshommes de ses

partizans qu'il fait disposer de son ordonnance

en chaque canton pour encourager ce peuple as-

sés mutin mais couart, et enseingner aux esqua-

dres et dixaines le moien de se bien barricader

et défendre car encores que l'archevesque de

Lion eust asseuré le duc de Guise de la part du

Roy, que le département des gens de guerre par

les quartiers de Paris, n'estoient contre lui, si no

s'en veult-il fier qu'à son espée. Au contraire le

Roy, qui jusques au midi dudit jour estoit le

plus fort, aiant moiens de rompre les intelligences

et barricades du Guisart et de ses Parisiens, re-

met la sienne au fourreau, avec défense à tous

les siens de tirer leurs espées, seulement à moic-

tié, sur peine de la vie espérant que la tempû-
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rization, douceur et belles paroles, accroisse-

roient la fureur des mutins, et désarmeroient peu

à peu ce sot peuple, lequel tout au rebours, l'a-

prés disnée venue s'estant armé, assemblé et

barricadé plus que devant et se sentant fort,
commença à regarder de travers les Suisses et

soldas francois estans par les rues et à les

braver de contenance et de parolles, les menas-

sant, si bientost ils ne se retiroient, de les mettre

tous en pièces. De quoi le Roi adverti, envoia le

seingneur d'O, le capitaine Alphonse, les mares-

chaux de Biron et d'Omont, Grillon et plusieurs

autres des siens, pour retirer toutes ces compa-

gnies, tant estrangères que francoises, le plus

doucement qu'ils pourroient vers lui, du costé

du Louvre, et empescher que ce peuple mutin ne

les offensast. Mais ils n'y peurent sitost venir

que desjà l'esmeute ne fust commencée vers Pe-

tit-Pont, et le Marché-Neuf, et qu'on n'eust

desjà blessé quelques unes des compagnies des

Suisses qui y estoient. Lesquels lesdits sein-

gneurs d'O et Corse retirèrent, les reconduisans

par dessus le pont Nostre-Dnme et pria as le

peuple de les laisser aller sans les offenser, si ne

peuvent-ils tant faire, ni ces pauvres Suisses;

jettaus les armes bas et crians bonne France et

à mains jointes miséricorde que ce peuple

furieus, depuis le Petit-Pont, jusques au pont

Nostre-Dame, n'en tuast tout plain tant de coups

d'harquebuze, qu'autres coups de main et de

grais, et pierres que les femmes et enfans jet-
toient par les fenestres. Les autres s'estans ren-

dus criant vive Guise furent désarmés par
monsieur de Brissac, et logés en une boucherie

au Marché-Neuf, et les morts enterrés e& une

fosse qui fust faite au milieu du parvis Nostre-

Dame. Le reste des gardes du Roy passa ledit

pont à grande peine, et furent lesdits seingneurs
d'O et Corse,qui les ramenoient, en grand danger
de leurs vies et personnes, confessant qu'ils n'a-

voient jamais eu tant de peur qu'à ceste heure-

là. Ceux de Grève et des Innocens menassés

d'estre taillés en pièces, aussi bien que les autres,
furent sauvés avec ces pauvres Suisses prison-

niers, par le duc de Guise,] lequel, à l'instante

prière et requeste du Roy, qui lui envoia le ma-

reschal de Biron, exprès pour cest effaict, les

alla prendre et conduire lui-mesme en lieu de

seureté. [ Sans lui ils estoient tous morts et n'en

fust reschappé la queue d'un, comme depuis ils

ont recongneu et avoué ne tenir la vie que de

ce seingneur, qui pria le peuple de les lui don-

ner, ce qu'il fist tout aussi tost, estant la fureur
de ceste sotte populasse accoitée au simple son

de la voix de Guise, tant elle estoit empoison-

née et assottée de son amour. ] Il n'estoit sorti

tout ce jour de son logis, [ et avoit tousjours es-

té aux fenestres de son hostel de Guise, avec un

pourpoint blanc découppé, et un grand chap-
peau,] jusques à quatre heures du soir de ce

jour, qu'il en sortist pour faire ce bon service

au Roy. En sortant furent ouïs quelques faquins

ramassés là pour le voir passer, qui crièrent tout

haut [ il ne faut plus lanterner; <aM< mener

~/o~teMr à Rheims; passant par les rues, c'es-

toit à qui crieroit le plus haut vive Guise Ce

qu'il vouloit faire paroistre avoir à desplaisir,

tellement que baissant son grand chapeau, [(on

ne sçait s'il rioit dessous,)] leur dit par plusieurs

fois « Mes amis, c'est assés; Messieurs, c'est

trop; criés vive le Roy [Les autres com-

pagnies françoises de la garde du Roi, se reti-

rèrent vers le Louvre, sans estre autrement

offensées fors deux ou trois, qui furent si témé-

raires que de vouloir braver les bourgeois du

carrefour Saint-Sevrin qui estoient animés et

assistés par le comte de Brissac, qui avoit dès

le matin gaingné le costé de l'université, fait

armer les escoiiers, et fait faire les premières

barricades vers la rue Saint-Jaques et le quar-

tier de la place Maubert où un advocat de la

cour, nommé La Rivière, se monstra tant ardent

et actif par dessus tous tes autres à barricader

et animer le peuple à l'encontre du Roy, qu'il lui

eschappa, en régniant Dieu, de dire ces vilains

mots Courage, messieurs, c'est trop patienter,

allons prendre et barricader ce bougre de Roi

dans son Louvre.

Le chevalier d'Omale vinst sur le soir retirer l'

monsieur d'O de la presse où il estoit et le ra-

mena avec leseingneur Corse jusques au Louvre

en assurance. Laquelle escorte servist bien au

dit d'O, qui estoit mortellement hay et mal voulu

du peuple, qui avoit opinion que par son conseil,

et celui de Villequier son beau-père, le Roi avoit

fait faire ceste belle disposition de trouppes ar-

mées par la ville; comme aussi ç'avoit esté lui

qui, le matin, les y estoit venu poser et dispo-

ser avec Grillon, au quel on n'en vouloit pas

moins, pour avoir esté si insolent, et vilain en

paroles, que de menasser les bourgeois de Pa-

ris ceste nuit là, du deshonneur de leurs fem-

mes, et ce en termes injurieus, salles, et impudi-

ques tout oultre. Toute ceste nuit le peuple fust

en alarme, et par deux fois en la dite nuit vinst

le comte de Brissac l'animer et encourager de

poursuivre sa pointe, lui tenant le secours des

escoliers, qu'il avoit fait armer, prest au carre-

four Saint-Sevrin, pour le faire marcher quand

besoin seroit. Et pour ce que, le jeudi des bar-

ricades, toutes les portes de Paris avoient esté

tenues fermées fors la porte Saint Honoré
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qui seule avoit esté ouverte, le lendemain qui

estoit le vendredi 13 may, les portes Saint-Ja-

ques, Saint-Marceau la porte de Bussi et cette

de Saint-Antoine furent ouvertes et gardées

par les bourgeois de la Ligue, qui n'y voulurent

souffrir les gardes des Suisses, et soldats fran-

çois, que le Roy y vouloit envoler, si bien qu'à

ce pauvre Roy ne demeura que la fausse porte

du Louvre, par la quelle il se peust sauver

( comme il fist), la nécessité le pressant. Or

voians le prevost des marchans et eschevins

que ce peuple armé et mutiné, qui toute la nuit

estoit demeuré tumultuant, les armes au poing,

et bravant sur le pavé, continuoit encores ce

jour, et menassoit de faire pis, soustenu sous

main par le duc de Guise et ses partizans qui

se renforçoient d'heure à autres, et entroient à

la file dans la ville, altèrent au Louvre accom-

pagnés de quelques capitaines de la ville par-

ler au Roy, et lui remonstrer que s'il ne donnoit

promt ordre d'appaiser ce tumulte, sa ville de

Paris s'en alloit perdue. A quoi le Roi (rasseurant

un peu sa contenance qu'il portoit fort triste),

leur dit qu'il feroit tout ce qu'on voudroit mais

qu'il vouloit que le peuple levast les barricades

et posast les armes, les asseurant en foy et pa-

rote de Roy, qu'il feroit retirer ses forces à sept

lieues de Paris, voire à dix, si ce n'estoit assés,

et contremanderoit les autres, qu'il avoit man-

dées venir à lui. Sur quoi auroient repliqué à Sa

Majesté le dit prevost et capitaines, que l'affaire

pressoit, et qu'il eust esté bon que Sa Majesté,

pour raccoiser un peu la fureur du peuple, les

eust fait sortir à l'heure mesme sans plus tarder,

et qu'il n'avoit autre moien pour leur faire quit-

ter leurs armes et leurs barricades, car si on

attendoit davantage, ils avoient peur qu'on y

vinst trop tard. Sur quoi te Roy leur dist, qu'il

y alloit donner ordre incontinent, et qu'ils

regardassent de leur part d'appaiser le peuple.

Sur ces entrefaites, le seigneur de Meru, que

le Roi avoit envoié haster, se vint présenter

avec sa compagnie d'hommes d'armes à la porte

Saint-Honoré; mais les bourgeois qui estoient

en garde ne le voulurent pas laisser entrer. Aussi

lui manda le Roi, qu'il se retirast, craingnant

qu'on ne courust lui et à ses gens, comme on

estoit prest à ce faire. Le tumulte se renforçant,

la Roine-mère, la quelle tout du long de son

disner n'avoit fait que pleurer, prend le chemin

vers l'hostel de Guise, pour tascher de pacifier

ceste esmotion la quelle estoit telle qu'à peine

peust-elle passer jusques là par les rues si dru

semées et retranchées de barricades, des quelles,

ceux qui les gardoient, ne voulurent jamais faire

plus grande ouverture que pour passer sa chaire.

Enfin y estant arrivée, elle parle au duc de Gui-

se, le prie d'esteindre tant de feus allumés, venir

trouver le Roi, du quel il auroit autant de con-

tentement qu'il en pourroit espérer, et lui faire

paroistre en une si urgente occasion qu'il avoit

plus de volonté à servir qu'à dissiper sa cou-

ronne. A quoi le duc de Guise, faisant le froid,

respond qu'il en estoit bien marri mais qu'il

n'en pouvoit mais, que c'est un peuple, et que

ce sont des taureaus eschauffés qu'il est malaisé

de retenir. Quant à aller trouver le Roy, dit que

le Louvre lui est estrangement suspect, que ce

serait une grande foiblesse d'esprit en lui d'y

aller, les choses estans en l'estat qu'il les déplo-

roit, et sejetter foible et en pour-point àla merci

de ses ennemis. Lors la Roine remarquant de

l'opiniastreté en la résolution et au dessein du duc

de Guise, en donna advis au Roy par Pinart, le

quel voiant le peuple continuer en ses armes et

en sa furie, et icelle croistre et augmenter d'heure

en heure, l'Hostel-de-la-Ville et l'arsenal pris

et occupés par le duc de Guise, et les Parisiens

ses partizans, qui s'estoient approchés des por-

tes du Louvre, et commençoient à se barrica-

der contre icelles entre les autres, un coquin

de tavernier nommé Perriechon (qui depuis fust

pendu à Paris par ses compagnons)]; adverti

d'ailleurs qu'en l'université le comte de Brissac,

et les prédicateurs qui marchoient en teste

comme colonnels des mutins, et ne tenoient au-

tre langage, si non qu'il faloit aller querir frère

Henri dans son Louvre, avoient fait armer sept

ou huit cens eseotiers, et trois ou quatre cens

moines de tous les couvens, prests à marcher

vers le Louvre, à la faveur du peuple, furieu-

sement animé contre le Roy et ceux qui estoient

prests de lui, sur les cinq heures du soir, aiant

receu advis par un de ses serviteurs, qui des-

guisé se coula dans le Louvre qu'il eust à sor-

tir plustost tout seul, ou qu'il estoit perdu, sor-

tist du Louvre à pied, une baguette en la main,

comme s'allant (selon sa coustume) promenée

aux Thuilleries. It n'estoit encores sorti la porte

qu'un bourgeois de Paris, qui le jour de devant

avoit sauvé le mareschal de Biron, l'advertit de

sortir en diligence pource que le duc de Guise

estoit après pour l'aller prendre avec douze cens

hommes dont le capitaine Boursier, capitaine

de la rue Saint-Denis en estoit, qui avoit usé

de ce langage
'< Il ne faut plus attendre, allons

quérir le sire Henri dans son Louvre. Estant ar-

rivé aux Thuilleries, où estoit son eseurie, il

monta à cheva), avec ceux de sa suitte, qui eu-

rent le moien d'y monter ceux qui n'en avoient

pas, ou demeurèrent,ou altèrent à pied. Du Hatdc

le botta, et lui mettant son esperon à l'envers
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C'est tout un, dit le Roy, je ne vay pas voir

» ma maistresse, nous avons un plus long che-

» min à faire. » Estant à cheval, se retourna de-

vers la ville, [et jetta sur elle sa malédiction, lui

reprochant sa perfidie et ingratitude, contre

tant de biens qu'elle avoit receus de sa main,]

et jura qu'il ne rentreroit que par la bresche. H

prinst le chemin de Saint-Cloud, [accompagné

du duc de Montpensier, du mareschal de Biron,

du sieur d'O du chancelier, des seingneurs de

Villeroy et Brulard, secrétaires d'estat, du sieur

de Bélièvre, du cardinal de Lanoncour, de mais-

tre Jacques Faye, son avocat au parlement, et de

plusieurs autres, avec ses quatre mil Suisses et

soldats francois, de sa garde, qui quittèrent le

logis à ces nouveaux rois, et t'escortèrent jus-
ques à Saint-Cloud, et de là le suivirent plus

lentement, car il alla passer à Trapes de là

faire collation] et coucher tout botté à Rambouil-

let, et le lendemain disner à Chartres, où il fut

bien receu par les habitans, et y séjourna jusques

au dernier jour de may.

[Ce jeudi 12" de may, surnommé le jour des

barricades, fust le commencement et l'occasion

des grans troubles depuis avenus, hault loué

et magnifié seulement des Ligueurs et des sots

badaux de Paris, que la bonté du Roi seule sauva,

et non la vaillance du duc de Guise, qui (Dieu

merci) ne fut point en peine de mettre la main

à l'espée contre ses compères et bons amis, qui

se monstroient tant siens et affectionés ce jour
là, qui ne lui resta à faire que ce qu'il n'osa en-

treprendre Je lendemain.] Sur quoi un quidam

ne rencontra pas mal quand il dit que les deux

Henris avoient tous deux bien fait les asnes, l'un

pour n'avoir eu le coeur d'exécuter ce qu'il avoit

entrepris, en aiant eu tout loisir et moien de le

faire jusques à onze heures passées du matin du

dit jour des barricades, et l'autre pour avoir, te

lendemain, laissé eschapper la beste qu'il tenoit

en ses filets. [Et à la vérité, qui a voulu boire

une fois du vin des dieux, jamais ne se doit re-

congnoistre homme qu'il puisse, car il lui faut

estre Csesar ou rien du tout. Ce que le duc de

Guise a enfin reconneu, mais bien tard.

En quoi (t) les gens de bien et craingnant

Dieu doivent remarquer le jugement de Dieu

et son indignation sur ceste maison meurtrière,

en ce principalement que les pères et enfans

bruslans d'ambition, et s'osans promettre avan-

cement par la ruine de ceux de la religion

(1) La fin de ce paragraphe est effacée dans le manus-

crit autographe de Lestoile.

(2) Jean Leclerc avait été prévôt de salle avant d'être
procureur; il entra dans la Ligue en <587, et fut fait

lieutenant de la Bastille sous Lachapelle-Marteau, mal-

en France prenans ce voile pour couverture de

leurs tiranniques desseins, Dieu les a abandonnés

aux cupidités de leurs cœurs endurcis et aveu-

glés, pour leur faire perdre toute raison et tout

respect, affin d'attenter sur l'estat et sur la

personne du Roy, le quel de successeur de saint

Loys, roi Très-Chrestien et Catholique, leur a

commencé à estre tiran, hipocrite, et héreti-

que, quand ils l'ont veu pauvre orphelin, tant

qu'à la fin, ils t'ont chassé ignominieusement de

sa capitale ville, le contraingnant de leur quit-

ter la place, ce vendredi 13 may. Pauvre con-

dition d'un roy à la vérité, mais peri à la longue

de l'usurpateur, sur le quel vengeance de Dieu

doit tumber, pour la catastrophe de la tragédie.

Aux premières nouvelles qui furent apportées

au roi de Navarre des barricades de Paris, il ne

dist mot, si non qu'aiant songé un bien peu,

estant couché sur son lit vert,
il se leva et tout

gaiement dit ces mots "Ils ne tiennent pas en-

cores le Bearnois."] ]

Le samedi 14 may, la forteresse de la Bastille

fut rendue au duc de Guise, [qui, en aiant osté

le capitaine que le Roy y avoit mis], y fit

entrer maistre Jean Le Clerc (2), procureur en

parlement, capitaine de sa dixaine de la rue des

Juifs, [qui estoit estimé fort brave soldat pour

un procureur, et fort zelé à la cause de la Ligue,

et l'on establit garde et gouverneur du consen-

tement des Parisiens, ~-M< des zelés mutins

de la Ligue ses partizans.

Ce jour, arriva à Paris le cardinal de Guise,

et fut l'Italien Jamet (ce grand partizan) mené

à l'hostel de Guise, et tost après lui y furent

portés certains coffres plains de deniers clairs et

comptants, montans à grandes sommes. Et disoit-

on que ce avoit fait le duc de Guise à la faveur de

Jamet pour la conservation de sa personne et

de son bien car le peuple murmuroit fort con-

tre les Italiens, nommément contre ceux qui

prenoient les
partis, et les menassoient du cous-

teau et du saq.

Maistre Antoine Séguier, advocat du Roy,
aiant eu advis en diligence de la journée des

barricades, alla tout aussi tost trouver le duo

d'Esparnon, son bon maistre, pensant qu'il n'en

sceust encores rien, et feingnant avoir receu

lettres de M. le
président, son frère, pour affaire

qui lui importoit grandement et pour laquelle

il estoit besoin qu'il partist en diligence pour

s'en aller à
Paris, demanda son congé au duc

tre des comptes, que la Ligue Ot prévôt des marchands

de Paris après les barricades. Ce prévôt des marchands

ayant été député aux états de Blois, y fut retenu prison-
nier après la mort du duc et cardinal de Guise. (A. E.)
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d'Esparnon, lui promettant de le venir retrou-

ver le plus tost qu'il pourroit, pour continuer en

son service et recevoir ses commandemens,

auquel le duc d'Esparnon en lui frappant sur

l'espaule, respondit Mon bon ami, je vois

bien que vous avés receu le pacquet des barri-

» cades de Paris premier que moi, retournés-

vous y en, je vous donne vostre congé de bon

cœur, sans que vous mettiés en peine de re-

venir. Si vous et ceux de vostre maison en

faisiés autrement, vous me tromperies.
»

]

Ce jour, le duc de Guise fist visiter l'ambassa-

deur d'Angleterre ()), en son logis, par le comte

de Brissac, pour lui offrir parmi ces remuemens

et insolences populaires une sauve-garde, [le

priant de ne se point estonner et de ne bouger

sous rasseurancc de la protection de M. de

Guise.] Auquel le dit ambassadeur repliqua fort

résolument et généreusement, qu'estant à Paris

pour la roine sa maistresse, qui avoit avec le

(1) L'entretien du duc de Brissac et de l'ambassadeur

d'Angleterre a été conserve comme il est fort curieux,

nous croyons devoir le rapporter ici:

H Le duc de Guise n'oublia rien des courtoisies et

» honnêtes offres qu'il fit à l'ambassadeur d'Angleterre,

)) vers lequel il envoya le sieur de Brissac, accompagné

) de quelques autres, pour lui offrir une sauvegarde et

)) )e prier de ne se point étonner et de ne bouger, avec

)) asseurance de le bien conserver.

» L'ambassadeur fit response que, s'il eut esté com-

» me homme particulier à Paris il se fut alléjeter aux

)) pieds de M. de Guise, pour le remercier très humble-

B ment de ses courtoisies et honnêtes offres; mais

)) qu'étant là près du Roy, pour la Roine sa maîtresse,

)) et qui avoit avec le Roy alliance et conféderation

a d'amitié, il ne voutoit ni ne pouvoit avoir sauvegarde

)) que du Roy.

» Le sieur de Brissac lui remontra que M. de Guise

') n'etoit venu à Paris pour entreprendre aucune chose

)) contre le Roy ou son service; qu'il s'étoit seulement

H mis sur la défensive; qu'il y avoit une grande conju-

» ration contre lui et la ville de Paris; que la maison de

M vi))e et autres lieux étoient pleins de gibets auxquels

» le Roy avoit délibéré de faire pendre plusieurs de la

» ville et autres que M. de Guise le prioit d'avertir la

) Reine sa maitresse de toutes ces choses, afin que tout

H te monde en fût bien informé.

» L'ambassadeur répondit qu'il vouloit bien croire puis

» qu'il lui disoit cela que les hautes et hardies entre-

» prises souvent demeurent incommunicables en l'esto-

» mac de ceux qui les entreprennent, et qui, quand

)) bon leur semble les mettent en évidence avec telle

» couleur qu'ils jugent le meilleur pour eux. Que bien

a )ui vouloit-il dire librement que ce qui se passoit à

» Paris scroit trouvé très étrange et très mauvais par

B tous les princes de la chrétienté qui y avoient intérêt;

n que nul habit (drapé qu'il fût) ne le pourroit faire

» trouver beau, étant le simple devoir du sujet de de-

B meurer en la juste obeissance de son souverain; que,

» s'il y avoit tant de gibets préparés, on le pourroit plus

» facilement croire quand M. de Guise les feroit mettre

H en montre, et, bien qu'ainsi fut, c'étoit chose odieuse

<) et intolérable qu'un sujet voulut empêcher par force la

Roy alliance et confédération d'amitié, il ne

vouloit ni ne pouvoit avoir sauve-garde que du

Roy; [quant à s'estonner de ce grand remue-

ment, il y avoit assés de quoi, et du que),

comme homme privé, il pourroit avoir peur;

mais y estant ambassadeur, qu'il avoit le droit

et la foy publique qui t'asseuroient. ]

Le dimanche 15 mai, Hector, seingneur de

Perreuse, maistre des requestes et prevost des

marchans fut pris prisonnier [en sa maison

sise Vieille-Rue-du-Temple par quelques capi-

taines et bourgeois de Paris armés et mutinés,

lesquels le chargcans d'avoir esté consort et con-

sentant de l'entreprise du jour des barrica-

des, le menèrent chés monsieur de Guise, le

quel après avoir parlé à lui le renvoia en sa

maison, mais incontinent après Bussy-Le-Clerc

le vinst reprendre], et le mena prisonnier en la

Bastille, où fut aussi mené le fils d'Andras et

Favereau-le-Boiteux, naguères apothicaire, et

» justice que son souverainvouloit faireavecmain forte;

» qu'il lui promettoit, au reste, fort volontiers, qu'il
)) tiendroit au plutôt la Reine, sa maitresse, avertie de

a tout ce qu'il lui disoit mais de lui servir d'interprète
)) des conceptions de M. de Guise et ceux de son parti,
? ce n'étoit chose qui fut de sa charge, étant la Reine,
) sa maitresse, plus sage que lui pour, sur ce qu'il lui

)) en écriroit, croire et juger ce qu'il lui plairoit.
» Le sieur de Brissac voyant que, ni par honnestes of-

)) fres, ni par la prière, il n'ébranloit l'ambassadeur, ter-

» mina ses harangues par menaces, lui disant que le

» peuple de Paris lui en vouloit pour la cruauté dont la

B reine d'Angleterre avoit usé envers la reine d'Écosse.

) A ce mot de cruauté l'ambassadeur lui dit Tout

) beau, Monsieur, je vous arrête sur ce seul mot de
H cruauté. On ne nomma jamais bien cruauté une jus-
)) tice bien qualifiée. Je ne crois pas, au surplus, que le

M peupie m'en veuille comme vous dites, sur tel sujet,
)) vu que je suis ici personne publique qui n'ai jamais
» fâché personne.

» Avez-vous pas des armes? dit le sieur de Brissac.–

» Si vous me le demandiez, répondit l'ambassadeur,
)) comme à celui qui a été autrefois ami et familier de

» M. de Cossé, vostre onctc, peut être que je vous Je di-

;) rois mais, étant ce que je suis, je ne vous en dirai

x rien.–Vous serez tantôt visité céans, car on croit qu'il
» y en a, et y a danger qu'on ne vous force.-J'ai deux
)) portes en ce logis, répliqua l'ambassadeur, je les ferai

» fermer et les défendrai tant que je pourrai, pour faire

a au moins paroitre à tout le monde qu'injustement on

o aura, en ma personne, violé )e droit des gens.-A ce-

o )a, M. de Brissac Mais, dites-moi en ami je vous

a prie, avez-vous des armes?

» Puisque me le demandez en ami, dit l'ambassa-

» deur, je vous le dirai en ami. Si j'étois ici comme hom-
» me privé, j'en aurois; mais y étant ambassadeur, je
? n'en ai point d'autres que )e droit et la foi-publique.
a Je vous prie, faites fermer vos portes, dit Je sieur

? de Brissac. -Je ne le dois pas faire, répond l'ambas-

)) sadeur: la maison d'un ambassadeur doit être ouverte

H à tous les allans et venans, joint que je ne suis pas en

)) France pour demeurer à Paris seulement, mais près
)) du Roi, où qu'il soit.» (A. E.)
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quelques autres suspects d'estre huguenots ou

politiques, c'est-à-dire serviteurs du Roy. Mais,

dès le lendemain, ils furent tous renvoiés en leurs

maisons par monsieur de Guise, fors le prevost

des marchans, qui estoit extremement hay et

mal voulu du peuple, qui fut cause de l'y faire

demeurer, et sur ce que la Roine-mère s'en for-

malizoit, priant monsieur de Guise de le faire

mettre dehors, il lui respondist en ces termes

« S'il vousplaist, madame, qu'il sorte, je vous

l'iray querir moi-mesme, et vous le ramenerai

par la main mais il est mieux là qu'en sa

maison et plus seurement qu'en lieu où vous

sçauriés mettre. »

Ce jour fust semé le suivant quatrain qu'on

trouva bien rencontré sur le jeu de prime, au

quel le duc de Guise jouoit souvent

La fortune a souvent le Guisard bien traicté.

Car aiant un valet et un Roy escarté,
Une et une autre Roine en sa main retenue,
0 trois fois heureux sort! prime lui est venue.

[En ce temps, madame de Montpensier con-

tente à merveilles et ne pouvant dissimuler la

joie qu'elle portoit au visage, et encores plus au

cœur, des heureux succès des entreprises de son

frère, se vinst loger comme de bravade dans

l'hostel de Montmoranci mettant en arrière le

respect ordinaire qu'on a accoustumé de porter

aux maisons des seingneurs de ceste qualité,

de quoi estant reprise parla Roine-mère, eHe!ui

respondit
«

Que voulés-vous, madame, que j'y
fasse je ressemble à ces braves soldats qui ont

le cœur gros de leurs victoires. ]

Ce dimanche 15, on escrivist en grosses lettres

sur la porte de la présidente Séguier, avec la-

quelle iogeoit l'avocat du Roy son fils valet à

louer. Et fut effacé et rescrit par plusieurs fois.

[Le lundi 16 may, pour ce que les roiaux, nom-

mément ceux qui s'estoient avancés et enrichis

au service du Roy, estoient hays et recherchés

par les Parisiens, les disans, comme la vérité

estoit, gras et plains du sang du peuple, les gens

du sieur de Chenailles intendant des finances

qui entre les autres estoit fort riche, allant à sa

maison de Fourcœux et passant par la porte

Saint-Honoré, furent arrestés, fouillés, moles-

tés et injuriés par les bourgeois gardans la porte,

et se sentans trop rudement traictés, des pa-

roles vindrent aux mains; tellement que deux

ou trois des bourgeois y furent blessés. Bénigne,

commis du dit seingneur de Chenailles et autres

de ses gens, bien battus et mattraictés, furent

misprisonniers en grand danger de leur vie, pour

ce que tout le peuple les vouloit massacrer et

jetter en l'eau. Tellement, que pour t'appaiser on

fut contraint de mener Chenailles leur maistre

en la Bastille dont toute fois il sortist inconti-

nent et fust eslargi par commandement du duc

de Guise.] ]

Le mardi 17 les bourgeois de Paris, catholi-

ques zélés ( qu'on apeloit), firent une assemblée

en l'Hostel-de-Ville, [en la quelle ils procédè-

rent chaudement à l'élection de nouveaux offi-

ciers de la dite vitte,] nommèrent Clausse sieur

de Marchaumont pour prevost des màrchans

au lieu de Perreuse prisonnier, Compans mar-

chant drappier, eschevin, [au lieu de Lugoli,

qui s'en estoit allé avec le Roy;] Cotteblanche,

drappier, demeurant sous la Tonnetterie~ esche-

vin, au lieu de l'avocat Sainctyon, malade Ro-

bert des Prés, marchant teinturier de la Péle-

terie, eschevin, au lieu de Bonnard et maistre

Jean Brigard, avocat en parlement, procureur

du Roy en l'Hostel-de-Ville, au lieu de maistre

Pierre Perrot; le prevost des marchans esleu, qui

estoit le sieur de Marchaumont n'en voulust

jamais accepter la charge, et s'en excusa telle-

ment que La Chapelle-Marteau, gendre du pré-

sident de Nuîli, fust nommé et esleu et l'accepta.

[Homme accort, advizé, et au surplus archili-

gueur, et qui estoit la créature du duc de Guise

et de sa maison.

Le dit jour, arrivèrent à Paris les cardinaux

de Bourbon et de Vendosme, et la duchesse de

Guise, avec ses enfans, et le duc d'Etbœuf, par-

tirent aussi de Paris ce jour; trente-cinq capu-

cins précédés par frère Ange ( naguères sieur

Du Bouchage) qui portoit la croix et s'en allèrent

à beau pied et nuds pieds à Chartres trouver le

Roy, entrèrent en ladite ville de Chartres chan-

tans, comme si c'eust esté une procession dont

tout ce peuple de Chartres espandu par les rues

pour les regarder, estoit étonné, les uns trou-

vans beaux ces nouveaux mystères, les autres

s'en rians et s'en moquans, et beaucoup s'en of-

fensans, comme si on eust voulu se servir des

cérimonies de la religion catholique apostolique

et romaine pour masque et risée.]

Le lundi l9", le président de La Guesle, le

procureur général son fils et les conseillers de la

cour, qui, le dimanche précédent, députés par

icelle, estoient allés trouver le Roi à Chartres,

pour sçavoir son intention et recevoir ses com-

mandements, revinrent à Paris, et rapportèrent

que l'intention de Sa Majesté estoit que la dite

cour, et toutes autres cours et jurisdictions de

ladite ville, continuassent l'exercice de la justice
qu'elles avoient à faire, tout ainsi qu'auparavant.

Entre autres propos notables que le Roy leur

tinst, il leur dist » Il y en a qui en ce fait s'ar-

ment et se couvrent du manteau de la religion,
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mais meschament et faussement. lis eussent

mieux fait de prendre un autre chemin ma

vie et mes actions tes desmentent assés, et veux

bien qu'ils entendent et vous aussi, qu'il n'y a

au monde prince plus catholique, ni qui dé-

') sire tant l'extirpation de l'hérésie que moi; et

vouidrois qu'il m'eust cousté un bras, et que

le dernier hérétique fust en peinture en ceste

chambre. » Autant en dit-il aux autres com-

pagnies députées pour le venir trouver, [et
mesme

a ceux du clergé qui avoient député Fenardant

cordelier, pour les ecclésiastiques reguliers et

nostre maistre Faber, curé de Saint-Pol, avec

de Ceuilli, curé de Saint-Germain-de-l'Auxer-

rois pour les séculiers.1 Au président de Neuilly,

le quel, député de la cour des Aydes, faisant sa

harangue pleuroit comme un veau et s'excusoit

de ce qui estoit advenu, il dit ces mots Hé

sot que vous estes, pensés-vous que si j'eusse
» eu quelque mauvaise volonté envers vous et

les autres de votre faccion, que je ne l'eusse

pas bien peu exécuter. [Qui m'en eust gardé si

j'en eusse eu envie?] Non, non, j'aime lesPari-

siens en despit d'eux combien qu'ils m'en

donnent fort peu d'occasion, [et ce que j'avois
fait le jour des barricades n'avoit esté par

moi desaingné à autre intention que de leur

bien et conservation, comme j'espère leur

faire paroistre en temps et lieus convena-

blés.] Retournés-vous-en, faites vostre estat,

comme de coustume, vous et les autres, et vous

montrés aussi bon subjets comme je me suis

monstré bon Roy, en quoy je désire continuer,

mais que vous vous en monstriés dignes.
»

[ Plusieurs
tels et semblables propos furent

tenus et proférés par le Roy aux députés des

compagnies envolées de Paris vers Sa Majesté

au visage de la quelle, bien que débonnaire et

gracieuse, paroissoit ce néantmoins (comme

il fut fort remarqué) l'indignation d'un souve-

rain offensé par ses subjets comme à la vérité

c'est un grand crevecœur à un père, quand il

est outragé par celui de ses enfans qu'il a affec-

tionné et advancé par dessus ses autres frères

et une affliction insupportable à un maistre,

quand il se void assailli par celui de ses servi-

teurs au quel il a plus fait de bien.

Le vendredi 20, le duc d'Esparnon vinst trou-

ver le Roy à Chartres, duquel les Parisiens re-

doutèrent la vernie craignant qu'il n'aigrist
le

Roi contre eux; mais le mardi ensuivant, il

se retira en Normandie~ par commandement de

Sa Majesté, laquelle encores qu'elle se mons-

trast fort adoucie et inclinée à un bon accord,

principalement avec ceux de Paris, si est-ce

que ceux de la Ligue ( comme
meschantes cons-

ciences ne sont jamais asseurées) ne s'y Soient

point et craignoient tousjours que ce que te Roi

en faisoit ne fust que pour avoir sa revenche de

la bravade que les Parisiens lui avoient faite.

Sur quoi furent divulgués de leur part des

vers faits bien à propos, sur la partie qui s'es-

toit jouée, tiltrés

Partie s ~s~SM/Me, en may 1588. ]

Le 27~ may, furent, en parlement, publiées

les lettres patentes du Roy [ ouï et ce requerant
le procureur générât~ par lesquelles furent révo-

qués et abolis trente-quatre ou
trente-cinq édits

faits et publiés les dernières années précédentes,

[à la grande foule et opression du
peuple, et fut

ceste révocation faite et publiée du comman-

dement très-exprès de Sa Majesté, pour obvier

à plus grande révolte, que les chefs de la Ligue

brassoient sous main contre lui, à cause de tant

de daces et impositions, dont toutefois ils es-

toient les premiers aucteurs et inventeurs. Fist

aussi ce jour par l'organe de son procureur gé-

néral, entendre qu'il estoit en propos de bien-

tost convoquer les estats de son roiaume, afin

de réformer tous les abus et désordres qui es-

toient en son estat; et par leur advis, nommer

et déclarer un prince catholique pour succes-

seur à la couronne de France. ]

En ces jours, [ fust perpetré un acte barbare

et estrange à l'endroit] d'un nommé Mercier pé-

dagogue, lequel aiant esté pris à neuf heures

du soir, en sa maison près Saint-André-des-

Ares à Paris, par deux coquins, l'ung potier

d'estain, nommé Poecart, et l'autre Pierre de

La Rue
tailleur, demeurant au coin du pont

Saint-Michel, fust poingnardé par eux et jetté en

la rivière, sans autre forme ni figure de pro-

cès. Le prétexte de ces deux ligueurs et plus ze-

lés larrons de la ville, estoit l'hérésie~ de la

quelle ils disoient que ce bon homme faisoit

profession, encores que deux jours devant il

eust fait ses pasques dans l'église Saint-André-

des-Arcs sa paroisse, et receu la communion de

la main propre du curé, ce que madame la pré-

sidente Séguier, qui estoit près de lui à la com-

munion, aiant remonstré au dit curé, il lui

respondit qu'il se souvenoit fort bien qu'il l'avoit

lui-mesme administré et qu'il estoit tout au près

d'elle a la table; mais que pour cela il ne lais-

soit pas d'estre huguenot, ainsi qu'on disoit

tellement, qu'il les avoit faites comme hipo-
crite et non pas comme catholique. Et n'en peust
avoir autre raison ni tous ceux qui s'en mes-

tèrent, mesme sa pauvre femme, quand elle en

cuida demander justice, on ne lui nst autre res-

ponse, si non que son mari estoit un chien
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de ministre, et que si elle en parloit da

vantage on lajetteroit dans un sac en l'eau.

[ Sur la fin de ce mois quelques capitaine:

et gens de guerre affamés se renommans du du<

de Guise, allèrent en certaines maisons de Pari'

rechercher les maistres d'icelles, mais encore

plus leur argent, ne s'adressans que là où i)s

sçavoient qu'il y en avoit. Et leur faisans croire

qu'ils estoient huguenos ou politiques, les fai-

soient sortir de leurs maisons, disans les vouloir

mener parler au duc de Guise qui les demandoit.

Puis les destournans en lieus esgarés, les ranson-

noient, les menassant de leur couper la gorge,

s'ils ne leur fournissoient promptement les de-

niers qu'ils demandoient. De quoi le duc de

Guise adverti les désavoua, et requist qu'on les

lui nommast, et que s'i) estoit possible qu'on les

y attrappast, qu'on verroit la punition et justice
exemplaire qu'il en feroit faire. Cependant les

innoeens en endurèrent entre les autres furent

assaillis et engariés Masseï italien, Roderic por-

tugais,
Du Pré breton, Hippi marchant de

Paris, et plusieurs autres bons bourgeois, les-

quels néantmoius trouvèrent, avec l'aide de

Dieu et de leurs amis, moien de s'en sauver, et

eschapper des mains et griffes de tels
voleurs.]

[Le
mardi ] dernier jour de may, par les

bourgeois de Paris, gardans la porte Saint-

Jaques, furent arrestés treize mulets, portans

chacun deux bahus, pleins ( comme on disoit )

de la vaisselle d'argent et autres principaux

meubles du duc d'Esparnon, et menés en l'Hos-

tel-de-Ville, nonobstant le passeport, signé de

la main de la roine mère du Roy et les cou-

vertures de ses mulets, dont elle les avoit fait

couvrir, pour mieux faire croire qu'ils estoient

à elle. Et combien qu'elle les advouast pour siens,

et y fist ce qu'elle peust, en estant priée de ce

faire par le Roy son fils, si n'en sceust elle ja-
mais venir à son honneur. [Tant se monstroient

hardis et insolens les Parisiens, sous couleur de

l'appui
et support du duc de Guise.

JuiN. Lesamedi 4 juin, le sieur dePerreuse,

prevost
des marchans, par l'ordonnance du duc

de Guise fust mis hors la Bastille et renvoié en

sa maison, où il ne demeura que deux jours:

car le lundi 6 de ce mois, il y fut remené à

main armée par les mutins et renfermé dans la

dite Bastille.

Ce jour, le Roy offensé de la démission des

anciens prevost des marchans et eschevins, et

de la création des nouveaux, faite à Paris par

une mutine populasse, sans ordre, sans forme

et sans raison, leur ûst entendre le mesconten-

tement qu'il en avoit, et qu'il vouloit et enten-

doit qu'au prochain mois d'aoust, on procedast

à nouvelles élections, en la forme et manière ac-

coustumée qu'on nommast quatre bourgeois

pour estre prévost des marchans, desquels il

choisiroit celui que bon lui
sembleroit et seize

autres pour estre eschevins, desquels il retien-

droit les quatre qui plus lui viendroient à gré.
Mais les Parisiens n'en voulurent rien faire,
tenans moins de compte du Roy et de ses com-

mandemens, que du plus simple seingneur et

gentilhomme de la France.

On fist courir en ces jours à Paris une allu-

sion assés plaisante et à propos sur les noms du

prevost des marchans et eschevins nouveaux.

J'ai veu Rolland, qu'onpend en cotte blan-

che entre La Chapelle et des Prés. (1)

En ce temps le Roy s'estant asseuré de Mantes,

le duc de Guise s'asseura de Saint-Cloud de

Meulan, et de Corbeil. Sur quoi fust divulgué

à Paris le sonnet suivant, fait par un serviteur

du Roy:

SONNET.

J'ai tousjours estimé que lareligion
Estoit )e seul motif de toutes nos querelles;
Mais ces pretextes feints ne servent que d'esche)!es
Pour monter aisément à l'usurpation.
Hélas! qui ne congnoist combien l'ambition

Ha de ruses, qui sont les vraies maquerelles
A desbaucher le peuple etles villes fidelles

De leur Roy, sous couleur de fidelle union

Si vous estiés si bons et si zélés chrestiens,

Il vous faudrait croiser et rendre tous vos biens.
Ainsi fut ruiné l'Albigeois hérétique.
Laissés le pont Saint-Cloud, et Corbei), etMeulan,

Allés à La Rochelle, à Saint-Jean, Montauban,

Et non pas à Paris, où tout est catholique.

Le 5 du présent mois de juin, M. de Ville-

roy partist de Paris pour aller trouver le Roi à

Rouen, et lui porter des articles de l'accord qui

se traictoit entre le Roy et ceux de la Ligue. Sur

le quel fut fait, au dit Rouen, et publié un

Miserere mei Deus fort plaisant illustré de

gloses et annotations convenables, et peu séant

à un chrestien d'abuser de la parole de Dieu à

telles folies et vanités; les quelles toutefois, en

ce temps, estoient mieux receues et recueillies

que quelque chose de bon, principalement à la

cour, où tout estoit depravé extrêmement.

LE MISERERE MEI DEUS,

Donné par pénitence par monsieur de Saint-

Germain, pénitentier du Roy, à ceux de la

Ligue, quand ils se voudront confesser et re-

pentir. En Juing 1588.

(<) C'est-à-dire au gibet de Montfaucon, qui est en-

tre La Chapelle eUes Prés-Saint-Gervais. (Lestoile.)
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CHACUN DES PREVOST DES MARCHANS ET

ESCHEVINS,
ET A BRIGART, PROCUREUR DE LA

VILLE.

Afiserere mei Deus ~ecMH~MtM magnam mi-

sericordiam tuam.

Us se sont fiés en la miséricorde, douceur et

clémence du Roy, pour avoir pardon de leurs

fautes.

AUX HABITANS DE LA VILLE, QUI SE SONT

MUTINES~

Et ~eCMM~OM multitudinem WÏMe~'N~'OMMM

~?<a?'M)H dele iniquitatem meam.

Pour ce qu~it y a multitude d'habitans, faut

multitude de miséricordes.

A LA RUINE MERE DU ROY.

Amplius lava me ab iniquitate mea, et a

~eceO! MCM munda me.

Pour ce qu'elle a plus grieufvement failli et

qu'elle est cause de tout le mal, elle demande

d'estre plus amplement tavée.

AU CARDINAL DE BOURBON.

Quoniam !M!~M!7a! meam ego cognosco et

pecca~M~! contra me est semper.

Pour ce qu'il recongnoit qu'on le trompe, et

que le pecché de la Ligue est contre lui en son

nom, et de toute sa maison.

7Y6t soli peccavi, et Ma/MM coram te feci,

~M~CeyM in sermonibus <MM et vincas C!(~

,/M~'carM.
Pour ce qu'il ne visoit qu'au Roi seul et à sa

couronne, et non à la religion, et que le mal

qu'il a fait a esté à sa barbe dedans Paris.

AU DUC DE MAIENNE.

Ecce enim in !'M!~Mt~<<M~ conceptus .SMM

et in peccatis concepit me mater mea.

A cause de monsieur de Nemours, qui faisoit

l'amour à sa mère.

AU DUC DE NEVERS.

Ecce enim veritatem dilexisti incerta et

occulta ~ap!'e~<!eR <Mœ manifestasti mihi.

Pour ce qu'il est fort sage et qu'il est venu

des premiers confesser la vérité de la Ligue qu'il

abandonnée.

AU DUC DE NEMOURS.

Asperges me, Domine, hissopo et munda-

bor; lavabis me, et ~Mpra nivem ~e<6a&o)'.

Pour ce qu'il dit qu'il a gaingné la v. à ta

Ligue.

)I. C. D. M., T. 1.

AU DUC DE GUISE.

AU DUC D'ELBCEUF.

Auditui meo ~a&M gaudium et exultabunt

ossa AMM!7M<S.

Pour ce qu'il aime à gaudir avec les bouteilles

et les os de jambon.

AU DUC D'AUMALE.

A verte faciem tuam à peccatis meis, et 0)H-

nes iniquitates ~KC<Mdele.

Pour ce qu'il a fait plus de maux que tes

autres, et tant, qu'on ne les peut nombrer.

AU CHANCELIER.

Cor~tMM~MM crea :'? me, Deus, ~~t~MM
/'ee<Mm innova in vi'sceribus meis.

Pour ce qu'il n'est gueres homme de bien, et

promet maintenant de s'amander.

A MONSIEUR DE LA CHASTRE.

Ne projicias me a facie tua, et .~tn'<M)M

sanctum <MM?Mne auferas a me.

H prie qu'on ne te laisse point en arrière, et

qu'on ne lui oste point l'ordre du Saint-Esprit.

AU COMTE DE BIUSSAC.

Redde mihi /a?~:aM! salutaris tui, e~f!7«

~nKCtps~ co~'r~s me.

Il prie qu'on lui rende le chasteau d'Angers

et qu'on le fasse chevalier du Saint-Esprit.

A L'ARCHEVESQUE DE BOURCES.

Docebo iniquos vias tuas, et impii ad te

convertentur.

Pour ce qu'il est sçavant et suspect, il promet

de convertir et ramener ceux qui sont de la

Ligue.

AU CARDINAL DE GUISE.

Z<6e?'a me de sanguinibus Deus; Deus .~a-

lutis )?$?, et exultabit ~'M~Ma Mtea; injusti-
tiam <MSW:.

Pour ce qu'il est cruel et sanguinaire, il prie

qu'on lui remette les meurtres qu'il a faits et

dont il a esté cause.

A L'ARCHEVESQUE DE LION.

Domine, Labia mea aperies, et os meum

annunciabit laudem ~MC!

Pour ce qu'il est le grand conseil et prédicateur

de la Ligue, il promet que si le Roi lui veut

faire du bien, il en fera autant pour lui, comme

il en a fait pour la Ligue.

AU CARDINAL DE VENDOSME.

Quoniam si t)0/MM.!CS .MCft/K'!M)K, <~?~tMetK.

Utique Ao~ocaM~<M non delectaberis.

J.7
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Pource qu'il a cuidé de son corps faire sacri-

lice à la Ligue, mais Dieu ne l'a permis.

A MADAME DE MO~TPENSIER.

.Sac;'<e<MM Deo, ~<7M.!Com<<6M~:M.

Pource qu'elle a pensé faire un grand sacrifice

à Dieu, de prcster son devant pour avancer les

afmiresde la Ligue.

A MONSIEUR DE SAINT-LUC.

Cor COH~M~MM et ~M?K~tS<MM Deus, non

f/e.<p!C!e~.

Pour ce qu'il s'est recongneu contrit et hu-

milié, il prie de n'estre rejette.

Benignèfac, t/oM!'Me, in bonavoluntate tua

Sion, M~ (ef~c'eK~Mr MM~'t ~e7'M~(~eM.

Ils prient )e Roy, de sa benigne grâce et

bonne voionté les vouloir décharger de quel-

ques levées de deniers pour les emploier à refaire

leur pont.

QUAND LA PAIX SERA FAITE.

yMMC aceep~a~M .Mcn/?CM<M ~M~c<a', obla-

tiones et Ao~oc<tM~<ft, tunc OMpomeM~ super al-

~<~ ~MMMt'f<YM/0.

Pour ce que chacun viendra reconnoistre le

Roy, et lui rendre et paier les tributs qu'il lui

doit.

A MONSIEUR DE VILLEROY.

C~on'a Patri et Pilio et SptnYM! SaMc~o.

Pour ce qu'il a négocié ia paix, qu'il en sera

loué du Père, qui est la Roine-mère du Roy

du Fils qui est le Roy, du Saint-Esprit qui est

l'égtise catholique.

A MONSIEUR DE BELIEYEE.

Sicut erat in principio, et nunc et &'gM~e~

et in secula ~ecM/orMM.

Pour ce qu'il a tousjours esté, est, et sera ser-

viteur du Roy.

Amen.

Pour ce qu'il dit et ne fait rien que ce que

les autres ordonnent, et dit de tout oui.

Ordonné à ~OMeM. durant le traicté de Paix,

et pendant les octaves de la feste Dieu, pour

tous Ligueurs qui se reconnoissans viendront

à confession de leurs fautes.

Le 23e juin, au feu de la Saint Jean

le prevost des marchans, et cscheYins, firent

A LA VILLE DE ROUEN.

A MONSIEUR BRUSL4RT.

Signé DE SAINT-GERMAIN. ]

mettre sur l'arbre la représentation d'une grande

furie, qu'ils nommèrent Hérésie, plaine de feus

artificiels, dont elle fut toute
bruslée; et sur le

portait de l'Hostel-de-la-Ville, fut mis un ta-

bleau peint sur toile, auquel estoit pourtrait le

Roy séant en son throsne roial, tenant une

image de crucifix sur ses genous; sur le quel

mettoient ia main les trois Estats peints à

l'entour de lui et audessoubs estoit escrit ce

vers.

ReMt~'O nobis fMMtM A(M /OK!er« sanxit.

[ Le samedi 25 dudit mois de juing, fut faite

assemblée de ville, en laquelle le prevost des

marchans proposa de nouveaux moiens pour la

conservation et seureté de ta ville de Paris. En-

tre autres, de déposer de leurs charges les vieux

capitaines ( au moins les suspects ) et en mettre

d'autres qu'on congnoistroit zétés au parti de la

Sainte-Union. Qu'il estoit très-nécessaire d'y

donner ordre plus tost que plus tard, et ne fatoit

s'arrester aux bruits qu'on fesoit courir de la

paix, qu'il croioit venir des Politiques et autres

mal affectionnés au parti car mesme le duc de

Guise lui avoit mandé depuis deux jours qu'il

n'y en avoit point, et prié de le faire entendre

aux bons bourgeois de Paris. Et fist le prevost

des marchans ceste belle proposition de l'exprès

commandement du dit duc de Guise, qui voiant

tes affaires sur le point d'un accord, voulust, com-

me ainsi qu'il estoit, establir, avant qu'il y eust

rien de conclu, si bien son auctorité dans Paris,

que celle du Roy ne la peust jamais esbranlerj

Le mardi 28 juing, par sentence du prevost

de Paris, confirmée par arrest de la cour, furent

pendues et puis bruslées en la place de Grève

à Paris, deux seurs parisiennes, filles de feu

maistre Jaques Foucaud quand il vivoit pro-

cureur au parlement, comme huguenotes et hé-

rétiques des plus obstinées et opiniastres. Par-

tant furent baillonnées quand on les mena au

supplice; le quel elles endurèrent fort constam-

ment, sans se vouloir jamais desdire tellement

qu'une des deux fut brustée toute vifve par la fu-

reur du peuple animé, qui coupa la corde avant

qu'elle fut estranglée et la jetta dans le feu.

JUILLET. Les quatre premiers jours de juillet,

les prevost et eschevins firent assembler les

bourgeois de Paris par les dixaines, pour pro-

céder à la déposition des chefs d'icelles suspects,

ce qu'ils firent; et déposèrent singulièrement les

gens de robbe longue, nommément ceux qui

estaient officiers du Roy, pour ce qu'ils estoient

tous hérétiques à leur dire, [et le faisoient ainsi

crier et croire à ceste sotte populasse parisien-

ne,] tellement qu'au lieu d'hommes de qualité et
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d'honneur qui commandaient à la ville, furent

establis de petits mercadans et un tas de faquins

Ligueus, [tous bons catholiques, pour ce qu'ils

tenoient le parti du duc de Guise et non celui

du Roy.

Le 5e jour, avenant que maistre Alexandre

Le Grand, conseiller en la cour, capitaine de son

quartier devoit avec sa dixaine aller à la

garde de la porte Saint-Germain, aiant esté

dépose le jour de devant, ceux de sa dixaine

ne voulurent pas marcher sous celui qu'on avoit

mis en sa place, disans qu'ils connoissoient tous

le dit Le Grand pour homme de bien et bon ca-

tholique, et qu'il n'y avoit eu aucune raison de le

déposer, tellement qu'au défaut de la garde
la

porte Saint-Germain demeura tout le jour fer-

mée. Sur ce furent les prévost des marchans et

eschevins mandés à la cour; et pour ce que

l'affaire sembloit tendre à sédition, fut advisé

qu'on en parleroit à la roine mère du Roy et

aux princes pour en avoir règlement. Et com-

bien que la pluspart fussent d'opinion qu'estant

le dit Le Grand agréable à la dixaine, il devoit

demeurer, ce néantmoins, comme de lui-mesme

se sentant mal voulu des mutins et de tous ceux

de la Ligue, à cause du nom de maistre Jaques

Canaie son beau-père, tenu pour huguenot de

la commune de Paris, il aima mieux se déposer

lui-mesme qu'eu s'opiniastrant se mettre en

peine et en danger, joint qu'il en fust prié par

le duc de Guise, qui l'envoia querir à cest effait,

et lui dit qu'il estoit contraint d'en endurer

lui-mesme, et que la colère des Parisiens es-

tant rassise il donneroit ordre à tout et le ren-

droit content lui et tous les gens de bien qui lui

resscmbloient. ]

Le samedi 9'' juillet, un nombre de bourgeois

se trouva en la salle du palais, dès six heures

du matin, un desquels portant la parole pour

les autres et s'adressant au premier président,

lui dit avec fort peu de respect de sa qualité,

que la cour advisast de faire justice d'un hugue-

not nommé Du Beloy, qu'ils tenoient prisonnier

à la conciergerie il y avoit long-temps autre-

ment qu'il y avoit danger que le peuple ne la fist..

[Ht furent tenus ces mesmes propos à tout plaiii

de conseillers que ces gens alloient saluer de ceste

façon
à mesure qu'ils entroient. Sur quoi furent

les chambres assemblées, ] et le président Potier

député, avec deux conseillers, pour aller trouver

le Roy et lui faire entendre la forme des requestes

de ceux de la Ligue à sa cour. [La quelle aussi

manda le prevost des marchans et eschevins,

qui respondirent que cela n'estoit venu d'eux,

qu'ils ne
sçavoient que c'estoit, et les désavouè-

rent. Mais ce n'estoient que mines et dissimula-

tions car quand on voulust informer de ceste

supercherie faite à la cour, on trouva que les

grands s'en mesloient, et qu'il valoit mieux s'en

taire que d'en parler davantage.

Deux jours auparavant, le cardinal de Bour-

bon et le duc de Guise avoient esté en la cour

de parlement au palais, de ce faire priés par la

dite cour, pour aviser sur les murmures et tu-

multes qui sembtoient se préparer à cause de la

déposition des capitaines la pluspart officiers du

Roy, et entre eux beaucoup de présidons et

conseillers de la dite cour, tous bons serviteurs

du Roy, nommés et choisis par Sa Majesté, et

du consentement de la plus saine partie des

bourgeois de la ville qui les reconnoissoient

pour gens de bien et bons catholiques et ne

sembloit raisonnable que personnes qualifiées de

ceste façon cédassent à de nouveaux esleus, la

plus part tirés de ta lie du peuple, et plusieurs

d'entre eux mal famés et renommés. En ceste

assemblée, le premier président parla longue-

ment, librement et hautement, pour la manu-

tention des vieux capitaines et abolition des

nouveaux et fust bien secondé de plusieurs de

ceste compagnie. Le cardina! de Bourbon parla

peu, et, par l'organe du duc de Guise, conclud

à ce que les capitaines de nouvel esleus demeu-

rassent, et que les déposés leur cédassent. Le

duc de Guise, avec fort peu de paroles mais

qui monstroient assés le mescontentement qu'il

en auroit s'il passoit autrement, supplia la cour

avec beaucoup de soubmission et révérence,

qu'ils voulussent encores donner cestui-tà au

temps et au publiq (c'est-à-dire à son ambition et

intérest particulier) ce que la cour entendoit

fort bien; mais voiant la force de son costé,

fust contraincte d'obéir et'ptoier à ceste unique

prière et commandement, crainte de pis.

Le luudi 11 juillet, le prévost des marehans

et eschevins, accompagnés de quelques conseil-

lers de ville et autres notables bourgeois s'as-

semblèrent après disner au palais, en la salle

Saint-Loys, pour conférer avec messieurs de la

cour, que le due de Guise avoit asseuré le jour

de devant de la paix faite et de l'union signée

et jurée par le Roy, et là les prièrent et conju-

rèrent, au nom de toute la ville et pour le bien

et repos d'icellc, de se déclarer de leur parti,

jurer et signer avec eux l'Union en une religion

catholique, apostolique et rommaine. Ce que la

cour leur accorda, en ce cas seulement et

soubs l'obéissance du Roy, mais à condition que

tout ainsi qu'auparavant la journée des barri-

cades, la cour, par ses députés, se trouvoit en

toutes assemblées de ville et y avoit voix déli-

bérative aussi que de là en avant ils y entre-

17.
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roient et y opineroient librement, comme ils

avoient tousjours fait, sinon depuis la journée
des dites barricades. Ce qu'ils leur promirent

faire dès qu'ils auroient signé la Ligue avec

eux.]

Monsieur Rappin, prevost de l'hostel, fut

chassé en ce temps de Paris pour estre lidèle

serviteur du Roy, et despouillé de son estat,

duquel la Ligue investist un larron nommé La

Mortière (J). De laquelle injustice il s'en reven-

cha sur le papier, n'en pouvant avoir autre rai-

son, et en fist des vers latins qui furent divul-

gués à Paris et partout.

[Le mercredi 13 juillet, le sieur de Perreuse,

ancien prevost des marchans, sortist de la Bas-

tille et se retira en sa maison.

Le samedi 16 juillet, un nommé Guitel, An-

gevin, fust, par arrest de la cour, pendu et es-

tranglé et son corps réduit en cendres, en !a

place de Grève, à Paris, le quel Guitel avoit esté

dèspieca condamné, à Angers, à estre bruslé tout

vif, comme abominable hérétique qu'il estoit. Il

fust baillonné, et mourust misérablement opinias-

tre en ses opinions. Le peuple croioit et crioit

(selon qu'on le faisoit croire et crier) qu'il estoit

calviniste mais au contraire c'estoit un vrai

athéiste, comme il montra évidemment au sup-

plice, où il prononça
exécrab)es blasphemes

contre Dieu, la Sainte-Trinité et autres articles

de la foi chrestienne, que croient unanimement

tant les calvinistes que les catholiques rom-

mains. Mais le malheur du temps estoit tel et

les esprits du simple peuple tellement empoison-

nés des sorcéteries de la Ligue, que tous crimi-

nels estoient Calvinistes, Hérétiques, Politiques

ou Navarristes.]

Lejeudi 21 juillet, l'édit de l'union (2) fait.non

tant contre la religion du ''oi de Navarre, que

pour le forclorre du tout de ce qu'autre que Dieu

ne lui pouvoit oster, fut publié en la cour de par-

lement de Paris, séant en robbes rouges; après

la publication duquel fust chanté un solennel Te

Deum, où toutes les cours et compagnies, Prin-

ces, Roines et Princesses, assistèrent. Et le len-

demain feste de la Magdeteine, le feu d'ale-

gresse en fust fait en Grève, devant l'Hostel-de-

(1) La Morlière était notaire au Cbatdet. et l'un

des seize. Il fut fait lieutenant criminel de robe-cour-

te. et non pas prévôt de l'hôtel. (A. E.)

(2) Les articles arrêtés entre la reine mère et le cardi-

nal de Bourbon et duc de Guise, le 11 juillet 1588. por-
tent qu'Usera fait un édit de réunion pour extirper en-

tièrement toute hérésie dans le royaume. Mais, sans at-
tendre cet édit les articles furent publiés dès le même

jour à Paris, avant même que le Roi t'eût ordonné car

son ordre pour la publication est du 21 juillet. Ces arti-

la-Ville, [avec peu ou point de resjouissauce du

peuple, qui murmuroit sourdement que les prin-

ces s'estoient bien accordés avec le Roy, mais

qu'ils avoient laissé le peuple en crouppe ce

qui estoit vrai et nouveau seulement à des ba-

daux et ignorans, comme est un peuple, veu

que les grands n'ont jamais accoustumé d'en

faire autrement. Le Roy fist ce second édit (3) de

juillet autant contre son cœur que le premier,

et le vit-on pleurer en le signant, regrettant, ce

bon prince, son malheur qui le contraingnoit,

pourasseurer sa personne,de hazarder son estat.]
Ce jour arriva à Mante, où estoit le Roy,

monsieur le comte de Soissons, [ revenant d'a-

vec le roi de Navarre, ] auquel Sa Majesté fist

dire qu'il se retirast pour quelques jours et

jusques à ce qu'il le mandast. Car les deux roines

et madame de Joieuse disoient qu'elles ne le

pouvoient voir de bon cœur, que premièrement il

ne fust absous et purgé de la mort du duc de

Joieuse, qu'on disoit avoir fait tuer de sang froid

en la journée de Coutras.

Le samedi 23, la Roine-mère sortist de Pa-

ris pour aller trouver le Roi, son fils à Mante,

où à la prière du due de Guise et ses partisans,

supplia le Roy avec beaucoup d'humilité et d'af-

fection, de vouloir pour l'amour d'elle revenir

en sa bonne ville de Paris. De quoi elle fust re-

fusée et esconduitte tout à plat de Sa
Majesté;

dont elle revinst à Paris mal contente, le mer-

credi 27e du présent mois de juillet.
[Le vendredi] 29* le prevost des marchans,

accompagné de Compans (4), et Cotteblanche,

eschevins, du capitaine Bussi-le-Clerc et autres,

allèrent trouver le Roi à Chartres, [par le con-

seil de la
Roine-mère, pour lui offrir leur ser-

vice,] recevoir ses commandemens, et le sup-

plier au surplus très-humblement de vouloir

venir en sa bonne ville de Paris.

Et le lendemain, qui estoit le samedi 30 du

mois, la Roine-mère, le due de Guise, accom-

pagné de quatre-vingts chevaux, le cardinal de

Bourbon, précédé de cinquante archers de sa gar-

de, vestus de cazaques de veloux cramoizi, bor-

dées et enrichies de passement d'or, l'archeves-

que de Lion, bien en ordre, et plusieurs autres

cles, qui sont en apparence contre la religion prétendue
reformée, ne tendent qu'à exclure de la couronne le roi

de Navarre et les princes de la maison de Bourbon.

(A. E.)

(3) La fin de cet alinéa est effacée dans le manuscrit

autographe.

ft) Jean Compans ou Compan, marchand, qui avait

été huguenot, Il se fit cathotique et ligueur, et fut éehe-

vin de Paris après tes barricades. (A. E )
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seingneurs, partirent de Paris pour aller trou-

ver le Roi à Chartres, [oùi)s arrivèrent le lundi

premier jour d'aoust, et y furent bien veus et

receuillis du Roy, [comme aussi furent les pre-

vost des marchans et eschevins qui en revinrent

bien contents. Icy la Roine-mère interpellée

par le duc de Guise et ceux de son parti, d'in-

terposer de rechef son crédit et auetorité, pour

persuader le Roi, son fils; de vouloir venir à Pa-

ris, [afin de lever (disoient-ils) toute deffiance

qu'on pourroit avoir, qu'il ne se voulust ressen-

tir de ce qui s'estoit passé, ] lui en fist de reclief

une fort affectionnée prière et supplication.

Mais le Roi lui respondit fort résolument, que

c'estoit chose qu'il ne lui pouvoit accorder, et

qu'elle lui demandast tout ce qu'elle voudroit

hors cela et qu'il lui donneroit mais que de

ce point elle ne t'obtiendroit jamais de lui, et la

prioit ne l'en importuner davantage. Alors

aiant recours aux larmes, (qu'elle a tousjours eu

fort à commandement) elle lui dist Comment,

mon fils, que dira-t-on plus de moi? et quel

compte pensés-vous qu'on en fasse, [quand on

me verra ainsi esconduite de vous, et que moi

que Dieu a fait naistre vostre mère, ait si peu

de crédit en vostre endroit? Seroit-it bien pos-

sibte qu'eussiés changé tout à coup votre bon

nature)? car je vous ai tousjours congneu de

bonne nature,] prompteet aisée à pardonner.–

It est vrai ce que vous dites, Madame, respon-

dist le Roy, mais que voutés-vous quej'y fasse 1

c'est ce meschant d'Esparnon (dist-it en riant ),

qui m'agasté, et m'a tout change mon bon na-

turei. '<

[En ce mois, l'accord et union d'entre le Roy

et les princes de la Ligue aiant esté arresté et

signé de part et d'autre, le siège de Metun et

le débat d'entre le chasteau et la ville fut pareil-

lement levé, et les habitans remis en leur li-

berté et commerce; aux environs de laquelle

ville, pendant les cinq semaines que le siège et

débat dura, les gens de guerre firent dommage

(à ce qu'on dit) d'un million d'or.

En ce mesme mois, la Ligue fist courir et im-

primer à Paris l'Histoire ou 7*a&/e de Pierre

de Gare~M, de la vie et fortune duquel elle

faisoit un parangon avec le duc
d'Esparnon,

pour conclure que comme ce gascon Gaverston,

aimé et uniquement favorizé du roy Edouard II

d'Angleterre, préféré à tous les autres servi-

teurs du Roy, enrichi des finances du Roi et

substance du peuple, fut finablement banni et

(1) Mattxcn Zampini fit en ce temps-là un traité du

droit et des prérogatives du premier prince du sang
déférés an cardinal Chartes de Bourbon, comme plus

exilé du pays,
à leur requeste, et depuis déca-

pité le duc d'Esparnon acheveroit ceste mesme

tragœdie en France sous le roi Henri lit. ]

AoL'sr. Le mardy 2 aoust, [qui fust le lende-

main que le duc de Guise, fort accompagné, es-

toit venu trouver le Roy à Chartresj, Sa Majesté

entretenue du dit duc pendant son disner, lui

demanda à boire puis, en riant, lui demanda

à qui ils beuroient A qui vous plaira, Sire,

respondit le duc de Guise c'est à Vostre Ma-

jesté d'en ordonner. Mon cousin, dit le Roy,

beuvons à nos bons amis les huguenos.

C'est bien dit, Sire, respond monsieur de

Guise. Et à nos bons barricadeus de Pa-

ris, va dire le Roy tout aussi-tost beuvons

aussi à eux, et ne les oublions pas. A quoi le

due de Guise se prist à soubsrire (mais d'un

ris qui ne passoit point le noeud de la gorge), mal

content de ceste nouvelle union que le Roi vou-

toit faire des huguenos avec les barricadeus.

[ Le vendredi 5 aoust, les compagnies du ca-

pitaine Saint-Pol et Johannès allèrent au prioré

de Ruœil,près Meaux, où ils pillèrent entière-

ment t'égtise, ornemens, calices et reliques qu'ils

y trouvèrent, mesme emportèrent le ciboire et

les hosties y estans, ravagèrent et saccagèrent

tout ce qui estoit aux religieus et aux fermiers,

brûlèrent les granges plaines de bled, d'avoine

et d'autres provisions, et n'y laissèrent que les

muraittes.] ]

Le vendredi 26 aoust, furent publiées en la cour

de parlement à Paris, les lettres patentes du Roy,

expédiées à Chartres le 4 aoust, par lesquelles

il déclaroit le due de Guise, son cher et amé

cousin, son lieutenant-général en toutes ses ar-

mées [et entreprises de guerre, aveq éloge ma-

gnifique, et approbation de sa vertu, généro-

sité, fidélité et suffisance, et par ainsi lui donne

sans le nom et tiltre la vraie charge et office

de connestabte, brief, il lui donne un raion de

sa splendeur, un bras de sa puissance, et une

image vive de Sa Majesté.]

Au cardinal de Bourbon, par autres lettres

patentes, il lui donne auctorité et faculté,

comme au premier et plus proche parent de son

sang, de faire un maistre de chacun mestier en

chacune des villes de son roiaume, et mesmes

priviléges (1) à ses officiers qu'ont ceux de la

maison du Roy. [Et par là rattifie le premier

et principal article de ceux de la Ligue, et le

plus pressé et debattu par les Guisars, qui estoit

d'exclurre le roi de Navarre de la couronne, et

proche du sang royal par le décès de François, duo d'An

jou. Il a été imprimé in-8", à Paris, en français et en

latin, en 1588. (A. H.)
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vide ceste grande question de fonde au neveu,

sur laquelle on a tant escrit et disputé de bec et

d'ongles pour troubler l'ancien ordre de la suc-

cession. La Ligue nous présentant en icelle la

statue du cardinal de Bourbon pour eslever celle

d'un estranger, donnant à un roy aagé de trente-

six ans, un successeur qui a passé le climacté-

rique de soixante-trois.

Brief, le Roy fait tout ce qu'il peult pour la

Ligue, desploiant ses largesses et faveurs sur les

principaux chefs d'icelle, non qu'il les en ju-
geast dignes et qu'il ne congneust fort bien

leurs fins et prétentions, mais à dessain (comme

a bien paru depuis), pour par là en regangner

les uns à son parti et se desfaire des autres.

Pour y parvenir, il promet au cardinal de

Guise de procurer envers Sa Sainteté la léga-

tion d'Avignon; il envoie le duc de Maienne

avec une belle et forte armée en Dauphiné il

rend au due de Nemours le gouvernement de

Lion, tel que son père l'avoit tenu il promet à

l'archevesque de Lion (qu'on apeloit l'intellect

agent de la Ligue) de lui donner les seaux, pour

l'obliger par cest insigne bienfait à se départir

de la Ligue et à retourner à son debvoir. Enfin il

advient (par une secrette providence et admi-

rable jugement de Dieu) de tous les conseils de

ce prince, ce qu'escrit Fe~eMM, lib. /7de Csesa-

re: 7He/Mc~a6:/M,dist-it,/a~orMM vis cujus for-

tunam mutare constituit, consilia CO/TMMi~. ]

En ce temps, y eust entreprise faite et faillie

contre le duc d'Esparnon à
Angoulesme, la-

quelle on disoit avoir esté conduitte sous main

[pour la Ligue,] par la Roine-mère et Villeroy,

tous deux ennemis du dit duc d'Esparnon, [le-

quel pouvoit bien compter pour une, aiant es-'

chappé miraculeusement à la fureur d'un peuple,

et demeuré assiégé vingt-huit heures sans boire

ni manger. Les discours s'en voient imprimés

partout.

[Au mesme temps, ceste grande et effroiable

armée navalle d'Hespagne menassant l'Angle-

terre d'une ruine et désolation horrible, et re-

gardant par mesme moien la France, assés affli-

gée d'ailleurs, d'un mauvais œil, si Dieu eust

permis qu'elle fust venue à bout de son dessein,

fut miraculeusement ruinée, desfaite et réduitte

au vent et à néant, non pas tant par l'Anglois

(encores qu'on lui en donne l'honneur de ceste

victoire, qui appartient à Dieu seul), que par un

vent contraire, qui la submergea quasi toute et

la jetta en des costes si eslongnées, que depuis

on n'en a ouï nouvelles et ne seait-on encores

(1) Lcstoite nous a conservé dans son Registre-Jour-
nal deui pièces~<!e vers latins du même Théodore do

aujhourdui qu'elle est devenue. En quoi il faut

reconnoistre le doigt de Dieu, tant sur ceste ar-

mée que sur celle des Reistres, dissipée comme

celle-ci par le seul souffle et vertu de Dieu, sans

que les hommes y aient ni en l'une ni en l'au-

tre guères ou rien du tout apporté du leur.

On apeloit ceste armée l'armée invincible,

l'orgueil du monde, la fraieur des isles et de

tout le nort, armée navale que le Saint-Père de

Romme avoit bénite. Mais tous ces grands et

superbes desseins ne furent enfin que la matière

des exploits plains de gloire du grand Dieu.

Car le vent de leurs vaines attentes fut dissippé

par les vents, et l'appareil de tant d'années, bri-

sé en trois jours par le Dieu de la mer et de

la terre, lequel prit pour ministres de sa ven-

geance, la fraieur, les vents et les ondes, qui

sont des ressorts de sa domination.

Sur quoi Th. de Besze fist des vers latins en

l'honneur et triomphe de ceste insigne victoire,

adressés à la roine d'Angleterre, comme à celle

qui y avoit le principal intérest, lesquels, non-

obstant les empeschemens et vents impetueus

de la Ligue, parvinrent jusques à Paris, où un

mien ami me les donna, estans trouvés bien faits

et fort receuillis des hommes d'esprit; ils sont

tiltrés

Triumphale Carmen (1).

On dit que le Pape apeloit ceste armée sa

fille, pour ce qu'il avoit grand plaisir d'exploiter

par icelle, ce que dès longtemps il tramoit

avec l'Hespagnol, qui estoit de remettre sous sa

domination ce roiaume d'Angleterre, qui dès

longtemps ne le reconnoissoit plus et avoit se-

coué le joug de la foy, c'est à dire de sa supé-

riorité. Et à la vérité, eeste armée estoit d'un ap-

pareil admirable; après lequel on avoit travaillé

sept ans entiers et qui pouvoit bien faire peur à

un plus grand roiaume et estat que celui d'An-

gleterre, commeon peult voir par la description

qui en fust imprimée à Lisbonne, traduitte en

françois, alemand et italien, et par autres dis-

cours, entre autres d'un imprimé ~a~ Sittart,

au commencement duquel on lit ce distique

AD AN&LAM ET EJUS ASSECLAS,

Tu <~<e romanas voluisti spernere leges,

Hispano disces subdere coMaju~o.

Aussi le desplaisir que receust le Saint-Père

des nouvelles de la desfaite de ceste armée fust

si grand, que le pasquil en parla, et en fust pu-

blié dans Romme ce qui s'en suit

Besze; leur étendue ne nous a pas permis de les insérer

dans notre édition.
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S'il y a aucun ou aucune qui sache des nou-

» velles de l'armée
d'Hespagne, perdue en mer

depuis trois semaines, ou environ', et qui

puisse apprendre ce qu'elle est devenue, qu'il
en vienne à révélation et s'adresse au palais

Saint-Pierre, où le Saint-Père lui fera donner

son vin.

Le mardi 30 aoust, les catholiques zélés de

Paris envoièrent au Palais, à l'entrée de la cour,

un nombre de bourgeois et capitaines de la

ville, qui à maistre Picotas Perrot, conseiller de

la grande chambre, présentèrent une requeste

(qu'ils lui dirent assés fièrement qu'il ne faitlist

de rapporter) conceue au nom de tous les catho-

liques unis de la France, par laquelle ils décla-

roient qu'ils s'opposoient à la vérification d'unes

lettres patentes du Roy, qu'ils disoient le dit Per-

rot porter à la cour pour les rapporter et faire

homologuer et vérifier, par lesquelles le Roi dé-

ctaroit le comte de Soissons innocent, lui don-

nant remission et plaine absolution du débet dont

on le
chargeoit, d'avoir fait mourir le duc de

Joieuse son beau-frère en la journée de Cou-

tras. Les lettres ne furent point registrées à la

requeste de ces beaux
présenteurs, catholiques

zélés (c'est à dire des plus eschauffés barricadeurs

de
Paris), et furent, au rapport de M. Perrot (qui

les aimott comme une espine à son pied), ren-

voiées au Roi et à son conseil privé, ou bien aux

estats que le Roy avoit fait convoquer à Blois au

mois de septembre.

En ce mois d'aoust le Roy voulust remettre

Testu en ses estats de chevalier du guet et capi-
taine de la Bastille (desquels ceux de la Ligue l'a-

voient
déposé) mais les prevost des marchans et

eschevins l'empeschèrent ) comme le tenans pour

suspect et mal affectionné au parti et y demeu-

rerent Congi et Le Clerc, qu'ils y avoient esta-

blis, nonobstant la prière et commandement du

Roy, le duc de Guise faisant sous main jouer ce

jeu au peuple, congnoissant de quelle importance

pour lui estoit ce restablissement. Car encores

que le dit Testu fust plus propre à garder un

jambon et une bouteille qu'une tette place que

la Bastille (ce qu'il avoit fait assés paroistre ),
toutefois le Roi s'en vouloit servir pour la tirer

des mains de maistre Jean Le Clerc, archi-

ligueur ce qu'il ne lui fust jamais possible de

faire non plus que des quatre mil escus qu'il

demanda aux Parisiens pour la récompense du

dit Testu.]

SEPTEMBRE. Le mercredi premier jour de sep-

tembre, le Roy arriva à Blois, où estant, quel-

ques jours après envoia par Benoisc, secrétaire

PASQUfL.
de son cabinet, à chacun des seingneurs Hurault,

chancelier, Villeroy, Brulart et Pinart, secré-

taires d'estat et à Bélièvre, conseiller d'estat

une lettre particulière par la quelle il leur man-

doit qu'ils se retirassent en leurs maisons. [Et

disoit-l'on qu'il avoit ce fait de son propre mou-

vement, sans autre instigation,] dont tout )c

monde demeura fort esbahi, mesmes de ce qu'il

avoit envoié quérir maistre François
de Monto-

lon, simple advocat du parlement de Paris

mais des plus anciens, des plus doctes, des plus
hommes de bien, et des plus entiers et zelés ca-

tholiques du palais, pour lui bailler la garde de

ses seaux, encores qu'il fust peu versé aux affaires

d'estat, et moins encores aux nuances; [estant

plus propre pour un palais de Paris que pour une

cour (qui estoit toutefois ce que le Roi demandoit,

le temps nous aiant appris depuis qu'il n'en vou-

loit pas un qui en sceust davantage) et prins

Revol et Migeon, qui avoient esté clercs du def-

funct Fizes, pour estre secrétaires de son estat.

Toutefois s'en estant le dit Migeon excusé, le

Roi ( à la suasion, à ce qu'on disoit, du duc

d'Esparnon), le bailla à Rusé Beaulieu, frère de

l'évcsque d'Angers, son confesseur.]

Le 6. septembre, les prevost des marchans et

eschevins de Paris, envoièrent quérir et prier

l'avocat du Roy Séguier le quel on avoit chassé

de Paris le jour Saint-Barthelemi, par des pla-

cards attachés à sa porte, fort séditieus et commi-

natoires [ne lui servant de guère ceste profes-

sion extérieure jésuitique, qu'il faisoit, pour

ce que la Ligue le tenoit pour serviteur du Roy

pour l'amour du duc d'Esparnon qu'il avoit

suivi,] de revenir à Paris exercer son estat, et

qu'ils le tiendroient en leur protection et sauve-

garde. De fait il y rcvinst, et assista à la pronon-

ciation des arrests, le mercredi 7 septembre. Ou

disoit à Paris, que ledit Séguier leur avait pro-

mis de faire publier et recevoir au parlement le

concile de Trente, et qu'à ceste occasion ils l'a-

voient rappelé.

Le 25 septembre, mourust à Paris M*~ Jean de

Fercieres, curé de Saint-Nicolas-des-Champs. Le

Geay, théologien de Navarre, au quel il avait

résigné sa cure peu auparavant son desceds, fut

par quelque nombre d'hommes, soi-disant de la

paroisse, troublé et empesché en l'actuelle prinse

de possession d'icelle, disans pour toutes raisons

qu'ils vouloient avoir un curé qui prcschastà à leur

dévotion pour la Ligue. De fait ils chassèrent ru-

dement le dit Le Geay, i'appiant huguenot,

aussi bien que leur feu curé, et nommèrent le doc-

teur Pigenat, un des six gagés prédicateurs de

la Ligue, [et des appointés de madame de Mont-

pensier, que le cardinal de Guise leur fist bai)-
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ler, et qui de fait par le moien de ses séditieuses

et sanglantes prédications, ] en est demeuré pai-

sible possesseur. Autant en firent-ils à Saint-

Gervais, dont la cure, par le petit curé Chau-

veau vivant avoit esté résignée à maistre Du-

Buisson, [qui comme vicaire d'icelle l'avoit des-

servie vingt ans durant, soubs deffunct maistre

Antoine DuVimer, curé, au contentement de tous

tes paroissiens. Néantmoins les Ligueus de la

paroisse firent dans l'église un scandaleus tu-

multe, un dimanche à yssue de vespres, pour

l'empescher, crians et tumultuans que Du Buis-

son n'estoit pas sçavant pour les prescher, ] et

aussi qu'ils en vouloient avoir un de ia Ligue,

qu'ils eussent ouï et esprouvé zelé à la religion

catholique, apostholique et romaine. De fait se

firent bailler Lincestre, docteur théologien gas-

con, qui ne fist conscience d'entrer en la posses-

sion du bénéfice d'un homme vivant, qui n'en

estoit déclaré incapable ni dépossédé par acte, ne

jugement aucun, se monstrant par là aussi hom-

me de bien que Pigenat, [ et de ceux proprement

que dit le poëte Qui Curios simulant, et bac-

chanalia vivunt. Le Roy aiant entendu ces

beaux mesnages, dit tout haut qu'il voioit bien

que les Parisiens estoient rois et papes, et que

qui les voudroit croire, qu'ils disposeroient à

la fin de tout le temporel et spirituel de son

roiaume.

[ OCTOBRE. Le vendredi 7 octobre, le comte

de Soissons arriva à Blois fort accompagné de

noblesse. En saluant le Roy, il se prosterna à

genoux et lui demanda pardon. Par sa venue,

l'ouverture des Estats fut différée au 16 du

mois, pour ce que le Roy ( comme on disoit) at-

tendoit un pardon du Pape pour ledit comte de

Soissons, à raison de ce qu'il avoit pour les hé-

rétiques huguenos porté les armes contre les

catholiques unis et zélés à la religion catholique,

apostolique et romaine. Et estoit le Roy lui-mes-

mes (qui l'y avoit toutesfois envoié sans dispen-

se ), qui en faisoit plus de scrupule ( ce disoit-il )

et faisoit quasi conscience de le regarder, jus-
ques à ce qu'il en fust absous, pensant par ce

moien esblouir les yeux à la Ligue. ]

Le dimanche 16 octobre, le Roy, à Blois, ou-

(1) Étienne Pasquier ( lettre 1" du livre 13). qui était

aux Etats, s'exprime ainsi qu'il suit sur la harangue du

Roi

« Le Roy a fait une belle harangue au peuple pour lui

» faire paroitre de quelle dévotion il entendoit besoigner
» à ce rétablissement des anaires de son royaume; mais
» il ne s'est pu garder de donner une atteinte fort rude

» à M. de Guise, qui lors et<Mtséant à ses pieds, en qua-
» tité de grand mattre; car il a dit que s'il n'eust été
» prévenu et empêché par l'ambition démesurée de quel-
*) ques siens subjects, )) ~'tMurnit que la religion nou-

vrist la première séance des Estats (1), et y fist

sa proposition. Après lui paria le sieur de Mon-

tolon, garde des seaux, [à la louange du Roi

et recommandation de la bonne intention qu'il

avoit de réformer les abus qu'il voioit estre en

tous estas, et soi-mesmes, et au
soulagement de

ses subjets. ] Puis parlèrent l'archevesque de

Bourges pour le clergé,
le seigneur de Sennes-

cay pour la noblesse, et La Chapelle-Marteau,

prevost des marchands, pour le Tiers-Estat.

[ Mais les harangues de ces trois derniers furent

courtes et mal faites, ne contenans qu'une forme

d'accion de graces du Roi, du bien que par sa

proposition il avoit promis à son peuple. Ce fut

lors, que le nonce du Pape bailla une succincte

abolition à la prière du Roy ( à la dévotion du

quel le dict nonce estoit) au comte de Soissons,

de ce qu'il avoit prins et porté les armes pour les

huguenos contre les catholiques, et assisté au

conSict au quelle due de Joieuse et son frère
avoient esté tués en la journée de Courtras.] ]

La harangue du Roy, qu'il prononça avec une

grande éloquence et majesté, ne fust guères agrea-

bte à ceux de la Ligue (2), [pource que ce prince,

tout dissimulé qu'il estoit, donna assés à congnois-

tre par ses paroles que leurs actions et déporte-

mens ne lui plaisoient point et qu'il avoit je ne

sçaiquelleenvie engravée bien avant dans le cœur

de se ressentir de l'injure que lui avoient faite

les Parisiens, le jour des Barricades, à l'instiga-

tion du duc Guise. ] Le quel en fust fort indigné

et fasché, jusques à changer de couleur et perdre

contenance en oiant parler le Roy, et le cardi-

nal son frère encores plus, qui suscita le ctergé

pour en aller faire, le lendemain, plainte à Sa

Majesté laquelle fustsi retenue, qu'el le souffrist

d'estre tansée et comme menassée d'eux et prin-

cipalement du cardinal de Guise, au quel il per-

mist de la
corriger et faire imprimer tout autre-

ment selon les termes de la rétractation qu'ils fi-

rent faire à ce pauvre prince, en leur présence.

Et si fust le cardinal si présomptueus et eshonté

de dire à son frère qu'il ne faisoit jamais les

choses qu'à demi; et que si l'eust voulu croire

on n'eust esté en la peine où on estoit. Lesquel-

les paroles furent rapportées au Roy, qui n'a-

» velle eust esté lors tout à fait exterminée de la Fran-

» ce. M. de Guise s'en est depuis plaint à lui de sorte

» que. la harangue étant mise en lumière cette clause

)) a été binée, qui est aucunement guérir la plaie qu'it
» lui avoit faite, mais non ôter la cicatrice.» Quant à

moi, toute cette première démarche ne me plait. Je ne

sais quelle sera désormais leur escrime. Adieu.

De Blois, ce 21 novembre 1588. (A. E.)

(2) Les harangues et tes remontrances prononcée! aux

états de Blois ont été imprimées. (A. E.)
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mandèrent pas le marché des Lorrains. Et fut

noté que pendant ceste rétractation il survinst

une si grande obscurité par un orage et greste,

qu'il falust allumer la chandelle en plain jour,

pour lire et escrire, ce qui fist dire à quelcun

que c'estoit le testament du Roi et de la France

qu'on escrivoit, et qu'on avoit allumé la chan-

delle pour lui voir jeter le dernier souspir.

Le lundi 20 octobre, le Roi manda à ceux de

sa cour de parlement et de sa ville de Paris,

qu'ils eussent à faire chanter un Te jPeMtK à

Nostre-Dame, et faire un feu d'a)égresse en

Grève, devant t'Hostei-de-[a-Vit)e, pour remer-

cier Dieu de ce que, le mardi 18 octobre, aiant

à la requeste des Estats en la présence des dé-

putés d'iceux solennellement juré l'observation

de l'édit de l'union; [il l'avoit aussi fait jurer
au duc de Montpensier, au marquis de Conti et

comte de Soissons, princes de son sang, pour

l'extirpation des hérésies et extermination des

hérétiques, JI fist porteur de ceste lettre maistre

Pierre Senault, clerc du greffe, qu'il congnois-

soit pour un des plus mutins ligueurs de Paris et

le plus factieus de tous les seize, lequel il vou-

lust honnorer de ceste commission exprès pour

agréer à la Ligue laquelle connoissoit le dit

Senault pour le plus mauvais serviteur qu'eust

le Roy à Paris,

En ce mois, M. Chandon, maistre des re-

questes ordinaire de l'hostel du Roy, fut arresté

prisonnier à Blois, à la requeste des Estats,

chargé d'avoir pris six cens escus et promesse

d'autres quatorze cens, d'un de ceux qui avoient

pris le parti des cuirs, afin de lui en faire avoir

meilleur marché. Sur ceste accusation, fust le

procès fait au dit Cbandon, qui eust beaucoup

de peine à s'en garantir. Toutefois il en fust à

la fin quitte pour la peur, tant s'en sceust-il

bien défendre, comme accort et habile homme

qu'il est, et aussi à faute de preuves et suffisant

tesmoingnagc. En quoi toutefois ( selon le bruit

commun), la faveur du duc de Nevers, son

maistre, qui le portoit et l'aimoit bien fort, lui

aida et lui servit plus que tout le demeu-

rant. ]

NovEMBBH. Le jeudi 10 de novembre, à la

femme de mcssire Antoine Du Prat, prevost de

Paris, sœur du sieur de Carni en Picardie, sé-

parée d'avec son mari par arrest de la cour

fust fait un affront estrange, tel qui s'ensuit.

Elle estoit logée vers la Cousture Sainte-Kate-

rine en une maison bourgeoise, où, sur les neuf

heures du soir, monta ux jeune homme en sa

chambre, comme elle estoit devant le feu se

déshabillant, avec une ou deux de ses femmes;

entra d'audace et s'approchant d'elle, lui donna

un coup de dague dans la gorge. Après ce coup

donne, descendist de la chambre, sortist par la

porte de la maison en la rue, et se retira sans

estre veu ne retenu par aucun de la dite maison.

On eust opinion, que ce avoit fait faire le pre-

vost de Paris, son mari, pour la grande haine

qu'il lui portoit, à l'occasion du procès de sépa-

tion au quel elle l'avoit chargé de sodomie et

plusieurs autres crimes capitaus.

[ Le samedi 12 de ce mois, en la rue Saint-

Anthoine à Paris, un jeune homme qui avoit

autrefois servi un advocat nommé Marchais,

par la connoissance qu'il avoit à la servante de

la maison trouva moicn d'y demeurer la nuit,

et se cacher sous le lit du dit Marchais, d'où il

sortist sur la minuit, et
s'efforça de t'estran-

gler. Ce que ne pouvant accomplir, pour ce

qu'il estoit esveillé eust recours à un meschant

petit cousteau qu'il avoit, et lui en donna vingt-

neuf coups en plusieurs et divers endroits de

son corps. Ce pauvre homme ainsi blessé, trouva

moien de gaingner la montée, et descendu en

bas d'icelle entrer en un buscher, dont il ferma

la porte après lui, et grimpé sur le bois, par les

fenestres regardans en la rue, cria au meurtre

et à l'aide; auquel cri accoururent les
voisins;

et entrés dans le
logis, prirent l'assassin et aveq

la servante le menèrent en Chastelet, et firent

médicamenter le pauvre Marchais blessé, qui

fust si bien pansé qu'il fust guairi de toutes ses

plaies, car il ne s'en trouva aucune de mortelle.

Le procés fust chaudement fait et parfait à ce

mauvais garson, lequel, le mardi ensuivant,

fust tenaillé et roué devant la maison en laquelle

le maléfice avoit esté commis, et fut la chemise

toute sanglante de l'excédé portée sur le de-

vant de la charrette en laquelle on menoit le con-

damné au supplice, où il deschargea la
servante,

comme aussi il avoit tousjours paravant fait,

qui n'aiant esté trouvée en rien coulpable, fust

le lendemain eslargie des prisons.

En ce mois, les nouvelles de la prise du mar-

quisat de Saluces aggrandist fort la plaie des

barricades de Paris et aigrist merveilleusement

le Roy contre le duc de Guise, sachant bien

que son ambition (quelqu'excuse et couleur

qu'il lui donnast), avoit donné l'esprit et le

mouvement à ceste entreprise, et que ceste in-

vasion estoit de son intelligence, faisant par

un petit princerot oster, de bravade, à un Roi de

France, le pied qu'il lui restoit en Italie chose

malaisée à digerer à un cœur roial, lequel s'ir-

ritant contre ceste tirannie et la dissimulant

le moins mal qu'il pouvoit lui fist dès lors pren-

dre la résolution de se desfaire du dit duc de

Guise et de la domination de tous ces maires
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du Palais qui le vouloient despouiller avant

qu'il fust prest de s'aller coucher. ]

[ Le lundi 28*~ novembre arrivèrent les

nouvelles à Paris de la mort de M. de Mande-

lot, gouverneur de Lion, décédé en la dite ville

le mercredi 24" de ce mois. [ Père Emond-Auger

prononça l'oraison funèbre en la présence du
duc de Maienne qui lors estoit à Lion, ou en-

tre ses autres vertus, il le louangea ( à ce qu'on

dit ) de n'avoir jamais signé la Ligue, et estre

mort ferme en la religion et au service du Roy.]

Par sa mort fust fait et establi gouverneur
de

Lion, le duc de Nemours à l'instante prière

et requeste de madame de Nemours sa mère

[ et en fut par ce moien frustré le seingneur

d'Allincour ( qu'on disoit que M. de Villeroi,

son père, souloit apeler son petit brigand ), qui

estoit gendre de feu Mandelot, et au quel le dit

Mandelot l'avoit promis par les convenances du

mariage de sa fille. De quoi les dits seingneurs de

Villeroi et d'Allincour furent fort desptaisans

car le dit sieur de Mandelot avoit tiré du dit

gouvernement, pendant qu'il t'avoit eu, un mer-

veilleus proufit, et au jugement de son père

mesme, le dit d'Allincour avoit une naturelle

inclination à le faire valoir autant ou plus que

n'a voit fait son beau père.]

DscEMBM. Le dimanche 4 décembre, le Roy

donna congé aux seingneurs d'O, [Miron-Cbenail-

les] et t'autreMiron, son premier médecin, se di-

sant fort importuné de ce faire par les députés des

Estats, c'est-à-dire par le duc de Guise, [qui les

connoissoit pour estre plus au Roi qu'à lui.] En-

fin, toutefois, par une soubmission que fist le

sieur d'O à M. de Guise, jurant lui estre de là

en avant bon et fidèle serviteur, il demeura au-

près du Roy en la court, au mesme grade qu'au-

paravant il estoit, et fut aussi le premier mé-

decin Miron rappelé, après en avoir promis au-

tant.

Cela fait, on fist promettre et jurer au Roy,

sur te saint-sacrement de l'autel, parfaite ré-

conciliation et amitié avec le duc de Guise, et

oubliance de toutes querelles et simuttés pas-

sées. Ce que Sa Majesté fist fort franchement et

librement en apparance, mesmes pour les con-

tenter (ou plustost amuser de plus en ptus), dé-

clara qu'il s'estoit résolu de remettre sur son

cousin de Guise, et la Roine sa mère, le gouver-

nement et conduitte des affaires de son roiaume,

ne se voulant plus empescher que de prier Dieu

et faire pénitence. Mais il songeoit bien à autre

chose, comme l'yssue
le monstra tost après

[dont aussi le duc de Guise se desfioit et le di-

soit souvent à la Roine-mère, qui l'asseuroit tout

au contraire, et lui promettoit d'estre garant:'

de toutes ses entreprises. Ce qui le faisoit ne-

gliger tous les advis et advertissemens qu'on lui

donnoit, aiant d'ailleurs ceste resolution en l'es-

prit, que le Roy estoit un prince trop mol pour

executer une vengeance,
et de trop peu de cœur

pour se hazarder d'exécuter une mauvaise

pensée.
Le vendredi 9 dé décembre, la condamnation

du roi de Navarre fut mise sur le tapis des Es-

tats, du consentement du Roi, pour contenter

les forcenés appetits de la Ligue, selon la résolu-

tion de la plus grande partie des députés d'icelle,

qui journellement en solicitoient et importu-

noient Sa Majesté laquelle leur déclara qu'il ne

trouvoit juste ni raisonnable de condamner

le roi de Navarre sans l'ouïr, et pour ce dit aux

seingneurs députés des trois ordres, qu'on eust

à examiner avec jugement et une prévoiance

exquise et exacte, s'il seroit pas meilleur et ex-

pédient de sommer le dit roi de Navarre, pour

une dernière fois, à jurer l'édit d'Union et se

déctarer catholique que c'estoit son advis

qu'on le devoit ainsi faire, et que ceste procé-

dure se trouveroit la meilleure. Laquelle res-

ponse ouïe on la mist sur le tapis aux trois

chambres, où la Ligue, qui ne peut arriver au

bout de sa carrière, si premièrement la race de

Saint-Loys n'est dégradée, conclust que le roi
de Navarre, comme hérétique, chef des héré-

tiques et relaps qu'il est, est incapable de toutes

successions, couronnes et roiautés, et que pour-

tant il n'est besoin d'emploier autres poursuittes

à sommer le dit roi que son hérésie et rencheute,

qui le rend à jamais incapable de ceste cou-

ronne. Que la proposition du Roy, qui estoit de

le faire apeler encores une fois pour jurer l'é-

dit d'Union, estoit hors de raison, et résolust

le clergé qu'il ne se pouvoit ni devoit contuma-

cer davantage. Laquelle conclusion fust portée

au Roi par l'archevesque d'Ambrun, accompa-

gné de douze de chaque ordre, qui fist entendre

à Sa Majesté l'avis de ses Estats (1). Laquelle,

sur ceste proposition, respondit qu'il satisferoit

aux raisons des députés, et qu'il s'en résouldroit

au plustost et eux aussi. Mais là dessus, comme

le Roy balancoit sa résolution, ores à la rigueur

de sa vengeance, ores à la douceur de son na-

turel,] voici advis de tous costés qu'il y avoit

conspiration contre sa personne. Le due d'Es-

parnon, par ses lettres, l'en asseure; monsieur

le duc Du Maine lui envoie un gentilhomme

chargé de dire à Sa Majesté que l'exécution du

(1) « C'est-à-dire la résolution de ses ennemis, après

plusieurs contestations.') Cette )igne est effacée dans le

manuscrit de LpstoUe.
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dessein de son frère estoit proche, [et disoit-on

que ce seroit le jour de
Saint-Thomas, lequel

bruit couroit sourdement à la
cour.] ,]

Le duc d'Aumale envoie sa femme pour l'a-

vertir d'un conseil tenu sur ce prodigieus atten-

tat contre sa personne. Là-dessus ce prince, ou-

tré d'une juste colère, se résoult à faire mourir

le duc de Guise [lequel, de son costé, aiant

passé le Rubicon, faisoit estat de s'emparer in-

continent du roiaume, après en avoir abattu Ics

colonnes. Mais ce grand Dieu, duquel les juge-
mens sont tout autres que les jugemens des hom-

mes, entre à l'improviste sur ce théâtre, et par

son esprit éternettement agissant pour sa gloire,

allume le cœur du Roi (qu'il a en sa main) d'une

nouvelle force et l'arme d'un nouveau courage

pour prévenir le duc de Guise, son ennemi,

croiant que sa vie plus longue estoit sa mort.]

Sur quoi aiant rassemblé quelques-uns de ses

principaux et plus confidens conseillers, leur

proposa sa résolution, [afin de lui en donner

prompt advis sur la facilitation de son dessein,

qu'il estoit résolu d'exécuter à quelque pris que

ce fust.] Ung ou deux des siens lui voulurent

conseiller l'emprisonnement, [comme le plus

seur,] et qu'on eust à lui faire son procès; mais

tous les autres furent de contraire opinion, et

qu'en matière de crime de lèze-majesté, il faloit

que la peine précédast le jugement [qui estoit

la raison qui avoit autrefois fait dire à ce grand

Caton, qu'il faloit plustost prévenir le traistre

de la patrie que de consulter, (l'aiant pris ),

comme on le feroit mourir. Aussi les Rommains

tenoient pour maxime, qu'où l'estat estoit en

peril, on pouvoit et devoit-l'on commencer

l'exécution.] Cest advis fut suivi du Roi, qui

dist ces mois Mettre le Guisart en prison se-

roit tirer un sanglier aux filets, qui se trou-

veroit possible plus puissant que nos cordes;

là où quand il sera tué, il ne nous fera plus

de peine car homme mort ne fait plus

guerre. Et arresta lui-mesme avant que

sortir du conseil, de le faire tuer au soupper

que l'archevesque de Lion lui donnoit et au car-

dinal son frère, le dimanche avant la Saint-

Thomas, dont toutefois, par quelque advis qui

lui survinst, Sa Majesté différa l'exécution jus-
ques au mercredi suivant, feste dudit Saint-

Thomas lequel jour il fust encores conseillé

de laisser passer [tellement qu'en icelui, il se

promena assés long-temps dans un jardin avec

le duc de Guise, lequel nonobstant le bon vi-

sage que lui faisoit le Roy, tinst quelques pro-

pos (à ce qu'on dit) à Sa Majesté, qui l'irritèrent

fort et furent cause de lui avancer l'heure de sa

mort.] ]

Le lundi 22' de ce mois, comme le due de

Guise se mettoit à table pour disner, il trouva

un billet sous sa serviette, dedans lequel il y

avoit escrit ~M'<7 se donnast garde et qu'on es-

toit sur le point de lui jouer un mauvais tour,

le quel aiant leu,
il escrivist de sa main au-

dessous ces deux mots ON N'osEnoiT, et le

rejetta sous la table. Et le jour mesme, par le

duc d'Elbœuf son cousin fust asseuré qu'on en-

treprendroit le lendemain sur sa vie; à quoi il

respondit en riant qu'il voioit bien qu'il avoit

regardé en son almanach et que tous les alma-

nachs de l'année estoient farcis de telles me-

naces.

Le vendredi 23 de décembre, le Roi manda

de bon matin au duc de Guise et au cardinal

son frère qu'ils vinssent au conseil et qu'il y avoit

à leur communiquer des affaires d'importance.

[Venus à son mandement, ils vont à la chambre

du conseil où ils séent en leurs rencs avec les

autres conseillers d'estat qui ja y estoient de-

vant eux, entre autres les mareschaux d'Omont

et de Rais.] Entrans au château, ils trouvent les

gardes renforcées [et plus fières que de coustu-

me], qui demandèrent au duc de Guise de l'ar-

gent et le prièrent de les faire paier, mais avec

une façon autre que l'accoustumée (ce sembloit-

il) et moins respectueuse. A quoi, toutefois ne

prenans autrement garde, passèrent oultre. Et

combien que le duc de Guise, de plusieurs en-

droits, eust eu advertissement de ce qui se ma-

chinoit et brassoit contre lui, mesme )e matin

en aiant eu neuf divers advis, dont il mist le

neufviesme en sa pochette, disant tout haut

Voila le neufviesme d'aujhourdui
»

[si ne

peust-il pour tout cela mettre en son esprit que

le Roy peust ou voulust lui jouer un mauvais

tour tant ce grand esprit estoit aveugle aux

choses les plus claires, Dieu lui aiant bandé

les yeux, comme il fait ordinairement à ceux

qu'il veult chastier et punir.] Estant donc entré

au conseil, [habillé d'un habit neuf, de couleur

grise, et fort léger pour la saison ], l'œil du

costé de sa balaffre lui fust veu pleurer, sein-

gna par le nés deux ou trois gouttes, [dont il

envoia quérir un mouchoir par un page, dans

le quel on disoit qu'il y avoit un billet lié à un

des coings, qui l'advertissoit de sortir inconti-

nent ou qu'il estoit mort; mais que le billet

fust osté au dit page, en montant, et le mouschoir

seul baillé.] Après il eust mal au cœur et comme

un affoiblissement, que beaucoup interprétoient

plus à un excès de nuit [qu'il avoit fait avec

une dame assés commune du roiaume ,] que

non pas à autre chose. Sur ce le Roy le manda

par Revo), [ l'un de ses serviteurs d'estat] qui
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le trouva comme 11 achevoit de serrer dans un

drageoir d'argent qu'il portoit, quelques rai-
sins ou prunes qu'il avoit pris pour son mal de

coeur. Et à l'instant se levant du conseil pour

aller trouver Sa Majesté, comme il entroit dans

la chambre du Roi, un des gardes lui marcha sur

le bout du pied [et combien qu'il eutendist assés

ce que cela vouloit dire neantmoins, sans faire

autre
semblant, ] il poursuit son chemin vers

le cabinet, [comme ne pouvant fuir à son mal-

heur] et soudain, par dix ou douze des qua-

rante-cinq, [là disposés en
embuscade, der-

rière une
tapisserie,] fut saisi aux bras et aux

jambes, et par eux poingnardé et
massacré,

jettant entre autres paroles et cris ce dernier

qui fust clairement entendu Mou
Dieu je

suis mort, aiés pitié de moi, ce sont mes

pecchés qui en sont cause. Sur ce pauvre
corps mort fut jetté un meschant tapis, et là laissé

quelque temps gisant et exposé aux opprobres et

moqueries des
courtizans, qui l'apeloient le

beau roi de Paris (nom que Sa Majesté lui avoit

donné) (1).

Le cardinal de Guise, qui estoit assis au

conseil, avec monsieur de Lion, entendant ce

bruit, et la voix mesme de son frère, criant

merci à Dieu entre les coups d'espées et de da-

gues, remua sa chaise pour se lever, disant

« Voilà mon frère qu'on tue. Et voulant sortir

avec monsieur de
Lion, en furent empesehés,

et se levèrent les mareschaux d'Omont et de

Rais, tenans leurs espées nues en la main, crians

tout haut Qu'homme ne bouge, s'il ne veult

mourir. Incontinent fut le dit cardinal de

Guise mandé par le
Roy avec l'archevesque de

Lion qui les envoia prisonniers en un galetas
basti peu de jours au paravant pour y loger des

Fœittans et des Capussins, [où ils demeurèrent

quelque temps sans feu et sans siège. Et sur

l'heure envoia le Roi Clermont d'Antragues,
~hasteauueuf

etL'Archant, se saisir des per-
sonnes du cardinal de Bourbon (que le Roi ape-
loit son vieux fol), de la dame deNcmours, du

duc de Nemours sou filz, du due d'Elbœuf, et du

prince de Joinville.

(1) Les anciens éditeurs ont ajouté à ces défaits sur la
mort du duc de Guise, ordonnée par le roi, la phrase
suivante que l'on ne trouve pas dans le manuscrit auto-

graphe
« Lequel étant en son cabinet, leur ayant demandé

s'ils avoient fait, en sortit, et donna un coup de pied sur
)e visage à ce pauvre mort, tout ainsi que le duc de
Guise en avoit donné au feu amiral chose véritable et

remarquable avec une, que ie Roy l'ayant un peu con-

temptë dit tout haut «Mon Dieu, qu'il est grand! H
t) paroit encore plus grand mort, que vivant. »

Il reste donc constant que les ignobles vengeances de

Puis cnvoia son grand prevost de l'hostel

Richelieu (qu'on apeloit Tristan l'hermitte) en

l'Hostel de la Ville, où estoient assemblés les dé-

putés du Tiers-Estat, se saisir des personnes du

président de Nully, de Marteau, dit La Chapel le,

son gendre, prevost des marchans, de Compans

et Cotteblauche, eschevins de Paris, et du lieu-

tenant d'Amiens, qui furent pareillement ame-

nés au Roy et retenus prisonniers avec messieurs

de Brissac, Boisdauphin et autres seingneurs et

gentilshommes de la Ligue. ]

Et ici ftnist le règne de Nembrot de Lor-

rain (2).

Le samedi 24, le Roy adverti par messire

Claude d'Augennes (3), évesque du Mans, que

les députés du cierge avoient résolu entre eux en

l'assemblée du matin, de venir prier le Roy de

leur rendre le cardinal de Guise leur président,

[ qu'il tenoit prisonnier, afin de continuer par

son bon conseil leur cahier. ] Sa Majesté aiaut

résolu de le faire suivre le duc de Guise sa-

chant bien qu'il succéderoit à sa créance et qu'il

estoit autant ou plus mauvais garson que son

frère, [et plus cruel et remuant que lui,] se

trouvant néantmoins empesctié, [ sur ceste exé-

cution qui sembloit périlleuse, ] par la considé-

ration de la qualité de ce prélat, en voulust avoir

un mot d'avis et de conseil, duquel le résultat

fust, [ que le crime de tèze-majesté paroissoit

plus, estoit de pire exemple et plus punissable

en un cardinal qu'en un simple prestre, ] et que

le Roy n'avoit rien fait s'il ne se desfaisoit de

ceslui-ci aussi bien que de l'autre.

[Voire que la garde en estoit plus dange-

reuse, et le délai de son exécution plus impor-

tant beaucoup que du duc de Guise, à cause de

son titre et qualité de cardinal. Qui fust cause

que le Roy manda incontinent le capitaine Gast,

auquel il commanda de l'aller tuer. De laquelle

commission Le Gast s'estant excusé,] on trouva

incontinent, pour quatre cens escus, quatre ins-

trumens de ceste exécution. [ Lesquels montés

au galetas, où il estoit resserré avec l'archeves-

quede Lion, (qui dès qu'il le vid sortir se proster-

na à ce qu'on dit au pied d'un crucitix comme se

Henri H! contre le cadavre de Guise, ne nous ont point
été transmises par Lestoile qui n'aurait manqué de
nous les rapporter si elles étaient parvenues à sa con-

naissance.

(2) Cette dernière ligne est effacée dans le manuscrit

autographe de Lestoiie elle a été reproduite dans toutes

les anciennes éditions.

(3) Claude d'Angennes de RambouiHet, évêque du

Mans, né en 1538. De t'ëvechë de ISoyon il avait passe
en 1588, à celui du Mans. I) mourut en 1601. Homme

de bien, bon évêque, et fort attaché aux intérêts des
deux rois Henri H! et Henri IV. (A. E.)



ROY DE FSA.XCE ET DE POLOXGNE. [t~88] 2M

doutant qu'on l'alloit despescher et lui après ),

faingnans de le mener parler au Roy, le massa-

crèrent à coups de dagues, dehatebardes et au-

tres ferremens.

Telle fut la fin du cardinal, qui ne souffloit

que la guerre, ne ronfloit que massacres, et n'ha-

letoit que sang, lequel porté par terre par un

juste jugement de Dieu, se sentist ce jour veau-

tré dans son propre sang.J J

Après ceste exécution, et aussitost que sa Ma-

jesté fust advertie que c'en estoit fait, elle sor-

tist pour aller à la messe, [ accompagnée du car-

dinal de Vendosme et autres seingneurs et gen-

tilshommes,] et rencontra à ses pieds le baron

de Lux, qui lui offrist sa teste pour sauver l'ar-

chevesque de Lion son oncle, qui l'asseura enfin,

non de la liberté de son oncle duquel le Roi di-

soit qu'il vouloit tirer la quintessence de la

Ligue, mais bien de sa vie, laquelle il lui re-

mettoit et donnoit.

Le soir de ce jour, les corps du duc de Guise

et cardinal furent mis en pièces par le comman-

dement du Roi, en une salle basse du chasteau,

puis bruslés et mis en cendres, lesquelles après

jurent jettées au vent, ann qu'il n'en restât ni

relique, ne mémoire. [Supplice digne de leur

ambition, lequel encores qu'il semble de prime

face inique, voire tirannique, ce néantmoins, le

secret jugement de Dieu caché sous telle or-

donnance et exécution, nous le doit faire rece-

voir comme de la main de Dieu. Aussi est-il

bien certain, (et se void par toutes les histoires),

qu'en tout grand exemple il y a quelque chose

d'iniquité, qui est toutefois récompensée par une

utilité publique. ]
Les nouvelles de ces meurtres et emprison-

nemens venues à Paris, le samedi 24 décembre,

veuille de Noët, troublèrent bien la feste (com-

me ton dit), et esmeurent estrangement la ville

et le peuple, qui prist incontinent les armes et

commença à faire garde exacte jour et nuit. Les

Seize desploièrent leurs vieux drapeaux et com-

mencèrent à crier: au MCM~'e, aM/CM, au sang

et s vengeance! comme il advient ordinaire-

ment en toutes séditions et révoitcs, que les plus

meschans font tousjours le gros de la mutinerie.

Puis les capitaines firent assembler leurs bour-

geois par les dixaines, pour entendre leurs vo-

lontés sur ce qui estoit à faire. Chacun dit qu'il

faloit emploier jusques au dernier dénier de

la bourse et jusqu'à la dernière goutte de son

sang pour venger sur le tiran, (car ainsi dès-

(1) Les deux mots vilain, Hérodes, se rencontraient
dans ceux de Henri de Valois. On imprima en 1589 un

rcrueit des anagrammes satiriques faites sur le nom de

lors on commença à Paris d'apeler le Roy ),

la mort de ces deux bons princes lorrains. Et

encores que beaucoup de gens de bien, et des

premiers et principaux de la ville, fussent de

contraire opinion, mesme les premiers de la

justice, du costé desquels estoit encores la force,
si s'eussent voulu esvertuer ce néantmoins ils fu-

rent soudain saisis de telle
appréhension, que le

cœur (comme on dit) leur faillant au
besoin, ils se

laissèrent aller aux pernicieux conseils des mes-

chans et mutins. Lesquels voians qu'ils avoient

peur d'eux, leur sautèrent au colet, et aians pris

les armes, pendant qu'ils consultoientceque de-

voient avoir ja faire, frappèrent les premiers,
et par ce moien obtinrent la victoire, laquelle

en toutes révoltes et séditions
populaires, de-

meurent à ceux qui entreprennent les
premiers.]

Et fut le duc d'Omale se trouvant lors à Pa-

ris, [comme zelé a ceste cause et encores plus à

son prount] crée par les Parisiens et déclaré gou-

verneur de leur ville, qui commença ta guerre

par les bourses, envoiant fouiller les maisons

des roiaux et politiques par les Seize ( comme
fust la mienne, la première du quartier, fouillée

parmaistrePictrcSenautt etLaRue, le mercredi

28 de ce mois, jour des Innocens) et tout plain

d'autres emprisonnés pour avoir de l'argent,

[avec mandement aux curés des paroisses de la

ville et des fauxbourgs, de lever de chacune

de leurs paroisses le plus de deniers qu'ils pour-

roient pour les affaires de la guerre et défense

de la ville. ]

Entre les autres un nommé Quatrehommes

conseiller en Chastelet, aiant entendu les nou-

velles de la mort des deux frères dit, (sans au-

trement y penser), qu'il voloit bien que la Li-

gue avoit eh. au lit. Ce qu'estant rapporté aux

Seize, ils le furent prendre prisonnier et le me-

nèrent à la Bastitte, disans qu'il en laveroit les

draps comme de fait, il y trempa longtemps
et en fist Bussi le Clerc une bonne léxive.

Le jeudi 2!) de décembre, le peuple sortant

t'après-disnce du sermon que le docteur Lin-

cestrc avoit fait à Saint-Barthelemi où estoient

les prières, arracha de force les armoiries du

Roi, qui estoient au portail de l'église, entre

les festons de lierre les desmembra, jetta au

ruisseau et foula aux pieds animé de ce que

le prédicateur, qu'il venoit d'ouïr avoit dit,,

que ce vilain Hérodes, (ainsi avoient les prédi-

cateurs anagrammatizé le nom de Henri de

Valois (1), n'estoit plus leur Roy, eu esgard aux

Henri III et chaque anagramme était accompagnée ds'

quatre vers. (A. E.)
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parjures, desloiautés, barbares tueries, indi-

gnes emprisonnemens et horribles assassinats

par lui commis aux personnes des fidèles pro-

tecteurs et défenseurs de la religion catholique,

apostolique et rommaine, et qu'ils ne lui devoient

plus rendre aucune obéissance (1).

OBSERVATIONS CURIEUSES ET RAMAS DE DIVER-

SES CHOSES ET ESCRITS PUBLIES DE PART ET

D'AUTRE, EN CESTE ANNÉE 1588, QUE TOUS

LES ASTROLOGUES ONTAPELÉE la_prodigieuse.

I. Lettre escrite par le Pape au duc de Guise,

<!prM les barricades, 1588.

« Dilecto filio Errico Guisiœ duci, nobili viro,

Sixtus P. P. S.

Dilecte fili, nobilis vir, salutem et benedic-

tionem apostolicam. Certum habemus (quod

etiam ex tuis litteris cognovimus), mihi esse tibi

commendatius Dei gloria cathoiicseque reli-

gionis tranquillitate et amplitudine qua regni

istius salus (quœ tibi etiam summopere cordi

est), maximè continetur.Venerunt autem sœpè

nobis, de tua virtute cogitantibus, in mentem

nobilissimi Macchaba;i, qui pro patriâ, pro tem-

plo, pro lege Dei immortali, cum laude dicer-

tarunt, quos scriptura predicat fuisse ex eorum

genere, per quos in Israel salus facta est. Ne-

que dubitamus eum exitum consecuturum,

quem maximè cupimus, ut deletis haereticis, per

te pax et salus Gallioe restituatur. Ita postulat

ha'c Christi causa, hoc assiduis precibus et la-

chrimis ab eo precamur, hoc summa illius boni-

tas pollicetur. Fecimus hodierna die sanctœ ro-

manœeceiesiœ cardinalem, et nostrum a Latere

legatum venerabilem fratrem episcopum Bri-

xiensem, cujus eximiam pietatem, prudentiam,

fidem perspectam tibi esse certô scimus. Habe-

bis praesentem, cum quo possis ea quae ad ca-

tholicam religionem apostolicamque sedem per-

tinebunt, quam tutissimè cummunicare. Cujus

etiam consilium auctoritas opera erit nobili-

tati tuae ad haec ipsa paratissiina, et, ut speramus,

fructuosissima.
Datum Romœ apud Sanctum-Marcum, sub

annulo piscatoris, die XV~ junii, 1588" ponti-

ficat. nostri anno IV".

II. Affiche de la Ligue contre le cardinal de

Gondi semée c~F/c~Mee à tous les coins et

quarrefours de Paris, le 7 septembre
1588.

(1) Les anciens éditeurs nous donnent l'alinéa sui-

yant, qui n'est pas dans le manuscrit autographe

« Pierre Versoris, avocat, ayant entendu les nouvelles
de la mort de ces deux princes, se saisit si fort, qu'il en

AKTHON. BUCCAPAI.ULIUS.

1

Par adoption du cardinalat, l'évesché et

autres bénéfices vacquent, qui sont possédés en

tiltre.

Car par le concile de Latran, au chapitre de

Prebendis et autres, il n'est loisible d'avoir en

tiltre deux bénéfices incompatibles. Partant

n'est loisible d'estre cardinal et évesque.

III.

Et de fait, les mots dont use nostre 'Saint-

Père le Pape faisant un cardinal le démonstrent,
disant ainsi à un évesque qu'il fait cardinal

Absolvo te ab ecclesia, s&ece~MCMt~rœ-

sidebas, et a~MMo te !'? presbiterum cardi-

MS~eM ~0'MC~ ~RON!<P eCC~MP.

IV.

Qui fait que dès lors le cardinal'a pour son

tiltre, non son évesché, mais son tiltre de cardi-

nal, qui est une des églises de Romme.

v.

Et partant si tost qu'un évesque est fait car-

dinal, il perd son tiltre d'évesque. Bien est vrai

que notre Saint-Père, quand il lui plaist, par

gratification particulière, accorde la jouissan-
ce des fruits de l'évesché, non en tiltre, mais

en forme de commande et administration.

VI.

Qui est occasion qu'en France, par l'adoption

du cardinalat, il y a ouverture de regalle, jus-
ques à ce que le cardinal ait nouvelle provision
de son évesché, et qu'il ait de nouvel presté
le serment au Roy pour jouir des fruits seule-

ment, car de tiltre il n'en peut avoir, estant

cardinal.

vu.

Doncques l'evesché de Paris est tombé en

regalle par le cardinalat du cardinal de Gondi,

et l'evesché a vacqué ~t vacque de titulaire et

vacquera pendant qu'il sera cardinal. Et s'il n'a

obtenu nouvelle provision par forme d'adminis-

tration, il ne peult jouir des fruits, et t'evesehé

vacque entièrement, mesme en regalle, s'il n'a

presté le serment.

mourut le lendemain de Noë). !) ('toit tellement Ligueur
et amateur du duc de Guise, qu'il voulut embrasser son

portrait avant que de mourir. l'appelant bon prince et,

ayant pris celui du Roy, qu'il appela tyran, le rompit et

mit en picfC!. »



r.OY DE t.)t\NCE KT UE MLO~GNE. [t.)8~j 27 f

Tellement que le dit cardinal de Gondi ne

peult estre evesque, soit en tiltre, soit en la

jouissance des fruits, et supposé qu'il eust pro-
vision nouvelle de nostre Saint-Père, elie ne

peult estre que pour la jouissance des fruits, et

non en tiltre; de sorte que le dit cardinal, la

plus grande grâce qu'il pourroit avoir, ce seroit

de jouir des fruits de l'evesché, en tiltre de com-

missaire et non en tiltre d'evesque qu'il ne peult
avoir tant qui! sera cardinal.

111. Double d'une plaisante lettre escrite par
C/<co~ au 7<'oy, lors de la ~cMMe des Estats

s Blois, adressée à ~f. MroM, maistre des

?'eg'Me~<es. 1~58.

JESUS MANIA

Monsieur, aiant puis nagueres recouvert une

lettre de Chicot, encores que je me doute que
l'aiés desja veue, toutefois aimant mieux que

ta voiés dix fois que d'en manquer une à mon

devoir, j'ay pensé ( sur ce pris l'avis de ma

mesnagère ) la vous devoir envoler vous la

monstrerés à qui vous vouidrés. Je l'ai escrite en

papier doré, afin que si ton oncle la veult bail-

ler au Roy, pour torcher son derrière, il en

face son proufit. Je te baise les mains et les bai-

serois aussi à madame de Chenailles, n'estoit

que je suis adverti qu'elle pense les gouttes à

son ami ( Benigne, son commis). ).

DE GuERLESQuiN, en ~s~e-e~KC, l'an

1588, l'an des grands COQUAGES.

AU
ROY,

MON BON MAISTRE,

Sire, si j'estois avec toi, je serois à la court

et ne serois en peine de rendre compte de mes

actions et deportemens, estans la pluspart

d'eux faits en ta présence et de ton commande-

ment. Mais maintenant qu'estant rasé de l'es-

tat de tes bonnes grâces, Monsieur le nouveau

garde des seaux m'a refusé, comme à beau-

coup d'autres aussi cocus que moi, M:OM com-

tH!~MM~, et que de toutes parts les députés

( non suspects mais passionnés ), suivant ton

mandement, portent leurs cayers aux Estats,

tout dressés et minuttés tu sçais bien, en-

cores que je fusse beaucoup plus aise de les

prononcer libres que les autres moi, dis-je,
qui suis député pour porter la parole pour l'es-

M tat des bouffous, que j'ai aimé mieux qu'un

autre fust esleu, ne le voulant estre par bri-

gué, craingnant de faire une nuttité aux Estas.

Je te veux seulement envoler un cayer de mes

faits qui ne retardera pas ton armée boiteuse

et crottée de Poictou, comme celui des frais

présentés par l'avocat qui porte le nom du tré-

V<!]. sérier (1) fils de p. Depuis le temps que tu

ne m'as veu, je me suis rué sur les livres, et à

mon jugement je suis aussi grand clerc que ce-

lui qui occupe la Bastille sans procuration (2),
et quand je dirois aussi sçavantque le cardi-

na! (3), qui antidatte ses quittances, je ne se-

rois pas plus trompé que ie cardinal de Bour-

bon. Mais parce que je n'ai guère estudié en

latin, non plus que l'evesque de Langres et

l'abbé de la Sainte-Larme (4), j'ay leu en fran-

cois un livre traduit, où j'ai appris de belles

propositions et maximes, et puisque pourestre

roi de France, c'est assés d'estre catholique, et

que je suis plus jeune que le cardinal de la Fier-

te, courage, ma femme, j'espère estre aussitost

roy que lui; je ne dirai pas que toi car tu

pisseras tant sur la chasse des vingt-neufprin-

ces en chiffre, que la postérité de la mais-

tresse à Saint-Mesgrin (5) maudira l'heure qu'il

a jamais pensé à ta succession; surtout porte

plus-tost des gands de V endosme que de Rom-

me, les pardons en valent mieux, et garde-toi

bien de jouer sitost à car on veult

jouer à pis faire. Si j'estois roy comme toi,
»

puisque n'aiant plus d'hérétiques, les rois ne

sont plus nécessaires, le traquenart Saint-

Michel rompe le col à qui fera plus la guerre

aux huguenos. Dieu te donne plus longue vie

que je ne le désire à tes ennemis. Aussi bien

si tu mourois avant moi, encores que je sois

franc catholique rommain, le cardinal (6), par-

tout où il pisse, fait si bon marché de l'huile de

reins (7), que je ne sçais s'il en auroit assés pour

me
graisser. Au fort, on s'en passeroit. Tu di-

j' ras que je parle beaucoup pour un jadis
m. et maintenant banni mais souviens-

toi que quand on voulust tuer Crœsus, son fils

muet parla. Je n'ai que faire d'estre ton fils

pour estre tué, aussi bien n'as-tu jamais en-

fanté que des ingrats. S'il ne faloit rien don-

neràton trésorier de l'espargne (8), pour estre

»
paié comptant, je te demanderois volontiers

» autant que tu as donné au grand chevalier de

La Roche, pour ses services prétendus. Je te

donne au diable, si mon discours ne le vault

bien. Croi-moi sans dire mot, ce sera bien

respondu, et dis au magnifique qu'il gouverne

les cardinaux tant qu'il voudra, mais sans rien

usurper de mes priviléges, vérifiés ailleurs qu'à

Paris. Autrement, je ferai prier Dieu pour lui

le jour des morts. Je suis résolu d'estre en-

cores quarante-cinq ans (si je puis, et nostre

mère Sainte-Union s'y accorde) superinten-

(1)-(~)-(3)-(4)-(5)-(<))-(7)-(8) Voyez les addi-

tiuni n" )v, page 309.
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» dant de la bouffonnerie de vostre double Ma-

"jesté. CnicoT." »

P. J'avois oublié à te dire que si les ca-

» tholiques unis de ton roiaume ne te recon-

noissent aussi bien pour leur maistre que tu

es le mien, que je suis d'avis que l'illus-

» trissime legat te baille une dispense de foy,

»
puisqu'ils te manquent de ûdétité.

IV. Les deux suivantes lettres coururent en

mesme temps, divulguées sous le nom de Chicot,

et furent imprimées à Paris, mais si mal et à la

haste qu'on ne connoist rien, tronquées et chan-

gées à l'impression, où on en a osté quasi tout le

meilleur. Qui a esté la cause de les transcrire

ici de mot à mot du vrai original.

Pour les affaires <xp?'e.MM de Sa jMo/e~e.

Pour le port, les e~<r<f!e~ il la, cuisine.

Je ne sçai à quoi tu pensois quand tu estois

l'autre jour sur ta chaire percée, et pour qui tu

me prenois. Estoit-ce pour ton chancelier, ou

» pour quelque superintendant de tes finan-
x. ces. Tu voiois bien que je n'avois pas le

nés si grand que Betièvre; tu sçais bien aussi

que je ne fus jamais secrétaire, et que je n'eus

jamais charge que d'une valize, et d'un vieil

manteau tout mangé de morpions et de tai-

gnes, et toutefois tu m'as traicté en officier de

ta couronne, m'alant commandé de me retirer

pour trois jours ou pour trois mois, je ne
sçai

pas bien lequel des deux, car je demourai si

estonné que je ne peus bien entendre ton

jargon. Tu m'avois promis que nous finirions

nos jours ensemble, mais tu pourrois bien es-

tre trompé car puisque Descars a esté député

pour les juifs d'Avignon, et Rostain de la part

de tous les ladres de France, et le comte

Maulevrier de tous les punais, de sorte qu'il
n ne sentira plus rien de son beau père, Sourdis

de tous les b. et Rosne de toute la com-

munaulté des voleurs, j'ay aussi esté député de

» tous les cocus de ton roiaume, pour aller aux

Estats, més qu'ils soient libres, et que j'aie en

ma dispense, comme ton beau comte de Sois-

sons, de ce que par ton commandement j'ai
esté en la Guienne, et par ainsi ai suivi aussi

bien que ton cousin, le parti de l'hérétique,

non toutefois pour porter les armes, car je
crains trop les coups, mais pour chevaucher ses

<'
demeurans, et de ton grand mignon le duc

d'Esparnon. Toutefois si d'aventure tu ne

trouvois bon que je me trouvasse en personne
» à tes Estats, auxquels il y a assés de fous sans

AU ROY MON BON MAISTRE

moi, je députe dès ceste heure en ma place

Combaud. Quant à ma place de Bouffon, je
la remets entre les mains de La Bastide, car

quant ait Magnifique, un bourrelet plein de

m. m'en fera la raison. J'envoierai aussi

mon valet pour faire plainte en mon nom aux

Estats, de ce qu'on m'a retranché la moictié de

» mes priviléges, et que je n'en jouis plus. Pa-

tience, chacun à son tour, il a le sien, tu au-

ras le tien je m'en doute, car tu es un fm ma-

tois et ne sçai si ne seroit point bien toi-mesme

qui donnerois ceste cassade. Tu es un sot et

» un babillard, Chicot, tu videras comme les

autres, et par Nostre-Dame tu as bien fait, car

je n'essayerai de long-temps, et si je ne sçau-

rois rien celer de ce que je vois, je te l'ay tous-

» jours dit et te le dirai. Mais qui ne void rien

(ce dist-on) de rien ne parle. Que si les dé-

putés de tes Estats par)oient aussi librement

que moi, il t'en seroit possible mieux, et pis à

beaucoup, et devrois vouloir en avoir donné

ton petit bonnet à aureilles. Au moins s'il y a

» du frottis, envoie-moi quérir, car tu seais que

je t'ay tousjours porté bonheur en toutes tes

batailles. Que si on me veult oster tous mes

»
passe-droits de la cour, reserve-moi ma cha-

M noinerie, et qu'il t'en souvienne mieux que tu

n'as fait des sceaux pour l'archevesque de

Lion. Si tu le fais, je te chanterai comme

'< mon bon maistre et ferai dire un re</MMtK à

< Montfaucon, pour tes ennemis; les corbeaux

feront le festin, et Richelieu y traînera le bas-

» sin. Adieu te dis jusques au retour. Cependant
» fay bonne mine à l'accoustumé, pour mieux

vendre la marchandise, et que chacun se face

» fouetter à sa guise. Que si tu ne te veux

»
plus servir de moi, mande-le de bonne heure

afin que je trouve parti, car desjà messieurs

de la Sainte-Union me font la cour pour m'a-

voir, et d'autre part le bourreau de Tholoze

me fait des offres qui ne sont pas à rejetter.

Mais maugré l'Union et le bourreau, et tous

tant qu'ils sont, voire maugré ta chaire per-

cée d'où je sentis un si mauvais vent, je de-

» mourerai des tiens, et le grand diable rompra

le col à ceux qui te veulent tromper.

Ton plus fidèle serviteur, roy des Bastons,

M tant qu'il te plaira. CHICOT. »

A MADAME MA MAISTRESSE.

Vous scavés le commandement que me nstes

a dernièrement de vous escrire de mes nouvelles.

Je vous advertis que si je n'ai bien fait mes

affaires à la cour, que je les fais fort bien ici

car en faisant mes vendanges ,j'ay tant mangé
» de raisins que je e. partout. Vous m'aviés
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promis que dans quinze jours vous me feriés

revenir pour estre auprès du Boi mon bon

maistre. Mais je voi bien que vous et la roine

sa mère le voulés gouverner toutes seules. Au

moins si en attendant m'eussiés fait bailler

de t'arment de ce grand rabbi Descars qui en

avance pour vous à double usure, cela m'eust

un peu consoié. Faites souvenir à la roine mère

de ce que j'ai fait pour elle; elle
sçait bien

que sans moi elle eust eu le poing coupé, pour

avoir contrefait le seing du Roy, et que c'est

moi qui t'ay remise, et qu'à ceste heure

qu'eDe me void banni, qu'elle me rende la pa-

reine. Et de vostre costé, si vous me faites ce

bon office, je prierai tant Dieu pour vous

que dans un an vous aurés ungbeauiUs, qui

en fera de bien camus, je dis de ceux qui

M marchandent la peau de l'ours avant qu'il

soit pris. Dittes aussi à la princesse de Lorraine

que si elle ne m'y ayde de son costé, que j'es-

o'irai au duc de Florence qu'eHe a la taingne,

et que le Magnifique la lui a donnée. J'ay

peur que ce ne soit charlatanerie, puisqu'il

s'en mesle. Pour le moins qu'elle me fasse

son chevalier d'honneur, puisque je suis banni

de la cour, car je porte aussi bonne trongne

pour le moins que Birague,
et qu'ellefasse ma

femme sa dame d'honneur. Quant à moi, les

cscroucHes me sont venues et ai grand besoin

de voir le Roy car le Boy de Bearn n'en

guairist point, non plus que ses compétiteurs,

qui ont aussi bonne envie d'en guairir que lui.

A eux le débat. De moi, je ne me soucie que

de mes petites affaires, pour lesquelles j'es-

cris au Roy mon bon maistre, qui m'a tout

donné le bien que j'ay. Et à bonne heure

M (comme on dit) m'a pris la pluie. Voiés la let-

tre hardiment, et tui baiités, et me faites res-

ponse quand vous voudrés que je parte pour

» vous aller trouver. Autrement ma folie me

)' prendra un de ces matins et irai faire un ra-

vage en plaine assemblée des Estats, de lapart

de tout ie cocuage, et nommerai tous par noms

et surnoms en effect ou en effigie, et dirai

que tu me l'as fait faire, afin que tu coures

fortune comme moi. Dis aussi à ce grand vice-

roy Guisard, que puisqu'il gouverne tout, s'il

ne me fait rappeler, que je m'en iray en Dau-

phiné trouver Des Diguièrcs pour me venger

du duc de Maienne car puisqu'on s'attacche

à moi, c'est à bander et à racler. H sçait bien

ce que j'ai apris en Avignon, et résolument,

(1) Ligucus. (Lestoi!e.)

(2) L'archevesque de Lion. (Lestoile.)

(3) Le Guisart balafré. (Lpstoiic.)

(4) Cardinal de Bourbon. (Lestoile.)

Il. C. D. M., T. T.

si je suis adverti que le comte Maulevrier

soit à la cour pour briguer mon estat le dia-

bie ne me sçauroit garder, que je n'y coure

pour l'estrangler car puisque j'ay esté chassé

pomme officier de la couronne, sans avoir ja-
mais fait~arti avec

Cheverni, d'0, Zamet,

RusceUai, Richelieu et Sardini, ni esté secre-

taire comme Caboche et
Nicolas, qui ne

croient tous deux en Dieu que par bénéfice

d'inventaire et cependant prennent les oi-

seaux à la pippée, on ne me sçauroit oster mon

estât qu'avec la teste, et elle me tient bien,
Dieu merci car je n'ai jamais esté traistre an

» Roy, et le grand diabtc emporte qui )e trom

pera jamais. Je te prie fai moi response, ou

je ferai quelque folie aussi bien que les au-

très, dont il sera bruit par tout le monde; et

Adieu! Que malédiction puisse advenir à tous

ceux qui vous veulent mal 1

D'un cabaret de Loches, par ton bon ser-

viteur, pourveu que tu tienues mon parti.

CHICOT.

Vf. ~oe.i'e.! ~t~aMS~Oitye~ et autres fadèzes,

publiées en cest an )588, pendant la <eKMc

des Estats, par ceux de /'MM et de /'nM)'~

ps~

Gens qui guerroiés (1) les gueux
Par un conseil (2) incestueux

Ht par des armes (3) balafrées,
Vous pourriés faire quelque mal

Avecques ce vieil (4) animal
Mais vos finances sont (5) chastrcM.

Roy, celui qui t'a mis ainsin,

Abandonné du (6) médecin,

Juge que tu es à )'Mtrëme,

Mais veu le mal dont tu es pris,
Je dis que ce n'est rien au pris

D'estre abandonné de toi mesme.

France, ce prélat qui naguères,
Comme un bouc, versoit sa colère,

Son sang (7) dedans son propre sang,

Ores, par un conseil funeste,
Tasche d'expier son inceste

Aux despens de ton propre flanc.

Ce bon primat que la nature

Fist pour en recevoir l'injure

Et pour estre au ciel odieux

Aujhourdui, de sa bouche infame,

Ne conseille que sang et flamme,

Vrai signe d'un incestueus.

La Ligue a si bien fait enfin.

Que ce pauvre Roy qu'elle presse

Est, au plus fort de sa foiblesse,
Abandonné du médecin.

(5) La Chastre. (Lestoile.)

(6) Miron, auquel on lui fist donner congé, (Lestoile.)

(7) Couchant avec sa sœur. (Lestoiic.)

18
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VII. LE DESSEIN DU ROY ET DE LA LIGUE.

Le Roy veult l'hérésie et la Ligue abolir

La Ligue veult le Roy tout vif ensevetir,

Et perdre l'hérésie en ses rages extresmes.

Tous deux à leurs eneets taschent de parvenir

Mais l'on ne sçauroit voir telle chose avenir,

Que la Ligue et le Roy ne se perdent eux mesmcs.

La Ligue, mieux que le latin,

Entend la métamorphose.

Voiés-vous pas comment elle ose

D'un grand Roy faire un capussin.

VIII. Sonnet en dialogue,fait par la Ligue.

IX. Sonnet contre l'évesque dic lllans.

X. Deux sonnets faits par la Ligue
contre la

/M?-am<yMe
du Roy aux Estats, le 16 octobre

1588 (t).~ 1

Le mardi 18 octobre 1588 la Ligue irritée

de ce que, le dimanche précédent,
166 du dit

mois, le Roy, en sa harangue, avoit touché la

sédition esmeue contre Sa Majesté en sa ville

de Paris, le 12 mai, exigea publiquement de

lui nouveaux sermens, pendant lesquels le ciel

(comme s'il en eust esté irrité) se couvrist telle-

ment en un instant et en plain jour, que l'orage,

tempeste et obscurité furent si grands qu'il fal-

lut allumer des flambeaux en la salle de )'as-

semblée pour voir, lire et écrire si bien qu'il

eschappa à
que)ques-uns,

là presens, de dire si

bas qu'ils furent entendus, que c'estoit le tes-

tament du Roi et de la France qu'on faisoit, et

qu'on avoit allumé la chandelle pour leur voir

jetter le dernier souspir (2).

Le dimanche 18 décembre ung certain per-

sonnage aiant à faire à monsieur de Guise pour

un passeport, Perciart, son secrétaire, lui dit

Si vous n'estes pressé, attendés encore un

u
petit, nous changerons bientost de qualité.

»

[Le mercredi 21 de décembre, jour Saint-

Thomas, l'archevesque de Lion aiant entendu

tes paroles hautes que le duc de Guise avoit tenues

au Roi, dans les jardins de Blois, dit au dit duc

de Guise qu'il lui sembloit qu'il devoit parler plus

humblement et respectueusement au Roy, et

qu'un langage doux eust été plus à propos. Vous

vous trompés (respondit le duc de Guise) je le

connois mieux que vous il le faut avoir par

bravade, car c'est un Roy qui veult qu'on lui

fasse peur. »

Le soir précédant l'exécution, qui estoit le

(1) Nons n'avons pas cru devoir insérer ici les son-
nets, dont nous venons de rapporter les titres.

XI. REMARQUES.

jeudi 22 décembre, le duc de Guise, qui gar-

doit les clefs du chasteau de Blois comme grand

maistre, s'oublia tant qu'il les laissa tumber en-

tre les mains d'autres que de ses amis, qui eurent

moien d'y faire entrer ceux qui devoient exé-

cuter la volonté du Roi sur sa personne, qui

fust une grande faute, laquelle hasta l'exécution

du dessein de Sa Majesté.

Monsieur de Mandetdt estant au lit de la

mort, visité par le duc de Maienne, lui dit

Que pour avoir veu toute sa vie assés clair aux

affaires qui se demenoient, il le pouvoit asseu-

rer que la fin des Estats de Blois ne respon-
droit au commencement que la plaie des

barricades de Paris seingnoit et seingneroit en-

cores plus fort, pource que la prise du Marqui-

sat de Saluces l'avoit bien aggrandie
et que

le due de Guise avoit de la peine à calmer

la mer qu'il avoit oragëe, voire et qu'il fe-

roit beaucoup s'il se pouvoit sauver de la tem-

peste."
»

L'abbé Saint-Euverte, au mesme temps dit

à un sien ami que ceux de Guise ne viendroient

jamais à bout de ce qu'ils avoient entrepris, mes-

me qu'il estoit en grande peine des deux frères

de sçavoir qu'ils deviendroient, pour ce que tant

plus qu'it y estudioitet resvoit, il trouvoit qu'ils

s'en alloient l'un et l'autre éomme en vent et en

cendres.

Le vendredi 23 de décembre, incontinent

après l'exécution du duc de Guise, le grand pre-

vost envoié à l'Hostel-de-la-Ville, où estoient

messieurs les députés du Tiers-Estat, entrant en

la salle, dit ces mots Messieurs, je viens ici de

» la part du Roy pour vous dire qu'il veult que

vous continuiés vos charges. Mais pour ce

qu'on lui a voulu donner un coup de dague
dans sa chambre, il vous commande à vous,

» monsieur le prevost des marchans, président

de Nully, Compans, et vous lieutenant d'A-

miens de le venir trouver, et pourtant suivés-

moi, car on lui a fait entendre que vous estiés

» de ceste conspiration,
u

Lorsque les nouvelles de ceste exécution fu-

rent apportées au roi de Navarre, il dist ces

mots, dignes d'un prince chrestien la larme à

t'œit et les yeux au ciel, Et certes, s'il est ainsi,

Dieu a jugé la cause du Roy et de son peuple,

et la mienne aussi. Au contraire le Roy après

avoir fait le coup, en s'esgaiant dit Je suis

» seul Roy maintenant. Et toutefois dès lors il

commença à l'estre moins que jamais, ce qui est

digne de remarque.

(2) Voyez sur ce même fait la fin du premier alinéa

()e la deuxième colonne de la page 26~



HOY M FRA"\CR F.T Dt! POLO~GK):. [t.~881 275

XI. Deux sonnets faits par la Ligue sur la

mort du duc de Guise, qui n'ont esté im-

~n'~eA', et me furent donnés par l'aucteur,

/<OM~M docte et AoKMes~e ~or~ la qualité

de Ligueur) le dernier jour de l'an pré-

sent 1588.

Aux armes, vrais François, aux armes, il est temps

Armés-vous de fureur, et de fer, et de rage;

Despites te péri], la mort et le servage

Et vengés, courageux, ma mort après mille ans.

Portés sur mon tombeau vos vies, et vos enfans,

L'audace, le conseil, l'honneur et le courage;

Despouillés le respect, et la honte, et l'hommage,

Et meslés en mon sang le sang de vos tirans.

Si pour vous, quelquefois, j'ay chasse de la France

Vos ennemis vaincus, vengés mon innocence,

Puisque je meurs ici pour l'amour des François.

S! vous sentes les fruits des travaux de mes pères,

Si vous avés pitié de mes propres misères,

vengés l'honneur de Dieu, vos princes et vos loix.

Autre sonnet en dialogue ~Mf /a dite ~o~.

PASSANT. SÈNtE.

P. Qui tua de sang froid ce grand foudre de guerre,

L'enroi de la mort mesme et l'honneur des François,

Ce Mars qui a vaincu i'huguenot tant de fois,
Dont le nom redoutable estonne encor' la terre? q

G. Celui qui fist mourir sa seur en Angleterre

Qui vend son sang, sa foi, sa justice et ses loix,

Un roi Françoisde nom, et d'enect traistre Angtois

Néron à ses parons, que sa main propre atterre.

P. Pourquoi se tioit-il en i'inndctte foy?
G. Qui se fust desfié des promesses d'un Roy?

P. Le peuple qui l'a veu regner en mesfiance.

G. Le devoit-il tuer pour le voir si hay?

P. It croioit, par sa mort, vivre mieux obey

Mais Dieu juste a vengé son injuste vengeance.

P. !). B. E.

Ne taittcs plus de tombeaux magnifiques

A ces deux corps en cendres consommés;

Car c'est assés, puisqu'ils sont inhumés

Dedans les cccurs de tous les catholiques.

XII..1~ trouvé en ~'«MHee ]588,CM~'e les

pf<p<C~ <7'MM y;Y<M< après sa!MO~C<M C/;fM-

teau de Blois (i).

Puisque la commodité de vos affaires a vou-

lu que vous soyez retourné à la cour, il faut

adviser maintenant que vostre retour et demeuré

vous servent à l'advancement dece que vous avés

deseigne, affin que vous ne perdiez une seule

heure de temps, ou que ayant pris une autre

route que la première en laquelle vous estiez

entré, vous ne reculiez ou n'allongiez vostre

chemin au lieu de passer plus avant pour par-

venir à vostre but.

(1) Cet advis, trouvé entre les papiers d'un grand,

n'existe pas dans le .Re</Mh'e JoMrna< de IfeMrt Ill; il

fait partie du 7{M;fe!7t!e ofn'oMfe!, n" 1, p.'t 12. Il nous

QUATRAIN.

Pour cet effet donc, il faut premièrement vous

installer à la cour, et puis il vous sera facile

d'installer tels de vos serviteurs que bon vous

semblera, et disposer les affaires au bien de cet

estat et à vostre estabtissement. Pour bien vous

mettre à la cour, trois choses vous sont néces-
saires la faveur du Roy, un estat et la troi-

sièsme, qui provient des deux, à scavoir,que

tout le reste des courtisans despendent de l'af-

fection qu'ils vous porteront ou de la crainte

qu'ils auront de vostre authorité et grandeur.

J'entends courtisans, ceux que le Roi favorise

extraordinairement ou qui sont pourveus d'es-

tats ou charges nécessaires au maniement de

Pestât.

» La faveur du Roi vous sera continuée voire

augmentée de jour en jour, si vous le sçavez

maintenir entre l'amour et la crainte, c'est-à-

dire s'il demeure tousjours en l'opinion qu'il
s'est desjà persuadée, que vous avez tant de

puissance en son estat, qu'il n'est pas mainte-

nant en la sienne de vous deffaire, et que

d'ailleurs, vous lui ferez cognoistre par vos pa-

roles et vos déportemcns, que tant s'en faut

que vous vouliez abuser du pouvoir que vous

avez, qu'au contraire vous te voûtez du tout em-

ployer à son service.

Vous ferez demeurer le Roi en )'opinion qu'il

a de ne vous pouvoir deffaire, si vous maintenez

bien tous ceux qui tiennent vostre parti, et que

vous ne les laissiez eschapper à la tégéreté

commune des hommes et spécialement des

François.

Et vous les retiendrez tous par les liens qui

arrestent les plus farouches et malaisés, à sça-

voir, par la libéralité et les bienfaits qu'ils rece-

vront de vous. N'épargnez donq rien à ce com-

mencement, soit de crédit, de moiens, de faveur,

de charges d'cstats bref de tout ce dont vous

pouvez gratiner ceux qui sont vostres ou

ceux que vous voudrez acquerir pour vostres

affin de ne faillir point en ce faict, en ce lieu

en ce temps, où plusieurs taschent par toutes

sortes de moyens, d'artifices, de s'acquérir et

s'asseurer des serviteurs.
» Le Roi se confirmera de plus en plus que

vous ne voulez point abuser de vostre pouvoir,

si souvent vous lui faites entendre que telle est

vostre intention, et souvent vous le lui répétiez

et si aux parolles il voit les effects estrejoincts;
pour ce faut-il avoir l'ceil à ce qui se fera par

toutes les provinces, et faire entendre à tous

a paru mériter d'être insère dans le JoMr;ta< de f~i-

ri III, comme un documentde cette époque rccuedh [Mr

Lestoile.

)S.
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messieurs vos parens et autres qui tiennent vos-

tre parti, que pour peu de chose qu'ils pense-

roient entreprendre en icelles ils ne soient oc-

casion maintenant de ne vous laisser point

prendre racine à la cour, où il est besoing vous

affermir, pour puis après vous ayder et faire

les affaires d'eux-mesmes.

» Quant à t'estat, le plus ample pouvoir que

pour le regard d'iceluy'vous pouvez obtenir et au

plus tost que vous le pourrez avoir, c'est le meil-

teur. A cest estat, la bonne volonté que vous

portera le secrétaire qui aura charge de vous

despecher ledit pouvoir vous servira beaucoup.

Car une ou deux clauses adjoutées ou laissées

en iceluy important grandement, tant pour

.(sic) dudict pouvoir que pour la réputation,

devant estre iceluy veu des cours du parlement

et publié par tout. Et si ce n'est monsieur de

Villeroy qui ait charge de le depescher, il est

bien nécessaire qu'il le sache, soit pour vous

servir en cet endroit ou pour se maintenir avec

vous, que le traicté de paix qu'il a manié di-

rectement luy a suscité tant d'ennemis d'un

costé et tant de haine de l'autre, que comme il

a bien commencé à faire que par la paix vous

aiez à retourner à la cour, il faut qu'il l'achève

encore mieux et soit cause que vous demeuriez

en icelle très-dignement, considérant que la

paix qui a chassé d'Espernon laquelle il a tant

désirée, sera entretenue aussi long-temps que

vous demeurerez à la cour et non plus, et luy

d'autant plus loué de ce qu'il afaict,etp)us as-

seure de ce que vous y soiez et si le dit pou-

voir estoit désjà scellé, on ne laisseroit pas

toutesfois de faire des déclarations et amplifica-

tions dessus.

» Les mesmes raisons qui servirent en cela

pour
le dict sieur de Villeroy, serviront encore

davantage pour
le regard de la Reyne mère du

Roy et du Roy mesme, en tant qu'il feroit la

paix, pourveu qu'icelles raisons leur soient di-

tes, bien exprimées et répétées quelquefois.

» Cet office, toutesfois, tant envers leurs Ma-

jestés que le dict Villeroy se fera trop mieux

par les vostres que par vous.

»Mais le faictplus singulier que vous recueil-

liez dudict estat proviendra de vous-mesmes;,

d'autant que tel est un roy, tel est son roiaume,
tel est un homme constitué en dignité, telle est

aussi la dignité qu'il obtient.

»
Tel pouvoir donq que l'on vous donne, ne le

mesprisez point et ne le mesurez pas au con-

tenu de vos lettres, mais estargissez-te jusques
où s'estendra vostre puissance et vostre faveur.

Et vous souvenez que Charles-Martel com-

battit et eut beaucoup de peine pour parvenir à

estre maire du palais de France et d'Austrasie,

à raison des empeschemens que, sous main,

Gertrude, mère du roy, tuy donnoit, ne vou-

lant point permettre qu'autre eust plus grande

authorité au royaume, après le roy son fils,

qu'elle et qu'enfin le dict Marte! ayant obtenu

la dignité qu'il demandoit, icelle dignité luy
servit d'eschelle et de degré pour monter à la

grandeur à laquelle il parvint, s'estant, de privé

et particulier qu'il estoit, fait prince et duc de

France, et depuis, ayant esté institué, a laissé

ses enfans roys.

"Voilà pourquoy vous devez pourchasser sous

main qu'en effect vous soyez, par lettres et pou-

voir que le Roy vous baillera, maintenant esta-

bli connestable, encores que l'on vous donne un

autre nom à ceste heure. Et pour le diet nom de

connestable, il faut tascher que les députés des

Estats requièrent qu'il vous soit donné. Les rai-

sons dont useront les dicts députés seront que

aussitost qu'il y a eu roy establi en ce royaume,

aussitost il y a eu un connestable, et que par

expérience, on a rccognu toutes choses s'y estre

mieux portées, lorsque la couronne a eu ses

ofnciers, qu'ils ont exercé leurs charges avec

le nom et l'authorité que l'institution leur a don-

nés, etqu'its ont esté aussi repris et punis quand

ils ont failli et manqué à leurs devoirs, ce qui

ne se peut faire s'il n'y a des personnes pour-

veues de ces charges.

Glissez-vous donq en ceste-cy par le pouvoir

que vous donnera te Roy, et en attendez le nom

et l'establissement, pour l'amour que vous porte

le peuple et les mérites de vostre vertu et va-

!eur. Et si ainsi vous en pouvez estre pourveu,

il vous sera beaucoup plus honorable et plus

utile à l'advenir, que si à présent, le Roy, avec

la charge, vous donnoit le nom de connestable.

»
Ayant l'estat et la faveur, soit conjointe ou

pour le moins en apparence, reste seulement que

la cour dépende de vous.

» Ce qui vous sera facile, si continuellement

vous considérez les humeurs du Roy et ceux

qui viennent en la cour, et vous saurez ayder

des uns et des autres pour vous maintenir en

vostre place et vous bien installer en ceste

cour, qui est cela seul que nous cherchons main-

tenant.

» Les moeurs, le naturel et façons de faire or-

dinaires du Roy, soit qu'il se
contraigne pour

un temps ou qu'il se laisse aller à sa volonté,

vous sont mieux cogneus que à un autre.

Quant aux courtisans, les premiers qui vien-

nent à estre considérez à ceste heure sont Belle-

garde et Loignac, lesquels je souhaiterois que

vous monstrassiez aimer, pource que le Roy les
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aime, mais non de sorte que de tout temps pour

complaire au Roy, vous vous rendissiez leur es-

clave mais, au contraire, que vous retinssiez

tousjours vostre dignité et usassiez doucement

auprès d'eux de Fauthorité que vostre rang,
vostre maison et spécia)emeut vostre vertu et

vostre expérience vous donnent. Car, par ce

moyen, vous ferez qu'ils vous aimeront et se

tiendront heureux d'approcher et d'apprendre
quelque chose de vous, qu'ils vous recherche-

ront et dépendront plus tost de ce qui vous rend

du tout
recommandable, que non pas vous de

leur grande faveur.

Je desirerois aussy que vous les retinssiez en

bonne amitié l'un avec l'autre, et non pas en

picque, pour ce que de ceste façon tous deux

vous aimeront; au
contraire, vous ne sauriez

estre
amy que de l'un d'eux, et davantage le

Roy vous en tiendra plus cher.

Mais puisque la bonne fortune vous est si fa-

vorable, que vous venez en une cour quasi toute

neufve, et laquelle à ceste occasion vous pouvez

bientost disposer à vostre intention et volonté;

que si les favoris du Roy estoient de longue
main entrez en son amitié et auctorisez des al-

liances, de charges et estats, faites en sorte que
les erreurs passées ne vous laissent tomber en

d'autres nouvelles; pour ce ne permettez pas,
s'il est

possible, hausser par alliance des princes
les subits favoris, et ne permettez point aussi

que les estats principaux de la couronne soient

ostez de vostre maison ou des vostres, ainsi que

par ci-devant il a été pratiqué à vostre détri-

ment et dommage. Le moien de tout empescher
cela est de leur imprimer de bonne heure, qu'ils
se doivent rendre capables d'avoir des charges

auparavant que de les avoir.

"Quant à la Royne-mèredu Roy, vous avez

apperçeu que jusques ici, tost ou tard elle vient

à bout de ce qu'elle désire du Roy; que ceux

qui ont voulu nourrir quelque distraction et al-

tercation de volontés entr'elle et le Roy, se sont

trompes, et enfin ont esté ruinés; que les des-

seings de la Royne sontde vouloir ce que le Roy

veut, et n'avoir rien plus cher que son fils;
mais ne vouloir pas aussy permettre qu'après

luy que autre soit plus grand ou autre ait plus

de part au maniement de cest estat qu'elle. Voilà

pourquoi vous devez continuer à l'honorer com-

me vous faites; mais de sorte touttesfois que le

Roy uc mette en opinion que vous appuyez plus

sur l'authorité de la Royne que sur la faveur

qu'il vous faict facilement éviterez vous cet in-

convénient si vous vous rendez comme moien et

médiateur nécessaire pour entretenir entr'eux

la bonne iuteUigenee qui semble y estre. Et

vous souvenez bieu que joignant de ceste façon

la puissance des deux a ce que vous avez de fa-

veur, à vous, si vous attribuez peu peu et sans

que l'on s'en apperçoive,
le pouvoir et t'authorite

des deux ensemble.

Je n'entre point plus avant sur le~ particuliè-

res deffenses qui peuvent naistre entre la Royne

mère du roy et le Roy, veu qu'il n'y a si petite

affaire qui n'ait ses~espines, et ausquelles, selon

le temps, les personnes et les occasions, on peut

remédier, et vous mieux que nul autre le sçavez

faire.
La mesme bonne fortune vous favorise en-

core, vous ramenant à la cour au temps que les

vieils secrétaires d'estat sont sur le point de

quitter leurs charges et vont bailler en leurs

places des personnes jeunes, qui vous craindront

et feront bien plus facilement ce que leur com-

manderez que n'eussent pas fait tes vieils.
Confortez donq Villeroy à prendre une grande

et honorable charge au conseil du Roy; aydez

lui en ce que vous pourrez. Pour cest effect, il

n'aura sitost baillé son estat à L'Aubespine que

Brusiard baittera le sien à son fils. Mais de

bonne heure il faudra trouver moien que Pinard,

qui ne voudra demeurer seul après les autres,
ne se deffasse de sa charge entre les mains de

personne qui ne soit en vostre dévotion.

» Si bien que vous ne debviez insister à vous

paistre de ceste fumée que les secrétaires d'es-

tat viennent à vostre lever, si devez vous tas-
cher avoir le temps de faire en sorte qu'ils ne

despeschent et ne reçoivent rien que vous ne

sçachiez, afin de vous rendre un jour maistre

absolu de la cognoissance de restât, ce qui a

par ci-devant tant recommandé feu monsieur tw

connestable, ce qui l'a faict rechercher mesms-

en sa défaveur. Or, comme lesdits secrétaires

sont jeunes et nouveaux, vous pourrez lors plus

aisément que vous ne faictes pas à ceste
heure,

en familiariser quelcun qui vous viendra
voir,

et à son exemple ou par jalousie sera cause que

tes autres y viendront par après, et l'accoustu-

mance peu et à peu se tournera en loy.

'Je ne diray rien de monsieur le chancelier et

du premier intendant des finances, sinon que par

amour ou par crainte ils soient vostres et dé-

pendans de vous, ou bien que vous ou les Estats

prochains au lieu d'eux en mettiez d'autres, et

lors la nouveauté de ceux qui entreront en ces

charges vous sera d'autant plus tacite à renger

qu'ils ne feront que venir à la cour, et desjà

vous y serez installé avec puissance, authorité

et faveur, qui est ce que je désire voir, afin que

y estant comme je souhaite, nous chercherons

puis après ce que vous debvez faire pour par-



RE&tSTRE-JOUBNAL DE HEMR!
I[),278

venu' à vostre but pour le bien de vostre estat

et de vostre establissement. »

Le jour de devant que ce pauvre seigneur
fut tué, discourant des grands capitaines de la

France, dit, que sans controverse, le feu admi-

ral de Chastillon avoit esté un des plus grands

de ce siècle, mais des plus malavisés qui après

avoir tant offensé son maistre, s'estoit allé jetter
foible et en pourpoint entre ses bras, et rendre

à sa merci; espérant que Sa Majesté lui pardon-

neroit, ce que les souverains ne font jamais. Le

lendemain luy-mesme tombant en la mesme

faute, il fut tué. ]

JANVIER. Le premier jour de l'an 1589, Lin-

cestre, après le sermon qu'il fist à Saint-Barthe-

lemi, exigea de tous les assistaus le serment, en

leur faisant lever la main pour signe de consen-

tement, d'emploier jusques au dernier denier de

leur bourse, et jusques à la dernière goutte de

leur sang pour venger la mort des deux princes

Lorrains, [catholiques, à sçavoir le duc de Guise

et le cardinal son frère,] massacrés par le tiran

dans le chasteau de Blois à la face des Estats.

Et du premier président de Harlai, qui, assis à

t'œuvre tout devant lui, avoit ouï sa prédica-

tion, exigea serment particulier ( de lui, dis-je,
qui avoit accoustumé le recevoir des autres),

l'interpellant par deux diverses fois en ces mots

Levés la main, monsieur le président, levés-

la bien haut, encores plus haut, s'il vous

plaist, afin que le peuple la voie. Ce qu'il

fust contraint de faire, mais non sans scandale

et danger du peuple, auquel on avoit fait enten-

dre que ledit président avoit sceu et consenti la

mort de ces deux princes lorrains, que Paris

adoroit comme ses dieux tutélaires.

Le 2e jour de janvier, le peuple continuant

ses furies et insolences, ausquelles l'animoient

leurs curés et prédicateurs, abbatist et demolist

les sépulchres et figures de marbre que le Roy

avoit fait ériger auprès du grand autel de l'é-

glise Saint-Pol à Paris à deffuncts Saint-

Maisgrin, Quelus et Maugeron, ses mignons, di-

sant qu'il n'appartenoit pas à ces meschans

athées, morts en regniant Dieu, sangsues du

peuple et mignons du tiran, d'avoir si braves

monuments et si superbes en l'église de Dieu, et

que leurs corps n'estoient dignes d'autres pare-

mens que d'un gibet.

[ Le samedi 7 janvier arrivèrent à Paris les

nouvelles de ] la mort de la Roine, mère du Roy,

décédée au chasteau de Blois le jeudi précédent

,'t de ce mois. Elle estoit aagée de soixante-onze

1589.

ans, et portoit bien l'aage pour une femme plaine

et grasse comme elle estoit. Elle mangeoit bien

et se nourrissoit bien, et n'appréhendoit pas fort

les affaires, combien que depuis trente ans que

son mari estoit mort, elle en eust eu d'aussi

grandes et importantes qu'onques eust roine du

monde. Elle mourust endebtée de huit cens mil

escus, estant prodigue et par de là libérale plus

que prince ni princesse de la chrestienté ce

qu'elle tenoit de ceux de sa maison. Elle estoit

jà malade, lorsque les exécutions des a 3" et 24e

de décembre furent faites. Et l'allant voir le

Roy son fils et lui disant Madame, je suis

maintenant seul roi de France, je n'ai plus

de compagnon » elle sachant ce qui estoit

avenu lui respondit
« Que pensés-vous avoir

fait? Dieu veuilleque vous vous en trouviés bien!

[ Vous avés fait mourir deux hommes qui ont

laissé beaucoup d'amis. Mais au
moins, mon

fils, avés-vous donné ordre à l'asseurance des

» villes, principalement à celle d'Orléans? Si

ne l'avés fait, faites-le et le plus-tost que faire

se pourra autrement il vous en prendra mal,

et ne faillés, si m'en croiés, d'en advertir le

légat du Pape par monsieur le cardinal de

Gondi. [Ce dit, après que le Roy lui eust

respondu à toutes ses demandes, et qu'il l'eust un

peu consolée, la priant seulement de soingner à

sa santé et que tout le reste se porteroit bien, ]

elle se fist porter toute malade qu'elle estoit, à

monsieur le cardinal de Bourbon, qui estoit

aussi malade et prisonnier, laquelle aussi-tost

que ce bon homme vid, commença à s'escrier la

larme à t'ceit «
Ah, madame madame 1 ce sont

de vos faits, ce sont de vos tours. Madame,

vous nous faites tous mourir. Desquelles pa-

roles elle s'esmeust fort, et lui aiant respondu

qu'elle prioit Dieu qu'il l'abismast et qu'il la

damnast, si elle y avoit jamais donné ni sa pen-

sée ni son advis, sortist incontinent disant ces

paroles Je n'en puis plus, il faut que je me

mette au lit, comme de ce pas elle fist, et n'en

releva, ains mourust le 5 janvier 1589, qui es-

toit la vueille des Rois, jour fatal à ceux de sa

maison car Alexandre de Médieis fust tué à ce

jour, et Laurens de Médicis et autres [ que l'his-

toire de Florence a remarqués. Elle fut pleurée

de quelques siens domestiques et familiers, et

ung peu du Roy son fils, qui en avoit encore

affaire. J

Ceux qui l'approchoient de plus près, eurent

opinion que le desplaisir qu'elle avoit pris de ce

que son fils avoit fait, lui avoit avancé ses jours,
non pour amitié qu'elle portast aux deux prin-

ces occis, lesquels elle aimoit à la florentine

( c'est à dire pour s'en servir ), mais pour ce que
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par (à elle voioit le roi de Navarre, son gendre,

establi, qui estoit tout ce qu'elle craingnoit plus

au monde, comme celle qui avoit juré sa ruine,

[ par quelque moien que ce fust. J Toutefois le

peuple de Paris eust opinion qu'elle avoit donné

consentement et occasion à la mort des deux

princes lorrains et disoient tes Seize, que si

on apportoit le corps à Paris, pour l'aller enter-

rer à Saint-Denis, au sepulchre magnifique que

de son vivant elle avoit basti à elle et au feu

roi Henri, son mari, qu'ils le traîneroient à la

voirie ou le jetteroient dans la rivière. Voilà

pour le
regard de Paris. Quant à Blois où elle

estoit adorée et revérée comme la Junon de la

cour, elle n'eust plus tost rendu le dernier sous-

pir, qu'on n'en fist non plus de compte par tout

que d'une chèvre morte (1).

[ Le samedi 7 janvier, on abbattist la nuit la

barrière des Sergens du pont Saint-Michet à Pa-

ris ce qu'on interpreta à un mauvais augure

et présage d'ung abbatis en brief de la justice,
comme aussi il advinst. C'estoit ce monstre à

seize testes, qui devoit mastiner l'auctorité des

rois et des loix, qui commença par là à se faire

craindre et à rechercher et fouiller jusques aux.

cendres de leurs fouyers, tous ceux qu'il avoit

opinion favorizer dans leur cœur la cause du

Roy et de lajustice. ]

Le dimanche 8" janvier, le prédicateur Saint-

Barthelemi, à l'yssuede sa prédication, fist

entendre au peuple la mort de la Roine mère

«
la quelle ( dist-il ) a fait en sa vie beaucoup de

bien et beaucoup de mal, et croi qu'elle en

»
encores plus fait du dernier que du premier.

» Je n'en doute point. Aujhourdui, messieurs,

se présente une difficulté, sçavoir
si l'église

»
catholiquedoit prier Dieu pourelle, aiant vescu

si mal qu'elle a vescu, avencé et supporté sou-

vent l'heresie (encores que sur la fin elle ait

tenu le parti de nostre saincte union, comme

» l'on dit, et n'ait consenti la mort de nos bons

princes catholiques). Sur quoi je vous dirai,

messieurs, que si vous lui voulés donner à

l'avanture par charité ung Pater et un .4t'e

(1) Les anciens éditeurs ont ajouté à la suite de ce pa-
ragraphe, et sur le même personnage, les lignes suivan-

tes, tout en avertissant qu'elles ne Eont pas écrites de la

main de l'auteur du journal, dans le manuscrit autogra-

phe. Nous pouvons assurer qu'elles ne se sont jamais
trouvées dans notre manuscrit original.

« Quant au particulier de sa mort, le desespoir et la

violence y ont été remarques, comme en une fin très-

niiserable, conforme à sa vie. Basile Florentin, mathé-

maticien très-renommé, a fait la révolution de la nati-

vité de cette princesse, qui s'est trouvée très-véritable,
en ce qu'il prédit qu'elle seroit cause de la ruine du lieu

où etie seroit mariée.

vous le pouvés faire, il lui servira de ce qu il

pourra, si non il n'y a pas grand intérest. Je

vous le laisse à vostre liberté. ')

[Ce mesmejour, le prévost des marchans et

eschevins de la ville de Paris par le comman-

dement du duc d'Omate leur gouverneur, envoié-

rent aux capitaines des dixaines leurs mande-

mens, afin que chacun d'iceux sur les bourgeois

de sa dixaine fist une nouvelle levée de deniers,

pour ce que la première faite par les curés

( comme ils faisoient entendre) n'avoit esté suf-

fisante pour faire le fonds qu'ils vouloient faire,

tant pour la tuition de la ville que pour les au-

tres frais de la guerre. Ceste seconde levée, qui

suivoitdesi prés la première, ne fut guères agréa-

ble à beaucoup de gens, mesme des plus catho-

liques, qui se doutèrent bien qu'on viendroit

souvent fouiller à leurs bourses sous ce pré-
texte, comme il est depuis advenu. ]

Ce jour, le petit Fœiltan, en son sermon

faisant une apostrophe au feu duc de Guise, dit

ces mots « 0 saint et glorieus martire de

»
Dieu, benist est le ventre qui t'a porté et les

mamelles qui t'ont ataieté. »

[Le 9 janvier, le roi de Navarre estant parti

de jNiort pour secourir les assiégés de la Gana-

che, fust saisi d'une violente maladie, et telle

qu'on douta fort de sa santé si que
le bruit de

sa mort fust porté à la cour. Mais Dieu, qui l'a-

voit sauvé de tant de périls, le délivra encores

ceste fois du pas de la mort, pour s'en servir a

sa gloire et pour le bien et repos de son peuple

et de son ég)ise. ]

Le lundi 16 janvier, maistre Jean Le Clerc,

naguèrcs procureur en la cour de Parlement,

lors capitaine de son quartier et gouverneur
de

la Bastille de Paris, accompagné de vingt-cinq

ou trente coquins tous comme lui, armés de

leurs cuirasses, aiant la pistole en la main,

alla au palais, entra en la grand' chambre, et

aiant une liste en sa main, dist haut et clair

(estans les chambres assemblées )
«

Vous, tels

» et tels (qu'il nomma )suivés-moi, venés en

l'hostel de la ville, on a quelque chose à vous

» On publia contre sa mémoire plusieurs pasquils et

vers, dont voicy les meilleurs, faits pour lui servir d'é-
pitapbc

La Reine qui cy gît fut un diable et un ange,

Toute pleine de blâme et pleine de fouange

Elle soutint l'Etat, et l'Etat mit a bas

Elle fit maints accords et pas moins de debats;

Elle enfanta trois rois et cinq guerres civiles,

Fit bâtir des châteaux et ruiner des villes,

Fit bien de bonnes lois et de mauvais édits.

Souhaite-lui, passant, enfer et paradis, »
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dire. Et au premier président et autres qui

lui voulurent demander de par qui et en quelle

puissance il voutoit faire cest exploict, il res-

pondist qu'ils se hastassent seulement et se con-

tentassent d'aller avec lui et que s'ils le con-

traingnoient d'user de sa puissance, quelcun

d'eux s'en pourroit mal trouver. Lors le pre-

mier président, le président Potier et le prési-

dent de Thou s'acchemiuérent pour le suivre,

et après eux marchérent volontairement jusques
à cinquante ou soixante conseillers de toutes les

chambres de parlement. mesme des requestes

du palais, et plusieurs qui ne se trou voient point

sur le billet du Clerc ne laissèrent de marcher

et accompagner les autres, disans qu'ils ne pou-

voient moins faire que de suivre leurs capitai-

nes. Marchant le premier il les mena sur les

dix heures du matin, par le pont au Change,

comme en monstre et triomphe, jusques en la

place de Grève, où se voulans arrester pour
entrer en l'Hostel de Ville, suivant la proposi-

tion de maistre Jean Le Clerc, en furent empes-

chés et contraints par lui de passer outre et me-

nés en la Bastille Saint-Autboinc.tout au tra-

vers des rues plaines de peuple, qui espandu

par icelles, les armes au poing et les boutiques

fermées pour les voir passer, les tardoient de

mille broccards et vilanies. [ Voità comme, par

un juste jugement de Dieu la première cour de

l'Europe fust ce jour emmenée en triomphe et

emprisonnée par un petit procureur armé, ac-

compagné de vingt-cinq maraux, qui entrant en

la chambre des pairs de ce roiaume, où les plus

grands laissent leur espée à la porte, par révé-

rence de justice, porte l'espée à la
gorge au

parlement de France l'emmène, le retient et

l'enferme en sa bastille, où il est fort rude-

ment et chérement par lui traicté, les uns plus

long-temps, les autres plus court, selon qu'ils

trouvèrent tes moiens et occasions d'en pouvoir

sortir. ]
Il en alla encores prendre quelques uns, ce

jour, en leurs maisons, qui ne s'estoient point

trouvés en la cour, et mesme de la cour des

aydes, chambre des comptes, et autres com-

pagnies, dont il y en eust quelques uns serrés

à la Conciergerie et aux autres prisons de la

ville. Mais les aucuns furent estargisdès t'après-

dinée, les autres les deux ou trois jours ensui-

vans pource qu'ils ne se trouvoient sur la liste

du Clerc, et qu'ils estoient estimés de ceux

qu'on apeloit catholiques zélés. Et à la vérité

la face de Paris estoit misérable, en ce temps

[si qu'on pouvoit justement dire que c'estoit la

main de Dieu qui y passoit. Car celui qui a

jamais ouï
parler et leu dans Josephe )cs fac-

tions d'un Jean d'un Simon et autres tels pen-

dars et brigans, qui sous le voile d'un zèle de

religion prétendu, pilloient et saccageoient la

ville de Hierusalem, s'il fust venu en ce temps

à Paris, il eust veu chose semblable]: car il

eust veu un Clerc, un Louschart, unSenault,

un La Moriière, un Olivier et tels autres sa-

trapes, qui avec main armée fourrageoient les

meilleures maisons de la ville, principalement

où ils sçavoient qu'il y avoit des escus et ce,

sous un masque digne de voleurs, parce qu'ils

estoient ( disoient-ils ) roiaux et partant de

bonne prise. Mais pardessus tous les autres,

avoit monsieur de Bussy-le-Clerc (ainsi se fai-

soit il apeler ) grande puissance car encores

que par la ville ou par le conseil quelques uns

des prisonniers eussent ordonnance de sortir

ils n'en sortoient point toutefois que quand il plai-

soit à monseingneur de Bussy auquel contre

les trois, quatre et cinq escus que par jour il

exigeoit de chaque teste pour leur journalière

despense, encores quelle fust bien maigre, il

faloit encores faire quelque présent de perles

ou de chaisnes d'or à madame, de vaiselle d'ar-

gent et de deniers clairs et comptans à monsieur

avant qu'en pouvoir sortir. [Car encores qu'ils

ne se fussent jamais meslés des affaires publi-

ques, non plus que le bon homme Quintus Au-

rélius, qui se trouva toutefois à la liste des pros-

crits par le dictateur Sylla, à cause de sa be)!e

maison d'Albe ainsi ceux-ci se trouvans crimi-

nels et politiques pour l'amour de leurs biens,

se pouvoient escrier avec l'autre 0 infortunés,

escus vous estes cause qu'on nous fait es-

pouser une Bastille.

Tout du long de ce jour, qui estoit le 16 jan-
vier, et le sixiesme selon l'ancien calcul, jour

des Rois (remarque fatale pour ce qui advinst),

les. portes de Paris et les boutiques furent fer-

mées jusques à midi, et gardes exactes establies

par les quartiers pour seureté des emprisonne-

mens. ]

Ce jour mesme 16" janvier i589,IesEstatsde

Blois furent clos, [avec mandement envoié aux

provinces pour les asseurer de la bonne inten-

tion de la majesté du Roy], lequel au lieu de

monter à cheval et se fortifier d'hommes et de

moiens, va si nonchalamment en besongne qu'il

laisse perdre Orleans, qu'il eut sauvé, et beau-

coup de ses bons serviteurs (ceux de Paris

n'aiant jamais entrepris ce qu'ils ont fait que

sous l'asseurance de la reddition de la place),

en se monstrant seulement brief; [il mesprise

tellement toutes choses]; que dedans six semai-

nes il se void réduit au roiaume de Tours, Blois

et Baugenci seulement, et ce par une trop grande
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présumption (~Mœ .se~er M~'aM~s est et ~M<

negligens (dit fort bien Egesippus).] ]

Le mardi 17 janvier, on plaida en la grand'

chambre à huis ouverts, nonobstant l'empri-

sonnement de la meilleure et plus saine partie

de la cour et fust tenue t'audiance par le pré-

sident Brisson, qui (combien qu'il fust des plus

suspects), par quelque poictevine ruse et pro-

messe aux Seize, qui disoient tout haut qu'il

leur avoit promis d'estre homme de bien, se

garantist et sauva des prisons et demeura tous-

jours depuis en la cour, exerceant de fait t'estat

de premier président.

Le jeudi 1!), la cour assemblée, resolust et

ordonna par son arrest qu'elle se joindroit et

uniroit aveq le surplus du corps de la ville de

Paris, pour lui adhérer et l'assister en toutes

choses, mesmes contribuer aux frais de la guerre

résolue pour le bien publiq.

Par autre arrest du 20 janvier est dit que

les eschevins Compans et Cotteblanche, que le

Hoi avoit envoies sur leur foy à Paris, pour re-

tournera Blois dansquinzaine, n'y retourneroient

point, et que du serment du retour qu'ils avoient

fait seroient admonestés l'évesque de Paris et

ses vicaires de leur donner absolution.

Le samedi 21e furent nommés par la cour

( et par Senault, greffier et premier président

d'icelle), monsieur Molé, conseiller en la cour,

pour exercer l'estat de procureur général, le-

quel il accepta enfin à son grand regret et corps

défendant, estant vaincu de la voix et multitude

de ce peuple eschauffé qui crioit ~/e/ /Vo/e/

et aussi d'une vive appréhension de la mort, ou

pour le meilleur marché d'une prison, venant

de sortir d'une bastille, où il s'asseuroit bien de

rentrer au cas qu'il le refusast.

Furent aussi nommés et esleus pour advocats

du roy M" Jean Le Maistre et Lois d'Orleans,

advocats en parlement. Le matin du dit jour, le

commissaire Louschart et Emmonot avoient

esté chés M. Motë le prier d'en rapporter lui

mesme la requeste et le consolans sur sa pri-

son, lui dirent que c'estoient des probationsque

Nostre Seingneur envoioit souvent aux siens.

Ce jour, messire Barnabé Brisson, premier

président de la Ligue, craingnant une catas-

trophe de tragœdie à la ruine de lui et de sa

maison, pour estre forcé et violenté en son âme

à faire et passer tous les jours choses iniques et

détestables contre t'auctorité et service du Hoy;

désirant qu'à l'avenir il ne lui en fust rien im-

puté, comme aiant tousjours eu et aiant les

ileurs de lis escrites au cceur, et qu'on cogneust

que ce qu'il faisoit au contraire estoit contre son

gré et volonté, y estant induit par ta terreur des

armes et la violence d'un peuple mutiné, qui te

tenoit prisonnier sans pouvoir sortir [comme il

eust bien désiré, et aussi pour garantir sa vie et

celle des siens de leur fureur,] fist la protesta-

tion suivante qu'il escrivist et signa de sa main,

et la fist recongnoistre le lendemain par devant

deux notaires en forme de disposition et ordon-

nance de sa dernière volonté de la quelle la

teneur s'ensuit, extraicte fidèlement mot à mot

de l'original
<' Je soubsigné, déclare qu'aiant consulté et

tenté tous les moiens à moi possibles pour sortir

de ceste ville, à fin de m'exempter de faire ou

dire chose qui peust offenser mon roy et souve-

rain seingneur, lequel je veux servir, obéir, res-

pecter et recongnoistre toute ma vie et persé-

vérer en la fidélité que je lui dois, détestant

toute rebellion contre lui if m'a esté impossi-

ble de me pouvoir retirer et sauver, pour estre

mes pas observés et toutes les personnes guet-

tées et
gardées et que plusieurs, en habit des-

guisé ont tasché de sortir, ont esté surpris et

emprisonnés et d'ailleurs, on a emprisonné le

généra) Le Comte, mon gendre, saisi sa maison

et denié l'entrée d'icelle à ma fille, qui a esté

contrainte se réfugier chés ses amis. A raison

de quoi estant contraint de demeurer en ceste

ville, et adhérer aux délibérations esquelles

le peuple nous force d'entrer, je proteste devant

Dieu que tout ce que j'ai fait et dit, proposé et

délibéré en la cour de parlement, et ce que je
feray, diray, détibereray, jugeray ou signeray

cy après, a esté et sera contre mon gré, et vo-

lonté, et par force et contrainte; y estant violenté

par la terreur des armes et licence populeuse

qui règne à présent en ceste ville, et aussi par

le conseil de gens de bien et d'honneur, bons et

fidèles serviteurs du Roy, exposés à mesmes pé-

ri)s et injures, qui conseillent et exhortent de

temporizer et m'accommoder aux désirs et vou-

loirs d'un peuple, quoiqu'ils soient injustes,
des-

raisonnables et contrele devoir de subjeet et ce

tant pour sauver ma vie et à ma femme et en-

fans qui seront en péril et danger indubitable,

et nos biens en proie, que pour tascher avec le

temps à proufiter quelque chose pourtaréduction

et réconciliation du dit peuple avec le Roy,

quand l'opportunité se pourra présenter d'en

parler dont à présent on n'oseroit ouvrir la

bouche à peine de bazarder sa vie. Et afin qu'à

l'avenir ma demeure et résidence en ceste ville,

et mes actions et déportemens ne me soient im-

putés à blasme, dont j'apelle Dieu à tesmoin

qui congnoist l'intérieur de mon cœur et la can-

deur, pureté et sincérité de ma conscience, j'ay
escrit et signé ta présente protestation, en con-
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tinuant la précédente jà par moi faite, voulant

que la présente serve une fois pour toutes pour

tout le temps futur.

» Faiet à Paris le 21 janvier 1589,

Aujhourdui, messire Barnabé Brisson, sieur

de Gravelle, conseiller du Roy et président en sa

cour de parlement, a recongneu et declaré avoir

escrit et signé de sa main la disposition et ordon-

nance de dernière volonté cy dessus et de l'autre

part contenue, qu'il veult et entend sortir son

plain et entier effect, selon sa forme et teneur

dont il a requis le présent acte à lui délivré.

Ce fust fait après midi, en la maison du dit

sieur président, l'an 158U; le 22e jour ds jan-
vier et a signé BnissoN signés aussi Lussoa

et LE Nom.

Le jeudi 26 janvier, tehéraud surnommé Au-

vergne, envoie de la part du Roy, arriva à

Paris, portant au duc d'Omale (qui s'en disoit

et portoit gouverneur) mandement d'en vider, et

interdiction à la cour de parlement, à la cham-

bre des comptes, à la cour des aydes, au pré-

vost de Paris, et à tous autres officiers et juges
roiaux de plus exercer aucune jurisdiction. li ne

fust ouï, ne son pacquet veu, ains emprisonné,

en grand danger d'estre pendu et estranglé, fi-

nablement renvoié sans response avec injure et

contumelie tant estoient les Parisiens insolens,

envenimés et animés contre leur roy, du quel
le nom estoit si odieus entre le peuple, que qui

l'eust proféré seulement eust esté en grand dan-

ger de sa vie [car aussi n'y avoit-il fils de bonne

mère à Paris, qui ne vomist injures et brocards

contre le Roy qu'ils apeloient Henri de Valois,

&<~ <~e~ tiran, estant tous les jours
crié et deschiqueté par les rues et quarrefours

de Paris, comme le plus vil crocheteur et faquin
d'une ville. Dequoi rendent suffisant tesmoin-

gnage les vilaines figures et libelles diffama-

toires criés publiquement par les portepaniers
de madame de Montpensier, imprimés avec

privilége de la Sainte-Union.

En ce mesme temps, la Sorbonne et la Fa-

culté de théologie, comme porte-enseingnes et

trompettes de la sédition, déclarèrent et publiè-

rent à Paris tout le peuple et subjets de ce

roiaume absous du serment de fidélité et obéis-

sance qu'ils avoient juré à Henri de Valois na-

guères leur roy, râlèrent son nom des prières

de l'Eglise, firent entendre à ce sot et furieux

peuple qu'en saine conscience ils pouvoient s'u-

nir, s'armer et contribuer deniers pour lui faire

Sigé BmssoN.

Signé SENAL'LT.]

la guerre, comme à un tiran exécrable qui avoit

violé la foi publique au notoire préjudice et con-

temnement de leur sainte foy catholique rom-

maine et de l'assemblée des estats du roiaume.

[D'autre costé les prédicateurs au lieu d'annon-

cer l'Evangile au peuple, se mirent à vomir une

iliade d'injures et de vilanies contre le Roy,

allumans la révolte et la sédition au coeur du

peuple (qui n'alloit que trop sans cest esperon),

tellement qu'il ne sortoit jamais du sermon qu'il

n'eust le feu à la teste et la promptitude aux

maius, pour se ruer sur les politiques (qu'ils

apeloient), c'est à dire sur les plus gens
de

bien de la ville, ennemis de la sédition et

tirannie.] ]

Pone (1) te, Domine, signaculum super

famulos <MO~~y'M!C!pe~ nostros e/trM~'aKOA'~ ut

qui pro <M;' nominis ~e/em~t'OMC et coMMMMt

salute accincti ~Mm~ gladio, coelestis auxilii

virtute MtM/K~ hostium ~MO~M/M comprimant

~<?n'<a<e?K eoH<M~<!C!'<ïM prosternant,
et &

cunctis eon<m~eM ~ro<e~aH<M~ insidiis. Per

DOBKMMM.

SECRETA.

O~~a~M ~MŒ~MMM~, Domine, placare mu-

Ken~M. et ut omni pravitate devicta, erran-

~'Mm corda ad ~'ee/e~/o' <MM; redeant MM!<a-

tem, o~oy<MMMm cltristianis nostris ~n'M-

cipibus tribue benignus auxilium. Per Do-

minum.

rOST-COMMUNIO.

~Be, Domine, ~a/M~arM ~acyameMH ~o'-

ceptio famulos tuos principes nostros, po-

pulo in afflictione clamanti divina tua mi-

seratione concessos, ab omnibus tueatur ad-

versis quatenus eec~MMM~'cœpacM obtineant

tranquillitatem, et post hujus t't<<B decursum

ad <B~e~ma;)M~rfeMtNm~ hereditatem. Per Do-

M!'KM)M.

Furent faictes à Paris force images
de cire

qu'ils tenoient sur l'autel, et les piquoient à

chacune des quarante messes qu'ils faisoient

dire durant les quarante heures, en plusieurs

paroisses de Paris et à la quarantième pi-

quoient l'image à l'endroit du cœur, disans à

chaque picqueure quelque parole de magie,

pour essayer à faire mourir le Roy. Aux pro-

cessions pareillement, et pour le même effet, ils

portoient certains cierges magiques qu'ils ap-

pelloient par mocqueries cierges benits, qu'ils

faisoient éteindre au lieu où ils alloient, ren-

(1) Les paragraphes qui suivent et qui Mn<piëcedcs
d une n'existent pas dans le manuscrit autographe.
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versans la lumière contre bas, disans je ne sçais

quelles paroles que des sorciers leur avoient ap-

prises.

Le lundi 30, on fist en la grande église de

Nostre-Dame de Paris, ung solennel service pour

le remède des ames des deffuncts ducs et cardi-

nal de Guise, frères (encores qu'estans martirs,

comme la Ligue et les prédicateurs publioient,

[voire déifiés et canonizés par la Sainte-Union, ]

ils n'en eussent beaucoup affaire, ) toutefois il y

eust aussi grand concours et affluance de peuple,

comme si c'eussent esté les funérailles du roi

de France, et furent ces obsèques très-magnifi-

ques.L'évesquede Rennes (1) fist le service, Pige-

nat (2), curé de Saint-Nicolas-des-Champs, fist

l'oraison funèbre. Le duc d'Omale, toutes les

cours et la ville en corps y assistèrent. La ville

fist les frais de la cire, et le chapitre de Paris le

surplus des autres frais. [Les mois et jours en-

suivans par toutes les autres égiises, paroisses

et monastères de Paris et des fauxbourgs, furent

faits solennels et dévotieux services pour ces

deux deffunets, avec grandes lamentations et re-

grets du peuple y assistant. Et se peult dire que

depuis que la France est France, rois ni princes

aucuns tant grands et puissans qu'ils aient peu

estre, n'ont esté tant honnorés, plaints et re-

grettés après leurs décès, qu'ont esté ces deux

princes lorrains après leur mort, principale-

ment à Paris.

Sur la fin de ce mois, les petis enfans, fils et

filles de la ville de Paris, commencèrent à faire

procession et prières publiques par la ville, allans

d'église en autre en grandes trouppes, marchans

deux à deux, portans chandelles de cire ar-

dantes en leurs mains, chantans les litanies, les

vu psaumes pénitentiaux et autres psalmes

himnes, oraisons et prières, faites et dictées par

les curés de leurs paroisses. Autres priè.'es
publiques et processions semblables suivirent

après, et se firent tant par )a cour de parlement

qu'autres cours et par les religieus tant mendians

qu'autres de tous ordres et qualités, puis suivi-

rent les processions des paroissiens de toutes les

paroisses de Paris, de tous aages, sexes et qua-

lités, qui alloient deux à deux par les rues et

églises, la pluspart en chemise et pieds nuds

( encores qu'il fist grand froid ) chantans tous en

grande dévotion, avec chandelles de cire ar-

dantes en leurs mains.

En ce temps, le Roy adverti des déportemens

des Parisiens et qu'on ne l'apeloit plus à Paris

(1) Aimar Hennequin, abbé d'Epernay, évêque deRen-

nes. C'était un des plus zélés ligueurs, quoique sa famille

eût beaucoup d'oh)igat'on: au roi Henri JII. (A. E )

que Henri de Valois, comme it lui eust esté rap-

porté qu'ung passementier de ladite ville estoit

arrivé le jour de devant à Blois, le manda le ve-

nir trouver le lendemain matin à son lever ce

qu'il fist. Et comme il estoit encores couché

avec la Roine sa femme, commanda qu'on le

fist entrer. Estant venu, il lui demanda s'il es-

toit de Paris et s'il en venoit; à quoi ce pauvre

homme aiant respondu qu'oui, le Roy alors lui

dit « C'est moi, me connoissés-vous bien ?

Oui, Sire, respondit cest homme, je vous re-

eonnois pour monRoy et cette (lui dit le Roy)

que vous voies ici couchée près de moi, qui

pensés-vous qu'elle soit. C'est la Roine,

respondit ce pauvre homme.-Oui mon ami.

Et à Paris, comment m'apelle-t-on ( dit le

»
Roy) ? Est ce pas Henri de Valois ? Oui,

Sire, respondit l'autre.–Je ne suis donc plus

roy à leur compte lui dist-il et toutefois

vous voiés que je couche avec la Roine. Or,

mon ami, les nouvelles que vous porterés à

Paris, dés que vous y rctournerés, ce sera que

vous avés veu Henri de Vatois qui estoit cou-

ehé avec la Roine. Ne faitlës pas de leur dire,

» entendes-vous. »
]

FEvmEK. Le premier febvrier, sur les dix

heures du soir, te duc de Nemours par subtil

moien escbappé du chasteaux de Btois, où il es-

toit prisonnier, arriva à Paris, j~où il fust par les

Parisiens veu et receu en grande joie, comme

estimé par eux l'un des princes des plus affec-

tionnés à leur parti; en quoi ils ne se trom-

poient pas.
« Loué soit Dieu ( disoit ce sot peu-

pte ), voilà encores un de nos bons princes et

des meilleurs eschappé des griffes du tiran

Le jour de la Chandeleur, après vespres,

fust chanté dans l'église de Nostre-Dame de Pa-

ris, le Te DeMMt solennel de la reddition d'Or-

léans, auquel assistèrent les ducs d'Omale et de

Nemours nouvelle dont la Ligue fist grande

feste, comme elle avoit raison, estant la reddi-

tion de ceste ville une perte irréparable pour le

Roy lequel, en ce temps, au lieu de s'armer à

bon escient, s'amusoit à se justifier; et au lieu

de punir les rébellions de son peuple, le flattoit,

encores qu'en tels souslèvemens la douceur l'es-

farouche et la sévérité le retienne. FM/~M.! emM

audacia semper <M~)!MK K!~f!'M~ metuat. ]

Le mercredi 7 febvrier, le posthume fils du

feu duc de Guise, [ duquel la duchesse de Guise

estoit accouchée à Paris depuis la mort de son

mari, ] fust porté baptizer de l'hostel de Guise

(2) François Pigcnat, curé de Saint Nicolas des-

Champs. (A. K)
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à Saint-Jean-eu-Grève où il fust tenu sur les

fonts par la ville de Paris, qui le nomma Fran-

çois (1), du [nom de son père-grand,] et par

la duchessed'Omale.En ce baptesme, il y eust de

la magnifique cérémonie car la pluspart des

capitaines des dixaines de Paris marchoient deux

à deux, portans flambeaux de cire blanche ar-

dante, et estoient suivis des archers, harque-

bouziers et arbalestriers de la ville, vestus de

leurs hoquetons, marchans en mesme ordre, et

portans semblables torches ou Hambeaux. Fut,

après le baptesme, donnée en l'Hostel-de-Ville la

belle collation [aux ducs d'Omale et de Ne-

moux, chevalier d'Omale, seingneurs et gen-
tilshommes de leur suitte, et à )a duchesse

d'Omale la marraine, et plusieurs dames qui

i'accompagnoient,] et fust tirée l'artillerie de

la ville, en
signe d'allégresse. [Le peuple de

Paris, en grande afQuance, estoit espandu par

les rues où passoit la pompe, bénissant l'enfant,
et regrettant le père aveq douleur et gémisse-
ments très grands.

Le vendredi 9 febvrier, arriva à Paris la du-

chesse de Montpensier le )0 la duchesse de

Maienne tell, la duchesse de
Nemoux le

12, le duc de Maienne. Le peuple de Paris, es-

pandu par les rues pour voir passer le duc de

Maienne, crioit Vive le duc du ~MMe/ F:

vent les princes catholiques! Lui et )e duc de

Nemoux, qui le costoioit, avec le duc et )e che-

valier d'Omale qui le précédoient avecques
drues salutations remercioient le peuple, qui
estoit bien joieux de voir les principaux chefs

de la
Ligue tous ensemble dedans Paris, comme

y accourans comme à leur secours.] ]
Le 14 febvrier, jour de mardi-gras, tant que

le jour dura, se firent à Paris de belles et dévo-

tes processions au lieu des dissolutions et ordu-

resdes masquarades [et quaresmeprenans qu'on

y souloit faire les années
précédentes.] Entre les

autres, s'en fist une d'environ six cens escotiers,

pris de tous les
collèges et endroits de l'Univer-

sité, desquels la plus partn'avoient attaint l'aage
de dix ou douze ans au plus qui marchoient

nuds en chemise, les pieds nuds, portans cierges
ardans de cire blanche en leurs mains, et chan-

tans bien dévotement [et mélodieusement, quel-

quefois bien
discordamment tant par les rues

que par les églises, esquelles ils entroient pour
faire leurs stations et prières.] ]

Le peuple estoit tellement eschauffé et en-

(1) Les anciens éditeurs ont. ma) à prnpos indiqué dans
leur note relative à ce personnage, qu'il ne reçut pas le

nom de François, comme le rapporte Lestoile, car il
tut. baptise t'rattpoM-e.MM~re-Y'arM. Il fut chevalier
de Mattc et gouverneur dp Provence. Un éclat de canon

ragé (s'il faut parler ainsi) après ces belles dé-

votions processionnaires, qu'ils se levoient bien

souvent de nuict de teurs lits, pour aller quérir les

curés et prestres de leurs paroisses pour les me-

ner en procession comme ils firent en ces jours
au curé de Saint-Eustache, que quelques uns de

ses paroissiens furent quérir la nuit, et le con-

traingnirent se relever pour les y mener prou-

mener, ausquels pensant en faire quelque re-

monstrance, ils l'apellerent politique et héré-

que, et fust contraint enfin de leur en faire pas-
ser leur envie. Et à la vérité ce bon curé, avec

deux ou trois autres de la ville de Paris (et

non plus) condamnoie nt ces processions noctur-

nes, pource que pour en parler franchement,

tout y estoit de quaresmeprenant, et que hom-

mes et femmes, filles et garsons marchoient

pesle mesle ensemble [ tout nuds, et
engen-

droicnt des fruits autres que ceux pour la fin

desquels elles avoient esté instituées. Comme

de fait, prés la porte Montmartre, la fille d'une

bonnetière en rapporta des fruits au bout de

neuf mois, et un curé de Paris, qu'on avoit ouï

prescher peu auparavant, qu'en ces processions,

les pieds blancs et douillets des femmes estoient

fort agréables à Dieu, en planta un autre qui

vinst à maturité au bout du terme. ]

Ce bon religieus aussi de chevalier d'Omaie,

qui en faisoit ses jours gras à Paris, s'y trou-

voit ordinairement, et mesmes aux grand's rues

et aux églises, jettoit au travers d'une sarba-

canne des dragées musquées aux damoiselles

qui estoient par lui recongnues, [et après res-

chauffées et refeetionnées par les colations qu'il

leur aprestoit, tantost sur le pont au Change

autrefois sur le pont Nostre-Dame, en la rue

.Saint-Jaques, la Verrerie, et partout ailleurs;]

où la sainte veufve n'estoit oubtiée, laquelle,

couverte seulement d'une fine toile avec un

point coupé à la
gorge, se laissa une fois mener

par dessous les bras au travers de l'église Saint-

Jean, mugueter, [ et attoueher, au grand scan-

dale de plusieurs bonnes personnes dévotes qui

al loient de bonne foy à ces processions, conduites

d'un zélé de devotion et religion, dont ceux qui en

estoient les autheurs se moquoient, n'aians esté

instituées à autre fin que pour entretenir le peu-

ple tousjours à la Ligue, et couvrir d'un voile

de religion l'infame perduellion, trahison et ré-

volte des conjurés contre leur Roy, leur prince

naturel et souverain seingneur (2). ]

qui creva au moment ou il y mettait le feu, )e tua au

château de Baux, près Tarascon, le {nemierjuin 16<4.

(~) Apres cet alinéa, Lestoileen indique, par un renvoi,

un autre qui faisait probablement suite à celui-ci, et que
l'on devait trouver au feui))et ?2 de son manuscrit;
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Les prédicateurs eu leurs sermons disoient
mille injures du Roy. Ce teigneux, disoit

Boucher, est toujours coëffé à la turque d'un

turban, lequel on ne lui a jamais vû oter,

même en communiant, pour faire honneur à

Jésus-Christ; et quand ce malheureux hipo-

crite faisoit semblant d'aller contre les Reis-

tres, il avoit un habit d'AHemandfourré, et des

crochets d'argent, qui signiûoicnt la bonne in-

» telligence et accord qui étoient entre lui et ces

M diables noirs empistolés. Bref, c'est, dit-il, un

» Turc par la teste un Allemand par )e corps

'< une harpie par les mains, un Anglois par la

jarretière un Polonois par les pieds et un

vrai diable en l'ame. »

Le mercredy, jour des cendres, Lincestre

dit en son sermon qu'il ne prccheroit point l'E-

vangile, pour ce qu'il étoit commun, et que cha-

cun le sçavoit mais qu'il precheroit la vie, ges-

tes et faits abominables de ce perfide tyran

Henri de Valois, contre lequel il dégorgea une

infinité de vilanies et injures, disant qu'il invo-

qnoit les diables et pour le faire ainsi croire à

ce sot peuple, tira de sa manche un des chan-

deliers du Roy que les Seize avoient dérobés aux

Capucins, et ausquels il y avoit des satyres en-

gravés, comme il y en a en beaucoup de chan-

deliers lesquels il affirmoit être les démons du

Roy, que ce misérable tyran, disoit-il au peu-

ple, adoroit pour ses dieux, et s'en servoit en

ses incantations.

[Le jeudi 16 febvricr, second jour de qua-

i'esme, les capitaines des dixaines de Paris tirent

leur particulière procession. Ils estoient huit

vingt en nombre, et autant de lieutenans, et

encor autant de porte enseingnes pour ce qu'aux

seize quartiers de Paris on compte huit vingt

dixaines. Devant eux pour l'église, marchoient

les capucins, les minimes, les feillans, les reli-

gieusde Saint-Martin-des-Champs, les prœbstres

de Saint-Nicolas et les chantres de l'église Nos-

tre-Dame et de la Sainte Chapelle, en aubes

blanches les uns, les autres en chapes, portans

reliques pieds nuds, chantans les dits chantres

psaumes, himnes et cantiques en musique très-

harmonieuse.

Ils allèrent de Saint-Martin-des-Champs tout

le long de la ville jusques à Sainte Geneviève,

deux à deux, tous en deuil, portans torches,

flambeaux et cierges blancs, armoiries des ar-

moiries des deffuncts duc et cardinal de Guise~

aveq chapitaus noirs semés de larmes. Et fu-

mais depuis, ce feuillet et )e précédent ont été arrachés.

L'on trouve éga)ement dans les anciennes éditions les

deux [fremicrs paragraphes de notre pape 28. qui ne

rent assistés des duc et chevalier d'Omale
marchans les premiers après le clergé.

Le dit jour 16 febvrier, fut faite assemblée

générale en l'Hostel-de-la-Ville de
Paris, pour

aviser à l'establissement d'un conseil général de

la Sainte-Union, à laquelle assistèrent tous les

princes et seingneurs catholiques estans lors à

Paris, les ducs de Maienne, de Nemoux, d'O-

male et le comte de
Chaiigni, frère de la Roine; i

les eschevins et conseillers de ville et les quar-

teniers avec quatre bourgeois du conseil des

neuf de chaque quartier. Et là, fut faite la pro-

position, par le duc de Maienne, sur la nomi-

nation et establissement de ceux qui seroient

trouvés plus propres pour tenir ledit conseil.

Dont il exhiba la liste, qui lui avoit esté bail-

lée par maistre Pierre Senault et autres ses

complices et adhérans du conseil des Seize, qui

de leur propre auctorité, laquelle ils s'attri-

buoient sous la faveur d'un sot peuple, beste à

plusieurs testes, qu'ils avoient gaingué, ordon-

noient et disposoient de tout comme il leur plai-

soit, et traietoient les affaires d'estat, comme.

grands personnages qu'ils estoient, bien
dignes

de telles charges où ils n'entendoient du tout

rien.]
Le lendemain 17 febvrier, tous les dessus dits

estans rassemblés en l'Hostel-de-Ville, les per-

sonnages choisis et nommés par les Seize pour

tenir le conseil général de la Sainte-Union,furent

arrestés selon la liste qui en avoit esté exhibée

par eux au duc de Maienne, [qu'on peult voir dé-

nommés en l'acte de l'establissement dudit con-

seil, composé par maistre Pierre Senault, et

imprimé par Nicolas Nivelle, libraire juré et

imprimeur de Senault, soubs le tiltre de l' Union;

lequel Senault en a depuis fait adjouster d'au-

tres et en oster de ceux qui y estoient premiers

nommés à son plaisir et volonté.] Car encores

que par l'establissement dudit conseil il ne s'y

soit fait nommer et comprendre que par secré-

taire et greffier, néantmoins en effait il en a

esté le premier président, et ne s'y est rien fait

et passé qu'à son plaisir et volonté, s'estant fait

ordonner seize cens escus de gages ou pensions

à lui paiés des deniers qu'on exigeoit tous les

jours des bons bourgeois de Paris, pour fournir

( comme lui et ses complices faisoient entendre )

aux frais de la guerre, sans les autres proufits et

esmolumens que de son dit greffe il tiroit sous

main. Aussi pour un greffier <~ est valet d'une

compagnie (comme il se disoit), il avoit une

sont plus dans le volume autographe. Seraicnt-ce)c&
articles du feuillet 452, auquel Lestoile renvoie le lec-

teur ? c'est ce dont nous doutons fort.
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merveilleuse auctorité, et plus d'audivit et de

commandement à lui seul que tous ceux de son

conseil ensemble, qu'il apeloit toutefois ses mais-

très. Car quand au dit conseil, il se proposoit

quelque affaire qui ne lui plaisoit pas, et qu'il

voioit que d'un commun consentement ou pour

le moins du plus grand de toute la compagnie,

elle estoit preste à passer, alors M. le greffier

se levant disoit tout haut K Messieurs, je l'em-

pesche et m'y oppose pour quarante mil hom-

» mes. A laquelle voix ils baissoient tous la

teste comme des cannes, et ne disoient plus

mot.

[Le lundi 20 febvrier, madamoiselle Dermay,

veufve de M. Dermay, maistre des requestes,

fille de M. de Bisseaux, conseiller en la grand'

chambre, prisonnier en la Bastille, s'estant

adressée à un tailleur du bout du pont Saint-

Michel, nommé La Rue, à cause du crédit qu'il

avoit à la Sainte-Union pour les bonnes parties

qui estoient en lui et sa qualité qui méritoit

bien qu'on en Ast estat, ceste pauvre damoi-

selle, dis-je, toute espleurée l'aiant prié de lui

vouloir aider à la délivrance de son pèrejà vieil

et malade, et qui ne pourroit supporter plus

long temps la rigueur d'une prison, ie suppliant

très humblement d'en avoir pitié, cest homme,

sans faire semblant de la regarder, lui dit qu'on

scavoit bien que son père n'avoit jamais rien

valu. A quoi ladite damoiselle aiant répliqué

que son père estoit homme de bien,
il lui dit en

maugréant Dieu à sa façon accoustumée, que

c'estoit un hérétique que son père qui devoit

estre sec il y avoit dix ans qu'il n'en faisoit

non plus de compte que de fumier et qu'il n'es-

toit bon qu'à rempfir les fossés d'une ville. Res-

ponse digne d'un faquin etyvrongne comme lui,

et qui ne laissoit toutefois de faire bien mal au

coeur à ceste damoiselle, comme a toutes les au-

tres honnestes dames et damoiselles de Paris,

lesquelles se voioient réduites à ceste extrémité

(au moins celles qui avoient leurs parens et

maris prisonniers pour mesme cause) de dire

qu'il faloit qu'elles aiïassent tous tes jours cour-

tizer des coquins, et demander justice à des gens

ausquels si on l'eust voulu faire, on eust trouvé

que
les meilleurs d'entre eux n'estoient dignes

que du parement de gibet.]

Le mardi 1 febvrier, le chevalier d'Omale

sortist de Paris pour aller faire quelque exploit

de guerre,
comme il disoit, qui fust de passer

premièrement à Poissi, où il visita les religieu-

(1) Au moment de la mort des Guise, le Roi avait

fait arrêter le cardinal de Bourbon, le jeune duc de

Cuise, les ducs d'Elboeuf et de Nemours, l'archevêque

ses, qui ont dit depuis les beaux propos qu'il

leur tinst, et comme il leur avoit juré qu'il y

avoit trois ans qu'il ne s'estoit confessé ni receu

son créateur, et qu'il ne le recevroit jamais

qu'il n'eust exécuté un dessein qu'il avoit en la

teste, lequel depuis a esté descouvert estre de

faire une Saint-Barthelemi par toute la France

des serviteurs du Roi [et fut dit à un honneste

homme, peu après, par une religieuse des plus

sages et advisées du dit Poissi, que le dit che-

valier ne leur avoit tenu autres propos que d'un

vilain et d'un yvrongne;] de Poissi, il s'en alla

à Fresne, maison du seingneur d'O, [de la quelle

il s'empara et y estant entré sans contredit,

après avoir] fait tuer, en sa presence, huict sol-

dats de sang froid, pilla toute la dite maison,

qui estoit des mieux meublées et fournies qu'au-

cune autre de ce roiaume [ puis comme un ca-

tholique zétéj estant entré dans la chapelle du

dit lieu, enrichie de fort beaux ornemens, des

armes du Roy et autres tableaus exquis, com-

mença lui mesme à arracher les armoiries de

France, les tableaus et tout ce qu'il peust, et

les fist mettre en mille pièces, [de manière qu'il

n'y demeura rien d'entier. Et finablement, pour

rendre la mémoire de sa venue plus honnora-

ble, il n'en voulust point sortir] qu'il n'eust fait

son ordure, tellement que ses satel lites, par son

exemple et commandement, firent de la dite

chapelle un privé. [Après ces beaux exploits, il

revinst à Paris le 27 febvrier, pour sauver de

la corde Poncet, son secrétaire, condamné par

arrest, pour une infinité de pilleries faites par

lui sous le nom de son maistre, lesquelles il

avoua en plain conseil avoir esté faites de son

commandement, et entre autres une de quatre

mil escus dérobbés aux Quinze Vingts de

Paris.] ]

MANS. Le mercredi I" jour de mars, vin-

rent à Paris nouvelles que le Roy avoit fait ra-

mener à Blois les prisonniers (1) que naguères
il avoit fait conduire à Amboise. Et fut, en ce

temps, la trahison de Longnac descouverte; le-

quel faingnant estre en la mafgrace du Roy,

avoit envoie à Paris le seingneur de Bourbonne,
son oncle, avec le frère du capitaine Le Gast,

pour essaier à tromper les Parisiens, en tirant

d'eux la somme de deux cens mil escus et une

ville seure et forte pour leur retraitte, sous pro-

messe de leur rendre tous les prisonniers que le

Roy tenoit. Mais les Parisiens aians descouvert

la fourbe, les serrèrent tous deux prisonniers

de Lyon, le président de Neuilly, Marteau son gendre,
maitre des comptes et prévôt des marchands de Paris, et
un jeune abbé nommé Cornac. (A. E.)
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en la Bastille dont ils furent quelque temps

après retirés et rendus en eschange du sein-

gneur
de La Chapelle Marteau~ [prevost des

marchans de Paris.] ]

Le samedi 4" jour de mars, le conseil d'estat

de l'Union, [qui travaittoit tous les jours après

le recouvrement de deniers, pour subvenir aux

frais de la guerre, qui estoient grands,] envoia

en la maison de Molan (l), trésorier de l'espar-

gne, [sise à Paris en la rue Saint-Thomas du

Louvre,] pour la fouiller et descouvrir les ca-

chettes d'argent, bagues et autres meubles pré-

cieux qu'on les avoit asseurés y avoir esté dés

longtemps expressément faites, et décélées (à ce

qu'on disoit) à messieurs de l'Union par les mas-

sons mesmes qu'on y avoit emploiés pour y tra-

vailler. De fait, l'advertissement se trouva bon

car ils y trouvèrent des monnoies d'or et d'ar-

pent, meubles précieux, bagues,
vaisselles d'or

et d'argent en quantité et autres bonnes beson-

gnes et singulières, qui acommodèrent fort les

larrons de l'Union, ausquels il sembloit que la

France eust nourri exprès des larrons pour faire

un fonds et une espargne en ce temps, qui leur

peust servir à faire la guerre à <cur Roy.

[Quant à cest archilarron de Motan, il avoit si

excessivement volé et dérobbé le Roy et lepeu-

ple, qu'il méritoit bien d'estre pendu, comme

aussi, Sa Majesté en estant advertie, lc voulust

faire pendre mais il en fust gardé (comme sont

ordinairement les rois de faire justice du mes-

chant, encores que Dieu le requière d'eux et que

le plus grand malheur qui leur puisse advenir

soit de ne le pas faire).

L'inventaire suivant (recouvert à grand peine)

fait foy, que sans larrecins, pilleries et exac-

cions indeues, le dit Motan n'eust peu amasser

en son estat de trésorier de l'espargne la moic-

tié des sommes des deniers y contenues

L'inventaire f~M cabinet et cachettes <7e 3fo/SM,

./a! à Paris par ~e~~<eM~ de ~arc/MM~ et

Soli, en la maison du (lit T~b~NM, ?'MC Saint-

7'AoMC!~ du Louvre, en Ma?~ 1589.

Le samedi 4e jour de mars 1589, a esté pris

dans la maison de M. Molan, par messieurs

Marchant et Soli, à scavoir: une chesne d'or

pesant 21 onces et demie; une salière et deux

cuillères de cristat, un pendant d'oreille en

fleur de lis, cinq rubis, trois perles en poire,

un yacinthe hors d'œuvre un petit strin non

enchâssé, un gros strin enchâssé en plomb, une

grosse amathiste enchâssée en anneau d'or,

(it) Pierre Molan, trésorier de t'épargne, avait amassé

de grands biens; son trésor fut découvert par les domes-

quinze petits anneaux d'or, deux autres petits

anneaux le tout estant dans un coffre de fer.

Plus, vingt-sept bourses de gettons d'argent de

chacune un cent, plus quarante-quatre mil escus

en or et quelques besongnes singulières le tout

estant dans un coffre fort, dedans le coin du

cabinet dudit Moian. Plus, dans le recoin dudit

cabinet a esté trouvé soixante et treize marcs

sept onces de vaisselle d'argent, plus quelques

pièces d'or faites à plaisir, environ soixante

demi-escus et cent demi-testons. Au-dessus du

quel coin de cabinet et faux plancher d'icelui, 1
a esté trouvé par de Vades, qui avoit charge de

ia maison dudit Moiau, estant accompagné de

quatre soldats, qui avoient esté mis en
garnison

dans la dite maison, la somme de quatre vingts

douze mil escus les gardes en eurent vingt mil

escus pour la permission qu'ils donnèrent audit

de Vades de sauver )e surplus, qui se montoit à

soixante douze mil escus, laquelle somme le dit

de Vades mist entre les mains de M. de La Pé-

rouse, excepté deux mil escus qu'il retinst pour

faire les affaires dudit Moian, afin de porter icelle

somme en la maison de M. de Verdun, beau-

frère dudit Moian, et autre lieu pour la sauver.

Ledit sieur de La Perouse, à l'aide de
Croise,

nepveu de M. Barat, porta la dite somme, à

scavoir vingt-deux mil escus en la maison

d'un ami de Moian, qui depuis ont esté mis ès-

mains du duc du Maine; les autres portions,

une chés Verdun, autre chés Alammaut Gue-

pean, autre chés Alemant valet de chambre

de la Roine. Lesquelles portions furent inconti-

nent prises par le commissaire Louschart et ne

resta de tout le reste de ceste somme que cinq

ou six mil escus ès mains du dit Croise, lequel

estant descouvert, lorsqu'il les portoit ehés l'A-

lamant, s'en alla à Tours, et a esté depuis dit

qu'ils lui furent ostés près les Halles. Ainsi le

dit Louschart doit avoir trouvé ès-mains de

Verdun Alamant et l'Alemant, quarante-deux

mille escus. Le dit de Vades a esté contraint

bailler des susdits deux mil escus, cinq cens

escus à un de la maison de madame de Mont-

pensier, et le reste d'icelle l'emploia pour les

affaires de Moian, dont il lui doit tenir compte.

Le mardi 7 mars fust pris par Maschaut et

Soli, dans le cabinet de Molan et sous le plan-

cher d'icelui, quarante cinq mil escus en or; le

mercredi 8 dudit mois, fut pris par les dessus

dits dans les armoires du cabinet de Molan,

soixante-sept mil escus en or. Quant aux meu-

bles qui estoient en la maison, Maschaut et Soli

tiques du duc de Mayenne. De Thou fait monter ce tré-
sor a trois cent soixante mille écus. (A. E.)
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enf firent l'inventaire, qui fust signé de M. Lf

Blan capitaine du quartier, et dudit de Vades.

lequel inventaire se pourra trouver conforme au

procès-verbal de la vente desdits meublesfaitepai

Maschaut et Soli, excepté quelque peu de chose,

comme il y a tousjours en cela quelque déficit

(car il faut mascher), et puis quand on est seul

on en est plus hardi. Puis il y a eu de la faute

des gardes, qui se sont voulu paier de leurs

paines. Mesme un nommé d'Angean fust mis

en garnison.chés M. Maugis, où il a pris plu-

sieurs meubles, et specialement sept pièces de

serviettes non blanches ne coupées, douze draps

de lin, un tapis de Turquie, quelques habits

du dit Maugis, deux petites chaisnes d'or façon

de jazeran; une estrainte d'or appartenant à

la seur de Vades, et plusieurs autres hardes

dont le dit de Vades fournira mémoire plus

ample quand besoin sera.

Le sieur Anroux a fait inventaire à plusieurs

fois des meubles de Barat, meubles exquis et

précieux, esgalans en beauté et richesses ceux

des rois et des princes, et, durant un mois pour

le moins y venant tous les jours s'en retour-

noit chargé, avec ceux de sa suitte, des meil-

leurs meubles etbesongnes dudit Barat. ]

En mesmes temps, les Seize, continuans leurs

coups et recherches, affriandés du gain qui leur

en revenoit, firent l'inventaire (avant qu'Us

fussent morts) des meubles et argent du docteur

Amelot, prieur de
Saint-Martin-des-Champs,

du président Amelot, son frère, et du président

de Verdun, aux maisons desquels on disoit avoir

csté trouvé par eux la somme de quarante mil

escus et plus, [en beaux deniers clairs et comp-

tons qui les accommodérent fort, demeurant

aux possesseurs le seul regret et crevecœur d'a-

voir ainsi malheureusement perdu ce qu'avec

beaucoup de peine et travail ils avoient amassé,

sans en avoir eu autre contentement que de les

voir enlever par des vauneants et
larrons qui

ne leur en sçavoient point de gré, et contre

lesquels ils ne pouvoient prétendre aucune ac-

tion.] ]

Le dimanche 12 mars, nostre maistre Bene-

dicti, cordelier, à l'vssue de son sermon, [pour

resjouir l'assistance toute mortifiée de sa prédi-

cation, aiant en son mémento le trésorier Mo-

lan et ses tresors (comme aussi ne parloit-on

d'autre chose à Paris), ] dist tout haut à l'assis-

tance Messieurs, nous donnerons un o~e à

ce grand larron du tiran que vous congnois-

ses et s'il s'en trouve acres un plus grand

(1) Ces trois lignes ne sont pas dans le manu; -'t au-

lographe de Lestoile.

que lui, nous lui donnerons la~M~Mo~'e en-

"tiere." »

Le lundi 13 mars, le duc de Maienne fist le

serment, à la cour, de lieutenant général de

l'estat royal et couronne de
France; laquelle

qualité ambitieuse et ridicule lui aiant esté dé-

férée par quinze ou seize facquins, lui fust con-

firmée par ce parlement imaginaire ( le vrai par-

lement estant misérablement captif et distribué

en diverses prisons de la ville). Et est à remar-

quer que par ces lettres de lieutenant générât

octroiées au duc de Maienne il fust ordonne

qu'il y auroit deux nouveaux seaux aux armes

de France différons en grandeur le grand

pour le conseil, et le petit pour les parlemens et

chancelleries, desquels l'inscription seroit le

seel du ro~MMc 7~'aMce, [tant avoient

ceux de la Ligue le Roy et son nom en hor-

reur, qu'ils ne vouloient, en dits ou en
faits,

estre faite aucune mention de fui.]

Un sire de Paris fit peindre en ce temps le

duc de Maienne avec une couronne impériale
sur la tête (1).

Le samedi t8 mars, par ordonnance du duc

de Maienne et du conseil de l'Union furent

tirés des prisons du Louvre et de la Bastille le

doien Seguier, les conseillers Perrot, Du Puis

Jourdain, Turnoebus les présidents Forget et

Amelot; le secrétaire Mortier et l'avocat Boney,
et remis en leur liberté laquelle néantmoins

fust de la pluspart d'entre eux rachetée par
quelque somme de deniers, combien [qu'ils eus-

sent esté tous mis prisonniers sans cause appa-

rante] et chargés seulement de
soubcon de favo-

rizer [en leurs consciences] le parti du Roy

[dont il faloit croire ceux qui les mettoient ou

faisoient mettre prisonniers sans autres infor-

mations.] La réputation d'estre riche estoit un

des plus mauvais tesmoins qu'on eust sceu

avoir, [encores que le tout fust desguisé et cou-

vert de ce spécieus nom de religion. Aussi eut-

on bien de la peine à en tirer ce petit nombre,
et y falust emploier (comme on dit) le vert et

le seq, et le sang de la bourse (qui estoit le pis),

pour mendier la faveur et acheter les voix du

grand et petit conseil pour les faire sortir. ] Les

autres demeurèrent prisonniers, eneores qu'ils
ne fussent en rien plus coupables que ceux qu'on

avoit eslargis, [et que leurs femmes, parens et

amis n'oubliassent rien de ce qui pouvoit com-

mencer leur délivrance, jusques à gaingner et

corrompre par argent les plus vils faquins et

meschans
garnemens de la ville qui plus

avoient de crédit au conseil, faire tous les jours
la court aux princes et princesses, et à ceux et

à celles qu'ils sçavoient estre bien venus et veus
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d'elle, comme à la Sainte-Veufve, [laquelle,

pendant que les autres jeusnoient donnoit les

banquets
et magnifiques collations aux princes

et princesses, seingneurs et dames de l'Union,] ]

et se moquant des damoiselles et femmes de bien

qui alloient visiter leurs maris prisonniers,
di-

soit qu'elle prenoit un singulier plaisir à voir

ces damoiselles crottées, qui s'en alloient à la

Bastille raccoustrer les haut de chausses à leurs

maris. [Voità comme, parmi tant de pleurs et

désolations publiques, la Ligue se resjouissoit de

nos ruines et triumphoit des misères de la

France. ]

Le vendredi 24 de ce mois, le Roy fist un édit

par lequel il transporta en la ville de Tours

l'exercice de la justice, qui se souloit rendre

en sa cour de parlement à Paris (1).

En ce mois, le ministre Damours, frère de

M. Damours, conseiller en la cour, [et qui es-

toit du conseil de l'Union,] aiant esté descou-

vert à Paris et recongneu, fust mené prisonnier

eu la Bastille, [d'où on ne pensoit pas qu'il peust

ni deust jamais sortir, attendu sa qualité et pro-

fession, laquelle il advoua franchement et pu-

bliquement. ] Et toutefois ( ce qui est à remar-

quer), y fust plus doucement et gracieusement

traicté par Bussi-le-Clerc, et avec plus de liberté

que pas un des autres prisonniers, disant ledit

Bussi et jurant Dieu en catholique zélé, qu'il es-

toit plus homme de bien, tout huguenot qu'il es-

toit, que tous ces politiques de présidens et con-

seillers, qui n'estoient que des hipocrites, [et

qu'il eust aimé mieux lui faire plaisir qu'à eux;

comme de fait il lui aida en ce qu'il peust pour

le faire sortir, qui fust plustost que lui ni per-

sonne ne pensoit ce que depuis ledit Damours a

souvent conté et recongneu en bonne compagnie,

se louant de la courtoisie de Bussi et en donnant

toute la gloire à Dieu, duquel la providence re-

luist clairement en la conduitte et conservation

de ceux qui espèrent en lui. ]

En ce temps, à Thoulouze, le peuple mutin tua

et massacra Duranti, premier président du par-

lement dudit lieu, et Daphis, advocat du Roy,

[dont les nouvelles asseurées furent apportées à

Paris en ce mois. Ils estoient tous deux très-

grands catholiques et ennemis jurés des hugue-

nos, principalement Duranti, qui de leurs vies et

biens avoit souvent donné curée à ce peuple

mutin Tholozan, lequel de ses propres mains en

(1) Les lignes suivantes que l'on trouve dans les an-

ciennes éditions, n'existent pas dans le manuscrit auto-

graphe

« Et ci fut fait avocat du Roy maître Louis Servin,

par démission de maitre Jacques Faye, que le Roy ho-

n. c. D. M., T,

fist la justice, causée sur ce que ledit Duranti,

comme premier président, tenoit le parti du Roy,

le nom duquel les Tolozans avoient en telle hor-

reur, ] qu'en place publique ils pendirent à une

potence l'effigie de Sa Majesté, qu'ils trouvèrent

en la maison de leur ville.

Le vendredy-saint, dernier de mars, le ma-

reschal d'Omont entra dans la ville d'Angers et

s'en empara pour le Roy, [ sans aucune résis-

tance, au moins si petite ] qu'il n'y eust qu'un

homme tué; le comte de Brissac sortist par

une porte comme M. le mareschal entroit par

l'autre, et lui quitta assés )aschement la place

avant que de mettre à exécution ce qu'il avoit

protesté tout haut, en ceste semaine sainte, qui

estoit de faire noier les femmes et filles de; tous

ceux qui ne voudroient signer la Ligue.

Lincestre,!e vendredy-saint, dit à un des

premiers de l'Union, qui faisoit scrupule de faire

ses pâques, pour la vengeance qu'il avoit em-

preinte dans le cœur contre Henri de Valois,

qu'il s'arrêtoit en beau chemin et faisoit con-

science de rien, attendu qu'eux tous et lui-mes-

me le premier qui consacroit chascun jour en

la messe le corps de Notre Seingueur, n'eussent

fait scruple de le tuer, ores qu'il eut esté à

l'autel, tenant en main le précieux corps de

Dieu.

[ En ce mois de mars, M. le procureur géné-
ral aiant esté pris prisonnier par ceux de la ville

de Chartres, contre la foi
publique, et mis à

ransson de mil
escus, après y estre entré sous

leur foi, comme ambassadeur du Roy, aiant

charge de la part de Sa Majesté pour leur par-

ler, M. le président de La Guesle son- père en

aiant entendu les nouvelles en sa maison du Lo-

reau, où it estoit retiré, s'esmeust si fort, que

s'estant esvanoui à ceste nouvelle, il lui prist un

tremblement, dont il n'eschauffa oneques puis
et mourust quelque temps après. Et pour ce qu'il

estoit de )a paroisse Saint-André-des-Ars
à Paris,

où il avoit sa maison, ( qui a depuis esté démolie

et butinée par la Ligue, et servi de niche aux

Neapolitains), )e curé de ladite paroisse (auquel

lui et sa femme avoient fait une infinité de bien,

eslargi souvent de leurs moiens et fait donner

de ceux des autres), estant prié par quelques uns

des amis du deffunct de permettre qu'en sa pa-

roisse lui fust fait un service, comme on a ac-

coustumé, principalement à gens de sa
qualité,

nora de l'état de président en la cour et pour !e regard
de Servin, Sa Majesté, en faisant difficultéaudit de Faye
pour la tégeretë de son esprit, et parce qu'on lui avoit

dit que ledit Servin n'étoit pas bien sage, ledit de Faye
lui repiiqua que tes sages avoient perdu son état, et

qu'il falloit que tes fols le rétablissent. »

19
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jl les refusa, disant qu'il
ne le pouvoit faire, et

quand
il le pourroit, qu'il ne leur conseilleroit

pas, pour ce qu'il auroit plus de malédictions

que de bénédictions. Voilà la reconnoissance et

récompense des plaisirs que ceux de ceste mai-

son lui avoient faits. ( Juste loier de l'hipocrisie,

selon le dire de beaucoup.)

Sur la fin de ce mois, se firent voir à Paris

des sonnets contre la Ligue, faits et adressés

au Roy par le lieutenant Rappin desquels la

première copie sortist de la Bastille, ( encores

qu'il y fist bien chaud pour tels escrits), et es-

tans trouvés bien faits, ne laissèrent de courrir,

nonobstant la fureur et malice du temps. Je les

copiai moi-mesme, le soir dans mon estude, le

jour de l'anuunciation 25 mars, et les fist tum-

ber (plus hardiment que prudemment) en beau-

coup de bonnes mains (l).

AvML. Le samedi 8 avril, fust, par sentence

du prevost de Paris, confirmée par arrest de la

la cour, tenaillé, puis pendu et bruslé en Grève

un advocat du pays d'Auvergne, nommé Mai-

gnac, qu'on disoit estre venu exprès à Paris pour

tuer le duc de Maienne mais il fust trouvé qu'il

estoit venu exprès pour soliciter la vidange d'un

procès qu'y avoit un gentilhomme d'Auvergne,

qui l'y avoit expressément envoié. Et que (com-

me il estoit furieus et mal sensé ) en ung accès

de sa fiebvre, il avoit mal parlé et comme me-

nassé ledit du Maine, et avoit sans propos et

sans apparance tué un jeune garson, clerc du

procureur du gentilhomme pour lequel il solici-

toit, et encores un jeune enfant, aagé de dix à

onze ans, frère de lui avocat, qui estoit un ho-

micide accompagné d'un parricide, crimes bien

méritants le supplice auquel il avoit esté con-

damné, encores que, pour en parler franche-

ment, le crime d'avoir mesdit du duc de Maienne

ne fust moindre, en ce temps, que l'homicide

et parricide que ce pauvre misérable avoit com-

mis.

Le jeudi 27 avril, arrivèrent les nouvelles à

Paris, que le jour de devant, qui estoit le mer-

credi 26 de ce mois, M. de Toré avoit surpris la

ville de Senlis en Picardie, et que par une intel-

ligence qu'il avoit dedans, il s'en estoit rendu

maistre pour le Roy, au grand desplaisir des Pa-

risiens, à cause de l'importance de ceste place,

qui leur estoit si proche voisine. Tellement qu'ils

depeschèrent incontinent trouppes de gendar-
merie de pied et de cheval, pour l'aller investir

(t) Ces sonnets sont au nombre de dix-huit, et ils es-

tent tous dans le Registre-Journal de Henri III; nous

n'avons pas cru devoir les comprendre dans notre édi-

tion. Après ces sonnets on trouve le quatrain suivant

et tascher à la recouvrer, sous la conduitte des

seingneurs duc d'Omale et Meneville, qui y al-

lèrent les dimanche et lundi ensuivans et y firent

mener onze ou douze pièces d'artillerie, avec

tout l'équippage pour la battre.

Sur la fin de ce mois, le capitaine Comme-

ronde, lequel avec son régiment avoit couru,

pillé et ravagé tout le pays d'Anjou et comté de

Laval, s'empara du bourg d'Arquenay, apparte-

nant à M. de Rambouillet, distant de trois lieues

de Laval, lequel il pilla et saccagea après y avoir

tué, ransonné et violé femmes et filles; finable-

ment vinst à l'église fort bien oruée et enrichie

de longue-main par les seingneurs dudit lieu, du

pillage de laquelle on pensoit, comme catholique

zélé de l'Union qu'il estoit, qu'il se deust abste-

nir, et aussi que les huguenos y avoient passé un

peu auparavant, qui n'y avoient point touché;

mais tout au contraire, en aiant brus!é les por-

tes, y entra avec ses trouppes qui la pillèrent

entièrement, tuèrent un pauvre homme au pied

du crucifix, parce qu'il se plaingnoit qu'au lieu

mesme on avoit violé sa femme en sa
présence;

firent leur ordure dans le bénistier et par toute

l'église, et des accoustremens dont estoient pa-

rées quelques images de
Nostre-Dame, en firent

des Uvrées à leurs p. et à leurs gouges. Et pour
le comble de leurs exploits, prirent le ciboire

d'argent, où il y avoit vingt-quatre hosties, et

dist-on qu'un des plus gens de bien de leur com-

pagnie s'estant revestu des ornemens sacerdo-

taux, aiant fait mettre douze ou quinze de ses

compagnons soldats à genoux, aiant les mains

toutes plaines de sang, leur distribua ce saint-sa-

crement, et que ce qu'il resta d'hosties, ils les

jettèrent par terre et foulèrent aux pieds ce

qui seroit malaisé à croire, s'il n'estoit tesmoin-

gné par les habitans du pays et d'alentour, jus-
ques là qu'on dit qu'il a esté imprimé et mis en

lumière, comme chose
très-véritable, digne

d'estre escrite et remarquée, par un
tesmoingnage

authentique à l'avenir, de la catholicité de ceux

de l'Union et grand zèle d'iceux, à l'augmenta-
tion et manutention de la religion catholique,

apostolique et rommaine. Car aujhourdui, bri-

gander son prochain, massacrer ses plus pro-

ches, voler les autels, profaner les églises, violer

femmes et filles, ransonner tout le monde, c'est

l'exercice ordinaire d'un Ligueur et la marque

infaillible d'un catholique zélé, d'avoir tousjours
la messe et la religion en la bouche l'atheisme

Le Roi n'est pas at~eistc,
Et croid )a résurrection
Il a bruslé l'Union

Craingnant qu'elle ne ressuscite
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et le brigandage au coeur, et le meurtre et le

sang aux mains.

Environ ce temps, le Roy et le roy de Na-

varre firent un accord et paccion ensemble, pour

se déclarer amis d'amis, et ennemis d'ennemis

les uns des autres. Et fist le Roy ledit roy de

Navarre son lieutenant-générât en son armée

qu'il assembloit aux environs de Tours, y fai-

sant venir gentilshommes et gens de guerre de

toutes parts, en intention de l'amener à Paris,

pour avoir sa raison des Parisiens et leur faire

rendre l'obéissance qui lui estoit deue à vive

force, puisque par amour ils n'y vouloient en-

tendre. Et dès-tors unirent leurs forces et leurs

conseils pour s'efforcer, ainsi unis, de venir

à bout des restes des Guisars et des Lorrains, et

autres avec eux ligués leurs ennemis, qui

avoientjuré la mort de l'un et de l'autre et leur

faisoient ouverte et cruelle guerre.

Du commencement, le roi de Navarre fist de

grandes difficultés, ne s'osant fier aux paroles

et promesses du Roy, qui depuis quatre ans

n'avoit cessé de le molester et qui n'avoit tenu

ne parole ne promesse ( bien que solennelle-

ment jurée) à ceux de Guise, et craingnoit qu'à

la première occasion il ne lui en fist faire comme

à eux, sachant qu'il ne l'aimoit pas tant, qu'à un

besoin il n'envoiast sa teste aux Parisiens pour

leur servir de gage à la paix qu'il traicteroit

avec les Lorrains et ceux de la Ligue. Toute-

fois finablement considérant que si le Roy es-

toit vaincu par ceux de la Ligue, ils ne fau-

droient, superbes de telle victoire, de lui courir

sus à toute outrance, il s'arresta au proverbe

qui dit que deux liens sont plus forts qu'un,

et qu'avec ses forces, se tenant sur ses gardes

il empescheroit bien que le Roi et les siens ne

lui peussent nuire, et au surplus, que la guerre

qu'il entreprenoit faire avec le Roy estoit pro-

prement sienne, puisqu'elle n'avoit autre but

ne dessein que de dompter ceux qui despièca

s'estoient déclarés ennemis capitaux de lui et de

sa maison. Pour le regard de sa seureté, les

testes abbatues de ceux qui avoient les forces

de France entre les mains, et principalement

celle de sa belle mère, sa jurée et mortelle en-

nemie et la plus dangereuse de toutes, lui sem-

bloit un gage assés asseuré pour ne point crain-

dre. ]

Sur ceste résolution donc, aussitost qu'il

eust esté mandé du Roy, il s'y achemina avec

bien petite trouppe, et passa la rivière le diman-

che dernier avril, pour venir trouver Sa Ma-

jesté au Ptessis-tès-Tours, où il est incroiable

la joie qu'un chacun monstra avoir de ceste en-

trevue, [ et avec quelles acclamations de liesse

elle fust poursuivie] caril s'y trouva une telle

foulle, concours et affluence de peuple, nonobs-

tant tout l'ordre qu'on s'essaiast à y donner,

que les deux rois furent un grand quart d'heure

dans l'allée du parc du dit Plessis à se tendre

les bras l'un à l'autre, sans se pouvoir joindre
et approcher, [tant la presse y estoit grande et

le bruit des voix du peuple résonnant, j qui

crioit à grande force et exaltation Vive le /)'oj;

Vive le roi de Navarre vivent les Rois Enfin

s'estans joints, ils s'entrebrassèrent très amou-

reusement, mesme avec larmes, [principale-

ment le roi de Navarre des yeux duquel on les

voioit tumber grosses comme poix, de grande

joie qu'il avoit de voir le Roi, qui fust telle

que ] se retirant le soir, il dit ces mots Je

mourrai content dès aujhourdui de quelque

mort que ce soit, puisque Dieu m'a fait

t la grâce de voir la face de mon Roy. Et

au passage de la rivière, dit à un des
siens,

qui lui vouloit mettre quelque ombrage à ce

qu'il alloit faire Dieu me dit que je passe et

que je voise; il n'est pas en la puissance de

l'homme de m'en garder car Dieu me guide

et passe avec moi je suis asseuré de cela,

et si me fera voir mon Roy avec contentement

N et trouverai grace devant lui. Comme il

advinst [car le Roy qui, emporté du temps

lui avoit fait si longtemps la guerre et qui avoit

mesme esté contraint de fournir et gens et

moiens à la Ligue pour la lui faire, fust celui

qui amena comme par la main ce prince pour

l'instaler après en l'héritage que Dieu lui avoit

promis par tant de gages de ses
bénédictions

et ce par moien du tout incongneus aux hommes

et plus miraculeus qu'on ne peut imaginer; car

c'estoit le pape, c'estoit l'Espagnol, c'estoit le

Lorrain, c'estoit le Savoiard, c'estoit la Ligue,

c'estoient les Seize, brief c'estoient ses plus

grands ennemis qui le portoient sur leurs cs-

paules jusques sur le throne roial. Miracle des

miracles à la vérité, et lequel toutefois nous

avons veu de nos yeux.

De la confédération et assossiation des deux

Rois, les Parisiens et ceux de la Ligue adver-

tis, firent publier par toute la France, singu-

lièrement à Paris, par leurs trompettes ordinai-

res de sédition, et madame de Montpensier par

ses prédicateurs gagés et appointés à eest effect,

que le masque estoit descouvert, que le tiran

avoit osté le voile de son hipocrisie, s'estant

tout à fait déclaré fauteur et partizan de l'hé-

rétique, qu'il avoit receu et assossié avec lui,

par tant qu'il ne faloit plus douter qu'en ceste

guerre
il n'y alloit que de la seule religion ca-

tholique qu'on vouloit extirper et banni;- du

19.
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roiaume de France, pour la défense et conser-

vation de laquelle il faloit à present plus que

jamais se résouldre, et n'y espargner vies ni

biens c'estoit l'évangile de ce temps et n'en

preschoit-on point d'autre à Paris, où il estoit

mieux receu que le vrai évangile de paix, et ne

résonnoient autre chose les chaires des prédica-

teurs qu'injures, principalement contre le Roy,

qu'ils apeteteat chien, tigre, hérétique, tiran,

le faisans fuir et abhorrer tant qu'ils pouvoient

au peuple, ne voulans et ne permettans qu'on

l'apelast autrement, n'y aiant si chetif predica-

teur qui ne trouvast place en son sermon pour

y enfiler une suitte d'injures contre le Roy, ni

si malotru pédant qui ne fist une couple de son-

nets sur ce subjet, ni si pauvre petit imprimeur

qui ne trouvast moien de faire tous les jours
rouler sur la presse quelque sot et nouveau dis-

cours et libelle diffamatoire contre Sa Majesté,

farci de toutes les plus atroces injures qu'on se

pouvoit aviser, jusques à en rechercher des mé-

moires sur les vieux rufûens, m. gar-

ses etharangères du petit-pont. Desquels j'ai esté

curieux jusques là d'en ramasser jusques à plus

de trois cens tout divers tous imprimés à Pa-

ris et criés publiquement par les rues, conte-

nans quatre gros tomes que j'ai fait relier en par-

chemin et éthiqueté de ma main, sans un grand

infolio plain de figures et placcards diffamatoires

de toutes sortes, que j'eusse baillés en garde

au feu, comme ils en sont dignes, n'estoit qu'ils

servent plus que quelque chose de bon à mons-

trer et descouvrir les abus, impostures, vanités

et fureurs de ce grand monstre de Ligue, du-

quel ramas j'ai tiré le petit eschantillon suivant,

de ceux qui estoient les plus communs à Paris

et les mieux receus pour estre les plus sots,

meschants et injurieux dont on pourra juger
des autres, qui ne sont pas meilleurs, et tes-

quels on croiroit malaisément, un temps à ve-

nir, qu'ils eussent jamais esté imprimés dans

une ville de Paris si on ne voioit de quoi.

1. Les meurs, humeurs et comportemens de

Henri de Valois, représentés au vrai depuis sa

naissance; quels ont été ses parrains et leur re-

ligion, ensemble celles de ses précepteurs, et

en quoi ils l'ont instruit jusques à present. A

Paris, par Anthoine le Riche, rue Saint-Jaques,

près le Soleil d'Or.

2. La vie de Henri de Valois, le plus exécra-

ble tiran qui soit en Barbarie.

3. La vie et faits notables de Henri de Va-

lois, tout au long sans rien requérir.

4. Déclaration par laquelle Henri de Valois

se confesse estre tiran et ennemi de l'église.

5. La vie de Henri, qui rien ne vault.

6. Dialogue de Henri le tiran et du grand

sorcier d'Espernon, pour faire mourir M. de

Guise.

7. Charmes et charactères de sorcellerie de

Henri de Valois trouvés au logis de Miron,

son premier médecin, avec les oblations qu'il

faisoit au diable dans le bois de Vincennes.

8. Pourtrait du sacrilège fait par Henri de

Valois, en la Sainte-Chapelle à Paris.

9. Figure de la vierge religieuse, violée à

Poissi par Henri de Valois.

10. Les vrais pièges et moiens pour attraper

ce faux hérétique et cauteleus grison Henri de

Valois.

11. Le faux muffle du grand hipocrite de

France descouvert.

12. L'adjournement fait à Henri de Valois

pour comparoistre aux enfers.

13. Les choses horribles contenues en une let-

tre escrite à Henri de Valois par un enfant de

Paris.

14. Recepte pour la toux du Fegnard de la

France.

15. Trahison descouverte de Henri de Valois,

sur la vendition de la ville de Boulongne à Jeza-

bel, roine d'Angleterre.

Tous discours de faquins et
vauneants, es-

gouts de la lie d'un peuple sot et rebelle au-

quel, pour tousjours de plus en plus l'entretenir

et abuser, on faisoit voir tous les jours en pa-

piers de nouvelles desfatctes qui n'estoient point,

dont j'en ai ramassé en deux volumes imprimés

à Paris plus d'un cent, que j'ai inscripts Les

victoires de la Ligue sur les maheutres e<

lus, ausquels le suivant tiltre convenoit mieux

L'inventaire despacquets de madame de Mont-

pensier, pour ce que ce ne sont que ballivernes

et menteries, comme on peult voir par les deux

ou trois suivans qui font faire jugement de tous

les autres.

1. Discours de la desfaite du vicomte de Thu-

raine avec ses trouppes à Chasteauneuf en Berri

( où il n'estoit pas ) le 26 du mois de mars,

par M. de La Chastre; à Paris, de l'imprimerie

de Denis Binet, 1589, avec permission.
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2. La desfaite de M. de Sourdi en la Brie 1

par ta gendarmerie de monseingneur le marquis

Du Pont, petit fils de France; à Paris, chés Ja-

ques Grégoire, demeurant à ['Image Saint-Jean,

près le petit Navarre.

3. La desfaite des troupes Politiques en Cham-

pagne, par le sieur de Saint-Pol (dont lui-mes-

me ne
scavoit que c'estoit ).

En mesme temps, des sonnets contre le Roy,

sortis des boutiques des sires Piarres de Paris,

qui sentent bien leur rithme de la place Mau-

bert, couroient à Paris, où il y a aussi peu de

rithme que de raison ( t). ]

En ce temps, le Roy ayant reçu nouvelles

que le Pape le vouloit excommunier, et en ayant

reçu avis de Romme, assembla son conseil et y

proposa trois moyens possibles et faisables pour

rompre ce coup et divertir l'orage qui le mena-

çoit, disant que qui voudroit se mocqueroit de

ses foudres mais quant à lui, il les avoît tou-

jours craints, et craignoit plus qu'il ne faisoit

toutes les forces et canons de la Ligue (2).

Le 28 avril, le duc de Maienne, qui s'estoit

avec son armée avancé jusqu'aux fauxbourgs

d'Amboise et de Tours, [où estoit le Roy, pour

essaier à faire quelque bon exploit de guerre
vers Saint-Ouin, terre appartenant au trésorier

Motan,] chargea le comte de Brienne [et quel-

ques compagnies de roiaux qu'il conduisoit,] et

en ceste rencontre desfit de huict à neuf ensein-

gnes d'ennemis [qu'on fist monter à Paris à dix

huict,] dont il y en eust deux ou trois de prises

[qu'on envoia incontinent à Paris, et en fist-on

attacher six en l'église Nostre-Dame (y en aiant

tousjours de toutes prestes et cousues à cest ef-

fect, par la sage conduite et pourvoiance de ma-

dame de
Montpensier), pour les trophées des

victoires de la Ligue, et pour donner cœur aux

Parisiens, qui se commençoient à lasser de met-

tre si souvent la main à la bourse.

En ceste rencontre, le marquis de Canillac,

gentilhomme signalé d'Auvergne, qui estoit du

parti de la Ligue et favori du duc de Maienne,

fust après le conflict blessé à mort et le comte

de Brienne, avec plusieurs gentilshommes du

party du Roy, pris prisonniers et menés à Paris ]

MAI. Le samedi 6 may, fust, par sentence

du prevost de Paris, confirmée par arrest de la

(1) Lestoile nous en a conservé quatre dans son Re-

gistre-Journal, le dernier est intitulé Sonnet vraiement

lorrain, en dialogue. Ils sont tous adressés à Henri

cour, attacchée à un posteau et bruslée vive eu

Grève, une pauvre femme huguenote, qui ne se

voulust jamais desdire, [et mourust ferme et

constante en sa religion. ]
[Le dimanche 7 may, le due de Maienne,

qui avec ses trouppes couroit les pays de Tou-

raine et de Vandosmois, estant adverti que le

fauxbourg de Saint-Simphorian de Tours estoit

gardé par quinze cens hommes, là assis par le

Roy y estant, pour la deffense du passage du

pont aboutissant au dit fauxbourg, fist la nuit

du 8 may une longue cavalcade pour les y venir

surprendre, et de là se faire voie s'il pouvoit,

par le moien d'une intelligence, jusques dans la

ville et y prendre le Roy dedans, qui estoit une

grande et hardie entreprise pour un duc de

Maienne] le quel se contenta enfin d'en enle-

ver de force un fauxbourg à la barbe et veue

de son maistre, auquel il fist peur, si qu'il fust

sur le
point, [tout roi qu'il estoit], de quitter la

ville et s'en aller. [It y eust long et aspre con-

flict et plusieurs tués de part et d'autre en ice-

lui, principalement du costé du Roy, qui y per-

dit ses maistres de camp et plusieurs bons ca-

pitaines et soldats, aiant veu bien faire à beau-

coup de ses serviteurs, et entre autres à M. de

Chastillon, qu'il vid vaillamment combattre en

pourpoint, la pique à la main; si qu'il en admira

et loua la générosité.] Et ne fust Sa Majesté

bien asseurée jusques à ce qu'il eust ouï nou-

velles du retour du roi de Navarre, qui estoit

parti de Tours pour aller à la guerre, et lequel

estant adverti par le Roi de ceste charge, y re-

tourna tout court, jurant son ventre-saint-gris

que s'il y eust esté, il en fust allé autrement.

Mais c'en estoit fait quand il y rentra, [et estoit

jà décampé le duc de Maienne] et quitté le faux-

bourg après y avoir mis le feu, la crainte et ter-

reur du seul nom de ce prince aiant arresté la

plus grande fureur de l'ennemi, qui sans cela

eust passé outre et fait beaucoup pis qu'il ne

fist. [Ce qui est mesme tesmoingné par la lettre

d'un médecin de Paris à un sien ami de la cour,

que j'ai veue et leue imprimée, où parlant de la

retraicteque fist M. de Maienne du fauxbourg

Saint-Simphorian de Tours, il dit en ces mots

«
Qu'il eust peu tenir davantage, s'il n'eust eu

»
peur d'estre suivi et puni pour les violences

» de filles et femmes que firent ses gens dans

» le milieu d'une église qui furent telles et si

grandes, que le vicaire dudit Simphorian, con-

formément à la lettre du médecin, a depuis as-

de Valois.

(2) Cet alinéa n'existe pas dans le manuscrit auto-

graphe.
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seuré y avoir veu forcer les filles et femmes ré-

fugiées, en la présence de leurs maris et de leurs

pères et mères, et que leur en voulant remons-

trer quelque chose, ces gens de bien de l'Union

(comme fort respectueus envers les gens d'église)

l'auroient, l'espée à la gorge, menassé de lui en

faire autant s'il ne se taisoit.] ]

Le chef de la pluspart de ces braves exploits

fust le chevalier d'Omale, [qui estant arrivé assés

longtemps après l'escarmouche, se logea chés le

prevost de Saint-Symphorian, où après l'avoir

fouillé et volé, et fait poingnarder à ses pieds

quelques soldats roiaux, qui, desarmés lui de-

mandoient miséricorde, continuant ses exploits,

fist violer trente ou quarante que femmes, que

fil les, qui furent trouvées cachées dans une cave,

comme aussi par tout le reste du fauxbourg on

voioit le lendemain les lits qui estoient encore

sur le carreau, où quelques prestres disoient

avoir veu jetter et traîner les filles et femmes

par les cheveux. Aians assouvi de ceste façon

leur brutalité comme bons catholiques, se

transportèrent en t'égtise, où, par la dévotion

qu'ils eurent au saint sacrement,] coupèrent la

corde qui tenoit le ciboire, pensans qu'il fust

d'argent mais trou vans que ce n'estoit que

cuivre, le jettèrent par despit contre terre, et
aiant trouvé deux calices, l'un d'estain, l'autre

d'argent, laissèrent celui d'estain, pour ce qu'ils

disoient qu'il estoit de la Ligue, et prirent celui

d'argent, qui estoit hérétique et roial, et par-

tant de bonne prise.

En ceste expédition, le butin du chevalier

d'Omale fust une fille de douze ans, [des meil-

leures maisons de Tours], laquelle il força dans

un grenier, lui tenant tousjours le poingnard à

la
gorge et celui du due de Maienne ( selon les

Mémoires de l'Union) fust le corps mort de

Saint-Mallin, qu'on disoit avoir donné le pre-

mier coup de poingnard au feu duc de Guise,

son frère, à l'occasion de quoi, par arrest de son

grand prévost, il eust le poing et la teste cou-

pés et pendu par les pieds et pour servir de

tesmoingnage de sa trahison, un escriteau atta-

ché au dessus, contenant Que pour la punition

exemplaire de sa damnable exécution, la teste

sera portée à Montfaucon, mise au lieu plus émi-

nent, attendant qu'elle soit accompagnée de

celle de Henri de Valois, aucteur de si lasche

trahison (1). Ce sont les propres mots extraits

d'un discours imprimé à Paris par Nicolas Nivelle

(1) Trait hardi pour un lieutenant de la couronne.

(Lestoile.)

(2) Ce passage n'existe pas dans )c manuscrit auto-

~raphp de Lestoile.

et Rolin Thien'i, libraires et imprimeurs de la

Sainte-Union, portant le tiltre qui s'ensuit

Discours ample et véritable de la desfaite obte-

nue aux fauxbourgs de Tours, sur les troup-

pes de Henri de ys/oM,[pN;rMOM~C!'M~MeMr

le duc de Maienne, pair et lieutenant-général

de l'estat roial et couronne de Framce.]

Et est à noter, que lorsque les escharpes

blanches parurent en l'Isle pour le secours du

Roy, le duc de Maienne et ses trouppes leur

commencèrent à crier Retirés-vous, eschar-

pes blanches, retirés-vous, Chastillon, ce n'est

pas à vous que nous en voulons, c'est aux

meurtriers de vostre père. Voulans par là

donner à entendre qu'ils ne visoient qu'au Roy

et non pas aux huguenots, et que la vengeance

et l'attentat à la couronne estoient le vrai et seul

subjet de leurs armes. Mais Chastillon, entre

les autres, leur respondit qu'ils estoient tous

des proditeurs et traistres à leur patrie, et qu'où

il y alloit du service de son prince et de l'estat,

qu'il mettoit sous les pieds toute vengeance et

intérest particulier. Ce qu'il prononça si haut

que Sa Majesté mesme l'entendit, qui l'en loua

et l'en aima.

Le Roy (2) ne voulut poursuivre davantage
le duc de Mayenne, après ceste chaufourée,
dans un des fauxbourgs de Tours, ni que le roi

de Navarre y allât, disant qu'il n'étoit raison-

nable de hazarder un double Henri contre un

carolus (3).

Le vendredi 12 may, on fist à Paris feste

chommée tout le jour entier, prenans les Pari-

siens ce jour (comme estant l'an révolu du jour
des barricades) pour solennel et remarquable.

[Ils firent aussi, ce mesme jour, générale et so-

lennelle procession, en la quelle fust portée la

chasse Sainte-Geneviève.] ]

Le mercredi 17 de mai, M. te duc de Longue-

ville, le seingneur de La Noue, M. de Givri et

autres seingneurs capitaines et gentils-hommes,

qui tenoient Compiengne pour le Roy, vinrent

au secours des assiégés de Senlis, [avec mil ou

douze cens harquebuziers et cinq à six cens

chevaux, desûrent] et mirent en routte l'armée

de la Ligue qui estoit devant, qui montoit de

neuf à dix mil hommes et en levèrent le siège.

Le seingneur de Maineville (que le Roy apeloit

.~MMe/t~Me) et les hommes de Paris qu'il con-

duisoit, firent beaucoup mieux que les Walons

(3) Allusion à la monnaie courante un henri était

une pièce d'or, et !e carolus était une pièce de billon,
qui ne valait pas plus de dix deniers tournois. (A. E.)
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de Balagni et les trouppes du duc d'Omale, qui

dès le commencement dé la charge prirent l'es-

pouvante, [les uns jusques à Louvres, les autres

jusques à Saint-Denis], comme le due d Omale

qui fuit jusques là sans regarder derrière lui (t),

et les autres après tant qu'ils pouvoient, et aban-

donnèrent le bagage [et les sires catholiques de

Paris à la merci de l'ennemi et à la boucherie,]

dont plusieurs d'entre eux, [vaillamment com-

batans,] furent tués ou pris et menés à Senlis,

et le seingneur de Méneville (2), leur chef et

gouverneur, demeura mort sur le champ de ba-

taille.

Il faisoit lors dangereus à Paris de rire, pour

quelque occasion que ee fust car ceux qui por-

toient seulement le visage un peu gay estoient

tenus pour politiques et roiaux, [et comme tels

courroient fortune, pour ce que les curés et pré-

dicateurs advertissoient d'y prendre garde et

crioient qu'il se faloit saisir de tous ceux qu'on

verroit rire et se resjouir. Et y eust des femmes

qu'on voulust mettre prisonnières, pour ce qu'on

remarqua qu'elles portoient leurs cotillons des

festes à tous les jours,] et y eut une maison hon-

norable qui faillist d'estre saccagée par le rap-

port d'une servante, qui dit qu'etle avoit veu

rire de bon courage, ce jour là, son maistre et

sa maistresse. [Mais sur tous d'Omale estoit un

grand politique à ceux de Paris, un traistre, et

un poltron et un larron, qui ne sçavoit autre

chose faire que la guerre aux bourses. Et de

(1) Nous croyons devoir citer des vers très spirituels
et très piquants, qui furent faits à cette époque sur la

fuite du duo d'Aumale

A chacun nature donne

Des pieds pour le secourir,

Les pieds sauvent la personne
H n'est que de bien courir.

Ce vantant prince d'Aumale,

Pour avoir fort bien couru,

Quoiqu'il ait perdu sa male,

N'a pas la mort encouru.

Ceux qui étoient à sa suite

Ne s'y endormirent point,
Sauvant par heureuse fuite
Le moule de leur pourpoint.

Quand ouverte est la harriere,
De peur de blâme encourir,

Ne demeurez point derrière

Il n'est que de bien courir.

Courir vaut un diadème

Les coureurs sont gens de bien

Trcmon, et Balagny mente,

Et Congy le savent bien.

Bien courir n'est pas un vice

On court pour gagner le prix;

fait, s'estant présente, le lundi 22 may, au soir,

à la porte Saint-Denis, pour entrer dans la ville,

il en fut refusé et contraint s'en retourner cou-

cher à Saint-Denis fort mal content. Où le len-

demain, Je conseil fust d'avis qu'on envoiast

par devers lui, le prier de revenir à Paris ce

qui fust fait, et à quoi du commencement il fist le

restif (combien qu'il ne hennisse après autre

avoine), mais enfin il y revinst couche:' dès le

jour mesme, et se restablirent trestous ensemble

le conseil et lui, comme mangeans à un mesme

râtelier, bien faschés cependant du désastre de

ceste journée, en la quelle la Ligue perdist une

de ses plumes et se trouva en telle angoisse, que

le petit président de la race ingrate en escrivist,

dès le lendemain, la lettre suivante au due de

Maienne, digne de l'esprit du personnage et de

la belle qualité et surnom dont on l'a tousjours

honoré.

LETTRE MJ PRESIDENT D'ASSI A bi. LE DUC

DE MAIENNE.

« Monseingneur, il me desplaist fort que le

» malheur me contraint de vous annoncer de

très-mauvaises nouvelles, qui sont de la perte

des bons catholiques de Paris et des meilleurs,
»

avenue, mercredi dernier, devant la ville de

Sanlis, par une bataille qui s'y donna. Ceux

de dedans, à la faveur de Longueville, Ester-

nay, La Noue et autres hérétiques et politi-

ques de Compiégne, ont tiré sur nos gens,

C'est un honnête exercice

Bon coureur n'est jamais pris.

Qui bien court est homme habile,

Et a Dieu pour son confort;
Mais Chamois et Maynevitte

Ne coururent assez fort.

Souvent celui qui demeure

Est cause de son meschef

Celui qui fuit de bonne heure

Peut combattre de rechef.

Il vaut mieux des pieds combattre,

En fendant l'air et le vent,

Que se faire occire et battre

Pour n'avoir pris le devant.

Qui a de l'honneur envie

Ne doit pour tant en mourir

Ou il y va de la vie,
Il n'est que de bien courir. (A. E.)

(2) François de Roucberoties de Mainevitte était lieu

tenant du duc de Mayenne au gouvernement de Paris.

Comme il avait une grande réputation parmi les li-

gueurs, ils firent d'horribles imprécations contre la ville

de Senlis. (A. E.)
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qui les tenoient investis, les ont fondus (à ce

qu'on m'a dit) et tellement estonnés que mon-

seingueur le duc d'Omale et monsieur de Ba-

lagni ne les ont jamais peu ralier, quelque

devoir qu'ils en aient fait. De sorte qu'ils

»ont esté forcés de se retirer, l'un à Saint-

Denis, qui est monsieur d'Omale, duquel je
désespère pour ce qu'il est blessé à mort;

l'autre est M. de
Balagni, qui est un peu

blessé au visage, et s'est venu ranger avec

nous en ceste ville. Nous avons perdu deux

mi) hommes pour le moins et dix pièces de

batterie mais l'on a trouvé bon de dire au

peuple qu'il n'y avoit que cent hommes per-

dus et trois canons, ou quatre ou
cinq

au plus.

Le seingneur de Balagni fait ce qu'il peult

avec les bons catholiques pour recouvrir ici

argent, mais il n'en peult venir à bout. Il dit

que c'est pour avoir vistement des forces du

Pays-Bas, et encores que ce qu'il demande soit

juste et selon !e serment de nostre Sainte-

Union, qui ne peult estre secourue de deniers

plus à propos, ni en plus grande nécessité que

celle-ci, toutefois le peuple est en tel effroi,

qu'on ne lui en ose quasi parler, et crois que

le vrai moien de le rasseurer est vostre pré-
sence. De nous, nous y faisons bien quelque

chose, mais peu, si vous ne nous y aidés. Et

pourtant, Monsieur, je vous supplie de vou-

loir penser à conserver la plus belle fleur de

vostre chapeau, qui est Paris car si vous la

perdiés (que Dieu ne veuilie) nostre parti per-
droit incontinent sa créance en toutes les au-

tres villes. Vostre présence est fort requise
ici car quant à madame de

Montpensier,
vostre seur, je vous dirai que depuis la nou-

velle de ceste desfaite, elle a perdu beaucoup
de son crédit. Vous

sçavés quelle beste c'est

qu'un peuple. Ma seur de Sainte-Beuve fait

chercher par tout de l'argent à rente, pour
subvenir à ceste affaire qui est

pressée mais

elle n'en peult trouver, pour ce qu'on dit

qu'etie est desjà assés et trop obligée pour
vous. Si me donnés quelque invention, je ia

prattiquerai pour vous recouvrir argent où je
pourrai et le vous tiendrai prest. Vous finirés

tousjours de nostre
maison, qui est à vostre

service et de moi entre les autres. Cependant
nous vous attendrons en bonne dévotion et

"prierons Dieu, Monsieur, vous faire la grace
de revenir

bientost, et à nous de vous revoir

en bonne santé.

Vostre très-humble et obeissant serviteur.

Signé HENNEQUIN.

De Paris, ce 18 may t589..

La copie de ceste lettre fust transcripte, le

mesme jour 18 may, du double de la lettre du

président d'Assi, escrite de sa main, la quelle,

une heure ou deux heures après, on lui fist chan-

ger en quelque chose et retranscrire avant que

t'envoier au duc de Maienne, icelle que depuis

ceux de Tours ont imprimée; mais celle-ci est

du brouillas de la main du dit président.

Le mercredi 24 may, les trouppes du Roy

parurent devant Paris, à Montfaucon et à La

Vilette, en assés petit nombre, bruslèrent un

moulin et firent tirer trois couleuvrines qu'ils

avoient amenées, le boulet de l'une des quelles

donna depuis le pavé du village de La Vilette,

où ils avoient assis et braqué leur artillerie,

jusques à
Saint-Julien, où la balle fut levée et

pesée et fust trouvé qu'elle pesoit trente-deux

livres. Ce qui fust fait par eux seulement, pour

donner une espouvante aux Parisiens, comme il

advinst car soudain furent les boutiques fer-

mées et les bourgeois en armes par les rues en

tumutte.-Et fust fait de par la ville commande-

ment aux colonnels d'envoier dix hommes de

chaque dixaine armés à l'avantage, qui seroient

paiés aux despens de la dixaine de la quelle ils

seroient envoiés, et mis aux portes et avenues

de la ville, ès endroits les plus commodes qu'on

aviseroit, pour faire teste aux ennemis et em-

pescher leurs efforts.] J

Ce jour, les nouvelles de la desfaite des troup-

pes du seingneur de Saveuse et Forcevilles Pi-

cards, [des meilleures de l'Union et où plus y

avoit de
noblesse], faite à Bonneval par M. de

Chastillon dès le jeudi 18 de ce mois, [qui es-

toit le lendemain de la routte de Sanlis, furent

esvantées et sceues à Paris, où on les avoit tous-

jours desguisées et tenues secrettes, pource que

mal sur mal n'estoitpas santé.] Le dit seingneur
de Saveuse aiant esté btessé en ceste rencontre,

fust pris et mené à Baugenci, où il mourust en

catholique zélé, c'est-à-dire désespéré, sans vou-

loir jamais demander pardon à Dieu, ni recevoir

ses saints sacremens, et aussi peu recongnoistre
le Roy, ni lui crier merci. Il portoit en sa cor-

nette la croix de Lorraine, avec ceste devise es-

pagnole en lettres d'or

MORIR 0 MAS
CONTENTO,

[comme généralement en toute son armée on

n'y voioit que livrées et enseingnes d'Hes-

pagne.
Ce furent les premiers lauriers de victoire

contre la Ligue, sous l'aveu du Roy, qu'apporta
M. de Chastillon à Tours à Sa Majesté, comme

prémices de plus grandes conquestes, la quelle
s'en monstra tant satisfaite et contente], qu'aiant
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embrassé M. de Chastillon par deux fois,
le

mena peu après en son cabinet, où le Roy le
tinst seul enfermé avec lui deux heures, [dont

il sortist merveilleusement content car le Roy

t'estimoit, honoroit et aimoit autant que sein-

gneur et capitaine de sa qualité qui fust en son

roiaume et si la religion de la quelle y faisoit

profession ne l'en eust empesché, il l'eust fait

grand, et encores tout tel qu'il estoit, n'en fust

demeuré là si Sa Majesté eust peu sortir d'af-

faires. Qui fust cause que le dit Chastillon porta

fort impatiemment la mort du Roy, disant qu'il

avoit perdu son bon maistre et tout ce qu'il

pouvoit à jamais espérer de bien et d'avance-

ment en ce monde, sans faire autrement cas de

la faveur qu'il sembloit pouvoir, à bon droit, se

promettre encores plus grande du roi de Na-

varre, son successeur, veu les grands services

qu'il lui avoit faits et la mémoire de feu M. l'a-

miral son père, que non pas de ce Roi ici qui

avoit fait tuer le dit amiral. Ce que lui estant

un jour remonstré par un des siens, il lui dit

ces mots Tout ce que vous dites est bon,

mais contentés-vous, que de tant que l'un en

lui faisant service m'eust avancé et recongneu,

cestui-ci en le servant me reculera et nous

gourmandera tous. Je le
sçai bien, car je

n congnois son humeur ce qui ne m'empesche-

ra toutefois de lui rendre le service que je lui

dois comme à mon Roy, et d'y prodiguer à

toutes occasions et mon sang et ma vie.

Le mardi 30 may, le duc de Maienne reve-

nant de Normandie, après avoir pris la ville

d'Atançon par composition, vint disner à Saint-

Cloud, et s'en alla (sans entrer à Paris) coucher

à Saint-Denis, où il vinst neantmoins le lende-

main faire un tour après disner, et après avoir

esté au conseil et souppé, s'én retourna coucher

à Pantin, et de là s'acchemina à Briecontrobert

et à La
Grange-le-Roy (maison belle et forte,

puis naguères bastie par le trésorier de l'espar-

gne Le Roy), bien munie d'hommes et de muni-

tions, laquelle après avoir enduré quelques vo-

lées de canon, la basse cour aiant esté prise, se

rcndist. Et ta donna le duc de Maienne à Pon-

senas, l'un de ses capitaines, qui estoit des amis,

a ce qu'on dit, du dit La Grange-le-Roy, lequel

lui en fist honneste composition et lui a tous-

jours esté depuis conservée.

Le mercredi 31 may, messieurs de La Noue,

Givri, Humières et autres seingneurset gentils-

hommes du parti du Roy, enflés de la prospérité

de leurs victoires, assiégèrent la ville de Meaux

et l'attaquèrent de si près qu'ils en prirent le

marché. Mais enfin ils furent repoussés et bat-

tus par ceux de la ville, qui se portèrent vail-

lamment en la defense d'icelle, de la quelle ils

furent contraints de lever le siège.

En ce mois de may, ceux de Paris envoioient

tous les jours mil ou douze cens hommes bien

armés de leurs dixaines, investir le chasteau de

Vincennes, et y demeuroient vingt-quatre heu-

res chacun à son tour, afin d'empescher que

Givri et tes siens, qui tenoient la campagne

pour le Roy, ne rafraischissent le dit chasteau

de gens, de vivres et autres munitions, comme

ils avoient eu advis qu'ils desseingnoient de

faire. Ce que toutefois enfin ils ne peurent em-

peseher.]
JuiN. Le mardy 20 juin (t), fut faite à Paris

une solemnelle procession, en laquelle furent

portés par les évêques les corps de saint Denis, de

saint Rustic et de saint Eleuthere et la chasse de

saint Louis, son chef, et le chef de saint Denis,

furent portés par des conseillers de la cour de

parlement, vêtus en robes rouges.

En ce mois, deux honnêtes dames de Paris,

de la religion, lesquelles, pour en faire ouverte

profession et n'avoir obéy aux édits du Roy,

étoient depuis les barricades toujours demeurées

cachées en leurs maisons, et qui çà, qui là, tan-

tôt en un endroit et tantôt en l'autre, ayant été

finatlement découvertes, tomberent entre les

mains du peuple, qui, sans autre figure ni forme

de procès, les vouloit saccager et traîner en la

rivière, étant reconnuës de tout le monde pour

huguenottes qui n'aDoient point à la messe, d'où

elles furent recouvrées et garanties
miraculeu-

sement par Lincestre, un des docteurs tirans

gagés de madame de Montpensier, et des plus

séditieux et fendans prédicateurs de Paris qui

ne prêchoient que le sang et le meurtre, princi-

palement contre telles gens, au logis duquel à

cette occasion ces deux dames furent trainées

par cette populace furieuse, afin d'avoir plus de

couverture de les faire mourir après avoir parlé

à ce docteur, qu'ils croyoient teur devoir servir

de guide et porte-enseigne à l'exécution qu'ils se

préparoient faire. Comme aussi ces deux bonnes

dames ne s'attendoient à guères mieux, attendu

la renommée et qualité du personnage,
et le

temps, et la religion dont elles faisoient profes-

sion et toutesfois, comme si de loup en un ins-

tant cet homme eût été transformé en agneau,

et devenu tout un autre homme, elles trouvèrent

en lui tant de douceur et d'humanité, qu'après

avoir conferé amiablement avec elles, remontré

et disputé sur les points de leur religion, les

ayant trouvées fermes et résotuës d'y persister,

(1) Les deux paragraphes suivants n'existent pas dans

le manuscrit autographe de Lestoile.
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et même ayant trouvé à une desdites dames une

méditation de Théodore de Beze sur le pseaume

quatrevingt, après lui avoir renduë, non-seule-

ment les conduisit lui-même en lieu de sûreté,

les tirant des mains de cette populace enragée,

à laquelle il fit accroire qu'elles étoient toutes

réduites et converties à retourner à la messe,

cncores qu'elles n'en eussent rien promis
mais

aussi leurdonna moyen d'évader et sortir de la

ville, et leur aida en ce qu'il pût. Dieu les reti-

rant du gouffre de la mort par les mains de cet

homme leur capital ennemy, et se servant de

lui en ceste œuvre pour les conserver et mettre en

liberté, ce qui seroit mal aisé à croire, s'il n'a-

voit été temoigné par la bouche de ces honnêtes

dames, lesquelles, avec exaltation et louange de

Dieu, le contèrent à une honnête demoiselle de

mes amies, de laquelle je l'ai appris.

[JUILLET. Le samedi premier jour du mois de

juillet, la ville et chasteau d'Estampes furent ren-

dus aux deux rois, lesquels par là aians leurs

coudées un peu plus franches, s'approchèrent de

Paris, où ils avoient opinion d'entrer bientost et

y commander. Et envolèrent leur avantgarde

courir et ravager les villages plus proches de la

ville, comme Clamart, Vanves, Yssi, Meudon,

Vaugirard, Montrouge et circonvoisins.

Ce jour, Congi, chevalier du guet, aveq vingt-

cinq ou trente cuirasses, sortis) par la porte

Saint-Jaques sur le soir, pour al ler voir vers le

Bourg-la-Roine quelle contenance faisoient les

ennemis, par lesquels il fut chargé et battu, de

façon qu'il n'en ramena à Paris que cinq ou six

de sa compagnie.

Le dimanche 2 juillet, on commença à faire

aller quinze cens ou deux mil bourgeois aux

tranchées, pour y demeurer en garde vingt-qua-

tre heures, chaque dixaine à leur tour, aveq les

soldats logés aux fauxbourgs, ausquels seuls on

ne s'osoit fier.

Cependant les pauvres gens des villages des
environs de Paris, espouvantés, y refuioient en

grande désolation, chassans devant eux boeufs,

vaches, moutons, chevaux, asnes, et tout ce qu'ils

pou voient sauver de leurs meubles, comme fai-

soient aussi les religieuses des monastères voisins.

Le mardi 4 juillet, le duc de Maienne arriva

à Paris et alla loger chés messire Hiérosme de

Gondi, aux fauxbourgs Saint-Germain-des-Prés.

Le mercredi juillet, s'esleva un faux bruit

dans Paris, qu'au logis de Gondi, où estoit logé

le duc de Maienne, on avoit descouvert une em-

buscade de quelques hommes armés, pour y

offenser et tuer le dit du Maine. Auquel

faux bruit, les Parisiens entrèrent en tumulte et

esmotion, fondée principalement sur ce qu'ils

sentoient les ennemis si près d'eux. Mais dès

t'après disnée dudit jour, fust trouvé que c'estoit

une fausse alarme et que chés Gondi ne s'es-

toit trouvé ni gens, ni armes, autres que les

ordinaires de ladite maison. ]

Ce jour, les Cordeliers ostèrent la teste à la

représentation de la figure du Roy, qui estoit

peint à genoux, priant Dieu auprès de la Roine

sa femme au-dessus du maistre-autel de leur

église. Et aux Jacobins estant peint de ceste

façon en leur eloistre, ils barbouillèrent et tut

chafourrèrent tout le visage. Belle occupation

et amusement de gens qui n'ont que faire, et

ouvrage, disoit-on, digne de moines.

Le vendredi 7 juillet, quelques trouppes de

t'armée de la Ligue entrèrent par force dans

Villeueufve-Saint-George, [où ils tuèrent, pillè-

rent, ravagèrent, violèrent femmes et filles, fai-

sans tous actes d'hostilité, et pires qu'en pays
d'ennemis et de conqueste, soubs couleur de ce

qu'ils disoient qu'on leur avoit refusé t'entrée,

et en résistant à leur violence, tué aucuns de

leurs soldats. Qui fut cause que toutes ces bon-

nes
gens disoient et crioient partout qu'ils es-

toient mieux traictés sans comparaison et plus

doucement des ennemis que de ceux du duc de

Maienne,] en l'armée duquel ne se trouvoit

ni ordre, ni discipline militaire ni apparance

seulement de religion en façon quelconque; car

encores qu'ils se dissent catholiques, ils ne lais-

soient néantmoins de manger publiquement de

la chair aux vendredis et autres jours défendus.

Et pour faire voir à tout le monde qu'ils n'a-

voient point du tout de religion, ils contrain-

gnoient les prestres des paroisses, en leur met-

tant le poingnard à la gorge, de baptizer (car ils

usoient de ce propre mot) les veaux, moutons,

cochons, levraux, chevreaux, poules et chap-

pons, et leur bailler les noms de brochets, car-

pes, barbeaux, truites, soles, turbots, harencs

et saumons. Et sur les plaintes qu'on en faisoit

au duc de Maienne, qui ne les pouvoit ignorer,

[et encores moins l'endurer, qu'il ne participast

à cest athéisme,] il ne faisoit autre response, si-

non qu'il faloit patienter et qu'il avoit affaire de

toutes ses pièces pour ruiner le tiran. [ Et que

més que ses capitaines et soldats lui aidassent

à cela, qu'it les tenoit tous pour gens de bien et

bons catholiques. Aussi les violemens des fem-

mes et des filles, mesme dans les temples saints,

les sacriléges des autels, les meurtres, assassi-

nats, brigandages et ransonnements du pauvre

peuple, n'estoit que jeu parmi eux. C'estoit

vaillantise et galanterie, et comme une forme

essentielle d'un bon ligueur. 1

Le Roy étant à Estampes reçut les nou-
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velles de son excommunication, qui le fâchè-

rent fort; et le dit au roy de Navarre, son beau-

frère, qui lui dit qu'il n'y avoit qu'un remede à

cela, qui étoit de vaincre, car il seroit incon-

tinent absous et qu'il n'en doutât point; mais

s'ils étoient vaincus et battus qu'ils demoure-

roient excommunies, voire aggravés et réaggra-

vés plus que jamais (1).

[En cest an 1589, le pape Sixte V excommu-

nia le Roy, et par ses bulles dispensa ses sub-

jets du serment de fidelité que divinement et

naturellement ils lui devoient comme à leur

prince naturel et souverain seingneur, se ren-

dant par là au lieu de pasteur et père commun

des chrétiens, protecteur de tous les traistres et

hommes perdus de ta France, sans les bienfaits de

la quelle toutefois, et la bonté et libéralité de

ses rois, le siège de Romme seroit fort peu de

chose ou rien du tout. Aussi, ce qui enhardist

ce pape d'entreprendre jusques là, fust la Ligue

qui le trompa, lui faisant acroire que ce prince

estoit sans force, sans cœur et nullement guer-

rier. Dont après avoir veu et sceu le contraire,

et qu'il estoit lui-mesme en son armée devant

Paris, prest à chastier ses rebelles, il eust bien

voulu retenir ses bulles, fondées en apparance

sur deux points l'un, de ce qu'il avoit fait mou-

rir ceux de Guise, mais principalement le car-

dinal, prebstre, oingt et sacré, qu'on avoit mas-

sacré, disoit-il, à coups de halebarde (miracle

très-grand si c'eust esté à coups de bréviaire )

l'autre que le Roy s'estoit aidé de l'hé-

rétique, et estoit entré en association avec lui.

En quoi toutefois il avoit aussi peu failli que le

Pape, qui permet qu'il y ait des Juifs à Romme

et en Avignon, de la foy desquels il ne s'aide

pas,maisde leurs usures etde leursbiens,comme

aussi le Roy en bien plus grande nécessité se

servant des huguenots, ne s'aidoit pas de leur

religion, mais de leurs armes (2).

Le dimanche 9 juillet, sur le soir, on fist à

Paris (par artifice, comme l'apparance en fust

grande) courir le bruit que le duc de Guise es-

toit eschappé de la prison en laquelle il estoit

détenu à Tours, et estoit au Bourg-la-Roine,

venant à Paris. De fait, le prince de Joinville

son frère, le chevalier d'Omale, le sieur Du Fay,

Hennequin et autres plusieurs coururent à che-

val par les rues ( esquelles y avoit un peuple

infini d'espandu), tirans vers la porte Saint-Ja-

ques, pour aller au-devant de lui; mais enfin

fust trouvé que c'estoit une baie. Et incontinent

(1) Cet alinéa existe dans les anciennes éditions, mais

on ne te trouve pas dans ]e manuscrit autographe fie

L<*s(oi)c

entra le peuple en opinion, criant et tumultuant

que ce bruit venoit des Politiques, pour tascher

à faire surprendre par les rois les bons catho-

liques qui sortiroient de Paris et bailler au ti-

ran curée de leur sang, et à ses satellites une

gorge chaude. La vérité estoit toutefois, que les

premières nouvelles estoient sorties de ceux de

la maison de Guise et des Boullancours soit

qu'on leur eust fait acroire ceste sottize, comme

ils en estoient assés capables, soit qu'elle fut

à autre dessein qu'on n'entendoit pas.

Le mercredi 12 juillet, le duc de Maienne

partist de Paris aveq ses trouppes de gens de

guerre, tant de pied que de cheval, et alla cou-

cher à Saint-Denis, menant artillerie et muni-

tions. Revinst à Paris le lendemain, et envoia

au secours de Pontoise quinze cens lestes har-

quebuziers. Les ennemis y firent bresche du

costé du fauxbourg Nostre-Dame, et allèrent à

l'assault, le dit jour 12 juillet, auquel le sein-

gneur de Haultefort, brave capitaine, estant de-

dans la ville et défendant la bresche pour les

catholiques (id est la Ligue), y fut tué.

Le dimanche 16 quelques cornettes de gens

de cheval des troupes du Roy, montèrent jusqu'à
l'Isle-Adam où ils passèrent la rivière d'Oise,

coururent jusqu'à Argenteuil, et se vinrent ran-

ger du costé de l'abbaye de Maubuisson pour

empescher qu'aucun secours d'hommes, vivres

ou munitions, peust de ceste part venir à Pontoise.

Ledit jour, le sieur de La Chastre arriva à Pa-

ris, menant quelques compagnies de gens de

guerre, de pied et de cheval, qui furent logées à

Gentilli, Arcoeil et autres villages voisins, où

ils firent des maux et meschancetés innumé-

rabtes.) J

Le jeudi 20 juillet, l'archidiacre Faye et l'ar-

chidiacre Du Mesnil, sortirent du Louvre, où

ils avoient longuement demouré prisonniers, et

ce pour le cul de leur bourse, [ comme
en es-

toient sortis auparavant par la mesme porte, le

doien Séguier, le président Forget, les Amme-

lots et ainsi des autres, qui sont depuis sortis du

Louvre et de la Bastille, qui tous ont esté ran-

sonnés à l'équipollent.

Le mercredi 26 juillet, Pontoise, investie

de toutes parts et ne pouvant plus tenir, se

rendist par composition au roy de Navarre.

Par la capitulation, les gentilshommes sorti-

rent montés sur leurs chevaux de service les

soldats aveq t'espée, les bourgeois retenus sans

estre pitiés, mais chargés de faire dans deux

(2) Ce paragraphe se lit sur le dernier feuillet du ma-

nuscrit autographe ()e Lestoile, réserve pour les obser-

rofton~ particulières odt'etttfM en ('Mf M 1589.
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ans réparer à leurs propres cousts et despens
l'église Nostre-Dame, qui durant le siège avoit

esté fort endommagée du canon et outre ce,

paier trente-cinq mit escus pour les frais de la

guerre. De ceux qui y estoient en garnison,

quelques capitaines et soldats se donnèrent au

roy de Navarre, lequel, en personne, fist escorte

aux gentilshommes et soldats sortans de Pon-

toise et venans vers Paris, juaques en lieu de

seureté, tenant la main à ce qu'aucune super-

cherie ne leur fust faite et qu'ils ne fussent of-

fensés de fait ou de parole, encores qu'il eust es-

té offensé et injurié d'eux à toute outrance,

l'aiant apelé de dessus leurs muraitles une in-

nnité de fois, hérétique, Janin fils de p. com-

me aussi sans son intercession le Roy les eust

bien autrement accommodés et plus mal et rude-

ment traictés. Ce qu'ils recongneurent, disans

après autantde bien de ce princequ'ils en avoient

auparavant dit de ma), jusques aux Seize de Pa-

ris et à Boucher, qui dist tout haut, qu'où il se-

roit nécessité de composer, qu'il conseilleroit

tousjours aux catholiques de prendre la foi du

roi de Navarre, et traicter avec lui pour ce

qu'il leur tiendroit ce qu'il leur promettroit, ce

que ne feroit le tiran et que tout hérétique

qu'il estoit, il valoit mieux que Henri de Valois. ]

Le jeudi 27 juillet, un gentilhomme envoié

de la part du Roy, dist à madame de Montpen-

sier qu'il avoit charge de Sa Majesté de lui dire

qu'il estoit bien adverti que c'estoit elle qui

soustenoit et entretenoit le peuple de Paris en

sa rébettion mais que s'il y pouvoit jamais en-

trer, [comme il espéroit de faire et bien tost,]

qu'il la feroit brusler toute vive. A quoi, sans

autrement s'estonner, fist response que le feu

estoit pour les sodomites comme lui et non pas

pour elle, et, au surplus, qu'il se pouvoit as-

seurer qu'elle feroit tout du pis qu'elle pourroit

pour l'en garder d'y entrer.

Sur la fin de juillet, les Rois approchèrent

leur camp de Paris, [vers Saint-Cloud, Meudon,

Yssi, Vaugirard, Vanves et circonvoisins villa-

ges, venans tous les jours courir et escarmou-

cher jusques aux tranchées environnans les

(1) Deux jours avant son départ pour Saint-Cloud,

Jacques Clément s'était pourvu d'un passeport sous pré-
texte de se rendre à Orléans. L'original, signé Charles

de .M.Mm6oMr<y, est conservé aux manuscrits de la Bi-

bliothèque royale. En voici le texte

« Le comte de Brienne et de Ligny, gouverneur et

lieutenant-général pour le Roy à Metz et pays messin;
» Nous, gouverneurs, leurs lieutenans, cappitaines,

chefs et conducteurs de gens de guerre, tant de cheval

que de pied, à tous ceux qu'il apartiendra, salut. Nous

vous prions et requérons vouloir seulement et librement

laisser passer et repasser, aller, venir et séjourner, frère

faux-bourgs de Paris de ce costé.] Le Roy prist

son logis à Saint-Cloud, en la maison de Gondi,

d'où il voioit tout à son aise sa ville de Paris,

qu'il disoit estre le cœur de la
Ligue, et que

pour la faire mourir il lui faloit donner le coup

droit au cœur.

Le lundi, dernier jour du mois de juillet lés

Parisiens estonnés de se voir si estroictement

investis et serrés, et entendans que le Roy

(qu'ils apeloient Henri de Valois) logé en la mai-

son de Gondi, à Saint-Cloud se mettoit par

fois aux fenestres, regardant vers Paris et di-

sant Ce seroit grand dommage de ruiner et

perdre une si bonne et belle ville. Toutefois si

fault-il que j'aie ma raison des mutins et re-
belles qui sont là-dedans, qui m'ont ainsi chassé

ignominieusementdemaville, [aidés et soustenus

des Guisars, desquels je suis en partie vengé,

comme aussi je suis résolu de me venger du

reste et entrer en leur ville, plustost qu'ils ne

pensent.] Mesme estans bien advertis que le di-

manche penultiesme de juillet, le Roy s'estoit

vanté que sans doute il y entreroit le mardi ou

le mercredi ensuivant, ils firent resserrer en

toutes les prisons de Paris environ trois cens

bourgeois de la ville, des plus apparans et no-

tables, de ceux qu'ils apeloient politiques et

huguenots, [lesquels ils soubsonnoient de favo-

rizer le parti du Roy en leur cœur. Et pour

tels, prirent ceux qu'ils voulurent, les baptizans

de ces beaux noms à leur plaisir.

Ce firent-ils (comme ils disoient) afin que lors-

que l'armée des Rois viendroit faire ses efforts

pour entrer dans la vitte', ces prétendus roiaux

ne fissent quelque remuement dedans icelle, et

par ainsi se trouvassent empeschés dedans et

dehors.] ]

AOUT. Le mardi premier jour d'aoust, un

jeune religieux, prestre de l'ordre Saint-Domi-

nique, dit Jacobins, autrement frères pres-

cheurs, natif du village de Sorbonne, à quatre

lieues près de la ville de Sens, en Bourgongne,

[aagé de vingt-trois à vingt-quatre ans,] dès-

pieea persuadé et résolu de faire ce qu'il executa

(estant parti (1) de Paris le lundi précédent à

Jacques Clément, jacobin, natif de la ville de Xans

(Sens) sous Bourgongne, de présent estudiant en ceste

ville de Paris, s'en allans en la ville d'Orleans, sans luy

donner ny permettre qu'il lui soit donné aulcuns empes-

chemens. ains lui donner toute la faveur, aide et assis-

tance qu'il vous requerra, et en cas semblable nous fai-
rons le semblable en vostre endroit. Escrit au chasteau

du Louvre, à Paris, )e xxtx'jour de juillet 1589.

a CHARLES DE LcXEMBOtJRe.

» Par Monseigneur,

» DE GORSE. »
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cest effect, et pour le quel les ostages politiques

avoient esté serrés le mesme jour par messieurs

les Seizes et enfermés en la bouette aux cail-

lous), se fist à Saint-Cloud conduire chés le

Roy, au logis de Gondi, où il eust entrée par le

moien de M. de la Guesle, procureur général au

parlement de Paris. TI estoit environ huict heu-
res du matin quand le Roy fust adverti qu'il y

avoit un moine de Paris qui desiroit de lui par-

ler, et estoit sur sa chaire percée, aiant une

robbe de chambre sur ses espaules, [sans estre

aucunement habillé], lorsqu'il entendist que ses

gardes faisoient difficulté de le laisser entrer,

dont il se courrouça, et dit qu'il vouloit qu'on

le fist entrer, et que si on le rebutoit on diroit à

Paris qu'il chassoit les moines et ne les vouloit

voir. Incontinent le jacobin entra, et aiant son

cousteau tout nud en sa manche, se présenta au

Roy, lequel se venoit de lever et n'avoit en-

cores ses chausses attachées, et lui aiant fait

une profonde révérence, lui présenta des lettres

de la part du comte de Brienne [(prisonnier pour

lors à Paris),] et lui dit, qu'outre le contenu de

la lettre, il estoit chargé de dire à Sa Majesté

quelque chose d'importance en secret. Le Roy

[ne doutant aucun meschef lui pouvoir advenir

de la part de ce petit chetif moine] commanda

que ceux qui estoient près de lui se retirassent.

Et ouvrant la lettre qu'il lui avoit baillée,

la commença à lire, pour puis apres entendre du

moine le secret qu'il avoit à lui dire. Lequel le

voiant ententif à lire, tira de sa manche un

cousteau et lui en donna droit dans le petit

ventre, au-dessous du nombril, si avant, qu'il

laissa le cousteau au trou le quel aiant le Roy

à l'instant retiré à grande force, en donna un

coup de la pointe sur le sourcil gauche du moine,

et tout aussitost commença le Roy à s'escrier

Ah le meschant moine il m'a tué, qu'on le

tue. » Auquel cri estant vistement accourus

ses gardes et autres, ceux qui se trouvèrent les

plus près, massacrèrent ce petit assassin de ja-
cobin aux pieds du Roy. Et sur ce que plusieurs

estimoient que ce fust quelque soldat desguisé,

estant cest acte trop hardi pour un moine, aiant

esté incontinent osté et tiré mort de la chambre

du Roy, [pour estre mieux recongneu (l),J fust

despouillé nud jusqu'à la ceinture, couvert de

son habit et exposé en publiq; [mais il ne fust

recongneu par aucun, pour autre qu'il estoit, à

(1) L'on conserve également aux manuscrits de la

Bibliothèque royale, l'original du procès-verbal d'infor-

mation et déposition des témoins sur la mort de Hen-

ri ni, rédigé et signé par Du Plessis, prévost de France,

ainsi qu'un autre procès-verbal de confrontation, tous

deux en date de Saint-Cloud, premier août ~M9.

sçavoir pour vrai moine, du quel on se devoit

garder de tous costés comme d'une mauvaise

beste.] ]

Le mercredi 2 aoust, à deux heures après

minuict, le Roy mourust. [A l'ouverture de son

corps, les chirurgiens trouvèrent le coup de sa

blessure tel, qu'il ne pouvoit naturellement es-

chapper, car il avoit le mésentaire coupé, avec

les veines mesaraïqucs, desquelles il estoit sorti

grande quantité de
sang dès l'instant de sa

blessure. Et depuis estant couché au lit, le sang

s'estoit rcspandu dans l'omenton et péritoine et

incontinent corrompu. Ce qui estoit seul suffi-

sant pour le faire mourir, selon les maximes

communes des chirurgiens.] ]

Son corps embaumé et mis en plomb, fut par

le roi de Navarre (proclamé roi de France en

t'armée, [comme vrai successeur et légitime hé-

ritier de la couronne),] fait porter en l'abbaïe

de Sainte-Cornitie de Compiengne, qui estoit

tenue par ceux de leur parti car à Saint-Denis,

occupé par ceux de la Ligue, il n'y avoit pour

les roiaux aucun accès. Ses intestins furent en-

terrés au costé du maistre autel de l'église Saint-

Cloud t'épitaphe de son cœur s'y void gravée

en lettres d'or sur marbre noir, en ces mots

D. 0. M.

~ETERN~ MEMOUt~ HENR!Ct ni, GALU~: ET POLONIE

REGIS.

Adsta, viator, et dole regum vicem I

Cor 7!e'/t.< M<o coKfMtutM e.<t .!t(6 marmofeCor Regis CaHM,conditum est de<!t<

Qui jura Gallis, Sarmatis jura dedit

Tectus cucullo hune sustulit sicarius.

~6t, ciator, et dole fc'/MtK !<cetM/1

Quod ei optaveris, tibi eveniat.

C. BENOISE, scriba re;/ttM, et magister rationum,

domino suo 6eKe/!MHttMMKO, meWfM~tttto. P. A.

1594(2).

Ces dernières paroles sont de la même ins-

cription, au bas de laquelle dans une table de

marbre noir, sont ces vers françois

Si tu n'as point le cœur de marbre composé

Tu rendras cettui-cy de tes pleurs arrosé,

Passant dévotieux, et maudiras la rage
Dont enfer anima le barbare courage

Du meurtrier insensé, qui plongea sans effroy

Son parricide bras dans le flanc de son Roy,

Quand ces vers t'apprendront que dans du plomb enclose,

La cendre de son cœur sous ce tombeau repose

Car comment pourrois-tu ramentevoir sans pleurs
Ce lamentable coup, source de nos malheurs,

(2) Cette inscription est de Benoise, secrétaire du ca-

binet de Henri Ill, et qui fut depuis maître des comp-

tes. (A. E.) -On ne trouve pas dans le manuscrit auto-

graphe les quatre passages suivants, qui sont marqués
d'une
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Qui fit que le ciel même, ensanglantant ces larmes,

Maudit Fimptetc de nos civiles armes.

Hélas! il est bien tigr-' ou tient hien du rocher,

Qui d'un coup si cruel ne se sent point toucher 1

Mais ne rcntamons point cette inhumaine playe,
Puisque la France même en soupirant essaye

D'en cacher la douleur et d'en feindre l'oubli

Ains, d'un cœur gémissant et de larmes rempli,

Contentons-nous de dire, au milieu de nos plaintes,
Que cent rares vertus icy gissent éteintes

Et que si tous les morts se trouvoient inhumés

Dans les lieux qu'en vivant ils ont le plus aimés,

Le coeur que cette tombe en son };iron enserre,

Reposeroit au ciel, et non pas en la terre.]

Ce Roy étoit né à Fontainebleau, le samedy

20 septembre 1551, et fut appelé Alexandre-

Edouard. Son parrain fut Edouard VI, roy d'An-

gleterre, et Antoine de Bourbon i la marraine,

la princesse de Navarre sa femme.

[Ce Roy mourant, laissa le roiaume de France

et tous les subjets d'icelui si pauvres, atténues

et débilités, qu'on
en pouvoit plus tost attendre

la ruine qu'en espérer aucune rescousse. Et ce

autant ou plus par leurs fautes et rébellions,

que par défaut de leur Roy,] qui estoit un très-

bon prince, s'il eust rencontré un bon siècle.

Le roy de Navarre, après sa mort (laquelle il

ne pleura guères, bien qu'il protestast de la ven-

ger (1)), prenant tiltre de roi de France et de

Navarre, retinst les forces du camp et l'armée,

comme elle estoit campée à Saint-Cloud, [pour-

suivant les premiers desseins du feu Roy, qui

estoient de se rendre maistre de Paris, et consé-

quemment des autres villes de son roiaume.] ]

Au contraire, la ville de Paris et les autres vil-

les liguées et unies avec elle, baitièrent au car-

dinal de Bourbon, prisonnier, le tiltre et qua-

lité de roy de France, [le tenons pour légitime

successeur du deffunct, comme plus proche de

sang, à l'exclusion du roi de Navarre, n'estant

aucunement fondé en représentation de feu son

père, qui ne venoit qu'en lointain degré de ligne

collatérale, outre ce qu'il estoit hérétique, cause

qu'ils maintenoient plus que suffisante d'exhé-

rédation. Tellement que, par ce différend, la

guerre
resta plus allumée que devant.] ]

Le corps mort du jacobin fust tiré à quatre

(1) Lestoile avait ajouté ce qui i.uit « Jamais tous

huguenos et catholiques associés ne lui aians fait, ni ne
pouvans faire trcstous ensemble, en cinquante ans, le

service que lui fist en ung quart d'hf ure, sans y penser,
la Ligue par ce frippon de Moine, avec son petit mes-

chant cousteau; » mais il a depuis eTace ce passage.
(2) Voici le texte de cette ordonnance du Roi

« Le Roy estant en son conseil, après avoir ouy le

rapport fait par le sieur de Richelieu, chevalier de son

ordre, conseiller en son conseil d'est~t, prevost de l'hos-

tel et grand prevost de France, du procès fait au corps
mort de/CM Jacques Clément, jacobin, pour raisun de

chevaux et mis en quartiers, puis bruslé (2) en

la place qui est devant l'eglise du dit bourg

Saint-Cloud, par le commandement de Henri

de Bourbon, quatriesme du nom, roy de France

et de Navarre, duquel le règne commença ce

mercredi 2 aoust 1589, et prist fin celui des

Valois, qui avoient régné en France depuis l'an

1315, par la mort de Henri III, roy de France

et de Polongne, dernier de la dite race des Va-

lois, [par un si miraculeus accident, que plus

on y recherche d'observations et particularités,

plus on y trouve de merveilles, si qu'à la pos-

térité ceste mort sera une merveille remplie

d'infinies merveilles; quand il n'y auroit autre

chose à remarquer, que de dire de voir un roy

en fleur d'aage au milieu de son camp, tous-

jours environné de gardes de toutes parts, tous-

jours en doubte de ce qu'il lui avinst, et cepen-

dant adverti de ce qui lui devoit advenir, et

qu'un jacobin le devoit tuer, estre ainsi pauvre-

ment et misérablement assassiné jusques dans

sa chambre et près de son lit, par un petit gueu

de moine, qui lui donne un coup de son mes-

chant petit cousteau, duquel il meurt en si peu

d'heures apres le coup, sans avoir jamais peu

trouver remède à son mal. Cas estrange et

inoui que le François, et principalement l'homme

d'église, qui doit servir au peuple de patron et

d'exemplaire d'obeissance envers les supérieurs,

soit si soudainement changé et metamorphosé

en un meurtrier sanguinaire de son prince, si-

gnes certains de l'absence de l'esprit de Dieu,

que nous avons chassé du milieu de nous par

nos énormes pecchés, et de la ruine inevitable

de cest estat, s'il ne plaist à Dieu nous regarder

de son œit de miséricorde, et nous relever de

ceste cheute par son bras puissant, nous redon-

nant cest esprit qu'il a retiré de nous, sous la

conduitte duquel le peuple, reconnoissant son

pecché, reçoive le roy que Dieu a éleu et apelé

miraculeusement aux yeux de toute l'Europe à

la succession de ceste couronne, laquelle il lui a

libéralement donnée comme à son oint, par la

main propre de ses ennemis, pour lui servir

d'instrument de sa gloire, et restablir ce pauvre

l'assassinat commis en la personne de feu de bonne mé-

moire Henri de Valois, naguère roy de France et de

Polongne Sa Majesté, de l'advis de son dit conseil, a
ordonné et ordonne que le dit corps du dit feu Clément
soit tiré à quatre chevaux; ce fait, le dit corps bruslé et
mis en cendres, et jettées en la rivière à ce qu'il n'en soit

à l'advenir aucune mémoire. Fait à Saint-Cloud, sa dite
Majesté y estant, le deuxiesme jour d'aoust mil cinq
cens quatre-vingt-neuf.

» Signé HENRI.

» Et plus bas. RczË.
« Le dit jour exécuté au dit Saint-Ctoud. »
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estat désolé de la France, en bras estendu et en

grands jugemens. AINSI soiT-tL.] ]

On a observé [en la mort du feu Roy, une

chose très-digne de remarque et cependant très-

véritaMe] c'est qu'au lieu mesme, au logis

mesme, au jour mesme, à l'heure mesme, à l'en-

droit mesme, [le Roy revenant de ses affaires,

comme il faisoit quand il fust tué,] le massacre

Saint-Barthelemi avoit esté conclud et arresté.

Ce pauvre Roy, qu'on apeloit lors Monsieur,

présidant au conseit, à sçavoir au bourg Saint-

Cloud, au logis de Gondi, le premier jour
d'aoust 1572, dans la mesme chambre et à la

mesme heure, qui estoit huict heures du matin,

le desjuner qui estoit de trois brochées de per-

dreaux, attendant les conspirateurs en bas. Et ce

l'an J572, justement au bout de dix-sept ans.

[Quelquespoësies et eserits ramassés d'une

M<7/:S.Me d'autres, faits en l'honneur et mé-

moire du feu Roy, contre ce prodigieus et

moM~~MeM~ assassinat du moine.

Cain est assemblé de quatre seules lettres

Qui font carme, augustin, jacobin et mineur,

Heureuse est la cité qui n'a point de tels maistres,
Comme heureuse eust esté d'un éternel bonheur

La France n'aiant point de Cain gouverneur.
Or Dieppe et La Rochelle en France seules sont,

Qui de moines n'ont point, comme les autres ont.

Heureuses donc sont-elles, franches de ce venin,
Car pour les grands pecchés que ces malheureux font,
Heureuse est la cité qui n'a point de Cain.

Jacques Clément de nom, mais de fait inhumain,
A fait comme Judas lorsqu'it trahit son maistre
Estant poussé d'un diable, il sortist de son cloistre
Pour aller à Saint-Cloud faire un coup de sa main;
Aiant meurdri Je Roy, il fust tué soudain
Sans forme de procès et combien qu'il fust prebstre,
H fust exécuté, pour faire à tous congnoistre
La grand' desloiauté qu'il cachoit dans son sein.
Ce tigneus avoit pris conseil de la Sorbonne,
Qui avoit auermë son entreprise bonne,
Combien que, selon Dieu, elle ne valoit rien.
Mais quel bien adviendra de sa foie entreprise? 2
La réformation des pasteurs de l'Eglise,
Et ce mai nous sera cause d'un très grand bien.

III.

Jacques Clément, c'est l'enfer qui m'a créé.

IV.

Huict cantiques en versets latins, receuillis

entièrement des psaumes de la sainte Bible, des-

quels j'ai~extraict seulement le commencement

de chacun des dits cantiques, avec les argumens

sur chacun, qui sont plaisans et notables, pour

ce qu'ils contiennent des miracles de ta Sainte-

ï.

II.

Union et de leur martir F. Clément, et aussi

qu'ils se peuvent voir imprimés à Paris, chés

GuillaumeBichon, rue Saint-Jacques, au Bichot,

avec permission et privilége du conseil, signé

Sénault, le 27 octobre 1589, avec l'approba-

tion de R., viseur, et de Creil, docteur en théo-

logie, apposé au bas de l'extrait des registres

du conseil. Et ce à la relation des seingneurs

Boucher et de Launoy, commis à voir et visiter

ce bel œuvre, comme porte le dict extrait.

PSALMUS PRIMUS.

Attendite, popule meus, legem meam, incli-

nate autem vestram in verba oris w<e~.

ARGUMENT.

En ce premier psaume sont descrits les com-

mencemens et les progres de la Sainte-Union,

par qui et comment elle fut jurée, soubstenue et

avancée, et touche en passant les merveilles que

Dieu a faites en faveur d'icelle enfin les vœus

et prières des justes, pour l'augmentation et

exaltation d'icelle.

PSALMUS SECUNDUS.

Domine, qui habitabit in tabernaculo <Mo

aut ~MM requiescat in monte sancto tua r'

ARGUMENT.

Vous avés ici les marques des vrais Unis, puis

comment les impies et prophanes politiques

s'eslèvent contre la Sainte-Union, avec leurs

pernicieux conseils et furieuses menasses, quels

ils sont et à quelles marques on les peult re-

congnoistre. Enfin, comme l'Eglise les déteste

et fait voeus contre eux.

PSALMUS TERTIUS.

Deus laudem meam ne tacueris, etc.

ARGUMENT.

Ce psaume est particulièrement dressé contre

le tiran de la France, principal chef ( quoique

couvert) de tous ceux qui répugent et se ban-

dent contre la Sainte-Union, et touche ses per-

nicieux desseins, et les piéges par lui dressés

contre les premiers chefs de l'Union. Note aussi

sa vie scélerée, couverte du masque d'hipocri-

sie, et comme enfin, pour son insigne cruauté

et sacrilége, Dieu l'a maudit et l'Eglise excom-

munie.

PSALML'S QUARTUS.

Ubi SM~ MMeneorfHo' ~Mo' fMt~MO~ sicut etc.

ARGUMENT.

Les peuples unis et tous professeurs de la
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Sainte-Union sont grièvement persécutés et af-

fligés'presque par toute sorte de calamité; enfin

réduits à l'extrémité et desnués de tout secours

de la part des hommes, invoquent l'aide de

Dieu et lui font prières pour estre délivrés de la

puissante main de leur furieux ennemi.

PSALMUS QUINTU;

Fundamenta urbis in montibus sanctis, dili-

yt< Dominus portas Sion, etc.

Comment un petit religieus, le plus simple

des hommes, s'eslève entre tous contre le tiran

tout prest à ruiner la ville capitale de la Sainte-

Union, sa sainte résolution de lui faire perdre

la vie, y deust-il perdre la sienne propre, et ce,

pour la querelle de Dieu, la délivrance des jus-
tes unis et l'asseurance de l'église gallicane, qui

estoit en danger de naufrage.

Deus ultionum Dominus, Deus ultionum

libere egit, etc.

Le tiran, chef de t'armée profane, prest à en-

lever d'assaut et perdre la sainte cité, est mira-

culeusement frappé à mort par le susdit reli-

gieus. L'armée du tiran, estonnée de ce coup,

lève aussitost le siège et commence de soi-

mesme à se rompre et dissiper. Le peuple re-

connoissant sa détivrance venir d'en hault, en

rend grâces
à Dieu, et lui en dresse cantiques

publiques. Enfin sont les tirans admonestés, par

cest exemple, de ne se bander contre Dieu et

ne faire la guerre à son église ni à son peuple.

PSALMUS SEPTIMUS.

Quare fremuerunt yem~ populi, etc.

ARGUMENT.

La persécution et la guerre ne restant pres-

que aujhourdui que de la part des hérétiques,

vrais ennemis de l'Eglise, le psaume est totale-

ment dressé contre eux, et en icelui sont repré-

sentés les persécutions, opprobres et ruines

qu'a endurés et endure encores à présent l'E-

glise, par toute la France, la plainte qu'elle en

fait à Dieu, avec prières, vœus et imprécations

contre ceux qui la tourmentent et lui font la

guerre.

Qui regis Israel, intende, qui deducis, etc.

ARGUMENT.

PSALMUS SEXTUii.

ARGUMENT.

PSALMUS OCTAVCS.

ARGUMENT.

Ce dernier psaume est totalement destiné et

réservé pour la personne du Roy désigné en

France, détenu de présent en captivité, et con-

tient, comme icelui adverti de la délivrance du

peuple par la mort et cheute admirable du ti-

ran, il en rend aussitost graces à Dieu, puis lui

dresse sa requeste pour sa délivrance. Le peu-

ple y joint la sienne à mesme fin enfin, nous

est donnée une espérance de son retour, avec

plusieurs belles benedictions, qui nous sont

promises sous son règne.

Extraict fidèlement de mot à mot de ces nou-

velles prophéties, traictans delaSamcte-tInion

et de l'acte louable de F. Clément, que les doc-

teurs de Paris ont trouvées dans les psaumes

de David, qui par icelles loue et auctorize la

mort de l'oint du seingneur, sur lequel le dit

David ne voulust jamais mettre la main.

V.

CONTRE LES DEUX HENRIS.

Deux Henris, tous deux rois sans roiaume en la France.

En un mesme destin vont un pas merveilleus,
Tous deux sont fils de rois qu'un mesme sang avance,

Et tous deux ont quitté la trace de leurs ayeuls.
Tous deux sont ravageurs de nos pauvres provinces,
Et tous deux sont bourreaux de bons et nobles princes,
Et tous deux n'ont de Dieu, n'ont de foy, n'ont de loy
Tous deux gastent l'Eglise, anbibHssent la foy
Tous deux rompent promesse, embrassans le mensonge,
Et tous deux la vertu ne pense estre qu'un songe.
Tous deux sales, paillards, incestes, nés au mal,
Et tous deux sont frappés par le foudre papal.
Mais l'un cachoit son vice, et l'autre en fait la monstre;
L'un par un moine est mort et l'autre mourera

Par la main d'un bourreau, qui )e couronnera.

VI.

Dum sequeris MKMM regis, /raM<<M<~M, Navarre,
Te sequitur regis sors violenta tui.

Des livres imprimés en cest an, contre ce

monstre de Ligue et ce prodigieus assassinat

pratiqué par elle, sous l'adveu du pape Sixte V,

j'en trouve quatre principalement dignes d'es-

tre leus et receuillis pour descouvrir naivfement

le fard et imposture de ceste sorcière, à sçavoir:
1" Déploration de la mort du roy Henri III,

et du scandale qu'en a l'Eglise;

2° Anti-Sixtus.

3° La fulminante, faite par M. Maillard, mais-

tre des requestes, et mise en lumière contre

l'opinion de M. le chancelier et quelques autres

du conseil, qui trouvoient ce discours trop vio-

lent et aigre contre le pape, se couvrans en cela

du zèle de religion, qui estoit seulement pour le

jour et pour la monstre.
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4" Discours de la divine élection du très-
chrestien Henri, roi de France et de Navarre.

Et un autre pour rire que j'adjousterai ici

pour le cinquiesme, qui sent bien son Seize de

Tours et porte ce tiltre

5° Lettre d'un gentilhomme françois à dame

Jacquette Clément, princesse boiteuse de la Li-

gue.

Commence: De Saint-Denis en France, le

25 d'aoust, dame très-curieuse de la charnelle

Union, etc., au bout duquel discours est le sui-

vant sonnet, adressé à son frère le ~MC de

Maienne, qu'il apelle ~e duc des Moynes.

AU DUC DES MOINES.

SONNET P. L. D. B.

Traistre, sorcier, Lorrain, parricide exécrable,

Rebelle, ambitieus, bastard, rnarranizé,

Hipocrite, pipeur, empatcnostrizé,

Sans Dieu, sans foy, sans loy, athéiste damnab!c,

Ne verrai-je jamais ton ame insatiable

Saoule de flageller le peuple baptizé ?

Ou Ic feu que tu as par la France attizé,

Consommer avec toi ta race détestable ?R

Ingrat, de Dieu maudit, imitant la vipère,

Tu as rongé le ventre à la France ta mère,

Et meurdri ses enfans, mesme dans le berceau.

Le sang qu'as espandu devant Dieu cry vengeance

Dieu te fera mourir par la main d'un bourreau,

Qui, de ton bras, tiran, délivrera la France.]

FIN Mt) REGISTEE-JOUBNAL DE HENRI Ht,





N"ï.Pa~e 225, 2" colonne, après le 2~

alinéa.

Le 30 may, certain nombre de présidons et

conseillers de la cour, furent par icelle de rechef

députés pour aller au Louvre faire au Roi re-

monstrances sur la saisie des deniers destinés

au paiement des rentes de la ville et l'arrest de

leurs gages, et lui dire que s'il n'en bail loit main-

tevée ils estoient résolus de n'aller plus au pa-

lais et abandonner son service accoustumé. A

quoi le Roi tout fasché leur dit, qu'ils fissent ce

qu'ilsvoudroient, qu'ils Lui ûssent bailler main-

levée de la guerre et qu'il leur feroit raison sur

l'un et l'autre des points df leur requeste mais

qu'il voioit bien que c'estoit qu'ils marchan-

doient à se faire jetter dans un saq en la rivière.

Ce qu'il dit pour ce que le jour de la Feste

Dieu, la pluspart des prédicateurs de Paris

avoient déclamé contre ceux de la justice, jus-

ques à avoir dit qu'il les faloit jetter dans un saq

en l'eau.

En ce mois de may, monsieur le président

.Mieotaï, après avoir bien souppé et fait bonne

chère, estant allé passer le temps avec M. d'A-

mours, conseiller en la cour, un de ses amis

se proumenant avec lui, tumba mort sur la

place; estant tumbé fust porté sur le lit vert de

la salle mesme, où on trouva ( ce qu'on ne

pouvoit croire ) qu'il estoit passé et avoit rendu

l'esprit ceste mort advenue en un homme de

sa qualité, corpu]ance et aage qui u'estoit que

de cinquante ans ou environ estonna beaucoup

de gens à Paris, car il ne s'en peut remarquer

au monde une plus soudaine et inopinée au

moins quant à mort naturelle, telle que fut trou-

vée la sienne. ~M&MeSf~ improvisa morte,

/<6eys nos, Domine.

N"–11. f~e j 6 <, ci' page 115, mo~e J.

Le jeune ~foM! venge la Mor~ de son père

s.MNM.M'Meen 1569,~)0'r~tfaMre~<

PIECES RELATIVES A CETTE AFFAIRE.

t. LETTRE DE CHAULES IX.

A mon frère le duc ~Mcom.

Mon frère pour le signalté service que m'a

faict Charles de Louvier sieur de Moureveil

présent porteur, ESTANT CELUY QUI A TUÉ Mouv,

DE LA FAÇON QU'IL VOUS DIRA, je vous prye,

mon frère, tuy baitter de ma part le collier de

mon ordre, ayant esté choisy et esleu par les

frères compaignons dudit ordre pour y estre

associé et faire en sorte qu'il soyt par les ma-

nans et habitans de ma bonne ville de Paris

gratiffyé de quelque honneste présent, SELON

SES MÉRITES, pryant Dieu, mon frère, qu'il vous

tienne en sà sainte et digne garde. Escript au

Plessis-lez-Tours, le 1(~ jour d'octobre 1569.

Vostre bon frère,

CHARLES.

Ce document original existe à la Bibliothèque

Royale; les pièces suivantes indiqueront son ori-

gine.

2. Liberté Égalité. Département

~?Kt~7'M. de
Administration. Paris.

Paris, ce 13 ventôse, l'an deuxième de la

République française, une et indivisible,

Les administrateurs composant le départe-

ment,
o Aux citoyens représentants du peuple, com-

posant le Comité d'instruction publique de la

Convention Nationale,

Nous vous envoyons, citoyens représentans,
s

l'original d'une lettre d'un des Nérons de la

France, de Charles IX. EUe est adressée à

son frère le duc d'Alençon, et datée du 10 oc-

» tobre 1569;
il y annonce qu'il vient de donner

le collier de son ordre, à Charles de Louviers,

seigneur de Maurevert, pour le récompenser de

l'assassinat du connétabie de Mouy. Cette pièce

nous a paru un titre précieux pour déposer

de la profonde scélératesse des tyrans qui ont

gouverné la France, et pour fortifier dans l'es-

prit d'un peuple qui a recouvré sa
liberté, la

» juste horreur due au gouvernement monarchi-

que qui comble de faveurs et de récompenses

:) les crimes les plus atroces commis pour f'in-

térêt personnel du despote. Nous nous em-

pressons de déposer dans vos mains ce monu-

ment de crime et d'infamie, nous reposant

sur vous pour en faire l'usage le plus propre à

» fortifier l'amour du républicanisme.

E. J. B. MAILLABD LA
CHEVAUDEtLLE

DUBOIS, MOMORO.

»
Renvoyé à Grégoire pour vérifier etfaire

le Rapport à la Convention 13 vent6se.

M.T. M. CoupE secrétaire. »

20.

ADDITIONS.
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3. Extrait du procès-verbal <~ la Conven-

tion Nationale, du <yMa<o?'.s!'<'M<ejour de ven-

t6se, l'an deuxième de la République française

une et indivisible.

Un membre, au nom du comité d'instruc-

tion publique,
lit une lettre du département de

Paris, qui annonce la découverte et l'envoi

d'une lettre originale de l'un des Néron de la

France, Charles IX elle est adressée à son

frère, le duc d'Alençon, datée du 10 octo-

bre 1569, et prie son frère de f/omMef de sa

part
le collier de son ordre à Charles de Lou-

viers, seigneur de Moureveil, pour le signalé

service qu'il lui a fait, en assassinant le con-

nétable de Mouy, et pour faire en sorte qu'il

soit par les manans et AaMaM.! de sa bonne

ville de Paris, gratifié de quelque honnête

présent.

Le rapporteur ajoute qu'il a vérifié le fait et

l'écriture de la lettre de Charles IX.

La Convention Nationale décrète l'insertion

de cette lettre et de celle du département de

Paris au bulletin; elle en ordonne de plus le dé-

pôt parmi les manuscrits de la Bibliothèque

Nationale.

Collationné à l'original, par nous secrétaires

de la Convention, à Paris, le 19 ventôse, l'an II

de la république.

BELLEGARDE, BÉRARD, J. OuDCT, secrétaires.

4. Extrait d'une lettre écrite des Jfadelo-

nettes, le 16 twm~e de l'an 1]~ de la ~epM-

blique, par le citoyen La CA<~aM~ere, au

citoyen Grégoire, député de la Convention.

L'assassin de Mouy se nommait Louvier,

et était seigneur de Maurevert et non de

Maureveil, comme l'ont écrit quelques histo-

riens, encore moins ~foM~ere~. Maurevert

est en Brie. C'est à l'attaque de Niort, par le

due d'Anjou, en 1569, qu'âpres une sortie vi-

goureuse contre les catholiques, et rentrant

dans la place, Mouy receut par derrière un

» coup de pistolet du traître, qui, après cette

t horrible trahison, se sauva chez les catholi-

»
ques, sur un cheval que Mouy lui avait don-

né quelques jours auparavant.

» Ce Louvier avait été page d~tus la maison du

»
prince de Lorraine, 'et avait été destitué par le

gouverneur ce qui l'avait contraint de passer

dans les troupes espagnoles ensuite il s'était

insinué chez les Guise. Il en avait reçu de

Visé par l'Inspecteur,

S. E. MONNEL.

» l'argent pour assassiner l'amiral, et n'ayant

pu remplir son dessein, il se détermina, pour

plaire à la cour, d'exécuter contre Mouy ce

»
qu'il n'avait pu exécuter contre Coligny.

N" III.-Page 239, 2e colonne.

Pamphlet satirique contre les ~n'MCtpaM~

personnages de la Ligue, analogue à celui qui

<i!pour titre:

BIBLIOTHÈQUE DE MADAME DE MONTPENSIER.

Ce nouveau document est tiré de la biblio-

thèque Cottonnienne de Londres (~Vefo, F/).

ARTICLES DE PAIX ACCORDEZ ENTRE LE ROY

ET M. DE MAYENNE.

Le Roy demeure absous du crime d'hérésie,

à la charge de ne se vanter de ce qu'il aura vé-

ritablement faict.

Sa Majesté veuit que monsieur de Chanvallon

soit employé à pacifier le diverse d'entre tuy et

la Reyne sa femme, et jusques à ce, les ab-

besses de Soissons, Poissy, Montmartre et Sen-

lis, continueront le train de la court.

Pour oster aux François t'exempte de pail-

lardise et adultère, Gabrielle sera rendue à son

mary.

M. le duc de Montmorency sera pourveu de

l'estat de vidame, attendu sa capacité en faict

de mariage, et sera assigné de ses gaiges sur

Gomorre.

Le mareschal de Retz escrira en vers héroï-

ques et langage toscan, l'histoire tranquille.

M. de Matignon sera controlleur général du

traffic de Garonne, juge et consul perpétuel de

la bourse; M. de Castelnau sera un de ses com-

mis.

Pour le repos de l'estat, et empescher le cours

de la mauvaise fortune de M. d'Epernon, sera

faict le mariage de luy et de madame de Mont-

pensier.

Sera permis à M. le comte de Soissons, de

faire informer contre le président de Pau, pour

le trouble qu'il a donné à luy et à madame,

sur la génération d'entre eulx d'un prince du

sang.

Pour empescher que la division de MM. de

Soissons et de Montpensier ne trouble les affai-

res d'estat, madame sera mise ès mains du sieur

de Tourène, attendu que par le colloque qui

sera assemblé à Vendosme, il sera decidé à qui
elle sera donnée pour femme.

M. de Nemours sera grand ingénieur pour la

conservation des citadelles, mesmement de celle

de Lion.
M. de Mercœur tirera, s'il peut, les Espagnolz
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de Bretagne, et en ce cas en demeurera gouver-

neur.

M. le cardinal de Joyeuse, grand maître des

cérémonies.

M. de Joyeuse sera commissaire général pour

la trefve, et inquisiteur contre les perturbateurs

du repos public.

La licorne sera rendue à M. de Brissac, ac-

eompaignée des deux autres par le moyen de sa

femme, demeurant l'estui de la première au pou-

voir de M. de Pichers.

M. de la Châtre pourra changer de femme,

s'il
s'appercoit des déportements de la sienne.

M. de Lyon sera garde des sceaux de son roy

et chancelier de Savoye, par l'intercession de

M. le marquis de Saint-Surlin.

M. de Saint-Paul demeurera mareschal, pour

ne point deffaire ce que M. de Mayenne a

faict.

M. de Saint-Luc, réformateur général des

girouettes de France.

L'admiraulté sera alternative entre M. de

Biron et le sieur de Villars.

M. de René, grand échanson et controlleur

des vins d'Orléans et de Gascongne.

Deffenses seront faites à MM. les cardinaux

de Gondi, Chiverni, et autres du conseil, d'es-

tre doresnavant que d'ung parti.

Sera expédié privilége aux villes de Thou-

louze et de Lion, de n'avoir bonne opinion de

leurs gouverneurs qu'ung an durant, et les chas-

ser après si bon leur semble.

Oultre le gouvernement de Touraine, M. d'El-

bœufsera général des bouteilles.

M. de Mayenne demourera lieutenant de Sa

Majesté, à la charge de quitter entièrement l'a-

mour, pour vaquer aux affaires publiques.

MM. de Montluc et de Lansac, grands rec-

teurs des pénitents, et ledit sieur de Montluc

lira journellement les commentaires de son

grand père, pour apprendre à taire les siens.

M. le marquis de Villars, commissaire géné-

ral et réformateur des vivres.

A été expédié un passeport à M. de Montpe-

zat pour aller en Espaigne, achepter les che-

vaux pour luy et son frère, lesquels il choisira

ayant des jambes bonnes, vistes et bien courans,

plus que les premiers qu'il amena.

M. de Guyse jouira sa vie durant de l'espé-

rance de la couronne par manière d'usufruit.

Informations seront faites secrètement contre

celles qui ont baillé la v. aux chefs des

deux partis, excepté les dames de Montmartre

et de Senlis.

M. de Nevers parachevera de gallopper tous

les gouvernemens de France à elochepied pour

aller en poste à Rome.

Le trésorier de l'espargne assignera la pen-

sion de M. d'Aumale sur le domaine de Senlis.

? IV. Page 271, à la note.

(1) La Grange Le Roy, bastard du président d'Or-

messon. (Lestoile.)

(2) Le Clerc, procureur. (Lestoile.)

(3) Le cardinal de Guise. (Lestoile.)

(4) M. de Vendosme, qui tansoit un jour son valet de
ce qu'il ne l'avoit pas adverti que c'estoit latin qu'on lui

parloit. (Lestoile.)

(5) Madame de Guise. (Lestoile.)

(6) Le cardinal de Guise. (Lestoile.)

(7) Pour ce qu'il est grand putier, tout archevesque

de Rheims qu'il est. (Lestoile.)

(8) Qui des gens de bien prend tout et des autres ne

refuse rien. (Lestoi)c.)



LES BBLLBS FIGUBES ET DMLLEtHES DE

LA LIGUE,

Avec les peintures, placcars et t~cAe~ inju.

n'eM~M et diffamatoires contre la M!eM!o:'r<

et AomM~Mf du feu Roy, que les oisons ~e

Ligue apeloient Henri de F<~OM; impri.

mées, criées, preschées et ~Me.! pMM-

OMe~~eM~
à Paris, par tous ~A' endroits ei

~MNi~bM~
de la ville,

Desquelles la garde, ( qui autrement M'e~i

bonne que pour le ~eM tesmoingnera
à la

postérité la meschanceté, vanité, folie et

imposture de ceste Ligue infernale, et de

combien nous sommes o6/<yM à nostre bon

Roy, qui nous a d'~M~~ la &e?T!<M<~

tirannie de ce monstre.

Ce recueil formé par Lestoile, est un volume

grand in-folio, composé d'un grand
nombre de

pièces imprimées et d'estampes gravées sur

bois et c'est à leur marge que Lestoile a écrit

de sa main des notes et des réSexions historiques

et politiques. Jusqu'ici elles sont restées inédites,

quoique pouvant, à notre avis, servir de très

curieux complément au Registre Journal de

Henri III, et à celui de Henri 7F.' il est

permis de s'étonner qu'aucun des "diteurs pré-

cédents n'ait pensé à recueillir ces notes auto-

graphes. Elles ne sont pas moins :intéressantes

à consulter sur la partie des pamphlets publiés

contre la couronne, que les manuscrits même de

Lestoile. Il a été quelquefois question de ces es-

tampes dans le Registre-Journal, mais d'une

manière moins complète. Enfin P~titot a con-

nu ce recueil, mais il ne s'en est pas servi. Il est

conservé au département des livres imprimés

de la Bibliothèque royale.

l. Le pourtraict et description <M politique

de ce temps, extratct de l'escripture sainete,

chant rial en dialogue.

2. Deffense des maire et eschevins de ]a ville

(1) Les sujets représentes par cette gravure sont Des

prêtres disant la messe en secret dans les maisons parti-
culières, descouverts par les espions des hérétiques; les

darnes nobles et ces prêtres vertueux et catholiques,
tirés de te«M nt<MMM avec t~'urM et co~tttnttKe~,

PIÈCES DIVERSES.

.¡¡¡¡¡QI;v-

L'an ~589,

de Troyes,
à tous habitans de semer et faire

courir de faux bruits, à peine de la vie et d'estre

tenus comme fauteurs et adhérans des massa-

cres commis et perpétrés aux estats de Blois.

3. Briefve description des diverses cruau-

tez que les catholiques endurenten Angleterre

pour la foy.

On apeloit ce beau livre le tableau de ma-
t

dame de Montpensier, pour ce que, par son con-

seil et enhortement, fust mis un tableau dans le

cimetière Saint-Sevrin à Paris, la veuille de la

Saint-Jean, de l'an 1&84, auquel estoient peintes

et représentées toutes ces cruautés, affin que le

peuple passant par là s'esmeust et s'animast tous-

jours de plus en plus contre les huguenos et po-

litiques qu'on apeloit, baptizans de ce nom les

meilleurs serviteurs du Roy. Dont Sa Majesté

avertie, commanda à sa cour de parlement de le

faire oster, ce qu'elle fist de nuit et à petit bruit,

crainte de sédition. Et en fust establi commis-

saire, M. Anroux, conseiller de la grand' cham-

bre et marguillier de l'église Saint-Sevrin sa

paroisse, qui de grand catholique qu'il estoit,

devinst par là grand hérétique et politique, aiant

esté diffamé pour tel par ceux de la Ligue,

mesme par un sonnet injurieus contre ceux de

la cour de parlement, qu'ils publièrent et affi-

chèrent par les rues, adressé audit Anroux,

qu'ils dégradent de noblesse, et l'apelent un vi-

lain fils de masson.

4. L'apréhension des catholiques (1).

5. Les inquisitions nocturnez, par les mai-

sons (2).

6. Les ~oM~~eM~ qu'on endure e,s prisons.

7. Les ~'M~M~M;! et condemnations contre

les catholiques pour leur foy et conscience.

8. La cruauté en faisant mourir les catho-

liques, qui sont posez sur des claies et harassez

de diverses sortes d'injures et blasphèmes des

ministres, sont trainez par les boues au lieu du

supplice.

9, 10, U, 12, 13. Les pénitens blancs et

bleus du roy Henri 77/. P. M. Pour Men

desnicher des abeilles, il faut l'habit d'ung pœ-

nitent. Les pœnitens du roy Henri III, qui n'a-

mandèrent guères ceux de la Ligue.
t4. Démonstration de l'assemblée publique

sont menés en prison; en bas de l'estampe on lit des

vers latins.

(2) Cette gravure, également accompagnée de vers

latins, représente une visite domiciliaire faite par les

catholiques.



PIECES Dl\i'~ËS. Sit

des Estats <6MM~ eM la ville et eAas~sM

Blois, soubs le perfide Henry de Vallois; et

comme ayant communiqué avec messeigneurs

de Guyse, il les fait massacrer à coups de poi-

gnard (1).

15. En ceste figure Henry de Vallois faict

assassiner ~'a/tt~MeM< monsieur le duc de

Guise, puis le montre à monsieur le cardinal

son frère (2).
16. Le martire cn<~ dureverendissime car-

dinal de Guise, soubz t'inhumain tiran Henry

de Vallois (3).

17. Lettre du conseil général des catholiques,

datée du 22 juin 1589.

18. Lettres-patentes, données à Saint-Maur-

des-Fossés, le. jour de juillet 1587.

19. Le soufflement et conseil diabolique

~'Z~'e?'Mom à ~/eM~ de Vallois, pour saccager

les catholiques.

La ligue trouva dans le nom du Roy d le -/M-

J<M~ dont elle fist grande feste et le publia et

fist imprimer sur la fin d'un de leurs discours

intitulé Le martire defrère Jacques Clément,

de l'ordre ~'HtM~-Z)oM!tM~Me, imprimé chés Ro-

bert le fizelier, rue Saint-Jacques, à la bible

d'or, avec permission 1589. Les mots sont

page 53. Vous scavés assés qu'en son surnom

anagramatizé, il se trouve <! le Judas, nom

qui lui estoit fort propre et convenable, car il

estoit traistre comme Judas Judas creva par

le milieu, et les boiaus de ce tiran lui sont sor-

tis par le ventre.

20. Jean-Louis de Naugarets duc (M<rpar-

non (4).
«

Ung ladre punais de sot roi est advan-

cé. Anagramme de la Ligue, digne d'elle et

de son impudence, divulgué à Paris, et semé

partout, l'an 1589.

21. Comme les deux princes estans morts

sont mis sur une table, avec la remonstrance de

madame de Nemours à Henry
de Yalloys, et

l'emprisonnement de messieurs les princes ca-

tholiques.

Au bas de cette estampe, Lestoile a copié le

pamphlet suivant Badauderie insigne de Paris

contre le Roy et le duc d'Esparnon, extraite d'un

de leurs escrits imprimés audit Paris, intitulé

Les choses horribles 'eoM~e~Me~ en une lettre

eMM~'ee à ~eKr< Valois par un enfant de

(1) Gravure accompagnée d'un texte en vers.

(2) Ces<e ~~Mre est accompagnée d'une cemplainte en

vers en faveur du duc de Guise et contre Henri, plain
de furie, etc.

(3) Cette estampe est aussi suivie d'une complainte en

vers. Sur le même feuillet on trouve une lettre-patente
du Roi pour ordonner aux gens d'armes, etc., de se

rendre à Fendroit à eux assigné, et une lettre du conseil-

Paris, la 28 janvier 1589, sur la copie qui a

esté trouvée en ceste ville de Paris, près l'hor-

loge du palais, pour Jacques-Grégoire, impri-

meur. M. DLXXXIX.

Henri, vous scavés bien que sitost que vous

listes mettre la vraie croix de Jésus-Christ hors

de France, bieiitost après par dissimulation avés

exercé l'estat de la religion catholique, et fut

lors vos cœurs environnés d'actes et faits dam-

nables.

» Vous scavés bien que lors vous donnastes

liberté à tous sorciers, enchanteurs, et autres

devinateurs, de tenir libres escoles et chambres

dans vostre. et mesmes dans vostre cabi-

net à chacun d'iceux une heure le jour pour l'

mieux vous en instruire.

Vous seàvés bien qu'avés obligé vostre âme

à telle gens. Vous scavés bien qu'ils vous ont

donné un esprit famillier en jouissance tiré du

nombre de soixante esprits, nourris en l'escole

en. Soliman nommé Teragon. Vousscavés

bien que pour passer plus outre vostre mali-

gnité, avés contraint ceux sorciers et enchan-

teurs de. esprit en figure d'homme naturel,

ce qu'ils trouvèrent fort estrange, et neanmoins

avec leur art diabolique ont accordé ceste re-

queste et par faits obliques en. et ami

ont fait sortir un diable d'enfer figuré en homme,

et de la région où il fut premier apparu ce fut en

Gascongne, d'un nommé Nogenne, où il prist

le. de Negaret ou Teragon à cause de son

premier nom Teragon, et se vinst trouver au

milieu de ces sorciers et enchanteurs de bonne

volonté qui le présentèrent. à Henri, estant au

Louvre, comme un gentilhomme et pour son

conseil, le roi de Navarre qui scavoit la tragœ-

die lui envoya un homme. Du Beloy, pour

l'introduire plusardamment à trahison. Henri,

vous scavés bien que tout aussi tost que viste

Teragon vous l'apelaste vostre frère. et la

nuit suivante il coucha dans vostre chambre

seul avec vous dans vostre lit. Vous scavés bien

que toute la nuict il tinst sur vostre ventre

droit. nombril un anneau et sa main liée

dans la vostre et fut le matin vostre main

trouvée comme toute cuite et mis sur icelle

un asplis et ce matin. dans la pierre de

son anneau estoit là vostre âme figurée. Vous

général des catholiques pour fournir d'hommes l'armée

de leur parti.

(4) Au bas du portrait du duc d'Epernon se lisent les

vers suivants

Regardes le pourtraict d'un duc très généreux,

Sage, loial, constant, ennemy de tout vice

Qu'il soit donc honoré des hommes vertueux,

Et fortune sur luy n'esciate sa malice.
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seavés bien que toute la nuict sur ce serment

damné il enseingna mille et mille trahisons et

violences assassinatiques. Henri.. vous sçavés
bien que pour mieux couvrir vostre charme et

l'honneur de vostre Teragon, l'avés mis en pa-

renté d'un nommé de La Vallette, ce qu'il trouva

fort estrange, mais par dons y accorda cest

accueil. Le dit de La Valette a juré et fait grand

serment que ce Nogaret ou Teragon ne fut

jamais son frère, et en a asseuré le roi de Na-

varre. L'on tient que ce dit Teragon eust affaire

à une fille de joye en la chambre secrète, de

quoi elle cuida mourir, certifiant que le dit No-

garet n'est point un homme naturel pour ce que

son corps est trop chaud et bruslant. Madame la

comtesse de Foix dit qu'elle aimoit mieux mourir

que d'estre habitée de lui, que son mariage a

été fait par sort et charme contre sa volonté, et

que la première nuict Teragon fust d'elle esva-

noui, et puis le matin le trouva couché près

d'elle, et alors icelui Teragon 1s. voulut dépu-

celer, mais elle ne sceut endurer sa chair si

chaude qu'elle estoit, dont le jour ensuivant ne

cessa de plorer devant sa tante. Et peu après,
sur la fin, et pour conclusion de ce sallin dis-

cours, toutes ces choses ( y dist-i! ) ce sont des

avertissemens à tous seigneurs d{! laisser Henri,

car la vérité est telle que tout homme aiant

l'àme bonne accompagnant Henri, tousy y seroient

perdus par guerre, ou par sort, ou par charmes,

ou par femmes desbordées, ou par trahison.

Car est chose asseurée que l'estat du diable

regnant avec Henri oste la vif renommée,

gloire, l'honneur et la vertu des hommes. »

Extrait de mot à mot de la &M~~e lettre bastie

par quelque faquin et vaunéant de la Ligue.

22. Le faux MM/?C decouvert du grand hy-

pocrite
de France, contenant les faicts les

plus mémorables par luy exerce:: envers les ca-

tholiques, en ces derniers temps. ( Gravure et

complainte en vers.)
23. Comme Henry faict mettre en pièces

les corps des deux princes martyrs, puis
les

faict jetter aM~MpoMr~s eoM~M!M<?r en cen-

dre. (Gravure accompagnée de quelques vers.)

24. Portrait en médaillon du duc d'Epernon,

accompagné
d'un texte en vers qui a esté arraché.

25. Les effigies de feu )MOM«'eMr de Guise

et monsieur le cardinal son,frère, massacrez z

à Blois, pour soutenir l'église catholique et la

loy de nostre sauveur Jésus-Christ ( ce qui suit est

(1) Le duc d'Epernon est représenté avec un corps de

diable.

(2) Tombeau en vers, à la fin duquf on lit: Ils sont

de la main de Lestoile ), portées aux processions

de Paris et ailleurs, l'an 1589, en janvier et

febvrier, où les garsons et filles, hommes et

femmes, se trouvoient pesle-mesle, la pluspart

nuds et en chemise encores qu'il fist fort froid,

estans invités à ceste sotte et dévotion,

par les prédicateurs, principalement les femmes,

preschant ordinairement nostre maistre Inces-

tre, que Dieu avoit pour agréable les petits

pieds blancs et douillets des femmes ce que je
ne croirois, si je l'avois ouï.

26. C'est yc~ pourtraict de La Valette (1).

Ce portrait se void au commencement d'un su-

blin discours, imprimé à Paris, l'an 1589, in-

titulé La grande diablerie de Jean Valette,

dit de Nogaret, par la grace du Roy duc d'Es-

parnon, grand amiral de France et bourgeois

d'Angoulesme, sur son département de la

court, de nouveau mis en lumière par un des

valets du garson du premier tournebroche de

la cuisine du commun du dit seingneur d'Es-

parnon.
27. Tumbeau sur le trespas et assassinat

commis aux personnes de messeigneurs de

Guyse à Blois, les 23 et 24 decembre 1588 (2).

28. Copie de la bulle traduite en françois

~M jubilé, accordée par la sainteté de nostre

saint-père Sixte cinquiesme, par la providence

divine, pape de Rome, pour le salut et repos du

roiaume de France.

29. Oraisons colligées par la faculté de théo-

logie de Paris (de la main de Lestoile) c'est-

à-dire huict ou dix souppiers et marmitons, qui

après graces traietent des sceptres et des cou-
ronnes et des affaires d'estat, où ils n'entendent

du tout rien pour prier Dieu au saint canon

de la messe pour les princes catholiques, au lieu

de Henry de Valloys.

30. Ordre du conseil de l'Union des catho-

liques et des prévot des marchans et esche-

vins de la ville, du 28 juing 1589, pour dépar-

tir sur tous les particuliers, manans et habi-

tans de la dite ville, la somme de cent mil es-

cus avancée par certains particuliers pour le

payement de la monstre des gens de guerre

estans en l'armée du duc de Mayenne.

Ce mandement fust si mal receu mesmes des

plus grans catholiques, qu'un des plus zélés d'en-

tre eux dit tout haut, en plaine assemblée de

ville, que celui qu'on apeloit le tiran, en qua-

torze ans de son règne, ne lui en avoit point tant

demande qu'avoient fait ceux de la Ligue depuis

morts pour Jésus-Christ et le public, et ftorcnt aj'a.
mais.
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un mois qu'on avoit commencé ces remuemens.

31. Chanson MOMfe//e du ~t'cye de la ville

de Dreux, et se chante sur le chant Las, que

dit-on en France, etc.

32. ~(~MgmeM~ fe~a~e aux catholi-

ques de Paris, par les catholiques d'Orleans

'(de la main de Lestoile) contre monsieur le

cardinal de
Gondi, évesque de Paris, de la fa-

çon des Seizes.
33. Protestation des catholiques de Paris,

qui n'ont faiet leur prouffit des deniers publics

(de la main de Lestoile) contre les Seize, et en

fust semé et jette quantité à Paris par les rues

et sous les portes des maisons, l'an 1589.

34. Le vray portraict d'un homme, lequel

s'est apparu à Henry de Valois, dedans le

chasteau de Blois (t).

35-36-37. La mort de Henry de Vallois, avec

le meurdre commis envers le religieux qui en

Oépécha le pais (2).

Lestoile a écrit en tête de la première gravure

représentant ce sujet

Satan, dedans ses sombres lieux

N'aiant trouvé personne idoine

Pour meurtrir un roy très pieux,
S'est servi de la main d'un moine,

Et à côté de la seconde

AUX LMCECRS, SUR LE TOMBEAU DE LEUR JACOBIN

Ligueus, pleurés sur ce tombeau,
De Freslon qui vous fait la figue,
D'avoir eu le mei!)eur morceau

Qui fust en toute vostre Ligue.

Semé à Paris par les politiques, 1589.

38. Les articles du dernier <e.~aMCM< de

Henry de Valois, où ceux qui tiennent pour le

jhourduy le party contraire de la Saincte-Union

sont bien et deuement salariez chacun selon

leurs mérites (3).

39. La sorcellerie de Jean d'Espernon,

avec les lamentations d'iceluy
et du roy de

Navarre sur la mort de Henry de Vallois.

40. Histoire abrégée de /« vie de ~em?' de

Valois, comprinse en cinquante quatrains, pro-

pres à tout le peuple françois, avec le portraict

(1) Cette image représentant un homme portant une

croix à la main, est entourée d'une complainte en vers,
dont voici les deux premiers

Henry de Valois, amende toy,
Les ames crient vengeance après toy.

(2) Au bas de ces deux images sont des vers à la

louange de Jacques Clément. Dans la première il est

comparé à Moïse sauvant le peuple hébreux de )'E-

gypte.

(3) Les mêmes vers satiriques qui accnmpagnfnt cette

de Fr. Jaques Clément, religieux de l'ordre de

saint Dominique, qui l'occit le premier jour
d'aoust 1589, par A. D. R. L.

41-42. Deux portraicts de F.-Jaques Clé-

ment (4) sur le premier Lestoile a escrit

Honoré publiquement à Paris du nom de

martir, par les prédicateurs mesme, tant le dia-

ble tenoit en ce temps ensorcelés les esprits des

hommes.

Sur le second

C'est l'enfer qui m'a créé.

43. Pourtrait des charmes et caractères de

sorcellerie de Henry de Fs~oy.?, Ille du nom.

44. Chanson spirituelle et action de grace

contenant le discours de la vie et tyrannie de

Henry de Valois, et la louange de frère Jaques

Clément, qui nous a délivrés de la main cruelle

de ce tyran, le premier jour d'aoust, l'an de

grace 1589. Dédié à tout le peuple catholique

de France, par A. D. R. L.

45. L'adjournement fait à Henry de Yalois,

pour assister aux Estats tenus aux enfers (5), à

Paris, pour A. Dubreuil, avec permission et ap-

probation des docteurs de la faculté de théologie,

M. D. LXXXIX. (De la main de Lestoile) no-

table attestation.

46.
~/enK~a</e~'epc~~)OMr Henry de Va-

lois (6), à Paris, pour A. Dubrueil, avec per-

mission et approbation des docteurs de ta faculté

de
théotogie M. D. LXXXIX. (De la main de

Lestoile) Notable attestation pour des docteurs

de Sorbonne.

47. La manM~e renversée des huguenots,

politiques, s~eM~~perMOMM~cA'
et libertins,

avec la complainte des ministres et prédicans

du royaume de France.

48. Le départ du roy de Navarre du bourg

Saint-Cloud et la conduite du corps de Henry

de Vallois à Poissy, accompagné du désespéré

d'Epernon, Du Gast et de Larchant et leurs alliés.

49.Differends ordres du duc de Nemours pour

fortifier la ville, inscrire les bourgeois et volon-

taires, etc., 1589 et 1590.

0. Articles accoles, jurés et signez entre

le roy de France et de Navarre et les prétatz

image se trouvent copiés dans le Registre-Journal de

Lestoile; mais le commencement se trouvait sur le

feuillet 445 du volume, qui a été arraché et détruit.

(4) Ces deux portraits sont accompagnés, l'un d'une

biographie du personnage, et l'autre de vers à sa

louange.

(5) Dialogue en vers entre l'huissier infernal et

Henry de Valois,

(6) Autre dialogue en vers entre les hermites M/er-
M" et frère Henry d" Valois.
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seigneurs, gentil-hommes, soldats français et

estrangers à la suitte de Sa Majesté, à Melun, le

treiziesme jour d'avril 1590.

J'ai trouvé ce jhourdui, derrier avril 1590,

le dit placart soubs ma porte, comme je sortois

de mon logis, avec l'escriture à la main en

marge, qui y est, sans avoir jamais peu con-

noistre l'escrivain.

(L'écriture à la marge dont parle Lestoile,

est celle-ci on a mis A Paris au lieu de A

Melun), et on a ajouté Tout cela est faulx (t).

51-52. Lettre pastorale de Phitippes, cardi-

nal de
Plaisance, par laquelle il promet les in-

dulgences à ceux qui suivront la quarantaine.

53. Pardons octroyez par monseigneur l'il-

/MA'<nA'A'Bte légat pour les festes suivantes de

Noël.

Ung peu devant ces pardons octroiés par le

légat, les filles repenties restant allé voir pour

essaier à tirer quelque argent de lui pour les

grandes necessités de leur maison, leur aiant

dit qu'elles auroient bientost des pardons, une

d'entre elles voiant qu'il les vouloit paier de

cela, lui respondit qu'on faisoit pour le jhour-
dui aussi peu d'estat de ses pardons que de ses

bénédictions, et que le peuple se soucioit aussi

peu de l'un que de l'autre (2).

54. La criée e~roc~Ka~'OM du Pape contre

les luthériens et huguenotz et autres tenant le

parti de i'évangUe.

55. Jubilé de nostre ,SaM!<-P<'re le Pape Gré-

goire XIV de ce nom, afin d'implorer à l'entrée

de son pontificat l'ayde de Dieu pour le régime

salutaire et nécessitez.de ce royaume de France.

56. Jubilé de nostre &<M~-jP°/'e le Pape Clé-

ment F/ séant présent, afin d'imptorcr l'ayde

divin au commencement de son pontificat pour

l'heureux
gouvernement de l'église catholique

et pour les nécessités présentes.

57. Ad sacram FM'MCM! ZaM?'e~ef~: YortM.

~Mc/<(pr<, theol. Paris., ~'b~MMt.

5S 59. Divers ordres du duc de Nemours, dé-

clarations et résolutions des maire et eschevins

de Paris, etc., sur l'un desquels Lestoile a

écrit La foy des Seize et /eMr~'a;ryoM~o:M' ti-

rer~eKM~.

60. L'asne du bon parti, en ao<M~ 1590.

Après le siège levé de devant Paris, où ce bon

asne souffroit mort et passion pour la Ligue,

on dit que Dieu avoit fait un aussi grand mira-

cle qu'il en avoit point esté fait depuis la créa-

(1) Au verso Je ce placardse trouvent trois articles que
J'on reconnatt aussi dans le Journal de Henri IV; ils

portent les dates des 10 avril, HayrIetIO mai 1591

tion d'Adam, de dire que nous avions peu nous

sauver estans conduits par un aveugle, gouver-

nés par un enfant et conseillés par un prœbs-

tre, qui n'entendoit rien au fait de la guerre.

61.Proclamation au peuple de Paris, affichée

à plusieurs endroits de la ville le 28 octobre

1593.

62. Carricature représentant le duc de Feria

et le Légat.

63. Chanson pleine de ?'e~oM!M<tMee avec

action de grâces, sur la mort advenue à Henri

de Vallois, par un sainct et très digne de mé-

moire frère Jacques Ciémeiit, religieux
du cou-

vent des Jacobins de Paris, natif de Sorbonne,

poussé par le Saint-Esprit, pour mettre les ca-

tholiques en liberté.

64. C/ts~OK nouvelle, où sont descrites la

vertu et la valeur des Lyonnois en la deffensc

de Pontoise.

65. Chanson </M Béarnois sur le chant de

Salcssoy.

66. Chanson nouvelle des Farrignez.

67. Chanson de remonstrances c:M roi de

Navarre.

Chansons des gueus de la Ligue moulées
dans la grande cage des oisons à Paris, où les

Ligueurs continuant en leurs folies et fureurs,

traînent par les fanges de leurs sottes boufonne-

ries fades et ordes mesdisances, le nom du Roy

d'aujhourdui, qu'ils apelent le Béarnois, qui enfin

berne si bien et eux et leur Ligue qu'ils con-

gnoissent le peu d'arquet qu'il y a de se jouer n

son maistre.

68. Divers ordres du gouverneur et du prevost

et eschevins de Paris, 1591 et 1592.

69 70, M et 72. Portrait du Pape Sixte V,

du duc Charles de Lorraine, de Franciscus .Pa-

nigerole et du Légat ~nn'cM~ card. C<B~c'M!M,

au bas du portrait du Pape Lestoile a écrit

De ce pape, quand il mourut, qui fust le jour
Saint-Augustin 1590, on disoit publiquement à

Romme que le diable t'avoît emporté; et per-

sonne n'en estoit repris pour ce qu'on le tenoit

pour politique et fauteur du parti du Roy.

Audessus du second portrait on lit aussi écrit

par Lestoile ainsi que sur les deux autres Le

lieutenant de l'estat roial, le prédicateur du

legat,le legat de la Ligue, 1590.

73. Chanson nouvelle ~M)'/e~ea~sM!7M~e ce

<eMt~~)rc.!c~, 1591.

74. Chanson de la Ligue, 1593; (de la main de

Lestoi le) nostre maistre Boucher aucteur, auquel

(2) Une autre note de Lcstoile, qui existe sur ce fcuil-

let, se trouve déjà dans ses Mémoires.



P1ËCKS DIVERSES. ;)1:) J

est réservé parla Ligue le premier estat de

vieileus vacant, dès qu'il sera devenu aveugle.

75. Complainte des pauvres es~o~MeA'</e
la -F~'amce et principalement de la ville de Paris,

sur les cruautez et rencons que l'on leur a faietes,

ensemble la complainte des pauvres laboureurs.

76. CAsmoK. nouvelle de /a~!me~.9e des Jaco-

bins.

77. C/tKMSOM de la miraculeuse ~e/t~yaHce

dit duc Guyse.

78. Portrait de Chartes de Lorraine duc d'Au-

male. Le grand due de )a piceorée (Lestoile). ).

79. Le duc de Nemours, le plus doucet de

tous mais le pire.

80. Le cheva[ieradvcntureux,co)onnc!genc-

ral des enfans perdus de la Ligue.

Ce chevalier armé est un fol furieux,

Du manant cazanier la terreur et la crainte;
Sa lance un fort pilier de ceste Ligue fai~te,
Et son (fit aux p. est tousjours gracieux.

Je ne m'estonnepoint, disoit Sibillot, s'il y a

presse n estre roi de France, c'est un beau mot,

et le mestier en est honneste, car en travaillant

une heu~'e de jour à quelque petit exercice, il y a

moien de vivre le reste de la sepmaine et se

passer de ses voisins (t).

81. de la court de Parlement, séant à

Chaalons, contre le rescrit en forme de hule

adressé au cardinal de Plaisance, publié par les

rebelles de Paris, au mois d'octobre dernier.

Contre cest arrêt les prédicateurs de Paris

déclamèrent unanimement, taxans particulière-

ment les présidens et conseillers qui.s'y estoient

trouvés, les désignans par leurs noms en leurs

chaires et leur donnant à chacun leur sopiquet.

Entre les autres Boucher ( qui est le roi de leur

Ligue pource qu'au roiaume des aveugles les

borgnes sont rois); apela le président de Thou, to-

reau banmer, et le conseiller Augenoust vieil hu-

guenot moisi, le dimanche 21 juillet 1592, dans

Saint-Darthetemi, où il preschoit et où j'estois.

Les Seize ontja pris possession
Des seize piliers de Montfaucon;

Pourveu aussi qu'ils ne soient davantage.
S'ainsi estoit, ce seroit grand dommage
Et en danger d'un différend entre eux.

Non, non, le gibet est fait à deux estages,
U en pourra hault et bas trente deux.

Que plus on ne brigue

D'estredeiaLigue
De Saincte-Union,

Car, ne leur desplaise,

(1) Derrière le feuillet qui contient les derniers por-
traits, se trouvent des vers écrits de la main de Lestoile,
dont les premiers ont été emportés; ceux qui restent

Puisqu'on pend les Seize,

It y a de l'ongnon.

82. 7tff<md'eMeM~pOMr/ap)'oce~~<OH yeMe/'<'{/e

et ~e.!ceK<g de la châsse de MN~OKe Sainte-

GeHet'i'cfe, au 17 mars <594.

(De la main de Lestoile): La vertu de laquelle

se montra cinq jours après, en la réduction de

Paris, le mardi 22 mars 1594.

83. Sonnet contre le Roi.

84..fMe.sM'ea. (Lestoile parle de cette gra-

vure dans ses mémoires).

85. STA~CtS SUR LA MtSEBE DU SIEGE DE LA

VILLE DE PARIS 1MO (2).

LES MABLMEBS FHANCOtS AUX LIGIEURS.

I.

Messieurs, qui sous t'eubrt d'une obscure tcmpeste,

Taschés à retirer nostre barque des flots,

Au nom des dieux marins, oiés nostre requeste,
Et prenés quelque ennui des pauvres matelots.

tl.

Nous savons bien, messieurs, que vostre prcvoiance

Suffit pour abréger de nos maux le circuit,

Nous l'avons bien congneu quand avant l'indigence

Vous avez bien pourveu de serrer le biscuit.

IJL

Vous avés dans la main la sonde et la boussole,

Pour dresser nostre barque et la conduire à port,
Messieurs, qui congnoissés et le vent et le pole,

Embrassés la bonasse et nous mettés à bord.

IV.

Si vous pensiés tous seuls résister à l'orage,

Pour sçavoir gouverner le timon au besoin,

Les vens sont trop mutins pour rompre le cordage

Et renverser les masts, si nous n'y prenons soin.

V.

Comme à nous le salut de ce vaisseau vous touche,

Et );) perte nous est aussi dure qu'à vous,

Comme nous, vous craingues le vent qui s'esfarouche,

Bien que rien ne se void qui souffre comme nous.

VI.

Vous nous tenés long-temps entre espérance et crainte,

Sans gouster toutefois que valent nos langueurs,

Patrons plains de vigueur, ceste extrême contrainte

Suffira-t'elle pas pour rompre vos longueurs

vif.

N'esperés vous sauver tous seuls de ce naufrage,

Lorsqu'une rouge flamme ardra nostre vaisseau,

Plustost afin qu'ensemble on couve mesme orage,

Nous tairrons plat aller les avirons dans l'eau.

vin.

Messieurs, qui nous prcsches pendant ceste famine,

Qu'il vault bien mieux mourir qu'à bord tendre les bras.

sont au nombre de onze.

(2) Eues sont entièrement écrites de la main de Les-

toile, et pourraient bien être de lui,
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ï) est vrai mais suivant les lois de la marine,

Il faut plus tost aussi qu'on mange lei plus gras.

IX

Si nous vous avions veus saints prophet's de Neptune,

Comme atomes nouveaux, ne vous remplir que d'air,
Et qu'encor vous eussiés ceste voix importune,

Nous croirions que Dieu seul vous fait ainsi parler.

X

Mais il est bien aisé, lorsque la panse est plaine,

Dire que ce n'est rien que d'endurer la faim,

Et pour dessus nos dos tousjours tondre la laine,

Nous promettre un secours du jour au lendemain.

XI.

Vous n'avés point de Dieu, mes bien aimés lévites,

Et votre zèle n'est qu'un zèle oblique et faux,

Qu'il soit vrai, sont-ce pas des effets d'bipocrites,

Que, pour se garantir, causer dix mi'.le maux

XII.

Messieurs, qui sçaves bien prendre au poil la fortune,

Et retirer proufit du dommage d'autrui,

C'est faire trop le fin, que sur ceste infortune

Vouloir à nos despens asseurer vostre appui.

XIII.

Si vous avez pillé, comme il est ver tabte,

Pendant qu'une nuict brune estendoit son manteau,

Nous ne voulons pourtant que contre un banc de sable

Pour nous perdre en commun vous t,ournies le bateau.

XIV.

Nous f'rons bien mieux. Messieurs, pour ce que nostre

trouppe

Est beaucoup plus puissante et mieux duitte à ramer,

Pour appaiser les Dieux, du plus haut de la pouppe,

Nous vous jetterons tous un matin dans la mer.

XV.

0 larrons bien zélés, c'est par vos artifices

Que la tempeste dure, et Saint-Herme nous fuit,
Je crois, rouschers, qu'ennn vos notables ofuces,

Qui ne vous diroit mot perdroit tout une nuit.

XVI.

Courage, mariniers, quelque peu de pirates,
Pour se gauchir des coups, font targue de nos pleurs,

H faut que nous taschioas à sortir de leurs pattes,
Pour quelque jour pouvoir nous rire aussi des leurs.

XVII.

H faut chasser le mal, qui tant de mal nous donne,

Quoi que Maschaut en masche, et cause Sainction,

H est bien plus séant qu'un sénat ea ordonne,

Et le docte cerveau d'un prélat de Lion.

Nostre barque se perd si l'on n'y r< mëdic,

Et nul ne fait proufit que quelque garnement

(1) Image accompagnée d'une complainte en vers.

(2) ldem.

(3) Contre les criminels de lèzr;-majesté.

(4) Personnifiée en un moine sous la figure fte !'Ai-

<<<'U.TELticifer.

XVIII

Tout chacun y tanguist, tout le monde y mendie,

Mais le plus grand danger c'est du retardement.

XIX.

Messieurs, qui pour signal de charge souveraine,

D'un long rommain habit avés le dos vermeil,

Permettres-vous, Messieurs, qu'à sec dessus l'aralne

Vous voiés s'entrouvrir ceste nef au soleil ?q

xx.

C'est à vous d'opposer vos biens et vostre vie

Pour conserver l'honneur de régir ceste nef,

Et vous faignes, tandis qu'elle est demi périe,
Et qu'un fouldre voisin lui menasse le chef.

XXI.

Vous y mourres aussi, faites-en vostre compte,

Indignes à qui t'eur d'un tel bien soit commis,

Vos manteaux vous devroient faire rougir de honte,

Qui sur des corps si vains ne devroient estre mis.

XXH.

Quant à moi, je ne puis en tel danger me taire,

Bien marri que mon vers n'aie plus de crédit;
Toutefois si mes vceus ne se peuvent parfaire,
Au moins j'aurai l'honneur de le vous avoir dit.

1590 en juillet.

S 6. La pauvreté et lamentation de la Li-

gue (1).

87. La délivrance de la
7~<'c~ par le

Persée Franfois (Henri IV) (2).

88. Le prix d'outrecuidance et /os de ~7-

nion (3).

89. Pourtrait de la Ligue infernale (4).

90. Portrait de Henri IV.

91. Deux halebardiers.

92. Les paroles du manant de Ligue et du

lllaheurtre (5).

93. Estampe allemande, en l'honneur du duc

d'Albe, ( avec un texte en vers ).

94. Réduction miraculeuse de Paris

sous l'obéissance du Roy très-chrestien Hen-

ri /F, et comme Sa Majesté y entra par la

Porte-Neuf ve le mardy 22 mars 1594 fi-

gure 1 (6).

95. Comme le Roy alla incontinent à l'église

de ~Vo~~e-jDaMe, rendre graces solennelles à

Dieu de ceste admirable réduction de la ville

capitale du roiaume, figure II ( avec texte ).

96. Comme Sa Majesté, le mesme jour es-

tant à la porte Saint-Denis, veid sortir hors

Paris les garnisons estrangères que le roy

(5) Image accompagnée d'un dialogue en vers.

(6) Autour de cette gravure se trouve le discours de
Jean Le Clerc au roi un sommaire-discours de la ré-

duction de Paris, recueilly par G. M. R. et Brevis

narratio eorum ~M(BfM de~ttûMe urbis Parisiensis.

fOM<tjyMe)'MK<,~tnot'f)'! 1592.
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fM.Më y entretenoit, figure
III ( avec

texte). ).

97. Les eerc~oMMs qui ont esté faictes et

o~e~cM à Rome, au mo!/s de septembre 1595,

pour l'absolution de Henri de Bourbon, TV de

ce nom, roy de France et de ~s~aT-re. (Texte

manuscrit non accompagné de gravure. )

98. Portrait équestre du roy Henri IV, à

l'age de quarante-quatre ans, gravé à Rome,

en 1596 par PA~pM~ yAMMMMM~ Tre-

CCK.S'M.

( De la main de Lestoile ) Tout est bien en

ce pourtraict, hormis le visage qui ne resemble

de rien au Roy.

99, 100, 101, 102, 103. Lescinq chanceliers

et gardes des sceaux de nostre /y'aMCf?, ~e~MM

l'an 1559, ~'M~M~ « l'an 1599, que fust fait

chancelier messire Pomponne de .Bc/M'M'e.

François Olivier, JJichel de l'Hospital, Réné

de Birague.

On appeloit ces trois, les trois chanceliers

bannis, sur quoi fut divulguée l'épigramme sui-

vante

DE TRIBUS GALH~E CA~CELLAMtS.

Nuper ab M't'Ho /'Mefaf)'euocat[tt' m aulam,

Qui Gallis, puero principe, jMftt dabat.

JEfMj'tMsuccessor patre tta<M.<ab e-eH~e, rursus,

Invidia ex NM/<!pM<.t!Min exilium est.

Vis fati quanta est! A'oo:t4' ecce renascitur exul,

Qui miseris prœ.<t< <ejyi'6M~atque foy<B.
Omett etuerfaf Deus hoc, nisi respicis, ista nttMantt'r,

Logibus exilium, regibus exitium.

Philippe Hurault, François de ~oH~Ae/OM.

A cestui-ci (Ph. Hurautt), furent ostés les

seaux et baillés à maistre Francois de Monthe-

lon, pour esblouir les yeux à la Ligue, l'an 1588,

lequel après la mort du roy Henry III son

maistre, l'an d'après 1589, s'en déposa volon-

tairement et les remist entre les mains du roy

Henri IV ( chose si rare qu'elle ne se remarque

point), préférant sa conscience à l'honneur, au

moien de quoi messire Philippe Hurault ( qui

n'en avoit guères selon le bruit commun), fust

rappelé et fait de nouveau chancelier. Du Hail-

lan faisant un jour comparaison de lui avec

messire Michel de l'Hospital, dit en présence du

Roy que les oeuvres de l'un se voioient sur les

libraires, et que les œuvres de l'autre se trou-

voient sur les notaires.

104. Por<rs~ de la Pyramide dressée de-

(1) Ces misérables vers sont entièrement transcrits de

la main deLestoi)e.L'auteur,N.Rap)n, n'avait pas tou-

jours célébré la louange du roi de Navarre, comme on a

vantla porte du Palais, à Paris, en 1597.

( Gravure non accompagnée de texte). ).

105. La maintenue du Roy contre les assas-

sins en ~M~/C~.

Cette gravure est la même pour le texte (sauf

le titre) comme pour le dessin que celle que

nous avons indiquée sous le n" 88.

]06. La retraicte d'Albert, cardinal d'Aus-

triche, chef et conducteur de l'armée espagnolle

au secours de la ville d'Amyens. ( Gravure ac-

compagnée de texte.) }

107. Portrait du pape Clement VIII, à droite

et à gauche duquel se trouve écrit de la main de

Lestoile.

Hispanus verbis, re Gallus,
Nomine clemens,
Hetrtlscus patria,
Fide animoque nihil.

108. Portrait eu médaillon du roy Henri IV,

gravé par thomas de Leu, au bas du quel sont

des quatrains en l'honneur du roy Henry 71~

roy de France et de Navarre joinets de

prières et actions de grace de la France pour

&< ~Ms;'f.s~e.

109. jPro/~e de la ville
d'Amyens. (Gra-

vure avec texte. )

Ladite ville fust rendue au Roy par compo-

sition, l'an 1597, le 25 septembre. Et disoit l'Es-

pagnol qu'il avoit fait le Roy, roy d'Amiens, ne

l'estant auparavant mais les priviléges de la

ville assés à propos, pource que lesdits privi-

léges, desquels ils s'armèrent pour ne recevoir

garnison, l'avoient soustraite de l'obéissance du

Roy et par mesme moien ruinée.

SUR LA EEPIiISE D'AMIENS
(i).

France, tu dois à ce coup bastir des temples à ton roy.
Pour tesmoingnage d'honneur, d'obéissance et d'amour.

Puisqu'Amiens est pris, tu te peus à son ombre reposer
Libre de tous partis, libre de guerre et de peur.
Par ce labeur dernier derechef le roiaume a conquis.
L'espée a fait pour lui plus que le droit d'héritier.

Qu'on crie vive !e roy La France est en sa liberté.

Puisqu'Amiens est pris, qu'on crie vive le roy!
Vive le Mars françois de qui l'heur aux armes a rempli
Ses citoiens de repos, ses ennemis de fraieur.

N. RAPIN, DU PREMJEB OCTOBRE 1597.

110. Plainte funèbre d'Mm habitant de la

ville d'Amiens, sur la mort de son asne es-

pagnolisé, le 12 de septembre 15<)7. (Gravure

accompagnée d'une complainte en vers. )}

I
lit. Antidote contre le defaut etgrand mal

pu le voir par certains pamphlets rapportés dans le Re-

gistre-Journal de Henri IIL
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de p~Mr d'Albert, cardinal d"~M~<'Wc/te, pour

la reprinse d'Amiens. Z'o~cope du mes-

Me cardinal Albert. ( Texte en vers. )

112. J*OM?'<t!e<s de ~)/M.s:e'<?' hommes il-

lustres, qui oM~on/ en 7'Vsmce, depuis /'am

1500 ~M~M'a présent. Tab)em accompagné

d'un texte contenant les &yie/ éloges de ces

hommes illustres. Le tout dédié à Jacques de

la Guesle; par Jean
Le Clerc.

(Note de Lestoile. ) Pourtraicts d'hommes il-

lustres, assés mal faits pour la plupart du D.

de L., en décembre 1601, tejou: Saint-Nicolas.

113. Carte de France et de la Navarre exé-

cutée en 1591, dédiée au Roy, par le seigneur

de Beauvoir. Autour de la carte se trouve le por-

trait de Henri IV, et le costume d'un François

et d'une Françoise nobles; d'un marchand Fran-

çois,
d'une femme de Paris, et d'un

paysan et

d'une paysanne de France.

(Note
de Lestoile. ) Ceste carte, après l'avoir

faite avec les ducs de Guise et de Maienne, fust,

l'an 1597, défendue pour ce qu'a costé du Roy,

( le pourtrait duquel est des plus mal faits ), y a

un ange qui abbat à ses pieds le feu duc de

Guise et le cardinal son frère, avec cette ins-

cription Tyranni.

114. Représentation
des cérémonies et de

l'ordre gardé
au baptesme

de 7!foM~e~KeMy le

Dauphin
et de Me~t/ame~ ses .fa'M~ à .FoM-

~MMeMeNM, 14 septembre 1606. (Gravure

accompagnée de texte, par Jean Le Clerc. )

115. Arrest de la cour, ensemble les vers et

discours latins, e.!cW~.< en lettres d'or, ès qua-

/re~a:cc.! de la base de la ~yy-a~ !< dressée de-

vant la grande porte du palais à Paris (1).

11C. ~e~e~o~e cA/'OMO~y~e des choses

plus mémorables, advenues sous les rois de

France, ~~MMMayamoM~M~yMM à Henri

heureusement régnant. ( Texte accompagné du

pourtrait de tous les rois de France, jusques y

compris Henri IV. )

117. Gravure représentant un fox, avec ce

titre monstre marin et beste incognue, la-

quelle
nul homme peut cognoistre, est tué et

recouvré par grand labeur et combat entre

Goriquum et Fe~e~MeK~aM!, le 10 </e mars 1600.

(1) Dans l'une des inscriptions se trouve le vers

Sanci, t< in miseros, pfenam ~anc saoer ordo penates.

Lestoile y mis la note suivante « Ceste virgule (celle

qui est. au milieu du mot Mnc<)() fut adjoustée pour faire
Sanci, et l'autre après <M miseros, torsque Sanci quit-
tant sa religion retourna à la messe, et justetTacée et puis

rescripte à ces vers estans à la piramide devant le palais.»

(2) Ce certificat des seigneurs de la cc ur n'avait jamais

118. Harenc de couleur rouge comme un bra-

sier, jettant comme des flammes de son corps,

avec des caractères et certaines lettres marquées

sur l'un et l'autre costé du dos, fut pris à la

pesche du harenc, en mer, ie 8 octobre de

l'an 1587, et présente au Roy de Danemarck,

ainsi que m'a escrit du pays Pierre Paisen, da-

nois, dont j'ai la lettre datée du l"febvrierH;88.

( Note de Lestoile mise au bas de la gravure de

cet animal. )

119, 120 et 121. Les trois derniers dessins

du receuil de Lestoile, représentent des monstres

venus au monde à différends endroits, et le der-

nier est consacré à des jumeaux dont les corps

se trouvent réunis l'un à l'autre.

oco

II. CERTIFICAT

De plusieurs ~e~eM~ de la cour qui assis-

tèrentle roi Henri 7//<7epM:~ l'instant de sa

MeMM/'e~'M.M'S son décès (2).

Nous soussignés, après avoir considéré qu'il

est très-véritable que Dieu est stut scrutateur

des cœurs, et qu'il connoit l'intérieur d'iceux,

s'étant réservé cela comme chose à lui propre et

particufière, et qu'au contraireles hommes jugent
par l'apparence du bien ou du mal d'autrui. A

cette occasion, avons bien voulu faire la pré-

sente attestation, et si besoin étoit la signer de

notre propre sang, à vous monsieur l'illustris-

sime et révérendissime cardinal de Gondy,

comme évêque et pasteur de ce diocèse, et à tous

autres à qui il appartiendra, sur )e décès et tré-

pas de très haut, très puissant, très magnanime

et très chrétien prince Henri ïïï, roy de France

et de Pologne qui passa en une meilleure vie,

ce jour d'hier en son camp de S. Cloud au très

grand regret de 'tous ses bons fidèles et affec-

tionnés sujets, d'une blessure par lui reçue avec

toute la féionnie et acte plus que barbare et si

détestable, qu'à peine la postérité le pourra

croire, attendu la profession du malfaiteur, et la

bonté et piété de Sa Majesté envers ceux de son

ordre. Laissons doncques à d'autres personnes

pour attester comme tout le temps de sa vie il a

été publié d'après l'autographe. Aujourd'hui cette pièce
originale est conservée à la Bibliothèque royale, où elle a

été envoyée en 1827, par ordre de M. de Villèle, prési-
dent du conseil des ministres, à qui elle avait été donnée

par M. Ruzé, comte d'EfBat, pair de France. Nous l'a-

vons coUationnée avec le texte donné par Lenglet Du-

fresnoy, dans son édition des Mémoires de Lestoi)e, et

elle nous a paru contenir des variantes essentielles. Nous

avons aussi conservé soigneusement l'ortographe du cer-

tificat que chaque personnage a ajouté à sa signature.
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employé ses meilleures heures aux exercices de

la religion catholique, apostolique et romaine,

pour servir d'exemple et miroir à ses succes-

seurs, nous suffira de représenter les derniers

actes de sa vie, à commencer de l'heure de sa

blessure, qui fut sur les sept à huit heures du

jour de mardy, premier de ce mois, étant en sa

chambre, jusques à l'instant de son trépas.

Comme il se sentit blessé, il se recommanda tout

aussitôt à Dieu, comme au souverain médecin.

Et après le premier appareil il auroit en nos

présences demandé à son premier chirurgien

quel jugement il faisoit de sa plaie, et qu'il luy

commandoit de ne luy celer le mal, afin qu'il

ne fût prévenu de la mort sans avoir recours

aux remèdes de l'âme, qui sont les sacremens

de l'église catholique, apostolique et romaine

à savoir la sainte confession et sacrement de pé-

nitence, la sainte communion du corps et sang

de Jésus-Christ et extrême onction qui lui au-

roit répondu avec le jugement des autres chi-

rurgiens ses compagnons, qu'on ne connoissoit

pas qu'il fût en danger, et qu'ils espéroient

avec l'aide de Dieu que dans dix jours au plus

tard il monteroit à cheval. Ce qui donna à Sa

Majesté une grande assurance. Quelque temps

après ayant demandé son chapelain, pour ouïr

la sainte messe, il auroit été dressé un autel

vis à vis de son lit dans sa chambre la-

quelle il auroit ouïe avec toute l'attention et dé-

votion qu'on sçauroit désirer; et au temps de

l'élévation du saint sacrement et précieux corps

et sang de Jésus-Christ, ayant, Sa Majesté la

larme à l'œil, auroit à haute voix proféré telles

paroles « Seigneur Dieu, si tu connois que ma

vie soit utile et profitable à mon peuple et à

mon état que tu m'as mis en charge, conserve-

moi et me prolonge mes jours sinon, mon

Dieu, prends mon corps et sauve mon âme,

et la mets en ton paradis, ta volonté soit fai-

te. Y ajoutant ces beaux mots que l'église

chanteàtelle action 0 salutaris hostia, etc.et

la messe finie, il prit quelque rafraichissement

pour pouvoir reposer, et tout le reste du jour
il ne parla que de Dieu, et combien il estimoit

heureux ceux qui mouroient en sa grâce, et

qu'il désiroit surtout de s'y disposer pour être

plus assuré, encores qu'il n'y avoit que dix jours

qu'il avoit reçu son créateur qui fut le jour de

dimanche vingt-troisième du mois dernier, étant

en son camp de Pontoise. Il est venu à notre

connoissance, comme son confesseur le signera

avec nous, que luy ayant dit que le bruit étoit

que notre Saint-Père le Pape avoit envoyé une

ion contre Sa Majesté, sur ce qui s'étoit

passé dernièrement aux états à Blois, toutefois

qu'il ne sçavoit pas les clauses de la dite mo-
nition, mais qu'il ne pouvoit sans manquer à sou

devoir ne le point exhorter de satisfaire à ce que
Sa Sainteté demandoit de lui, et qu'autrement

il ne lui pouvoit donner l'absolution des fautes

qu'il venoit de lui confesser à quoi il auroit

répondu qu'il estoit premier fils de l'église ca-

tholique, apostolique et romaine, et qù'il vou-

toit vivre et mourir tel, et qu'il contente-

roit Sa Sainteté en ce qu'elle désiroit de lui. »

Quoi voyant le confesseur, il lui donna absolu-

tion suivant le pouvoir qu'il en avoit. Sur le soir

du même jour du mardy, Sa Majesté commença
à sentir quelques douleurs et grandes tranchées,

pour avoir été blessé au petit ventre, lesquelles

douleurs s'accrurent sur les onze
heures et

se sentant foible envoya quérir son dit chape-
lain pour l'ouïr en

confession, et espérant que
les douleurs s'appaiseroient par les remèdes que
l'on appliqueroit, il désiroit de se confesser. Sur

les deux heùres après minuit son mal
rengregea

si fort que lui même commanda au dit chape-
lain d'aller prendre le précieux corps de Jésus-

Christ, afin qu'étant confessé je le puisse ado-

rer et recevoir pour viatique, car je juge que

l'heure est venue que Dieu veut faire sa volonté

de moy," qui fut cause que tous nous
présens,

commençâmes à lui donner courage et de vou-

loir prendre la mort en patience, qu'il reconnut

que Dieu lui pardonneroit ses péchés pour le

mérite de la mort et passion de Jésus Christ son

fils. Ce qu'il confessa fort librement et fort as-

surément. Un autre d'entre nous lui dit Sire,
montrez-nous à ce coup que vous êtes vrai ca-

tholique et reconnaissez la puissance de
Dieu, et

montre-znous que les actes de piété et de reli-

gion qui ont été faits par vous, que vous les

avez faits franchement et sans contrainte, parce

que vous y avez toujours cru.Oui, dit-il, je
veux mourir en la créance de l'église catho-

tique, apostolique et romaine; mon Dieu,

ayez pitié de moi et me pardonnez mes pé-

chés; disant, In M<MMM tuas, etc., et le

psaume ~Me~ere mei, DeM.?, etc. Lequel il ne

put achever du tout pour être interrompu de l'un

de nous, qui lui dit « Mais, Sire, puisque désirez

que Dieu vous pardonne, il faut premièrement

que vous pardonniez à vos ennemis, sur quoy

il respondit Ouy,je leur pardonne de bien bon

cœur;–mais, Sire, luy fut-il dit, pardonnez vous

à ceux qui vous ont pourchassé votre blessure ?

Il leur respondit « Je leur pardonne aussi et prie

Dieu leur vouloir pardonner leurs fautes, com-

me je désire qu'il pardonne les miennes. Du

depuis il fit approcher son chapelain, qui à la

vérité lui trouva la parole fort foible et ne put
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faire la confession si longue qu'il eut bien dé-

siré, lequel lui donna l'absolution, et ayant

perdu la parole, quasi bientôt après il rendit

l'âme à Dieu, faisant par deux fois le signe de

la croix au regret de tous nous autres ses ser-
viteurs. Et du depuis à la façon qu'on a accou-

tumé de faire prier Dieu pour les Rois, l'on y a

procédé le mieux qu'il a été possible, et ne lui

avons pas pu rendre les honneurs derniers que

la grandeur de Sa Majesté méritoit pour la né-

cessité du temps. Ce que nous certifions et di-

sons tout ce que dessus être véritable et l'avons

signé de nos mains. Fait au camp de Saint

Cloud, le troisième jour d'août mil cinq cent

quatre vingt neuf.

CHARLES, BASTARD D'ORLEAKS, grand prieur

de France.

BiRON, partie lui ant ouy et asseuré par

jcns de honneur.

ROGIER DE BELLE&ARDE, grant escuyer de

France, qui lui ay entendu dire de sa propre
bouche tout ce qui est porté cy dessus.

DE CHATEAU vvEUx, premier capitainedes gar-

des du cors de Sa Magesté, qui luy aie assisté

depuis q'y la été blessé jusque a ce q'y la rendu

l'esprit, et certifie lui avoir ouy dire ce que des-

sus.

MANOU, cappitaine des gardes du corps de

Sa Majesté, certifye se que dessus estre vérita-

ble.

CHARLES DU PLESSEYS, premier escuier de Sa

Majesté, certifie ce que dessus estre véritable.

Lovs DE PARADES, ausmonier ordinaire du

Roy, certifie ce que dessus estre véritable.

ESTIENNE BOLLOGNE, chapelein ordinère du

feu Roy, en son cabinet, certine ce que desseux

est véritable et qui l'ay confessé.

J. Louis DE
LAVALETTE

duc d'Espernon

qui lui asisté jusques au dernier soupir et a

ouy de ces oreilles ce que dessus.

FRANCOYS, gouverneur de Paris et Ille de

France, qui luy assisté jusques à sa fin, certifie

lui avoir ouy dire ce que dessus.

CHARLES DE RALSAc, capitaine des gardes

du corps de Sa Magesté, qui luy ay assisté de-

puis l'heure de sa blessure jusque à sa fin

certifie luy avoir ouy. dire ce que dessus.

RnzE premier secrétaire d'estat du feu Roy,

certifie ce que dessus estre véritable.

oc'c'

111. LE FROCEZ VEKBAL

Du nommé NICOLAS POULAIN, lieutenant de

la prevostéde l'isle de France, qui contient

/tM<o~e de la Ligue, depuis le 2 jan-
vier t585~'M~MM au jour des barricades,

escheues le 12 may 1588.

L'an 1585, le deuxieme jour de janvier, fu-

rent à moi Nicolas Poulain, lieutenant de la pre-

vôté de l'isle de France, natif de Saint-Denys

en France, envoyez de la part du parti de mes-

sieurs de la Ligue de Paris, maître Jean Le

Clerc, procureur en la cour de parlement, et

Georges Michelet, sergent à verge au châtelet

de Paris, qui me connoissoient de vingt ans et

plus, et avec lesquels j'avois ordinairement fré-

quenté. Et après m'avoir parlé de plusieurs af-

faires, me firent entendre qu'il se présentoit

une belle occasion où, si je voulois, il y avoit

moyeu de gagner une bonne somme de deniers

pour se mettre à son aise, avec la faveur de plu-

sieurs grands seigneurs et personnages de la

ville de Paris et d'ailleurs, qui avoient moyen

de me faire avancer, pourveu que je leur fusse

fidelle en ce qui me seroit donné par eux en

charge, qui n'étoit sinon pour la conservation

de la foi catholique, apostolique et romaine. Ce

que je leur jurai et promis faire; et sur cette as-

surance, il me fut donné jour par ledit Le Clerc

le lendemain en son logis. Et ledit jour du len-

demain 3 dudit mois, sur les huit heures du

matin, me serois transporté au logis dudit Le

Clerc où étoient aucuns des habitans de la dite

ville qui étoient du parti, et avec eux un gen-

tilhomme nommé le seigneur de Mayneville,

qui leur étoit envoyé (comme ils disoient) par

le duc de Guyse, pour leur communiquer de

leurs affaires et entreprises. En la présence du-

quel me fut dit par ledit Le Clerc que la religion

catholique étoit perdue si on n'y donnoit ordre

et prompt secours, pour empêcher ce qui se pré-

paroit pour la ruiner; et qu'il y avoit plus de

dix mil huguenots au fauxbourg Saint-Germain

qui vouloient couper la gorge aux catholiques,

pour faire avoir la couronne au roy de Navarre

et qu'il y en avoit plusieurs, tant aux faubourgs

que dans la ville, atitrez, qui tenoient son parti,

moitié huguenots, moitié politiques. Que plu-

sieurs du conseil et de la cour de parlement fa-

vorisoient le roy de Navarre à quoi il étoit

besoin de pourvoir; mais aussi qu'il étoit très-

nécessaire que les bons catholiques prissent les

armes secretement, pour se rendre les plus forts

et empêcher telles entreprises; qu'ils avoient de

bons princes et grands seigneurs pour les sou-

tenir, scavoir les ducs de Guyse, de Mayenne,
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d'Aumalc, et toute la maison de Lorraine et

qu'en leur faveur le Pape, cardinaux, évëques,

abbés, et tout lc clergé, joint avec messieurs

de la Sorbonne, les assisteroient, pour être e

portez et soutenus par le roy d'Espagne, le

prince de Parme, et le duc de Savoye. Qu'ils

connoissoient qu'à la vérité le Roy favorisoit le

roy de Navarre, et qu'à cet effet il lui avoit

envoyé d'Espernon, pour lui faire toucher par

prest ou autrement la somme de deux cent mil

écus, pour faire sous main la guerre aux catho-

liques mais qu'il y avoit déja un bon nombre

d'hommes secrètement pratiquez dans Paris,

qui avoicnt tous juré de mourir plûtôt que de

t'endurer ce qui leur seroit facile, car ils n'a-

voient affaire qu'à rompre et ruiner les forces

que le Roy avoit dans Paris, qui étoient foibles

et en petit nombre, à sçavoir deux ou trois

cents de ses gardes qu'on mettoit en garde au

Louvre, le prévôt de l'hôtel et ses archers, et le

prévôt Hardy, qui étoient toutes les forces dont

le Roy se pouvoit aider dans Paris. Et quant au

prévôt Hardy, qui étoit vieil, ils sçavoient qu'il

ne faisoit les exécutions des mandemens qui lui

étoient donnez, et qu'il les renvoyoit à moi et

que si je voulois être de leur parti, auquel je
pouvois beaucoup servir, je ne manqucrois de

moyens. Ce que leur jurai et promis. Eux aussi

me jurèrent que le premier d'entre eux, fût-ce

moi ou un autre, qui seroit mis prisonnier pour

cette querelle qu'on employeroit la vie et les

moyens pour le secourir, même par les armes

si autrement faire ne se pouvoit; et qu'il ne

falloit rien craindre car à la première occasion

le duc de Guyse seroit prêt pour les secourir,

qui avoit des forces levées secrètement en Cham-

pagne et Picardie, jusques au nombre de quatre

mil hommes, soudoyez par beaucoup de gens

de bien ce qu'ils me firent confirmer par le

sieur de Mayneville
et remirent au lendemain

pour me faire connoître aux principaux de Paris

qui avoient cette affaire en main.

Le lendemain 4 janvier, me transportai au

logis dudit Le Clerc, où étoit Michelet, lequel

il avoit prié me mener au logis de La Chapelle-

Marteau où il y avoit plusieurs des principaux

de la Ligue, pour me présenter à eux et leur

faire entendre quej'étois le lieutenant du prevôt

Hardy, dont il leur avoit parlé ce que ledit

Michelet auroit fait, et m'auroit mené au logis

dudit de La Chapelle, où étoient assembtez les

sieurs de Bay, Hotteman, qui étoit receveur de

M. de Paris; Le Turc, Rolland général des

monnoyes; le père La Bruyère de Santeuil,

près Saint-Gervais; Drouart, avocat; Crucé,

procureur au ehatdet Michel, procureur en

n. c. u.
H.,

T. 1.

parlement, et plusieurs autres. Et leur dit ledit.

Michelet qui j'étois, et l'assurance que Le Clerc

lui donnoit de moi; et lors me firent entendre

ce que ledit Le Clerc et eux m'avoient )e jour

précédent proposé avec le seigneur de Mayne-
ville après lesquels !e propos fut conclu entre

eux qu'il falloit que les armes fussent achetées

par moi, afin qu'ils ne fussent découverts, d'au-

tant que le Roy avoit fait défenses à tous quin-

qualliers et armuriers de Paris de vendre aucu-

nes armes ou cuirasses sans scavoir à qui; et

me donnèrent un prétexte pour acheter lesdites

armes à sçavoir de dire, au cas que je vinsse A
être

découvert, que c'étoit pour aller en une

commission secrète en une maison forte où

il étoit besoin de mener quantité d'hommes; et

me donnèrent des mémoires, où eux-mêmes

sçavoient qu'il y avoit des armes et gens attirez

par eux, qui faisoient semblant de les vendre

secrètement. Et toutesfois je faisois le prix des-

dites armes sans dispute, et les faisois payer
sous main par un autre, et les faisois porter la

nuit en certaines maisons, qui étoient l'hostel

de Guyse du Clerc, Compan, commissaire de

Bar; Rolland Crucé et autres
lieux en tous

les quartiers de la ville. Et en fut par moi acheté

en six mois pour six- mil écus, suivant l'arrêt

qu'ils en avoient fait. Et comme je m'enquérois

un jour dudit Le Clerc, qui bailloit- l'argent

pour payer lesdites armes, il me répondit que

c'étoient tous gens de bien qui ne se vouloient
déclarer qu'au besoin, crainte d'être découverts;

et toutesfois il m'en nomma
plusieurs, entre

autres un seigneur de Paris duquel je tairai le

nom, qui avoit baillé des premiers dix mil li-

vres, avec d'autres encore qu'il ne voulut décla-

rer pendant lequel temps et achapt desdites

armes je serois entré plus avant en connoissance

de leur affaire, voyant tous les jours pratiquer

plusieurs personnes à leur dévotion sous les

prétextes dessus déclarez et se pratiquoient de

la facon suivante ceux de la chambre des

comptes, par La Chapelle Marteau; ceux de la

cour, par le président Le Maistre les procu-

reurs d'icelle, par Le Clerc et Miche), procu-

reurs les clercs du greffe de la cour, par Se-

naut les huissiers, par Le Leu huissier en la-

dite cour, voisin de Louchart; la cour des

aydes, par le président de Nully les clercs, par

Choulier, voisin du Clerc les généraux des

monnoyes, par Rolland. Les commissaires ont

aussi pratiqué la plus grand' part des sergens à

cheval et à verge, comme aussi la plupart des

voisins et habitans de leurs quartiers, sur les-

quels ils avoient quelque puissance. Le lieute-

nant particulier La Bruyère avoit charge de
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pratiquer
ce qu'il pourroit des conseillers du

siège du Châtelet; comme aussi Crucé, qui a

pratiqué la plupart des procureurs, et une

grande partie de l'Université de Paris. De Bar

et Michelet ont aussi pratiqué tous les mariniers

et garçons de rivières du côté de deçà, qui font

nombre de plus de cinq cents, tous mauvais

garçons.
Toussaint Poccart, potier d'étain,

avec un nommé Gilbert, chaircutier, ont prati-

qué tous les bouchers et chaircutiers de la

ville et fauxbourgs, qui font nombre de plus de

quinze cents hommes. Louchard, commissaire,

a pratiqué tous les marchands et courtiers de

chevaux, qui montent à plus de six cents hom-

mes à tous lesquels l'on faisoit entendre que

les huguenots vouloient couper la gorge aux

catholiques, et faire venir le roy de Navarre

à la couronne; ce qu'il étoit besoin d'empêcher

et s'ils n'avoient des armes, que l'on leur en

fourniroit ce qu'ils avoient tous juré, et pro-

mis se tenir prêts quand l'occasion se présente-

roit.

Quelque temps après, Le Clerc m'auroit mené

au logis de Hotteman, qui étoit ou avoit été re-

ceveur de M. de Paris, demeurant ruë Michel-

le-Comte, devant les étuves Sai nt-Martin qui

étoit celui qui avoit la bourse des deniers de la

Ligue, qu'ils tenoient fort homme de bien et

fort zélé au parti; où étant, stroient venus la

Chapelle, la Bruyère, le père Drouard, avocat au

Châtelet, Ameline et Santeuil. lesquels furent

d'avis que suivant la lettre qu'ils avoient reçuë

du due de Guyse, qu'il étoit nécessaire de pra-

tiquer le plus qu'ils pourroient, les meilleures

villes de ce royaume, et leur faire entendre ce

que dessus, afin de se ranger de leur parti. Et

pour ce faire, prièrent ledit Ameline de vou-

loir prendre cette charge, et aller par la Beausse,

Touraine, Anjou et le Maine, et autres provin-

ces dont il lui fut baillé mémoire, avec les noms

de ceux à qui il se devoit adresser afin de leur

faire entendre, mais principalement aux plus

zélez, sous le prétexte dessus déclaré, la volonté

et intention du duc de Guyse, et la grande di-

ligence qu'il avoit faite d'assembler des forces

secrètement, tant en Picardie qu'en Champagne

et ailleurs, avec la grande provision de grains

qu'il avoit faite pour nourrir ladite armée, qu'il

promettoit mettre sus jusques au nombre de

quatre-vingt mil hommes et plus, pour l'exécu-

tion de cette entreprise; que le duc de Guyse

avoit juré et promis que dans trois ans il n'y

auroit qu'une religion
en France sur laquelle

promesse il avoit tiré de messieurs de Paris

trois cent mil écus par plusieurs fois. Fut baillé

par ledi~ Hotteman trois mil écus audit Ame-

line, et deux bons chevaux pour faire son

voyage. Lui firent aussi entendre que si-tôt qu'il

auroit été en quelques villes qu'il leur mandât

incontinent ce qu'il y auroit fait, et la disposi-

tion en laquelle il auroit trouvé les affaires et

quant aux lettres qu'il écriroit, qu'il les fit

tenir en mon logis de moi, dis-je, qui parle

ce que fit ledit Ameline, et s'en alla de Paris

droit à Chartres où il se seroit adressé au rece-

veur Bon-Homme, receveur du domaine, et qui

avoit été commis de M. de Bray, parent de ma-

dame de Grand-Rue et de Chartres seroit allé

droit à Or)éans Blois, Tours et plusieurs au-

tres villes, où si-tôt qu'il avoit fait ses pratiques

il écrivoit incontinent à Paris, et adressoit ses

lettres en mon logis, lesquelles je portois incon-

tinent à messieurs de la Ligue, au lieu où ils

tenoient le conseil, lequel j'apprenois d'un

nommé Merigot, graveur, tenant sa boutique

au pied des degrez du Palais, qui sçavoit

toujours le lieu où se tenoit le conseil où si-tôt

quej'étois entré, faisoient en ma présence lec-

ture desdites lettres, par lesquelles il leur

manda en somme qu'il avoit pratiqué pour le

parti tous ceux qu'il avoit pû, et qu'ayant parlé

aux plus zélez, il les avoit trouvez en disposi-

tion et résolution de suivre ceux de Paris en

tout et partout, et d'être toujours prêts de bien

faire quand ils le seroient.

Ledit Ameline étoit homme d'affaires et

grand négociateur.

Pendant ces menées, je me trouvai un jour
aux jésuites près Saint-Paul, où se tenoit le

conseil; et là un d'entre eux fit une ouverture

pour la ville de Boulogne, qu'ils disoient leur

être fort nécessaire pour faire aborder et des-

cendre l'armée qu'ils attendoient d'Espagne et

de fait leur fit entendre que le prevôt Vetus

avoit accoutumé d'aller de trois mois en trois

mois à Boulogne pour faire sa chevauchée, et

qu'en y allant il pourroit avec cinquante bons

hommes se saisir de l'une des portes, attendant

que M. d'Aumale, qui avoit des forces près la

ville, et qui seroit averti du fait, lui donnât se-

cours et que par ce moyen ils se pourroient

rendre maîtres de la ville de Boulogne, qui ne

se doutoit en rien dudit prévôt Vetus lequel

avis fut trouvé fort bon de messieurs du conseil,

tellement qu'au même instant fut écrite une let-

tre audit prévôt, narrative de tout leur fait. Ce

qu'étant par moi entendu, j'en avertis aussitôt

Sa Majesté, qui en écrivit incontinent au sieur

de Bernay, gouverneur de la ville, qui étant

averti, se tint si bien préparé, qu'il reçut fort

honorablement ledit prevôt Vetus entre les deux

portes, et le fit mettre prisonnier avec une boum'
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partie des siens. Cependant le duc d'Aumale,

qui pensoit que ledit prévôt eût gagné l'une des

portes, s'avança assez près de la ville pour sou-

tenir ledit prévôt mais il fut salué de coups de

canon qu'on lui tira tout à travers de ses troupes

ce qui fut cause de les faire écarter; et faillit le-

dit d'Aumale à être prisonnier, par une embusca-

de d'arquebusiers que lui avoit dressée le sieur

de Bernay, qui tailla en pièces en sa présence

quelques-uns de ses gens et demeura ledit pre-

vôt Vêtus prisonnier audit Boulogne quatre mois

et plus, et n'en sortit que par la prière qu'en fit

le duc de Guyse au Roy. Au sortir de la prison,

il vint à Paris, où il fut bien reçu et caressé de

tous ceux de la Ligue; et me fut commandé de

le mener par les meilleures maisons et les plus

honorables de la Ligue. Ce que je fis, et de-

meurâmes huit jours à faire nos visites car plu-

sieurs étoient bien-aises de le revoir, pour l'ap-

préhension qu'ils avoient conçue de l'issuë de

sa prison.

Cependant une infinité de menu peuple qui

avoient envie de mener les mains, et de piller

sous ce beau prétexte qu'on leur avoit fait enten-

dre, étant impatient de la longueur de cette en-

treprise, murmuroit fort tant qu'il fallut aller

par les quartiers leur remontrer qu'ils
eussent

patience, autrement qu'ils se perdroient tous;

que les chefs n'étoient encore prêts, et que cette

entreprise étoit de grande conséquence. Non-

obstant lesquelles raisons, desquelles ils ne se

payoient guères, ils disoient qu'ils craignoient

d'être découverts si on ne se hâtoit,
et que le Roy

les feroit tous pendre (ce qu'ils m'ont dit à moi-

même), et qu'il s'entendoit avec les huguenots:
et là-dessus bâtissoient eux-mêmes des entre-

prises pour commencer le jeu de se défaire du

Roy, sans parler ni à prince, ni à chef, ni à

conseil, qu'à eux-mêmes. Les uns disoient qu'il

se falloit jetter sur lui et le tuer les autres di-

soient que non, et qu'il le falloit seulement

prendre, et le mettre en un monastère. De fait,

ils furent un jour, qui ne se peut cotter, en dé-

libération de le surprendre en la ruë Saint-An-

toine, revenant du bois de Vincennes, et n'avoit

lors avec lui que deux hommes de cheval et

quatre laquais; proposèrent de tuer son cocher

et quelques-uns d'autour de lui, et incontinent

devoient crier au Roy Sire, ce sont les hu-

guenots qui vous veulent prendre.
n A laquelle

parole il seroit tellement effrayé qu'il sortiroit

de son carrosse, et lors ils s'en saisiroient et le

meneroient où bon leur sembleroit; que s'il ne

vouloit sortir, ils l'en tircroient de force, et le

meneroient en l'église Saint-Antoine, en une pe-

tite tour qui est fort près du clocher, en atten-

daut que le commun peuple s'assemblât pour y

venir. Mais sur l'exécution de cette entreprise,

leur fut remontré par un plus sage qu'eux, qu'un

roy ne se prenoit pas ainsi, que cela ne se pou-

voit faire sans murmure et quand il se fût pu

faire, qu'il eût fallu avoir un prince de marque

pour la conduite ce qu'ils n'avoient pas, et n'é-

toient assurez d'être secourus, au cas qu'ils se

trouvassent foibles; bref, que telles entreprises
étoient trop grandes pour eux, et trop hazar-

deuses dont ils demeurèrent tous
refroidis, et

ne fut exécutée ladite entreprise. Or attendoient-

ils toujours le due de Guyse, qui promettoit les

venir voir de jour à autre. Mais sur ces entre-

faites arriva le duc de Mayenne de son voyage
de Guyenne, où ils disoient qu'il avoit fait de

grands faits d'armes contre les
hérétiques; et

n'étoit aucun bien yenu envers la Ligue, s'il ne

tenoit ce langage. Etant arrivé à
Paris, les prin-

cipaux de la Ligue le furent trouver à dix heu-

res du soir en l'hôtel de
Saint-Denis, où il étoit

logé, mais en petite compagnie lui communi-

quèrent leurs desseins, et comme le duc de

Guyse son frère leur avoit promis de les assister

et ne les abandonner point mais qu'ils crai-

gnoient en cela la longueur, et d'être découverts

par le Roy, qui les pourroit surprendre si on

n'y donnoit ordre promptement. Lequel duc de

Mayenne trouva bon; et leur promit assistance

de sa vie et de ses moyens mêmes, sur la plainte

qu'ils lui firent d'un des leurs, nommé La Mor-

lière, prisonnier en l'hôtel de ville par le com.

mandement du Roy, pour avoir usé de quelques

menaces et fut lui-même chez le prevôt des

marchans Perreuse, et l'intimida tellement qu'il

fut contraint le même jour mettre La Morlièrc

en liberté. Depuis ce temps, fut avisé entre eux

du moyen qu'ils.devoient tenir pour se saisir des

places fortes de la ville. En premier lieu, pour

avoir la Bastille ils devoient aller sur la minuit

au logis du chevalier du guet, à la Culture

Sainte-Catherine, lieu fort écarté, et là faire

heurter un homme à la porte, qui demande-

roit à parier à lui de la part du Roy ce qui lui

seroit rapporté par un de ses archers pratiqué

de leur intelligence, qui lui diroit que le Roy le

mandoit, comme il faisoit souvent; et leur fe-

roit ouvrir la.porte, où étans entrez au nombre

de cent ou six vingt, monteroient et se la fe-

roient ouvrir, sous espérance de grande récom-

pense et d'avoir la vie sauve ce qu'étant ac-

compli, ils lui couperoient la gorge. Autant en

devoient-ils faire à M. le premier président, au

chancelier, au procureur général, à messieurs

de La Guesle, d'Espesses et plusieurs autres,

lesquels ils devoient faire mourir, et piller tout

21.
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tour bien. Pour le regard de t'Arséna!, ils s'en

assureroient par le moyen d'un fondeur qui

étoit dedans, et quelques autres pour eux.

Touchant le grand et petit CMtetet, qui leur

étoient nécessaires, ils les devoient surprendre

par des commissaires et sergens, qui feindroient

y mener de nuit des prisonniers. Quant au Palais,

ils trouvoient aisé de le prendre à l'ouverture

d'icelui. Le Temple et l'hôtel de ville, de même

façon. Mais quant au Louvre, qu'ils trouvoient

un peu plus malaisé, ils le devoient assiéger et

bloquer par les avenuës des rues; puis défaire

les gardes du Roy ou les affamer, afin de se

saisir de Sa Majesté et de ceux qui seroient de-

dans le Louvre. Sur quoi il leur fut remontré

qu'il y avoit dans la ville une grande quantité

de voleurs et gens méchaniques qui passoient

le nombre de six, voire de sept mille, qui n'é-

toient avertis de t'entreprise lesquels il seroit

mataisé de retenir, s'estans une fois mis à pil-

ler que leur bande seroit une pelotte de neige

qui grossiroit toujours, et apporteroit enfin

ruine et confusion totale à l'entreprise et aux

entrepreneurs. Sur cet avis, qui sembla consi-

dérable et très-pertinent, fut proposée l'inven-

tion des barricades, suivies et approuvées, fina-

lement conclues assavoir que, joignant cha-

cune chaîne, il seroit mis des tonneaux pleins

de terre pour empêcher le passage; et que si-tôt

que le mot seroit donné, nul ne pourroit passer

par les ruës que ceux qui auroient le mot et la

marque pour passer, et que chacun en son

quartier feroit la barricade, suivant les mémoi-

res qu'on leur envoyeroit. Seulement quatre mil

hommes passeroient par lesdites barricades,

tant pour aller au Louvre rompre les gardes du

Roy, qu'ès autres lieux où il y auroit des forces

pour Sa Majesté par le moyen desquelles bar-

ricades ils empécheroient aussi que la noblesse,

qui étoit logée en divers quartiers, ne lui pour-

mit 'donner secours ausquels on devoit couper

la gorge, et à tous les politiques qui tenoient

le parti du Roy, spécialement aux suspects de

la religion. Cela fait, on devoit crier par les

ruës Vive la messe! et ce, afin d'inviter tous

les bons catholiques à prendre les armes; aussi

qu'au même jour toutes les villes du parti se-

roient averties de faire le semblable. Qu'aussi-

tôt qu'ils se seroient rendus maîtres du Roy et

du Louvre, ils tuëroient son conseil, et lui en

donneroient un autre à leur dévotion, sauvant
sa personne, à la charge qu'il ne se mêleroit

d'aucunes affaires. Et quant à l'armée qui ve-

noit d'Espagne, elle seroit envoyée avec autres

forces en Gascogne, pour faire la guerre au roy
de Navarre et aux hérétiques, jusques à ce qu'ils

les eussent ruinez et exterminez du tout. Bref,

chacun se délibéroit de meurtrir, piller et se

vanger à toutes restes, et s'enrichir du bien de

son voisin. Les principaux se promettoieut les

premiers états et dignitez de la république, au

moyen des confiscations qui proviendroient des

massacres des premiers officiers du Roy.

Moy, après avoir longuement consideré cette

méchante et damnable entreprise (je dis moy

qui parle ), et que ce n'étoit qu'une pure volerie,

aussi que les princes et les grands faisoient

jouer ce jeu par le petit peuple, pour déposséder

le Roy de sa couronne et en investir ceux de

Lorraine, après avoir coupé la gorge aux vrais

héritiers d'icelle et aux principaux membres et

officiers de cette couronne l'horreur de cette

entreprise m'étonna; et tant de sang qui se de-

voit espandre se représentant continuellement a

mes yeux, et mêmes quand je pensois prendre

mon repos, m'effraya tellement, et me donna

une si grande appréhension, inquiétude et re-

mords de conscience, que je pensois dèslors à

bon escient de me tirer de la ligue et compagnie

conjurée de tels méchans me proposant en

moi-même que si je pouvois, avec la grace de

Dieu, être cause d'empêcher un si grand car-

nage de gens de bien, qui étoit la ruine et dissi-

pation de cet état, je ferois une bonne
œuvre

aussi bien que les grandes richesses qui m'é-

toient promises par tels voleurs et rebelles ne

profiteroient en rien; que je pouvois mourir, et

au partir de là aller droit en enfer, qui étoit le

grand chemin de la Ligue. Je me remettois

après devant les yeux que moi qui étois
françois

naturel, de la première ville de France, où mon

Roy souverain avoit pris sa couronne, et que je
lui avois prêté le serment de fidélité, mêmes

lorsque je fus reçû en l'état de lieutenant-géné-

ral en la prévôté de l'Isle de France tellement

que s'il se brassoit quelque chose contre son

état, j'étois tenu, sous peine de crime de leze-

majesté, l'en avertir; joint que je vivois des

gages et profits que me donnoit Sa Majesté

toutes ces considérations, dis-je, jointes ensem-

ble, me touchèrent tellement le cœur, qu'après

avoir invoqué Dieu à mon aide, je pris résolu-

tion d'en avertir le Roy. Mais m'en proposant

la manière, je me trouvai si fort perpléix et

troublé sur les difficultez qui s'y présentoient,

outre la peur que j'avois d'être découvert par

les conspirateurs, que je demeurai tout court

car, premièrement, je n'avois personne à laquelle

je pûsse ou osasse me découvrir. Je n'avois ja-
mais parlé au Roy, et il ne me connoissoit aucu-

nement, sinon peut-être par l'avis que je lui'

avois fait donner de Boulogne par M. le chan-
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celier, depuis lequel temps s'étoit passe beau-

coup de choses de grandes conséquences dont

je ne l'avois averti qui seroit cause qu'il ne me

croiroit pas de ce que je lui dirois. H me sou-

venoit d'ailleurs qu'on en avoit fait mourir tout

plein pour avoir dit la vérité, et que j'avois af-

faire à des princes et à une maison de Guise,

contre laquelle les plus grands n'osoient parler

et ainsi je demeurois entre deux selles )e cul à

terre, ne sçachant
à quoi me résoudre. Mais

enfin une nuit que je me mis à prier Dieu, le

priant de me vouloir bien conseiller et fortifier,

je me sentis tellement résolu en mon esprit,

qu'il me tardoit grandement qu'il ne fût jour
pour en avertir Sa Majesté. Le jour donc venu,

je fus trouver M. le chancelier, auquel je fis en-

tendre que j'avois affaire de conséquence à lui

dire, qui concernoit l'état et la personne du

Iloy, la vie de lui et de tous les siens, et de plu-

sieurs autres; lequel ne pouvant lors m'enten-

dre secrètement, pource qu'il lui falloit aller au

conseil, me donna heure au lendemain. Mais le

jour même, comme je revenois de son logis, il

me survint un accident, à la suscitation d'un

nommé Ratier, et d'un autre nommé Faizelier,

et fus mené prisonnier au grand cbâtelet ce qui

me fit penser qu'il y avoit quelque matin esprit

qui vouloit empêcher mon dessein. Toutefois je
me résolus de passer outre, et faire entendre

par écrit à M. le chancelier ce dont je lui avois

fait ouverture le jour précédent, lequel auroit

incontinent commandé à M. le lieutenant civil

Séguier me venir prendre en la prison et me

mener le soir en son logis, et m'auroit mis en-

tre les mains du commissaire Chambon, qui

m'auroit mené avec cinq ou six sergens à M. )c

chancelier où étant, comme il me vouloit tirer

a part, je lui fis entendre que je ne pouvois par-

ler sûrement devant ledit Chambon, que je ne

fusse découvert. Lors il me Ht entrer dans son

cabinet, où je lui fis entendre bien au long tout

ce qui se passoit; et afin de n'être découvert, je
le priai que, me remettant ès mains dudit Cham-

bon, il me donnât devant lui quelques répri-

mendes. Ce qu'il trouva bon, et me dit en sa

présence que j'avois fait une grande faute en

mon état, et que je devois informer du fait de

la commission qui m'avoit été baillée, ou bien

faire bons et suffisans procès verbaux que le

Hoy étoit courroucé contre moy, et que réso-

luëment il falloit que je me défisse de mon of-

fice, ou autrement qu'on me le feroit perdre.

Auquel je fis réponse qu'il me falloit faire pre-

mièrement mon procès et à l'instant ( ce jeu

ayant été assez bien joué ) commanda audit

Cbambon de me rcmener prisonnier ce qu'il

auroit fait. Le iendemain, Le Clerc, La Cha-

pelle et quelques autres vinrent au châtelet me

visiter et sçavoir les causes de mon emprison-

nement, et pourquoi on m'avoit mené au logis

du chancelier dont ils étoient fort étonnez et

bien empêchez. Mais, la grace de Dieu, qui ne

me laissa jamais dépourvu de réponse, je leur

fis entendre que le commissaire Chambon m'au-

roit mené audit chancelier, qui m'auroit bien

crié, mêmes en présence dudit Chambon, jus-

ques à me vouloir contraindre de résigner mon

état; et qu'il en avoit charge du Roy, qui me

vouloit beaucoup de mal auquel j'avois fait

réponse qu'il me falloit faire devant mon pro-

cès. Ce qui leur fut confirmé par lcdit Cham-

bon, duquel ils furent sçavoir la vérité et ajou-

tant foi à ces paroles, me dirent qu'il falloit

patienter et avoir courage et que devant qu'il

fût quatre ou cinq jours qu'ils l'en empêche-

roient bien, et me viendroient querir en bonne

compagnie, voulant parler de l'exécution de

leur entreprise. Ce qu'incontinent je fis enten-

dre par une lettre à M. le chancehcr dont

ayant été incontinent avertie Sa Majesté, il

m'auroit envoyé quérir derechef par le com-

missaire Colletet, qui m'avoit mené au soir bien

tard au logis de M. le chancelier, où je fis en-

tendre incontinent au Roy tout ce qui se passoit,

et les places desquelles ils prétendoient se sai-

sir pour effectuer leur entreprise et commanda

Sa Majesté à M. le chancelier m'envoyer au

logis de M. de
Villeroy. Ce qu'il fit; et m'y

mena Colletet, entre les mains duquel ledit

chancelier me mettant (toujours pour couvrir

cette affaire), dit tout haut qu'il ne falloit point

faire le rétif, qu'il y falloit aHer; et me disoit

que c'étoitpour mon état, lequel il falloit rési-

gner, et qu'on n'en parlât plus. Etant arrivé au

logis de M. de Villeroy, ledit seigneur me tira

tout aussitôt a part auquel je discourus som-

mairement de toute l'entreprise, laquelle il ré-

digea par écrit; et quant et quant me demanda

si je voulois sortir de prison, et qu'il m'en tire-

roit de puissance absolue. Auquel je fis réponse

que si je sortois par la puissance du
Roy, que

je serois découvert mais qu'il y avoit autre bon

moyen, dont je lui ferois ouverture quand il

seroit temps.

Cependant le Roy sur mes avis, commanda

la garde étroite des portes de la ville, mit des

forces au grand Châtelet et au petit à sçavoir

M. Lugoli et M. Rapin, au Temple; pareiHe-

ment à t'Arsenat, pont Saint-Ctoud, Charen-

ton et Saint-Denys; et si fit venir forces trou-

pes, dont ceux de la Ligue se trouvèrent éton-

nez, et craignoient fort que le Roy ne les fit
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prendre et punir, ne sçachans le moyen par le-

quel ils avoient été découverts. Or avoient-ils

opinion sur La Bruyère le père, pource que le

Roy l'avoit envoyé querir.

Sur ces entrefaites, je sortis de prison, sur une

simple requête que je présentai à M. le lieute-

nant civil, pour être mené par la ville à mes

affaires, à la charge de retourner coucher cha-

cun jour à la prison et par ce moyen je de-

meurai libre jusques à ce que je sortisse de Paris.

Or M. de Mayenne voyant cette entreprise

découverte, fut au Louvre voir le Roy, où il

n'avoit été qu'une fois depuis ua mois ou six

semaines qu'il étoit arrivé de Chatillon et pre-

nant congé de Sa Majesté, le Roy lui dit ces

mots: «
Comment, cousin, quittez-vous le parti

de la Ligue ? Auquel il fit réponse qu'il ne

sçavoit que c'étoit comme lui-même le conta

à messieurs de la Ligue desquels prenant con-

gé, leur promit de voir le duc de Guyse son

frère, et lui communiquer de leurs affaires; leur

promettant cependant de ne les abandonner

point, au cas que le Roy ou autre, quel qu'il

fût, s'en voulût fâcher et pour cet effet, qu'il

ne s'éloigneroit pas fort loin d'eux. Dont ils le

remercièrent et ne pouvant faire pis, semèrent

force pasquils et autres libelles diffamatoires

contre Sa Majesté, desquels ils remplirent Paris,

pour de plus en plus le rendre odieux au peu-

ple.
Le duc de Mayenne d'autre coté, qui ne dor-

moit pas bâtit une autre entreprise qui tourna

à néant, comme les précédentes à seavoir à

soixante capitaines, tant à lui qu'au cardinal de

Guyse son frère, qu'à son départ, il laissa et lo-

gea au faubourg Saint-Germain, espérant sur-

prendre le Roy à la foire, auquel on devoit don-

ner à dmer pour cet effet en l'Abbaye. Mais Sa

Majesté en fut par moi avertie etne fut ni à

l'Abbaye ni à la foire, mais y envoya le duc

d'Espernon, où on lui dressa une querelle d'Al-

lemand qui commença par les é~oliers ce que

voyant, ledit duc se retira.

Les conspirateurs se sentant frustrés furent

contraints renvoyer leurs capitaines, ausquels

fut à chacun baillé argent pour se retirer secrè-

tement et à petit bruit; et fut 1s. levée faite sur

les plus affectionnez de certaines grandes som-

mes de deniers, et un r61e fait d'iceux, qui étoit

intitulé Pour boues. Ceux qui étoient taxez à

trente sous, c'étoit trente éeus et ceux de six

sous six écus de laquelle invention ils tirèrent

une bonne somme de deniers de toutes les pa-

roisses, tant de la ville que des fauxbourgs.

M. de Guyse étant averti de l'entreprise du

duc de Mayenne, en fut fort courroucé contre

ceux de la Ligue. De fait il leur envoya le sieur

de Mayneville, pour sçavoir qui les avoit mûs

de ce faire s'ils avoient été pressez du Roy en

quelque chose, et pourquoi ils ne lui avoient

fait entendre; qu'ils sçavoient ce qu'il leur avoit

promis s'ils ne s'assuroient pas assez sur sa

foi; et finalement qu'ils eussent à dire s'ils

étoient entrez en quelque soupçon et défiance
de lui. A quoi ceux de la Ligue ne sçavoient
bonnement que répondre ni comment s'excuser,

sinon qu'ils avoient eu peur que le Roy leur

jouât un mauvais tour, voyant qu'il avoit fait

emprisonner La Mortière, supplians ledit de

Mayneville de prier pour eux le duc de Guyse

de ne le trouver mauvais, et l'assurer qu'ils

avoient plus d'espérance en lui que jamais; qu'ils

n'y retourneroient plus. Et pour faire leur ac-

cord, donnèrent à Mayneville une chaîne d'or

de quatre ou cinq cents écus.

En l'an 1587, Sa Majesté partit de Paris

pour aller au devant des Reistres, et laissa à

Paris la Reine sa mère et la Reine sa femme

pour gouverner en son absence. Et lors mes-

sieurs de la Ligue furent en délibération de se

saisir de la ville de Paris en l'absence du Roy,

selon les mémoires que leur en avoit dressés le

duc de Guyse, qui pensoit se saisir de la per-

sonne du Roy en la campagne. De fait, ils en-

voyèrent le commissaire Louchart, avec dix ou

douze courtiers de chevaux à Estampes, où

étoit logé le due de Guyse, pour sçavoir si cette

entreprise réussiroit. Etoit venu aussi à Paris le

chevalier d'Aumale, et s'étoit logé à la Roze

rouge, près Saint-Germain l'Auxerrois, qui at-

tendoit les nouvelles de Louchart, qui ne fu-

rent pas telles qu'il desiroit, ni la Ligue aussi

car le duc de Guyse ne trouva pas cette entre-

prise sûre, voyant une si grosse et forte armée

près la ville tellement qu'il la rompit.

En ce même temps M. de Villequier m'envoya

querir pour parler à lui; où étant, il me de-

manda si j'avois parlé au Roy, et de quelles af-

faires je l'avois entretenu. Je lui fis réponse que

je n'avois point vû le Roy, et ne scavois de quoi

il me vouloit parler. Mais il me repliqua en re-

niant Dieu et blasphémant, qu'il sçavoit le con-

traire, et que je lui avois rapporté des menson-

ges mais que s'il m'advenoit jamais plus, qu'il

m'apprendroit à me mêler de mes affaires et

non de celles de l'Etat. Et me fit toutes lesdites

menaces en la présence d'un nommé La Croix,

capitaine de ses gardes, lesquelles toutefois m'é-

tonnèrent si peu, que je ne laissai, suivant le

commandement que m'en avoit laissé le Roy

d'avertir journellement M. le chancelier de tout

ce qui se passoit à Paris en l'absence de Sa Ma-



PIÈCES mvjinsËS. 327 Î

jesté, laquelle étant de retour à Paris, m'en fit

remercier, avec grandes promesses de récom-

pense.

S'ensuivent les préparatifs de la Z~MC pour

les barricades, afin de tuer ou prendre le

Roy.

Messieurs de la Ligue continuant leurs mauvais

desseins, écrivirent au due de Guyse, le prians

de leur tenir promesse et qu'ils étoient en bon

nombre pour exécuter leur entreprise. Ausquels

il fit réponse qu'ils regardassent de s'accroître

en plus grand nombre d'hommes qu'ils pour-

roient et du surplus, qu'ils l'en laissassent

faire qu'il falloit attendre la commodité la-

quelle il ne laisseroit passer quand elle se pré-

senteroit. Cette lettre fut apportée par le sieur

de Mayneville, et fut iûë en ma présence au lo-

gis de Hotteman, ruë Michel-le-Comte, où il y

avoit plusieurs du parti et lors ils commencè-

rent à pratiquer le plus de peuple qu'ils pürent,
sous le prétexte de la religion et les prédica-

teurs se chargèrent eu leurs sermons de parler

fort et ferme contre le Roy le dénigrer envers

le peuple plus qu'ils n'avoient jamais fait, et ce,

pour provoquer le Roy à faire prendre quelqu'un

d'eux afin d'avoir sujet de s'élever contre lui.

Ce qui advint enfin par la séditieuse prédica-

tion d'un des leurs à Saint-Severin, auquel ils

firent vomir en chaire tant de vilaines injures

contre le Roy, que Sa Majesté fut contrainte

de l'envoyer querir pour parler à lui. Inconti-

nent ils firent courir le bruit qu'on le vouloit

prendre et se saisir de tous les prédicateurs et

là-dessus Le Clerc avec sa compagnie s'arme se-

crètement, et se met en embuscade au logis

d'un notaire près Saint-Severin, nommé Hatte,

pour empêcher ledit prédicateur d'être pris. De

quoi le Roy averti, envoya le lieutenant civil

Séguier au logis dudit Hatte, pour sçavoir que

vouloient faire ces gens armez là-dedans mais

ils ne le voulurent laisser entrer, et retinrent

un valet de chambre du Roy qu'il leur avoit en-

voyé, sans vouloir parler à lui. Adonc le lieute-

nant civil envoya querir force sergens et com-

missaires pour la forcer; mais voyant que la

commune s'élevoit, et que la plûpart de ceux

qu'il avoit envoyé querir étoient gagnez du côté

des mutins, fut contraint de se retirer, pour al-

ler le tout faire entendre à messieurs le chance-

lier et de Villeroi. Que si lors Sa Majesté eût

suivi leur conseil et celui du duc d'Espernon,

Le Clerc et ses complices eussent été pris pri-

sonniers, n'y ayant rien plus aisé; et le même

jour eussent été pendus et étranglez, qui eût été

un grand coup d'état. Mais il en fut empêché

par Villequier et
autres, qui lui firent croire

que le peuple de Paris l'aimoit trop pour atten-

ter jamais quelque chose contre Sa Majesté et

par ainsi Le Clerc et ses complices avertis par

lui et quelques autres du conseil, s'absentèrent

pour quelque temps. Continuans donc en leu

rebellion, ils dressèrent une nouvelle entre-

prise que si Sa Majesté, le jour de carême-

prenant, alloit en masque par la ville, comme

de coutume, ils se jetteroient sur lui, et sur le

duc d'Espernon et sa troupe ce qu'ils trou-

voient plus aisé en un tel jour qu'en un autre.

De quoi je fis avertir incontinent Sa Majesté

( pource qu'il ne m'étoit possible ce jour-là d'al-

ler au Louvre ) qu'elle ne sortît point ce jour-là.
Voyans à la fin que toutes leurs entreprises

ne pouvoient sortir à effet, et craignans d'être

prévenus par le Roy, messieurs les cardinaux

de Bourbon étans allez à Soissons par comman-

dement de Sa Majesté, ils pensèrent se servir

de cette occasion pour exécuter leur entreprise

laquelle ils résolurent mettre à un à quelque

prix que ce fût, soit que le duc de Guyse le

trouvast bon ou non, étans extrêmement en-

nuyez de sa longueur et toutesfois, crainte de

l'offenser, ils lui écrivirent une lettre par la-

quelle ils le prioient de leur tenir promesse, et

ne différer davantage; que leurs gens étoient

prêts, forts et en bon nombre et que rien ne

leur manquoit que sa présence. A laquelle let-

tre ledit duc de Guyse fit répondre qu'ils eussent

à établir secrètement leur quartier et voir

quel nombre ils pourroient faire qu'ils lui man-

dassent, et ne se souciassent du demeurant,

car tout iroit bien. Suivant laquelle réponse.

assemblée fut faite entre eux au logis de San-

teuil devant Saint-Gervais, où étoient La

Bruyère,
La Chapelle, Rolland, Le Clerc

Crucé, Compan et plusieurs autres et si j'y
étois aussi. Après la lecture bien au long de

la lettre dudit de Guyse, et des belles offres et

favorables recommandations qu'il faisoit, La

Chapelle auroit pris la parole, et remontré que,

suivant l'avis du duc de Guyse, il étoit néces

saire d'établir les quartiers; assavoir secrète-

ment quel nombre ils pourroient être en chacun

quartier, y établir un colonel, et sous chaque

colonel quatre capitaines, afin qu'en l'exécution

de leur entreprise il
n'y eût aucune confusion.

Et à l'instant ledit La Chapelle auroit déployé

une grande carte de gros papier, où étoit peinte

la ville de Paris et ses fauxbourgs qui fut tout

aussitôt, au lieu de seize quartiers qu'il y avoit

à Paris, partie et séparée en cinq quartiers, et

à chacun quartier établi un colonel. Depuis,
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sous chacun desdits colonels furent établis nom-

brede capitaines à chacun d'eux baillé un mé-

moire de ce qu'ils avoient à faire, et le lieu où

devoient trouver des armes ceux qui n'en avoient

point.

Après ledit établissement, ils firent la revüe

secrète de leurs forces, selon le mandement du

duc de Guyse, et trouvèrent qu'ils faisoient le

nombre de trente mil hommes. Ce qu'ils firent

entendre audit duc, qui leur manda là dessus

ce qu'ils avoient à faire.

Le quinzième jour d'avril 1588, étant au logis

du Clerc, il me commença à dire des nouvelles

qui étoient venuës de la part du duc de Guyse,

qui étoit en bonne délibération de les assister

bien-tôt, et que c'étoit à ce coup qu'il falloit

combattre pour la foi catholique qu'avant qu'il

fût le jour de quasimodo, il y auroit bien de la

besogne; que M. de Guyse avoit déjà envoyé un

nombre de capitaines bien expérimentez à la

guerre, logez en tous les quartiers de. Paris

dont Sa Majesté ne scavoit rien; et qu'il y en

devoit venir encore un plus grand nombre. Tou-

tesfois, qu'il connoissoit bien que M. de Guyse

se vouloit assûrer premier que de venir à Paris,

et qu'il y vouloit avoir des forces à sa dévotion,

pour ce qu'il ne s'assuroit du tout sur les Pari-

siens et sur leurs gens qui étoit la cause qu'il

leur avoit mandé qu'il envoyeroit cinquante che-

vaux qui seroient conduits par M. d'Aumale

qui devoient loger à Aubervilliers, Saint-De-

nys, La Vilette Saint-Ouin el; autres lieux

qu'ils devoient entrer la nuit du dimanche de

quasimodo en la ville, et qu'ils tcnoient déjà les

clefs de la porte Saint-Denys; mais de Saint-

Martin, que Le Comte, l'échevin, ne les leur

avoit voulu bailler, et que c'était un méchant

homme. Toutesfois, qu'ils ne laisseroient de faire

entrer leurs forces par la porte Saint-Denys,

qui étoit à leur dévotion qu'étans entrez ils

devoient défaire le duc d'Espernon, qui faisoit

la ronde à Paris depuis dix heures du soir jus-
ques à quatre heures du matin et qu'ils avoient

gagné deux hommes des siens qui le devoient

tuer qu'ils étoient bien assurez que si-tôt qu'il

entendroit le bruit des chevaux. il ne faudroit

d'y courir, et que c'étoit là où ils le vouloient

avoir; que de là ilsiroient droit au Louvre rom-

pre les gardes du Roy et se saisir dudit Louvre,

et que les capitaines de la ville se tiendroient

chacun en son quartier à garder et faire barri-

cades, hormis trois mil hommes que ledit Le

Clerc devoit mener par la ville pour aller aux

bonnes et fortes maisons; et me pria de tenir la

compagnie prête que je leur avois promise pour

marcher avec lui et que je le suivrois partout

où il iroit que la promesse qu'il m'avoit faite

ne manqueroit point, et qu'il auroit le moyen i

par la grace de Dieu de t'effectuer car il me

feroit gagner ce jour-là pour ma part vingt
mil écus. Et après avoir été si longuement avec

lui où il me tardoit beaucoup, je pris congé
sans toutesfois oublier rien de tout ce qu'il m'a-

voit dit.

Etant retourné à mon logis, songeant aux

moyens que je pourrois tenir pour empêcher cet

abominable dessein, et comme je pourrois par-

ler au Roy secrètement, sans être aperçu et dé-

couvert après avoir fait ma prière à Dieu, sor-

tant de ma maison, je trouvai un mien ami

nommé Pinguer, à présent huissier du conseil

que je connoissois pour politique, auquel je de-

mandai s'il sçavoit point quelqu'un qui me pût
faire parler au Roy secrètement. Il me fit réponse

que oui, et fut incontinent trouver le seigneur
de Petremol qui a depuis été gouverneur d'Es-

tampes, où il fut pris prisonnier par la Ligue

et amené à Paris aux prisons, où ils le firent

mourir lequel Petremol fut, lejeudy douzième

avril après dîner, trouver le Roy, pour lui dire

que je voulois parler à lui. Si-tôt qu'il eu eût ou-

vert la bouche le Roy lui demanda où j'étois

et me faisoit chercher, commandant audit Pe-

tremol de me mener le lendemain matin en son

cabinet, à cinq heures du matin.

Le vendredy doncvingt-deuxiémeavrît 1588,

je fus trouver de grand matin ledit Petremol

qui m'attendoit en la salle du Louvre, et me fit

entrer au cabinet de Sa Majesté par une petite

montée, où je ne fus vû de personne. Si-tôt que

le Roy m'apperçut,
il appella M. d'O, et lui

dit '< Voilà celui qui m'a donné tous les avis de

ce que ceux de la Ligue font contre moi, et

mêmes lorsque M. de Mayenne me voulut sur-

prendre revenant de Castillon. Ledit sieur

d'O lui fit réponse « Vrayment Sire il mérite

bien une bonne récompense. Le Roy lui dit

qu'il m'avoit promis vingt mil écus, et qu'il me

les feroit bailler avec letemps; puis me demanda

ce qui se passoit. Incontinent je lui fis entendre

tout ce que Le Clerc m'avoit dit, et qu'il n'y

avoit rien de plus certain. Après lui avoir fait

tout entendre, il me commanda de le rédiger par

écrit, et le bailler à M. d'O le plus prompte-

ment qu'il me seroit possible commanda au

sieur de Petremol de scavoir mon logis et après

m'avoir licentié, je sortis dudit cabinet sans être

apperçûd'aucun. Mais étant dans la cour du Lou-

vre, je trouvai cinq ou six espions de la Ligue

qui me demandèrent d'où je venois. Je leur fis

réponse que je venois de voir si je pourrois don-

ner une requête à cet homme de bien d'O pour
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présenter au conseil, afin d'avoir mes gages

qu'on avoit saisis, comme on avoit fait tous ceux

des prévôts des maréchaux laquelle requête j'a-
vois toute prête en main pour excuse, leur di-

sant que ledit d'O étoit entré au cabinet, et qu'il

me faudroit retourner après dîner. Ce que j'au-
rois fait, et aurois baillé le mémoire à M. d'O,

que le Roy m'avoit commandé le'matin en la

présence de quatre ou cinq de la Ligue qui

étoient là. Ce que j'avois fait tout exprès car

baillant ledit mémoire, ils pensoient que ce fut

ma requête. Aussi je dis à M. d'O (qui enten-

dit mon jargon ) que c'étoit une petite requête

pour avoir mes gages, et que je le suppliois d'a-

voir pitié de moi. 11 me fit réponse qu'on me

feroit justice.
Le lendemain, qui étoit le samedy vingt-

troisième avril, Sa Majesté envoya querir cent

ou six vingt cuirasses au Louvre, à la vûë d'un

chacun car elles furent apportées dans des pa-

niers et hottes ce qui étonna fort ceux de la

Ligue; et incontinent j'envoyai un des dits es-

pions que j'avois trouvés le jour précédent au

Louvre, dire à M. Le Clerc que j'avois vu porter

des cuirasses, et que j'étois demeuré pour pren-

dre langue. De fait, je demeurai audit Louvre

jusques à six heures du soir que Le Clerc y vint,

et me trouva encore aux écoutes, faisant bien

I'empêché.11 me demanda si j'avois vû entrer les-

dites cuirasses. Je lui dis que oui, et qu'il y

avoit encore autres nouvelles par les champs,

que j'étois après à découvrir. Après nous être

promenez environ demie heure arriva le sieur

de La Chapelle, qui nous dit qu'il avoit entendu

du conseil que l'entreprise étoit découverte, et

que le Roy avoit envoyé querir ses quatre mil

Suisses à Lagny et qu'il les faisoit loger le len-

demain, qui étoit le dimanche de quasimodo,

aux fauxbourgs Saint-Martin et Saint-Denys.

Mais il ne sçavoit
rien des cuirasses. Après ces

propos il se retira, et Le Clerc incontinent après,

que j'accompagnai jusques à son logis, où il me

voulut faire souper; et m'en étant excusé, me

fit promettre de l'aller voir le lendemain de grand

matin,

Ce que je fis; et ne l'ayant pas trouvé chez lui

je fus au petit Saint Antoine, où il oyoit la

messe. Il me dit que tout étoit découvert, et

qu'il y avoit quelque traître qui avoit tout décelé 5

qu'il n'en pouvoit soupçonner que Le Comte,

lequel avoit refusé les clefs de la porte Saint-

Martin qu'il s'en alloit au conseil, au logis de

La Chapelle, aviser ce qu'ils auroient à faire, et

qu'il me prioit le vouloir venir voir après dîner.

Ils furent au conseil depuis onze heures du ma-

tin jusques à trois heures après midy; de quoy

j'avertis Sa Majesté, espérant que là elle les fe-

roit prendre, comme elle pouvoit faire aisément,

et l'eût fait si elle eût été bien conseillée. Toutes-

fois elle m'envoya dire que j'eusse à découvrir

seulement ce qu'ils auroient arrêté en leur con-

seil ce que je pourrois apprendre aisément de Le

Clerc, et que je lui en donnasse promptementavis.

Ce que je fis, attendant que Le Clerc fût sorti du-

dit lieu; et me promenant toujours là auprès,

afin qu'au sortir il m'y trouvât, et ses compa-

gnons m'y vissent car s'ils me voyoient par les

ruës, proche oùils s s'étoient assemblez, ils croi-

roient que c'étoit pour eux, et m'en porteroient

davantage d'amitié, pour ce qu'ils croiroient que

je me rendrois sujet et affectionné à leur parti

ce qu'il falloit faire pour n'être découvert.

Ledit Le Clerc donc étant sorti du conseil,

comme je le conduisois en son Logis, me dit que

tout étoit découvert, et que ce pauvre prince

étoit venu jusques à Gonnesse, et ses troupes

jusques à Saint-Denys et La Villette ,jusques-Ià
même qu'il y en avoit de logez aux fauxbourgs

Saint-Laurent et Saint-Denis, mais qu'il les avoit

fait retirer et que delà il s'en étoit allé à Damp-

martin. Me dit davantage qu'ils avoient avisé de

lui envoyer La Chapelle, et devoit partir à cinq

heures pour l'aller trouver en poste, et qu'il alloit

monter à la porte Saint- Martin que le Roy

faisoit venir quatre mil Suisses, qui arrivèrent

incontinent; et que de tout il alloit avertir du duc

de Guyse, pour le supplier de ne les abandonner

au besoin car ils sçavoient que le Roy étoit

grandement animé contre eux.

Etant retiré d'avec Le
Clerc, j'entrai au soir

bien tard au cabinet du Roy pour lui faire en-

tendre ce que j'avois appris; et sur ce que je

lui dis que La Chapelle s'en alloit vers le duc de

Guyse, il me répondit qu'il avoit bien fait, et

qu'il le vouloit envoyer voir cette nuit.

Le lundy vingt-cinquième avril, La Chapelle

revint de son voyage sur les quatre à cinq heures

du soir, que ledit Le Clerc fut incontinent voir,

et m'y mena avec lui. Il nous dit qu'il avoit

trouvé et laissé M. de
Guyse

en bonne délibéra-

tion de bien faire; que si l'affaire n'eût été décou-

verte, il nous eût ja fait paroître des effets de sa

promesse et bonne volonté mais que pour cela

il ne nous abandonneroit point, qu'il étoit trop

homme de bien pour nous faillir: même qu'il

nous ver) oit plûtôt que nous ne pensions. Et

pour vous en assurer, me dit-il, j'envoye avec

vous Chamois et Bois-Dauphin, qui vous assis-

»
teront, et ne manqueront à leur devoir si on

vous veut forcer; et d'ailleurs je ne serai loin

de vous, et me verrez possible p)ûtot que ne

pensez."
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Or les seigneurs de Chamois et Bois-Dauphin
furent passer au bas des Tbuitteries et vinrent

loger au faubourg Saint-Germain, à l'Arba-

lêtre, où je les fus voir le lend.emain avec Le

Clerc, qui y alla faire la cour.

Le lendemain vingt-sixième avril, Sa Majesté

m'envoya querir par le sieur Peti'emol, environ

sur les deux heures après midy, en son cabinet,
où étoient lors messieurs d'Espernon, d'O et de

La Guiche; et fis entendre à Sa Majesté ce que
La Chapelle avoit exploité vers le duc de Guyse,
et comme il avoit envoyé à Paris les sieurs de

Bois-Dauphin et Chamois pour asseurer ses amis

de sa bonne volonté, lui faisant Entendre parti-

culièrement tout ce qui a été ci-devant déclaré.

Je vis lors Sa Majesté comme étonnée, et quasi
en doute de ce qu'on lui faisoit voir à t'œit car

il me demanda si je lui pourrois fournir mémoires

assurez de ce que je lui avois baillé par écrit, si

je n'étois point de la
religion, persuadé par quel-

ques-uns d'eux de me mettre entre les mains les-

dits mémoires. Ce qu'ayant entendu, je suppliai
Sa Majesté de me faire prisonnier, et envoyer

quérir quatre des principaux de la Ligue que je
luinommerois, dont jem'assurois qu'il sçauroit
la vérité et que je vérifierois roes mémoires
voire plus que je n'en avois écrit., à peine de ma

vie suppliant Sa Majesté de croire que je n'avois

dit ni écrit que la pure vérité, sans aucun fard

ni
dissimulation; que je n'avois jamais hanté la

cour, et étois un très-mauvais courtizan, n'ayant

jamais eu cet honneur de parler à Sa Majesté;

que le seul zèle de son service et l'assurance que

j'avois de la parole véritable que je portois,

m'avoit donné la hardiesse de comparoître de-

vant Sa Majesté; que je n'étois ni n'avois jamais
été de la religion, ni persuadé par aucunes per-

sonnes d'icelle.

Lors Sa Majesté me fit réponse qu'elle n'étoit

en doute de ce que je lui avois dit. Mais la

preuve qu'il en desiroit étoit pojr y besogner

d'autre façon que je ne pensois et cependant

mej)ria de continuer, usant de ce mot, et me

disant que bien-tôt il me dégageroit d'où j'étois
engagé, qu'il s'en alloit à Saint-Germain-en-

Laye, où il seroit sept ou huit jours.Ce qui se

passeroit pendant son absence, qusj'en avertisse

M. d'O et que je n'y faillisse pas, et quanta ce

qu'il m'avoit promis qu'il. étoit tout assuré, et

qu'il n'y manqueroit point. En ce même jour
sortit de Paris pour aller à Saint-Germain con-

duire M. d'Espernon. Je crois qu il avoit bonne

envie pour lors, de ce que j'en pouvois juger, de

donner ordre à ses affaires; et que pour cela en

partie le duc d'Espernon sortit de Paris. Mais

quand il fut de retour en ayant communiqué avec

la Reine sa mère et Vitlequier, il fut intimidé

d'un côté et détourné de l'autre si que son in-

tention demeura d'être exécutée lorsqu'il le

pou voit faire et depuis quand il l'a voulu il n'a

pas pu.

Le mercredy vingt septième avril, je me

trouvai au logis du Clerc, où plusieurs étoient

assemblez entre autres y étoient le commissaire

de Bar et Santeuil tous étonnez d'où étoit parti

cet avertissement qu'on avoit donné au Roy de

leur entreprise. Les uns en soupçonnoient Com-

pan, pour ce qu'autrefois il avoit été hérétique;

les autres, Le Comte, éehevin les autres, le père

de La Bruyère; et étoient fort divisez en opi-

nion, s'en empêchant fort, pour ce qu'ils disoient

que jamais ils ne pourroient rien faire qui valût,

tant qu'ils eussent découvert les traîtres de leur

compagnie.

Sur ces entrefaites, madame de Montpensier

leur donna avis que le Roy leur en vouloit fort,

et qu'ils y pensassent s'ils vouloient, voire plû-

tôt que plus tard; qu'elle avoit parlé à lui pour

le duc de Guyse son frère, et supplié très-hum-

blement Sa Majesté lui permettre de venir à

Paris pour se justifier des faux bruits et calom-

nies qu'on lui avoit mis à sus; qu'il y viendroit

en pourpoint, tout seul pour y perdre la vie,

au cas qu'il se trouvât en rien coupable de ce

qu'on l'accusoit. Mais qu'il n'avoit pas fait grand

compte de toutes ces paroles, et avoit bien dé-

couvert, parlant à lui, qu'il avoit du dessein

contre eux, qu'il falloit prévenir s'il étoit possi-

ble. Ce qui donna un grand courage à la Ligue

d'exécuter à tous hazards leurs entreprises. De

fait, ils envoyèrent incontinent un homme en

diligence vers le due de Guyse, avec lettres par

lesquelles ils lui mandoient que s'il ne venoit à

ce coup tes secourir à leur besoin, qu'ils ne le

tenoient plus pour prince de foi laquelle lettre

fut cause que ledit duc envoya en diligence, sous

main, plusieurs capitaines à Paris, que la Ligue

logea en divers quartiers de la ville, avec charge

de leur dire qu'il venoit après. De quoi je donnai

avis à Sa Majesté, qui me fit réponse qu'elle

avoit envoyé Bellièvre lui dire qu'il ne vinst à

Paris pour émouvoir son peuple.

Le jeudy cinquième may, huit jours avant les

barricades, se dressa une entreprise contre le

Roy, de madame de Montpensier, qui donna ce

jour à dîner à cinq ou six cuirasses en une mai-

son nommée Bel-Esbat, hors la porte Saint-An-

toine, à main gauche, qui devoient surprendre

le Roy venant du bois de Vincennes, accompa-

gné seulement de quatre ou cinq grands laquais

et un gentilhomme ou deux. Ils devoient faire

rebrousser son carrosse en toute diligence vers
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Soissons, et incontinent donner l'allarme à Paris

et par tout, disans que les huguenots avoient

pris le Roy et l'avoient emmené, et lui vouloient

couper la gorge, afin d'avoir occasion de se ruer

chaudement sur les politiques comme ils eussent

fait, les massacrans et tous ceux du parti du

Roy, non-seulement à Paris, mais par toutes les

villes liguées, ausquelles on avoit donné le mot.

Mais Le Clerc m'ayant révèle en grand secret

cette entreprise, je fus trouver Sa Majesté au

bois de
Vincennes, qui en étant avertie envoya

incontinent querir cent ou six vingt chevaux à

Paris, qui l'accompagnèrent~ qui fut le vendredy

au soir auparavant les barricades; et si-tôt qu'ils

virent partir lesdites troupes pour aller quérir

le
Roy, chacun desdits hommes qui étoient en

ladite maison de Bel-Esbat se retirèrent tout

doucement chacun en son quartier.

Le samedy ensuivant, je fus avertir Sa Ma-

jesté que M. de Guyse venoit laquelle me ût

réponse qu'il y avoit envoyé le sieur de La Gui-

che lui dire qu'il ne vînt pas.

Le dimanche ensuivant, je fus averti que la

Reine-mère et Villequier me faisoient chercher

pour parler à moi mais je n'y voulus aller

craignant être découvert et n'attendois que

quelque mauvaise récompense de mes ser-

vices.
Le jeudy neuvième may,

le duc de Guyse

arriva à Paris et aussitôt m'envoya querir le

prevôt Hardy, qui étoit fait de la main de Vi)-

lequier. Me voyant, il demanda si j'étois encore

à Paris, et que je serois pendu devant qu'il fût

trois jours que M. de Guyse étoit venu pour se

justifier, et qu'on avoit trouvé mes mémoires.

Mais je vis bien qu'il parloit à la traverse et par

la bouche de Villequier, qui lui faisoit tenir ce

langage
afin de me faire prendre la fuite. Ce qu'é-

tant, ledit de Villequier diroit au Roy que celui

qui lui avoit baillé les mémoires s'en étoit fui

dès qu'il avoit sçu la venue de M. de Guyse

laquelle faute je ne voulois faire. Au contraire,

je niay le tout assurément. Après, je fus trouver

le sieur de Petremol, auquel je fis entendre que

je voulois parler au Roy.
Il me dit que M. de

Guyse y étoit, et qu'il me falloit attendre, com-

me je fis, jusques à cinq heures du soir, que le-

dit Petremol me lit entrer dans son cabinet. In-

continent Sa Majesté me demanda ce qu'il y

avoit. Je lui dis « Sire, j'ai été averti que M. de

Guyse est venu ici se justifier. S'il pMt à

»Votre Majesté me faire mettre prisonnier, et

en envoyer querir quatre ou cinq que je vous

nommerai, ils vous conût'mcront ce que je
vous ai dit, et le soutiendrai à peine de ma

vie devant qui il vous plaira. Lors il me de-

manda si j'étois découvert auquel je répondis

que je ne sçavois. H me dit que je me tinsse sur

mes gardes. Pour m'en retourner chez moi, je
trouvai que l'on mettoit les Suisses en bataille

devant la chapelle de Bourbon. Ce jour, ni le

lendemain, je ne fus point voir Le Clerc mais

le mardy au soir, sur les six à sept heures, je

trouvai un mémoire par lequel il me mandoit

que je ne fisse faute le lendemain au soir, qui

étoit le mercredy veille des barricades, de le ve-

nir trouver avec la compagnie que je leur avois

promise.

Ce même jour, comme je revenois du Louvre,

je trouvai La Chapelle qui me voulut mener

faire la révérence au duc de Guyse de quoi je

m'excusai fort bien, craignant un coup de poi-

gnard. Et le lendemain voyant que je ne pou-

vais satisfaire à la demande du Clerc, et par ce

moyen je demeurois tout-à-fait découvert, je fus

trouver M. d'O, auquel je fis sçavoir tout ce que

je sçavois qui me fit réponse qu'il y donneroit

bon ordre. Après laquelle réponse je sortis de

la ville et gagnai les champs, attendant les nou-

velles qui demeureroit le plus fort.

Les barricades achevées, qui réussirent à la

fin que chacun sçait, ceux de la Ligue voyans

que je n'avois satisfait à ma promesse, ils se dou-

tèrent que je les avois découverts, et furent à

mon logis saisir mes papiers, et y pillèrent ce

que bon leur sembla; mais ils ne trouvèrent

rien des mémoh'es qu'ils cherchoicnt. En ven-

geance de quoi ils mirent ma femme prisonnière;

de sorte que depuis mon départ de la ville de

Paris j'ai toujours suivi Sa Majesté, selon son

commandement;.

Mais je loue Dieu et lui rends grâces de ce

qu'il m'a toujours assisté en une si bonne oeuvre,

préservé des mains de tous ces meurtriers et vo-

leurs, et m'a fait la grâce d'avoir donné des avis

si à propos à Sa Majesté, qu'ils ont sauvé la vie

à beaucoup de gens de bien de ses serviteurs et

sujets m'estimant plus heureux d'être pauvre

pour le service de mon Roy et du public, que le

premier et le plus riche de la terre, en donnant

consentement à une si malheureuse entreprise

et ne désespère point que quelque jour mes ser-

vices ne soient reconnus par le Roy et les gens

de bien.

Le samedy d'après les barricades, ayant scu

les nouvelles que Sa Majesté étoit sortie de Pa-

ris, et qu'elle avoit pris le chemin de Char-

tres, je commençai à suivre sa piste, et l'y fus

trouver le lundy ensuivant, où je me présentai

à elle. Il me demanda quel jour j'étois sorti. Je

lui dis que ç'avoit été la veille des barricades,

suppliant Sa Majesté avoir pitié de moi que
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j'étais le premier de ses serviteurs qui, pour son

service, avoit été contraint d'abandonner Paris;

que je n'avois pas un sol, et cependant avois été

forcé de laisser à l'abandon de la Ligue ma

femme et mes enfans. Sa Majesté
dit lors tout

haut qu'il étoit fâché de ce qu'il n'avoit mieux

crû mes avis et plutôt, et qu'il eu avoit reconnu

la vérité, mais trop tard que les traîtres l'a-

voient abusé. Je lui fis réponse que c'étoit à

mon grand regret, et qu'il n'avoit tenu à moi.

H me commanda lors de le suivre, et d'avoir

t'œU sur ceux que je verrois autour de lui

qu'ils ne fussent du parti de la Ligue et com-

manda à Richelieu de me donner forces quand

je lui en demanderois, pour les prendre prison-

niers. Et ai toujours suivi Sa Majesté, jusqu'à
ce qu'il plust à Dieu l'appeler, qui a été trop tôt

pour moi et pour plusieurs pour quoi je prie la

divine bonté lui faire paix. ~4tMe:

Il y en a beaucoup qui quittèrent !e parti de

la Ligue lorsqu'ils virent qu'on avoit failli à

prendre Sa Majesté le jour des barricades, qui
étoit le premier et principal dessein des Li-

gueurs, et une de leurs fautes remarquables,

qu'ils pensèrent recouvrer aux Etats de Blois.

Mais ils firent encore plus mal leurs affaires.

Je ne mettrai ici les autres signalez services

que j'ai faits à Sa Majesté depuis son départ de

Paris, tant à Blois, Tours, qu'autres lieux, pour

ce que je ne puis écrire au vrai s ins en toucher

quelques-uns qui n'en seroient pas contens; d'ail-

leurs que j'ai assez d'ennemis pour avoir ser-

vi fidellement le Roy, au contentement des gens
de bien, et grand mécontentement des ennemis

de cette couronne.

/« mort de f/Mc et cardinal de

ttMMe,par le sieur ~'yoK (1), médecin ~K

roy Henri

D'autant que plusieurs ont raconté ou laissé

par écrit et à l'avanture, hors des termes de la

vérité, la procédure et l'exécution du dessein du

roy Henri lit. sur la personne da feu duc de

Guise et l'entreprise étant si remarquable pour

la conduite, pour la fin et pour la suite j'estime
que chacun est obligé de contribuer ce qu'il en

a pour en faire sçavoir la vérité à la
postérité,

(1) Cette relation, imprimée dans )'t]istoiredcscar-

dinaux, parAubery, in-t", tome v, a été coUaUonnt'c sur

)'eiempU<ire manuscrit qui vient de la bibliothèque du

chancelier Seguter, et qui est aujourd'hui à la Bibiiothe-

<~<o

IV. RELATION

par où les sujets puissent apprendre que c'est

chose très dangereuse que d'entreprendre contre

son roy; et à un roy de lâcher si bas les rênes de

son autorité à qui que ce soit, que l'envie en

puisse venir à ses sujets ambitieux d'élever la

leur sur telle occasion, aux dépens de la sienne.

Autrefois je vous ai fait entendre ce que j'en

sçavois, l'ayant appris sur les lieux mêmes où

j'étois alors, servant mon quartier chez le Roy.

Depuis, vous avez desiré de le voir par écrit. De

façon que me laissant emporter à votre desir et

à celui que j'ai de vous complaire, pour le res-

pect que je dois à notre ancienne et étroite ami-

tié, je vous dirai sans fard et sans passion ce qui

en est venu à ma connoissance, reçuë par la

propre bouche de quelques-uns de ceux qui ont

vû jouer, et par celle de quelques autres d'en-

tre ceux qui ont été du nombre des joüeurs de

cette tragédie et spécialement par le récit d'un

personnage de mes amis intimes, en qui le Roy

se confioit entièrement de ses affaires plus se-

crettes et en un tems où la fidélité des hommes

étoit tellement débauchée, que celle de quel-

ques-uns ses plus obligés, non sans sujet, ce di-

soit-on, lui étoit fort suspecte voire celle de

mon ami (2) le fut à la fin non par aucune faute,

mais par les artifices et les feintes caresses que

le duc de Guise lui faisoit en présence du Roy,

à dessein de le perdre, comme il le fit par cette

voie, puisqu'il n'avoit pu le gagner à soi par

tout autre moyen. Ce qui parut en ce que Sa

Majesté ayant pris ombrage de telles privautés,

lui commanda d'aller à Paris sur une affaire si-

mulée où étant arrivé, il
reçut peu de jours

après un billet de la part du Roy, portant con-

gé pareil à d'autres, qui furent envoyés à quel-

ques-uns de ceux dont il s'étoit toujours aupa-

ravant servi en la conduite de ses affaires. Ce-

pendant arriva la mort du duc de Guise, et lui (3),

peu de tems après revint à Blois. L'ayant sçû,

je le fus saluer en son
logis, où, après quelques

discours tenus sur les choses passées durant son

absence, et particulièrement sur les motifs du

funeste accident, je le priai de m'en dire ce

qu'il lui plairoit, étant vraisemblable qu'il en

sçavoit, pour avoir si longuement participé au

secret de ces affaires. Je vous estime trop dis-

cret et de mes amis, dit-il, pour vous refuser et

vous celer ce que j'en ai pû sçavoir ou par science

ou par conjecture, sur quelques propos tenus à

diverses fois en certains lieux où je me suis

que du Roi. (A. E.)

(~) Cet ami étoit Miron lui-même. (A. E.)

;3) Miron. (A. E.;
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trouvé, tt n'y a plus de danger, puisque par

les effets les résolutions secrettes sont mani-

festées.
Vous scaurez donc que le duc de Guise

étant à Soissons, le Roy fut averti qu'il avoit

résolu de venir à Paris, appe)é et pressé de ce

faire par quelques-uns des principaux de ses

conjurés, qui lui faisoient entendre que, sans

son assistance et le secours de sa propre per-

sonne, ils étoient en danger d'être tous ou pen-

dus ou perdus. Sur cet avis, Sa Majesté, par le

conseil de la Reine-mère, dépécha le sieur de

Bellièvre pour lui faire très-exprès commande-

ment de n'entreprendre ce voyage, sur peine de

désobéissance. Le duc s'étant plaint de cette ri-

gueur, le prie de supplier de sa part très-hum-

blement Sa Majesté de lui pardonner s'il déso-

béissoit en cette occasion, où désiroit très-ar-

demment de Sa Majesté qu'il lui fût permis d'ac-

complir son voyage, qui n'avoit autre but que

pour lui donner assurance de sa fidélité, et l'in-

former au vrai de la droiture de ses actions, que

les mauvaises volontés de ses ennemis avoient

eu le pouvoir de lui rendre douteuses.

Le sieur de Bellièvre étant de retour, assura

le Roy que le due obéiroit, bien qu'il sçût tout le

contraire, ayant vû premièrement et dit la vé-

rité à la Reine mère-dû Roy, laquelle disoit ou

jouoit le double sur le dessein de ce voyage, d'au-

tant qu'elle desiroit ce duc auprès du Roy, pour

s'en servir à reprendre et à maintenir l'autorité

qu'elle avoit euë auparavant au maniement des

affaires, et pour s'en fortifier contre les inso-

lences et les dédains insupportables du duc

d'Espernon, qui l'avoit réduite à telle extrémité

que, quoi qu'il en put arriver, elle étoit résolue

à sa ruine, s'aidant de l'occasion présente, en ce

que peu de jours auparavant il étoit parti de

Paris et de la cour pour aller en Normandie (l).

Or, comme vous sçavez ( vous y étiez le lende-

main), après le retour de M. de Bettièvre, le

due de Guise, lui neuvième, arriva dans Paris

sur le midy, et alla descendre en t'hôtel de la

Reine-mère. Un gentilhomme qui l'avoit vû part

aussi-tôt pour en donner avis à M. de Villeroy,

qu'il trouva à table n'ayant qu'à demi dîné et

il lui dit à l'oreille M. de Guise est arrivé; je

l'ai vu descendre chez la Reine mère du Roy.

Le sieur de Villeroy tout ébahi Cela ne peut

être, dit-il. Monsieur, dit le gentilhomme,

je l'ai vû; et s'il est vrai que vous me voyez,

il est véritable que je l'ai vu. ÏI se lève sou-

(1) A Rouen. t! avait été fait gouverneur de la pro-
vince après la mort du i)ue de Joyeuse, tuC i la journée

dcCoutras.(AE.)

dain de table, va au Louvre, trouve le Roy dans

son cabinet, qui n'eu sçavoit rien, et n'avoit lors

auprès de lui que le sieur Du Halde, l'un de ses

premiers valets de chambre et voyant arriver r

le sieur de Villeroy à heure indue, comme tout

étonne, lui demanda Qu'y a-t-il, M. de Ville-

roy ? Sortez, Du Halde. Sire, dit-il, M. de

Guise est arrivé j'ai cru qu'il étoit important
au service de Votre Majesté de l'en avertir.

Il est arrivé dit le Roy. Comment le sca-

vez-vous ? Un gentilhomme de mes amis

me l'a dit, et l'avoir vu mettre pied à terre,
e lui neuviéme, chez la Reine votre mère. Il

est venu 1 dit encore le Roy. Puis contre sa

coutume jura, disant << Par la mort Dieu, il en

mourra. Où est logé le colonel Alphonse ?

En la ruë Saint-Honoré, dit le sieur de Ville-

»
roy. Envoyez-le quérir dit le

Roy et

qu'on lui dise qu'il s'en vienne soudain parler
» à moi.

Le Roy donc étant ainsi averti de cette ve-

nuë contre son espérance, sur l'assurance du

contraire qu'on lui avoit donnée, se résout tou-

tefois de le recevoir et de l'écouter. La Reine

sa mère, laquelle depuis deux ans et plus au-

paravant n'avoit point mis le pied dans le Lou-

vre, se fait mettre en sa chaise, s'y fait porter,
le due de Guise marchant à pied à son côté. Elle

le présenta au Roy en la chambre de la Reine.

D'abord le Roy blêmit et mordant ses lévres

le
reçoit, et lui dit qu'il trouvoit fort étrange

qu'il eût entrepris de venir en sa cour contre

sa volonté et son commandement. Il s'en excuse,

et en demande pardon, fondé sur le desir qu'il

avoit de représenter lui-même à Sa Majesté la

sincérité de ses actions, et de les défendre con-

tre les calomnies et les impostures de ses enne-

mis, qui par divers moyens en avoient détourné

la créance qu'en devoit prendre Sa Majesté.

La Reine-mère s'entremet là-dessus, la

Reine aussi il est reçu en grâce. Le Roy se

retire en sa chambre; lui aussi, peu de temps

après, accompagnant la Reine-mère jusqu'en son

logis, s'en va à l'hôtel de Guise. Cependant le

Roy, merveilleusement outré en son courage de

l'incroyable audace de ce duc entre en soi-mê-

me puis après plusieurs inquiétudes de discours

faits sur ses menées et desseins ayant jugé que

sa venuë n'étoit que pour donner un chef au

corps de sa conjuration, déjà bien avancée de-

dans Paris, se résout à le faire mourir avant

cette union et de l'effectuer le matin ensuivant

dans la salle du Louvre, lorsqu'il viendroit à

son lever, par le ministère de ses quarante-cinq

gentilshommes ordinaires; et de faire aussi-tôt

jetter le corps par les fenêtres dans la cour
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l'exposant à la vue d'un chacun, pour servir

d'exemple à tout le monde et de terreur à tous

les conjurés.

Mais le bon prince s'étant, ouvert de son

entreprise à deux seigneurs de ses plus obligés

et plus confidens en fut détourne par eux lui

ayant représenté le peu d'apparence que le duc

de Guise fût si téméraire et dépourvu de sens

d'être venu en si petite compagnie et contre sa

volonté, s'exposer à un danger tout apparent,

sans être assuré de forces suffisantes pour l'en

garantir, en cas que Sa Majesté voulùt entre-

prendre sur sa personne. De façon que le ma-

tin venu, je partis de mon logis pour aller au

lever du Roy, où trouvant d'entrée le sieur de

Loignae Et bien, monsieur, lui dis-je, à

«
quoi en sommes-nous ?-Mon ami, dit-il, tout

est gâté Villequier et La (iuiche ont telle-

ment intimidé le Roy qu'il a changé d'avis

j'en crains une mauvaise issus. Voyant cela,

je me retire chez moy et s'il vous souvient ,je
vous rencontrai en mon chemin, sous le char-

nier de Saint Innocent.

Le duc, qui redoutoit extréMement cette ma-

tinée, résolut toutefois au péril de sa vie d'al-

ler trouver le Roy. Fut averti, par ces deux in-

grats et malheureux perfides qu'il le pouvoit

sûrement entreprendre sans aucune crainte de

danger, comme il advint. Or les affaires ayant

pris un autre train par ce changement d'avis,
survint cette malheureuse journée des barrica-

des, qui mit le Roy hors de sa ville
capitale

laissant dedans le duc de Guise maître absolu
sans y avoir pensé. Dès-lors le Roy, se re-

pentant d'avoir failli l'occasion de se venger et

de se défaire d'un si hardi entrepreneur et pres-
sant ennemi, prend en soi-même nouvelle ré-

solution de le faire par un autre moyen. Ce fut

en l'aveuglant par toute sorte de confiance que
Sa Majesté lui faisoit paroître de vouloir pren-
dre en lui pour l'entier maniement des affaires,

joignant ses volontés à ses
desseins et même-

ment en ce que sur toutes choses le duc desi-

roit la guerre contre les hérétiques pour cet

effet, demandoit l'assemblée générale des Etats,
afin de les faire consentir à une si sainte entre-

prise. En somme, il se comporte en telle façon,
comme chacun seait, qu'il tâchoit à lui faire

perdre toute sorte d'ombrage et dénance, par la

confiance qu'il témoignoit d'avoir en ses bons

conseils et en sa suffisance. Le Roy, au sortir

de Paris, se retira à Rouën (1) où toutes ses

affaires furent composées; et l'accord fait, Sa

(1) Le roi n'alla à Rouen qu'après ~trp rest<' (jootque
temps à Chartres. (A. E )

Majesté s'achemina à Chartres, ou le duc le vint

trouver. Le Roy lui pardonne, et le
reçoit

en sa

bonne grace.
Le terme approchant pour l'assemblée gé-

nérale des Etats ordonnée à Blois, le Roy part

de Chartres pour y aller, accompagné du duc

de Guise, qui depuis cette heure-là ne l'aban-

donnoit plus. Or ce fut en ce lieu et sur ce théâ-

tre qu'il fit paroître à découvert le vol de son

ambition, si long-tems couvert du crêpe de la

piété; et sous ce même voile va s'élevant de

jour en jour si haut, qu'il touche déja, ce lui

semble, du bout du doigt la souveraine auto-

rité, se voyant fortifié par l'accord précédent de

la charge de lieutenant général pour Sa Ma-

jesté aux camps et armées de France, et de Maî-

tre des Etats; ayant par ses menées disposé les

affections de la plus grande partie de cette com-

pagnie, composée de ses conjurés, à s'unir à

soi, et à suivre étroitement les siennes.

» Mais ce qui lui donnoit plus d'assurance à

la poursuite de ses desseins, ce fut l'opinion qu'il

conçut
de cette grande (bien que dissimulée)

insensibilité de Sa Majesté contre les violences:

qui paraissoit telle, que même elle avoit trouvé

place dans la créance d'une grande partie de

ses plus passionnés et meilleurs serviteurs, qui

le tenoient entièrement perdu et eux enveloppés;

comme ils étoient aussi tous résolus, plutôt que

de faillir, de se perdre et de s'envelopper à la

ruine de leur maître et de leur Roi. Bref, il se

laissa tellement piper à cette opinion, qu'il se

mocquoit et faisoit litierre de tous les avis à ce

qu'il eût à se donner de garde des entreprises

de Sa Majesté; de telle sorte qu'il souloit dire

qu'il étoit trop poltron, comme il le dit un jour
à la princesse de Lorraine, maintenant grande

duchesse (2), et presque de même à la Reine

qui l'entendit, et l'exhorta d'y prendre garde

disant Madame, il n'oseroit. A laquelle

toutefois ces mouvemens ne déplaisoient pas

d'autant qu'ils étoient entrepris pour la grandeur

de la maison dont elle étoit issuë.

» Sur ces entrefaites, la Reine-mère reconnoit

manifestement avoir failli et s'être abusée en

ce qu'elle avoit fait venir auprès de Sa Majesté

un si rude joüeur, lequel, au lieu de la servir

comme il avoit promis, s'étoit rendu le maître

du Roy et d'elle, en telle sorte que ni l'un

ni l'autre n'avoient plus de pouvoir et s'en

repent, et se met à penser comme elle pourra

démêler cette fusée, et se sauver elle et le Roy

du danger présent, où l'appétit de se venger

(2) Christine de Lorraine. (A. E.)
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d'un gentilhomme (t) l'avoit portée plus outre

que son dessein et son espérance. Elle com-

mença donc à ourdir cette toile à petit bruit,

ayant affaire à un caut ennemi continuë en

cette façon jusqu'à ce qu'elle jugeât être tems

d'en trancher le fil et de se préparer pour en

venir aux mains. Comme en effet ce fut elle qui

donna le coup sur la balance, et la fit pencher

à)'exécution contre l'opinion commune, ainsi

que vous pourrez conjecturer sur ce que je vous

dirai ci-après.
» Mais, avant que d'en venir là, il faut que

vous sçachiez que le due d'Aumale, à la nais-

sance de la Ligue s'étant emparé de quelques

places sur la frontiere de Picardie, entre tes

autres se saisit de Crotoy en l'absence du sieur

Du Belloy, maître d'hôtel du Roy et gouverneur

du lieu. Le Roy, offensé de cette invasion, s'en

remua assez vivement; mais peu après cette

affaire s'accommoda sans restitution, par l'en-

tremise de madame d'Aumale, laquelle dès

cette heure-là s'obligea d'avertir le Roy de tout

ce qui viendroit à sa connoissance des desseins

de ceux de la Ligue. Et ne lui étant loisible

d'approcher Sa Majesté à telles heures que pos-

sible il en seroit besoin, le Roy voulut qu'elle

s'adressât à un personnage qui, plus que nul au-

tre de ce tems-là sçavoit
de ses secrets par la

bouche duquel il les entendroit comme de la

sienne propre.

» Or il advint que, quelques mois auparavant

le jour des barricades, elle reconut que ce con-

fident (2) sentoit l'évent en avertit le Roy

qui déjà s'en étoit, disoit-il, apperçu et com-

mençoit fort à se retirer de la grande créance

qu'il avoit prise par plusieurs années en la suf-

fisance et ûdélitédece serviteur. Il change donc

les gardes,
et lui commande de révéler doré-

navant au sieur Du Belloy ce qu'elle auroit à lui

faire entendre faisant élection de ce gentil-

homme pour ce qu'il la pouvoit voir sans soup-

çon à toute heure, sous prétexte de la recher-

che qu'il feroit envers elle à ce que par son

moyen M. d'Aumale le voulût rétablir dans son

gouvernement;
et au défaut du sieur Du Belloy,

le Roy lui commanda de s'en adresser et d'en

avertir la Reine sa mère, de bouche ou par

écrit.

» Vous ressouvient-il du jour que le duc de

Guise, une après-dînée,
se promena plus de

deux heures avec
les pages et les laquais sur la

Perche au Breton (c'est la terrasse du don-

(1) Ce gentithommc était le duc d'Epernon, dont la

reine méditait la perte. (A. E.)

(3) Cf-trattrf'(~aitYi))Mj))icr. (À. E.)

geon ) agité d'une bouillante et merveilleuse

impatience ainsi qu'il paraissoit à ses mouve-

mens ?-Il m'en souvient très-bien lui
dis-je

j'y étois alors et assis sur le parapet, en com-

pagnie du sieur de Chalabre, l'un des ordinai-

res du Roy, et de mes grands amis où nous

entretenions le sieur de Tremont, capitaine

des gardes l'un des plus particuliers serviteurs

du duc, essayant en toutes façons à décou-
vrir ce qui se pouvoit pour le service du Roy.
Ce fut le dixiéme jour de novembre. Or ce

jour-là, dit-il la Reine-mère reçut des lettres

de madame d'Aumale (3). Le sujet, je ne le scais

pas bien sçais-je que tout aussi-tôt elle envoya
un des siens au Roy, pour le prier d'envoyer

vers elle un de ses confidens. Il me fit l'honneur

de me donner cette charge, où arrivé, elle me

commanda en ces mêmes termes Dites au

Roy mon fils, que je le prie de prendre la

peine de descendre en mon cabinet, pour ce

» que j'ay chose à lui dire qui importe à sa vie,
» à son honneur et à son Etat. »

Ayant fait ce

rapport au Roy, il descend soudain comman-

dant à un de ses plus favoris et à moi de le

suivre. La Reine-mère y étoit déjà et s'étant

mis tous deux aux fenêtres, ce favori et moi

nous nous rangeâmes au bout du cabinet.

» Ce conseil fut la cause des inquiétudes qui

travailloient si fort le due de Guise pendant

qu'il dura. Je ne vous puis dire quels furent les

propos qu'ils tinrent ensemble, pour n'en avoir

entendu aucun; mais bien vous puis-je assurer

que sur leur séparation, elle proféra assez haut

ces paroles Monsieur mon fils il s'en faut

dépêcher c'est trop long-tems attendu. Mais

donnez si bon ordre que vous ne soyez plus

trompé comme vous le fûtes aux barricades

» de Paris. »

Le Roy, se voyant confirmé en son premier

dessein par l'avis de la Reine sa mère, fait son

projet, et se dispose à l'exécuter. Et ayant déjà

reconnu que le duc de Guise s'étoit pris à l'a-

morce de sa dévotion, à laquelle toutefois et à la

solitude dont son humeur naturelle ne se portoit

que trop, il se délibère d'y continuer fait à

cette fin construire de petites cellules au-dessus

de sa chambre, pour y loger, ce disoit-il, des

pères capucins et comme une personne qui ne

veut plus avoir soin des affaires du monde, s'a-

donne à des occupations si foib!es et étoignées

des actions royales et s'abandonne à telle non-

chalance en la conduite de ses affaires, même

(3) Elle donnait avis d'une entreprise du duc de Guise

contre la personne du roy, et le duc de Mayenne mern**

en avait averti Sa Majesté. (A. F.)



PIECES DIVERSES.33G

en un tems où il s'agissoit
de la. conservation de

sa vie et de sa couronne, qu'il paroissoit à vue

presque privé de mouvement et de sentiment.

Là-dessus le duc s'endort ensorte qu'il

croit assurément le tenir déjà moine frocqué

dans un monastère, comme c'étoit la résolution

des conspirateurs. Vous scavez qu'en ce tems-là

j'étois merveilleusement travaillé pardevant

messieurs des Etats pour l'évêché d'Angers,
du-

quel mon fils (1) avoit été pourvu et mis en

possession depuis peu d'années. M. de Guise

essaya par tous moyens à me faire des siens, et

à me forcer par ses artifices à recourir à sa fa-

veur et à son assistance. Mais ayant vû qu'il

ne me pouvoit fléchir, et moi tenant pour tout

certain que si je l'eusse fait, le Roy l'eût sçû

je pouvois faire état de prendre congé de la com-

pagnie. Un matin, au lever du Roy, il me donna

un coup à mon descu, témoignant au Roy le dé-

plaisir qu'il recevoit de l'injuste poursuite qui se

faisoit contre moi et mon fils; et se réjoüissoit

de ce qu'à ma prière en cette occasion il auroit

le moyen, comme il avoit la volonté, d'assister

un personnage
si cher à Sa Majesté pour ses ser-

vices et sa fidélité. Ce coup porta sur mon in-

nocence dans l'esprit du Roy. J'en ressentis les

effets quinze jours ou trois semaines après car

le Roy me commanda d'aller à Paris pour un

sujet dont il eût pû donner la commission à

faire par un autre. Je le vous dis, ce me sem-

ble, en passant, vous ayant rencontré le matin,

M. Rainard et vous en la cour du Dongeon

m'en allant partir. C'étoit pour faire dépêcher

des paremens d'autel et autres ornemens d'é-

glise aux Capucins, suivant le mémoire écrit

de sa main; où peu de jours après je reçûs mon

congé par M. Benoise, de même qu'il t'avoit

porté à quelques autres.

»Or voilà ce que j'en sçais. J'attens mainte-

nant de vous la suite de ce qui s'est passé de-

puis mon départ, jusqu'à la fin de cette tragé-

die.

Monsieur, lui dis-je alors, je vous remercie

pour l'honneur qu'il vous a plu de me faire,

m'ayant estimé capable d'être participant de

ces particularités que vous ave!; sçûës sur un

si grand et si signalé dessein; et outre plusieurs

autres sujets dont je suis obligé à vous servir,

je me ressens pour celui-ci de l'être fort étroi-

tement à vous raconter ce que j'en sçais, pour

en avoir ouï parler au Roy même et à quelques-

uns des quarante-cinq gentilshommes ordinai res,

et à d'autres qui ont été spectateurs de i'exéeu-

(t) Charles Miron.t) fut évoque d'Angcji. en <588, et

t'n ~t6 archcyefjuc de Lyon (A. E.)

tien, ou employés innocemment à cette menée.

Le
Roy, depuis votre départ, ne se départant

point des termes de sa'dévotion, laquelle jusqu'à
cette heure-là il lui sembloit avoir bien réussi,

va continuant, et de jour à autre dispose ses af-

faires pour tes conduire à chef; et d'autant qu'il

ne se ressentoit pas moins importuné par le car-

dinal de Guise que par le duc son frere, il se

délibère de lesavoir tous deux en même-tems;

et à cet effet le cardinal étant logé en la ville à

l'hôtel d'Alluye, pour le faire venir à lui à toute

heure, il se sert du sieur de Marte, maître d'hô-

tel de Sa Majesté et créature du cardinal de

Lorraine, qui mourut en Avignon en 1574. Le

sujet des allées et venuës fut que le Roy vou-

loit maintenir en sa charge )e maréchal de Ma-

tignon, son lieutenant général en Guienne: la

révocation duquel le cardinal de Guise faisoit

sous main demander par les Etats pour se faire

substituer en sa place, avec l'autorité de com-

mander t'armée déja ordonnée pour envoyer en

ces païs-tà contre les hérétiques.
Le Roy, feignant de ne

sçavoir point la pour-

suite du
cardinal, le prie de s'employer à dé-

tourner cette résolution, lui représentant les

services faits par ledit maréchal de Matignon à

cette couronne et à la religion, et que c'étoit un

personnage sans reproche, et de s'y porter se-

lon le desir qu'il a de conserver un si bon servi-

teur, et si capable de servir aux occasions de la

guerre présente. Et à mesure que cette affaire

se rendoit plus difficile aux Etats par les menées

du cardinal, plus aussi le Roy, qui sçavoittout,
le pressoit de la faire résoudre à son contente-

ment. Ainsi à toute heure, et sans ombrage, le

cardinal mandé venoit trouver le Roy, qui avan-

çoit fort peu par l'entremise de ce solliciteur

lequel toutefois feignoit d'avoir beaucoup de

déplaisir pour la longueur et l'opiniâtreté de

cette compagnie, et témoignoit au Roy le desir

extrême qu'il avoit d'y servir fidélement Sa Ma-

jesté, et promettoit d'y travailler en telle sorte

qu'elle reconnoîtroit à la fin la vérité de ses pa-

roles et de son affection.

Le Roy, se sentant journellement pressé par

la conjuration ajoute encore cet artifice pour

endormir ses conspirateurs: c'est que, parve-

nant à la semaine de Noël, comme au dernier

période de ce jeu tragique il fait écrire comme

par forme de résultat et signé, qui fut scû de

toute la cour, ce qu'il vouloit fajre par chacun

jour jusqu'au lendemain de Noël. Le lundy, le

7~oy, etc. Le MNr<7y, etc. Le Me/'c<'e~<e<c.

Le jeudy, etc., dont il ne me souvient pas,

mais bien que Vendredy le Roy iroit à Notre-

Damede Clery. Cet excès de dévotion a l'article
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de sa ruine frappa d'un grand étonnement tous

ses pauvres serviteurs, qui jugeoient par-là n'y

avoir plus d'espérance de salut pour leur Roy;

mais d'ailleurs aussi donna une telle assurance

à ses ennemis, qu'ils ne voyoient plus d'obsta-

cle qui les pût empêcher de jouir du souverain

fruit de leur entreprise.

Cecifit prendre résolution au cardinal de con-

seiller le duc de Guise de s'en aller à Orléans, et

de le laisser auprès du Roy, disant qu'il étoit

assez fort pour conduire l'oeuvre à perfection

c'étoit pour enlever le
Roy,

et le mener à Pa-

ris. Ce qui fut sçu par un homme de cour du

sieur de Provenchère, domestique du duc de

Guise, et de ses confidens aux affaires du tems,

en discourant ensemble de la guerre résoluë, et

lùy ayant
dit le desir qu'à cette occasion les

courtisans avoient que M. de Guise conseillât

le Roy d'aller à Paris, puisque Sa Majesté se

confioit maintenant en lui de la conduite de ses

affaires; que c'étoit aussi le lieu où il falloit

faire un ventre à ce monstre-là, c'est-à-dire

trouver le fond pour faire et continuer la guerre.

Et ce fut le mardy au soir que ce conûdent ?

dit en ces mêmes termes '< C'est bien l'inten-

tion de Monsieur de l'y mener, s

Soudain cet avis fut donné au Roy, qui ré-

pondit avoir eu le matin un pareil avertissement,

et commanda au porteur de l'avis de continuer

à le bien et fidèlement servir. Vous sçavez que

le Roy avoit accoutumé de réglément dîner à

dix heures il advint que le jeudy 22 décem-

bre, Sa Majesté sortant de la messe, le duc de

Guise, toujours colé à son côté, passa au grand

jardin en attendant son heure, où étant arrivé,

le Roy le tire à l'écart pour se promener eux

deux et en même tems que Sa Majesté com-

mença de parler du dessein de leur guerre, le

duc le tranche court, et change de discours. Ils

furent si long-tems, que chacun de ceux qui

étoient présens, et les absens, s'étonnoient de ce

que le Roy outrepassoit ainsi l'heure accoutumée

de son repas car il étoit midi. Or de sçavoir

ce qui se passa entr'eux durant ce tems-)à, on

ne l'eût sçû dire, n'y ayant vû que des gestes

et des actions de contestation, et dont l'on ne

pouvoit faire jugement que de sinistres conjec-

tures.

Mais quelques jours après la mort du duc de

Guise, madame la duchesse d'Angoulême (t) ar-

rivant à Blois,-tronva le Roy au lit, malade

(1) Diane, légitimée de France, fille naturelle du roi

Henri II mariée d'abord à Horace Farnèse, mort au

siège de Hesdin en 1553; et en secondes noces à Fran-

çois, duc et maréchal de Montmorency, fils ainé du con-

)l. c. u. M., T. ).

d'une légère mais douloureuse indisposition (2),

où je me trouvai lorsque Sa Majesté lui raconta

particulièrement ce qui s'étoit passé cette mati-

née-là entre lui et le duc. Le Roy donc, après

avoir sommairement touché les occasions que

le duc de Guise lui avoit données pour le porter
à se ressentir de ses insolentes et criminelles

entreprises, vint au discours du jeudi, qui fut

en somme que le due rompant son discours, lui

dit que depuis le tems que Sa Majesté lui avoit

fait l'honneur de le recevoir en ses bonnes gra-

ces, oubliant le passé qui l'en avoit éloigné il

auroit essayé en diverses
façons

à lui faire pa-
roître par infinies actions le ressentiment de ce

bienfait, et l'affection dont il desiroit se porter

à tout ce qui seroit de ses volontés; mais que

par son malheur il éprouvoit journellement ses

actions plus pures être prises tout à rebours de

Sa Majesté, par la malice et les artifices de ses

ennemis chose qui lui étoit dorénavant du tout

insupportable et partant, qu'il avoit résolu de

plier contre leurs calomnies, et s'en venger par

son éloignement, se faisant accroire que par

son absence il en ôteroit l'objet et le sujet à ses

calomniateurs, et par même moyen que Sa Ma-

jesté demeureroit plus satisfaite de ses dépor-

temens. Et par ainsi, la supplioit très-humble-

ment d'avoir agréable la démission que présen-

tement il lui faisoit de la charge de son lieute-

nant général aux camps et armées de France

dont il l'avoit honoré, et de lui permettre de se

retirer en son gouvernement, lui en
octroyant

la survivance pour son Ris, et celle aussi de sa

charge de grand-maître.

Le Roy fut fort étonné de ses demandes, lui

disant qu'elles étoient éloignées de son inten-

tion et de sa volonté, qui n'étoit autre que de

continuer en cette grande résolution qu'ils avoient

prise ensemble contre les hérétiques, où il vou-

loit entièrement se confier en lui, et se servir

de sa personne. Et tant s'en faut qu'il voulût ac-

cepter cetté démission,qu'àu contraire il desiroit

pMôtde l'accroître selon les occasions, et ne crût

point qu'il fût entré en aucune méfiance dont il

dût prendre prétexte pour vouloir
s'éloigner

d'auprès de lui, bien qu'il fût vrai qu'au préju-
dice de ses promesses par tant de fois réitérées

de se départir de toutes intelligences, factions

et menées, tant dedans que dehors le
royaume,

il continuoit et tenoit même dans la ville, en

divers lieux et divers tems de jour et de nuit,

nétable. (A. E.)

(2) Cette indisposition était causée par des hémor-

roïdes. (A. E.)
2~.>
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de petits conseils que ceta )ui déptaisoit, et don-

noit ombre à la créance qu'it devoit prendre de

ses actions. Puisqu'il venoit à propos, il avoit

bien voulu lui en ouvrir son Cfeur, ann qu'à

t'avenir Il n'y eût plus de sujet d'entier en ces

défiances; et que pour cet effet il se comportât

d'une autre façon,
s'il desiroit qu'il ajoutât foi

à ce qu'il lui promettoit.

Ce discours, qui dura long-tems, fut entre-

mêlé de plusieurs propos de pareille nature,

avec beaucoup de contestations, de démissions

et de refus tant qu'à la fin étant près de midy,

le Roy reprenant
son chemin vers !e château

pour aller dîner, le due de Guise lui dit de re-

chef
que

résolument n remettpoit entre ses

mains la charge de lieutenant générai de ses

camps et armées, à la, réserve de celle de grand

maître et de son gouvernement, dont il lui de-

manda les survivances pour
son nls. Non, dit

le Roy, je ne le veux pas; la nuit vous don-

nera conseil. Et je sçavois bien ce que j'avois
à faire le lendemain matin. H me vouloit ren-

dre cette charge, pour ce que les Etats lui

avoient promis de le faire connétable, et ne

m'en vouloit pas avoir l'obligation.
» Voità tes

propres termes du Roy.

Cette action, bien que la cause en fût alors in-

connuë, nous étourdit d'un tel étonnement, que

nous n'attendions rien moins pcor toute grace

que de nous voir avant le jour mis à la cadène

par cet usurpateur. Et le roy ayant bien reoon-

nu, par cette dernière attaque du duc de Guise

qu'il étoit tems de jouer le dernier acte de la

tragédie,
et sans pouvoir plus différer, disposa

sa partie en cette façon. Après avoir soupé, se

retire ea sa chambre sur les sept heures eom-

mande au steur de LitMourt, premier éeuyer,

de faire tenir un eaMosse prêt à la porte de

la gallerie
des Cecfs, le matin à quatre heu-

res, pour ce qu'il vouloit aiteF à La Nouë, mai-~

son au bout de la grande
allée sur le bord de

la forêt, pour pevenif de bonne heure en son

conseil commande au sieur de Marie d'atter

vers le cardinal de Guise le prier de se trouver

dans sa chambre à six heures, d'autant qu'il dé-

siroit partes
à tu! avant que de partir pour aller

à La Nouë (ce ne fut plus le voyage à Notre-

Dame de Ctéry )
commande aussi au sieur

tt'Aumont, maresehal de France, aux sieurs de

Rambouittet, deMaiatenon, d'O. au colonel Al-

phonse d'Ornano, et à quelques autres sei-

~'neuts et gens de son conseil, de se trouver à

six heures du matin en son cabinet, avant son

partcmpnt pour aller au même lieu. Puis il fit

même MWHmandement aux quaMtnte'einq gentils-

hommes ordinaires, à ce qu'ils eussent àse trou-

ver en sa chambre au matin à cinq heures pour

même effet.

Sur les neuf heures, le Roy mande le sieur

de Larchant, capitaine des gardes du corps, logé

au pied de la montée; et bien,qu'il fût malade

d'une dissenterie, va vers Sa Majesté, qui lui

commanda de se trouver à sept heures du ma-

tin, assisté de ses compagnons, pour se présen-

ter au duc de Guise lorsqu'il monteroit au con-

seil, avec une requête pour le prier de faire en-

sorte qu'il fûtpourvu à leur payement, craignant

que la nécessité ne les forçât à quitter le ser-

vice et que le duc entré dedans la chambre du

conseil, qui étoit l'antichambre du Roy, ft se

saisit de la montée et de la porte, en telle sorte

que quiconque ce fût ne pût entrer ne sortir, ne

passer; qu'en même tems il logeât vingt de ses

compagnons à ta montée du vieux cabinet, par

où l'on descend à la gallerie des Cerfs, avec pa-

reil commandement. Cela fait, chacun se retire;

et le Roy sur les dix à onze heures entre en son

cabinet, accompagné du sieur de Termes seu-

lement, où ayant demeuré jusqu'à minuit "Mon

»
fils, lui dit-il, allez vous coucher, et dites à

Du Halde qu'il ne faille pas de m'éveiller à

quatre heures; et vous trouvez ici à pareille

heure. Le Roy prend son bougeoir, et s'en

va coucher avec la Reine; le sieur de Termes se

retire aussi, et en passant fait entendre la vo-

lonté du Roy au sieur Du Halde, qui le
supplia

de lui éclairer pour mettre son réveille-matin à

quatre heures.
Ainsi chacun se va reposer et pendant ce re-

pos, t'en dit que le duc de Guise prenoit le sien

auprès d'une des plus belles dames de ]a cour,

d'où il se retira sur les trois heures après minuit,

comme depuis son décès je l'ai appris du sieur

Le Jeune son chirurgien, qui se trouva à son

coucher avec d'autres de ses domestiques, et le

vit lisant cinq billets portant avis à ce qu'il eût

à penser à soi, et à se donner garde des entre-

prises du Roy qu'il y avoit quelque chose à se

douter, et que Le Gast, capitaine aux gardes,

étoit en garde. Le duc leur ayant dit te sujet de

ces avertissemens, ils le supplièrent de ne les

vouloir point mépriser. Il les mit sous le chevet,

et se couchant leur dit .e Ce ne seroit jamais
»

fait, si je voulois m'arrêter à tous ces avis il

n'oseroit. Dormons, et vous allez coucher.

Quatre heures sonnent; Du Halde s'éveille, se

lève, et heurte à la chambf<* de la Reine. Da-

moiselle Louise Dubois, damé de Piolans, sa

première femme de chambre, vient au bruit,

demande qui c'étoit. C'est Du Raide ~dit-il
» dites au Roy qu'il est quatre heures.-II dort,

et la Reine aussi, dit-e!te.–Eveittez-te, dit
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Du H aide, il me l'a commandé ou je heurte-

rai si fort que je les éveitterai tous deux.

Le Roy, qui ne dormoit pas, ayant passé la nuit

en telles inquiétudes d'esprit que vous pouvez

imaginer, entendant parler, demande à la de-

moiselle de Piotans qui c'étoit. «
Sire, dit-elle,

c'est M. Du Halde, qui dit qu'il est quatre

heures. Piolans, dit le Roy, ça, mes bot-

tines, ma robbe et mon bougeoir se lève,

et laissant la ReiM dans une grande perptexité,

va en son cabinet, où étoient déjà le sieur de

Termes, et Du Halde, auquel le Roy demande tes

clefs de ses petites cellules qu'il avoit fait dres-

ser pour des capucins. Les ayant, il monte, le

sieur de Termes portant le bougeoir. Le Roy en

ouvre l'une, et y enferme dedans Du Halde à la

clef, lequel, nous le racontant, disoit n'avoir

jamais été en pareille peine, ne sçachant de

quelle humeur le Roy étoit poussé. Le Roy des-

cend, et de fois à autre alloit lui-même regarder

en sa chambre si les quarante cinq y étoient

arrivés; et à mesure qu'il y en trouvoit, les fai-

soit monter et les enfermoit en la même façon

qu'il avoit enfermé Du Halde tant qu'à di-

verses fois et en diverses cëtiutes il les eût ainsi

logés.

Cependant les seigneurs et autres du conseil

commençoient d'arriver au cabinet, où il falloit

passer de côté pour y entrer, le passage étant

étroit et de ligne oblique, que le Roy avoit fait

faire exprès au coin de sa chambre, et fait

boucher la porte ordinaire. Comme ils furent

entrés, et ne sçaehant rien de sa procédure,
il met en liberté ses prisonniers en la même

façon qu'il les avoit enfermés; et, le plus dou-

cement qu'il se peut faire, les fait descendre en

sa
chambre, leur commandant de ne point faire

de bruit, à cause de la Reine sa mère qui étoit

malade, et logée au dessous.

Cela fait, il rentre en son cabinet, où il parle
ainsi à ceux de son conseil Vous sçavez tous

de quelle façon le duc de Guise s'est porté en-

vers moi depuis l'an J M 5, que ses premières ar-

mes furent découvertes. Ce que j'ai fait pour dé-

tourner ses mauvaises intentions, l'ayant avan-

tagé en toutes sortes autant qu'il m'a été pos-

sible, et toutefois en
vain, pour n'avoir pu ra-

mener, non pas même fléchir à son devoir

cette âme ingratte et déloyale; mais au con-

traire la vanité et la présomption y prenoient

accroissement des faveurs, des honneurs et

des libéralités, à mesure qu'il les recevoit de

moi. Je n'en veux point de meilleurs ni de plus

véritables témoins que vous, et particulière-

ment de ce que j'ai fait pour lui depuis le jour
qu'it fut si téméraire de venir à Paris contre

» ma volonté et mou exprès commandement.

»
Mais, au lieu de reconnoître tant de bienfaits

reçus, il s'est si fort oublié, qu'à l'heure que je
parte à vous, l'ambition démesurée dont il est

possédé i'a tellement aveuglé, qu'il est à la

veiHe d'oser entreprendre sur ma couronne et

sur ma vie si bien qu'il m'a réduit en cette

< extrémité, qu'il faut que je meure ou qu'il

meure, et que ce soit ce matin. Et leur ayant

demandé s'ils ne vouloient pas l'assister pour

avoir raison de cet ennemy, et .fait entendre

aussi l'ordre qu'il vouloit tenir pour l'exécution,

chacun d'ieeux approuve son dessein et sa pro-

cédure, et fout tous offre de leur très-humbte

service et de leur propre vie.

Cela fait, il va en la chambre où étoient ses

quarante-cinq gentilshommes ordinaires, ou la

plus grande partie, auxquels il parle en cette

sorte Il n'y a aucun de vous qui ne soit obligé

de reconnoître combien est grand l'honneur

qu'it a reçu de moi, ayant fait choix de vos

»
personnes sur toute la noblesse de mon

royaume pour confier la mienne à votre valeur,

vigitance et Métité, la voyant abboyée et de

»
près par ceux que mes bienfaits ont obligés

» en toute façon à sa conservation par cette

affection faisant connoître à tout le monde

t'estime que j'ai faite de votre vertu. Vous

avez éprouvé quand vous avez voulu les ef-

fets de mes bonnes graces et de ma volonté,

ne m'ayant jamais demandé aucune chose dont

vous ayez été refusé, et bien souvent ai-je

»
prévenu vos demandes par mes libéralités

de façon que c'est à vous à confesser que vous

êtes mes ohtigés pardessus toute ma noblesse.

Mais maintenant je veux être le vôtre en une

urgente occasion où il y va de mon honneur, de

mon Etat et de ma vie. Vous sçavez tous les

insolences et les injures que j'ai reçues du duc

de Guise depuis quelques années, lesquelles

j'ai souffertes jusqu'à faire douter de ma puis-

sance et de mon courage, pour ne châtier l'

point l'orgueil et la témérité de cet ambitieux.

Vous avez vu en combien de
façons je l'ai

obiigé, pensant par ma douceur attentif ou

» arrêter le cours de cette violente et furieuse

ambition, en attiédir ou éteindre le feu de

peur qu'en y procédant par des voies con-

traires, celui des guerres civiles ne se prît de-

rechef en mon Etat d'un tel embrasement,

qu'après tant de rechutes il ne fut à la fin par

ce dernier réduit totalement en cendres. C'est

son but principal et son intention de tout bou-

e
teverser, pour prendre ses avantages dans le

troubte, ne les pouvant trouver au milieu

d'une ferme paix; et résolu de faire son dernier
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» effort sur ma personne, pour disposer après

de ma couronne et de ma vie. J'en suis ré-

duit à telle extrêmité, qu'il faut que ce matin

il meure ou que je meure. Ne voûtez-vous pas

me promettre de me servir, et m'en venger en

lui ôtant la vie ? »

Lors tous ensemble, d'une voix, lui promi-

rent de le faire mourir; et t'un d'entr'eux,

nommé Sariac, frappant sa main contre la poi-

trine du Roy, dit en son langage gascon Cap

de Diou, Sire, iou /OM bous re~t~M MO?'Là

dessus Sa Majesté ayant commandé de cesser

tes offres de leur service et tes révérences, de

peur d'éveiller la Reine sa mère «
Voyons, dit-

il, qui de vous a des poignards? II s'en

trouva huit, dont celui de Sariac étoit d'E-

cosse. Ceux-ey sont ordonnés pour demeurer

en la chambre, et le tuer. Le sieur de Loignac

s'y arrêta avec son épée; il en met douze de

leurs compagnons dans le vieil cabinet qui a

vuë sur la cour. Ceux-ci dévoient aussi être de

la partie, pour le tuer à coups d'épée comme il

viendroit à hausser la portière de velours pour

y entrer. C'est en ce cabinet où le Roy le vou-

loit mander de venir parler à lui. Il met les au-

tres à la montée par où l'on descend de ce ca-

binet à la gallerie des Cerfs; commande au sieur

de Nambu, huissier de la chambre, de ne lais-

ser sortir ni entrer personne, qui que ce fût, que

lui-même ne t'eût commandé.

Cet ordre ainsi donné, rentre en son cabinet

qui a vûë sur les jardins, et envoyé M. le maré-

chal d'Aumont au conseil pour le faire tenir,

et s'assurer du cardinal de Guise et de l'arche-

vêque de Lyon, après le coup de la mort du

duc. Cependant le
Roy, après avoir ainsi para-

chevé l'ordre qu'il vouloit être suivi pour cette

exécution, vivoit en grande inquiétude pour les

incertitudes qui se rencontrent bien souvent

aux grands desseins. En attendant que les deux

frères fussent arrivés au conseil, il alloit, il ve-

noit, il ne pouvoit durer en place, contre son

naturel. Par fois il se présentoit à la porte de

son cabinet, et exhortoit les ordinaires demeu-

rés en la chambre à se bien donner garde de se

laisser
endommager par le duc de Guise. « Il est

grand et puissant; j'en serois marry, disoit-

il. On lui vient dire que le cardinal étoit au

conseil. Mais l'absence du duc le travailloit

surtout.

Il étoit près de huit heures quand le duc de

Guise fut éveillé par ses valets de chambre, lui

disant que le Roy étoit prêt à partir. It se lève

soudain, et s'habille d'un habit de satin gris,

part pour aller au conseil, trouve au pied de l'es-

calier le sieur de Larchant qui tui présente la

requête pour le payement de ses compagnons,

le supplie de le favoriser. Le duc lui en promet

du contentement. Il entre en la chambre du

conseil et le sieur de Larchant, selon le com-

mandement du Roy, envoye le sieur de Rou-

vroy son lieutenant, et le sieur de Montclar,

exempt des gardes, à la montée du vieux cabi-

net, avec vingt de ses compagnons; et peu après

que le duc de Guise fut assis J'ai froid, dit-

il, le cœur me fait mal; que t'en fasse du feu."

Et s'adressant au sieur de Morfontaine, tréso-

rier de l'espargne
« M. de Morfontaine, je vous

prie de dire à M. de Saint-Prix, premier valet

de chambre du Roy, que je le prie de me don-

» ner des raisins de Damas, ou de la conserve

» de rosés. Et ne s'en étant point trouvé, il

lui apporte à la place des prunes de Rrignôltes,

qu'il donna au duc.

Là-dessus Sa Majesté ayant sçu que le due

de Guise étoit au conseil, commanda à M. de

Revot, secrétaire d'état Revot, allez dire à

M. de Guise qu'il vienne parler à moi en mon

vieux cabinet. » Le sieur de Nambu lui ayant

refusé le passage, il revient
au cabinet avec un

visage effrayé (c'~toit un grand personnage,

mais timide ). « Mon Dieu, dit le Roy, Revot,

qu'avez-vous, qu'y a-t-it? Que vous êtes pâte

Vous me gâterez tout. Frottez vos jouës, frot-

tez vos jouës, Revol. H n'y a point de mal,

Sire, ditil; c'est que M. de Nambu ne m'a pas

voulu ouvrir, que Votre Majesté ne lui com-

mande. » Le Roy le fait de la porte de son

cabinet; et de le laisser rentrer, et M. de Guise

aussi. Le sieur de Marillac, maître des requê-

tes, rapportoit une affaire des gabelles quand

le sieur de Revot entra, qui trouva le duc de

Guise mangeant des prunes de Brignôttes et lui

ayant dit Monsieur, le Roy vous demande; il

est en son vieux cabinet;
» se retire, et rentre

comme un éclair, et va trouver )e Roy.

Le duc de Guise met de ces prunes dans son

drageoir, jette le demeurant sur le tapis.
« Mes-

sieurs, dit-il, qui en veut?" se lève, trousse

son manteau, et met ses gants et son drageoir

sur la main du même côté. «
Adieu, dit-il, mes-

sieurs. It heurte. Le sieur de Nambu tut

ayant ouvert la porte, sort, tire et ferme la

porte après soi. Le duc entre, satuë ceux qui

étoient en la chambre, qui se lèvent, le saluent

en même temps, et le suivent comme par res-

pect. Mais ainsi qu'il est à deux pas près de la

porte du vieux cabinet, prend sa barbe avec la

main droite, et tourne le corps et la face à demi

pour regarder ceux qui le suivoient, fut tout

soudain saisi au bras par le sieur de Montsery

l'ainé, qui étoit près de ta cheminée, sur l'opi-
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nion qu'il eut que le duc voulut reculer pour se

mettre en défense et tout d'un temps est par'

lui-même frappé d'un coup de poignard dans le

sein, disant « Ha! traître, tu en mourras. » Et

en même temps le sieur des Effranats se jette à

ses jambes, et le sieur de Saint-Malines lui

porte par le derriere un grand coup de poignard

près de la gorge dans la poitrine, et le sieur de

Loignac un coup d'épée dans les reins. Le duc

criant à tous ces coups Hé, mes amis hé,

mes amis! Et lorsqu'il se sentit frappé d'un

poignard sur le croupion par le sieur Sariac, il

s'écria fort haut Miséricorde Et bien qu'il

eût son épée engagée de son manteau, et les

jambes saisies, it ne laissa pourtant pas (tant il

étoit puissant ) de les entraîner d'un bout de la

chambre à l'autre, jusqu'aux pieds du lit du

Roy, où il tomba.

Les dernieres paroles furent entenduës par

son frère le cardinal, n'y ayant qu'une muraille

de cloison entre deux. «
Ha, dit-il, on tuë mon

frère Et se voulant lever, est arrêté par

M. le maréchal d'Aumont, qui, mettant la main

sur son épée Ne bougez, dit-il Mort-d.

»
monsieur, le Roy a affaire de vous. D'autre

part aussi l'archevêque de Lyon fort effrayé,

joignant les mains « Nos vies, dit-il, sont en-

tre les mains de Dieu et du Roy. Après que

le Roy eût sçu que c'en étoit fait, va à la porte

du cabinet, hausse la portière, et l'ayant vû

étendu sur la place, rentre dedans, et com-

mande au sieur de Beaulieu, l'un de ses secré-

taires d'état, de visiter ce qu'il auroit sur lui.

Il trouve autour du bras une petite clef atta-

chée à un chaînon d'or, et dedans la pochette

des chausses il s'y trouva une petite bourse où

il y avoit douze écus d'or, et un billet de papier

où étoient écrits de la main du duc ces mots

~OM~'e~~e~tur ~a guerre en France, il faut

A'e~ cent mille livres tous les mois. Un cœur

de diamant fut pris, ce dit-on, en son doigt par

le sieur d'Entragues. Cependant que le sieur de

Beaulieu faisoit cette recherche, et appercevant

en ce corps quelque petit mouvement, il lui dit

Monsieur, cependant qu'il vous reste quelque

peu de vie, demandez pardon à Dieu et au

Roy. Alors sans pouvoir parler, jettant un

grand et profond soupir, comme d'une voix en-

rouée, il rendit l'ame, fut couvert d'un man-

teau gris, et au-dessus mis une croix de paille.

Il demeura bien deux heures durant en cette

façon, puis fut livré entre les mains du sieur de

Richelieu, grand prevôt de France, lequel par

le commandement du Roy fit brûler le corps par

son exécuteur, en cette première salle qui est

en bas à la main droite entrant dans le châ-

teau, et à la fin jetter les cendres en la rivière.

Quant au cardinal de Guise, le Roy com-

manda que lui et l'archevêque de Lyon fussent

menés et gardés dedans la tour de Moulins, Sa

Majesté n'ayant aucune volonté de punir le car-

dinal que de la prison, pour le respect qu'il

portoit à ceux de cet ordre.

Mais lui en ayant été dit par quelques uns de

condition notable que c'étoit le plus dangereux
de

tous,
et que quelques jours auparavant il avoit

tenu des propos très-insolens et pleins d'ex-

trême mépris au désavantage de Sa Majesté, et

entr'autres celui-ci qu'il ne vouloit pas mourir

qu'auparavant il n'eût mis et tenu la tête de ce

tyran entre ses jambes, pour lui faire la cou-

ronne avec la pointe d'un poignard; ces paro-

les, soit qu'elles fussent véritables ou supposées,

émûrent tellement le courage du Roy, que tout-

à-1'beure il se résolut de s'en dépêcher ce qui

fut fait le lendemain matip. Mandé par le sieur

Du Gast, capitaine aux gardes, de venir trou-

ver le Roy sur ce commandement étant entré

en défiance de ce qu'il lui devoit peu après adve-

nir, il prie l'archevêque de Lyon de le confes-

ser, voyant bien qu'il falloit se disposer à re-

cevoir la mort. Cela fait, ils s'embrassent et se

disent adieu. Et comme le cardinal approche
de la porte de la chambre, et prêt à sortir, il

se trouve assailli à coups de halebarde par

deux hommes apostés et commandés pour
cette

exécution après laquelle il fut fait de son

corps de même qu'on avoit fait de celui de son

frère.

Voilà ce que j'ai pû apprendre de plus véri-

table sur ce sujet, si les yeux et les oreilles de

ceux qui ont vû et entendu ne les ont point

trompés, outre ce que j'en ai vu de présence.

Au demeurant, la longue et misérable suite de

ces funestes actions étant du gros de l'histoire,

je m'en tairai, pour vous supplier de croire et

de vous assurer que si en ceci je n'ai pu satis-

faire à votre curiosité, j'ai satisfait aucunement

à moi-même et à mon desir, qui sera toujours

de faire chose qui vous plaise, et puisse aider

à tenir en état le bien dont nos humeurs et nos

amitiés sont fermement estraintes; et que je de-

sire qu'elles le soient inséparablement, jusqu'au
dernier mouvement et soupir de notre vie.
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De Charles <~ Lorraine J«e de Mayenne,

au cardinal ~/o!M<M, sur ses bons offices

près
de la cour de Rome, au sujet du meur-

tre de ses frères, le duc ci' le cardinal de

Guise.

A monsieur le révérend cardinal Alanus.

Monsieur, je vous ay une infinie obligation

des bons offices que je reçois de vous en la cause

de feuz messieurs mes frères desquels ayant

congneu l'intégrité et le zèle .qu'ils avoient à

l'exaltation de la gloire de Dieu, sans aultre

passion ny intérest, vous en pouvez rendre cer-

tain tesmoingnage à nostre Saint-Père et à mes-

sieurs vos confrères. Ceste grande compagnye,

qui est la première de la chrestienté, saura bien

mettre en considéracion l'indignité et inhuma-

nité des actes qui ne touchent point plus au par-

ticulier de ma maison que au général de tous

les princes et des catholiques, comme aussi ceulx

qui ont mis les mains sanglantes sur eulx, ont

estimé par leur mort avancer la ruyne de nostre

sainte religion. Nous espérons que S. S. et le

saint-siège pourvoiront à tels désordres par ung

si sainct jugement et décret, que nous nous en

puissions promettre l'establissement et seureté

de l'église de Dieu, en laquelle nous protestons

de voulsir vivre et mourir, n'ayant rien devant

les yeux ny en l'âme que ce pur zèle, selon que

nos actions et déportemens )e feront tousjours

paroistre, dont nous nous remettrons sur les

preuves du passé et sur ce que monsieur le

doyen Frizon vous en fera entendre. Vous bai-

sant, en cet endroit, bien humblement les mains,

espérant Dieu vous donner, Monsieur, en par-

faite santé, très longue et heureuse vye.

De Paris, le viij april 1589.

CHABLES DE
LORRAINE,

DUC DE MOYENNE.

( D'après l'original en papier, conservé à Lon-

dres, parmi les manuscrits de la bibliothèque

Har)éienne,n" 7015.)

Contre des catholiques ~OM~~MM~ protes-

~!M<MMC.

Martial de Gay, seigneur de Nexon et de

Compaines, conseiller du Roy nostre sire, et

lieutenant général en la sénéchaussée de Limo-

sin et siège présidial estably à Limoges, sçavoir

faisons que, sur la requeste à nous présentée par

Guabriette de Coutonges, damoyselle, femme de

V. LETTRE

Vostre plus humble et; très affectionné

serviteur,

VI. EXACTION

Guy de Lubersac, escuyer du sieur Du Verdier,

contenant que ledit sieur Du Verdier, ses femme

et famille, soyent de la religion catholique,

apostolique et romaine, et qu'ilz se soyent tous-

jours contenuz suyvant les éédictz du Roy;

ayant ledict sieur Du Verdier toocte sa vie porté

les armes pour le service de Sa Majesté, comme

faict de présent, estant en l'armée que conduiet

le sieur mareschal de Matinion; quatre moys

sont passés qu'il est party de sadite 'maison ce

nonobstant, monsieur le procureur du roy au

présent siège a faict saisir les biens dudit sieur

Du Verdier, et au régime d'icenlx faicts esta-

bli commissaires, tout ainsi qu'il eust peu faire,

si ledict sieur Du Verdier n'eust obey ausdictz

éedictz Nous requérant, attandu que tedict sieur

Du Verdier est catholique, bon, loyal subject et

serviteur du Roy, et qu'il a tousjours obey com-

me veult faire pour l'advenir à tous les éédicts

de Sa dicte Majesté, et que, de ce que dessus ap-

pert par les pièces et attestations y attachées,

casser ladicte saisie, ou en tous cas luy faire

main levée desdicts fruicts saisis et luy bailler

délay de troys mois pour faire la profession de

foy contenue au dernier éédiet du Roy, ou tel

aultre délay qu'il nous plaira, dans lequel temps

il obeyra, ou plustost s'il est de retour de ladicte

armée. Laquelle requeste veue, avons ordonné

que sera monstréeau procureur du roy pour, luy

ouy, estre ordonné ce que de raison. Faict à Li-

moges, en l'auditoire royal de la cour ordinaire

de la sénéchaussée de Limosin et siège présidial

de Limoges le cinquiesme jour de juillet mil

cinq cents quatre vingtz et six.

Veu les attestations susdites, le procureur du

roy requiert que le sieur Du Verdier aye à rap-

porter certificat qu'il est à l'armée du Roy con-

duicte par monseigneur le mareschal de Mati-

gnon, portant les armes pour le service de Sa

Majesté, et aussi monstre de profession de foy

faicte par devant l'évesque de Limoges, ses

grandz vicaires ou aultre évesque, dans six sep-

maines pour ce faict, ou à faulte de ce venir re-

quérir ce qu'il appartiendra, et cependant n'em-

pesche l'ééffect de la saisie des biens dudict

sieur Du Verdier estre suspendue.

Signé ARDENT.

Veu la présente requeste et.response du pro-

cureur du roy, nous ordonnons que dans six

sepmainespréciseement, ledict suppliant fera ap-

pareoir qu'il porte les armes pour le service du

Roy, et nous rapportera la profession de foy par

luy faicte suivant les éédicts de Sadicte Majesté;

pour ce faict estre pourveu sur la présente re-

queste comme de raison, et cependant durant
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le dict temps avons suspendu l'eeffect de la sai-

sie faicte des biens dudict suppliant.

Faict audict Limoges, audict auditoire royal,

par devant nous lieutenant général susdict, le-

dict jour cinquiesme de juillet mil cinq centz

quatre vingtz et six.

DE (j~Y, lieutenant général.

(D'après l'original en parchemin conservé

parmi les titres de la M:aMOM de ZM&ë~sc, et

qui nous a été communiqué par cette famille. )

VII. LETTRE

De T~M~'y 7F roi de France, à Elizabeth reine

d'Angleterre, au sujet de la mort de Ilen-

M/ III, et pour luy demaM~ey la continua-.

~'OM de son a~e.

Très-haulte, très-ex celtente et très-puissante

Princesse, nostre très-chère et très-amee, bonne

seur et cousine, ayant pleu à Dieu appeter à soy

le feu Roy, nostre très honnoré Seigneur et

frère, nous, au plustost que les affaires dont

nous sommes demeurés chargez l'ont permis,

advise d'envoyer vers Vostre Majesté nostre

amé et féal le sieur de Beauvoir, conseiller en

nostre conseil d'estat et cappitaine de cinquante

hommes d'armes de noz ordonnances, tant pour

ce condouloir de nostre part avec elle de cest

accident, croyant que le regret vous en sera

commun avec nous, que pour autres occasions

et affaire que luy avons donné charge faire en-

tendre àVostre Majesté, touchant la continuation

et plus étroit lien d'une bonne et asseurée ami-

tié et intelligence entre nous, pour le bien com-

mun de noz affaires. En quoy nous vous prions

adjouster foi à ce qu'il vous dira en nostre nom,

comme vouldriez faire à nous mesmes, et sur

ce nous prions Dieu qu'il vous ait, très-hautte,

très-excellente et très-puissante princesse, nos-

tre très-chère et très-amée, bonne seur et cou-

sine, en sa sainte garde.

Escrit au camp du pont Saint-Pierre le xxm''

jour d'aoust 1589.

( Copié sur l'original en papier, où l'on voit

encore les traces du seau. Cette lettre fait partie

de la Bibliothèque Cottonienne de Londres,

Galba E, vi, folio 407).

Vostre bien bon frère

HENRY.

Contresigné REVOL.

VIII. LETTM

De Henry France, au sieur de ?<-

zenval son résident en Angleterre dans

/a<yMe//e?7~M</a:~a~ opérations ~M'?7

~q/e~e.

A Monsieur de Buzenval résident pour mes

affaires près la royne d'Angleterre.

Monsieur de Buzenval, j'arrivay hier en ceste

ville de Dieppe, où j'ay esté très-bien receu et

ay trouvé au gouvernement toute la fidélité que

j'eusse sceu désirer. Les lettres que la royne

d'Angleterre luy a escriptes et aux gouverneurs

de Calais et de Boulongne n'y ont pas peu servi. i.

Je me promets autant de Boulongne que de

Calais et de ceste ville, encore que je n'aye en-

cor receu lettre de Bernis. Je partz demain pour

m'en aller avec quelques balles et poudres que

j'ay prinses icy, rejoindre mon armée que j'ay
laissée à Brennetal, près de Rouen, sans l'assié-

ger. De là, je repasseray la rivière de Seine au

Pont de t'Arche, qui m'est très aseuré, pour m'en

aller à Caen où Dieu veuille que je trouve la

même fidélité au gouverneur qu'en celluy d'icy.

De là, suyvant le conseil de la Royne, je m'a-

chemineray vers la rivière de Loyre, pour l'as-

seurer soubz mon obéyssance, et m'asseurer

aussi des prisonniers. Ce fait, avec le secours de

la royne d'Angteterre et ce que je pourray ra.

masser de tous costez de mon royaume je re-

viendray droit à Paris, d'où je ne bougeray que

je n'en aye l'yssue telle que me promettez.
Vous entendrez plus amplement de mes nou-

velles par le sieur de Beauvoyr La
Noche, qui,

bien instruit de toutes choses, passera au pre-
mier beau temps. Je remectray sur luy le reste

des particularités, et sur ce je prieray Dieu

vous avoir, monsieur de Buzenval, en sa sainte

Garde.

De Dieppe ce xxvM*'jour d'aoust 1589.

HENRY.

An arrivant en ceste ville, l'on me rapporta

que la Royne estoit à Rye. Je ne vous sauroys

dire layse que j'an receu car j'estois résolu de

paser, pour estrc une semeyne avec elle et

avoir, cest heur de luy béser moy mesme les

mains.

(Cette lettre a esté copiée sur l'original ex

papier, provenant aussi de la collection Co-

tonienne de Londres, Galba E. vr, folio 389.

verso.) i

t'tM.
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!1 est depuis long-temps hors de doute que les

jnut'nanx de Henri Ht et de Henri IV sont de

Pierre de f.estoiie; et si je rappelle encore qu'on
les a a( tribués quelquefois à t'avocat-généra) Ser-

vin, c'est pour citer un nom toujours répété par

les éditeurs, et pour montrer par là en quelle es-

time on tenait ces utiles monuments de notre his-

toire (1).

Pierre de Lestoile naquit à Paris dans l'année

1546. Sa famiHo était originaire de l'Orléanais;

du moins son grand-père, Pierre Taisan de Les-

toile, était né à Orléans, et il a constamment

vécu dans cette ville où il parvint aux fonctions

<te (lecteur régent de droit en l'Université, jusqu'à
ce que François f", touché de son mérite et con-

tent de son zèle pour la défense de la religion ca-

Iliolique, Ic nommât président aux enquêtes

du parlement de Paris. Pierre Taisan était un des

professeurs qui faisaient le plus d'honneur à l'U-

niversité d'Orléans, université alors très célèbre.

Ii avait eu Calvin pour disciple et pour ami Théo-

dore de Bèze; mais il n'en était pas moins resté

fidèle à JË~tisc. C'est à partir de Pierre Taisan

que la famille de Lestoile se fixa à Paris; elle y

(occupa toujours un rang honoraNe dans la société,

et y acquit même une certaine illustration.

La mère de Lesloile était, sœur de François de

Montholon, garde-des-sceaux sous Henri III,

mort en 1590 dans la ville de Tours. Restée veuve

en 1558, elle s'était remariée une première fois à

François Tronson Ducoudray, grand audiencier

en la chanccHerie de Franco, et une seconde fois
à André Cotton, maître des requêtes et président

<m grand conseiL Eite n'eut de son premier ma-

tiagc qu'un seul fiis, Pierre de Lestoile; du second

et du troisième, elle eut des fils et des filles dont

il est parlé surtout dans le Journal de Henri IV.

Pierre de Lestoiie n'avait que douze ans lorsqu'il

fut appelé avec son précepteur près du lit de son

père qui allait mourir et qui dit « Maitre Ma-

thieu, mon ami, je vous recommande mon fils;
je le dépose en vos mains comme le plus précieux

(1) Cette notice, remarquable par une saine érudition,

pKr une s.)~' oitifjue, et surtout par une ~)anf!c imp!)r-

tiatitc, est t'otnr.tgc de ~t. Morean. un de nos écrivains

j)n)!!if)Ui's les plus distinctes, qui ycut, bit' nous aificr

(inchjuefuis dans notre tache laborieuse.

H. C. 0. M., T. t.~
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PtERRE DE LESTOJLE.

( ~Yt~f ffft e~ffe);r.t. )

gage que Dieu m'a donne. Je vous prie de t'ins-
truire dans la piété et la crainte de Dieu et po~r
le regard de la religion (cnnnnissant bien ledit

maitre Mathieu) je ne veux pas que vous me t'o-

tiez de cette église; mais aussi ne veux-je pas

que vous le nourrissiez aux abus et superstition.

d'icelle.» Ces paroles, que Lestoile nous a con-

servées, firent une profonde impression sur son

esprit; et il nous apprend qu'eues ont été la rè-

gie de sa conduite pendant toute sa vie. Ses Jour-

naux nous font connaître en effet que, s'it n'a pas

quitté t'Ëadi-e, il a du moins toujours été fort
ami du Prêche. ]t était du petit nombre de ceux

qui disaient qu'il fat'ait rendre la religion ca~n/<-

qtte bien réformée, et la réformée catholique. C'cs!.

principalement dans les dernières parties du Jour-

nat de Henri IV qu'it s'occupe de ce rêve de con-

citiahon, qu'il le discute avec plus de passion que

d inte!)igeuce et peut-être de bonne foi.

Après qu'il eut fini ses premières études, Pierre

de Lcstoite fut envoyé à Bourges pour y suivre

les écoles de droit sous la conduite du savant Ar-

butbnot, Écossais, qui, quelques années p!us fard,

abjura la religion cat!totiquc. Ainsi il fut éjevé et

instruit dans la défiance des pratiques de )'ég!i?c

romaine. Son éducation explique ses opinions re-

Ugieuse-i et politiques. C'est dans les tecons de

maître Mathieu et d'Arbuthnot qu'il avait puisé

la haine ardente qu'il ressentait contre la Ligue:

haine qui entrait pour la plus grande part dans
tes sentiments de fidéiité à la cause des rois Men-

ri tll et llem-i IV, dont il a déposé secrètement

le témoignage dans ses Journaux.

A son retour de Bourges, Pierre de Lestoite

épousa en ~569 Anne de Haijion, fille de Jean

Baillon, baron de Uruyeres-Cbatet, trésorier de

Fépargne. Vers le même temps, il acheta une

charge de grand audiencier en la citauceiterie de
France (2). Il eut de son mariage un fils, Louis de

Lestoile, et trois filles qui épousèrent Grainvijip

Poassemottte et Duranti. Louis de Lestoile e~

t;a dans l'armée de la Ligue, en 1589, et fut

(2) Les .iudicnciCt.s avouent le titre de notaires et S!

crétaires du Hoi ils signaient toutes les fettres de cf~

ccOet'ie, (;taietH.(.'hMgesdcsreccHcs, etc. lis si~nai<
aussi )"s arrêts du p;)t!c<ncnt ())~)H(! !e s''cfiRer c~
cher n'ct.iif pas pourvu d'un onife de '.('f'rcti'.irc <

Uoi.

t
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tué en 1595, devant Dourlens, ait service du Roi.

« Le dimanche t septembre 1~80, dit Lestoile

dans le Journal de Henri 1II entre midi et u;)e

heure, mourut heureusement en notre Seigneur,

en l'àge de trente nos, au togis du co.~tro!eur de

)!ourgps, à Lagny, sage et vertueuse d:tmoisei)o

Anne (te Haitton. Son corps repose a Pomponne. »

t.cstoi'e a compose sur cette mort douhureuse
trois sonnets, qui donnent u;!e"noins haute idée

(te son talent poétique que de la beauté de sa

femme, et qui autorisent à croire qu'il avait su

trouver te bonheur dans le mariage. Voici les qua-

tre premiers vers du seeonj sonuet

Tout ce que peut nature à orner une femme,

L'avoit. dessus son front couché rle son pinccnu

lÏt cri nous envoyant ce nouve~tu,Ht en nous envoyant ce chef-d'o'nvre nouveau.

Anima ce beau corps d'une plus bette flamme.

Cependant, moins de deux ans après, c'est-à-

dire le 28 janvier 1582, il contractait un second

mariage avec Colombe Marteau, fille de Marteau,
sieur de Gta')d. Lestoile lie nous a laissé aucun

témoignage des perfections de cette seconde

femme; trmis hâtons-nous de dire qu'elle h)i a

.orvécu.Seutementit raconteque, pendant tcsiege

de Paris, le H' août 1590, elle obtint la permis-

sion de sortir de la ville avec son fils Mathieu, la

mère de Lestoite et Anne, une des filles du pre-
mier mariage pour se retirer il Corbeil que là

elle tomba entre les mains des Espagnol, qui lui

tirent payer cent soixante-quinze écns pour sa ran-

çon. Puis il écrit sous la date du 3t octobre « Le

mercredi, dernier jour d'octobre, veille de la

Toussaint, ma femme revint à Paris cri sa maison,
sous la conduite de Dieu, qui l'a préservée d'aussi

grands hasards que femme ait courus il y a long-

temps.
De quoi je prie Dieu qu'elie puisse faire

son profit et moi aussi. »

Colombe Marteau lui avait donné six fils et deux

fiUes Pierre de Lestoile qui fut avocat an parle-

ment de Paris; Mathieu, qui embrassa t'état ec-

clésiastique, devint prieur d'Hornoy et secrétaire

(tu cardinal de Lyon, frère delUchetieu Claude,

qui fut appelé du Saussoy, et n'eut, dit Pefisson.

d'autre emploi que celui des belles-lettres et de

]a poésie. Il était un des cinq poètes qui mettaient

en vers les pièces de théâtre dont Hicheiieu four-

nissait le canevas, et fut au nombre des premiers

membres de l'Académie française. On ne sait

rien des trois autres fils qui étaient fort jeunes

quand Lestoile mourut. Les 'Jeux filles avaient

nom Louise et Marie. Il ne parait pas qu'elles
aient jamais été mariées.

Pierre de Lestoile dit quelque part qu'il était

inops in (h'cMt'i! sur la fin de ~a vie. Les troubles

de la Ligue l'avaient en quelque sorte réduit aux

pronts de sa charge, qui ne devaient pas être con

sidéraHes à cette époque. Ce ue fut que )e 23 oc-

tobre 1592, pendant la trêve, que, s'étant rendu

a Saint-~enis pour la seconde fois, it trouva moyen

de iouir d'une partie de son revenu d OrJcans (ce

sont ses propres expressions) sous le nom de Be)!e-

manière (<). Mais déjà sa fortune était dérangée:
'-amai-on avait été piXée par les Seize; it avait
eu à payer le passeport et la rançon de sa femme,
puis )e passeport qu'il avait acheté lui-même la

veille de la levée du siège de Paris tout cela alors
coûtait tort cher. La CMrt'<M: M?'nc qui le portait
sans cessea courir après des livres rares, (les mé-

'!<'i))G9,des mon'taies, des antiquités, tes pam-

ph)efs, les pa~M! et tes /a~MM qui se criaient

par les rues ou se vendaient sous le manteau,
n'avait pas peu contribué a augmenter ses em-

barras. Son cabinet était celui d'un amateur ptns
curieux que savant. H y avait entassé une énorme

quantité-de pièces sans intérêt et sans valeur

« Car de moi, dit-il naïvement, je confesse que

je n'y connais rien du tout; il n'y a que l'opinion
en cela. a Quand l'argent lui manquait pour ache-

ter, il vendait une partie de ses collections. Nous

voyons par ses manuscrits qu'il faisait, pour
ainsi parler, commerce des copies de ses journaux.

Il se dent de st charge en 160t mais il perdit
une partie du prix, et, pour toucher le reste, il

lui avait fallu plaider. Le procès avait été long
et dispendieux; car, si nous l'en croyons, il n'y
avait pas parmi tous les procureurs de Paris un

seul honnête homme. Son revenu ne lui suffisant

plus, il aliéna ses contrats de rente, compromet-
tant ainsi son avenir pour satisfaire ses goûts fu-

titcs dans le présent.

Les infirmités et tes maladies t'assiégeront avant

soixante ans. Son caractère, naturellement impa-
tient et frondeur, s'en aigrit l'incertitude de ses

opinions religieuses redoubla flottant toujours
entre le catholicisme et t'hérésie il ne pouvait se

résoudre ni à abjurer l'un ni a condamner abso-

!ume))t tes doctrines del'autre. Quand il se croyait
en danger, il faisait appeler un confesseur; mais

.)!) lieu de se soumettre avec simphcite à t'auto-

rité et aux exhortalions du ministre de Dieu, il

argumentait contre lui. A peine consentait-il à

déciarer qu'il mourait dans la religion eatho!i-

que. « Pour le regard de la romaine, dit-il, je le

lui passois sous.garantie qu'on me feroit voir que
la doctrine et tradition de !'ég!isë romaine d'au-

jourd'huyéfoient en fout et partout conformes à

celles de l'antique et vieille romaine qui étoit du

temps des apôtres et de saint P<)u).') u

I) mourut ainsi, sans avoir pu fixer ses idées,

dans les premiers jours d'octobre <6«, et fut
enterré le 8 dans l'église Saint-André-des-Arcs,
sa paroisse, qui était située sur ta place du même

nom, et qui a été profanée, puis démoh'e pen-

dant le cours de la révolution de 1789. H avait

soixante-cinq ans.

Pierre de Lestoile avait vécu sous sept rois, de-

puis François t" jusqu'à Louis XHf. Ua traversé

dans son entier l'une des époques les plus ora-

(<) Ce Rettemanicrc ('tait ch.'ntfTefirc <)e rranfi' H

<'<~nn))'i(fcL<<;toii~.
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yeuses de notre histoire; il s't'st trouvé jeté au

milieu d'événements immenses, qui emportaient

à la fois les hommes et les institutions; il a pu

suivre la transitiou si pénible et si douloureuse

par taqueUe la France a passé de la Hcyauté de

François 1" à la royauté de Henri IV. Deux fois
il a vu la monarchie prête à périr, d'abord sous

le fédéralisme féodal des protestants et des po)iti-

ques, puis sous l'usurpation des Guise; mais il l'a

vue aussi se relever enfin plus brillante et ptus

forte. Jamais aucun temps ne fut plus fécond e')

enseignements prodigieux. C'est alors surtout

qu'on put comprendre comment l'homme s'agite

et Dieu <e mène. L'histoire de cette époque a à si-

gnaler de grandes vertus et de grands crimes, au

milieu d'une dégénéra~ion presque universelle

de hardis et admirables caractères, à travers une

corruption profonde de magnifiques exemples de

fermeté et de patriotisme.

Quand le protestantisme se crut assez fort pour

tenter la voie des armes, la royauté, qui reposait

sur la tête d'un enfant, ne pouvait pas se défendre

ette-méme; elle fut contrainte de se mettre en

quelque sorte en tutelle. Il arriva alors ce qu'on
avait vu déjà sous les deux premières races le

roi n'eut plus rien que le nom de roi; le lieute-

nant-généra) du royaume, nouveau Maire du

palais, en avait toute l'autorité. La guerre se fit.
Aucune gloire peul-être n'aurait surpassé la gloire

de Coligny et des G uise s'ils avaient employé leurs

talents et leur courage à maintenir 1 ordre et la

paix dans le royaume, au ticu de le déchirer.

C'est quelquefois dans sa colère que Dieu envoie

ces dominateurs des nations! Pendant les deux mi-

norités de François Il et de Charles IX, le pouvoir

royal s'en'nca devant la puissance et la grandeur

des chefs de partis. L'autorité sainte des lois et de

la justice disparut; les factions ne connurentplus

d'autre règle que t'intéret et la vengeance, d'au-

tres moyens que la guerre et t'assassinât. Coli-

gny fit assassiner le grand François de Guise:

Cbarles )X et Henri de Guii.e firent assassiner Co-

)igny. C'était là toute la justice alors! Henri tit

mourut assassiné; n'avait-i) pas lui-même or--

doni~é l'assassinat du duc et du cardinal deGuist?

Aucun parti ne sut se défendre de ces fureurs

atroces; aucun chef de parti ne fut innocent de

pareils crimes. Et le roi qu'étuit-it autre chose

qu'un chef de parti? Tous les princes de la mai-

son de Lorraine eurent recours à l'assassinat. Le

duc de Mayenne tua de sa main Saint-Mégrin
et le capitaine Sacremore; le fils de Henri de

Guise lua Saint-Pol; le duc d'Aumale voulut

assassiner d'~pernon )e duc de Joyeuse fut
assassiné après la batai!)e de Coutras, comme

le prince de Condé l'avait été après la bataille

de Jarnac, comme le maréchat de Saint-André

après ta bataille de Dreux. Et si nous descen-

dons dans les rangs inférieurs de la nob!essc

qu'y verrons-nous encore? t'assassinât Ce que les

discordes civiles font te plus certainement, c'est de

corrompre le caractère et les mœurs des nations!

Les massacres de
iaS.in~-Butth6tcmy, qui fu-

rent surtout des assassinats popu!idres,aN<)ib!i-

btircnt le parti protestant, mais ils ne t'anéanti-

rent pas. H en résutta même deux choses quf

ni ChartfstXni ses terribles conseillers n'a-

vaient prévues: la première, que les politiques

rattachèrent leur cause plus étroitemeut à cette

des huguenots qui ne les dominaient plus, en-

sorte que la royauté n'en fut pas moins menacée

)a seconde, que ia puissance des chefs catho'i-

ques, et plus particuhèrement de ceux de Guise,

n'eut plus de contrepoids dans un autre parti ai

la cour, et qu'ils purent ainsi entreprendre a leur

aise contre la royauté qui s'était livrée entre

leurs mains. Tant il e!-t vrai que le meurtre est

un mauvais instrument de la pohtiq'
C'est dans ces circonstances que Henri Ht par-

vint au trône. Le roi ;i'était plus mineur; ma!

c'était la royauté qui l'était à sou tour. HenriU!

n'avait pas assez de résolution pour aborder de

front les difficultés qui semblaient a chaque pas

se lever devant lui, ni assez d'habileté et lie

constance pour les tourner, t) n'avait de penchant

bien décidé que pnur la votupté et !a paresse; et

s'il fut cruel une fois, c'est pour avoir manqué

trop souvent d'énergie et de courage. H aima

mieux ne pas combattre parce qu'il désespérait

de vaincre. !) traina la royauté dans des pratiques

ridicules de dévotion; il la rendit odieuse par sa

profHgatite et méprisab!e par sa faiblesse. Il n'a-

vait pas su être roi; il fut obligé de se faire chef

de parti. Cette politique molle, indécise, hon-

leuse ne le sauva pas. Au moment où il sentit

enfin que sa couronne aUait tomber, il essaya de

la raffermir par un assassinat; un assassinat la

lui ravit avec la vie. H avait cru que ce serait as-

sez d'avoir tué deux hommes, et il «'avait pas vu

que derrière ces deux hommes se tenait debout

un parti qui ne pouvait être tué ni par le poi-

gnard ni par l'cpéc.

On aurait pu croire alors que la royauté allait

faire p!ace à t usurpation,ou la retis:ioncatho)ique

au protestantisme. L'héritier ]é~itime du troue.

te roi était protestant, et la Ligue était puissante;

elle avait paur elle ta nobtesse dans un grand

nombre de provinces, le peuple Pal'tout; elle ré-

gnait à Paris et dans toutes les grandes villes du

royaume. Mais les choses avaient été merveil-

leusement disposées pour que la religion et la

royauté sortissent triomphantes de cette redou-

table épreuve.

Dès t'origine, des catholiques s'étaient joints
aux protestants révoltés; c'étaient ceux qu'on ap-

pelait les Politiques. Leur nombre s'accrut consi-

dérabtement quand Henri ]U rompit avec ).<

Ligue. L'alliance de ce prince avec le roi de Na-

varre sa mort qui suivit de près, absorbèrent le

parti huguenot, numériquement très faible, dans

le parti du roi. L'armée protestante se trouva,

pour ainsi dire incorporée dans l'armée royale.

Des dignitaires et des princes de )'égh-e qui
étaient restés fidèles à Henri <?I contre la Ligue,
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se soumirent à la loi fondamentale du royaume
et demeurèrent auprès de Henri IV.

D'un autre côté, l'étranger se fit un parti dans

ta Ligua. On y distingua les Espagnols et les Ca-

Iholiques que bientôt on appela les Royaux. Le

peuple ne voulait pas être espagnol; te parlement

rie permit pas qu'on violât la loi salique. Plus le

parti de l'étranger faisait d'efforts pour arriver

son but, qui était de donner une reine espa-

gnotenta France, plus les catholiques, restés

Français, se rapprochaient du roi de Navarre.

Ainsi les deux parfis travaillaient, sans peut-

être s'en rendre bien exactement compte, au

triomphe de la cause française. Avec l'un était la

royauté, avec l'autre la religion. Mais tous deux

aidaient en même temps à la conservation de la

religion et de la royauté. Les catholiques de la

Ligue maintenaient la loi d hérédité par un arrêt

de leur parlement; ]esca)tio)iqucs royalistes sti-

pulaient auprès du roi pour les intérêts de la re-

tigion et pressaient avec ardeur la conversion du

Béarnais.

On voit par quels points essentiels se <ouc))aier;t

ces deux partis. Que fallait-il pour les confondre

en un seul ? la conversion du roi; et pour la dé-

terminer, la résistance de l'un ne devait pas être

moins efficace que le concours de l'autre. Dans

cet état, it était naturel que des négociations s'ou-

vrissent entre les royaux de la Ligue et les catho-

liquesdu parti du roi, mais seulement entre eux.

C'est ce qui eut lieu en effet. Les protestants

royalistes ne furent pas plus a imis aux confé-

rences que les Ligueurs du parti detEspagne. Le

roi tui-mcme n'y fut pas représenté il avait per-

mis qu'on traitât de lui et sans lui.

Les choses étaient déjà bien avancées quand
les négociations commencèrent; quand la trêve

générale fut conclue, elles étaien! finies. C'est ce

que comprit admirablement le peuple de Paris,

qui fit éctafer la joie la plus vive à cette heu-
reuse nouvelle. Il vit que le roi irait à la messe;

et en effet le roi y alla dans l'église de Saint-De-

nis, le 2.5 août 1593.

« I) est roi par la seule grâce de Dieu s'écrie

Lestoile en cet endroit; ce qu'il peut mettre for-

tement en ses titres et à meilleur droit qu'aucun
des rois ses prédécesseurs. » C'était aussi le cri

du peuple: « Il est roi!
»

Jamais Lcstoile ne s'est mêlé activement aux

événements de son époque; il les a vus passer,

pour.)insidire;i!ena~<'uucrt;maisitne)esa

ni aidés ni contrariés. Sa charge ne lui en fai-
sait pas une obligation; et son caractère n'était

pas susceptible de cette exattatior, de cette con-

viction ferme et résolue qui font les hommes de

parti. Aussi son nom n'est pas même cité dans

les mémoires du temps. Une fois seulement il a

prête sa plume à une cause que déjà peut-être

il entrevoyait devoir être la cause de la France;

n~e autre fois sa prudence ordinal re s'est trouvée

en défaut.
Le Pape avait fulminé la sentence d'cxcommu-

nicalion du 9 septembre i585, contre le roi de
Navarre et le prince de Condé. Le parlement lit
des remontrances sur la bulle; et dans le même

temps on répandit à Paris une opposilion du roi
de Navarre, à laquelle le prince de Condé avait

donné son adhésion. Lestoile, qui a transcrit

cette pièce à sa date dans le Registre-Journal de

Henri III, ajoute « au susdit écrit, fait par ~'ftM-

leur des présens mémoires, on a fait faire du pa-

lais de Paris un voyage à Rome, où on l'a a mis,

signifié et affiché, et l'a-t-on inséré aux recueils
du temps imprimés à La Pochette: tant la va-

nité et curiosité des hommes de ce temps étoit

grande. » Ainsi Lestoile se déciare fauteur de

l'opposition du roi de Navarre. Mais avait-il été

chargé d'écrire cette opposition ? Par qui en

avait-il été chargé? Le roi de Navarre i'avait-ii

demandée? en avait-il du moins ordonné la si-

gnincationaRome et l'impression à La RochcDe?

Les paroles de Lestoile laissent toutes ces ques-
tions sans solution. Sa réflexion sur la vanité «

curiosité des hommes de ce temps doit-elle faire
croire qu'on a attaché trop d'importance à une

pièce qui n'était qu'un jeu d'esprit, ou tout a"

plus une inspiration particutière de Lestoile, ou

bien n'est-ce qu'une formule d'humilité ? Je crois

que ce passage du Journal de Henri HI mérite

une attention particulière.

Au mois de mars 1589, la Ligue, ma!tressc de

Paris, avait emprisonné à la Bastille les plus ar-

dents de ceux qu'elle soupçonnait d'être dévoués

à la cause du roi. De ce nombre était le lieutenant

civil Rapin, l'un de ces hardis et spirituels écri-

vains à qui nous devons la salire Ménippée. Du

fond de sa prison Rapin faisait encore des vers

contre la Ligue. Laissons parler Lestoile « Sur

la fin de ce mois se firent voir à Paris des son-

nets contre la Ligue, faits et adressés au roi par

le lieutenant Rapin; desquels la première copie

sortit de la Bastille (encore qu'il y fit bien chaud

pour tels écrits), et étant trouvés bien faits, ne

laissèrent de courir, nonobstant la fureur et ma-

lice du temps. Je tes copiai moi-même, le soir

dansmoné)ude,)ejourdet'Annonciation.2.5 mars,

et les fis tomber plus hardiment que prudemment
dans beaucoup de bonnes mains. »

t) y avait en effet, dans cet acte de Lesfoite,

moins de prudence qu'on ne lui en connaissait;

car la Ligue le savait du parti des toya«. et plus
d'une fois déj.') elle l'avait traité en ennemi. Le

28 décembre 1588, le jour des Innocents, c'est

lui qui consigne cette observation dans son Jour-

nal, sa maison avait été fuuinée la première du

quartier par Pierre Sénaut et Larue plus tard.

il avait été jeté en prison /or~)M le roi Vyett?'! III

/<< aMaM<H<' par le moine. 11 nous apprend lui-

même qu'il a été à cette époque compagnon de

prison à la Conciergerie de Boucherard maître

des comptes, et de Thomas Sébitet, avocat au

parlement. Dans le Journal de Henri IV, il ra-

conte, sous la date du 20 novembre 1589, la mort

de deux bourgeois de Paris qui ont été pendus
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~oM)' avoit conspiré contre l'état de la ville. L'un

de ces bourgeois s'appelait manchet. « Et me

souviens, ajoute Lcstoite, qu'étant à la CoMC<er-

f/ertc lorsque le roi fut tué, deux honnêtes hom-

tnes de mes amis l'ayant entendu avec motdiscou-

rir sur les affaires de ce temps, firent dès lors le

jugement de sa fin, telle qu'elle est advenue. »

Lestoile ne nous a pas dit ce qui avait motivé

son emprisonnement; il ne s'explique pas davan-

tage sur la cause de sa mise en liberté. Tout ce

que nous savons, c'est qu'il est sorti de la Con-

ciergerie avec Schitet fe 7 août 1589. Cependant

il était encore grandement suspect. Aussi, pour

ne pas se brouiller une seconde fois avec la Li

gue, le samedi 25 novembre de la même année,

Louis de Lestoile, le fils de son premier mariage,

partit pour aller à la guerre avec le chevalier Pi-

card, « où je fus, dit-il, comme forcé de le lais-

ser aller afin d'éviter à un plus grand inconvé-

nient; le malheur du siècle étant tel qu'un

homme de bien ne pouvoit être ici en sûreté s'il

ne connivoit aux armes et aux rébeHions qui se

faisoient contre le roi. » Lestoile suivait fort assi-

dûment les processions de la Ligue. Cette double
connivence n'aurait pourtant pas été pour lui une

sauve-garde assurée, si tes Seize n'avaient pas
été sévèretnent contenus par le duc de Mayenne.
Il avait été fait une liste des principaux politi-

ques, où chaque nom était suivi d'une des trois

fettres P. D. C., ce qui signifiait pendu, dagué,

c/MMe. Si nous i'en croyons, Lestoile avait la

lettre D.

On
comprend que Lestoile ait passé pour Poli-

tique à Paris et pour Ligueur dans le camp du roi,

et vraiment il a tort de s'en p)aindre; il était en

réalité l'un et l'autre. Il voulait bien être bon ser-

viteur du roi, mais à condition de ne l'être que
dans ses Journaux, où, comme il le dit, dans son

cœur. I) n'a pas pris la moindre part aux efforts

des politiques pour aider Henri ÏV à rentrer dans

Paris (1) il n'a assisté à aucune de leurs assem-

blées, tandis qu'on le voyait partout se mêler a

la foule des Ligueurs. Le dernier jour du siège de

Paris, il sollicita et obtint du duc de Nemours un

passeport, parce qu'il était à bout de son pain. Le

siége ayant été levé le tendemain, il resta. Sa

charge de grand audiencier fut exercée à Tours

par un nommé Cognicr jusqu'à ta rentrée du par-
lement (lu roi dans la capitale. Pendant ce temps-

là, it était, lui, grand audiencier pour la Ligue

et parce qu'il fut obligé de céder le pas à Cu-

gnier, apés la fusion des deux parlements, il con-

çut contre cet homme une haine qui s'exhale avec

emportement dans le passage où il rapporte sa

mort, vers la fin d'octobre 1610.

(!) Je vois bicadans un .S~'i~one?~ [in' dH)'e;iitiO!i

(:c ]7!'), que )e 2~ murs H9!, fntrc trois et (jn.Urc
heures (Su matin. LMtoitp se porta sur le pontS!iint-
'Michc! nt'ec ses armf"! et fc/iftf~e &y<«tc/tf. M~!s, outr.'

~nc cet acte de vigueur est tout-A-f.tit contre ses ha-

himdcs de prudence, ~'authenticité ()e ce supp!etnen!

La grande affaire de Lcsfoite, pendant ces ton-

dues et sanglantes discordes au milieu desque)!es
la monarchie était menacée de périr, fut de re-

chercher des nouvelles, de recueillir des anecdo-

tes, de ramasser tous les écrits, ~<Mt7s, ph.-
cards, pamphlets, sonnets et pièces de vers de

toutes sortes qui s'imprimaient et se colportaient

alors. Il était sans cesse à FaiTut de fout. ce qui se

disait, s'écrivait ou se faisait, interrogeant tou!

le monde, assislant avec beaucoup fie ré~ut~rité
aux sermons des prédicateurs de la Li~ue, sui-

vant les cérémonies pub)iques, courant les rue''
aux jours d'excitation et de tumulte, pour saisir

l'expression des sentiments et des pas-ions po;)u-
laires. Dès qu'un fait quelconque, une exécution

par exemple ou un assassinat, parvenait a sa

connaissance, il allait aussitôt le vérifier sur les

lieux. t) nourrissait un pauvre bonhomme. « le-

quel, pour un morceau de pain, lui s.ivoit a dire
tout ce qui advenoit de nouveau et prodigieux

dans la ville. » H raconte que pendant le sie~c c~

de Paris, un de ses amis vint lui demander dn

pain, « disant qu'il y avoit quatre jours que son

p~tio d'avoine lui étoit fai!li; je i'cn aidai de C!'

que je pus, ajoute-t-il; et sachant-que j'aimois 1a

poésie, me donna des sonnets qu'il avoit compo-

sés sur ce sujet. )) Ces sonnets, au nombre de qua-

tre, sont transcrits tout au inn~purscs 7a&/e<

Il recevait ainsi de toutes mains, grossissant
ses

recueils de toutes les /MMM dont on repaissait

son avide curiosité. Quelquefois rneme il usa~t

d'adresse et de ruse pour se procurer des pièce";

rares ou défendues. Un frère minime avait fait

)'oraison funèbre d'une demoiselle Aurillol, appe-

lée communément la dévote. Kj'en tirai une, dit

Lestoile, de la pochette d'une bi::otte de la Linné,

n'étant possible d'en recouvrer autrement, pource

qu'Acarie, le mattre des comptes, qu'on appetoit

à Paris le laquais de la Ligue, en avoit retiré i~

toutes les copies et n'en faisoit distrihuer qu'à

ceux qu'il savait être bien avant de t'Union. » A

ce trait, plus d'un amateur de nos jours pourra

se reconnaître.

Chaque jour Lestoite mettait en ordre les ma-

tériaux qu'il avait recueillis, couchant sur ses re-

gistres les faits dont il avait été témoin, les nou-

velles et les anecdotes nu'it avait appri-es, ana-

tysant les sermons qu'il avait entendus, ou h's

pièces importantes qu'on )ui avait commumquét"

annot.tnt les pamp'defs des protestants, des ca-

tholiques et des Ligueurs qui venaient prendre e

place dans ses collectioas. Jamais pL'ut-étrc on

n'avait plus écrit et plus imjirimé que dans ce

temps. Les intercts et les passions, enganés d~ns

cette grande lutte, pariaient toutes les langucs

peut être contestée. est parlé de t'entrée (!uRoi dans

Paris dans deux autres suppléments Lires de )'e!!ni~n

(le ~19 et de i'e.dition <<e <f3<). Ni l'un ni l'autre ne

fait mention des arn!e.< et f''f'ytH)'~e 6~))f/'e .;c Lesto;)~.

Le n~RMU~'ritnri~imti est egi'Jemf'.nt muet a c"t e'r.i)'.)'.



~fn!C); l~.

connues. Ou s'attaquait, on s'injuriait en fran-

çais, en latin, et même en grec. A aucune époque

assurément la presse n'avait joui d'une plus ef-

froyable liberté et pour qui aujourd'hui la poli-

tique s'égaierait-cite dans des épigrammes grec-

ques ou tatines ?

Lorsque la nécessité d'une défense commune

eut réuni à Tours le roi de France et le roi de Na-

varre, « il n'y eut, dit Lestoile, si c~é)if prédica-

teur qui ne trouvât place dans ses sermons pour

y enfiler une suite d'injures contre le roi, ni si

ma)otru pédant qui ne fit une couple de sonnets

sur ce sujet, ni si pauvre petit imprimeur qui ne
trouvât moyen de faire rouler tous les jours sur

la presse quelque sot et nouveau di'c'~urs et pam-

phtetdinani.itoire contre Sa Majesté, farcis de

toutes les plus atroces injures qu'on se pouvoit

aviser. desquels j'ai é'é curieux ju~que-ià d'en

ramasser plus de trois cents, tous divers, tous im-

primés à Paris et criés publiquement par les

rues, contenant quatre tomes, qnej'.ti fait relier
en parchemin et étiquetés de ma main, sans un

grand in-folio, plein de usures et placards diffa-

matoires que j'aurois baiités en garde au feu,

comme ils en sont dignes, n'étoit qu'Us servent

plus que quelque chose de bon à montrer et dé-

couvrir les abus, impostures vanités et fureurs

de ce monstre de Ligue. »

On peut juger que, si un seul événement a

fourni à la fécondité dép)orab)edespamph)étaires

et des poMr<)'<M'c<MrM(<M de la Ligue la matière de

quatre tomes, sans compter un grand in-fo)io de

pièces et de figures de toutes sortes, il a été fa-

cite à Lestoile d'en recueillir plus de quatre

mille pendant tes deux règnes de Henri Ht et

de Henri IV. C'est sur ces documents d'une au-

thenticité certaine, mais d'une véracité justement
suspecte qu'il a rédigé ses Registres-Journaux.

Ajoutons que, neveu du garde-dés sceaux, Fran-

çois de Monthoion, par sa mère, neveu par sa

seconde femme de M. de Neuvi~e, secrétaire

d'état sous Henri III, allié aux famines parle-

meutaires les plus illustres, il était bien placé,

sinon pour pénétrer )e secret des affaires (car à

cette époque les hommes d'état n'3 parlaient pa-,

légèrement des grands intérêts puhlics), au moins

pour savoir promptement les bruits que les partis

faisaient répandre les interprétations diverses

qu'ils donnaient aux événements pour suivre

leurs mouvements pour ccnnaitre leurs crain-

tes et leurs espérances.

H parait que Lestoile n'était pas le seul qui

s'occupât de tenir un journal des faits et des

anecdotes du temps. Je vois en effet qu'en un

endroit du Journal de Henri IV, à propos d'un

meurtre qui avait été commis sur un soldat, il

parle du registre de son beau-frère, Marteau <

Clan'), qu'il qualifie d'un des plus beaux esprits

de l'époque. Ne serait-il pas poss.bte que ce re-

gistre eût servi par erreur aux éditions de 1719

et 1736 ? car it est bien certain que ces éditions

contiennent des passages qui ne se retrouvent

pas dans le manuscrit autographe.

On lit dans le tome 1" des TaMc«M de Les-

toile « J'ai remis ce jour entre les mains de

mattre Étienne Guichard le vieil journal de ce

prêtre, que M. Dupuy m'a prêté, pour le trans-

crire sur un grand livre de papier, a Le vieil

journal de ce prêtre est )o curieux manuscrit qui

a été publié pour la première fois dans la pré-

senle collection en deux parties, portant pour

litre, l'une: Journal d'u)t bourgeois de Paris so;<

~«r/M F7, l'autre Journal d'MK bourgeois de

Paris sous Charles VII. ï) existe entre ces deux

documents historiques et les Registres-Journaux

de Lestoile de grands points de ressemblance.

Seulement Lestoite a toute la supériorité que

donnent une civilisation plus raffinée, un esprit

plus cuttivé, une position plus haute, une plus

fougue habitude des hommes et des choses.

Mais avant de juger les Registres-Journaux de

Lestoile, voyons ce qu'il en dit lui-même

« Les Registres-Journaux sont d'usage ancien,

et servent souvent à nous ôter de pcitiC et à sou-

tager notre mémoire labile principalement

quand nous sommes sur l'âge comme moi.

)) En ces registres, que j'appelle les magasins

de mes curiosités, on m'y verra, comme dit le

sieur de Montaigne en ses Essais, partant de soi,

tout nu et tel que je suis, mon naturel au jour,
mon ame libre et toute mienne, accoutumée à se

conduire à sa mode, non toutefois méchante ni

maligne, mais trop portée à une vaine curiosité

et liberté dont je suis marri; et laquelle toutefois

qui me voudroit retrancher, feroit tort à ma

santé et à ma vie, parce qu'où je suis contraint,

je ne vaux rien, étant extrêmement libre par na-

ture et par art. et en suis )ogé là avec le sieur

de Montaigne, que sauf la santé et la vie (j'a-

joute l'honneur de Dieu et sa crainte), il n'est

chose pourquoi je veuille ronger mes ongles, et

que je veuille acheter au prix du tourment de

l'esprit et de la contrainte. ))

Ailleurs parlant du Registre-Journal de Hen-

ri III, it dit que le bon et le mauvais, le véritab)e

et le médisant, y sont pê)e-metés ensemble.

Enfin dans un autre endroit « J en écris plus

que je n'en crois, et seulement pour passer mon

temps, et non pour le faire passer aux autres,

auxquels je conseillerai toujours de le mieux cm-

ptoyer qu'en telles fadèzes. )) Ce passage est la

traduction un peu libre de la devise Mt'M, t)OM

aMs, qui se trouve sur tous se~ manuscrits.

Sincères ou non, ces jugements sont vra~s:

mais ils ne sont pas complets; ils demandent à

être développés et motivés.

Lestoile a trop souvent cédé à une curiosité

vaine. H ramasse tout ce qu'il rencontre, tes

nouvelles les moins probables, les récits les p'us

absurdes, les inventions les plus ridicules, tt pe)e-

mêle ensemble, pour me servir de ses expres-

sions, des faits graves et des anecdotes futiles,

des sonnets et le prix des denrées, des pamphlets
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et des observations atmosphériques, des juge- <

ments sur des livres et des réflexions sur que!- f

ques morts de procureurs au parlement, des ex- i

traits de sermons, et des présages superstitieux r

tirés, des tempêtes, des épidémies, de l'apparition

subite d'insectes inconnus, des dérangements dans

les saisons. tt lie tient pas précisément, à ce que ce

qu'il rapporte soit vrai, il lui suffit que cela ai! été j j
dit. Il se don~c même quelquefois la peine de

consigner dea nouvettes qu'il déc'are avoir été

reconnues fausses en ayant soin de noter l'in-

tervatte de temps pendant lequel elles n'ont

point été démenties. C'est un écho qui répète tous

les sons.

Sa liberté est grande trop grande mémo non

pas que je tebtame d'avoir exprimé librement son

opinion sur les hommes et sur les choses; mais

c'est que cette liberté est souvent de la partiali-

té, souvent encore de t'exasération. II lie se fait

aucunseruputedepreteràsesadversairesdesin-

tentions qu'ils n'ont pas eues. La justice même

prend quelqucfois sous sa plume l'apparence de

la cotère. Morose et frondeur il exagère !e ma)

pour avoir p!us de raison de le flétrir. Ce défaut

se fait surtout sentir à la fin du Journal de Hen-

ri IV. La matadic et les infirmités étaient venues

aigrir encore son humeur, naturellement cha-

grinc.ït eembie qu'il aitvoulu se venger sur tout

!o monde de ses sounri)nees. Ses jugements sont

plus sévères, ses traits plus rudes ses accusations

plus violentes.

Et cependant qui lui oterait celle curiosité et

cette liberté le gâterait en efH't. Il faut le pren-

dre te) qu'il est, avec ses futilités et ses ionsueurs,

<.cs injus'ices et ses emportements non pas seu-

tement pour voir son Kt[<Mt'e/ ftM~'oM)', son ame

libre e< /o!<~<' sienne, ce qui ait fond importe assez

peu à l'histoire, mais aussi pour avoir cette ex-

pression particulière du temps qu'aiMeurs on

chercherait en vain. Car, après tout, y a dans ses

Journaux bien peu de choses dont on ne puisse

pas profiter. Les manuscrits de Lestoile appar-

tiennent à toutes les branches de ta science his-

torique.

On a quelquefois attaché trop d'importance a

ces notes qu'un homme qui ne se recommande

par aucun caractère public, a rédigé en forme de

journaL On a dit que la vérité historique doit

être ta parce que fauteur n'a point eu d'intérêt

a tromper. !'oint d'intérêt, soi!, ~tais n'a-t-it pas

pu, n'a-t-ij pas du être trompé )ui-mcme? Queis

moyens avait-il d'éviter l'erreur? Ou a-t-il puisé
ses renseignements? Dans la rumeur publique.
Est-ce):) qu'il faut aller chercher les secrets de la

politique, les tnobites qui ont fait agir tes hommes,

les causes qui ont influé sur les événements? il

faut prendre garde de trop étendre cet axiome,

que les grands événements sont souvent produits

par de petites causes. L'homme qui fait un jour-

nal a aussi pes erreurs de position it a ses pré-

ventions et ses préjugés de plus, il écrit presque
toujours sous la dictée des passions populaires.

comment aurait pu se garantir des erreurs où

sa bonne foi a dû inévitablement se briser? Que

~ait-il? Qu'a-t-il vu? Qu'a-t-il fait? Où a-t-i!

~ppris a connaître les secrets ressorts des affaires,

ui qui ne les a jamais maniées ?'1

Les Journaux de Lestoile ne sont pas toujours

les témoignages bien certains quand il s'agit de

uger les grands événements de l'histoire dans

leurs causes et dansleurs effets, de faire la part

'ieshommesdansfes succès nu dans les revers.
Maisiis peignent bien le caractère de t'époque;

ils en détaiHent)a physionomie; ils indiquent

avec exactitude tes mouvements de l'opinion. Ps

ne seraient pas d'une grandeutiiité a ceuxqui
n'auraient pas déjà étudie l'hisloire qui n'au-

raient pas lu les mémoires des hommes d'état et

des grands capitaines. Il n'y a point de vues d'en-

semble dans ces Journaux point de suite point

d'unité. Les faits y sont morccfés, éparpiUés; et

c'est p( ut-etrc parce qu'on y a cherche vainement

ce qu'on ne devait pas y trouver qu'on les H ju-
gés avec une injuste sévérité. Mais ils aident

puissamment a apprécier les embarras au milieu

desquels la politique était obligée de se mouvoir,

les obstacles que le pouvoir et les partis ont ren-

contrés dans les dispositions de cette masse flot-

tanle qui, en définitive, donne la victoire et it

force. Sous ce point de vue les défauts que je re-

proche à Lestoite sont presque des qualités. Dus

deeritiqueiuiauraitfait rejeter beaucoup de bruits

qu'il est encore bon de connaitre; plus de justice
l'aurait mis en garde contre des ca!omnies et des

mensonges qui peuvent jeter quelque jour sur les

intérêts et les intrigues des partis; p!us~e sa-

gesse lui aurait fait négliger des détails que la rai-
son calme désavoue à cette heure, mais dont la

sciencesaitfaireson profit.

Ce qui donne surtout du prix aux Journaux de

Lestoile, ce sont les réflexions politiques et mo-

ra!es qu'il mtle a ses récits. ]! me suffira d'en

donner quelques-unes pour présenter un ta-
bleau exact et comp'et du règne si malheureux et

sidéptorabtcdeHenriDI.

La cour: « Les farceurs bounons et mignons

y avoient tout le crédit. a

~epoM!o;t')'o!/ft~: « Les gouverneurs faisoient

fort peu des ordres et recommandations

du roi en ce temps de guerre, étant rois eux-

mêmes. M

Les /OM « H e~t a craindre qu'on ne die des

ordonnances de Blois comme de i'édit d'Ortéans

et de toutes autres bonnes ordonnances faites en

France après trois jours, non valablcs. »

tajM.sh'ce Le jeune Chateauneuf a lué te soi.

gneur de Chesuay-Lanier, son oncle et son tuteur,

pour un procès. « Ainsi se démètoient les procès

et autres différends, sans autre formalité de jus-
tice, par la connivence du roi et des magis-

trats. a

tftMoMeMe: Les gentilshommes, à l'exempta

des grands seigneurs, avaient remplacé le duel

par )'a?sassi'iat. On cherchait a prendre son ennc



NOTICE St~t Pi); t!PJ;i));I,i;s'r()!LK
Mil

mi à son avantage comme on disait alors, et on

le tuait. « Ainsi sont secrets L's jugements de

Dieu sur cette pauvre noblesse de France qui se

défaisait ainsi de !es propres mains. »

La bourgeoisie « Sa Majesté n'eût su créer si

petit office qu'on ne se battit incontinent à qui
l'auroil, et n'étoit importunée d'autre chose que

de survivance, n'y ayant si petit officier qui ne

voulut assurer sou état et qui n* trouvât argent

prompt pour acheter une survivance, et cepen-

dant btàmoit son roi, rejetant sur lui l'abus de la

pluralité et de )a vénalité des offices dont il étoit

la première et la principale cause. ? »

Le pfu~ « Le peuple étoit mangé et rongé

jusqu'aux' os en la campagne par les gens de

guerre et aux villes par nouveaux offices im-

pûts et subsides. »

Mais aussi il y avait un peu de la faute de « ce

sot peuple qui, en un~état troublé, suit toujours

le plus mauvais et injuste parti. ))

Les partis « Ceux qui entreprcnoient en ce

temps étoient tous serviteurs du roi, mais c'étoit

pour le dépouiller. »

Les armées « Si en l'une il y avoit bien des

tarrnns, en l'autre il n'y avoit pas faute de bri-

gands. »

Enfin ces deux réflexions qui s'adressent à tout

le monde « Tout étoit permis en ce temps, hors

bien dire et bien faire. »

« II n'y a plus de vérité, il n'y a plus de misé-

ricorde, et la science de Dieu n'est plus sur la

terre. »

Que manque-t-il à ce tableau'' Je veux croire

qu'il y a de l'exagération dans ees généralités;

mais c'est un privilége de l'écrivain moraliste; et

si Lestoile n'en avait mis que là, loin de l'en b!â-

mer, il faudrait l'en louer au contraire. Il nepou-
vait trop charger ses couleurs pourimprimer dans

tous les cœurs l'horreur des discordes civiles.

Lestoile lonne avec une indignation qui s'élève

quelquefois jusqu'à l'éloquence, contre la corrup-

tion des mœurs contre l'avilissement des carac-

tères, contre la cupidité, le luxe et la dissolution.

tt gémit amèrement sur l'aveuglement de toutes

les classes de la société qui s'ob,l.inent à mécon-

naitre la main de Dieu qui les châtie. Là il ne

connaît point de partis: ses paroles sont aussi sé-

vères pour les politiques et royaux que pour les

protestants et les ligueurs car, malgré ses er-

reurs, il était profondément religieux. Le sei-

zième siècle au milieu de ses plu; coupables ex-

cès, avait du moins conservé la foi.

C'est principalement sur le Journal de IIen-

ri III qu'il faut juger Lcstoi)e. C'est en effet ce-

lui auquel il a donné le plus de soins, le seul

qu'il ait revu et travaillé après les événements

dans le silence du cabinet. Il n'y justifie pas toot

à fait ce qu'on a dit de lui, « que sa narration

est hardie, mais vraie; qu'on n'y trouve ni l'en-

thousiasme de la passion ni l'cmportement de la

satire; qu'il y peint son caractère propre, qui est

celui de sonstyle, libre, naturel annonçant);)

probité la candeur de t'éerivain son zè)e pour
le bien public, son amour, sa fidéiité pour le sou-

verain.)) Ces jugements sont trop bienveillants

mais il est vrai que Lestoile y est plus exact, moins

frondeur et moins fulile que dans le Journal de

Henri IV. On voit dans ce dernier qu'il n'a pas eu

le temps de retoucher son œuvre et de la dégager

de tout ce qu'elle a de rude d'incohérent, de

fastidieux et d'inutile. Ses opinions y sont expri-

mées avec moins de fermeté. H y a tels passages où

l'on dirait qu'il sacrifie à la Ligue.

Dans l'un et l'autre Journal, Lestoile a l'esprit

caustique et malin; il ne laisse guère passer une

occasion de lancer un (rait satirique. Il dit quel-

que part: « Il n'y a corruption si grande qui

puisse dispenser uu chrétien de médire de son roi

et de ses supérieurs. Mais cette belle maxime

ne l'empêche pas de médire fort souvent de Hen-

ri III même de Henri IV, et toujours des princes

de la maison de Lorraine. Cependant il faut le

dire ici Lestoile a long-temps porté la peine des

interpellations faites par les anciens éditeurs; et

les passages les plus odieux contre Henri III ne

sont pas de lui.

On a pu juger le style de Lestoile par les cita-

fions nombreuses que j'en ai faites. On a vu

qu'il est clair, vif, animé; qu'i) a un tour d'ori-

ginatitéqui charme, une soudaineté et une naï-

veté qu'on ne rencontre que dans nos vieux écri-

vains.Une manque ()'ai))curs ni de force~ni
d'é-

clat. Lestoile peint la tyrannie des factions par ce

seul mot « Chacun avoit son Seize, » Quand

Henri III a fait le duc de Guise tieutcnant-gé-

nérat du royaume, il dit que le roi lui a donné

« un rayon de sa splendeur un bras de sa puis-

sauce, une image vive de sa majesté.)) Sa pen-

sée s'enveloppe quetquefois de formes pittores-
ques « Le pis qui étoit en tout cela c'est que le

roié)oitàpiedetfaLigueàcheva),etquetesac

de pénitent qu'il portoit, n'étoità répreuve comme

la cuirasse qu'ils portoient sur le dos. » Ailleurs

ellejaillit en traits épigrammatiques « Et eût-on

bien voulu que le roi, pour le bien du royaume,

eût fait .autant des hommes comme il avoit fait
des écus, et qu'il les eut remisateur prix.)) »

Quelque jugement qu'on porte sur les Jour-

naux de Lestoile, ils resteront toujours comme

des documents très curieux, d'une tecturengréa-

ble, facile, souvent entrainante; et si on n'est

pas d'accord sur le degré de confiance qu'ifs mé-

ritent, on conviendra dn moins qu'ils ne sont ni

sans intérêt ni sans utilité.
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AousT.] Les nouveDes de la mort du Roi fu-

centsceues à Paris dès le matin du 2 aoust 1589,

et divulguées entre le peuple l'après disnée

lequel pour tesmoignage de la joie qu'il en

avoit, en porta le deuil vert (qui est la livrée

des fous). Et fist incontinent madame de Mont-

pensier, par une fureur insolente et ostentation

enragée distribuer à tous les conjurés des es-

charpes vertes. A celui qui lui en porta les pre-

mières nouvelles lui sautant au col et l'embras-

sant, lui dit Ha! mon ami, soiés le bien ve-

nu Mais est-il vrai, au moins? ce mescbant

ce perfide, ce tiran est-il mort? Dieu que

vous me faites aise je ne suis marrie que

d'une chose c'est qu'il n'a sceu devant que

de mourir, que c'estoit moi qui l'avois fait

faire. Puis se retournant ver sesdamoiselles:

Et puis, dit-elle, que vous en semble? ma

teste ne me tient-elle pas bien à ceste heure ?t

Mm'est avis qu'elle ne me bransle plus comme

n elle faisoit- Et à l'instant s'estant acheminée

vers madame de Nemoux, sa mère, (qui ne s'en

monstra moins contente qu'elle), estans toutes

deux montées en leurs carrosses, et se faisant

proumener par la ville, en tous les quarrefours

et places où elles voiioient du peuple assemblé,

lui crioient à haute voix Bonnes nouvelles,

mes amis! bonnes nouvelles le tiran est mort

il n'y a plus de Henri de Valois en France.

Puis s'en estant allées aux Cordeliers ma-

dame de Nemoux monta sur les degrés du grand

autel, et là harangua ce sot peuple sur la mort

du tiran monstrant en cest acte une grande im-

modestie et impuissance de femme, de mordre

encores sur un mort. Elles firent faire aussi des

feux de joie partout tesmoignans par paroles,

gestes, accoustremens dissolus, livrées et fes-

MÈMOmES
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1589. tins, la grande joie qu'eltes en avoient. Ceux qui
ne rioient point, et qui portoient tant soit peu

la face mélancolique, estoient réputés pour po-

litiques et hérétiques.

D'autre part, les théologiens et prédicateurs,

en leurs sermons, crioient aupenpteque ce bon

religieux qui avoit si constamment enduré la mort

pour délivrer la France de la tiranie de ce chien

Henri de Valois, estoitun vrai martir; )e vou-

lant faire croire ainsi à quelques coquefredouil-

les et oisons embeguinés appeloient cest assas-

sinat et trahison détestable une œuvre grande

de Dieu, un miracle, un pur exploict de sa

providence jusques à la comparer aux plus ex-

cellens mistères de son incarnation et résurrec-

tion.

C'estoit la jurisprudence des moines et pres-

cheurs de ce temps, ausquels les parricides et

les assassinats plus exécrables estoient censés
des miracles et des œuvres de Dieu dont il ne

faut autres tesmoins que lcs escrits et libelles

diffamatoires criés et publiés à Paris contre la

mémoire de ce pauvre prince, du nombre des-

quels sont ceux qui suivent, imprimés avec pri-

vilège de la Sainte-Union, signéSenautt, reveus

et approuvés par les docteurs en
théologie, que

j'ai extraicts de mon inventaire, et que j'ai gardés
et garde pour tesmoins à la postérité de leur doc-

trine, par laquelle ils vendoient les places de

paradis aux assassins, aussi naivement que

pourroit faire un marchand les sièges d'une

foire laquelle vendition toutefois se fait plus

aisément deça qu'elle ne se livre là hau)t.

1. Testament de Henri de Valois.

2. Coq à l'asne.

3. Passavantescrivantà son ami des nouvelles

de la cour, et commence: "On dit que fn're

Henri, troisiesme de ce nom, a esté engendré

derrière un gros buisson.

1.
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4. Harangue prononcée par nostre Saint Père

sur le jugement du frère Clement,

5. Les Traces des admirables jugemens de

Dieu en la mort misérable de Henri de Va-

lois.

6. Histoire mémorable récitant ]a vie de

Henri de Valois et les louanges de frère Cle-

ment.

7. Grâces à Dieu pour la justice du cruel

tiran 1

8. Le Martire de frère Jacques, de l'ordre

Saint-Dominique.

9. Discours aux François sur la :Kiort de Henri

de Valois, excommunié.

10. Le Tirannicide.

H. Le Discours au vrai de la mort de Henri

de Valois.

12. Discours véritable des derniers propos

qu'a tenus Henri de Valois à Jan d'Esparnon.

13. La Récompense qu'a receue Henri de

Valois pour avoir creu et hanté son ami Jean

d'Esparnon.

t4. Histoire admirable à !a postérité des faits

et gestes de Henri de Valois.

15. Histoire du combat de Jean d'Esparnon

avec sa chambrière.

( II y en a plusieurs autres semblables, tous

discours de vauneants et faquins esgouts de la

lie d'un peuple. )

Le lundi 7 du présent mois d'aoast, tous ceux

qu'on avoit emprisonnés le dernier du mois

cassé, pour faciliter le coup du moine, furent es-

largis et mis dehors des prisons pour ce que

la cause cessant, te fondement demeuroit nul.

Comme aussi furent eslargis plusieurs détenus

.ongtemps auparavant aux prisons du Louvre et

de la Bastille, mais en baillant de l'argent et

paiant bonne ransson, ce fondement demeurant

tousjours.

(1) [Desquels le serment qu'ils avoient presté

comme officiers estoit expiré par la mort du

Roi leur maistre, auquel a succedé Henri IV

que la Ligue (sans y penser) a planté devant Pa-

ris, et par le ministère de Saint-Jacobin mis sur

la teste le sceptre de la couronne de France

pour le tuer (si elle peut et si Dieu ne l'en
garde)

comme son devancier. Dont Dieu le préservera

s'il lui plaist, continuant sur lui sa protection

ses faveurs et ses graces qu'il a receu en telle

abondance (comme tui-mesme t'n souvent con-

(1) La fin de cet alinéa se trouvé sur le dernier feuil-

let du Registre-Journal de Henri t!J. Ce même feuillet
< ontient aussi le commencement de cetitrticie. semblable

en tout a celui qu'on lit dans le Journal de Henri IV.

(2) Le vieux cardinal Charles de Bourbon, roi de la

Ligue; le jeane cardinal de Bourbon, qui se fit chef du

fessé, dit et déclaré tout haut), qu'il n'y a, il ne

faut pas dire prince, mais homme vivant au

monde qui puisse dire en avoir tant receu de

Dieu, comme il a fait. Ce qui l'oblige à n'en

demeurer ingrat, ains fleschir tous les jours les

genoux du corps et du cœur devant Dieu pour
l'en remercier et le prier de le conduire par

son Saint-Esprit, l'animer à faire justice à son'

peuple, et avancer sous sa domination le règne

de son fils Jesus-Christ, par lequel il règne, es-

tant Roi par la seule grace de Dieu, ce qu'il

peult mettre fortement en ses tiltres, et à meil-

leur droit qu'aucun des rois ses prédécesseurs.]

Le jeudi 24 aoust 1589, une bande de ligueus

et ligueuses de Paris, qui avoient fait partie

d'aller à Saint-Cloud par dévotion et vénéracion

des cendres du jacobin, qu'ils révéroient comme

un nouveau saint et martir comme ils en re-

venoient dans un basteau rapportans des cendres

dudit jacobin, fut ledit basteau submergé et

ceux de dedans naiés près les Bons-Hommes

sans qu'il en reschappast un seul des huit per-

sonnes qui y estoient dedans. Jugement de Dieu

grand et remarquable sur ces nouveaux idolâ-

tres car de faire un saint d'un martir à double

potence, c'est proprement faire du ciel une hos-

telerie de tirans.

Le jeudi dernier aoust 1589, M. de Neufville,

secrétaire du Roi, oncle de ma femme, mourust

à Paris entre dix et onze heures du soir, et fust

enterré aux Innocens (où je me trouvai) le deuxies-

me de septembre, au lieu mesme où M. de Vau-

courtois, oncle de ma femme, avoit peu aupa-

ravant esté inhumé.

Supplément tiré de l'édition de 1719.

Henry de Bourbon, roy de France, quatrieme

du nom, et de Navarre, glorieusement régnant,

parvint à la couronne le mercredy 2 aoust 1589,

suivant la loy fondamentale du royaume, qui la

défère à l'aisné du sang royal de France,
en

quelque degré qu'il touche à celui auquel il suc-

cede.

Il eut besoin d'un grand courage et d'une vertu

extraordinaire pour dissiper les factions qui s'op-

posèrent à luy. Outre sa religion, qui fut le plus

graut obstacle à ses desseins, il avoit contre luy

la plus grande partie de ses sujets, les princes de

sa propre maison (2), des puissances étrangeres

très-formidabtes(3). Il estoit sans argent, pres-

tiers parti te comte de Soissons, qui voulut épouser la

sœur du Roi sans son consentement. (A. E.)

(3) Le Pape, le roi d'Espagne Philippe !I. toute la

maison d'Autriche, les ducs de Savoie et de Lorraine.

R)
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que sans troupes, souvent dénué de tous secours.

Cependant il conquit presque tout son royaume

pied à pied, et fut partout victorieux.

Il n'a voit que dix à onze ans, et étoit nommé

le prince de Navarre ou de Bearn, lors qu'au

retour du voyage de Rayonne, que te roy Char-

les IX fit en 1564, estant arrivé avec Sa Majesté
à Salon du Crau en Provence, où Nostradamus

faisoit sa demeure, il pria son gouverneur qu'il

pût voir ce jeune prince. Le lendemain )e prince

estant nud à son lever, dans le temps que t'en lui

donnoit sa chemise, Nostradamusfut ittroduit

dans sa chambre; et t'ayant contemplé assez

longtemps, il dit au gouverneur qu'il auroit tout

l'héritage.
« Et si Dieu, ajouta t'il, vous fait

»
grace de vivre jusques-là vous aurez pour

maître un roy de France et de Navarre.

Ce qui sembloit lors incroyable est arrivé en

nos jours taquelte histoire prophétique le Roy a

depuis racontée fort souvent, même àtaRcyne:

y adjoutant par gausserie qu'à cause qu'on tar-

doit trop à luy bailler la chemise, afin que Nos-

tradamus pût le contempler à l'aise, il eut peur

qu'on vouloit lui donner le fouet.

Ce pronostic s'est accomply par ]'entiè)'e ex-

tinction de la branche royale des Valois, qui a

gouverné la France deuxcentsoixanteunans(l),

avec différens succès, à commencer au roy Phi-

lippe VI, dit de Valois en sorte qu'il n'en reste

de postérité masculine que Chartes, duc d'En-

goulesme, fils de Chartes IX. Mais parce qu'il

est bastard, il n'a pû succéder à la couronne.

Le même
mercredy 2 aoust,jour de la mort

du Roy, se fit derrière les Chartreux le duel de

Jean de Lisle Marivautt du party du Roy, et de

Claude de Maroles du party de la Ligue, qui

demeura victorieux. Et comme Lisle Marivault

cstoit très-renommé pour sa valeur et grande

force de son eorps, les ligueurs se servirent de

ce succès pour animer davantage leur party.
Les prescheurs de Paris débitoient dans leurs

sermons que c'estoit un second coup du ciel, et

que le jeune David avoit tué le philistin Goliat.

Ce qui faisoit de merveilleux effets.

Dès que ceux du party de la Ligue, ou qui la

soutenoient en effet ou apparence furent reve-
nus de la joye ou de la surprise qu'avoit causée

la mort du Roy, chacun pensa à s'élever ou à se

soutenir contre le party contraire. Il n'estoit pas

permis à Paris de se montrer autre que ligueur;

les gens de bien y estoient exposés à la perte de

)eurs vies et de leurs biens et aux mouvemens

d'une populace furieuse et emportée, que les

moines les curez et les prédicateurs excitoient

(1' Kfim!s 1338 jusqu en lj80. (A. Ë

continuellement au sang et au carnage, ne leur

prechant autre Evangile.

Le due de Mayenne n'osant prendre la royauté

pour luy, fit déclarer roy de la Ligue le vieil car-

dinal Charles de Bourbon lors prisonnier à

Tours, qui fut nommé Charles X vray roy
de

théatre et en peinture, car il n'exerça un seul

moment la royauté et le duc de Mayenne prit

pour luy toute l'authorité, sous le nom de lieute-

nant général de l'Etat et couronne de France

titre nouveau et inconnu dans ce royaume, et

aussy fort mal concerté, à ce qu'aucuns disoient.

Le mardy 8 aoust, le Roy, qui ne pouvoit

plus tenir le siège devant Paris, faute d'argent

et de
munitions, le leva, et prit le prétexte de la

conduite du corps du feu Roy à Compiègne, où il

le laissa en depost à l'abbaye de Sainte-Ccrneitte,

son armée t'accompagnant comme pour honorer

son
convoy.

Il prit en passant Creil, sur la rivière d'Oise,

Clermont en Beauvoisis, et autres villes; et en

repassant pour aller en Normandie prendre

l'argent des receptes et y faire vivre son armée,
il

s'empara de Mante, de Gisors et autres places,

qui resserrèrent merveilleusement les vivres a

nos Parisiens.

Le duc de Mayenne écrivit en toutes les pro-

vinces et villes du royaume la délivrance de Pa-

ris et
t'étoignement du Roy, qu'encore il traitoit

honestement t'appettant le roy de Navarre,

pendant que les ligueurs et leurs prescheurs

ne le nommoient point autrement que le Bear-

nois.

RoUet, gouverneur de Pont de Larche, et

Emar de Chattes, commandeur de Malte et gou-

verneur de Dieppe livrèrent leurs places au

Roy généreusement et de bonne grace en sorte

que le Roy, touché de leurs sousmissions, dit

tout haut qu'il sentoit dèsce jour le plaisir qu'il

y avoit d'estre roy de France et d'avoir de bons

et fidèles sujets.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

En ce temps-là, le Roy envoya le sieur Bigot,

et ensuite le sieur de La Marsillière son secre-

taire, vers M. de Villeroy, pour lui dire qu'il

eût à se rendre dans le parc de Boulongne et

qu'il vouloit se servir de lui pour procurer la

paix et contenter le duc de Mayenne. Mais en

ayant demandé la permission à ce duc, il fut

refusé; et lui permit seulement d'écrire au Roy

de sa part, que sa religion et le respect qu'il

portoit à M. le cardinal de Bourbon, qu'il avoit

recogneu pour roy, ne lui permettoient pas d'en-

tendre ses propositions, surtout pendant te temps

que le cardinal ne seroit point libre.
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Le vendredy quatriéme du mois d'aoust,

Henry IV fit un discours aux princes et seigneurs

qui étoient avec lui à Saint-Ctoud, sur le droit

naturel qu'il a à la couronne de France, que la

nature lui donne; promet de donner la liberté

de conscience, et de rentrer dans la religion ca-

tholique, apostolique et romaine, lorsqu'il en

sera suffisamment instruit. Ce discours fort et

pathétique entraina le plus grand nombre des

princes et des officiers de l'armée, qui le recon-

nurent pour roy, à condition qu'il tiendroit la

promesse de se faire instruire.

Lesamedy cinquiémedudit, le duc de Mayen-

ne fait publier dedans Paris un édit en faveur

de la Sainte-Union et du cardinal de Bourbon,

proclamé roy de France sous le nom de Char-

les X; promet l'assemblée des Estais du royau-

me, et prend la qualité de lieutenant général de

l'Estat et couronne de France. On dit qu'il pense
plus à lui qu'au cardinal.

Le mecredy neuviéme, le duc de Mayenne

envoya à Orléans et autres villes de son parti sa

déclaration.

Le lundy vingt-septiéme jour d'aoust, le duc

de Mayenne est sorti de Paris, publiant qu'il alloit

prendre le Bearnois sçavoir
le roi Henri IV,

qu'il alloit poursuivre avec une armée grande-

ment supérieure à celle du Roi. En ce temps

parurent nombre de pièces et libelles, tant con-

tre le Roy que contre son prédécesseur, comme

aussi il en parut d'autres contre les ligueurs: les

uns et les autres pleins de calomnies et d'animo-

sités.

[SEPTEMBRE.]
Le mardy 12 septembre, fut

ordonné par arrest qu'à l'advenir ne seroit faite

à Paris aucune levée de déni ers, que selon

tes formes ordinaires. Ce qui fust fait pour

empescher que l'on envoiast des billets aux par-

ticuliers, selon qu'on avoit commencé.

Le jeudy 21 septembre, fus) la journée et

rencontre d'Arques qu'on appelé en. laquelle

Dieu assista et favoriza visiblement le Roy,

faisant voir que ce n'est point le nombre des

gens de guerre ni la puissance des armées, mais

sa seule volonté qui donne les victoires à qui

lui plaist. Car en ce combat cinq cens chevaux,

douze cens hommes de pied françois, et deux

mil cinq cens Suisses, mirent en routte ceste

grande et puissantearméedetaLigue,quiestoit

de vingt-cinq à trente mil hommes dont à

Dieu seul en est la gloire, et non à ceux qu'il y

aemploiés, car l'effect en est par dessus la force

humaine.

En ce combat, le Roy, avec une pique en la

main, fist merveilles, accompagné de M. de

Chastillon, qui en avait aussi une; et firent de

la besongne eux deux plus que deux douzaines

d'autres.

[Sur l'heureuse victoire que Dieu donna au

Roy en ceste journée, y eust des vers latins sin-

guliers faits par M. d'Emeri; qu'on trouvera

recueillis en un de mes livres, commençant

Nutu regantis cuncta Dei genus

Henrice, amicum c<)eK«&MtcapMt

BeHo~Me civili.]

Supplément tiré de ~'eJ!<<OM de 719.

Dans tout le commencement de septembre, le

bruit estoit à Paris que le Roy estoit tellement

accuté et reduit en un petit coin de Normandie,

qu'il ne pouvoit s'empescher d'estre pris; ou

qu'il falloit qu'il se sauvât par mer en Angle-

terre ou à La Rochelle, tant il estoit pressé par

de grosses troupes et lui en avoit peu. Même

plusieurs deParis et des simples, qui te croy oient

ainsy, avoient arré des chambres etplaces pour le

voir passer quand on l'améneroit lié et garotté,

comme il en estoit bruit.

Supplémenttiré de l'édition de 1736.

Le mercredy treiziéme de septembre, le duc

de Mayenne arriva auprès de Dieppe, où estoit le

Roy.

Le samedy seiziéme, il attaqua un fauxbourg

de Dieppe appelé Pollet, où il fut repoussé par

le Roy avec perte.
Le vingtiéme, il attaqua les retranchemens

de l'armée du Roy, mais inutilement.

Le samedy vingt-troisiéme, il fut attaquer la

Maladrerie, d'où il fut vigoureusement repoussé;

et Sagonne, commandant des chevaux legers, y

fut tué. D'un autre coté les lansquenets se jet-
tèrent dans la tranchée, criant vive le

Roy

Ceux qui étoient dedans les reçurent comme

leurs amis. Cependant les lansquenets ayant ap-

perceu du secours, ils tournèrent leurs armes

contre ceux qui leur avoient sauvé la vie, et se

rendirent maîtres de cette tranchée par cette

lâche tromperie mais pour un temps seule-

ment, en ayant été chassés par le sieur de Cha-

tillon.

Le dimanche vingt-quatrième, le duc de

Mayenne détogea à la faveur de la nuit.

Le mardy vingt-sixiéme, il est revenu se

camper dans les villages qui sont entre Dieppe

et Arques.

[OCTOBRE.] Le samedy 21 octobre, La Cha-

pelle Marteau, prevost des marchans à Paris,

alla au Palais en armes, accompagné de Bussi et

ses satellites, et contraingnit les presidens et

conseillers de la cour de parlement de juger sut'
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le champ le procès, c'est-à-dire d'absoudre et re-

mettre en leurs mains un sergent des Seize,

no;nmè Le Gay, apelant d'une sentence de Chas-

telet, par laquelle il avoit esté condamne à estre

pendu et estrang)é, pour les excès qu'il avoit

commis, et violences dont il avoit usé à l'en-

droit de M. Favier, conseiller en la cour.

Sur laquelle bravade et indignité faite à une

cour de parlement, la première de l'Europe,

turent faits par une damoiseite des vers fran-

çois qui coururent à Paris nonobstant le mau-

vais air, qu'on trouvera escrits dans un petit ti-

vre de mes recueils.

Le lundy âo octobre, le Roy, qu'on apeloit à

Paris le Bearnois, et que ce sot peuple, pippé et

persuadé d'ailleurs, faisoit mort ou pris il n'y

avoit que trois jours, parust devant ta ville avec

toutes ses forces et son armée.

.SM~~eMeK~'ye de ~et/<7MM (le 173C.

Le lundy deuxiéme du mois d'octobre la

vitte d'Arqués fut prise par le duc de Mayenne,

et reprise par le Roy.

Le lundy neuviéme d'octobre, le due de

Mayenne leva le siège, et prit la route de Picar-

(lie, et laissa le Roy tranquille possesseur de

Dieppe.
Le samedy vingt-unième, le roy Henry IV

partit de Dieppe, alla à petites journées à Meu-

lan (1), où il passa la Seine, et marcha vers Pa-

ris, pour obliger le duc de Mayenne de quitter
la Picardie, ou d'accepter une bataille.

Le mardy trente-unième du mois d'octobre,

le Roy a logé son armée aux environs de Paris,

es villages de Gentilly, Mont-Rouge, Vaugirard

ft autres ce qui donne grande inquiétude à

Paris. Cependant les prédicateurs ne cessent

pas de le charger d'injures, l'appellaut tyran et

usurpateur.

En ce mois parut une copie de l'arrèt donné

par le parlement de Rouën, le 3
septembre, dé-

clarant criminels de teze-Majesté divine et hu-

maine, ennemis de Dieu, de l'Etat et couronne

de France, tous les adherens au Roy; eux et

leur postérité privés de tous privileges de no-

blesse; teurs estats vacans et impétrabtes; in-

dignes de posseder aucuns bénéfices ni dignité

en ce royaume leurs biens et héritages acquis

et confisqués au roy Chartes X. De plus, or-

donne que tous les gentilshommes catholiques,

et autres personnes faisant profession d'armes,

seront tenus dans huitaine prendre les armes,

(t) Le-Roi, pendant son séjour à Meulan, monta au

haut d'un ctocht'r avec Rosny, Betangrcvine et autres,

pour rcconnaitre la position du duc de Mayenne. L'ar-

tiih'r!~ cnnptnie qui thait con)inuc)k'mfnt ccnt'P ce 0)0-

pour la manutention de l'honneur de Dieu et de

t'Elise catholique, apostolique, romaine, etc.

Paroit encore un imprimé qui assure que

le 23 et 24 de septembre le duc de Nemours

avoit taillé en piéces six cens hommes des trou-

pes du Bearnois que les Espagnols et Nor-

mands avoient entevé deux navires chargés de

munitions, armes, chevaux et grande finance,

que la royne d'Angieterre envoyoit au Roy de

Navarre.

[Nov~MnM.] Le mercredi premier de novem-

bre, jour de Toussaints, à la faveur d'un hrouil-

las qui se leva comme par miracle incontinent

après la prière faite dans le Pré-aux-CIeres~ sur

les six heures du matin, le Iloy surprist les faux-

bourgs, où y eust grande désolation et meurtre

des pauvres habitans principa)ement par tes

trouppes de M. de Chastitton, qu'on disoit s'estre

souvenu des massacres de son père et autres

huguenos, faits par les Parisiens et pour ce

avoir crié en entrant .SNt~e~/tf/CMïy Sa

Majesté entra au fauxbourg Saint-Jacques sur

les sept à huit heures du matin, coucha au Petit-

Bourbon, maison appartenante à maistre Hié-

rosme, chapelain, secrétaire du Roy, venue de.

son ayeut, et à lui donnée de la confiscation du

feu duc de Bourbon et coucha Sa Majesté en

!asa)ieduditiogis,oùi!sef]stfairesoniitau

pied de la table, de paille fresche, sur laquelle

il dormist et reposa environ trois heures.

Cejour de Toussaints,)eRoy ayant envie de

faire à dcscouvert sa ville de Paris, monta an

haut du ctocher de Saint-Germain-des-Prés, oit

un moine le conduisit, avec lequel il se trouva

comme seul. En estant descendu, dit au mares-

chal de Biron qu'une appréhension l'avoit saisi

estant avec ce moine, se souvenant du Cousteau

de frère Clément, et que jamais il ne s'aceom-

pagneroit du moine, qu'il n'eust fait première-

ment fouii!er voir s'il auroit un cousteau.

Le jeudi 2 novembre, le duc de Maienne ar-

riva à Paris sur les dix heures du matin, et

rasseura ceste grande viHe, qui se vid à deux

doigts près de sa ruine, par ung pétard qui fust

attaché à la porte Saint-Germain lequel (com-

me Dieu vou)ust) ne joua pas. Et !e vendredi

le Roy fist retirer ses trouppes, et laissa ia\:He

libre, après avoir essaié, ( mais en vain ), d'atti-

rer le due de Maienne à une bataille.

Le mercredi L'i novembre, ung nommé Ba-

phetin fust pendu etestrangiéàParis, accusé de

conspiration contre la ville.

cher, en ayant coupé la moitié, le Hoi et ceux de sa suite

furent obligés de descendre a t'aiftc d'une corde et d'un

bAton passé entre )cur,s jambes. (A. K.)
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Le vendredi J7, on envoia par les maisons de

Paris chercher les vieils pots de fer et de cui-

vre, pour faire (à ce qu'on disoit) des boulets

pour l'artillerie.

Le lundi 20 novembre, le sire Btanehet et Se-

rouse, huissier des comptes, furent pendus et

estranglés à Paris, pour avoir ( ainsi que l'on di-

soit) conspiré contre l'estat de la ville. Ils en

accusèrent plusieurs, et entre autres le presi-

dent Blancmesnil, qui fust pris au logis
de

M. du Plessis de Thou, où il s'estoit caché.

Quant au sire Blanchet, c'estoit un bon bour-

geois de ville, homme de bien, et bon serviteur

du Roy; mais trop peu discret et secret pour une

telle entreprise. Et me souvient qu'estant à la

Conciergerie lorsque le Roy fust tué, deux hon-

nestes hommes de mes amis t'aiant entendu

avec moi discourir sur les affaires de ce temps,

firent des lors le jugement de sa fin telle qu'elle

est advenue.

Le vendredi 24 novembre, fust pendu et es-

trangté à Paris ung nommé Servin, pour cause

de trahison et conspiration contro la ville.

Le samedi 25 novembre, Loïs Detestoite, mon

fils, partist de Paris pour aller à la guerre avec

le chevalier Picard, où je fus comme forcé de le

laisser aller, pour éviter à plus grand inconvé-

nient le malheur du siècle estant tel, qu'un

homme de bien ne pouvoit estre ici en sûreté

s'il ne connivoit aux armes et rébellions qui se

faisoient contre le Roy.

Le jeudi 30 et dernier novembre ]589, ma-

damoiselle Caminat, voisine de ma mère, lui

presta une lettre que lui eserivoit de sa prison de

Tours le prieur des Jacobins, en date du 25 de

ce
mois, de laquelle je retirai une copie, et la fis

courir comme elle méritoit. On la trouver es-

crite dans un de mes livres de reccuits. Entre au-

tres partieu!arités,.y en aune d'un chat mort que

ce bon prieur lui ramantoit dans sa lettre, qui
lui montra comme elle entroit dans son couvent,

et lui dit qu'il ne faisoit non plus de compte du

Bearnois et le craingnoit aussi peu que ce chat

mort qu'elle voioit.

~M~p/eMem~tM de l'édition de 1736.

Le mercredy premier novembre, le parlement

de Paris vérifia la déclaration du conseil de la

Sainte-Union, portant que le cardinal de Bour-

bon estoit reconnu pour roi et que cependant

le titre et le pouvoir de lieutenant général de

(1) A cette nouvelle, le Roi ût transférer le cardinal

f!u château de Chinon à Fontenay, dont il changea le

gouverneur. (A. E.)

(2) J) avait été confesseur de Jacques Clément, 11

l'Estat et couronne de France, attribués au duc

de Mayenne, demeureroient en leur entier, et

continueroient jusques à la délivrance du roy

Charles X (t).

Le vendredy troisiéme jour de novembre, le

Roy n'ayant pas reçû l'artillerie nécessaire pour

battre la ville, sortit des fauxbourgs, et emme-

na environ quatre cents prisonniers, après avoir

demeuré en bataille rangée depuis les sept heu-

res du matin jusqu'à onze, pour attirer le duc de

Mayenne à une bataille mais personne ne pa-

rut hors des portes de Paris. Entre ces prison-

niers estoit Edmond Bourgoin (2), prieur des

Jacobins, trouvé, l'épée à la main et armé d'une

cuirasse, et peu de temps après tiré à quatre

quartiers à Tours, par arrest du Parlement.

Le lundy sixième de novembre, quelques zé-

lés ayant remarqué que pendant que le Roy es-

toit maître des fauxbourgs, le président Blanc-

menin, président au parlement, avoit son vi-

sage plus riant que de coutume, le prirent pri-

sonnier, et commencèrent de lui faire son pro-

cès, comme homme suspect, et attaché au Bear-

nois. Cependant il n'en mourut pas, par les

soins de son frère (3), seigneur de Gèvre, et se-

crétaire d'Estat.

Le mercredy huitiéme du mois de novembre,

la Royne veuve d'Henry 111 envoya un
gentil-

homme au Roy, qui étoit à Estampes, pour le

prier de lui vouloir faire justice de l'assassinat

commis en la personne d'Henri III, son mari.

Sa requeste portoit
«

Sire, je ne vous repré-

sente point l'affliction commune, ni le devoir

d'un légitime successeur, mais une douleur

qui m'est particulièrement sensible par-des-

sus toutes les angoisses qui se peuvent imagi-

ner, et qui ne peut recevoir allegeance que
»

par. une pleine justice du parricide commis

en la personne du Roi, mon seigneur et mon

époux. Et pour ce, d'autant que vous tenez,
Sire, le prieur des Jacobins de Paris, principal

autheur et instigateur d'un meurtre si détesta-

»
ble, qui a esté pris aux fauxbourgs de cette

ville armé contre Votre Majesté, je la sup-

plie me faire justice au chastiment des cou-

pables, principalement de cettuy-icy, afin que
» vostre règne commençant par un tel debvoir

de piété, Dieu donne si bon succès à vos en-

treprises, que vous ayez victoire sur vos enne-

mis et l'accroissement de sa gloire.

Le Roy renvoya la requeste de la Royne au

parlement de Tours, auquel il manda de rendre

avoua qu'il avait contribué à la mort de Henri IH, et

Joué en chaire ce parricide. (A. E.)

(3) t) trouva moyen de sortir de Paris, et se retira à

Chatons. (A. E.)
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promptement justice à la Royne, en la per-

sonne d'Edmond Bourgoin.

Le vendredy dixième de novembre, le gen-

tilhomme de la Royne douairière rapporta que

le même jour Sa Majesté estoit party d'Estam-

pes pour aller à Tours, et réduire dans son

voyage quelques villes qui tenoient pour la

Ligue.

On apprit, quelques jours après, queJe Roi

estoit arrivé à Tours le vingt-uniéme de novem-

bre qu'il avoit reduit sous sa puissance les vil-

les de Janville et de Vendôme que le gouver-

neur du chasteau de cette dernière ville, nommé

MaiDé-Bennehard, avoit été pendu pour avoir

trompé le feu Roi; et que Robert Jessé, corde-

lier, avoit eu le même sort, accusé par les ha-

bitans que dans ses prédications il les avoit in-

cités de prendre les armes contre le Roi.

Le vingt-unième, le Roi arriva à Tours, où

il donna audience à l'ambassadeur de Venise (1).

Le samedy vingt-cinquiéme de novembre, le

Roy partit de Tours pour aller faire le siège de

la ville du Mans.

Le même jour, procession à Paris pour im-

plorer le secours de Dieu en faveur de l'Union.

[DÉCEMBRE.] Le mercredi 20 décembre, le

chasteau de Vincennes fust rendu par composi-

tion, après avoir enduré quelques coups de ca-

non, à la charge que le capitaine et soldats

sortiroient armes et bagues sauves, et seroient

rendus en lieu de seureté. Ce qui fust accordé

et entretenu.

En cest an 1589, sept jours après la mort du

très-chrestien roi Henri 111~, roy de France et

de Polongne (comme Dieu est juste et admira-

ble en toutes ses procédures et jugements), un

des plus meschans séditieux et ligués larrons

de Paris, nommé François Perrichon, tavernier

et capitaine du quartier de t'Ecoie Saint-Ger-

main-de-l'Auxerrois, tua un autre ligueur son

compagnon, nommé Muteau, apparanté et sous-

tenu des principaux et premiers ligueus de Pa-

ris lesquels poursuivirent si vivement et ani-

meusement la justice de ce meurtre, que com-

(1) Jean Moncenico, ambassadeur de la république
de Venise en France, avait informé le sénat de la mort

de Henri III, et du parti que les princes, les officiers de

la couronne et tes grands du royaume avoient pris de

''econnattre le roi de Navarre pour son successeur. Sur

cet avis, le sénat de Venise s'assemb)a la délibération

dura deux jours, pendant lesquels les ambassadeurs

d'Espagne, de Savoie et du Pape, représentèrent en vain

que le roi de Navarre étant excommunie, et déclaré par
le Pape indigne d'être roi, on ne devait pas le reconnai-

Ire; mais malgré les intrigues et les menaces du tegat,
il fut unanimement résolu que Jean Moncenico, d(''jn
ambassadeur en France, continuerait le même oniceau-

bien que ledit Pen'ichon fût des plus grands

ligucus de Paris, porté et appuie des Seize,

comme aiant barricadé le feu Roy de plus près

et jusques à la porte de sa maison du Louvre

ce néantmoins, au rapport de maistre Hierosmc

Anroux (2), conseiller en la grand chambre, fut

condamné à estre pendu et estrangié. Ce qui

fust executé le !) aoust de cest an )589, auquel

jour nous le vismes pendre, M. Scbilct et moi,

au carrefour devant le chastel, estant sortis de

la Conciergerie deux jours auparavant, où nous

l'avions \eu amener et crier après nous aux

po~<yK~/ disant qu'il nous faloit tous pendre.

Sur la fin de cest an 1589, Dieu adjousta

aux victoires du Roy, qui lors l'invitoit et s'at-

tendoit à son secours, plusieurs bonnes places

et villes, qui lui mist entre les mains entre les

autres la ville de Vendosme, de son ancien pa-

trimoine, et qui de double droit lui appartenoit,

en laquelle it ne voulut entrer et cependant fist

faire justice du gouverneur qui y commandoit

pour la Ligue, apelé MaiHc Benehard (3), et

d'un séditieux cordelier nommé Jcssé, qui ani-

moit le peuple au sang et à la rebeUion; puis

prist la ville du Mans, laquelle commandoit

Boisnauphin (4), qu'il rendist incontinent et as-

sez laschement, attendu sa brave response, qui

etoit de s'y enterrer et tous ceux qui estoient

avec lui, plustost que d'en sortir. Finalement

ayant sommé la ville de Faiaize, tenue pour une

des meilleures places de la Normandie, Dieu

comme inopinément la bailla en ses mains avec

son gouverneur Brissac (5), qui peu de jours au-

paravant avoit mandé fièrement à Sa Majesté

qu'il avoit juré sur ses pasques de ne parler ja-
mais de la capitulation de ceste place, laquelle

toutefois il ne lui rendist seulement, mais soi-

mesme à sa discrétion laquelle il esprouva

plaine de clémence, voire trop grande, au ju-
gement des hommes. Mais ce prince rcgardoit

lors à Dieu, qui conduisoit et lui et son affaire.

En ce temps, et sur la fin de l'année, fust pu-

blié secrettement à Paris un escrit à la main

qui n'a esté imprimé, composé par M. de Vi

près de Henri IV. C'est la première puissance catholique

qui ait reconnu Henri IV. (A. E.)

(2) Anroux ou Auroux, grand ligueur du conseil des

Quarante. (A. E.)

(3) Jacques de Mainë-Brëze, seigneur deBenehart.

(A.E)

[4) Urbain de Laval de Bois-Dauphin. Il fut depuis

maréchal de France. (A. E.)

(5) Charles de Cosse, comte de Brissac, gouverneur

de Paris pour le duc de Mayenne. En <5!)t il ménagea

la soumission de la capitale, et tut fait marcch.d de
France par nenritV. Ii fut aussi fuit chevalier du Sa'nt
Esprit en 1595.
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leroy, qui est un Advis d'Estat sur les a/ya~'es

de ce temps, adressé au duc de Maienne, par

lequel il le conseille de traicter plustost avec

le Roy, moiennant qu'il se fasse catholique, que

non pas avec l'Espagnol.

Le discours est beau, digne d'estre recueilli,

et qui sent bien l'esprit de M. de Villeroy. On

le trouvera escrit dans mes livres.

Au mesme temps ceux de Paris firent battre

de la monnoie au coing et armes de leur nou-

veau roy Charles, cardinal de Bourbon, avec

ceste inscription Caro/M~ X, Dei gratiâ F~M-

cor. rex christianiss. On y ibrga des escus,

des quarts et des francs et furent faits depuis

à Paris force pourtraits en taille douce qu'on y

vendoit avec la susdite inscription. Sur quoi fu-

rent semés les suivans quatrains

Infidèle à son Roy sur la fin de son aage,
Pour frustrer son nepveu de sa vo<ation,
D'autant qu'il estoit roy d'imagination,
Les badaux de Paris en ont fait une image.

Second Meichisedecq, aussi grand roy que prebstrc,
Dont les prétantions nous ont si cher cousté,
Ceux qui par dessus lui en France vouloient estre,

Subtils, à son breviaire ont un sceptre ajousté.

[Un fameus avocat de la cour lui dedia son

!hre De sacra Politica, où en l'epistre limi-

naire il lui donne le tiltre de roy de ~SMee.]

Sur la fin du mois de novembre de cest

an 1589, maistre Thomas Sebitat, ancien advo-

cat du Palais, aagé de soixante et dix-sept ans,

homme de bien et docte, et de mes meilleurs

amis, et duquel j'ai eu beaucoup de beaux me-

moires et recueils (estant Fhorame le plus cu-

rieux du monde, mais rond et veritable), mou-

rust àParis, m'aiant dit, huict jours auparavant,
dans le Palais qu'il ne vivroit plus guères dont

il remercioit Dieu, pour ce qu'à. tout homme de

bieu (de son humeur et de son Etage principale-

ment) la vie devoit estre ennui euse, estans re-

duits sous une forme de république où on

voiioit la liberté esteinte et la tirannie estaMie.

JI avoit pour un ennemi ung des Seize,
nommé de Lestre ( comme chaque honneste

homme à Paris avoit son Seize) lequel lui en

voulant tousjours et ie travaillant, avança les

jours à ce bonhomme, qui estoit un des plus

vers vieillards de Paris, et qui moins soustenoit

des incommodités de vieillesse, et qui a laissé

un grand regret de soi à tous ses amis, et parti-

culierement à moi qui Faimois uniquement,

aians esté compagnons ensemble de mesme for-

tune et prison, et symbotisans fort d'humft))',

cncorcs que l'un fust jeune et !U)trp vie!).

En cest an 1MM, audit mois de novembre, le

curé de Saint-Germain-de-t'Auxerrois, corrompu

par argent, sauva la vie à M. de Sponde, mais-

tre des requestes, prisonnier ici avec le grand

Canaie sous une fausse déposition à sçavoir

qu'il avoit confessé et communié à la Toussaints

ledit Sponde, malade dans Paris à l'extrémité.

Ce qui estoit faux, et dont les Seize lui firent

reproche, disant qu'il avoit pris de l'argent pour

sauver un huguenot, lequel sans lui ils eussent

saccagé et trainé à la rivière.
En cest an mesme, la dernière feste de la

Toussaints, un tonnelier des Seize; demeurant

en la rue de Larondelle à Paris, tua de sa main

une fort honncste femme veufve de Greban l'or-

loger, lui faisant accroire qu'elle etoit hugue-

note. Du quel meurtre tant s'en faut que jus-
tice en fust faite, ni aucune poursuitte; qu'au

contraire il en estoit tenu pour meilleur catho-

lique, et plus zélé; et disoit son curé de Saint-

André que c'estoit le meilleur catholique de sa

paroisse, et le plus homme de bien.

Au mesme temps, un autre Seize nommé

Emonnot, tua un bon catholique nommé Min-

terne, auquel il fist accroire qu'il etoit politi-

que, pour lui voler quatre cents escus qu'il

avoit sur lui. Et ses compagnons saccagèrent et

trainèrent à la rivière un nommé Cabri, mais-

tre du havre aux fauxbourgs Saint-Germain, en

qualité de politique; et une autre pauvre femme

nommée la Roche, qui avoit esté mon hostesse,

en qualité de huguenote. Tous lesquels meur-

tres et assassinats estoient non-seulement im-

punis à Paris, mais aprouvés et loués comme

vrais tesmoingnages d'un bon zèle à la religion

catholique.

SMpp~eMeM< tiré de l'édition <7e i73C.

Le vendredy huitiéme jour de décembre, le

duc de Mayenne écrivit à tous les gouverneurs

et commandans des villes du royaume d'assem-

bler le ban et arrière ban, pour se rendre dans

le quinzieme jour de janvier prochain au lieu

qui leur sera marqué, afin de soutenir le droit

de monseigneur le cardinal de Bourbon, notre

roi légitime et nature!, détenu en misérable pri-

son et en captivité par le roi de Navarre son pro-

pre nepveu, sujet et serviteur, et par les héré-

tiques.

Le samedy 23 dudit, le Roi attaqua la ville

d'Alençon. A son arrivée, il se rendit maître

des fauxbourgs; peu de jours après le chasteau

se rendit aussi, et cntraîna~par sonexemple tes

villes d'Argentan, de Bayeux de Lizicux t't

plusieurs nutrcs moins considérables.
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[JANVIER.] Le samedi 20 janvier 1590, le car-

dinal Caietan, de la maison de Sormonnette, légat

à latere, arriva à Saint-Jacques du Haut-Pas; et

d'autant qu'il ne se tenoit asseuré dans le faux-

bourg, après que le peuple se fust retiré il vinst

à l'évesché sur le tard, où il souppa et coucha.

Et le lendemain, qui estoit le dimanche 21 jan-
vier, avant jour retourna audit Saint-Jaques,

où il célébra la messe et après disner fist son

entrée dans la ville où sa mule son ciel et son

dais lui furent ostés selon la façon et cérémo-

nie accoustumée à l'entrée d'un légat. Puis es-

tant entré dans l'eglise de Nostre-Dame de Pa-

ris, après le Te .DeM~t chanté solennement, fust

conduit en la maison de l'évesque de Paris, qui

lui avoit été magnifiquement preparée pour y

faire sa résidence tant qu'il seroit de séjour en

ladite ville de Paris.

Ce dimanche 21 lorsque le légat faisoit son

entrée, fust trouvé mort en son logis à Paris

M. Aigrefin, advocat au grand conseil, estant

tumbé ou aiant esté précipité des fenestres du

plus haut estage de sa maison.

Ce jour, M. de Sermoise, maistre des reques-

tes, me presta une lettre que lui avoit escrite

M. Despesse, advocat du Roy, sur les affaires

de ce temps laquelle on trouvera escrite dans

un de mes livres de receuils. Elle est dactée du

dernier jour de l'an passé 1589, et n'a esté im-

primée.

Supplément tiré de l'édition de 173C.

Le dimanche quatrième du mois de janvier,
quelques royalistes firent courir le bruit que le

Roi s'estoit rendu maistre de la ville de Falaise,

le premier jour de cette année nouvelle que les

ligueurs zelés contrarioient, d'autant que cette

ville estoit bien munie, et que le brave Brissac

en étoit le commandant. Mais avant la fin du

même jour on apprit que cette ville avoit été

donnée au pillage, et que Brissac, par compo-

sition, avoit eu par grace la vie salve.

Le lundy cinquiéme, le cardinal
Cajetan, le-

gat du Pape, est arrivé à Paris accompagné de

plusieurs evêques italiens, et autres gens lettrés.

Plusieurs evêques des provinces qui sont ici sont

allés à sa rencontre, même le cardinal de Gon-

(1) « H fit, dit Le Grain, une station au fauxbourg
» Saint-Jacques, attendant les Suisses, qui alloient le
') saluer d'une salve de huit ou dix mille tant mousque-
» taires qu'arquebusiers, cependant que l'on faisoit la

» décharge du canon et de l'artillerie pour le bien vei-

gner. Mais lui, qui avoit oui parler de )a suinsance et

adresse de telles gens au manie'nent de ces bastons

1590. dy, qui est revenu de sa campagne expres pour

cela. Les principaux de l'Union, avec dix millc

bourgeois, l'ont reçu au fauxbourg de Saint-Jac-

ques (i) M. LaChappeUe-Marteau, prevost des

marchands, dans sa harangue l'a asseûré de la

soumission des Parisiens au Pape. Tout le monde

est en joye il n'y a de le légat que les haran-

gues trop longues que tous les corps de la ville

ont fatigué grandement.

Le mercredy septieme la joye augmenta

dans Paris parmy le peuple à cause que la veille

le duc de Mayenne avoit pris la ville de Pon-

toise.

Le vendredy quinzième, le
légat fut en per-

sonne au parlement, accompagné d'un très-

grand nombre de ligueurs, avec grande pompe.

Les députés furent le recevoir, et l'introduisi-

rent dans la salle d'audience. Les officiers du

parlement estant en leur place, il s'avança pour

se placer dans le coin, où est un dais destine

uniquement pour le Roi; mais le premier prési-

dent le retint, et le prenant par la main, comme

voulant lui faire honneur, le fit asseoir sur le

banc au-dessous de lui. Le legat, qui s'étoit flatté

tenir la place du souverain du royaume, dissi-

mula, et lit une grande harangue en latin sur

la puissance et la grandeur du Pape, sur l'a-

mour qu'il avoit pour le royaume de France

et sur le zèle qu'il espéroit des François pour

conserver la religion catholique, apostolique et

romame.

Depuis l'arrivée du légat, il paroît un libelle

contre le Roi, qui a pour titre L'Apocrutie

ou jKs&SM du ca~MC~ des politiques Je&MS!eM.f

de notre aye; dedié aux agens et catholiques

associés de A'afan'e. L'anonime prétend prou-

ver, dans le commencement de ce livre que

Henri ÏII estoit un hypocrite et un tiran; que

celuy qui le tua est-un saint. Il met en œuvre

pour cette fin plusieurs passages de l'Ecriture,

des pères et des docteurs.
Ensuite il avance et bien plus au long, que

le Béarnois estant hérétique ne peust estre roi

de France; et ceta pour trois raisons. La pre-

mière, parce qu'il
faut en conscience éviter l'hé-

rétique et le punir de mort, quand on peut l'at-

trapper. La seconde à cause de la religion, qui

risqueroit de se perdre entièrement en France

quand même le Béarnois renonceroit à son er-

)) là, trembloit de peur que quelque lourdaut ou quel-
» que politique s'<'taut glissé parmi eux n'eùt chargé à

» plomb, et faisoit perpétudtement signe de la main

» que l'on cessât. Mais eux, pensant que fussent béné-
)' dictions qu'il leur donnât, rechargeoient toujours, et

)) ie tinrent une bonne heure en rette alarme. M(A. E )
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reur car s'il estoit roi, il auroit main-forte en

son royaume et s'il tomboit de rechef, comme

il peut arriver estant déja apostat, il gasteroit

et infecteroit tous ses sujets, et tes feroit héré-

tiques. La
troisième, à cause des malheurs per-

sonnels et inévitables que doivent craindre ceux

qui le recevront pour roi car ne luy ne ses

adherans n'ont pas oublié la vengeance qu'ils

ont déliberé prendre de la Saint-Barthelemy; et

on lui a entendu dire, en partant de Bearn, qu'il

baigneroit ses mains jusques au coude dans le.

sang des catholiques.

Ces trois raisons sont farcies d'une tirade de

passages de l'Ecriture des Pères, des con-

ciles, des théologiens et de maximes de po-

litique.

[FEBVRiEB.]
Le 5 febvrier 1MO, la bulle du

pape Sixte V, contenant les facultés du légat,

donnée à Rome le 25 septembre 1~.89, fust véri-

fiée au parlement de Paris, et imprimée par

Nicolas Nivelle et Rolin Thierri, Imprimeurs

de la Sainte-Union à Paris.

Le 10 febvrier 1590 fust faite au collège de

Sorbonne à Paris une solennelle assemblée de

tous messieurs de la Faculté de ttéologie, pour

confirmer et corroborer la sainte Union. La con-

clusion et résolution de laquelle ai-semblée avec

tous ses articles, et aussi la forme du serment,

fust exhibée et communiquée à M. le légat la-

quelle, après qu'il eust aprouvée comme ten-

dant directement à l'extermination totale des

heretiques, et exclusion sans remission du roy
de Navarre, soit qu'il se fist catholique ou non,

fut solennellement jurée sur les s.lints
Evangi-

les, puis enregistrée et en après manuellement

signée par messieurs les évesqucs et curés du

corps de la Faculté, et par chacun des assis-

tants, docteurs bacheliers et licentiers y

aians esté tous apelés et convoqués par serment;

la forme duquel, avec leur délibération et reso-

lution, fust peu après imprimée à Paris, avec

permission, par G. Chaudière.

Le vendredi 23" febvrier 1590, le prieur

des Jacobins de Paris, nommé Bourgoing, fust

exécuté dans la ville de Tours, 3t tiré à qua-

tre chevaux, comme complice, fs uteur et con-

sentant de la mort du feu Roy et mesme d'a-

voir induit et persuadé frère Clément à ce faire.

Ce qu'il a nié jusques à la- fin et persistant en

sa denegation, mourust fort constamment, fai-

sant sur l'eschafaut, avant que mourir, une

fort belle prière à Dieu pour la conversion du

Roy qui est aujourd'hui. Ce qui cstoit fort loua-

(<) On voit, par ces dernières lignes, que l'intention de
Lestoile était d'insérer dans son Journii cette confes-

sion mais on ne )'y ttouvr nas. Comme cet alinéa a

ble 01 une personne de sa profession et qualité,

mais non pour eu faire un saint et un martir

comme a fait la Ligue à Paris, le canonizant

par un discours imprimé en cest an t590, et

faisant possible d'un meurtrier un martir.

Une confession générate des principaux pittiers

de l'Union courust en ce temps à Paris et partout,

nonobstant le mauvais air qui estoit drosle et

bien faite. [Et laquelle pourtant j'ai bien voulu

insérer ici.] (ï)

.SM~~eMïCK~ tiré de l'édition de 1736.

Dans le commencement du mois de febvrier

le légat Cajetan travatHoit de toutes ses forces

pour empêcher qu'on ne s'accommodât avec le

Bearnois, et le due de Mayenne battoit vigou-

reusement la ville de Meulan avec onze pièces
de canon. Le duc de Nemours gouvernoit Pa-

ris.

En ce temps on vit paroître un arrêt du par-

lement séant à Tours, contre le légat Cajetan

portant défense à toutes sortes de personnes, sur

peine d'encourir le crime de leze-majesté, sans

espoir d'obtenir jamais leur grace, d'avoir au-

cune correspondance ni communication avec les

ennemis de l'Estat, nommement avec le cardi-

nal Cajetan, jusques à ce qu'il se fust présenté

au Roy et au parlement, selon les loix de la

France les droits du royaume et les libertés de

l'Eglise gallicane.

Autre arrest du parlement séant à Paris, qui

casse absolument celui de Tours.

Le mardy vingt-deuxiéme jour de février,

nouvelles que le Roy estoit parti de Lisieux et

s'estoit rendu à Meulan, d'où il avoit fait lever

le siège au duc de Mayenne.

[MARS.] Le dimanche M mars 1590, dans

l'eglise et monastère des Augustins à Paris, fust

publiquement et solennellement réiteré le ser-

ment de l'Union, et presté de nouveau entre les

mains de M. le légat, assisté de plusieurs éves-

ques et prélats, par messieurs les prévost des

marchans, eschevins, colonnels, capitaines, lieu-

tenans et enseignes de tous les quartiers et dixai-

nes de Paris. L'ordre qui y fut observé fut tel

après que la messe eust esté chantée, et qu'un

religieux eust fait une prédication pour les ex-

horter tous à se tenir fermes dans te parti de la

sainte Union, ils allerent les uns après les au-

tres jurer sur le livre des Evangiles, qui estoit

ouvert devant le legat, vestu et seant en ponti-

ficat, d'emploïer leurs vies pour la conservation

de la religion catholique, apostolique et romaine

été inséré par Lestoile dans son Journal après )af pre-

mière rédaction, il est a présumer que le manque d'cs-

pace en a été la cause
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de la ville de Paris et autres du parti de l'Union;

et de ne prester jamais obéissance à un roy hé-

rétique, quel qu'il fût pour quelque occasion

que ce fust ains de venir à révélation de tout

ce qui viendroit à leur connoissance pouvoir es-

tre au prejudice de la sainte Union. Une pareille

forme de serment par escrit fust après dressée

que les colonnels et capitaines eurent charge de

faire jurer au peuple, chacun en leurs quartiers.

Le mercredy 14 mars 1590, fust donnée la

bataille à Ivry près Dreus, en bquelle le Roy

fust victorieus Dieu l'aiant voulu de rechef

obliger par une tant belle et insigne victoire,

laquelle s'il eust poursuivie venant droit à Paris,

comme il pouvoit et devoit, on tient que la Li-

gue, effrayée et démontée de tous points, lui

eust ouvert les portes, et par mesmes moiens

mis fin à beaucoup de pauvretés et misères

qu'on a souffertes du depuis. Mais le conseil de

Dieu estoit autre, à cause de nos pecchés, qui

faisoient la division entre lui et nous et ne

pense point qu'on puisse alléguer autre cause

valable de si insigne faute, laquctte peu de rois

et princes, quelques grans guerriers et advisés

qu'ils aient esté, ont peu éviter quand Dieu les

a voulu chastier avec leurs peuples. Ce qui se

remarque assez par les histoires.

Le vendredy 16 mars 1590, la ville de Ver-

non se rendit à l'obéissance du Roy, et deux

jours après celle de Mante, en iaquelte le Roy

se rafraischist, et passa son temps à jouer à la

paulme. Fit partie contre des boulangers de la

ville qui lui gaingnerent son argent, et ne lui

vouloient donner sa revenche, pour ce qu'ils di-

soient qu'ils avoient joué à couppecul en trois

parties. Dont le Roy, pour avoir sa raison d'eux,

et se donner carierre, fist le lendemain crier le

petit pain d'un carolus à deux liards. De quoi

messieurs les boulangers bien empeschés vinrent

supplier Sa Majesté d'avoir pitié d'eux, et

prendre sa revenche telle qu'il lui plairoit, mes

que ce ne fust point sur leur pain.

Puis parlant de la journée d'Ivry, et gossant

à sa manière accoustumée, disoit que quelque

chose que la Ligue dist, qu'il avoit bien congneu

de ce jour qu'il estoit roy, peur ce qu'aiant tou-

ché les escrouëlles, il en avoit gucri plusieurs

Hespagnols.

On lui fist aussi deux plaisans contes qui firent

rire Sa Majesté
l'un du sieur de Ilumesnil,

brave gentilhomme qui ce neantmoins aiant pris

l'espouvante, fust veu fuire en ceste journée et

pour ce qu'il avoit un cheval tout semblable à

celui du Roy, on eut crainte que ce fût Sa Ma-

jesté, qui se sentant blessée, se retirast de la

presse qui fut cause qu'estant su!\i et se voyant

recongncu, tua son cheval pour donner couleur

à la honte de sa fuittc. L'autre conte fut de

l'abbé Delbene et de Mor)as, qui en fuiant dis-

couroient ensemblement de la vertu.

Le mardi 27 mars, M. le légat se rendist à

Noisi, maison appartenante à M. le mareeha) de

Rets, sous la foi et parole de M. le mareschal

de Biron, qui lui envoia un passeport du Roy,

après avoir donné à entendre à Sa Majesté le

desir qu'avoit le légat de lui parler et communi-

quer. Ils disnèrent ensemble audit Noisi où es-

toit messire Pierre de
Gondi, cardinal évesque

de Paris; et là, une heure avant disner et deux

heures après, parlèrent ensemble des affaires du

temps. Et aians proposé quelques moyens pour

y donner ordre, se rencontrèrent simal, que tout

se passa en discours ordinaires et plaintes des

misères que les guerres civiles entraînent ordi-

nairement après elles. Aussi cest abouchement

avoit esté prattiqué par le legat à deux fins

l'une pour gaingner tousjours temps, et amuser

le Roy pendant qu'on se muniroit à
Paris 1

t'autre, pour contenter aucunement le pape Xiste

son maistre, qui lui avoit donné charge de

composer plutost les affaires de France que les

aigrir, reconnoissant qu'il avoit esté trompé aux

desseins et intentions de ceux de la Ligue qui

commençoient à avoir le Pape pour fort suspect,

jnsques à l'apeler politique et fauteur de l'here-

sie. De quoi font foi les lettres à lui ecrites par

la Sorbonne en date du 29 avril 1590, dont je
tirai une copie, qu'on trouvera escrite dans ung
mien livre de recueils (1).

Le samedi dernier jour de mars 1590, M. le

legat alla voir M. du Maine à Saint-Denis, pour

le consoler et reconforter de ses pertes et lui

donner courage de poursuivre ses entreprises.

M. de Lion y cstoit, et plusieurs autres prelats

et seingneurs de son parti; aux remonstrances

et offres desquels M. du Maine en les remer-

ciant leur dist qu'il n'avoit point peur, tant que

ses affaires iroient bien, d'avoir faute d'hommes

et d'amis; mais que deux vers latins qu'il avoit

apris au collège, et tousjours retenus et qu'il

avoit trouvés véritables principalement depuis

sa dernière desroute et infortune, lui faisoient

peur qui estoient

Dttm ~Mefti /CBK.E,mMtfo~ nuinerabis amicas;

Tempora si /'ttcrMt< nubila, ïohfï efM.

SMjop/c~eH~ tiré de l'édition de 1736.

Le jeudy premier jour de mars, le legat Cajc-

(1) Cette lettre latine fait en effet partie du Recueil

n° 1 de Lestoile, page 266; nous n'avons pas cru devoir

t'insérer dans )!; Journal de Henri IV.
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tan, sur le bruit qu'il devoit se faire une confe-

rence à Tours, à laquelle les évêques avoient été

invités pour aviser et travailler à la conversion

d'Henry IV, il leur écrivit une lettre circulaire

pour les avertir de ne point s'y trouver, soit que

celui ou ceux qui les avoient convoqués n'a-

voient pas le pouvoir de le faire, soit que le lieu

où elle étoit assignée étoit sous ta puissance d'un

excommunié, soit que si Henry de Bourbon vou-

toit se faire instruire il suffisoit de lui donner

un ou plusieurs docteurs, qui lui expliqueroient

les décrets du concile de Trente et le catéchisme

romain; et par d'autres raisons contenuës au long

dans sa lettre circulaire après lesquelles il leur

défende se rendre à Tours ni en aucune autre as-

semMée par la puissance à lui commise par

le Pape et déclare que ceux qui y assisteront

mériteront d'être excommuniés, et déposés de

leurs dignités.

Le lundy cinquiéme de mars, le parlement

séant à Paris donne un arrest qui ordonne à

toutes personnes de reconnoître Charles X pour

roi, de lui rendre les devoirs de fidèles sujets,

et d'obéir en tout au due de Mayenne, lieutenant

général de la couronne.

Le vendredy neuvième jour de mars, nou-

velle que
le Roi avoit mis le siège devant Dreux

le premier de ce mois qu'il avoit fait donner

un assaut le troisième, qui avoit duré depuis

midi jusques à la nuit; et qu'il s'él:oit retiré, sur la

marche du duc de Mayenne qui venoit à lui avec

une armée grandement supérieure à la sienne.

Le dimanche onzième jour de mars, le cardi-

nal de Cajetan, légat, lit faire une procession

aux Augustins, à laquelle se sont trouvés ledit

legat, l'archevêque de Lyon (t). les evèques de

Rennes (2),
de Frejus (3), de Sentis (4), de Plai-

sauce (5), d'Ast (6),
de Cherda:, le prédicateur

Panigarole,
le référendaire comte Pocia, le pro-

tonotaire Blanchettin, Bernardin de Mendosa,

ambassadeur d'Espagne celui de la fëue royne

d'Ecosse, qui étoit archevêque de Glasco, avec

celui du due de Ferrare le duc de Nemours,

gouverneur de Paris le chevalier d'Aumale

la cour du parlement, les chambres des comptes,

et les autres cours souveraines le prevost des

marchans, les eschevins, les colonels et capi-

taines de la garnison et des
quartiers, etc. La

messe fut chantée par Fouton, abbé de Sainte-

Geneviéve. Le frère Christin Florat fit la prédi-

cation, et exhorta les auditeurs de mourir plû-

tôt que de recevoir un roi hérétique.

(1) Pierre d'Epinac. (A. E.)

(2) Aimard Hfnnequin. (A. F.)

(3) Gérard B~itn!:cr,f'<'S)gn<~vcqucdcr!('J!M.(A.E.)

Le samedy dix-septième jour de mars, parut

une dèciaration imprimée du roi d'Espagne

sur les troubles et misères et calamités qui affli-

gent la chrestienté, et notamment le
royaume

de

France, en date du huitième de mars; dans la-

quelle il rappelle tous les malheurs qui ont ac-

cablé la France et surtout la religion depuis )a

mort d'Henry U jusqu'à ce jour, et la crainte

qu'il y a que )e Turc ne s'empare du reste de

l'Europe pendant les divisions que causent )cs

hérésies, et principalement de la France affoi-

blie, notamment par la guerre civile. Après

quoi il exhorte tous les princes chrétiens de vou-

loir s'unir à lui pour extirper l'hérésie, et pour

délivrer le très-chrétien roi de France Charles X,

injustement détenu en captivité par les héré-

tiques.

Le dimanche dix-huitiéme jours de mars, cry

dans les rues d'une lettre du roi Philipe, roi

d'Espagne, à son grand chancelier Gaspard de

Quiroga archevêque de Tolède, contenant ce

qui suit Notre cher et bien aimé, nous vou-

Ions bien dépêcher vers Votre Révérence h'

commandeur de Castille, present porteur, avec

mémoires et instructions pour dresser un es-

» tat des beneficiers de nos royaumes pays

» terres et seigneuries qui pourront soudoyer

en partie les deux armées que nous faisons

dresser pour le secours du royaume de France,

qui est en très-grand péri), si l'on n'y remédie

»
promptement. A quoi nous desirons dresser

tout t'effort de nos armes pour extirper les

hérésies, et pour délivrer de captivité notre

frère et bon ami le très-chrétien roi Charles

» dixième ce qui ne se peut faire sans un bon

et notable fonds de finance, qui ne se peut

faire en France à cause des calamités et guer-
» res civiles qui y ont eu cours l'espace de trente

ans. Au moyen de quoi, mettant en consi-

dération la misère des catholiques d'icelui

royaume, nous avons avisé, suivant les suppli-

cations qu'ils nous ont faites, de les secourir a
ce besoin d'hommes et d'argent, pour s'opposer

aux armes des hérétiques, qu'ils veulent faire

descendre
d'Allemagne pour ptanter t'héresie

en France ce qui est la cause qu'incontinent

les presentes vûës, ,nous vous prions de faire

assembler en
diligence les conciles provin-

ciaux à la manière accoutumée, et de taxer,

râisonnabtement, selon leurs quaHtés, tous

ceux qui tiennent bénéfices en nosdites pro-

vinces, et nous envoyer les procès-verbaux

(4) Guillaume Rose. (A. E.)

(5) Pliilippe de S<~a. (A. E.)

(6) François Panigarole, cordelier.
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d(i)eu)'sui't'r(.'s~ trinque sur iccuxituus puis-

sions faire état de lever ce qui est nécessaire

pour t'entretenement desdites forces, vous ex-

hortant au reste de faire prier Dieu en vos

églises pour )e salut généra) de la ehrestienté,

et principalement dudit royaume de France,

et pour tous ceux qui ont les armes en main

pour la deffcnse de notre sainte foi et religion

catholique, apostolique et romaine, pour la-

quelle, et non pour une autre considération

nous voûtons exposer tous nos moyens, voire

» notre propre vie. Cependant vous satisferez

au contenu de cette lettre et des mémoires

que vous donnera ledit commandeur de Cas-

tille et m'assurant que vous n'y ferez faute,

nous nous en reposerons entièrement sur

V. R., et prierons Dieu vous vouloir aug-

menter ses saintes bénédictions. A Madrid,

le neuviéme mars mil cinq cens nouante.

PnïLippE. Par mandement de Sa Majesté,

,/fa;m <~e ïfr.s'~Me.f.

Le soir du même jour, réjouissance et illumi-

nation à la maison de t'ambassadeur d'Espagne

et autres de la vittc.

Le lundy dix-neuvième jour de mars, grande

affliction pour la déroute tu duc de Mayenne,

battu entièrement par )e roy de Navarre, )c

quatorzième dudit mois, à tabataitted'tvry.

Le premier qui a porté cette triste nouvelle

est testeur Du Tremblai, qui a été présent à
l'action.

Le samedy dernier jour de mars grand con-

seil chez le nonce (t), et à la maison de ville,

sur la nouvelle que l'armée victorieuse du Roi

avancoit vers Paris.

[AvBiL.] Le dimanche premier avril, le Roy

entra dans la ville de Corbcil, qui de son bon

gré se rendist à lui, et recongneust Sa Majesté

laquelle leur promist et protesta, suivant la re-

queste que les gens d'Eglise et habitans dudit

lieu lui en firent, non seulement les maintenir

en leur religion catholique, mais aussi t'avancer

et faire fleurir autant ou plus que pas un des rois

ses prédécesseurs.
Lesamedil7avrit);)90,)avi))edeMetun

fust rendue au Roy par composition. Les soldats

ne sortirent detiste que le mercredi en suivant,

d'autant qu'ils n'avoient promis rendre la

place sinon au cas qu'ils ne fussent point secou-

rus dans trois jours.
La prise de ceste ville, avec celle de Corbeit,

Montereau, Lagni, et autres passages des rivié-

(1) Dans ce conseil il fut convenu que les prédica-
teurs emploieraient toutes les ressources de tcur eto-

quence pour prévenir )'e('t'et que pourr.lit produire sur

res saisis en mesme temps, qui estoient les clefs

des vivres de Paris, avancèrent fort le dessein

du Hoy,qui estoit de faire faire unedietteàceu;

de Paris qui peust tempérer t'ardeur de leurs

résolutions et frénaisies.

.SK/)~~MCM< tiré de l'édition de t?36.

Au commencement du mois d'avril le )égai,

qui avoit appris que le Roy approchoit de Paris,

et que cette ville n'étoit pas en état de se dé-

fendre, se détermina de parler de paix. Il se

rendit pour cette fin il Noisi, avec le cardinal

de Gondy, Villeroy et les prélats italiens qui
étoient a sa suite. Mais il revint sans avoir rien

fait.

Le vendredy treiziéme du mois d'avril, ('ar-

rêt du parlement de Rouën contre les gentils-

hommes qui suivroient le parti du roi de Na-

varre, fut ici publié. Il est du dixiéme du même

mois, et porte commandement à tous les gen-

tilshommes et autres qui ont suivi le roi de Na-

varre, de se retirer dans huit jours, pour toute

prefixion et délais, en leurs maisons, avec as-

surance qu'its bailleront de ne jamais porter les

armes pour ledit roi de Navarre, ou de se ren-

dre en t'armée catholique, conduite par le sieur

duc de Mayenne, lieutenant général de Sa Ma-

jesté. Autrement et à faute de ce faire dans le-

dit temps, et icelui passé ladite cour les a clé-

ciarés et déctare atteints et convaincus du crime

de tezc-ma~esté divine et humaine, et comme

tels punis là où ils pourront être appréhen-

dés, etc.

Le même jour, arrivèrent nouvcUes que ie

susdit parlement avoit fait exécute)' à moi-t

quelques prisonniers serviteurs du roi de Na-

varre.

Le dimanche vingt-neuvième d'avril les

prédicateurs Boucher et Luincestre exhortèrent

leurs auditeurs, l'un à Saint-Mcry et l'autre a

Saint-Eustachc de plutôt mourir que de rece-

voir la paix de la part d'un hérétique.

[MAV.] Le lundi 7 may 1590, furent pendus et

estranglés à Paris, au bout de la rue Pavée, sur

le quay des Augustins
trois soldats qui avoient

pris à rançon Spire Ruelle habitant de Cor-

beil, et qui estoit de l'Union des plus avant et

s'estoient avoués de M. de Nemoux comme

estans de ses gardes ce qui estoit faux. Ils di-

rent à l'eschelle qu'its estoient de la confrairie

du nom de Jésus, en l'eglise Saint-dervais.

L'un des trois fust deslié, et gaingna la rivière

i'csjjrit <)''s Patif.ifns t.i nouvettc de la balnille <)'!y)Y.

(A.E.;
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pour se sauver; mais il fut btessé, repris et

près des deux autres pendu et estranglé.

Ce mesme jour, les trouppes du Roy commen-

cèrent à paroistre, et approcher Paris.

Ce mesme jour, madame de Guise fist mettre

sur le bureau le procès qu'elle avoit à l'encontre

de lui pour le comté de Beaufort.

Le mercredi 9 may 1590, le pont de Charan-

ton fut rendu au Roy. Le capitaine fust pendu

et quelques soldats.

Le vendredi 11 may, y eust escarmouche de

part et d'autre mais légère, n'y aiant eu qu'un

soldat blessé du costé du Roy, et deux ou trois

au plus de ceux de Paris.

Le samedi 12 mai )590 le Roy fist attaquer

le faux-bourg Saint-Martin avec grand nombre

d'infanterie et cavallerie mais il fust si bien

deffendu qu'il ny peust rien faire, et fust con-

traint se retirer avec perte de ses gens et beau-

coup de btessés, entre lesquels fust M. de la

Noue, qui eust son cheval tué sous lui. Et dura

l'escarmouche depuis deux heures après midi

jusques à près de six heures du soir.

Le lundi 14 may 1590, les pères Feuillants,

capucins, et autres gens d'Eglise, firent mons-

tre en armes en fort belle ordonnance; et

avoient pour leur capitaine l'évesque de Senlis,

qui estoit un fol en teste (disaient les politiques)

qu'on avoit baillé aux huguenos. Et pour les

autres chefs et soldats, le curé de Saint-Cosme,

Saint-Jacques, dom Bernard, le prieur des

Chartreux, avec plusieurs autres moines et re-

ligieux de diverses livrées et façons, accompa-

gnés de quelques bourgeois de la ville qu'on

apeloit catholiques zelés; et en ce bel ordre et

équippage marchans par Paris, et portans un

crucifix et image de la vierge Marie pour en-

seingne. Armés comme ils estoient, allèrent de-

mander la bénédiction à M. le légat, qui tes

avoit surnommés les vrais Macchabées; auquel

voulans faire une salue après avoir eu sa bene-

diction, quelques-uns d'entre eux qui n'estoient

pas bien asseurés de leurs bastons par mes-

garde tuèrent un de ses gens, et blessèrent un

serviteur de l'ambassadeur d'Hcspagne.

Sur ceste belle procession on trouva des bit-

icts semés par ces meschans politiques, ainsi

qu'on disoit, composés du quatrain suivant

Messieurs, asseurer se fau) t,

Puisqu'à la my may on void faire
Du mardi gras le mistére,
D'avoir karesme bien haut (1).

(1) Lestoile devait insérer ici, sur c} même sujet, plu-
~icurs sonnets que nous n'avons trouvés dans aucun de

ses recueils. On lit dans le manuscrit, page 30 « Un

Le jeudi )7 may 1590, M. de Nemours, gou-

verneur de Paris, prevoiant qu'encores qu'il y

eust assés bon nombre de gens de pied dans la

ville, toutefois il y manquoit fort de la cavalle-

rie pour faire les sorties et escarmouches, fist

apeler le seingneur de Vitri qui avoit une fort

belle compagnie de cent cinquante hommes,

avec promesse de deux mil escus pour l'entre-

tenir lequel moiennant icelle y vinst, et fust

paiée ladite somme audit Vitri par l'ambassa-

deur d'Hespagne.

Le samedi 26 may 1590, fust raporté à la

police, sur la recherche générale des grains

qui avoit esté faite à Paris par le commande-

ment de M. te gouverneur, et le compte du nom-

bre des personnes qui pouvoient estre au plus

près dans la ville, que pour le regard du bled il

y en avoit environ pour un mois, estant bien

mesnagé; et outre qu'il y avoit esté trouvé

quinze cens muis d'avoine, pour s'en servir

après à faute du bled et quant au nombre des

personnes, qu'il y avoit deux cens vingt mil

ames et plus, dans la ville de Paris.

Le mardi 29 mai 1590, sur les deux heures

après minuict quelques troupes roiales passan-

tes près Paris donnèrent des resveils à la ville,

avec tambours, trompettes, clairons, hautsbois

et cornets à bouquin. A l'occasion de quoi y

eust alarme à Paris dont le Roy estant adverti

se prist à rire, disant qu'il faloit bien dire que

sa maistresse (qu'il apeloit Paris) fust bien fa-

rouche, puisqu'elle en vouloit jusques à la douce

musique qu'il lui envoiioit pour la resjouir.

En ce temps le due d'Esparnon, qui avoit

abandonné le Roy au fort de sa necessité, le

voiant devant Paris bien à cheval, s'avisa de

lever des trouppes pour son service; et à cest

effect lui depescha un des siens avec lettres

pour le luy faire entendre, et lui demander de

l'argent, sachant bien qu'il n'en avoit point.

Mais aussitost que Sa Majesté tes eust veues, il

dit à l'autre Il ne vous faut point d'autre

despesche, si non de vous en retourner, et

dire à M. d'Esparnon que je lui mande, mès

l~c j'aye les Indes, que je lui enverrai de

l'argent.

En ce mois de may, et le 8 d'icelui, mourust

prisonnier dans la ville de Fontenay-le-Comte,

en Poictou, le bonhomme de cardinal de Bour-

bon (2), que les ligueurs apeloient leur Roy

sans couronne, toutefois si non celle que l'ordre

de sa profession lui avoit mise sur la teste. Il de-

mien ami fist sur ce subject tes sonnets suivans qu'il
me donna. »

(2) En septembre, on avait présente en soa nom une
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céda d'une rétention d'urine qui lui causa une

fievre continue, laquelle l'envoia en l'autre

monde. Sur la fin de ses jours, comme si ce bon

prince se fust ravisé sur le tard il disoit qu'il

sçavoit bien qu'on en vouloit à ceux de la mai-

son de Bourbon; apeloit son nepveu le Roy.

Le Roy mon nepveu disoit-il quand
il en

parloit. Ce que j'ay fait, je l'ai fait pour lui

et mes autres nepveux. Le feu Roy et la

Reine cognoissoient fort bien mes inten-

tions.

~M~p/emeM~ tiré de l'édition de )736.

Le samedy premier du mois de may,
fête de

Saint Jacques et Saint Philippe, les principaux

de la sainte Union s'assemblèrent pour trouver

les moyens de retenir le peuple (1), duquel ils

craignoient un soulèvement. Le conseil trouva

à propos de consulter la Sorbonne, afin de pou-

voir agir en sûreté de conscience. Ils dressèrent

pour cela une requête et certains articles sur les

affaires présentes, qui furent portés à la Sor-

bonne. Cette requête fut signée du prevost des

marchands, des échevins, et de plusieurs bour-

geois.

Le vendredy septiéme jour de may, la Sor-

bonne, après avoir examiné dans deux assem-

blées les questions proposées à la requête du

corps de ville, tous ses suppôts assemblés pour la

troisième fois dans la grande salle du college

de Sorbonne, donnèrent la décision sur les cas

suivans

1° Si avenant la mort du roi très-chrétien

Charles dixième (ce qui à Dieu ne plaise ) ou

au cas qu'il vînt à céder son droit du royaume

à Henry de Bourbon durant son injuste déten-

tion, les François sont francs, ou peuvent en

sûreté de conscience recevoir pour roi ledit

Henry, ou autre prince fauteur de l'hérésie,

même supposé qu'il fût absous des crimes et

censures qu'il a encourues, considéré le peril

évident de perfidie, et la subversion de la reli-

gion et du royaume?

2° Si celui qui procure ou permet de faire la

paix avec le dit Henry, ou qui le permet le

pouvant empêcher, peut être accusé ou suspect

d'hérésie, ou fauteur d'icelle ?

3" Si cela est du droit divin, et si on y peut

manquer sans péché mortel et peine de damna-

tion et au contraire si c'est chose méritoire de

s'opposer par tous moyens audit Henry et au

requête aux chefs de la Ligue, pour qu'on lui fit nne

pension proportionnée au titre de roi, que les ligueurs
lui avait déféré. Cette pension ne lui avait pas été ac-

cordée.

(1) La victoire que Henri IV avait remportée à Ivry,

u. c. f). M., T. ).*
¥

cas qu'on résiste jusques à la mort, si cela peut

être appel) é martyre ?

DÉCISION.

La sacrée Faculté, après avoir célébré la messe

du Saint-Esprit, et après une meure délibération,

a déclaré son avis en cette manière

Il est de droit divin inhibé et deffendu aux

catholiques de recevoir pour roi un hérétique ou

fauteur d'hérésie, et ennemi notoire de l'Eglise;

et plus étroitement encore de recevoir un relaps,

et nommément excommunié du Saint Siège.

Que s'il échet qu'aucun, diffamé de ces qua-

lités, ait obtenu en jugement extérieur absolu-

tion de ces crimes et censures et qu'il reste

toutesfois un danger évident de feintise et per-

fidie, et de la ruine et subversion de la religion

catholique, icelui néanmoins doit être exclus du

royaume par le même droit.

Et quiconque s'efforcera de faire parvenir un

tel personnage au royaume, ou lui aide et favo-

rise, ou même permet qu'il y parvienne le

pouvant empêcher et le devant selon sa charge,

cestui fait injure aux sacrés canons, et le peut-on

soupçonner d'hérésie, et d'être pernicieux à la

religion et à l'Eglise; et pour cette cause on peut t

et on doit agir contre lui, sans aucun respect de

dégré ou prééminence.

Partant, puisque Henry de Bourbon est héré-

tique ou fauteur d'hérésie, notoirement ennemi

de l'Eglise, relaps, nommément excommunié

par notre Saint Père, et qu'il y auroit danger

évident de feintise et de perfidie, et ruine de la

religion catholique, au cas qu'il vînt à impetre v

extérieurement son absolution les François

sont tenus et obligés en conscience de l'empêcher

de tout leur pouvoir de parvenir au gouverne-

ment du royaume très-chrétien, et de ne faire

aucune paix avec lui, nonobstant ladite absolu-

tion et quand ores tout autre légitime succes-

seur de la couronne viendroit à décéder ou

quitter de son droit, tous ceux qui le favorisent

font injure aux canons, sont suspects d'hérésie,

pernicieux à l'Eglise; et comme tels doivent

être soigneusement repris et punis à bon escient.

Or comme ceux qui donnent aide ou faveur

en quelque manière que ce soit audit Henry,

pretendant au royaume, sont déserteurs de la

religion, et demeurent continuellement en peché

mortel ainsi ceux qui s'opposent à lui par tous

moyens à eux possibles, mus du zèle de f~ligion,

les villes qu'il avait déjà prises sur )e cours de la Seine,
et l'approche de ce prince vers Paris, enrayèrent tes Pa-

risiens il y eut des assemblées qui donnèrent de fin-

quiétude aux Seize. (A. E.)

2



IR BBGISTBE-JOUBNAL Dt.
~Mt 1

méritent grandement devait Dieu et tes hommes;

et comme on peut à bon droit juger qu'à ceux-

là étant opiniâtres
à établir le royaume de Satan

la peine éternelle est préparée, ainsi on peut

dire avec raison que ceux-ci seront récompensés

au ciel da loyer éternel s'ils persistent jusques
à la mort, et comme défenseurs de la foi, rem-

porteront la palmedu martyre, (Décidé unani-

!aeM!e!H! en Sorbonne le ~ep~e~e jour de May

1500..)

Le même jour sur le son', le roi de Navarre

campa devant Paris (1), depuis la porte Saint-

Antoine jusques cette de Montmartre, et donna

ordre de brûler tous les moulins qm étoient ès

env~o~s.

Le mardy oaztème de may, p.ar ordre du due

de Nemours, tes Parisiens commencèrent à for-

ttSer leur viUe~ils abbattirent p!,wsiem's
maisons

dans les fauxbourgs, dont les ennemis auroient

pû tes endommager~ A ces travaux contribuèrent

tous les bourgeois, qui plus, qut moips. Les sei-

gneurs qw étoient dans la ville alloient souveat

voir les travailteu.rs~ et ]~s animoient par leut

présence, et les prédicateurs, entre autres Pierre

~hristin, par tours exhortation!

Le mercredy douziénie de may~ les seigneurs s

se rendirent chez M. le duc de Nemours, sea~oir

le légat, l'ambassadeur d'Espagne, celui d'Ecos-

se, t~ cardinal de (jrondi, l'arch.~veque de Lyon,

et plusieurs du corps du partement, délibérèrent

dje donner Yolontairement de Faj-gent pour payer

tes soldats et autres..

Le quatorzième,
le chevalier d'Aumal& ~t

une sortie, et força tes ennemis, d'abandonner

l'abbaye de
Saint-Antoine action brave et gene-

reuse majs qui fut tachée pa~
le vo). de ses

soldats, qui pitterent les vases sacrés et les orne-

mens de l'ieglise des ret,igieuses.

Lemem~jour, l'ai~~ssttdjeur ~'Espagne donna

une somme. assez considérable pour
la fonte de

treize canons.

Le jeudy dix-septième jour de may, M. de

Vitri en~ra dans Paris à. la t~te de trois, cens

chevaux, que l'ambassadeur d'Espagne se char-

gea de payer tous. les mois.,

Le
jeudy

dermer jour de may et fête de l'As-

cension, procession générah~ à laquelle assiste-

rent les chapitres, paroisses
et couven~ d~ Paris,,

cm,furent portées toutes tes reliques de Paris et

de ~aint-.Denys,
avec &i. grande dévoUon. et.

afuuence du peuple qu'il ne s'en étoit encore

vûë de semblable. Le duc de Nemours notre

~). ~e~l 1~ ~Y.~t.a]o)st,{Mdt)u.te'~i))e~p~)Mf!s'd~

p;~et.t~~)J~ch~v~u~;if, ya.vait d~~ PMis.p)<
de cinquante mille hommes at;mës.Ve<:s minuit, t'armée

da Roi attaqna les faubourgs, qui en moins de deux

gouverneur, tje cbev~er d'~MmaJ~ et autres

seigNeur& catholiques s'y trouvèrent. Cette pro-

cessian. s'est faite à Notre Dame, où Desdits

seigneurs o~t j~ré, sur le grajad a~tet de cette

egUse d'em,pioye~ leurs moyens et leurs, ~tes

pour la comservatiom ~e la religion cstbo.Uque,

de la viKe de Pars et autres, de oe Mya~me;

avec protestation de plûtôt momfir que de prêter

obéissa~Me au. roy deNa.\afce. L~mécM Èitfait

par tous ceux qui se trouvèrent daas t'egUse,

avec une constance merveilleuse.

[JuiN.]
Le vendredi premier juing 1590, sur

la nécessité proposée à M. le legat par M. de

Paris, fust advisé au conseil, ON; estoit l'ambas-
sade<t)r d'Hespagne, qu'on prendroit toas les or-

nemecs d'MgeNt hors mis ceux qui estMent

nécessaires au) se~vK~divia, detoate&tea) églises

et paroisses d~Pajis~ pour paier les gens de

guerreqM faisoient service à l'UnioD.

Le tuBdi 4 juin 159~, dom Bernardin Man-

dos~e, atabassadeur d'H;e6pagn&, offrit donner

chaque joar pendant le sieg& pom stx vingts

escus de pain, tant aux paa.vMS honteux qu'aux

autres de ta ville. Ce q~'lt fist dont tes pauvres

se sentirent fort aHegés, comme aussi des aus-

mones que le legat temr 6t distribuer en ce

temps.

Le vendredi Sjum 1590, le sieur de Potrin-

court ifeadist au Roy, à faute de vivres et muni'

tions, la ville et chasteau de Beaumont sur Oise,

qui fust Me nouvelle espine au pied des Pari-

siens.

Eevendredt 13 juin 1590~ dom Becnadin

Macdosf~ ambassadeur d'Hespagae, se trouva

en uae assemblée chés M. Courtin, conseiller en

la< cour, où se faisoit use espfeu;ve du pairn auquel

on mest<Mt de t'avoine~ et où: te consei~ se tenoit

pou< djanner ord)'~ n la famille qui s'aagmentoii

à Paris de jp~r ecL jour où ledit ambassadieut

fist ou.veFtm'e d'un moiea estBajage~, etdjuquet on

m'avoit jamaip wi pactM qui estait q~'U eatoi't

besoin d~ &~e passe)! sous la msttHe et pas

le moulin les os des morts, qm sont aux InB<~

cens de Paris, et tes réduire e~poudee, pour

d'icelle trempée et moU~ée avec de l'eau en

~re du pain, qui pourroit servie pouc Nourfit;

ceux qui n'avoient. point de Mbed) ni moten. d'e~

avoir opinion qut fast; teHemLeat receue, qu'il

ne
se

trouya, homme en rassembla qujt y con-.

tredist.

AmenzoaE dit ~Ique Ghpse. approchaot de

cela, non toutefois du tout semblable, livre 3,

be)tm& <Mt.ent. tpuSt p<i& Rien p<MvaH~plus entrer.

(tans )tHii)e, qtMatmaitët<e!))iaeea. M rendre, ei~&Roi

eût été bien servi. (A. E.)



]'.OY DE t'RANCE !!T UE ~AVAU!U;. )t.~0~ f)

traicté S, chapitre 4, </e.E'p:<~)MMï. jRe<~t, inquit,

in Hispaniam, et vidi AoMtme~ qui comede-

&aM< OfO~MtM, f~M&M~ ~0/0~ ~OtMMcAt .!e~!<e6«-

<M/ Et vidi similiter in civitate ~Ma~aM~ 9'MŒ

~OCS&a~M)' ~<t~a?-M. AoM!MeA' qui, propter in-

~em~O!M!a~!em, ~Mœ~e&am~ e~a~ye~aM~o.MS

antiqua
et t'e~M~a caf~~e~MtM, et comedebant

me~M//s.! eorM!M, ?/!one6MM~M?' subitô.

Le samedi 16 juin t590, ceux du Roy tirèrent

a coup perdu sur Paris, de deux pièces qu'ils

avoient posées sur le mont des Martirs de Mont-

martre du boulet de l'une desquelles fut blessé

le président Rebours, qui en eust la jambe
rompue, comme il estoit dans la chambre de

M. de Roissi devisant avec lui. Et pour ce que

ledit Rebours estoit tenu pour roial et politique,

les predicateurs
en leurs chaires en faisoient une

gosserie, et disoient que les coups que tiroient

les roiaux a~OMM~~OM~s à rebours.

Le vendredi 22 juin 15&0, fut constitué pri-

sonnier à Paris un nommé Regnart, procureur

en Chastelet, accusé de trahison et conspiration

contre la ville.

Le samedi 23 juin 1590 Noir et trompette

et crieur juré à Paris, fust pendu et estranglé

pour avoir porté quelques lettres au camp du

Roy, escrites par quelques uns qu'on tenoit dans

la ville pour roiaux.

Le mercredi 27 juin 1590, Regnart, procu-

reur, fust amené à la cour ape)ant d'une sen-

tence de mort contre tui donnée au Chastelet,

pour raison d'une prétendue conspiration et in-

telligence qu'on le disoit avoir avec l'ennemi.

Depuis le vendredi qu'il avoit esté constitué

prisonnier, il n'avoit point mangé jusques à ce

jour, selon le bruit commun de tout Paris.

Le vendredi 29 juin lMO,Jour Saint Pierre,

M. le legat traitta à Paris ( où on
commençoit

à

faire de froids repas ) quelques particuliers des

Seize ce qui fist entrer tout plein de gens en

opinion et soubçon de quelque remuement. Ils

disoient qu'il les avoittraittés fort frugalement,

et qu'ils n'y avoient veu aucune vaisselle d'ar-

gent que des culiers, aiant vendu tout le reste

pour subvenir à la necessité de Paris.

Le samedi dernier juin 1590, fust pendu en la

place de Grève à Paris le procurer Regnart,

après que la sentence contre lui donnée en Chas-

telet eust esté confirmée par arrest.

En ce mois, moururent à Paris Pigenat, curé

de Saint-Nicolas des Champs, ung des tonnans

prédicateurs de la Ligue et des Gon6dens et

appointés de madame de Montpensier et du le-

gat auquel tinst compagnie le curé de Saint-

Jean, de mesme ligue et humeur et furent tous

deux plaisamment pasquiltés et honoréstdes sui-

vans tombeaux

Hn'estoit que pedant, mais la race fetonne

Des rebelles Guisars s'Mmans contre leurs rois,
Sa fortune gran~st, et l'esclat de sa voix

Servit à esbranler l'estat et la couronne.

Le Guisart estant mort, tout le peuple il estonne,
Un de ces cris furieus eschauffant les plus froids,
Brief, il fut du conseil dont le dernier Valois

Sentit cruellement l'effort en sa personne.
Son renom creust encor lorsqu'il eust entrepris
De faire marcher droit a boiteuse Cypris
Mais son trop foible engin faillant a l'entreprise,
n devint de despit malade et furieux,
Et d'une promte mort it prévinst malheureux,

L'honneur qui l'attendoit d'estre èvesque en chemise.

DE LUI ENCORE ET DE SON COMPAGNON.

Le curé de Saint-Jean mourant,

A tesmoigné sa sodomie,

Et Pigenat mourut criant

Je n'ay presché que menterie.]

~M~p~eM~î~ tiré de l'édition de t73~.

Le vendredy premier jour du mois de juin,

le duc de Nemours et le sieur de Vitri firent

une sortie du côté du fauxbourg Saint-Mar-

ceau, et obligèrent les royalistes de fuir vers

Juvisy.

Le sabmedy deuxième jour de juin notre

gouverneur alla à son accoutumée aux Augus-

tins, où il faisoit ordinairement des assemblées

depuis le siège. Avec lui s'y trouvèrent nombre

d'ecclesiastiques, religieux, et docteurs de Sor-

bonne et fut résolu de faire une revûë extraor-

dinaire, taut des ecclésiastiques et religieux que

des ecoliers.
Le lendemain dimanche troisième jour de

juin, la susdite revûë se fit en cet ordre Rosé, 1

evêque de Sentis, etoit à la tête comme com-

mandant et premier capitaine, suivi des ecclé-

siastiques marchant de quatre en quatre. Après

était le prieur des chartreux, avec ses
religieux;

puis le prieur des feuillans, avec ses religieux,

les quatre ordres mandians les capucins, les

minimes, entre lesquels il y avoit des rangs des

écoliers. Les chefs de ces différens religieux

portoient chacun d-'une main un crucifix et de

l'autre une halebarde et les autres des arque-

buzes, des pertuisanes, des dagues, et autres di-

verses especes d'armes que leurs voisins leur

avoient prêtées. Ils avoient tous leurs robes re-

troussées, et leurs capuchons abattus sur les

épaules; plusieurs portoient des casques, des

corselets, des petrinals. Hamilton, ecossois de

nation et curé de Saint-Cosme faisoit l'office
de sergent, et les rangeoit tantôt les arrêtant

pour chanter des hymnes, et tantôt les faisant
2.
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marcher; quelquefois
il les faisoit tirer de leurs

mousquets. Tout le monde accc~urut à ces spec-

tacles nouveaux, qui representoient, à ce que

les zelés disoient, l'Eglise militante. Le legat y

accourut aussi, et approuva par sa présence une

montre si extraordinaire et en même temps si ri-

sible mais il arriva qu'un de ces nouveaux sol-

dats, qui ne sçavoit pas sans doute que son ar-

quebuse était chargée à balle, voulut saluer le

légat qui étoit dans son caresse avec Panigarol,

le jésuite Bellarmin, et autres Italiens, tira des-

sus, et tua un de ses ecclésiastiques, qui étoit

son aumosnier. Ce qui fit que le légat s'en re-

tourna au plus vite, pendant que le peuple crioit

tout haut que cet aumosnier avoit été fortuné

d'être tué dans une si sainte action.

Le même jour, le chevalier d'Aumale fit une

sortie sur les royalistes
du côté de la porte Saint-

Antoine et favorisé de l'artillerie qui étoit sur

les remparts, les obligea de se retirer au plus

vite àCharentqn, les ayantpoursuivisjusques-là.

Le lundy quatrième
du mois de juin, un nom-

mé Moret avec plusieurs
autres bourgeois fu-

rent jettés dans l'eau, pour avoir dit qu'il seroit

bon de faire la paix avec le roi de Navarre. Or

tous ceux qui parloient de paix étoient regardés

pour fauteurs des hérétiques.

Le sieur Gouard, peu de temps auparavant

ambassadeur à Rome soit de son mouvement

propre,
ou avec le consentement du roi de Na-

varre, demanda à communiquer avec le legat.

Il fut conduit à la maison de Gondi, où le legat

et le cardinal de Gondi se trouvèrent. On
y

parla de la paix, mais à condition que le roi de

Navarre se feroit catholique. Couard ne répon-

dit rien à cette condition mais de retour, il la

communiqua à quelques gentilshommes de l'ar-

mée, qui sollicitèrent le comte de Soissons d'en

aller parler
au Roi, et de lui remontrer la perte

de la ville de Paris, la plus riche et la plus peu-

plée du royaume,
et en même temps la perte

de tant de noblesse qui le suivoit, et qui peri-

roit s'il continuoit la guerre. Mais le Roi ne

répondit rien à la condition.

Le mardy douziéme de juin le roi de Na-

varre attaqua
le château du bois de Vincennes.

Le chevalier d'Aumale, qui en reçut à temps

l'avis y accourut avec mille arquebusiers et

quatre
cens chevaux, et le contraignit de se re-

tirer avec perte.

(i) I) faut tire Gtvry Anne d'Anoure, seigneur de

Givry. (A. E.)

(2) Gentilhomme d'une maison si pauvre, que ses

Meurs avaient été mariées à des paysans. Après avoir

été nourri page dans la maison de Beauyais-Nangy. il

tnivit la carrière des armes, et i) parvint bientôt à la

Lemercredy treiziéme jour de juin, attroupe-

ment du peuple qui demandoit la paix, dont au-

cuns furent mis en prison.

Le jeudy quatorzième juin, le sieur Vitry (1)

vint avec quelques trompettes pour braver les

Parisiens mais il fut repoussé vigoureusement,

et obligé de se retirer à Charenton.

Le vendredy quinzième de juin, pour retenir

les murmures du peuple et encore des bons

bourgeois qui souffroient, et donner plus de pou-

voir au due de Nemours, le parlement rendit

un arrêt par lequel il commande et défend que

nul, de quelque état, dignité, qualité et condi-

tion qu'il soit, ait à parier d'aucune composi-

tion avec ledit Henry de Bourbon, à peine de la

vie ains s'y opposer de tous les moyens, sans

y épargner aucune chose, voire jusques à y ex-

poser et espandre leur propre sang. Et outre

ordonne que tous les habitans de ladite ville de

Paris aient à obé'r au sieur duc de Nemours,

en tout ce qui leur sera commandé de sa part

par teurs capitaines. Cet arrêt a été leu et pu-
bHé par tous les carrefours de cette ville le

même jour.
Le dix-septième jour de juin, le sieur de

Saint-Pol (2) escorta heureusement un convoy

de vivres, et le conduisit à Paris après avoir

pris sur la Marne un grand batteau
chargé de

munitions des royalistes et fit entrer le tout

pay la porte Saint-Antoine.

Le lendemain dix-huitième du mois de juin,
le roi de Navarre fit canoner la ville; mais sans

dommage, sinon de quelques cheminées qui fu-

rent abbattues, et un homme qui fut blessé aux

jambes. Le duc de Nemours lui répondit par au-

tant de coups de canon, qui n'eurent pas plus
d'effet que ceux des royalistes.

Le dix-neuvième, le roi de Navarre, dès la

pointe du jour, fit jouer son canon, auquel le duc

de Nemours a fait répondre et dit-on que le

Béarnois y a perdu nombre de soldats du côté

de Mont-faucon.

Le mercredy vingtiéme du mois de juin, le

bled, dont on avoit fait la recherche il y a en-

viron un mois, manqua pour les pauvres gens;
et n'avoient autre chose à manger que des

boüillies faites de son d'avoine encore sont-

elles très-cheres. Ce qui augmenta leurs plain-

tes et leurs crieries.

Le vendredy vingt-deuxiéme, l'ambassadeur

charge de mestre de camp. Comme il était intrépide,
hardi et ferme, le duc de Guise en fit un de ses braves,
ie nomma lieutenant général pour la Ligue, puis maré-

chal de France. Saint-Pol prit le titre de duc de Rethe'

)ois. Le jeune duc de Guise )e tua d'un coup d'epee.

(A. E.)
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d'Espagne commença de donner aux pauvres

six-vingt écus par jour, pour leur acheter du

pain. Le légat donna cinquante mille écus pour

la même fin, et fit vendre ou engager son ar-

genterie, et ne retint pour lui qu'une cuillière

d'argent.

Le même jour, ledit ambassadeur ayant vû

que le peuple se réjoüissoit et chantoit les loüan-

ges du roi d'Espagne, il fit jetter en passant par

les carrefours à grandes poignées, des demi-

sols, dont il avoit fait battre une grande quan-

tité aux armoiries d'Espagne. Ce qu'il promit

continuer quelques jours.
Le dimanche vingt-quatrième l'archevêque

de Lyon et l'ambassadeur d'Espagne passans de-

vant le Palais, où il y avoit une grande multi-

tude de pauvres criant la faim (f), l'ambassa-

deur leur fit jetter un nombre de ces demi-sols (2);

mais les pauvres n'en firent pas de cas, et lui

dirent de leur faire jetter du pain; qu'Us mou-

roient de faim, et que cet argent leur était inu-

tile, ne trouvant rien à acheter pour manger.

L'archevêque de Lyon voyant que ce peuple

t'efusoit de
l'argent et ne demandoit que du

pain, fut
surpris, et courut aussi-tôt vers les of-

ficiers de police, leur remontrer qu'il étoit né-

cessaire de pourveoir a ce pauvre peuple. Et

sur le champ ils firent crier à son de trompe que
tous les curés, marguilticrs des paroisses, les su-

perieurs des eouvens et communautés enssent

à se trouver le lendemain au Paiais.

Le lundy vingt-cinquième jour de juin fut

demandé aux gens de l'Eglise assemblés au Pa-

lais, qu'ils contribuassent au soulagement des

pauvres, ou en argent ou en grain. Alors un des

marguilliers partant pour tous, proposa qu'il
seroit bon que les ecclésiastiques nourrissent

quinze jours les pauvres qui sont dans la ville;

que ceux qui avoient des provisions au-deià de

leur nécessaire les vendroient à ceux qui n'a-

voient que de
l'argent. Mais un ecclesiastique,

répondant pour tous, remontra qu'ils ne pou-
voient le faire sans en communiquer plutôt aux

députés du clergé. Mais M. le duc de Nemours

(<) On lit dans le JEKxcoMf~véritable et notable dit

siège de la ville de Paris « C'était chose pitoyable de
» voir les pauvres défaillir et tomber de foiblesse, se

mourant peu à peu de faim dans les hôpitaux, sur les
n fumiers, et au milieu des rues et tous communément
» tant à cause de la faim que de la mauvaise nourri-
't ture, devenoient gros et enflez par tout le corps,
« comme hydropiques spectacle qui à la vérité emou-
» voit un chacun à telle compassion qu'il est impossi-
» ble d'exprimer. Bref, la nécessité étoit si extrême,
» qu'un chien ne paroissoit pas si-tôt en rue, que l'on
)) ne courut avec lassets et cordages pour le prendre, le
» faire cuire et le manger. Ce qui s'est fait en plusieurs

dit que la nécessité requéroit de délibérer sur le

champ, et commanda aux ecclesiastiques d'o-

béir. Sur quoi les prelats s'assemblèrent incon-

tinent, et fut ordonnée une visite dans toutes

les maisons des ecclésiastiques, sécutieres et ré-

gulieres.

Le mardy vingt-sixiéme, fut commencée la-

dite visite par les capitaines de quartier, accom-

pagnés de deux ou trois prud'hommes des mê-

mes quartiers. Ce même jour le recteur du col-

)ege des jésuites appeHé Tyrius fut chés le

legat accompagné du père Bellarminus, pour le

supplier qu'il lui pleùt exempter la maison de

cette visite. Alors le prevost des marchands, qui

étoit présent, dit d'une voix qui fut ouïe de tous

Monsieur le recteur, votre prière n'est civile

ni chrétienne. N'a-t-il pas fallu que tous ceux

qui avoient du bled l'ayent exposé en vente,

pour subvenir à la nécessité publique? Pour-

quoi serez-vous exempt de cette visite ? Votre

vie est-elle de plus grand prix que la nostre?

Cette réponse entenduë rendit honteux le rec-

teur.

Par la visite qui fut faite dans la maison des

jésuites, on y trouva quantité de bled, et du

biscuit pour les nourrir plus d'un an; quantité

de chair salée, des legumes foin et autres vi-

vres, en plus grande quantité qu'aux quatre

meiHeures maisons de Paris. Chés les capucins

on y trouva du biscuit en abondance; enfin dans

toutes les maisons des ecclésiastiques on y trou-

va des provisions au-delà de ce qui leur étoit

nécessaire pour )a.demi-année.

Le lendemain, il fut ordonné par le conseil

des Seize que les ecclésiastiques donneroient à

manger une fois par jour aux pauvres qui leur

seroient marqués de leur quartier, dont on leur

donna les rôles. Cependant on ordonna à toutes

les maisons pauvres d'amener en certain lieu

leurs chiens et leurs chats (3) qui furent tués

et en distribuèrent le potage aux pauvres avec

un morceau de chair de chien ou de chat, et un

morceau de pain.
En ce temps moururent plusieurs personnes

a endroits de la ville publiquement.: et plusieurs ne se

)) nourrissoicnt que de chats qu'ils mangeoient en leurs

)) maisons. H (A. E.)

(2) Msndoze avait fait battre des demi-sois aux armes

de Castille, sans que le duc de Nemours et le parlement
s'en plaignissent. li les fit jeter au peuple, qui chanta

d'abord les louanges de la Ligue et du roi d'Espagne

mais comme on ne trouva pas de pain à acheter, on n'en

fit bientôt plus de cas. (A. E.)

(3) Les chiens et les chats furent réunis dans divers

quartiers de la ville sous la garde des ecclésiastiques,

qui en nourrirent tes pauvres pendant qx'nze jour!.
(A.E.)
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tant pauvres que riches; et tous les jours on en

trouvait étendus sur le pavé en divers quar-

tiers, tant à cause de ta mauvaise nourriture

depuis quelque temps, que par le manque de

vivres.
Pour le soulagement des pauvres fut ordonné

par M. le duc de Nemours qu'on auroit recours

au trésor de Saint-Denys et fut livre première-

ment par Roland, trésorier, et les religieux du-

dit Saint-Denys, un crucifix d.'or pesant dix-

neuf marcs quatre onces cinq gros, lequel a été

porté à la Monnoye; plus, une couronne d'or

pesant dix marcs dix onces, qui a été pareille-

ment portée à la Monnoye. Ces deux pièces ont

rendu mille huit cens quarante-sept écus.

[JUILLET.]
Le dimanche premier jour du mois

de juillet 1590, dans la grande église de Nostre-

Dame à Paris, fust fait un vœu sotennet au nom

de toute la ville à Nostre-Dame de Laurette, à

laquelle on promist que sitost qu'on seroit déli-

vré de ce siège, qu'on tui feroit present d'une

lampe et d'un navire d'argent pesant trois cens

marcs, avec autres offrandes et actions de gra-

ces, en reconnoissance du bien que ses prières

auroient aporté. A ceste solennité y eust un si

grand concours et affluence de peuple, qu'il y
eust une pauvre femme grosse qui y fust estou-

fée de la presse avec son fruit.

Le mardi 3 juillet 1590, fust faillie l'entre-

prise qu'avoit le due de Maienne sur la ville de

Senlis, en laquelle estoient ja entrés en habit

desguisé douze de ses
capitaines, qui y furent

pris et
exécutés et plusieurs prestres et moines

de ceste faction pendus et estraugtés avec leurs

habits de religieux.

Le jeudi 5 juillet 1590, La Chapelle-Mar.

teau, prevost des marchans à Paris, assembla la

ville, et en l'hostel d'icelle leust publiquement
tes lettres que le duc de Maienne escrivoit à ceux

de Paris, par lesquelles il les exhortoit de tenir

bon et prendre courage, les assurant de secours

dans la fin du mois au plus tard, et qu'au cas

qu'il leur faillist, qu'il leur abandonnoitsa fem-

me et ses enfans.

Ces belles paroles servoient de pain à ce sot
peuple, auquel encores qu'on donnast souvent

de telles remises et baies toutefois, depuis que
le pere Christin, Commolet, Boucher ou autres

prédicateurs les avoient asseurés et confirmés en

espérance d'un secours de quinze jours ils s'en

retournoient contens et saouls pour un mois, 1
tant ils avoient envie de gaingner ce beau pa-
radis qu'ils leur preschoient ne se pouvoir au-

trement acquérir que par se laisser mourir de

faim.

Ce jour, les minimes du fauxbom'g Saint-Ho-

noré à Paris refusèfeut la communion à six gen-

tilshommes catholiques de t'armée du Roy qui

s'y presentèrent, leur disans qu'ils estoient ex-

communiés, comme fauteurs, adherans et assis-

tans un hérétique. De quoy ils se trouvèrent

fort offensés et scandalizés, menassans de brus-

ler et eux et leur maison. Mais enfin il leur en

falust passer par là; et s'en plaignans au Roy, il

leur dit "Pourquoi y allés-vous? Scavés-vous
<

pas comme ils en usent? Quand ce seroit moi-

mesme, ils m'en feroient autant, et le fau-

droit endurer. Cela disoit le Roy pour ce que

desja une fois ils t'avouent refusée à ceux de son

parti, et dit audacieusement que s'il eust esté

en leur puissance, ils leur eussent fermé leur

maison au nés, et à leur Roy avec. Dont Sa Ma-

jesté, désiors advertie, n'avoit respondu autre

chose, si non qu'il faloit avoir patience que

c'estoit l'Eglise, et qu'il avoit promis de n'y point

toucher.

Le samedy 7 juillet 1590 le légat qui estoit

à Paris envoia demander seureté au Roi de pou-

voir parler au fauxbourg Saint-Germain en la

maison de Gondi, au seingneur marquis de Pi-

zani, qui estoit près de Sa Majesté. Ce que le

Roy lui accorda, et lui en fist despescher un

passeport, disant qqe puisqu'il avoit demandé

seureté pour venir aux fauxbourgs, que c'estoit

signe qu'il seroit bien tost en peine d'en de"

mander pour pouvoir demeurer en sa ville de

Paris.

Le lundi 9 juillet 1590 la ville de Saint-

Denis fust rendue au Roi, aiant Sa Majesté

voulu demeurer elle mesme en garde toute la

nuit du dimanche, pour empescher qu'aucun

secours n'y entrast. La composition fust des plus

belles et honnorables qui se puissent voir, mes-

mes pour gens pressés de faim et nécessité, com-

me ils estoient car ils eurent tout ce qu'ils de.

mandèrent, emportèrent tout ce qu'ils voulu-

rent, mesmes leur furent baillés des chevaux

pour conduire leur artillerie ce qu'on n'a point

aecoustumé d'accorder à des vaincus. Mais le

Roy trouvoit céste ville de telle importance, tant

pour incommoder Paris que pour se loger, qu'il

ne se soucioit pas à quel pris il la tirast des

mains de la Ligue. Aussi l'apeloit-il la citadelle

de Paris dont il disoit vouloir estre le gouver-

neur, pour pourveoir en personne aux nécessités

de sa bonne ville; de laquelle les habitans es-

tans allés au devant de lui, un nommé Gode-

froi, moine de Saint-Denis, lui fist une haran-

gue pour l'église, le priant la vouloir maintenir

et eux aussi. Ce qu'il leur promist; « mais à la

charge, dit-il, que vous prières Dieu pour moy

autrement je dirai que vous estes ligueus.
»
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Puis Sa Majesté s'estant fait montrer les beHes

reliques et précieux joiaus qui estmetit en ladite

egMse, avisant ta couronne de !aqueHe 'on avoit

osté (es p~'incipales pieil'eri'es et diamans, de-

man~aqueUesestoientdevenues?"M. Du Maine,
» dh-ent-ils, les en a fait ester, tl en donc la

pMfre, dit le Roy, et moi ia terre?.. H se Sst

apfes montrer les sep<t!tures; et regardant celle

dtt My Henri 11 et Mite de la Roine mère toute

preste près de lui S~ Majesté <a\ec M!i petit

s<M)bns commença dire « 0 quelle est bien là 1n

Venu à cette du feu
foy dernier, Heury III

<' Ventre saint gris dit il voilà mon bon

frère je veux qu'on me mette là auprès de

tui. <

Incontinent après ta réduction de ceste ville,

les gt'andes chaudières de boulie qu'on apetoit

t'es chaudieres d'Hespagne, pour ce que c'estoit

t'aLmhassadeur qui les dotUMit, et tes marmitées

de chair de cheval, asne et mulet qui estoit

le manger ordinaire des pauvres parafent à Pa-

ris, et se voiioient estaiées aux coins des rues,

où on se battott à qui en auroit.

Le mercredi H juittet t69)), le capitaine Po-

trincourt et son lieutenant furent pris par ceux

du Roy, comme ils mangeoient une sa)ade en

ung cabaret des faubourgs Saint-Martin.

La. nutctdu vendredi 27 juillet tâeo, le Roy

exécuta une chose, laquelle on tient que s'il eust

plus tost faite elle lui eust servi grandement pour

la fin de son dessein, qui fust de prendre tous

les fauxbourgs, lesquels aussitost il fist fortifier

avec retranchemens et barr icades et fist appro-

cher le canon d'un gect de pierre des portes de

la-ville, et faire beaucoup de trous aux maisons

qui commandoient aux murailles pour empes-

cher ceux de la ville de s'avancer sur icelles ni

aller sur le rempart.

La plus grand part du peuple commença alors

à manger du pain d'avoine et de son et encores

par poids ce qui se prattiquoit jusqu'aux meil-

leures maisons de Paris, qui ne donnoient à leurs s

gens à chacun par jour que demie livre ou peu

plus de ce pain. La chair de cheval estoit aussi

si chère, que les petits n'en pouvoient acheter:

si qu'ils estoient contraints de chasser aux chiens

et les manger, et des herbes crues sans pain

qui estoit chose hideuse et pitoyable à voir.

Tout ce qui estoit à bon marché à Paris es-

toient les sermons, où on repaissoit le pauvre

monde affamé de vent, c'est-à-dire de baies et

menteries lui donnant à entendre que c'estoit

chose fort agréable à Dieu de mourir de faim,

voire et qu'il valoit mieux tuer ses propres en-

fans, n'aiant de quoi leur donner à manger, que

de recevoir et reeongnoistrc pour roy un here-

tique estans au surplus tous tes pt'edtcatea'M

bien empescMs à excuser et donner con!e~r au

long secours du due de Maienne, et faire gous-

ter au peuple les nouvelles de MtadMne de

Montpensier, qui estoit tout l'Evangi~ qui se

pr~schoit en ce temps à Paris, selon les billets

que la dite dame leur envoyoit pour l'Evangile

de chaque jour.

Ce jour de vendredy 27 juillet, M. de Ne-

mours, qui ne dormeit tie nuit ne jour, et qui

souventetois mettoit tui-mêtne ta main à l~oeu-

vre, fist ten'asser la porte Saint-Honoré, q~e

le Roy deliberoit de battre vivement la rem-

parant de telle
façon qu'il rendist ce lien là

asseuré contre tout ce que t'etniemi y pouvoit

attentet'.

Ce jour mesme, M. de Gland, ~'ere de ma

femme, estant à la bouMque de maistre Jean de

Saint-Germain l'apotiquaire fut blessé à la

jambe d'un coup de boulet tiré à l'avanture par

ceux du Roy, duquel pour n'avoir fait que

fraier il guairist test après, n'y aiant voulu em-

ployer autre <'h<rurgien pour l'en penser que

soi-mesmes.

Le samedi 28 juillet, je vis près les Cordeliers

à Paris un pauvre homme qui mangeoit de

l'olng, de quoi on fait d<e la chandelle. Et lui

aiant d'emandé s'il n'avoit autre chose à manger,

me dit que non et qu'il y avoit plus de huict

jours que ceste viande lui servoit de pain à lui

et à sa femme, et à trois petis enfans qu'il avoit.

Dont m'estant fait enquerir, trouvai qu'il estoit

vrai, et qu'il y avoit près de la moitié des pau-

vres de la ville qui s'en nourrissoient au lieu de

pain et toutefois c'estoit plus d'un mois avant

la levée du siège ce qui monstroit bien la

grande nécessité de Paris.

Pendant ce mois de juillet, la saison estant

de ceuillir les grains et faire la moisson, qui

estoit fort belle et en grande quantité, tout au-

tour de la ville de Paris Ceux de ladite ville,

qui estoieut fort pressés de faim, s'efforçoient

d'aller couper, et sortoient, aux despens bien

souvent de leurs bras et de leurs jambes car

on ne voiioit autre chose tous les jours qu'hom-

mes et femmes coutelassés en revenir. Il y avoit

toutefois parfois des rencontres et escarmôuches

où l'ennemi estoit battu à son tour car le che-

valier d'Aumale, Victri, Grandmont, Potrin-

court, Lignerac et autres gentilshommes estans

dans Paris faisoient des sorties pour soustenir

ces pauvres gens, qui se bazardaient d'aller

couper quelques grains autour de la ville; qui

estoit quelque soulagement de la necessité, mais

petit, eu esgard à la grande multitude du peuple.

Le mardi dernier jour du present mois de
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juillet 1590, M. Gohorri, secrétaire du Roy, me

monstra un peu de pain blanc qu'il avoit re-

couvert pour un sien ami malade, qu'il me jura
avoir paié au prix d'ung escu ta livre.

Ce jour j'achetai un minot de bled mestail

huit escus, lequel je cachai sous la fausse trappe

de ma galerie.

Ce jour le Roy aiant quitté la religion de

Montmartre pour aller à celle de Longchamp,

le mareschal de Biron se trouvant à son disner,

et aiant envie de faire rire le Roy, lequel estoit

fort prié et importuné en ce temps de changer

de religion, lui va dire «
Sire, il y a bien des

» nouvelles.-Et quelles sont-elles, dit le Roy?

–C'est que chacun dit à Paris et partout que

»vous avés changé de religion. Comment

cela, dit le Roy ? Celle df Montmartre à

»Longchamp, respondit M. le mareschal.

Ventre saint-gris, dist, le Roy, la rencontre

n'en est pas mauvaise, s'ils se vouloient con-

tenter de ce changement, et moi et tout.

[Ce jour me fust montrée une copie de lettre

interceptée qu'on escrivoit de Romme au sein-

gneur de Mandoze, ambassadeur d'Hespagne,

qui estoit lors à Paris. Elle estoit datée du 21

avril 1590 et couroit à Paris secrettement, il y

avoit un mois et plus. On la trouvera receuillie

dans mes livres, et contient des particularités

notables si tant est qu'elles sont vraies, comme

on l'asseure (1).]

SM~eM!eM< tiré de /'e<o~ de 1736.

Au commencement de ce mois, on s'apperçut

que l'armée royale avoit augmenté, surtout par

le grand nombre des gentilshommes qui se ren-

doient à son camp entr'autres M. le duc de

Nevers, qui étoit bon catholique et autrefois

bon ligueur, s'y étoit rendu, et avoit emmené

quant à soi cinq cens chevaux. On disoit que ce

duc avoit quitté le parti de la Ligue, par l'avis

que le cardinal Charles de Bourbon, qu'il avoit

visité quelques jours avant sa mort, lui avoit

dit que quoique catholique, il pouvoit en con-

science servir Henri IV, qui le lui demandoit.

(1) Le recueil de Lestoile, qui contenait cette pièce.
ne nous est pas parvenu.

(2) Montglat et le baron de Contenan s'étaient ren-

contrés dans la sortie que )e duc de Nemours avait faite
pour secourir Saint-Denis. Comme is étaient amis,

quoique de partis opposés, ils se donnèrent parole, et se

retirèrent seuls à part pour parler de quelque accord.

Mais Contenan s'étant aperçu que quelques royalistes
venaient en courant vers eux, se retira vers tes siens, et

se plaignit d'avoir été trahi. Ses discours furent rapportés
à Monglat, qui lui en demanda raison. (A. E.)

(3) Les principaux prédicateurs des Seize étaient Ha~

milton, curé de Saint-Côme; Jean Iloucher, curé de

Le lundy neuviéme jour de juillet, a été faite

une courte trêve entre les deux partis, à cause

de la querelle (2) advenuë entre deux braves

cavaliers, Montglas royaliste, et Contenan li-

gueur, l'un et l'autre vrais gentilshommes. Ce

dernier avoit dit quelques paroles contre l'hon-

neur de l'autre, qui en demandoit réparation.

Pour ce leur fut permis combat; et se sont trou-

vés à la porte Saint-Honoré, où en présence des

principaux officiers du camp et de la ville se

sont donn~ un coup de lance, un coup de pis-

tolet et deux coups d'épée, mais avec un égal

avantage, et se sont séparés. Après 'quoi un coup

de canon a fait finir la trêve.

Le mardy dixième jour de juillet, le bruit a

couru que le légat avoit eu une longue confé-

rence avec le marquis de Pisany et dit-on que

c'est pour parler de paix, et qu'il se charge de

proposer au roi de Navarre une suspension d'ar-

mes pour quelque temps, et de prendre le Pape

pour l'arbitre de la paix. Mais aucuns disent

que cestui-ci revenu depuis peu de son ambas-

sade de Rome, le
légat n'a eu cette conférence

avec lui que pour apprendre les intrigues du

conclave.

Le dimanche vingt-deuxiéme jour de juillet,
les prédicateurs de la Ligue (3), nommément

Boucher, Aubry, Hamilton et le petit Feüillant,

prêchèrent le matin et le soir en diverses eglises

pour exhorter les pauvres à patience, leur pro-

mettant que dans peu ils recevroient un grand

secours, et que s'ils venoient à mourir dans

cette affliction pour le soutien de la sainte re-

ligion catholique, apostolique et romaine, leurs

ames iroient en paradis.

En ce temps, la mortalité causée par la fa-

mine répandoit dans tous les quartiers de la

ville un grand nombre de morts, et on ne pou-

voit aller dans les rues de Paris sans en trouver.

Le
lundy vingt-troisième, plusieurs se sont

jettés pendant la nuit dans les fossés pour es-

chapper la faim; et ont été aux pieds du Roi lui

demander du pain, et qu'il lui plût laisser sortir

un certain nombre de ces pauvres gens. Le Roi,

Saint-Beno!t; Guillaume Rose, évêque de Senlis; Chris-

tophe Aubry, curé de Saint-André-des--4,res; frère Ber-

nard de Montgalliard, dit le petit Feuillant; François

Pigenat,docteur en Sorbonne, curé deSaint-Nicolas-des-
Champs Jacques Commelet, jésuite Guillaume Lu-

cain, docteur; Evailly, curé de Saint-Germain-l'Auïer-

rois Feuardent, cordelier; Jean Guarinus. cordelier,

Savoyard de nation; Jacques Pelletier, curé de Saint-

Jacques de la Boucherie, etc. « On leur distribuoit, dit
» Vitry dans son Manifeste. les doublons d'Espagne,
» pour les encourager à crier de plus en plus dans
» leurs chaires, et y semer des invectives contre
» Henri IV. 0 (A.E.)
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attendri par leurs larmes, leur a permis d'en sor-

tir jusques à trois mille.

Le même jour, mourut de faim une cham-

brière de la maison de madame de Montpen-

sier.

Le mercredy vingt-cinquiéme jour de juillet,
allant à Saint-Eustache, on entendit aucuns de-

viser sur la mort d'une dame riche de près de

trente mille escus; laquelle ne trouvant pas

avec argent de quoi vivre, et voyant deux de

ses petits enfans morts de faim, les avoit cachés

et fait saler par sa servante et l'une et l'autre

s'en sont nourries au lieu du pain. La dame

étant morte, la servante raconte par la ville cet

accident. D'autres m'ont raconté qu'un honnête

homme nommé d'Orlan, parent du prévost des

marchands, étant mort, n'ayant pû trouver un

chien pour en avoir la cervelle dont les méde-

cins lui avoient ordonné faire un hoüillon; et

que ledit prévost, pour secourir son parent,
ayant scû que madame de Montpensier avoit un

petit chien, avoit été vers elle pour la supplier

de le lui donner pour deux mille écus de pier-

reries qu'il lui portoit, et lui avoit exposé la

nécessité extrême où se trouvoit son parent. A

quoi ladite dame de Montpensier avoit répondu

qu'elle gardoit son petit chien pour sa propre

vie, prévoyant que n'ayant pas du secours des

Espagnols, la famine ne sçauroit cesser encore.

Le vendredy vingt-septième jour du mois de

juillet, se sont assemblés de divers quartiers de

Paris grand nombre de bons bourgeois, et sont

allés vers le duc de Nemours notre gouverneur,

auquel ils ont remontré avec larmes qu'il étoit

déjà mort trente mille personnes par la famine,
et que le secours des Espagnols, si souvent pro-
mis et dès long-temps attendu, ne venoit pas, il

plût leur donner des vivres, ou leur permettre

se rendre au roi de Navarre. Le duc de Nemours

leur a répondu qu'il communiqueroit leur de-

mande à son conseil pour y aviser, et que dans

peu il leur feroit sçavoir la décision.

Ce même jour, grand nombre de pauvres
ont fait une sortie, non pas pour repousser les

ennemis, mais pour aller aux champs couper
des épies de bled, comme ils avoient fait déjà
mainte fois pour s'en nourrir, ne trouvant pas

dans la vitte pas même des herbes et des peaux
des plus vils animaux car on avoit déjà mangé
les ânes, les chiens, les rats, les os des morts,
dont on avoit fait de la poussière plûtôt que de

la farine, voire des pierres d'ardoise, qu'on pi-
loit et qu'on avaloit dans de t'cau. Mais les roya-
listes ont tiré sur eux, et peu sont revenus sains

et sauves. II n'y a que ceux qui ayant des har-

des les ont troquées avec du pain, du vin et au-

tres vivres, que les soldats touchés de compas-

sion ont favorisés encore étoient-ils en très-petit

nombre.

Dans le, même temps, un grand nombre de

bourgeois et autres, dont la plûpart étoient ar-

més, se sont présentés au palais demandant du

pain ou la paix. Les gouverneurs leur ont parlé

amiablement et doucement, leur donnant espe-

rance qu'ils auroient en peu de tout.

Dans le même temps, le nommé Gois, capi-

taine de quartier, y est accouru, cuidant par

belles paroles les appaiser; mais un d'entre eux,

nommé Germain, lui a détaché un grand coup

de coutelas sur l'épaule.

A ce bruit est accouru le chevalier d'Au-

male, qui a fait fermer les portes du palais, et

fait enfermer une partie de ces gens, qu'on dît

être d'accord avec le roy de Navarre, qui pour

cette émotion leur a fait promettre du pain.

Le lundy trentiéme jour du mois de juillet,

M. de Nemours, sortant ce matin de sa maison

pour aller visiter quelque poste vers les mu-

railles de la ville, a rencontré un homme qui

d'un air effrayé lui a dit Où allez-vous, M.
le

gouverneur? N'allez plus outre dans cette

rue; j'en viens, et ai trouvé une femme demi-

»
morte, ayant à son col un gros serpent entor-

tilië, et autour d'elle plusieurs bêtes enveni-

mées. Ce qu'ayant entendu le gouverneur,

s'est retiré en sa maison avec l'inconnu, et a en-

voyé de ses gens pour verifier le fait ce qu'ils

ont affirmé, et dit en outre que dans la rue voi-

sine y avoit pareillement des serpens, et autres

bêtes de cette espèce. Sur quoi il a envoyé que-

rir un jésuite et le cordelier Panigarole, aus-

quels il a demandé que signifient ces bêtes ve-

nimeuses qui s'engendroient dans la ville. Deux

chambrières qui étoient alors dans la chambre

du gouverneur, et qui avoient entendu le récit,

ont soupiré grandement et une a dit <' Par ma

foi, monsieur, c'est un jugement de Dieu. J'ai

bien peur que ces bêtes ne nous viennent

manger dans la maison, x Mais Panigarole a

dit que ces bêtes etoient un effet de magie, et

une illusion par laquelle le diable tâche de dé-

courager les
cathotiquf's et quand cela seroit

vrai, il vaudroit mieux être dévorés par ces

bêtes, que laisser entrer dans la ville ces mau-

dits hérétiques. L'argent d'Espagne lui a fait

tenir ce discours.

[Aousr.~ Le mercredi premier jour d'aoust

t590, comme je passois au carrefour Saint-Se-

vi-in, je vis et leu les mots suivants escrits d'un

charbon contre la muraille dudit carrefour 7~-

~ea~OCM~a.Mf~'Cft, cutn ~CM~C /~f</

Ce jour mesme, contre la muraille d'une des
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portes d<e Saint-ïtmocent qui 'eo~e dans les bât-

les de Paris, fust peinte une plaisante drollerie,

par laquelle estoit le duc de Maienne repré-

senté avec de grands cizeaux qu'on appelle des

forces, peintes au dessus de tui, qu'il taschoit

d'avoir, et suoit fort pour y attaindt'e. Mais il

ne pouvoir et y avoit escrit en grosses tettfes

Je ne puis avoir mes forces.

Je
m'y fus proumener sur le midi avec M. des

Forneaux mon beau-frère, et mon nepveu Tron-

son, qui nous dit l'avoir veu et leu au matin,

mais tout estoit desja chafourré et effacée

Ce jour mourust la nuit, à UMe heures du

soir, M. Sanguin, beau-frère de M. de Roche-

fort.

Le jeudi second jour d'aoust fust faite

à Paris en la salle Saint-Lois une assemblée

génerate, en laquelle, après plusieurs séances

et détibérations, M. le cardinal de Gondi eves-

que de Paris, et M. l'archevesque de Lion pri-

mat des Gaules, furent requis et; chargés
de se

transporter vers le
Roy, que les plus honnestes

apeloient le roi de Navarre à Paris. Et après

lui avoir remonstré le misérabte estat de ce

royaume, le supplier de se vouloir disposer à

quelques bons moiens pour le remettre en quel-

que repos, avec l'honneur de Dieu et la seureté

de la
religion catholique, apostolique et ro-

maine. Et de mesme furent les susdits chargés

et requis de passer vers M. le duc de Maienne,

pour le prier de rechercher toutes voies honnes-

tes pour faire que ledit estat peust avoir une

bonne tranquillité, avec la conservation de la-

dite religion et seureté des catholiques.

Le vendredi 3 aoust JMO, les théologiens
et

prélats de Paris assemblés envoierent leur réso-

lution
signée à M. le légat, sur la question à eux

proposée par ledit seingneur de laquelle pro-

position et response s'ensuit l'extrait fidèlement

collationné à l'original.

Utrum, stante civitatis Parisiensis neces-

~'<at~, ~Ma esM A<B?'e<tco 7}~: certis condi-

tionibus ~e<Mt oporteat, viri ecelesiastici qui

eum Regem
adierint animo eum convertendi,

~c~s~e~M ea<Ao~'M~ religionis meliores con-

ditiones obtinendi, t'mcMfram~ censuras &M//<B

sanctiss. Sixti ~)N!<. ~0)M~ 5 id. sept. J585P

BESPONSIO.

Anno Domini 1590, die ~e~M aug.,
eMM

M& illustr. Henrico cardinali C~'e~sKo in Ga/-

lias /e<ya<o, .<M~~a~c~a <MM~o veris ~eo/o~

proposita /MM,!6f; COM~sM in ~'M.(/eM jNa-

QU~STIO.

/<~M, ?0~, ~M~r<t sert~~ re op<t'M~ c~a~t et

discussa, negative 7'e~'(MK&!M!<M ~M eec/e-

siastici qui stante necessitate 'lit SMpf~~ anilno

ut suprà, Aœre~eMMï Regem a~?w<~ M(p<r<t"

~'e<a° 6M~ eem~Mt'a~ non incurrunt. FR. FEAtt"

CtSCCS, epMCOpMX Astensis; ROBN&TCS StiL-

LARMINUS~
FtEUX

VtNCEM, ~!)C~)~t~ ~SM,

jAcoBus TvRHjs, etCt

Le samedi 4 aoust 1590, ma femme acheta

de madame de Bellemanière dû beurre saMé

qu'eHe lui vendit ung escu la livre, qu~on a~it

aecoustumé avant ce temps d'avoir à qtMttf<e

sols.

L~ beurre frais fust vendu ce jour au maMbé
trois francs et demi la livre, 'et les œufs au prix

de huict francs le quarteron.

Le dimanche 5 aoust 1A90, le suivant ptae"

card fust semé aux Augustins à Pari~ I) estott

imprimé en gros canon, et y eh eust qMautfté

de jettés.
« Pauvres Parisiens, je déplore vostre misère)

et ai encores plus grand pitié de ce qu'estes

tousjours badaux. Ne voyes-vous point à veue

dceit que ceste âme damnée d'ambassadeur

d'Hespagne, qui a fait tuer nostre bon roy, se

moque de vous, en vous disant manger tant de

bouttie qu'il voudroit que vous en fussiez ja tous
crevés, pour s'emparer de vos biens et de ta

France s'il pouvoit. Lui seul empesche la paix

et le repos de la pauvre France tant desofée,

ensemble la réconciliation du Roy et des princes

en une parfaite et vraie amitié. Il a mangé vos

crucifix, reliques d'or et couronne roiale, si

long-temps et si chèrement gardés. Croiés qu'il

en fera autant de la France si vous l'endurés.

Que tardés-vous donc que vous ne le jettés su-

bitement dans un sac à vau t'eau, pour s'en re-

tourner plus tost en Hespagne?
t

Le lundi 6 aoust 1590, suivant la résetution

des théologiens et de t'assemblée faite à Paris

en la salle Saint-Lois, les deputés de Paris

sortirent avec la permission et bénédiction de

M. le legat, pour aller trouver le Roy à Saint-

Antoine-des-Champs, où Sa Majesté avoit disné

laquelle les ouist fort benignement et receust

courtoisement, mais sans rien leur accorder de

leurs demandes; et s'en retournèrent comme ils

estoient venus. Les raisons en sont amplement

deduites aux memoires qui en ont esté impri-

més.
Ce jour un Seize de Paris devisant avec un

Italien à la porte du passementier Leroy qui

est au bout du pont Saint-Michel, estans entrés

en propos sur ceste conferenee, disoit en grande

coièreàcest Italien « Ces meschansse moquent

de nous, et nous apellent mangeurs d'ttsnes
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tt de chiens. Auquel va respondre tout

froidement l'Italien « /VoKK<' t'ero. Oui,

mais ce dit l'autre se colérant encore plus fort,

s'ils entroient une fois ici dedans, pensés-vous
»

qu'ils ne nous fissent pas tous pendre ? Se

»
~o/t!~ dist tout doucement l'Italien.

Ce mesme jour on trouva escrit d'un char-

bon, contre la porte Saint-Antoine, le huittain

suivant

Plusieurs pour la sainte Ligue

Souffrent plus que l'Enfant prodigue

Car, disnant avec les pourceaux,
Il mangeait choux, raves et naveaux

Et eux, avec leurs maigres lippes,

Sont bien heureux manger les trippes

Et boudins d'asues et chevaux,

Faute de si friands morceaux.

Contre les ovants des boucheries de la porte

de Paris, où il n'y avoit que frire, sinon quel-

ques pièces de vieilles vaches et graisses de

chevaux, asnes et chats qu'on y voyoit estalés,

au lieu des moutons, veaux et bœufs, on trouva

ce mesme jour escrit en grosses lettres ce qui

s'en suit

NfBC SMM~M!MMera~O iis qui M~KpfO P~

~~O~~Q/M~y'MK~.

Le mecredi 8 aoust 1590, fust excité un tu-

multe au Palais à Paris, par tout plein de gens

que la faim comme les loups chassoit hors du

bois et lesquels avec les armes demandoient la

paix ou du pain. Ceste entreprise avoit esté

tramée par un bon nombre des bourgeois de la

ville, voire et des premiers et plus apparans, qui

eussent bien desiré le Roy dedans Paris, pour
n'avoir plus guères que frire en leurs maisons

non plus que le menu peuple, qui, pour l'ex-

trème pauvreté et misère où il estoit réduit, ne

demandoit qu'à changer de maistre et de condi-

tion. Mais la mine fut esvantée; et l'entreprise
conduite plus par la passion que par la raison
fust décelée dès le jour de devant à M. de Ne-

mours par le père Cristin et autres dont M.

Molé (1) advertist le soir bien tard M. le presi-
dent

Brisson et le fust trouver en son logis

pour lui remonstrer le grand danger et incon-

vénient inévitable qui en adviendroit; et le

prier de tant ffnre (pour ce qu'il estoit des

principaux qui conduisoient l'oeuvre), que la par-

tie au moins se remist à une autre fois. Mais

M. Brisson n'en tenant autrement compte, et

trouvant meilleur d'en tenter le hazard à toute

(1) Edouard Molé. Les ligueurs l'avaient fait procu-
reur général du parlement de Paris. J) fut président
en lt)02.

extremité, respondit à M. Molé en ces mots

«
Brute, times! Et de ceste opiniastre reso-

lution faillist à ruiner les plus gens de bien de

Paris et toute la cour de parlement pour la se-

coude fois car le lendemain tous ces beaux

entrepreneurs et demandeurs de pain s'estans

assemblés en armes au Palais, furent dissipés

et rompus en un instant, pour estre mal con-

duits et soustenus, et ne se recongnoistre les

uns les autres. Tellement que comme politiques,

séditieux, fauteurs et adherans à un hérétique,

au lieu de pain on leur donna des coups, et au

lieu de paix un gibet y en aiant eu plusieurs

d'entre eux emprisonnés et ransonnés, autres

battus, chassés et quelques-uns de pendus. Et

faut confesser que sans la sagesse et modération

qu'y aporta M. de Nemours il en fust peu res-

chappé de toute ceste grande multitude ,et que

sans lui la meilleure partie de la cour de parle-

ment eust couru fortune, ce jour, des biens et de la

vie. Car en ce tumulte un des capitaines zetés de

Paris nommé Robert Legois avait esté tué

dont les Seize ses compagnons se vouloient re-

vencher sur les politiques et eust-on bien de la

peine de les retenir de mettre les mains bien

avant au sang. Quelques-uns rachetèrent teur

vie par de l'argent, entre autres Ailegrain,

conseiller en la cour, qui paia douze cens escus

pour sortir; Jumeauville, six cens escus; Ta-

lon, advocat, sept cents escus. Le président de

Thou donna deux cens escus pour avoir un

passeport, et trois cens pour retirer son bas-

tard, qui avoit esté mis prisonnier avec les au-

tres et fust ledit president rescous des mains

du chevalier d'Omale par M. de Nemours qui

le reconduisit en sauveté en sa maison car le

chevalier d'Omale le menassoit l'espée au

poing. Auquel ce bon président fist une response

digne de son aage et de sa qualité, lui disant

que son espée lui faisoit aussi peu de peur que

lui pouvoit faire son bourrelet qui portoit sur

l'espaule.

Maistre Jean Prevost, curé de Saint-Sevrin, r

fust tiré de la presse par Sènault, un des Seize,

et reconduit par lui en seureté jusques en sa

maison, après t'avoir exhorté de reprendre ie

parti de la Ligue qu'il avoit laissé car ce curé

estoit vulgairement apelé par eux le Politique,

comme celui de Saint-Supplice le Ministre, et

celui de Saint-Eustace le Pape des halles; et

ce d'autant que ces trois estoient les seuls dans

Paris qui ne preschoient point par billets tous

les autres imitoient )e proverbe des sorciers

Fay (/M pis </Me tu pourras e< le diable ne

~esMm que ~e </eM!SM<&'?'. Aussi, à force de

crier contre les
hérétiques, ils se cassoient ven-
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tre et poulmons pour imprimer leur catholicon

au cerveau du peuple.
Le jeudi 9 aoust 1590, ung nommé Le Pres-

tre, marchant joalier à Paris, fust pendu par

sentence du grand prevost, comme séditieux,

c'est-à-dire, pour s'estre trouvé a la journée du

pain le jour de devant, et pour avoir blessé un

marchant ligueur et des principaux, nommé Le

Goix ce qu'il a maintenu de faux jusques à la

fin, et que c'estoit Compan l'eschevin, qui lui

en vouloit, qui estoit cause de sa mort. Comme

la verité est qu'il le haiioit fort, mesmes à cause

de la religion dont toutefois Cornpan avoit au-

trefois fait profession, aussi bien que Le Prœbs-

tre, qui y voulust mourir, disant que ce qu'il

l'avoit abjurée avoit esté par timidité et contre

sa conscience dont il crioit merci à Dieu. Ce

que voiant, le peuple commença à tumultuer,

et crier selon sa coustume SM cAt'eM et à i'Aere-

tique, disant que quand il n'eust esté chargé

d'autre crime que de cestui là, qu'on lui faisoit

encores trop de grace de le faire mourir si dou-

cement.

Cependant estant à l'eschelle il donna une

assignation à Compan pour comparoir bientost

devant le grand juge, et là rendre raison du

tort qu'il lui faisoit. Laquelle porta car au

bout du mois justement ledit Compan mourust,
et fust apelé de Dieu pour comparoir à la susdite

assignation.

Le samedi 11 aoust 1590, le clerc de M. Fa-

vier, conseiller en la cour, fust pendu à Paris,

pour avoir, à la journée du pain, porté deux

pistoles bandées et amorcées, et une espée, à la

porte du Trésor. Ce qu'il disoit E.voir fait par le

commandement de son maistre, auquel il ne

prist jamais mieux que de s'en t!er car si on

l'eust peu attraper, on lui eust fait tenir le haut
bout de la potence auprès de son valet.

Ce jour fust vendue au marché la livre de

beurre quatre francs; les oeufs huict et neuf

sols la pièce. Ung membre de mouton fust vendu

quatre escus, et ung septier de bled quatre-

vingts escus.

Je vis ce jour, près la croix Saint-Eustace,
une pauvre femme qui mangeait la peau d'un

chien. Nous estions ensemble mon frère Du

Couldrai et M. de Gland, qui le vit comme moi,

et me dit qu'il t'cscriroit en son registre.

Le mardi 14 aoust <590, veuille de la Nos-

tre-Dame, sortist de ceste ville de Paris ma

femme (t), grosse, preste d'accoucher; et em-

mena avec elle Anne De)estoit{ et mon petit

(1) Sa femme était une BaiHon, et sa mère fille et

M'ur des deux gardes des sceaux Montheton. (Cette note

Matthieu, avec sa nourrisse et sa germaine; et

se retira avec ma mère à Corbeil, qui lui fust

une chère sortie et à moi aussi, toutefois comme

necessitée et du conseil de son frère pour la

grande famine qui estoit ici.

On m'acheta ce jour deux œufs vingt sols.

Le mecredi 15 aoust, jour de la Nostre-Dame,

comme j'estois à ma porte, sur les cinq heures

du soir se vinst presenter à moi un pauvre

homme fort have, mourant de faim, qui tenoit

un sien enfant entre ses bras, d'environ cinq

ans, que je veis incontinent expirer entre les

bras du pauvre père, qui lui ferma les yeux en

ma présence, et m'asseura qu'il y avoit trois

jours que lui ni son enfant n'avoient rien mangé,

et plus de quinze jours qui n'avoient veu pain.

Ce qui me fist si grande pitié, qu'allant moi-

mesmes querir un pain (dont je n'ai jamais eu

faute pendant la nécessité de quoi je donne

gloire à Dieu en m'humiliant), le donnai à ce

pauvre homme, avec une pièce d'argent Dieu.

s'estant voulu servir de moi en cest endroit

pour possible lui sauver la vie,ou du moins l'a-

longer comme j'eusse fait de bon cœur à son

enfant, si Dieu me l'eust plus tost adressé

mais quand il vinst à ma porte, )e pauvre en-

fant jettoit les derniers sanglots.

Le jeudi 16 aoust < 59u, fust publié à Paris

qu'il estoit permis à toutes personnes de sortir la

ville car la famine estoit tellement renforcée et

la nécessité accrue, que le pain fait des os de

nos pères, qu'on apeloit ici /e~a<M de madame

de J!ifoM(peM~er pour ce qu'elle en exaltoit par-

tout l'invention (sans toutefois en vouloir tas-

ter), commençoit d'estre en usage; mais lequel

toutefois ne dura gueres car ceux qui en man-

geoient en mouroient comme aussi il avoit esté

fait pour cela, selon le dire de beaucoup. On

m'en donna un morceau que je gardai long-

temps, etjusques à la treufve, que je le donnai

à un mien ami de Tours qui me vinst voir.

Ce jour, un de mes amis, homme docte et fort

aisé, me vint voir chés moi pour me demander

du pain, me disant qu'il mouroit de faim, et

qu'il y avoit quatre jours que son pain d'avoine

lui estoit failii. Je l'en aidai de ce que je peu

et scachant que j'aimois la poësie, me donna des

sonnets qu'il avoit composés sur ce subject.

[H y en avoit quatre qu'on trouvera escrits

parmi mes recueils, dont le premier commence:

Mourir faute de pain, c'est grande cruauté;
Mais d'y contraindre l'homme est plus que barbarie.

Nous en sentons dans nous, etc.~

se trouve à la marge du manuscrit, mais non écrite par
Lcstoi)e.)
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Le jour mesme, il m'envoia un escrit satiri-

que qui couroit sous main à Paris, fait contre

les prédicateurs et prescheurs de famine com-

me si la religion eust consisté à mourir de faim.

Il estoit intitulé /)M~-Damoc/e~, et contenoit

environ deux feuillets d'escriture à la main que

je copiai et se trouvera escrit dans mes livres

de recueils.

Le vendredi 17 aoust l5!)0 s'esteva un bruit

de paix à Paris fondé sur le desir commun, et

aussi sur ce que messieurs de Gondy et Lyon

sortoient ce jour de Paris pour aller trouver le

Roy. Bequoi les Seize de Paris et autres mutins

de la ville prirent l'alarme, estant venus jus-
ques à ceste barbarie de dire qu'il valoit mieux

tuer ses enfants, voire les manger à belles dents,

que de se rendre à un hérétique, n'estant toute-

fois tant le zèle de la religion qui les faisoit ainsi

parler, que la peur qu'ils avoient du médecin

qu'on nommoit La Corde.

Ce jour fust vendue la livre de beurre quatre

francs et demi, et le lendemain cent sols; et les

œufs douze sols.

Le samedi 18 aoust 1590, Bussi-Leclerc, ca-

pitaine de la Bastille vinst aborder M. le pre-

sident Brisson auquel il dit qu'il avoit entendu

qu'il se parloit d'une paix ou d'un accord; mais

qu'il lui vouloit bien donner à entendre au nom

de tous les bons catholiques s'estant chargé

d'en porter la parole, que c'estoit chose qu'on

ne souffriroit jamais à Paris, et à laquelle ils

estoient tous déliberés de s'opposer de fait et de

force. A quoi le président Brisson niant doux

respondist qu'il n'en avoit point ouï parler que

M. de Nemours ne lui en avoit point communi-

qué. Toutefois, qu'il leur pouvoit respondre d'une

chose qu'ils avoient un bon gouverneur, et

sage, et bien zelé à la religion le salut et con-

servation de laquelle il prefereroit tousjours à

toutes les nécessités du monde, et que de sa part

il y apporteroit tout ce qui despendoit de lui

aiant en ce fait plus d'esgard à la religion qu'à

la necessité, encores qu'elle fust très-grande. A

quoi repliqua Bussi audacieusement "Nécessité!

Je sçais que c'est la couverture de tout que

ceste bette necessité. Mais je vous dirai Je

n'ai qu'un enfant, on parle de la nécessité

"je le mangerai plus tost à belles dents, que de

me rendre jamais. Et si j'ay une espée bien

tranchante (va-il dire en regniant Dieu et y

mettant la main dessus) avec laquelle je met-

trai en quatre quartiers le premier que je seau-

(1) Anne d'Est, veuve en premières noces de Fran-

çois de Lorraine, duc de Guise; et en deuxièmes, de
Jacques de Savoie, duc de Nemours. On l'appelait la

» rai ou oirrai dire seulement qui parlera de

» la paix." »

Le dimanche D aoust IMO, une damoiselle

de Paris estant allée visiter une des princesses

(qu'on apeloit ici la Ttoine mère ()), estant tum-

bée sur les propos ordinaires de la nécessité de

Paris ceste-damoiselle lui aiant dit qu'elle es-

toit très-grande voire telle et si énorme que si

on n'y donnoit remede, il y avait danger que les

propres meres fussent contraintes enfin de tuer

leurs enfans, n'ay ant de quoi leur donner à man-

ger et que pour son particulier d'etle (se pre-
nant à pleurer profondement), Dieu congnois-
soit a quoi elle en estoit réduite ladite dame

pour la consoler, lui respondist en ces termes

« Et quand vous en séries lit reduitte que pour
vostre religion il vous faudroit tuer vos en-

fans penses-vous que ce soit si grand cas que
cela? De quoi sont faits vos enfans non plus

» que ceux de tous les autres, de boue et de

crachat? Ma foi, voità une belle matière pour
» tant en plaindre la façon »

Le lundi 20 aoust 1590 aiant esté represen-

tée au Roy l'extreme misère et pauvreté de son

peuple de Paris où on
commençoit à voir les

rues et entrées des maisons payées de morts Sa

Majesté aimant mieux faillir aux reigles de la

guerre qu'à ceties de la nature, mesme à la sien-

ne, qui a tousjours esté plaine de
clémence,

rompant la barrière des loix militaires, et con-

sidérant que tout ce pauvre peuple estoit chres-

tien, et que c'estoient tous ses subj'ets accorda

premierement passeport pour toutes les femmes,

filles enfans et escoliers qui voudroient sortir:

lequel s'estendist en fin à tous les
autres jus-

ques à ses plus cruels ennemis, desquels mesmes

il eust soin jusques à commander que sortans,

ils fussent humainement receus en toutes ses

villes où ils se voudroient retirer. H permist da-

vantage, contre toutes les loix de la guerre

que les princes et princesses qui estoient dans

ta ville fussent secourus de quelques vivres. Ce

qui a esté fort ingratement reconneu, et une des

principales causes (pour en parler humainement)

qui a engardé que le siege n'a point eu l'effet

qu'il devoit avoir.

Le vendredi 24 aoust, jour Saint-Berthelemi

1590, le septier de bled fust vendu à Paris cent

eseus. Ma chambriere m'acheta quatre œufs un

escu le beurre au prix de deux escus la livre

qui fust vendu le lendemain six francs et demi,

et jusques à sept francs. Le jeudi de devant elle

Reine-mère, parce que ses deux fils tes ducs de Guise

et de Nemours prétendoient se faire rois de France.

(A. E.)
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me fist manger de la chair de cheval qui passa

en guise
de vache, n'en aiant rien sceu que huict

~om's après, et ne m'en estant point trouvé mal,

Dieu merci.

Le samedi M aoust 15M,unadvacatdes Se~e,

nommé F&Rtanoe, mourust à Paris. d'une fievre

chaude qui estoit un des grands ennemis que

j'eusse sans le sçavoir, car je ne le connoissois

pas seulement de visage tant s'en fault que je

lui eusse jamais fait mal aucun ou desp)aisir; et

toutefois, avoit dit peu auparavant à une homieste

femme dans le Palais me montrant au doigt et

ne pensant pas qu'elle me eongneust, que j'estois

un des plus grande heretiques et ~a/t~M<M de

Paris et que je dévots être sec il y avoit dix

aas. Dont ladite dame m'advertist pour m'en

donner garde mais onques puis ne le peus voir

ni connoistre non plus qu'au paravant et les

premières nouveU~s que j'en eus fost de sa

m.ort.

Pendant ce temps, qui estait six jotu's avant

la levée du siege de Paris, et jusques à la fin

d'icelui, vous eussiës veu le pauvre peuple, qui
commençoit à mourir à tas, manger les chiens

morts tous cruds par les rues; autres
mangeoient

les trippes qu'on avoit jettées dfms le ruisseau

autres des rats et souris qu'on avoit semblable-

ment jettes et queLqjuesrUns les os de la teste des

chiens moutus (chose qui moNBtroit une grande

extremité) et estans la pluspart des asnes, che-

vaux et mulets mangés, on vendoit les peaux et

cuirs desdites bestes cultes, dont les pauvres

mangeoient avec fort bon appétit. De ce quje

j'escris nM'6 yeux en oat veu une bonne partie,

et le reste m'a esté testiûé par gens dignes de

foi, et mesmc par un pauvre bon, homme que je
nourrisson durant ce temps loquet, pour un

mtN'ceau< de pain me
scavoit

à dire tout ce

qm advenait d.& ne~veau et prodigieus dans la

ville.

Fmabtemen)j la nécessité croissante deux 0~

trois jours devaBt la tevée du !.iege, les tans-

~)Mnets.,gens d~ soi barbares et inhumains,

mourems. de male rage de faim commencèrent

chasser aux enfaas comme aux chiens, et ea.

mangerent trois deux à l'hostel Saint-Denis et

un t'I~ostet de PaJatseau; et fust commis ce

eruet et barbare apte dans feneei&te des. mufaH-

ds Paeis, tant l'ire de Dieu estait embjasée sur

nos. testes. Ce que teaaDt du commencement

pour u~e fable, pour ce quimae sembloit que Aoe

a~ a~'oeM~ vero j'ai trouvé depuis que e'es-

toit verité, confessé et tesmoigné par la propre

ho<Mhe des lansquenets. De moi j'ai oui tenic

ceste pfepositioB; à; ua grand. catholique de Pa-

ris, qui estoit du conseil des Neuf, qu'il y avoit

moins de danger de s'accommoder d'un enfant

mort en telle nécessitée que de recongnoistre te

Béarnois, estant hérétique comme il estoit et

que de son opinion estoient tous les meilleurs

tbeotogieas et docteurs de Paris, et entre au-

tres HMBsieuF son curé, qui estoit celui de Saint-

Andtfé-des-Àrs.

Le mercredi 29 aoust 1590, madame Louvet

refusa de M. de Rochefort vingt-cinq escus d'un

minot de bled, le lui voulant vendre trente escus.

Et le samedi suivant, qui estoit le premier sep-

tembre et le troisiesme du siege levé, elle en-

voya offrir à M. de Gland, mon beau-frère, une

mine de bled pour sept escus.

Ce jour, M. Cotton, M. Desfûmeaux et moi

otttiasmes un passeport de M. de Nemoux. pour

sortir nous et nostre train hors de Paris car

nous estions à la fin de nostre paia, au-moins

moi, qui avois ja composé avec le capitaine

Saint-Laurens à cinquante escus, pour me ren-

dre ea seureté là où je voudrois aHer. Mais le

siege fust levé le lendemain matin, qui estoit le

jeudy 30 aoust 1590, y aiant esté mis le sep-

tiesme may audit an 1590, et par ainsi fusmes

arrestés, et nostre voiage rompu, à mon grand

regret.

Après ce siege levé, on dit que Dieu avoit fait

un. aussi grand miracte qu'il en eust point fait

depuis la creation d'Adam, de dire que nous

avions peu nous sauver,, estans conduits pac

un aveugle (Mendosze), gouvernés par un en-

fant (M..de Nemoux ), et conseH'tésparunpcœbs-

tre ( le cardinal Cajetan, legat ) qui n'entendoit

rien au fait de la guerre.

Eu ce mesme temps un certain personnage

de Paris disoit à un honaeste homme qu'un bor-

gue (entendant de nostre mistre Roacher) gou~

veraoit tout Paris comme ua petit roy; auquel.

Vautre respondit qu'il ne s'en estoamoit point,

pour ce qu'au roiaume des aveugles les. boegnest

estoient rois.

Le vendredi dernier aoust lMO,)e roy eseri-

vist de sa propre main à madame de La Roche-

guion () ) la lettre qui s'ensuit

Ma maistresse, je vous escris ce mot Le jour
de la veille d'une bataille. L'yssue en est en la

main: de Dieu, qui en a desja ordonné ce qui en

doit advenir', et ce f~'iJ! congnoist estre expe-

dMNt pour sa gloire et pour le salut de mon peu-

pie. Si je la, perds, vous ne me verrez jamais

capj)B ne stMS pas hommeq'm&He eu qpt, FecUjH<

Eien< voH8 puM~ aa&su<e< qj~ si j'y mewrs,, ma

(1) Gabrielle d'E~tr~ femme de Nieras d'AnM~a),

seigneunde Siancourt et.de ta'BLOChe-<y!OB, Elle fut
dBptt~d!)teh<sM deWea)<<o't.
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pétt.uHicsme pensée sera à vous, et ma dérape

sera à Dieu, auquel je vous recommande et moi

aussi.

Ce dernier aoust 15ao de la main qui

baise les oestres, et qui est vostre serviteur,

HENRY.

Ce mot de lettre fut porté à madame de La Ro-

cheguion à La Rocheguion, par un grand la-

quais basque que le Roy y envoi a exprès-: Sa

Majesté estant résolue de donner le lendemain

la bataille au prince de Parme, lequel lui aiant

fait lever le siège de devant Paris, qui estoit ce

q~'il vcu.i.oitfaire,n'entinstautrement compte,

et s'en moqua. En quoi nous pouvons remarquer

q,ue les providences des hommes, et mesmes

celles des plus grands rois et princes, sont fort

i~eertaiines, et qu'elles despendent de ceste

~xande de là haut qui tient les conseils et les

événement en sa main, et en dispose bien sou'

vent tout au rebours de ce que les hommes en

oct arresté. Aussi m'y a il point de doute (comme

l'yssue Fa bien monstré ) que le conseil qu'on

donna, au Roy de lever tout à fait le siege de

devant Paris sans laisser les faux bourgs

Mocqués, comme il estoit en sa puissance,

ne fust très pernicieux et desavantageux pour
lui. Et toutefois ce prince en estoit, et ne

voUjLoit escouter ceux qui lui remonstroient,mes-

mes à M. de La Noue ung des plus vieux et

plus expérimentés capitaines de la France, et

des plus Mettes et asseurés serviteurs qu'il. eust,

et qui, pour eongnoistre ta. ruse et t'humeu~ de

).'Hespagnot, lui predisoit ee qui en advint à

sçavoir qu'il perdroit Paris q~'i;t tenoit en ses

mai~s, et si ne donneroi.t point de bataille. ït

Est en plain conseil UNje response de desdain et

detjnoquerie, disant qu'il voioit bien que M. de

La Noue n'estoit pas encores bien asseu~é et

qu'il lui. sembloit
que

tes Hespagnols Le tenoient

desja aux fesses pour le remener en Flandres

prisonnier tant l'ardeur d~ ce prince à com-

battre estoit grande, selon la générosité na-

tu.relle qui est en tmi ne prevoiiant pas cepen-

dant qu.~ son eanemi avoit un dessein contraire

au sien, qui ne pouvoit empeschee q~ue suivant

t.e conseil de M. d~ La No~, et de ses autres.

bons conseillers et serviteurs.

Parlant des forces de l'Hespagnol, il disoit

Leur infanterie est boNne* et brave; et pour

he vous en mentir point, je la crains. Mais je
» me fie en Dieu, et en ma noblesse et cavale-

rie
îrancoise, que les plus grands diables mes-

mes (xaindroat d'affronter..< Puis se riant,

~t&oit ~e Béafaois est pauvre, mais i!l est de

» bonne maison.

[ Ce vendredi dernier aoust 1590 on trouva

au logis de Marc Antoine, au fauxbourg Saint-

Germain, une plaisante droHerie, mais
vilaine,

peinte contre une murai) te à seavoir une fem-

me nue monstrant sa nature descouverte, et un

grand mulet auprès. Et y avoit au dessus de la

femme escrit ma<~MN<? de ~oK~ot~teT-, et au

dessus de l'aze ~os~t'eM~' le /~a<.

Au mesme temps, un gentilhomme près de

Montargis, importune de Cordet~s joua) ua

tr aict plaisant et subtil audit légat, et estoit têt

Dans le nom de Philippes d'Austriehe, il s'y

trouve fAt~pe.! est ~)m~ecA/'M< et si on

adjouste des Hespagnes y aura fA<7~e.~

est ~M<eeAt'M< des églises.

Le jeudi 6 septembre 1590~ M.
TraqueaM,

conseiller en la cour de Parlement à Parts,,
mourust.

Ce jour mesme mourut à Pari~ De Nesme, te

notan'e.

Le mesme jour M. Le Breton fut enterré à

Paris.

Ce mesme jour M. d:e Gland mon beau frère

me dist la mort du seigneur Pierre Canaie qui

avoit esté conseilte~ en la chambre establie à

l'Isle en Albigeois, et qu'il estoit mort e.n l'ar-

mée du Roy. Il estoit des amis de mon beau

frère, homme très docte et des plus gen~ de

bien, et entier en sa religion par le tesmoignage

mesme des catholiques. ]

SM~p~c~emi! tiré de l'édition de 1736.

Le mereredy premier jour du mois d'août, a

été faite une procession pour demander à Dieu

qu'il favorise les intentions du duc de Maienne

et de notre gouverneur, et qu'il envoyé un,

prompt secours à notre misère et ca)amite.

Lejeudy deuxième août, ont été pendus deux

hommes des plus mutins des attroupés de venr

dredi dernier.
Déclaration d~ Roi, par laquelle il promet de-

conserver la religioa catholique, aposto)iqu)e

et romaine, sans y rien innover ni sou~riy v

être innové q<M par )'avis d'un concile ]~gitime-

ment assemblé, auquel il se conforwBt'a. Et de

ce jour il prend en sa protection ladite
religion,

ensemble tous les, bourgeois, manajM et habi.-

tans de la ville de Paris, tant
eccMsijastiqu.es.

que autres, leurs personnes et biens promet-

tant en outre, en bonne foi et parole de roi, que

ceux qui aideront à remettre icelle ville en son

obéissance ne seront recherchés des choses pas-

sées et advenues à l'occasion des
présens trou-

bles.

Le vendredy troisième d'août, )e cardinal de

Gondy evëque de Paris, et l'archevêque de Lyon

ont été au paiement, et ont dit qu'ils ne pou-
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voient accepter la députation du conseil, vû le

decret de Sorbonne et l'excommunication du

Pape contre tous ceux qui auroient communi-

cation avec le roi de Navarre et sur ce ont

avisé le legat sur ce qu'il convenoit faire (1) dans

ce cas de necessité pressante.

Le samedy quatrième du moi d'août, le legat

examina sur la demande du conseil, et appella

pour ses conseillers Tyrius recteur du college

des jésuites, et Panigarole cordelier, ausquels

il proposa
le cas suivant sçavoir si les Pari-

siens, contraints par la famine, encourroient

excommunication en se rendant à ce prince hé-

rétique ? De plus, si les députés vers un tel

prince pour le convertir, ou pour soutenir les

droits de i'Egtise catholique, étoient compris

en l'excommunication du pape Sixte V ? A quoi

les deux docteurs répondirent que non.

Le même jour, le cardinal de Gondy et l'ar-

chevêque de Lyon écrivirent au roi de Na-

varre qu'il lui plût leur envoyer un passeport

pour se rendre à Saint-Denys, pour lui commu-

niquer les intentions de la ville de Paris. Le Roi

leur envoyé dire par leurs mêmes envoyés qu'il

seroit le lendemain à Saint-Antcine, où ils pour-

roient lui parler à loisir.

Le dimanche cinquiéme jour du mois d'août,

le cardinal de Gondy et l'archevêque de Lyon

se sont rendus à Saint-Antoine des Champs (2),

où le Roy étoit déjà arrivé, accompagné de plus

de douze cens gentilshommes. Us l'ont trouvé

dans le cloître, où ils lui ont fait leur reverence;

et lui les a reçûs fort benignement. Après cette

premiere ~ûë, ils sont montez dans une sale à

ce préparée; et là M. le cardinal de Gondy a

dit dans sa harangue la substance de ce qui suit:

Les bourgeois et gens de bien de Paris, con-

tristés d'un juste désir de voir iinir leurs mise-

res, les ont députés vers Sa Majesté pour la

prier d'y apporter remède; et ailn qu'il fût plus

efficace, leur permettre et léur donner passe-

port pour aller trouver le due de Mayenne, pour

le porter à travailler avec Sa Majesté à une

paix générale d'où ils retourneroient dans

quatre jours; que si les Parisiens étoient réduits

au désespoir, l'exemple des Gantois et de San-

cerre pourroit leur servir d'exemple.

Le Roi leur a dit qu'il alloit leur faire ré-

ponse et après avoir entretenu à part ces deux

(1) Le légat, le duc de Nemours, l'ambassadeur d'Es-
pagne, désiraient que ces deux prélats allassent vers le

Roi, non pas pour traiter la paix, mais pour satisfaire le

peuple et gagner du temps, en attendant les secours que
le duc de Parme promettait. (A. E.)

(2) A une portée de canon des murailles de la ville.

Le roi de Navarre avait fortifié cette .'(bbaye pour tenir

députés, il est entré dans une autre chambre

pour y déliberer avec son conseil. Une heure

après, le Roi est venu les y rejoindre, et leur

a d'abord demandé leur pouvoir, qu'ils lui ont

présenté à l'instant. Cette pancarte étoit dressée

en forme d'arrêt, portant que le conseil assem-

blé dans la chambre de Saint-Louis avoit or-

i donné que messieurs le cardinal de Gondy et

l'archevêque de Lyon iroient vers le roy de Na-

varre, pour le supplier d'entrer dans une paci-

fication générale de ce royaume; et iroient en-

suite vers le duc de Mayenne, pour l'induire à

rechercher ladite pacification «Arrêtez-vous )à,

a dit le Roi Si je ne suis que roi de Navarre,

je n'aurois que faire de pacifier Paris et la

France. Et toutesfois, sans m'amuser à cette

formalité qui est contre ma dignité, scachez

que je désire plus que tout autre de voir mon

royaume en repos. J'aime la ville de Paris

comme ma fille amée, et lui veux faire plus
de bien qu'elle n'en demande, pourvû qu'elle

m'en sçache gré, non point au duc de Mayenne
ni au roi d'Espagne. Le bruit du secours es-

pagnol ne m'étonne point Paris et le royaume
sont un trop gros morceau,pour

la bouche du

roi Philippe. Je donne aux Parisiens huit

jours pour aviser à leur reddition, et aux ar-

ticles d'une paix pour tou) le royaume. Au re-

fus, je sçaurai fort bien user du droit de vic-

» torieux, à l'encontre des principaux moteurs

et fauteurs de la rebellion. L'exemple de San-

»cerre et des Gantois est impertinent. Ceux de

Sancerre s'étoient résolus à ces extrémités sur

ies violences par lesquelles on leur vouloit

ôter leurs biens, la liberté, leur religion et la

vie. Mais je veux rendre aux Parisiens la vie

que Mendose, ambassadeur d'Espagne, leur

» ravit par la famine, et ne veux nullement les

contraindre dans leur religion, ni autrement.

Pour les Gantois, les Parisiens ont assés mon-

tré le cœur qu'ils ont, en laissant occuper

leurs fauxbourgs. J'ai cinq mille gentilsbom-

mes avec moi qui ne se laisseront pas traiter

» à la gantoise. D'ailleurs j'ai Dieu pour moi,

et la justice de ma cause. Faites fidel rap-

port de mes paroles à ceux qui vous ont eu-

voyés. »

Après cette réponse, le Roy parla en particu-

lier au cardinal de Gondy et à l'archevéqae

Paris assiégé de ce côte. Pendant le temps que d"ra la

conférence, il y eut trève de part et d'autre. « Et certes,

s dit l'auteur du Discours notable du siège <? Paris,

» ce fut un digne et notable spectacle, de voir le gra-
» cieux accueil et les courtoisies dont ils uscfent de part
)) et d'autre s'entre-accueittant si amiablement, qu'on
a eût pense qu'il n'y avoit jamais eu dissension ni ditfe-

)' rent entre eux. » (A. E.)
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de Lyon, et leur montra des lettres qui venoient

d'être surprises, envoyées par Mendose au roi

d'Espagne, par lesquelles il se plaint que trop

tôt les théologiens ont résolu qu'il étoit licite

d'envoyer vers le prince de Béarn et finit la

lettre par ce mot « Dieu sauve votre catho-

lique Majesté, et me veuille consoler Le

Roi leur a montré encore d'autres nouvelles, et

tenu avec eux d'autres propos après lesquels il

est monté à cheval.

Le lundy sixième d'août, le cardinal de Gon-

dy et l'archevêque de Lyon firent rapport au

conseil de la Ligue de tous les propos que le

Roi avoit tenus avec eux.

Le lendemain, les prescheurs, sur le bruit

qui avoit couru la veille que le Roi ne vouloit

point de paix, animerent leurs auditeurs (i),

leur affirmant qu'ils ne dévoient espérer aucune

grâce ne douceur du Roi qu'il avoit permis à

ses ministres de ruiner la religion et de détruire

la ville de Paris, qui en étoit le plus solide rem-

part. Ainsi le peuple fut abusé par le conseil de

la Ligue et par ses pn-seheurs.

Le mercredy huitième jour du mois d'août,

le cardinal de Gondy et l'archevêque de Lyon

~acheminèrent vers te due de Mayenne, qui les

renvoya
vers le Roy, avec déclaration qu'il ne

désiroit que la paix et en même temps il don-

na avis aux Seize de ne point s'allarmer de

ce traité qu'il mourroit plûtôt que de faire la

paix.

Pendant ce temps de trêve, le Roi, qui auroit

pû se rendre maître de Paris, ne pensoit qu'à se

divertir avec les dames, et n'écouta pas les avis

qu'on lui donnoit que le duc de Mayenne le

trompoit, et qu'il ne cherehoit qu'à pousser le

temps avec l'épaule. H n'en voulut rien croire

et accorda des passe-ports aux dames, aux eco-

tiers, aux ecclésiastiques, voire à ceux qui s'é-

toient montrés ses plus cruels ennemis.

(1) Panigarole, un des prédicateurs tes plus furieux
d< la Ligue, écrivait au duc de Savoie « Les prédica-
M teurs, fort offensez, ajoutèrent encore autres infinies

a raisons, et prêchèrent deux fois le jour en chacune

)) église durant le siège avec telle menée, qu'ils ont con-

)) firmé le peuple à cette résolution de vouloir plutôt
mourir que de se rendre; et menaçoient le premier

)' qui parleroit de composition ou de paix et tes femmes
H protestèrent à leurs maris que plutôt que de se rendre

» par famine, elles voudroient manger tous leurs en-

» fans. Le roy même de Navarre a confessé plusieurs
» fois que tout son mal venoit des prédicateurs et des

» curez. » (A.E.)

(2) Charles Dandelot, frère de ChatiXon, et fils de l'a-

miral de Coligny. Dans une sortie il avait été fait pri-
sonnier par les Ligueurs, comme le comte de Brissac

avait été fait prisonnier par tes royalistes. L'un et )'au-

tre étaient libres sur parole. (A. E.)

H. C. r).
M.,

T. T.*
~`

Le jeudy seizième jour du mois d'août, le roi

de Navarre, qui n'avoit point encore réponse
favorable des assiégés, a fait dresser pendant la

nuit deux batteries auprès de la porte Saint-

Germain, où il sçavoit que la muraille étoit

foible et le fossé peu exhaussé; mais ayant ap-

pris par ses travailleurs.que la porte de Saint-

Germain avoit esté terrassée et fortifiée par un

grand retranchement que te duc de Nemours

avoit fait faire pendant le siège il a abandonné

ce dessein.
Le tundy vingtième du mois d'août, un bruit

s'est répandu que Dandetot (2) étoit venu hier

dans Paris faire des propositions de paix, et

qu'il promettoit au duc de Nemours de lui don-

ner la princesse Catherine, sœnr du Roi, en

mariage. Mais que ce duc avoit répondu qu'il

avoit pris les armes, non pour ses intérêts, mais

pour le soutien de la religion et que si le Roi

vouloit se faire catholique, il seroit le premier

à mettre les armes bas.

On a dit encore que le duc de Mayenne étoit

arrivé à Meaux, et que le due de Parme devoit

l'y joindre (3) dans trois ou quatre jours étant

parti le sixième de ce mois de Valenciennes,

pour secourir Paris.

Le mardy vingt-unième d'août, les Parisiens

sont affligés de nouveau par la construction de

deux forts (4) que le Roi fait construire sur la

Seine, par lesquels ils seront bloqués plus étroi-

tement.

Le jeudy trentiéme du mois d'août, grande

joye dans Paris. Les sentinelles, au commence-

ment du jour, n'ayant point vu autour de leurs

murailles t'armée du Roi, en ont averti toute la

ville par des marques d'une grande allégresse

ce qui a donné lieu aux habitans de courir sur

les remparts, pour s'assûrer d'une nouvelle à la-

quelle ils ne s'attendoient pas. Cependant on fait

continuer la garde.

(3) Le duc de Parme arriva à Meaux le 23 du mois

d'août, quatre heures avant le cardinal de Gondy et i'ar-

chevêque de Lyon, députes du conseil de l'Union. Ces

députés lui proposèrent l'accord général, la suspension
d'armes et ]c ravitaillement de Paris. H répondit que
c'était perdre le temps que de proposer aucun traité

avec t'herétiquc, étant envoyé par le roi catholique son

maître au secours des catholiques de France, pour )'ex-

tcrmination de l'hérésie et la défense de la religion ca-

tholique que quoiqu'il fût envoyé pour secourir laville

de Paris, il confessait toutefois n'être en état delui don-

ner du secours avant que toutes ses forces fussent arri-

vées et que quant au ravitaillement, il s'en rapportait
à la prudence du duc de Mayenne. (A. E.)

(~ Henri IV devait abandonner le blocus de Paris

pour aller au devant du duc de Parme; i) ordonna la

construction de deux forts, afin de rendre plus diujcife )e

ravitaillement de la place pendant son absence. (A. E.)

3
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Le même j(mf fut faite une procession à Notre-

Dame, à laquelle te)egat,arche\éque de Lyon,

le due de Nemours et plusieurs autres seigneurs

se trouvèrent, avec la plus grande partie du

peuple. Le Te DeMm fut chanté en actions de

grâce et te prescheur Panigarole fit un brief

discours sur la liberté que Dieu venoit de don-

ner à la ville dans lequel il donna de grandes

louanges au legat et au duc de Nemours, et dit

au peuple que Dieu avoit récompensé la patience

et la perseverance dans leurs miseres et afflic-

tions.

[SEnEMBM.]
Le vendredi 7 septembre 1590,

le duc de Maienne et le prince de Parme pri-

rent Lagni à la barbe du Roy, qui ne ta peust

jamais secourir. Dont estans entrés dedans par

assault,
mirent tout au fil de t'espée, et y exer-

cèrent grandes cruautés. On disoit que le matin

après que le due de Parme eust recongneu la

ville et l'assiette des forces du Roy, il dit au

duc de Maienne, avec une garbe et bravade bes-

pagnole, que la ville estoit à eux, et que mau-

gré tout le monde il l'enleveroii ce jour et la

prendroit, fust-elle sur la moustache du roi de

Navarre.

Le dimanche 9 septembre IMO~ Compan,

t'eschevin, mourust à Paris à deox heures après

minuit, et partist de ceste vie pour comparoistre

à l'assignation que Le Prebstre lui avoit donnée

le neufviesme du mois passé. H fut regretté de

ceux de la Ligue, qui seuls le tenoient pour

homme de bien.

Ce jour, Poucet, lieutenant du baillivf du

Palais, qui .estoit un des grands catholiques zé-

lés de l'Union, fust enterré da.ns l'eglise des

Cordeliers.

Le. lundi 1~ septembre 15M sur les deux

heares tqprès minuiet, fust donnée une alarme à

Paris, où on sonna le tocsain partout, jusques à

cinq heures du matin. La cause de ladite alarme

fust qu'on avoit descouvert les
ennemis, qui

donnèrent entre la porte Fapate et la porte

Saint-Marceau, et plantèrent quatre escheMes

contre sa muraHte l'une desquelles M. de

Gland mon beau frère m'apura avoir veue

ehés. la damoiseUe de Vo~é, f~ta de trois es-

ehelles entées l'une dedans l'autre, longue de

trente-six pieds, aiant deux rouelles au haut

et deux pomtes par bas. A chacun bras ils

&voient apporté une esehelle de doaxe ou quinze

pieds pour descendre du but du rampart en

bas.

Le mardi septembre 15~0 Jes tatisquenets

coBNncneècent à abattre les Di~sot~a q)~ sont

sur les fossés vis-à-via d& I« porte de Neatc, et

disoient qu'on teur avoit donné tes desmatitions

en paiement. Mais M. de Nemours se transporta

après disner sur le lieu, et leur fit deffenses de

rien emporter.

Ce jour mourust à Paris madamoiselle Auril-

lot, apelée communement la dévote. Un nommé

frere Estienne, minime, son confesseur et père

spirituel, fist imprimer [ à Paris, chès Jehan

Corbon, au Cœur bon, devant Saint-Hilaire, une

oraison funèbre faite par lui sur le trespas de

ceste bonne dame, avec plusieurs epistres,

révélations, illuminations, eestases et r~isse-

mens de ladite dame, que ce bon minime ne

fait gueres moindres que ceux de l'apostre saint

Pol. J'en tirai un de la pochette d'une bigote de

la Ligue, n'estant possible d'en recouvrir au-

trement, pour ce qu'Acarie le maistre des comp-

tes, qu'on apeloit à Paris le laquais de /aZ!~M~
en avoit retiré toutes les copies, et n'en faisoit

distribuer qu'àceuxqu'il congnoissoitestrebien

avant de l'Union. Par la lecture de ce beau livre,

tout homme d'esprit congnoistra la difference

qu'il y a entre superstition et religion, pour
embrasser l'une et rejetter l'autre, comme vaine

et sotte en toutes façons.

[Le mercredi 12 septembre 1590, mourust. à

Paris la femme du sire Froissart, marchant

drapier, demeurant au bout de la rue Saint-An-

dré-des-A),'s. ]

Le jeudi 13 septembre tMO, )e bled mestail

fust vendu dans les hastes de Paris vingt-quatre

escus le septier et le samedi suivant 15 dudit

mois, fust baillé le matin à dix escus dans la

Greve, l'après disnée à huict escus, et sur le

soir bien tard à six escus qui est chose rare,

et que j'ai bien vouiu remarquer comme l'aiant

vue.

Ce jour de samedi t& septembrejt590, on eust

Muvettes à Paris que le Pape estoit décédé dès

le 28 aoust 1590, jour Saint-Augustin et le

lendemain, qui estoit le dimanche 16, j'ouis
prescher à nostre curé, dans Saint André,

ceste mort comme un des grands biens et mira-

ctes, avec celui du siege, que Dieu avoit fait en-

tre tes deux Nostre-Dames; usant de ces mots

que Dieu nous avoit délivrés d'un meschant

pape etjM~Me,. tequet s'il eust vescu plus

longuement on eust esté btenétocnéd'ouir pres-

cher à Paris contre le Pape, et toutefois qu'il

l'eust falu faire. Sa mort est notable, extraite

Sdetemeat du discours d'un gentUhomjme ro-

main.

Le lundi 17 septembre 1MO, le bled mestait

fust vendu à Paris cinq escus le sentier, et six

tscua le froment. Le mercredi 49~ le fr<M<ient

fust Tendu, sept, et le mestail six; et te satme-

di 22 le froment huit, et le mestaif six escus
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et demi, et sept escus. J'en acheptaicejourun

septier de mestail, à la Grève, six escus deux

tiers.

Ce jour de samedi 22 septembre, arrivèrent

à Paris les nouvelles de la mort de M. le presi-

dent Despesse, autant agréables à ceux de la

Ligue que desplaisantes et ennuieuses aux gens

de bien et aux bons serviteurs du Roy. Il fust

enterré à Senlis le mecredi 19 de ce mois, et

mourust, ainsi qu'on disoit d'ennui et fascherie

de voir le siège de Paris levé. Quand le parle-

ment fust transporté par le feu Roy à Tours,

Sa Majesté l'aiant fait président, il bailla son

estat d'avocat du Roy à maistre Loys Servin

avocat en parlement. Et sur ce que le feu Roy

en faisoit difficulté, pour la légèreté de l'esprit

dudit Servin, il lui dit que les sages avoient

perdu son Estat, et qu'il faloit que les fois le

restablissent.

Le lundi 24 septembre, le legat Cajetan par-

tist de Paris pour s'en retourner à Romme, où il

trouva le Pape son maistre mort, et bien à point

pour tut car il lui eust fait trencher la teste

pour avoir, contre sou exprès commandement et

volonté, allumé le feu de la sédition, au lieu de

l'esteindre. H laissa à Paris, pour bonne odeur

de sa legation,
une fumée de bénédictions dont

il avoit repeu ce sot peuple durant la famine, le-

quel il faisoit manger à vide.

Ce jour, le procureur Pasquier fust mis en

terre.

Le jour mesme, Michel, procureur en la cour,

qui estoit un des Seize de Paris, mourust au

grand regret de toute la confrairie.

Le vendredi 28 septembre 1590, un mares-

chal de AI. le légat fust fouetté dans la cour du

Palais à Paris pour avoir volé et derobbé au

logis d'un chanoine nommé Bernage, pour quinze

cens escus de meubles qui avoient appartenu à

feu M. de Joieuse.

Ce mesme jour le gênerai Benoist mourust à

Paris, et fust enterré le lendemain, sans torche

et sans cierge. On le tenoit pour le plus grand

politique de Paris; mais pour ce qu'il estoit pau-

vre, les Seize (auxquels la congnoissance de

ceste matiere appartenoit ) disoient qu'il ne l'es-

toit point et qu'on se trompoit.

Il estoit de la confrairie des penitens du feu

Roy, surnommé leur trompette, pour ce qu'il ne

faisoit que peter à la procession.

(1) Panigarole écrivait au duc de Savoie « Le duc de

Nemours l'a confessé, et moi je l'ai vu, que si le roy
de Navarre au dernier mois eût éprouve sa force, il

prenoit Paris sans doute, parce qu'il étoit dégarni

d'homnMS, et la plupart de ce qui restoit demi morts

de faim et en étoit mort un tel nombre de ceux de la

-SMpp/cMeK~ tiré de l'édition de 1736.

Le luudy troisiéme septembre, on a eu avis

que le roy de Navarre étoit campé avec toute

son armée à la vue de celle des dues de Mayenne
et de Parme et qu'il avoit envoyé un herault

à nos deux liberateurs pour leur demander ba-

taille. A quoi le duc de Parme avoit sagement

répondu qu'il n'étoit venu de si toing que pour

secourir Paris que si pour cela il lui falloit

donner bataille, il la donnera, mais qu'il fera ce

qui lui conviendra le mieux. Les Parisiens, qui

craignoient que le roi de Navarre ne fût victo-

rieux dans cette bataille, exaltent grandement

cette réponse, et la prudence du duc de
Parme,

qui certainement est très-louable.

Les politiques qui raisonnent sur
l'attaque

du 10 septembre, disent que le Roi, s'il n'ayoit

pas voulu conserver la ville de Paris, l'auroit pû

emporter déjà plusieurs fois (t), ayantsuffisam-

ment des forces pour cela; mais qu'il n'avoit

fait ce détachement de son armée que pour atti-

rer lee duc de Parme hors de ses retranchemens et

lui donner bataille,pour se rendre ensuite maître

de la ville de Paris sans verser le sang des Pari-

siens. D'autres disent que le duc de Parme dans

cette conjoncture devoit sortir de ses retranche-

mens, et ne pas refuser la bataille d'une armée

harassée et fatiguée par un long siège.
Le mercredy douzième jour de

septembre il

y eut grande joye dans Paris par la nouvelle

que le roi de Navarre, après avoir mis en œu-

vre toutes les ruses de la guerre pour faire sortir

les ducs de leur retranchement mais inutile-

ment, avoit envoyé ses troupes, partie en Tou-

raine, partie en Champagne, partie en Norman-

die, partie en Bourgogne, et dans quelques pla-

ces aux environs de Paris; et par-là donné

moyen au duc de Mayenne de se rendre à Paris

sans courir risque.

Le mardy 18 septembre, ledit duc de Mayenne
arriva à Paris, avec les principaux de son armée

et de son conseil. Mais on ne fut à l'encontre

de lui, et ne lui fut pas faite entrée, parce qu'on
ne sçavoit pas son arrivée. Toutesfois les Pari-

siens ne témoignèrent pas grande joye, et le re-

gardoient d'un oeil plus triste que joyeux, estant

encore combattus de la faim et plus touchés

des maux qu'ils avoient endurés que de bonne

espérance pour l'avenir.

» garnison, qu'il yrestoit fort peude aoldats. Il m'y avoit
B plus persnume qui attat aux murailles, que les pitres
» et tes moiBM. Mais je erois qu'il n'a pas vcti~h fw~

» cer, ou pour ravoir pas sçu ta fo'Ne~on. patce
» qu'il ne vouloit pas le sac et ptHage de taYttt~~iefa-
» ris. » (A. E.)

~3.3.
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Le samedy 22 septembre, t< duc de Parme

fit commencer le siege de Corbeil pendant qu'il

étoit lui-même incognito à Paris, n'ayant pris

avec lui que sept ou huit cavaliers. Il visita

cette grande ville dont on avoit tant parlé mais

les efforts d'un.siege si long et si malheureux

qu'elle venoit de soutenir le touchèrent plus

que sa grandeur et ses édifices.

Le lundy'24, il se rendit au siege de Corbeil,

et donna en partant l'esperance qu'il s'en i en-

droit le maître en moins de cinq ou six jours.
Le mardy 25 te cardinal Cajetan, tegat,

partit de Paris (1) pour retourner à Rome. En

partant, il laissa PhMippe Sega (2), evêque de

Plaisance, avecla qualité de vice-Iegat. Mais le

parlement et les Seize ne voulurent pas lui don-

ner cette qualité, disant que le Pape étant mort,
le cardinal Cajetan ne pouvoit pas deleguer un

autre à sa place. Ainsi on lui donna seulement la

qualité d'agent de la Cour de Home jusques à

ce que le nouveau Pape y aurait pourvu.
En ce mois, le roi de Navarre a envoyé cher-

cher le sieur de Cheverny, cha'ficeticr du roy

Henry III lequel s'est rendu incontinent auprès

de Sa Majesté qui est à Aubervilliers, qui lui a

donné des marques de sa bienveillance; et en-

suite, en présence des princes et des premiers

officiers de t'armée lui a donné les sceaux de

France, en lui disant: "Voilà, M. le chancelier,

deux pistolets desquels je desire que vous me

serviez, lesquels je sçais que vous pourrez fort

bien manier. Vous m'avez avec eux bien fait

du mal plusieurs fois mais je vous le par-

» donne car c'étoit par le commandement et

pour le service du feu Roy mon frère. Servez-

moi de même, et je vous aimerai autant et

mieux que lui, et croirai votre conseil car

il s'esttrouvé mal de n'avoir voulu le suivre." »

Alors le sieur Cheverny a baisé humblement les

mains du Roy, qui lui a dit Aimez-moi, je
vous prie, comme je vous aime, et croyez que

je veux que nous vivions comme si vous étiez

mon père et mon tuteur, Puis, se tournant

'vers les princes qui étoient présens Mes-

sieurs, ces deux pistolets que j'ai baillés à

M. le chancelier ne font pas tant.de bruit que

pt) Le Mgat Cajetan, en retournant i1 Rome, passa à

Corbei! pour y saluer le duc de Parme il était accom-

pagné de t'éveque d'Ast, des prétats ~ta!)ens, et du pré-
sident d'Assy, l'un des députés de Paris qui devait prier
)e prfnee de dégager entièrement la ville. En même

,temps arrivèrent à Choisy, où était iogé le duc de

Mayenne, les députés des Seize, qui présentèrent à ce

duc des mémoires tendant à faire raser tous les châ-

-M)nm~e Fancienne noMesse. Le duc ne fit point de ré-

ponse. Ptusienrs de son conseil étaje.at d'avis de mettre

» ceux de quoi nous tirons tous les jours, mais

ils frappent bien plus fort et de plus loin et

le sçais par expérience, par les coups que

}'ai reçus." »

[OcTOBBE.]Lejeudi4 octobre 1530 M. De-

siré, conseiller au grand conseil, fust enterré.

Le lundi 8 octobre 1590, le pere Christin

predicateur de madame de Nemoux, et qui es-

toit.de ces prescheurs de jeusne quand ils sont

saouls, mourust à Paris, et fust enterré le me-

credi io auxAugustins.

Le jeudi H octobre 1590, furent apportées à

Paris nouvelles de Romme que le cardinal

Joannes Baptista Castaneus ou a Cattaneo,

cardinalis tituli Sancti-Marcelli, avoit esté es-

leu pape, et avoit pris le nom d'Urbain sep-

tiesme.

Ce jour, vinrent les nouvelles à Paris de la

mort de Jaques Cujas à Bourges, le mecredi 3

octobre 1590 qui fust une grande perte, car

c'estoit l'honneur des bons esprits et ta lumière

des loix (3).

Son testament, qui n'a point este imprimé, et

duquel M. Pithou me donna la copie, est nota-

ble.
Le vendredi 12 octobre 15!)0 madame Cot-

tin ma mère, qui pour le siège et la famine

s'estoit retirée à Melun, revinst en sa maison de

Paris, où elle trouva M. des Fourneaux son

gendre malade à l'extrémité comme aussi il

mourust le lendemain, qui estoit le samedi 133

du present mois d'octobre. Pendant son séjour

à Melun, mourust Loïse Tronson ma seur,

aagée de vingt-cinq ans, qui estoit une bonne

fille et sage, et à laquelle ma mere et nous tous

perdismes beaucoup. Il mourust aussi au dit Me-

lun un de mes meilleurs amis nommé Michel

Corbiere, homme docte et craingnant Dieu, et

de la douce compagnie duquel je faisois beau-

coup d'estat.

Ce jour, courust à Paris un faux bruit de la

mort de Besze, qui continua bien huict jours; et

n'estoient autres nouvelles en ce temps que de

mort et de maladies.

Le lundi 15 octobre 1590 vinrent nouvelles

à Paris que le Pape qui avoit esté esleu le t6G

en pièces ledit mémoire et ceux qui l'avaient présenté.
(A. E.)

(2) H était èvêque de Plaisance en Espagne, et fut fait
cardinal en 1591 par le pape Innocent IX. (A. E )

(3) La Bibliothèque du Roi vient d'acheter le fameux

volume du Code TheodoMn, manuscrit du vu siècle,

qui a servi à Cujas pour son édition de ce Code. Voyez,
à ce sujet, l'Histoire de CMj'<Met de ses ouvrages, par
M. Berryat-Saint-Prix, qui se trouve à la suite de
t t'Bt~M'-e du Droit-Romain; Paris, 1821, in-8".
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septembre, et avoit pris le nom d'Urbain sixies-

me, estoit mort le vingt-septiesme septembre

ensuivant, et n'avoit esté pape que onze jours.
Ce jour on nous dit les nouvelles de la mort

de madamoiselle de Neufville cousine de ma

femme, fille unique de M. de Neufville son on-

cle, en son vivant secrétaire du Roy laquelle

estoit morte à Senlis dès le lundi 8 de ce mois.

Le mardi 16 octobre 1590, )a ville de Corbeil

fust prise d'assault par les Hespagnols, entre

trois et quatre heures après midi. li y avoit près

d'un mois qu'elle estoit assiégée qui fust un

grand avantage pour les affaires du Roy, et recu-

lement de celles de l'Hespagnol, qui y perdist

du temps, des hommes et de la réputation beau-

coup (1). De quoy le Roy est tenu à ceux de la

Ligue principalement, qui lui firent ce bon ser-

vice sans y penser car encores qu'il y eust de-

dans un très-bon capitaine et généreux, qui

estoit le capitaine Rigaut, si est-il bien certain

que si le duc de Parme n'eust point manqué de

munitions là devant, comme ceux de la Ligue

tui avoient promis, que la ville eust esté bien-

tost à lui. Ce qu'il dit à Rollant quant il y

retourna pardevers lui pour s'en excuser Si

vous estiés à moi, (lui dit le duc de Parme),

aussi bien que vous estes à M. du Maine,

devant qu'il fust demie heure vous sériés

pendu, pour vous aprendre à me faire perdre

ma réputation devant une bicoque.

Le jeudi 18 octobre 1590, qui estoit le jour
Saint Luc, j'eus nouvelles que ma femme estoit

prisonniere entre les mains des Hespagnols à

Corbeil et qu'elle avoit esté mise à cinq cens

escus de rançons.

Ce jour, Boucher, fils du président Dorçay

fust esleu prévost des marchans de Paris; Lan-

glois, Des Prés, Poncher et Brette, eschevins;

et fut ordonné que Brigard demeureroit procu-

reur de la ville. On disoit a Paris, sur l'eslection

faite de Boucher pour prévost des marchans

que si un ma~MM avoit assommé le peuple,

qu'un boucher l'escorcheroit.

Le lundi 22 octobre 1590, je receus lettres de

ma femme, par lesquelles elle me mandoit qu'elle

avoit esté mise à cent soixante et quinze escus de

rançon, que madamoiselle Miron avoit paiés

(1) Le siége fut plus long que le duc de Parme ne l'a-

voit cru. U dura depuis )e24 septembre jusqu'au 16 oc-

tobre. Les seigneurs attachés au parti de Mayenne fai-
saient hautement des plaisanteries sur les difficultés que
le duc de Parme avait éprouvées pour se rendre maitre

d'une ville aussi peu importante. Ils affectaient de dire

en présence de ce prince que les places ne se prenaient

pas en France à )a vue de l'artillerie comme en Flandre.

Mayenne lui-même était jaloux des succès du duc de

Parme, auquel il supposait le projet de s'emparer des

pour elle; et qu'elles s'estoient retirées à Ville-

roy.

Ce jour, nous eusmes nouvelles ici de la mort

de M, de La Grange, conseiller du Roy en son

grand conseil, cousin de ma femme, décédé à

Senlis le mercredi precedent 27 de ce mois.

Le mercredi dernier jour d'octobre, veille de

la Toussaints 1590 ma femme revinst à Paris

on sa maison, sous la conduitte de Dieu, qui l'a

préservée d'aussi grands hazards que femme ait

courus il y a long-temps. De quoi je prie Dieu

qu'elle puisse faire son proufit, et moi aussi.

En ce mois d'octobre 1590, le mecredi 24 du

dit mois, mourust en sa maison à Paris M. Buier,

secrétaire du Roy, aagé de soixante et dix-huict

ans, un de mes meilleurs amis, Aorno NK~Ma

probitate etfide, et verus Israelita, in quo ~o/M-s'

non er~.

En ce mesme temps mourust dans la ville de

Tuurs maistre Francois de Montheion mon on-

cle, garde des sceaux de France, sans sceaux

toutefois, pour se les estre ostés à soi-mesmc

(chose si rare qu'on en manque d'exemples) pro-
cedant le tout d'une conscience trop scrupuleuse,
et d'un excès de zele à la religion catholique,

apostolique romaine. Personnage cependant à

jamais regrettable pour sa singulière probité

doctrine et vertu.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Dans le commencement de ce mois on apprit

l'élection et en même temps la mort d'un nouveau

Pape c'estoit Jean-Baptiste Castagne (2), issu

d'une ancienne famille de Geneti, qui fut étû le

quinzième du mois de septembre dernier, et prit

le nom d'Urbain VII, et mourut le vingt-septiè-

me du même mois. Les Espagnols et les Seize de

Paris le regrettèrent grandement, et disoient que

ce bon Pape avoit promis de soutenir la Ligue

en France, d'en chasser les hérétiques; et avoit

destiné pour cela les trésors que son prédeces-

seur avoit renfermés dans le château Saint-

Ange.

En ce mois, les royalistes ont pendant quel-

que temps relevé le courage d'une nouvelle ama-

zone c'est Marguerite d'Ally, femme de Fran-

çois Coligny, qui, ayant entendu que le capitaine

provinces, et de faire des conquêtes dans la France, sous

prétexte de la secourir. (A. E.)

(2) Cette étection fut agréable aux deux partis. Le Roi

la vit avec plaisir, parce que le nouveau Pape, qui pas-
sait pour avoir beaucoup de modération dans le carac-

tère, n'avait jusque-là montré aucune prédilection co

faveur des Espagnols. Les ligueurs espéraient qu'il tien-

drait la promesse qu'il avait faite de se déclarer ouver-

tement pour eux, et de les secourir avec les trésors qui
étaient déposés au château Saint-Ange. (A. E.~
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Salard,gouverneur deMontargis pourla Ligue,

avoit surpris Chastillon et étoit entré dans la

basse-cour de son château, avoit, avec quelques

soldats et ses domestiques fait une sortie sur lui,

repoussé ses gens avec avantage, voire avoit

fait ledit Salard prisonnier.

Le cœur de noble Jean Spifame, seigneur de

Butsseaux, Passi, Maisons, etc. conseiller et

doyen du parlement, mort à Nangis en Brie, fut

pofté dans l'eglise des Augustin!

(NovEMBM.] Le dimanche 11 novembre 1590,

le duc de Maienne eust nouvelles que M. de

Givri avoit repris Corbeil la nuict d'entre le

samedi et le
dimanche, qui estoit la veille Saint-

Martin et qu'en moins d'une heure ce gentil-

homme avoit enlevé les trophées du duc de

Parme et une bonne partie de la gloire de l'Hes-

pagnot.
Le vendredi 15 novembre 1590, madame

H<M)dric, belle mere de M. Du Rousseau, cousin

de ma femme, mourust à Paris en sa maison.

[En ce mesme an <Mo, le dimanche 18 no-

vembre, on escrivit contre la porte du lieutenant

civil ta Bruiere, le quatrain suivant

Le fils d'un apoticaire.
Tout son bien en amour despend,
L'un l'a gagné par derrière,
Et l'autre le perd par devant.]

Sur la fin de ce mois de novembre 1590, le

due de Parme
commença à s'accheminer pour

sortir de France, et reprendre te chemin de son

pays. Le Roy en estant adverti, monta inconti-

nent à cheval. et le suivis!, lui donnant tousjours

quelque bourrade, estant marri (a ce qu'il disoit)

de ce qu'en recompense qu'il lui avoit apporté
sa robbe fourrée, il ne lui pouvoit donner sa che-

mise blanche. Contre ledit prince de Parme fust

fait le sonnet suivant, qu'un de mes amis me

donna

<

Ce pteuï, ce rodomotH, ce grand preneur de villes,

Qui des siens déserteur se donne aux estrangers,
Suivant la foy lorraine et ses faux messagers,
Veu)t rendre tes François à sa grandeur serviles.

H prend da premier coup, par ses ruses subtiles,

Lagni, bourg habité de pitaux et bergers;
Et, par l'ardeur d'un chef s'estançant aux dangers,
ï! prend les Corbillas, pour leurs pesches utiles,
0 glorieux exploits! ô la rare valeur! 1

Mais à peine il partoit, quand par Mudain malhenr

Il voit que ses deux forts sont repris sans detfenee.

Va tost, duc trlumphant, va trouver tes Parmois,
Conte-leur ta eonqueste. et dis-leur qu'en trois mois

Tu as prh et perdu deux villages en France.

[ En ce mois de novembre 1590, je perdis ung

de mes bons amis à Melun, qui estoit maistre

Guittaume Chesneau, un des quatre chauffeures

hereditaires de la chanceMerie de France, et

mon commis à la chancellerie, qui y mourust

faute en partie de secours et d'argent, en estant

refusé d'un de ses amis à qui il avoit fait

plaisir.] ]

Quand le due de Maienne vinst prendre congé

de Son Excellence, entre autres avis qu'il lui

donna il lui conseilla d'entretenir le Roy ( qu'il

appcloit le prince de Bearn) de paix ou de treuf-

ve, et l'amuser tousjours par quelque ouverture

de l'un ou de l'autre « Car le temps et la tem-

porization ruineront plustost ce prince, dit-il,

que la force; pour ce que c'est un Béarnois

qui use plus de bottes que de souliers.

En ce mois de novembre 1590, mourust à

Paris La Mer, medecin du conseil des Neuf, qui

habebat quidem SS/MM Dei, sed non secundum

~C!'Cm<tNM.

En ce mois de novembre 1590, maistre Hu-

gues Lemasson, qu'on apeloit le pere des Seize,

avec son gendre maistre Pierre Senault, aiant

fait ériger une tumbe à Saint-Innocent pour

eulx et toute leur famille, où selon la coustume

ordinaire ils avoient fait graver Cy gisent, etc.,

on y mist avec un charbon S'ils ne sont pen-

dus. Et autant de fois qu'ils le faisoient effacer,

autant de fois on le rescrivoit.

En ce mesme mois mourust à Paris André

Thevet le cosmographe, grant voiageur, mais

insigne menteur et fort ignorant, comme ses

livres et escrits en font foy. M. de Thou, en

l'onziesme livre de son Histoire (pages 4 31 et 32),

descrit la suffisance et vie du personnage.

Un docte homme de nostre temps lui fist

croire qu'Anacreon avoit lui-mesme escrit qu'il

estoit mort d'un pepin de raisin ce que ce pau-

vre homme alloit publiant et connrmant partout.

Son sepulchre est aux Cordeliers, lequel il a fait

faire; et se sentant proche de sa fin, y alloit

tous les jours pour le haster. Comme aussi il

mourut tout aussitost, estant fort aagé.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

A la cour du roy de Navarre, la musique de

la chapelle du Roy fut retablie dont l'arche-

vêque de Bourges prit la charge, pour à la suite

de la cour dire tous les jours la messe du Roy,
et faire des prieres continuelles pour sa conser-

vation et sa conversion.

Le jeudi 14 de novembre, le clergé de Paris a

présenté une requête au duc de Mayenne, pour

le prier d'ordonner que pour la manutention de

l'Union aucuns officiers et beneficiers nouvelle-

ment pourvùs ou à pourvoir en ceste ville de

Paris, et autres unies, ne pourront être reçus à

l'exercice et administration de leurs offices et
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bénéfices, qu'au préalable eux et leurs colla-

teurs n'ayant fait et prêté le serment qui suit

Nous jurons et promettons à Dieu, à sa glo-

rieuse mere, anges, saints et saintes de para-

dis, de vivre et mourir en la religion catholi-

que, apostolique et romaine employer nos

biens et moyens pour la conservation d'icelle,

et ne souffrir ne endurer aucune domination

d'un heretique ains nous employer de tous

nos moyens à l'extirpation des hérésies, ruine

des hérétiques, sans y rien épargner, jusqu'à
ta dernière goute de notre sang. Jurons aussi

d'entendre de tout notre pouvoir à la garde et

conservation de cette vil!e de Paris, à l'éta-

blissement d'un repos assûré en icelle, et des

villes et communautés unies, à la décharge et

soulagement du pauvre peuple. Jurons aussi

et promettons d'obéir à monseigneur le duc de

Mayenne, lieutenant gênerai de l'Etat royal et

couronne de France; te deffendre envers tous

et contre tous, ensemble les autres princes,

prélats, seigneurs
et gentilshommes de cette

ville, et autres qui sont unies et s'uniront ci-

après pour la défense de la religion catholique,

apostolique et romaine; reoonnoitre et hono-

rer les magistrats, et leur rendre obéissance

et si nous scavons chose qui soit contraire à

l'honneur de Dieu, de son Eglise, de mondit

sieur, des magistrats, du repos et publique

tranquillité, de les en avertir sans y user

d'aucune connivence ou dissimulation, pour

quelque respect que ce soit; et généralement

promettons ne nous abandonner jamais les

uns les autres, et n'entendre à aucun traité,

sinon d'un commun consentement de tous les-

dits princes, prélats, villes et communautés

unis sous l'autorité de mondit seigneur le duc

de Mayenne.

Le reste de ce mois on fut attentif à la pour-

suite du roy de Navarre contre le duc de Parme,

qu'il harsella dans toutes les occasions.

Le vendredi 30 de novembre, et fête de Saint-

André on a fait une procession generale aux

Augustins, en action de grace de ce que Dieu

avoit délivré cette ville du débourlement que le

roy de Navarre avoit fait, et favorisé la retraite

du duc de Parme, dont Dieu s'est servi pour

faire lever le siège devant cette ville.

[DÉCEMBRE.] Le samedi 8 decembre 1590,

le pont de Saint-Cloud fust pris par le capitaine

Andrinon, seigneur d'Autichant, qui y com-

mandoit pour l'Union; et le lundi suivant fut

repris par M. de Nemoux.

Le lundi 10 de decembre 1590, le Roy estant

à Saint-Quentin, eust nouvelles comme le mesme

jour la ville de Corbie avoit esté remise en son

obéissance qui lui fust une fort agreable uou-

velle, comme estant une des p!us fortes places

de la Picardie, et en laquelle on t)''oava grande

quantité de munitions de guerre et de vivres.

Le samedi 15 décembre IMc, mourust à Pa-

ris mon frere Du Couldray, aagé seulement de

vingt-huit ans, d'un crachement de sang et mai

de poulmon, dont avoit preveu sa mort quelque

temps auparavant; à laquelle tous les honnestes

hommes et tous les siens et moi partiCMtiét~e-

ment ai eu grand regret.

Le mardi f8 décembre <6M, le duc d<e Ne-

moux sortist de Paris pour s'en aller <en son

gouvernement, laissant messieurs de la cour et

de la justice fort contens de lui, pour les avoir

tousjours fort respectés et honorés; et les catho-

liques zélés pareiiiement, pour avoir esté bon

tenant contre le Roy, auquel avant que se ren-

dre il eust fait mourir un grand peuple, Sa Ma-

jesté n'aiant de tous ses subjetts ung plus cruel

felon et plus obstiné ennemi que lui.

Lemecredi 26 décembre 1530, qui estoit le

lendemain de Noë), furent apportées nouveites

à Paris que Nicolas Sphondrat, mi)ann<ois, éves-

que de Crémonne, cardinal, les uns disent sans

tiftrc, les autres du tiltre Saint-Nicolas, avoit

esté esleu pape et avoit pris le nom de Grégoire

quatorziesme, en mémoire du pape Grégoire

trciziesme, qui l'avoit fait cardinal l'an ~83.

Le dimanche 30 decembre 1590, on rouv rist

à Paris la boucherie de chair de cheval, qui

avoit esté fermée peu de temps après qu<e le

siege fut levé ce qui monstroit bien la misère

et necessité du petit peuple, au cri duquel et à

sa requeste ont fust contraint d'ouvrir ladite

boucherie.

En cest an J590, pendant le siege de Paris,

mourust l'abbé d'Elbene, bon serviteur du Roy

et des dames de la cour, desquelles il fust fort

regretté.

En ce mesme an 1590, et pendant ledit siege,

mourust dans l'Hostel-Dieu de Paris une pau-

vre femme de la religion, qu'on apeloit Ctau-

dine, femme d'Antoine Piat, potier de terre de

son mestier laquelle estant devenue fbte de

l'appréhension des temps et de la misere com-

mune qui reguoit, couroit les rues de Paris, et

cependant chantoit des psaumes continueHe-

ment, faisoit les plus belles et ardentes prieres

à Dieu qu'il estoit possible tellement que M. de

Chavagnac, curé de Saint-Supplice, lui aiant

parlé pour la remettre, rendist ce tesmoingnage

qu'en sa vie il n'avoit veu personne si bien ins-

truite en la crainte de Dieu qu'elle, ni qui sçeuM

tant de passages de la sainte Escriture, ni qui

rendist meilleure raison de sa foy, et qu'elle en
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sçavôit plus que tui. Toutefois disoit une infi-

nité de folies, crioit après les moines, les repre-

nant de leurs vices; taxoit tes idolatreries et

superstitions (dont elle estoit souvent batue et

fouettée); ne voatôit porter une cette rouge,

disoit que c'estoit la robbe du t'*gat et qu'elle

avoit veu un grand homme au ciel, tenant un

coutelas, qui lui avoit dit qu'eUe allast dire à

madame de Montpensier qu'elle ne se fardast

plus,
et au legat qu'il fist la paix. Finablement

un jour avant sa mort revinst en bon sens, et

mourust avec une grande connoissance de Dieu.

C'estoit une des plus belles femmes de Paris,

et mourust en la fleur de son aage.

Sur la fin de cest an 1590, depuis la levée de

siege, y éust si grande mortalité à Paris, que

les médecins et
apotiquaires disoient que la

peste de l'an 1580 n'en avoit tant tué en six mois

qu'avoit fait en quatre mois la maladie des fie-

vres chaudes, provenantes de la mauvaise nour-

riture qu'avoit eu )ë peuple pendant la famine.

Elle.en emporta des bons et des meschans, en-

cores plus principalement de ces zetés catholi-

ques qu'on apeloit, qu'elle Est voler de par-delà

avec teurs aisles de voterie comme entre les

autres Sainction, qui mourust enragé; Boreau,

notaire, qu'on nommoit le bourreau; le procu-

reur Michel, beau frere de Senault Cocquin,

procureur, an de ses compagnons, auquel le

nom convenoit fort bien, Revesie, et tout plain

d'autres semblables garnemens qui avoient em-

prisonné la cour lesquels le commissaire de

Bart et le notaire Hatte, qui fust hasté de par-

tir, suivirent de près. Ils mouroient tous de fie:

vres chaudes enragées, qu'on apeloit (pour par'

Jer catholiquement) zelées. Et peult-on dire à la

vérité que la maladie en tua plus que n'eust

fait le glaive de ('ennemi entrant de furie dans

Paris.

Le nombre seul des procureurs du parlement

de Paris qui sont decedés en ladite ville de Pa-

ris, depuis Pasques 1590 jusques à Noët, est de

soixante-deux desquels je recouvrai une liste

avec leurs noms et surnoms, qui me fust baillée

le lundi dernier de l'an 1590.

Le jeudi 20 de décembre 1590, veuille de la

Saint-Thomas, mourust à Paris en sa maison

maistre Ambroise Paré, chirurgien du Roy,

aagé de quatre-vingts ans, homme docte, et des

premiers de son art; qui non obstant les temps

avoit tousjours parlé et parloit librement pour

la paix et pour le bien du peuple ce qui le fai-

soit autant aimer des bons comme mal vouloir

et haïr des meschans, le nombre desquels sur-

passoit de beaucoup l'autre, principalement à

Paris, où les mutins avoient toute t'auctorité

non obstant lesquels ce bon homme, se fiant

possible à ses vieux ans, comme Solon, ne lais-

soit à leur dire la verité. Et me souviens qu'en-

viron huict ou dix jours au plus avant la levée

du siege, M. de Lion passant au bout du pont

Saint-Michel, comme il se trouvast assiegé

d'une foulle de menu peuple mourant de faim,

qui lui crioit et lui demandoit du pain ou la

mort, et ne s'en sachant comment depestrer,

maistre Ambroise Paré, qui se rencontra là, lui

va dire tout haut Monseingneur, ce pauvre

peuple ici que vous voies autour de vous meurt

)' de male rage de faim, et vous demande mi-

sericorde. Pour Dieu, monsieur, faites-la lui,

si vous voûtés que Dieu vous [a fasse; et son-

gés un peu à ta dignité en laquelle Dieu vous

a constitué et que les cris de ces pauvres gens

qui montent jusques au ciel, sont autant d'ad-

journemens que Dieu vous envoie pour penser

au deu de vostre charge, de laquelle vous lui

estes responsable. Et pourtant selon icelle, et

» la puissance que nous sçavons tous que vous

'<
y avés, procurés-nous la paix, ou nous donnés

de quoi vivre car le pauvre monde n'en peult

plus. Voiés-yous pas que Paris perist au gré
des meschans qui veulent empescher t'œuvre

de Dieu, qui est la paix? Opposés-vous y fer-

x
mement, monsieur, prenant eh main la cause

de ce pauvre peuple affligé et Dieu vous be-

nira et vous le rendra. A quoi M. de Lion

ne respondit quasi rien, si non que contre sa

coustume s'estant donné la patience de l'ouir

tout du long sans l'interrompre, il dit après que

ce bon homme l'avoit tout estonné et qu'enco-

res que ce fust .un langage de politique que le

sien, toutefois qu'il l'avoit resveiDé et fait pen-

ser à beaucoup de choses.

En cest an 1590, et quasi en mesme temps,

mourust à Paris en sa maison M. de Moulinet,

ung de mes meilleurs amis, homme de Dieu, et

lequel en sa mort fist une ample confession et

reconnoissance des biens.qu'il avoit receus de

Dieu, et dé la foi qu'il avoit en lui; si qu'on le

peult prononcer bien heureux, comme estant

mort en Nostre Seigneur.

Quelque temps au paravant mourust à Paris

une bonne damoiselle de mes amies, nommée

madamoiselle Morel, pauvre des biens de ce

monde, mais craingnant Dieu qu'on eust de la

peine à faire enterrer, pour la grande presse
qu'avoient lors ( qui estoit environ deux mois

après le siege ) les prestres de Saint-André-des~

Ars sa paroisse, qui ne pouvaient fournir à

enterrer les morts, tant la mortalité estoit grande.

Quinze jours au paravant estoit mort un ad-

vocat voisin de ma mere, très-honneste homme,
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nommé M. Guibert, que sa femme ( à ce qu'on

disoit ) avoit laissé mourir de faim dans son

lit faute d'argent encores qu'elle eust des

chaisnes et autres bonnes besongnes d'or enter-

rées pour en faire, estant d'ailleurs femme ver-

tueuse, mais avaricieuse.

En ce mesme an mourust aux cachots de la

bastille de Bussi maistre Besnard Palissi pri-

sonnier pour la religion, aagé de quatrevingts

ans; et mourust de misere, necessité et mau-

vais traitement et avec lui trois autres pauvres

femmes detenues prisonnières pour la mesme

cause de religion que la faim et la vermine es-

tranglerent.

Ce bon homme en mourant me laissa une

pierre qu'il apeloit sa pierre philosophale, qu'il

asseuroit estre une teste de mort que la longueur

du temps avoit convertie en pierre, avec une au-

tre qui lui servoit à travailler en ses ouvrages

lesquelles deux pierres sont en mon cabinet, que

j'aime et garde soigneusement en memoire de ce

bon vieillard, que j'ai aimé etsoulagé en sa ne-

cessité, non comme j'eusse bien voulu, mais

comme j'ai peu.

La tante de ce bon homme, qui m'apporta

lesdites pierres, y estant retournée le lendemain

voir comme il se portoit, trouva qu'il estoit mort;

et lui dit Bussi que si elle le vouloit voir; qu'elle

le trouveroit avec ses chiens sur le rempart, où

il i'avoit fait traisner comme un chien qu'il es-

toit.

En ce mesme temps mourust à Paris le clerc

de l'audience de la chancellerie qu'on apeloit

Jean Verger homme que j'aimois et qui fai-

soit et entendoit bien sa charge digne d'une

meilleure et plus grande, à cause d'un bon ju-
gement naturel, conjoinet avec une très-grande

memoire que Dieu lui avoit donnée.

En cest an 1590, pour toujours entretenir le

peuple de Paris en ses devotions, et lui donner

aide et confort en ses miseres, M. le legat donna

charge à Panigarole, evesque d'Ast, italien

homme docte et fort patethique et persuasif, de

prescher. Ce qu'il fist dans f'egiise de Nostre-

Dame de Paris, avec grand concours et affluence

de peuple, principalement de dames et de da-

moiselles, ausquelles la façon de Panigarole re-

venoit fort; et là combattoit, par beaucoup de

vifs et subtils argumens, l'hérésie et
l'hérétique,

tendant tous aux fins de non recevoir le roi de

Navarre pour roi qui estoit l'unique but et sub-

ject de ses prédications, comme estoit celui de

tous les prédicateurs
de Paris. A quoi il s'em-

ploioit fort bien mais sans colere et sans inju-

res, qui estoient ordinaires aux chaires des au-

tres. Et quand il se commençoit un peu à es-

chauffer, et que la passion le gaingnoit alors

prenant un verre d'eau froide, le beuvoit en sa

chaire et ainsi passoit sa colere: trouvant fort

mauvaises les invectives et injures dont usoient

les prédicateurs de Paris én leurs sermons, prin-

cipalement contre la mémoire du feu Roy. Et le

dit un jour à Boucher, qui par dessus les autres en

faisoit gloire et marchandise, et ahoiioit contre

les cendres du feu Roi, qu'il n'eust jamais pensé

que les François eussent esté si vindicatifs et

outreeuides de mesdire ainsi de leurs rois après

leur mort et quand ils eussent esté les plus

grans tirans du monde, toutefois qu'avecla mort,

l'envie et la colere de tout homme qui avoit un

grain d'humanité en lui dévoient cesser, non seu-

lement à l'endroit d'un roi, mais du plus petit

particulier ennemi du monde. Qu'il n'eust jamais
creu, s'il ne l'eust veu et oui de ses aureilles

qu'après avoir eu raison de leur roi telle qu'ils

la pouvoient demander ils eussent le cœur de

le déchiqueter encores après sa mort, et le char-

ger journellement de mille opprobres et injures

et qu'en cela le François estoit bien pire que

l'Italien auquel on reprochoit la vengeance

qui toutefois s'assouvissoit avec la mort de leurs

plus grands ennemis.

1591.

[JANVIER.] Le jeudi 3 janvier 1591, qui estoit

le jour Sainte-Geneviève, la riviere de Seine,

qui estoit si basse en ceste saison que l'on pou-

voit quasi aller à pied sec du quay des Augus-

tins en l'isle du Palais (ce qui n'avoit esté veu

de memoire d'homme), vinst à o'oistre ce jour

sans aucune cause apparente car la gelée avoit

continué huict jours entiers sans pluie, et conti-

nuoit et serroit plus fort qu'auparavant. La cause

toutefois pouvoit estre de ce que le dimanche et

lundi precedens le vent de couchant avoit tiré,

qui pouvoit avo:r chassé les nuées vers l'orient

et vers les sources des rivieres où estans cre-

vées, les pluies avoient causé la crue des eaux

ou que le vent estant au levant, avoit chassé

l'eau en abondance à val la riviere; ou que les

arches des ponts estant gelées, l'eau ne pouvant

passer avoit regorgé contre mont.

La nuict de ce jour 3 de ce mois, jour Sainte-

Genevieve, quelques heures après minuict, le

chevalier d'Omale, avec des trouppes françoises et

quelques lansquenets, entra par escalade dans la

ville de Saint-Denis; et s'estant saisi d'une porte,

fist entrer ses trouppes bien avant dans la ville

la grande place de laquelle il gaingna avec tant

d'heur et de valeur, que s'il eust esté secondé, on

tient qu'il s'en fust fait maistre, et l'eust remise

comme il avoit desseingné en l'obéissance de la
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Ligue. Mais les soldats de la
garnison, conduits

et assistés de la valeur de M. de Vicq, leur gé-

néra) et gouverneur, venans à se reconnoistre,

chargèrent si vivement ceux qui estoient entrés

et s'estoient séparés pour butiner, et leur mais-

tre d'autre costé qui vouloit prendre La Rave-

rie avec Saint-Denis, qu'ils furent contraints de

tourner le dos et se mettre en fuite, abandon-

nant leur chef, qui y laissa ce jour les bottes et

la vie, au grand regret de tous les ligueus, joie
et contentement de tous les gens de bien: car il

est assés verifié que si son entreprise eust reus-

si, il eust fait au retour une Saint-Berthelemi à

Paris de tous les plus apparans et signalés poli-

tiques qu'on appette, ,et eust s.icriué à l'Union

les ames de tous ceux qui estoient suspects de

tenir ou adhérer tant soi peu au parti du Roy,

qu'il apeloit le parti du Bearnois et exposé par

mesme moïen au sac et au pitta~e les meilleures

maisons de Paris, qui en estoient toutes suspec-

tes, à cause des biens et de l'argent qu'il y avoit

dedans. II l'avoit ainsi promis et juré aux Seize,

desquels il s'estoit fait chef, et avec lesquels il

avoit souppé le jour de devant en une certaine

maison de Paris, où au sortir de la table, en signe

d'ostage et d'amitié, il beut à eux tous disant

ces mots "Messieurs, voilà le dix-septiesme qui

va boire aux Seize. Ce qu'on a sceu d'un de

la confrairie.

Les nouvelles en aiant esté portées au Roy, il

se jetta tout aussi tost à genoux et dressant les

yeux et les mains vers le ciel fist tout haut une

fort belle et ardente priere à Dieu pour le re-

mercier de tant de biens et de delivrances qu'il

lui faisoit sentir journellement. Puis se retour-

nant vers sa noblesse, magnifioit Dieu ( ce qui

est beau en un roy, et de tant plus louable qu'il

est rare) leur disant qu'it ne pensoit pas, je

ne dirai point ( leur disoit-il) roy, mais homme

au monde, qui ait receu tant de bienfaits et

graces de Dieu que moi. Prenant plaisir à les

leur specifier et discourir, les exhortant finale-

ment de rendre graces à Dieu de la délivrance

de ceste ville, qui lui estoit de très-grande con-

séquence.

Le samedi 19 janvier 1591, un nommé Eloy

Bertrand, dit Du Saulsoy, soldat du regiment de

Tremont après avoir fait amande honnorable

fust pendu et estranglé à Paris pour avoir tiré

ta barbe à M. L'Huillier maistre des comptes,

,colonel de son quartier par ce qu'il le vouloit

empescher d'abattre une maison dedans la ville,

(1) Avant son élection, le cardinal de Crémone avait

dit au duc de Piney, ambassadeur de Henri !V, que,

pour le bien de )!) chrétienté, il fallait qu'il y eut un roi

sans commandement du gouverneur, permission

du conseil, ni ordonnance du prevost des mar-

chands.

Le dimanche 20 janvier t59< y eust à Paris

une chaude alarme qui commença à onze heures

du soir et continua jusques à cinq heures du ma-

tin. Fust sonné le tocquesain par toutes les egli-

ses et paroisses de la ville; les bourgeois se mi-

rent en armes et tellement en devoir, que l'en-

treprise de l'ennemi descouverte il n'en rem-

porta que honte et confusion. Le president de

Nulli, colonnel de son quartier, fust au logis du

jeune Vigni, secrétaire du Roy, lequel aiant

trouvé avec ses armes prest de sortir, ne lui fist

rien, et se contenta. Mais bien lui dit (comme

Vigni lui mesme me l'a conté) que s'il l'eust

trouvé dans son lit ou sans ses armes, qu'il

l'eust mené prisonnier comme politique s'es-

tant transporté exprès en sa maison pour

cela.

Le mardi 22 janvier 1591 le Te DeMM fust

chanté à Nostre-Dame où la cour les princes-

ses et officiers de la ville assisterent, pour re-

mercier Dieu de ce qu'il avoit conservé Paris,

et avoit fait réussir l'entreprise des ennemis à

neant qui avoient detiberé de se saisir de la

porte Saint-Honoré par le moyen de quelques

gens de guerre desguisés en paysans, et char-

gés de sacs de farine, qui dévoient donner en-

trée dedans la ville à t'armée du Roy.

On l'a depuis appelée la journée des Farines,

et en a-t-on fait une feste solennelle à Paris.

En ce mois de janvier et le 20 dudit mois, qui

estoit le dimanche, M. de Verdilli procureur

du Roy en la cour des aydes, fust emprisonné;

et disoit-on que c'estoit pour quelque intelligence

ou autre advis et escrit qu'il avoit envoie de Pa-

ris à l'ennemi.

Le mercredi 23 janvier 1591, on eut nouvel-

les à Paris que t'armée du Roy se retirant des

environs de la ville, tiroit à Creil et à Senlis.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le mardi premier jour de janvier ou de l'an,

la nouvelle de l'élection de Nicolas Sfrondate,

cardinal de Crémone, natif de Milan qui avoit

succedé à Urbain VII dans la papauté, le cin-

quiéme du mois dernier, rejouit grandement le

parti de l'Union (1), qui en fit chanter le Te

Deum dans Nostre-Dame. On dit que ce nou-

veau Pape a promis de secourir la
Ligue

et

d'ouvrir les trésors du château Saint-Ange en

de France et un roi d'Espagne, afin que l'un servit de

barrière à l'autre. Mais il céda bientôt aux sollicitations

des ministres d'Espagne et des agents de la Ligue. (A. E.)
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sa faveur. On dit encore que le roy de Navarre

en est moutt contristé, parce qu'il sçait que

de longue main il est chand partisan de l'Es-

pagne.

Le vendredi 11 de janvier, et huit jours après

cette entreprise, les parens du chevalier d'Au-

male envoyerent à Saint Denis un cercueil de

plomb pour y mettre son corps et le porter à

Paris, où il fut enterré à Saint-Jean-en-Greve.

En le tirant du cercueil de bois fut trouvé

grand nombre de rats et de souris qui avoient

commencé de le ronger. Sur quoi on fit ces

~ers(l):

Qui est ce corps qu'embaumé dans Paris

L'on porte en terre avec pompe royale?

C'est, nous dit-on, le chevalier d'Aumale,

Qui la couronne en Saint-Denys a pris.
Pourquoi n'a-t-on apporté les souris

Et tant de rats trouvés dedans sa bierre '?

« C'eût bien été (se nt une tripiere)
» Pour les ze)és dans Paris un repas. »

Un autre dit « C'en est la fourmilière
» Que ce Paris; mais il ne le sçait pas. a

Le jeudi 17 janvier et le jour ensuivant,
messieurs le

gouverneur le prevost des mar-

chands, les échevins, les capitaines de quartier
tirent la ronde dans tous les remparts de la

ville, sur un avis qu'ils avoient reçu d'une en-

treprise que le Roy, qui étoit aux environs avec

ses
troupes devoit faire. Ils posterent des gar-

des et des sentinelles dans tous les lieux où il

leur parut necessaire; les Seize avertirent tous

les bourgeois d'appeler dans leurs maisons le

plus grand nombre qu'ils pourroient, et d'être

armés et allertes, et de faire sonner le toczin à

la premiere vûë des ennemis. On
envoya des

gens hors la ville pour découvrir si on ne tes dé-

couvriroit point, et d'en donner avis prompte-

ment mais ils ne virent rien qui peust les

allarmer. Au retour de ces envoyés, aucuns di-

soient que c'était une fausse allarme qu'on

avoit pris.

Le samedi 19, M. de Belin, gouverneur fit

par précaution terrasser la porte Saint-Honoré
et doubler les gardes à toutes les portes. H ne

parut vers les quatre heures du soir que neuf ou

dix paysans qui conduisoient des chevaux char-

gés de farine, lesquels étant arrivés à la porte

(1) Avec ces vers on en trouve d'autres beaucoup plus
piquants dans les Mémoires de la Ligue. Nous citerons

les deux pièces suivantes

Aftffc salax animal KuHttm ~t magis (tfMe ropaxque;
At magis <He salax, et mm~t.< iste rapax.

~Ytt mirum est igitur si eX'h'ttC:t ~MKHShottOt'nKt

Mures, ?Mt wfer eos rex .!<6!<~tpoterat.

Saint-Honoré, demanderent d'entrer. Ceux qui

étoient à la porte leur demanderent s'ils n'a-

voient pas vu les ennemis. Ils répondirent naï-

vement qu'ils n'avoient appercû que quelques

hommes à cheval, qu'ils avoient évités en se ca-

chant, craignant qu'ils ne voulussent leur pren-

dre la farine qu'ils portoient vendre à Paris.

Alors les portiers ne se doutant de rien, leur

dirent que cette porte étoit terrassée et qu'ils

eussent à aller à la porte Saint-Denys, qui

n'étoit pas bouchée; ou qu'ils descendissent

vers la riviere où ils trouveroient un bateau

qui prendroit leur farine. Ces paysans se retirè-

rent sans rien dire.

Le dimanche 20 de janvier ceux qui sorti-

rent les premiers de Paris ne trouvèrent plus les

susdits paysans mais bientôt après plusieurs

bourgeois du faubourg de Saint-Honoré furent

rapporter, les uns chez le gouverneur, les autres

chez te prevost des marchands, les autres chez

tes echevins, que la nuit dernière étoient entrés

d'abord dans le fauxbourg dix chevaux chars.és

de farine, et conduits par des gentilshommes en

habit de paysans, mais bien armés au-dessous

qu'après eux environ soixante autres gentils-

hommes habillés et armés de même, et condui-

sant des charrettes et des chevaux chargés

s'étoient arrêtés aux Capucins ensuite une

troupe d'environ cinq cens hommes armés de

cuirasses, et puis une autre d'environ huit cens

arquebusiers; et que le roy de Navarre avec plu-

sieurs autres seigneurs s'étoient arrêtés au bout

du faubourg, et que tous ces gens-là s'en étoient

retournés lorsque les paysans qui étoient pa-

reillement des gentilshommes, leur eurent dit

que la porte Saint-Honoré étoit terrassée.

Par ce discours on a été convaincu que le roy

de Navarre, par ce stratagème, avoit voulu sur-

prendre Paris. Ce qui donna occasion de louer

la prudence du gouverneur, qui avoit fait ter-

rasser la porte; car si les dix premiers fussent

entrés ils s'en seroient saisis, et fait entrer les

troupes du roy de Navarre.

Aussi, devant faire ce même jour une proces.

sion générale à L'occasion de l'élection du pape

Gregoire XIV, pour lequel on avoit fait chanter

le Te Deum quelques jours auparavant, il fut

dit qu'au premier jour on rendroit graces à

Saint Antoine, pillé par un chef des Unis.

Alla. comme au plus fort, se plaindre à saint Denys,

Qui lui dit « A ce tort la vengeance est promise. M

Un peu de temps après ce pillart entreprit
De prendre Saint-Denis, mais saint Denis le prit.
Kt vengea dessus lui l'une et l'autre entreprise.

;A. E.~
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Dieu d'avoir protégé la ville contre les ruses

des
hérétiques, et que dans la suite on festeroit

tous les ans ledit jour vingt-huit janvier.
Les jours ensuivans, les Seize eurent fréquen-

tes conférences avec l'ambassadeur d'Espagne,
dans lesquelles ils le prierent instamment de

procurer à Paris une garnison espagnole pour

s'en servir contre les entreprises du roy de Na-

varre. Mendoze en parle au duc de Mayenne,

qui renvoyé cette affaire au parlement. Les

Seize travaittoient à diminuer la puissance du

duc de Mayenne, et l'ambassadeur d'Espagne
à

rendre son maître plus puissant dans Paris.

fFEBVniEN.] ] Le mardi 12 febvrier 1591, les

Hespagnols et Neapotitains arrivèrent à Paris

et furent logés aux hostels et maisons des ab-

sens tes Néapotitains aux quartiers Saint-Se-

vrin, Saint-Cosme et Saint-André-des-Ars et

les Hespagnols aux quartiers Saint-Germain de

t'AuxerrOis et Saint-Eustace, près le logis de la

Roine. Il y en eust. aussi tout plain de logés

dans les colleges, qui la pluspart estoient vides

et
deserts, à cause du temps.

Le vendredi 22 febvrier 1591, fust faite pro-

cession générale à Paris, pour remercier Dieu

de l'argent que le Pape promettoit fournir tous

les mois pour l'entretenement de la guerre. Ce

jour, il tonna bien fort après dimer.

Le samedi 23 febvrier fust présentée à la

chancellerie de Paris, où j'estois, une lettre con-

tre le commissaire Louchart laquelle, encores

qu'elle fut de justice ne peust jamais estre ex-

pediée ni settée, n'y aiant eu maistre des reques-

tes ni secrétaire assés hardis pour y toucher,

attendu la qualité du personnage.

Le lundi vingt-cinquième dudit mois de feb-

vrier, qui estoit le lundi gras, Paris estoit plain

de processions commandées qui se faisoient pour

la delivrance de Chartres, que le Roy tenait as-

siegée et le mercredi des cendres tous les pré-

dicateurs de Paris la recommandèrent aux priè-

res du peuple, comme la mère nourrisse de Paris.

Le jeudi dernier dudit mois de febvrier, on

me fist voir un troisiesme Advertissement à la

7'SMce, de maistre René Benoist curé de

Saint-Eustace, qu'il avoit fait imprimer auquel

les bons compagnons disoient que les advocats

du Palais de Paris, qui dès longtemps n'en fai-

soient plus, et sur la pratique desquels il entre-

prenoit, vouloientfournir contredits; niais les

plus sages furent d'avis que non, pour ce que tes-

dits advertissements estoient si mal faits, qu'ils

ne meritoient response.

Supplément tiré de l'édition de 1719.

Le seigneur légat avant son départ avoit pu-

blié des pardons qui firent remplir des troncs

mais il y en eut de votes. Sur quoy on lit courir

ces vers

Beaucoup de bonnes gens, sur la foy de l'Eglise,
Dans la fente des troncs avoient leur pièce mise

Pour gagner tes pardons que le Pape a donnez;
Mais Ils n'ont rien gagné, et doivent bien comprendre

Que tes larrons tous seuls ont tes pardons gagnez;
Car c'est bien les gagner qu'entièrement tes prendre.

Supplémenttiré de l'édition de 1736.

Le mercredi 6 de février, le parlement de

Paris, après plusieurs assembtées et maintes

contestations entre eux sur la proposition de

l'ambassadeur d'Espagne qui demandoit l'entrée

d'une garnison espagnole dans Paris pour le dé-

fendre, donna son consentement pour quatre

mille hommes, et cinq cens pour ta ville de

Meaux.

Le mardi 12 de février, lesdits quatre mille

hommes, partie Espagnols et partie Néapotitains,

entrerent dans Paris; mais non pas sans faire

murmurer les Politiques qui disoient que tes

François se donnoient lâchement aux Espa-

gnols.

[M~Rs.] Le dimanche 3 mars 1591 y eust

renfort à Paris de saluts, processions et grandes

messes, qui furent commandées d'estre célébrées

par toutes les paroisses pour la délivrance de la

ville de Chartres, qu'on faisoit desja bien pres-

sée, encores qu'à peine fust-elle assiégée.

Le jeudi 7 mars estoit le sermon de la Cana-

née, que tous les prédicateurs de Paris unani-

mement interprétèrent et fort
allegoriquement

pour ladite ville de Paris et que sa fille estoit

Chartres, et le diable qui la tourmentoit le Béar-

nois et qu'il faloit prier Nostre Seingneur et

l'importuner, pour sa délivrance.

Le dimanche 10 du present mois de mars

s'esleva un faux bruit à Paris que le Roy avoit

levé le siege de devant Chartres et qu'il es-

toit blessé; lequel faux bruit fust réunie à deux

jours de là par les politiques, en despit des Li-

gueus, qui avoient fait courir l'autre car ils

disbient que Chartres estoit pris et que de ce

qu'on avoit fait courir le bruit que le Roy estoit

blessé, qu'il n'en estoit rien mais qu'il éstoit

malade, et en Chartres. Se taschans à persua-

der, et aux autres, ce qu'ils eussent bien voulu,

à sçavoir, que le Roy eust esté maistre de Char-

tres se monstrant en tout cela aussi sages les

uns que les autres.

Ce jour mourust Setincour, un des gouver-

neurs de l'arsenait de Paris, qui avoit esté bles-

sé de sa propre espée, le dimanche 3 de cemois,

par un marchant de vins nommé Le Vasseur, à
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raison de quelques meubles qu'avait le dit Vas-

seur au dit Selincour appartenans dont il vou-

lut que l'autre lui fit restitution. Mais le prin-

cipal fondement de leur querel.e estoit une garse

que Selineour avoit vendue au Vasseur et di-

soit le dit Vasseur en avoir paié à Selincour

quatre cens escus lors qu'il se maria à )a veufve

Yver, controleur de la chancéterie de Paris.

caquette estant morte, ledit Setincour vouloit

ravoir sa garse [pour en jouir comme au para-

vant :] ce que l'autre refusoit faire, si on ne lui

rendoit préalablement son argent. Querelle di-

gne du
temps.

Le mecredi 13 mars 1591, nostre maistre

Boucher, qui preschoit le quaresme à Saint-

Germain de
l'Auxerrois s'estant mis sur le

Bearnois et les
~o~Me~ dit qu'il faloit tout

tuer et
exterminer et que desja par plusieurs

fois il les avait exhortés à ce faire, mais qu'ils
n'en tenoient compte dont ifs se pourroient bien

repentir dit qu'il estoit grandement temps de

mettre la main à la serpe et au
couteau, et que

jamais la nécessité n'en avoit esté si grande.
Et encores que ses sermons ordinaires ne

fussent que de tuer, si est-ce que celui qu'il fist

ce jour fust par dessus les autres cruel et san-

guinaire car il ne prescha que sang et bouche-

rie, mesme contre ceux de la cour et de la jus-
tice, qu'il crioit ne valoir rien du tout exci-

tant le peuple par gestes et paroles atroces à

leur courir sus et à s'en desfaire jusques là

qu'un conseiller de la cour, de mes amis, qui y

estoit, me dit )e lendemain, me racontant ce

que dessus, qu'il l'avoit veu en telle furie, que
si la presse où il estoit lui eust permis de sortir,

qu'il s'en fust allé bien viste, de peur qu'il avoit

qu'en la colere où il le voiioit il ne descendit de

sa chaire pour saisir quelque politique au colet,
et le

manger à belles dents. Il dit aussi qu'il
eust voulu avoir tué et estranglé de ses deux
mains ce chien de Béarnois et que c'estoit le

plus plaisant et agréable sacrifice qu'on eust

sceu faire à Dieu.
Le dimanche 17 mars 1591, M. de Senlis,

qui preschoit dans Nostre-Dame, dit qu'il nous

faloit avoir un roy, et que sans cela nous ne fe-

rions jamais rien qui vaille; qu'il en faloit de-

mander un à Dieu, non pas hérétique ni béar-

nois il s'en faloit bien garder; ni aussi es-

tranger ou hespagnol mais un qui fust bon ca-

tholique du sang de France; et qu'il n'en faloit

point d'autre. Ce qui estonna beaucoup de gens,

car on n'avoit point encores oui tenir aux predi-

cateurs ce langage et toutefois ils prescherent

quasi tous le mesme qui estoit à dire que leurs

billets de ce jour portoient cela.

Le dimanche 24 mars i50l,tes billets des

u-edicateurs de Paris portoieiit l'advis qu'on

tvoit receu que le Roy bransloit pour se faire

'athotique tellement que leur evangile de ce

oui' fust aux fins de non recevoir ce relaps

'x communié, quelque bonne mine qu'il fist;

jt tout le fruit qu'on recueillist ce jour de leur

doctrine, fust un magazin d'injures qu'ils vo-

nirent contre le Roy. Le curé de Saint-André

~'apeta fils de p. et bastard. Boucher l'apela

le
dragon roux, duquel est fait mention en l'A-

poeatipse dit que sa mere estoit une vieille

louve, qui s'en chargeoit partout où elle pou voit.

Lucain dit qu'il sçayoit
de bonne part que ceux

de Tours; et principalement ceux de son beau

parlement, le solicitoient fort de se faire catho-

tique, lui remonstrans que c'estoit l'unique moien

qu'il avoit de ruiner la Ligue et qu'il sçavoit

de bonne part qu'ung des favoris du Béarnois

avoit dit depuis huict jours ces mots Que le

Roy fasse le catholique seulementsix mois, et

qu'il s'asseure, comme on lui a promis, que

six mois après il verra ruinée et exterminée

toutte ceste racaille de Ligue. Commolet

dit qu'il n'y avoit que les hérétiques et politiques

qui souhaitoient qu'il allast à la messe et que

devant les bons catholiques ils ne t'apeJoient que

le roy de Navarre mais en derrière, quand ils

se trouvoicnt avec ceux de leur farine, qu'ils.

Fape)oient à plaine bouche le
Roy. Que l'un et

l'autre langage estoit une vraie marque de poli-

tique, pour ce que l'apeler roi de Navarre, on

scavoit bien qu'il n'y avoit rien, et que le roi

d'Hespague le lui gardoit et quant à laFrance,

qu'il n'estoit roi que de quelques boues et fanges

de la Beausse. L'apela chien, hérétique, tiran

et
meschant, et exhorta le peuple à ne l'apeler

plus autrement. Rose dit ce jour qu'il avoit eu

certain advis, et de bonne part, qu'on ne parloit

à la cour du Bearnois d'autre chose si non que

le Roy seroit bientost catholique et que ses

courtizans se moquans de ceux de Paris, disoient

tout haut que ce seroit une messe qui leur

cousteroit bien cher. Mais s'its le vouloient

croire, qu'il n'en pisseroit jamais plus roide

(usant de ces propres mots) car il iroit à la

messe tant qu'il voudroit; mais du roiaume de

France et de Paris, it y commanderoit encores

moins qu'il n'avoit jamais fait, car toutes ces

mines là n'estoient bonnes qu'à attrapper des

niais. Nostre maistre Cueilli, curé de Saint-

Gërmain-de-t'Auxerrois, l'apela ce jour boue

puant, et dit qu'il faisoit mine de vouloir reve-

nir à )a messe pour attraper les minons; mais

qu'il s'en advisoit bien tard, et qu'il n'estoit re-

ccvabte sans en alléguer autres raisons que
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des injures, n'aiant en toute sa teste ledit curé

autant de cervelle qu'il en faudroit pour frire

un œuf.

Voilà un eschantillon des béaux Sermons qui

furent faits ce jour à Paris.

Le lundi 25 mars 1591, Boucher prescha les

billets et proscriptions des Pofitiques de la cour

de parlement
de Paris et autres, qui eurent lieu

incontinent après. Son conseil avoit esté de

les tuer, comme il l'avoit souvent presché en

plaine chaire. Mais Dieu ne permist que ce con-

seil sanguinaire entrast en la teste du duc de

Maienne, lequel se contentant de les chasser,

envola à ceux de la cour et dt's comptes qu'il

soubconnoit pour tels, le premier jour d'avril

ensuivant, ses lettres de cachet, par lesquelles

il les interdisoit de l'exercice de leurs estats,

avec commandement de sortir de Paris, et se

retirer en villes de t'tJnion.

Ce jour, le minime qui preschoit à Saint-An-

dré denoncea les vigiles au lendemain et le

service le jour d'apres, qui se feroit en la dite

ég)ise Saint-André pour le remède de l'âme du

feu chevalier d'Omale, tué dans la ville Saint-

Denis comme il la pensoit surprendre, le jour
Sainte-Genevieve de l'an présent 1591 exhor-

tant un chacun de s'y trouver, pour rendre

l'honneur à la mémoire de ce bon chevalier, le-

quel il mist (comme firent aussi tous tes autres)

à une des plus hautes places de paradis, audes-

sus de Michel l'archange. Or ses services estoient

commandés estre faits par toutes les paroisses de

Paris, avec injonction expresse de s'y trouver;

et disoient les curés et predicateurs que les bons

catholiques n'avoient garde d'y faillir. Telle-

ment qu'ils en faisoient comme une marque de

Politique de ne s'y point trouver ce qui fut

cause d'y
faire aller tous les Politiques de Paris,

au moins la pluspart non par dévotion ni pour

prier Dieu pour son âme, laquelle ils eroiioient

estre à tous les diables, au fin foad d'enfer; mais

pour
remercier Dieu de la grâce qu'il leur avoit

faite, et à tous les gens de bien, de les délivrer

d'un si pernicieus et cruel ennemi que cestui-là.

Beaucoup de la Ligue et des pltis zelés firent de

grands scrupules
sur ces services, que leurs

confesseurs eurent bien de ta peine à soutdre; et

croi qu'ils en sont demeurés ta car ils disoient

que, selon la maxime de leurs théologiens, ceux

qui mouroient en ceste guerre sainte pour la

manutention de la foi et religion catholique

contre les ennemis d'icelle, comme avoit fait le

chevalier d'Omale très-vateureusement et les

(1) Par ces lettres, le pape Grégoire XIV promettait

<ic payer six mille Suisses, et d'envoyer son propre neveu

armes au poing, alloient droit en Paradis, et ne

passoient point par le feu du purgatoire, comme

aussi ils l'avoient oui prescher à eux mesmes

et que cela estant ainsi, il sembloit que tous ces

services et prieres qu'on faisoit pour son àme

estoient illusoires, et ne lui servoient de rien.

Laquelle difûcutté je serois d'avis de renvoier

pour soutdre à celui qui disoit que madame

Sainte-Geneviève, depitée contre le parti, s'es-.

toit fait ce jour Politique.

Le mercredi 27 du present mois de mars, le

curé de Saint-Sevrin fist un sermon en sa pa-

roisse qui offensa fort les Seize, et les mutins

qu'on apeloit les zelés car il les apela par plu-

sieurs fois larrons et voleurs, et tellement cha-

touitta les aureilles de quelques prestres et au-

tres qui y estoient, qu'ils le contraingnirent de

sortir de sa chaire demie heure avant l'heure,

par le bruit et tintamarre des cloches qu'ils se

prirent à sonner pour cest effect. Et au sortir de

son sermon, un advocat du grand conseil de sa

paroisse dit tout haut que teur curé estoit ma-

lade, et qu'il lui faloit faire prendre l'air vou-

lant dire qu'il le faloit chasser; et un pâtissier

proche de la dite ëgtise, qu'il le faloit trainer à

la voirie, ou le mener à la riviere.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

En ce mois, les Seize receurent des lettres fa-

vorables (1) de la cour de Rome, qui leur pro-
mettoient un grand secours en troupes et en ar-

gent. Ils en devinrent plus hauts, et marquoient

du mepris pour le duc de Mayenne. Les lettres

qu'ils recurent en même temps du roy d'Espagne

les tourna entièrement de son parti; et ne prin-

drent d'autre avis et d'autre conseil que de Men-

doze son ambassadeur, et du cardinal de Plai-

sance, qui n'estimoit pas~e duc de Mayenne.

Alors parut un tiers parti en faveur du cardi-

nal de Bourbon, autrefois de Vendôme, et neveu

du cardinal Charles de Bourbon, que tes ligueurs

avoient reconnu pour roy sous le nom de Char-

les X. Il prétendoit que, par la mort de son on-

cle, il avoit autant de droit à la couronne de

France qu'il en avoit eu lui-même; et que d'ail-

leurs étant catholique, il devoit l'emporter sur

le roy de Navarre, entièrement attaché aux er-

reurs des hérétiques. On dit que Jean Touchard,

abbé de Bellosane, qui avoit été précepteur de

ce cardinal, et Jacques-David Du Perron, l'en-

tretiennent dans ces prétentions. It a écrit au

Pape ses raisons, et le prie de te favoriser de

sa protection, pour obtenir une couronne qui lui

avec mille chevaux iteficns et deux mille hommes de
pied. (A.E.)
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appartient par
succession. Il donna cette lettre

à un tunquois appe)é Scipion Ba!banes pour

la porter à Rome. Mais l'envoyé du due de

Mayenne, qui alloit à Rome en même temps,

trouva !e moyen de voir cette lettre dont il a

donné promptement avis au due de Mayenne.

[AvmL.] Le lundi premier avril t.)9J, les

billets des proscriptions arrestés et signés par

le duc de Maienne, auctorizes et veriiiés au

conseil des Seize, qui les avoit solicités et

poursuivis, ne pouvans avoir mieux, commen-

cerent à trotter par Paris et en envoya-l'on à

plusieurs et diverses personnes du corps de la

cour et de la chambre des comptes entre les

autres à messieurs les Brisars, Pastoureau, Clin,

Feu, Ammelot Baron, de Mesmes', Chermois,

messieurs de Pleurs, La Martiniere dit Le Com-

te, et autres; lesquels se trouverent aussi prests

à s'en aller comme on avoit esté prompt à les

chasser. Fn seul de Mesmes, conseiller en la

cour, fist prier pour demeurer et ne s'en alier

point, et qu'onlui donnastsa maison pourprison:

ce qu'il obtinst enfin de M. de Maienne par

l'intercession de madame de Nemoux sa mere,

à la charge de ne sortir aucunement de son lo-

gis, sinon pour aller à Fégiisc. Au contraire le

conseiller Bragelonne dit Chermois, aiant eu

commandement de ne bouger, et aiant eu let-

tres de M. du Maine pour cest effect, à la soli-

citation de quelques siens amis qui les avoicnt

poursuivies sans qu'il en sceust rien, ne s'en

voulust jamais aider, mais de son billet et sor-

tist la ville des premiers.

Le président Brisson qui avoit esté mis sur

le rolle, en fust effacé, et à la fin n'eust point

de billet, à la faveur d'un Seize qui avoit as-

seuré un de mes amis qu'il en auroit un. Mais

le retrouvant deux jours après, il lui dit en ces

termes, comme lui-mesme me l'a conté Je t'a-

vois dit dernièrement que cest homme de bien

de Brisson auroit unbillet; mais il n'en aura

point. Si tu me demandes pourquoi, je ne te

H sçaurois dire autre chose, sinon que cest~omme

nous endort. Nous scavons tous fort bien

qu'il ne vault rien; mais il nous a tant pro-

mis à ce coup d'estre homme de bien et de

mieux faire, que nous lui avons encores par-

n donné.

M. Chartier, doien de la cour de parlement,

aagé de soixante-dix-huit ans, avoit esté aussi mis

sur le rolle, pour tenir, disoient-ils, la confession

d'Ausbourg, et estre hérétique il y avoit trente-

cinq ans. Mais à la faveur de M. Mole son gen-

dre, procureur general, il fust effacé, combien

que ledit Mo)é ne fust en gueres meilleure opi-

nion envers eux et que M. Dorieaus advocat

du Roy, ait dit souvent que quelque bonne mine

qu'il fist, qu'il estoit serviteur du Roy; et qu'on

avoit beau lui dire tout ce qu'on vouldroit,

mais qu'il s'asseuroit que Molé n'avoit jamais
esté des leurs, ni n'en seroit, quelque contenance

et profession qu'il fist au contraire. Et toutefois

fut d'avis qu'on le retinst ici comme furent

beaucoup d'autres, et mesmes des plus grands

qui le soustenoient et favorisoient. Ce qui n'a

pas nui aux affaires du Roy car encores qu'il

ne iist pour son service ce qu'il eust bien voulu,

et qui eust esté bien requis, si empeschoit-il

beaucoup de mal, qu'un autre tenant ceste place

eust peu faire, au préjudice des affaires de Sa

Majesté.

Ce lundi premier d'avril, je fus avec M. de

Gland mon beau-frère voir faire monstre aux

Neapolitains, qui estoient environ trois cens,

sans aucunes enseingnes; et remarquasmes en-

semble que de tous leurs mosquetaires et har-

quebusiers il n'y en avoit point qui tirast en

joue, borsmis un que mon beau-frère me mons-

tra. Les autres appuioient tous le fust de leur

harquebouze contre leur estomac, à la façon des

lansquenets.

Le fils de maistre Jean de Saint-Germain !'a-

poticaire y fust blessé par hazard d'un coup de

basle au costé droit dont il mourust tost après.

Le vendredi 5 avril IMt, s'esfeva un faux

bruit à Paris de secours entré dans Chartres et

le prescha Commoiet en son scrmon usant de

ces mots, en trépignant des pieds et frappant

sur sa chaire avec les mains, de joie qu'il en

avoit Va te pendre, va te pendre, va te pen-

dre te dy-je encore un coup Politique Il y

a de bonnes nouvelles de Chartres ton Béar-

nois est bien peneus. H y est entré du secours,

maugré sa moustache et ses dents. La vérité

estoit toutefois au contraire, et que ceste nou-

velle estoit apostée pour amuser les manans.

Ce jour mesme 5 avril, un pauvre miserable

accusé de voteries, et convaincu d'infiuis excès,

malices et meschancetés, fust condamné par

sentence du Chastelet à estre pendu et estranglé;

dont aiant apelé à la cour, la sentence aiant esté

par faveur adoucie et commuée au fouet, il se

pendit et estrangla de ses deux mains sa con-

science executant possible, par un juste jugement
de Dieu, sa première sentence comme juste,
contre t'inique arrest de messieurs de la cour de

parlement.

Le samedi sixième du present mois d'avri),

M. de Trianon, oncle de ma femme, mourust

en sa maison à Paris, aagé de soixante-quatorze

ans.

Ce jour, M. de Gland mon beau-frère m'es-
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tant venu voir, me conta comrae le conseiller

Le Clerc, un de ses amis, avoit esté surpris et

tué en sa maison du Tremblai près Montfort-
Lammaurri trahi, à ce que lui avoit dit le cha-

noine Saint André, par sa chambrière et tiré

par un soldat d'une longue pistole qu'ils appe-

lent chasseligue, lesquelles jettent la balle fort

grosse, et sont de l'invention de M. de la Noue,

qui les a ainsi surnommées.

Ce mesme jour, Brigard, procureur de la ville

de Paris, qui avoit tant fait de services à l'U-

nion comme un des premiers pillars et princi-

paux suppçsts d'icelle, fust emprisonné par

Bussi Le Clerc son grand cousin., qui l'alla pren-

dre jusques en sa maison, et t'emmena prison-

nier en la bastille, nonobstant foute la connois-

sance et.le. cousinage estant chargé (à ce qu'on

disoit) d'avoir intelligence avec quelques uns

des principaux du parti du Roy avec lesquels il

estoit après pour monopoler et brasser une tra-

hison.

Le mecredi 19 avril 159), l'Italien qui pres-

choit le quaresme dans t'egtise de la Sainte-Cha-

pelle du Palais à Paris, engagea son ame au

diable, en présence de tous les assistans en son

sermon, entre lesquels j'estois, au cas que le

Béarnois entrast jamais dans Chartres; et re-

péta par deux fois qu'il le l'osoit bien prendre

sur la damnation de son ame, et lés asseurer qu'il

ne la prendroit point;
et apelant le Roy chien, hé-

retique, athée, et tiran; dit qu'il avoit couché

avec nostremèret'Egtise, et fait Dieu cocu, ayant

engrossé
les abesses de Montmartre et de Poissi.

Mais que Dieu en auroit bien sa raison et
quand

il ne lui auroit fait autre tort que cestui-là, que

jamais il ne permettroit qu'il entrast dans ceste

bonne ville de Chartres. Il invectiva après con-

tre le magistrat et ceux de la justice, auctori-

sant les proscriptions qu'on en faisoit, incitant

le peuple à les continuer, et faire pis. Les autres

prédicateurs preschèrent
le mesme ce jour à

Paris, où on pou voit dire que Dieu seul retenoit

la fureur et les mains du peuple. incité et achar-

né par telles sanglantes prédications.

Le jeudi 11 avril 1591, la ville de Chasteau-

thierri fut prise par le duc de Maienne, pillée et

saccagée.
Les habitansse retirèrent au chasteau.

Le vendredi 12 dudit mois d'avril, jour du

vendredi oré, arriverent à Paris pendant le ser-

vice les nouvelles de la composition de Chartres,

qui se devoit rendre au Roy si dans huict jours
elle n'estoitsecourue.De quoi tous les prédicateurs

et curés de Paris crièrent enragement entre

les autres Rose, évesque de Sentis, qui prescha

que c'estoit un meschant peupte que celui de

Chartres, lequel huict jours auparavant il avoit

presché pour le meiDeur et le plus devot de

toute la France. I) est vrai qu'il dit qu'il ie i'a-

voit bien trompé et qu'il connoissoit à ceste

heure que tout n'en valoit rien et entrant sur

la capitulation, dit qu'elle estoit infame et vi-

laine, et ceux qui l'avoient faite encores plus

vilains s'ils en tenoient quelquè chose. Car

»
c'est, dist-il, à Dieu et à Nostre-Dame avec

»
laquelle vous avés capitulé premierement, et

non avec le Béarnois, auquel vostre foy donnée

est nulle, pour ce que c'est un hérétique. Que

» si vous la gardés dist-il, asseurés-vous que

Dieu et la bonne dame à laquelle vous avés

» baillé les clefs de vostre viiie, se sçaura bien

» venger du tort que vous lui faites. Puis

aiant cessé telles apostrophes patéthiques plus

plaisantes que piteuses, leur dist qu'il estoit

bien adverti qu'il y avoit encores beaucoup de

bon peuple et catholique !à dedans qui n'aprou-

voit ceste infame capitulation et pourtant qu'il

faloit que tous les bons catholiques priassent

Dieu qu'il donnast à ce bon peuple une inspira-

tion, avec la force et le zele du seingneur des

armées, pour courir sus, et transpercer de leurs

propres espées ceux qui avoient brassé ce mes-

chant accord dont j'entends, dist-il que les

principaux et les plus grands sont, estans tous

Politiques, et aians plus d'esgard à leurs biens

et commodités qu'à la religion.
Le jour de Pasques 14 du present mois d'a-

vril, les prieres estans à la chapeHe de la Roine

près les Filles repenties, les Hespagnols accous-

trèreht trois boteaus de foin en damoisettes,

ausquelles ils firent des yeux de piastre, leur

baillerent des robbes de taffetas, et des masques

tels qu'on les vend sur les quinquailliers àà

porter mommons; et ainsi equippées les placè-

rent devant le grand austel vis-à-vis du saint

sacrement. De quoi tout le peuple de Paris

( bien que les choses les plus sottes du monde

lui agreent en matiere de devotions) se scanda-

liza si fort qu'il les fallust oster. Un quidam,

qu'on ne peut remarquer à cause de la foulle, dit

tout haut en sortant de l'église, et en présence de

plusieursHespagnols qui estoient là, qu'on voyoit

bien, par la masquarade qu'on avoit dressée

dans l'église en un tel jour, que la religion des

Hespagnols n'estoit que masque et piastre.

Le lendemain de Pasques, qui estoit te quinze

avril, tous les curés et predicateurs de Paris ex-

hortèrent le peuple à prier Dieu pour Chartres,

qui n'estoit encores rendu, comme les Politiques

faisoient courir; et qu'il faloit prier Dieu qu'il

inspirast les bons catholiques de dedans, pour

ne rien tenir de la composition qu'on avoit faite

avec t'hérétique.
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Le curé de Saint-André prescha ce jour après

l'offrande, et nous conta les nouvelles qui cou-

roient, à sçavoir que Chartres avoit esté rendu

au Bearnois par les traistres Politiques qui es-

toient dedans; et que si on ne prenoit bien

garde à Paris qu'ils en feroient un de ces jours
autant car on l'avoit asseuré qu'il y en avoit

et mcsme de sa paroisse, qui se disoient catho-

liques et ne bougeoient de l'église, de la messe

et de confesse qui estoient d'avis de le recevoir

s'il se faisoit catholique; et estoient sots et ba-

daus jusques là de croire qu'il nous conserveroit

nostre religion. Mais, mes amis, dist-il, je vous

asseure que si jamais ce meschant relaps et

excommunié y entre, soit par ceste porte ou

une autre, qu'il nous ostera nostre religion,

nostre sainte messe, nos belles cerimonies,

)' nos reliques; fera de nos belles eglises des es-

tables à ses chevaux; tuera vos prestres, et

fera de nos ornemens et chappes des chausses

et des livrées à ses pages et laquais. Et cela

est aussi vrai, et je le sçais bien, à fin que

vous y preniés garde, comme est vrai le Dieu

que je vais manger et recevoir là dessus.

Lesquelles paroles offensèrent beaucoup de gens

de bien de sa paroisse.
Ce jour mesme, par l'advis de tous messieurs

de la Faculté de théologie de Paris, fust publié

un vœu à Nostre-Dame de Chartres pour y aller

à pied, au cas que la ville ne fust prise car en

ce cas la vertu de la bonne dame expiroit, com-

me aiant changé de parti et estant politique. La

raison de ce vœu estoit, à ce qu'ils disoient

pour rappaiscr la bonne dame, qui possible es-

toit trop froidement et mal servie, et vouloit

estre priée et importunée, aussi bien que son

fils. Au demeurant, qu'elle n'a voit moins de

puissance que celle de Lorrette; et puis qu'on

lui avoit baillé les clefs de la ville qu'elle les

garderoit bien, et ne les rendroit pas comme l'on

pensoit à l'ennemi; mais qu'il s'en faloit rendre

digne. Qui estoit le langage ordinaire que te-

noient durant ce temps les prédicateurs de Pa-

ris en leurs sermons suivant lesquelles exhor-

tations y eust tel concours et affluence de peuple

à Nostre-Dame à se venir enroller pour ce beau

vœu qu'on s'y entretuoit si qu'il y eust un pe-

tit enfant estouffé de la presse, et une pauvre

femme grosse qui en avorta.

Le curé de Saint-André nous mena en proces-

sion à Saint-Jaques de la Boucherie, après avoir

esté préalablement admonestés de la fin et vrai

usage de ceste procession, qui estoit de prier

M. saint Jaques le bon saint de vouloir donner

de son bourdon sur la teste à ce diable de Bear-

nois, et de l'escrazer là devant tout le monde.

I). C. D. M.,
T. I.*

Un seul, Chavagnac, curé de Saint-Supplice
à

Paris, preschant ce jour en sa
paroisse, ne re-

commanda ne Chartres ne sa Nostre-Dame, ne

son vœu ains prescha plus librement qu'il n'a-

voit encores fait, combien qu'il fust fort menas-

sé, et que les Politiques eussent à se
garder,

pour les mauvais bruits qui couroient. Entre au-

tres choses il dit qu'on lui avoit reproché qu'il

ne crioit plus contre les hérétiques ce qui estoit

vrai, pource qu'il n'en voiioit plus ai n'en eon-

noissoit et quand il en avoit sceu
quelques-uns,

il ne s'y estoit espargné, selon le deu de sa

charge. Mais qu'aujhourdui il ne voiioit ni

n'oiioit parler que de larrons qui contrefaisoient

bien à la verité les bons catholiques et les zelés:

mais toute leur religion et leur zèle n'estoit qu'à

voler et brigander et que par les fruicts on

pouvoit juger de tels arbres, qui estoient secs et

ne valoient rien qu'à brusler; qu'il sçavoit qu'il

venoitprou d'escumeurs à son sermon, et mesmes

en voiioit devant sa chaire mais que pour cela

il ne lairroit à dire la vérité. Puis retumbant

sur le propos des hœretiques, dit ouvertement

que celui n'estoit heretique qui demandoit d'es-

tre instruit, ains plustost ceux-là l'estoient qui
lui refusoient t'instruccion ce qu'il prouveroit

tousjours, tant par l'escriture Sainte que par les

canons et anciens conciles qui avoient esté te-

nus. Ceste proposition offensa fort les zélés,

pour ce que c'estoit celle mesme du Roy; et

aiant esté rapporté au duc de Maienne, il dit que

s'il ne lui amendoit bien tost, qu'il estoit d'avis

qu'on lui fist prendre des pilures comme aux

autres.

Le mardi 16 avril, dernière feste de Pasques,

bruit estoit par tout Paris qu'on alloit donner

secours à Chartres. M. Belin dit qu'il se trouve-

roit mil chevaux à Dreus le
lendemain, pour la

nuit du jeudi y faire un effort. Le dit de Belin

scavoit bien le contraire mais il faloit amuser

le peuple.. Lincestre, curé de
Saint-Gervais, es-

chauffé de ceste bonne nouvelle, monta en chaire

à dix heures du soir, et n'en descendit qu'à

minuit, endormant ses paroissiens de ces bonnes

nouvelles.

Le mercredi 17 avril 1591, on flst force pro-

cessions à Paris pour prier Dieu de benir ce se-

cours imaginaire, que les Politiques apeloient

amusebadans.Et le lendemain, qui estoit le jeudi
18 avril, fust faite une procession de tous les pe-

tis enfans de Paris, tant garsons que filles, que

je vis passer chés Marc Orri en la rue des Lom-

bards, au Soleil d'or et en comptai cinq mil

soixante et quatorze. H y en eust un avec moi

qui en compta cinq mil cent deux, et un autre

cinq mil soixante estant mataisé pour la con-

4
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fusion qui s'y mettoit quelquefois pour ne gar-

der pas leurs rencs, qui estoient ordonés de deux

à deux, de les compter au juste.
Toutefois je m'asseure qu'à un cent près ou

environ, le compte susdit est bon, qui estoit un

grand nombre, eu esgard au temps et à la ville

presque déserte.

Et peult-on dire avec verité qu'il n'y a eu sorte

aucune ni espece de dévotion quelle qu'elle

puisse estre, qui n'ait esté emploiée et prattiquée

par ceux de Paris pour la délivrance de ceste

bonne ville de Chartres et que toutes les ceri-

monies à ce requises y ont esté très estroicte-

ment et religieusement gardées; et qu'on n'y a

rien oublié, mesmes à l'endroit de la belle dame,

à laquelle on a fait prieres offrandes, vœus, et

de très grandes et belles promesses, pour la rete-

nir au parti. Mais soit qu'elle en fut lasse ou autre-

ment, tout enfin n'y a de rien servi car le ven-

dredi d'après Pasques, dix-neuvi esme de ce mois

(jour de la reduction de Paris), Chartres fust re-

duit à l'obeissance du Roy, qui y fist son entrée

et en arrivèrent le lendemain vingtième du mois

les nouvelles à Paris.

Le 2 de ce mois d'avril, qui estoit le di-

manche de la Quasimodo tous les curés et pre-

dicateurs de Paris crièrent fort de ceste reddi-

tion de Chartres si que par les plaintes et re-

grets qu'ils en faisoient en leurs chaires, esmou-

voient à pitié le menu peuple, et faisoient pleu-

rer à chaudes larmes les femmes, par les piteu-

ses apostrophes qu'ils faisoient à Nostre-Dame,

laquelle ils prenoient comme à partie, lui re-

prochans de les avoir laissés au besoin, nonobs-

tant tant de belles prières presens et offrandes

qu'ils lui avoient faits. Mais en fin tous ces re-

grets et complaintes tournèrent en fureur con-

tre les Politiques, qui disoient estre cause de tout

le desastre. Boucher prescha qu'il les faloit tous

tueretassommer; Rose, qu'une saingnée de Saint-

Berthelemi estoit nécessaire, et qu'il faloit par là

couper la gorge à la maladie; Commolet, que

la mort des Politiques estoit la vie des catho-

liques le curé de Saint-André, qu'il marcheroit

<te premier pour les aller esgorger là où il
sçau-

roit qu'il y en auroit, exhortant tous les bons

catholiques à en faire de mesme; le curé de

Samt-Germain-de-1'Auxerrots, comme le plus

sublin de tous, donna conseil de se saisir de ceux

qu'on verrott rire, et que c'estoient Politiques

et qu'il faloit assommer et trainer à la riviere

tous ces demandeurs de nouvelles qu'on voiioit

assemblés aux coins des rues. I.e curé de Saint-

Gervais dit qu'il ne faloit plus parler de billets,

qu'il ne leur vouloit attaccher au col, pour les

envoier à Rouen par eau porttr des nouvelles.

Quant au commun peuple qui voiioit qu'on ne

le repaissoit que de baies et de Politiques, et

que tout le secours qu'on leur promettoit n'es-

toit~que vent, mesdisoit à plaine bouche du duc

de Maienne, et le donnoit au diable avec la

guerre, nonobstant les sermons de leurs curés

et prédicateurs, dont ils estoient tous bersés, et

commençoient à ne plus gueres s'en soucier

ne se soucians qui le gaingnast, pourveu qu'on

les mist en repos. Mais il n'y avoit point de

puissance car ceux qui le gouvernoient, qui

estoient cinquante coquins qui commandoient

à cinquante mil hommes, se moquoient de tous

leurs discours. Bien estoient-ils mal contens du

duc de Maienne, et ne se pouvoient tenir 'd'en

mal parler; et s'ils eussent peu, l'eussent vo-

lontiers changé. Les predicateurs aussi estans

marris de ce qu'il n'avoit secouru Chartres, lui

donnoient des coups de beq en leurs chaires. Et

en leur privé, quand ils estoient retirés avec

les Seize, disoient que ce n'estoit qu'un gros

pourceau qui s'endormoit auprès de sa p. et

que més qu'il eust le ventre à table et es-

cuelle bien profonde, que c'estoit ce qui lui

faloit; et qu'il n'eust sçeu faire la guerre qu'aux

bouteilles.

Le lundi 22 du mois d'avril, M. de Lenon-

cour, chancelier de l'Union, sortist de bon ma-

tin la ville de Paris, et emporta quant et lui

les seaux. Bruit fut incontinent qu'il s'en estoit

fui, et qu'il s'en estoit allé à Saint-Denis re-

mettre lesdits seaux entre les mains du Roy;

duquel bruit les Seize faisoient aucteurs les Po-

litiques, encores que ce fussent eux-mesmes qui

le fissent courir et ce à dessein pour couvrir

un stratagesme qu'ils brassoient là dessous, et

pour lequel ledit chancelier estoit allé trouver

le duc de Maienne.

Aussi tost qu'il fust parti, ses créanciers firent

tout saisir en sa maison, jusques à son lit et à

sa garse, qu'ils trouvèrent encores dedans toute

endormie.

Le mecredi 24 du présent mois d'avril, dans

le clos des Jacobins à Paris, furent, par sen-
tence du grand prevost Oudineau, pendus et es-

tranglés sept soldats maheustres (quolibet donné

à ceux qui tenoient le parti du Roy) qui estoient

du chasteau de la Martinière; et y en eust un,

lequel estant à l'eschelle confessa qu'il avoit es-

tranglépour sa part jusques à douze Ligueus de

Paris; et ung autre qu'aiant pris deux pauvres

.diables de la* dite ville (ce furent ses termes), il

leur avait coupé à chacun les deux bras; -puis les

leur auroit rejettés, disant qu'ils s'en retournas-

sent à Paris les porter, et que c'estoit de !n

chair freschepour les Ligueus. Actes vraicmcnt
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barbares et très-cruels, dignes de mil gibets.

Ce jour fust tenu conseil à Paris au logis du

lieutenant La Bruière, pour emprisonner quel-

qucs Politiques et chasser les autres. Mais ce

conseil n'eust lieu, aiant esté remonstré par un

des Seize le peu de proufit qu'on tiroit tant des

emprisonnemens que des billets.

Le jeudi 25 du présent mois d'avril,

comme le Roy passoit par le village de Ruelle

pour aller à Senlis il advisa tout plain de

pauvres gens que ses soldats tenoient et tour-

mentoient, pour ce que, contre les defenses

de Sa Majesté,
ils ne taissoient de porter des

vivres à Paris; lesquels le Roy aiant fait las-

cher et rendre tout ce que ses soldats avoient

pris, leur dit seulement Mes amis, Dieu vous

commande d'obéir à vostre Roy, et le recon-

noistre et toutefois vous n'en faites rien. Cela

est cause de tant de maux que vous avés.

Mais craingnés Dieu et honnorés rostre Roy,

et Dieu aura pitié de vous. Aiant esgard à

vostre pauvreté, je vous pardonne tout; mais

n'y retournés plus.–Hé, Sire, dirent ces pau-

vres gens, Dieu vous doint bonne vie et lon-

gué Nous mourons de faim c'est ce qui nous

:) fait faire ce que nous faisons. A tors le Roy

fouillant en sa pochette leur jetta ce qu'il avoit

dedans (et y avoit quelques escus et testons),

disant ces mots "Allés, priés Dieu pour le Bear-

» nois. S'il vous pouvoit mieux faire, il le fe-

"roit." »

Le dimanche 28 du présent mois d'avril,

la flotte de Meaux et de Chasteauthierri con-

duisante à Paris jusques à quatorze cens

muis de bled en cent quinze basteaus, fut

arrestée et prise par les gens du Roy, fors

et excepté le tiers, qui fut sauvé dans les ba-

riquelles et autres vaisseaus légers qui avoient

gaingné le devant. Le lendemain les Espa-

gnols sortirent, qui en ramenèrent encores, mais

peu.

Le dit jour de dimanche 28 avril:, apparust

sur le surpelis du curé Saint-Renoist à Paris,

estant en une assemblée qui se faisoit en sa pa-

roisse pour élire des marguilliers, une croix

rouge jaunastre. Fut rapporté qu'aiant deux fois

changé de surpelis, à toutes les deux fois les

croix estoicntaparues sur ses surpelis.

Le lundi 29 dudit mois d'avril, comme un

prestre chantoit messe dans l'eglise Saint-Ber-

thelemi à Paris, on aperceut quelques croix sur

la nappe de laquelle l'autel estoit couvert. Après

(1) Antoine comte de Grammont, fils de Philibert de

Grammont et de Diane, dite la belle Corisande, qui a

été mattresse de Henri IV. (A. E.)

disner, sur le bruit qui couroit partout que ces

croix apparoissoient en divers lieus et eglises,

et mesme à Saint-Berthetemi, je m'y fus prou-

mener par curiosité, pour voir le
mistère, et en

dire ma ratetée comme les autres. Estant là, je
vis un homme d'eglise qui donnoit un mous-

choir de grosse toile a baiser, sur lequel on di-

soit qu'il y en avoit une, mais je n'en vis aucune

trace ni apparance. Elle pouvoit possible estre

effacée, à cause de la multitude du peuple qui

l'avoit baisée ce que je ne fis, me contentant

sans baiser de n'avoir rien veu sur ledit mous-

choir autre chose que sur le mien. Et me reti-

rant tout doucement de la presse, parmi laquelle

il y a souvent du Politique sur les rencs, prin-

cipalement où il s'agit de quelque nouveau mi-

racle comme cestuici, m'en retournai tout dou-

cement en ma maison.

Ce jour, nostre maistre de Cceiiti, curé de

Saint-Germain-de-l'Auxerrois alla trouver

M. de Grammont (l), pour s'excuser à lui du

rapport qu'on lui avoit fait (et disoit-on que

c'estoit madame de Montpensier) que ledit curé,

pendant le siege de Chartres où ledit seingneur

estoit enfermé avec les autres, t'avoit presché

en plaine chaire comme traistre et Politique;

dont ledit Grammont s'estoit fort offensé et

scandalisé, et avoit demandé à parler à lui pour

sçavoir comme il l'entendoit. Mais aussi tost

qu'il eust veu ledit curé, et consideré la forme

de sa teste, il lui demanda seulement Est-ce

vous qui estes le curé de Saint-Germain? Je

sçais tout ce que vous me voulés dire je n'ai

que faire de vous ouir davantage. Je vous
»

pardonne tout car je voi bien à vostre teste

que vous n'estes gueres sage, et que ce qu'on

m'a dit de vous est vrai. Et le renvoia de

ceste façon.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le mercredi 3 du mois d'avril, on apprit que

le pape Gregoire XIV avoit decerné et renou-

vellé le premier du mois de mars dernier la

bulle d'excommunication et interdiction donnée

auparavant par le pape Sixte V contre le roy

Henry III et contre le roy Henry IV, et tous

leurs adhérans et fauteurs; qu'il doit envoyer

incessamment aux Seize un secours de six mille

Suisses, de quinze cens chevaux, et de deux
mille hommes de pied italiens,

sous la conduite

du seigneur Francisque Sfrondate (2) son neveu,

(2) Moreri l'appelle Hercu)e. I) était comte de La Ri-

vière et du Saint-Empire général de la Sainte-Eglise.

Le Pape le fit duc de Montc-Marciano. (A. E.)

4.
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dac de Monte Marciano, le seigneur Virgile Ur-

sin (i),
et autres seigneurs.

En même temps le Pape écrivit aux Seize de

Paris, et leur dit qu'il sçavoit ce qu'ils avoient

souffert pendant le siége de Paris pour la con-

servation de la religion catholique, apostolique

et romaine; qu'il avoit resolu d'envoyer une

armée considérable pour la secourir, qu'il entre-

tiendroit à ses dépens; et de leur envoyer quinze

mille écus de son épargne, pour subvenir aux

nécessités de cette ville autant de temps qu'il

le jugeroit à. propos.

En taSn de ce mois, cette bulle étoit déjà en

France, et avoit été présentée au duc de Mayenne

par le nonce MarceMin Andriano, referendaire

de la cour de Rome, qui étoit arrivé inopiné-

ment à Rheims. Avec cette bulle il apporta en-

core deux monitoires, l'un pour les prélats et

ecclésiastiques, et l'autre pour la noblesse, la

justice et le peuple. Par le premier, fous les ec-

clésiastiques sont excommuniés si dans quinze

jours ils ne se retiroient de l'obéissance, de la

suite et des terres d'Henry de Bourbon et à

faute d'obéir dans les quinze autres jours, les

privoit
de leurs benences. Par le second, il in-

vite les nobles, les gens de justice et le peuple

de se retirer de t'obéissanee dudit roy de Na-

varre sinon qu'il tourneroit sa bonté pater-

nelle en severité de juges et dans tous les

deux il déclare le Roy excommunié, relaps, et

comme tel déchû de tous ses royaumes et sei-

gneuries.

Le duc de Mayenne prévoyant les troubles

que ces monitoires alloient causer, et le peu de

fruit qu'il
en retireroit pour ses intérêts, sollicita

le nonce d'en suspendre la publication, et d'at-

tendre un autre temps plus favorable. Lan-

driano lui exposa les ordres exprès du Pape,

lesquels ne lui permettoient pas de suspendre

la publication
de ses lettres monitoriales il les

fit donc publier. Lorsqu'elles furent connues à

Paris, aucuns ecclesiastiques en furent scanda-

lisés, bien qu'ils fussent tres-alfectionnés à la

Ligue;
et ils dirent que le Pape devoit encou-

rager plutôt
ceux qui résidoient aux villes du

parti
du roy de Navarre d'y demeurer que d'en

sortir, parce que
c'étoit quitter le champ aux

hérétiques, qui étoit ce qu'ils demandoient; et

en faisant contraindre le peuple d'abandonner

(i) Virgile on Virgmioêtait ms<teChartes des Ursins,

Ms naturel de Virgile det trstas, comte de Tagtiacozzo

i) fut duc de Bracclano, comte d'An~ujUare, chevalier

de la Totson d'or. (A. E.)

(3) Cette dec)aratien, faite à Chartres dans une as-

MntMëe générale da clergé, à laquelle avaient assisté un

grand nombre de proton, et même ptusicart archevé-

teurs biens, leurs maisons et familles; et qu'on

n'en trouvera guères qui veuillent mourir pour

obéir au Pape, même entre les ecclesiastiques,

Ce que le passé leur apprenoit.

Le samedi 6 d'avril, on apprit que la ville et

Château-Thierry, que le duc de Mayenne avoit

assiégé pour obliger le
roy de Navarre de te\er

le siège devant Chartres, s'étoit rendu. Cette

nouvelle donna bien du plaisir aux Ligueurs,

qui avoient appris que Pinard, qui y comman-

doit, avoit refusé du secours, se croyant assez fort

contre l'armée du duc de Mayenne. Mais s'étant

rendu sans beaucoup de résistance, les roya-
listes l'accusent d'infidelité, et de s'être entendu

avec le duc pour conserver les biens qu'il a aux

environs de cette place.

Le mardi 9 d'avril, parut copie d'une lettre

envoyée au Pape par le due de Luxembourg,

tant en son nom que de tous les princes et offi-

ciers de la couronne, et autres catholiques étant

lors au siège de Chartres à la suite du Roy, pour

détromper Sa
Sainteté, et lui persuader avec

respect et raison de ne plus favoriser les mau-

vais desseins de la Ligue, qui, par de fausses

nouvelles sur les affaires de la religion et du

roy de Navarre, abusoit de Sa Sainteté.

La déclaration du clergé (2) donna occasion

à plusieurs d'abandonner la Ligue et de se reti-

rer vers le Roy entre autres Florimond, mar-

quis de Mégnetay, gouverneur de La Fère-sur-

l'Oise, qui, sollicité par son père, devoit encore

remettre cette place sous la puissance du Roy.
Mais son dessein ayant été découvert par le

duc de Mayenne, il envoya Colas, lieutenant de

ses gardes, pour l'empêcher. Colas prit avec lui

huit capitaines et autres gens déterminés, entra

dans La Fère, rencontra le marquis de Mégnelay

revenant de l'église, et sans autre forme de

procès l'assassina.

Le samedi 20 avril, des Ligueurs de Paris fu-

rent fort étonnés en apprenant la reddition de la

ville de Chartres assiegée par le Roy depuis le

9 de février. C'étoit une des meilleures places
de la Ligue, qui après avoir resisté long-temps
s'est rendue par composition le jour précédent,

dès que les assiegés ont vu une nouvellè machine

inventée par M. de Chastillon qui est un pont

de bois couvert, au moyen duquel les assiégeans

alloient donner l'assaut.

ques et évoques des villes de l'Union, porte que les deux

bulles monitoriales du pape Grégoire XIV sont nulles,

injustes, et suggérées par les ennemis de la France le

cierge proteste toutefois qu'il ne veut pas se séparer du

Saint-Siége. Il fut résolu en outre d'envoyer deux pré-
)ats vers Sa Sainteté, pour t'inviter à se reconnaitre.
(A.E.~
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[MAY.~ Le vendredi 3" jour de may 1591, la

cour de parlement de Paris receut lettres du duc

de Maienne, par lesquelles il les prioit et im-

portunoit pour la reception de Nulli (1) en l'es-

tât de president de la cour. A quoi dès long-

temps solicitée ne vouloit nullement entendre,

cognoissant l'humeur du personnage, et son es-

prit brouillon, ambitieus et meschant jusques au

bout.

Le dimanche 5" dudit mois de may, Rose

estant adverti du peu de compte qu'avoient fait

messieurs de la courdes lettres de M. de Maieune

pour la reception de Nulli son grand ami (2), en

fist son sermon entier à Sainte-Croix de la Bre-

tonnerie, où il dit mille pouilles de la justice,
et incita fort le peuple contre elle. Et le mardi

ensuivant, me fust dit par un conseilter des ge-

neraux, mien ami, que le president de Nulli

leur avoit dit, ce jour, en plaine chambre se

plaingnant de messieurs de la cour et de ta

rigueur qu'ils )ui tenoient, qu'il y avoit eu des

Seize qui l'estoient venu trouver jusques chés

lui, lui dire qu'ils avoient bien mis une fois pri-

sonniere la cour, et qu'ils l'y remettroient bien

pour la seconde, si besoin estoit mais qu'il eust

esté bien marri de s'aider de telles gens, n'y

d'y entrer par autre voie que l'ordinaire,

combien qu'on lui fist injustice, et qu'il y eust

beaucoup de meschans en la compagnie qu'on

ne connoissoit que trop.

Le mecredi 8 du présent mois de may, un de

mes amis me monstra une lettre qu'un nommé

Colas escrivoit de Saint-Denis à Poncher l'esche-

vin, par laquelle il lui mandoit que, depuis le

commerce accordé il avoit touché neuf cens

tant de mille escus pour le peage et imposition

des vivres et marchandises passantes par Saint-

Denis Le dit Colas estoit emploié par de là à

l'extraordinaire de tels deniers.

Ce jour, fust grand bruit à Paris de la mort

du roy d'Hespagne, lequel encores qu'on y tuast

et resuscitast tous les ans trois ou quatre fois,

si est ce que ceste fausse nouvel te, pour estre

auctorizée et mandée de plusieurs bons lieux

et divers endroits, fust creue et tenue pour vé-

ritable de plusieurs personnes car le grand pre-

vost Du Val, le procureur general La Guesle, le

president de Thou et plusieurs du parti du Roy,

qui la desiroient, et tout plain d'autres person-

nages de grand nom et qualité, en avoient

donné, par lettres et messages exprès, advis

certain à leurs amis qui estoient à Paris. Et

(1) Etienne de Neully. En 1569, il avait été nommé

premier président de la cour des aides. Pierre de La

l'lace, qui occupait cette charge, ayant obtenu son réta-

quaut à ceux de la Ligue, qui la craingnoient au-

tant que les autres la souhaittoient, ils en avoient

pareil advis de ceux de leur parti, et de ceux

mesme qui de plus près approchoient les affai-

res comme de Ribaut, Janin, Maspairrault,

et de Dalincour qui t'escrivit pour veritable à un

sien ami de Paris; et continua ceste fausse nou-

velle à Paris bien huict jours, et à Chartres

plus de quinze, où ils la firent imprimer.

Le jeudi 9 du present mois de may, M. de

Belin fist à la cour le serment de gouverneur de

de Paris; auquel jour il fist un grand tonnerre

entremeslé de foudre cttempeste, et en tumba

tout plain de malades à Paris de la contagion.

Le vendredi 10. dudit mois de may, jour
et feste de Saint-Job, les Walons firent à

Paris une mascarade de la patience dudit Job,

se proumenans par les rues de Paris avec force

gens à moictié nuds, qui avoient les bras tous

sanglans et les corps peints et marchans en ce

bel équippage, accompagnoient avec des vio-

lons un homme monté sur un asne à reculons,

qui representoit le bon homme Job; qui, monté

sur ledit asne à reculons, donnoit de la queue

dudit asne la bénédiction aux passans, aiant à

ses costés un diable et une femme qui se mo-

quoient de lui. Et eneores que ceste farce fust

assés plaisante et selon la mode de leur pays,

si ne fust elle point bien goustée de ce peuple

parisien (eneores qu'il ne faille pas grande

chose pour l'amuser); ains si mal receue à cause

de ceste bénédiction de la queue de l'asne, que

passant sur le pont Nostre-Dame ils furent con-

traints de se retirer plus viste que le pas, la po-

pulace les menassant de traîner à la rivière,

comme se moquans de Dieu et de la r eligion ca-

tholique.

Le dimanche 12 dudit mois de may, M. de

Vicq, gouverneur de Saint-Denis, eust advis de

plusieurs endroits d'une entreprise faite pour

tuer le Roy; et qu'il estoit sorti jusques à vingt

hommes de Paris pour cest effect, et entre les

autres le maistre des enfans de coeur de l'église

de Saint-Leu et Saint-Gilles. Celui qui l'en ad-

vertist le premier, et lui en donna les meilleures

enseingnes, fust un pauvre homme de tailleur

chargé de neuf enfans, demeurant sur le pont

Saint-Michel à Paris, qui souvent a exposé sa

vie en danger pour le service du Roy. Cest

homme avoit esté pris prisonnier l'an passé par

Senault et La Rue à la journée du Pain; mais

comme Dieu voulust que sa femme accoucchast

blissement, Neully le fit tuer a)a Saint-Barthelemy. (A. E.)

(2) La fille de fteu)!y fut séduite par ce même Rose,

évêque de Senlis. (A. E.)



t.EGtSTBE-JOUBJfA!, DE HENRI IV,
54

ce jour là, il nst ses compères ledit Senaut et

La Rue, pensant que cela lui pourroit aider à

sortir de prison, comme il advinst. Car Dieu

aiant touché le cœur de ces deux hommes (assés

inhumains d'ailleurs), qui voyoient une pauvre

femme dans un lit avec neuf enfans qui mou-

roient de faim, et un pauvre Politique sur le-

quel il n'y avoit que drapper, le mirent dehors,

et le renvoierent en sa maison, où depuis il

a tousjours continué de servir le Roy en ce

qu'il a peu, avec moins de danger que beau-

coup d'autres,. que leurs biens eussent fait

mourir.

Ce pauvre homme s'apeloit maistre Laurens,

et mourust à Paris environ la fin de cest an 1591,

ou au commencement de l'autre.

Le vendredi 17 may 1591, maistre Matthieu

Chartier mon oncle, doien de la grand'chambre,

aagé de soixante-dix-huit ans, fust nommé et

esleu président en la cour, fist le serment, et

fust receu en l'estat le mesme jour.
Le samedi 18 dudit mois de may, Du Beloi,

prisonnier en la Bastille, et pensionnaire de

Bussi Le Clerc il y avoit près de trois ans, trou-

va moien d'évad'er et sortir avec le serviteur du

capitaine Regnié
et ung nommé Nuts, et de là

gaingner Saint-Denis, où il se mist à couvert,

aiant esté par une speciale grâce de Dieu preservé

et garanti durant ce temps, et comme retiré

des abismes de la mort, qui autrement lui estoit

inevitable. De ceste évasion Bussi. en fut aucu-

nement suspect, pour ce qu'on disoit qu'il ins-

ruisoit depuis quelque temps le fils dudit Bussi,

qu'on apeloit le Dauphin ce qui estoit faux,

comme je l'ai apris moi-mesme de la bouche du-

dit Beloy. Et là verité est qu'il n'y eust jamais
intelligence autre que la volonté de Dieu qui se

vouloit encores servir de cest homme. Les Seize

de Paris en voulurent mal à M. de Belin leur

gouverneur, pour ce qu'il avoit revoqué en

doute la fidélité de Bussi Le Clerc, que lesdits

Seize adôroient et tenoient entre eux comme un

grand prophète.
Le lundi 20 dudit mois de may, s'esleva un

faux bruit à Paris de la mort du duc d'Espar-

non, blessé devant le chasteau de Pierrefons.

M. de Belin et les princesses asseuroient ceste

mort, et disoient en avoir eu certain advis.

Mais les nouvelles arrivées, sur tes entrefaites,

de la prise de Dourdan par le Roy.. on jugea in-

continent ce bruit semé à dessein pour une de

nos emplastres ordinaires. Car à peu de jours

de là d'Esparnon resuscita à Paris, et ceste

grande mort devinst une égratignure.

Le mardi 21 may, le conseiller Masohaut,

nouveau capitaine
du quartier Saint-Eustace à

Paris, esleu par les Seize ses compagnons, et

establi par M. de Belin contre le gré et consen-

tement de ceux du quartier et de la dixaine,

aiant esté mesme contraint de bailler son en-

seingne à son clerc, pour ce qu'il ne se trouva

jamais personne qui la voulust recevoir de sa

main, donna deux soufflets en plaine procession

à la femme d'un esguilletier demourante près la

croix du Tirouer, et l'envoia prisonniere comme

heretique et Politique, pour ce qu'elle parloit

contre les voleurs et larrons, et se moquant des

soldats du capitaine Jaques qui revenoient de

Dourdan, avoit dit qu'ils ne sçavoient faire au-

tre chose que manger et piller le bon homme,

et rendre les villés à l'ennemi au lieu de les def-

fendre qu'elle eust voulu que tous les larrons

qui leur ressembloient et qui estoient à Paris,

qui la faisoient mourir de faim avec tant d'autre

peuple, eussent esté pendus. A la charge que

le Bearnois y dust entrer dès demain, disoit-

elle, je fournirois de bon cœur les cordes

qu'ii faudroit pour les estrangler. Parole

de femme à la verité indiscrette, mais de la-

quelle le ventre, qui n'apointjd'aureittes (comme

l'on dit), crioit; et laquelle estoit assés com-

mune à Paris en la bouche de beaucoup de pau-

vres femmes de sa qualité. Aussi fust-elle relas-

chée dès le jour mesme à la charge qu'elle seroit

plus sage une autre fois, et ne parleroit plus de

pendre les larrons devant Maschaut, attendu

l'interest qu'on voioit qu'il y pretendoit.

Le mecredi 32'' du présent mois de may,

l'assemblée estant faite à l'évesché de Paris,

pour nommer des députés aux Estats convoqués

à son de trompe et cri publiq au dernier

de ce mois, en la ville de Rheims, et publiés le

mecredi 8 dudit mois par tous les endroits et

quarrefours de Paris, où on commençoit'à dire

tout haut qu'il nous faloit un roy, et qu'il

n'estoit pas possible de s'en passer; comme on

fust venu à la nomination des députés de la no-

blesse, ne se trouvèrent que deux gentilshommes

de l'Union en toute la prevosté et vicomté de Pa-

ris à sçavoir messieurs de Victri et Chevrières,

dont on commença à dire que nous ne pouvions

faire un gentilhomme, et toutefois nous voulions

faire un roy.

Le samedi 25~ dudit mois de may, une da-

moiselle nommée La Plante, accusée d'avoir

voulu prattiquer à Paris quelque chose pour le

service du Roy, et parlé à Bussi soubs sa foy

(qui toutefois la trahist) de quelque compo-

sition pour la Bastille, fust prise prisonnière.

Ceste damoiselle avoit entré et eonnoissance aux

meilleures maisons de Paris, comme femme

vertueuse et d'esprit, mais
Politique

et Roiate
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jusques au bout crime inexpiable, sinon par le

dernier supplice.

Le jeudi 30" de ce mois de may, les brefs

des monitions et excommunications du Pape

contre ceux qui adheroient et suivoient le

parti du Roy, principalement des ecclésiasti-

ques, furent apportés à Paris. Le chapitre Nostre-

Dame ayant receu le sien députa le doien Sé-

guier et le jeune Ruellépar devers messieurs de

la cour, qui ordonnèrent que, le lendemain, les

chambres seroient assemblées pour y adviser.

.SM~p/emeM~ tiré de l'édition de 1719.

En ce temps un sire de Paris, homme de grand

jugement, disoit à un sien compère 't A quoy

tient-il qu'on ne prend ce roy de Navarre, qui

nous fait de peines ? Que ne me le meine t'on

comme les autres dans ceste Bastille? Cela

» ne se fait pas ainsy, repondit l'autre; il a au

moins dix mille hommes. Et ayons en vingt

mil, répondit le sire. Mais, dit le compère,

pour cela faut de l'argent. -De l'argent, re-

pliqua l'homme? Qu'il ne tienne à cela voilà

mon quart d'eeu que je baille de bon coeur,

et que chacun en baille autant. Ces sots dis-

cours plaisoient aux Seize.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Au commencement de ce mois, le duc de

Mayenne est allé à Rheims avec les princes de sa

maison, l'ambassadeur de Savoye et le cardinal

Pelevé, fait depuis peu archevêque de cette

ville par les Ligueurs et autres seigneurs, où ils

ont discouru sur la prochaine élection d'un roy,
sans pouvoir s'accorder car on dist que plu-

sieurs princes (1) y prétendent entre autres le

duc de Lorraine, le duc de Mercœur, le duc de

Mayenne, le duc de Nemours, le duc de Savoye

et autres y aspirent.

(1) Panigarole écrivant au duc de Savoie pour lui faire
connaître les dispositions des Français relativement à
l'élection d'un roi,tuidit:«Quantàta maison de Bour-
x bon, si l'un d'eux passoit du <;6të de la Ligue, je puis
M dire à Votre Altesse qu'il seroit quasi impossible qu'ilil
a ne fùt roy; mais il ne faut pas espérer d'en avoir au-
') cun, pourceque le Nayarroisy a i'œi); et eux le crai-
a gnent comme le diable. Il ne seroit raisonnable qu'ils
)) prissent ce parti sans sûreté et d'en traiter avec eux,
)) c'est chose impossible.

» Le duc de Guise, s'il sortoit de prison, après Bour-
« bon seroit cemi qui auroit le plus de voix de la no-
» blesse, quasi de tout le cierge et de tout le peuple. Eu
') somme, laissant Bourbon, aucun n'auroit le meilleur
a parti, s'il étoit en liberté.

» Le due du Maine, à dire la vérité, est fort écarte, et
» a beaucoup perdu de sa réputation depuis la bataille
)) d'Ivry perdue; et quant à moi, je crois qu'il n'auroit

pas la centième partie des voixqtL'i))u'faudroit pour
)<'eteff('t.

De plus ils ont deputé te président
Jeanin

pour aller en Espagne remontrer la nécessité du

secours pour soutenir la Ligue, et s'opposer aux

progrès du roy de Navarre.

[JutN.]
Le samedi premier juin 1591, veille

de la Pentecoste, le seingneur Alexandre, colon-

nel des Neapolitains, deputa quelques uns d'en-

tre eux pour aller à Saint-Denis, parler à M. de

Vicq, et le prier pour quelques tonnes d'abhil-

lemens et autres hardes auxdits Neapolitains ap-

partenant, pris et arrestés audit Saint-Denis;

et le supplier de les leur vouloir faire rendre

en paiant à pris modère et honneste composi-

tion. Estans là arrivés, M. de Vicq les receut

fort gracieusement; et après leur avoir fait faire

bonne chère, les retinst là le dimanche entier,

jour de Pentecoste, n'aiant voulu permettre, à

cause du bonjour, qu'ils s'en allassent. Ains leur

aiant donné à disner et à soupper, les proumena

partout, et leur fist voir les beaux tumbeaux et

reliques de la grande église après avoir quand

et eux oui la messe et tout le service du jour,
qui y fust fait fort devotement. Dequoi ils estoient

tout estonnés car on leur faisoit entendre à Pa-

ris qu'aux villes où commandoit le Roy, il ne s'y

disoit ni messeni service. Le lendemain, estans

fort contens de M. de Vicq, qui leur avoit fait si

bonne chère et libéralement accordé ce qu'ils

lui avoiènt demandé, allèrent prendre congé de

lui avant que s'en retourner à Paris, avec infi-

nis offres et remerciemens à sa seingneurie;

ausquels M. de Vicq aiant respondu de mesme,

tes voiant en bonne humeur leur va dire « Mes-

sieurs, avant que partir je vous prie me dire

une chose. Je sçais que vous estes hommes

d'entendement; dites-moi, s'il vous plaist, que

vous semble de ceux de
Paris, et quel juge--

ment en faites-vous? -Par Dieu, monsieur

(va respondre un de leur compagnie), ce sont

» Quant à l'Espagne, il ne faut pas se tromper car

» si l'extrême nécessité ne le faisoit roy par la volonté

» du peuple, il ne )e seroit jamais.
» Lorraine et son fils sont en fort peu d'estime entre

» le peuple françois, principalement le fils, qui est tenu

» pour incapable de régner; outre que ne le pouvant
» être, du Maine plutôt accepteroit le diable pour roy
a qu'aucun de la maison de Lorraine.

» Il reste la personne de Votre Altesse ( le duc de Sa-

» voie), laquelle je ne flatterai jamais; et pour parler
» librement, il y a deux choses qui lui sont préjudicia-
» bles: l'une de n'avoir pratiqué davantage en France.
» et l'autre le bruit qui fut répandu contre lui pour le

» fait de Saluces. Néanmoins être comme vous êtes deux
» fois fils de France; avoir le moyen d'incorporer à la

» couronne de France le marquisat de Saluces, et de-

» vant être le mari de la sérénissime ïnfante, ils.s'ac-
» corderoient plutôt à la personne de Votre Altesse. o

(A. E.)
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les plus grands badeaus, les plus grands sots et

les plus vieilaques que nous aions jamais con-

gneus. Depuis que nous sommes à Paris, il

ni en a jamais eu ung qui ait Eu t'honnesteté

de nous presenter un verre. d'eau; et diriés

quand ils nous voient, qu'ils voient des chiens,

tant ils nous
regardent

de mauvais oeil. Ils

partent des autres; mais nous créions qu'ils

sont tous lutherans là dedans. Oui, dit

M. de Vicq, mais ici non, comme vous avés

veu.–Ah! non, non, bons catholiques vous

(dirent-ils), et gens de bien, à qui Dieudoint

bonne vie et longue! Et ainsi s'en allèrent,

laissants M. de Vicq aussi content d'eux qu'ils

estoient de lui, qui en rioit encores trois mois

après, et en fist rire le Roy, auquel (à ce qu'on

dit) il racompta ceste plaisante histoire.

Le lundi 3 juin, qui estoit le lendemain de la

Pentecoste, les bulles d'excommunication du

pape Grégoire quatorzième furent leues dans la

grande eglise de Nostre-Dame à Paris, où fust

fait le sermon par M. Rose, evesque de Senlis,

en grant apparat et exaltation de la majesté pa-

pale par dessus le neuflesme ciel depression et

abaissement de celle du Roy jusques au plus

profond des abismes d'enfer. Et furent lesdites

bulles en latin, plaquées et affichées, le jour
mesme, aux quatre principales portes de ladite

eglise de Nostre-Dame, attendant la publication

d'icelles au partement, et impression qui en fust

faite ineontinent après ce, requérant et consen-

tant le procureur générât du Roy.

Le mardi 4 juin, les Hespagnols et le lende-

main les Neapolitains allèrent trouver M. de

Belin pour lui demander l'argent qui leur estoit

deu de leur paie lequel ils sçavoient certaine-

ment que ledit Belin avoit touché et receu; et

en cas de refus et qu'on ne leur en baillast

promptement, menassoient de s'en aller et se

retirer. M. de Belin qui les eust bien voulu

repaistre de paroles, comme leur argent estant

mangé il y avoit long-temps, mais qui ne pou-

voit et ne sçavoit comme s'en despetrer honnes-

tement, enfin leur proposa an expédient, qui

disoit fort court, pour toucher leur argent qui

estoit de faire imposer la somme qui leur estoit

due sur la généralité des habitans de Paris, le

fort portant le foible, qui seroit incontinent

trouvée, et se monstreroit fort peu de chose pour

unetelle ville. Mais eux retevansbravementceste

parole, lui dirent fort vertueusement que jamais

ils n'endureroient cestui-tà; et qu'il n'estoit rai-

sonnable de couvrir du sang et de la substance

d'mi pauvre peuple, qui n'avoit à peine du pain

à manger, les larcins de quelques tiranneaux

contre lesquels, quand ils se banderoientpour

une si bonne occasion, ils seroient les premiers

qui leur voudroient aider et prester l'espaule

pour s'en délivrer; qu'ils avoient admiré en leur

pays la constance et resolution de ceux de Paris

en une si extresme famine qu'ils avoient endurée

pour leur religion, laquelle ne meritoit si pau-

vre récompense. Aussi que tout ce que leur Roy

leur maistre leur avoit tousjours principalement

recommandé, et recommandoit encores tous les

jours, estoit de bien traieter ceux de Paris, et

neleur donner occasion de se mescontenter de
Sa Majesté et pourtant qu'ils eussent aimé

mieux perdre leur argent que de le repeter sur

ceux de Paris, qui ne pouvoient mais des larçins

d'autrui. Ce que M. de Belin avalla tout douce-

ment. Et le lendemain un capitaine hespagnoi

dit à un mien ami françois, qui me contoit ce

que dessus comme y aiant esté présent, que nous

avions entre nous autres de grands larrons de

gouverneurs; et qu'en Hespagne on n'eust garde

de les souffrir.

Le samedi 15 juin l59t, le corps du cheva-

lier d'Omale fust porté à Saint-Denis. par quatre

crocheteurs dans une petite église prochaine de

la grande sans aucune solennité et convoi et

là fust jetté dans une fosse comme un gueus

qu'on couvrist de terre de peur que les rats

qui ja lui avoient mangé le nés et les aureilles

n'achevassent de lui manger le demeurant.

Voi)à le grand conte qu'en firent ceux de l'U-

nion après sa mort, M. de Vicq leur aiant

souvent offert de leur rendre le corps, ety aiant

envoyé exprès pour cest effect à Paris, et mes-

mes à madame de Nemours, laquelle lui manda

enfin qu'il tenoit le tumbeau de ses predeces-

seurs rois, et qu'il l'y fist enterrer. A quoi M. de

Vicq ne respondit autre chose sinon qu'aussi fe-

roit-il et peu après lui fust fait ce beau convoi

à la tumbe de ses predecesseurs.

Ce jour, on disoit à Paris que M. de Nevers

et le cardinal de Lenoncour, avec plusieurs au-

tres seingneurs tant nobles qu'ecclésiastiques,

avoient quitté le parti du Roy, craignans les ex-

communications portées par la bulle du Pape:

Ce qu'encores qu'il fust faux, et semé à dessein

pour tousjours
amuser le peuple, si fust-il mer-

veilleusement bien entretenu à Paris et long-

temps pour une menterie car ce bruit y dura

bien trois semaines entières, tcXementasseuré et

coloré, qu'on ne sçavoit qu'on en devoit croire,

encores que tous les jours par gens aiians et

venans de Paris à Saint-Denis, on entendist

comme ceux du Roy qui estoient là dedans s'en

moquoient se disans l'un à l'autre quand ils se

rencontroient Mon Dieu, que tu es noir

Non suis, respondit l'autre; mais c'est toi-
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mesme qui es tout barbouillé." Se gabans
ainsi

et se rians des bulles du Pape, et de ses excom-

munications.

Le dimanche ~3 juin 1591, veille dela Saint-

Jehan, durant qu'on s'amusoit à aller voir le feu

en Grève, un nommé le capitaine Reguié, pri-

sonnier en conciergerie, la comme Polit iqueet

fauteur du parti du Roy, se sauva et évada de

la prison avec le Vasseur, qui avoit tué Selin-

cour.

Ce jour mesme, les Neapolitains dressèrent

par plaisir, et pour donner récréation aux dames

et damoiselles de Paris, une forme d'escarmou-

che sur le quay des Augustins.

Le vendredi 28 dudit mois de juin, on me

bailla au Palais la liste des juges du procès de

Brigard, qui estoient Fleuri, Anrous, Michon,

Monthelon rapporteur, Courtin Fouchier

Brissonnet, Bouin, Du Four, de Hère, Des Lan-

des, Gaudard,Pinon,Faiette etPoëale; Brisson,

président.
En ce mois de juin 1591, fut donné un ar-

rest par la cour de parlement de Chaalons, con-

tre la bulle du Pape émologuée par ceux du par-

lement de Paris; par lequel à la requeste du

procureur général, fust ordonné que les lettres

de ladite bulle seroient lacerées et rompues,

comme elles furent en parlement, l'audience te-

nant audit Chaalons, le lundi 10 juin de la pre-

sente année 1591 et le reste du contenu de

de l'arrest qu'ils firent imprimer, et dont les'

copies se voient partout, executé de point en

point, tant audit Chaalons que par tous les au-

tres lieus et endroits du ressort de leur jurisdic-
tion, estans sous l'obéissance du Roy.

Cet arrest, entendu à Paris, scandaliza fort

les zélés, appresta à crier aux predicateurs

qui crioient assés sans cela et donna martel

en teste à beaucoup de la cour, principalement

au procureur général, auquel il tailla de la be-

songne, qui ne lui plaisoit guères.

[Sur la bulle de ce Grégoire sellée de Ladrian

et signée de Lamponin, et sur l'armée qu'il en-

voia en France, conduitte par Spondrati fû-

rent publiés les deux quatrains suivans

1.

C'est bien avec raison que la bulle de Rome

Est mis dans le feu, car on y avoit mis

Un ladre et Lamponnier, Espagnols ennemis,
Convaincus de long-temps du pecché de Sodôme.

n

Pour ne reculer point du devoir de pasteur,

Grégoire nous envoie une puissante armée
De chèvres et de boucs qui s'en va consummée,
D'autant qu'un effondré en est le conducteur.

I) y en a une milliasse d'autres contre cette

excommunication du pape, et de bien faits, et

de plaisans, que j'ay entre mes papiers, et des-

quels on pourra ajouster ici ceux qu'on vou-

dra.
Contre les Ligueurs couverts de Chaalons fu-

rent publiés audit Chaalons les deux sonnets

suivants:

1

Je ne desire point, ô mon cher Boisclerci,

De voir la cruauté, ni que le Roy commence

Contre son naturel à changer sa clémence;

Mais certes je me plais de ce peuple endurci,

Qui se dissimulant, a le cœur tout farci
Du desir de révolte, et sa fureur immense

Conspire, mais sous main, tant forte est la semence

De la fausse union ingrate et sans merci.

Nonobstant la bonté dont envers eux on use,

Dont ils n'useroient pas, rien ne leur sert d'excuse
Mesme ils blasment au Roy sa droite intention.

Ils approuvent fort bien les foudres de la bulle,

Mais voiant qu'aujhourdui on la déclare nulle,

Ils disent qu'on en veult à leur religion.

II.

S'ils ont religion, elle est diabolique,
Car ils font tous les jours le mal contre le bien,
Ils n'ont ne Dieu, ne Roi, ne foi qui vaille rien,

Depuis qu'ils ont craché contre la loy salique,

Quelque dévotion où leur mine s'applique,

Quoiqu'ils oient la messe ainsi qu'un bon chrestien,

Ils n'y proufitent rien non plus que fait un chien

Car le Ligueur jamais ne fut bon catholique.
Or de tous ces serpents j'aime les reculés

Ennemis découverts, non ces dissimulés,

Qui sont avecques nous feignans d'estre nos frères,
Qui font les chiens couchans, mais s'ils ne sont à part,
Nous nous repentirons, et peult estre trop tard,

D'avoir dans nostre sein couvé tant de vipères.]

~M~)/eN!CM< tiré de l'édition de 1736.

Le jeudi 6 de juin, le roi de Navarre a sur-

pris le fort de Louviers près de Rouen. Claude

deSainctes,evêqued'Evreux, qui s'y étoit refu-

gie, y a été pris comme il vouloit se sauver.

Le Roy l'a mis entre les mains du parlement

de Caën pour avoir fait quelques écrits où it

prétend justifier le parricide commis sur Hen-

ri lil, et prouver qu'il est permis d'en faire de

même sur le roy de Navarre.

Cette ville a été prise par la trahison d'un ca-

pitaine nommé Marin qui a gagné un caporal

de la garnison celui-ci a débauché un prêtre,

et puis un homme de métier. Ces quatre traîtres,

ausquels le Roy avoit promis vingt mille écus,

ont introduit dans le corps de garde sept ou huit

cavaliers royalistes, mais habillés en Ligueurs

avec l'écharpe noire feignant être poursuivis

par les ennemis. Ensuite fut averti Rautet, gou-

verneur du Pont-de-t'Archc qui étoit en em-

buscade avec cent chevaux qui se sont saisis
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des portes ensuite est entré à temps le maré-

chal de Biron avec ses troupes, qui a contraint

les Ligueurs de demander quartier après un

combat de deux heures. Le Roy, qui étoit à

chasser aux environs, en ayant été averti, s'y

est rendu, et a pris possession de cette place

importante, située entre Evreux et Rouen.

Le mercredi t 2 de juin, les lettres de Rome

adressées aux Seize portent que, le douzième du

mois de may dernier, le pape Gregoire XIV

avoit solemnellement mis sur la tête de son ne-

veu Francisque-Hercules Sfrondate ta couronne

ducale, et mis en main le bâton de général de

t'armée qu'il envoyoit contre le roy de Navarre

et ses adhérons ensemble deux étendarts benis

par tui-mëme, dans l'un desquet& est dépeint un

crucifix, et aux côtés saint Pierre et saint Paul,

avec cette
légende 7/œc est t'M~on'a; $Mœ vin-

cit
MMM~MM,~e~ nostra. Dans l'autre les ar-

moiries du Pape, avec ces paroles Dextera Do-

M!K!/ect~M~eM; dextera Domini exaltavit

Me.

[Jtjfi.LET. ] Le lundi 8 juillet îMl, le Palais

de Paris fust fermé pour huict jours à cause

des nouvelles qu'on avoit eues que le Roy ap-

prochoit et par ainsi furent interdits messieurs

de la cour durant ce temps contre toutes les

formes ordinaires, à la requesto de messieurs

les Seize, qui ouvroient et fermoient le Palais

comme bon leur sembloit.

En ce temps la rivière de Seine estoit haute

comme en hiver, et si enflée qu'elle desborda

combien-qu'il n'eust pas fort pleu à Paris si-

gnes quelque fois du débordement de l'ire de

Dieu, de laquelle nous estions bien dignes.

La rivière de Loire desborda aussi et com-

me elle est impétueuse ravagea tout ce qu'elle

rencontra, en forme de torrent. Entre autres ra-

vages elle emporta et mist bas te'; belles fortifi-

cations de M. Du Faur à Gerges, que ledit sieur

gouverneur de la ville avoit comme immortali-

zées par une magnifique inscription qu'il avoit

mise à la porte de la ville, faisant Dieu aucteur

d'icelles. Sur lequel subject M. Rappin s'estant

voulu
esbattre, composa des vers, par lesquels il

dit qu'il est à croire que si Dieu eneust été l'auc-

teur, elles eussent esté de plus longue durée.

Le mercredi to* dudit mois de juillet la da-

moiselle de La Plante fut decapitée en la place

de Grève à Paris.

Le mecredi
t7,juittet 1591 fut dit par ar-

rest de la cour de parlement de Paris ce re-

(1) Le parlement de Châlons avait rendu un arrêt

contre deux bulles de Grégoire XIV qui décoraient le

Roi excommunié, relaps, déchu de ses droits au tronc.

queraut et consentant le procureur général, que

l'arrest donné à Chaalons (t) par gens qui

prennent le nom de parlement, estoit nul; qu'il

sera laceré, l'audiance tenante, et bruslé sur la

pierre de marbre au pied des grands degrés du

palais. Ce qui fust executé le lendemain qui

estoit le jeudi 18 juillet.
Le dimanche 21 dudit mois de juillet, les pré-

dicateurs de Paris déclamèrent tous unanime-

ment contre l'arrest donné par ceux de Chaa-

Ions; louèrent et exaltèrent jusques au tiers ciel

le Pape à present séant; deprimèrent son pre-

decesseur jusques aux plus basses fosses des en-

fers, l'apelèrent Politique et meschant dirent

que Dieu avoit fait beaucoup pour son Eglise

quand il l'avoit osté. Et tumbans sur ceux du

parlement de Chaalons qui s'estoient bien osés

attaquer à Sa Sainteté ( combien qu'ils s'y atta-

chassent eux-mêmes), les accoustrèrent de tou-

tes façons,
n'aiant espèce d'injure qu'ils n'em-

ploiassent pour les rendre odieus. Boucher (com-

me il est violent et injurieux par dessus les au-

tres) en nomma en sa chaire quelques-uns, en-

tre autres le president de Thou, qu'il appela un

taureau banuier; Angenou un viel huguenot
moisi, qui devoit estre seq il y avoit vingt ans;-et

en taxa ainsi la pluspart de ceux dudit parle-

ment, leur donnant à chacun leur quolibet

trouva audit arrest dix-sept hérésies, lesquelles

il specifia comme il voulust. Le curé Saint An-

dré des Ars vomist toute sa colère ce jour con-

tre le Roy, lequel il dit qu'on ne devoit point

apeler le Bearnois, pour ce qu'il n'avoit rien au

Beart non plus qu'au roiaume de Navarre, dont

il estoit roi par fantaisie seulement, comme il

estoit de la France. Qu'on ne le devoit non plus

apeler Henri de Bourbon, pour ce que l'excom-

munication l'avoit rendu indigne de ce nom, et

de tout autre nom usité entre les chrestiens et

catholiques, et quand on le voudroit nommer

doresnavant, qu'il le faloit apeler hérétique, re-

laps, excommunié vilain, meschant, fils de

p. diable; et exhorta' ses paroissiens à ne

le plus apeler autrement appela les parlemens

de Tours et de Chaalons les m. de son here,

sie, qu'il faloit envoier tous vifs au feu avec leur

bel arrest.

Rose, Commolet, Ceuilli, Guarinus, Linces-

tre, Martin, et tous les autres prédicateurs de

Paris preschans sur ce mesme subject, le traic-

tèrent de telle façon, qu'on congneust bien, par

les beaux passages qu'ils alleguèrent, qu'ils

Par ces bulles étaient également excommuniés tous ceux

qui suivaient son parti, et qui ne l'auraient pas aban-

f)onn<' sous quinze jours. (A. E.)
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avoient fort estudié le livre de la Bible des ha-

rangères de Paris.

Le mardi 23 dudit mois de juillet, messieurs

de la Faculté de theologie de Paris censurèrent

l'arrest qu'on y avoit imprimé, donné contre ce-

lui de Chaalons alleguans qu'outre ce qu'il ne

parloit assés revéremment de la Sainteté, il
y

avoit quelques heresies, ou pour le moins mots

coulés qui les ressentoient lesquels ils cottè-

rent. Et fut Boucher avec le curé Saint-André-

des-Ars trouver à cest effect le procureur ge-

néral Molé, pour lui dire et adviser à le faire

reformer. Mais soit que la faute vinst de l'im-

primeur ou autrement après qu'ils eurent en-

tendu que l'avocat Dorleans, qui estoit des

leurs, l'avoit dressé, on n'en parla plus.

Ce soir bien tard, un Seize nommé Du Pont,

sergent à Paris, qui avoit oui parler de ceste

nouvelle instance que faisoient les docteurs, di-

soit à un Neapolitain auquel il le contoit, qu'à

la verité on ne faisoit point ici l'honneur au

Pape tel qu'on devoit, et que bien souvent on

parloit peu reveremment de Sa Sainteté. H

me semble au contraire, lui respondit le Nea-

politain, qu'il n'y a lieu au monde où on l'ho-

nore tant qu'à Paris car mesmes au cime-

tiére Saint-Innocent de vostre ville, y passant

dernièrement, je remarquai qu'il tient là le

premier lieu, et mène le bransle de la danse

macchabre. Desquelles paroles ledit Du

Pont fut si fort scandatizé, qu'il dit le lende-

main, en la boutique du Roy, que le Neapolitain

estoit hérétique et Politique.

Le dimanche 28 dudit mois de juillet, Bou-

cher prescha une insigne menterie et quant et

quant ridicule à sçavoir que le Roy estoit fils

de Merlin le ministre; et que Jaques Spifame,

évesque de Nevers (1), pour l'avoir dit et sous-

tenu, en avoit esté décapité à Genève.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le dimanche septiéme de juillet, parut copie

d'une declaration faite par le Roy à Mantes (2),

le quatrieme d'icelui mois, contre les bulles

monitoriales de Gregoire XIV, par laquelle

le Roy promet et jure vouloir conserver la reli-

(1) Il avait quitté son évêchc en 1559 pour se marier,
et s'était retiré à Genève, Il 'fut décapité, selon les uns,

pour crime d'adultère suivant les autres, comme es-

pion. (A. E.)

(2) Les arrêts de Châlons et de Tours ne paraissant

pas suffisants pour prévenir les effets des bulles de Gré-

goire XIV, le Roi résolut d'assembler son conseil,

dont une partie était à Chartres avec le chancelier, et

l'autre à Tours avec le cardinal de Bourbon. Dans ce

conseil, il fut résolu de faire deux déclarations, que Du

gion catholique, apostolique et romaine, et tout

l'exercice d'icelle, en toutes ses autorités et pri-

viléges, sans souffrir qu'il y soit rien changé ou

altéré. De plus, qu'il est prest de s'instruire et

de s'écJaircir sur la religion catholique, et de

tenir la promesse par lui faite de l'embrasser

lorsqu'il en sera éclairci. De plus, que le fait de

Landriano (3) ne regardant point seulement sa

personne, mais encore ses successeurs et les pri-

vilèges de l'Eglise gallicane, enjoint à ses par-

lemens de proceder contre lui et tant que de

besoin.

Dans le même mois, le roi de Navarre, soit

qu'il fût choqué des bulles monitoriales, soit

qu'il voulût obvier aux nouveaux attentats du

Pape et de ses adherans contre la France, soit

qu'il fût sollicité par plusieurs de rendre paisi-

bles ses sujets tant de l'une que de l'autre reli-

gion, donna un édit contenant l'établissement

des edits de pacification dont la révocation

avoit causé tant de grands maux à l'Eglise et à

l'Etat.

Le cardinal de Bourbon (4), qui étoit présent

lorsque le Roy demandoit l'avis de son conseil

sur cet édit, en prit occasion pour se déclarer le

chef d'un Tiers-parti, en disant avec feu que le

royaume de France ne subsisteroit pas long-

temps si on y toléroit deux differentes religions,

et que ces nouvelles doctrines Fanéantiroient

bien-tôt.

Quelques jours après, les cardinaux, arche-

vêques, evêques, abbés et autres ecelesiastiques

du parti du roy de Navarre, s'assemblèrent d'a-

bord à Mantes, et puis à Chartres, pour se con-

former à ladite déclaration. Ils examinèrent les

bulles du Pape, la manière dont la publication

en avoit été faite par le nonce Landriano, le

motif qui avoit porté le Pape à les donner. Et

sur ce, ayant trouvé nombre de nullités considé-

rables,
tant par rapport au droit de la cou-

ronne que par rapport aux privileges de l'E-

glise gallicane, firent un decret qui déclaroit

cesdites bulles nulles injustes, et suggérées par

les étrangers
sans pourtant se départir de

l'attachement au Saint Siège.

Lecardinal de Bourbon, qui étoitun desprinci-

Frêne dressa, et que le conseil arrêta peu après l'une

pour manifester l'intention de Sa Majesté de se faire
instruire le plus tôt qu'il pourrait, et l'autre pour re-

mettre les édits (~ pacification. (A. E.)

(3) Les bulles publiées à!'aris par Landriano. (A. E.)

(4) Avant la mort de Charles de Bourbon son oncle,

que la Ligue avait proclamé roi, il portait le nom de car-

dinal de Vendôme. Son avis dans ce conseil fit connaitrc

qu'il était le chef du Tiers-parti. (A. E.)
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paux de cette assemblée, n'ayant point pu entiere-

ment empêcher ce décret, obtintque l'assemblée

supplieroit le Roy de leur permettre de députer

au Pape. Mais le
Roy le refusa tout à plat.

[ AouT. ] Le jeudi premier jour du mois

d'aoust 1591, les Seize s'assemblèrent aux Ja-

cobins a-Paris, où ils firent dire et célébrer so-

lennellement un service pour feu de bonne me-

moire frère Jaques Ctément; et au sortir de là

altèrent tous ensemble disner en une maison, où

ils dépendirent pour ledit disner quarante cinq

escus.

Le jeudi 8 dudit mois d'aoust fut célébrée

une
messe, et le Te Dew~ chanté à la Sainte-

Chapelle, à la priere et par l'enhortem'ent des

Seize, pour le bout de l'an de la victoire qu'ils

disoient que Dieu leur avoit donnée à pareil

jour contre les Politiques demandans du pain

au Palais.

Le samedi 10~ dudit mois d'aoust, un jeune
garson qui estoit venu de Lion à Paris fust

Jen
danger d'estre emprisonné, pour avoir dit

que M. de Nemours estoit encores dans Lion:

ce qui estoit vrai. Mais on vouloit à Paris qu'on

creust qu'il estoit dans la Bourgongne, bien

avant avec ses forces.

Le lundi 12 aoust 1591, les Seize, advertis

qu'un nommé de Serizai, maistre des comptes

à Paris, estoit revenu de Tours, où, n'aiant peu

trouver moyen de rentrer en son estat, estoit

revenu ici, ayant obtenu arrest de la chambre

pour, après les soumissions à lui enjointes et réi- t

tération du serment de t'Union, estre receu

comme devant en la compagnie et exercer son

dist
estat, ce qu'il devoit faire le lendemain, le

furent trouver chés lui, où ils lui dirent qu'ils

estoient envoiés de la part des bons chrétiens

(usans de ces propres mots), pour lui dire qu'il

s'abstinst d'aller au Palais et à la. chambre pour

y exercer son estat, jusques à ce qu'autrement

en eust esté ordonné. Ausquels aiant respondu

qu'il avoit arrest de la chambre pour y rentrer,

ces bons chrestiens lui dirent qu'ils sçavoient

aussi bien que lui l'arrest de la chambre, mais

qu'ils n'en avoient que faire; et qu'ils le prioient

bien fort de ne s'ingerer plus avant pour y al-

ler, de peur qu'il ne s'en trouvast mal. A quoi

aiant repliqué qu'il vouloit obéir à l'arrest de

Messieurs qu'il reconnoissoit pour ses juges, et

non à eux qu'il ne reconnoissoit en rien, comme

n'y aians que voir, le lendemain, s'estant ache-

miné pour aller à la chambre, fust arresté par

deux des Seize, qui le firent tourner visage

maugré qu'il en eust; et après beaucoup de peurs

et menasses qui lui firent, le menèrent enfin

a M. de Belin, qui eust bien de la peine a le

sauver de leurs mains, qui le vouloient traisner

en prison ou à la rivière. Mais finablement fut

renvoie en sa maison pour la garder, et inter-

dict de l'exercice de son estat non obstant l'ar-

rest de ceux de la chambre, jusques à ce que

M. de Maienne en eust ordonné.

Le jeudi 15 aoust 1591, jour de la Nostre-Da-

me, Boucher prescha contre Brigart, procureur

de la ville, sur le bruit qui couroit à Paris qu'il

n'en mourroit point; et usa de ce dilemme qu'il

faloit que Brigart ou lui fussent pendus. On di-

soit que s'il eust dit qu'il faloit que Brigart

et lui eussent esté pendus, le dilemme eust esté

bon.

Le dimanche 18 aoust 1591, vinrent nou-

velles à Paris de l'évasion de M. de Guise du

chasteau de Tours, où il avoit esté mis prison-

nier. Ceste nouvelle resjouist fort Paris, c'est-à-

dire la Ligue les grosses cloches en sonnèrent,

et le Te Deum en fut chanté solennellement

dans Nostre-Dame, où les princesses assistèrent

avec concours et affluence de peuple innume-

rable, n'estant fils de bonne mère qui n'y courust

et ne s'en resjouist, à cause de la mémoire du

père, qu'on idolatroit encores à Paris tous les

jours.
Les Neapolitains et Hespagnols dressèrent au

soir, en signe de resjouissance de ceste bonne

nouvelle, une forme de combat et bataille sur-r

le quay des Augustins à Paris, après laquelle se

retirans tous en bonne canche et ordre, don-

nèrent la saluade à l'hostel de Nemoux, où

Madame estoit malade au lit, mais resjouie par

dessus tous les autres de ces bonnes nouvelles.

Quelques Neapolitains, en en devisant, dirent, ce

jour, qu'ils esperoient de voir bientost la fille du

Roy catholique roine de France voulant dire

que ce jeune prince espouseroit l'infante d'Hes-

pagne, et seroit roi de France. Les Seize di-

soient que n'aians peu avoir le père pour roy,
ils auroient le fUs.

Le lundi 19" dudit mois d'aoust, on arque-

buza dans les faubours de Paris deux voleurs

qui se servoient d'escharpes blanches, pour, en

guise de maheustres (qu'on apeloit), voler à leur

aise et esgorger les passans.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le jeudi 8 d'août, parut ici l'arrêt d'une par-

tie du parlement séant à Tours, contre les bulles

monitoriales du pape Gregoire XIV en date du

5, qui déclare nulles lesdites bulles; et au sur-

plus déclare Grégoire,
se disant pape quator-

ziéme du nom, ennemi de la paix, de l'union de

l'Eglise catholique, apostolique et romaine,

du Roy et de son Etat adhérant à la conjura-
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tion d'Espagne, et fauteur des rebelles coupa-

ble du très-cruel, très-inhumain et très-détesta-

ble parricide proditoirement commis en la per-

sonne de Henri III, roi de très-heureuse mé-

moire, très-chrétien et très-catholique.

Le dimanche t d'août, grande rejouissance

sur l'évasion très-heureuse de M. le duc de Gui-

se (t), dès long-temps detenu prisonnier dans

le château de Tours. Ce jeune prince, que les

Parisiens destinoient déjà pour Roy pensant

de se sauver dextrement de la prison dans la-

quelle il avoit été enfermé depuis la mort de

monsieur son père, s'étoit accoutumé à jouer
avec ses gardes à la cachette. Le quinzième

jour de ce mois, fête de l'Assomption de la sainte

Vierge, ledit duc commença le même jeu vers

l'heure du midi avec ses gardes ( heure pendant

laquelle les portes de la ville de Tours étoient

fermées ) et ayant ouvert et fermé plusieurs

portes du donjon, comme en jouant et feignant

de se cacher, il attacha le bout d'une corde des-

tinée pour son évasion à la fenestre de sa cham-

bre qui donnoit sur la rivière, laquelle par avan-

ture n'étoit pas fort grande; et avec lui un va-

let de chambre qui avoit toujours demeuré

prisonnier, se coule le long de ladite corde

nouée si bien qu'avec ses chausses rompues et

ses mains un peu écorchées, et sans chapeau, il

tomba sans autre mal à terre trouvant un pe-

tit bateau avec des gens à point nommé pour

traverser ladite rivière, et deux cens chevaux

au-delà d'icelle, avec un bon cheval d'Espagne

pour lui que M. de La Châtre lui avoit envoyé

lesquels l'ont conduit à Orleans, où il a été ma-

gnifiquement reçu,
et avec une joye incroyable

du peuple. On l'attend incessamment ici.

La reddition de la ville de Noyon
au roy de

Navarre (2), apprise le même jour, tempère cette

joye. Cette ville assiegée depuis près d'un mois,

qui a été la cause de tant de morts d'un côté et

d'autre, n'a pas pû être secouruë par le duc de

Mayenne, qui a tenté plusieurs moyens pour la

conservation d'icelle ville.

Le mardi 20 du mois d'août, le due de

Mayenne alla à Rheims, où le president Jeanin

de retour de son ambassade d'Espagne, fut le

trouver. Il lui dit que le roy Philippe lui avoit

promis d'envoyer en France une puissante ar-

mée pour en chasser le roy de Navarre; de

(1) Le Roi ayant appris le même jour la nouvelle de

la mort de La Noue, et l'évasion du duc de Guise, dit

« Nous devons avoir regret pour la perte que nous fai-
n sons d'un grand chevalier, et de l'autre nous réjouir

a car l'évasion de M. de Guise ruinera la Ligue, o (Le-

grain, Décad.) (A. E.)

(2) Henri IV assiégea, dit-on, la yii)e <!e Noyon pour

donner dix mille écus par mois au duc de

Mayenne, à la charge que les Etats seroient as-

semblés en même temps, et approuveroient les

conditions que les ambassadeurs proposeront

de sa part. On dit qu'une de ces conditions étoit

de faire donner la couronne de France à l'in-

fante Isabelle sa fille (3).

[ SEPTEMBRE. Le dimanche 15 septem-

bre 159t, le jeune Soret, mon cousin mourust

de peste à Paris, en la maison et entre les bras
de madame la presidente Séguier ma tante, son

ayeule.

Le mercredi 25 dudit mois de septembre,

M. Tardif, conseiller en Chastelet, un de mes

amis, fust emprisonné avec le jeune Lavergne,

pour raison d'un livre que l'on disoit avoir esté

fait par M. de Nevers contre l'Union dont ledit

Lavergne fut trouvé saisi et aussi qu'on trouva

entre les papiers dudit Tardif, en fouiHant à

son estude, le Chapelet, qui estoit un pasquil

qui avoit esté fait et semé à Paris, où M. le lé-

gat tout le premier estoit enfilé avec les princi-

paux de la Ligue.

Le vendredi 27 dudit mois de septembre le

feu prist à l'hostel de Nevers; et fut la platte

forme et la lanterne, qui jettoit sur l'eau, entie-

rement arse et brustée.

Le samedi 28 dudit mois de septembre, ung

nommé Trimel, secrétaire du Roy fust pris et

arresté par un jardinier nommé Jacotin. On

avoit fait crier par Paris, à son de trompe, que

l'on donneroit cinq cens escus à celui qui le

prendroit.

Le dimanche 29 dudit mois de septembre

M. le president Brisson receust lettres de Rheims

par lesquelles on lui donnoit advis de se garder

des Seize, qui avoient envie de lui faire un

mauvais parti s'il ne s'en donnoit de garde. H

fist response à celui qui les lui porta ( qui estoit

de ses amis et des miens, et qui avoit parole de

creance à lui dire) qu'il en estoit bien
adverti

et qu'on ne lui en eust sceu tant dire et mander

comme il en
sçavoit. Mais qu'après Dieu il se

fioit en un de la confrairie qui commandoit aux

autres, qui fust celui toutefois qui le fist pendre

à
sçavoir

le commissaire Louschart, lequel ne

juroit pour lors que par la foi qu'il devoit à

Brisson.

Ce jour, Commolet prescha qu'il faloit encore

en donner le gouvernement à Antoine d'Estrées, père de
la belle Gabrielle sa maitresse. En effet, après la prise
de ce fort, Antoine d'Estrées en fut fait gouverneur.
(A. E.)

(3) Elisabeth-Claire-Eugénie. Elle était fille de Phi-

lippe Il, roi d'Espagne, fils de l'empereur Charles V et

d'Elisabeth de France, fille de Henri II. (A. E.)
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une fois emprisonner les politiques de la cour, et

qu'il estoit de nécessité de le faire. Le docteur

Martin prescha le mesme. Peu de temps aupara-

vant, le curé de Saint-André-des-Ars avoit publi-

quement presché Tardif son paroissien comme

Politique, meschant et traistre disant que

sous couleur de jouer aux quilles en son jardin,
on faisoit chés lui des assemblées et monopoles

contre les catholiques. Lesquelles paroles (bien

que fausses) furent cause en partie de faire pen-

dre ce pauvre ~homme, qui estoit un des plus

gens de bien et des plus catholiques de sa pa-

roisse.

SM~emeM~
tiré de l'édition ~e 1736.

Au commencement de ce mois, le duc de

Mayenne alla au devant des troupes que le

Pape lui envoyoit. Il se rendit à Verdun où il

trouva aux environs une partie de ces troupes,

mais en fort mauvais état, l'infanterie étant

presque ruinée par des maladies contagieuses.

Il reconnut encore qu'il y avoit une grande mes-

intelligence et animosité entre les chefs, dont

un qui se nommoit Pierre Caëtan s'en étoit re-

tourné en Italie.

Le dimanche 15 de septembre, le Roy partit

de Noyon pour aller au-devant des troupes alle-

mandes, et laissa le comte d'Essex, qui lui

amenoit trois milleAnglois, entre les mains du

maréchal, pour l'entretenir et le divertir jus-

qu'à son retour.

Le dimanche 22 septembre, le Roy fit la

revue des troupes que les princes d'Allemagne

lui ont envoyées, consistant en cinq mille cinq

cens reistres, et onze mille hommes d'infante-

rie. Voilà de toutes parts de grands préparatifs

de guerre.

Le lundi 23 de septembre, toutes les cham-

bres assemblées, a été arrêté et ordonné que

tous les presidens et conseillers de la cour, qui

ont assisté à la délibération du 18 du present

mois contre un prétendu arrêt donné à Tours

le 3 d'août, signeront
ledit arrêt du 18 et que

pour approbation
d'icelui il sera pareillement

signé par ceux de messieurs qui, pour cause de

maladie ou autre, n'ont assisté à la délibération

dudit arrêt; et qu'à cette fin il sera porté en

leurs maisons par l'un des quatre notaires de

ladite cour, qui leur fera entendre la présente

délibération, et dont il fera proees verbal qui

.(1) Ce conseil avait été composé d'abord de quarante

membres nommés par le peuple, et choisis parmi les

Ligueurs les plus forcenés. Le duc d; Mayenne, dans
) espoir d'y dominer, s'en était dëdarf le chef en 1589,

sera lû à la première assemblée desdites cham-

bres.
En ce temps, les Seize de Paris députèrent

vers le duc de Mayenne, qui étoit à Retel avec

le prince de Guise. Les chefs de la députation

étoient Jean Boucher, docteur en théologie; les

sieurs Masparault, Senault, et autres. Ils pré-

sentèrent audit duc des cayers
et des deman-

des, par lesquels ils se plaignoient insolem-

ment de ce qu'on leur avoit 6té le conseil d'U-

nion (1) et le sceau, accusant ledit duc publi-

quement et ceux de son conseil, entre autres le

président Jeanin et Vil leroy. On comprit à leurs

propos qu'ils étoient soutenus par dom Diego

d'Ibarra et autres Espagnols, et qu'ils vouloient

se détacher du duc de Mayenne. Ils eurent dans

cette occasion des réponses générâtes dont ils

montrèrent n'être aucunement satisfaits.

Parut aussi la copie de la lettre des Seize de

Paris au roy d'Espagne, du 20 dudit, signée

par Martin, docteur théologien; Sanguin, cha-

noine de l'eglise de Paris; Genebrard, profes-

seur du Roy Loly, un des capitaines de la ville;

Turgis, colonel du quartier Saint-Jacques de la

Boucherie; Mesnagier, capitaine de l'Univer-

sité Rebusseau colonel du quartier de la Cité;

Louchard, commissaire; Caonne, conseiller;

Hamilton, curé de Saint-Côme; Crucé, capi-

taine en l'Université Accarie, conseiller en la

chambre des comptes; de L'Aunay, president

au conseil de La Bruyère, Ysouard Cap-

pel.

Dans cette lettre après avoir fait le narré

des effets de l'hérésie sous Henry III; des afflic-

tions arrivées dans l'église, notamment la pol-

lution de ses temples, la ruine de ses autels, la

cessation des sacrifices en plusieurs endroits; les

persecutions contre les prêtres et les religieux

les vierges consacrées à Dieu violées ou massa-

crées la perte d'un million d'âmes ils font la

description des miseres de Paris; puis implo-

rent son secours, et rendent grace à Dieu de la

délivrance du duc de Guise, fils du premier

martyr du royaume, et l'objet de leurs esperan-

ces lui rendent graces de la délivrance de la-

dite ville par le secours du duc de Parme, font

l'éloge en général des suppôts de la Faculté de

théologie les maîtres de leur conscience de là

ils passent aux frais de la guerre, pour laquelle

ils ont donné plus de cinq millions d'or. Enfin

ils le supplient de donner un roy à la France de

et avait nommé quatorze nouveaux membres à sa dé-

votion. Ce moyen ne lui ayant pas réussi, it se vit obligé

de casser )e conseil de l'Union, dont l'autorité contre-

balançait la sienne. (A. E.)
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son stoe ou de sa main, et leur nomment fin-

faute sa fille, qu'ils comparent à la reine Blan-

che, mère de saint Louis.

Le porteur de cette lettre fut lepereMatbieu (1),

qui devoit suppléer à tout ce qu'ils n'avoient

point marqué dans ladite lettre, comme étant

bien instruit des affaires presentes.
La Sorbonne donna aussi audit père Mathieu

des instructions et des lettres de créance, con-

formement à cette lettre insinuant au roy d'Es-

pagne que s'il veut donner à l'Infante sa fille

un prince françois, ils nomment preferabiement

à tout autre le jeune prince de Guise, dont ils

disent qu'il est plein d'esprit, prompt et gaillard,

courageux et vaillant, etc.

A cette lettre, l'evêque de Plaisance, qui

avoit la premiere voix dans le conseil des Seize,

vouloit ajouter qu'on feroit une nouvelle for-

mule de serment d'Union, qui excluoit tous les

princes du sang de la couronne; et de la présen-

ter à signer à tous les Parisiens, afin de recon-

noître les suspects, se rendre maître de leurs

biens, et les chasser de la ville.

[OCTOBRE.] Le samedi 5 octobre 1591, Tri-

me], soliciteur au Palais et secretaire du Roy,

fust pendu à Paris, pour avoir escrit à quelcun

du parti contraire (qu'il ne nommoit par sa lettre)

que Madame de Maienne estoit partie, que les

Hespagnols estoient allé quérir leur argent, et

que pendant ce temps il eust fait bon faire en-

treprise sur Paris; et autres telles badineries.

Lemecredi 9 octobre 1591 M. le président

Brisson fust adverti de rechef, par un petit me-

moire qu'en lui envoia de la ville de Laon, où

estoit )e due de Maienne, de prendre garde à

lui, et s'asseurer de l'advis comme très certain

qu'on lui avoit envoié de Rheims depuis dix

jours; dont il ne fist autrement grant conte,

fatis (comme il faut croire) obstantibus.

Le samedi 12 octobre t591, un de mes amis

me monstra au Palais ceste belle lettre de Tri-

mel qui l'avoit fait pendre. laquelle je doublai

à l'heure mesme sur un des bureaus de la chan-

cellerie, et de laquelle la teneurs'ensuit, servant

à monstrer le peu'de jugement qui estoit en cest

homme, comme en tous les autres qui, se meslans

d'escrh'e des nouvelles à leurs amis par le temps

qui court, se font pendre à crédit pour des badi-

nerics.

Lettre de 7~Mte/.

Nous avons eu mille alarmes à nostre re-

(1) Arnauld, dans son plaidoyer contre les jésuites
(en <59t), prétend que le père Mathieu était membre

de cette congrégation. Le défenseur des jésuites assure

tour Paris s'en va à la besasse, si Dieu ne nous

aide.

» La resolution sefait aujhourdui en l'assem-

blée générale les lions fumeus ont jetté leur

feu; madame de Maienne est partie ce jour à

deux heures, le curé de Saint-Benoist avec elle,

M. de Maspairrault, le bon Senault et les deux

Rollands le gouverneur de Meaux et le sein-

gneur de Courlanges. Ils ne seront que quinze

jours à leur besongne vous serés adverti de leur

retour. Ils vont querir le seingneur pour deli-

vrer Paris d'un siège, et faire revenir le conseil

et rapporter le sceau. Les Hespagnols sont allés

à la guerre de Meaux querir leur argent ils re-

viendront ceste nuict; ce seroit une belle prise.

L'on fait monter des bateaus pour amener des

bleds à Paris. Beaucoup de gens de bien sont

bien empeschés à bien faire il y feroit bon main-

tenant. Je desirerois fort vous voir encores une

fois, pour vous dire chose d'importance. L'on a

ce jhourdui donné arrest au parlement contre

celui de Tours.

Le mardi 29 octobre 1591, l'evesque de Pa-

ris envoia aux chanoines de Nostre-Dame lettres

du cardinal Sphondrati, avec un bref du Pape

par lequel Sa Sainteté le dispensoit de jurer
l'Union pour le présent.

SM~p~MCM~ tiré de l'édition de t736.

Le mercredi 2 du mois
d'octobre, le car-

dinal de Gondy nostre évêque sortit de Paris,
faisant courre le bruit qu'il alloit à sa maison de

campagne. Mais le véritable motif est qu'il craint

l'intrigue des Seize, qui ne le consultent en rien,

qui ont découvert que ledit prélat travaille sour-

dement avec quelques cures en faveur du roy de

Navarre, et a refusé de signer le nouveau ser-

ment de l'Union.

Le mardi 22 d'octobre grande affliction

parmi les Ligueux et les prescheurs, par la
mort du pape Gregoire XIV, arrivée le quinzième

dudit mois. II fut grandement loué dans les

chaires, comme le plus puissant protecteur de la

sainte Union; et prioit-on Dieu qu'il voulût don-

ner à son Eglise un successeur aussi zelé pour le

maintien d'icelleUnion. Les royalistes, au con-

traire, prioient de leur côté pour avoir un pape

plus courtois pour le roy de Navarre.

[NOVEMBRE.] Le vendredi premier novembre

1591, jour de la Toussaints, M. Cotton mon

beau père s'estant rencontré par hazard dans

l'eglise Saint-André près maistre Mathieu Lau-

au contraire qu'i) était religieux espagnol, de l'un des

ordres des quatre mendiants. (A. E.)
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noi, prebstre et ministre regnié, et qui ordinai-

rement presidoit au conseil des Seize, ledit Lau-

noi l'aiant accosté, lui demanda ce qui lui sem-

bloit du jugement du procès de
Brigard auquel

ledit Cotton respondit que pour ne
sçavoir

le fait

du proèés, il ne pouvoit rien dire du jugement,
si non qu'on presumoit tousjours que les juges
jugeoient en leur conscience, au moins s'ils es-

toient gens de bien comme il pfnsoit qu'on n'en

avoit pasbaitté d'autres à Brigard. « Quelles gens
» de bienl respondit Launoy. Il ne fust jamais
» faite une plus grande injustice ni plus scelerate

» que celle-tà. Mais par Dieu (va-il dire tout en

»
colere) ils en mourront. Alors M. Cotton

sentant bien qu'il se faloit taire, le laissa dire ce

qu'il voulust; et s'en estant dépestré au mieux

qu'il peust, estant revenu au logis, me te

conta dont je tins adverti incontinent M. le

président Brisson par un mien ami qui le gou-

vernoit comme aussi M. Cotton enadvertistmon

oncle de Monthelon, rapporteur dudit procès.

Deux jours au paravant, Crome, conseiller au

grand conseil, avoit tenu pareil langage à M. Cot-

ton, lui disant jusques là qu'une Saint-Berthe-,

lemi eust esté bien à propos pour le temps qui

couroit et qu'une saingnée des veines cephali-

quesestoit necessairepour ta santé et restauration

de cest estat. Et en regniant Dieu par trois ou

quatre fois lui dit que tes juges de Brigard en

mourroient.

Le samedi 2 dudit mois de novembre après

disner, les Seize s'assemblèrent au logis de Bour-

sier, rue de la Vieille-Monnoie, selon qu'il avoit

esté advisé entre eux le mercredi precedent. Le

sieur de Launoy presidoit en ladite assemblée.

Le mardi fie dudit mois de novembre,

l'assemblée des Seize se fist au logis de la

Bruière le père, où presida Launoy; et s'y trouva

fort grande compagnie.

Le mecredi 6 dudit mois de novembre, l'assem-

blée des Seize se fist l'après disné en la maison de

Boursier, en laquelle Launoi et Martin, docteur,

présidèrent. Et là, selon qu'il avoit esté advisé

le jour de devant, furent nommés les dix qui

s'ensuivent pour estre du conseil secret; sçavoir,

Acarie, Le Goix, Ameline, Louschart, Tuaut,

Borderet, Rosni, Du Rideau Bainssant et Be-

zançon. Là aussi fut mise' à bon escient sur le

bureau la raison de l'injustice qui crioient tous

avoir esté faite au procès de Brigard. Dequoi le

soir bien tard fut le president Brisson adverti par

Rabusseau le gantier, qu'il ncmmoit son sur-

veillant des Seize.

Le vendredi 8*' dudit mois de novembre, à

huit heures du matin, les Seize s'assemblèrent

au logis de la Bruière, où se trouvèrent le curé

de Saint-Cosme et Bussi, lequel aiant proposé

la reiteration du serment de l'Union, fist signer

à plusieurs un papier blanc, disant qu'il le rem-

pliroit après de la forme dudit serment et la

Bruiere apporta un messel sur la table, pour
le

jurer sur icelui.

Le dimanche 10*' dudit mois de novembre,
la

compagnie de messieurs les Seize s'assembla en

la maison de Sanguin, chanoine de Nostre-Da-

me auquel lieu Bussi se trouva garni- de
son

grand papier, où il n'y avoit encores rien de

rempli. Dont plusieurs se scandatizèrent, de ce

qu'on les faisoit signer un papier sans sçavoir

que c'estoit.

Le mesme jour de dimanche j 0 du mois, le

conseil des Dix s'assembla après disner chés de

Launoi, où ledit Launoi fit les excuses du pa-

pier blanc de Bussi, asseurant la compagnie
et

leur jurant en foi de prebstre qu'on n'y mettroit

rien qui ne fust bon et saint, et pour le bien et

advancement de leur religion..

Le lundi 11 dudit mois de novembre, le con-

seil des Seize se tinst tout le long du jour chés

Launoi, où fut mandé Bussi.

Ce jour il dudit mois, feste Saint-Martin,

on eust nouvelles à Paris que le pape Gré-

goire XI V estoit decedé le 16 du mors precedent.

Le mardi 12 dudit mois de novembre, les

Seize s'assemblerent au logis de la Bruiere, où

se trouva grande compagnie, entre autres Mo-

rin, nouveau procureur de la ville, qu'on fist si-

gner au papier blanc avec les autres. Et sur ce

que plusieurs s'en offensoient et en faisoient

difficulté, Launoi reiterant son serment, les as-

seura que c'estoit pour affaire d'importance,

mais qui ne regardoit toutefois que la conser-

vation de la religion car à telles gens les bri-

gandages, penderies, meurtres et assassinats,

et toutes autres especes de meschancetés, ser-

vent à la conservation de la religion.

Le mecredi 13 dudit mois de novembre, le

conseil secret des Dix se tinst le matin et le soir

chés de Launoy, où se trouvèrent Bussi, Cromé,

et le curé de Saint-Cosme.

Plusieurs à Paris voians ces grandes
assem-

blées, et tant d'allées et venues de Cromé et

Bussi avec leurs adhérans, presageoient un mal-

heur prochain; mais on ne pouvoit au vrai des-

couvrir ce qu'ils avoient délibéré de faire. On

estoit bien adverti qu'ils en vouloient aux Poli-

tiques, c'est-à-dire aux plus gens de bien de la

ville, et surtout à la justice et au chef d'icelle,

qui estoit le president Brisson, lequel tous les

jours en avoit trois et quatre advis, et estoit sur

le point de s'en aller mais il ne scavoit
com-

ment eschapper de leurs mains, et aussi que l'ir-
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resolution et l'ambition qui estoient en lui (ne

voulant estre moindre en l'autre parti qu'en

cestuici) l'avoient arresté à Paris jusques à ceste

heure-là, où il eust bien désire pouvoir demeu-

rer encores quelque temps en seureté en la

bonne grace
des Seize, pendant qu'il donneroit

ordre aux affaires de l'autre costé. Mais il y fut

pris, comme sont volontiers ceux de sa qualité,

qui, en un grand trouble d'estat comme le nos-

tre, tiennent un parti neutre, et regardent de

quel costé il fera meilleur pour eux, consultans

tousjours et ne resouldans rien qu'à l'extrémité,

qui ne leur permet ordinairement de se pouvoir

sauver.

-Le jeudi 14 novembre 1591, le conseil secret

s'assembla le matin chés Launoy, où on tient

que la piteuse tragoedie qui s'en ensuivist, le

lendemain, fust conclue et arrestée, et laquelle

toutefois n'estoit que le commencement d'une

plus sanglante qui se devoit jouer, où ils avoient

resolu (si Dieu ne les eust empeschës) faire jouer
un piteus rolle sur un eschaffaud à un bon nom-

bre des plus apparans de Paris, de la qualité

du president Brisson et de ses compagnons;

puis donner curée du reste au peuple, l'animant

au sang et au pillage, pour faire une Saint-Ber-

thelemi de Politiques à Paris. Mais Dieu, qui

est bon et juste, les fist tomber en la fosse qu'ils

avoient preparée aux autres.

Ce jour, Salé, procureur en parlement, mena

au logis du président Brisson un honneste homme

qui se mesloit de descouvrir les Seize, et sça-

voit beaucoup de leurs affaires; lequel ledit

Brisson connoissoit aussi fort bien, et l'adver-

tist de se donner garde, pour ce qu'il sçavoit

par eux-mesmes qu'en leur dernière assemblée

ils s'estoient résolus d'avoir raison de l'injustice

qu'ils pretendoient avoir esté faite au procès de

Brigard, et estoient deliberés d'en saisir et ap-

préhender les juges, et particulièrement lui, au-

quel ils en vouloient par dessus tous les autres;

et que leur entreprise estoit fort proche de l'exe-

cution. A quoi le président Brisson respondit

en ces termes, comme eux-mesmes m'ont conté

Mes amis, je ne doute point que tout ce que

vous m'avés dit ne soit vrai, et encores pis.

Mais pour y donner ordre il est bien tard

car, pour vous dire, je ressemble à ces chiens

qui sont entrés bien avant dans l'eau, et sen-

tans qu'ils se naient s'en voudroient bien ti-

rer, ou gangner quelque bord s'ils pouvoieut;

mais ils ne peuvent, car le fort de l'eau les

emporte si bien qu'en nageant tousjours, à

la fin ils se naient. Aussi moi, pour vous en

dire franchement, je fais ce que je puis en

ceste tempeste, et ai fait tousjours ce que j'ai
Il. c. D. M., T. i.*

peu, pour me tirer à bord, et y mettre les au-

tres; mais nous y sommes entrés trop avant

pour en sortir au moins moi, qui sens bien

que je me naie et ne m'en puis sauver, si non

par une speciale grâce et miracle de Dieu.

M. Poussemothe, advocat au parlement de

Paris, l'alla trouver aussi le jour mesme pour

l'en advertir, et lui en dit autant que les autres

lequel M. Brisson remercia, car il l'aimoit et

croiioit. H avoit mené avec lui un nommé Has-

chette, bonnetier, demeurant sur le pont Saint-

Michel à Paris, que le president Brisson con*

gnoissoit pour homme de bien et bon serviteur

du Roy, et au surplus qui n'avoit gueres de

faux advertissemens; lequel lui confirma les

advis qu'on lui avoit donnés, et lui dit encores

quelques autres particularités notables qu'il

avoit aprises, et qui se trouvèrent véritables,

sur ceste entreprise des Seize.

Finablement, sur le soir bien tard, le vinst

trouver maistre Jean Prevost, curé de Saint-

Sevrin, son bon ami, qui l'advertist que les

Seize avoient pris les armes, et qu'ils parloient

non-seulement d'emprisonner, mais aussi de

pendre les Politiques, et principalement ceux

de la justice qui avoient esté du procès de Bri-

gard. « Je crois bien une partie de ce que me

dites ( respondit M. le president Brisson )

mais non pas tout. Je congnois les Seize.

Je les pense aussi congnoistre quelque peu,

respondit M. Saint-Sevrin ce sont mauvaises

bestes quand on ne leur monstre pas les dents.

Vous dites vrai de cela ( dit M. Brisson);

a et pour mon regard, je sçai qu'ils m'en veu-

lent, et n'en suis que trop adverti. Mais avant

que commencer ceste besongne, ils y pense-

ront à deux fois car ce n'est pas chose qui

s'exécute ainsi, ni qui se jette en moule; et

quand ils exécuterent la premiere, s'ils n'eus-

sent veu les seings de leurs maistres, ils n'y

eussent osé penser. Je le sçai fort bien et
» encores quand ils vinrent à entamer ceste be-

songne, le coeur leur cuida faillir. On ne

meine pas ainsi tous les ans une cour prison-

niere; et puis ils ne sont pas tous tant unis

que vous penseriés bien il y a tousjours quel-

que faux frère qui esvante la mine. Je ne dis

pas que la fureur de ces gens, et principale-

ment de quelques desesperés d'entre eux, ne

soit à craindre, d'autant que la seule passion

les conduit et non la raison, et qu'en la ven-

geance le jugement leur faut, comme à des

hommes qui sont sans Dieu et sans discours.

Ce que j'ai tousjours craind pour le particu-

lier plus que pour le general, et mesmement

pour moi, qui me pourrois toutefois asseurer

5
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s'il y avoit quelque fidelité en eux, pour ce

que les plus mauvais se disent bien à mon

commandement. Mais pour ce qu'on ne peut

T. prendre asseurance sur la fot d'un brigand,

je yous confesse que je voudrois estre hors

d'ici, aussi empesché à faire ienr procès comme

je suis à m'en garder. Mais it ne m'est pas

possible. Dieu me gardera s'il lui plaist, et

disposera de moi comme il lui plaira. Alors

M. de Saint-Sevrin lui dit Je prie ,Dieu tous

tes jours, particulièrement pour vous, qu'il

plaise à Dieu vous garder et vous déti~rer et

nous tous de la main des meschans, et au sur-

»plus avoir pitié de son pauvre peuple tant af-

fligé car ce sont les meilleures armes que

nous puissions avoir en ce temps. Et toute-

fois, monsieur, je ne trouve point que Dieu

nous ait defendu les autres armes materielles

par lesquelles on repousse les efforts et con-

jurations des meschans, attendu qu'en cela il

y va de la conservation du publiq et du salut

du peuple car qui lairra faire ces gens-ci et

ne leur resistera autrement, ils nous per-

dront et esgorgeront tous à la fin. De moi, je

les tiens pour mauvais garsons, quelque chose

que me dissiés, et pour gens d'effect et d'exe-

T cution et qui les pourroit prevenir, on feroit

un grand coup; mais-il seroit bien temps d'y

donner ordre. Quel ordre y pourriés-vous

donner (dit M. Brisson) ? Sçav's-vous pas que

nous avons les mains liées; et que celui qui

nous commande, encores qu'il ne les aime

point non plus qu'eux lui, ne veult toutefois

qu'on leur touche, et nous a interdit d'y met-

tre la main? Que si nous en avoit donné la

puissance, vous verriés bientost qu'ils ne sont

j) pas si mauvais garsons que vous les faites.

Mais nous ne pouvons rien car nous ne som'

mes juges que de ce qu'il plaist au duc de

Maienne. Et au surplus, il leur a baiHé la force

en main, et en a desnué la justice qui la doit

» avoir si qu'il nous a rendus comme esclaves

d'une meschante et vile populasse armée d'une

» publique auctorité; laquelle après qu'elle nous

aura depesches,je doute que lui-mesme ne se

trouve bien empesehé de s'en defaire, et qu'il

ne faille que lui-mesmes en vienne là pour se

garantir de leur fureur. Mais Dieu pourvoira

-à tout s'il lui plaist, et le temps nous amenera

beaucoup de cheses. Dieu le veuille ( dit

» M. Saint-Sevrin)! Mais tout ce que je crains,

C'est qu'inter moras aliquid sinistri eveniat.

Voità pourquoi, monsieur, je vous ai bien

voulu advertir car autrement je n'eusse sceu

dormir la nuit à mon aise. Alors M. le pre-

sident Brissoa le remercia, et lui; dit que dès le

lendemain ils s'assembteroient pour y donner

ordre, et qu'on feroit ce qu'on pourroit pour

empescher ces meschans desseins que je croi,

dit-it car outre ce qu'il n'y a point feu sans

fumée, je les tiens de si bonne part et de si

gens de bien, que je ne les puis revoquer en

doute. Mais Dieu les empeschera, s'il lui

plaist. Et ainsi se départirent l'un de l'au-

tre, pour ce qu'il estoit fort tard.

J'ay pris plaisir à rédiger par escrit le susdit

devis et discours fidelement, et de mot à mot,

tout ainsi que M. de Saint'Sevrin l'a recité à

un mien ami, digne d'estre remarqué pour le

jugement de Dieu qui s'en ensuivist dès le len-

demain, par la mort de ce grand personnage

qui le prevoyoit et predisoit, sans toutefois le

pouvoir empescher.

Ce jour, nostre maistre Boucher et Senault

arriverent au bois de Vincennes, d'où partist

incontinent la garnison, qui avoit esté mandée

des Seize pour venir à Paris. Toutefois lesdits

Boucher et Senault ne partirent de là que la

tragœdiene fust jouée, faisant.semblant de n'en

rien
sçavoir, encores qu'ils fussent des princi-

paux conducteurs de la menée. Et de fait, Rol-

lant qui estoit des leurs, non toutefois pour cest

acte (encores qu'il fust des plus mauvais), les

aiant ouï parler à Rheims, et congneu par leur

langage qu'il se brassoit quelque signalé ex-

ploict, avoit dit au duc de Maienne que Boucher

et Senault s'en retourneroient à Paris; mais

qu'ils n'y seroient plus tost, qu'on oirroit parler

de quelque grand esclat, et que Son excellence

se souvinst qu'il lui avoit dit.

La nuit entre ledit jour de jeudi 14 novem-

bre et le vendredi suivant, se tinst un grand

conseil de la Ligue chés le curé Saint-Jaques

et vid-on un grand nombre d'hommes assem-

blés en la place où est la croix Saint-Jaques.

Pendant qu'on tenoit ce conseil, on derroba

au curé de Saint-Jaques son grand coutelas da-

masquiné dont il fust fort mal content, et en

fist grande plainte et recherche. Mais il ne lui

fut possible de le recouvrir.

Le vendredi 15 novembre 1591, lé président

Brisson Larcher, conseiller en la grand cham-

bre, et Tardif, conseiller en Chastelet, furent

constitués prisonniers le matin, et tous trois

pendus et estrangtét le matin mesme avant midi

dans la prison.

Le premier executé fut le président Brisson,

qui parla long temps et les harangua, cuidant

sauver sa vie, pour laquelle il prioit qu'on te

conûnast au pain et à l'eau quelque part entre

quatre murailles, jusques à ce qu'il eust achevé

le livre qu'il avoit commencé pour l'instruction
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de la jeunesse comme grandement nécessaire

et utile au publiq. Enfln votant qu'il ne pouvoit

faire fleschir la cruauté de ces tigres, et qu'il

!ui faloit mourij, il s'escria avec grande vehe-

mence 0 Dieu 1 que tes jugemens sont

grands
» Puis le repetant en latin, dit Jus-

~M es, /)OtKtMC, et rectum judicium ~MM!M.

Avant que mourir, il lui
j)rist

une si grande

sueur et appréhension, qu'on vid sa chemise

dégoutter tout ainsi que si on l'eust plongée en

la rivière. Ainsi fust pendu ce jour un premier

president de la cour par son clerc.

C'estoit un grand clerc que Brisson,

Disoit-Fon
Mais un petit clerc de t'escntf

L'a fait victus à l'espagnole.
Kt lui a monstre sa leçon.

Plusieurs autres choses furent divulguées sur

sa mort, entre lesquelles j'ai recueilli les épita-

phes suivans (1), qu'on a trouvé bien faits.

Après lui fust amené Larcher pour estre pendu;

lequel volant là son president attacché, com-

mença à s'escrier Ah monsieur, estes-vous

là donc Je n'ai plus de regret de mourir; puis-

que je voi la cruauté qui s'est exercée contre

un si digne homme et si homme de bien.

Tardif emmené le dernier, volant au gibet

les deux autres, s'esvanouist, tant d'apprehen-

sion, comme on présuppose, que pour la plaie

de son bras qui s'estoit ouverte, n'estant à peine

achevé de saingner quand on l'alla prendre pri-

sonnier en sa maison. Si qu'ils trainèrent ce

pauvre homme à demi mort au supplice.

Ce jour, à sept heures du matin, pendant

qu'on faisoit ces beaux emprisonnemens, le curé é

de Saint-Jaques, accompagné de la Bruiere et

de trois autres, portèrent au capitaine Ligorette,

capitaine des Hespagnols, le papier signé de

Bussi, Louchart Crucé Soli et autres, conte-

nant les causes pour lesquelles ils avoient pris

les armes. Un papier semblable fust porté à

dom Alexandre, colonel des Neapolitains, par

le curé de Saint-Cosme, qui marchoit ce jour
par Paris armé jusques aux dents, avec force

satellites.

Ce jour mesme, les Seize présenterent au

prevost des marchans et eschevins de Paris une

requeste pour avoir vistement une chambre ar-

dente, avec tout plain d'autres belles choses.

Elle estoit intitulée .4~tc~ sur /e~Me~

les ca~o/f~Mes de Paris clesirent leur es-

(1) Ces épitaphes ne se trouvent point dans le Jour-

nal. Le président Brisson était porte sur une liste de

factieux que Henri III avait arrêtée et signée à B)oi~,

tre presentement et ~roM~)<eMeM< pourveu. De

laquelle j'ai recouvert une copie qu'on trouvera

entre mes papiers.

Ce jour les Seize perdirent La Rue, qui dé-

clara n'estre plus des leurs, à cause de ceste

barbare execution qu'il detestoit, tout meschant

et seditieux fust-ii. De fait, il alla trouver le

baillivf de Rochefort en son logis, dès le matin,

qui craingnant cest homme, ne lui vouloit point

ouvrir sa porte, jusques à ce qu'aiant pris as-

seurance de lui, i) lui conta comme toutes

choses se passoieut; jura qu'il ne seroit ja-

mais des Seize, ains leur juré et mortel ennemi;

et qu'il voioit bien que la gorge leur deman-

geoit.

Le samedi t6 dudit mois de novembre, les

corps de Brisson, Larcher et Tardif furent at-

tachés à une potence à la Grève, avec leurs es-

criteaux qui portoient

Barnabé Brisson, l'un des chefs des trais-

tres etheretique.

Claude Larcher, ~'MM des,fauteurs des trais-

<yM e~~o~Yt~Me.

Tardif, /'«? des eHMOKM de Dieu et (les

princes catholiques.

Ce fust Cromé, conseiller au grand conseil,

qui aiant esté leur juge, après les avoir fait

pendre, conduit lui-mesme leurs corps bien ma-

tin à la Grève, portant une lanterne en sa main,

de laquelle il esclairoit les porteurs.

Quand le jour fust venu, Bussi s'en alla à la

Grève accompagné des plus mutins, meschans

et vauneans de la ville; et les aiant dispersés

çà et là en divers endroits pour mieux jouer

son jeu, quand il vid le monde assemblé pour

voir ce triste et nouveau spectacle, commença

à crier aux traistres, aux meschans et aux Po-

litiques qui avoient vendu la ville à l'hereti-

que, et avoient jà livré la porte de Bussi pour

le faire entrer. Ce que ses compagnons crioient

aussi au peuple partout, pour l'esmouvoir au

sang et au pillage et disoit ledit Bussi que si

on le vouloit suivre, que devant le soir ce seroit

fait de tous les meschans; que Paris seroit net

de traistres; qu'il en a voit la liste, et qu'il con-

gnoissoit les maisons où on auroit du bien à bon

marché « Si non, messieurs dist-il, votant

M
qu'on ne s'esmouvoit point autrement, je vous

advertis qu'ils vous couperont la gorge car

leurs chefs que voiés là péndus nous ont tout

décelé l'entreprise, et que nous estions tous

morts et perdus si nous ne les prevenions dès

le 13 mai 1589. Cette liste est contresignée par ituzé.

(A. E.)

5.
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aujhourdui. Ausqueites parotes ceste popu-

lace de Paris, au lieu de s'esmouvoir et courir

aux armes, comme Bussi le pensoit prétendant

par là faire une sedition, ne dist non plus mot

que si on lui eust donné un coup de massue sur

la teste ains, regardant ces pauvres corps en

pitié, s'eseouloieut les uns après les autres, es-

tans plus esmeus à misericorde qu'à sedition.

Mesme y eust quelques pauvres gens et femmes

battues par les Seize et satellites de Bussi, pour

ce qu'elles ne se peurent tenir de dire tout haut

que c'estoit grand pitié.

En quoi il faut que le chrestien remar-

que une œuvre de Dieu extraordinaire et sin-

gulière.

Le dimanche t7 dudit mois de novembre, les

deux RoHands partirent de Paris pour aller

trouver le duc de Maienne, qui estoit à Laon.

Ils estoient deputés de messieurs les Seize pour

faire entendre audit duc les causes de l'execu-

tion du président Brisson et des deux autres, et

sortirent de Paris ce jour en moult belle et

bonne conche emmenans avec eax le cuisinier

de M. de Bussi Le Clerc afin que rien ne leur

manquast à faire bonne chère.

Ce jour, le colonnel d'Aubrai alla trouver

M. de Belin auquel il
s'offrist, <-t quatre cens

hommes avec lui; l'asseurant encores de huiet

capitaines qui en avoient autant, et ne manque-

roient à leur devoir. Mais ledit Betin, encores

qu'il eust esté bravé et desarmé par les Seize,

et qu'il n'ignorast leurs factions et entreprises

de sang prestes à exécuter si on n'y pourvoioit,

fist response à M. d'Aubrai qu'il estoit d'avis

que qui auroit du bois s'allast eA~M/ey.

Le lundi 18 dudit mois de novembre Bou-

cher, curé de Saint-Benoist à Paris, preseHta

au conseil d'Estat les articles et liste suivante

non signée.
« Sera establi presentement une chambre de

justice nommée Ardante, pour congnoistre

du fait des heretiques, fauteurs et adherans,

traistres et conspirateurs contre la religion

l'Estat et ]a ville de Paris.

Sera la chambre composée inoictié d'offi-

ciet's roiaux, moictié de gradués tous lesquels

officiers et gradués seront nommés par le con-

seil des seize quartiers.

Auront les gradués pareille puissance et

auctorité que les officiers.

Seront les gradués pourveus au plus-tot
par Monseigneur d'offices de conseillers au par-

lement, au lieu des absens tenans le parti con-

traire.

En attendant qu'il ait pieu à Monseingneur

auctorizer ladite chambre et pourvoir lesdits

gradués, ils besongneront incessamment à l'ins-

truccion et jugement des procès contre ceux de

la qualité susdite.

» Chambre Messieurs Cromé, president; Dn

Tillet, Sanguin, des Landes, Jabin, Le Con-

gneux, de Marillac, Foueher Fayet Pinon

Chippart, Chopin, Le Gresle de Saint-Yon, de

Rinssant, Bezançon, Anroux, Chaucheri, ad-

vocat en ladite chambre; Ameline, procureur

Lochon, greffier.

Pour huissiers Drouart Choulier Mi-

chelet, Courrier, Dalmendes, Bidault, Poisse,

Girard.

Le mecredi 20*' dudit mois de novembre,

fust par Boucher presentée une autre liste au

conseil d'Estat, pour ce que la première n'a-

voit esté trouvée bonne, et à lui rendue pour

estre reformée. Ladite liste contenoit quarante-

quatre conseillers tons du corps de la cour, des-

quels les noms s'ensuivent

Chartier, Michon, Chevalier, Hennequin, de

Mothelon, Du Four, Du Tillet, Belanger, Hou-

deron, Boucher, de Bordeaus, Gaudart, Latte-

mant, Aleaume, de Soulfour, Du Vair, de Vil-

larts, Le Jau, Jabin, de Here Des Landes, La

Place, Rubentei, Despinoi, de Maschaut, Lesca-

lopier, Boucher, Pinon, de Pleurs, Le Clerc

Faideau, N. Chevalier, Midorge, Foucher, Soli,

Le Picard, Le Congneus, de Grand-Rue, de Ma,

rillac, Fayet, Le Febvre, Le Clerc, de Hacque-

vile, Poisle.
Tous lesquels susnommés en ladite liste Bou-

cher supplia humblement madame de Nemours

et madame de Montpensier, qui y assistoient

avec M. de Belin, de trouver bon les prier d'en-

trer au parlement, pour y faire et continuer

l'exercice de la justice.
De fait, ce jour et les suivants furent députés

quelques uns pour aller particulierement aux

maisons de Messieurs, les prier de vouloir re-
tourner au Palais, pour y faire et continuer

l'exercice de la justice comme de coustume. Ce

qu'ils refusèrent de faire, au moins la plus part ?

les uns plus vertueusement, autres plus lasche-

ment, selon le plus ou moins de cœur et de

vertu qu'ils avoient. Beaucoup, effraiés et inti-

midés de ce qui estoit advenu, craingnans d'es-

tre pendus comme leurs compaignons, s'accor-

doient à tout ce qu'on vouloit, moyennant qu'on

leur donnast asseurance et seureté de leurs
vies.

L'avocat du Roi Dorléans leur dit pouilles

quand ils Fanèrent trouver; et encores qu'il

fust de la Ligue des plus avant, si trouva-il ce

fait si meschant et si execrable, qu'il ne se pou-

voit jamais couvrir ni expier que par le dernier
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supplice de ceux qui l'avoient perpétré ce qu'il

leur dit fort librement, et les apela meschans

et meurtriers. M. le Maistre leur dit vertueu-

sement qu'il ne rentreroit jamais au Palais que

pour faire pendre ceux qui avoient fait mourir

le président Brisson et les autres plus gens de

bien qu'eux apela te curé de Saint-André san-

guinaire, lui reprochant qu'il estoit cause de la

mort du plus homme de bien de sa paroisse, et

le plus catholique.

Ce jour, arriva à Paris un laquais envoie par

M. de Grandmont à madame de Montpensier;

laquelle, pour ce qu'il avoit passé par Saint-De-

nis, lui demanda tout haut, comme elle sortoit

du conseil, ce qu'on disoit dans Saint-Denis

de l'exécution qu'on avoit faite à Paris de M.

Brisson et des autres. Par ma foi, madame

va dire ce laquais, ils en rient là dedans tres-

M tous comme fols. Et comment cela? dit-

M elle; pourquoi? Pour ce, madame, qu'ils

disent qu'ils n'auront plus que faire de pen-

dre les Ligueus à Paris, et qu'ils espèrent d'en

avoir bientost la raison, d'autant qu'ils se peu-

dront trestous les uns les autres.

Le vendredi 22 dudit mois de novembre, on

eust nouvelles à Paris que le cardinal Fachi-

nette, bolonnois, du tiltre des Quatre-Saints,

avoit esté esleu Pape, et avoit pris le nom d'In-

nocent IX. Il s'apelle Jean-Antoine de Nus, du

nom de son père qui, estant venu à Bolongne

pour gaingner sa vie, fut apelé Faehinette. à

cause de sa vile et abjecte condition.

Ce jour, on me monstra des lettres qu'avoit

escrites Rolland à un de ses amis de Paris, par

lesquelles il lui mandoit que le duc de Maienne

estoit fort mal content de ce qu'on avoit fait à

Paris qu'il ne vouloit point de bien aux Seize,

et que journellement son mal talent augmen-

toit, pour les mauvais advis qui journellement
lui venoient de deçà, lesquels au lieu d'adoucir

le mal l'aigrissoient; et que venant à Paris

comme on croioit sa résolution estre telle, qu'il

y avoit bien danger d'un grand changement.

Ladite lettre escrite de Laon en dacte du 20 no-

vembre.

Ce jour, un honneste homme de mes amis

me monstra dans le cloistre des Augustins une

lettre que lui escrivoit un sien frère du parti du

Roy, par laquelle entre autres nouvelles il lui

mandoit au bas en chiffre que le jour de devant,

te Roy à son soupper, parlant de l'execution

qu'on avoit faite à Paris du president Brisson

avoit dit, en gossant à sa manière accoustumée,

qu'il n'avoit point de meilleurs serviteurs à Pa-

ris que les Seize, et qu'ils lui faisoient mieux

ses affaires qu'ils ne faisoient celles de leur

maistre; et si ne lui en coustoit point de dou-

blons. Ceste lettre estoit dactée du 19 novem-

bre.
Le lundi 25 novembre 159t, me fust com-

muniquée la liste des Politiques de nostre quar-

tier, qu'on apeloit le papier rouge; à laquelle

j'avois interest, pour y estre couché bien avant

et tout du long. Ceste liste ou papier rouge,

comme on le voudra apeler, estoit un rolle que

les Seize avoient dressé en tous les seize quar-

tiers de la ville (où ils presidoient et comman-

doieut), de tous les Politiques de Paris, qu'ils

apeloient; c'est-à-dit'e de tous ceux qu'ils te-

noient pour serviteurs du Roy en leur cœur,

fauteurs et adherans de son parti, et qui ne

trouvoient bonne la volerie, la penderie et la

cruauté qu'ils nommoient zèle de Dieu, pour la

conservation de la religion catholique, aposto-

lique et rommaine de laquelle les Seize se di-

soient les vrais peres, tuteurs et protecteurs. En

ce rolle ils avoient mis aussi comme Politiques

tous ceux (quelque grands catholiques et zelés

qu'ils fussent) leaqu&ls, comme vrais et naturels

François, refusoient de se soubsmettre à la do-

mination hespagnole. Or de tous ces Politiques

qu'ils apeloient, qui estoient les plus honnestes

hommes et gens de bien de Paris, ils avoient

resolu en leur conseil d'en pendre et daguer

une partie et chasser les autres; et pour ce, en

leurs rolles, ils les distinguoient par ces trois let-

tres P. D. C., qui estoit à dire pendu, dagué,

chassé. Je m'y vis sous la lettre de D., qui es-

toit à dire que je devois estre dagué; M. Cotton

mon beau père, sous celle de P., pendu; M. le

president Le Maistre, sous la même maistre

Jean de Saint-Germain l'apotiquaire, sous celle

de D., c'est-à-dire dagué; M. Désiré mon voi-

sin, sous la lettre de C., c'est-à-dire chassé; et

ainsi des autres. Et estoit le commissaire Basin

qui l'avoit faite, avec le curé Saint-André, son

vicaire, et maistre Pierre Senault, le Seize de ce

quartier. Et n'y avoit de toute la rue de ma

mère que la maison des Monthelons exempte.

Mais Dieu ne permist que ces conseils sangui-

naires eussent lieu car Dieu rompist leur cruel

dessein par ceux mesmes qui vouloient establir

à Paris par tels massacres à sçavoir les Hes-

pagnols et Neapolitains, lesquels ne voulurent

jamais leur prester main forte, quelque re-

monstrances et grandes promesses qu'ils leur

fissent. Ains, abhorrans leur entreprise comme

cruelle et dénaturée, et rejettans ces conseils

de sang comme très-pernicieux, leur dirent

qu'ils ne pouvoient mettre la main sur gens qui

n'estoient condamnés par la justice, ni tuer des

hommes dans leurs lits qui ne se deffcndoicnt
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point, pour ce que cela estoit contraire à leur

profession; et aussi que pour tdie exécution,

qui estoit de grande conséquence, il eust falu

avoir mandement verbal ou par escrit des chefs

et superieurs qui leur commandoient dont ii

ne leur apparoissoit point. Et pourtant ne pou-

voient, sans encourir blasme et reproche, voire

punition très-grande, leur prester la main con-

tre les traistres et Politiques de leur ville, at-

tendu qu'ils estoient sans armes, et desnués de

pouvoir de leur mal faire; et que c'estoit au

due de Maienne auquel apartenoit la connois-

sance de tels crimes, et aux juges qu'il plairoit

ordonner et non à eux, qui ne se mesloient

que de faire la guerre, non à la ville de Paris

comme ils vouloient qu'ils fissent, et aux bour-

geois d'icelle, mais aux ennemis qui preten-

droient l'assaillir par les armes au dedans ou au

dehors.
Dom Alexandre, colonnel des Neapolitains,

dit au curé de Saint-Jacques qu'il eust voulu

que toua les Politiques et hérétiques eussent

esté en Hespagne à t'tnquisition, tous les trais-

tres de Paris dans la riviere, et tous les larrons

qui ettoient dedans, pendus. Mais pour prendre

tes armes contre eux sans autre connoissance

de cause ne commandement, attendu mesmes

qu'on faisoit aujhourdui servir ces noms à tout

ce qu'on vouloit entreprendre, et que ce nom

de Politiques alloit bien loin; que de leur cou-

rir sus, estans desarmés comme ils estoient, et

bars de pouvoir de nuire, eust esté chose aussi

ridicule et. indigne de sa profession, comme il

estoit a b sienne de quitter sa robbe et son bre-

viaire pour prendre ie coutelas et labalebarde.

Ce jour, qui estoit le 25 novembre, madame

de Nemoux, estonnee des mauvetis bruits qui

couroient, et des estranges menées et pro-

cédures des Seize, qui sans autrement la res-

pecter voutoient la forcer de sigMf leurs dic-

tons, et auctonzer leurs factions; estant fort

irritée contfo eux, et suppliée d'a'Ueurs d'une

inanité de gens de bien de vouloir pourvoir à

la Marete de la yille de Paris qui sans le

prompt secours et retour du due de Maienne

s'en attoit perdue importunée d'être part de

M. de Bâtie, qui ce se sentoit en seureté à Pa-

ris, aiaat este brayé et msnas&é des Seize, de-

peseha Y<ers son &ts un getitilhonune avec Het-

tres et parole de ereanees, par lesquelles. elle

lui donBoit advis de ce qui se faisoit et passoit,

et combien sa présence estoit ici requise et ne-

(t) Louis Dortéan), avocat générât au parlement de
Paris pendant les trottbfee de ))t Ligue. Il était mauvais

ontew fait plusieurs pamphlets contre le Roi, entrç

cessaire, tant pour empescher leurs .mauvais

desseins que pour la délivrer elle et sa fille, et

tous les gens de bien, de la tirannie et servitude

où ils estoient réduits sous la domination de ces

hommes de néant. Elle donna charge audit gen-

tilhomme de dire de bouche au duc de Maienne

qu'il se souvinst qu'elle estoit sa mère, et que

c'estoit celle qui t'avoit porté qui l'en prioit.

Lesquelles paroles touchèrent fort le cceur du

duc de Maienne, comme il parust incontinent

à ses yeux, hasterent son voiage et avancèrent

sa resolution.

Le mecredi 27" du présent mois de no-

vembre, comme je passois devant la bou-

tique du passementier le Roy, voiant là tout

plain de gens assemblés qui contoient des nou-

velles; m'estant arresté et aiant presté l'au-

reille, j'en ouis un qui contoit que le duc de

Maienne seroit pour certain ce jour là à Paris

ou le lendemain mais qu'il en vouloit bien aux

Seize et à ceux qui avoient fait mourir le pré*

sident Brisson, A quoi un desdits Seize, nommé

Choulier, qui estoit en la boutique, va respon-

dre, en regniant Dieu, que les Seize n'avoient

que faire du duc de Maienne, et qu'il avoit plus

affaire d'eux qu'eux de tut. Au reste, que c'es-

toient les Seize qui l'avaient fait, et qu'ils le

desferoieut bien quand ils voudroient; et que

les Seize, puisque Seize y avoit, n'estoient pas

si peu hardis qu'ils ne lui dissent bien à lui'

mesmes à sa barbé.

Ce jour, nostre maistre Boucher aiant ren-

contré par hazard l'advocat Dorteans ( t ), comme

il alloit par ville lui demanda en riant à quel

jeu c'estoit qu'ils l'avoient perdu.
« A la raffle, 1

u lui va respondre l'autre tout promptement

comme lui voulant dire qu'ils estoient tous lar-

rons. Car encores que l'avocat Dorteahs fust de

la Ligue et des plus avant, si n'estoit il plus des

Seize depuis la mort du president Brisson car

il en avoit trouvé l'acte si barbare et si vilain,

qu'il les en detestoit et hayioit. C'est pourquoi

Boucher M demandoit à quel jeu ils t'avoient

perdu.

Ce jour mesme, on me fist voir la lettre des

Seize qu'ils avoient escrite au roy d'Hespagne,

laquelle on trouvera entre mes papiers. Elle est

en date du 20 novembre 1591, et porte créance

en ces mots

« L~' révérend pere en Dieu, present porteur, 1

est bien instrutet de nos affaires, et suppleera

au default de nos lettres envers vostre Cathoti~

autres le Catholique anglais, et le Banquet du comte

<<-t!<fo. (A. E )
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que Majesté, laquelle nous supp)ions vouloir

ajouster foy à ce qu'il lui r apportera. n

Et est escrit audessoubs

« Vos humbles serviteurs les gens tenant le

conseil des seize quartiers,

Martin, docteur Genebrard, docteur et

professeur du Roy Sanguin, Soli, l'un

des capitaines Turquet, colonel Mesna-

ger, ~!K~a~~ ~Me~'Me, ZoMcAa~, ~aiWM,

Cromé, conseiller au grand conseit F~osy<

Cope~ y. Hanailton, curé de Saint-Cosme;

C7'Mce, Acarie, ~f. de Launoi, l'un des

presidens au conseil la Bruiere.

Le jeudi 28 novembre 1591 le duc de

Maienne arrivaàParis, et vinst loger au logis

de la Roine près les
Filles-repenties, qu'on ape-

loit l'hostel des Princesses, pour ce que ces

noms de roy et de roine estoient odieus à Paris.

M. de Belin, le capitaine Forsais et autres des

plus apparans qui estoient à Paris, allerent au

devant lui le saluer et recevoir hors la ville. Le

capitaine Bussi Le Clerc ne voulust sortir de sa

bastille; ains s'y tinst enfermé tout le jour, sans

faire tirer un seul coup de canon (comme on a

accoustumé), pour sa bien venue ce qui fut re-

marqué. Quelques uns des Seize allerent au

devant dudit duc, entre autres le commissaire

Louschart et Senault, qui parla à lui prés Saint-

Antoine-des-Champs, et excusant ses compa-

gnons touchant l'exécution par eux faite du pré-

sident Brisson et des autres, dit audit duc de

Maienne qu'il congnoistroit à la fin que ce qui

estoit advenu n'avoit esté entrepris que pour le

bien
publiq,

la conservation de la religion et

le bien de son service. Auquel le duc.de Maienne

respondit que pour son particulier de lui il ne

faloit point alleguer, pour ce que le bien de son

service estoit celui du publiq; qu'il estoit venu

exprés pour
en congnoistre; qu'il feroit justice

aux uns et aux autres, et s'y gouverneroit en-

sorte que les gens de bien auroient occasion de

s'en contenter. Cela dist-il d'une façon assés ren-

frongnée, comme si la harangue de Senault lui

eust esté peu agreable lequel regardant d'un

assés mauvais œil, lui dist enfin, pour ce qu'il

approchoit un peu bien prés de son cheval, se

mettant comme entre ses jambes pour tousjours

iui parler Vous vous ferés blesser; je vous

prie, retirés vous. De quoi Senault bien fas-

ché s'en alla, et le jour mesme dit à son curé

qu'il avoit bien congneu, à la contenance et pa-

roles du duc de Maienne, qu'il
ne couvoit rien

de bon et qu'il avoit quelque mauvais dessein

contre eux en sa teste.

Ledit Senault n'estait à Paris quand l'execu-

t:ion s'y fist; mais il y revinst le jour mesme

trois ou quatre heures après que lejeu y eust

este joué dont il fist bien le fasché, et dit aux

Seize qu'ils avoient tout perdu d'avoir fait ce

qu'ils avoient fait, non qu'il ne se deust faire,

mais en toute autre forme et maniere que celle

qui y avoit esté observée. Et comme il estoit

madré et dissimulé jusques au bout, se doutant

du malheur qui
en adviendroit disoit tout

haut et crioit qu'il eust voulu qu'il lui eust

cousté un bras, et que ce qui estoit advenu

n'eust point esté fait, non que pour trois il

n'eust bien désiré qu'il y en eust eu trois cens,

voire trois mil; mais pour la conséquence, la-

quelle il craingnoit, estant ledit Senaul t de tous

les Seize le plus meschant, mais le plus fin et

le plus advisé. tl alla voir M. le procureur gé-

néra) Molé, exprés pour lui tesmoigner le des-

plaisir qu'il avoit reçu d'un si meschant acte

lequel, s'il eust esté en ceste ville, il eust bien

empesché, à ce qu'il lui disoit. Et cependant à

trois jours de là le vouloit faire passer pour bon

au due de Maienne lequel à son souper de ce

jour bust du vin que le commissaire fous-

chart lui avoit donné lequel il trouva fort

bon, et en beust à lui.

Le 30 et dernier du present mois de novem-

bre, qui estoit l.e samedi feste de Saint-André,

plusieurs des Seize estans venus trouver le duc

de Maienne, estans dans sa chambre, tumul-

tuoient et parloient haut, sans aucun respect,

trestous ensemble, à leur manière accoustumée:

tant que l'un d'eux, nommé le Normant, va

dire si bas que M. de Maienne l'entendist, que

c'estoient les Seize qui l'avoient fait, et
qu'ils

le pourroient bien desfaire quand bon lui sem-

bleroit. M. de Maienne l'aiant entendu, se con-

tenta d'apprendre son nom, et passa ceste bra-

vade tout doucement. Mais M. de Victri, qui

estoit là, demanda si c'estoit un Seize, et aiant

entendu qn~oui, dist tout haut, en jurant à.sa

manière accoustumée, que les Seize faisoient

bien les mauvais à Paris mais que si M. de

Maienne vouloit dire seulement le mot, qu'il les

lui rendroit tous pendus dans le soir, et qu'il les

pendroit plustost lui mesme de ses deux mains.

Comme à la vérité ce gentilhomme poussa fort

le due de Maienne à l'execution qu'il en fist

faire, lui mettant le coeur au ventre si qu'il

ne tinst pas à lui qu'il n'en fist mourir davan-

tage.

Ce samedi dernier novembre, je fis un songe

la nuit qui me troubla fort, et lequel eut, cinq

semaines après, la signification que je crain-

gnois-:
car je songeai qu'estant sorti de ceste

ville, j'ayois esté contraint de revenir, à cause

des chiens qui m'aboiyoient de tous costés;
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desquels j'eus si grand peur, qu'il me sembla

avoir esté btessé d'eux, eneores qu'il n'en fust

rien.

En ce temps mourust à Orléans nostre mais-

tre Hitaret, cordelier, qui par ses seditieuses

prédications seduisoit le peuple, et l'animoit au

sang et à la rebellion contre son Roy. A l'occa-

sion de quoi les Ligueus, et principalement ceux

du petit cordon (1), le faisoient un saint, et com-

pagnon de saint Pol en paradis et vinrent à

telle impudence de dire que ce beau père faisoit

en paradis la Trinité seconde, avec tes deux de

Guise lequel blaspheme a esté presché par lui

publiquement dans Ortéans en détestation du-

quel, et de la farce d'un crucifix que ce beau

pere jouoit en sa chaise un chanoine de Saint-

Agnan composa l'epitafe suivant en forme de

prosopopée, qui me donna.

Que me loués vous tant, confreres et amis ?2

J'ai vescu.je suis mort, et suis au jugement,
Non de vous, mais de Dieu, qui juge justement
Pour me recompenser selon ce qu'ai commis.

Mon sçavoir, mes sermons, mes escrits et labeurs,
M'ont veritablement acquis en toute place
Du bon peuple chrestien la faveur et la grace
Mais Dieu seul a congneu et mon cœur et mes meurs,
De quoi me peult servir de dire en vos louanges

Que pour son compagnon saint Pol m'avoit choisi,
Et m'avoit fait assoir sur veloux cramoisi,
En sa chaire près Dieu, entre les plus saints anges?
De quoi me servira de publier vos songes,

Qu'en dormant m'avés veu au ciel rompH d'honneurs,
Par dessus les martirs, vierges et confesseurs?
Tels propos si subtils sont erreurs et mensonges
Aussi bien que de dire, ès funebres oraisons,

Qu'en paradis je fais la Trinité seconde,

Ayecque ces deux princes que pleure terre et l'onde:

Tout cela n'est que faute de meiHeures raisons.

Je suis homme peccheur, et en pecché conceu,

Qui ai besoingque Dieu, Dieu de paix et concorde,
Aie pitié de moi par sa miséricorde.

Qui se dit sans pecché est trompé et deceu.

Dieu seul, qui de nos cœurs les pensées desceeuvre,

Congnoist si je n'ai point semé schisme et discord,
SI reconcilié avec tous je suis mort

Cela me servira la fin couronne t'o'uvre.

Dieu seul congnoist ma faute, d'avoir fait par autrui

Trembler d'un crucifix la semblance et l'image,
Pour exciter le peuple au sang et au carnage
Contre un bon eitoien meilleur que n'est pas lui.

Donq, priés Dieu pour moi, affin que mon esprit,

Cependant que mon corps en la terre repose,
Et ma mortalité sous la tumbe est enclose,

Soit colloqué au ciel avecques lesus-Christ.

!tEQNESCAT tN PACE.

(1) Confrérie du cordon de saint François. EHe agis-
sait de concert avec les Seize. (A. E.)

(2) C'était le procès de Brigard. Cromé, qui en était

l'auteur, le faisait imprimer pour émouvoir davantage la

faction des Seize contre le parlement mais Molé, pro-
cureur généra), en étant averti, envoya deux huissiers

Supplément tiré
de l'édition de 1736.

Le samedi 2 de novembre se sont assemblés

secrètement quelques bourgeois en la maison

du sieur Boursier, rue de la Vieille-Monnoye,

où Launay a présidé, et a proposé qu'il étoit

besoin d'obvier aux abus et impôts que l'on vou-

loit faire sur le peuple; et qu'à cette fin il fal-

loit députer vers messieurs de la ville. Le sieur

Cromé, premier opinant, a dit qu'on disputoit

de /KMa capn'Ma; qu'il y avoit des choses plus

importantes ausquelles il falloit remedier sça-

voir, l'injustice faite au procès de Brigard; que

la cour l'avoit absous en haine de la compagnie.

Cette affaire mise en délibération, a été dit

qu'il seroit bon de la remettre à un autre jour,
et en avertir la compagnie de s'y trouver. Ce

que voyant, le curé de Saint-Jaques dit en co-

tere «
Messieurs, c'est assez connivé il ne

faut pas espérer jamais avoir raison de la cour

du parlement en justice. C'est trop endurer

il faut joüer des coûteaux. A ces paroles, la

compagnie a gardé le silence et lors Gourlin

s'est levé de sa ptace et est allé parier à l'o-

reille audit curé de Saint-Jacques ce qu'aucuns

ont trouvé mauvais. Gourlin s'étant remis à sa

place, le curé s'est levé, et a dit Messieurs

je suis averti qu'il y a des traîtres en cette

compagnie; il faut les chasser, et les jeter en

la riviere. Dont toute la compagnie fort

scandalisée s'est levée, et a remis la déliberation

au lendemain.

Le dimanche 3 de novembre, parut un écrit (2)

contre le jugement du parlement sur l'affaire

de Brigard. Cet écrit contenoit la procedure

contre ledit Brigard, avec des observations

contre l'indulgence des juges, qu'il accuse d'in-

justice.
Le mardi 5 de novembre, fut faite une pro-

cession générale à l'église des Carmes à la place

Maubert, pour l'évasion du due de Guise, que

le peuple regarde comme le prochain roy.

Le lundi 11 de novembre, le roy de Navarre

fit boucler Paris. Les habitans achetoient déja

fort cher les vivres, à cause que les garnisons

de Gournay, de Saint-Denys, de Melun, de

Corbeil, ne laissoient rien passer tant par eau

que par terre, qu'en payant au Roy de grands

tributs. Ce qui fait murmurer hautement les

Parisiens.

pour faire saisir ce qui s'imprimait Cromé survint, leur

arracha des mains )a copie qu'ils avaient prise, puis alla

chercher quelques arquebusiers et ha)]~bardiers de )a

compagnie de Crucé, qu'il plaça dans la maison de l'im-

primeur, et fit achever l'impression. (A. E.)
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Le même jour, la ville de Rouen fut assiegée

par le maréchal de Biron, qui avoit avec lui

dix mille hommes de pied et deux mille che-

vaux.

Le mardi 12 de novembre, un bourgeois Li-

gueux a trouve ce matin par les rues Borderet

Rosny, un des dix du conseil secret, auquel il

a demandé ce qui avoit été résolu en leur con-

seil touchant l'affaire de Brigard. Lequel lui a

répondu M. de Bussi a chargé de voir mes-

sieurs de la Sorbonne, pour sçavoir si en sû-

reté de conscience l'on pourra exécuter quel-

que entreprise. Je crois que nous en sçaurons

aujourd'hui le court et le long." Ce qui a donné

bien à penser audit bourgeois.

Le samedi <6 de novembre, Bussi, Louchart

et autres de sa faction sont allez à quatre heu-

res du matin au bout du pont Saint-Michel,

par où le président Brisson passoit ordinairement

pour aller au Palais. Ils l'ont saisi au collet, et

l'ont traîné avec ignominie aux prisons du petit

Châtelet; l'ont fait monter à la chambre du con-

seil, où il a trouvé un prêtre pour le confesser,

et le bourreau pour l'étrangler. Il demande de

quoi on l'accuse qui sont ses parties, où sont

les témoins? On lui répond qu'il est jugé; et

alors Cromé lui prononce la sentence qui le con-

damnoit à mort, comme atteint de trahison et

de crime de leze-majesté divine et humaine. Ce-

pendant le bourreau le prend et l'étrangle à la

fenêtre de la chambre.

Un moment après, Chou lier, qui prenoit le

titre de lieutenant du grand prevost de l'Union,

et qui avoit arrêté dans la cour du Palais le

conseiller Larcher, l'a conduit au petit Châte-

let, et l'a fait entrer dans la même chambre, en

laquelle voyant le president mort, s'écrie 0

mon Dieu, vous avez fait mourir ce grand

homme! Et étant tombé en pamoison, le

bourreau le pendit au même endroit.

Dans le même temps arrive Tardif, conseiller

au Châtelet, conduit par Hamilton curé de

Saint-Côme, avec nombre de prêtres et de gens

de l'Université, qui avaient tiré ledit Tardif de

son lit étant malade et venant d'être saigné,

l'ont fait entrer dans la même chambre, et l'ont

pendu au côté du president Brisson.

Le peuple qui a vu conduire ces vénérables

magistrats au Châtelet, s'est attroupé au-devant,

pour les voir passer lorsqu'on les conduira à la

(1) Les Politiques ne le reconnaissaient pas pour tel.

Victor Cayet, parlant de ce prélat, dit qu'il était devenu

f'ardinat par sa propre promotion. Le Grain ajoute que

cet évêque « estimant chose essentielle à la conservation

» de la religion catholique, de prendre le chapeau de

» cardinal sans l'attendre de Romc de peur que cepen-

Conciergerie pour leur faire leur procès: croyant,

sur les bruits que les Seize avoient fait répan-

dre dans la ville, qu'ils étaient coupables de

quelque insigne trahison. Sur le soir cette po-

pulace s'est retirée, ignorant encore ce qui s'é-

toit passé dans le Châtetet.

Le lundi 18 de novembre, les Seize ayant re-

marqué que le peuple, maigre les bruits desa-

vantageux que leurs émissaires avaient répan-

dus par tout contre la memoire de ces trois in-

nocens, étoit indigné contre les auteurs de ce

tragique spectacle, au lieu de t'approuver, ont

fait détacher ces trois corps pendant la nuit ce

qui ayant été scù les parens les ont achetés

chèrement du boureau pour les faire ensevelir.

Celui de Claude Tardif fut enterré dans t'egtise

des Augustins.

Le même jour on reçut la nouvelle que le

29 dudit mois dernier, Jean-Antoine Fachineto,

boutognois, cardinal de Saint-Martin-du-Mont,

avoit été étù pape, et pris le nom d'Innocent IX

que ce pape étoit une créature de la maison de

Farnèse, qui lui avoit procuré les dignités qu'il

avoit possédées qu'il avoit promis de favoriser

la Ligue et le roy d'Espagne; et que pour cela il

envoyoit au duc de Monte-Marciano la paye de

six mois pour son armée, et cinquante mille écus

par mois à la Ligue; qu'il confirmoit monseigneur

Sega, évêque de Plaisance, légat en France (1),

et lui envoyoit le chapeau de cardinal.

Le jeudi et le vendredi 21 et 22 de novem-

bre, tes Seize ont continué de s'assembler; et

dit-on que leur dessein est de changer et de

reformer plusieurs membres du parlement, et

d'en mettre d'autres à leur guise, pour après

disposer du nom'et de l'autorité d'icelui contre

le due de Mayenne, et même faire revoquer son

pouvoir à l'arrivée du duc de Parme, et de cher-

cher après un roy à leur goût; et qu'en cela ils

suivent les avis des Espagnols, sur-tout de dom

Diego d'Ibarra. Aucuns ont proposé de s'assurer

de la duchesse de Nemours, pour leur servir

d'otage en cas que le duc de Mayenne vou-

lut venger sur eux la mort du president Bris-

son et des autres. Mais un autre ayant re-

parti que cette duchesse avoit promis de les

soutenir dans cette affaire, ils n'en parlerent

plus.
Le mercredi 27 de novembre, le duc de

Mayenne, qui étant à Laon avoit reçu par di-

') dant la religion ne s'égarât, ne fit point de scrupuie

)) de faire quant et quant une hntie, par laquelle il fei-

)) gnit que le nouveau pape Clément VIII lui donnait

a pouvoir d'assister à rassemblée des Etats et autorise)

)) )'c)ection d'un roi, estimant que ce Pape succéderait

» aux factions de ~.rcgoire XtV. )' (A. E.)
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vers avis(l) l'attentat et les desseins des Seize,

se rendit à Paris (2), accompagné de sept cens

chevaux et de quinze cens hommes de pied. Les

habitans et les Seize, qui n'ignoroient pas ce

voyage, furent au devant de tut ceux qui sou-

haitoient sa venue allerent jusqu'à Vincennes;

les Seize et autres de leur faction ayant à leur

tête
Boucher, furent seulement jusques auprès

de Saint-Antoine-des-Champs où ledit Boucher

vouloit commencer de le haranguer; mais le duc

lui dit qu'il les entendroit une autre fois. Etant

au Louvre et s'étant informé de tout, il prit con-

seil de plusieurs du parlement, !LËu qu'ils fissent

justice; mais par la crainte qu'ils eurent des

Seize, ils le refusèrent. Sur quoi le duc demanda

le secret.

[ DÉCEMBRE. ] Le dimanche premier jour du

mois de decembre 1591, la Bastille fut rendue

au duc de Maienne par Bussi Le Clerc, qui en

estoit capitaine; de laquelle il sortist à grand

regret, à condition d'avoir vie et bagues sauves

ce que M. de Maienne lui promist et lui tinst.

En sa place entra un fort bonnette gentilhomme

nommé Du Bourg, qui estoit au duc de Maienne,

bon et Sdète serviteur de son maistre.

Le lundi 2 dudit mois de décembre, M. de

Maienne alla au palais, et en sa presence fist

proceder à l'election de quatre presidens en la

cour. Furent eleus messieurs Chartier, de Hac-

queville, NeuitfietLe Maistre, advocat du Roy;

et lelendemain les trois derniers tirent le serment

entre les mains du premier president Chartier,

qui Je jour de devant avoit presté le serment à

M. de Maienne, à regret et à son corps defen-

dant. De fait il en quitta l'exercice, et s'abstint

d'aller au Palais, prenant exoose sur son aage,

qui estoit de soixante et dix-neuf ans. En quoi

il ne se monstra moins sage qu'<'n toutes les au-

tres actions de sa vie.

Ce jour, M. Daubrai conduit M. de Maienne

depuis son logis jusques au Palais, pour lui faire

entendre les mauvais desseings des Seize, et

comme ils estoient encores, à l'heure qui lui par-

loit, assemblés dans les Cordeliers jusques à

trois cens, et qu'il y avoit danger de pis s'il n'y

pourvoioit voire qu'ils avoient fait venir dom

Diego à Paris, qui estoit logé eti la rue Poup.

pée; et quelques autres particularités sur les

factions qu'ils brassoient dans la vitte. M, de

Maienne i'aiant escouté fort paisiblement, quand

(1) Les priaeeMM, le parlement, Je gouverneur, le

prëyût des marchands, pressaient le duc de venir tes dé-
livrer. Le parlement menaçait de faire sa soumission au

Roi. (A. E.)

(3) Le duc de Mayenne hésita il craignait tes Seize,

qui disposaient de la populace. Mais ayant appris que

ce vinst au destours du Pont-au-Change, serrant

le bras audit Daubrai, lui dit ces mots « Mon

pere je vous asseure que dans vingt-quatre

heures je vous en ferai la raison.

Le mecredi 4 decembre t591, Ameline, ad-

vocat en Chastelet; Louchart, commissaire; et

Aimonnot, procureur en la cour, furent pendus

et estranglés dans la salle basse du Louvre à Pa-

ris, comme coulpables de la mort du president

Brissop et de messieurs Lai-cher et Tardif. Et le

mesme jour, sur les cinq heures du soir, Auroux

fust pendu, quatre heures ou environ après que

les autres eurent esté executés.

Pour te regard d'Ameline il estoit, pour un

Seize, homme de menée et d'entendement, et

qui dès le commencement de la Ligue avoit re-

mué la pluspart des villes de la France contre le

Roy, les aiant prattiquées de longue main, et

aiant attiré et gaingné les habitans d'icelles au

parti de la Ligue par les industrieuses menées

qu'il y faisoit tantost desguisé en cordelier, tan-

tost en jesuiste, une autre fois en marchant,

quelquefois en courtizan, selon les humeurs des

hommes avec lesquels il avoit à traicter. Dont

le feu Roy estant adverti s'estoit resolu de le

faire pendre, comme le jugeant de tous les fa-

quins et mercenaires de la Ligue le plus perni-

cieux à son Estat. Mais ce que le Roy n'a sceu

faire, la Ligue l'a fait, l'honorant, pour recom-

pense de ses peines et bons services, d'un cor-

deau, au lieu de l'estat de procureur general qui

lui estoit promis et destiné, si la liste des Politi-

ques eust eu lieu, en laquelle M. Molé estoit es-

crit pour estre pendu, .et Ameline nommé en son

lieu pour estre procureur general. Dont ledit

Molé estoit aussi bien averti, qui m'a dit souvent

que si Ameline n'eust esté pendu, Molé l'eust

esté.

Quant au commissaire Louschart, e'estoit un

larron et fol presumptueus, qui aiant fait sa main

et ses affaires sous un masque et voile de reli-

gion, et aiant acquis du o'édit et de la réputa-

tion beaucoup entre ceux de son parti, pour

avoir tousjours esté un des plus audacieux mes-

chans et desesperés de la troupe, aima mieux

estre pendu que renoncer à la communauté des

Seize, et se departir de leur ligue et association

aiant pour cest effect renoncé à la grace que le

duc de Maienne lui voutoit' faire, qui par SON

tresorier Ribaut lui avoit fait offre de t'estat de

t'Mttentton des Seize était de le
dëpo~Uer~e

l'autorité

lorsque le duc de Parme entrerait en France, et qa'ik
avaient écrit au roi d'Espagne pour lui offrir la cou-

ronne, il se rendit en toute htte a Paris. L'ambassadeur

d'Espagne alla à sa rencontre, et essaya vainement dti

ftane~ M fé<o)ution. (A. E.)
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commissaire general des vivres de son armée, et

de lui donner bon appointement, voire l'acquit-

ter de toutes ses dettes, moiennant qu'il quittast

la ville de Paris et le suivist et qu'en ce fai-

sant il s'obligeoit de foi de prince qu'il ne seroit

aucunement recherché du passé tant pour le

fait du president Brisson que pour toutes autres

choses qu'il pourroit avoir perpétrées et commises

en son estat de Seize, où il n'estoit possible qu'il

n'y eust de la malversation beaucoup. Mais cest

homme, comme si se fust jugé digne d'estre

pendu, et qu'on lui eust fait tort autrement, au

lieu de recevoir les honnestes offres et bien que

lui vouloit faire le duc de Maienne, lui fist res-

ponse par Ribaut que pour tous les biens du

monde il n'abandonneroit jamais ceux de son

parti, ni ne sortiroit Paris que les pieds devant;

et que les Seize n'estoient possible si aisés à rui-

ner et desfaire comme il pensoit. Ceste res-

ponse de bravade aiant esté rapportée au duc de

Maienne, il dit à Ribaut II veut donc estre

pendu? Il le sera, et devant qu'il soit vingt-

quatre heures. Ce qui fust fait; et y laissa

sa peau aux corbeaux, et son beau manteau de

peluche à maistre Jehan Roseau, qui le vendist

dix escus sol.

Une chose est remarquable en la mort de cest

homme c'est que Dieu lui donna meilleure fin

que n'avoit esté sa vie, car il se recongneust fort,

et dit ( ce qui est grandement notable ) que tout

ce qu'il avoit fait il l'avoit fait contre sa con-

science dont il crioit merci à Dieu, duquel s'il

n'eust reconnu la miséricorde infinie, il se fust

desesperé de son salut mais qu'il avoit tant

d'espérance en ceste misericorde de Dieu, qu'il

croiioit qu'il auroit pitié de Juj et de sa pauvre

âme.

Quant à Em.onnot, c'estoit un larron et un

meurtrier qui avoit tué à la Toussaints, lorsque

le Roy prist les fauxbourgs de Paris, M. Min-

terne, qui estoit au feu cardinal de Bourbon

reeongneu de tous pour homme de bien et très-

grand catholique hormis de cestuici qui le

prist pour Politique et hérétique, à cause de

quatre cens escus qu'il portoit sur lui, qu'illui

vola; et après le poignarda et jetta dans l'eau.

Duquel assassinat sa femme demanda lors justice
au due de Maienne, qui la lui refusa, pour ce

que c'estoit un Seize, s'excusant sur le temps, 1

qui
ne lui permettoit de fascher ces gens là. Et

toutefois il lui dit que sa plainte étoit juste et sa

requeste raisonnable et qu'il lui en feroit rai-

son- més qu'elle eust patience; lui jurant en foi

(1) La mort de ce magistrat n'était que le prétexte de

Mexécutions. J-.e duc de Mayenne se vengeait de la

de prince qu'à la première occasion qui se pre-

senteroit il ferait pendre Emonnot. Ce qu'estant

ramantu au duc de Maienne par ceste dame,

qui s'atta incontinent jetter à genoux devant lui,

le dit duc se souvenant de sa promesse le fist

pendre comme il lui avoit promis, nonobstant

que quelques uns alléguassent pour le sauver

qu'il n'estoit des complices de la mort du presi-

dent Brisson (1) ausquels le due de Maienne

fist response qu'ils se contentassent qu'il l'avoit

aussi bien ou mieux gangné que pas un des

autres, et que resolument il faloit que cestui-là

fust pendu, quand j'y devrois dit-il moi-

mesme y mettre la main. »

Et est à remarquer une chose qui advinst en

ceste execution: c'est quele dit Emonnot, quifai-

soit le mauvois et tempestatif, ne se voulant

laisser pendre, aussi tost qu'il eust advisé dans

la sale là femme de Mainterne, se laissa mener

et manier comme un mouton, et conduire au

supplice tout ainsi qu'un agneau. Comme si sa

conscience l'eust adjourné devant ceste femme

de lui faire raison par sa mort, de la mort de

son mari qu'il avoit tué.

Quant àAnroux, qui l'eust laissé vieillir, on

tient qu'il eust surpassé tous les autres en cruau-

té et meschanceté car desjà en avoit-il donné

de bonnes preuves, et avoit toutes les parties

requises en un homme de la qualité des Seize

dont il estoit. On lui trouva dans une des po-

chettes de ses chausses un mémoire ou liste de

tout plain de gens de bien de Paris que lui et ses

compagnons devoient esgorger.

Quand on porta les nouvelles de ceste execu-

tion au Roy, il dit que son cousin de Maienne

avoit bien fait, mais qu'il avoit failli de quatre

degrés voulant dire qu'il en devoit faire pen-

dre encores quatre, qui eust esté la moictié des

Seize.

Les curés et prédicateurs de Paris, offensés

de cette penderie, crioient que la religion estoit

perdue (ou pendue ); recommandoit aux prières

du peuple ces saints martirs. Dont depuis la salle

basse où s'estoit faite l'execution fut surnommée

la cAs~e~e .Sa:ZoMseAay~.

Le tendemain de l'execution de ces quatre

nouveaux martirs, courut à Paris le septain sui-

vant

Les Seize ont ja pris possession
Des seize pilliers de Montfancon,

Pourveu aussi qu'ils ne soient davantage
S'ainsi estoit ce scroit grand dommage,
Et en danger d'un differend entre eux.

lettre que les Seize avaient écrite au roi d'Espagne.

(A.E.)
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Non, non, le gibet est fait à deux estage
!t en pourra haut et bas trente-deux.

Ce jour M. de Brissac, se form ilizant de l'exe-

cution de Louschart et ses compagnons, dit au

duc de Maienne (presens M. Molé et Dorleans)

que le feu Roy duquel on parloit tant n'avoit pas

pis fait que lui, et que ceste execution seroit

trouvée estrange et cruelle de tous les bons ca-

tholiques de la France; que de lui il ne la pou-

voit aprouver, et craingnoit que Dieu ne l'en

punit. Sur quoi M. Dorleans prenant la parole,

dit qu'il n'estoit ni Politique ni Bearniste, mais

vrai Catholique, comme chacun le connoissoit,

et fils de l'Eglise, où il vivroit et mourroit; mais

que l'acte qu'avoient fait les Seize estoit si barbare

et cruel, et l'exécution en estoit si juste, que

M. de Maienne n'en pouvoit estre blasmé que

pour la trop grande douceur dont il auroit usé

et s'asseuroit que tout bon catholique ( comme

il reconnoissoit ledit seingneur de Brissac pour

tel) estant bien informé des choses, n'en parle-

roit jamais autrement. Que pour son regard, il

ne s'eust voulu tenir en lieu ni en ville où les

gouverneurs eussent advoué et supporté telles

violences et meschancetés.

Le vendredi 6 du present mois de decembre,

La Rue, métamorphozé de Seize en Politique,

attaqua le petit Launoi estant à la porte de son

logis, qui estoit en la grande rue Saint-André

vis-à-vis de la maison de ma mère et s'entredi-

rent pouilles. Auquel bruit estant sorti en la rue

avec tout plain d'autres, j'ouis Launoi qui apeloit

La Rue yvrongne, et La Rue l'apeloit apostat; et

ainsi se disoient leurs verités. Présage cependant

d'une grande guerre, quand on void les loups se

manger l'un l'autre.
Le lundi 9 du présent mois de decembre, le

duc de Maienne fist assembler la Sorbonne, et

se trouva en l'assemblée car ils estoient tous

fort seandalizés de ce qu'il avoit fait; et de~ui

il avoit interest d'entretenir ces gros bonnets.

Le mardi 10 dudit decembre M. le duc de

Maienne alla au Palais, où il fist publier l'aboli-
tion des coupables de la mort du president Bris-

son, Larcher et Tardif, et en réserva seulement

trois, ausquels il déclara qu'il vouloit et enten-

doit que le procès fust fait et parfait scavoir

est Marin Cromé, conseiller au grand conseil;

Caulcheri, advocat en Chastelet et celui qui

avoit servi de greffier.

L'abolition en a esté publiée et imprimée à

Paris.

On y sema ce jour le sixain suivant

Que plus on ne brigue
Estre de la Ligue,

De sainte Union

Car, ne leur desplaise,
Puisqu'on pend les Seize,

i~yadet'ongnon.

Le mecredi 11 dudit décembre le duc de

Maienne sortist de Paris, et emmena quand et

lui Bussi Le Clerc, jadis capitaine de la Bastille;

le petit Launay, nagueres president du conseil

des Seize; et tout plain d'autres des plus factieux

de la confrérie aiant esté prié de ce faire par

beaucoup de gens de bien des plus catholiques

de Paris.

Le mardi 17 décembre 1591, François Libe-

rati,mathematicien, fustpendu et estranglé à Pa-

ris, et son corps brusté, pour avoir (à ce qu'on

disoit) escript des lettres au-Roy contenantes cons-

piration et trahison; avoir composé libelles diffa-

matoires contre l'honneur de Dieu et ministres

de son Eglise, et contre les princes et prin-

cesses.

Pour le regard de la conjuration, ce sont à

moi lettres closes; mais pour le libelle diffa-

matoire (qui est une pure fadeze),un mien ami i

l'aiant recouvert m'en a donné la suivante

copie.

Le mardi 31e jour et dernier de decembre, il

neigea à Paris de six doigts d'espais; et dit nos-

tre maistre Hardier, augustin, à M. de Gland

mon beau -frère, qu'il avoit observé que depuis

que le Roy avoit institué l'ordre des chevaliers

du Saint-Esprit, il avoit neigé tous les derniers

jours de l'année observation plus curieuse que

proufitable.

En cest an 1591, M. de Laubespine, évesque

d'Orléans, escrivit une lettre à messieurs de la

Faculté de théologie à Paris, par laquelle il se

complaingnoit à eux des insolences et injures

qui lui avoient esté faites, et à tous messieurs du

clergé d'Orleans, par un nommé Meldrac, inqui-

siteur de la foy, que M. de Senlis y avoit en-

voié exprès pour remuer mesnage. Entre au-

tres points notables de ladite lettre, il dit qu'il

s'estoit ingéré de prescher dans Orleans sans sa

permission, et qu'il disoit tout haut qu'il n'en

avoit que faire; qu'il avoit dénigré en chaire de

tous teurs curés et prédicateurs, les apetans héré-

tiques et prescheurs d'hérésies; et entre autres de

Burlat, son theologat et pœnitentier. Brief,.que

jamais les huguenos n'avoient tant fait d'oppro-

bre aux ecclésiastiques à Orleans, qu'avoit fait

le dit Meldrac.

La lettre est datée du 10 febvrier 1591, sous-

crite Laubespine la copie de laquelle, qui n'a

esté imprimée, me fust baillée par un du corps

de la Faculté qui avoit affaire à moi pour un

privilège et la trouvera l'on entre mes recueils.
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En cestan 1591, peu après la réduction de

Chartres, M. de Chastillon, colonnel general de

l'infanterie francoise, fils aisné du seingneur de

Chastillon, amiral de France, qui fust tué à Pa-

ris le jour Saint-Berthelemi 1572, mourust en sa

maison de ChastiHon d'une nèvrc procedante

( à ce qu'on disoit) d'ennui et de mélancolie.

Quand le Roy receust les nouvelles de la mort

de ce jeune seigneur, qui egaloit en conseil et

valeur les plus grands capitaines de l'Europe,

et qui lui avoit fait de très-grands services,

mesmes en la prise de Chartres, l'affection et

le desplaisir qu'il en eust tirèrent les larmes des

yeux de Sa Majesté (chose qu'on a veu advenir

au Roi rarement), demandant au gentilhomme

que c'est qu'il avoit eu à mourir; auquel il res-

pondist qu'il estoit mort d'une fiebvre. « Voire

»
mais, dist le Roy, quelle estoit l'occasion de

» ceste fiebvre ? « Et comme l'autre ne lui

respondoit rien, le Roy commença à le presser,

et à lui dire qu'il parlast hardiment, et qu'il

desiroit en sçavoir la vérité car le commun

bruit de sa cour estoit qu'il estoit mort de fas-

cherie. Alors le gentilhomme dit au Roy
»

Sire,

puis qu'il vous plaist m'en faire le comman-

dement, la verité est que sa maladie ne lui est

provenue que de fascherie et de melanco-
lie. -Et quel subject en avoit-il? (dit le Roy),

» dites le moi librement. II lui sembloit

Sire, que depuis quelque temps son service

ne vous estoit point bien agréable, et qu'il

n'estoit pas emploié selon le désir qu'il avoit

toujours monstré de vous bien ser vir et

mesmes la derniere fois qu'il eust cest heur

de baiser les mains de Vostre Majesté, vous ne

lui voulustes jamais rien commander, combien

que par deux fois il se -fust presenté devant

vous pour cest effect ains s'en retourna

comme il estoit venu. Si est ce que je
» l'aimoistant, (va dire le Roy), il me le devoit

dire ou faire dire j'y eusse donné ordre, et

l'eusse contenté.

C'est ainsi que les rois en font ils regrettent

(1) Nous ne donnerons pas les extraits de cet ouvrage

qui ont été faits par Lestoile, et qui sontdans son manus-

crit, pages 239 et suivantes, parce que ce volume se

trouve parmi les livres imprimés de la Bibliothèque du
Roi, coté L. 1496. Les extraits de Lestoite sont tirés

des pages 80, 81, 110, 130, 131, 136. 137, 15t, 156, 165,

182 183 du volume.

Voici le titre CMCt de cet ouvrage imprimé « Le

Réveil-matin et le mot du guet des bons catholiques

enfans de l'Eglise apostolique et romaine, unique es-

pouse de Jësus-Christ. Auquel il y a la composition
d'une aposume et triaque fort nécessaire et salutaire

pour remédier à la maladie présente de France. Le

tout comprins sous un discours qui fait mention de deux

ordinairement la mort de leurs serviteurs des-

quels ils n'ont peu souffrir la vie.

En cest an mal, fust imprimé à Paris et mis

en lumiere ung fort beau livre, intitulé le RM-

fe~ ~:<!<tM <~ jtfo~ <~M guet des &o~s catholi-

ques, composé par nostre maistre Yves Magis-

tri cordelicr de Laval. Beaucoup s'estonnoient

qu'estoit devenu le sens commun, et où il estoit

allé; mais on le retrouva tout en ce beau livre,

lequel aussi estoit grandement magniûé par

son aucteur, qui disoit que tout bon catholique

en devoit avoir et qui en mesdisoit ou s'en

moquoit estoit indubitablementPolitique ou mal

sentant de la foy. [Iceluy j'en ai extraict par

plaisir (n'aiant pas beaucoup affaire) les passa-

ges qui s'ensuivent ((). ]]

Au mesme temps et an 1591, ledit maistre

Yves Magistri, cordelier de Lava), aiant esté

fait chapelain et predicateur des Hespagnols a

Paris pendant le quaresme, preschant tous les

matins en hespagnol à la chapelle de la Roine,

depité et mai content de ce que les dits Hespa-

gnols ne lui avoient rien donné pour la peine

qu'il avoit eue de les prescher et administrer tout

du long du quaresme fist imprimer une re-

monstrance faite en ce temps au Roy pour se

faire catholique de laquelle couroient secrette-

ment des copies à Paris, escrites à la main. A

laquelle remonstrance il adjousta du sien com-

me si c'eust esté de l'aucteur, encores qu'on y

reconnoisse le langage et stile tout différent,

une petite légende abrégée des faits et gestes

plus memorables de messieurs les Hespagnols

perpétrés par eux à Paris et aux environs

avec un petit sommaire abregé de leur foy, vie

et religion, comme on peult voir aux dernières

pages dudit livre, imprimé à Paris sans nom de

lieu ni aucteur.

Pour la conclusion de son traicté il insère

un advis notable du Grand Turq, qui se va faire

de l'Union (2).

Or, quand ceux de la Ligue eurent veu ceste

remonstranee avec l'addition hespagnole qui

choses fort nécessaires et dignes d'estre sceues dont la

première est des remèdes fort propres aux catholiques

pour appaiser l'orage contre eux eslevé. Et la dernière

fait mention de partie des cruautez et tyrannies dont

usent à présent les hérétiques, libertins, politiques et

athées à l'endroit des bons catholiques du royaume de

France. Le tout recueilli fidellement et mis en lu-

mière par Jean de La Mothe Escuyer, jurisconsulte, et

officier du Roy. In-12, imprimé à Douay, chez Jé-

rôme Bourcier. Le père Le Long pense que cet ou-

vrage est le même que celui de Yves Magistri, imprimé
à Paris. »

(~) Page 48 et dernière du volume imprime.
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gastoit tout le mistere,, ils firent emprisonner

l'aucteur et l'imprimeur, faisans faire audit im-

primeur amende honnorable; et quant à l'auc-

teur, qui estoit nostre maistre Yves Magistri,

ordonnèrent qu'il feroit une rétractation de ce

qu'il avoit escrit contre les Hespagnols, laquelle

seroit imprimée au bout de la remonstrance,

ce qu'il fist~ et commence ainsi

Le Politique (qui est tui-mesme) qui a

composé ceste lettre et remonstrance en guise

de catholique, et pour mieux descrire d'un faux

renaft ) etc. "]

Ceste palinodie, où il s'apeUe soi-mesme hère'

que, Politique et Bearnois, est belle à voir, au"

tant que tout le reste, et d'un grave et haut stile.

Aussi, quelque chose qu'aient peu faire nos

maistres avec toute l'Union pour supprimer ce

beau livre, aians saisi d'icelui toutes les copies,

et fait defenses très-expresses de n'en vendre nt

acheter, ils n'ont peu empeschfr qu'il n'ait esté

veu ni qu'il se voie encores, à la recommanda-

tion des beaux esprits, des graas théologiens et

docteurs de ce siècle.

En Cest an 1591, le 4 mai. mourust à Or-

léans l'abbéde Saint-Euverte (t), tenu de tout

le peuple pour un saint homme, comme à la

verité il menoit une vie fort sainte et religieuse.

It a predist beaucoup de choses de ce temps

qu'on a veu advenir, comme ta bataille d'Ivri

qu'il annonça long-temps devant à M. l'evesque

d'Orteans,, et que le Roy la gagneroit, avec l'e-

tablissement de son règne, en despit de la Ligue,

laquelle il vainqaeroit et reduiroit à néant; et

beaucoup d'autres particutarites notables qui se

sont trouvées vraies. Mais comme tous tes dis-

cours des hommes ne sont que vanité et leur

science une ignorance principalement pour le

regard des choses futures lesquelles Dieu seul

congnoist et dont il s'est réservé la congnois-

sance, ce bonhomme s'est trouvé trompé en

deux des principaux points de sa prophétie

l'un pour Paris, qu'il asseuroit infailliblement

devoir périr, et estre ruiné et saccagé de fond

en comble; l'autre pour la conversion du Roy,

qui disoit devoir vivre et mourir obstiné en la

profession de sa religion et que jamais il ne la

ehangeroit. Et à la verité si ce prelat, qui estoit

doué de Dieu de beaucoup de graces, se fust

contenu aux termes de sa vocation, sans se mes-

ter de ces choses curieuses que Dieu a interdites

à l'homme, sa memoire en eut esté plus recom-

mandable à la posterité, encores que ce qu'il en

faisoit fust sans art magique eit sans autre fard

(t) Miche) Viole. (A. E.)

(2) Ces deux passages de Cicéron sont copiés dans le

et ostentation aiant tousjours monstré en s:t

conversation une grande piété et crainte de

Dieu, qui est le tout de l'homme.

[ L'état de la ville de Paris, en cest an 159),

se lit dans Ciceron, épitre ad Oe~ft'MM. Cicero

antiquum exivit in exilium (2).] ]

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le mercredi 4 decembre auquel on ne pen-

soit plus à la punition des Seize, on scût que la

nuit precedente le duc de Mayenne, après avoir

pris avis de plusieurs membres du parlement,

avoit condamné à mort, et de sa propre auto-

rité, neuf desdits Seize qu'on trouva les plus

coupables sçavoir Cromé, Crucé, Cochery,

Launay, Bussi, Auroux, Emmennot, Ameline et

Louchard; et que dès quatre heures du matin

Vitry avoit été dans teurs maisons pour les ap-

prehender, et n'en avoit pu arrêter que quatre

sçavoir, Louchard, commissaire auChatetet;

Emmennot, procureur, Ameline etAnroux,t'un

et l'autre avocats de la compagnie des Seize

lesquels ayant été conduits au Louvre, ont été

ce matin pendus et étranglés à une poutre de la

salle basse du château.

Le jeudi 5 de décembre, on continua la re-

cherche desdits condamnés. Bussi ne fut point

trouvé dans sa maison laquelle fut pittée et

dit-on qu'on y a trouvé cinq ou six cens mille

francs qu'il avoit pillés lui-mesme, ou qu'it avoit

reçûs des Espagnols; quelques autres en ont été

quittes pour de l'argent.

Le dimanche 8 decembre fête de ta Ccticcp-

tion de la Vierge, fut faite une procession ge-

nerale en l'entour de la Cité, à laquelle assista

le due de Mayenne.

Le vendredi 13 de décembre le duc de

Mayenne partit de Paris pour se rendre à son

armée et pour travailler à secourir la ville de

Rouen, assiégée par le roy de Navarre.

Le même jour on reçut les nouvelles suivan-

tes du siège de ladite ville le roy de Navarre

arriva hier treizième novembre à son camp. Le

premier décembre il a écrit à nos eschevins en

ces termes « Nos amez et féaux encore que

vous ayez pu connottre par !e succès de mes

affaires ma bonne et sainte intention à t'en-

droit de mes sujets que je desire favorable-

ment traiter comme un bon père fait ses en-

fans ce néantmoins, persuadés par le roy

d'Espagne ( qui me veut priver de ma légi-

time succession) que je veux abolir la reli-

gion catholique, apostolique et romaine, vous

manuscrit autographe, page 252. Nous ne les rapporte-

rons pas teituellemenl.
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continuez tousjours en votre rébellion en-

core que ]'aye fait parottre du contraire es

villes qui se sont soumises à mon obéissance

où iadire religion catholique, apostolique et

romaine y est entretenuë de point en point,

et mes bons et loyaux sujets catholiques pai-

siblement maintenus en l'exercice d'iceUe de

quoi je vous ai bien voulu avertir par ces pré-

sentes afin que secouant le joug des Espa-

gnols, qui vous rendront à jamais miserables,

vous reconnoissiez votre roy légitime, et lui

rendiez l'obéissance que lui rendent les au-

très villes catholiques qui ont pour le moins

autant de zéle que vous à la religion catholi-

que. Autrement, si vous me contraignez de

tenter la force et me servir des moyens que

Dieu m'a mis en main, il ne sera pas en ma

puissance d'empêcher que la ville ne soit pillée

et saccagée. Le secours du duc de Parme que

vous attendez ne vous servira de guéres car

il ne pourra passer jusques à vous sans une

bataille laquelle devant que de me présen-

ter, les ligueurs se souviendront de celle d'I-

vry t'événement vous en fera sages, et vous

fera connoitre ia miserable condition de vos

rebellions. Vous feriez beaucoup mieux de me

rendre ma ville que de vous exposer aux per-

tes qui vous sont toutes certaines, et lesquel-

les vous ne pouvez éviter qu'en rendant ce

que vous me devez. Dieu vous y veuille bien

inspirer t

Au camp de Vernon, le premier jour de dé-

) cembre 1591. Ht.NRv."

La lecture de cette lettre fut faite le 2 de dé-

cembre dans une assemblée de la ville, pour ré-

ponse de laquelle le gouverneur dit à l'héraut

qui l'avoit portée de dire à son maître que la

ville, ne se soucioit pas beaucoup de ses mena-

ces, et qu'elle étoit résoluë de plustost périr que

de jamais reconnoître pour roy de France un

hérétique et que ses habitans n'avoient pas

moins de cœur à soutenir la religion catholique,

apostoliqueet romaine, que les calvinistes à sou-

tenir leur détestable hérésie.

Le roy de Navarre, extrêmement fâché de

cette réponse, s'approcha de la ville, et s'em-

para de l'eglise de Saint André pour la battre;

mais M. de Villars le fit aussi-tôt défoger de là.

Notre ville étoit environnée ( ceci et ce qui suit,

concerne la ville de Rouen): de sorte que per-

sonne n'y pouvoit aller par terre sans congé.
Mais par la mer ceux du Havre, à la faveur des

galères du roy Catholique, y venoient à la barbe

de l'ennemi.
Le jeudy 5 de décembre fut faite assemblée

générale en l'abbaye de Saint-Ouën, où fut pro-

posé de faire la recherche générale des grains;

et fut trouvé quatre mille muids de froment

sans le seigle orge avoine et légumes, qui

montoient à plus de quinze cens muids.

Le lendemain on fit recherche générale des

habitans qui étoient propres à porter les armes,

et on mit dehors les paysans et gens inconnus.

Le sixiéme dudit mois, le maréchal de Biron

fit enclore toute la ville.

Le samedy 7, fut fait commandement à tous

les habitans d'assister le lendemain à la proces-

sion générale qui se devoit faire. Pour cet effet,

on alla à l'eglise de Notre-Dame, delà !} celle des

Capucins, puis à celle de Saint-Ouën, où l'evê-

que de Bayeux dit la grande messe; et Jean

Dadraeus, docteur en théologie et pénitencier de

Rouen, fit la prédication, interprétant ces paro-

les de l'Ecriture TVo/~e~'M~M~ ducere eM~ ?M-

~e/!&M~. Sur quoi il dit qu'on ne peut recevoir

un hérétique pour roy de France et qu'endu-

rer la mort pour cette cause est chose sainte et

du commandement de Dieu. A la fin du sermon,

fit lever la main au peuple de plustost mourir

quede reconnoistre Henry de Bourbon, prétendu

roy de Navarre, pour roy de France; exhorta

le peuple de jeûner au pain et à l'eau les mer-

credy, vendredy samedy de la semaine sui-

vante, et de se préparer pour recevoir le sacre-

ment de l'autel le dimanche.

Durant ce temps, le roy de Navarre fit dresser

une batterie contre la porte Saint-Hilaire; mais

M. de Villars la fit aussi-tost terrasser. A l'ins-

tant les habitans firent une sortie par la porte

Cauchoise où, après plusieurs escarmouches,

deux cens hommes du roy de Navarre demeure-

rent sur la place: entre lesquels est le vicomte

de Bacqueville le sieur de Meru et le jeune
Montigny. Des'nostres il en demeura cinquante,

parmy lesquels le plus signalé est le sieur de

Saint-Sulpice.

Le roy de Navarre s'estant retiré de ladite

porte, fit jouer une mine sous le mont Sainte-

Catherine mais icelle estant éventée par la

sage prévoyance du sieur de Gessars, elle fut

rendue vaine. Depuis ce jour il ne s'est rien

passé de part et d'autre, à cause du grand froid

et de la neige, et autre mauvais tems.

Le lundy
23

décembre, plusieurs habitans dé

Paris ont continué de signer te serment (1 ) fait au

commencement dudit mois contre les assem-

blées privées que les Seize du conseil de l'U-

nion souloient faire, et ont juré sur les saints

Evangiles de ne prendre ni souffrir prendre les

(<) Maimbourg dit avoir vu dans )a bibliothèque de

Colbert l'original de ce serment, signé par cinq cent

quarante-huit personnes. (A. E.)
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armes, ou qu'on assemble que du consentement

et ordre du duc de Mayenne, du gouverneur de

Paris, ou du prevost des marchands et eschevins;

et de traiter comme traîtres, séditieux et crimi-

nels de leze-majesté, ceux de quelque état et

condition qu'ils soient, qui entreprendront le

contraire et d'avertir les magistrats s'ils vien-

nent à découvrir quelque entreprise et conjura-

tion secrette.

Sur la fin de ce mois, il y eut plusieurs confé-

rences et propos entre le président Janin, le

sieur de Villeroy, et le sieur deBe)iosanne, secre-

taire de M. le cardinal de Bourbon pour par-

venir à une paix ou au moins à une trêve entre

le roy de Navarre et le duc de Mayenne. Ce der-

nier ne vouloit pas qu'on traitât en son nom

avec le Roy qu'après sa conversion mais il per-

mettoit qu'on traitât avec le cardinal de Bour-

bon ou autre prince catholique du party du roy

de Navarre, et voutoit bien se joindre à eux pour

abbaisser le party des
Espagnols, qui ne vou-

loient secourir Roüen qu'on ne leur promît d'é-

lire leur Infante royne de Franc'

Le roy de Navarre sçavoit tout cela. Mais ne

voulant pas se déclarer Sur sa conversion ni es-

tre contraint en sa conscience, encore moins re-

froidir les catholiques qui estoient à son service,

promit de se convertir, et permit en même

tems qu'on envoyât à Rome porter cette nou-

velle au Pape.

[JANVIER.]
Le vendredi 3'' de janvier 1592,

ceux de Saint-Denis, pour tousjours entrete-

nir madame Sainte Geneviève au parti qui

leur avoit fait un si bon tour l'an precedent,

jour de sa feste de les avoir d.elivrés eux et

leur ville de la conjuration de lit Ligue et des

ligueus, firent une procession solennelle à Saint-

Denis pour l'en remercier, et la prier de conti-

nuer. Ils t'apetoient le bout de l'an du chevalier

d'Aumate.

Le dimanche 5 dudit mois de janvier, Bou-

cher en son sermon qualifia du nom de saints

martirs Louschart et ses compagnons, encores

que justement ils eussent esté exécutés pour

leurs meurtres et brigandages. Le curé de Saint-

Germam-de-rAuxen-ois fist un panégyrique

d'Ameline qu'il apela son bon ami et de ce

malheureux meurtrier, le plus meschant de

tous, en fit un nouveau saint et un martir.

Ce jour y eust grande rumeur en la paroisse

de Saint-Grermain de l'Auxerrois pour ce que

Brette, un des eschevins attaqua le curé de ce

qu'il avoit taxé en son sermon le prevost des

marchans et eschevins de trahison et larrecin.

1592.

Le 7 du present mois de janvier, fut donne un

arrest cruel contre~e Roy à Rouen, en ces mots

La cour a fait et fait très expresses inhibi-

tions et défenses à toutes personnes, de quelque

estat, dignité et condition qu'ils soient, sans

nul excepter, de favoriser en aucune sorte et

manière que ce soit le parti de Henri de Bour-

bon, ains s'en desister incontinent, à peine d'es-

tre pendus et estranglés. Ordonne la dite cour

que monition generale sera octroiée audit pro-

cureur general, nemine dempto, pour informer

contre tous ceux qui favoriseront ledit Henry

de Bourbon et ses adherans et d'autant que

les conjurations apportent le plus souvent la

ruine totale des villes où telles trahisons se

commettent, est ordonné que par les places pu-

bliques de ceste ville, et principaux carrefours

d'icelle, seront plantées potences pour y punir

ceux qui seront si malheureux que d'attenter

contre leur patrie et à ceux qui descouvriront

les dites trahisons, encores qu'ils fussent com-

plices veult ladite cour leur delit leur estre

pardonné, et outre ce leur estre paiié la somme

de deux mil escus à prendre sur l'hostel de

ville. Le serment de l'Union fait le 22 janvier

1589 et conûrmé par plusieurs arrests, sera

renouvelé de mois en mois en l'assemblée géné-

rale qui pour cest effet se fera.en l'abbaie Saint-

Ouen de ceste ville est enjoint aux habitans de

t'observer inviolablement de point en point se-

lon sa forme et teneur à peine de la vie, sans

aucune espérance de grâce. Enjoint très expres-

sement la dite cour à tous les habitans d'obéir

au sieur de Villars, lieutenant de M. Henri de

Loraine en ce gouvernement, en tout ce qui sera

par tùi commandé pour la conservation de ceste

ville comme aussi aux soldats entretenus par

ladite ville qui seront tenus d'obéir prompte-

ment aux mandements du dit sieur, à peine de

la vie. »

Cest arrest fust donné à l'instigation et pour-

suitte du sieur de Villars, qui se vouloit rendre

maistre absolu de Rouen et ce; ainsi qu'on di-

soit, par l'enhortement et conseil de Ph. Des

Portes, abbé de Tiron.

Le mercredi 22 janvier 1592, madamoiselle

de Roidemont et sa damoiselle, le fils de Bois-

ruffier Du Tillet et ,quatre autres, furent noiés

en revenant de Melung par eau.

Lelundi 27 dudit mois de janvier, mourust à

Paris M. Vivien conseiller en la cour des

aydes.

Le commencement de ce mois de janvier, jus-
ques au 9 dudit mois, fust fort froid et rude;

mais le reste Jusques à la fin, venteux, humide

et trop doux pour la saison.
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Au commencement de ceste année mourust

Elizabeth d'Austriche, roine douairière de

France fille de Maximitian et veufve du roy
Charles IX, roine, en son temps, l'exempie de

toute pieté et charité.

Moururent aussi en mesme temps le due Jean

Cazimir, de la maison des comtes palatins du

Rhin, fort affectionné à la religion des hugue-

nos, et un des principaux protecteurs d'icelle;

et le duc de Clèves, aagé de septante six uns.

SMp~/cMCH~o'ed'e /'e<OM de ~736.

Le jeudy 2 de janvier on apprit que le jour

auparavant la solennité de l'ordre du Saint-

Esprit s'étoit faite dans l'egtise de Dernetai), et

que le maréchai de Biron, par te commandement

du Roy, comme le plus ancien chevalier de cet

ordre avoit donné ledit ordre à Bernard de

Beaune (1), archevêque de Bourges, et à Char-

les Gontaut, baron de Biron. Cette nouvelle a

grandement réjoui les catholiques de l'un et de

l'autre party, qui esperent dans peu la conver-

sion du roy de Navarre.

Le lundy G de janvier feste des Roys, est

venue la nouvelle de la trahison découverte à

Rouen le deuxième de ce mois, et punie le qua-

triéme. On dit que le nommé La Fontaine, ser-

gent de la compagnie du capitaine Saint-Satur-

nin, qui estoit en garde ce jour-tà, devoit se

saisir de la porte Cauchoise, et donner entrée au

duc de Longuevitte et au maréchat de Biron

qui attendoient à ladite porte avec cinq cens cui-

rassiers lesquels ayant esté découverts par une

sentinelle qui n'étoit point du complot, tira un

coup d'arquebuse qui mit la ville en alarme, et

nt courir toute la garde vers cette porte, et

obligea les ennemis de se retirer. Or le gouver-

neur s'estant informé du fait, le nommé Mau-

cler avocat, auquel ledit La Fontaine s'étoit

confié, t'accusa de cette trahison, et nomma

deux de ses compagnons, sçavoir Champhyon,

procureur, et Philippe Dattier, huissier de la

chambre des comptes lesquels ayant esté ap-

préhendés et mis à la torture, avoient confessé

ladite trahison, et la cour du parlement les avoit

condamnés à estre pendus et estrangtés, ce qui

a esté fait le samedy, quatrième dndit, dans la

place du marché. Les autres coupables ont

trouvé le moyen de se sauver.

Les mêmes nouvelles disent que le comte

(1) Plusieurs 'historiens l'appellent Rcnaul. Il était

fils de Guillaume de Bcauuc, baron de Sem!))an~ay.

(A.E.)

(2)Dansh nuit du 19 au 20 janvier de l'année pré-

cédente, ]c Roi avait essayé de surprendre la ville. Plu-

sieurs de ses capitaines, déguises en paysans, s'étaient

n. c. n. M., ')'. t.*

x

Phiiippes de Nassau avoit conduit une flotte de

dix vaisseaux qui portent trois nntte Hollan-

dois pour le service du roy de Navarre. Le troi-

siéme de ce mois, les vaisseaux qui avoient dé-

charge ces troupes à Croisset, àdemi-tieuede

Rouen, s'estoient approchés le lendemain du

vieux palais, et avoient tiré sus mais qu'ils

s'estoient retirés audit Croisset, un de leurs

vaisseaux ayant esté très incommodé par )e ca-

non de la ville, qui tira sur eux.

Le jeudi 9 de janvier furent distribuées pat-

les Ligueurs nombre de copies de l'arrèt du par-

lement de Rouen, donné le septiéme dudit mois,

contre le roy de Navarre et ses adheraus.

Le dimanche t9 de janvier, on fist pour la

première fois la feste des Farines (2), avec pro-

cession générale qui alla aux Pères jacobins, en

mémoire de ce que tel jour, un an auparavant, le

roy de Navarre avoit voulu surprendre la ville,

et son entreprise découverte, lui estant au faux-

bourg Samt-Honoré.

[FEBVRIER.] Le mecredi 5" dudit mois de

febvrier, le capitaine Regnié, sorti de Saint-

Denis pour picorer, s'estant avancé dans le

fauxbourg Saint-Germain-des-Prés jusques au-

prés de sa maison, fust tué d'un coup de bar-

quebouze par Du Bus, clerc de Mutrat, notaire,

demeurant à Paris prés Saint-Sevrin.

Ce jour mesmes, ung pauvre pescheur des

fauxbourgs, dont le fils avoit esté tué il y avoit

un an justement par ceux du Iloy, fust tué par

eux mesmes à pareil jour, à )a mesme heure et

au mesme lieu; à
scavoir

le long de la rivière du

pré aux Clercs prés Neste, où il avoit accoustumé

d'aller pescher.

Le vendredy 7 febvrier 1592, fust trouvé le

corps d'un prestre de Saint-André-des-Ars,

nommé maistre Estienne, auprès de Saint-Denis

de la Chastre, aiant les bras et les jambes cou-

pés, qui avoit esté tué un mois auparavant, et

dont on n'avoit peu avérer la mort jusqu'à ce

jour.

Le commissaire L'Atmant, qui sella sa cham-

bre, lui trouva quatre cens cinquante escus dans

un manequin où on mettoit des ordures et

toutefois ce prestre, qui estoit le confesseur des

principaux de ta paroisse, se
ptaingnoittousjours,

et disoit qu'il mouroit de faim.

Le jeudi 20 febvrier ]59t (3), fust faite pro-

cession générale à Paris, en laquelle la chasse

présentes à la porte Saint-Honoré avec <!es charrettes
et des chevaux chargés de farine. Ils espéraient s'empa-
rer de cette porte et la livrer au Roi, qui les suh'ait <j

près avec ses troupes; mais l'entreprise fut découverte.
(A. E.)

(3) Lisez <592.

(:
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Saint-Lois fust portée par les conseillers de la

cour aians teurs robbes rouges et les chasses

Saint-Denis et ses compagnons, par les evesques

de Senlis et de Rennes, l'abbé de Sainte-Gene-

vieve, et l'ambassadeur d'Escoce.

Le mecredi 26 dudit mois, mourust à Paris le

jeune Turnœbus, correcteur des comptes.

Ce jour furent apportées nouvelles à Paris de

la promotion au pontificat du cardinal Hippolite

Aldobrandin, Norentin.

Ce mois de febvrier fust plus humide que

froid, et sa constitution mat saine.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le vendredi 7 de febvrier, on apprit que le due

de Mayenne avoit joint le duc de Parme, qu'ils

estoient partis de Nesle et s'avancoient pour

secourir Roùeu avec une armée de douze mille

chevaux et vingt-quatre milte hommes de pied;

et qu'estant arrivés à Aumale, )e royde Navarre,

lequel ils eroyoient au siège, y estoit arrive et

ieurdisputoit le passage mais qu'après plusieurs

jours de resistance, le duc de Parme s'estant ap-

percù du petit nombre des troupes du roy de

Navarre, l'avoit attaqué vigoureusement, et

l'avoit obti~é de se retirer avec perte de deux

cens hommes et que le Roy même avoit esté

blessé (t) d'un coup d'arquebuse au défaut de

ta cuirasse.

Le vendredi 14 de février, on eut nouvelle

que
t'armée de la Ligue s'avançant vers Roüen

avoit battu la ville de Neuf-Chastel, dans la-

quelle le sieur de Givry commandoit avec qua-

tre cens cuirassiers et huit cens hommes de

pied, qui avoit esté contraint de rendre cette

ville par composition, et en estoit sorti avec ar-

mes et bagages.

Le même jour, les quatre couvens des reli-

gieux
mendians se rendirent il la Saiute-Cha-

pelle, où messieurs du parlement estoient assem-

blés et de-là on alla en procession à Notre-

Dame, où Guillaume Rose, evéque de Senlis

dit la messe.

Le samedy t5 de febvrier, messieurs de la

chambre des comptes, s'estant assemblés dans

la Sainte-Chapelle, furent en procession à l'é-

glise des Augustins, avec tes cordeliers, les

jacobins et les carmes, où ils entendirent ta

messe.

Le vendredy 21 de février, fut faite une

(1) Cette blessure, (juoiqae très légère, jeta une telle

épouvante parmi les troupes, que Henri IV fut obligé de
parcourir les rangs pour rassurer les soldats. L'ennemi

envoya un trompette sous prétexte de demander l'é-

change de quelques prisonniers; le Roy se le fit amener,

procession générale à Notre-Dame, qui de-t:t

passa à la Sainte-Chapelle, et de-là fut pren-

dre les corps saints à Sainte-Croix de la Bre-

tonnerie, et revint à Notre-Dame, où fut cé-

lebrée la messe, après laquelle on rapporta les

saintes reliques à Sainte-Croix. Dans cette pro-

cession on demanda à Dieu-de favoriser i'armée

de la Ligue qui s'étoit avancée à sept lieuës

près de Rouen en ordre de bataille, dont l'avant-

garde étoit conduite par le duc de Guise, les

sieurs de La Chastre et Vitry; le corps de ba-

taille par le duc de Mayenne et le duc de Monte

Marciano, neveu du feu pape Gregoire XIV

l'arriere-garde par le duc de Parme, le duc

d'Aumale, le comte de Chaligny, accompagnez

des sieurs de Bois-Daufin, Balagny-Saint-Poi,

et plusieurs autres; les sieurs de Bassompierre

et de La Motte conduisoient les Suisses et l'artil-

lerie. On se flatte ici que cette armée fera bien-

tôt lever le siège de Rouen.

Le vendredy 28~ de février, on eut avis

que le mardy auparavant Villars avoit fait

une sortie sur t'armée royale qui assiegeoit

Roüen, avec un très-grand succès; que dans cette

sortie il avoit employé près de deux mille

hommes, tant'soldats qu'habitans, qui étoient

sortis dans le même tems de la ville par quatre

endroits différents, et surpris les assiegeans,

dont ils en avoient tué huit cens sur la place,

blessé un grand nombre, et fait plusieurs prison-

niers qu'ils avoient gagné cinq canons, enctoué

deux autres, et mis le feu aux poudres; que ce

combat'avoit duré plus de deux heures, pendant

lequel ils a voient brûié les tentes des ennemis,

comblé tes. tranchées~ et avoient rendu inutiles

tous les travaux que les assiegeans avoient faits

durant deux mois. Leur perte auroit esté plus

grande si les fuyards n'eussent point donné

i'aiiarme à Darnetal, où estoit logé le marechal

de Biron, qui sur le champ monta à cheval et

ayant pris avec lui les Suisses et les lansquenets,

arrêta la victoire des assiegés, qu'il força de se

retirer après cependant un grand combat, dans

lequel te maréchal de Biron a esté blessé d'une

arquebusade à la cuisse. Picotas de Gremonville-

l'Archant, capitaine des gardes du corps, et plu-

sieurs autres seigneurs, ont esté aussi blessésdans

cette action.

~MABs.]Le lundi 2" de mars )M2, fust

enterré dans l'eglise Saint André des Ars

M. Chippart, advocat en parlement, aagé de

et lui dit « Je sais bien pourquoi vous êtes envoyé.
» Ditesauducde Parme, votre maitre, que vous m'avez

» vu sain et gaillard, et bien préparé à le recevoir quand
» i) lui plaira devenir. » (A. E.)
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soixante-dix ans, homme de bien et qui estoit

de la Ligue pour sa religion.

Ce jour, on eust nouvelles à Paris que le Pape

avoit pris le nom de Clement VIII.

Le mecredi lt*' mars 1592, Michelet et Du

Gué, sergens de la sainte confrairie des Seize,

furent pendus et estranglés en la place de Grève

à Paris, pour avoir ouvert une cachette au logis

de M. de Bragelonne, et derobbé plusieurs meu-

bles precieus appartenans à la Rochette, gouver-

neur de Prouvins et pour tout plain d'autres

petits pecchés veniels.

[Le dimanche 15*' dudit mois de mars, on

eust nouvelles à Paris de la mort de Roine Eliza-

beth d'Autriche, veufve du roy Charles IX.]

Ce jour maistre Rose maudit en son sermon

des fiebvres quartaines ceux qui demandoient la

paix, et leur en souhaitta autant qu'à Judas

apela le curé Saint Eustace le diable des

halles, et taxa madame de Montpensier, pour

ce que le bruit estoit qu'elle avoit obtenu main

levée de ses biens. Feu Ardent (1) prescha quasi

le mesme, et cria fort contre la paix qu'il estoit

bruit qu'on vouloit faire comme aussi firent ce

jour tous les prédicateurs.

Le mardi 17 dudit mois de mars, sur le bruit

qui couroit à Paris et partout que la paix estoit

faite, fondé sur les allées et venues que faisoit

M. de Villeroy en l'armée du Roy, qui estoit

devant Rouen (ce qui faisoit crier les predica-

teurs), M. de Belin alla à la cour de parle-

ment, et les asseura, quelque chose qu'ils ouis-

sent dire et prescher, qu'il n'y avoit point de

paix; qu'au contraire il estoit entré du secours

dans Rouen.
Le vendredi 20 dudit mois de mars, nouvelles

estoient par tout Paris d'une bataille, pour la

quelle fust commandée le lendemain une pro-

cession generale solennelle où tous les corps

saints furent portés.

Le dimanche 22 dudit mois de mars, sur les

nouvelles venues à Paris le jour de devant que

le Roy avoit esté blessé à Aumale, Boucher en

son prosne dit qu'à la vérité la chair du Bear-

nois, ou plustost sa charongne, avoit esté enta-

mée mais qu'elle n'avoit esté enfoncée, pour les

caractères qu'on avoit descouvert qu'il avoit sur

lui. Ce qui estoit faux, car tous ces caracteres

n'estoient que les veilles de la protection de

Dieu sur la personne de son oingt, lequel il

garantist miraculeusement à ceste fois comme

beaucoup d'autres.

(1) Cordelier dévoué a madame de Montpens!er, l'un

des prédicateurs tes plus séditieux de cette époque.

(A. E.)

Sa Majesté en escrivist à sa maitresse ta sui-

vante de sa main

Mes belles amours, vous avés cuidé perdre

vostre serviteur depuis le partement de Stanay,

d'un coup de faucon. Je n'estimois ces pièces

dangereuses qu'à Vernon [pour ce que le cardi-

nal de
Bourbon, ainsi qu'on disoit en avoit rap-

porté une incommodité qui lui avoit duré jusques

à la mort] vraiment Dieu m'a bien aidé. J'ay

trouvé il n'y a qu'une heure un moien de faire

achever vostre vaisselle. Voila comme je suis

soingneus de vous, cependant que )a moindre

choseme distrait de vostrememoire. Si je n'avois

fait serment de ne me plaindre jamais, Jésus,

que je crierois justement Je viens de recevoir

nouvelles du Dauphiné que M. de Lesdiguieres

a défait les Espagnols et Italiens de M. de Sa-

voie, tué le general des Espagnols et le mares-

chat de camp, et six cens demeurés à terre et

six-vingts prisonniers; dont il y a quinze capi-

taines. Vous dirés ceste nouvelle à ma sœur, et

que je la baise cent mille fois, et à vous les pieds

un million. Ce 26 mars. »

Beaucoup de la noblesse, jalous du salut et

de la santé de leur prince, remonstrerent libre-

ment au Roy le hazard où il s'estoit mis entre

autres le mareschal de Biron qui lui dit que ce

n'estoit point aux rois de France de faire les ma-

reschaux d'armées(2). Sa Majesté monstra avoir

pris tout ce qu'on lui en dit de bonne part.

Ce jour me furent montrées des lettres que

Victri escrivoit de l'armée en dacte du ving-

tieme de ce mois, par lesquelles il mandoit qu'au

camp du prince de Prarme tout estoit si cher,

que quatre hommes avoient mangé pour dix es-

eus de pain à -un disner et si n'estoient point

trop saouls; et qu'il sembloit à voir leur con-

tenance, qu'ils eussent envie d'atter faire Pas-

ques avec leurs curés,

Le mecredi 25e dudit mois de mars, Bou-

cher prescha qu'il se faisoit des assemblées a

Paris en la chambre des comptes pour la paix

ce qui estoit faux.

Le mardi 31*' et dernier dudit mois de

mars, fust descouvert un remuement des Seize

en armes la nuit, du quel M. de Belin et

Du Bourg advertis, tournèrent leur entreprise a

néant.

Ce mois de mars fust chaud et humide ce

qui causa de la contagion en plusieurs endroits

de Paris et en tumba quantité de malades de

peste, plus de deça les ponts que delà. Lespa-

(2) On prétend que le maréchal de Biron dit à Hen-

ri IV qu'il était ma)sëant à nn grand roi de faire le mé-

tier de carabin. (A. E.)

<i.
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roisses Saint-Sevrin et Saint-André en furent

affligées.

~M~p~MeK~ ~f<7e/<7MK de i73C.

Le lundy neuf de mars, arriva un courrier

du duc de Mayenne. On crut d'abord qu'il por-

toit la nouvelle de la levée du siège de Rouen
il dit seulement qu'un secours (le huit cens hom-

mes estoit entré dans la ville; que les ducs de

Mayenne et de Parme avoient repassé la Som-

me, et al loient assiéger Ruë et que le roy de

Navarre, averti de l'échec qu'.ivoit eu son ar-

mée pendant son absence, estoit parti de Diep-

pe, et estoit revenu dans son camp et travail-

loit à réparer la perte qu'il avoit reçue, avec

deux mille Hollandois.

Le jeudy dix-neuviesme de mars, on sçut

que le duc de Parme, qui à la persuasion du

duc de Mayenne avoit entrepris le siege de

Rue, où commande le vicomte Bourbon de Ru-

bempré, l'avoit discontinué, ne pouvant pas

tirer l'eau des fossés de cette place, située dans

un marais ce qui l'avoit porté de s'en plaindre

aigrement au due de Mayenne qui ne devo~t

pas ignorer la situation de cette place. Le duc

de Mayenne de son coté, n'estant guères satis-

fait du due de Parme et des Espagnols, avoit

écrit au président Jeannin de reprendre le traité

de paix avec le sieur de Vitleroy et Du Plessis;

mais de telle manière que les Espagnols n'en

eussent pas connoissance, crainte que sous ce

prétexte ils ne se saisissent à l'instant de plu-

sieurs bonnes villes dans lesquelles ils avoient

de grandes intelligences et pratiques; lui disant

aussi que lesdits Espagnols le pressoient plus

que jamais de promettre la couronne à leur In-

tante et qu'ainsi il pouvoit assurer le roy de

Navarre que luy duc de Mayenne, et les prin-

ces et seigneurs qui sont avec lui, estoient dis-

posés de le reconnoitre pour roy, et de traiter

avec luy s'it vouloit estre cathol que, assurer ta

religion et le party, et y procéder de bonne foy

et sans supercherie.

Le inardy vingt-quatre de mars, une partie

des muraittes de la ville de Rouen estant tom-

bées d'elles-mêmes en deux endroits, ont donné

occasion au Roy d'agrandir cette brèche, qui

laissoit à decouvert les habitans. Villars qui

perdoit tous les jours des soldats pour la repa-

rer et pour travailler à des retranchemens der-

rière cette breche, manda au duc de Moyenne

que s'il n'estoit secouru dans le vingtième d'a-

vril, il seroit obligé de capituler d'ailleurs que

le roy de Navarre, arrivé depuis le quinze de

ce mois, avoit fait bâtir deux forts sur les deux

bords de ta riviere, qui ta bouptnient par haut

et par bas, et empeschoient de recevoir des

munitions de bouche, dont la ville commence

de manquer, et les habitans de perdre cou-

rage.
[AvR!] Le mercredi premier avri~l592

madame de Guise sortist de Paris et prist son

chemin par Saint-Denis. Messieurs de Vicq et

d'O la vinrent recueillir jusques à La Chapelle

dont les Seize murmurèrent fort, et les predi-

cateurs en parlèrent en leurs chaires.

&e mardi 14e dudit mois d'avril, La Chas-

tre, gouverneur d'Orleans, estant artivé à

Paris le dimanche au precedent avec Victri,

Grammont et plusieurs autres, fist le serment

à la cour dudit gouvernement, et eust séance

auprès des presidens sans opiner, et s'assist

aiant l'espée au costé.

Ce mesme jour, les garnisons hespagnoles et

neapolitaittes sortirent de Paris pour aller à la

guerre.

Le jeudi 16 dudit mois d'avril, fust jetté à la

Sorbonne, où ils s'estoient assemblés pour le

commerce, un billet contenant ces mots ~fe~-

sieurs, c'est.folie à vous de vous tourmenter:

je vous advise que c'estfait. ~0!?'M et Orléans

en paieront les espices, et Rouen en gardera

les sacs. Ce qui les mist bien en cervelle, à

cause du bruit de paix qui couroit. Aussi n'avoit

esté ledit billet jetté à autre fiu.

Le vendredi 17 avril 1592 la cour de par-

lement de Paris cassa Farrest du conseil d'Estat

donné en faveur de messieurs les Seize, qu'on

apeloit l'arrest des trois évesques ordonna que,

sans avoir esgard à icelui le procés seroit fait

à Du Jardin et ses complices; enjoint à Fer-

rand, leur rapporteur, d'y vacquer.

Le dimanche 19 dudit mois d'avril, les pré-

dicateurs de Paris, faschés de cest arrest de

messieurs de la cour, les preschent comme fau-

teurs de l'heresie et du parti du Bearnois disent

qu'ils n'en veulent qu'aux gens de bien pour

ce que, selon le deu de leurs charges, ils tien-

nent la main à ce que justice soit faite des bri-

gands et des meurtriers.

Le mardi 21 dudit mois, M. de Victri estant

à Paris chés la Raverie où il s'esgaioi~ et pas-

soit le temps advisant un perroquet qu'elle

avoit, qui ne disoit mot, lui demanda si son

perroquet ne. parloit point. A quoi aiant res-

pondu qu'oui, mais qu'il lui faloit monstrer de

l'argent, autrement qu'il ne parloit point;

mais quand il en voiioit, qu'il triumphoit d'en

conter, et ba!)Uloit comme un geay Victri,

pour en faire l'essai, aiant tiré une piece d'ar-

gent de ses chausses, voiant qu'à la veu d'icelle

le babil estoit revenu à ce perroquet, va dire



ROY DE FRANCE ET DE NAVARBE.
[1502]

S.)~e)

en riant bien fort Par Dieu, madame, je croi

moi que ce sont les prédicateurs de ceste ville

qui ont sifflé et apris vostre perroquet, car il

fait tout ainsi comme eux pour de l'argent

on leur fait dire, babiller et prescher tout ce

qu'on veult; mais s'ils n'en voient, ils ne di-

sent non plus mot que lui.

Le vendredi 24 dudit mois M. de Gland me

dit la mort de M. de Breau nostre ami com-

mun, que l'on disoit estre decedé de la maladie

en sa maison de Breau.

Le lundi 27 dudit mois, M. Poussemothe,

advocat en la cour, fust enterré dans l'eglise des

Augustins à Paris; et mourust, comme la plus-

part de ce temps font, de necessité et de fas-

cherie.

Ce matin 28 dudit mois, fust chanté le Te

Deum à Nostrc-Dame, pour la levée du siege de

Rouen, que beaucoup, plus par passion que par

discours, ne vouloient croire.
Le mercredi 20 dudit mois, fust mise au car-

can, en la place de Grève à Paris, une pauvre

femme de vi)lage, pour avoir dit qu'en son pays

et par les champs Je bruit estoit que l'armée du

prince de Parme avoit esté desfaite.

« Qui dira mal demonseingneur le prince de

Parme ( disoient les Hespagnols tout haut)

il mesdira de y~'OM~-C/M.

Ce mois d'avril fust sec, froid et venteus, et

la constitution de l'air mal plaisante pour la sai-

son, avec continuation de la maladiecontagieuse

en ceste ville de Paris.

En ce mois, et pendant le siege de Rouen,

mourust Chicot, fol du Roy (i),et cependant

bon soldat; lequel en une rencontre qui se fist,

après avoir tué M. de Chatigni de sa main, fust

blessé et en mourust, non de la blessure qui

n'estoit mortelle, mais par son intempérance

et yvrongnerie.

Le Roy aimoit cest homme, tout fol qu'il cs-

toit, et ne trouvoit rien mauvais de tout ce qu'il

disoit qui estoit cause qu'il s'esgaroit en mille

folies.

Quand le prince de Parme'vinst pour la seconde

fois en France, en cest an 1592, il
(Chicot)

dist

au Roi devant tout le monde Monsieur mon

ami, je vois bien que tout ce que tu fais ne te

servira de rien à la fin, si tu ne te fais catho-

lique. Il faut que tu voises à Romme et qu'es-

tant là tu bougeronnes le Pape, et que tout le

» monde le voie car autrement ils ne croiront

(1) Chicot était gascon, brave et riche. II avait blessé

de sa main et fait prisonnier Henri de Lorraine, comte
de Cuaiigny; il )e présenta au Eoi, en lui disant

Tiens, voilà ce que je te donne. B Le comte, outre

fl'avoir été pris par un fou, lui donna sur là tête un

jamais que tu sois catholique. Puis tu prendras

un beau ciistere d'eau beniste, pour achever

de laver tout le reste de tes peschés.

H lui dit une autre fois: « Penses tu pas

monsieur mon ami, que la charité que tu as

'< à t'embrassement de ton roiaume doit excéder

toute charité chrestienne ? De moi, je tiens

pour tout asseuré que tu donnerois à un be-

soin les huguenos et papistes aux protonotai-

B res de Lucifer, et que tu fusses paisible roi

de France. Aussi bien dit-on que vous autres

rois n'avés gueres de religion qu'en appa-

renée.

Les rois de la nouvelle impression font un

petit ciel (disoit-il) de l'honneur et révérence

qu'on leur doit; mais quant aux affaires de

l'honneur divin, Dieu est homme d'aagc il y

scaura bien pourvoir.
Je ne m'esbahis pas (dit-il une autre fois à

Sa Majesté en
bouffonnant) s'il y a tant de

gens qui abbayent à estre rois, et s'il y a de

la presse à i'estre c'est chose désirable; c'est

un beau mot que roi de France, et le mestier

d'estre tel en est honncste car en travaillant

» uneheuredejouràquc:lqoepetitexerciee,ilya a

moien de vivre le reste de la semaine, et se

M
passer de ses voisins. Mais pour Dieu mon-

sieur mon ami, gardés-vous de tumber entre

les mains des Ligueus car vous pourries tum-

ber entre les mains de tel qui vous pendroit
M comme une andouiXe, et puis feroit escrire

sur vostre potense A l'escu de 7'aKce et

de ~Va'fs~'c, ceaK.; s ~OM logis, poM?' y de-

Mewr~' à jamais. Cela est dangereux pour

le passage des vivres. »

SMpp~!MeH~e de l'édition de 173G.

Le mercredy vingt-deuxième d'avril, arri-

verent les nouvelles de la levée du siege de

Rouen (2), avec les circonstances suivantes Que

les ducs de Mayenne et de Parme ayant appris

que Villars ne pouvoit tenir que cinq ou six jours
au plus s'il n'estoit secouru, avoient assemblé, le

quinzième jour du même mois, toutes leurs trou-

pes, au nombre de douze mille hommes de pied
et de cinq mille chevaux et s'estoicnt mis en

marche sans bagage, le duc de Guise, La Chas-

tre et Vitry son neveu conduisant
l'avant-gardc;

les ducs de Mayenne et de Parme, et Sfondrate,

la bataille; le due d'Aumale, le comte de Cha-

ligni frère de la Royne douairiere, Bois-Dauffin,

coup du pommeau de son épée, dont il mourut. (A. E.)

(2) Henri IV, dit Le Grain, fut contraint de lever ce

siége, p]utôt par l'infidélité de quelques-uns de ses ser-

viteurs que par la force des armées ennemie! fA E. ')
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Balagni et Saint-Pol l'arrière-garde Bassom-

pierre et Lamotte, lorrains, menans les Suisses

de l'artillerie. Que le maréchal de Biron, averti

de la marche des ennemis, avoit ie dix-neuvième

dudit mois quitté Darnetal, et s'estoit logé avec

son armée à une lieuë au-dessus au village de

Bans, où il avoit fait conduire sept pieces d'ar-

tillerie qu'il avoit donné avis au roy de Navarre,

qui estoit à Dieppe, de l'approche des ennemis

lequel estoit parti à l'instant, et s'estoit rendu

à Bans le vingtième.

D'un autre costé, que les ducs de Mayenne

et de Parme avoient appris la marche de t'armée

catholique, et s'estoient rendus à trois lieuës de

Rouen le vingtième que te:, deux armées

avoient demeuré toute la nuit en bataille; que

le légat, qui s'estoit rendu depuis peu de jours
à t'armée catholique avoit animé les troupes

par sés exhortations, et donné sa bénédiction

dans tous les quartiers.

Que le lendemain 21, les ducs de Mayenne,

de Guise, de Parme, et le legat, estoient entrés

dans Rouen parmy les acclamations du peuple.

Le même jour, le Te Deum fui; chanté en ac-

tions de graces après lequel les ducs se retire-

rent dans leur logement.

Le dimanche 26 d'avril, fut faite une proces-

sion depuis Notre-Dame à Sainte-Genevieve.

L'on dit que c'est à l'occasion de la reddition

de Caudebec au duc de Parme qui l'avoit as-

siegé le vingt-troisiéme, et contraint La Garde,

qui en estoit gouverneur, de la rendre, le vingt-

sixième, à composition.

Le même jour, on eut avis que l'armée du

Roy s'estoit accruë de près de dix mille hommes,

et qu'il alloit chercher l'armée des catholiques

pour la combattre.

Le lundy 27 d'avril, on apprit que la veille le

roy de Navarre estoit parti du Pont de l'Ar-

che, et estoit arrivé à une demy lieue du lieu où

estoit logé le duc de Mayenne, qui commandoit

l'armée à cause de la blessure du duc de Parme,

auquel
on avoit incisé le bras pour lui ôter la

balle; que le Roy avoit chargé si à propos

l'avant-garde des Ligueurs, que les ducs de

Mayenne et de Guise avoient été contraints de

se sauver à Yvetot, laissant leur bagage, et

vaisselle et argent.

Le lendemain mardi 28 du mois d'avril, le

Roy fut lui-même reconnoftre le camp des enne-

mis et après l'avoir examiné, il revint à son

logement,
ordonna à plusieurs de sa cavalerie

de mettre pied à terre, et à toute son armée de

donner sur les ennemis ce qu'ils ont fait si

furieusement et avec tant de bonheur, qu'ils les

ont chassés de leurs logis et contraints de se

retirer vers Fescamp. On compte près de trois

mille Ligueurs restés sur la place. Le baron de

La Chastre, dom Diego de Castille, le chevalier

Breton, et plusieurs autres, ont été faits pri-

sonniers. On ajoute que le duc de Parme a été

blessé au bras d'une mousquetade au-dessous du

coude, et près du moignon de l'épaule. Le Roy

y a perdu le sieur d'Hacqueville le baron de

Bouteville, et plusieurs autres.

[MAY.] Le vendredi premier may 1692, le

curé de Saint-André dit que qui eust ouvert le

ventre à beaucoup de sa paroisse, on leur eust

trouvé un gros Bearnois dans le ventre.

Le jeudi 7 dudit mois de may, qui estoit la

feste de l'Ascension, M. Niaillé advocat en la

cour, homme dispos et fort, et en )a fleur de

son aage, mourust à Paris de la maladie, et-fust

enterré au cimetière Saint-André des Ars, sa

paroisse.

Depuis ce jour, jusques au samedi 16 de ce

mois, veuttle de la Pentecoste, les bruits de Pa-

ris estans changés de paix en guerre, n'estoient

que de bataille donnée, gaignée à Paris par le

duc de Maienne et les Hespagnols, à Saint-

Denis par le Roy y aiant de tous les deux costés

des Seize et des curés dé Saint-Cosme par pays.

Le samedi 16 dudit mois de may, veuille de

la Penteeoste, le due de Parme aiant passé l'eau

à Codebecq, arriva avec l'armée aux environs

de Paris. Son fils le prince de Parme et M. de

Guise entrèrent en la ville, et disnèrent le len-

demain,
chés madame de Nemoux.

Le lundi 18 dudit mois, qui estoit le lende-

main de la Pentecoste, toute l'armée, bien lasse

et harrassée, passa par Paris, ce qui estonna plus

la ville qu'il ne la resjouist et acheva de ruiner les

fauxbourgs et les environs de Paris, où furent

commis impunément une inSnité de meurtres,

brigandages et extorsions.

Le samedi 30 may, Du Jardin, un des pil-

lers de la foy des Seize, fust pendu et estran-

glé en la place de Grève à Paris, pour avoir

tué Le Rat, marchant de Senlis, et pour tout

plain d'autres meurtres et brigandages.

On lui donna ces deux vers pour épitaphe,

bien rencontrés, etsur le nom etsur la penderie

Prisca locum mutant tKt'racu!<i pen~'h'~ ~or<M

Part'MM nunc est, qui Babylone ~Mtt.

Le dimanche dernier may, fust chanté un 7'e

Deum d'une victoire obtenue en Bretagne par

ceux de l'Union sur les princes de Dombes et de

Conti et y eust des enseingnes de ladite des-

faite qui furent portées et plantées à Nostre-

Dame de Paris.

On dit communément Maw (-/<aM~
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/M.!M mais cestui tout au contraire fust chaud,

et le mois dejuin froid.

SM/'p/cM<?M~ de /'e~<om t736.

Le jeudi 7 du mois de may, j'ai vu plusieurs

lettres écrites de l'armée, qui marquent que le

roy de Navarre poursuivoit toujours l'armée

de la Ligue; que le premier de ce mois il étoit

parti de Varicarville, et avoit attaqué les enne-

mis au nombre de douze cens hommes de pied

ttde quatre cens chevaux qu'il leur avoit en-

levé leur quartier, et tué six ou sept cens nom-

mes, et n'avait perdu qu'environ trente des

siens, tués ou blessés.

De plus, que le mardi 5 dudit mois, le Roy

ne pouvant les attirer au combat et les faire sor-

tir de leurs retranchemens, il les avoit harcettés

lui-même d'un côté, pendant que d'un autre le

marécha! de Biron força deux mille tant Espa-

gnols que Watons retranchés dans un bois. Et

ne s'en est sauvé que bien peu qui ont eu le

bonheur de se retirer au gros de t'armée, qui

n'a fait aucun mouvement pour en prendre ven-

geance.

Le mardi t2 de may, procession générât~ aux

Augustins, en mémoire des barricades faites en

pareil jour de l'an 1588. Maître Laurent Dupré

y prescha, et exhorta ses auditeurs de redoubler

leurs prières pour obtenir le secours du ciel en

faveur de la Ligue.

Le même jour on aprit la défaite d'un quar-

tier de t'armée du duc de Parme par le roy de

Navarre, lequel le dixiéme de ce mois avoit at-

taqué les ennemis et avoit entcvé un de leurs

quartiers, où il y avoit vingt-deux cornettes lo-

gés, lesquels ont été contraints de détogersans

trompettes. lisent vendu tous leurs chevaux et

bagages il y a été tué plus de cinq cens hom-

mes de marque, et plusieurs ont été prisonniers.

It s'y est fait un bon butin, et les soldats ont

gagné force argent. Les ducs de Mayenne et de

Guise, avec le reste de leur armée ont tenu

ferme, et ont empêché par leur courage que

f armée n'ait été entièrement delabrée.

Le 22 de may, les Politiques de Paris firent

courir le bruit que les dues de Mayenne et de

Parme, craignans d'être forcés dans leur camp,

avoicnt détoge la nuit du dix-huitième, et s'é-

toient campés à un quart de tieuë de Caude-

bec, où ils manquoient de vivres, le pain étant

(1) Le maréchal de Biron, dit Mezcray, arrêta dans
tctte journée le cours de la victoire; et se contentant

d'avoir battu Ics ennemis, il ne voulut pas les pousser à

bout, de peur d'achever une guerre où il avait )e prin-

cipal commandement. On dit qu'il avait répondu au ba-

mil Hiron son fils, qui )ui demandait cinq cents fheYau!

à dix sols la livre, le vin à trente sols la pinte

l'eau même de fontaine y est très-chère. Et ait

surplus, que le maréchal de Biron les avoit at-

taqués et enlevé leur c~vaterie légère, fait pri-
sonniers trois ou quatre cens, gagné un grand

nombre de chevaux, et une partie de leur ba-

gage. Ils ajoutent que si le maréchal de Birou

n'eut point arrêté l'infanterie (1) du Roy, qui
déjà avoit défait deux régimens des ennemis,

la victoire auroit été entière.
D'autres assurent que dans un conseil teuu

par les chefs de l'armée catholique, auquel as-

sistèrent les dues de Mayenne, de Parme, de

Guise, le comte de Bosset, le prince de Rai-

nuce, le seigneur Claude de La Barlote, et plu-

sieurs autres tant François, Espagnols, Watons,

qu'Italiens, le duc de Parme avoit remontré la

nécessité des vivres et des munitions où se trou-

voit l'armée catholique, étant bloquée d'un côté

par une grande rivière, et de tous les autres cotés

par les hérétiques. Le grand nombre des malades

et des blessés, qui avoit diminué leur armée de

près de la moitié le trouble qui paroissoit sur

les visages des soldats, la désertion journalière,
tout cela les abligeoit de chercher les moyens

pour ne pas tomber dans les malheurs où ils se

sont trouvés plusieurs fois depuis le commen-

cement de ce mois; et qu'ainsi il seroit bon

de décamper au plutôt, et le plus secrètement

qu'il leur seroit possible, et de se servir des

avantages de la rivière.

Les princes francois et les chefs de la même

nation avoient trouvé ce moyen lâche et intli-

gne de grands capitaines, et persistoient de se

faire passage par les armes au milieu des enne-

mis mais les Espagnols, les Italiens et les Wa-

toHS furent de l'avis du duc de Parme, auquel

les princ?s françois se réduisirent après plu-

sieurs altercations. Ainsi le duc de Parme, qui

avoit fait descendre de Rouen un grand nombre

de bateaux avec des planches pour faire un

pont, fit passer, la nuit du mercredi dernier

20 de may, son armée. La cavalerie francoisc

passa la première, puis l'infanterie, ensuite le

bagage et l'artillerie; après, t'infanterie espa-

gnole,
la walone et l'italienne. Pendant cette

retraite, le prince Rainuce et Capizucbi,qui en

l'absence du duc de Monte-Marciano comman-

doit la cavalerie italienne, faisoit ferme pour

couvrir cette retraite, que le Roy ne reconnut

pour défaire entièrement les troupes de ta Ligne: «Quoi
? donc! nous veux-tu renvoyer planter des choux à Bi-

» ron?)' Réponse qui irrita si fort le baron (qui ne pen-
sait qu'à acquérir de la gloire). qu'il dit à plusieurs de

ses amis que s'il était roi, il ferait couper la tête au ma-

rpct)a).(A. E.)
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que lorsque le grand jour lui présenta le camp

des ennemis vuide. Ainsi le duc de Parme mit

entre lui et )c roi de Navarre une grande ri-

vière puis ayant renvoyé les bateaux à Rouen

et fait brûfer les pontons, il s'est retiré sans

aucune perte d'un endroit où i) dcvoit périr, ou

par la faim, ou par l'épée. On dit qu'il a pris le

chemin pour venir ici.

Le mardi 26 de may, le bruit s'étant répandu

dans Paris que l'avant-garde de (armée du due

de Parme paroissoit aux environs de la ville,

grand nombre de Ligueurs sont allés à Charen-

ton pour la voir passer. Les duchesses de Ne-

mours, deMontpensier, de Guise, et autres gens

de qualité, y ont été aussi, pour complimenter et

remercier ce duc des grands services qu'il avoit

rendus, ayant fait lever deux grands sièges (1)
à un grand roy.

Le duc de Mayenne s'étoit retiré en même

temps à Rouen pour se faire traiter une seconde

fois-du mal de Naples, qu'il avo't gagné quel-

que temps auparavant à l'hôtel (le Karnava'et,

dans~une débauche qui s'y fit.

Le mercredi 27 mai, sont entrés dans Paris

quinze censWalons (2), que le duc de Parme a

laissés'pour renforcer la garnison.

[Jtjrf.] Le vendredi 12 juin 1M2, M. DaDin-

cour, fils du secrétaire Villeroy, iist le serment

à la cour de prevost de Paris, et fust instalé et

mis en possession par le président de Baeque-

vile (3), accompagné de quatre conseillers en la

cour. On disoit que son grand père estoit son

greffier.

Le lundi 15 dudit mois de juin, arrivèrent

nouvelles à Paris de deux morts, l'une desquel-

les, qui estoit la pire, fust trouvée vraie à sea-
voir )a mort de M. de Montpensier; l'autre, qui

estoit celle de Bussi Le Clerc, fausse. Encores

disoit-on que c'estoit beaucoup pour Paris, de

deux nouvelles en trouver une v?aie.

Le mecredi 17 dudit mois de juin, fust en-

terré à Paris M. Du Vair, père de M. Du Vair

conseii)er en la cour, un de mes amis.

Le samedi 20 dudit mois de juin, je fus ouïr

prescher un fol à Cambrai, qui se disoit ambas-

sadeur de la paix auquel, pour ce qu'il parloit

de paix, onnst accroire qu'il estoit sage; et

l'envoia-l'on, au sortir de sa chaire, prisonnier.

Il avoit plus de peuple à son sermon que n'a-

(1) Les sièges de Paris et de Rouen. Mais le duc de

Parme, en se retirant, laissa cette dtrniérc ville dans le

même état qu'il avait laissé Paris deux ans auparavant,
afin, dit Le Grain, de lui faire réclamer garnison espa-

gnole, comme avait fait Paris, et tenir ces deux villes

sous l'obéissance d roi d'Espagne. (A. E.)

(~) Le duc de Parme fit cnlret see troupes a Paris sans

voient les trois meilleurs prédicateurs de Paris.

A l'yssue d'icelui, on trouva affiché aux portes

du college
de Cambrai le quatrain suivant, qui

n'estoit trop mal rencontre.

Fol est qui ne jouist du bien pendant qu'il a,
Et plus fol est celui qui soi-mcsme s'oublie.

Mais encore plus fo)s sont aujhourdui ceux là

Ausquels il faut qu'un fol remonstre leur folie.

Le mardi 23 dudit mois de juin, maistre Jean

Prevost, curé de Saint-Sevrin à Paris, fust en-

terré. A son service assistèrent messieurs de la

cour de parlement, avec messieurs de la Faculté

de théologie, du corps desquels il estoit; et les-

quels ne furent point à l'offrande, pour-ce que

messieurs de la cour les voutoient précéder. Ce

qu'ils disoient qu'il ne leur appartenoit pas, et

qu'ils devoient marcher les premiers.

Le samedi 27 dudit mois de juin, le sire Tur-

quet, marchant orfebvre demeurant sur le pont

au Change à Paris, colonnel de son quartier, et

qui estoit des plus avant de la Confrairie des

Seize, fust enterré, estant mort d'une fiebvre

chaude qui lui avoit troublé l'esprit. Il avoit

bravé M. de Belin, jusques à, le contraindre de

se retirer le jour de l'exécution du président

Brisson et de ses compagnons.

Le mardi 30 dudit mois, un nommé Poccard,

potier d'estain, qui avoit esté des Seize et n'en

estoit plus, après avoir souppé et fait bonne chère

sur maistre Pierre Senault, mourust le lende-

main et disoit-on à Paris que les paroles qu'il

avoit dites de lui et de ses compagnons, en bouf-

fonnant et plaisantant, lui avoient cousté la vie,

aiant mesdit de la sainte confrairie. En quoi on

peut remarquer le juste jugement de Dieu sur

cest homme, qui par ses compagnons mesmes

le chastia du meurtre impuni des hommes le-

quel, estant Seize, il avoit perpetré à Paris en

la personne du bon homme Mercier, pedagogue,

le lendemain de la Pentecoste de l'an ] 588.

En ce mois de juin et le mardi 16 d'icelui,

le Roy, par ses lettres patentes données à Gi-

sors, confirma tous les priviléges concédés par

les rois ses predecesseurs aux officiers de sa

maison.

~Mp~eHte~ tiré de l'édition de 1736.

Dans le commencement de ce mois, on reprit

prévenir le duc de Mayenne, qui en fut très fâché, et qui
en voulut beaucoup au comte de Belin, gouverneur de

Paris, et au prévôt des marchands, qui l'avaient souf-

fert. (A. E.)

(3) L'un des quatre présidents au parlement, nommé

par le duc de Mayenne. (A. E.)
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la négociation de la paix, qui avoit esté suspen-

duë plusieurs fois mais aujourd'hui on espère

qu'elle produira quelque bon effet, le Roy la

désirant ardemment, et le duc de Mayenne étant

fort mécontent des Espagnols, et particulière-

ment du duc de Parme. Les agens de cette

grande affaire sont Villeroy, Duplessis, le pre-

sident Jeanin et Fleury. Le premier est catho-

lique, très-zelé pour l'honneur du royaume et

pour sa religion; le second est calviniste, atta-

che personnellement au Roy et à sa religion

le troisième est entièrement au duc de Mayenne,

et n'estime pas les Espagnols; le quatrieme est

ami intime de Duplessis, et indifférent pour

toutes les religions.

Cette négociation a été accompagnée jusques
ici du secret, mais il n'a pas été également ob-

servé des deux partis les Espagnols, le cardi-

nal fégat, la pluspart des Ligueurs opposés à la

paix, en ont connoissance. C'est par leur canal

qu'aujhourdui on sçait une partie des articles

préliminaires (t) de cette paix, lesquels le sieur

de Villeroy envoya le mois passé au sieur Du-

plessis, pour les communiquer au roy de Na-

varre et autant au president Jeanin, pour les

faire agréer au duc de Mayenne. Ceux qui sont

venus à la connoissance d'un de mes amis sont

Que le Roy se fera instruire dans un temps

préfix de la religion catholique, apostolique et

romaine, et déclarera vouloir se convertir et en-

trer dans l'Eglise.

Que l'exercice de la religion catholique sera

rétabli où il a été aboli, et les ecclésiastiques

maintenus en tous leurs droits, biens, posses-

sions, privileges et libertés.

Que les saints canons, decrets et ordonnances

faits et reçus dans et par les Etats généraux du

royaume seront régulièrement observés par

rapport aux bénéfices de nomination royale.

Que s'il est bon de tolérer les calvinistes

dans le royaume, ils y seront sur le même

pied et conditions qu'ils y étoient en l'année

1585, sans leur accorder quelque autre chose

au-delà.

Que tout ce qui a été fait et dit depuis la mort

de feu M. de Guise sera oublié, excepté les cas

privilégiés et réservés par les précédens édits.

(1) L'auteur du Supp)ëment au Journal de Lestoile a

cru que ces articles étaient des articles préliminaires de

la paix ils ne furent jamais reçus par le parti. Villeroy,
sollicité par le président Jeanniu et par Uuptessis-Mor-

nay, les dressa pour assurer la négociation qui avait été

commencée depuis près (te deux ans. H ieur envoya une

copie de ces articles sous le secret, pour les examiner, et

pour sefvir de règle, dans le cas où le Roi et le duc (le

Mayenne les approuveraient. Dup)essis tes ayant reçus, tes
fit voir au Roi et à plusieurs personnes de la cour. (A. E.)

Que l'honneur et la mémoire de feus messieurs

le cardinal et duc de Guise seront rétablis, sans

néanmoins oiTeuser la mémoire du feu Roy; et

qu'un chacun sera remis en la jouissance de ses

offices charges et benefices, pour en jouir

comme auparavant.

Que ceux de la religion contraire ne pourront

être pourvus des gouvernemens, capitaineries,

charges municipatesetautres
offices du royaume.

Que tes privilèges, droits et franchises des

villes et habitans seront conserves, et les gens

de guerre qui y sont envoyés dans les villes fron-

tieres.

Que les prisonniers de part et d'autre seront

délivres sans rançon, et les meubles trouvés en

nature rendus à leurs propriétaires.

Qu'on travaillera efficacement au soulagement

du peuple, et à la reforme de )a gendarmerie
et

infanterie, et de leurs officiers.

Que les Etats généraux seront convoqués pour

confirmer les susdits articles, et convoqués dans

la suite de six en six ans tant pour cet effet que

pour regter les affaires publiques, et pour remé-

dier aux abus en l'administration des finances.

Que notre saint père le Pape sera prié d'in-

tervenir en ce traité, sembtabtement tels autres

princes étrangers qu'il conviendra devoir être

appellés pour ia sûreté d'icelui.

Le dimanche 7 du mois de juin le duc de

Mayenne alla aux Augustins avec tes capitaines

de quartier, et assista àla messe qui se chante le

premier dimanche de chaque mois; et parce que

Je sieur gouverneur de Paris (2) n'y vint pas, on

dit qu'il étoit malade, pour le reproche que

le duc de Mayenne lui avoit fait d'avoir reçu
sans son ordre des Espagnoispour augmenter la

garnison.

Le même jour, parurent aucuns articles (3) de

paix concernant le duc de Mayenne et les princi-

paux de sa maison,par lesquels le gouvernement

de Lyonnois seroit uni à celui de Bourgogne; et de

donner au duc de Nemours un autre gouverne-

ment à la place du premier; qu'il seroit honoré

d'une charge d'importance dans le royaume;

que son gouvernement viendroit à ses enfans,

et qu'on lui donneroit le moyen de payer ses

dettes; queM. de Guise conserveroitfa charge de

(2) Le comte de Belin accompagnait ordinairement Je

duc de Mayenne à cette cérémonie. Le bruit qui avait

couru de leur mésintelligence, à l'occasion des nouvelles

troupes v.aUonnes introduites dans Paris, donna sujetau

public de remarquer l'absence du comte. (A. E.)

(3) Ces articles sont la suite des premiers. Les uns et

les autres se trouvent beaucoup plus au long dans tes

Mémoires d'Etat de YiHerny, que dans le Supplément au

tourna!. (A. t!.)
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grand-maitre, et le gouvernement de Champa-

gne que messieurs ses frères auroient tous les

benefices que le feu M. de Guise possédoit, et

leurdonneroit-on les moyens de s'entretenir et

de payer leurs dettes; que M. de Mercœur auroit

le gouvernement de
Bretagne NI, d'Aumale

celui de Picardie; M. d'Elbeuf celui du Bour-

bonnois M. de La Chastre celui du Berry; M. de

Villars celui de Normandie; M. de Saint-Pol

celui de Champagne; M. de Rosny celui de

l'Isle de France; M. de Joyeuse celui du Langue-
doc.

Ces derniers articles ne plaisent pas à aucuns

zelés pour la gloire du
royaume, qui par-là

seroit divisé; aussi croit-on qu'ils ne seront point

reçus, et qu'ils feront obstacle à la paix.

[JuiLLET.] Le vendredi 3 juillet 1592, furent

faites défenses à Paris de ne plus aller et venir

à Saint-Denis, fust pour trafiquer eu autrement,
sur peine de prison. Injonction à tous ceux du

parti contraire de vider la ville dans vingt-

quatre heures, sur peine d'estre déclarés pri-

sonniers de bonne guerre. Tous passeports à

cest effet revoqués, qui estoit un moien pour
tirer argent par le renouvellement des dits passe-

ports comme aussi dès te lendemain on en

avoit plus qu'on en vouloit en paiant.

Ce jour, fust chanté un Te De MM à Nostre-

Dame, d'une desfaite de huguenos, qu'on crioit

à Paris, faite par M. de Joieuse devant la ville

de Lautrech en Albigeois.

Le dimanche 5 dudit mois de juillet, le curé

Saint-André-des-Ars cria fort en son sermon

contre la paix qu'on disoit qu'on vouloit faire

ce qu'il ne croiioit pas. Mais si tant estoit, et

qu'on en descouvrist quelque chose, il faloit

prendre les armes et faire plus tost une sédi-

tion, de laquelle il seroit des premiers, et en

tueroit autant qu'il pourroit. I) prescha après

que ceux qui estoient avec ce malheureux Bear-

nois estoient tous damnés, quelque catholiques

qu'ils se dissent; et que les Politiques qui estoient

ici, desquels Paris estoit tout plain et prioit le

peuple d'y prendre garde, estoient pires cent fois

que le Bearnois, tout heretique qu'il estoit car

c'estoit de malheureux hipocrites damnés comme

Judas; lesquels si on n'y obvioit de bonne heure,

livreroient à la fin la ville, et les bons catholi-

ques qui estoient dedans, à l'heretique, par leurs

baisers et trahisons ordinaires. Jt exhorta fina-

blement le peuple et ses paroissiens de ne rece-

voir jamais avec eux ceux qui se voudroient

réunir et réconcilier, après avoir quitté le patti de

t'hérétique:car quelque penitence qu'ilsfissent,

ils ne pouvoient ni ne devoient estre receus à

l'eglise qui
est t'heresie des novatians.

Commolet par dessus les autres, preschant à

Saint-Berthelemi, se tempesta fort ce jour,
jusques à crier en plaine chaire aux Politiques

contre trois qu'il advisa sortir de son sermon,

disant qu'il s'asseuroit qu'ils en estoient, et

qu'on les regardast hardiment au nés. Mais un

seul de tout le peuple ne bougea ni ne s'en es-

meust davantage, an contraire s'esbouffa à rire,

comme s'il eust veu jouer quelque farce à un

charlatan. Aussi faisoit-il des minesassés plaisan-

tes et des grimasses estranges.

Le curé de Saint-Jacques excommunia ce

jour en son prosne tous ceux qui parloient de la

paix qui trou voient bon le commerce ( lequel

M. du Maine toutefois avoit fait, et M. de Belin

son gouverneur aprouvé); dit que tous les Poli-

tiques desquels Paris estoitptainestoientdamnés

comme Judas; qu'il les excommunioit, avec tous

ceux qui les soustenoient tant soit peu ou favo-

risoient comme aussi tous ceux là qui parloient

de recevoir ce petit tigneus et fils de p. de

roi de Navarre (usant de ces propres mots,) en

revenant à la messe et se faisant catholique;

qu'il leur deffendoit l'entrée de son église et

ne permettroit jamais qu'un seul y fust en-

terré.

Le curé de Saint-Cosme, homme de résolution

et de sçavoir, comme chacun
sçait,

et qui avoit

la couronne plus grande que tous les autres

presbtres, prescha ce jour que le Bearnois avoit

beau faire tout ce qu'il vouldroit, qu'il allast à

tous les diables qu'il allast au presche qu'il

allast à la messe, ou qu'il n'y allast point, c'estoit

tout un; autant y gaingneroit-il à l'un qu'à l'au-
tre pour estre ce qu'il vouloit estre car il ne le

seroit jamais. Et quand il n'y auroit que luiseul,

il l'empescheroit.

Rose, Ceuilli, Martin, Guarinus, Feu Ardant

et tous les autres preschèrent de mesme; dirent

qu'ils estoient d'avis (si le Saint-Père le trouvoit

bon) de recevoir à l'eglise le Bearnois pour ca~

pussin, et non pas pour roy; crièrent contre ceux

qui permettoient à ceux de Saint-Denis de venir

ici, et d'y trafiquer qu'il y en avoit plus de

trois mil dans Paris, et plus de dix mil antres de

Politiques de leur faccion, avec lesquels ils corn'

plottoient publiquement et communiquoicnt tous

les jours, sous couleur du fait de leur marehan-

dise. Cependant ceux qui y devoient donner or-

dre ne s'en remuoient point, n'y n'en faisoient

aucune recherche. Ce qui fut cause que le len-

demain, qui estoit le lundi 6 de ce mois, M. de

Belin, auquel ces lettres s'adressoient, fist faire

une recherche générale dés le matin à Paris,

toutes les portes fermées; mais on y trouva per-

sonne qui ne fust muni dt' bon passeport et sauf
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conduit, ni autre quiconque qui s'avouast Poli-

tique.

Le dimanche )2 dudit mois de juillet, maistre

Estienne Pinguet, mon procureur en Chastelet,

mourut en sa maison à Paris, d'un saisissement

(à ce qu'on dit) de ce qu'on avoit esté fouiller

chés lui, pour y trouver des meubles de M. le

president Forget.

Le dimanche 26 dudit mois de juillet, le

curé de Saint-Germain de l'Auxerrois dit en

son sermon qu'on vouloit faire à Paris un pre-

vost des Marchans, et des esehevius qui ne
valoient rien.

Le lundi 27 dudit mois, bruit par toute la ville

que le due d'Esparnon s'estoit naié.

Ce jour, M. Daubrai, colonnel de ce quartier,

battit un prestre des Seize, qui sans aucune

commission s'estoit saisi en son quartier d'un

que les Seize disoient porter l'escharpe blanche.

Cejour mesme, un commissaire de Chastelet,

qui n'estoit des pensionnaires d'Hespagne, disoit

à ung autre commissaire de ses compagnons qui

en estoit, et lequel croiioit que celui qui lui par-

loit en fust comme lui <' J'ay à ceste heure de

l'argent, Dieu merci; en voilà, faisant sonner

tout plain d'argent qu'il avoit dans les pochettes

de ses chausses. Puis lui dit à l'aureitle C'est

» ma pension d'Hespagne que j'ai touchée à la

fin. L'autre n'apercevant point que ce com-

pagnon se moquoit de lui, et croiant qu'il par-

last à bon escient, lui va respondre Tu es bien

heureux d'en estre ainsi bien paie Il y a plus

de trois mois que je ne bouge d'après Senault

M pour recevoir la mienne mais je n'en puis

venir à bout.

Un autre bourgeois de Paris qui estoit de la

Ligue et zélé à la cause, disoit à un sien com-

père Corporiau,
« Mais mordedienne, mon com-

père, à quoi tient-il qu'on ne prend ce roy de

Navarre et qu'on ne me le moine en la Bastille,

sans tant nous taire languir ?- <' 0 mon compère,

ce dit l'autre, cela ne se fait pas ainsi. Il a pour

le moins dix mil hommes. "–«Et mordedienne,

mon compère, aions en vingt mil. "–«Voire

mais dit l'autre, il faut de l'argent.
'<Qu'il

ne tienne point à de l'argent dit-il voilà mon

quart d'escu, que chacun en baille autant et

qu'on me le serre en la Bastille lui et tous ses

guerrans.

En ce mois de juillet vinrent à Paris nouvel-

tes de la mort du mareschal de Biron, tué de-

vant la ville d'Esparnai. H estoit bon capitaine

et grand guerrier, serviteur du Roy pour sa

commodité, traversant ses desseins sur lit paix

en ce qu'il pouvoit, comme celui qui n'affectoit

rien tant que la continuation de la guerre pour

son ambition et prouilt particulier lequel il a

tousjours preferé au bien publiq et salutdu peu-

ple. Chose assés ordinaire aux capitaines de ce

temps, qui pour gaingner tiennent tant qu'ils

peuvent les plaies ouvertes, comme les mauvais

chirurgiens. Il souloit dire au baron de Biron

son fils (jurant à la gaseonnade) que si la paix

se faisoit une fois, il faudroit qu'il remontast

sur te bidet; mais qu'il n'estoit point d'avis de

cela. Les nouvelles en vinrent à Paris le mardi

14 de ce présent mois de juillet; desquelles se

monstrerent peu resjouis les Ligueus et les Seize,

qui disoient tout haut qu'il eust esté de leur

parti s'ils eussent eu de l'argent assés pour con-

tenter son avarice.

[Ze~'e de l'evesque de Plaisance, légat, ~)OM?'

la Ligue en France, au c~MCde Parme, 1592.

« Je me retrouve ici en pareille incommodité

que devant, tant pour mon indisposition que

pour le manquement de moyens, n'estautsecouru

de Rome, comme il conviendroit bien. Et si

nous n'avions affaire à gens ja engagés si avant,

dont il va du particulier, et qui croient aussi

bien aux promesses comme aux effects, je n'au-

rois pas si bonne espérance du succès de nos

intentions. Vray est que ce peu d'argent envoyé

depuis vostre passage, ayant esté distribué au

plus important, a fait miracles. Les ecclésiasti-

ques servent assez bien et goustent leur inté-

rest. Nostre garnison a temporisé jusques icy

entre beaucoup de difficultés, et a esté besoing

qu'ils eussent affaire à gens accoustumés au mal

pour supporter quelques galantises qu'ils excu-

sent sur le défautt de solde. Les dames n'ont

pas toujours les cœurs si gros que on y vouloit

faire croire à Votre Altesse, et s'accoutument à

la patience comme les autres. En quoy la néces-

sité semble plus maintenant servir que nuire

comme on pensoit. Ce gascon t'M eaM faict par-

fois le regnard, mais si nous pouvions recouvrer

ce que ces gens ont laissé perdre mal à propos,

par leur précipitation et indiscrétion, qu'ils ex-

cusent d'un zèle au service de Sa Majesté et sur

les promesses d'aucuns des nostres, nous le ren-

drons vraiment Htt~~Me A'co~M~o Et ce co-

losse pourra encore bien suer avant que regai-

gner
son authorité du passé, du moins en ce lieu

qui pourra donner exemple aux autres. Que st

le Bearn, recreu comme il est, continue de son

costé le train /e~y'f<~e-a~occ!ye qu'il semble

prendre, j'espère qu'à cet automne vous le trou-

verez en tel estat qu'il ne sera plus mal aisé à

Vostre Altesse de mettre vostre entreprinse à

fin, s'il est encore lors. Car après luy, le reste do.

sa race s'en ira comme feu de paille, ne subsis'
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tant qu'en sa personne, et ne sera plus besoin de

ces grandes récompenses que demandent ces

gens qui seront bien aises de servir pour leur vie

et partie de ce qu'il leur restera. Et à ce propos,

V. A. se souviendra de ce qui vous a esté sou-

vent dit des anciens ministres et officiers de

cest
estat, dont il convient se descharger com-

ment que ce soit, parce qu'ils ruinent les affai-

res de Sa Majesté et par leur avarice et par

l'ambition qui leur reste sous ombre de créance,

qui n'est plus rien ou fort peu et mal asscuré,
il est tantost temps d'y aviser. Cependant j'es-
père faire en sorte que ce bruit d'accord qu'on

fait courir de tous costés aura aultres effets

qu'ils n'ont pensé; servira de.fai;'e que ci après

ces gens ne s'espargneront tant qu'ils ont fait

ci devant, pourveu qu'il plaise à V. A. tenir les

choses de sa part, en termes convenus, et n'es-

pargner au besoing les belles promesses dont le

temps nous pourra délivrer à bon prix. Le zèle

et l'affection extresme que j'ai au service de Sa

Majesté, et encore particulièrement à V. A., qui

peut et doit espérer une très grande gloire et

avantage de si haute entreprise, laquelle au pis

ne peut avoir moindre effect que d'affoiblir et

ruiner les plus dangereux ennemis de Sa Ma-

jesté, mefaict vous redoubler cesadvisqueV.A.

prendra s'il luy plait, comme, de la part de etc.

Ce légat estoit fils d'un vendeur de saucisson

de Plaisance, avoit peu ou point descavoir,

mais de l'esprit et du jugement beaucoup; au

surplus grand homme d'estat et bon serviteur

du roy d'Espagne son maistre, ne disnoit point

mais soupoit bien, et après avoir souppé, qui es-

toit d'ordinaire à quatre heures, se,faisoit san-

gler comme les mulets pour aider à sa digestidn.

Huict heures venues on le venoit dessangier et

mettre au )ict où monsieur l'aze s'esgaioit et

baudouinoit à bon escient jusques à ce que le

sommeil le prist. Aussitost qu'il estoit esveillé,

qui estoit de grand matin, semettoit à iabeson-

gne, escrivoit lettres et faisoit despêches de

tous costés. Il estoit à Paris quand le Roy y en-

tra, et se monstra si fier et orgueilleux que pour

quelques remonstrances qu'on iuisceust faire on

ne le peust jamais induire à venir voir et saluer

Sa Majesté, encores que pour l'y attirer le Roy

eust usé d'offres et submissions en son endroict

jugées trop'bassespour ta majesté d'un si grand

Roy. ]

En ce mesme mois vinrent nouvelles à Paris

de la prise d'Anneau par ceux de l'Union, le di-

manche 19 du present mois de juillet, à quatre

heures du matin. Et le jour mesme furent des-

faits par ceux de la Ligue, près Lagni environ

quatre vingts hommes du baron de Bondi.

Pendant ce moisdejuittét les ncuve)tesdePa*

ris ne furent que de la venue du duc de Maienne

audit Paris, où chacun le demandoit, fors les

Seize, ausquels il sembloit tousjours qu'il y

deust venir pour les faire pendre.

Ce mois de juillet fust peu chaud pour la sai-

son, et l'insconstance du temps fort grande.

~M/~)/eMem< tiré de l'édition de 1736.

Le dimanche 5 de juillet, les capitaines des

quartiers assemblés aux Augustins pour y en-

tendre la messe, aucuns d'entre eux ont debité

que le due de Mayenne avoit donné ordre àVii-

)ars d'aller avec cinq mille hommes attaquer

PonteaudeMer(l); et que d'Haqueville, qui

commandoit dans la place, l'avoit rendue hier

à composition.

Le lundi 20 de juillet, fut porté a Paris dans

une caisse de plomb le corps de Nicolas de Gri-

monville, seigneur de l'Archant, d'Auteuil, de

la Bolaye, etc., chevalier des ordres du Roy.

I) a~oit été blessé au pied dans le dernier siége

de Rouen, où il mourut de cette blessure peu de

jours après. It étoit capitaine des gardes du

corps du Roy, et fut enterré dans l'eglise des

Augustins, dans sa chapelle. Diane de Vivonne

de!aChastaigneraye,safemme, lui a fait dres-

ser un mausolé, avec cette epitaphe Asta, via-

~r/ non nileil
~M.rMM pensita. Larchantius

heros, ~at'Of<M, tm/a?~<B ~Met ~MOMt/KeM~MM,

Ae~'C ~'NCe~, Ivoi, innatum ab avis partum ab

adolescentia militare decus. Henrici regis

invictiss. ~7'a'~on'C!MM militibus ~)r<B/eC<M~

~n'?tC!p! Op<MMO, dilectissimo, ~t/eC~'MMMM~

assiduus eo~Ke~; SanKa~Me e~pe~MMe, ct-

vilibus 0~t'OM!&M~,Fra'M conspieuus, in-

luxit, donec ~Ao~oMayMM ~~o~oMz'es illa per-

duellium ereptione, tot sub se co~s~~M, pros-

tratis, Achilleo vulnere ut decuit cadens, pu-

~<Ci!MMK<C arnantiss. ~Ort cum qua conjune-

tissime vixerat, <SM ternas /ce/trM)Mtt~ inussit.

D~K~F~OKMCa~eKe~'a, conjunx tMfcyer-

n'Ma, tM~ery<?M06!moWa<KorM/b~t<t.&
D.

Le samedi 25 de juillet, on apprit que le fort

de Quiitebœuf j que les troupes du due de

Mayenne avoient attaqué d'abord après la prise

de Ponteau de Mer, après avoir été battu sous

les ordres de Villars par trois mille cinq cens

coups de canon, et resisté à un assaut général

après un siège de trois semaines defendu vi-

goureusement par Roger de Bellegarde son gou-

verneur, le comte de Torigny, Grillon, Vieux-

Pont, le baron de Neufbourg et quelques autres

(1) Haquevittc, qui en était te commandant, fut gagné

par argent, et, dans la nuit du 4 au 5 du mois de juillet,
introduisit dans la ville le due de Mayenne. (A. E.)
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gentilshommes, n'ayant que quarante-cinq sol-

dats de garnison, ayant
été secouru le vingtième

du même mois par le comte de Saint-Pol,

avoit contraint les assiegeans de se retirer hier.

j'AousT.] Le vendredi 7 aoust 1592, fust em-

prisonné à Paris un correcteur des comptes

nommé Bobie, accusé d'avoir mesdit du duc de

Maienne.

Le dimanche 9 dudit mois d'aoust le curé

de Saint-Jaques dit en son prosne qu'on l'avoit

voulu charger d'avoir eserit quelques lettres.

Ce qu'il confessoit estre vrai, mais non comme

les Politiques faisoient courir du sang des-

quels il eust voulu voir les rues de Paris tein-

tes, à peine d'cstre pendu le lendemain.

En ce mois, nostre maistre de Ceuilli curé

de Saint-Germain-de-t'Auxerrois, aiant en un

de ses sermons abandonné aux crocheteus de

Paris le sac et pillage des maisons des Politi-

ques, les aiant nommés comme les plus propres

à cela les crocheteus s'en sentans offensés

dressèrent une plaisante lettre (ou leur conseil

pour eux) qu'ils adressèrent à M. de Cœitii, et

l'afficherent à toutes les portes de son église, et

en divers endroits et quartiers de la vitte de

laquelle la teneur s'ensuit

Monsieur de Cœitti, nous trouvons fort es-

traBge qu'en continuant vos fausses prédica-

tions, de vous vouloir aider de nous pour assas-

siner et voler tant de gens de bien et d'honneur.

Encores que soions pauvres gens et simples, si

est-ce que nous scavons fort bien que les com-

mandemens de Dieu sont au contraire, desquels

vous ne parlés point en vos prédications. Qui

vous croiroit ce serait prendre le chemin de

gaingner paradis par escalade, comme vos qua-

tre martirs du Louvre, qui font la cuisine en en-

fer en vous attendant, et vos confrères. Voità

les fruits et récompenses de vos pensions d'Hes-

pagne pour trahir vostre patrie et y planter

toutes sortes de religions et les escrouettes

comme en Flandres. Partant, ne faites estat de

nous en vos assemblées de sabbats et meschan-

tes factions.

Nous vous estrénerons au premier jour de

l'an d'un chapperon vert.

Vos bons amis, en faisant mieux.

En ce mois d'aoust, les bruits d'une paix.qui

se prattiquoit, au moien des voiages du cardi-

nal de Gondi et du marquis de Pisani a Romme,

servoient de coulis et restaurans à beaucoup de

pauvre peuple de Paris, tant atténué et necessi-

teus qu'il n'en pouvoit plus.

Ce mois d'aoust fust fort chaud et ardant, au

LES CaOCHETEUS."

commencement etjusquesau 12. Le reste vain,

estouffé, humide et malsain.

SM~p/MKeH~?'e de /'e~!V<OM de 17 36.

Dans )e commencement de ce mois on dé-

couvrit que le parti des Politiques faisoit en ca-

chette des assemblées; et dit-on qu'ils en veu-

lent aux Seize, dont ils veulent détruire le pou-

voir qu'ils ont dans Paris, par l'appuy des Es-

pagnols.

Aujourd'hui mercredi et 5 d'aoust, leur as-

sembtée s'est tenuë dans la maison du sieur Au-

hray, ancien prevost des marchands et dit-on

que plusieurs membres du parlement et même

des Seize s'y rendent, aussi bien que des ecc)é-

siastiques.

Le lundi 10 d'aoust, on apprit par des lettres

de la Champagne que, deux jours après la mort

du maréchai de Biron la garnison d'Espernai

composée de douze cens hommes que le due de

Parme y avoit mis avoit fait une sortie sur le

baron de Biron, qui en continuoit le
siege; et

que dans cette action les assiegeans et les assie-

gés avoient fait une perte égale d'environ deux

cens hommes, mais que le baron de Biron avoit

été blessé à t'épaute d'une mousquetade; que le

Roy étant arrivé au camp dans le tems que tes

Wallons se retiroient dans la ptce il s'étoit

mis entre deux et avoit entièrement défait le

régiment de Bartotte après quoi il avoit fait

dessécher les fossés et battre la viiic. Et qu'a-

vant que la brèche fût achevée le baron de

Biron, irrité tant par sa blessure que par la

perte qu'il avoit faite au commencement du

siège, avoit planté des échelles contre une tour,

où il avoit combattu main a main; et y étant

entré, avoit réduit les assiégés à se rendre à com-

position, hier dimanche au gra~d matin.

Le samedi 29 d'aoust, le président Jeanin ar-

riva à Paris et assura les catholiques que le

due de Mayenne, qui étoit alors en Picardie, s'y

rendroit incessamment. Ses amis qui l'ont visité

disent que le due de Mayenne étoit disposé

d'envoyer à Rome l'evêque de Lizieux et le

sieur des Portes, dans te même tems que le roy

de Navarre y envoyera de son côté le cardinal

de Gondy et le marquis de Pisani, pour témoi-

gner au Saint-Père t'intention que le Roy té-

moigne de se faire instruire et pour prier Sa

Sainteté de favoriser cette bonne œuvre. Ce

projet fait aujourd'hui le sujet d'autant de diffé-

rentes réflexions qu'il y a de partis. Les uns di-

sent que te roy de Navarre prétend par ce moyen

augmenter le nombre des catholiques qui le

suivent, par t'espe.'ance qu'il donne de sa con-

version. Les autres, que te duc de Mayenne ne
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veut députer à Rome que pour traverser cette

conversion en cas qu'elle soit véritable; et au-

cuns, que cette députation ne convient pas à la

majesté royale ()), étant faite vers un ennemi

déctaré.

[SEPTEMBRE.)
Le mercredi 9 septembre, le

vicaire de Saint-Nicolas des Champs, un des ca-

tholiques zeiés de l'Union, et la mort duquel,

selon le bruit commun, elle perdoit beaucoup,

pour estre un des desesperés conjurateurs de
Paris qui avoit entrepris et promis de tuer le

Roy, mourust enragé en la maison d'une dame

dévote de ceste ville, nommé Hottoman.

Le dimanche 13 dudit mois de septembre

dom Alexandre, colonnel des Neapolitains, sous

un faux donner à entendre et rapport de quel-

que Seize, injuria et offensa M. de Chavagnac,

curé de Saint-Sulpice, l'appela meschant et Po-

litique, et lui dit qu'il estoit le curé du roy de

Navarre. Auquel Chavagnac respondist qu'il es-

toit gentilhomme,
et homme de bien et quant

à estre le curé du roy de Navarre il ne l'estoit

point
mais eust bien voulu l'estre estant bien

converti et bon catholique. Et que si ainsi es-

toit, lui et les siens n'auroient pas tant d'affai-

res à Paris qu'ils en avoient.

Le lendemain, le cotonneM'atta trouver; et

comme il estoit fort sage et retfnu se doutant

que trop légèrement
il l'avoit attaqué et offen-

sé, le rendist content, et se départirent d'en-

semble bons amis.

Le dimanche 27 dudit mois de septembre,

mourust de pe~te dans l'Hostel-Dieu de Paris

nostre maistre Josse, docteur de Sorbonne, tho-

lozan
et un des criars prédicateurs de ceste

ville. On trouva fort estrange de voir un des

confrères d'une si célèbre compagnie mourir

ainsi pauvrement
et miserabttment dans un

Hostel-Dieu.

Le mecredi 30 et dernier dudit mois de sep-

tembre, pour
le bruit du fort que le Roy faisoit

faire à Gournai, que ses gens apeloient Estrille-

badaus; estant adverti de faire quelque provi-

sion (comme
il n'y avoit fils de bonne mère qui

n'en fist), j'achetai du bled, d<]Llard, des pru-

neaux, du ris, et de tout un petit, selon l'argent

de ma bourse; lesquelles provisions huict jours

après amendèrent, et au bout de quinze enco-

(1) Les principaux
du parlement, .ippeles au conseil,

firent des remontrances sur cette députation, estimant

qu'i) était indigne de la majesté du Roi de députer vers

celui qui se déclarait hautement son ennemi. Mais lors-

qu'ils virent que si le Roi ne permettait pas cette dépu-

tation, ks seigneurs catholiques enverraient euï-memes

des députes, ifs y donnèrent les mains. (A. E.)

(2) François de Montmorency Du Hallot, 2' du nom,

res plus si que je congneus, et beaucoup d'au-

tres avec moi, que sur un bruit il ne se faut ja-
mais tant baster.

Les bruits de Paris, pendant ce mois, furent

d'un siege par famine, à faute de la conversion

du Roi à l'Eglise, de laquelle on parloit fort.

Dequoi les prédicateurs crioient, disant que pour

penitent il y pouvoit estre receu, mais non pour

roy et qu'avant qu'estre maistre il faloit faire

son apprentissage.

Ce mois de septembre fust chaud, et fort seq.

En ce mois de septembre, M. de Bos, gouver-

neur de l'Hostel-Dieu mourut à Paris, aagé (à

ce qu'on disoit ) de cent quatre ans.

La fille du commissaire Belin, qui cstoit une

fort belle fille aagée de dix-huit ans, fust prise

à Paris comme roiale par Le Brun, riche mar-

chant de la rue Saint-Denis, archiligueur et fo)

et fust ladite fille perdue trois jours entiers

sans qu'on peust scavoir ce qu'elle estoit deve-

nue. Enfin fust retrouvée en une maison de la

rue Saint-Honore, où on pansoit des pestiferés,

et rachetée de cent escus par M. Lescuier

maistre des comptes, fust renvoiée à son père à

Saint-Denis, qui en mourust de regret inconti-

nent après.

En ce mois de septembre, M. Du Hallot (2),

de la maison de Monmoranci brave seingneur

et vaillant, et dont il portoit les marques pour le

service de Sa Majesté fust assassiné traitreu-

sement et de sang froid en sa maison à Vernon

par le marquis d'Allègre (3), accompagné de

treize autres audevant desquels ledit Hallot

appuié sur des potences à cause de ses blessu-

res, estant venu et descendu sans armes de sa

chambre, aiant salué mesmes fort gracieuse-

ment le sieur d'Allègre, icelui le resaluant de

ces mots IL faut mourir, lui donna avec ses

complices plusieurs coups de poignards et d'es-

pées, dont ils l'atterrèrent mort sur la place.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le mardi premier jour de septembre, les Po-

litiques se sont assemblés en l'abbaye de Sainte-

Genevieve dans la maison de l'abbé, où se sont

trouves nombre d'ecclesiastiques, de gens de

justice, d'officiers de la ville, et même de deux

ou trois des Seize.

lieutenant-général de Henri IV en Normandie. I) n'était

pas encore guéri d'une blessure très-grave qu'il avait re-

çue au siège de Rouen, après laquelle il s'était retiré à

Vernon.

(3) Christophe, marquis d'Aiègre, gouverneur pour le

Roi à Gisors. Après avoir assassiné DuHaUot, il se re-

tira auprès du duc de Mayenne. (A. E.).)
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En ce tems le legat du Pape les Espagnols

les princes de la maison de Lorraine et les Li-

gueurs firent tant de bruit, sur la députation

qu'on devoit faire à Rome que le duc de

Mayenne, pour les faire cesser, en donna avis

même aux principaux de son parti, et les as-

sura par lettres qu'il ne feroit rien avec le roy

de Navarre qu'après en avoir averti le Pape, et

pris avis des princes souverains qui assistoient

le parti, et des Etats généraux, qu'il espéroit

tenir bien-tôt qu'il n'avoit en vue dans ses ac-

tions que la conscience, son honneur et l'utilité

publique, et le salut commun de tous, sans rien

espérer pour lui; que c'étoit dans ce dessein

qu'il alloit faire partir incessamment l'evêque

de Lizieux et des Portes pour en assurer Sa

Sainteté.

Le lundi 28 de septembre, les Politiques s'as-

semblèrent. en l'abbaye de Sainte-Genevieve

et sur ce qu'ils avoient appris que les députés

du duc de Mayenne étoient partis pour Rome,

fut avisé entr'eux d'interesser tous les princes

et seigneurs catholiques qui étoient auprès du

Roy, de le solliciter de ne plus retarder le dé-

part du cardinal de Gondy et du marquis de

Pisnni, que la noblesse catholique de France

avoit resolu d'envoyer au Pape. ït fut encore

résolu, pour Bnir les miseres de Paris et du

royaume, et avoir la paix, .de reconnoître le roy

de Navarre pour le vrai heritier de la couronne;

et que sa clemence leur accorderoit de vivre

tranquillement dans l'exercice de la religion

catholique.

Le même jour il fut remarqué d'aucuns que

le cardinal de Plaisance et les Espagnols avoient

plus de commerce avec le duc de Mayenne, et

le caressoient plus que par le passé, et cuidoient

lui persuader de s'opposer à la députation des

royalistes; et qu'ils avoient refusé au duc de

Guise le commandement des troupes que le duc

de Parme avoit laissées en Champagne, quoique

ledit duc de Guise en fût le gouverneur, pour

le donner dans la suite au duc de Mayenne, à

condition qu'il ne traiteroit pas avec le Roy de-

vant la tenuë des Etats, dont ils pressent gran-

dement la convocation.

[OcTOBM. j
Le samedi 10 octobre 1592, bruit

par tout Paris du commerce accordé, qui de-

voit estre publié sans faute le lundi en suivant.

Il n'y avoit que huiet jours, qu'on y devoit mou-

rir de faim aujhourdui tous biens y devoient

arriver et abonder. L'inconstance des esprits

aussi grande que celle de la saison.

Le lundi 12 dudit mois d'octobre, au lieu du

commerce qui devoit estre publié, on amusa les

manans (qui se eommençaus fort a tasser, s'as-

sembloient pour aviser les moiens d'envoier

vers le Roy le semondre de se faire catholique)

d'un faux bruit qui s'esleva fort grand à Paris

ce jour et en un instant, que le Bearnois estoit

pris lequel fust tellement desguisé et confirmé

par les portenouvettes des Seize et des predica-

teurs, qu'il se trouva ce jour un grand amas de

populasse aux halles qui l'y attendoit, persuadée

qu'on emmeneroit ce jour le Bearnois à Paris

prisonnier. Mesmcs y eust quelques simples

femmes devotes qui jurèrent dés le matin ne

boire ne manger qu'elles ne l'eussent veu et en

jusnèrent jusques aux estoiles.

Le lendemain, qui estoit le mardi, il ne s'en

parloit plus à Paris mais bien du fort de Gour-

nai, que le duc de Maienne avoit pris et
ruiné,

et desfait tous les Suisses, dans le sang desquels

on estoit jusques au cul.

Le mecredi, on ne parloit plus du duc de

Maienne ni du fort; mais qu'on alloit donner

bataille, et que le Bearnois estoit malade à la

mort.

Sur quoi on redoubla à Paris les prières et

processions, qui eurent telle vertu que le samedi

17 arrivèrent à bon port dans la ville quarante
mil escus de l'argent d'Hespagne qui estoit la

bataille qu'on vouloit donner. Le Bearnois aussi

ne se mouroit plus mais estoit malade d'une

maladie de bourse mal ordinaire et fort com-

mun de ce temps.

M. Rose, qui preschoit à Saint-Germain le

Vieil, où estoient les prières, dit que pendant

que ceste bonne roine, ceste sainte roine (enten-

dant la roine de Navarre) estoit enfermée entre

quatre murailles, son mari avoit un baras de

femmes et de p. mais qu'il en avoit esté bien

payé.(l).

Ce jour de lundi 12 octobre, je reeeus nou-

velles de la mort d'un gentilhomme de mes amis,
nommé de Chermont, favori du duc de Guise

decedé à La Ferté-Milon d'un coup de pistolet

au bras, qu'il avoit receu de ceux du Roi, à la

suitte de madame de Guise.

Le jeudi, 15 dudit mois d'octobre, fe président

de Nulli sortant du sermon de Saint-André, ou

estoient les prieres, fut assailli d'un grand chien

aussi grand comme lui duquel il eust une telle

fraieur, encores qu'il ne lui eust point fait de

mal, qu'il s'escria tant qu'il peust qu'il estoit

mort.

Le vendredi 16 dudit mois d'octobre, on com-

mença des assemblées à Paris par les quartiers

et corps des compagnies, pour pourvoir aux ne-

(1) La fin de cette phrase, qui ne peut ptre imprimée,
existe à h page 288 du manuscrit, n° v.
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cessités de la ville et du peuple; où entre autres

choses fust proposé par beaucoup de bons bour-

geois, et en grand nombre, d'envoier vers le Roy

le semondre de se faire catholique dont depuis

furent apelés les semonneus; lesquels y proce-

daus d'un bon zele, mais sans science et discré-

tion, pensans par là remedier au mal l'accreu-

rent, n'aians ni chef ni forces en main pour

executer une telle entreprise. De laquelle le duc

de Maienne adverti, et très mal content, revinst

à Paris pour la rompre ce qu'il fist sans aucune

resistance.

Le vendredi 23 dudit mois d'octobre, fust

mis en terre à Paris M. de Passi, archediacre de

Nostre-Dame, aagé de soixante et quinze ans.

On disoit de ce bonhomme qu'il n'avoit jamais
eu procès, n'avoit en sa vie respondu pour per-

sonne, et n'avoit jamais esté apelé ni ouï en tes-

moingnage.

Ce jour, je revinS avec ma seur des Fourneaux

de Saint-Denise où je fis plus de mes affaires en

une matinée que je n'avois fait en mon autre

voiage en dix-sept jours, trouvant moien, sous

le nom de Bellemanière, de jouir d'une partie de

mon revenu d'Orléans. A quoi M. Du Faur,

gouverneur de Gergeau, qui y peult tout, m'a

promis tenir la main contre ceux qui me traic-

tent en Ligueur de par delà, comme on fait ici

en Politique qui est un moien pour bien faire

ses affaires.

Le samedi 24 dudit mois d'octobre, arriva à

Paris ie due de Maienne comme à l'improviste,

et sans qu'on l'y attendist. Il tonna fort ce jour
l'aprés disnée, faisant un temps estouffé et fort

vain et la nuict, fist un grant vent et pluie,

avec tempeste. A sa venue on fist un cri, qu'on

eust à abattre toutes les maisons des fauxbourgs

qui se trouveroient estre à six vingt pas de ia

ville. Ce qui estonna le peuple, par les crieries

et remonstrances duquel fut révoqué enfin ledit

cri, le lundi suivant 26 de ce mois.

Le mardi 27 dudit mois d'octobre, nonobs-

tant la venue du duc de Maienne à Paris, ceux

de la chambre des comptes s'assemblèrent, et

tous d'une voix conclurent à la paix, et à en-
voier par devers le Roy le semondre de se faire

catholique. Le président d'Ormesson, deputé de

la compagnie, en porta la parole au duc de

Maienne; et comme tous d'une voix avoient

conclu à ce que dessus, hors mis quatre (L'Hui-

lier, Hotteman, Dalesseau et Acarie (t) ), le

supplia bien humblement d'y vouloir adviser;

(1) Ils étaient tous quatre maitres (les comptes. Le der-

nicr. forcené ligueur, fut surnomme laquais de la Li-

~te. parce qu'il était toujours prêt agir pour le parti.

!A. E.)

qu'il n'avoit que faire de lui représenter la né-

cessité du peuple, car el le estoit devant ses y eux;
et que tout le remède estoit en la paix laquelle

il estoit chargé de la part de la compagnie lui

demander, et le supplier bien humblement la

leur vouloir donner. Auquel )e duc deMaienne

ne respondit quasi rien, voulant
seulement,

sans frapper coup et sans se descouvrir plus

avant, rendre vains leurs conseils et assemblées.

Ce qu'il fist.

Ce jour, furent verifiées en la cour les facultés

du nouveau légat, cardinal de Plaisance (2), en-

volé ici par le Pape pour entretenir tousjours

les affaires à la devotion du Saint Siège et esta-

blissement de l'Espagnol. I) estoit fils d'un ven-

deur de saucissons de Plaisance, avoit peu ou

point de savoir, mais d'esprit et de jugement
beaucoup au plus, grand homme d'Estat et bon

serviteur de son maistre. Ne disnoit point et

après avoir souppé (qui estoit ordinairement à

quatre heures) se faisoit sangler comme les mu-

lets, pour aider à la
digestion. Huict heures es-

tant sonnées, on le venoit dessangler et mettre

au lit, où M. Laze s'esgaiioit et baudouinoit

tout à son aise jusques à ce que le sommeil le

prist. Estant esveillé (qui estoit toujours fort

matin), se mettoit à la besongne, escrivant force

lettres, et faisant depesches de tous les costés.

Le vendredi 30 dudit mois d'octobre, le duc

de Maienne vinst à la cour de parlement, où

Dorleans, advocat du Roy, triompha de haran-

guer, et parla librement contre les Seize qu'il

apela gens de néant et cependant si oultrecuidés

et impudens, qu'ils s'estoient voulu depuis un

peu mesler de disposer de l'Estat et couronne,

et la mettre sur la teste d'un Hespagnol, comme

s'il n'y eust point eu d'assés puissans et braves

princes en France pour la porter en quoi ils

faisoient tort à tous les princes, et particuliere-

ment au duc de Maienne là present, et à tous

ceux de sa maison. Taxa leur religion de la-

quelle ils se couvroient, en ce qu'ils avoient bien

ozé honnorer du nom de martirs ceux que la

justice avoit fait mourir et executer pour leurs

meurtres, larcins et brigandages. Parla aussi

contre les prédicateurs, et dit qu'il estoit besoing
de refréner leurs langues, qui deschiroient les

princes et se mesloient des affaires d'Estat où

ils n'entendoient du tout rien. De quoi les pre-

dicateurs advertis altèrent trouver le duc de

Maienne, pour le prier de chasser ledit Dor-

léans comme un mutin qui s'estoit bandé contre

(2) Philippe de Séga, évéque de Placentia en Espagne,
et non (le P!aisancc en Italic.

(A. E.)
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l'Eglise de Dieu et ses ministres. Aux quels le

duc de Maienne respondit qu'il y adviseroit et

regarderoit à rendre contens les uns et les au-

tres. Mais eux, peu satisfaits de ceste response,

lui insistèrent hautement que c'estoit un tort

fait à la religion; et que les injures de Dorieaus,

desquellesils lui demandoientjustice, importoient

tant à la conservation de t'Estat, qu'ils ne s'en

pouvoient taire. Alors le duc de Maienne leur

dit Pour ie regard de la re)igion,jc reconnois

» Dorleans pour si bon catholique que pas un
» d'entre vous n'y peut mordre. Touchant l'Es-

tat, ce n'est à vous de vous en mester j'y suis

pour y donner ordre. Meslés-vous seulement

de prcschcr vostre evangile cela est de vos-

tre charge, et non pas le reste. Cependant'

ils ne laissèrent de ie prescher en leurs chaires

publiquement comme un apostat, jusques à en

escrire à Rome au Pape, et lui faire entendre

qu'il avoit dit qu'il ruineroit ce petit empire de

)a Sorbonne. Aiant dit à la vérité chose appro-

chante de cela, mais non pas du tout ainsi.

Ce jour, un apotiquaire nommé Pierre Cul

que les Seize avoient menasse, et dit qu'il estoit

bien près de la rivière et qu'il le faloit mener

boire; avec un advocat nommé le Gay, qui avoit

esté injurie et apcie coquin par le capitaine Oli-

vier, pour ce qu'il avoit esté d'avis d'envoier

par devers le Roy vinrent presenter leurs plain-

tes au due de Maienne. Mais ils furent renvoies

rudement par lui aux fins de non
recevoir,

comme aussi les députés des Seize, qui lui vou-

loient parler pour faire pendre les Politiques et

les semonneus disant que s'il eust fait son

devoir il eust envoie les uns et les autres à ia

Bastille.

Ce mois d'octobre fust au commencement et

jusques au 12 sec et gaillard; mais le reste du

mois humide, morne, vain et mal sain. Petites

véroles et rougeoies sont en règne à Paris signes

d'un air corrompu.

SM~p~eMeM~ tiré de l'édition de t73C.

Hier jeudi, et premier jour du mois d'octobre,

fut faite une assemblée au Louvre, à laquelle

tous les princes de la maison de Lorraine et

plusieurs autres seigneurs françois se sont trou-

vés, aussi bien que le cardinal de Plaisance et

les ministres du roi d'Espagne dans laquelle

cette ville a été choisie pour y tenir l'assemblée

prochaine des Etats du royaume. De quoi le

cardinal de Plaisance et les Espagnols ne sont

pas fort contens, ayant proposé pour lieu de

ladite assemblée les villes de Soissons et de

Rheims, eu égard au danger des chemins que

les députés des provinces ont à risquer en venant

tt. C. P. M.< T. [.*

à Paris, où la cherté des vivres, déjà très-

grande, augmentera encore par le nombre des

députés et de leurs sujets, et par les oppositions

que le roy de Navarre peut y mettre.

Le dimanche 4 d'octobre, on apprit que )e

cardinal de Gondy étoit parti de Noisy pour aller

à Rome, avec le marquis de Pisani; et que le

légat, informé de ce départ, avoit écrit à l'un

et à l'autre au premier pour lui défendre

d'aHer à Rome parce que )e Saint-Père ne

vouloit point entrer en commerce aucun avec le

roy de Navarre; et au second, pour l'avertir l'

qu'i) risquoit grandement, d'entrer dans les Etats

du Pape.

Le vendredy !) d'octobre, quelques Parisiens

revenant de la campagne s'estoicntapperçusque

le fort que le Roy faisoit bâtir dans l'isle de

Gournay étoit déja fort avancé, et que bientôt il

seroit en état d'empêcher Paris de recevoir des

vivres par la rivierede Marne ils s'imaginèrent

que le Roy vouloit affamer Paris. Les premiers

qui entendirent leurs discours tombèrent dans

la même crainte, ceux-ci en entraînèrent d'au-

tres ensorte que dans moins d'une heure la

crainte de mourir de faim fut répandue dans

tout Paris, et donna sujet à de grands murmures

contre le gouvernement. Dès ce jour, ce fort fut

appellé Pil!ebadaut.

Lemémejour, fut reçue nouvelle de la défaite

d'Africain d'Anglure d'Amb)ise, grand marechal

de Lorraine, par le marcchat de Bouillon qui

conduisantles Reistres sur tesfrontieresdeCham-

pagne, t'attaqua dans la ville de Beaumont, où

d'Amblise fut tué au premier choc d'un coup de

pistolet dans la tête..Cet événement donna oc-

casion aux vers suivans, sur le nom du marechal

de Bouillon, Henry de La Tour,

Qui d'un fer vient heurter la pierre,
En fait sortir le feu soudain.

Ne heurte donc La Tour par guerre
La 'four est le heurt du Lorrain.

Plusieurs ont encore reçu avis de ta défaite de

l'armée de M. de Joy euse, commandant en Lan-

guedoc pour la Ligue, arrivée le lundi 21 du

mois dernier devant ta ville de Villemiir et

que ce brave commandant, fuyant devant les

troupes de M. de Montmorency, s'estoit noyé

dans la riviere du Tarn. Et sur ce, le sonnet

suivant a esté fait

Joyeuse, fils de Mars, de la Fortune aussi,
A qui l'heur et la guerre a été si sortable,

Que, de nom et d'cn'et, tu estois redoutable,
Bravant, jeune et petit, ce grand Montmorency!

Hc d'où vient maintenant que tu laisses ainsi,

·

En proyc aux ennemis, ton ost épouvantable? 7

7
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D'où vient qu'un Seipion hardi, fier, indomptable,

Fuit de crainte et de peur, et d'effroy tout transi ?1

Ha c'est un coup du ciel, et tout tel que Maxence

Reçut en payement de pareille arrogance,

Blasphémateur cruel, infame en ses amours.

Tu as de ce tyran imité les allures:

Ainsi, pour rendre guais vos misérables jours,
Tarn et Tybre ont lavé et couvert vos ordures.

Le mercredy 21 d'octobre, les Parisiens ayant

éprouvé que Odet de La Nouë (i), gouverneur

du nouveau fort de Pillebadaut, ne laissoit point

passer ni tes marchandises, ni les provisions pour

Paris; qu'il refusoit àtous des passeports, et que

les autres gouverneurs des places voisines de

Paris suivoient son -exemple commencèrent à

s'allarmer, et à faire des assemblées dans divers

quartiers: dont le résultat fut d'aller demander à

l'hôtel de ville une assemblée générale pour pré-

venir les malheurs qui les menaçoient. Ce qu'ils

ont fait ce jourd'huy; et leur a esté répondu par

Orcey, prévost des marchands, qu'on leur don-

neroit satisfaction dans quatre ou cinq jours; et

qu'en attendant on pourvoiroit à tout le neces-

saire pour la subsistance des habitans.

Le lundy 26 d'octobre, les deputés dequelques

quartiers, tant du party des Politiques que du

party
des Seize, se sont rendus à l'hôtel de

ville (2) vers les huit heures du matin, et ont

proposé, pour subvenir aux misères et calamités

de la ville, d'envoyer vers le roy de Navarre en

attendant la tenue des Estats, pour avoir le tra-

fic et commerce libre, tant pour la ville de Paris

qu'autres bonnes villes de France. Cette propo-

sition favorable pour tous alloit être reçûe, lors-

que les Seize ont demandé qu'il fût ajouté à l'an-

cien serment de l'Union qu'on ne traiteroit

jamais
avec le roy de Navarre, ses fauteurs et

a~AeMM~. Cette addition a été rejettée par les

Politiques, et a donné sujet à plusieurs sanglans

reproches et dissentions qui ont empêché la con-

clusion.

Le même jour, à huit heures du matin, les

Ligueurs
de la dixaine de Jean Chastenier au

quartier
de Huot, suivant le mandement de la

ville, se sont assemblés dans la salle des Corde-

~ers, et ont élû messieurs Pithou et L'Avergne,

pour à leur nom se transporter au logis dudit

Huot, et par tout ailleurs où sera nécessaire,

pour remontrer l'extrême necessité en laquelle

ils sont réduits pour laquelle soulager il ne

pense pas de meilleur moyen, sinon d'avoir

et reconnoître en ce royaume un roy françois et

(1) !) était fils de François de La Noue, dit Bras de

fer. Quoiqu'il nit huguenot, il dit à Henri IV qu'il ne se

verrait jamais roi et paisible en France, s'il n'allait à la

messe. (A. E.)

catholique; et sous le boil plaisir de monseigneur

le duc de Mayenne, requérir le roy de Navarre

d'abjurer l'hérésie, et faire profession de la re-

ligion catholique, apostolique et romaine, et

d'envoyer vers Sa Sainteté pour obtenir son ab-

solution, et estre remis au giron de l'Eglise et

pour ce, solliciter les princes et seigneurs catho-

liques qui sont auprès du roy de Navarre, de le

porter à ce faire et en cas de refus le
quitter,

pour se joindre avec le peuple, et élire un roy ca-

tholique naturel francois.

Le même a esté délibéré dans les assemblées

des autres quartiers.

Le samedi dernier jour d'octobre, des lettres

venues de Florence assurent que le cardinal de

Gondy allant à Rome y estoit arrivé le vingt-

deuxieme dudit mois, oùit a été très-bien reçû du

duc de Toscane; et que deux jours après le car-

dinal Francheschini, religieux jacobin, l'avoit

esté trouver dans le palais du grand due, et luy

avoit défendu de la part du Pape d'entrer dans

les terres de l'Eglise, parce qu'il avoit entrepris

ce voyage contre les défenses du cardinal de

Plaisance, légat en France; parce qu'il avoit

favorisé le party du Navarrois, qui estoit here-

tique, relaps, et excommunié; et qu'il avoit eu

commerce avec les heretiques et fauteurs d'iceux,

et qu'il n'avoit pas executé et fait executer le

bref du pape Gregoire XIV et pour plusieurs

autres raisons qu'il lui avoit données par écrits:

ajoutant que s'il vouloit aller à Rome en bon

cardinal, sans parler du Navarrois, il seroitbien

venu.
A quoy le cardinal avoit répondu que tout ce

qu'on avoit dit à Sa Sainteté du sujet de son

voyage estoit faux, et inventé par des gens pas-

sionnés et ennemis de la religion, pour t'empê-

cher de faire connoître au Pape l'estat pitoyable

de l'Eglise en France; et que le pape Sixte V

ayant eu dès le commencement mauvaise opi-

nion de sa conduite, par les faux rapports

qu'on luy avoit faits, il espéroit que dans la

suite Clement VIII seroit désabusé pareillement,

et lui permettroit d'aller se jetter à ses pieds

pour lui dire des choses très-importantes à la

gloire de Dieu, à l'avantage de l'Eglise, et à

l'honneur du Saint Siège.

Cet évenement est attribué à l'évêque de Ly-

zieux et au sieur des Portes, envoyés du duc de

Mayenne, et aux intrigues que les Espagnols

ont à Rome.

[NOVEMBRE.]
Le dimanche l~ novembre 1592,

(2) Ces députés étaient, pour les Politiques, d'Aubray,

L'Huillier, Passart, Marchant et Pigneron et pour les

Seize, Acarie, Le Gresle, Senault, Ainequin et Borde-

reuil-Rosny. (A.E.)
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jour de la Toussaints, M. le legat voulant ho-

norer l'eglise Saint-André-des-Ars, sa paroisse,

des premiers fruits de sa légation, y chanta la

messe après laquelle il communia de sa main

tous ceux qui s'y presenterent, tant de ladite

paroisse que des autres, leur baillant à baiser

( selon la mode d'Italie ) les deux doigts de la

main, de laquelle il administroit le sacrement.

li entra dans l'église à neuf heures, et en sor-

tist à midi. On l'y attendoit dés six heures,

comme aussi il en avoit fait advertir les parois-

siens par le curé, et fait dire qu'il y demeure-

roit jusques à trois heures après midi (chose

aisée pour lui, qui ne disnoit point, mais soup-

poit bien.) Mais l'affluence du peuple n'y fust

telle ni la presse si grande qu'il pensoit.

Ce jour, nostre maistre Boucher excommunia

les semonneus de sa paroisse, et leur interdist

la communion de laquelle il falut qu'ils s'abs-

tinssent, pour ce qu'il les connoissoit tous.

Quelques-uns d'entre eux vinrent communier

à Saint-André.

Le lendemain de la Toussaints, qui estoit le

jour des Morts, ledit Boucher prescha qu'il y

avoit des asnes embeguinés qui avoient esté d'a-

vis d'envoier vers le Bearnois, et le recevoir

au cas qu'il se fist catholique. Quant à lui, qu'il

estoit bien d'opinion que le Bearnois oonquist

le roiaume de paradis s'il pouvoit, et qu'il en

jouist car estant là, il ne tromperoit personne.

Mais du roiaume de France, qu'il n'estoit point

d'avis qu'on l'y laissast entrer, pour ce qu'il

pourroit tromper.

Rose prescha ce jour qu'il faloit faire justice
de ceux qui avoient esté d'avis d'envoier vers

le Bearnois. Et là dessus se ruant sur les Politi-

ques, lcs priva du purgatoire et leur adjugea

l'enfer; prescha Pierre Cul, apotiquaire de Pa-

ris, disant qu'il seioit mal à un apotiquaire de

parler d'affaires d'Estat toutesfois qu'il pensoit

qu'en remuant ses drogues une fumée lui estoit

montée au cerveau, qui lui avoit mis ces fanta-

sies-ià en )a teste.

Ce jour, bruit à Saint-Denis, et partout aux

environs, qu'on s'estoit barricadé à Paris. Trois

hommes vcnaus de Paris furent presentés au

Roy par M. de Vicq à Saint-Denis, où lors es-

toit Sa Majesté; ausquels le Roi demanda ce qui

en estoit, et que c'est que ceux de Paris avoient

voulu faire, et s'ils avoient pensé à se barrica-

der comme l'on disoit. Lesquels lui respondi-

rent que non; mais qu'on l'avoit voulu envoier

sommer de se faire catholique. Cathotique

(dit )e Roy)! 1 Je le serai plus tost qu'ils ne se-

ront gens de bien à Paris et leur dites har-

diment.

Le mardi 3 dudit mois de novembre, un se-

cretaire du Roy, de mes amis, me conta qu'es-

tant allé baiser les mains à madame de Nemoux,

et lui aiant ladite dame demandé des nouvelles

du Roy et de la cour qui lors estoit à Saint-

Denis, de M. le chancelier, et tout plain d'au-

tres particularités il lui auroit entre autres

choses dit qu'on se plaingnoit fort de delà que

les mains levées de deçà ne s'entretenoient

point que M. le chancelier en estoit fasché, et

que ceux du Roy disoient qu'on les traietoit

mal à Paris. A quoi ladite dame respondit que

son fils estoit après à y donner ordre, et qu'en

brief il y pourvoiroit. Puis lui demanda que

c'est qu'ils disoient d'elle, et quelle opinion qu'ils

en avoient? De vous, madame? dit l'autre.

Chacun dit que si on vous avoit veu une fois

monter en vostre carosse pour faire quelque

bon accord, que tout le monde vous beniroit

et vous suivroit. Au reste, on n'ignore point

de par delà vos qualités, vos merites et vos

grades ils vous reconnoissent pour fille de

roy (1), et qui pouvés beaucoup pour une

bonne paix à l'endroit de vos enfans. Je

vous dirai, respondit madame de Nemours

Mon fils du Maine a quarante ans passés les

autres ont aage pour se sçavoir gouverner.
Je n'en fais pas ce que je veux il s'en faut

beaucoup. Bien sçay-je une chose que je veux

bien que vous sachiez, et eux et tout c'est

qu'Us ne se rendront pas aisement. Toutefois

je vous asseure que mon esprit y travaille,

et que je n'ai rien tant au cœur que la paix,

pour laquelle avoir je ferai avec eux tout ce

que je pourrai. Et là dessus lui aiant dit

que les curés et predicateurs aigrissoient fort
les affaires, et qu'on eust sagement fait de les

reprimer; mesmement queCœifii ces jours pas-

sés avoit dit qu'il excommunioit et interdisoit

non-seulement la communion, mais aussi l'en-

trée de sa paroisse, à ceux qui alloient et ve-

noient à Saint-Denis, qui avoient des mains

levées, et qui parloient, negotioient ou tratfi-

quoient avec eux ladite dame lui respondit

qu'il faloit taisser parler les fois; et que més

que nostre maistre Cceitii et les autres curés et

predicateurs ses compagnons ne prissent plus

d'argent de l'Espagnol, elle croiroit à ceste

heure-là qu'ils seroient gens de bien et qu'ils

croiroient en Dieu mais non pas devant. Et là

finit leur discours, que j'ai apris de la propre

bouche dudit secretaire.

Ce jour, M. Tronson mon beau-frère alla

(1) Anne d'Est, duchesse de Nemours, était petite-fille
de Louis XU. (A. E.)

7.
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trouver le duc de Maienne, pour s'excuser en-

vers lui sur le rapport qu'on lui avoit fait qu'il

avoit esté des semonneus de son quartier. Au-

quel ledit de Maienne respondit qu'il se con-

tentoit, moiennant qu'on rompist tout cela; mais

qu'il n'en ouist plus parler.

Le mecredi 4 dudit mois de novembre, fust

faite à Paris assemblée de ville, où le duc de

Maienne se trouva. Là les semonneus (1) les

plus mauvais devinrent doux comme agneaux,

et se rendirent soupples comme un gand. Et

comme ces petits escoliers qui en l'absence de

leur maistre ont fait des fols, le sentant venir

se cachent, et à la veue des verges se rendent à

ce qu'on veuit ainsi ces fo)s et estourdis de

manans à la veue du duc de Maienne perdent

le cœur, et n'ont recours qu'aux excuses et au

pardon qui ,leur est octroié, à la charge de n'y

retourner plus. Et leur dit le duc de Maienne

en ces termes J'oublie tout le passé, et ne

m'en veux point souvenir; mais bien vous

veux-je advertir qu'il n'y ait homme à l'ave-

M nir si osé, de quelque qualité qu'il puisse es-

tre, de tenir tel langage, s'il ne veuit que je
B te tienne et traicte comme ennemi. Vous m'a-

vés demandé le commerce vous i'aurés et

si vous promets une tenue d'Estats qui don-

neront ordre à tout, et remédieront vos ne-

« cessités. Et se tournant vers la Chapelle

Marteau, lui dit Que vouldroit ce peuple que

»
je lui fisse davantage? Monsieur, lui dist-

i), ils demandent un roy, et en veulent avoir

un.–Les Estats (dit M. de Maienne), leur

en donneront un. Mais quand ils l'auront, que

leur fera ce roi
davantage que je leur fais? »

Le dimanche 8 dudit mois de novembre, le

curé de Saint-André en son sermon dit qu'il se

faloit saisir des semonneus, et qu'ils ne valoient

tous rien; et que, sans la venue du duc de

Maienne, la ville estoit à l'ennemi. Au contraire

le curé de Saint-Germain dit ce jour qu'il ne

crieroit plus que les plus gens de bien de la pa-
roisse estoient des semonneus, et qu'ils avoient

tous signé non qu'il aprouvast cela, mais bien

estoit d'avis qu'on rompist le papier et qu'on le

brustast, et que jamais it n'en fust parlé. Et

toutefois, le lendemain de la Toussaints, il avoit

crié au feu et à l'eau contre eux, jusques à de-

signer en sa chaise la maison de M. Tronson (2);

disant que le maistre d'icelle avoit ung fils et

deux filles qui ne valoient rien, non plus que

lui et qu'il faloit tout jetter en la riviere. Voifà

(<) On appelait ainsi ceux qui étaient d'avis qu'on

députât vers le Roi pour l'engager à se convertir, et qui

vouaient se soumettre à lui après sa conversion, (A.E.)

quelle estoit la teste et cervelle du personnage.

Le lundi 9 dudit mois de novembre, on pro-

ceda à Paris à l'election d'un prevost des mar-

chans et fust nommé pour prevost L'Huilier,

maistre des comptes, ung des quatre de la

chambre qui n'avoit trouvé bon d'envoyer vers

le Roy qui fust cause de faire consentir le duc

de Maienne à son election et à )a deposition de

Boucher, que ledit due vouloit estre continué,

nonobstant toutes les voix du peuple qui

crioient yo//e/Le Besle, conseiller en Chaste-

let, et Carre), avoient esté es!eus par le peuple

poureschevins, et avoit Le Besle vingt-six voix,

et Carre! vingt-huit. Mais nonobstant le duc de

Maienne, entreprenant ce qu'un roy n'eust en-

trepris, abolit les privileges des manans pour

ceste fois, sauf à continuer, mettant à neant les

voix données à ces deux, qu'on tenoit à Paris

pour honnestes hommes, mais un peu Politi-

ques et elizant en leur lieu Pichonnat, l'ame

des Seize, qui n'avoit aucune voix et Neret,

qui en avoit fort peu, homme de bien et Poli-

tique, et à lui nommé par M. de Belin. Honnora

de mesme charge le Seize et le Politique, pour

contrebalancer, à ce qu'on disoit, les entre-

prises qui se pouvoient brasser à Paris d'une

part et d'autre.
Ce jour, on sema à Paris le quatrain suivant

sur la déposition de Boucher, prevost des mar-

chans

En faisant à Paris des eschevins nouveau!,

On y devoit laisser pour prevost un boucher

Car puis que dans Paris il y a tant de veaux,

H faut avoir quelqu'un qui tes sache escorcher.

Le mardi 10 dudit mois de novembre, nou-

velles vinrent à Paris de la mort du duc de

Joieuse, qui s'estoit naié, et son armée desfaite

en Languedoc devant Villemur, à quatre lieues

de Thotoze, le 19 du mois d'octobre dernier,

en laquelle plusieurs bons capitaines et soldats

demeurerent noiés et perdus. Mauvaises nou-

velles pour l'Union.

Le lundi 16 dudit mois, fust mis en terre à

Paris M. Desbaldit, secretaire du Roy, du quel

ceux de l'Union se porterent heritiers disans

que son frere estoit du parti contraire qui es-

toit une prattique pour la chambre d'Agrippa.

On lui trouva neuf cens escus, dont M. de

Maienne en toucha quatre cens.

Le mardi 17 de ce mois, le fils du president

de Hacqueville espousa la fille du sire Gamin,

(2) Jean Tronson, maitre des rcquétcs. H avait épouse

Marie de Lestoile, soeur de l'autour de ce Journal.

(A. E.)
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marchant, demeurant à Paris rue Suint-Denis, à

l'enseigne des Trois-Poissons. H estoit conseiller

en la cour de Parlement; et furent les eseus qui

firent faire ce mariage car on ne parloit moins

que de
trente, trente-cinq et quarante mil es-

cus, qui estoit un riche mariage à Paris pour le

temps car le reste de la rue Saint-Denis qui

est bien grande, se fust trouvée bien empeschée

de fournir ladite somme.

Le jeudi 19 du présent mois de novembre

fust enterre à Saint-Denis M. Gohorri, secre-

taire du Roy, un de mes bons amis.

Le lundi 23 du présent mois de novembre,

les harangues de la Saint-Martin se firent au

Palais à Paris où M. le président de Haeque-

ville, en qualité de premier président comme

tenant )a place de M. Chartier harangua pour

la patience, exalta jusques au tiers ciel la mai-

son de Lorraine et, comme un novus homo,

ne parla que pour la continuation des armes et

de la guerre. Dont on dit, au sortir de là, qu'il

avoit le ventre à /a du YMatHe, et la bourse à la

Ganzine.

Ce jour, le curé de Saint-Cosme, homme de

résolution comme chacun seait, fist une as-

semblée à Paris de quelques prestres et ecele-

siastiques zelés. Et se tinst ledit conseil dans la

chambre de Guarinus aux Cordeliers, où ils ju-
rèrent et résolurent tous ensemble de ne recon-

gnoistre jamais le Roy quelque profession de

religion contraire qu'il fist ains s'opposer de

fait et de force à tous ceux qui le voudroient

entreprendre de quelque estat et qualité qu'ils

peussent estre.

Le lendemain, le duc de Maienaefust adverti

de ladite assemblée, et de ce qui s'y estoit passé;

et dit à un qui lui vouloit faire trouver fort mau-

vais ~Si les Seize ne traictoient en leurs as-

semblées autre matiere que celle-là, et que

j'en eusse bonne asseurance, dés demain je
leur permettrois ce que je !eur ai osté car

x tout ce qu'ils y ont arresté est bien selon mon

intention. Mais pour ce que c'est contre les

defenses qui leur ont esté faites de s'assem-

bter, je le trouve mauvais et ne le veux en-

durer mais non pour autre chose.

Le jeudi 26 dudit mois de novembre, le doien

Seguier aiant esté déféré au duc de Maienne

pour avoir escrit des lettres en chiffres à ses frè-

res, et avoir des intelligences avec ceux du

parti contraire, fusttrouver ledit duc de Maienne

pour s'en purger; lequel lui nomma celui qui

lui avoit dit, qui estoit de ses amis et commen-

saus. Et après l'avoir prié de ne dire point à

l'autre qu'il lui eust nommé, lui parla en ces

termes Monsieur te doien mon ami, conten-

tés vous que je n'en croi rien, et pensés que

je ferois beaucoup de mal si je voulois. Mais

mon intention n'est pas telle on le congnois-

tra. J'attends ici tes gens de bien pour me rs-

souidre.

Ce jour M. de Rosne (1) fist le serment à la

cour de gouverneur de l'Iste de France. Pichon-

nat, l'avocat des Seize, le loua si hautement,

que le faisant descendre de la coste Saint Loïs

il appresta à rire aux droies du Palais. i)or-

leans, advocat du Roy, ne dit mot, et simple-

ment consentis!. Le président le Maistre se leva,

afin de n'en ouir davantage.

Le vendredi 27 de ce mois les Estats furent

cries à Paris au vingtième du mois qui vient.

Ce mois de novembre fust peu froid fort hu-

mide, et pluivieus.

&<~j/emeK< tiré de l'édition de <719.

Le 18 novembre, fut donné par le parlement

de Châlons cet arrest contre le rescript en for-

me de butte adressé au cardinal de Plaisance

publié par les rebelles de Paris

« Sur ce que le procureur general a remontré

à la cour que les rebelles et séditieux, pour exe-

cuter tes médians et malheureux desseins qu'ils
ont de longue main projettes pour usurper la

couronne sur les légitimes successeurs d'ieette

non contens d'avoir remply le royaume de meur-

tres et brigandages, et y avoir d'abondant in-

troduit l'Espagnol, tres-cruet et très-permeieux

ennemy de la France voyant que les habitans

des villes rebelles commençoient, comme d'une

longue léthargie et pâmoison, à retourner à soy

et reprendre te chemin de l'obéissance dont Dieu

et nature les obligent envers leur Roy legitime,

pour du tout amortir et rebrousser les pointes

et aiguillons de la charité envers leur patrie

qui se reveilloient en eux, et remettre ce royaume

en plus grand trouble et division que devant,

se disposent à procéder à t'eleetion d'un roy

pour à laquette donner quelque couleur ils ont

fait publier certain ecrit en forme de butte, por-

tant pouvoir et mandement au cardinal de Plai-

sance d'assister et authoriser ladite prétendue

éjection en quoy les rebelles et seditieux de-

couvrent ce qu'ils ont tenu jusqu'icy caché et

qu'ils n'ont pris le pretexte de la religion que

pour couvrir leurs malheureuses et damnablcs

entreprises et conjurations chose que tout bon

François et catholique doit detcster et abhorrer,

comme contraire à la parole de Dieu, aux saints

decrets, conciles ettibertcz det'Egtise galli-

(1) Chrétien <ie Savigny, baron de Rosne (duché de

Bar). Le duc de Mayenne le fit maréchal f'e France

(A. E.)
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cane, et qui ouvre la porte à l'entiere ruine et

eversion de toutes polices et societez humaines

instituées de Dieu même, de cette tant renommée

et florissante monarchie, la loy fondamentale

de laquelle consiste en l'ordre de la succession

legitime de nos rois, pour la conservation de la-

quelle tout homme de bien et bon François doit

exposer sa vie, plutôt que souffrir qu'elle soit

violée et alterée, comme le gond seur sur lequel

tourne toute la certitude et repos de l'Etat; re-

querant y être pourvu, la cour, enterrinant la

requete faite par le procureur general du Roy

l'a receu et
reçoit appellant comme d'abus de

t'octroy et impetration de la bulle et pouvoir y

contenu, publication, execution d'icelle et de

tout ce qui s'est ensuivy l'a tenu et tient pour

bien relevé; ordonne que Philippe, du titre de

Saint-Onuphre, cardinal de Plaisance, sera as-

signé en icelle pour deffendre audit appel, et

vaudront les exploits faits en cette ville de Cha-

tons à cry publie et cependant ladite cour ex-

horte tous prélats, evesques, etc. de quelque

qualité et condition qu'ils soient, de ne se lai-

ser gagner aux poisons et ensorcellemens de tels

rebelles, ains demeurer au devoir de bons sujets

et naturels François, et retenir toujours l'affec-

tion qu'ils doivent à leur Roy fait très-expres-

ses inhibitions de retenir la bulle chez soy, ny

se transporter aux villes et lieux qui pouvoient

être assignés pour ladite pretendue élection.

Ordonne que le lieu où la délibération aura été

prise ensemble la ville où ladite assemblée se

fera, seront rasés de fond en comble, sans

esperance d'être reedifiez, pour perpetuelle me-

moire à ta posterité de leur trahison, perfidie

et infidelité. Donné à Chalons le 18 novem-

bre 1592. »

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le dimanche premier jour de novembre et

feste de la Toussaints, le duc de Mayenne alla

aux Augustins où il entendit la messe avec les

capitaines de quartier après laquelle on a re-

marqué qu'il les avoit beaucoup caressés.

Le mardy 3 de novembre, a paru une deci-

sion de la Sorbonne contre les requestes presen-
tées à la ville et au parlement par les bour-

geois.

Quod petitio, quod rex ~Vs!Mrr<p interpelle-

tur M~C~ cathqlicus, inepta sit, seditiosa et

impia, ex infra scriptis constat:

t" Est contra jus <~MMMM?M civile <*<cano-

nicum, contra decreta Sixti Fe< G~'<~on'7F,

et ~e~eMï~Mm~sMem~/em regni; ergo non pro-

ponenda.

2" Est contra intentionem C~MeM~ VIII,

ut videre est ex libris legationis

3" ~coK<rapnM<Bt'a~ tK~M~'OKe~~Mm~Œ
Unionis;

4° Est contra jus ~MŒ~MM tertio;

5° ~yee~M quisquis inde ~e~M!~o~< repu-

gnat commodo publico;

6" Eo notorium est fore infructuosam, quo

notoria est Henrici relapsi pertinacia;

7"7fe~Myy:a~'<ayMe coM~et'eM<:<B repugnan-

tium;

8° Turbat gloriam huc usque ft'~MO~a' pa-

~MM~'œ a~MM~aM à civitate Z~~MC coram

Deo et hominibus;

9",Est argumentum mot'œ seditionis etdivi-

sionis in civitate et in regno;

10° ~~yac~~M~C! non competenti, nam

solus pontifex de hoc poterat decernere;

U°~M~c<cM~a~MMMe~,Mom<M'M!.Me<en,

nisi universali civium omnium consensu, OMt
hîc non adest, nec in ~M&~<aM<ta, nec in for-

mâ, ~Mmt'mo constat de contrario;

12" Non debuisset insuperfieri nisi de eoM-

muni totius regni consensu, qui non interve-

nit hue
usque, g'M!M!'M!Ô constat de contrario.

Ergo non
~ropoMem~a!.

Qui itaque illam proponunt, ut mali cives,

tMCOM~M~e~, ~er/'M?'t, p0/!<«; M~<OM,pM-inconstantes, perjuri, politici,

~aM<ore~ pu-blici boni perturbatores, hceretici, fautores de

AtB~M! suspecti, et excommunicati sunt, ab

urbe expellendi, ne M!oy6t~a' /c~<p pecudes

totum corrumpant ovile. Kal. novembris 1592.

Le mercredi 4 de novembre, le party des

Seize présenta au duc de Mayenne une requeste

très-hardie au nom des docteurs et des predica-

teurs de la Ligue, par laquelle ils demandoient

que défenses fussent faites aux Poétiques de

s'assembler qu'on ne permît plus aux catholi-

ques seculiers de se mêler des affaires de la re-

ligion, qui estoit entièrement en ruine, pour

avoir négligé les avis que les theologiens avoient

donnés ci-devant; que les catholiques qui avoient

esté bannis fussent rappellés, et qu'on ne par-

lât plus de s'accorder avec le Navarrois; que

l'arrest du conseil général de l'Union fût observé;

que le parlement fût purgé des partisans du roy

de Navarre et des hérétiques; que l'on exami-

nât les conspirations que les Politiques avoient

faites pour lui livrer la ville. Le due de Mayenne

refusa audience à ceux qui lui présentèrent cette

requeste, et la mit au néant.

Le vendredy 6 de novembre, le due de

Mayenne se rendit à l'hôtel de ville, où s'es-

toient assemblés par son ordre les colonels, les

capitaines et autres notables bourgeois en grand

nombre, ausquels après s'estre plaint de diverses
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assemblées qu'on avoit faites dans Paris pen-

dant son absence, il ajouta
«

Messieurs, je scay

que dans ces assemblées ont esté faites quel-

ques propositions d'envoyer vers le roy de

Navarre pour traiter avec luy ce que je

trouve fort
étrange, pour estre fort contraire

» à ce que nous avons ensemble juré. Toutesfois

» je ne l'impute pas à aucune mauvaise volonté

qu'ayent ceux qui l'ont proposé, ains à )a né-

cessité très-grande que chacun de vous peut

avoir mais vous sçavez tous que j'ay délibéré

faire assembler les Estats, pour pourvoir au

générât des affaires et au particulier de votre

') ville, Vous sçavez combien de princes, sei-

gneurs et villes se sont unis à nous, desquels

nous ne devons ni ne pouvons honnêtement

nous départir. Aussi votre condition seroit

beaucoup plus mauvaise de faire vos affaires

sans eux. J'espère que tous ensemble pren-
dront quelque bonne résolution, pour laquelle

executer, sans avoir aucune considération de

mon interest particulier, j'exposeray comme

j'ai fait ci-devant, pour votre conservation,

s très-librement mon sang et ma vie. Mais ce-

pendant je prie ceux qui ont fait telle propo-

sition de s'en vouloir départir et s'ils ne le

font, j'aurbis occasion de croire qu'ils sont

mai affectionnés à notre party, et traiter

avec eux comme ennemis de notre religion.

A peine le due de Mayenne a eu fini son dis-

cours arrosé d'huile et de vinaigre, que les con-

voqués ont murmuré et crié hautement que la

nécessité présente demandoit qu'on prit des

moyens pour obtenir la liberté du tratic et du

labeur, et que le plus court et le plus efficace

estoit d'envoyer au Roy. Ledit duc n'ayant pas

pû empêcher qu'on ne délibérât, il a esté résolu

de députer au Roy, pour le prier que le com-

merce et le trafic fût libre pour la ville de Paris
`

et autres du royaume ce que ledit duc a permis

contre son gré.

Le lundy 9 de novembre, le cardinal de Plai-

sance, nostre legat, a renouvellé et confirmé

les interdictions et excommunications publiées

déjà au commencement de cette année contre le

roy de Navarre et ses adherans et ce, à ce

qu'on dit, pour troubler les consciences des ca-

tholiques politiques, dont le party est aujhour-

(1) Le Dialogue du Afo/tttfre et du AfoKattt. On croit

que Louis Morin, dit Cromé, conseiller au grand con-

seil, en est fauteur il a été imprimé plusieurs fois. Cet

ouvrage fit plus de chagrin au duc de Mayenne que tes

plus vives satires du parti du Roi, parce qu'il venait d'un

homme de son parti, qui découvrait l'ambition mal sou-

tenue de ce prince. (A. E.)

(3)E)iees< de Ilugues de Lestre, avocat-général. (A, E.)

duy plus grand et plus nombreux que celui des

Seize.

A ces bulles, il a ajouté une nouvelle décla-

ration de l'intention du Saint Père, pour autho-

riser et confirmer en son nom l'élection que les

Estats feroient d'un roy à leur fantaisie. Ce der-

nier mandement a convaincu les Politiques et

les vrais François que le pape Clement VIII,

aussi-bien que son legat, estoient entièrement

dans les vues du roy d'Espagne, qui ne sont

autres que de renverser la loy fondamentale

du trône françois, qui consiste principalement

en l'ordre et succession légitime de nos rois.

Le jeudy 12 de novembre, parut au public

une foule de libelles pour et contre les deux

partis comme le Jlanant et le Maheutre (1)

Lettre <fMM Italien à un Fm~coM; ~e?KOM-

trance faite à l'ouverture du ~c~emem~
de

Chaalons (2) Question si la doînination des

femmes et des prestres est favorable à la

7'"rsMce (3) ? Et plusieurs autres.

Le samedi 14 de novembre, la partie du par-

lement séant à Paris enregistra le nouveau

pouvoir que le Pape donnoit à son legat dans

l'élection prochaine d'un roy néanmoins avec

cette clause que le décret du Pape ne portera

aucun préjudice à l'autorité royale et à la liberté

de l'Eglise gallicane.

Le vendredy 20 de novembre, parut un ar-

rest du parlement de Chaalons étant lors à

Chartres, prononcé le 18 dudit mois contre le

legat du Pape et ledit re~ef~st'~ avec défenses

expresses sur grandes peines à tous ecclésias-

tiques, nobles, et autres de tous éstats, d'y

obéir, et de se trouver ausdits Estats pour la-

dite élection en outre, déclare que le lieu ou

ville de ladite assemblée seront rasez de fond

eu comble, sans esperance d'être réédifiez, pour

perpétuelle memoire de leur trahison et perfidie.

Cet arrest foudroyant fut un sujet de risée pour

les chefs de la Ligue il n'y eut que le legat

qui en parut fâché, par l'injure qu'il disoit être

faite à la religion et au Saint-Siège.

Le même jour, on reçut l'heureuse nouvelle

que le due de Parme s'avançoit vers la France

avec une armée de huit mille hommes, tant de

pied que de cheval que son avant-garde étoit

proche de l'Arbre de Guise et qu'après avoir

(3) L'auteur prouve, dans la première partie, que les

Français n'ont jamais pu souffrir que des étrangers ré-

gnassent sur eux dans la seconde partie, que la domi-
nation des femmes a etc ca)amiteuse aux Français; et

dans la troisième, que les peuples qui ont été sous la

domination des prêtres ont été malheureux. Il finit ce

discours en exhortant es Français à se soumettre au.
Roi. (A. E.)
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tenu les Etats à Arras, il s'acheminoit à grandes

journées pour favoriser l'élection d'un roy. Le

legat, les Espagnols et tes Seize en témoignent
ouvertement leur joye, et disent que la couronne

sera déferée à l'infante Isabelle.

On asseure encore que le roy de Navarre est

aux environs de Corbie avec deux mille che-

vaux, et que toutes les garnisons de la province
de Picardie sont prêtes de le joindre au pre-
mier avis, pour s'opposer au duc de Parme.

[DECEMBRE.] Le mercredi 2 décembre 1592,
M. de Gibercourt, maistre des comptes, fust

enterré à Paris; auquel Dieu fist la grace de

bien mourir en lui chose rare en ce temps.

Le samedi 5' dudit mois fust bruslé en la

place de Grève à Paris un jeune garçon aagé
de dix sept ans, qui avoit engrossi une va-

che de laquelle il cstoit sorti un monstre

moictié homme moictié veau. Son dicton fut

supprimé, pour l'énormité du faict.

Le dit jour, furent pendus et estranglés à Pa-

ris deux Hespagnols, pour avoir volé des da-

moiselles sortans f~e Paris avec passeports; et

voulut le duc de Maienne qu'ils fussent pendus

devant leur corps de garde. Dont les autres

Hespagnols murmuroient fort, disans que si

pour voler on devoit faire pendre les gens, qu'il

faloit faire pendre la moietié de la ville de Pa-

ris et qu'il faloit bien dire qu'on leur en vou-

lust d'ailleurs.

Le lundi 7 dudit mois de decembre, arri-

verent à Paris les nouvelles de la mort du duc

de Parme, décédé à Arras le mercredi deuxieme

de ce mois, en t'aage de quarante-cinq ans, en

réputation d'un des premiers capitaines de l'Eu-

rope. Il estoit aimé de l'Italien hay et craint

de l'Espagnol, suivi du Walon, et qui avoit un

million d'or en sa bourse; grand et sage tempo-

riscur, et auquel la jalousie de son maistre et

l'envie qu'il portoit à sa valeur avancerent les

jours, selon le bruit commun. Il ordonna, par

son testament, d'estre enterré sans aucune

pompe,
en habit de capussin, dans l'église des

Capussins de Plaisance; et que sur sa tumbe

fust gravé T~e ~ace< /a<er Alexander ~sy-

MMMM, capussinus.

Et pour ce que quand il mourust il avoit desjà

le froc et les manches de l'habit de capussin pas-

sées, on publia le quatrain suivant

Frère Ange, capussin, son froc jette aux orties

Farnèse ramassant, son ch<f en a frocqué.

L'un vit, et sagement sa fortune a bastie;
L'autre est mort tout ainsi qu'un sot moine enfrocqué.

(1) Henri de La Tour. vicomte de Turenne, duc de

Bouillon, maréchal de France. Ses Mémoires font partie
de cette Collection. (A. E.)

A frère Ange, capussin, duquel les nouvelles

vinrent en mesme temps qu'avec dispense du

Pape il avoit quitté )e froc et pris les armes, es-

tant seul resté de tous les frères de sa maison,

on donna !e suivant quatrain, qui fust fort re-

cueilli et trouvé bien fuit

A FHÈRE ANGE, CAPUSSJN.

Vos trois frères sont morts'en ces guerres cruelles
Les deux premiers en terre, et le troisième en l'eau.
Gardes-vous bien de l'air! Si ne volés tout beau,
Frère Ange, mon ami, vous y lairrés les aësles.

Le mercredi 9 dudit mois de décembre, au

sortir de mon disner, comme je me chauffois

auprès du feu, je faillis d'estre tué de deux

gros plastras qui tombèrent de ia cheminée, de

dessous laquelle mes enfans, comme Dieu vou-

lust, venoient de sortir. Et au partir de là,

m'estant retiré en ma chambre du milieu le

plancher s'esboula sous moi, et tumbai dans le

trou qui s'en fist jusques à la ceinture, Dieu me

tenant la main, comme je croi, pour ne m'estre

aucunement blessé. Et le lendemain, dans la

mesme chambre, mestant laissé tumber au

mesme trou, je perdis une antique d'argent de

Marius que j'aimois fort, que je tenois en ma

main laquelle depuis n'ai jamais veu ni sceu

recouvrir, quelque diligence que j'en aie faite,

non plus que si elle fust fondue en abisme

Dieu m'aiant encore preservé à ceste seconde

fois.

Le jeudi t7 dudit mois de decembre, le due

de Maienne receust nouvelles de l'entreprise sur

la ville de Nanci, faillie par M. de Thuraine (1), 1

dans laquelle estoient le due de Lorraine et ses

enfans; et dit le duc de Maienne, à son souper,

que M. de Thuraine avoit failli d'estre duc de

Lorraine à petits frais.

Ce jour, les lettres du restablissement du geo-

lier du Petit-Chastelet de Paris, poursuivies par

les Seize, aiant esté présentées au conseil d'Estat,

où seioit le duc de Maienne, furent lacerées; et

Le Canivet mis dedans par ledit duc. Il avoit

esté, par arrest de la cour, privé de son estat (2),

comme estant un des complices de la mort du

président Brisson; et aussi pour recevoir ordi-

nairement les prisonniers sans escroue, à l'appe-

tit des Seize.

Le vendredi 18 de ce mois, les Estats, criés

et assignés au vingtième
de ce mois, furent re-

mis au dix-septieme du suivant dont le peuple

murmura et les predicateurs crièrent. Le doc-

teur Martin prescha que chacun tiendroit les

(2) Il fut pendu en février 1594

(A. E.)
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Estats en sa maison, et qu'il n'en faloit point es-

përerd'autres.
Le mardi 22 decembre 1592, l'arrest contre

celui de Chaalons, donné par le parlement du dit

lieu contre les facultés du légat verifiées en la

cour de parlement de Paris, le vingt-septième

d'octobre dernier, aiant esté dressé par [c pre-

sident Le Maistre, fut prononcé ce jour au par-

lement par le président de Nulli, qui en le pro-

nonçant fist autant de fautes que de mots. L'a-

vocat du Roy Dorleans corrigea ses plaidoiers,
en estant reduit à cela par )a necessité pour à

laquelle subvenir, les Seize lui avoient fait don-

ner deux cents escus de l'argent d'Hespagne;

plaida la cause de la guerre, injuria le Roy, et

ne le nomma que le prince de Beart; dit que

c'estoit un meschant, hérétique et excommunié

apella les conseillers de Chaalons hérétiques et

schismatiques. Le duc de Maienne y assistoit.

L'aprés disnée du dit jour, l'arrest du parle-

ment de Chaalons aiant esté le matin laceré en

plaine audience fust mis entre les mains. de

l'exécuteur de haute justice, qui le brusla sur la

table de marbre du Palais à Paris sur les deux

heures après midi.

Le mecredi 23 dudit
mois, y eust alarme la

nuit en divers endroits de Paris, sur un faux

bruit qu'on fist courir qu'on vouloit couper la

gorge aux scmonneus. Le colonel d'Aubrai s'en

leva de son lit, et mist en armes la dixaine de

son quartier.

Le samedi 26 dudit mois de décembre, M. de

Guise avec l'archevesque de Lion arriverent à

Paris- Aussi fit le cardinal Pelvé, que les Politi-

ques apeloient le cardinal Pelé. On disoit que
c'estoit l'ame du cardinal de Lorraine (1) qui re-

venoit pour remuer les Estats âme à la vérité

fort approchante de l'autre en meschanceté

mais non pas en esprit.

Le dimanche 27 dudit mois de décembre

messieurs les Hennequins (qu'on apeloit à Paris

la grande MCMK~Mee (2), et que le feu Roy avoit

surnommée~ race
ingrate) alierenttous ensem-

ble saluer le cardinal Pelvé l'evesque de Ren-

nes portoit la parole. Auquel et à ses freres ledit

cardinal fist response digne de leurs harangues,

qui ne tendoient à autre chose qu'à faire enten-

dre au bon homme la peine que ceux de leur

maison avoient eue pour la conservation de la

(1) t) devait sa fortune au cardinal de Lorraine, qui
l'avait fait conseiller au paiement, ma!tre des requêtes,
évêque d'Amiens, archevêque de Sens, et qui lui avait
obtenu le chapeau de cardinal. (A. E.)

(2) C'est-à-dire la grande famille. Elle se composait
alors de Nicolas Hennequin. sieur du Perray, président
au grand conseil; Oudard Hennequin de Boinville, mal-
tre des requêtes; Antoine Hennequin, sieur d'Assy.

religion car il leur dit que l'honneur de la

conservation de ta religion
estoit deu aux bons

prédicateurs de ceste ville et aux plus petits du

peuple et non aux grandes
familles de Paris

qu'au contraire c'estoient celles qu'on disoit

avoir voulu establir l'hérétique et le mettre dans

la ville. Puis tumbant sur le propos d'un roy,

dit qu'on parloit de faire un roy; mais qu'on en

avoit besoin d'un tout fait qui eust le moien de

porter et soustenir le faix de la guerre; qu'on

avoit aussi affaire d'hommes et d'argent, et

qu'on n'auroit faute de l'un et ni de l'autre en

le choisissant bien ( entendant le roy d'Hespa-

gne son maistre ). Et sur ce que M. de Sermoise,

le maistre des requestes, qui n'avoit point le

cœur hespagnol mais françois lui repliqua qu'il

y en avoit quelques uns qui se forgeoient des

opinions de la conversion de l'heretique (enten-

dant parler du Roy ); ledit cardinal Pelve l'in-

terrompant comme de eotère, lui va dire « Ce

» sonttoutesmoqueries. Je ne sçais si vous estes

vœuf ou marié; mais si vous l'avés esté ou si

vous l'estes, et que vous eussiés une femme

qui se fust prostituée en plein b. la vou-

» driés-vous reprendre quand elle voudroit re-

venir? Or l'hérésie, monsieur mon ami, est

une p. A quoi ledit Sermoise, baissant la

teste, ne dit mot..

Ce jour, nostre maistre Boucher prescha l'e-

vesque de Paris, qui estoit allé à Romme vers le

Saint-Père pour moienner quelque accord; et dit

que nostre Saint-Père le Pape avoit fait comme

le bon pasteur, qui, voiant le loup venir, y pour-

voit, et donne ordre qu'il n'approche de plus

prés. Car on avoit eu advis, en dacte du 27 du

mois passé, par lettres escrites de Romme, que

j'ai veues et leues, et qui ont couru tout le Pa-

lais de Paris, que le Pape estant adverti de la

venue dudit seingneur de Gondi et marquis de

Pizan, leur avoit mandé qu'ils n'eussent à passer

outre; et qu'il avoit usé de ces propres mots

~VeM~' eo?'M?K, me vivente, Z~omarn ingredien-

tur. Et toutefois M. de Vicq avoit eu advis du

20 de ce mois, par une dépesche que le Roy lui

avoit envoiée, que l'evesque de Paris estoit à

Romme bien veu et bien venu du Pape qu'on

recongneust depuis une nouvelle à dessein; car

le jour Saint-Thomas, ung de mes amis me

monstra une lettre d'un sien fils qui estoit avec

président aux requêtes; Oudard, seigneur de Chan-

tereine, maitre des comptes; 'Rêne, sieur de Ser-

moise, maitre des requêtes; Aimard, évêque de Rennes;

Nicolas, sieur du Fay; Hiérome, évoque de Sois-

sons Jean sieur de Manoeuvre, trésorier de France

en Picardie; Oudard, doyen de Troyes, etc., etc.

th étaient alors tous ~acurf! très zélés. (A. E.) 1
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M. de
Paris, par laquelle il lui escrivoit que son

maistre estoit demeuré en une abbaie des faux-

bourgs de
Florence; où estant, le Pape lui avoit

fait signifier qu'il n'eust à en bouger, jusques à

ce qu'il eust autres "~veHes de Sa Sainteté.

Sur la Je cest
an, le Roy perdist )a fleur de

sa noblesse en M. de La Noue, tué devant la

ville d'Amballe en Bretagne qui estoit un sein-

gneur regrettable à jamais de tous les bons

François, tant par sa vaillance singuliere, bon

conseil et sage conduite, que pour la grande

probité et crainte de Dieu qu'on voioit reiuire en

lui vertus rares aux capitaines de ce siècle.

En ce mesme temps fut tué au siège de Roc.

quebrunette en Provence le seingneur de La

Valette, frère du due
d'Esparnon, brave capi-

taine et bon serviteur du Roy.

En ceste mesme année pendant le siège de

Rouen, mourust M. Maillard, maistre des re-

questes, bon serviteur du Roy, comme les es-

crits qu'il a faits pour le service de Sa Majesté
en rendent clair tesmoingnage ensemble de la

beauté et vivacité de son esprit entre les au-

tres un intitulé la 7'M/M!MSM<e contre le pape

Sixte, qu'il fist imprimer, non obstant l'opposi-

tion du chancelier et du cardinal de Bourbon

qui lui en voulurent tant de mal qu'enfin il lui

en cousta la vie laquelle ils lui firent tirer sub-

tilement par une saingnée de son bras. Homme

d'éternelle mémoire si le zele de la crainte de

Dieu eust paru aux actions de sa vie aussi ar-

dant qu'à la défense de son prince.

Le lundi 28 decembre, jour des Innocens,

frère Latro, augustin, mourust dans son cou-

vent des Augustins à Paris, regretté des bons

compagnons et beuveurs comme lui.

Le mercredi 30 dudit mois, madamoiselle de

Moulinet, une de mes bonnes amies, après avoir

esté detenue fort longtemps à la chambre et au

lit, d'une paralasie qui lui tumboit sur tous ses

membres, mourust en sa maison à Paris.

Le jeudi 31 et dernier de l'afr 1592, )e cardi-

nal Petvé fist à la cour de Parlement le ser-

ment de pair de France, comme archevesque de

Rheims.

Ce mois de decembre fut pluvieus et autom-

nal, mal sain et mal plaisant, jusques au vingt-

troisième du mois que la gelée commença, et

dura fort aspre jusques au vingt-neuvieme, que

)e temps tourna à l'humide et à un degel nei-

geus, qui causa force cathairres à Paris.

(1) On trouve cette relation dans le Recueil n° 1 de

Lestoile.

(2) Mithet Hurault, sieur de Beslebat et Fay. Il avait

pris le nom de L'Hôpital, son aïeul maternel, qui lui

avott laissé sa bibliothèque. Son père, nurautt de Bes-

En cest an 1592, la paix, le commerce, le

voiage de Romme, la conversion du Roy, les

Estats, l'élection d'un roy câtholique, et autres

amusefous, entretindrent les pauvres patiens de

Paris en quelque espérance de guairison.

Les propos que tinst le pape Clement VIII à

messieurs les cardinaux assemblés au consistoire

à Romme, le 20 de décembre de la présente an-

née 1592, sont remarquables et dignes d'estre

recueillis ici lesquels aiant esté envoyés à nos-

tre maistre de Cueilli de Paris, en ai tiré copie

d'un mien ami.

Relatio dictorum à Clemente Papa VIII, die

20 decemb. in consistorio 1592 (1).

Sur la fin de cest an 1592, mourust dans la

ville de Quilleboeuf. M. Du Fay (2), aucteur

de l'excellent discours homme qui avoit un très

bel esprit, mais qui requeroit de la maturité,

comme estant rempli de trop de presumption et

d'ambition, qui sont deux vices qui accompa-

gnent ordinairement les grands esprits comme

ie sien, et causent ordinairement leur ruine. Ce

qui est advenu à ce grand personnage, homme

de bien, bon serviteur du Roy, et fort entier en

sa religion de laquelle il procuroit en ce qu'il

pouvoit l'avancement, mesme en la conservation

de ceste place que le Roy luy avoit consignée
en-

tre les mains. Mais il eut affaire aux trois For-

tunes d'Epictete à l'aveugle qui se fourre par-

tout à la sourde, qui n'oit point les prières des

misérables et finablement à la folle qui lui

osta aussitost ce qu'elle lui avoit donné.

Il ordonna qu'on le portast estant mort sur

les rempars de la ville, et qu'on l'y laissast trois

jours, afin que tout le peuple l'y peust voir.

Traict d'ambition remarquable.

[On publie sur sa mort (qu'on disoit avoir

esté estrange), les vers latins suivans

M. HCRALTO HOSPITALI FAIO.

Fo<M~ eMfo habuit partitum nomen ab <t!<o,

Sed plus materni nomen amavit avi

~«Mm avus ingenium, fem<or lene /'ecera(, ut non

Quantum ammi celsus, tam lenis esset homo

~<.E<( inequalis, méritos ambivit honores

Jlartis habet causam quam Telamone satus.

Sur la fin de ceste mesme année, une nommée

madame Esther, qui avoit esté une des maistres-

ses du Roy à La Rochelle, et de laquelle il avoit

eu un fils, pressée de nécessité et se voiant par

la mort de son fils rebutée et comme abandon-

lébat, avait épousé Madeleine de L'Hôpita), fille unique

du chancelier, qui avait ordonné par son testament que
le nom de L'Hôpital serait ajouté à celui de ses petits-

enfante. (A. E.)
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née de Sa Majesté, le vinst trouver à Saint-De-

nis pour le supplier d'avoir pitié d'elle, mais le

Roy empesché à d'autres affaires et aiant autres

amours en teste n'en tinst compte, et ne )a vou-

lust ni voir ni ouir parler. Dont ceste pauvre

créature outrée de regret et de despit, tombama-

lade au dit Saint-Denis et mourust. Et pour ce

qu'elle estoit hugucnotte, la sépulture lui estant

comme desniée, on lui bastit à sa mémoire le

suivant tombeau, qui fut divulgué à Saint-De-

nis et partout.

Ici gist une Esther, qui fut de La Rochelle,

Qui voulut bazarder sa réputation
Pour plaire à un grand roi de nostre nation,

En le laissant jouir de sa beauté charnelle.

Elle lui demeura concubine fidelle,

Lui fit un fils, espoir de sa protection
Mais l'enfant trop tost mort, soudain l'affection

De ce puissant ami se retira loin d'elle.

Se voiant delaissée, elle vinst en ce lieu,

Où sans autre secours, n'eut son recours qu'à Dieu,

Mourut en repentance, et toutefois la terre

Lui est comme interditte. 0 Dieu quelle rigueur,

Qu'un si grand terrien, si redoutable en guerre,
Ferme la terre au corps qui lui ouvrit son cœur.

Fust publié aussi en ce temps ung discours

intitulé Remonstrance au Roy, duquel l'auteur

est demeuré incertain jusques à aujhourdui, veu

de peu de personnes mais fibre hardi et bien

faict, et qui est une des bonnes pièces de ce

temps. ]

~M~)/e)KeK~ tiré de l'édition de 1719.

En cette année, l'éveque de Plaisance, legat

pour ia Ligue, avoit ecrit la lettre suivante au

duc de Parme:

Je me retrouve en pareille incommodité

que devant, tant pour mon indisposition que

pour le manquement des moyens n'étant se-

couru de Rome comme il conviendroit bien et

si nous n'avions affaire à gens ja engagés si

avant, dont il va du particulier, et qui croyent

aussy bien aux promesses comme aux effets, je
n'aurois pas si bonne esperance du succés de

nos intentions. Vray est que ce peu d'argent en-

voyé depuis votre passage ayant été distribué

aux plus importans a fait miracles. Les ecete-

siastiques servent assez bien et
goûtent leurs

intérests ;nostre garnison a temporisé jusqu'à au-

jhourduy avec beaucoup de difficultés, et a été

besoin qu'ils eussent affaire à gens accoustumés

au mal, pour supporter quelques galantises

qu'ils excusent sur le deffaut de solde. Les da-

(1) Ce discours n'est pas placé où il doit être il fut
fait par le Pape après la conversion du Roi et l'arrivée
du due de Nevers à Rome, où il entra le 2t novem-

mes n'ont pas toujours les cœurs si gros que le

père jésuite vouloit faire croire à V. A. et s'ac-

coustument à la patience comme les autres en

quoy la nécessité semble plus maintenant servir

que nuire. Ce gascon in ef<M fait quelquefois

le renard; mais si nous pouvons recouvrer ce

que ses gens ont laissé perdre mal à propos par

leur precipitation et indiscrétion qu'ils excu-

sent d'un zele au service de Sa Majesté sur les

promesses d'aucuns des nostres, nous le ren-

drons vrayement moK~'t'cM?' tSeorKM/o,' et ce co-

losse pourra encor bien suer avant de regagner

son authorité du passé, du moins en ce lieu

qui pourra donner exemple aux autres que si le

Bearnois, recrû comme il est, continue de son

coté le train d'apocagine qu'il semble prendre

je crois qu'à cet automne vous le trouverés en

tel état, qu'il ne sera plus mal-aisé à V. A. de

mettre nostre entreprise à fin, s'il est encor

lors car après luy le reste de sa race s'en ira

comme feu de paille ne subsistant qu'en sa

personne; et ne sera plus besoin de ces grandes

recompenses que demandent ces gens, qui se-

ront bien aises de servir pour teur vie, et par-

tie de ce qui leur restera. Et à ce propos V. A.

se souviendra de ce qui luy a été dit des anciens

ministres et officiers de cet Etat, dont il con-

vient se descharger comment que ce soit, parce

qu'ils ruinent les affaires de Sa Majesté, et par

leur avarice, et par l'ambition qui leur reste de

quelque créance, qui n'est plus rien ou fort peu,

et mat assuré. 11 est tantôt temps d'y adviser.

Cependant j'espère faire en sorte que ce bruit

d'accord qu'on fait courir de tous cotés aura au-

tres effets qu'ils n'ont pensé, et servira défaire

que cy-après ces gens ne s'épargneront tant qu'ils

ont fait cy-devant, pourvu qu'il plaise à V. A.

tenir les choses de sa part en termes convenus,

et n'épargner au besoin les belles promesses

dont le temps nous pourra délivrer à bon prix,
le zele et l'affection extreme que j'ay au service

de Sa Majesté, et encor particulièrement à

V. A. etc.

En ce mois et en ces jours de décembre le

pape Clement VIII parla (1) ainsy dans le con-

sistoire, selon la relation envoyée de Rome

à Paris

FeMe~t/e~/ra'e~ oppo~MMMM: MMMe no-

bis videtur ~tC!YcB CMMiffMKobjectioni occurrere

eorum qui se mirari dictitant, ~Moc? de rebus

?'e~i!'on6!M, minorisque M!o~eK<! ~a'pe in

consistorio verba /sc<OM«. </s//i''caKa~ aM~M~

bre 1593, et eut dés le même jour audience du Pape.
non pas comme ambassadeur, mais comme personne

privée et prince f)'tta)'e. (A. E.)
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res, ~MCB tanti sunt ponderis, nosque propius

attingunt, miro involvamus silentio. Horum

~SMe ~Me~KOK~'œ cùm ad Mo~pe~N~œ /MerMK~

adeo zMpo~MMCs, adeo a dignitate et religione

hujus &acW
collegii, adeo a recta ratione alie-

Mœ MMoe sunt, MO&M~Me adeo graves ac mo-

/e~ûs fuerunt, ut parum abfuitquin decerne-

remus tales interrogari de fide atque nisi nos

cohibuissemus et ~eM!p<?ra~M.!eMM~, t~MM.!e<

factum, Me~Me enim isti ullam de nobis con-

querendi causam habent qui non aliter in hoc

negotio quam s~M~pow~cM~fœ~eceMOfe~

nostri, processimus negolium istud, utscitis,

non est novum, neque a nobis tractari eoep-

<MM! sed nos rem a prioribus pontificibus in-

chontam eo modo, quo isti instituerent, perse-

cuti sumus; atque obliti esse non potestis totam

hanc causam fuisse ab initio propositam et

tractatam in aliquot ~eMe/'M/t~MA' cardinalium

congregationibus; et postea de totius collegii

consensu, uti in N/<M Meyo~M~ert solet, elec-

tos ac deputatos fuisse quosdam cardinales

qui, quoties opus esset, super fe6M~ Ga~'œ

coK~are~~Mf, ipsis omnia semper commu-

nicavimus, neque quidquam fecimus sine eo-

fMM consilio. Cùm autem nunciatum esset ~Vs-

varrum se ca</M/!CMM: esse etep!~e~fo/!<er!,

Ca/csMœ /tMtc congregationi, quoniam f/e re-

&M~e!~0<tM!'MMMÏ Nye6e[<M~, S<MM.Ï'!N!M~ COM-

y~~a~'OM~M cay~a/t'MM: ~Nme<:q~c!tM~MMt-gregationem carc~inalium sancti officüinquisi-

tionis, neque postea nisi communicatis M~-

que illi congregationi consiliis, in hoc negotio

processum fuit ut tamen querelis ~ros~'c~M

aliqua ex parte ~a~NeMMM~, operœ pretium

duximus, hac data occasione totius negotii

summam vobis exponere. P.ra'<efitfM diebus,

Navarrus ille, ~Mem nescio quoraodo appel-

/<:?'e debeam, suas ad nos misit litteras, quibus

signijicabat se destinasse ad nos legatum du-

cem A~ermem~MM:, joroM<t<MrM~ nobis et

huic ~amc<c6 Np(M<o/tcas sedi illam o6e~'CM~'sM!

~Mœ christianum Regem ~ece&a< quam lega-

tionem !'M~n<<KOM quidem in tMO~MB! veniam

suppliciter petentis, sed ad instar alicujus

fA~<M!M!'M!MMphKC~M de hac sancta sede

Op<<M!e meriti, neque minori confidentia quam

M /M!Me~ Carolus ille,magnus à coe~e Lon-

yo6at)'<~n<Mt rediens ac de Urbis /<K/tœ~Me

liberatione triumphans quod cum MM/~0 pacto

ferendum videretur. Singulari tamen respectu

MO!~M(B nobilitatis ducis pr<B<C~ qui et se pie-

tatis studiosum profileretur, resolutumfuitmit-

tendum ei obviam, honoris causa, patrem Posse-

MMMM~e~M!YaM, qui illi ex parte nostra nun-

ciaretnos OMmt'KO alieno esse animo a recipien-

~<t/<'ya~'on<p!f~w</Me a~eM~MMtM f/r&cM?

quanta posset moderatione dissuaderet, atque

proitiberet. Verum cùm idem dux, privatis

saltem ex causis, atque M~n~s~e~o~o; ad

f7f6eMt accedendi licentiam instanter petiis-

set, visum tandem fuit, propter certas causas,

etsub ~Mt'&M~NM COM~OM~M~, hoc indulgeri

posse ejus nobilitati. Accessit is tandem ad

nos; cùm antea speraremus illum, pro eo quo

dicitur valere ingenio etprudentia allaturum

s~<e~ Ga/œ rebus nova consilia e~ oppor-

<MKN feMM~'f)!, certè in suis congressibus qui

fuerunt multi ac valdè prolixi, nil aliud attu-

lit quam ingentium miseriarum et calamita-

<MM Gs~<œ Marra~'omeM addens partium

~<M~ta non ad religionem aut regni utilitatem,

sed ad privata commoda tendere atque si rex

aliquis ~~ere<Mf, ipsum adeo debilem om-

nique ope destitutum fore, ut ~t<6~M~ere non

posset. DeM!Me cum maximâ et extraordi-

nariâ postulavit instantiâ ut Navarrum absol-

vere dignaremus nullum enim aliud afflicto

statui superesse remedium, quod ad regni ca-

/awK'<s<em et partium studia, et catliolicorum

pr:metpMM: imbecillitatem. A~7:t/ novum ori-

bus attulit nostris ista enim omnia, et longè

~/Mfa quam <p~e enarravit, sciebamus. Quoad

absolutionem N~tMe! Navarrus, ut in consul-

tatione deductum fuit, triplici indiget aposto-

~te<B sedis beneficio l" absolutione in foro ex-

teriori, 2° absolutione in foro tM~eno~, 3" re-

habilitatione ad regnum dicam solum de

absolutione in foro coM~cteM<!<B ista quidem

videbatur concessu facilior, sed eam lamen

tribus de causis denegandam censuimus, ra-

tione videlicet z'mpceM~e~McR, ratione seandali,

et ratione perieuli !Mï~œM~eM<MB. Ut co?<e?'a

omittamets ~MtC aliquo ~C~O f~CM~N~'t aut dis-

St~KM/aW possunt, MN~t/e~~N est )° ex quo

tantum abest ut <MAs6!7M ad regni sMcee~tft'o-

nem à sancta sede declaratus ea reliquerit

~M<B ~o~s/~e&a~, ut arma contra ea~o/tcOA'

gestet, sicut gestavit, hactenus regni C<«B

magnam partem contra justitiam contraque

sedis ONO~<0~te<B sententiam usurpet, reliquam

partem vi occupare contendat, A~re~eo~ Ms-

~)!M~ !m Ga~Mm e~caoen~, e~efocare pen~,pius in Galliam evocaverit, etevocare pergat,

eorurra cavcsce favcat, cum iisdem et prcesertim

cum ~4m<<B re~tma Hmme~ conjcederatus

consiliarios Aœre~eos teneat, ecelesiastica bo-

na in ditione ~Va~a?-r<B infeudata, in s/M~ lo-

cis direpta non restituat, damna illata non re-

paret, et absolutionem hanc (~OM! sedens, ae

~'Morc ludens, tanquam aliquid leve sit,

postulet modo potius armatus extorquere M~s-

tur quam suppliciter petat. Ex quibus abundè

patet quam longe infelix iste distet à M'~B
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/MM!M~a' signis.
2" Scandalum autem, si

a<!MO/M~oM<<: fomcct/efe~M~ ~rafM~~KMMp~o-

cul dubio orirefur non <Ko~o apud calliolicos,

verum e~'aM apud /«~co.< catholici dole-

)'em~, t'mmo~M~MKatH timendi, (te de nobis

coM</Me/'eK~t
causam haberent si pessimo

exemplo lupus, qui ~o~ tMC~6t ~e~e~mf~ ae

etiam, nunc pe~)e~'f!<, inter oves reciperetur,

7;œre</et /N!C!<a~c7K levitatentque At<M~ sanc-

sedis !?'r:~e?'eM~ dicentes F~'ouna aMf/<7a;

~KM~a, aut pro
Mm« largiori per,frontem de-

ducta crMff, Papa M&'t voluerimus absolvet.

Et de sua ~Mû~N~Mto~o victoria ~'M<M~Aa;reK<

ob ex'<o~<'<M per vim e~/MM~e~, post tam

tuapem <s~.<MM, post <'o< !Q! damna, abso-

~M~'OH~tK, aM~MOA-~Me .sMMe~m< ad graviores

<M;M?'<«. inferendas; neque ullits esset ~o.!<Aa~

/~ye<<CM.!pMKecp.s', qui non /<oee.re~ ~Mo~

libetse consequi posse .<peM~'e~ e~MM yeymMM!

et tM~cnMM. 3° ()t«!M<! ~e?'o ~e?'!CM/t plena

fe~ futura esset, si pOA'< adeptam regni pfM-

sessionena, et potentiam regiam, homo, in

Aef~e.stNt relabit solitus, denuo ad fo?M~M<K re-

~'re~ nemo est qui non videat. ~/(Be omnia

adeo ~Mm< ~e~teMS) ut nobis visa sint non

indigere aliqua sacri collegii consultatione,

tmm.0 a ea;<Ao/:cM Ao~:<M~M.! nequidem <M

eoM~'o<Je~:s <Me< debere mo~Mmomnibus

est eum alias 7ta;m abjurasse, et in gre-

mn'MtH E'e<?7e~!a? receptum fuisse, et longe Ms-

jora ~MNM~ nunc ~œm~em~'a'
et !'erœ eoKt'er-

sionis signa edidisse et post a7/~MO</ tempus

non modo in ~KMMt errorem decidisse,

verum etiam pe/o/'s prioribus ~e~e~ai~xe;

quod si rursum ~MO more faciat post /t6FC, le-

via coM~eM!'OMM, nulla vero pœ~t~M~cs signa,

~MtB MN~ orbi christiano non evenirent! Sed

yMa? </MN!<Mt)ehujus ÙK~rM~M~Cf,
vel ~mCÏ':6P

ratio summo Deo reddenda erit! ~a!~ ~a~M'.

non possum habere Asre<eo.! in hac civitate,

in qua ~e~n successor ac CAnA'<! vicarius se-

det in hac, inquam, civitate habere /iœre~

cos suos non modo fautores, ~'e~tM e~'N~p?'0-

pM~Ka~ofe. ac ac<'yr<?/:o~ defensores non pos-

sum non ee~erft'Me /en'e multos reperiri, qui

ut hominum M!C!/efO~K~'M!m M!MtCt<<'MS vitent

aperte in Dei inianicitiam et in indignationem

pro~!YM<M~. Absit autem a nobis ut causa Dei

ract//emM~, et tam irralionabili postulationi

assentiamur. Nunquam a;<emM~~t!)eM<e7)eo,

?'e)K tam M:~KatM hac sancta sede, neque

causam dabimus M< p0~~en7a.S' <CS~ tantum

Ma/Mm ab /M</M~ ~s?:c~a? sedis ~OM~ce ad-

M!MMMï esse. Quin potius ~a?'N~' sumus exco-

Wan, lacerari, ac Mta~n'Mm subire. Non est

!M~re politico gubernanrla Dei Ecclesia, vel

more ecM~WMm, sed juxta sacros canones,

e~Mya~nMcy<p~
a ma/ort~Ms nostris in hac

sancta se~. Speramus non defuturum nobis

divinum pa~octMt'Mm .yo~e~~MKMr enim nihil

nos in /tac causa ~ace~e ex pa~s/t~a~e, vel

humani q//ec<M~ respectu, sed solum T'e.t'ceyc

Dei honorem, ac velle sequi leges a sanctis

paM~ coM&M~M~; op~a~M.Me vehementer

Dei .se/M/M co?<e)'o.< induere, religionisque

caM~o? privala studia postponere..Intellexistzs

rerum ~a;<Cf<fM~ statum. Si quis t'M~'Mm est

qui in Me~<MMt aliquid N~/C?'~ desideret, ~S-

rati sumus ipsum patienter, ut consuevimus,

auscultari.

&<~p~N!em< tiré de l'édition de 1736.

Le lundy 7 de décembre, le duc de Mayenne

étant au parlement, a créé le sieur de Rosne

maréchal de France et gouverneur de l'Isle de

France, malgré les oppositions du parlement et

de quelques autres, ausquels il a parlé aigre-

ment et en maître.

Lejeudy <0 de décembre, a été fait dans l'e-

glise,de Saint-Merry un service pour Alexan-

dre Farnese duc de Parme, auquel le legat et

les officiers espagnols de ia garnison ont as-

sisté.

Le samedy 12 de
décembre, le roy de Na-

varre est arrivé à Saint-Denys avec une partie

de sa cavalerie, ayant dispersé le reste de son
armée en divers lieux, n'ayant plus à observer

le duc de Parme, dont les troupes après sa mort

se sont débandées.

Le lendemain 13 de décembre, sont arrivez

à Paris l'archevêque de Lyon, le cardinal Pe-

levé et autres du clergé, avec les députez de

Lyon et de Rheims, pour assister aux Etats du

royaume qui se devoient tenir dans ce mois,

mais qui depuis quelques jours ont été remis

au mois prochain.

Depuis l'arrivée de quelques membres des

Etats, on voit nuit et jour dans les ruës de Pa-

ris les agens des prétendans à la
couronne, qui

les vont visiter et briguer leurs suffrages. De ce

nombre sont le duc de Guise, pour l'affection

qui reste dans le peuple pour la mémoire de son

père; le duc de Mayenne, par l'autorité qu'il

s'est acquise, et par les suffrages des membres

des Etats qu'il a choisis à sa dévotion M. de

Nemours, par l'intrisue des Espagnols, aux-

quels il promet de faire élire leur Infante, dans

l'espérance que cette princesse le choisira pour

son époux, et partagera cette couronne avec

lui, offrant au duc de Mayenne de lui laisser

son entière autorité le marquis de Pons, fils

aîné de M. le duc de Lorraine, comme étant
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chef de cette illustre maison, et fils d'un prince

souverain le duc de Savoye, comme fils d'une

fille de France; enfin le roy d'Espagne, pour

les services qu'il a déjà rendus au royaume de

France, et étant le seul en état de le soutenir

et de le défendre par l'argent et par les troupes.

Le lundy 14 de décembre, advint la confir-

mation de la prise de )a ville de Dun sur la ri-

vière de la Meuse par le duc de Bouillon, qui

la nuit du 6 au 7 de ce mois la fit pettarder,

et fut réduite le lendemain à l'obéissance du Roy.

Le mardy 22 décembre, le duc de Mayenne

présenta au parlement une déclaration pour y

être vérifiée, contenant les justes et nécessaires

causes qui i'obtigeoient à faire et continuer la

guerre contre le roy de Navarre, comme héré-

tique, relaps, et déclaré indigne et incapable

de cette couronne. Ensuite il exhorte tous les

catholiques qui suivent son parti de se sous-
traire de son obéissance, et de s'unir et réunir

avec lui pour la conservation de la religion et

de l'Etat sans quoi il prévoit la ruine inévita-

ble de la France puis il convie tout le parti de

la Ligue d'envoyer leurs députez à Paris au 17

du mois prochain, et sans respect de l'intérêt

de qui que ce soit, le remède qu'ils jugeront en

leurs consciences devoir être le plus utile pour

la conservation de la religion et de l'Etat.

1593.

[JANVIER.]
Le samedi 2 janvier 1593, mais-

tre Marin Cromé, conseiller au grand conseil,

principal motif, aucteur et executeur de la pen-

derie du feu président Brisson et des autres, et

à ceste occasion reservé, par la déclaration du

duc de Maienne, pour lui estre fait et parfait

son procés où on le pourroit trouver, fust des-

couvert à Paris par La Rue et Rabusseau, qui,

lui voulans mettre la main sur le colet, en furent

empeschés sous main par le duc de Maienne,

lequel teur fist defenses d'en parler davantage,

ni d'y toucher.

Le lundi 4 dudit mois, messieurs de Maienne

et de Guise sortirent de Paris pour une entre-

prise qu'ils avoient sur le Roy, pour le sur-

prendre à la Rocheguyon.
Dont on dit que Sa

Majesté estant advertie, se prist à rire, et dit

ces mots Mon cousin de Maienne est un

grand capitaine; mais je me lève plus matin

que lui.

Le mecredi 6 de ce mois, le cardinal de Plai-

sance receust le chappeau en l'égtise Nostre-

Dame, par les mains du cardinal Pellevé.

(I) Dans la Satire Ménippée, on confond à dessein

cette procession avec la montre qui eut lieu le 14 mai

Le vendredi 8 dudit mois, le duc de Maienne

aiant failli son entreprise, revient à Paris, où

Victry, habillé à l'espagnole,
lui donna à disner

magnifiquement en sa maison du bailliage du

Palais. Entre autres poissons, y avoit un fort

beau brochet qui avoit cousté dix-huit escus.

Les gens du duc de Maienne contoient comme,

en revenant, leur maistre tout armé estoittumbé

de dessus son cheval qu'il avoit falu douze

hommes pour le relever; et que si l'ennemi eust

eu bons advertissemens, qu'avec moins de deux

cents chevaux ils l'eussent pris prisonnier.

Le lundi 11 de ce mois, y eust la nuict à

Saint-Denis une grande alarme, pour un bran-

don de feu qui fust jetté dans les fossés. M. de

Vicq veilla toute la nuit, et ne despouilla point.

Ce jour y eust une assemblée de ville pour

adviser aux cahiers des Estats; laquellesepassa

en belles propositions et espérances de promesses,

et n'y traicta-l'on autre chose. Dontnostre mais-

tre Guarinus, qui preschoit aux prières à Saint-

Marri, dit te lendemain, en son sermon qu'on

faisoit de belles promesses, mais qu'on ne man-

geoit point de rost à la fumée.

Le jeudi 14 dudit mois, y eust eneores assem-

blée de ville, où M. Du Vair, conseiller en la

cour, et M. de La Lane, secrétaire du Roy, ca-

pitaine de son quartier, parlèrent en Politiques

(à ce qu'on disoit), c'est-à-dire en gens de bien.

Ce jour, le cardinal de Pellevé dit au conseil,

que pour le regard des Politiques qui estoient à

Paris, il faloit chasser le plus gros, pendre et

noier les moiens; et quant au petit peuple, qu'il

lui faloit pardonner pour ce que, voiant la

bonne justice qu'on feroit des autres, il se ré-

duiroit aisément, et n'en seroit plus.

Le vendredi 15, on alla par les dixaines de

Paris, pour ung homme de chaque quartier.

Ceste nuit, le duc de Guise sortist de Paris

pour aller (à ce qu'on disoit) en Champagne,

avec permission du duc de Maienne, son oncle,

de lever cent mil escus dans le pays.

Le dimanche 17 dudit mois, y eust proces-

sion générale (1) à Paris pour prier Dieu pour

les Estats en laquelle le duc de Maienne mar-

cha, tenant le milieu entre les présidons de Hac-

queville et Nully.

Le lundi 18 s'esleva un bruit faux à Paris

de Montargis assiégé: qui venoit en partie de

M. Michon, conseiller, qui l'avoit asseuré à la

cour.

Ce jour les Estats furent remis et recriés à

Paris à huittaine.

1590, et dans laquelle figurèrent en armes tous les prê-
tres et tous les moines de Paris. (A. E.)
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Le mardi 19, M. de Rosne arriva à Paris. et

ammeina avec lui Riussans, un des chefs des

Seize, et des plus meschans; et lequel à ceste

occasion le duc de Maienne avoit tiré de Paris,

où le bruit estoit que Bussi Le Clerc t'avoit aussi

accompagné. Mais ce dernier estoit faux, com-

bien qu'il fust creu de beaucoup, et eustesté rap-

porté à M. Moté pour véritable par Chenet;

lequel ledit Molé aiant oui, alla trouver le duc

de Maienne pour lui dire, qui t'asseura du con-

traire.

Le vendredi 22, jour Saint-Vincent, M. La-

leaune, député de ceux d'Orléans, arriva à Pa-

ris, non pour les Estats, comme il me dit lui-

mesme pour demander le commerce; et que les

Estats estoient bons pour Paris mais non pour

Orleans, pour ce que les guespis estoient plus

fins que les Parisiens catholiques, à l'espreuve

tant qu'on vouldra, mais qui ne vouloient point

toutefois manger du pain d'avoine.

Ce jour fust fait commandement à Rinssans de

vider la ville de Paris, non obstant les remons-

trances de messieurs les Seize; et lui fut baillée

sa maison pour prison. Dont les prédicateurs de

Paris crièrent et se formatizèrent.

Le samedi 23 janvier le curé de Saint-Jac-

ques coutelassa ung pauvre garson demeurant à

Paris, qu'on tenoit pour un idiot et innocent; et

en voici la raison et vraie histoire. Le curé

trouva, ce jour, ce pauvre garson qui balaiioit

devant la porte de son eglise, auquel il demanda

tout en colère qui le faisoit si hardi d'y balaier

sans son commandement? Mon pètit pere ( va

respondre l'autre en ces termes), je balaie le

M dehors; et Dieu, s'il lui plaist, balaiera le

» dedans. Dieu reformera son Eglise par les

petits. Sur quoy le curé lui aiant donné

deux soufflets, ce pauvre garson en se reven-

chant lui donna sur le bras d'une pelle qu'il tê-

noit. Alors ledit curé, comme furieux courust

querir son coustelas, et en aiant donné quelques

coups à ce pauvre fol (qui toutesfois lui avoit

parlé en sage), le blessa si bien qu'on le tinst

long temps pour mort. Dequoi le duc de Maienne

adverti dit que c'estoit la troisiesme fois qu'il

avoit receu plainte de semblables folies que )e-

dit curé avoit faites, et qu'il meritoit bien d'en

estre ehastié mais que le temps n'y estoit pas.

Les deux tiers de sa paroisse n'assistoient plus

a sa messe; mesme le bon homme des Prés son

paroissien, qui estoit le plus grand catholique de

Paris, lui dit tout hault qu'il estoit indigne de

(1) On croitque la harangue du duc de Mayenne avait

été faite par Pierre d'Espinay, archevêque de Lyon.
(A. E.)

la chanter, aiant assisté à la mort du prési-

dent Brisson, contre le serment de sa profession.

Ce jour M. de Belin, gouverneur de Paris,

vinst au Palais faire sa plainte au parquet d'une

injure que lui avoit faite Bagereau, conseiller en

la cour, qui avoit dit en présence de ses gens

parlant de M. de Belin qu'il n'estoit pas plus

gentilhomme qu'il faloit; et que son frère l'avo-

cat estoit de mauvaise prise, encores que ledit

Belin l'eust jugé autrement et que pour lui

soustenir il quitteroit tousjours sa robbe. Dequoi

il demanda fort instamment justice à Messieurs,

usant de ces mots « Je ne suis point si peu

vaillant que quand je voudrai mettre la cappe

bas, que je n'aie bientost la raison de Bage-

reau. Dont la cour se moqua. Et toutefois

pour la forme, pour ce qu'on avoit affaire à un

gouverneur de Paris, Messieurs firent décerner

une prise de corps contre ledit Bagereau.

Le dimanche 24 de ce mois, le curé de Saint-

Gei-main -de- l'Auxerrois prescha le baston de

Saint-Vincent, que personne n'avoit pris dit

que le bon saint en estoit courroucé; et qu'il y

avoitdanger qu'il ne troublast les Estats, pour le

peu de compte qu'on en avoit fait à Paris.

Ce jour arrivèrent à Paris d es députés d'A miens

et d'Abeville, qui demandoient le commerce, et

qui ne peurent ce jour, ni l'autre d'après, voir

le duc de Maienne, qu'on disoit estudier sa ha-

rangue il y avoit bien trois jours.
Le lundi 25 de ce mois, l'ouverture des Estats,

qui se devoit faire ce jour, fust remise au lende-

main.

Le mardi 26 janvier, l'ouverture des Estats

estant faite, le duc de Maienne y harangue (t),
et parle si bas que les deux tiers ne l'entendent

point et en parlant change souvent de couleur.

Dont, au sortir, madame de Maienne sa femme

lui dit qu'elle avoit eu peur qu'il ne se trouvast

mal pour ce qu'en faisant sa
harangue elle

l'avoit veu paslir trois ou quatre fois.

Le cardinal Pellevé (2) harangua pour le roi

d'Hespagne et pour le légat, d'autant qu'it avoit

esté arresté que, comme estranger, il n'assiste-

roit point aux Estats. Entre les autres points no-

tables de sa harangue, il dit que Saint-Pol estoit

gentilhomme, alleguant le texte Civis ~OMKMM.~

sum ego. A quoi quelcun qui se rencontra là dit

si haut que les petits Estats l'entendirent, qu'il

eust fait là grand besoin à nos Estats pour la

noblesse, car il n'y en avoit guères. Ung des

plus apparans estoit Vierme, qui encores y com-

(2) Le cardinal Pellevé était président de l'ordre du

clergé. (A.E.)
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parust en beste aiant un manteau fourré de

loups (1).

Ceste nuit de mardi il fist à Paris grand orage,

avec esclairs et vents impétueux.

Le jeudi 28 de ce mois, un trompette du Roy

nommé Thomas Lhomme arriva à Paris, et ap-

porta lettres de la part de messieurs du Tiers-

Estat et du e)ergé de Chartres, pour interpeller

le duc de Maienne, suivant sa déclaration, d'ad-

viser d'un lieu non suspect entre Paris et Saint-

Denis, où, sous la permission du Roy, ils advi-

seroient des'moiens les plus propres pour paci-

fier. Les lettres signées Revol furent baillées à

M. de Maienne lui mesme.

Quand le cardinal Pellevé eust entendu la

venue du trompette, et ce qu'il apportoit, il dit

tout haut qu'il estoit d'avis qu'on donnast le

fouet au trompette, pour lui apprendre une

autre fois à ne se p)us charger de telles bagatelles.

Advis, (dit quelcun), digne d'une grosse teste

comme la sienne, où il y a peu de sens. »

Cs jour, le duc de Maienne malade fut visité

par M. Marescot, médecin, qui lui conseilla une

diette. Dont une dame le rencontrant, lui dit

qu'il lui devoit ordonner plustost de très bien

manger, affin qu'il crevast incontinent. La

venue du legat aux Estats, qu'on y attendoit ce

jour pour les benistre, fust différée.

Le vendredi 29 de ce mois, messieurs le pre-

vost des marchans et procureur général Molé

empeschés pour faire refaire les ponts de Paris,

qui menassent ruine.

Ce jour, arrivèrent à Paris pour les Estats le

vicomte de Tavannes le baron de Luts, mes-

sieurs de Saint-Gelais, Tianges et autres députés

de la noblesse de Bourgongne entre lesquels y

avoit de très habiles hommes.

Le dimanche dernier janvier, Commolet pres-

chant à Saint-Berthelemi l'évangile de la nacelle

agitée des vents et de la tempeste, attegua l'auc-

torité de sainet Ambroise, qui dit qu'il y avoit

Judas dedans. Ce que faisant tumber sur les

Estats, dit qu'il n'y en avoit pas pour un Judas

seulement, mais qu'il y en avoit plus de vingt,

voire plus de trente, et qu'on les congnoistroit à

cela, s'ils parloient tant soit peu pour le Bearnois.

A ceste heure là, mes amis, dist-il, rues-vous

hardiment dessus, estouffés les moi, car ils

en sont. Et pour mon regard, je vous déclare

que j'aimerois mieux tumber entre les mains

des plus grands hérétiques du monde que des

Politiques, voire fussent-its ministres de ce

chien de Bearnois.

(1) L'alinéa qui suit celui-ci ne peut ftre publié il se

trouve à la page 356 du manuscrit.

Ce jour, quelques ecclesiastiques allèrent

trouver le president Jeanin, qui estoit empesché

pour la response que vouloit faire son maistre

aux sommations du
Roy, et lui dire qu'il prist

bien garde à la response qu'on lui vouloit faire,

pour ce qu'on disoit qu'il y avoit de l'hérésie

dedans. Ausquels ledit Janin respondit « Je

ne m'en estonnerai point quand vous y en

trouvères car vous autres, dist-il, en trouvés

tous les jours dans la Bible mesme et dans la

sainte Escriture.

En ce mois de janvier, bruit de grand re-

muement en France par un tiers parti. M. le

cardinal de Lenoncour, bon serviteur du Roy,

pour en avoir donné advis à Sa Majesté, en per-

dit la vie, aiant esté outrageusement menasse

en plain conseil d'estre poingnardé par le comte

de Soissons, auquel le Roy avoit reproché qu'il

estoit dudit tiers parti, et que le cardinal de

Lenoncour lui avoit dit. Pour mesme occasion

fust chassé Belozanne de la maison de son mais-

tre, trahi~ar son grand ami Du Perron, auquel

il s'estoit fié de son secret..

Par ce tiers parti, on devoit tuer le Roy, le

prince de Conti et M. de Montpensier. Le car-

dinal de Bourbon devoit estre roi, mais on ne

lui devoit que le baisemain et par ce moien

n'eust joui de tant de revenu qu'il en tiroit de

ses bénéfices. L'entreprise descouverte fust re-

mise, mais non pas rompue; et M. le cardinal

de Bourbon en demeura malade de regret. Le-

quel le Roy ne laissa d'aller voir; et le piquant

au vif par ses gosseries aecoustumées, lui dit

Mon cousin, prenés bon courage. Il est vrai

que vous n'estes pas encores roy; mais vous

le serés possible après moi. »

En ce mesme mois, vinrent nouvellesà Paris

de la treufve du Languedoc faite sur M. Du

Bouchage, due de Joieuse, surnommé peu aupa-

ravant frère Ange, capussin. Sur laquelle mé-

tamorphose, et la treufve faite par lui, furent

divulgués à Paris les vers suivants

De peur des coups, il quitta son espee
Pour prendre un froc, et fist bien la pippée.
Après qu'il est aux armes rappelé,
H sent encor' son capussin pelé
Car il fait trcusve afin qu'il se repose.
Moine et guerrier, c'est tousjours mesme chose.

Voiés si Tbolosans sont gens bien entendus,

Qui, faschés du harnois et du bast qui les blesse,

Naguères ont choisi, entre moines rendus,
Un gentil capussin pour chef de leur noblesse 1
Ce n'est pas mauvais choix car par ruse et finesse

H se tire avec eux du hazard des combats

Et, laissant à la treufve apointer leurs débats,

Prend au crocq le procès du presche et de la messe.

N. R. P.
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En ce mois, fust fouetté à la porte de Paris

ung de ces porteurs de sablon qu'on apeloit vul-

gairement Cateliiiette, pour avoir chassé son

asne aux Estats, et s'en estre moqué. Et en

mesme temps eust le fouet en Chastelet, sous

la custode, le serviteur de Baudouin le mus-

nier, qu'on apeloit le grand Jaques, pour s'es-

tre pareillement moqué desdits Estats et du due

de Maieune; aiant dit tout haut, parlant à son

asne et frappant dessus Allons, gros Jean, al-

Ions aux Estats. » Sur quoi fust rencontré à

Paris le quatrain suivant

Hay, mon asne, qu'on te meinc

Aux Estats de monsieur du Maine,
Affin que tu sois d'un plain vol

Fait de François un Hcspagno).

En ce mois, l'abbé de Sainte-Geneviève est

tourmenté par ses moines, qui lui demandent

compte de l'argent du revenu de l'abbaye, pour

ce qu'ils meurent de faim et ne boivent que de

l'eau. Dont il se plaint fort, et de la nécessité

qu'il a, jusques à dire à un honneste homme de

mes amis, qu'il estoit après pour supplier ie duc

de Maienne de le vouloir nourrir, pour l'hon-

neur de Dieu, en sa cuisine.

En ce mesme mois, le ministre Damours

aiant esté mandé au conseil à Chartres, pour

rendre raison de ce qu'il avoit ozé y prescher

pendant l'absence du Roy, s'estant excusé sur

le commandement qu'il en avoit eu de Sa Ma-

jesté,
M. de Nevers, qui estoit audit conseil,

s'en sentant fort offensé, dit tout haut Je voi

<: bien qu'il nous faudra faire, encore un coup,

x une Saint-Berthelemi. Ce qu'aiant esté rap-

porté au Roy, le trouva fort mauvais, et de-

manda audict sieur de levers comme il~nten-

doit. Lequel respondit qu'il ne l'avoit entendu

que pour le regard du ministre, sachant bien

que ce qu'il en avoit fait avoit esté, quelque

chose qu'il dit, contre le vouloir et intention de

Sa Majesté, suivant mesme la déclaration qu'il

lui avoit pieu en faire,particulièrement à lui et à

beaucoup de ceux de sa noblesse. De laquelle

response le Roy se monstra satisfait et content.

En ce mesme mois, le mardi ] 9, ravodant en

mon estude, et estant monté sur le haut de mon

escbelle, je faillis d'estre tué d'une antique de

marbre, qui estoit sur la tablette haute qui est

au-dessus de la porte de mon estude, qui se dé-

cimenta de son pied, et me cuida jetter terre.

Mais comme Dieu miraculeusement et par des-

sus mes forces naturelles me fortifia, je me tins

si roide, qu'avec l'aide de quelques-uns de mes

livres je la repoussai si qu'elle ne me jetta

point à terre. Ce que, s'il fust advenu, je n'en

eusse jamais parte car de la pesanteur qu'e)ie

)I. C. n.
M.,

T. t.*

estoit, elle m'eust escrazé les reins et la teste.

En ce mesme mois, un jeune homme nommé

Boucher, de grande espérance, aagé de vingt-
un à vingt-deux ans, mourust à Paris d'une liè-

vre chaude. Les médecins lui tirèrent en trente-

six heures quarante palettes de sang. Mourust

aussi au mesme mois la femme du médecin Laf-

lité, femme vertueuse, qui décéda d'un saisisse-

ment qu'elle avoit pris de la ruine de sa maison

de Saint-Cloud.

Depuis le 8 de ce mois de janvier jusques au

16, il fist une forte et asprc gelée. Du depuis

jusques à la fin, un temps pluvieux et fort ven-

teux beaucoup de rougeoles et petites vérotes.

La rivière fort haute, croissant à veue d'œit,

fist peur à ceux du pont aux Musniers.

.SM~etKcm~ tiré de l'édition de 1736.

Au commencement de cette année, se sont

rendus ici les députez des provinces et villes du

royaume, en plus grand nombre qu'on ne

croyoit, sur-tout du Tiers-Etat.

Le duc de Mayenne, pour illustrer le corps

de la noblesse, a créé un grand amiral et quatre

maréchaux de France. Le marquis de Villars a

été fait amiral, en récompense des services ren-

dus à la Ligue par son courage pendant le siége

de Rouen.

Rosne, nommé depuis quelque temps mare-

chat de France. A icelui ont été ajoutez les

sieurs de La Chastre, de Bois-Dauphin, et Saint-

Pô), qui de soldat de fortune s'est acquis par

sa valeur le titre de noble.

Le mardy 5 du mois de janvier, fut lûe et

publiée, et registrée par le parlement de
Paris,

la déclaration du duc de Mayenne pour l'assem-

blée des Estats généraux du royaume qui doi-

vent se tenir à Paris le 17 de ce mois; laquelle

déclaration a été criée par les carrefours de

cette ville, et envoyée dans toutes les princi-

pales villes du royaume soumises à la Ligue.

Le vendredy 15, a paru un écrit qui a pour

titre /x'/to~Mi'<OM de monseigneur /'<7/K.s'M-

.t:me eay'a'tmc!/ de jP/SMfMee, légat de N. S. P.

le pape Clément F777, etc., adressé à tous et

chacun des catholiques, de quelque prééminence,

état et condition qu'ils puissent être, qui sui-

vent le parti de l'hérétique; par lequel il tache

de leur faire voir le grand tort qu'ils font à leurs

consciences et à leur honneur, en servant et

assistant un hérétique tel qu'est le roi de Na-

varre, contre lequel il donne plusieurs raisons

pour prouver qu'il ne peut point être roy de

France et pour ce, il les convie de s'en sépa-

rer pour servir à la conservation de la religion

et de cet Etat, avec les princes catholiques et

R
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autres députez des Etats assemblez à Paris,

afin de nommer tous unanimement un roy qui

fût véritablement catholique, et doué des qua-

litez convenables à cette grandeur; promettant,

par l'authorité du Saint-Siège et de Sa Sainteté,

tout libre accès et sécurité à tous ceux qui se

voudroient reconnoître faisant remarquer le

soin continuel et successif qu'avoient eu Je la

conservation de la religion catholique et de cet

Etat tous les papes depuis Sixte IV jusqu'audit
Grégoire XIV et après ceux-ci ledit Clément,

qui l'avoit envoyé à mesme dessein, et au nom

et par l'authorité duquel il parte. Et pour fin,

blâmoit grandement t'attentât fait à la dignité

du Saint-Siège par les arrests donnez au parle-

ment de Tours et de Châlons contre les bulles,

tant du cardinal Cajetan, auparavant légat du

pape Sixte, que du nonce Landriano, envoyé

par Grégoire, que de celles qu'il a apportées.

Le dimanche 17 de janvier, jour fixé pour

l'assemblée des Etats, fut faite une procession

a Notre-Dame, à laquelle se trouvèrent les dé-

putez qui étoient arrivez et firent leurs dévo-

tions, reçurent la communion de la main du lé-

gat, et entendirent le sermon de Genebrard qui i

se distingua par les efforts qu'il fit pour montrer

que la loi salique, qui est la règle et le fonde-

ment du trône françois, pouvoit être changée et

corrigée par la nation. A la fin de son sermon,

il annonça que le légat ordonnoit de faire dans

toutes les églises
de Paris, et successivement,

les prières de quarante heures pendant la tenuë

des Etats, et accordoit diverses indulgences à

tous ceux qui y assisteroient.

Le mercredy 20 de janvier, le légat, plu-

sieurs évêques et autres personnes de considé-

ration accompagnèrent la procession aux Au-

gustins après laquelle le père Boudin prescha.

Le samedy 23 de janvier, le duc de Mayenne

se trouvant indisposé, ou attendant les députez

qui étoient en chemin remit l'ouverture des

Etats, qui devoit se faire le vingt-cinquiéme

au lendemain (1).

Le mardy 26 janvier, tous les députez se ren-

dirent à la grande salle du Louvre, au milieu

de laquelle, et sous un dais de drap d'or, s'as-

sit le duc de Mayenne et à ses côtez le cardi-

nal Pelevé, les princes, les ambassadeurs et au-

tres seigneurs,
dans des chaises de velours cra-

moisy et ensuite les députez des trois ordres,

selon leur rang accoutumé.

Auparavant d'ouvrir les Etats, ledit duc de

Mayenne a proposé, pour rendre l'assemblée

(1) Cette remise dérangea fort le cardinal de Pellevé.

qui avait préparé son discours pour être prononcé le
jour de la Conversion de saint Paul, et qui fut obligé de

ptus auguste d'y recevoir plusieurs membres

du parlement de la chambre des comptes et

des gens de son conseil, avec les princes, les of-

ficiers de la couronne et les gouverneurs des

provinces, dont plusieurs étoicnt déjà dans la

salle, Mais cette proposition fut rejettée, étant

dangereux de distinguer la noblesse en deux

corps, et d'ôter du Tiers-Etat les compagnies

souveraines. Ainsi le duc de Mayenne, qui par

ce moyen se promettoit d'augmenter son parti

par ces nouveaux suffrages reconnut par ce

refus que son pouvoir n'étoit pas sans bornes;

et dit-on que ce refus fut l'effet de l'intrigue du

légat et du cardinal Pelevé, qui protégeoient le

Tiers-Etat gens factieux, necessiteux, ennemis

du repos publie, affamez du bien d'autrui, sans

experience et jugement dans les affaires publi-

ques, élûs et venus exprès pour favoriser les

desseins des Espagnols.

Lorsque cette contestation fut finie, le duc de

Mayenne fit une harangue, dans laquelle, après

avoir parlé des services qu'il avoit rendus à la

France, il dit que le principal sujet de cette as-

semblée générale étoit l'élection d'un roy ca-

tholique, pour terminer les malheurs du royau-

me. Ensuite le cardinal Pelevé parla pour le

clergé; le baron de Sennesay pour la noblesse

et le sieur Honoré Du Laurens, conseiller au

parlement de Provence, pour le Tiers-Etat. Le

discours du duc de Mayenne a été trouvé beau

et dans le goût du style de l'archevêque de

Lyon; celuy du baron fort court et hardy et

cetuy de Du Laurens éloquent.

Le mercredy 27 janvier le tégat, dans une

conférence particulière à laquelle il avoit invité

les principaux députez, fit tous ses efforts pour

les persuader de faire un serment qui seroit si-

gné par tous dans la première assemblée par

lequel tous s'obligeroient de ne jamais faire la

paix avec le roy de Navarre, ni de traiter avec

luy. Ce serment fut rejetté comme injuste et

peu respectueux pour le Saint-Père.

Le jeudy 28 de janvier, est arrivé à la porte

de Paris le nommé Thomas un des trompettes

du Roy, demandant d'entrer pour parler au due

de Mayenne. Ceux qui gardent la porte lui ont

demandé le sujet de son ~voyage ausquels il a

dit qu'il portoit de bonnes propositions de la

part des princes et seigneurs catholiques qui

sont auprès du Roy. Sur quoy il a été conduit

au sieur Belin, gouverneur de la ville, qui l'a

emmené sur l'heure au duc de Mayenne. Cepen-

dant le bruit de cette nouvelle s'étant en même

travailler toute la nuit pour l'appliquer à la fête du len-

demain, jour de Saint-Poticarpf. (A. E.)
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tems répandu dans Paris, les bourgeois et )e

peuple ont couru au Louvre pour en être mieux

instruits. Alors le duc étoit malade au lit et

voyant que ce paquet étoit d'une grande impor-

tance, il n'a point voulu ouvrir le paquet qu'en

la présence du légat, du cardinal Pelevé, de

deux prélats étrangers de la suite du cardinal

de Plaisance, de dom Diego d'Ibarra, ambassa-

deur d'Espagne, de l'archevêque de Lyon, des

sieurs de Rosne, de Belin, de Tavannes, Jeanin,

Villeroy et autres de son conseil. Tous lesquels

étant entrés dans la chambre, il a donné ledit

paquet au président Jeanin pour en faire la lec-

ture, dont voicy la substance «Les princes, les

prélats, les officiers de la couronne et princi-

paux seigneurs catholiques qui sont auprès de

Sa Majesté, mus des malheurs de la guerre

et scachans très-bien la bonne et sainte in-

tention du Roy, et après avoir reçu de S. M.

promesse offrent d'entrer en conférence

et communication par députés d'entre eux,

avec d'autres de leur part, en tel lieu qu'ils

aviseront plus commode comme entre Paris

et Saint-Deays se promettant qu'avec l'aide

de Dieu,toujours
autheur de paix et conserva-

teur de cette monarchie, Us trouveront par

cette conférence le remède aux maux du

royaume et le repos pour tous les gens de

» bien. Fait à Chartres, le 27 janvier 1593.

Signé
B~voi..

Soudain après la lecture de ce cy-dessus, le

cardinal de Plaisance se leva tout ému et dit,

sans délibération et consultation aucune, que

cette proposition étoit hérétique; que ce seroit

tomber dans l'hérésie et la soutenir, que de

l'examiner et d'y faire réponse et qu'il falloit

punir celui qui l'a apportée. Le cardinal Pelevé

et Dom Diego d'Ibarra louèrent grandement ce

zélé et ont été de l'avis du cardinal de Plai-

sance mais les sieurs Jeanin et Villeroy sans

adresser la parole au légat, ont donné occasion

à l'assemblée de faire réflexion que ladite lettre

n'est pas adressée au seul due de Mayenne, mais

à tous les Etats, ausquels on ne peut se dispen-

ser de la communiquer et aviser avec eux s'il

y faut répondre, ou s'il la faut rejetter; que les

députez auroient un juste sujet de se plaindre

si on leur céloit ladite lettre d'autant plus que

toute la ville étoit déjà instruite par le trom-

pette qu'elle etoit adressée au due de Mayenne

et aux députez des Etats. Sur quoy la décision

fut remise au lendemain.

Le vendredy 29 de janvier, plusieurs députés

reçurent copie d'un édit du roy de Navarre, en

réponse de la déclaration du duc de Mayenne

publiée le 5 du même mois, dans lequel ils ont

découvert les artifices des François rebelles"

nommément de leurs chefs, et la hardiesse du

duc de Mayenne en convoquant les Etats du

royaume, et usurpant ainsi l'authorité royale;

prouve et défend son droit naturel à la cou-

ronne déclare qu'il est disposé de se faire ins-

truire dans la religion catholique, et qu'il em-

brassera le moyen le plus court pour y parve-

nir ce qu'il adéjà témoigné par la permission

donnée aux princes et aux officiers de la cou-

ronne, et autres seigneurs catholiques, pour fa-

ciliter et approuver l'instruction qu'il désire

que les mal-intentionnés ont voulu empêcher.

Déclare enfin la prétendue tenuë des
Etats, con-

voqués sans authorité dans la ville de Paris
une entreprise contre les loix, le bien et le repos

du royaume; et tout ce qui y a été fait ou sera

fait, abusif et de nul effet; et défend à toutes

personnes d'y aller envoyer, ni avoir aucune

intelligence ni donner passage à ceux qui y
iront déclarant ceux qui ont fait cette convoca-

tion, ou qui contreviendront au présent édit,
atteints et convaincus de crime de lèze-majesté

au premier chef; accordant neantmoins quinze

jours de tems à tous ceux qui s'en voudront re-

tirer, pour se rendre à leur devoir et à son ser-

vice avec promesse de les bien recevoir com-

me aussi de ne vouloir plus pardonner pour

l'advenir à ceux qui se rendront opiniâtres en

une si injuste cause.

Le même jour, le légat, le
cardinal Petevé, et

les autres seigneurs qui avoient hier été presens

à la lecture de la proposition des princes et sei-

gneurs catholiques qui sont auprès du Roy, se

sont rendus auprès du duc de Mayenne, où le

tégatavec de nouvelles raisons a tâché de mon-

trer que la conférence qu'on demandoit devoit

être refusée absolument, sans faire de réponse.
Le cardinal de Pelevé et Dom Diego d'ibarra

ont été de son sentiment; mais tous les autres

ont conclu que ladite lettre seroit apportée aux

Etats. Ce que le duc de Mayenne a favorisé.

Le samedy 30 de janvier, le légat, fâché de

ce qu'on avoit renvoyé la conférence à l'avis

des députés des Etats a mandé ce matin les

sieurs Prevost, curé de Saint-Scverin et Pige-

nat, curé de Saint-Nicolas, ausquels il a remis

ladite proposition pour être examinée par la

Sorbonne.

[FEBVRtER.] Le lundi 1"' febvrier 1593 le

conseil fust assemblé pour délibérer sur les let-

tres et déclarations apportées à Paris par le

trompette du Roy sur lesquelles le cardinal

Pelevé opinant, dit qu'il estoit d'avis de les brus-

ter. A quoi contredist fort M. de Villeroy, et

les autres s'en mocquèrent; et fust dit assés

8



HEGtStRE-JOURNAL DE HENAI
IV,

it6

haut qu'il ne se trouveroit point d'homme bien

sage qui fust de l'opinion de M. le cardinal.

Le mardi 2 de ce moisjourde la Chandeleur,

Commolet crioit dans Saint-Barthe)emi « Il

» nous fault un Ahod ung Jehu. Oui, oui, mes

»
amis, il le fault, fust-il clerc, fust-il soldat,

» fust-il huguenot mesme. »

Le jeudi 4 dudit mois, M. le légat entra en la

salle en laquelle les députés pour les Estats es-

toient assemblés ausquels il donna sa bénédic-

tion, et à laquelle le duc de Maienne mist un

genouil en terre, puis fist sa harangue en latin.

Après parla le cardinal Pelevé, qui, poursuivant

à se rendre ridicule, fust d'avis de renvoier les

déclarations du Roy à la Sorbonne, pour ce que

c'estoit fait d'hérésie.

Ce jour, la seur du curé de Saint-Jacques,

mariée à un procureur prés du Puis Cer-

tain, accoucha à Paris de deux enfans l'un

desquels
estoit beau et bien formé, et l'au-

tre un vrai monstre, qui n'avoit point de

bras ne de jambes, mais seulement un grand

nés comme une canne (1), etc. Incontinent ce

monstre fust divulgué et presché à Paris, pour

estre la ûgure du Béarnois; entre autres par

Feu Ardant, cordelier qui prescha publique-

ment que c'estoit le Béarnois qui n'avoit ne

bras ne jambes, c'est-à-dire ne force ne puis-

sance que celle qu'on lui voudroit donner. (2);

au reste un nés long, mais de canne,qui fouilloit

tousjours 'la terre, et ne regardoit point le

ciel.

Les Seize aussi, au lieu de couvrir l'honneur

de la maison de leur curé le publièrent par

tout, et en firent rédiger par escrit une fort

belle allégorie, qu'ils consignèrent entre les

mains d'un docte personnage des leurs nom-

mé Jablier, notaire, afin qu'après l'avoir veue

il la fist imprimer.

Ce jour, mourust à Paris en sa maison le bon

homme Canaie (S),
advocat en la cour de parle-

ment, un des premiers du Palais et des plus

gens de bien, aagé de quatrevingts ans.

Le samedi 6 de ce mois, fust ordonné que les

Estats ne se tiendroient plus que les mardis et

vendredis.

Le dimanche 7 dudit mois, le curé de Saint-

André dit en son sermon que Dieu puniroit ceux

qui laissoient vivre les semonneus; cria contre

les déclarations apportées par le trompette et

prescha la lieutenante civile au nés de la prési-

dente Seguier sa belle-mère. Incestre prist son

(1) Voyez, pour le passage qui ne peut être publié, ]e

manuscrit, page 36C.

(2) M<M. <

thème sur le bourbier où estoit tumbée mada-

moiselle Du Refuge; lequel traictant allégori-

quement, et accomparant la France à ce bour-

bier, appresta à rire aux bons compagnons, qui i
disoient qu'il avoit presché t'évangite des boues.

Commolet prescha t'évaugite des~masquarades,

( matière qu'on disoit fort propre à son humeur)

faites à Paris par quatre filles surannées qu'il

ne nomma pas, mais mist le doigt dessus: à sça-
voir les deux Poisles, La Rousse qu'on appeloit

la Raquette, et La Fontaine.

Ce jour, fut fait en une bonne compagnie de

Paris un plaisant compte mais véritable du

curé de Saint-Pierre des Arsis, et d'un sien pa-

roissien nommé Tartarin espissier fils d'un

rotisseur de eeste ville, qui estoit tenu pour

Politique, et portoit ordinairement un pourpoint

de satin. Lequel )ed;t curé ayant advisé en son

église assistant à sa messe de paroisse avec les

autres, quand se vint à l'offrande lui commença

à crier tout haut "Tartarin, avec vostre pour-
»

point de satin voulés-vous pas venir à t'of-

frande? Venés, venés; vous n'y venés pas
» souvent. "Dont le pauvre Tartarin, tout hon-

teus de cest affront que lui avoit fait son curé en

plaine église jura bien qu'il n'y retourneroit

plus. Et toutefois, de peur descandale, fut con-

traint d'y aller encores ceste fois, avec son

beau pourpoint de satin.

En mesme temps le curé de Saint-André-dcs-

Ars aiant esté adverti qu'il y avoit un chapetier

de sa paroisse demeurant sur le pont Saint-Mi-

chel prés Monsicot, qui, pour la nécessité qu'il

avoit, donnoit tout haut la Ligue au diable;

l'aiant rencontré, lui en donna une réprimende,

et le taosant lui demanda que c'est que lui avoit

fait ceste pauvre Ligue, pour ainsi la maudire

et en mal parler. A quoi le pauvre chapelier

n'eust replique qu'aux négatives. Mais de mat-

heur, comme il s'en alloit, n'appercevant point

le vicaire qui suivoit un peu de loin son curé,

aussitost qu'il t'eust Jaissé, aiant tousjours en la

teste ceste Ligue qui le faisoit mourir de faim

commenca à dire « A tous les diables soit don-

née la Ligue et les Ligueus ) Ce qu'oiiant le

vicaire, le prend par le bras, et de force le ra-

mène à son curé, lui disant que c'estoit un mes-

chant Politique, et un vrai menteur pour ce

qu'aussitost qu'il l'avoit eu laissé, il t'avoit oui

de ses deux aureilles donnant la Ligue et les Li-

gueus à tous les diables. Ce que le chapelier nia

encores, disant qu'il ne sçavoit que c'est qu'ils

(3) Il était l'un des neuf avocats que le parlement

avait chargés de travailler à la reforme de la coutume

de Paris. (A. E.)
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lui vouloient dire. Et pour ce que e'est')it dans

la rue, et qu'ils chargeoient ce pauvre chapelier

d'injures et reproches, il supplia le curé de ie

vouloir laisser aller et ne lui faire point de scan-

dale, pour ce qu'il estoit un pauvre homme; et

qu'il eust pitié de lui. Ce qu'il fist enfin, et

ainsi eschappa de leurs mains.

Le lundi 8 febvrier le duc deMaienne par-
tist de Paris pour aller à Rheims. Sennami lui

fist toucher quatre mil escus qui lui vinrent

bien à point. H emmena avec lui le capitaine

Marchant.

Le mardi 9 dudit mois M. de Vicq dit à

M. Marescot et à Colio qu'il alloit faire raser

tous les viiiages qui estoient à trois lieues au-

tour de Paris, pour ce que les paysans vendaient

ordinairement ses gens à ceux de la Ligue.

Ce jour, Dantham, geolier du petit Chastelet de

Paris, un des complices de la mort de messieurs

le président Brisson, Lareheret Tardif, s'aHant

esbattre à Gentitti avec le greffier Oudinot, fu-

rent pris par ceux du Roy. Madamoiselle Despi-

noy, fille de M. Larcher, en estant advertie, of-

frit incontinent paier la rançon à quoi seroit mis

Dantham, et qu'il fut envoie a Tours pour lui

faire et parfaire son procès.

Ce jour, arrivèrent à Paris les députés de la

Picardie, conduits par M. de Sesseva!.

Ce jour, furent révoqués tous passeports; en-

joint il ceux du parti contraire, estans à Paris,

de vider la ville dans vingt-quatre heures.

Ce jour mesme, furent faites à Paris défenses

d'aUer en masque, sous peine de cent cscus d'a-

mende, tant à ceux qui lesporteroient qu'à ceux

qui les recevroicnt.

Ce jour mesme fut semé un faux bruit à

Paris par un cordelier nommé Roger à seavoir

que !e Turq estoitentré en ia Rommanie, et que

le Pape effraié avoit envoie demander secours

aux Vénitiens et au grand duc de Florence.

Le mecredi 10 de ce mois, la porte Saint-

Marceau fust bouchée.

Le jeudi 11 dudit mois, à huict heures du soir,

arriva le marquis de Villars à Paris, avec les

députes de Rouen.

Le vendredi 12 de ce mois, M. le )égat vinst

n !a cour de parlement de Paris où il fist une

harangue en latin, leur présenta lettres de la

part de la Sainteté, exhortant ceste compagnie à

persévérance et patience; les asseurant de la

bonne votonté du Pape, et de ses moiens très

grands, prompts à secourir une si bonne cause.

Le président Hacqueville lui respondit en latin,

fj) M. de Villars avait été fait amiral par le duc de

Ma~'nne. (A. E )

etDortéanscnfrançois;tousdeuxtouanset

exaltans le soin d'un si bon pasteur.

Le dimanche 1 dudit mois, Rosé preschant

à Saint-Esticnne et parlant du Roy dit ces

mots «
Comment, messieurs de Paris, auriés-

vous bien le cœur de recevoir ce tiran qui

» s'est plongé les bras jusques aux coutdes dans

le
sang des catholiques, et fait enterrer les

» prestres tout vifs, jusques à la gorge?"

Le mardi 1G febvrier, M. de Villars (l) fait

le serment d'amiral de France à la cour où il

vinst accompagné de cinquante bons chevaux

et bien en conehe. Lui abhitté de noir, fort sim-

plement et modestement, aiant un chapeau sans

cordon, fut instaité par le président de Nulli

encores que le premier président eust accous-

tumé de ce faire. Son advocat estoit Montreuil

fils d'un chandelier de Paris lequel triumpha

de le louer comme aussi fist Dortcans qui

t'exalta jusques au tiers ciel. Et à la vérité il

paroissoit en ce seingneur une générosité et

prudence escrite sur le front, remarquée par

beaucoup de messieurs de la cour, qui en firent

jugement comme d'un homme fort fin, accort

et advisé. Sur quoi fust dit par un d'entre eux

que, non sans cause, NostreSeingneur avoit dit

quej~/M tenebrarum pm~M~'oye~ erant in /toc

~CCM/O~/KA' ~MCM.

Le mecredi 17 de ce mois ) le président

d'Orsé avec d'autres, estans sortis de Paris pour

traicter de quelque commerce et labourage avec

ceux de Saint-Denis, le lieutenant Seguier leur

dit qu'il ne fatdit point parler de commerce ni

de labourage, pour ce que tout cela n'estoit que

baguenaudes. Mais s'ils vouloient parler de la

paix ou de quelque bon accord, qu'ils y enten-

droient volontiers pour ce qu'il scavoit que le

Roy son maistre estoit tellement las et affaibli

par le sang qu'on tiroit tous les jours de ses

pauvres subjets, que pour l'amour d'eux il es-

toit prest d'entendre à une bonne composition

mais du reste, qu'il n'en faloit point parler.

Le vendredi 19 dudit mois, le duc de Mayen-

ne escrivist des lettres à messieurs de Paris

par lesquelles il les prioit de vouloir recevoir le

due de Ferla, hespagnol, et lui faire pareil hon-

neur et entrée qu'à sa propre personne.

Le dimanche 21 febvrier, M. le tégat commu-

nia de sa main dans la grande église Nostre-

Dame-de-Paris, jusques à cent députés pour les

Estatsde diverses provinces. M. Genebrard (2)

y prescha; et fust son sermon seulement du

Béarnois, des Politiques et autres semblable~

(2) M. Génebrard était archevêque d'Ai~. (A. E.)
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invectives qu'on apeloit l'évangile des Seize.

Ce jour, le curé de Saint-André prescha les

excommuniés; dit que le Béarnois estoit leur

roy, auquel il n'estoit permis de bailler feu ni

eau, ni à pas un de ceux de son parti que ceux

qui parloient à eux, pour quelque occasion que

ce fut, estoient excommuniés; qui y négotioient,

encore plus; qui y avoient quelque intelligence,

doublement aggravés et
raggravés à jamais,

sans aucun espoir de ressource.

Commolet cuida se rompre les mains ce jour,
à force de frapper sur la chaire, qui n'estoit co-

tonnée cria que tout estoit perdu; que tous

ceux qui nous gouvernoient ne valoient rien.

Puis aiant songé quelque peu, dit qu'il en ex-

ceptoit quelques-uns mais non pas beau-

coup.

Guarinus, qui preschoit à Saint-Jacques de la

Boucherie, sans exception dit que tout n'en va-

loit rien.
Rose dit ce jour qu'on prist courage; que

nous aurions bientost un roy, et que l'hérétique

ne le seroit point, non obstant les menées des

principaus.

Le mardi 23 de ce mois, on me monstra des

nouvelles de Soissons, escrites en ces termes

Nous trouvons ici force révérences, grandes

espérances, peu de forces, et moins d'ar-

gent. Qui estoit en peu de mots le vrai estat

des affaires de la Ligue en ce temps.

Le jeudi 25 febvricr, qui estoit le jeudi gras,

et le lendemain, M. Le Maistre, président en la

cour, et ung nommé Besnard, avocat au parle-

ment de Dijon, parièrent vertueusement aux

Estats. Entre autres points le président Le

Maistre remonstra qu'il faloit entrer en confé-

renceavec.ceux du parti contraire qui n'estoient

hérétiques; et que tant s'en faloit qu'il fust dé-

fendu, comme quelques uns le vouloient faire

croire, qu'au contraire il estoit enjoint par les

canons mesmes, dont il en allégua à force, et le

texte d'iceux; qu'ils faisoient ce que nous de-

vions faire. « Et pour le regard de t'excommu-

»
nication dist-il je veux bien qu'ils soient

excommuniés, encores que je n'en sache rien.

Je le laisse à part. Mais quant ainsi seroit

»
pourquoi

ne communiquerions-nous avec eux,

puisqu'il s'agist en ce fait de leur conversion?

Est-ce pas une chose sainte et une œuvre

» chrestienne que nous devons tous pourchasser

» et embrasser, au lieu de la rejetter et l'empes-

cher?' »

(<) Ces placards contenaient un désaveu de t'accord

fait pour la conférence demandée par les catholiques

Royaux. On proposait deux moyens pour mettre fin aux

misères de la France le premier, d'apaiser la colère de

M. de Lion fust aussi d'avis de la conférence,

et passa à la pluralité des voix qu'ette se feroit

non obstant l'empeschement du légat et les me-

nées des prédicateurs et des Seize.

Ce jour, fust blessé un prestre de Saint-An-

dré, nommé maistre Pierre ( qui estoit un vrai

Seize), par un autre prestre du collége d'Autun,

nommé Thevenet, qui lui donna un estramas-

son au dessus de la cheville du pied. Dont il fust

pansé et sollicité comme un bien grand seigneur,

et plus soigneusement que n'eust esté le premier

et le plus homme de bien de la ville de Paris.

Ce jour, messieurs les présidens d'Orsé et Vi-

deville sortirent, pour traicter avec ceux du Roy

du commerce et du labourage. A l'occasion de

quoi ils sont mal voulus des Seize et de la Sor-

bonne, et preschés en chaire comme Politiques

par les curés de Paris.

On sema ce jour, à l'entrée des Estats, les

vers suivants adressés aux Seize

Messieurs, gardés que l'on s'accorde

Sans vous en demander avis

Car après, sans miséricorde,
Pourriés bien au bout d'une corde

Faire la moue à vos amis.

Le samedi 20 du présent mois de febvrier,

mourut à Paris un vieil bon homme d'escrivain,

nommé Constans, aagé de quatrevingts ans,

pauvre des biens de ce monde, mais riche en

Dieu, lequel il craignoit. Qui estoit la cause que

je lui aidois de ce que je pouvois.

Ce mois de febvrier fust fort froid, le com-

mencement neigeus, et le reste sec, avec getée

fort aspre.

~Mp~/emeM< tiré de l'édition de 1736.

Le lundy premier jour de febvrier, furent

trouvés aucuns placards afnehés (1) sur toutes

les portes du Louvre et dans les carrefours de

la ville, par lesquels les Seize et leurs adhérans

protestoient contre la conférence demandée par

les catholiques étant auprès du roi de Navarre

la déclarant par avance nulle, au cas qu'elle fût

accordée, et semblablement de nul effet tout ce

qui y seroit dit et résolu.

Le mardy 2 de février, jour de la Purifica-

tion, Pettetier, curé de Saint-Jacques, dans le

sermon qu'il fit dans son église, annonça ladite

conférence comme le plus grand malheur qui

pût arriver à la religion, d'autant que ceux qui

Dieu par la pénitence et le second, d'élire un roi ca-

tholique pour maintenir la religion et conduire l'état.

(A. E.)
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la demandoient étoient </<?~ /OM?~ cachés .<o?M (

~apeaM de brebis, qui ne cherchent ~M'M ~'oMï-

per, surprendre et égorger le bercail de

y.-<7..

Le samedy 6 de février, les Etats assemblés

à Paris écrivirent aux magistrats de la ville de

Rheims qu'ils attendoient avec impatience leurs

députés, pour résoudre les points principaux

que pour cette fin le duc de Mayenne avoit pour-
vu et donné ordre pour la seure conduite des-

dits députés sous bonne escorte.

Le vendredy 19 février, les docteurs Prevost

et
Pigenat, ausquels le tégat avoit donné la pro-

position des princes et catholiques du parti du

roy de Navarre pour en avoir le jugement et la

censure de la Faculté de théologie et ladite Fa-

culté ayant communiqué avec tout le collége de

Sorbonne eu la manière accoutumée, a donné

un décret, authorisé de beaucoup de raisons et

exemples, et textes de l'Ecriture sainte, par le-

quel icelle proposition est déclarée Aeye~Me,

schismatique, pleine de blasphèmes, et de ré-

bellion à l'Eglise, tenant et ~OM&<eKaM~ MMhé-

rétique. Lequel décret a été porté par lesdits

docteurs au légat, qui l'a envoyé à plusieurs dé-

putés, pour être communiqué à tous les autres

auparavant que l'assemblée générale donnât son

avis sur ladite proposition.

Le samedy 20 de février, fut faite une assem-

blée particulière dans la maison du cardinal de

Pelevé, à laquelle dom Diégo d'Ibarra et plu-

sieurs députés des Etats attachés au roy d'Espa-

gne, se trouvèrent, dans laquelle, après avoir

tu et loué le décret de la Sorbonne qu'on avoit

rendu publie, il fut convenu de rejetter ladite

proposition lorsqu'elle seroit présentée aux Etats

pour délibérer sur icelle 1" parce qu'elle n'é-

toit signée d'aucun prince ni seigneur catholi-

que, mais seulement par Revol secrétaire d'E-

tat dudit roy de Navarre 2" qu'elle n'avoit été

faite que par la permission et congé du Roy

3° qu'elle n'étoit qu'un artifice pour interrom-

pre le cours des Etats; 4" que la conférence
étant accordée, c'est favoriser l'établissement

du roy de Navarre, que ceux qui sont auprès de

lui reconnoissent pour leur seigneur naturel et

roy donné de Dieu.

Le jeudy 25 de février, ladite proposition fut

portée aux Etats, et mise en délibération. Toute

cette séance se passa dans de grandes contesta-

tions les uns t'ont rejettée par les raisons pro-

duites chez le cardinal de Pelevé, et à cause du

décret de la Sorbonne les autres l'ont voulu re-

cevoir 1" à cause de l'état des affaires présen-

tes, de la nécessité du peuple, et sur tout (fc la

ville de Paris; 2" parce que la déclaration ~u j

due de Mayenne, publiée avant la tenuë des

Etats, les convie de s'uuh' à luy et promet de

les écouter, et que de les refuser c'est manquer

à sa parole; 3" parce que les Etats doivent em-

brasser tous les moyens possibles pour assoupir

tes troubles de la religion et de l'Etat; et par

autres argumens.

Après ces vives réponses de part et d'autre, il

a été enfin résolu ce qui s'ensuit par un commun

avis des trois ordres, savoir Que l'on ne confé-

reroit directement ou indirectement avec le roy

de Navarre ou autre hérétique, ni de chose qui

concernât sou établissement et obéissance, ni de

la doctrine de ta foy mais que l'on pouvoit con-

férer avec les catholiques suivant son parti,
pour les choses qui concernentla conservation
de la religion, de l'Etat et repos public, et de

leur réunion à t'Eglise catholique, apostolique

et romaine le tout après en avoir conféré avec

M. le iégat. Et qu'à cette fin seroit faite réponse,

à ladite proposition en termes les plus doux et

gracieux que faire se pourroit, et sans aucune

aigreur; et que, tant en la réponse qu'en la con-

férence, on pourroit remontrer et déduire les

raisons pour lesquelles on ne devoit rcconnoitrc

un hérétique pour roy, ni personne qui fit pro-

fession d'autre religion que de la catholique,

apostolique et romaine.

Le samedy 27 de février, les Etats députèrent

exprès à M. le légat, pour luy apporter ladite

délibération. Ledit légat, après l'avoir luë, n'a

pû cacher son ressentiment contre t'assemblée,

laquelle il luy paraît avoir méprisé le décret de

la Sorbonne. Mais, après plusieurs plaintes et

exclamations, il l'a approuvée, dans l'espérance,
a-t'il dit, que cette conférence pourra servir a

réunir les catholiques royalistes avec les catho-

liques de la sainte Union.

Le dimanche 28 de février, fut faite une pro-

cession aux Jacobins.

Le même jour, teRoy partit pour Saumur, où

s'étoit renduë la princesse Catherine, sa sœur,

régente de la basse Navarre; et cependant ses

troupes s'approchoient près d'Orléans, et fai-

soient craindre le siège de cette ville. Ce qui in-

quiétoit grandement les Etats.
Dans le même temps, le duc de Mayenne parti t

pour al ler à Soissons, après avoir contiéàses amis

le soin de faire prolonger autant qu'ils pourroient

la réponse des Etats à la proposition des catholi-

ques royalistes, et reçu parole du cardinal Pe-

levé que pendant son absence il ne seroit nu!!e-

ment parlé de l'élection d'un roy, et qu'il seroit

en brief de retour à Paris son voyage n'étunt

que pour recevoir l'armée que conduisoit au se-

cours de la Ligue le comte Chartes de Mans-
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fe)d (t), et pareillement le duc Feria, avec son

docteur don Inigo de Mendoza (2), et Jean-Bap-

tiste de Taxis, tous députez du roy d'Espagne

pour venir en ladite assemblée.

Le lendemain les Etats écrivent au due de

Mayenne l'état où se trouve la ville d'Ortéans,

et le prient instamment de vouloir luy donner

un prompt secours sans quoi ils ne seroient

point assurés dans Paris, n'ayant aucune ville

aux environs qui ne soit au Roy.

Le même jour, ils escrivirent aux maires et

eschevins de la ville d'Orléans, qu'ils avoient

donné avis audit duc de Mayenne que l'ennemi

s'étoit approché jusques aux fauxbourgs de vo-

tre ville; et l'avons prié de vous envoyer le

secours nécessaire pour vous défendre.

[MANS.] Le jeudi 4 mars 1593, nouvelles vin-

rent à Paris de Dantham, prisonnier à Me!un,

mis entre les mains du prevost Hardi. De quoi

les Seize advertis altèrent prier M. de Mirau-
mont son gendre de lui en vouloir escrire en sa

faveur ce qu'il leur promist, encore qu'il ne

les aimast guères. Ils allèrent de là trouver

M. de Belin; et estoit Senault qui portoit la pa-

role, qui le supplia au nom de tous les bons ca-

tholiques (car c'estoient teurs termes ordinai-

res) de se vouloir emploier pour la délivrance

du dit Dantham, fort homme de bien, à ce qu'ils

disoient pour ce qu'il estoit des leurs. Ce que

M. de Belin leur refusa tout à plat, disant qu'il

n'avoit non plus de puissance aux villes où com-

mandoit le roi de Navarre, que pouvoit avoir

pour lors le roi de Navarre à Paris. Ils importu-

nèrent fort aussi la Vittemonté, pour le crédit

qu'ils sçavoient qu'elle y avoit; mais elle leur

dit franchement qu'il n'y avoit moien aucun de

sauver telles gens qu'eux, sinon en ne se lais-

sant pas prendre. On fist courir ce soir le bruit

à Paris que ledit Dantham estoit ape)aut de la

roue à laquelle il avoit esté condamné.

Le samedi 6 de ce mois, Guarinus preschant
à Saint-Jaques de la Boucherie, prescha que la

ville de Paris estoit vendue, et que les monopo-
leurs estoient dedans; que le 12 du mois passé
elle devoit estre tivrée, mais qu'il avoit esté

remis au 10" de ce mois. Et telles autres men-

(1) Fils de Pierre-Ernest III de Mansfeld, et frère
d'Ernest de Mansfeld, appelé par les Allemands !fMo
de la chrétienté. (A. E.)

(2) Ce docteur s'étant proposé, dans un discours qu'il'
fit en faveur des Espagnols, de prouver le droit de l'In-
fante à la couronne de France, au défaut des mâles des-
cendant d'Henri JI, on observa que s'il eût été question
de décider la chose par ses propres principes, ils ten-
daient directement à exclure l'Infante même, et à établir
les anciennes prétentions des Anglais. On ne douta
point, dit de Thou, que l'ambassadeur Feria, dont la

teries et balivernes pour tousjours entretenir

les affaires en trouble et inciter le peuple à

sedition; lequel toutefois estoit tellement bercé

de ce costé là, par les contes ordinaires des

prédicateurs, qu'il n'en faisoit plus que rire et

s'en moquer. Et furent, sur le soir, les deux vers

suivans escrits contre une des murailles de la

dite église

L'ambition, les doublons et la corde

Empeschpnt aujhourdui la pa~ et la concorde.

Le dimanche 7 de ce mois, le curé de Saint-

Germain l'Auxerrois prescha des desfaites d'hé-

rétiques toutes nouvelles faites par le duc de

Guise. Lesquelles, aiant esté rapportées à M. de

Belin dit qu'il n'en avoit point oui parler

ne scavoit toutefois si le duc de liainne en

avoit envoie )e pacquet audit curé premier qu'à

lui.

Guarinus dit ce jour, en son sermon, qu'it 1

avoit parlé à un parcheminier qui revenoit de

Saint-Denis, lequel lui avoit conté que ce gros

lieutenant de Seguier lui avoit demandé

pourquoi les quartiers ne s'assembloient pour

couper la gorge à tous les estrangers, et qu'ils

se doivent resouldre à le faire plus tost que plus

tard.

Le mardi 9 mars J 593 arriva à Paris le due

de Feria, hespagnol; et y entra par la porte

Saint-Antoine avec des f!ambeaus à huit heu-

res du soir. Il estoit abhitté de vert, et avoit un

petit chapeau noir. Le fils du duc de Maienne (3),

avec M. de Belin et l'amiral de Villars, furent

au devant. Le président de Nulli avoit proposé

que la ville y allast mais on trouva, par les

vieux registres, que cela n'estoit accoustumé

de ce faite. Lemaudement envoie de la ville aux

conseillers et officiers d'icelle portoit .PoMr

aller recevoir le duc de Feria, ~emaK~'e! de la

part du roy Ca!</<o/!<jrMe. Le prevost des mar-

chans L'Huittier, avec sa robbe de
prevost,

ac-

compagné des eschevins et conseillers de la

ville, l'allèrent attendre au logis du trésorier

Raiaut (4), oit il descendist, pour ce que l'hostel

de Longueville n'estoit encores prest. It y avoit

là tout plain de peuple amassé; mais il fust

mère était anglaise, n'eût voulu se jouer des deux autres

nations, en fournissant des mémoires à cet orateur.

(A.E.)

(3) Chartes-Emmanue) de Lorraine, comte de Som-

merive, deuxième fils du duc de Mayenne. il était alors

âgé de quatorze ans. (A. E.) Le second fils du duc du

Mayenne ne pouvait avoir quatorze ans en t593 puis-

qu'il était né en 1581 le 19 octobre. Cette note des an-

ciens éditeurs doit donc être corrigée.

(~ Raibaut était trésorier du duc de Mayenne. (A. E.)
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salué de peu, comme aussi quand il passa par ta

rue Saint-Antoine personne ne mist la main au

bonnet ce qui fust remarqué.

Ce jour, revinst à Paris le capitaine Marchant,

qu'on disoit avoir esté emmené du duc de

Maienne comme Politique, pour n'y revenir plus.

Ung Seize nommé Le Normant, qni en avoit

aussi esté tiré pour estre des principaus com-

plices de la mort du président Brisson, y rentra

ce jour si bien que les Politiques et les Seize

réurcnt chacun le leur.

Ce jour mesme, furent pris par ceux du Roy

dans le clos des Jacobins près la porte, le fils

d'un quiiiquailler de devant le Palais, riche mar-

chant, avec un mercier dudit Palais nommé

Gaschon, pauvre compagnon chargé d'une fem-

me grosse et de quatre petits enians. Ils estoient

cinq de compagnie, dont trois se sauvèrent et

ces deux, pour leur en avoir esté fermée la

porte des Chartreus, qui ne les voulurent retirer

dedans les voians poursuivis, furent pris et

emmenés prisonniers par ceux de la garnison

de Chevreuse, qui estoit une de celles qui plus

tourmentoit et attaquoit de près les Parisiens.

Le jeudi lldecemoiSjteprevostdesmarchans

de Paris alla trouver le duc de Feria, auquel il

fist plainte de l'insolence de ses gens, qui rava-

geoient tout à l'entour de Paris, mesmes à Cha-

liot et Auteuil, où ils commençoient d'abattre

lesmaisons; disant audit duc que s'il n'y donnoit

promptement ordre, et ne les réprimoit, qu'il

ne pouvoit contenir le peuple qu'il ne les allast

saccager et mettre en pièces. Auquel ledit duc

respondit fort honnestement qu'ils n'estoient

avoués de lui pour ce faire. Cependant qu'il le

remercioit de l'avis qu'il lui en avoit donné, et

que bientost il lui en feroit raison et justice telle

qui lui plairoit, et à messieurs de Paris.

Ce jour, advis à Paris de trente mil escus en

doublons arrivés d'Hespagne, exprès pour pratti-

quer et corrompre )e plus de gens qu'on pourroit

à Paris, principalement les capitaines et colon-

nels des quartiers et autres aians commande-

ment dans la ville.

Le samedi 13 de ce mois, quelques bour-

geois de Paris, de la faction des Seize, furent

trouver le prevost des marchans, pour le prier
de parler au duc de Feria pour leurs rentes de la

ville. Lequel leur lit response qu'il n'estoit point

Hespagnol, et qu'il ne lui seroit jamais reproché

que pendant qu'il auroit esté prevost des mar-

chands il eust engagé le domaine de la ville à

un estranger.

Le dimanche 14 de
ce mois,

la messe des ca-

pitaines de Paris fnst solennellement célébrée

dans l'église des Augustins, où furent leues pn-

bliquement les lettres du duc de Maienne, par

lesquelles il faisoit offre aux colonnels et capi-

taines de la ville d'une bonne somme de deniers

pour récompense deleurs services, et pour subve-

nir aux fatigues etfrais qu'il leurconvenoit sous-

tenir pour la guerre. Ce qu'eux tous (hormis trois,

à scavoir Du Fresnoi colonnel de la rue Saint-

Honoré, Le Roy, capitaine de la rue Saint-Denis,

et ung autre de la rue Saint-Antoine), refusèrent

fort vertueusement, aians entendu la forme des

quittances qu'il fatoit passer au nom du roy

d'Hespagne. Dirent tout haut que ce qu'Us en

avoient fait n'avoit esté pour espoir de telles ré-

compenses au contraire que c'avoit esté pour

conserver )e nom qu'ils avoient tousjours eu de

vrais catholiques françois, n'aians autre, but que

la défense de la ville, del'Estatetde lareligion.

Le colonnel d'Aubrai entre autres parla fort li-

brement et dit que qui prenoit s'obligeoit et

qu'il ne pouvoit tenir pour gens de bien ni bons

François ceux qui en avoient pris de ceste façon,

ou qui à l'avenir en prendroient. Rabusseau le

gantier parla en homme de son mestier, c'est-à-

dire en petit estourdi, et en autant zélé Politi-

que qu'il avoit esté zélé
Ligueur jurant d'aller

tuer jusques dans leurs maisons tous ceux qu'il

pourroit descouvrir en avoir pris. Non obstant

lesquelles responses, leducdeFeria ne laissa pas,

par les prédicateurs ses agens et les Seize, d'en

gaingner quelques uns, mais peu.

Le lundi 15 de ce mois, M. le doien Seguier

refusa de prendre l'argent du duc de Feria, qu'il

lui vouloit bailler pour la nécessité de leur cha-

pitre et lui dit fort vertueusement qu'il n'avoit

que voir à leurs affaires ni à leur chapitre et

quand ils auroient affaire d'argent, que ce ne

seroit à lui qu'ils se voudroicnt adresser pour en

avoir. Toutefois que messieurs du chapitre le

remercioient bien fort de ses honnestes offres et

bonne volonté mais au surplus qu'ils le sup-

plioicnt de ne s'entremettre plus outre de con-

g~oistrc des moiens ou nécessités dudit cha-

pitre.

Ce jour, les Seize contrefirent une lettre pour

Dantham, de M. de Belin à la présidente Bris-

son, laqueUe ils lui envoiérentaux champs où

elle estoit par homme exprès: lequel elle retint

jusques à ce qu'elle eust envoie à M. de Belin

sçavoir si c'estoit lui qui avoit escrit et signé la-

dite lettre. A laquelle ledit seingneur de Belin

fit responsequ'il ne sçavoit que c'estoit, et qu'il

n'avoit seulement sonsé a lui escrire. Et ainsi fut

descouvert et éludé l'artifice des Seize, lesquels

avoient dressé et supposé ceste lettre de faveur

pour faire plaisir à leur compagnon.

Le mecredi 17 de ce mois, nostre maistre
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Ceuilli prescha qu'il y avoit eu des gens de bien

qui avoient pris de l'argent du roy d'Hespagne;

et encores que beaucoup de bons colonnels et ca-

pitaines de Paris en eussent refusé, toutefois

qu'on estoit tous les jours après eux pour leur

en faire prendre et qu'on espéroit qu'enfin ils

en prendroient. Le curé de Saint-André dit qu'il
ne sçavoit quelle difficulté quelques uns faisoient

d'en prendre quant à lui, qu'on ne lui en avoit

jamais offert (i); mais que si on lui en eust

presenté, possible en eust-il pris. De dire qu'en

prenant on s'obligeoit qu'il estoit vrai mais

qu'on ne s'obligeoit à rien qui ne fut bon car

pour son regard de lui il vouloit bien qu'on

seeut qu'il aimoit mieux avoir l'Hespagnol catho-

lique pour roy que Don pas l'hérétique Béarnois;
et que ceux qui estoient de contraire opinion,

ëMoienrvrais hérétiques et politiques.
Les soldats, d'autre costé, crioient tout haut,

et se
plaingnoient que les pensions particulières

d'Hespagne estoient paiées à Paris devant les

leurs. DomAlexandre,colonnel desNéapoutains,
le dit publiquement en plain corps de garde.

Ce jour, les faux bruits suivans furent semés

à Paris que le chasteau d'Angers estoit rendu

que le diable avoit rompu le col aux garnisons
de Chartres que le cardinal de (fondi estoit à

Melun, et qu'on l'y avoit veu; et que le Béarnois

estoit passé à Villepreus, où il avoit fait prendre
une pouiïe, qu'il avoit mangée avec ses œufs.

Tous ces bruits (à ce qu'on disoit) venoient

d'un notaire Ligueus de Paris, auquel on avoit

fait accroire (tant il estoit sot) qu'it feroit le

contract de mariage du duc de Guise et de l'In-.

faute et ainsi se servoient de la simplicité de ce

pauvre ignorant'pour amuser tes Parisiens de

faux bruits.

Le vendredi 19 de ce mois, Boucher pres-
ehant à Saint-Berthetemi dit qu'il faloit prier
Dieu qu'il nous donnast un roy fils d'homme,
et non pas de beste. « Car cestui (dist-il) que nos

Politiques demandent est fils d'une ibuve

chacun le congnoist bien. Madame de Ne-

moux assistoit à ce beau sermon.

Ce jour, le prieur des Carmes, qui preschoit le

quaresme à Saint-André, apela le Roy coquin

(vrai terme de bezacier), et dit qu'il eust valu

mieux avoir te Turq pour roy que non pas lui.

Prescha le duc de Maienne, qu'il apella fai-

néant, en mots tellement couverts que chacun

l'entendit; et dit qu'il y avoit
long temps que

nous eussions esté hors de nos maux, si les

(<) ï) recevait une pension et un ordinaire de madame
de Nemours. (A. E.)

grands eussent voulu, mais qu'il n'y avoit en

tout leur fait que de l'ambition.

Guarinus, qui preschoit à Saint-Jacques de la

Boucherie, en dit autant, et encores pis.

Les 22, 23, 24 et 25e jours de ce mois, bruits

grands à Paris d'un siège. Les prédicateurs le

preschoient tous les jours; et que pour s'en sau-

ver il faloit rompre lés intelligences qu'avoit le

Béarnois dans la ville, et la purger des Politi-

ques et semonneus autrement que Paris estoit

perdu.

Le vendredi 26 de ce mois, Boucher pres-

chant la Samaritaine, dit que le puis mentionné

audit évangile estoit la Sorbonne, et qu'on gar-

dast bien de perdre ce puis. 4

Ce jour, le prieur des Carmes qui preschoit

à Saint-André, dit que les filles de Genève se

pouvoient marier à dix-huit ans à qui bon leur

sembloit, sans consentement de père, mère, ne

parens; et que pour toutes raisons elles n'es-

toient tenues d'alléguer autre chose que ce beau

texte qu'il vaut mieux se marier que brusler,

et que celles que les maris ne trouvoient pucelles

se pouvoient remarier à d'autres.

Le samedi 27 dudit mois, le susdit prédica-

teur prescha dans Saint-André
te premier

prési-

dent de Harlai dit qu'estant une fois vis-à-vis

de lui à t'œuvre dans l'église Saint-Berthelemi

où il preschoit, il avoit dit qu'il y avoit un grand

nombre de huguenos dans Paris que la justice

ne faisoit pas semblant de voir ne congnoistre

et que iaur connivence estoit cause qu'it y avoit

tant d'hérétiques. De quoi ledit de Mariai of-

fensé, et de ce qu'il l'avoit ainsi presché à son

nés, l'avoit envoié quérir le lendemain, pour lui

demander s'il congnoissoit quelques huguenos à

Paris; que de lui, il n'en congnoissoit point, mais

s'il en sçavoit, qu'il l'en devoit advertir, afin

d'y donner ordre et non pas prescher et décla-

mer de ceste façon en plaine chaire contre la

justice. Auquel il avoit respondu qu'il n'avoit

presché que la vérité, et ce que tout le monde

disoit et sçavoit; et au surplus qu'il en congnois-
soit beaucoup, desquels, s'il lui plaisoit, il dres-

seroit un rolle, et le lui apporteroit. Ce que le-

dit de Harlay n'avoit voulu, et avoit bien fait

car il s'y eust veu, dit-il, tout le premier, comme

celui qui n'a esté toute sa vie autre, et qui ne

valut jamais rien. Ce qu'il répéta par deux

fois.

Le commencement de ce mois de mars jus-
ques au huitiesme fust fort froid. Le reste du

mois, doux et tempéré. Peu de maladies Paris.

.~M~CMCM~ tiré de l'édition de )73R.

Au commencement de ce mois le due de
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Mayenne s'est abouchéavec Suarez de Figherra,

duc de Feria, ambassadeur d'Espagne, et ses

collègues qu'il a trouvés à Soissons; et dit-on

qu'après aucuns propos assez piquans de part et

d'autre, il a été convenu que ledit duc de

Mayenne travailleroit pour faire élire royne de

France dona Clera-Eugenia, infante d'Espagne;

et que les ambassadeurs luy avoient promis la

Bourgogne pour luy et ses descendans, le gou-

vernement de Picardie sa vie durant, ]a lieute-

nance générale de la Royne dans le royaume,

de l'argent pour acquitter ses dettes; et qu'ils

lui avoient donné vingt mille écus comptant, et

des lettres de change pour en recevoir deux

cens mille dans quelques mois.

Le jeudi 4 de mars, les Etats assemblés à

Paris firent réponse à la proposition faite le 27

janvier par les princes, prélats, officiers de la

couronne, et autres seigneurs royalistes; dans

laquelle, après avoir marqué leur désir pour la

paix et la conservation de la religion, et avoir

exalté la protection du roy d'Hespagne comme un

très-puissant bouclier contre l'effort des héréti-

ques, ils acceptent ladite conférence, pourvu

qu'elle soit entre catholiques seulement, et pour

adviser aux moyens de conserver notre religion

et l'Etat. Et pour ce qui est du lieu que les

royalistes avoient proposé entre Paris et Saint-

Denis, ils les prient d'avoir pour agréabte le lieu

de Montmartre, de Saint-Maur, ou Chaillot en

la maison de la Royne et d'y envoyer leurs dé-

putés dans la fin du présent mois, à tel jour
qu'ils souhaiteront, et d'en donner avis aux

Etats.

Le vendredi 5 de mars, le duc de
Mayenne,

avec trois mille hommes de pied et huit cens

chevaux, fut joindre l'armée de Charles Mans-

feid, que le roy d'Espagne envoye au secours de

la ville, composée de troupes watonnes, espa-

gnoles et italiennes. On espère qu'elle s'appro-
chera bien-tost d'ici, pour rendre libres les ri-

vières de Marne et de Seine, que les troupes du

roy de Navarre tiennent depuis trois années

bouctées et qu'après ette attaquera Saint-De-

nys et autres lieux, qui barrent le commerce.

Le lundi 8 de mars, le duc de Mayenne a mis

le siége devant la ville de Noyon avec l'armée

des alliés, qui est d'environ dix mille hommes.

Rosne, qui a conseillé ce siège, a écrit icy que

dans peu de jours cette ville sera réduite sous

l'obéissance de la Ligue après quoy elle s'ap-

prochera de Paris.

Le mercredi 17 de mars, sur les ptamtes de

plusieurs envoyés de diverses villes de la Ligue,

qui se
plaignent des impositions qui se lèvent

ès passages des villes, ponts des rivières et au-

tres lieux, par aucuns particuliers qui disposent

àvotonté desdits deniers, sans lettres patentes

ou autre pouvoir comme aussi des raneonne-

mens et extorsions qui se commettent par les

gens de guerre, tant de la suite des armées que

des garnisons, sans respect aucun des lieux

saints, de l'âge et sexe, ni du parti les Etats

en ont écrit au duc de Mayenne, et le prient de

donner ses ordres pour empêcher lesdits désor-

dres, et de vouloir ordonner aux gouverneurs

et seigneurs des villes, ou commandans des ar-

mées et de garnisons et autres de ne plus per-

mettre la levée des tailles et contributions en

deniers, bleds, vins et autres vivres, sinon par

des lettres patentes duement signifiées et enre-

gistrées. Cet ordre sera observé en ce temps

comme mille autres.

Il fut encore délibéré d'écrire à tous les dépu-

tés nommés par les villes de se rendre au plus-

tost à l'assemblée des Etats généraux, et entre

autres aux princes qui ne s'y étoient point ren-

dus entre autres au duc de Guise, qu'ils con-

jurent au nom de Dieu, auquel ils sont assem-

blés, de venir en la plus grande diligence qu'il

lui sera possible à ladite assemblée, pour ne

point perdre la bienveillance des Etats et du

peuple, et la gloire de sa maison l'assurant que

sa présence sera pour eux une puissante armée

pour la ruine des ennemis de i'Estat.

Ensuite fut lue une lettre des maires et esche-

vins de la ville d'Orléans, contenant un triste

détail de la misère dans laquelle cette ville est

réduite depuis six ans, étant bloquée jusques
sur les fossez, et privée de tous moyens; ayant

porté sans aucun aide les frais des garnisons et

des pauvres habitans; étant le théâtre sur lequel

l'ennemi jouë ses plus cruelles tragédies, sans

qu'on en ait eu jusques ici aucune commiséra-

tion, quelque remontrances que cette ville ait

faites à Son Altesse le due de Mayenne. Et fi-

nissent ladite lettre, qu'en vue de leur ndétité

et de leur affection ils s'intéressent auprès de

Son Altesse pour la venir secourir.

Le vendredy H) de mars, fut répondu par les

Etats à une lettre des députés d'Orléans, dans

laquelle après avoir pris part aux incommodi-

tés et mésaises des habitans de la ville d'Or-

léans, et leur avoir promis tous les remèdes

possibles pour les secourir, ils les pressent d'en-

voyer leurs députés aux Etats, où ils sont dési-

rés autant pour prendre leurs-conseils, que pour

être témoins des diligences de l'assemblée pour

leur donner contentement. Enfin ils les exhortent

de ne point perdre la gloire qu'ils ont acquise

par leur constance et teur courage, mais bien de

l'augmenter en résistant à toutes sortes d'entre-
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prises des ennemis, attendant que monseigneur

le due de Mayenne pourvoie à toutesleurs né-
cessités de quoi ils les sollicitoi-ént incessam-

ment.

Le même jour, fut donné avis au due de

Mayenne dei'étatdesviHesd'Oriéans, deRheims,

et de Selles en Berri cette dernière ville étant

assiégée par le baron de Biron, dont la perte en

entraîneroit plusieurs autres.

Le mardi 30 mars, fut reçue et lûe la réponse

des catholiques royalistes, qu'on attendoit de

jour en jour elle étoit signée par Révo), un des

secrétaires du roy de Navarre, et cachettée des

armes du cardinal de Bourbon. Elle porte en

substance qu'après avoir attendu un temps con-

sidérable la résolution des Etats sur la proposi-

tion faite par les royalistes le roy de Navarre

étoit parti de Chartres auparavant que ladite

résolution y arrivât; et pareillement que les

princes et plusieurs officiers de la couronne

étoient partis, ausquels ceux qui sont demeurés

icy ont écrit la réception de votre réponse, afin

qu'au plustost ils se rendent à Mante pour vac-

quer à cette affaire. Cependant les princes et

seigneurs qui sont encore ici leur rendront,

dans le quinzième du mois prochain, une plus

ample résolution sur le lieu et les sûretés qui

regardent la conférence, en attendant qu'il leur

plaise d'avertir les princes et seigneurs qui re-

connoissent Sa Majesté, des noms ou de la qua-
lité et nombre des personnes qu'ils voudront dé-

puter, afin d'avancer ia conclusion.

Le mercredy 31, le duc de Feria fut averti

de ladite réponse. Ii craignit que les Etats ne

commençassent ladite conférence auparavant

i'étection d'un roy, pour laquelle il étoit venu.

C'est pourquoi il a fait demander audience à

l'assemblée, pour lui notifier la
charge qu'il

avoit du
B~son

maître. Les Etats ont délibéré

qu'ils lui donneroient ladite audience le second

du mois prochain.

[AvRiL.] Le jeudi ler avril 1593, on entra

extraordinairement aux Estats pour délibérer

touchant le duc de Feria, qui y devoit venir ie

lendemain.
Le vendredi 2 avril, le duc de Feria vinst

aux Estats, où il
harangua, et leur présenta des

lettres de créance de la part de son maistre. Le

cardinal Pelevé s'estoit chargé de la response,
comme aussi il la fist en latin, avec autant d'in-

congruités que de mots. Dont fust apeié par les

députés de Bourgongne l'asne ~'OM~e.

(~) Lestoile avait insëre ici, au moyen d'un renvoi qui
se trouve à la page tl7 de son manuscrit, l'artiCle sui-

vant qu'il a efface plus tard

Il Ce mesme jour mourust à Paris fn sa maison M. )e

Le dimanche 4 (1) de ce mois, le duc de Fe-

ria fist trois pains benists à Saint-Germain de

l'Auxerrois, qui estoient seulement de quatre

escus chacun. Le peuple y accourut à
foule,

mesme des autres paroisses et s'entrebatoit à

qui en auroit tant est sote la dévotion d'un

peuple.

Ce jour, M. Dauger, advocat en la cour de

parlement à Paris, monstra à un mien ami des

lettres que j'ai veues, que M. Bodin lui escrivoit

de la ville de Laon en Picardie, par lesquelles

il lui mandoit que la révolution de l'année ne

passeroit point que n'eussions un repos; et que

ceux qui ne vouloient rompre, maugré qu'ils

en eussent, seroient contrains de ploier; et qu'il

se souvinst que tout ce qu'il lui avoit dit estoit

avenu. Ce M. Dauger avoit sauvé la vie à Bodin

aux Barricades.

Ce jour, le co)onne) Passart, accompagné de

quelques-uns qu'on tenoit pour Politiques se

proumenant sur le quai de Saint-Germain re-

fusèrent recevoir en leur compagnie Senault,

Sanguin et deux autres, pour ce qu'ils estoient

des Seize leur disans qu'ils allassent au diable,

les tenans plus excommunies que les hugue-

nos, encores qu'ils eussent esté autrefois de la

confrairie à laquelle non moins de dix mil à

Paris avoient renoncé, depuis la mort du pré-

sident Brisson.

Le mardi 6 de ce mois, fut advisé aux Estats

de mander au duc de Maienne de venir, et l'en

supplier de la part de tous les députés, qui au-

trement estoient en opinion de se retirer. Le

cardinal Petevé aiant pris la charge de lui es-

erire, mist au bas de la lettre que M. le légat

et le duc de Feria lui avoient enchargé très-

expressément de lui escrire que sa présence en

ce lieu estoit très-nécessaire. Messieurs des Es-

tats aiant veu ceste adjonction, voulurent qu'on

raiast ces deux lignes, pour ce qu'ils ne vou-

toient ni n'entendoient que les estrangers se

meslassent aucunement de leurs affaires. Sur

quoi ils députèrent M. le président de Nulli pour

i'aHer trouver, et lui porter ceste parole. Au-

quel le cardinal Pelevé, pour response, lui dit

des injures et l'apella coquin aiant ledit cardi-

nai trouvé estrange qu'une âme hespagnole

comme )a sienne se fust chargée de ceste com-

mission. Le président de Nulli en fist instance

et plainte aux Estats, comme d'une injure re-

dondante plus sur eux que sur lui lesquels lui

envoient Besnard, avocat de Dijon, chargé de

président Charlet, aagé de soixante et dil neuf ans, du

quel on pouvoit dire 0 miserum MMem.' ~ft in tam

longa. <p<afc sibi moriendum esse non ftdertf, ? »
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lui remonstrer le mescontcntement qu'ils avoient 1

detapeusageresponsequ'itavoitfaiteaupré-
t

sident de Nuili. Toutefois qu'aians esgard à son 1

aagc et à sa qualité, ils vouloient oublier le (

tout; mais au surplus qu'il faloit que les mots i

qu'il avoit mis au bas de sa lettre fussent raiés,

et qu'ils n'en feroient autre chose. Tellement

qu'enfin la lettre fust envoiée sans ceste glose.

Bruit faux à Paris, cejour,de la mort de mes-

sieurs de Vicq et d'O, qui continua vingt-qua-

tre heures.

Alarme à Saint-Denis, pour avoir esté trouvée

une pièce d'artillerie remplie de gravier à l'em-

bouchure du canon.

Ce jour, Boucher preseha que le Béaruois

faisoit prescher son hérésie plus que jamais, et

qu'il avoit envoie quérir jusques à six vingts

ministres pour en remplir les villes où il com-

mandoit.

Le mecredi 7 de ce mois, Commolet qui pres-

choit à Saint-.Jean, expliquant ce passage Die

KO&M ~s/sM qui es j'M/' te faisant tumber sur

le Roy, dit qu'on lui en pouvoit demander au-

tant. Que s'il vouloit dire apertement sans fain-

tize qu'il vouloit estre catholique, sans deman-

der d'estre instruit, et toutes ces petites raisons-

là, il seroit le premier qui fleschiroit le genouil

et le reconnoistroit; et qu'il n'espousoit en cela

ne princes ne princesses, se contentant moien-

nant qu'il suivist Jésus-Christ. De quoi il fust

censuré, et s'en desdit le lendemain; comme

aussi il avoit presché tout le contraire le di-

manche de devant.

Ce jour, Madame arriva à Mantes, où elle

présida au conseil, et fit prescher publiquement

dans ladite ville. De quoi les prédicateurs ad-

vertis t'appellent en leurs sermons la Jézabel

françoise, et disent qu'elle fait la Roine-mére,

aiant tousjours à sa queue et à ses talons une

douzaine de diables, comme de chiens courans.

Le jeudi 8 de ce mois, Rose preschant à Saint-

Cosme, dit qu'il y avoit un apostat qui pres-

choit en son évesché, qui avoit aecoustumé de

dire au commencement de son sermon « Nous

prierons Dieu pour maistre Guillaume Rose,

desvoié de ta foy, à ce qu'il plaise à Dieu le

M ramener en la droite voie. » Cest apostat estoit

le petit Chauveau, curé de Saint-Gervais.

Ce jour, Guarinus, qui preschoit à Saint-Ja-

ques de la Boucherie, dit qu'il n'y ayoit plus de

religion parmi nous que ce n'estoit plus qu'am-

bition que ces beaux Estats qu'on tenoit c'es-

toit la cour du roy Pétault, où chacun vouloit

estre maistre; qu'il n'y avoit celui de nos gou-

verneurs qui n'aspirast à estre roy, et que c'es-

toit à qui emporteroit le morceau; et que pour

'avoir on s'estoit voué et donné à tous les dia-

)tes. Et autres sots propos et
scandaleus, pour

esquels lc légat le tansa, et lui défendit la

chaire. Mais elle lui fut incontinent rendue par

.'intervention des sorbonnistes.

Le vendredi 9 de ce mois, Rose prescha à

Saint-Cosme que le Roy estoit un fils de p.

et un bastard, et qu'il se vantoit d'cstre des-

cendu de la race Saint-Lois mais qu'il avoit

menti. De quoi Je comte de Brienne, qui assis-

toit à son sermon, aiant esté fort offensé, dit

que sans le respect du due de Maienne il l'eust

poingnardé au sortir de sa chaise; et que ce

n'estoit à faire à un homme de sa profession de

dénigrer ainst publiquement d'un roy, et im-

poser si vilainement à un peuple en une chaize

de vérité. De quoi ledit Rose adverti alla trou-

ver le comte de Rrieuue pour s'en excuser; le-

quel iui respondit qu'il y avoit long-temps qu'on
lui avoit dit qu'il estoit un fol, et qu'il l'excusoit

pour ce qu'il estoit un badin.

Ce jour, le prieur des Carmes prescha à Saint-

André (lue la conférence estoit a.rrestée à jeudi

prochain, qui estoit le jeudi absolut, jour auquel
Nostre Seigneur avoit esté trahi qu'il n'en es-

péroit rien de bon. Toutefois que ceux qui l'a-

voient bastie disoient que c'estoit pour mettre

ce coquin de Réarnois en son sort mais qu'it
estoit plus meschant et plus fin que nous; et

que, voiant qu'il n'avoit peu estre receu a

Romme, taschoit par telles conférences à attirer

le peuple à soi. Mais qu'il ne faloit non p!us
avoir de communication avec lui qu'avec le

diable d'enfer et qu'en se signant du signe de

la croix, il le faloit chasser, disant Fa~e, Sa-

~SMS.

Le mecredi 14, arriva à Paris un
trompette

du Roy. La conférence remise au meeredi d'a-

près Pasques.

Le jeudi 15 de ce mois, qui estoit le jeudi
absolut, les troupes de t'amirat de Villars, sor-

ties de Paris le jour de devant, rentrèrent à mi-

nuict dans la ville, aiant rencontré les
trouppes

du Roy en teste, estendues vers Montfort et tous

ces quartiers-tà. On disoit qu'elles avoient joué
des esperons.

Le vendredi 16, jour du vendredi oré, le pré-
dicateur de Saint-André preschant la

Passion,
fist des contes de Henri de Valois, lequel il

injuria, prattiquant mal le fruit de la
Passion,

et monstrant par ses propos qu'it ne t'avoit guè-
res devant les yeux, et encores moins au cœur.

Entre autres propos il dit que le feu Roi (qu'il

apela ce meschant Henri de Valois), à la der-

nière procession qu'il avoit fait faire à Paris, où

estoient portées tes reliques, votant ta couronne
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d'espines de Nostre-Seingneur, avoit demandé

en se moquant s'il estoit bien possible que Jé-

sus-Christ eut la teste si grosse.

Le mathurin de Saint-Germain de l'Auxer-

rois, blasphémant ce jour en plaine chaire, ac-

compara la mort des feus de Guise à celle de

Jésus-Christ.

Le mardi 20 de ce mois, dernière feste de

Pasques, on tinst les Estats pour nommer les

députés pour la conférence laquelle fust arres-

tée au jeudi prochain 22 de ce mois, au logis de

la Roine, à son hermitage de Chaliot puis re-

mise au samedi, du samedi au lundi, et du lundi

au jeudi 29 de ce mois. Aucuns la mettoient à

Longchamp, autres à Chaliot, selon la première
proposition et les autres à Surenne où elle de-

meura (1).

Le dimanche de la Quasimodo, 25 de ce mois,

le curé de Saint-André et Boucher preschèrent

la guerre sur ce mot de leur évangile Pax vo-

bis. Comme aussi fist i'après-disnée dans Saint-

André le prieur des Carmes, qui dit que la pu-

celle alloit trouver un rufien pour parlementer;

preseha M. de Lion, les évesques et autres, qui

avoient esté d'avis de la conférence disant que

quelque chose qu'ils dissent, qu'ils n'estbient

point catholiques, mais adhérans et fauteurs de

t'hérétique. Qu'on ne devoit l'endurer et que

si la conférence avoit lieu, et qu'on en vinst à

une paix, qu'ils se. donnassent garde hardiment,

car il y auroit du sang respandu, et à bon es-

cient, pour
ce que la vraie paix de Dieu estoit

la guerre
aux hérétiques, Politiques, fauteurs

ft adhérans d'iceux.

Celui de Saint-Nicolas-des-Champs, après

mille injures vomies contre le Roy, apela ceux

de Paris par plusieurs fois des badauds et des

caillettes, de penser qu'un relaps se fist jamais

catholique. Cependant, au commencement de

son sermon il pria Dieu pour le due de Maienne,

qui. devoit estre ici en brief ce qu'on trouva

estrange
de lui, et encores plus de Boucher, qui

te recommanda fort ce jour, aussi bien que le

curé de Saint-André.

Le lundi 26 de ce mois, jour et feste de Saint-

Mare, qui venoit au dimanche, mais fut remise
à ce jour de lundi, nostre maistre Benoist, curé

de Saint-Eustace, prescha aux Augustins con-

(1) Lestoileavait recueilli plusieurs lettres de Henri ÏV

pour les transcrire dans son Journal. Elles se trouvent

sur une feuille volante. L'une d'elles a été insérée, l'au-

tre ne )'a pas été en voici )e texte:

«Je n'eus point hier devosnouvelles, je ne sçai à quoi
il a tenu. Si vous respectâtes )e jour de Pasques, je ne

l'ay pas fait; si c'est paresse, vous avez tort. !i est midy

et je n'en ay point encores. C'est bien loin de l'assu-

rance que vos paroles m'avoient donnée de vous voir à

tre le Roy ce qu'il n'avoit accbustumé de faire

l'apela relaps, et qu'on ne le pouvoit avoir pour

roy; qu'il y avoit deux mois qu'on estoit sur

l'élection d'un autre, et qu'il devoit estre fait il

y a long temps. Et autres sots propos plus es-

tranges de lui que d'un autre, pour ce qu'il n'a-

voit guères d'accoustumé d'en tenir que de bons.

Ce jour, furent semés et affichés à Paris, par

les quarrefours, des placcards contre tous ceux

qui alloient à la conférence, qui la trouvoient

bonne et qui eu estoient; lesquels ils apeloient

là dedans traistres, Politiques, adhérans et fau-

teurs de l'hérétique et de ce meschant Béarnois,

que les bons catholiques ne vouloient reconnois-

tre pour roy, encores qu'il se fist catholique,

comme estant un maudit relaps et excommunié

et qu'ils vouloient avoir un roy vrai et franc ea-

tholique, qui fust grand, fort et puissant, pour

les défendre~ Ce qu'aiant esté rapporté à ma-

dame de Nemoux par frère Daniel, augustin,

son confesseur, dit qu'ils auroient un roi voire-

ment, mais que ce seroient ses fils qu'ils leur

baiHeroient non pas tel possible qu'ils deman-

doient, ni à leur appetit, mais tel qu'il leur fau-

droit monstrant ladite dame contenance d'es-

tre faschée contre eux.

.Un nommé Le Riche, après avoir leu un de

ces beaus placcards plaqués au quarrefour Saint-

Sevrin, dit tout haut que c'estoient des fils de

p. qui l'avoient fait, et qu'ils n'y avoient pas

mis leur nom. Sur quoi aiant esté hué par quel-

ques uns des Seize qui se trouvèrent là, fust

défendu par un autre survenant, qui en arracha

un, et dit qu'il faloit pendre et estrangler, com-

me mesehans et séditieus, ceux qui avoient fait

les placcards avec tous ceux qui les souste-
noient. Mais ce quarrefour se trouvant fort de

Seize, il falust que l'un et l'autre se teussent et

se sauvassent. Les aucteurs des placcards fu-
rent apetés à Paris protestans, semoneus et dés-

'avoueus, pour ce qu'aux dits placcards tous les

tro~ y estoient.

Le mardi 27 de ce mois, les Estats assemblés

firent plainte des placards, comme y allant de

leur honneur requirentqu'information et jus-
tice fust faite de ceux qui s'en estoient meslés;

protestèrent, à faute de ce~faire, de se retirer.

Ce jour, nostre maistre* Martin, un des Seize,

nuit. Quand apprendrez-vous à tenir, chère, vostre fby?
Je n'en fais pas ainsi de mes promesses. La voisine est

venue ce matin devant mon resveil. Soudain sans be-
soing, j'ai pris médecine, de quoi je me trouve si mat

que je n'en puis plus, qui me fait finir. Vous jurant que
je vous veux bien mal et ne baisant que vostre belle
bouche. Encore m'en fais-je prier.

» Ce 21< avril. »
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preschant à Sainte-Croix de la Bretonnerie, de-

vient fol en preschant, parle (le chanter la messe

après disner. Enfin estant descendu de ia chaize,

fut reconduit en son logis, où il devint tellement

enragé qu'il le falust lier.

Le mecredi 28 de ce mois, fust semée dans les

Augustins la baguenaudcrie suivante, imprimée

en forme de placcard, où il y avoit aussi peu de

raison que de rithme

7~eM!0!Te des Politiques ~M:~o<t'eH< e~'epeM-

</M~ <!M bout du pont ~a!<K<C/te~ à Paris.

Chambellan, ~<oM, La Rue et Daubrai se-

~'OM~peM~M~ à Paris le 12 may.

Cejour,nostremaistreCœif)i, curé de Saint-

Germain de l'Auxerrois, prescha que la confé-

rence se faisoit à meilleure fin qu'on ne pensoit,

et que c'estoit pour tirer la noblesse catholique

à nous, et la retirer du parti du Béarnois le-

quel, quelque chose que les Politiques jargon-
nassent, ne serait jamais roy, voire quand il se

feroit cent fois catholique. Contentés-vous, mes

amis (va-i) dire), que je le
sçais

fort bien; et

qu'H est tout arresté, quelque bonne mine qu'il

face, de ne point le recevoir. Au surplus, j'ai
veu tes placcards le commencement en est

bon, mais la fin n'en vauit rien. Ce sont les

Politiques qui les ont faits.

Cejourmesme, M. de Belin dit tout haut que

si le roy de Navarre se faisoit catholique, il

voiioit ia noblesse en bonne disposition de le re-

connoistre. A quoi quelques gentilshommes qui

estoient là vont respondre Oui, deussenttous

mutins, avec les Seize de Paris, en crever.

Ce jour mesme, )e colonel Passart se plai-

gnant des Seize à M. de Belin, ledit sieur i'ape-

iant son père, lui dit Mon père, iaissés-moi

là ces gens, et ne vous y arrestés point car

tout ce qu'ils remuent, c'est de grande peur

qu'il ont d'estre pendus; et si ai doute à la fin

qu'ils en passeront par ià.

Ce jour, fust desbouchée à Paris la Porte-

Neufve, pour aller !e lendemain à Surêne à la

conférence.

Le jeudi 29 de ce mois la conférence com-

mença à Sut'êne, où les uns et les autres s'em-

brassèrent et s'accotèrent, avec grandes dé-

monstrations de réconciliation et amitié. M. de

Rambouillet seul pour l'opinion que ceux de

Paris avoient conceuc qu'il estoit un des prinei-

paus motifs et conseiller de la mort de ceux de

Guise, demeura sans caresse, et ne fit-l'on sem-

blant de le conguoistre. De quoi il fust tellement

indigné qu'il en pleura.

Au sortir de la Porte-Neufve, un grand peu-

ple amassé pour voir sortir ceux de la confé-

renée cria tout haut « La paix Bénits soient

ceux qui la procurent et la demandent! di-

soient-ils. Maudits et à tous les diables soient

les autres Ceux des villages par où ils pas-

sent se mettent à genoux, et leur demandent la

paix à jointes mains.

Ce jour, Senault dit tout haut dans le Palais

que c'estoient des canailles que les Politiques,

qui rejettoient sur les Sei les placcards dont

ils estoient aucteurs eux-mêmes; et ce, afin de

plus en plus disgracier les bons catholiques.

Le vendredi dernier de ce mois, on retourne
encores à la conférence de quoi tes prédicateurs

crient et se formalisent les Seize en enragent,

les gens de bien s'en resjouissent, et la voix du

peuple pour la paix se renforce.

En ce mois d'avril, les ministres, qui n'apré-

hendoient pas moins la conversion du Roy que

les théologiens et prédicateurs de Paris, se trou-

vans fort bien unis et d'accord en ce point, al-
lerent trouver le Roy, pour sonder Sa Majesté

sur le grand bruit qui couroit partout qu'il s'al-

toit faire catholique. Ausquels le Roy fit res-

ponse qu'ils ne creussent rien de tout cela ains

qu'ils s'assurassent de lui pour ce regard, comme

il leur avoit tousjours protesté, qu'il ne
change-

roit jamais sa religion, d'autant que ce qu'il en

avoit tousjours fait et faisoit estoit par science

et par conscience.

En ce mois, courust à Paris la copie suivante

d'une plaisante lettre escrite à M. d'O par Ni-

colas (1) secrétaire du Roy, qui se disoit de

l'Union, et toutefois n'estoit ni
catholique, ni Po-

litique, ni Seize, ains homme qui croiioit en Dieu

seulement par bénéfice d'inventaire. Au sur-

plus fort bien venu et aimé des grands, pour le

plaisir qu'ils tiroient de ses facéties et rencon-

tres fort à propos.

Lettre de Nicolas a 7~. d'O.

«
Monsieur vos lettres m'ont apporté un

grand contentement, d'avoir veu que parmi les

travaux, misères et grandes affaires que vous

avés, n'oubliés vos anciens serviteurs; dont je
suis très joyeux, et le serois davantage si libre-

ment je pouvois aller à Fresne parmi ces belles

allées, en l'ombrage, dire ce que l'on a sur l'es-

tomach, pour soulager le mal de rate. Ce sera

quand il plaira à Dieu nous en faire la grace; et

s'il y en a aucuns qui empeschent le bien et re-

pos publiq, je les donne à autant de diables qu'il

y a de poils d'herbes au Pré aux Clercs. Je ne

jouis de rien, et suis misérable; et si ce n'estoit

(1) Simon picotas, l'un des poètes du roi Charles IX.

(A.E.)
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l'espérance que j'ai au parti de la sainte Ligue et

Union pour la conservation de mon ame, ou du

moins que j'en serai exempt du purgatoire, je

fusse à la suitte des reliques Saint-Loys. Ma

grande porte cochère n'est plus visitée il n'y en-

tre plus que des vens coulis qui donnent des

tranchées. Eue est fermée tout )e jour, l'herbe

y croist à suffisance pour paistre un troupeau

dè moutons. Anciennement on y soutoit heurter

avec les pieds: qui estoit untrès bon signe, pour

ce que ceux qui heurtoient en ceste façon avoient

les mains pleines de gibier, bouteilles, pastés,

fruits, et autres provisions propres au corps hu-

main. Le tout à mon honneur, grandeur et suf-

fisance.

c Maintenant on y frappe à grands coups de

marteau, qui esveille mes voisins comme si le

feu estoit en la ville, ou qu'il y eust une grosse

alarme. Et puis un gros valet abhillé de clin-

quant, qui
n'est pascreu en son jardin, avec la

moustache rebroussée, et avec un bras sang-Dieu

entre à l'instant, qui me fait commandement d'o-

béir promtement
à t'ordonnance du colonel, à

laquelle
il faut tost satisfaire et se taire. Si vous

avés des banquiers de l'Hostel-Dieu comme

vous me dites, qui prendront mon argent à rente

si je leur veux donner, je vous remercie de vos-

tre bon advis nous avons ici des enfans de la

messe de minuict qui cherchent Dieu à tastons,

)e'<que)s au lieu de prendre de l'argent à rente,

prennent
tes biens des absens, politiques, héréti-

ques, mescréans, fauteurs, adhérans, et autres

telles sortes de gens tenans le parti contraire.

Brief, s'ils ont aucunes inventions, ils ont eneo-

res meilleures mains si bien que rien ne leur

eschappe. Pour ainsi, il n'y a pas faute de vo-

leurs de,part et d'autre. Je seai que vous dési-

rés le repos du roiaume, et que vous y tra-

vaittés; continués, monsieur, et ne vous lassés

de faire une si bonne œuvre. Beaucoup de gens

de bien et d'honneur vous en sauront gré et moi

pour mon particulier, comme le moindre, je vous

baise très humbtement les mains, priant Dieu,

Monsieur, vous avoir en sa sainte et digne grâce.

A Paris, le premier jour de mars 1593.

La constitution du temps de ce mois d'avril

fut à Paris fort diverse, toutefois tenant plus du

froid et de l'humide qu'autrement; beaucoup de

fluxions et cathairres.

.SM~emem~tre
de l'édition de 1736.

Le jeudi premier avril, fut chanté à Notre-

(1) I) était fils de Jean d'Estrées, seigneur de Valieu

et de Cœuvres, et épousa Françoise Bahou, de laquelle

il eut plusieursenfants, entre autresGabrielle d'Estrées,

qui fut mariée à Nicolas ti'Amcrvat, seigneur de Lian-

<

Dame le Te Deum pour rendre grâces à Dieu de

la prise de la ville de Noyon, qui s'étoit rendue
à composition Je 30 du mois derniel, après près

de trois semaines de siège; pendant le quel An-

to'ne d'Estrées (1), qui en étoit le gouverneur,

fit périr trois mi~te des assiégeans pour conserver

cette nouvelle conquête. Le due de Mayenne y

a mis le régiment de son fils, sous le commande-

ment de Francois Blanchard de Cluseau.

Le même jour, les Etats ont écrit au duc de

Mayenne pour le féliciter de l'heureux succès

de ses entreprises et pour le supplier de venir

au plustost que faire se pourra, afin d'aviser à la

résolution principale de l'assemblée (l'élection

d'un roy), attendu que la longueur peut apporter

beaucoup d'incommodités et dommages aux af-

faires publiques, et queles ennemis se fortifient

tous les jours aux environs de cette ~'ille, ainsi

que nous l'en avons déjà plusieurs fois averti.

Le vendredy 2 d'avril, le duc de Feria s'est

rendu dans la cour du Louvre sur les quatre

heures du soir les Etats ont député deux évê-

ques, deux gentils-hommes et deux conseillers

du Tiers-Etat qui l'ont reçu au pied du grand

escalier. Au haut dudit escalier il a été reçu par

le cardinal de Pelevé, plusieurs prélats et prin-

cipaux de l'assemblée, qui l'ont mené dans la

salle jusques au daix, sous lequel il y avoit trois

chaises une au milieu couverte d'un tapis de

velours violet semé de fleurs de lys d'or, et plus

relevée que les deux autres, laquelle est \'uide,

pour montrer qu'elle attendoit un roy. Le car-

dinal s'est assis dans celle de la main droite, et

le duc de Feria dans celle de la main gauche.

Lorsque tous ont été placés, le due de Feria a

fait une harangue en latin; le commencement de

cette harangue contient un détail circonstancié

des services que le roy d'Espagne a rendus de

tout tems à la France, depuis que le venin de

l'hérésie y a pénétré sous François II, Char-

les IX, Henry III, et surtout depuis la mort du

duc d'Alencon, qui est l'époque des premiers
désirs du prince de Béarn au sceptre de ce

royaume, en unissant ses forces à celles des sei-

gneurs de Guise. Par le même secours, cette

noble ville, Roüen et autres, ont encore été con-

servées, sur le point qu'elles se voyoient per-

duës et cela dans un tems où Sa Majesté Catho-

lique a quitté ses propres affaires à son grand

préjudice et désavantage, laissant toujours par-

devers vous des serviteurs de mérite, pour vous

assister de leurs avis au milieu de vos difficultés;

court. Gabrielle fut maîtresse de Henri IV, qui la fit

marquise de Monceaux, puis duchesse de Beaufort.

(A.E.)
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ft entretenant des gens de guerre dont la solde

excède ja six millions d'or, sans que le roy Phi-

lippe s'en soit prévalu d'aucun profit. Non con-

tent de cela, il a travaillé pour la convocation

et assemblée de ces célèbres Etats et pour ce, il

a sollicité nos saints pères les Papes d'épouser

votrecause; offices et secours, que nul royaume

de la terre n'a jamais experimentés dans de sem-

blables nécessités. Et pour y porter un prompt

remède, il m'a envoyé à vous pour vous faire en-

tendre de sa part que votre conservation con-

siste à élire un roy zélé pour la religion, et puis-

sant pour vous défendre et garentir de vos en-

nemis vous promettant son ancienne amitié, et

de vous continuer [e même secours, voire plus

grand s'il est besoin, etc.

Après cette harangue, il a présenté au cardi-

nal de Pétevé, président de t'assemblée, la lettre

suivante qui a été lue publiquement par M. de

Pi tes, abbé d'Orbe, secrétinre des Etats.

Lettre t~< ?'oy ~N<yKe.

a Dom Philippe, avec la grâce de Dieu roy

d'Espagne, des deux Siciles, de Hiérusalem, etc.

Nos révérends, illustres, magnifiques et

bien aimés je désire tant le bien de la chré-

tienté, et en particulier de ce royaume, que

voyant de quelle importance est la résolution

qu'on traite pour le bon établissement des af-

faires d'ieetuy, jacoit qu'un chacun seache ce qui

a été ci-devant procuré de ma part, et quelle

assistancej'ai donnée et donne encore à présent,

je ne me suis néanmoins contenté de tout cela

ains ay voulu en outre déléguer par devant vous

nn personnage de telle qualité qu'est le duc de

Féria, pour s'y trouver en mon nom et de ma

part faire instance que les Etasts ne se dissolvent

qu'on n'aye au préalable résotu le point princi-

pal des affaires, qui est l'élection d'un roy,

lequel soit autant catholique que le requiert te

tems où nous sommes, à ce que par son moyen

le royaume de France soit institué en son

ancien estre, et derechef serve d'exemple à la

chrétienté. Or puisque je fais en ceci ce qu'on

a vû et qu'on voit, la raison veut que ne laissiez

pas de ]à écouler cette occasion et opportunité

et que par ce moyen j'aye le contentement de tout

ce que je mérite en l'endroit de votre royaume,

en recevant une satisfaction laquelle, quoique

elle vise purement à votre bien, j'estimerai
néanmoins être fort grande pour moi-même. Et

partant, j'ai voulu vous admonester tous ensem-

b)e, vous qui marchez pour leservice de Dieu,

de faire voir maintenant et montrer par effet

tout ce de quoi vous avez jusques à présent fait

n. c. D. M., T. t.*
~`

profession attendu que ne
sçauriez rien faire

qui soit plus digne d'une si noble et si grande

assembfée comme plus particulièrement vous

dira )e duc de Féria, auquel je me remets.

» De Madrid, te 2 de janvier 1593. LE Rov;
(~M ~?'<<M de Vdt'se~

»

A cette harangue, le cardinal Pelevé, prési-

dent de t'assemblée, a répondu par une autre

beaucoup plus longue, qui a roulé sur le bonheur
de la France lorsqu'elle étoit gouvernée par des

roys catholiques, qui non seulement avoient

prévenu que les hérésies ne pénétrassent dans

le royaume, mais encore avoient secouru ses voi-

sins pour tes chasser de leurs Etats sur les mal-

heurs que l'hérésie avoit causés dans la France;

surles grandes obligations qu'on avoit au zèle

du roy Catholique, qui avoit pris la défense de

la religion par toute la terre. Et a continué

jusques sur la fin les éloges dudit Roy, le béati-

fiant par avance, annonçant que Dieu en recom-

pense de ses travaux t'étevera aux tabernacles

des bienheureux, et qu'il viendra au devant de

lui avec une infinité de peuples qu'il a retirés
des ténèbres de l'infidélité, et mille milliers

d'anges portant en leurs mains des couronnes de

gloire; et tout cela pour porter t'assemblée de

contenter ledit Roy dans l'élection d'un roy,

en reconnoissance de ce que la France lui

doit.

Le tundy 5 avril, les Etats délibérèrent d'ac-

cepter ia conférence, le lieu et le tems proposés

par les roy alistes, et de nommer douze personnes

d'honneur et d'intégrité, experts dans les af-

faires, et zélés pour la religion catholique et

pour le repos du royaume dont ils ont donné

avis aux royalistes, les avertissant que, pour la

sureté mutuelle, il sera donné de part et d'autre

des passeports en blanc, pour être remplis des

noms des députés.

Le
mereredy 7 d'avril, le ducdeFéria, fâché

que les Etats eussent consenti à ladite confé-

rence, assembla dans son logis plusieurs dépu-

tés de son parti, pour chercher les moyens pour

rendre cette conférence infructueuse, et qu'elle

ne retardât pas l'élection d'un roy.

Le même jour, fut reçue et luë dans l'assem-

blée des Etats une lettre de M. le due de Guise,

qui les assure de se joindre à eux, et d'employer

son pouvoir, ses biens et même sa vie pour les

intérests communs; et leur demande quelques

jours de délay, sur l'espérance qu'il a d'un combat

entre M. de Nevers et lui, après lequel il obéira

à l'assemblée, et à M. le duc de Mayenne son

oncle.

Le vendredy 9 avril, fut enterré un grand

personnage ( le président Charlet) dans sa cha-

9
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pelle dans l'église des Augustins. Sa candeur,

son affabilité le font regretter de tous ceux qui

l'ont connu.

Le mardy 13 d'avril, les royalistes ont envoyé

un passeport
en blanc à l'assemblée, afin qu'elle

le remplisse des noms de douze députés, ou

plus, qu'elle choisira pour assister à la confé-

rence acceptée des deux partis; et ont demandé

un passeport pour un pareil nombre, qu'ils choi-

siront pour la même un. Et quant aux lieux

que les Etats leur ont nommés dans la lettre du

5 du même mois, sçavoir Montmartre Saint-

Maur ou Chaillot ils leur paroissent trop petits

pour loger les députés de chaque part; et leur

proposent Saint-Germain en Laye ou Aubervil-

liers, dans l'un desquels tous les députés peuvent

loger commodement.

Le jeudy 15 d'avril, t'assemblée fit réponse

aux royalistes qu'elle leur envoyoit un passeport

pour tel nombre de leurs députés qu'ils souhaite-

ront qu'ils acceptent le lieu d'Aubervilliers,

celui de Saint-Germain étant trop ~oin et in-

commode, pour la difficulté des bac~, qu'ils ont

député trois des leurs pour aller reconnottre ledit

!iet<, et le moyen de s'y loger, pour lesquels ils

les prient de leur
envoyer

un passeport que

s'ils pouvoient se trouver %amedy ou lundi pro-

chain à midy au village de La Chapelle, ils

iroient tous ensemble sur le lieu marquer les

quartiers pour les uns et pour tes autres, et

qu'au cas que ledit lieu ne se trouvàt pas com-

mode, il sera donné pouvoir aux députés de

part et d'autre de s'accommoder ensemble d'un

des trois lieux proposés dans le commencement,

lequel sera agréé de part et d'autre.

Le vendredy 1 f! d'avril, les députés des Etats

et surtout les Parisiens, qui depuis la prise de

Noyon par le duc de Mayenne attendoient de

jour en jour que son armée victorieuse s'appro-

cheroit de Paris, pour déboucler le haut et le

bas de la rivière de Seine, apprirent que ladite

armée, déjà fort diminuée, soit par le siège

soit par les grands froids, les neiges et les pluyes,

soit par la division et les mécontentemens adve-

nus entre les Walons, les Allemands et les Ita-

liens, dont la plûpart s'étoieut débandez faute

de solde, n'étoit plus en état de venir les secou-

rir, et qu'elle avoit pris le chemin de Flandres.

Cette nouvelle cause une tristesse qui paraît sur

tous les visages des habitans. De plus, que le

duc de Mayenne, qui devoit se rendre au plustût

a Paris pour accélérer l'élection d'un roy, étoit

(i) Il fut d'abord religieux de l'abbaye de Saint-Denis,

ensuite abbé de Saint-Vincent de Laon, de Saint-Jean

d'Amfent, et enfin évêque de Laon. Il coinposa divers ou-

alté à Rheims pour conférer avec les princes de

sa maisipn.

Le mercredy 21 d'avril, les trois députés de

part et d'autre sont partis, les uns de Paris et

les autres de Saint-Denys, pour aller reconno!-

tre les lieux autour de Paris, pour y tenir cette

fameuse conférence que les deux partis parois-

sent désirer. Mais par divers motifs, et après

avoir parcouru tous ces différens~ieux et avoir

contesté sur chacun, ils ont choisi unanime-

ment le bourg de Surêne près Madrid, joignant
l'abbaye de Ldngchamp.Ce lieu choisi, ils ont

appellé un paysan, à qui ils ont donné un quart

d'écu pour jetter le sort à croix ou pille sur le

département des logis. Il est arrivé que la croix

est échue au parti des catholiques, et le quartier

du village où est l'église ce qu'on dit être un

bon présage pour la sainte Union qui croit à la

Croix et à t'Elise.

Le vendredi 23 d'avril, ont été nommez de

la part des Etats, pour assister à la conférence,

messieurs Pierre d'Ëspinac, archevêque de Lyon;

François Pericart,évëque d'Avranches; Geof-

froy de Bit)i(t),abbéde Saint-Vincent de Laon,

André de Brancas de Villars; François Aver-

son, Pierre Jeanin, Jean Louys de Pontalier;

Louys de Montigny, Nicolas du Pradet, Jean

Le Maistre, Estienne Bernard, Honoré Dulau-

rens, et )e sieur de Villeroy lors absent. De la

part des royalistes messieurs Renaud de La

Beaunë~ archevêque de Bourges; François Le

Roy de Chavigny, Nicolas
d'Angennes-Ram-

bouillet, Gaspard de Schomberg, Pompone de

Bellièvre, Godefroy Camus de Poatcarré, Jac-

ques-Auguste de Thou, Louis Revol, et de Vie,

gouverneur de Saint-Denys.

Les deux partis ont donné pouvoir récipro-

quement à leurs députés de se trouver en ladite

conférence de faire des ouvertures, des propo-

sitions, d'entendre et de répondre selon leur

prudence pour tout ce qui pourroit servir. à la

réunion des catholiques, à la conservation de la

religion catholique romaine, et au bien et repos
de l'Etat.

Le samedi 24 d'avril le président Le Maître

et le sieur Du Vair, chargés par les Etats pour
examiner les oppositions qu'on avoit faites dans

plusieurs séances contre la réception du coucile

de Trente, que le légat poursuivoit avec ardeur,

ont présenté à rassemblée
vingt-trois articles

qui blessent les droits de la couronne et les liber-

tés de l'Eglise gallicane lesquels par ordre de

vrtgeset traduisit le Mémorial et le Manuct de Grenade.

avec quelques autres pièces. Il était frère du fameux Jac-

ques de Bi!)i, abbé de Saint-Michef-pn-t'Erme. (A. K )}
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l'assemblée ont été enregistrés, avec promesse

d'en donner copie à qui la demanderoit.

Le jeudy 29 d'avril, fut tenue à Surêne la

première séance entre les députés royalistes et

ceux des Etats. Les derniers, avant de partir,

ont été trouver le tégat, qu'ils ont conduit à la

chapelle de la Royne, où il a dit la messe, à la-

quelle le cardinal Pélevé et plusieurs prélats ont

assisté. Après la messe, le légat s'est asssis, et

leur a fait un discours pour animer leur zète

leur fidélité pour les intérêts de Dieu. It leur a

mis devant les yeux l'exemple de saint Pierre

le Martyr dont on fait aujourd'hui la feste, le-

quel, étant prêt de souffrir le martyre, écrivit

en terre de son propre sang Credo in DeMM,

pour témoigner sa foy et son zète invincible et

leur donné sa bénédiction. Ils se sont rendus

à Surêne, où peu après sont arrivés tes royalis-

tes, avec lesquels ils se sont entretenus avec

des marques de bonté et d'amitié réciproque.

Les députés des Etats ayant reconnu que Ram-

bouittetétoit du nombre (t) des royalistes qui

devoient assister à la conférence les ont priés

fort doucement et civilement de témoigner au-

dit Rambouillet qu'ils seroient très-aises qu'il se

fût excusé de prendre cette charge et les ont

priés de vouloir lui en parler, attendu ce qui

s'étoit passé aux Etats de Blois. A quoi ils ré-

pondirent que cela regardoit ceux qui les avoient

commis; mais que dans la suite ils feroient tout

leur possible afin que ce cas n'interrompît pas la

conférence. Et aussi-tôt ils ont pris leurs pla-

ces, ont vérifié les passeports, reconnu leurs

pouvoirs réciproques, mis ordre à leur garde

et proposèrent une cessation d'armes de

part et d'autre, de quelques lieuës à la ronde.

Le lendemain 30 d'avril, les députés des Etats

sont partis des Etats pour aller à Surêne, où ils

sont arrivés environ une heure après midy et

auparavant de s'asseoir ils ont demandé aux

royalistes si le sieur de Rambouillet devoit

prendre place à cette conférence, vû le soup-

çon que madame de Guise avoit qu'il n'eût con-

seillé la mort du duc de Guise. Il leur a été ré-

pondu qu'il ne leur appartenoit pas de résoudre

Cette question,
ni de défendre audit sieur de

s'y trouver. Sur quoy lesdits députés des Etats

dirent qu'ils ne pouvoient continuer la confé-

rence qu'ils
ne fussent satisfaits sur ce point et

se sont retirés sur l'heure à une chambre à

part, et les royalistes
aussi.

Sur quoy le sieur de Rambouiitet leur a fait

(1) La duchesse de Guise avait appris que JSicotas

d'Angennes, seigneur de RambouiUct, était au nombre

'tes députés royaux; et comme elle noyait qui) avait

dire qu'ifs agréassent de t'écoutër. Messieurs

de Lyon, d'Avranehes, de Belin et de Jeanin

ont été députés pour t'entendre, et après plu-

sieurs propos de part et d'autre M. de Lyon

lui dit qu'ifs n'étoient point pour ouir ses justi-
fications ni pour l'accuser, mais pour représenter

)e retardement que sa présence apporteroit aux

affaires; que cependant ils porteroient sa satis-

faction à madame de Guise et qu'il le prioit,

pour le bien publie, de vouloir s'excuser de sa

députation. A quoy ledit Rambouillet répliqua

qu'il ne pouvoit le faire sans se faire un
grand

tort, et sans t'agrément de ceux qui l'avoient

député.

Les députés des Etats ont voulu s'en retour-

ner mais M. de Schomberg leur ayant promis
de faire tout le possible pour leur donner con-

tentement, ils rentrèrent dans la conférence,

prirent leurs places mais ne voulurent point

entrer dans les principales affaires qu'après l'ar-

rivée du duc de Mayenne, qui étoit en chemin

pour se rendre à Paris.

Cependant, en attendant d'accorder la ces-

sation d'armes, il fut accordé de part et d'autre

qu'on manderoit aux garnisons de ne faire au-

cune course ni acte d'hostilité et qu'on accor-

derait des passeports, et qu'on donneroit des

gardes pour la sût'ete des députés royalistes qui

demeuroient à Surêne. Et pour ce leur a été

offert cinquante arquebusiers et un officier.

[MAY. ] Le samedi premier de may 1593, les

ministres, reprenans les débordemens du Roy

et du peuple, remirent la cène qui se devoit

faire le lendemain à une autre fois disans que

veu les grands débordemens et pecehés tant du

peuple que de ceux qui lui commandoient les-

quels continuoient et se renforcoient tous les

jours, elle ne se feroit point, pour ce que Dieu

estoit par trop courroucé.

Bruit faux ce jour à Paris que le Roy avoit

assisté à la procession.

Ce jour Rose preseha M. de Lion à son nés

en la chapelle de Bourbon, avec tous ceux de la

conférence. De quoi estans fort scandatizés

M. de Lion leur dit qu'il estoit permis à un fol

de parler de tout le monde.

Le dimanche 2 may le curé de Saint-André

des Ars fist son sermon entier de la conférence,

qui dura deux heures entières, depuis huict

heures du matin jusques à dix; approuva les

placards encores que Senautt, son grand gou-

vernant et bon paroissien, eust dit que c'es-

contribué à la mort de son nmri, ei!e (fem.mda que ce

seigneur ne fût pas admis à ia ccnfcrence. ( A. E. )

!(“
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toient les Politiques qui les avoient faits dit que

la conférence ne valoit rien que ceux d'ici, qui

avoient esté nommés pour en estre, l'avoientesté

premièrementpar le Béarnois, du parti duquel ils

estoient que les autres estoieuttous hérétiques

nomma M. Demeri entre autres, et Revol, qui

n'estoit simplement catholique, mais bigot. Que

la fin de ladite conférence seroit une sédition à

Paris, par laquelle on ouvriroit la porte à l'hé-

rétique qu'il
faloit prier Dieu pour M. le duc

de Mayenne, qui avoit rompu une fois le coup

aux semonneus qu'il le rompist encores à ceux

ci; et que c'estoient les mesmes trames, enco-

res que le bon prince possible ne le pensast pas.

Que les plus gros de Paris avoient ja serré et

enlevé les bleds en leurs greniers, qu'on ne pou-

rvoit plus avoir de pain, à fin de faire crier au

peuple la paix et que c'estoit un artifice pour

introduire l'hérétique dans la ville. Au reste,

qu'il scavôit bien ce qu'on diroit de lui, ce

qu'on en avoit dit, et tout ce qu'on en disoit

c'est qu'il ne faloit croire la. curé de Saint-An-

dréa pour ce qu'on lui avoit donné, comme aux

autres, des dalles et des doublons ce qui estoit

faux, nnque jamais on lui en eust présenté dont t

il estoit bien marri car si on lui en eust offert,

il les eust pris. Au reste, qu'encores qu'il fust

François, toutesfois qu'il aimoit mieux avoir un

estranger catholique pour roy, que non pas un

François qui fust hérétique ce qu'il leur avoit

dit assés souvent, et le répétoit encores tout

haut, afin qu'ils ne l'oubliassent pas, et qu'ils

l'allassent dire hardiment partout, s'ils vou-

loient. Et tinst plusieurs autres propos scandaleus

et injurieus contre le Roi lequel il apela tigre

et fils de p. exhortant le peuple à ne le re-

cevoir jamais, quelque profession de religion

qu'il fist, pour ce que ce n'estoit que pipperie et

hipocrisie; et qu'un relaps comme lui'n'estoit

bon qu'à brusler.

Commolet au contraire, ce jour mesme, en

termes exprès condamna en son sermon les

placcards, comme meschans et séditieus; loua

la conférence, dit qu'il faloit prier Dieu pour

ceux qui s'emploiioient à un si bon ouvrage. De

Moraines, dans l'église Saint-Germain, en dit au-

tant et qu'il faloit prier Dieu pour la conversion

de l'hérétique. l.es curés Saiut-Eustace, Saint-

Supplice et Saint-Gervais preschèrent de mesme,

ce jour, louans la conférence, et eondamnans les

placcards comme séditieus. 'Entre autres choses

le curé Saint-Eustace dit qu'il n'y avoit que les

meschans qui craignoient que l'yssue de la confé-

rence ne nous amenast une paix, par la conver-

sion de l'hérétique qui estoit toutefois ce que

nous devions souhaiter, et prier a Dieu mais

qu'il avoit grande peur que nous n'aurions ne

l'un ne l'autre, pour ce que nous estions trop

meschans, et que nous nous rendions indignes

d'un si grand bien par la continuation de nos

vices et blasphèmes.

Les autres prédicateurs de Paris pourla plus
part preschèrent comme celui de Saint-André,

blasmans la conférence, et disans qu'il ne faloit

point du Roy pour tout, ni catholique ni hugue-

not l'appelant loup, relaps et excommunié.

Le lundi 3 may, on entretinst le Roy quel-

que temps des sermons faits le jour de devant à

Paris, et des divers advis des prédicateurs sur

sa conversion. A quoi il sembloit prendre quel-

que plaisir, pour ce qu'il y presta l'oreille assés

long-temps. Et se levant, dit à quelcun de là re-

ligion qui estoit prés de lui Si je voutoisbien

» tromper nos gens, J'attendrois à me résoutdre

à quand nos maistres seroient d'accord. Seriés-

» vous point de cest advis ? Je croi qu'ils en au-

roient pour long temps.
»

Ce jour, s'esleva un bruit de la mort du Béar-

nois à Paris, qui estoit très-véritable, et qui en

trompa du commencement beaucoup car pour

ce qu'à Paris on n'apeloit le Roy que le .Bcsr-

nois, la plus part croiioient que le Roy estoit

mort, jusques à ce qu'on eust asseurance d'un

brave soldat du parti du Roy surnommé le Béar-

nois, qui estoit mort et qui avoit esté tué. Ce

qui fist tourner la nouvelle en risée.

Ce jour, M. de Lion estant malade fust sain-

gné, et n'alla point à la conférence mais les

autres ne laissèrent d'y aller, et mesme M. de

Belin.

Ce jour, les Watons voulurent forcer la porte

Saint Denis, à faute d'estre paies. Et y fust

blessé Du Conroy, capitaine.

Ce jour mesme, fut fait commandement à

Sainet-Denis, à ceux de la religion, de se reti-

rer, avec défense de ne prescher à dix lieues à

l'entour. De quoi le Roy adverti, et plainte lui.

en estant faite par ceux de la religion, respondit

qu'il ne sçavoit que c'estoit. Bien avoit-il dit

qu'il ne vouloit qu'en son absence on y pres-

chast, et que lesdits de la religion eussent à se

contenir modestement sans scandale en leurs

maisons; autrement qu'on les mist dehors. Au-

tre chose n'avoit-il entendu. Cependant ce bruit,

venu à Paris, resjouist beaucoup de gens,

comme estant un bon commencement, pour la

paix.

Le mardi 4 may, la treufve fust criée pour

dix jours, pour aller à quatre t:eues de Paris

sans passeport. Ce que le prevost des marchans

avoit tousjours empesché, pour ce qu'il disoit,

et non sans .raison, qu'it ne demeureroit per-
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sonne dans la ville; et que ce seroit une occasion

aux garnisons estrangères, jointes avec beaucoup

de canailles qui estoient dedans, de faire quel-

que entreprise. Toutefois à la fin le cri des pau-

vres prisonniers de Paris prévalut, qui avoient

envie d'aller aux champs voir leurs maisons,

bien que ruinées. TeHement que dès le matin on

vid ceux de la rue de Brilboucher se botter,

faire provision de pastés et bouteilles pour

prendre tousjours ce bon temps en attendant

mieux. Cependant la conférence cessa pour ce

jour, et personne n'y alla; et parla M. de Belin

deux heures avec dom Alexandre, colonel des

Neapolitains. Ce qui tist entrer tout plain de

gens en discours.

Le jeudi 6 mai, M. de Belin estant sorti de

Paris pour aller à la conférence, retourna tout

court, aiant eu advis de la venue du duc de

Maienne en ceste ville, où il arriva par la porte

Sainct-Denis, avec messieurs les dues de Guise

et d'Aumale, en brave conehe et compagnie de

bien mil chevaux, entre lesquels y en avoit de six

à sept cens de combat. Et à voir leur mine, n'a-

voient point contenance de gens qui eussent en-

vie de se rendre et recongnoistre le Roy car

ils portoient eux-mesmes la garbe de rois, au

moins de gens qui eussent eu bien envie de
t'estre.

Ce jour, sortirent plus de six ou sept mil per-

sonnes de Paris pour aller aux Vertus. M. de

Vicq fit tenir ouvertes toutes les portes de Sainct-

Denis, et voulut qu'on receust indifféremment

toutes personnes venantes de Paris, mesmes les

hommes sans passeport, en laissant leurs espées

à la porte.

Le samedi 8 may, M. de Vicq alla à Nostre-

Dame-des-Vertus faire ses dévotions, où un

grand peuple de Paris le vid, auquel il fist dire

que le Roy s'en alloit estre catholique, et qu'on

eust à prier Dieu aux processions pour lui et

pour sa conversion permist aux femmes d'en-

trer à Sainct-Denis sans passeport, mais non aux

hommes.

Le dimanche 9 may, M. de La Chastre, gou-

verneur d'Orléans, arriva à Paris. Les champs

estoient noirs de peuple allant à Sainct-Denis et

à Nostre-Dame-des-Vertus faire ses dévotions.

De quoi la pluspart des prédicateurs de Paris

crièrent et se formalisèrent fort, disant qu'on

n'avoit garde d'y voir les bons catholiques; et

qu'ils aimoient mieux demeurer ici à jeusner,
que non pas de faire grande chère avec des ex-

communiés. Ce qu'aiant oui prescher le duc de

Maienne, demanda le soir à Picotas ce qui lui

en sembloit? A quoi Nicolas respondit que pour

son regard il estoit bon catholique, et de la

saincte Union; mais qu'il ne croiioit pas que

les viandes des excommuniés (comme ils pres-

choient) peussent préjudicier au salut de son

ame.

Ce jour de dimanche 9 du mois, le Roy estant

à Mantes se trouva au presche que fist le minis-

tre Damours, lequel, sur le bruit généra) et ia ré-

solution qu'on disoit estre prise par Sa Majesté

de se faire catholique, le menassa fort du juge-
ment de Dieu s'il le faisoit, parla à lui sur ce

subject d'une grande véhémence et hardiesse

si que messieurs le cardinal de Bourbon et d 0

l'un après l'autre, estans venus trouver le Roy,
sur les propos qu'ils avoient entendus que ledit

ministre avoit tenus trop insolens et hardis le

prièrent d'en faire justice et ne le pas endurer.

Mais Sa Majesté baissant ia teste sans leur res-

pondre autre chose, leur dit à tous deux et à

l'un comme à l'autre Que voulés-vous? il m'a

"dit mes vérités. »

Le mercredi 12 may, la feste des saintes Bar-

ricades fust solemnisée etchommée à Paris avec

plus de cérémonies que jamais tous les princes

et seingneurs se trouvèrent à la procession, en

laquelle furent portés les corps saints. Boucher

fit le sermon dans Nostre-Dame où il exalta

ceste journée, et dit que e'estoit la plus sainte et

heureuse qui fust jamais au monde; prescha que

dans la ville de Rheims s'estoient trouvés six

Charles protecteurs de la foy que nous estions

embourbés il y avoit longtemps, et qu'il estoit

temps de se desbourber (1) que ce n'estoit à tel

boueu que la couronne de France apartenoit,

mais à un de ces Charles le preux comme s'il

eust voulu désigner le due de Maienne qui es-

toit vis-à-vis de lui, accompagné des autres

princes et seingneurs, qui tous s'en moquèrent.

Puis parlant du Roy, dit que les hérétiques et

politiques n'en vouloient point d'autre que le

BéarnNS, et taschoient de persuader aux Estats

de le recevoir en se faisant catholique.
« Mais

comment, messieurs, dist-il, voudriés-vous

bien faire espouser la couronne de France à
» un gij)et ? car celui qu'on vous demande est un

meschant relaps, hérétique, excommunié,

qui n'est bon qu'à jetter dans un tumbereau

pour le mener au gibet.
» Ce que j'ai oui de

mes aureilles. Et au sortir de là j'entendis un

gentilhomme de bonne
façon qui dit à un autre

« Par le vrai Dieu, voila un maistre fol, par-

tant dudit Boucher. Et m'estant enquis qu'il es-

toit, on me dit que c'estoit un des principaux

députés de Bourgongne, et des plus grands ca-

tholiques, qu'on nommoit le baron de Talmet.

(1) Il avait pris pour texte de son scrmon: Er/pe w

de iH<o, ut non )'t)/!gar. (A. E.)
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Le jeudi 13 mai, le duc de Féria proposa au

conseil de faire l'infante d'Hespagne roine de

France allégua les grands mérites, puissance,

force et secours que le'Roy son maistre avoit

depuis trente ans emploiés pour maintenir et

conserver la religion en France. Auquel Rose

va respbndre tout en colère (mais fort à propos,

ce disoit-on ,'pour un fol ) que le Roy d'Hespa-

gne n'avoit rien fait en tout cela qu'il ne deust

faire, voire et bien davantage pour la religion

qu'il en attendoit son loier là haut aux cieux.

Mais quant à la terre, que les loix fondamenta-

les de ce -roiaume énervoient sa proposition,

pour ce que par icelles on ne pouvoit avoir un

roi hespagnol.

Ce jour, la conférence continua et la conti-

nuation de la surséance fut publiée pour huict

jours à quatre lieues de Paris. De quoi les pré-

dicateurs crient plus que devant, et le peuple

s'en resjouist.

Le samedi 15 mai, on voit force bleds à la

Halle et à la Grève à Paris, mais fort chers, à

cause qu'il n'y avoit point de taux. Le froment à

neuf escus, et le seigle à vingt francs.

Le dimanche 16 mai, le curé Saint-André-

des-Ars, criant à son ordinaire contre la paix
qu'il estoit bruit qu'on vouloit faire, dit qu'il

ne faloit jamais recevoir le Béarnoia, quelque

abjuration qu'il fist, pour ce que ce ne seroit

qu'hipecrisie; et qu'il sçavoit, d'un qui l'avoit

veu, qu'il n'y avoit que huict jours qu'il estoit

allé au presche le tabourin sonnant, accompagné

de s~ garde de Suisses.

Ce jour, arriva de Mantes à Paris le fils de

M. Masurier, conseiller à la cour, qui asseura

que le Roy estoit catholique, et qu'il avoit as-

sisté à la procession ce qui estoit faux.

Le lundi 17, les lat~quenets arrivés à Paris

furent logés pour la
pl~spart

à l'Université et

dans les collëges'awc tes veaux et tes'ivaehes,

qu'on ape~t les
eseo~iers

de l'Université.

Ce jour, ung pauvre crocheteus estant-au bout

du pont Sautt-Michc) à Paris, chantoit tout

haut Da pacem, Domine, etc. De quoi un

prestre qui passoit par là commença à le tanser

et injurler, l'apelatt Politique. Mais ce pauvre

homme criant encores plus taut, lui dit De'

quoi te formalizes-tu, maistfe Jan? Elle ne

sera pas pour toi ni pour le curé Saint-Jac-

ques ce n'est <~ue pour les gens de'bien.

Quand il .seroit J~ je lui* dirois qu'it n'en

jouira jamais, non ptus que toi, ni tous ceux

qui te ressemblent.

Le mardi 18 may, ung savetier de Paris fut

(<))) avait ët~gentithotamc du duc d'A)cn~oH. (A. E.)

pris prisonnier et mené à M. de Maienne, pour

avoir maudit et donné à tous les diables, en

homme de son mestier, tous cenx qui empes-

choient la paix et avoient envie de faire ta

guerre; et ce, pour un commandement qu'on

avoit fait à ceux du parti contraire de vider la

ville, sur peine de la hart. Ce qu'ou disoit que

)e duc de Maienne avoit fait publier à neuf heu-

res du soir, contre les formes ordinaires, à cause

de la querelle de M. l'amiral et du chevalier

Breton. Et avoit-on dit au duc de Maienne que

ce pauvre savetier i'avoit maudit ce qu'il.

nioit, et dit audit de Maienne qu'il avoit sim-

plement donné la guerre au diable, pour ce

qu'elle le faisoit mourir de faim. Sur quoi ledit

duc l'avoit renvoié chez lui, le menassant du

fouet si lui eschappoit plus tels propos. Dont

quelques Seize qui estoient là murmuroient, et

prièrent M. de Maienne leur bailler entre leurs

mains pour le faire boire. Ausquels ledit de

Maienne respondit que, pour un savetier, leur

parti n'en seroit guères plus foible ni plus fort.

Le mecredi 19, M. l'amiral et le chevalier

Breton (1) se voulans battre, en furent empes-

chés par le due de Maienne, qui leur en fist

faire défenses par les Estats.
Le dimanche 23 may, le curé de Saint-An-

dré-des-Ars cria en sa chaire, après le Roy Au

/o<<p Dit que les prières des Rogations avoient

esté premièrement instituées contre la rage des

loups qui dévoroient Les hommes; qu'à plus

forte raison on les devoit faire aujhourdui con-

tre la rage de ce furieux loup Béarnois, qui vou-

loit entrer dans la bergerie et qu'il y avoit eu

un bon loup qui avoit dit en ceste ville que ce

grand loup s'estoit défulé (2),quand il avoit veu

passer la procession. Meschant qu'il est, dist-

»
il, je sçais au contraire qu'il chantoit des

» psalmes pendant qu'elle passoit. On vous dit

»
qu'il sera catholique, et qu'il ira à la messe

» eh, mes amis, les chiens y vont bien. Et si

vous dirai davantage que s'il y va une fois,

la religion est perdue it n'y aura plus de

»
messes, ni de processions, ni de sermons. Et

» cela est aussi vrai comme Dieu est au saint

» sacrement de l'autel que je vay recevoir.

» On me dira là dessus que je n'appele point

la conversion de l'hérétique, mais sa mort;

au contraire je la souhaite.et désire, et n'em-

pesche point qu'il soit receu pour~pénitent en

»
l'Eglise mais pour roy je t'empcsche, et plus

» de cent mil avec moi. Badaux que vous estes,

» qui ne congnoissés pas que ce vie) loup fait

» le regnard, seulement pour entrer et manger

(2~ S'était découvert. avait ôté son chapeau. (A. E.)
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les poutes! Car d'estre jamais autre qu'héré-

tique, il n'est et ne le sera mesme dimanche

dernier et jeudi encores, il fut au presche, et

)c sçais de ceux qui l'y ont veu. Mais quoi

nos bons
Politiques, qui contrefont tant ici

M avec nous les bons catholiques, aiment ce

M'Mify'e saint-gris c'est un luron qui leur

plaist, pour ce que ce sont pourceaux à qui

ce loup promet de remplir la panse, qui est

tout ce qu'ils cherchent, De moi, mes amis,

je ne puis croire que nos princes entendent

jamais à aucun accord, et ne puis croire ce

M qu'on en dit car c'est chose horrible à penser

seulement, qu'on veuille avoir paix avec un

diable, un loup, un hérétique, un vieil relaps,

un excommunié, un vilain et un bastard

comme lui. Que s'il estoit question de faire la

paix, il y a cinq ans que nous souffrons pour-

quoi a-t'on tant attendu? que ne l'a-t'on faite

plus tost, sans nous faire tant languir? Ha,

pauvre peuple, pensez-y; ne t'endurons point,

mes amis plustost mourir. Prenons tes ar-

mes ce sont armes de Dieu, encores qu'elles

soient matériettes; car c'est contre les enne-

mis de Dieu. Un bon ligueur (et je vous dé-

ctare que je le suis, et que j'y marcherai le

premier) vaincra tonsjours trois et quatre Po-

litiques. Ils ne sont point gens pour nous, més

que nous nous voulions bien entendre; mais

il se faut aider. Qui frappe le premier, ce

dist-on, a ['avantage. Je sçais bien qu'il y en

a ici qui diront, au sortir, que je suis un sédi-

ticus, et qu'il me faut jetter dans un sac en

l'eau. Pteust à Dieu que je le fusse pour la

g!ou'e de mon Dieu On a bien dit qu'on me

feroit quelque jour rostir en la broche, avec

encores un plus homme de bien que moi et

que nous ne preschions que le jeusne, mais

que nous aimions bien les lardons. Patience 1

Au reste, mes amis, je sçais qu'il y en a beau-

coup, et mesme de ceste paroisse, qui sont

a])és à Sainet-Denis et y vont tous les jours,
et estans là vont ouir la messe. Je vous dé-

ctare que les messes et services qu'on dit à

Saiuct-Denis et ailleurs, aux villes de l'obéis-

sance qu'ils apeUent, ne valent rien; et que

tant ceux qui les disent que ceux qui y assis-

tent sont tous meschans et excommuniés.

Desquelles paroles plusieurs assistans et des

plus grands catholiques furent fort scandatizés,

entre lesquels j'estois, qui pris plaisir, au sortir,

de faire le présent extrait de ce vénérable ser-

mon.

M. de Saint-Eustace, ce jour, présent le duc

de Maienne, apela meschans ceux qui disoient

qu'it ne faloit recevoir t'héretique se couver-

tissant. Commolet prescha entre les deux. Le

père Besnard comme celui deSaint-Eustace;)e

curé de Saint-Supplice de mesme; celui de Saint-

Germain de l'Auxerrois, Saint-Jaques, Saint-

Cosme, la Magde)eine, Saint-Benoist, et toute

ia kirielle, entilèrent une suitte de toutes sortes

d'injures des plus exquises du mestier contre le

Béarnois, tendans à fin de non recevoir, quel.

que catholique qu'il fust.

Ce jour, le duc de Maienne courant la bague

aux Tuilleries, tumba de dessus son chevut si

lourdement, qu'on fist incontinent du bruit

comme s'il eust esté mort; mais estant relevé,

dit tout haut ces mots Ce n'est rien; je ne

suis pas encore mort, Dieu merci afin que

personne ne s'en réjouisse davantage ni ne

s'en fasche. Voulant dire qu'il sçavoit que

de sa mort beaucoup en seroient bien aises, et

d'autres faschés.

Le mardi 25, le duc de Maienne fist fermer

les portes à Paris, à cause de la quereiïe de

Villars et du chevalier Breton.

Ce jour, un bon nombre d'ece)ésiastiques,

unis avec les Seize, allèrent trouver le doc de

Maienne pour empescher la paix qu'il estoit

bruit qu'on vouloit faire. Contre lesquels les

Politiques s'estans assemblés le lendemain a)-

ierent jusques au nombre de quarante prier le.

duc de Maine
pour

ia paix; et estoit )e commis-

saire Normand qui portoit la parole. ])s en re-

vinrent aussi sages les uns que les autres,

l'intention dudit duc estant cachée aux plus

habiles.

Ce jour, le duc d'Aumale dit à Paris, à un

gentilhomme qui estoit au Roy et parloit libre-

ment en présence du duc de Maienne, qu'il y

avoit une Bastille à Paris pour ceux qui ne par-

loient comme il faloit. Auquel le gentilhomme

respondit qu'il ne la eraingnoit point, et qu'il

avoit bon maistre et qu'il estoit à un plus

grand que lui, qui sçauroit bien avoir raison

du tort qu'on lui feroit. Sur quoi )e duc de

Maienne fist le hola; et retirant son cousin d'Au-

male qui menassoit le gentilhomme, fist sortir

et évader l'autre.

Le jeudi 27 may, jour de l'Ascension, Bou-

cher qui preschoit à Saint-André, où estoit ma-

dame de Nemoux, dist que c'estoient ~ous pen-

dars que ceux qui demandoient le Béarnois pour

roy, en se faisant catholique car c'estoit un

pendu condamné sans apel, qu'ils prenoient à

un gibet, et un malheureux hipocrite qui rui-

neroit la religion, pour laquelle il n'eust seeu

pis venir de dire qu'il allast à la messe: car il

n'y avoit point de bon catholique qui le dési-

rast. Au surplus, que les Politiques avoient
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joué, le jour de devant, d'un plat de leur mes-

tier, quand ils s'estoient assemblés pour deman-

der la paix; que tous les larrons, les paillards,

les bougres, les incestueus, les hérétiques, faus-

saires, athéistes, et tous les désespérés et mes-

chans garnemens de Paris, estoient de ceste

compagnie, et qu'on n'y en ~'emarqueroit point

d'autres; et qu'il faloit s'assembler, pour aller

par devers Monseingneur le supplier de vouloir

purger la ville de ces pestes et ordures; ou au-

trement que tout estoit perdu.

Ce jour, non obstant les crieries de Boucher

et l'opposition des ecclésiastiques et des Seize,

les Politiques s'estans assemblés jusques à cent

ou six vingts, altèrent trouver le prévost des mar-

cbans, et le menèrent avec eux chés M. de Belin,

demandans à parler au duc de Maienne. Celui

qui portoittaparote estoit un nommé Desmoulins,

avocat. M. de Belin leur fist assés bon reeuei),

hors mis qu'il leur dit que M. de Maienne ne

trouvoit guères bonnes ces grandes assemblées;

et qu'il eust trouvé meilleur qu'ils eussent signé

leur requeste, et baillé par escrit ce qu'ils de-

mandoient, lui présentans en la plus petite com-

pagnie qu'ils pourroient. Auquel ils répondirent

qu'ils estoient prests de ce faire, pourveu qu'on

leur permist de s'assembler; et qu'ils s'asseu-

roient, cela estant fait, de la faire signer à plus

de dix mil. A quoi M. de Belin dit que c'estoit

beaucoup; que de lui il y apporteroit ce qu'il

pourroit comme aussi feroit M. de Maienne, de

ce qu'il en avoitpeu connoistre. Mais qu'une paix

ne se faisoit pas atnsi, et que l'affaire méritoit

bien qu'on y pensast. Quant à leur nécessité,

qu'il ne l'ignoroit point mais que M. du Maine

en avoit d'autres à contenter aussi bien comme

eux. Et comme
its~poursuivoient pour la paix,

qu'il y
en avoit qui faisoient poursuitte au con-

traire pour la guerre, qui estoient gens que le

due Oe Maienne ne pouvoit pas esconduire

comme l'on pensoit; et qu'il estoit comme né-

cessité de les contenter, pour n'avoir pas peu

servi à ceste cause (entendant des Seize): à

quoi quelcun de la compagnie respondit qu'ils

ne sçavoient à quoi telles gens avoient servi,

si ce n'estoit à tout ruiner et gaster; que tant

s'en faloit qu'on fust tenu à eux, et que M. de

Maienne se deust mettre en peine de contenter

telles gens; qu'il n'y avoit homme qui les con-

gneust mieux, ni à quoi tous leurs desseins ten-

doient. Aussi leur en avoit il donné la récom-

pense qu'ils méritoient. Et vous-mesme
»

monsieur, lui dirent-ils, vous
sçavés ce qu'ils

vous ont voulu faire Ausquels il respondit

en riant qué cela estoit passé, et qu'il faloit

tout oublier. Au reste, qu'il verroit M. de

Maienne, et feroît pour eux ce qu'il pourroit;
qu'il alloit partir pou~ trouver ceux de la con-

férence, et les prier ne trouver estrange s'il ne

leur avoit point fait de response. Là dessus ils

lui dirent qu'ils n'estoient délibérés de s'en dé-

partir et de leur juste requeste, qu'ils n'en vis-

sent une fin et que la grande nécessité qu'ils

avoient les rendoit importuns car ils n'en

pouvoient plus. Lors le prévost des marchans

leur dit qu'il pensoit que la treufve leur seroit

accordée à dix ou douze lieues de Paris. Auquel

ils respondirent qu'ils n'en vouloient point, et

qu'il la faloit générale. A quoi M. de Belin dit

qu'elle vaudroit mieux voirement; qu'il t'avoit

desja dit à M. du Maine, et qu'il lui diroit en-

cores. Et ainsi se départist ceste assemblée.

[/~e~oM~ ~'ei'e~Me de Chartres a

chancelier, touchant le voyage de Saint-

.Denis pour la conversion <7MRoi.

Monsieur, présentement ai
reçu les lettres du

Roy qu'il vous a plu me faire tenir. Je me met-

tray en tout devoir d'obéir au contenu en icelles.

Dieu soit loué de ce que enfin il lui a plu toucher

le cœur de Sa Majesté à l'inspirer de faire ce

qu'on attendoit si dévotement. Quant au choix

du lieu, l'on tient en ceste église par te commun

consentement du pays que Clovis, premier roi

chrestien .de la France, y fut catéchisé par l'é-

vesque Saint-Soline avant que de recevoir à

Rheims le baptesme par saint Remy, recours à

sa légende annuellement récitée ès leçons des

matines du jour de la feste eschéant le 24 sep-

tembre. Ut falsum putari nequeat, quod pri-

mordio !;enYa~M~s<Mf. Le jurisconsulte Ul-

pien en la rubriche de l'office des proconsuls,

tesmoigne que les provinces romaines faisoient

cas en actes moins so!enne!z d'estre maintenus

en leurs prérogatives et louables coustumes. A

quoi vous plaira avoir esgard pour l'exemple

et rang que tenez en ce gouvernement. Vous

aiant présenté mes humbles recommandations,

supplierai le Créateur vous donner, Monsieur,

l'accomplissement de vos saincts désirs.

A Chartres, 27 mai 1593.

Votre humble serviteur et allié,

Signé DE THOU, évesque de CAar<re~.] ]

Le vendredi 28 may, ceux de la cour de par-

lement, assemblés depuis trois heures après dis-

ner jusques à six, sur les prétentions du duc de

Féria pour l'infante d'Hespagne, et abolition de

la loi salique, font, par M. Hotoman, advocat du

Roy, entendre au due de Maienne, qui lors es-

toit au baillage du Palais, la résolution de ta

cour en trois mots, qui estoient qu'ils ne ~OK-
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voient ni ne devoient. M. Moté, procureur gé-

nérât, entre lesautres, partafort vertueusement,

et dit au duc de Maienne que sa vie et ses moiens

estoient à son service qu'il en disposeroit com-

me il lui plairoit mais qu'il estoit vrai
François,

estoit né François et mourroit François et de-

vant que d'estre jamais autre, it y perdroit et

la vie et les biens.

Ce jour, le duc de Maienne, adverti que les

colonnels Marchant et Passart avoient tenu quel-

ques propos de se barricader comme si par là

ils l'eussent voulu menasser, les manda, et leur

dit qu'il avoit entendu qu'ils parloient de bar-

ricades, mais qu'il en vouloit estre. A quoi les

autres eurent recours aux négatives, rejettans

tout sur les Seize, et lui jurans qu'ils n'y avoient

jamais pensé. De quoi le dit duc se contenta,

et cependant leur dit fort bien que les premiers

qu'il sçauroit avoir tenu tel langage, fussent des

Seize ou autres, il les feroit pendre incontinent,

sans autre forme ne figure de procès.

Le samedi 29 may, le docteur Mandosze, de-

puis neuf heures du matin jusques à onze, dé-

clama en latin aux Estats contre la loy salique,

le duc de Maienne y assistant; sans la présence

du quel on disoit qu'il eust esté interrompu car

chacun secouoit la teste en se moquant. Ceux de

la cour et des comptes ne s'y voulurent trouver

Le dimanche 30 may, le curé de Saint-An-

dré déclama contre la paix; dit que les Poli-

tiques ressembtoient aux grenouilles qui font

coac, coac, et grenouillent tonsjours~Mt;y,~aM~

paix; apela badaux ceux qui estoient allés aux

champs à Saint-Denis, et à Nostre-Dame-des-

Vertus et les femmes de sotes caillettes, qui

alloient exprès pour voir ce grand nés de Béar-

nois. Cria contre ceux qui deschiffroient les

sermons des prédicateurs; qu'il scavoit bien

qu'on timpanizeroit le sien, et qu'on diroit qu'il

estoit un criart mais qu'il ne s'en donnoit peine,

que le mestier des prédicateurs estoit de crier

et pourtant qu'on l'apeleroit criart tant qu'on

voudroit, mais qu'il ne lairroit de crier voire

encores plus fort qu'it n'avoit fait. Au sortir de

son sermon et de sa messe, une de ses parois-

siennes, nommée madamoiselle Guibert, voiant

passer son plat accoustumé qu'on lui portoit pour

son disner, de chés madame de Nemoux, com-

mença à dire tout haut Je ne m'estonne pas
» si nostre curé veult tousjours crier et en con-

ter Si on m'en envoiioit autant, je babitterois

bien.

Ce jour, Lucain, qui preschoit à la chapelle

de Bourbon devant les députés, apela le Roy

MtWo~'e~, et le répéta par plusieurs fois. Au sor-

tir, le baron Du Bord, qui estoit des députés,

dit audit Lucain que ce n'estoit pas bien parié à

lui, et que le nom de mirloret lui convenoit

mieux et à Rose aussi, que non pas au roi de

Navarre.

Ce jour mesme, le curé de Saint-Supplice dit

qu'il faloit prier Dieu pour la paix, et pour la

réconcitiation et réunion des uns avec les au-

tres autrement que nous ne pourrions recevoir

le Saint-Esprit; nous menassa des Turqs, au

cas que nous ne nous voulussions amander.

Le lundi dernier may, à la sollicitation des

curés de Paris et de la Sorbonne, qui remons-

troient qu'à la bonne feste les églises seroient

vides si on recevoit la treufve et si on la re-

crioit pour dix jours, comme il avoit esté advisé

et arresté, ladite treufve fut recriée jusques au

vendredi seulement, dans lequel temps fut en-

joint aux habitans de revenir à la ville.

Ce jour, les ecclésiastiques unis avec les

Seize allèrent trouver le duc de Maienne, au-

quel ils parlèrent hautement, protestèrent con-

tre la paix, et lui demandèrent un roy lequel

les renvoia pour s'en desfaire aux Estats, et les

amusa de paroles.

Ce jour mesme, le duc de Maienne manda un

nommé le commissaire Normand, et lui dit

qu'il avoit entendu qu'il se mesloit de faire des

menées contre lui et lui demanda qui il estoit.

Auquel ledit Normand ramantust les services

qu'il lui avoit faits, et lui en donna de si bonnes

enseingnes que ledit de Maienne confessa qu'il

estoit vrai et qu'il ne pourroit jamais croire

que ce qu'on lui en avoit rapporté fust vérita-

ble qu'il )e tenait pour un mensonge, mais

qu'on lui avoit dit et asseuré. Sur quoi ledit

Normand lui respondit qu'il le prioit de croire

que lui ni ses compagnons, qu'on appeloit Poli-

tiques, ne feroient jamais menées que pour son

service, et ne tiendroient autre parti que le sien.

Qu'il sçavoit que c'estoit quelque Seize (et n'y

en pouvoit avoir d'autre) qui lui avoit fait un

tel rapport dont il avoit menti, et le supplioit

très-humblement, s'il jugeoit ses services dignes

de quelque récompense, de lui vouloir faire ce

bien de lui nommer. Ce que M. de Maienne fist

enfin par importunité; et lui dit que e'estoit

Moniot, procureur, un des Seize, qui lui avoit

rapporté pour certain qu'il faisoit des menées

contre lui mais qu'il se contentast qu'il n'en

croiioit rien, et le tenoit pour une pure calom

nie. A quoi ledit Normand insista fort, le priant

qu'il lui fut permis d'en faire informer, et qu'il

ne lui dêniast point la justice; et qu'il congnois-

troit lequel lui estoit le meilleur serviteur des

deux. Ce qu'enfin ledit de Maienne lui avoit

accordé. Le Normand aiant fait informer contre
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Moniot, tedit~Moniot s'enfuit, et se retira au

bois de Vinceanes.

Ce jour mesme, un nommé le petit Briou,

apotiquaire, demeurant au bout du pont Saint-

Michel à Paris, qu'on 'apeloit communément le

Singe, pour ce qu'il en avoit tousjours un en sa

boutique, s'estant battu contre un Ligueur et un

Seize nommé Guillaume Bichon, imprimeur de

la sainte Union, encores qu'il eust esté autre-

fois de sa confrairie et des plus mauvais, aiant

porté le deuil de la mort du feu Roy, toutefois

s'estant déligué, comme beaucoup d'autres, par

une trop vive appréhension de ta .faim et de la

corde fut déféré au.duc de Maienne pour avoir

parlé à l'avantage du Roy et pour la paix, et

mesdit de Son Altesse et de la sainteté du légat,

duquel il s'estoit moqué, et dont la querelle es-

toit survenue entre Bichon et lui. De quoi le

duc de Maienne offensé en vouloit faire faire

punition, disant qu'il n'avoit la teste rompue

d'autres affaires que des querelles de tels co-

quins mais qu'il s'estoit résoju d'en faire faire

si bonne justice, que les autres y prendroient

exemple, et qu'il commenceroit à cestuici pour

faire peur aux autres. Mais madame de Nemoux

parla pour lui, et remonstra à M. de Maienne

son fils, l'ignorance et le peu d'esprit qui estoit

eu cest
homme; et qu'elle lui prioit de lui par-

donner, comme à un fol qu'il estoit. C'est

pourquoi, Madame, respondit M. de Maienne,
il est besoin le chastier, pour lui apprendre

d'estre sage car ces fols là pour qui vous

parlés nous brouillent plus que vous ne pen-

ses, et ont assés d'esprit pour mesdire de vous

et de moi. Toutefois enfin il lui octroia sa

requeste, et furent les informations estourdies,

par lesquelles ledit Briou, entre autres accusa-

tions, estoit chargé d'avoir dit qu'it eust voulu

tenir les deux c. de M. le tégat: qu'il en

eust donné un à son singe, et l'autre à son

chat.

Sur la fin de ce mois, Boucher, curé de

Saint-Benoist, bailla sa chaire de Saint-Be-

noist à un aveugle nommé Normandin, docteur

de la faction des Seize, et des plus séditieux.

Dont, disoicnt les paroissiens, qu'on leur avoit

changé leur cheval borgne en un aveugle.

Le dernier de ce mois, une cochée de prédi-

cateurs passans par dessus te pont Notre-Dame,

entre lesquels estoit Boucher à )a fenestre du

coche, furent moqués et hués du peuple.

Ce jour mesme, Guarinns preschant à Sainte-

Geneviève-des-Ardans, dit que la maison de

Bourbon estoit la maison d'Achab laquelle il

faloit exterminer jusques aux chiens qui pis-

soient contre les murailles.

En ce mois de may, pendant le séjour du roy

à Mantes les ministres, advertis que le roy se

résotvoit d'estre catholique et retourner à la

messe, quelques protestations qu'il leur eust

faites du contraire, l'allèrent trouver pour lui en

faire remonstrances, et en entendre sa volonté,

afin de mettre ordre à leurs affaires car le

bruit couroit partout qu'il l'avoit juré et signé.

Ausquels le Roy, sans autrement les vouloir es-

couter, leur parla en ces termes « Vous sçavés

ce que je vous ai tousjours dit; mais quand je
» te ferois, vous n'avés point occasion pour cela

» d'en prendre alarme ni vous en fascher au

contraire, j'entre dans la maison, non pour y
c

demeurer mais pour la nettoier je vous le

promets ainsi; et pour vostre particulier, je
ne vous ferai point pire traitement que j'ai
tousjours fait jusques à aujhourdui. Priés

Dieu pour moi, et je vous axerai.

En ce mois de may, le 6 dudit mois, mourust

à Paris Ni. Chaillou, secrétaire du Roy, honneste

homme et craignant Dieu. Et le lendemain

mourust en la rue Pouppée à Paris le général

Lotier, aagé de quatre vingts ans, qui avoit vescu

plus qu'il ne pensoit, aiant eu autrefois beau-

coup de biens et de moiens; et toutefois réduit

depuis trois ans à vivre des ausmonnes des gens

de bien, dans un lit qui n'estoit à lui et lequel

il n'avoit vaillant quand il mourust.

Ce mois de may fust tempérément chaud et

humide sur Ja fin propre pour les biens de la

terre. Y eust tonuairres grands et fréquens à

Paris et le lundi dernier du mois la pluie

très grosse, sans lascher, y continua depuis la

pointe du jour jusques à la nuict. La maison du

commissaire Pepin fust'vidée par la peste.

Supplément tiré de l'édition de t736.

Le samedy premier jour de may l'espérance

d'une trêve prochaine adonné aux Parisiens une

joye qu'ils n'avoient pas ressentie depuis long-

temps. Ils ont fait des danses et des feux de

joye devant leurs portes. Dans la paroisse de

Saint-Eustache les zélez partisans des Seize

ayant voulu empêcher ce divertissement ont

été chargés de, coups de bâton.

Le dimanche 2 de may les chambres clts

nobles et du Tiers-Etat se sont rendues dans

celle du clergé où après la messe et la prédi-

cation, l'archevêque de Lyon a fait le rapport

de ce qui s'étoit passé à Suréne dans les deux

premières conférences.

Le lundy 3 de may les députez des Etats

sont partis ce matin pour la conférence; mais

l'archevêque de Lyon a resté à Paris, à cause de

quelques incommodités. Toute cette conférence
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s'est passée à vérifier et recevoir les passeports

et les pouvoirs de part et d'autre, et à régler les

articles de la surséance d'armes, non-seulement

pour les députez de part et d'autre, leurs gens,

leur train, leur suite et bagage ains pour tou-

tes autres personnes de quelque qualité et con-

dition qu'ils fussent, à quatre lieuës à l'entour

de Paris et autant à l'entour du bourg de Su-

réne et ce, pour le tems de dix jours à com-

mencer dès aujourd'hui, sauf à les prolonger si

besoin est.

Le mardy 4 de may, la surséance d'armes et

d'hostilités a été publiée dans cette ville de Pa-

ris par ordre du due de. Mayenne et les diver-

tissemens se sont augmentés dans Paris. La

plûpart sont sortis pour aller à leurs maisons de

campagne.

Le mercredi 5 de may, les députés de part et

d'autre s'étant rendus à Surêne, l'archevêque de

Lyon a fait un très-beau discours sur la paix

auquel a répondu l'archevêque de Bourges par

un autre discours éga)ement beau, que la paix

n'étant autre chose qu'un ordre bien établi dans

l'Etat, dans lequel les inférieurs obéissent aux

supérieurs et s'entretiennent avec une admira-

ble conformité d'esprits et de volontés entre

eux, que c'est par cette obéissance au souve-

rain que la religion et l'Etat s'affermissent; que

ce chef, ce souverain, ce roy en France, ne peut

être autre chose que celui que Dieu et la nature

lui ont donné, qui a le droit de la succession

et est issu du sang royal et de la famille de

saint Louis, tel qu'est Henry de Bourbon.

Après le disner l'archevêque de Lyon a ré-

pondu à ce dernier discours, et a convenu qu'il

fallait obéir à un roy mais à un roy qui fût

très-chrétien de nom et d'effet, digne de )a piété

de ses ancêtres; et qu'Henry de Bourbon étant

hérétique, ennemi de l'Eglise, les droits divin

et humain, les canons ecclésiastiques, les conci-

les généraux et les lois fondamentales de cet

Etat, ne leur permettoient pas de le reconnoitre.

Ce qu'il a bravement déduit en long.

L'archevêque de Bourges, dans sa réplique,

démontra par l'Ecriture, les loix de l'Etat, les

conciles et par plusieurs exemples qu'on ne

pouvoit refuser pour roy Henry de Bourbon

qui a déjà donné des marques de sa conversion

en envoyant au Saint-Père pour se faire ins-

truire et qu'au lieu de le rejctter, on doit au

contraire s'unir ensemble pour t'aider et l'en-

courager dans une œuvre si sainte, etc.

(t) Ce prince, à son retour de Reims, trouva que les

conférences qu'il avait permises avaient produit un tout

autre effet que celui qu'il avait espéré car au lieu (('at-

tirer tMcattMiquetroya~stM de son côté. elles por-

Le jeudy 6 de may, l'archevêque de Lyon,

que la goutte avoit obligé de rester à Surêne

la nuit dernière ses collègues étant arrivez de

Paris, les uns et les autres s'étant approchés de

son lit, où il étoit détenu par sa maladie, com-

mença à réfuter ce qui lui avoit été objecté la

veille. A quoi ayant répliqué ('archevêque de

Bourges, )a conférence, après plusieurs débats

de part et d'autre, finit par un congé civil et ré-

ciproque.

Le même jour, le duc de Mayenne, accompa-

gné de plusieurs princes et notables genti)shom-

mes, est arrivé à Paris (l). L'amiral de France

et le gouverneur de Paris ont été au-devant de

lui et n'ont pas assisté à la conférence de Su-

rêne, non plus que Schomberg qu'on dit être

ai)é trouver le Roy pour presser sa conversion:

action nécessaire pour monter sur le thrône de

France.

Le tundy 10 de may, l'assemblée des Etats a

été plus nombreuse et plus illustre que les jours

précédons, par la présence du duc de Mayenne,

du cardinal de Pétevé, des ducs de Guise, d'Au-

mate, d'Elbeuf des ambassadeurs des princes

terrains, des sieurs de La Chastre et de Rosne,

maréchaux de France de VUiars, amiral de

Belin, gouverneur de Paris; du marquis d'Urfé,

et d'autres seigneurs; des députés des trois or-

dres, de la cour du parlement des chambres

des comptes, du conseil d'Etat; lesquels s'étant

assis en leur rang, l'archevêque de Lyon a fait

le rapport de ce qui avoit été fait aux premiè-

res conférences de Surêne. Le duc de Mayenne

remercia ledit archevêque de Lyon et ses col-

lègues de la part des Etats, et les a priez de con-

tinuer.

Demi-heure après ils sont partis pour aller à

Surêne où ils sont arrivés environ midy.

Après quetques propos sur l'arrivée des princes

à Paris, l'archevêque de Bourges a dit qu'il

étoit tems d'ouvrir leur conversation et s'adres-

sant à l'archevêque de Lyon Monsieur que

répondez-vous sur la conversion du Roy ? Ne

voulez-vous pas l'aider à se faire catholique?

Plût à Dieu, a répondu l'archevêque de Lyon,

qu'il fût bien et bon catholique, et que notre

Saint Père en pût être bien satisfait Nous

sommes enfans d'obéissance, et ne demandons

que la sûreté de notre religion et le repos du

» royaume. A quoi l'archevêque de Bourges

ayant rcpiiqué que ce recours à Rome deman-

doit un trop long tems, il alloit en consulter avec

taicntinsensib)ement)e))eup)c au parti du Roy; et la

suspension d'armes avait semblé si douée aux Parisiens,

qu'its avaient commcocé à désirer vivement ta p:m.

(A.E.)



NËCISTRE-JOURNAL DE MEMU tY,
140

sa compagnie. Et étant rentrés dans la salle un

moment après, il a dit qu'ils ne pouvoient répon-
dre qu'après avoir communiqué avec ceux qui
les avoient envoyés; et a demandé quelques

jours. Ce qui a été accordé gracieusement.

Avant de se séparer, ils ont prorogé la sur-

séance d'armes pour autres dix jours et donné

ordre pour la publier en partant de Surêne.

L'archevêque de Lyon a dit en souriant au sieur

de Vie, sur l'entretien qu'il avoit eu la veille

avec les habitans de Paris, qu'il avoit rencon-

trés à Notre-Dame des Vertus, que M. le gou-

verneur de Saint-Denis vouloit ôter le mestier

à M. de Bourges et à lui, se mêlant de prêcher.
A quoi le sieur de Vie, avec la même civilité

l'assura qu'il avoit seulement dit à quelques

femmes de prier Dieu qu'il donnât à la France
ce qui lui étoit nécessaire.

Aujourd'huy mercredy et 12 du mois de may,
a été faite une magnifique et très-dévote pro-

cession à Notre-Dame, à laquelle ont assisté ())
le cardinal légat, les archevêques de Lyon de

Viterbe,deGlasco,d'Aix; les évêques d'A-

miens, de Rennes, de Riez, de Senlis, d'Autun,
de Fréjus, d'Avranches, de Soissons, de Van-

nes les prélats Montorio èt Agochi, neveu du

cardinal !égat les princes les officiers de la

couronne, et autres grands seigneurs; la cour

du-parlement en robes rouges, la chambre des

comptes, le corps de la ville en bel ordre.

Messieurs les archevêques et évêques ont

porté les châsses des corps des saints martyrs et

apôtres de France, saint Denys, saint Rustique

et saint Eteuthère treize conseillers du parle-

ment, la châsse de saint Louis, roy de France
le

clergé plusieurs précieux reliquaires; les

religieux de Saint-Denys, pieds nuds sous un

riche poile soutenu par la noblesse, ont porté

la sainte croix. L'évêque de Riez a fait l'ofHce

dans cette procession, et le cardinal de Pelevé a

chanté la messe à Notre-Dame et te docteur

Boucher a fait la prédication, et a fait une vive

exhortation à son auditoire de prier Dieu pour

l'heureux succès des Etats, et pour l'élection

d'un roy vrayment très-chrétien et catholique.

En ce tems ont couru dans le public divers

bruits, qui portent que les princes et seigneurs

catholiques qui sont auprès du Roy s'étoient di-

(1) Les prélats français qui assistèrent à cette céré-
monie Étaient Pierre d'j~spinac, archevêque de Lyou;
Gilbert Genebrard archevêque d'Ai:L;Geonroy de La

Marthonie, évêque d'Amiens; Aymar Hennequin, évè-

que de Rennes; E~e de Rastels, ëvêque de Riez; Guil-

laume Rose, évêque de Senlis; Pierre Saunier, évêque

d'Autun; Gérard Bellanger, évêqne de Fr~jus Fran-

çois Pericard. évêque d'Avranches; Jérôme Hennequin,

visés des hérétiques, les premiers sollicitant

fortement la conversion du Uoy et les autres

la retardant; que dans la première conférence

les députés royalistes doivent apporter carte

blanche pour la sûreté de la religion que le

cardinal de Bourbon a un fort party pour être

choisi pour roy, et qu'on croit que les Espagnols

l'apuyerout,

Le dimanche t G de may, les catholiques du

party du roy de Navarre ont promis, à ceux de

la religion dite réformée~ que dans la conférence

de Surêne il n'y sera rien fait au préjudice de

la bonne union et amitié qui est entre les ca-

tholiques qui reconnoissent Sadite Majesté, et

ceux de ladite religion, ni des édits donnés en

leur faveur. Cette promesse est signée par Fran-

çois d'Orléans, comte de Saint-Pol; Hurault,

chanceMer; Charles de Montmorency; Marie

Roger de Bellegarde; François Chabot de Brion;

de Shomberg, et Jean de Levis.

Le lundi 17 de may, les députez des deux

partys se sont rendus à Surêne et l'archevêque

de Bourges, après avoir donné les raisons qui les

avoient obligés de différer cette conférence qui

avoit été fixée au vendredy dernier, les assura

que Dieu enfin avoit exaucé leurs vœux, et qu'ils

auroient tout ce qu'ils avoient demandé pour

sauver la religion et l'Etat; qu'il les assuroit que

le Roy étoit résolu d'abjurer l'hérésie, et de se

convertir qu'il avoit déja convoqué les prélats

et les docteurs qui dévoient l'instruire les assu-

rant de plus que rien ne s'exécuteroit de leur

côté que le Roy ne se fût déclaré effectivement

catholique. Et l'archevêque de Lyon ayant pris

avis de ses collègues, répondit qu'ils étoient tous

bien aises de la conversion du roi de Navarre

et en louoient Dieu et désiroient qu'elle fût vé-

ritable; et qu'au demeurant ils enferoicnt le

rapport à Paris, et en conféreroient avec le lé-

gat, tes princes, les ambassadeurs et les Etats.

Sur le point du départ, le sieur Revot, secré-

taire d'Etat, donna une copie de ta susdite pro-

position à un de la compagnie, pour la commu-

niquer. Est à noter qu'il y en avoit déjà plusieurs

dans Paris.

Le mardy 18 de may, le Roy envoya des let-

tres de cachet (2) à plusieurs archevêques et évo-

ques, et autres hommes doctes, pour les prier

évêque de Soissons; Georges d'Arandon, évéque de

Vanncs.(A.E.)

(2) Voici la copie d<*celle qui fut envoyée à l'évêque

de Cfartres, Nicolas de Thou <' M. de Chartres, le re

gret qtteje porte des misères où ce royaume est cons-

» titue par ceux qui, sous le faux prétexte de la reli-
» gion, duquel ils se couvrent, ont envetopé et trai-

n nent lié avec em en cette guerre )e peuple ignorant
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de se rendre auprès de lui le quinzième jour de

juillet, où il désiroit d'être instruit par eux de

la religion catholique, apostolique et romaine.

A quoi Tt promettoit qu'ils le trouveroient tout

disposé, ne cherchant que la voye la plus seure

de son salut.

Le mercredi 19 de may, se trouva affichée

dans les carrefours une protestation contenant

un désaveu de tout ce qui s'étoit passé ou qui se

passeroit dans la conférence; autre affiche qui

portoit que, sans avoir égard à l'ordre et au

droit de succesion ou du sang il falloit élire

un roi catholique qui n'eût jamais été hérétique,

ni fauteur d'iceux. Ont paru aussi divers libel-

les, entre autres, ~'e)'MMeM!eM< MMV~ot, où sont

déduites les raisons d'Etat pour lesquelles il ne

lui est pas bien séant de changer de religion.

Le jeudy 20 de may, l'archevêque de Lyon

fit le rapport aux Etats de la dernière entrevuë

a Surene. Et après fit la lecture de l'écriture (t)

que les royalistes
lui avoient donnée et qui

étoit publique dans toute la ville; et en la lisant

il s'arrêta sur quelques points, pour informer la

compagnie de la manière dont lui et ses collè-

gues s'étoient comportés; et cela, pour répondre

à aucuns bruits qu'on avoit répandus, que lui et

ses collègues avoient été les dupes des royalis-
tes. Cependant la lecture de cette écriture avoit

fait diverses impressions sur les esprits, et donné

occasion à divers sentimens sur la continuation

de la conférence, et sur la manière de répon-

dre à ladite écriture. Il fut néanmoins arrêté

qu'on penseroit à faire une bonne réponse.

En ce même jour auquel le duc de Mayenne

avoit promis aux Espagnols d'ouïr leurs propo-

sitions, une assemblée particulière fut tenue

» leurs mauvaises intentions; et le désir que j'ai de re-

» connaître envers tous mes bons sujets eathoiiques la

» fidélité et affection qu'Usent témoignées et continuent

x chaque jour à mon service, par tous les moyens qui
n peuvent dépendre de moi, m'ont fait résoudre, pour
» ne leur laisser aucun scrupule, s'il est possible à

» cause de la diversité de ma religion en l'obéissance

» qu'ils me rendent, de recevoir au plutôt instruction

a sur les différends dont procède le chisme qui est eu

H l'Eglise: comme j'ai fait toujours connoitre et dëciaré
que je ne ]a refuserai et n'eusse tardé d'y vaquer, sans

tes empêchement notoires qui m'y ont été continuellc-

mcnt donnés. Et combien que l'état présent des af-

faires m'en pourroit encore justement dispenser, je
» n'ai toutefois voulu différer davantage d'y entendre

ayant à cette un avisé d'appeler un nombre de prêtais
et docteurs catholiques, par les bons enscignemens

desquels je puisse, avec le repos et satisfaction de ma

conscience, être éclairci des dii!icu)tcs qui nous tien-

» nent séparez en l'exercice de la religion. Et d'autant

» (lue je désire que ce soient personnes qui avec ia

a dcOrinesoientaccompagneesdc pietêetprud'hommie.
» n'ayant principalement autre zèle que l'honneur de

» Dieu, comme de ma part j'y apporterai toute sincc-

pour cela chez le tégat, à laquelle se sont trou-

vez le due de Mayenne, l'archevêque de Lyon

et l'évêque de Senlis, de )a part du clergé La

Chastre etMontholin, de la part de la noblesse

La Chapelle-Marteau et Bernard, de la part du

Tiers-Etat, les ducs d'Aumale et d'Elbeuf, et le

cardinal Pélevé; et de la part des Espagnols, le

duc de Feria, Tassis et d'Ibarra.

Les députés ont demandé à ces derniers s'ils

avoient quelques propositions particulières du

Roy leur maître. A quoi le duc de Féria, après

un long discours sur les louanges du roy Catho-

lique, sur sa libéralité envers la France, à la-

quelle il avoit donné six millions d'or sur les

vertus royales de l'Infante, qui étant née de la

fille aînée de Henri H, avoit droit à la couronne

de France, il leur proposa ladite Infante pour

être élûe royne (2) de ce même royaume par
les Etats; et ajoute que ladite élection seroit

tres-agréabtc au Pape, avantageuse pour la mai-

son de Lorraine et à la noblesse de
France, par

les immenses secours qu'on recevoit de son maî-

tre tant en troupes qu'en argent.

A peine a-t-i) fini son discours, que l'évoque

de Senlis, un des plus ardens de la Ligue, lui

a dit, d'une voix aigre et dun ton élevé, qu'it

reconnoissoit maintenant que les Politiques

avoient dit vrai dans le commencement de cette

guerre, en publiant que t'intérest et l'ambition

y avoient plus de part que le zèle de la religion;

que depuis le commencement de la monarchie

la loy satiquc avoit été observée; et que si on

nommoit une femme, on couroit risque qu'elle

soit transportée à des étrangers.

Le duc de Mayenne a remarqué en même

temps que ce discours a fait peine au duc de

)) rite et qu'entre les prélats et personnes ecclésiasti-

)) ques de mon royaume, vous êtes un desquels j'ai cette

a bonne opinion a cette cause, je vous prie de vous

a rendre près :ie moi en cette ville, le quinzième jour de

» juillet, où je mande aussi à aucuns autres de votre
H profession se trouver en même temps, pour tous en-

» semble tendre a l'effet les efforts de votre devoir et

» vocation vous assurant que vous me trouverez dis-

» posé et doci)e à tout ce que doit un roy très-chrétien.
» qui n'a rien plus vivement gravé dans le cœur que le

» zèle du service de Dieu et manutention de la vraie

» Eglise. Je le supplie pour fin de la présente qu'il
» vous ait en sa sainte garde.

» Ecrit a Mante, ce dix-huitième jour de may ~593.

» HENRY'. » ( A. E. )

(1) Cet écrit contenait ce que l'archevêque de Bourges
avait dit sur la conversion du Roy. ï) en fut fait plusieurs
copies, qui furent répandues dans toute la France. (A. E.)

(2) Cette proposition, qui renversait )a constitution

dc la monarchie française, fondée sur la loi salique fut
rejetée. L'évoque de Senlis, qui jusque )à avait cru que
tes Espagnols n'agissaient que dans l'intérêt de h reli-

gion leur reprocha d'avoir par cet acte découvert leur
turpitude et leur ambition. (A. E.)
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Féria et ~our eu adoucir l'amertume, il a dit

audit duc que ce bon évêque.étoit attaqué de

tems en tems de mouvemens de folie (1)

mais qu'il reveno~ facilement et qu'il lui en

répond. Alors le due de Féria revenu de sa sur-

prise a continué son discours, et a demandé

qu'on fît rapport de sa proposition aux Etats. Ce

qui lui a été promis.

Le lundy 24 de may, il a été proposé dans

l'assemblée des Etats si on appelleroit le cardi-

nal légat, le jour fixé pour l'audience du duc

de Féria. Le Tiers-Etat s'y est opposé, disant

que les Etats ne reconnoissent d'autre chef que

le Roy. Le clergé au contraire a dit que la révé-

rence dûe au Saint Père demandoit qu'on y ap-

pelât le légat. La noblesse fut de même avis.

Amsi il a été conclu que le légat y seroit ap-

pelé.

Le jeudi 27 de may on a eu advis que les

députés royalistes n'ayant pas recû la réponse

qu'it attendoient des Etats, et que l'archevêque

de Lyon leur avoit promise, avoient quitté Su-

réne et rompu la conférence.

Le vendredy 28 de may, le duc de Féria

ne s'est point
trouve

à l'assemblée des Etats

comme on l'avoit crû. Mais à sa place Jean-

Baptiste Tassis y est venu, qui a demandé

de la part de son maître la couronne pour l'In-

fante d'Espagne et après avoir fait un
long

détail des biens qui en arriveroient à la France,

a prié les Etats de vouloir écouter Mendoza

Sur les droits de l'Infante. Ce théologien,

par un très-long discours s'est efforcé en

vain de prouver les droits de ladite Infante~

comme aussi que les François n'étoient point

obligez en conscience de se soumettre à la loi

satique dans cette occasion. Mais tout ce dis-

cours, farci de loix, de canons, de gloses et

d'authorités des théologiens et des casuites, n'a

été bien reçu de personne, même de ceux qui

sont du génie espagnol.

Tassis ayant reconnu, à l'air de ceux de l'as-

semblée, que les François avoient aversion pour

la domination des femmes, a adouci la pre-

mière proposition, en ajoutant que le roi Ca-

tholique marieroit l'Infante à l'archiduc Er-

nest, prince catholique, et qui est du sang fran-

çois par sa mère. L'assemblée n'a rien répondu

à cette modification mais à l'air des assistans

on a auguré qu'elle ne plaît pas plus que la pre-

mière.

(1) Guillaume Rose, évêque de Senlis, avait de temps

en temps des atteintes de folie, dit de Thou; et lorsque

cet évêque, en 1589, entra des premiers dans la Ligue,

plusieurs attribuèrent cette démarche à sa folie. L'au-

teur du Traite des Satires personnelles rapporte de ce

L'archevêque de Lyon a proposé ensuite de
faire réponse aux royalistes qui s'étoient retirez

de Surenne; et que si on )a refusoit, ce seroit

avouer qu'on a été vaincu. Il a été arrêté que

cette réponse seroit faite au plutôt, et qu'on en

donneroit avis aux royalistes.

[JuiN.] Le samedi 5 juin, veille de la Pente-

coste t593, les députés s'assemblèrent à la Ro-

quette, où M. de Lion, tout malade qu'il estoit,

se fist porter. Bruits grands à Paris de paix, ou

pour le moins d'une treufve.

Ce jour, le doien Séguier traicta en son logis

à Paris madame la raareschale de Rets. Le dis-

ner lui cousta trente escus et demi. Dont il fust

cafbmnié par les Seize, desquels il se plaignit au

duc de Maienne, qu'on disoit avoir les aureilles

si rebatues de telles plaintes, qu'il ne s'en fai-

soit que moequer.

Ce jour, il fist si froid, et le lendemain pareil-

lement, qu'il sembloit que l'hiver fust de retour.

Le dimanche 6 juin, jour de la Pentecoste,

Boucher preseha à Saint-André, où se trouvè-

rent le duc de Maienne et madame de Nemoux

sa mère. Et là en leur présence déclama fort et

ferme contre la paix et la treufve, qu'il estoit

bruit par tout qu'on alloit faire dit que nostre

cour estoit la cour du roy Pétaut, où tout le

monde estoit maistre; qu'il estait de nécessité

d'avoir un roy, voire un roy qui fust de bon or

et d'or ducat; qu'il faloit changer d'officiers et

de justice, et de tous estats que ceux de la con-

férence méritoient bien d'estre piqués, et qu'il

y avoit bien de la ladrerie en leur fait, laquelle

ne se guériroit que par la pointe; que nous ne

ressemblions pas à cet agneau qui, regardant

par la fente, voiioit le loup qui lui prioit de lui

ouvrir, et qu'il lui donneroit la tette; mais que

ceux de Paris estoient des sots et des bestes, qui

enduroient bien des Politiques les braver à leur

nés, jusques à avoir dit tout haut le jour d'hier

qu'il ne faloit point de treufve, mais une bonne

paix générate. Puis accommodant t'évangite de

ce jour, qui estoit du Saint-Esprit, aux esprits

des Estats, de nos gouverneurs, et de ceux de

la conférence, dit qu'il n'y avoit plus d'esprit

entre nous que ceux qui nous gouvernoient

avoient assés de chair, mais peu d'esprit atta-

quant le duc de Maienne en sa présence, lequel

s'en retourna de ce sermon fort malcontent et

édifié; et dit que Boucher et les autres prédica-

teurs tenoient un langage qui ne lui ptaisoit

prélat qu'il disait: « Croyez-moi, e~vous
croirez un

fou, » c'est-à-dire vous sçavez que je passe pour ce
qu'on me connaît, pour un fou c'est pourquoi suivez

mon conseil, puisqu'on dit communément que les fous
prophétisent. (A. E.)
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guères, et qu'ils se fussent bien passés de dire

beaucoup de choses qu'ils disoient. Mais que le

meilleur estoit qu'on ne lairroit pour eux de

faire ce qu'il faloit faire, et qu'on ne leur en

demanderoit pas leur advis; et que pour son

particulier, il leur monstreroit ( ce que possible

ils craingnoient )e plus) qu'il n'avoit jamais esté

traistre à sa patrie. JI dit ce propos de colère,

comme estant piqué des paroles qu'avoit tenues

Boucher en sa chaire.

Ce jour, Feu Ardant, cordelier, qui preschoit

à Saint-Jean, après avoir vomi un miition d'in-

jures contre le Roy, dit qu'un coup de tonnerre

ou fouldre l'emporteroit un de ces jours, ou bien

qu'il crcveroit. "Aussi bien, mes amis, dist-il, il

a desja le bas du ventre tout pourri de ce que

vous sçavez.
Ce jour, Moraines, curé de Saint-Marri, pres-

cha la paix dans l'église Saint Germain de

l'Auxerrois; et qu'it faloit recevoir et embras-

ser l'hérétique revenant à l'Eglise, et se con-

vertissant. Le curé dudit Saint-Germain pres-

cha tout le contraire, et dit qu'il estoit bien

adverti qu'on n'auroit ni paix ni treufve; et que

M. le légat lui avoit dit. Respondit aux mar-

guilliers de sa paroisse, qui le prioient pour

avoir Moraines pour les prescher, qu'ils avoient

beau faire, qu'il n'y consentirait jamais, et qu'ils

ne le feroient pas Politique comme lui.

Genebrard,cejour, par dessus les autres,

prescha séditieusement, deschirant le Roy en sa

chaire des plus vilaines injures et calomnies qui

se puissent excogiter. Le curé de Saint-Supplice

au contraire prononça malédiction contre tous

ceux qui empeschent t'œuvre de la paix par lit

conversion de l'hérétique, les apeUa ministres

de Sathan.

Le lundi de ce mois, bruit par tout Paris

qu'on alloit avoir la treufve. Madame de Ne-

moux le dit tout haut.

Ce jour, M. de La Chastre dit à Boucher que

bien leur prenoit à tous d'avoir un doux gou-

verneur pour ce qu'autrement on leur eust

appris à prescher l'Evangile sans se mesler des

affaires d'Estat, où ils n'entendoient rien.

Le mardi 8 juin, Zamet (1) donna à souper à

messieurs de Maienne et de Guise, et autres

seingneurs et dames de leur compagnie. II y

avoit deux tables à la première estoient les da-

mes, avec le comte de Brienne et le duc de

Maienne, lequel il falut rapporter, tant il avoit

beu. A la seconde estoit le duc de Guise, avec

force capitaines, seingneurs et gentilshommes.

(1) NeàLucques, et fils d'un cordonnier. )i vint en

France sous la protection de Catherine de MMicis, et y

Ht bientôt une trM-grande fortune. ( A. E. )
1

Le souper cousta deux cents eseus, de marché

fait avec le Grand Guillaume, qui les traictoit.

Ce jour, le Roy eust deux advis l'un sur l'au-

tre d'une entreprise faite à Paris pour le tuer.

Le conseil en avoit esté tenu sur le curé de Saint-

Jacques et en mist-on deux en besongne, qui

devoient partir de Paris le jeudi de la Pentc-

coste pour essaier à faire le coup. L'un estoit

ung manant de Paris, homme de mestier, ainsi

qu'on disoit, pauvre de biens et
d'esprit, mais

audacieus, et de ces catholiques zélés qu'on

apeloit. L'autre, huguenot, qui se tenoit aux

champs, gaingnë par l'amour d'une fille de Paris

qu'on lui devoit donner avec force eseus, au cas

qu'il fist ledit coup.

Ce jour mesme, les Seize unis avec le etemo

présentèrent requeste aux Estats, à ce qu'on eust

à procéder à l'eslection d'un roy et au cas qu'on

ne le trouvast bon, qu'on n'eust à procéder à

trcufve ni à conférence que le Saint-Père n'en

fust adverti, et qu'on n'en eust response. A

faute de ce, protestoient contre ceux qui passe-

roient outre, comme déserteurs de la religion

et traistres à leur patrie. Ils furent renvoiés

sans response; et fust jugée leur requeste si im-

pertinente, qu'il fut dit tout haut qu'il les faloit

envoler à la cuisine.

Le mecredi 9 juin, s'esleva le matin un bruit

de guerre à Paris; que tout estoit rompu; qu'on

n'auroit treufve ni paix. Tout le palais ne cor-

noit que la guerre. Après disner, tout au con-

traire, les nouvelles n'estoient que de la paix

la conférence continuée jusqnes au < 8, avec ces-

sation d'armes et treufve à quatre lieues à l'en-

tour de Paris.

Boucher, là dessus, va trouver le duc de

Maienne pour lui demander un roy, et le sup-

plier de trouver bon que ce soit le duc de Guise;

et qu'il est chargé, de la part des ecclésiasti-

ques, de. lui porter ceste parole. Auquel le duc

de Maienne fait response que si un autre que

lui eust fait ceste requeste, qu'il eust bien

seeu ce qu'il eust eu à faire. An demeurant,

qu'il ne se charge plus de telles requestes que

lui et ses compagnons se meslent de preseher

leur évangi)e, sans s'entremettre des affaires

d'Estat, où ils n'entendent rien; que les Estats

sont ici pour y donner ordre, lesquels ne feront

rien que bien à point.

Ce jour mesme, les Seize s'assemblèrent i'a-

près-disnée en une maison près le jeu de paume

Becquet, d'où ils sortirent sur les sept heures

du soir. Un jacobin qui en estoit fust cheva!é et

suivi par un honneste homme jusques dans

le logis du duc de Maienne et jusques en sa

chambre, où ledit jacobin entra. Lequel M. de
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Maienne aiant avisé donna aussitost congé à

la compagnie, et fist sortir tout le monde pour

parler audit jacobin. Ce qui fist entrer en cer-

velle beaucoup de gens.

Le jeudi 10 de ce mois, bruit à Paris de la

ville de Dreus, investie par le Roy.

Le vendredi H, on alla à )a conférence La

Vilette, d'où Chomberg revenu apporta certai-

nes nouvelles de la brieufve conversion du Roy.

Ce jour, maistre René Benoist, curé de Saint-

Eustace, receut lettres du Roy, par lesquelles

il le prioit pour son instruccion et de prendre

avec lui deux autres qui eussent les esprits dous

et affectionnés au soulagement de ses pauvres

subjets.

Benoist aiant reçu ces lettres, alla trouver le

duc de Maienne, qui lui dit qu'il estoit fort aise

de ceste conversion et que pour son particu-

lier il ne vouloit point de ma) au roy de Na-

varre. Le renvoia à M. le légat; auquel ledit

légat respondit en ces mots Diseretionem

tuam /(!M~o sed in ye tanta, sine auctori-

tate Summi Pontificis, M!/tt7 ~m~NH~m esse

censeo.

Le 13 du présent mois de juin, qui estoit le

dimanche de la Trinité, le curé de Saint-André

dit le matin, en son sermon, que le bruit estoit

partout de la paix, et que les Politiques la

crioient tout haut; mais qu'il croiioit que nos

princes estoient trop gens de bien pour la faire

jamais avec un hérétique et relaps excommunié,

comme estoit le Béarnois; et que cela
préjudi-

cieroit à leur honneur et à leur promesse. Tou-

tefois, quand ceta
adviendroit, comme ils es-

toient hommes et se pouvoient changer, qu'il y

avoit encores de bons frères à Paris qui l'em-

pescheroient, et batailleroient à
l'encontre; et

y mourroient tourtes bons catholiques, plus-

tost que de t'endurer. Et quant à lui et ses

compagnons, qu'on les traisneroit plus tost à la

rivière et les jetteroit-l'on dans un saq en l'eau

(comme les en menassoient les Politiques), que

de jamais y consentir; et que si on en venoit

là, qu'il y auroit bien du sang respandu et que

messieurs les Politiques ne s'en resjouissent

point davantage car on ne les auroit pas, ainsi

qu'ils euidoient, sans bestes vendre. Puis par-

tant du Roy, dit que c'estoit une grande honte

d'avoir accordé à ce loup, qui faisoit du renard,

une conférence par laquelle il se vantoit tout

haut de plus gangner qu'il n'eust sceu faire

avec toutes ses armes et armées.

Boucher, en son sermon d'après disner, dit

qu'il. se devoit faire catholique le 15 juiNet; et

qu'il avoit accordé avec le Saint Esprit de ne le

point recevoir jusques à ce jour, et qu'il avoit

pris de Dieu un passeport jusques en ce tempê-

là.

Chavagnac, curé de Saint-Supplice, prescha

au contraire qu'il faloit embrasser l'hérétique

se convertissant, et qu'il faloit aller au devant

de lui pour le recevoir que ceux qui deman-

doient la paix demandoient chose bonne et

sainte et que ceux qui l'empeschoient, et pres-

choient le contraire, estoient meschans, et vrais

enfans du diable. Mais tout ce qu'il craingnoit

estoit qu'on ne l'eust point, à cause des impiétés

et blasphèmes qui régnoient.

Ce jour, la treufve fust arrestée au conseil

du duc de Maienne, qui se tinst au logis de

M. de Lion, où il fust toute i'après disnée.

Dont le légat incontinent adverti, et le bruit

espandu par la ville par l'advis et conseil des

Seize et des ecclésiastiques, qui crioient que la

treufve estoit les fauxbourgs de la paix, ledit

tégat s'en alla à Saint-Martin-des-Champs, où

il s'y renferma avec force gardes comme dans

une citadelle, redoutant la fureur du peuple, a

cause de l'empeschement qu'il se délibéroit de

donner à la treufve. De fait les bouchers, qui

sont forts et en nombre en ces quartiers là, di-

soient tout haut que saint Martin ne le sa~ve-

roit pas; et que s'il cuidoit empescher ia treufve,

qu'ils sçavoient bien comme il faloit mettre la

main au sang, et escorcher les veaux comme

lui.

Le lundi 14 juing, ie légat alla dès le matin

aux Estats s'opposer à la treufve. Les ecclésias-

tiques pareillement, après disner, demandèrent

actes les uns et les autres de leur opposition,

afin que s'il en advenoit inconvénient à la reli-

gion, qu'ils eussent à qui s'adresser, et qu'on ne

leur eu peust rien imputer à l'advenir. Boucher,

qui preschoit aux prières à Saint-André, dit

qu'il empeschoit, et cinquante mil hommes avec

lui, que ce meschant hérétique relaps fust roy,

auquel on vouloit donner entrée par la treufve.

D'estre catholique, qu'il ne l'empeschoit point

au contraire, qu'il désiroit qu'il le fust bon;

mais que pour cela qu'on le fist roi de France,

qu'il l'empeschoit tout hault; l'apela vilain, vo-

leur, sacrilége, noir, pendart, larron, vérolé,

putiet, violateur de vierges et nonnains; bref,

emploia toute la réthorique destrippières du Pe-

tit-Pont à dénigrer du Roy. Et sur ce mot de

l'évnngite, Die mo&M quod ~'yHMm/aeM, de-

manda quels miracles pourroit faire le Béarnois,

afin de faire croire le peuple en lui; que ses mi-

racles ne seroient qu'à reculons, comme ceux

de tous les hérétiques, dont il allégua deux ou

trois exemples. Que de morts en faire de vivants,

comme avoit fait Nostre Seingneur, qu'il ii:en
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feroit jamais; mais de vh ans en faire des morts,

qu'il feroit bien cestui là, et qu'il en faisoit assés

tous les jours qu'il n'y avoit espèce de cruauté

qu'il ne prattiquast; qu'il avoit renouvelé le

crucifiement des juifs à l'endroit des prestres;

qu'il en avoit fait crucifier, rouer et tenailler;

et que c'estoit le plus cruel vilain que la terre

eust jamais porté. De lui, qu'il scavoit bien que

tout ce qu'il disoit lui seroit rapporté.
« Mais va,

dit-il, meschant Politique va, va lui dire il

me connoist bien il sçait assés que ce que

j'en fais n'est que pour me mettre en ses bon-

nés graces.
»

Ce jour, madame du Maine alla voir après

disner )e petit Videville auquel elle dit que

non obstant les remuemens et oppositions du lé-

gat et des Seize, monsieur son mari lui avoit

dit qu'il ne se coucheroit point qu'il n'eust fait

signer la treufve au légat. Mais il en advinst

toutefois autrement car non seulement il

l'empescha, mais aussi déc)ara excommuniés

tous ceux qui la procureroient et trouveroient

bonne.

Le mardi 15 de ce mois, on n'alla point à la

conférence, mais on s'assembla chés M. de

Maienne, sur l'opposition du !égat; où beaucoup

furent d'avis, non obstant son opposition, de

passer outre à la publication de la treufve; et

fut dit en plain conseil que la plus grande faute

qu'on eust jamais faite, c'avoit esté de le rece-

voir et l'apeler, attendu que c'estoit un estran-

ger qui n'avoit que voir aux affaires de France.

Toutefois il n'en passa pas par là car, pour la

révérence du Pape son maistre il fust finale-

ment conclud au contraire.

Ce jour, Aubert, advocat du Roy en la cour

des aides à Paris, accompagné de quatrevingts

ou cent, alla à l'hostel de ville trouver M. le

prévost des marchans, et le prier de les vouloir

mener parler au duc de Maienne auquel ils

vouloient demander l'exécution et publication

de la treufve qui leur avoit esté accordée. Un

moine nommé Leo, de la faction des Seize, se

trouva là, qui commencea à crier après eux,

les blasmer et reprendre leurs assemblées,

soustenu par tout plain qui i'assistoient, qui es-

toient de la menée du légat et des Seize. Maisi) il

fust vivement rembarré car ils lui respondi-

rent que leurs assemblées ne se faisoient point

de nuit, comme celles des Seize qu'ils ne s'as-

sembloient point en cachette, mais en plainjour,
pour ce qu'ils n'avoient rien à proposer que de

bon et
saint, et tendant au repos du publiq et

soulagement du pauvre peuple; que ce n'estoit

à lui à qui ils parloielit, ni auquel ils deussent

rendre compte de leurs actions, lesquelles ils jus-

Il. C. D. M., T.

tifieroient tousjours en plain midi, en présence

de tout le monde. Et falut que le moine et ses

gens se retirassent.

Ce jour, M. d'Aumale dit au duc de Maienne

qu'il s'estonnoit comme il enduroit les' prédica-

teurs prescher ce qu'ils preschoient, et les Seize

parler comme ils faisoient car il ne leur oiioit

tenir autre langage que de sédition, et d'en es-

tendre trois ou quatre mil morts sur le pavé.

Et qu'y pourriés-vous faire? dit le duc de

Maienne.–Qui, moi ? respondit d'Aumale. Je

les mènerois à la guerre, puisqu'ils ont tant

envie d'en
manger; mais je tes y mettrois à

la pointe et à la bouche du canon. Cela ne

se fait pas ainsi, dit le duc de Maienne

M. le légat ne sera pas de vostre opinion.

Ce jour mesme, l'après disnée Le Vaier, ré-

férendaire en la chancellerie de Paris, accom-

pagné de deux à trois cens bourgeois, alla chés

le duc de Maienne lui demander la treufve ou

la paix. Et pour ce que le dit duc de Maienne

se trouvoit mal et avoit la goutte au bras, il fist

sa requeste au nom de toute la compagnie, pour

laquelle il portoit la parole, à MM. deLion et duc

d'Elbœuf, qui leur firent fort bon visage, dirent

que leur requeste estoit raisonnable, et qu'ils la

feroient entendre à M. de Maienne. Quand ils

entrèrent, Senault estoit à une fenestre, qui es-

crivoit sur lequel ceux de ceste compagnie

aiant jetté la veue, un d'entre eux (comme il s'en

trouve tousjours quelcun de plus insolent que

les autres) lui va crier Nous sommes tous

Politiques! escri-nous hardiment sur ton pa-

pier. De quoi Senault offensé courut incon-

tinent au duc de Maienne lui en demander ré-

paration, disant que c'estoient tous séditieus et

meschans Politiques qui mesmes s'avouoient

tout haut pour tels. Au quel le duc de Maienne,

fasché d'ailleurs et se trouvant mal, lui respon-

dit que tous ces mescbans Politiques là, qu'il

apeloit, lui diroient à son nés, quand il voul-

droit, qu'ils vatoient mieux que lui; et que s'il

avoit des querelles particulières contre eux,

qu'il les allast démester, sans lui en rompre da-

vantage la teste.

Ceste après disnée, sur le soir, arrivèrent

procurations d'Orléans pour demander la treuf-

ve, lesquelles estonnèrent fort les contredisans.

Le mecredi 16 le légat, allant après disner

sur le due de Maienne, ne fut point salué par le

peuple, qui lui tourna le dos (1) quand il vinst

à donner sa bénédiction. Quatre ou cinq Ligueus

seulement furent veus ester leurs bonnets ou

(1) Lestoile se sert d'une tout autre etpression

pour indiquerle même mouvement. Voyez le manuscrit

à la page 461.

10
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leurs chapeaus. Le duc de Féria ne fust satué

de personne du monde encores la plus part, le

voiant passer, tiroient la langue et se moquoient

de lui. A quoi M. de Lion prist garde et s'en

estonnant, le dit au conseil.

Le jeudi 17, jour de la Feste Dieu, la fille du

feu le Prebstre, qui avoit esté pendu à Paris du-

rant le siège, à la journée du Pain, voiant son

mari qui dormoit sur une table, s'estant saisie

de son espée, lui en donna deux ou trois coups,

et entre autres un grand sur la souris du bras,

s'efforçant
de le tuer. Son mari estoit un gantier

tenant sa boutique au Palais; avec lequel, ne

l'aimant point, faisoit fort mauvais mesnage, et

estoit mariée avec lui depuis un bien peu de

temps.

Ce jour, les ducs de Féria et de Maiennë as-

sistans à la procession Saint-Eustace, furent re-

pris publiquement par ie curé, pour ce qu'ils

babilloient et parloient trop haut.

Ce jour, Boucher partant en son sermon de la

dernière assemblée des Politiques qui estoient

allés demander paix ou treufve au duc de Maien-

ne, dit que c'estoit une grande honte qu'on ne

faisoit pendre tout cela; que ce n'estoient aussi

bien que des coquins ramassés, plus couards que

pouttes,
et qui n'avoient point de cœur; et

que
si on eust voulu faire fuir et donner la

chasse à tous ces coquins là que vingt-cinq

hommes eussent mis en route trois ou quatre

cens qu'ils
estoient. Dit après que les bouchers

de ceste ville lui en vouloient, et avoient dit

qu'il le faloit tuer, pour ce qu'ils ne vendoient

pas leur chair assés à leur gré et que pour faire

leur proufit
ils estoient tous Politiques.

Le vendredi 18 juin, les Estats assemblés se

séparèrent avec moindre opinion que jamais de

rien qui vaille; résolurent qu'on feroit défenses

aux Politiques de plus s'assembler, pour ce que

cela ne tendoit qu'à sédition. Le cri estant fait

après disner, rafraichit les Seize et mescontenta

les Politiques, contre lesquels Boucher pres-

cha après disner; dit qu'on n'oyoit autres qu'eux

faire des levées de boucliers comme si quaresme-

prenant
eust esté mort, que c'estoient assem-

blées de diables et vrais sabaths que les leurs;

et qu'il ne fût ainsi qu'ils s'amassoient pour un

meschant et un parjure. Dit que c'estoit un blas-

phéme de dire que le Béamois se feroit catholi-

que lui fait son procès, l'instruit lui-mesme,

sans autres contredits ni salvations puis en

prononce
l'arrest en sa chaire, par lequel il le

déclare indigne
d'estre jamais roy. Après cela

tire de son sein et lit tout haut un livre imprimé

au commencement de ces troubles contenant

les protestations et sermons de l'Union où en-

tre autres articles on proteste ne faire jamais
paix ni treufve aucune avec t'hérétique, nom-

mément avec le roy de Navarre. H y en avoit là

tout plain des Seize attittrés qui en avoient dans

leurs seins, et tes monstroient à ceux qu'ils te-

noient pour Politiques, et leur disoient Voiésl

» il ne dit que )a vérité. Lises vous trouvères qu'il

y est tout ainsi comme il nous le dit de mot à

mot, comme cherchans occasion de querelle.

Mais les autres, advisés, ne respondirent mot.

Dupont, sergent, et Loehon, procureur, tous

deux des Seize, m'en monstrèrent un, estans

tous deux auprès de moi à Saint-André audit

sermon.

Au sortir de ceste prédication, une troupe de

Seize passans par devant le logis de La Rue, qui

estoit malade, t'apetèrent chien de Politique,

Béarniste, traistre et meschant.

Ce jour, M. de La Chastre fist le sermentà àla~t

cour, de mareschal de France.

Le samedi 19 juin, Boucher en son sermon

déclama contre ceux du conseil qui avoient dit

que tous ces sermens qu'il avoit leus en sa chaire,

le jour de devant, et sur lesquels il avoit tant

insisté pour empescher la treufve, n'estoient

qu'idées de prédicateurs.
Le jour mesme, le quatrain suivant, fort Po-

litique, couroit au Palais de main en main

Le légat s'oppose à la treufve,

La treufve s'oppose au têgat
S'il estoit pendu en la Greufve,
Ce seroit un beau point d'Estat.

Ce jour, arrivèrent nouvelles à Paris que le

Roy avoit esté battu devant Dreus, et que La

Guesle et Maintenon y avoient esté tués.

Ce jour mesme, le lieutenant civil La

Bruière (i) fust mandé à la cour, sur la plainte

des informations qu'il avoit fait faire contre

ceux qui s'estoient assemblés pour demander la

treufve ou la paix. Là le président le Maistre

prenant la parole, parla vertueusement, et dit

que c'estoit une grande honte, et chose insuppor-

table, de dire qu'on informe pour des paroles con-

tre des gens de bien dans une ville de Paris et

qu'en une cité libre, comme doit estre celle-ci,

les voix n'y soient point libres, mesmementpour

chose qui notoirement concernoit le soulage-

ment du peuple et le repos publiq. Et encores

plus estrange de dire qu'on souffre que telles

informations se facent par gens qui ont les

mains encores toutes plaines de sang (entendant

de Basin, commissaire, qui avoit assisté à la

mort du président Brisson); et que c'estoit con-

(i) !) n'était pas lieutenant cm!, mais lieutenant par-
ticulier. Son père, apothicaire à Paris était comme lui

rorcené Ligueur. (A. E.)
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tre tels voleurs et meurtriers, perturbateurs du

repos publiq, qu'il faloit informer non contre

les gens de bien, qui au lieu des armes présen-

toient les larmes et la nécessité du pauvre peu-

ple, auquel ils procuroient un soulagement; qu'il

estoit d'avis que défenses fussent fartes à La

Bruière de passer outre; et s'il y retournoit,

d'en faire bonne et promte justice.
Le doien Séguier opina quasi de mesme

Monthelon ne dit mot; le président de Hacque-

ville voulust comme soustenir et excuser le fait

de La Bruière. En quoi on disoit qu'il s'estoit

monstré aussi caillette que de coustume; et fut

suivi de quelques-uns qui, estans timides, opi-

noient entre les deux. Mais ûnabtement les voix

des gens de bien le gaingnèrent; et furent fai-

tes défenses à La Bruière de passer oultre aux

dites informations, sur peine d'en respondre en

son propre et privé nom. Et si fust baffoué du

tout plain de messieurs, qui lui dirent pouilles.

Ce jour, il fist à Paris une grande pluie et un

impétueus tonnerre, qui en fist tomber tout

plain de malades de la contagion.

Le dimanche 20 de ce mois, le curé de Saint-

André-des-Ars cria contre )a treufve; dit que

c'estoient les fauxbourgs de la paix, mais qu'on

garderott bien ces fauxbourgs-Ià et que M. le

)égat leur avoit à tous promis d'y perdre la vie

plustost que t'endurer, et qu'ils y mourroient

tous avec lui; qu'on disoit qu'il les faloit jetter

dans un sac en l'eau mais qu'on ne les y jette-
roit pas ainsi sans se revencher.

Ce jour, Normandin t'aveugle prescha comme

celui de Saint-André c'est-à-dire séditieuse-

ment, et contre la paix. Le jour de devant, il

estoit atté demander au duc de Guise quel évan-

gile il vouloit qu'il preschast. Auquel ledit

seingneur, instruit par un de ses gentrtshom-

mes, lui avoit respondu qu'il presehast l'évan-

gile de l'aveugle.

Lincestre, curé de Saint-Gervais, prescha la

paix, ledit jour, dans son église Saint-Gervais

ce qui rendit estonnés beaucoup de gens d'une

si soudaine métamorphose dit qu'il faloit prier

Dieu pour la conversion de l'hérétique; estant

converti, qu'il le faloit recevoir. Je le vous

dis, dist-il tout haut, et le répéta par plu-

sieurs fois. Je sçai bien qu'on dira et qu'on a

desja dit que j'en suis; j'en suis voirement,

et vous dis encores que tous ceux qui l'em-

peschent sont meschans, qui vous preschcnt
le contraire, et qui s'y opposent et ceux qui

pour ce regard mettent empeschement à une

paix et treufve ne sont point enfans de Dieu

je le vous dis. J'ay le rôtie et le dénombt'e-

ment de ceux de la Linue, de taquet)eje suis

pour la manutention de la religion, mais non

pour autre chose. Et si ne suis point allé à

Saint-Denis comme les autres qu'on y a re-

fusés, qui y estoient allés pour s'insinuer en

grâce."
»

Génebrard, au contraire, emptoiant toute la

réthorique du Petit-Pont contre les deman-

deurs de paix et de treufve, vomist plus d'in-

jures, ce jour, contre le Roy, que ne feroit une

harangère assise ~ur son bacquet lorsqu'on l'a

mise en colère. Rose, Ceuilli, Feu Ardant, Gua-

rinus, Lucain et tes autres preschèrent de

mesme. Celui de Saint-Supplice, Saint-Eustace

et Saint-Marri, comme Lincestre, lequel les

Seize commencèrent de ce jour à apeler ~e nou-

veau adjoint.

Ce jour, les Estats assemblés résolurent la

question du duc de Féria pour l'Infante; dirent

qu'ils n'avoient point de procuration pour ren-

verser ia loy fondamentale du roiaume. Quant
à Ernest (t), que c'estoit un

estranger; et qu'ils
n'avoient non plus de procuration pour parler
de l'élection d'un roy estranger. Rien s'ils vou-

loient parler du mariage d'un prince francois

avec t'Infante, qu'on y aviseroit. Sur quoi assi-

gnation fust donnée au duc de Féria pour le

lendemain matin, lequel au sortir de fà fust sif-

flé par un tas de populasse amassée, et lui fust

jettée une pierre. Dequoi on alla aussitost faire

plainte au due de Maienne, qui respondit que
si on lui pouvoit représenter les sifneurs et les

jetteus de pierre, qu'il les feroit pendre et estran-

gler sur-le-champ, à l'entrée des Estats et de-

vant les portes du Louvre.

Le lundi 21 de ce mois, le duc de Féria fist

sa proposition i'après-disnée aux Estats, qui fut,

sommairement, que le roy d'Hespagne son mais-

tre nommeroit dans deux mois un prince catho-

lique francois pour estre roy, y compris ceux

de ia maison de Lorraine, auquel il donneroit

l'Infante sa fille en mariage; et qu'ils seroient

rois solidairement. Ce furent ses mots. Un des

députés dit tout haut qu'on vouloit faire d'un

manteau de religion une cape à l'Hespagnole.

Ceste proposition, divulguée à Paris, fist in-

continent courir le bruit partout que nous

avions un roy; les uns disoient que c'estoit

M. de Nemoux, les autres que c'estoit M. de

Guise.

On envoia au curé Saint-André un billet con-

tenant ces mots 7'OM< se porte bien, Dieu

merci. On a fait aujhourdui, élection d'une

roine; on la fera demain d'un
roy; et me-

credi on chantera le Te Z)eM)M. On disoit qu'il

(1) Archiduc d'Autriche. (A. E.)

10.
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y faloit adjouster le valet pour faire l'impériale,

afin de chanter le 7'e Deum entier et qu'il le

faloit remettre au jeudi.
Boucher, à la fin de son sermon, exhorta le

peuple à jusner et communier, pour ce qu'on

estoit prest de faire un roy. It n'est, dit-il, en-

cores fait ni arresté, comme on en fait courir

» ici le bruit; mais on est après pour frapper le

grand coup. J'espère que, dans huict ou quinze

» jours au plus, vous en aurés bonne nou-

vet)e. »

Guarinus, auquel on avoit rapporté que le

duc de Maienne ne trouvoit bonne la proposi-

tion du duc de Féria, le prescha à Saint-Merri,

et dit qu'une quenouille eust esté plus propre à

ce gros pourceau qu'une espée.
Cependant le conseiller DuVair, avec autres

députés de la cour de parlement, formèrent op-

position aux Estats au nom de la cour, à ce

qu'on n'eust à procéder à l'élection d'autre roy

que de la maison de Bourbon; demandèrent acte

de leur opposition au greffier, et la firent enre-

gistrer.

Ce jour, M. de Rosne fut receu à la cour ma-

reschal de France.
Le mardi 22 de ce mois, le baron.de Talmet,

un des députés de Bourgongne, obtinst à

grande difUcutté la continuation de la treufve

Pour six jours seulement laquelle en sa faveur

Je duc de Maienne i!st publier à Paris jusques
,au dimanche.

M. d'Emeri monstra, ce jour, dans Saint-De-

-nis, à un mien ami, la treufve générale pour

six mois, signée du Roy et sellée.

Maspairraut, à Paris, commença à parier li-

brement pour )a treufve dont il fut mis par les

Seize sur le rolle des Politiques.

Ce jour, le duc de Maienne vinst loger à

l'hostel de Noesle, mat content des bruits de Pa-

ris qui donnoient la couronne à son frère (t), ou

à son neveu(2),sans autrement parler de lui non

plus que d'un 0 en chiffre. Dit qu'il eust voulu

qu'il n'y eust eu austre royauté qui lui eust em-

pesehé la teste et que tous ces beaux rois là ne

se pourroient faire qu'il n'enfust le premier re-

fusant. Toutefois qu'il pensoit bien qu'ils )e se-

roient trestous autant les uns que les autres.

Lesquelles paroles dites, ce jour, furent rapor-

tées aux prédicateurs et aux Seize, qui en firent

fort mal leur proufit.

Le mercredi 23 juin, veuille de la Saint-Jean,

fut solennizée )a petite Feste-Dieu qui venoit

au lendemain. Ce qui se remarque, à ce qu'on

dit, n'avoir jamais esté fait.

t) LcducdcNfmout!

Ce jour, les prédicateurs exhortèrent le peu-

ple de prier Dieu pour la délivrance de la ville

de Dreux, fort pressée.

Le Roy escrivit, ce jour, à Paris pour la se-

conde fois à M. Benoist et Moraines, à ce qu'ils

eussent à le venir trouver pour son instruc-
cion.

Ce jour, Rosni Borderel un des Seize de-

meurant près Sainte-Croix, dit à une nommée

madame Mallet qui se plaignoit de ce qu'on

leur changeoit si souvent de prédicateurs en

leur paroisse, et qu'on leur avoit baillé Lucain

au lieu de Feu Ardant, que M. Feu Ardant es-

toit empesché à une bonne affaire, aussi bonne

ou meilleure que celle de prescher. "Comment

( tui dit ceste femme ) meilleure ne pourroit-
elle estre, si ce n'est pour quelque petit cous-

teau de jacobin pour te.Béarnois? Et ma foi

va-ette dire, voiant que l'autre rioit)~ je gage-

rois que c'est ceste bonne affaire là où il est

empesché.- Possible pour lui (responditBor-

deret ) possible pour un autre." Et lui s'acou-

tant à l'aureille, lui dit que ce gros pourceau se

garde hardiment qu'on ne lui en donne dans le

ventre. « I! lui faudroit, dit elle, l'y fourer bien

avant, car il a les trippes bien grosses.

Aussi fera-l'on ( tui respondit l'autre). Son

»
masque est levé nous congnoissons bien à

ceste heure qu'il ne vault rien."

Ce jour, à Paris devant lePalais, fust fait un

grand feu, où on mist au dessus le pourtraict en

carton du Roy et de la roine d'Angleterre. Au

dessus de celui du Roy y avoit escrit le Béar-

nois; et au dessus de l'autre., Ye~ et au

dessous des vers françois diffamatoires contre

l'un et l'autre. Toutefois, à cause du vent, ces

deux pourtraits ne peurent estre brûlés ains

tumbèrent à costé du feu, et furent ramassés par

quelques gens qui estoient là dont ce sot peu-

ple, amassé autour pour regarder ce beau mis-

tere, voiiant qu'ils s'estoient sauvés du feu, et

qu'on les avoit emportés, commença à crier et

à tumultuer, et dire que c'estoit un très mau-

vais signe que cestui là et que, quelque chose

qu'on dit, que le Béarnois avec sa seur Jeza-

bel nous feroient bien encores du mal.

Le vendredi 25 de ce mois, M. Vetus fut en-

voie par le due de Maienne à la cour de parle-

ment qui s'estoit assemblée pour demander la

treufve, leur dire que dans deux jours il les ren-

droit contens et qu'il les prioit de surseoir leur

assemblée. Ce qu'ils firent.

Le samedi 26 de ce mois Du Pont, sergent

de la bande des Seize, attaqua le colonel d'Au-

(~) Le dur de Huist'.
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brai, et lui dit que dix des leurs en battroient

tousjours vingt des siens. Auquel ledit d'Aubrai

respondit fort à propos que ce n'estoit contre

eux qu'on se vouloit battre et que c'estoit af-

faire à Jean Roseau (1) à se battre contre eux.

Ce jour, bruits à Paris de sédition; rumeurs

d'Hespagnols la nuit; assemblée de capitaines.

Aucuns disoient que nous aurions la treufve,

autres non chacun empesché pour descouvrir

le personnage que joue le duc de Maienne, au-

quel personne ne congnoist rien.

Le dimanche 27 de ce mois, le curé de Saint-

Germain de l'Auxerrois osta sa chaire à Morai-

nes, curé de Saint-Merri, disant qu'il preschoit

en Politique, pour ce qu'il parloit pour la paix,
et avoit dit qu'il faloit recevoir l'hérétique se

convertissant; prescha ce jour deux fois sédi-

tieusement, comme de coustume, contre la paix

et contre le Roy; dit qu'il avoit pris expressé-

ment la chaire pour prescher, et l'avoit ostée à

Moraines à cause de l'évangile du jour qui es-

toit de la brebis perdue sachant que c'estoit

une évangile de Politiques, et que l'autre n'eust

failli à t'allégoriser politiquement.

Le curé de Saint-André
prescha, ce jour, )e

meurtre et le sang cria contre ceux qui avoient

le glaive matériel, qui ne faisoient aucune jus-
tice des Politiques que s'il eust eu la force de

mesme le courage qu'il en eust bien tué et

qu'on devoit pendre et jetter à vauleau tous ces

demandeurs de paix et de treufve. Prescha ma-

dame la présidente Séguier là présente, disant

qu'il y avoit des dames et damoiselles à Paris

et mesme de sa paroisse, qui faisoient bien les

grandes dévotes et catholiques, qui avoient leurs

enfans à Saint-Denis et à Tours, qui n'estoient

point honteuses, quand on leur parloit, de dire

que leurs enfans suivoient voirement le parti de

cest hérétique, mais que pour cela ils ne lais-

soient d'estre bons catholiques. « Malheureuses

qu'elles sont dist-il elles en ont menti, et

eux et tout maudits et excommuniés qu'ils
» sont. Voilà un échantillon du traité qu'il fist

ce jour sur l'évangile de la brebis perdue, qu'il

ne faloit, dist-il entendre du Béarnois car il

n'estoit brebis, mais loup enragé, sur lequel il

faloit que tout le monde courût pour l'assom-

mer.

Chavagnac curé de Saint-Supplice dit au

contraire que le Roy estoit ceste brebis perdue;

preseha qu'on la devoit aller chercher allégua

(1) C'était le nom du bourreau. (A. E.)

(2) Cette harangue, qui ne se trouve pas dans le ma-

nuscrit de Lestoile,est rapportée ainsi qu'il suit danst'édi-

tion de 1719 Non /oct<Mdtc<ttMr amor /!c<M! et t'eftM,
nisi indicat aliquod e)'tMmto<Ktern~tf~, ut quasi at<r;;m

force auctorités, tant des conciles anciens que

modernes, du vieil et nouveau Testament, de*r

papes Urbain IV et Paul IV, la Samaritaine

l'Enfant prodigue et plusieurs autres exem-

ptes entre lesquels il y en eust un qu'on trouva a

fort à propos de t'évesque saint Remi, qui quitta

son évesché pour aller instruire le roy Clovis,

paien, à la conversion duquel y eust trois mil

paiens baptizés. Dit que ceux qui ne deman-

doient la conversion de l'hérétique, et lui ret'u-

soient l'instrueeion, estoient meschans, et pires

que les pharisiens qu'on avoit presché que ce

n'estoit qu'hipocrisie; mais que c'estoit usurper

sur Dieu, qui s'estoit réservé la connaissance du

cœur. Et sur ce qu'ils alléguoient qu'il les

tromperoit qu'il ne les tromperoit pas, mais

soi-mesme et pourtant qu'on ne lui pouvait dé-

nier ce qu'il demandoit mais bien davantage

que nous devions tous aller au devant, et l'em-

brasser comme avoit fait le bon père l'Enfant

prodigue.

Le lundi 28 juin fust donné en la cour de

parlement de Paris, toutes les chambres assem-

blées, un arrest notable contre ceux qui entre-

prendroient d'esbranler les lois fondamentales

du roiaume, et surtout la loy salique. Lequet

arrest fut imprimé et l'apelle-l'on encores au-

jhourdui ~'arre~~M ~e~~ëM<Ze ~faM~e, pour

ce qu'il en fust un des principaux conseillers et

promoteurs; et qui triomfa ce jour d'opiner pour

la liberté frauçoise, contre la tirannie hespa-

gnole qu'on vouloit introduire. En quoi il fust

bravement secondé de M. Du Vair, conseiller

et suivi en son opinion de tous les autres en

sorte que les Ligueus qui estoient là, estonnés

de la résolution de leurs compagnons, ne firent

que tournoier autour du pot, et contre ce qu'ils

avoient proposé revinrent ad idem. Entre les-

quels les principaux estoient le président de

Nulli, de Bordeaux, Beaufort, de Haire, Mas.

chaut, et le président de Hacquevile, qu'on di-

soit avoir fait la caillette comme de
coustume

pour sauver sa belle bourse faite à la gamine.

M. le procureur générât Molé se monstra fort

vertueus en cest acte aiant dressé peu après

une petite harangue latine fort bien faite qu'it

devoit prononcer aux Estats pour la manuten-

tion de la loy salique contre les propositions

du duc de Féria laquelle toutefois il ne tist

point elle estoit telle (2), extraite de t'origin~t

de sa main, qu'il me presta.

igne, sic ~de<M benevolentia insigni periculo perspici

possit. Quod d legatis Hispanice actum est id ja~mjampos<t'(. puod a !e~afM ~fMpaM<(eac(M)K et< t'd jNmJam
eofMMt re~M~tte Ca</K)h'ct attttttM~ protaMf /ac<7f',
credo. h omne sttldium, operam, OM~j'ore~ copias

)'t!yeK! «M~tpoKdMt, e< po!Kc<<Mt est c<Fra?!h' :<M~
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Ce jour, y eust assemblée d'Estat au Louvre,

placcards attacchés contre le légat, et d'autres

contre les Politiques. Le duc de Féria aiant

peur, renforça
ses gardes la cour fut menassée

par les Seize à laquelle un colonnel de Paris

manda qu'elle n'eust point de peur et que lui

seul leur fourniroit deux mil hommes armés,

qu'il tenoit tout prests pour leur service. Grande

rumeur à Paris, et bruit de sédition.

Ce jour mesme, fust tué de fortune, par ung

Sicilien qui entroit en garde à t'hoste! deNevers,

logis du duc de Maienne, un gentilhomme fran-

çois nommé Tourni, nepveu du cardinal Pelvé.

Il estoit environ huit heures du soir, et me pro-

menois lors avec M. de Gland et d'autres sur le

quay des Augustins qui me le menèrent voir.

H n'estoit encores mort mais il expira demi

quart-d'heure après, et estoit dans une salle

basse dudit Nœste, estendu sur un lit près le-.

quel estoit madame de Montpensier toute des-

confortée, avec plusieurs autres dames et gen-

tilshommes entre lesquels y en eust un qui dit

à ladite dame qu'il sembloit ainsi qu'estoit le

coup, que le soldat l'eust miré. A quoi elle res-

pondit que non, et que c'estoit un vrai coup de

hazard et de malheur; toutefois que celui qui

l'avoit fait ne lairroit d'en estre pendu. "Oui

mais, madame, dirent d'autres qui estoient

là,' on pendra un coquin, et on tuera un brave

gentilhomme françois.
Il n'y auroit pas tant

de perte à tous les Hespagnols qui sont ici,

quand ils seroient au fin fond de la rivière

qu'il y en a à ce pauvre gentilhomme. Et là

dessus furent ouies des voies de peuple confu-
ses qui les donnoient au diable et crioient que

tant qu'ils, seroient ici, nous n'aurions autre

chose.

Entre neuf et dix heures du soir, fust pendu

le-Sicilien à une pierre sur le Pont-Neuf, avec

grande resjouissance du peuple et disoit-on

que les Hespagnols avoient desja pris possession

du Pont-Neuf, sans que personne les eust em-

peschés. Le pauvre patient estoit assisté du con-

fesseur des Neapolitains lequel voiant ce pau-

vre homme fort effraié et peu résolu à la mort,

le consoloit en son langage et l'y voulant faire

non <t!<oversum à se fleri, quam ut ecelesiastica disci-

pKtM<< CaHt'caMO re~uMtco nunMmde~mentMwpa-

teretur, pluribus litteris, et mandatis credi t'mperaott
at MUMCt~ rej/tto <!ecerMett(!o /!H(B tu<B raftone~t ~<t-at nunc in Ftdete, pftMCtpe~, Do~ue rationem ha-
beri M<~ute.E<ero! toh'M a ~eft)«M<e H6e)'a!Mï, ope,
simi, ut qui exteros toties <!<ÏM(MtpM, liberastis, ope,
consilio adjuvistis, vobis adsitis ipsi, prudentiamque
vestram in rebus vestris, in vestra salute tuenda ne

<~M<dera<'t sinatis. C<B<erMmquod propositis non res-

pondeo: in promptu causa est; contra negantem

principia non ésse disputandum, ~'ftmdMdMm in ani-

aller gaiement, lui répétoit souvent ces mots

~~eyrameM~, allegramente.

Le mardi 29 juin jour Saint-Pierre, la couf

alla dès le matin trouver le duc de Maienne 1

pour lui faire entendre ce qui y avoit esté arresté

le jour de devant. Le président Le Maistre porta

la parole auquel le duc de Maienne fist une

response courte, et en apparance plaine de mes-

contentement. On le vit changer de couleur, et

laissa tumber son chapeau deux ou trois fois.

Ce jour, le curé de Saint-Jacques prescha

qu'il y avoit vingt-deux meschans Politiques en

la cour de parlement, qui esmouvoient le peuple

à sédition, desquels il se faloit desfaire et qu'il

les nommeroit au premier jour.

Ung greffier de Chastelet dit tout haut, ce

jour, en plaine rue de Paris, que le duc de

Maienne devoit avoir vingt-quatre sacs tout

prests pour jetter le président Le Maistre dans

l'eau, avec vingt-trois autres de ses compagnons

qu'on cognoissoit bien.

Le mecredi dernier juin, la cour rassemblée

fut interrompue par M. de Belin, que le duc de

Maienne y envoia pour les prier d'avoir pa-

tience, et vouloir surseoir leurs délibérations

d'un jour ou deux seulement. Sur quoi la cour 'p

députa M. le président Le Maistre, avec mes-

sieurs Fleuri. et Damours, vers le duc de Maien-

ne, qui leur dit tout en colère qu'il faloit qu'ils..

changeassent leur arrest d'amitié, comme il les

en prioit bien fort ou qu'il y emptoieroit la

force, à son grand regret; et que la cour lui

avoit fait un affront dont elle se fust bien

passée. Le président Le Maistre respondit que

quant à la force et voie de fait, la cour le tenoit

pour prince si sage et si advisé, qu'il n'en vien-

droit jamais là et quand il le feroit, que Dieu.

seroit tousjours pour la justice, laquelle ils

avoient simplement suivie en leur arrest, sans

avoir jamais pensé à l'offenser. Alors M. de

Lion prenant la parole lui dit en grande co-

tère qu'à la vérité la cour avoit fait un vilain

affront à M. de Maienne, et qu'elle ne le de-

voit faire. Auquel le président Le Maistre res-

pondit que la cour n'estoit point affronteuse

qu'elle l'avoit bien pris et enduré de M. de

mum meum induxi. Itaque regnum Ga!Ka' an ~a-

6eH<p, C!(tM<tt<pliberis, an Af<!f~art<<B potius debeatur,

non disceptabo; sed vos abhortabor ut legem salicam,

<ot annorùm t'e<M<<ate corroboratam, <ofjMd<c<M con-

firmatam, servetis integram. Vos, viri, virum regem,

non reginam, Aa6e<e pr<B oculis, et Galliam tnnMme-

ris vexatam morbis, virtute vestra liberate &ret)t.

(A. E.)-On ne la trouve pas dans le manuscrit de Les-

toite, parce que cette harangue ne lui fut communiquée

qu'après la première rédaction de son journal. L'espace

ayant manqué, Lestoilc n'a pu l'insérer textuellement.
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Maienne, pour le respect qu'elle lui devoit et

portoit mais pour son regard, que la cour ne

lui en devoit point au contraire lui à elle et

que tant s'en falloit que la cour eust usé en cela

d'affront; que ce qu'elle avoit fait, elle avoit

fait bien et justement. Lors M. de Lion dit qu'il

ne se falloit tant arrester sur des mots, et qu'af-

front estoit un mot italien. Nous ne sommes,

« responditM. Le Maistre, ni Hespagnois
ni

Italiens." »

M. Damours triompha aussi de parler.

Le commencement de ce mois de juin fust

fort froid, et la fin chaude et humide ce qui

renouvela à Paris les maladies, mesmes les

contagieuses.

En ce mois de juin, le dimanche 13 dudit

mois, qui estoit le jour de la Trinité, furent faits

tonnerres,,tempestes et esclairs eft'roiabtes et

tumba une merveilleuse graisle, si grosse, qu'il

y en avoit telle qui pezoit dix et douze livres,

laquelle fist l'aoust en plusieurs endroits de la

France, et rumpist toutes les verrières, thuiles

et ardoises des maisons tua hommes, femmes,

enfans et bestail en tout plain de lieus mesmes

à Thuri, où on tient qu'au sortir de l'église il y

eust bien soixante personnes de tuées et y eust

peu de villes en France qui ne s'en sentissent,

principalement à Tours, Meaux, Crespi, Abbe-

ville, Pontoise, Amiens et Senlis où on crioit

miséricorde, comme si c'eust esté le bout du ju-
gement et la fin du monde, tant la tempeste es-

toit horrible et effroiable mais surtout à Sois-

sons, où 'elle rompist et briza le clocher de la

grande église, abbatist cheminées, cassa les ver-

rières, ardoises et thuiles de toutes les maisons

de la ville et la mist en pouldre; emporta tou-

tes les couvertures si que le millier de thuiles,

qui n'avoit accoustumé d'y valoir que cent sols,

il coustoit le lendemain dix escus. Paris fust la

ville où eUe se fist moins ouir et sentir.

Les curieux ont remarqué que ce fust le jour
auquel le Roy fist sa résolution de retourner à

la messe.

En ce mesme mois de juin, à sçavoir te ven-

dredi 11, jour Saint-Barnabé M. de Lion es-

tant à la conférence, dit à M. de Bourges qu'il

avoit une plainte à lui faire, et à tous les ecclé-

siastiques de son parti, contre un nommé Chau-

veau qui se disoit ecclésiastique, et preschbit

publiquement l'hérésie, détractant en plaine

chaire du Pape et de son auetorité. Que pour les

ministres qui estoient parmi eux il s'en remet-

toit à leur conscience mais de tolérer que cela

se fist sous le surpelis c'estoit chose si fort hon-

teuse et scandaleuze, qu'ils ne s'en pouvoient

taire.

Ce Chauveau jadis curé de Suint-Gervaisà à

Paris, preschoit en ce temps à Sentis et com-

bien qu'il chantast ta messe, preschoit néant-

moins publiquement que )e Pape estoit l'anté-

christ au surplus homme de bonne vie au tes-

moignage de tout )e peuple; grand ausmonnier,

jusques à se despouiller pour revestir les pau-

vres, et jusner souvent pour leur donner de quoi

manger protestant au surplus qu'il n'estoit ni

huguenot ni Ligueur, mais vrai catholique, et

fils de l'Eglise, laquelle il faloit nettoier, estant

remplie de beaucoup d'abus idolatreries et su-

perstitions, contre lesquelles sa profession l'obli-

geoit de crie):, voire au danger et péril de sa

vie, laquelle il exposeroit tousjours pour l'hon-

neur de Dieu et le salut des brebis de Jesus-

Christ qui lui avoient esté baillées en sa garde.

M. le cardinal de Bourbon estant à Tours, où

il preschoit fort librement, l'apela un jour héré-

tique, et lui dit que tout le monde le disoit.

« C'est ( lui respondit Chauveau fort hardiment

et sans s'estonner ) comme on dit de vous

» monseigneur que vous avés des pensionnai-

» res d'Espagne. Dont ledit cardinal se sentant

offensé commanda aux marguilliers de l'église

Saint-Saturnin de Tours où il preschoit tous

les dimanches avec grande affluance du peuple,

de l'empescher de prescher et pour cest effect,

que le dimanche venu, aussi tost que le service

seroit fait, qu'ils fermassent les portes de leur

église, afin qu'y venant il fust contraint s'en re-

tourner. Ce qu'aians exécuté, et le peuple s'y

estant assemMé comme de coustume, trouvant

les portes de l'église fermées, ne laissa de s'y ar-

rester et attendre leur curé, lequel estant venu,

et se doutant bien de la farce leur dit « Mes

amis, vous estes venus ici pour ouir la parole

de Dieu c'est bien fait mais on ne désire

pas que vous l'oiés de moi. Puisque je suis

tenu de vous la prescher, je vous la prescbe-

rai aussi bien ailleurs qu'ici. Suivés-moy."Et

aiant mené le peuple à une petite église nom-

mée Saint-Julian, qui n'estoit pas à plus de cent

pas de là, estant monté en la chaire, qu'il trouva

vide, y fist son sermon et prescha plus libre-

ment qu'il n'avoit encores fait disant entre au-

tres choses que là où il s'agissoit de prescher la

parole de Dieu, qu'il n'avoit esgard ni à rouge

ni à vert. De quoi M. le cardinal averti se pi-

qua fort, et lefit menasser. Mais M. te premier

président, qui aimoit Chauveau et estoit marri

de le voir si avant aux mauvaises grâces

de ce prince se mesla d'en faire la paix et

t'aiant mené lui mesme par la main audit cardi-

nal, le pria de lui pardonner; et l'aiant voulu

d'entrée faire mettre à genoux pour demander
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pardon à M. le cardinal, ne le voulut jamais
faire disant tout haut à M. le premier prési-

dent qu'il ne devoit cestui-là qu'à Dieu et à son

roy. Et pour satisfaction dit seulement au car-

dinal qu'il n'avoit jamais pensé de l'offenser par

les paroles qu'il avoit dites, lesquelles il tenoit

pour fausses et mensongères, comme estoient

celles dont on l'avoit voulu calomnier quand on

lui avoit dit qu'il estoit hérétique suppliant

Son Excellence néantmoins de lui pardonner

s'il l'avoit offensé. Le Roy, auquel on en avoit

fait tout le discours, aiant peu après avisé Chau-

veau en sa chambre le fist approcher, et lui

parlant à l'aureille dit "H y en a qui vous

veulent garder de prescher mais moy je vous

veux faire évesque. Continués.

Or voici une bonne partie des abus de l'Eglise

que le dit Chauveau taxoit et reprenoit en sa

chaire, publiquement et partout; à sçavoir:

La vénération des images, contre l'exprès

commandement et défenses de Dieu disant

souvent au peuple qu'il regardast, et qu'on lui

avoit osté et retranché le second commande-

ment Tailler tu ne te feras image, etc.

Les ornemens et robbes qu'on donnoit aux

saints et saintes des églises, qui n'estoient que

bois et pierres mortes et cependant on laissoit

là les pierres vives, qui estoient les pauvres

vrais membres du fils de Dieu, mourir de faim

et de froid.

Contre les bastonneries et confrairies qui

estoit une pure idolatrerie, ressentant les bac-

chanales du paganisme ancien.

Contre le jSa~e regina, lequel quand il en-

tendoit chanter se levoit ordinairement, au

lieu de se mettre à genoux disant que cest

honneur apartenoit à un seul Jésuschrist et non

à la Vierge, pour ce qu'il estoit le roy des

rois et le dieu des miséricordes et que quand

il oïroit chanter Ave rex ou Salve rex, alors il

se prosterneroit à genoux, mais non pas pour

Salve regina sachant que la Vierge ne de-

mandoit point'cest honneur qui appartenoit à

un Dieu seul et que par là on la déshonoroit

au lieu de l'honorer.

Contre les chandelles, barbotages, chapelets,

pèlerinages, darpons, heures des femmes en la-

tin défense très meschante et pernicieuse que

quelques faux prélats et docteurs de l'antéchrist

faisoient au peuple de lire la sainte Escriture

comme s'il n'eust esté capable d'entendre son

salut.

Surtout déclamoit contre la souveraineté

temporelle du Pape et sa primauté, et l'usurpa-

tion du droit qu'il prétendoit avoir sur les rois

et princes de la chrestienté ne t'honorant d'au-

tre tiltre que de l'antéchrist, aiant pris son siège

au temple de Dieu.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le samedy 5 de juin les députés de part et

d'autre se sont rendus à la Roquête, qui est une

maison aux champs hors la porte Saint-An-

toine, appartenant au sieur de Chiverny où

l'Archevêque de Lyon, après une excuse sur le

retardement, a dit, pour répondre à leur écri-

ture, 1 que pour la conversion du roy de

Navarre ils eussent à se pourvoir par devers Sa

Sainteté, à qui il appartenoit de l'absoudre, et

de le remettre au giron de t'Egtise. 2° Quant

aux traités de paix et seuretés de la religion

qu'ils ne pouvoient traiter avec ledit roy qui

étoit hors de l'Eglise, et qu'ils devoient aupara-

vant attendre le consentement du Saint Siége.
3" Pour la trêve, qu'on en parlera après avoir

été satisfaits sur les deux premiers points.

A cetaM. l'archevêque de Bourges a répliqué
t° qu'ils leur donnoient asseurance que le Roy
veut rentrer sincèrement dansle seinde

l'Eglise,
et se convertir ce qu'il feroit bientôt et si so-

lemnellement, que toute la chrétienté connoi-

troit son zèle et sa sincérité, en ayant déjà des

preuves connues à tout le royaume. 2" Que rien

ne les empêche de traiter de la paix avec eux

qui étoient catholiques et députés des princes

catholiques, qui vouloient au plutôt donner le

repos à la France, et que cependant, le Roy
étant instruit, se feroit absoudre ad futuram

cautelam iroit à la messe, et députeroit un

ambassadeur au Pape, pour demander sa béné-

diction, et lui rendre l'obéissance accoutumée.

3" Que quoique la trêve fût fort préjudiciable
au Roy, ils l'avoient néanmoins présentée pour

faciliter la paix, et pour le soulagement du

peuple; qu'au demeurant ils les en laissent les

maîtres et ont protesté et requis que tout ce

qui a été traité jusques à présent fût mis par

écrit, afin qu'on reconnût leurs intentions pour

te repos du royaume.

Sur ces repliques on est entré en longues dis-

putes les uns contre les autres avec tant de zète, 1

qu'on a cru tout rompu, lorsque revenus à eux-

mêmes, et ayant considéré qu'une si bonne œu-

vre heureusement commencée alloit sévanouir,

il a été conclu d'en parler aux chefs de part et

d'autre, et de se rassembler vendredy prochain,

et de continuer la trêve pour les trois festes de

la Pentecôte et qu'il seroit permis à un des

députés des Etats d'écrire en son nom ce qui

s'est passé dans cette conférence.

En ce tems, plusieurs prédicateurs, soit du

parti de la Ligue, soit de celui des royalistes,
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déclament les uns contre les autres les uns don-

nent au Pape trop de licence, et les autres la

limitent trop. Un nommé Chauveau a prêché

dans le voisinage de cette ville que le Pape n'a-

voit rien à voir dans l'élection d'un roy les au-

tres prêchent que cette élection dépend totale-

ment du souverain Pontife. Les sentimens des

uns et des autres sont appuyez par des libelles

qui fourmillent tous les jours.
Lejeudy 10 du mois de juin, les Etats ont

aprouvé ce qui a été fait par les députés dans

la conférence de la Roquête hormis l'écriture

donnée par un d'iceux députés, contre lequel

la chambre du clergé a protesté de ne l'avouer

jamais.
Le vendredy 11 de juin, se sont rendus les

députés des deux partis en la maison de La Vil-

lette, où une foule des habitans de Paris est

aussi allée, étant curieux de la résolution de

cette conférence, et désirant la continuation de

la trêve. L'archevêque de Bourges a ouvert la

conférence par un détail de ce qui s'étoit fait

dans la dernière, ains dans toutes les autres,

dont il avoit écrit le principal; comme ils ver-

roient par la déclaration qu'il a mise sur le bu-

reau, signée par ledit archevêque Chavigny

Bellièvre, Schomberg, Camus, de Thou et Re-

vol laquelle après avoir été lùe ledit archevê-

que de Bourges a requis réponse, et spécia-

lement sur la trêve qu'on leur avoit proposée.

Les députés des Etats, après avoir conféré

entre eux, ont pris ladite déclaration pour la

communiquer aux Etats, et ont promis réponse.

Le dimanche 13 de juin après la messe des

Etats, ladite déclaration fut lue et examinée.

Le lendemain 14, on commença à délibérer

sur les trois points principaux de ladite décla-

ration sçavoir sur la future et sincère conver-

sion du roy de Navarre, sur la nécessité qu'il y

avoit de traiter avec ledit Roy, ou avec les prin-

ces catholiques qui sont auprès de lui; le troi-

sième, sur le trafic proposé par les royalistes.

Les deux premiers points ont été réglez confor-

mément aux délibérations précédentes. Mais il

y a eu de grandes contestations sur la trêve

les divers avis de La Chastre et de Rosne, ans-

quels, comme gens du métier de la guerre, on

avoit remis la résolution. La Chastre a été d'a-

vis de l'accepter, et la noblesse a suivi cet avis;

de Rosne au contraire l'a rejettée, et a été suivi

par le clergé.

Pendant ces contestations, le cardinal de Pé-

levé a demandé de faire la lecture d'une lettre

qu'il avoit reçue hier du cardinal légat, avec

ordre de la faire enregistrer aux Etats portant

en substance que puisque la conférence tenue

pendant plusieurs jours avoit été intitulée pour

détacher les catholiques du party du prétendu

roy de Navarre que le susdit prétendu Roi

n'a point donné aucun signe d'une véritable

conversion mais au contraire favorisé les héré-

tiques, qu'il est à craindre que ce royaume ne

suive l'exemple de celui d'Angleterre qu'après

ce qui a été dit et fait, on ne peut continuer la

conférence ni entreprendre de traiter avec ice-

lui ou ses adhérons, sans encourir les peines pt

censures ordinaires, et t'indignation de Sa Sain-

teté, laquelle, quoique bien intentionnée pour

la sainte cause, l'abandonnera. Enfin le
légat

proteste en son particulier qu'il n'aprouvera ja-
mais chose qui répugne tant soit peu aux inten-

tions du Pape et que si après on traite directe-

tement ou indirectement de la paix ou de la

trève, il se retirera incontinent de cette ville

mais que si les Etats se départent de leurs pour-

suites, il les servira efficacement dans toutes

les occasions.

Le jeudi 17 de juin fut examiné pour la se-

conde fois le point de la trêve, sur lequel la no-

blesse a été d'avis de la faire ou de la résoudre

promptement, pour teltems et à telles condi-

tions que le duc de Mayenne trouveroit à pro-

pos et que ledit due seroit supplié de vouloir

en parler au légat et aux ambassadeurs d'Es-

pagne. Le Tiers-Etat a été d'avis de s'en rap-

porter à la prudence dudit duc, pourvû que ce

fût aussi du consentement du légat et des minis-

tres espagnols. Et le clergé a déclaré vouloir

suivre de point en point la lettre dudit tégat,

et ne consentir jamais à aucune trève et traité

avec l'hérétique.

On vient d'apprendre que le roy de Navarre

a
assiégé la ville de Dreux, d'où cette ville tire

de grandes commoditez.

Le samedy 19 de juin, le légat a fait décla-

rer aux Etats qu'ayant appris qu'ils avoient dé-

libéré sur la trêve, il avoit résolu de se retirer

et leur a envoyé ses protestations.

Le dimanche 20 de juin, le cardinal de Pé-

levé et plusieurs des principaux des trois Etats

sont allez, en qualité de députez desdits Etats,

chez le cardinal légat, et l'ont supplié, par des

raisons très-fortes de ne pas abandonner une

ville qui en tant d'occasions a donné des mar-

ques éclatantes de son zèle pour la religion.
Le

légat, après avoir remercié les députez de l'hon-

neur qu'ils lui faisoient, leur a dit que son in-

tention étoit à la vérité de quitter la ville de

Paris, mais non pas d'abandonner la défense de

la religion ni les intérests de la France mais

seulement de se retirer à un lieu où, avec ptus

d'utilité et moins de blâme pour le Saint Siège,
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it pût aider à l'avancement de l'un et de l'autre.

Cependant qu'il n'exécutera point sa résolution

sans l'avis du duc de Mayenne, et sans lui-mê-

me en personne la faire entendre aux Etats.

Le lundy 21 de juin, les députez ont fait le

rapport aux Etats de la réponse du légat; et t'as-

semblée ne se trouvant pas entièrement assurée

de la volonté dudit légat, il fut délibéré de lui

envoyer une seconde fois.

Le mardy 22 de juin le due de Mayenne a

été chez M. le légat, auquel
il a montré les

grands inconvéniens que son absence causeroit

à la cause commune; ce qui l'a fait résoudre, à

ce qu'on dit, de ne pas quitter Paris.

Le même jour, les chambres des enquêtes se

sont rendues à la
grand'chambre,

et ont porté

plainte contre le lieutenant civil, qui avoit

nommé tes commissaires pour informer contre

quelques bourgeois qui avec le peuple avoient

crié vive le
Roy! et avoient parlé mal du Pape

et du tégat. Et sur ce, le parlement a défendu

audit lieutenant civil de poursuivre lesdites in-

formations contre les bourgeois en cause crimi-

nette.

Le due de Féria est allé aux Etats, et Jean-

Baptiste Tassis a proposé de sa part que moyen-

nant qu'ils déclarent l'Infante royne de France,

solidairement avec l'un des princes françois que

le
Roy son maître voudroit choisir, y compris

ceux de la maison de Lorraine, il donneroit Je

secours qu'il avoit promis. Cette nouvelle pro-

position a été louée et appuyée par le tégat, et

reçue d'abord avec attégresse de la compagnie.

Le mercredy 23 de juin, les députés royalis-

tes qui sont encore à Saint-Denys, où ils atten-

dent la réponse à leur déclaration, instruits

des propositions faites aux Etats par le duc de

Féria ont écrit aux députez des mêmes Etats

une
longue et belle lettre, dans laquelle ils leur

découvrent les artifices des Espagnols, qui,

sous un masque de religion, ont demandé le

royaume pour un Allemand que presque on

ne sçavoit pas dans le royaume s'il étoit au

monde; et avec cet Allemand ils veulent con-

tre la loy salique, loy fondamentale du royau-

me, mettre ie sceptre entre tes mains d'une

» fille. Voyant que leurs finesses n'avoient pas

succédé de ce eôté-tà, ils ont proposé de bail-

ler la fille d'Espagne à celui que le roy des

Espagnols choisira; c'est-à-dire qu'ils deman-

dent que vous mettiez l'élection de ce royaume

(1) Les princes de la maison de Lorraine qui pouvaient
alors prétendre à ce mariage étaient Louis de Lorraine,

cardinal de Guise, âgé d'environ dix-huit ans; Claude

de Lorraine, cinquième fils d'Henri de Lorraine, duc de

Guise, allé d'environ vingt-un ans Henri deLorrainc,

au jugement et à la discrétion d'un roy qui

en a toujours été le plus certain ennemi. Et

cela pour continuer nos misères, rendre le nom

» françois méprisable, et pour ôter la couronne

a. celui que Dieu et la nature nous ont donné,

qui par les forces qu'il a en main et par le

secours des bons françois catholiques, défen-

dra ses droits et la gloire de la France aux dé-

pens de sa vie. Et puis ils les exhortent à

prévenir les séditions et la guerre civile que les

Espagnols veulent perpétuer entre nous.

La dernière proposition des Espagnols a ins-

piré aux princes de la maison de Lorraine un

ardent désir d'être choisis pour époux (1) de

l'Infante. Le duc de Mayenne étant marié, la

recherche pour son second fils; le duc de Guise

a ta. protection du duc de Féria et de dom Diégo

d'Ibarra, et son nom est respectable aux zétez.

Le duc de Nemours croit que cet honneur lui est

dû. On dit que le duc de Mayenne est indéter-

miné sur son fils et sur son neveu, espérant que

si l'un ou l'autre sont choisis, il demeurera

lieutenant générât de la couronne.

Le vendredy 25 de juin, les chambres du

parlement se sont assemblées en conséquence

de l'arrest du vingt-deuxième, pour traiter des

affaires publiques. Les pair~ et les princes qui

ont droit de s'y trouver n'y sont point venus, et

la délibération a été remise à un autre jour.
Le samedy 26 de juin, les troupes du Roy qui

sont dans les garnisons des lieux circonvoisins

ont paru pendant la nuit assez près de Paris,

sans qu'on sache encore leur dessein.

Le lundy 28 de juin, le parlement, les cham-

bres assemblées, a donné l'arrest suivant « Sur

la remontrance cy-devant faite par le procu-

reur du Roy, et la matière mise en détibéra-

tion; la cour n'ayant, comme elle n'a jamais
eu, d'autre intention que de maintenir la re-

ligion catholique, apostolique et romaine en

l'Etat et couronne de France, sous la protec-

tion d'un roy très-chrétien, catholique et fran-

çois a ordonné et ordonne que remontrances

seront faites cette après-disnée par M. le pré-

sident Le Maître, assisté d'un bon nombre de

ladite cour, à M. le lieutenant général de l'E-

» tat et couronne de France, en présence des

princes et officiers de la couronne étant de

présent en cette ville à ce qu'aucun traité

ne se fasse pour transférer la couronne en la

main des princes ou princesses étrangers que

Sis de Charles de Lorraine, duc de Mayenne, âgé d'en-

viron treize ans; Charles-Emmanuel, duc de Nemours,

fils de Jacques de Savoie, qui en secondes noces épousa

Anne d'Est, comtesse de Gisors, veme de François de

Lorraine, duc de Guise. (A. E.)
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les loix fondamentales de ce royaume seront

gardées, et les arrests donnez par ladite cour

pour la déclaration d'un roy catholique et fran-

cois soient exécutez et qu'il ait à employer

l'autorité qui lui est commise pour empêcher

que, sous prétexte de la religion, la couronne

ne soit transférée en main étrangère, contre

les loix du royaume et pour venir plus promp-

tement que faire se pourra au repos du peuple,

pour l'extrême nécessité duquel il est rendu. Et

a néanmoins dès-à-présent a déclaré et déclare

tout ce qui s'est fait s'est fait, et qui se fera cy-

après pour l'établissement d'un prince ou prin-

cesse étrangère, nul, et de nul effet et valeur,

n comme fait au préjudice de )a loy salique, et

autres loix fondamentales du royaume.

Cet arrest a surpris tous les partis aucuns

disent qu'il a été conseillé secrètement par le

duc de Mayenne pour suspendre l'élection d'un

roy, et prendre ses mesures pour se conserver

dans sa charge; d'autres, que le parlement, de

son propre mouvement, l'a donné pour conser-

ver les lois fondamentales du royaume, dont Us

sont les défenseurs.

[JuiLLET.]
Le jeudi premier jour du mois de

juillet 1593, au conseil assemblé sur le cardinal

Pélevé, où M. le duc de Maienne entra devant

six heures du matin fust proposé l'emprison-

nement de quelques uns de messieurs de la

cour ce qui fust finalement rompu et empesché,

principalement par M. de La Chastre, non sans

peine et contradiction du cardinal Pélevé, et au-

tres de son humeur.

Le samedi 3 juillet, mourust à Paris en sa

maison Benoist Milon, seingneur de Videville,

intendant des finances, et président des comp-

tes à Paris, duquel la mémoire est recomman-

dable à ceux seulement qui ne font tant d'estat

de la preud'hommie et de la vertu, que des biens

terriens et honneurs de ce monde, desquels, se-

tou le bruit commun, il est mort excessivement

plain et riche pour le fils d'un serrurierret sans

sçavoir qui devoit avoir tout cela après lui qui

est une des grandes vanités que le sage dit avoir

veues sous le soleil.

Ce jour, le duc de Maienne adouci fist prier

ceux de la cour de modérer leur arrest (1), ou à

tout le moins de ne le publier.

Ce jour, vinrent les nouvelles à Paris que le

Roy avoit failli d'estre tué devant Dreus, et que
M. de Montpensier avoit ésté blessé ce qui es-

toit vrai; et l'avoit prédit M. de Viltaudri, gen-
tilhomme francois, plus de deux mois aupara-

(1) C'est de l'arrêt pour !e maintien de la ici salique
qu'il est ici question. (A.E.)

vant, audit seingneur de Montpensier, en pré-

sence du Roy.

Le dimanche 4 juillet, vinrent nouvelles à

Paris de la Tour grise de
Dreus, prise par le

Roy. Ceux qui estoient dedans furent tous pen-

dus, et entre les autres celui qui avoit blessé le-

dit duc de Montpensier qui estoit ung pâtissier

qui portoit ung bonnet rouge; et lequel, après
avoir tiré le coup, on avoit oui s'esbouffer à

rire, criant tout haut « Ah, par ma foy il en

« a, il est mort

Ce jour, le curé de Saint-André en son ser-

mon démentist la cour de
parlement; cria con-

tre la treufve qu'il estoit bruit qu'on vouloit pu-

blier à Paris, et contre ceux qui demandoient

d'aller à Saint-Denis pour l'instruction du Roy,

duquel il dit mille injures, comme aussi firent

tous les autres prédicateurs. Le curé de Saint-

Germain dit que c'estoit un mauvais haranc, et

une vilaine note pour ceux que ie Béarnois avoit

envoyé quérir et que les meschans cherchoient

ordinairement les meschans. Et quant à lui

qu'il eust esté bien marri d'estre du nombre de

ceux là. Incestre prescha, en présence du légat,

qu'on ne lui pouvoit refuser l'instruccion; et

quant à la treufve, que c'estoit une chose indif-

férente. De quoi le légat se trouva offensé.

Cependant le duc de Féria, poussé par les

prédicateurs et les Seize, proposa le mariage du

duc de Guise avec l'Infante, en faisant et é)i-

zant ledit duc de Guise roy; s'offrist de tenir

prison en la Bastille jusques à ce qu'il eust esté

advoué de son maistre (2) et que sa teste en res-

pondroit, au cas que le roi
d'Hespagne ne bail-

last au duc de Guise sa fille en mariage, avec

quarante mil hommes de secours, et argent tout

prest pour faire ia guerre. A quoi M. du Maine

respondit résolument que )a teste dudit duc de

Féria n'estoit suffisante pour respondre de la

perte d'un roiaume de France. Au reste, qu'il y
avoit M. de Lorraine qui ne se pourroit jamais

contenter de ceste é)ection pour ce qu'on lui

feroit tort, estant l'aisné de leur maison les

autres princes pareillement, qui avoient tous

bien fait. Que pour son regard de lui, il avoit

porté tout le faix de la guerre et que s'il estoit

question de se perdre, qu'il se perdroit bien

tout seul, sans y en apeler d'autres. Et puis,
que ce n'estoient que promesses de tous ces hom-

mes là, et de cest argent qu'on promettoit; qu'il

faloit premièrement voir l'infante à Paris, avec

l'armée des quarante mil hommes, et très bien

de l'argent; et après on parteroità à lui.

(2) Le duc de Féria avait des blancs-seings du roi
d'Espagne. (A. E.)
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Le lundi 5 juillet, Incestre receust lettres du

Roy pour l'aller trouver pour sa conversion

lesquelles veues, s'en alla au légat, qui pour

response lui donne des malédictions j!fs/e~tca!<

(lui dist-il en grande colère), maledicat, ma-

M<ea~/ Auquel le pauvre Incestre respond au

contraire Benedicat, benedicat, benedicat

Finalement, estant conjuré par lui avec le signe

de la croix, fust contraint de se retirer, sans

autre response ou résolution.

Le Roy, de son propre mouvement, aiant sceu

qu'il estoit gascon, dit qu'il le vouloit avoir. Et

sur ce qu'on lui dit qu'il estoit un séditieus, res-

pondit que jamais bon Gascon ne fut Hespagnol.
Ce jour, un nommé Lassus, marchand tapis-

sier demeurant au bout du pont Saint-Michel à

Paris, fut, à huit heures du soir, pris prisonnier

par le grand prevost, accusé d'avoir mal parlé

du duc de Maienne, et d'avoir dit qu'il le tue-

roit lequel ledit de Maienne après avoir oui,

renvoia en sa maison. Le colonnel d'Aubrai,

auquel on le voulut bailler en garde, refusa de

s'en
charger, non qu'il ne fust honneste homme

et bon
Politique, mais léger de la langue ce

qui n'estoit sans grand hazard au temps où nous

estions.

Le mardi 6 de ce mois, vinrent nouvelles à

Paris de la prise de Dreus, et que le Roy avoit

donné la vie aux habitans, à la prière de mada-

me sa seur.

Ce jour, Commolet, qui preschoit aux prières
à

Saint-Berthelemi, dit qu'il estoit François,
natif

d'Auvergne, et de père et mère françois; et

qu'il eut bien désiré que nous eussions eu un

bon roi
françois mais, quelque bruit qu'il cou-

rust, que nous n'aurions jamais pour roy qu'un

estranger, veu la division qui estoit entre les

grands.

Le mecredi 7 de ce mois, le due de Maienne,

troubté de ceste nouvelle élection du duc de

Guise son nepveu'(l), laquelle il voiioit que le

légat, joint avec les Hespagnols, les prédica-

teurs et les Seize, qui ne faisoient une petite

compagnie, favorizoient ouvertement, tinst con-

seil depuis quatre heures du soir jusques à mi-

nuict car tout le peuple de Paris ( au moins la

lie qu'on apelle qui fait une bonne part de la

vitte ) le tenoit desja pour son roy. Les Hespa-

gnols et Néapolitains l'apeloient sire la Sor-

bonne le vouloit recongnoistre; les curés le pres-

choient si bien, qu'il n'y avoit fils de bonne mère

qui ne l'allast saluer. De lui, voiiant sa roiauté

assés mat asseurée, monstroit avoir à desplaisir

(1) Charlesde Lorraine, duc de Huisc, fils ainé de.
Henri duc de Guise et de Catherine de Clèves. (A. E.)

qu'on le saluast et recongneust pour tel. Mada-

me de Guise en rioit; madame de Nemoux s'en

offensoit; madame de Montpensier l'apeloit ce

beau Roy madame du Maine, un petit mor-

veus (2) auquel il faloit encore bailler des

verges. Et ainsi chacun discouroit, selon sa

passion, de ce nouveau roi de Paris imaginaire.

Ce jour, fut recriée la treufve à Paris jusques
au dimanche prochain.

Ce jour mesme, le nouveau Roi disna sur

M. de La Chastre, estant sa marmite renversée

et furent contraints ses gens d'envoier un de

ses manteaus et sa housse en gage, pour avoir

à disner.

Le jeudi 8 dudit mois, Commolet, à sa pré-
dication à Saint-Berthelemi, fist chanter un Ven i

creator, disant que dans dimanche on auroit pis

ou mieux et qu'il le
sçavoit bien.

Le vendredi 9 de ce mois, à neuf heures du

matin, mon nepveu Tronson, aagé de vingt-

trois ans, mourust en ceste ~itie de Paris en la

maison de son père à la mort duquel j'ai eu

grand regret.

Le samedi 10 dudit mois, on s'attendoit à

Paris que la conférence y seroit republiée jus-
ques à jeudi mais elle ne le fust point; et dés

lundi suivant y en eut de coutetassés, mesme un

pauvre garson tout contre la porte Saint-Denis;

et y eust tout plain de vaches prises.

Le dimanche 11 de ce mois ,.à la procession

du saint-sacrement de Saint-Berthelemi, fust

exposé en vue et au public un tableau de Luci-
fer tumbant de paradis <n enfer: dans lequel

estoient représentées toutes sortes de personnes

qui y souffroient peines terribles, et estoient

marquées par leurs nomsescritsaudessus. Entre

les autres on y voiioit le feu Roy entouré de

force diables, et de soufre et feu que lui souf-

floient lesdits diables, et y avoit au dessus escrit

en grosse lettre le Tiran. Puis Brisson, Larcher

et Tardif s'y voiioient, avec leurs noms et dictons

escrits en grosse lettre, que les diables accous-

troient de toutes façons et tout plain d'autres

de ceux qu'on appelloit Politiques, tant de Pa-

ris qu'ailleurs, horriblement desfigurés et tenail-

lés par cent mille diablotins. En paradis, on y

voiioit force anges tenans des diables sous leurs

pieds entre lesquels y en avoit un qui avoit les

œstes plus grandes que les autres, qui tenoit un

diable sous ses pieds qui avoit une escharpe

blanche au dessus duquel estoit escrit en

grosse tettre le BearMOM; et au dessus de

l'ange ~f. de Guise, roy. Uns; autre ange qui
i

(2) Le duc de Guise, né le 20 août. i57i. avait alors

vingt-un ans. (A. E.)
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tenoit un diable sous ses pieds le diable estoit <

inscrit M. de Montpensier; l'ange le duc de (

.Wat'eMMe. Puis un autre ange au dessus duquel

y avoit escrit le duc de MereœMr, qui tenoit i

un diable soubsses pieds; et estoit escrit au des- ]

sus dudit diable le marquis de Conti.

On apeloit ce tableau le tableau des Seize de

Paris; et estoit un des leurs, nommé Jean Pe- i

tit, qui l'avoit fait et peint pour un tableau de

dévotion qu'ils vouloient estater aux bons jou~*s
à Paris.

Ce jour, le doien Séguier menassé par les

Seize, sortist de Paris, estant aisé à intimider

et aussi qu'on lui en vouloit fort pour parler li-

brement et en Politique, c'est à dire en homme

de bien.

Ce jour de dimanche, le curé de Saint-André

prescha furieusement contre les Politiques; dit

qu'il les faloit poingnarder et tuer; et que de

lui, il serviroit de porte-enseingne là où il
sça-

voit qu'il y en avoit.

Le jour mesme, Boucher presehant dit que

les Politiques avoient le caquet bien rabaissé

depuis deux jours, et qu'ils estoient aussi froids

que le marteau Saint-Eloy cria contre l'ar-

rest donné par ceux de la cour les injuria, et

apela meschans et asnes; s'offrant à disputer

contre eux, encores qu'ils ne le valussent pas.

Puis parlant de l'élection du duc de Guise et de

l'infante d'Espagne, exaltant la piété du roy

Catholique dit que c'estoit le vrai sacrifice

d'Abraham, qui présentoit son fils pour im-

moter qu'en despit de la cour et des Politiques

nous avions un roy; et qu'il n'y avoit que les

meschans traistres à la religion et à l'Estat,

qui ne le vouloient recongnoistre. On disoit à

Paris que le duc de Féria avoit promis audit

Boucher qu'il seroit l'ausmonier du nouveau

Roy comme aussi M. le légat et lui appoin-

toient et accommodoient de ce qu'il estoit pos-

sible les prédicateurs pour prescher au peuple,

et lui faire gouster ceste nouvelle roiauté. Et

scai bien qu'à nostre maistre de Cœilli entre

autres, le duc de Féria toutes les semaines en-

voiioit un quartier de mouton et ung quartier

de veau et tous les mois un septier de bled

avec dix doublons.

Le lundi 12 de ce mois, le Roy arriva à

Saint-Denis, où tout aussitost escrivit de sa

main la suivante lettre à la marquise de Mous-

seaux

Ma maistresse je suis arrivé à trois heures

en ce lieu, n'y aiant appris nulles nouvelles de

celui que je vay chercher. Givri est ntlé pour

en apprendre
l'on ne parle ici que de ceste

royauté nouvcHe
ma présence estoit fort né-

;essaire en ce lieu. Je m'en vais disner, puis

lormir;maisje vous paie premier ce tribut car

vous marchés la première en toutes mes pas-

sons. Certes, mes chères amours vous devés

plustost craindre que je vous aime trop que trop

peu. Ceste faulte vous est agréable et à moi

aussi puisqu'elle ie vous est. Voità comment

je me transforme en toutes vos volontés n'estre

pas pour estre aimé ? Aussi croi-je que vous le

faites, et en ai l'ame contente de ce costé là. Je

fini, vous baizant un million de fois les mains.

Ce 12 juillet, à Saint-Denis. »

Advis fust donné ledit jour, au duc de

Maienne, de deux cens cordetiers arrivés à

Paris, se fournissans d'armes et s'entendans

avec les Seize, lesquels dans les Cordeliers de

Paris tenoient tous les jours conseil, au veu et

sceu du due de Maienne et de tout le monde.

Ce jour, le due de Guise menassa de faire

mourir le premier qui l'apéleroit roy, sa

roiauté n'estant encores bien asseurée; et en
voulut poingnarder un qui l'avoit apelé sire.

Le mardi ] 3 de ce mois, un colonnel de Pa-

ris advertist un procureur de donner advis à

ceux de la justice que les Seize avoient une en-

treprise contre eux et les Politiques mais

qu'ils se tinssent seulement sur leurs gardes et

se revenehassent très bien, et qu'ils s'asseu-

rassent qu'ils auroient du secours et se trouve-

roient les plus forts.

Ce jour, madame de Nemoux manda à ma-

dame la présidente Séguier qu'elle prist courage

et se resjouist et que dans trois jours elle lui

manderoit de bonnes nouvelles qui estoit de la

treufve générate, qu'on tenoit à Paris pour

toute arrestée et résolue.

Ce jour, l'abbé Sainte Geneviève revinst de

Saint-Denis en ceste ville à neuf heures du soir,

aiant parlé au Roy pour le prier de se faire ca-

tholique plus tost que plus tard. Ce que Sa

Majesté lui avoit promis à ce qu'il disoit.

Ce jour, les Seize assemblés aux Cordeliers,

se déchargèrent de leurs armes en la maison

d'un Politique, au lieu d'un des leurs. Celui

qu'ils y avoient envoié les porta sur le capitaine

Le Roy en la rue de la Harpe, au lieu du Roy,

passementier demeurant au bout du pont

Saint-Michel aiant pris une maison pour l'au-

tre, tout à la bonne foy, pour ce qu'ils lui

avoient dit simplement qu'il les portast en la

maison du capitaine Le Roy.

Ce jour, M. de Chavagnac, curé de Saint-

Supplice, arriva à Saint-Denis pour l'instruc-

cion du Roy.

Ce jour, mcsme bruit faux de la mort de M. de

Montpensier, qu'on tenoit pour certaine à Paris.
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Le mecredi 14 de ce mois, le Roy disnant à

Saint-Denis, demanda qui estait un nommé

Génebrard ? Auquel M. d'Emeri, par l'organe

de Péierin, lecteur du Roy, qui estoit derrière

lui respondit que c'estoit un moine qui n'eust

sceu parler ni escrire un mot, que de sa bouche

et de sa plume ne sortist une injure.

Ce jour, madame de Nemoux dit à madame

la présidente Séguier qu'elle lui vouloit appren-

dre de bonnes nouvelles qui estoient que nous

aurions la treufve, et possible la paix
et que

le Roy devoit aller à la messe le 22 de ce mois,

jour de la Magdeleine nouvelles qui ne plai-

soient guères à ladite dame de Nemoux, com-

bien qu'à la courtizanne elle fist bonne mine et

contenance du contraire.
Ce jour, la femme d'un mareschal demeurant

prés la croix Saint-Eustache à Paris fust outra-

gée et apelée carongne par un Hespagno), pour

avoir dit que ce n'estoit pas pour M. de Guise la

couronne, et que )e roy de Navarre devoit

aller dimanche à la messe.

Le jeudi 15 de ce mois, la conférence fut re-

criée à Paris jusques à dimanche; au bout de

laquelle on disoit qu'on devoit avoir la treufve

générale.

Ce jour, arrivèrent à Saint-Denis, pour t'ins-

truccion du Roy, messieurs Benoist et Morraines.

Le vendredi 16 de ce mois, s'esleva un faux

bruit à Paris de tout plain de Politiques qu'on

devoit emprisonner. Et le soir après souper on

nous vinst dire qu'on venoit de prendre le pré-

sident Le Maistre et le colonnel d'Aubrai. Ce

qu'on vériûa faux à l'heure mesme.

Ce jour fut mis en arrest à Paris l'abbé

Sainte-Geneviève, pour avoir parlé au Roy à

Saint-Denis, et avoir escrit la lettre suivante

au doien Séguier

LETTRE DE L'ABBÉ SAINTE-GENEVIÈVE.

Je me suis aquitté des vostres dès nostre

arrivée, les aiant mises és mains de vostre

homme, qui m'est venu trouver. J'ai fait le

sembiabie envers madame vostre mère, qui en

a esté fortjoieuse. Faites que Le Maistre m'es-

crive un mot de sa main pour aùctorizer de

parler de sa part à ceux qui peuvent servir et
aider à son procès, pour continuer leur bonne

volonté.

» Envoiés le passeport par celui dont je vous

ai présenté les lettres.

» Envoiés-moi passeport pour deux robbes

d'escarlate rouge de peur de ceux qui courent

par la campagne.

Je suis et serai à jamais vostre affectionné

serviteur.

Fault obtenir passeport pour trois mois,

non obstant toutes révocations.
Fault obtenir passeport pour moi huic-

tiesme, tant serviteurs qu'autres estans de ma

compagnie et ad voués de moi pour quatre mois,

pour aller de Paris~ és fermes de mon abbaye

pour passer et repasser par les villes de son

obéissance, séjourner aller et retourner avec

armes, chevaux et bagage, non obstant toutes

révocations. »

Le samedi ] 7 de ce mois, Guarinus prescha

dans les Cordeliers que M. de Montpensier, qui

se commençoit à bien porter, estoit mort, et

qu'on en avait eu certaines nouvelles.

La nuit de ce jour, entra le capitaine Saint-

Pol à Paris, accompagné de cinquante chevaux.

Le dimanche 18 juillet, le curé de Saint-An-

dré, en son sermon, lona et exalta jusques au

tiers ciel l'élection du duc de Guise; dit qu'elle

estoit divine, miraculeuse et extraordinaire,

par dessus toutes celles qu'on avoit jamais veues;

qu'il sçavoit bien qu'on disoit qu'il estoit jeune,
et qu'il n'avoit ni force ni grande apparence

mais que c'estoit ce petit bergerot David, duquel

on en disoit autant. On ne sçavoit qui il estoit:

il estoit caché, il n'avoit ni force ni apparence

et toutefois c'estoit celui que Dieu avoit choisi.

Au surplus, qu'il estoit de bonne race; qu'il

n'avoit jamais desvoié de la foy et qu'il valoit

beaucoup mieux avoir un roi jeune, qui fut sage
et bon catholique, que non pas un vieil fol

d'hérétique tel que nos Politiques demandoient.

Cria contre la treufve, et la conversion et messe

du Roy, laquelle il dit ne valoir rien et que
tous ceux qui iroient et s'y trouveroient estoient

damnés comme Judas. Tous les autres prédica-

teurs preschèrent le semblable excepté trois ou

quatre et magnifièrent tous l'élection du duc

de Guise, comme venant du ciel auxquels ils

donnèrent une infinité de louanges.

Au contraire, les mal contents de son élection

disoient que c'estoit un roi sans forces, sans ar-

gent et sans nés; que madame de Montpensier
se

plaingnoit qu'il chioit ordinairement au lit

de ses
damoiselles; que ses chevaux mouroient

tous les jours, faute de foing; et qu'on envoioit

ses housses et manteaus en gage, pour lui avoir

à soupper.

Le curé de Saint-Germain prescha, ce jour,
que combien qu'il eust esté es!eù et arresté roy,
toutefois qu'il ne seroit point proclamé ni sacré

que quand l'armée d'Espagne seroit proche.

A ce sermon on eust de la peine beaucoup à

faire taire deux
simples femmes qui ergotoient

l'une contre l'autre sur ceste
éiection et en

ouist-ot) une qui dit tout haut « Enfin nous lie
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scaurions avoir qu'un roy si nous en avons

deux il faudra faire faire une gaine exprès,

où on mettra ces deux cousteaus l'ung poin-

tu, et l'autre moussu.

Ce jour, le curé de Saint-André alla voir M. le

président Le Maistre, et lui dit'qu'il avoit esté

marri d'entendre que lui, qu'il avoit tousjours

tenu pour bon catholique et homme de bien,

eût assisté à ce meschant arrest de la cour, et

qu'il en cust donné le conseil comme le trouvant

bon. Auquel ie président Le Maistre respondit

qu'il y avoit voirement assisté, et donné conseil;

et que pour cela il ne s'en estimoit moins catho-

lique ni homme de bien au contraire, que l'ar-

rest estoit si bon, si saint et si juste, que s'il

estoit encores à faire, il seroit d'avis de le faire;

et qu'il n'y avoit que les meschans qui le trou-

vassent mauvais. Au surplus monsieur, lui

dist-il il y a une pongnée de gens en ceste

ville, desquels vous estes, qui sont sanguinai-

res, lesquels crient contre et ne preschent

ni ne respirent autre chose que le sang et la

sédition. Et de fait vos sermons ne sont d'au-

tre chose ce sont ceux qui empeschent le re-

pos du peuple pour abbaier contre la treufve,

qui est l'unique soulagement des misères du

pauvre peuple, qui sans cela n'en peut du

tout plus. Vous vous devriés contenter d'avoir

fait mourir le chef de la justice, et un des

plus hommes de bien et des meilleurs catholi-

ques de vostre paroisse. "A quoi le curé n'eust

autre plus grande réplique que de s'en aller.

Ce jour, qui estoit le dimanche 18 juillet, le

Roy alla publiquement au presche à Mante pour

la dernière fois (ainsi qu'il le dit lui-mesme); où

M. de La Faye prescha et parla bien à lui,

aiant pris thème exprès propre pour ce subjet.

On a remarqué que ce jour estoit la fin des huit

années révolues, jour pour jour, de la révoca-

tion de l'édit faite par le feu Roy au Palais, et

le huictiesme devant sa conversion et réunion à

l'Eglise catholique romaine.

Le lundi 19 de ce mois, fust enterré un Hes-

pagnol à Paris dans l'église Saint-Germain de

l'Auxerrois, derrière la chaire du prédicateur,

qui estoit valet de chambre du duc de Féria,

attaint par fortune d'un coup d'harquebuze à la

mamelle, comme il estoit à la fenestre de l'hos-

tel de Longuevile où estoit logé son maistre,

auquel les soldats faisoient la saluade.

(1) C'était Chavagnac. t) avait déjà eu plusieurs con-

férences avec le Roi pour sa conversion. (A. E.)

(2) Honoré Du Laurens, députe de Provence. I) a fait

une relation de la conférence de Suresne. qui a été im-

primée en 1593 et en 159i. (A. E.)

Ce jour, le curé de Saint-Supplice (1) sortant

sur les onze heures du matin par la porte Neu-

ve, où il vouloit passer l'eau pour aller à Saint-

Denis, fust empesché et arresté par ceux de la

porte, encores qu'ils eust passeport, et mené au

duc de Maienne, qui le renvoya fort gracieuse-

ment.

Le mardi 20 de ce mois, le baron de Thori

estant au logis du duc de Maienne et parlint

pour la treufve, dit, en présence de nostre mais-

tre Boucher, que c'estoit une grande honte à

ceux qui empeschoient un bien publiq tel que

cestui-tà jurant Dieu et regniant qu'on ne le

devoit endurer; et que le légat, comme estran-

ger, n'en devoit estre creu. De quoi Boucher of-

fensé, prist subjet d'attaquer ledit baron sur ce

qu'il juroit, laissant à part la défense de la

treufve, qui estoit proprement ce qui le piquoit;

tellement qu'il dit à ce gentilhomme que ce n'es-

toit bien fait de jurer ainsi, et que tels jure-
mens et blasphèmes estoient indignes de sa pro-
fession, '< Dites-vous, monsieur nostre maistre

» (va respondre ce gentilhomme) et quescavés-
vous pourquoi je le fais ? Vous sériés bien es-

tonné si on me baittoit de
l'argent pour jurer,

aussi bien qu'on fait à vous des doublons pour

prescher ce que vous preschés

Le mecredi 2J de ce mois, la treufve fut re-

criée à Paris jusques à vendredi.

Le jeudi 22 de ce mois, bruit à Paris de la

treufve générale accordée, et de la conversion

du Roy remise, les uns disent au mecredi 28,
tes autres au 15 aoust; autres à dimanche pro*
chain 25 de ce mois qui estoit la vérité.

M. le légat aiant eu advis de la treufve réso-

lue et arrestée, publia une déclaration, laquelle
il fist imprimer par Rolin-Thierri par laquelle
il défendoit aux ecclésiastiques d'aller à Saint-

Denis, sur peine d'excommuniement. Fait mine

de s'en vouloir aller. Sur quoi les Estats assem-

blés le lendemain, M. Du Laurens (2) proposa
de députer par devers lui, pour le supplier de

ne bouger. Mais le président Le Maistre fut d'a-

vis au contraire de le laisser aller, et qu'il ne

servoit ici d'autre chose qu'à nous brouiller.

Ce jour, le capitaine Saint-Pol (3) fut receu

mareschat de France.

Le vendredi 23 juillet, les docteurs, mandés

à Saint-Denis, entrèrent dès le matin en confé-

rence avec le Roy sur le fait de sa conversion.

(3) Antoine, dit )e capitaine Saint-Pol soldat de for-
tune. Il s'était déctaré, par cri public, comte de Rhete-
lois, en vertu d'une donation du Pape. !) fut l'un des
quatre maréchaux crées par ie duc de Mayenne. J) avait
deux sœurs l'une était mariée à M. Tavernier, l'autre a
un tisserand. (A. E.)
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Aux argumens desquels le Roy respond et ré-

plique si à propos, alléguant les passages de

la Sainte Escriture, qu'ils en demeurent eston-

nés, et empeschés de donner solutions valables à

ses questions. Tant qu'un des principaux d'en-

tre eux dit le lendemain à quetcun qu'il n'avoit

jamais veu hérétique mieux instruit en son er-

reur, ni qui la défendist mieux, et en rendist

meilleures raisons.

Quand ils vinrent à la prière des morts, il

leur dit Laissons là le Requiem; je ne suis

pas encore mort, et si n'ai pas envie de mourir." u

Pour le regard du purgatoire, il leur dit qu'il

le croiroit, non comme article de foy, mais

comme croiance de l'Eglise, de laquelle il estoit

fils, et aussi pour leur faire plaisir, sachant que

c'estoit le pain des prebstres. Sur l'adoration du

sacrement, aiant insisté longtemps, il leur dit à

la fin « Vous ne me contentés point bien sur ce

point, et ne me satisfaites pas comme je dési-

rois, et me l'estois promis par vostre instruc-

cion. Voici je mets aujhourdui mon ame

entre vos mains. Je vous prie, prenés-y garde

car là où vous me faites entrer, je n'en sortirai

que par la mort et de cela je le vous jure et

proteste. Et en ce disant, les larmes lui sor-

tirent des yeux.

Après cela, ils présentèrent à Sa Majesté un

escrit contenant une forme d'abjuration et de

testation des principales erreurs qu'il avoit sui-

vies, avec nouveaux sermens et protestations

obligatoires qu'ils entendoient lui faire faire et

signer,
et ausquelles ils vouloient expressément

l'astraindre avant que le recevoir à l'Eglise.

Sur quoi il leur dit qu'il lui sembloit qu'il en

avoit assés fait, et qu'ils se devoient contenter.

Toutefois qu'ils lui laissassent leur papier, et

qu'il le verroit.

Ce jour, Sa Majesté escrivit de sa main à ma-

dame de Mousseaux (1) la lettre suivante, ex-

traite de l'original

« J'arrivai au soir de bonne heure, et fus im-

portuné de Dieu gards! jusques à mon coucher.

Nous créions la treufve, et qu'elle se doit con-

eture ce jhourdui. Pour moi, je suis à l'endroit

des Ligueurs de l'ordre Saint-Thomas. Je com-

mence ce matin à parler aux évesques, outre

ceux que je vous mandai hier. Pour escorte je
vous envoie soixante harquebouziers, qui valent

bien des cuirasses. L'espérance que j'ai de vous

voir demain retient ma main de vous faire plus

tongs discours. Ce sera dimanche que je ferai le

sault périlleus. A l'heure que je vous escris, j'ai

(1) GabrieUe d'Estrées; marquise de Mouceaux, puis
duchesse de Beaurott. (A. E.)

cent importuns sur les espaules, qui me feront

haïr Saint-Denis comme vous faites Mante. Bon-

jour, mon cœur venés demain de bonne heure,

car il me semble qu'il y a desja un an que je ne

vous ay veue. Je baise un million de fois les

belles mains de mon ange, et la bouche de ma

chère maistresse.

De Saint-Denis, ce 23 juillet 1593.

Le lendemain, qui estoit le samedi 24 de ce

mois, il manda dès le matin M. le premier pré-

sident de Paris et celui de Rouen, pour le venir

trouver à son lever. Estans venus, le Roy leur

dit qu'il les avoit envoyé quérir, pour leur dire

qu'il avoit fait tout ce qu'il lui avoit esté possi-
bles pour contenter messieurs nos maistres sur

le fait de sa conversion et son retour à l'Eglise
catholique, en laquelle il vouloit vivre et mourir,
comme il leur avoit protesté; mais que pour
cela il n'avoit entendu qu'on le

forçast si avant

en sa conscience pour l'astramdre à des sermens

estranges, et à signer et croire des badineries

qu'il s'asseuroit que la plus part d'eux ne

croiioient pas comme mesmes du purgatoire.
«

Croiés-vous, leur dist-il, qu'il y en ait ung?
A quoi ne respondans rien, mais destournans le

propos au subjet sur lequel le Roy les avoit

mandés, lui dirent qu'il n'estoit pas raisonnable

de forcer plus avant Sa Majesté, et qu'ils
croiioient qu'ils ne l'avoient jamais entendu de

ceste
façon et que s'il ptaisoit à Sa Majesté, ils

les iroient trouver pour leur dire et remonstrer

là dessus ce qui estoit de leur debvoir. « Je vous

» en prie, dit le Roy; et leur dites qu'ils se con-

tentent hardiment, et que j'en ai assés fait;
u

que s'ils passent oultre, il en pourra advenir

» pis. »

La Faye, ministre, fust aussi par devers

M. le chancelier, se plaindre à lui de ce qu'on

violentoit ainsi le Roy et sa conscience, mesme

(lui dit-il) pour des badineries. Auquel le chan-

celier fit response que cela n'estoit raisonnable

qu'on y pourvoiroit.

Le petit Chauveau, en présence des évesques

et prélats assemblés sur ceste forme d'abjura-

tion qu'on avoit présentée à Sa Majesté pour si-

gner, dit que le
Roy n'estoit point turq, ni

paien, ni mammelu, pour le vouloir astreindre

à une telle abjuration; qu'il estoit chrestien; et

s'il avoit erré, qu'il tefatoit réduire doucement

de l'erreur à la vérité, mais non le traicter

comme un qui en eust esté du tout ignorant. En

quoi il fut secondé de M. l'évesque du Mans et

de quelques autres tellement qu'enfin la forme

de ceste abjuration fut changée et adoucie.

Ce jour, les nouvelles de la conversion du

Roy au lendemain estans arrivées à Paris, on
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y chanta le /~M!~M au lieu de 7'e DeM~. Cri

fut fait par les quarrefours que personne, de

quelque qualité qu'il peust estre, u'eust à aller à

Saint-Denis sans passeport du prévost des mar-

f'hans ou eschevins, sur peine de la hart. Ceux

qui en demandent sont refusés, et n'en a-l'on

que par faveur extraordinaire. Benoist en eust

un signé de la main du duc de Maienne, qui lui

dit à Dieu et le prist en sa protection. Contre

lequel, et M. de Bourges, et la messe du Roy,

on me monstra le sixain suivant, fait par un

Ligueur, [qui depuis l'a fait imprimer en son

banquetd'Arcte]

De trois BBB garder se doit-on

De Bourges, Benoist et Bourbon.

Bourges croid Dieu piteusement,
Benoist ]c presche finement
Mais Dieu nous gard' de la finesse

Et de Bourbon et de sa messe

Sur ceste messe et nouvelle conversion du

Roy, madame de Nemoux fist le suivant dis-

cours, la larme à i'œi), à une honneste dame,

ce samedi 24 juillet 1593

DISCOURS DE MADAME DE NEMOUX.

Le roy de Navarre se fait catholique, et dès

demain il n'en faut plus douter. J'ay apporté

ce que j'ai peu pour la paix, mais je n'en ai

sceu venir à bout. J'en suis si contristée que

je n'en puis plus, et croi que cela me fera mou-

rir car mes enfans, desquels je voi la ruine

devant mes yeux, ne me croient point. Et soit

que je mange, ou je boive ou je dorme, tous-

jours cela me revient; et mesme l'acte de de-

main, qui avancera bien mon malheur et le

leur. Mais qu'y ferai-je ? Premièrement mon fils

du Maine est en jalousie de son frcre de Ne-

moux, et a ceste opinion que je fais tout pour

cestui-là, et rien pour lui qui est la cause qu'il

ne me croid de rien de tout ce que je lui dis.

Quant à mon fils de Nemoux, il a son dessein

particulier; et encore qu'il me croie beaucoup,

si n'entend-il qu'on le postpose à son frcre du

Maine, ni à autre quelconque de quelque qua-

lité qu'il puisse estre, en ce qu'il ira de sa gran-

deur et de l'Estat. Et de ce point, il ne m'en

croira jamais ni ne lui ferai faire ce que je
vouldrai il a le cœur trop haut. Quant à mon

petit-fils de Guise, c'est un jeune fol qui a une

mère qui lui aide à l'estre encore davantage

elle entretient l'Espagne),
et fait des menées

avec lui pour ceste Infante, et met le cœur au

ventre à ce beau-fils pour l'enhardir, jusques là

de se faire déclarer roy non qu'elle ne sache

:). c. n. M-, T. )."

L D. A

bien qu'il ne le peult estre, mais pour tascher

par là de parvenir au mariage de Madame,

seur du Roy, avec son fils. Mais elle se trompe

j'en ay esté desniaisée de la Roine-mère. Je sçais

fort bien aussi que le roi de Navarre se moque

d'elle, et qu'il n'en fera jamais rien au con-

traire, qu'il la ruinera, et elle et son beau-fils.

De moi, si mon fils du Maine pouvoit prendre

asseurance du roi de Navarre, et se fier de moi

pour faire sa paix avec lui pour son asseurance,

je m'asseurerois de frapper un grand coup au

mariage de mon fils de Nemoux avec Madame,

qui est l'unique remède [que je trouve] à nos

maux, et le seul moien pour prévenir la ruine

qui menasse nostre maison. Mais quoi ia des-

fiance les tue et les perdra, avec moi et ma pos-

térité et puis ce jeune fol nous gaste tout.

M. le légat, s'il peut, le ménera. à Rheims un

de ces jours pour le faire couronner je n'en

doute point; et encores moins qu'il sera assés

fol pour s'y laisser mener. Si là dessus il advient

un coup de mon fils, me voità perdue.

Et achevant ce propos, commença à fondre

tout en larmes.

Ce discours a esté recueilli de mot à mot,

comme il est sorti de la bouche de ladite dame

de Nemoux.

Le dimanche 25 juillet 1593, le Roy alla à la

messe à Saint-Denis, abhillé d'un pourpoint de

satin blanc, chamaré d'or, et les chausses de

mesme; portant un manteau noir avec le cha-

peau de mesmes, où il y avoit un pannache

noir. ï) faisoit une extrême chaleur. L'ordre

des cérémonies qui y furent gardées ont esté

escrites au long, et se voient partout impri-

mées.

Avant que se lever, le Roy parla dans son lit

quelque temps au ministre La Faye, aiant sa

main sur son col, et l'embrassa par deux ou

trois fois. Comme aussi le jour de devant, à ses

autres ministres prenant congé de lui, il leur

dit en pleurant qu'ils priassent bien Dieu pour

lui, qu'ils l'aimassent tousjours, et qu'il les ai-

meroit, se souviendroit d'eux, et ne permettroit

jamais qui leur fût fait tort, ni violence aucune

à leur religion.

Ce jour, aux prosnes des paroisses de Paris,

furent jettées des excommunications contre tous

ceux et celles qui iroient à Saint-Denis ouïr la

messe du Roy, et se trouveroient et assiste-

roient aux cérémonies de sa conversion.

Ce jour, dans l'église de Saint-Nicotas-des-

Champs à Paris, le curé de Saint-Pierre aux

Boeufs, sur la conversion du Roy, dit au peuple

ce qui s'ensuit

Messieurs, j'ay commandement de M. le té-

11
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gat de vous dire que ce jhourdui le roi de

Navarre se fait catholique lequel dit qu'il

» trouve bien estrange que l'on le reçoit, d'au-

tant que
nostre saint père le Pape ne l'a point

relevé de son excommunication; toutefois

» qu'il prie toute l'assistance de prier Dieu que

s'il ne le fait de bon cœur, qu'il lui veuille

»mettre en l'ame ce qu'il faut pour un chres-

tien.

» Et cependant M. le légat vous prie d'atten-

dre patiemment,
et ne vous point esmouvoir

<. tes uns contre les autres, ni prester aucun

consentement de le recevoir, jusques à ce que

D Sa Sainteté le re)ève.
» Et tout ainsi que quand un homme est

B mordu d'un chien enragé, il lui faut prendre

» du poil de la beste pour frotter la plaie, qui la

veult guairir
aussi fault-il qu'il soit relevé

de Sa Sainteté. »

Le curé de Saint-André prescha, ce jour, que

tous ceux qui se trouveroient à la messe de ce

meschant excommunié, estoient tous damnés,

prestres, chanoines, curés, doiens, évesques,

prélats; que des ames de tous ces gens-là il n'en

eust voulu donner un bouton qu'on lui avoit

dit qu'il devoit aller ce jour à la messe. Mais

de queUe façon,
mes amis? Tout à cheval

entrer par
une porte, et sortir par l'autre.

Celui qui preschoit
à Saint-Jacques de la Bou-

cherie, nommé Mauclerc, dit, ce jour, que les

trois docteurs qu'avoit pris le Béarnois pour

son instruccion, le premier méritoit d'estre

brûlé il y avoit trente ans, l'autre roué, et le

troisiesme pendu.

Ce jour à Paris, le serviteur de Cochon, vis-

à-vis l'hostel de Nevers, faillist à estre saccagé

et trainé à la rivière, pour avoir dit que le roy

de Navarre avoit esté à la messe.

Ce jour, dans Saint-Denis, comme le Roy al-

loit disner, fut pris par soubçon un moine de

Saint-Martin-des-Champs, qui avoit un cous-

teau lequel
aiant esté cautionné, on laissa al-

ler incontinent, après avoir recongneu que son

eousteau n'estoit Clémentin.

Ce jour mesme, comme le Roy alloit à ves-

pres, lui fut donné advis d'un cordelier des-

guisé, parti
de Paris pour le tuer.

Ce jour, les prédicateurs de Paris dirent en

leurs sermons que més qu'ils eussent eu nou-

velles de la forme de la conversion du Béarnois

et de sa belle messe, qu'ils leur en parleroient

et discourroient plus amplement.

Sur le soir de ce jour, Sa Majesté s'alla bain-

gner.
Dont disoient les huguenos qu'il s'estoit

allé laver du péché qu'il avoit commis à ouir sa

belle messe.

Le lundi 26 de ce mois, un nommé Thériot,

bourgeois de Paris, estant de garde à la porte

Saint-Denis, voulust combattre un nommé

Thuot, lieutenant du capitaine Du Four, con-

seiHer, sur la conversion du Roy. Disant ledit

Ihériot que le roi de Navarre, puisqu'il estoit

catholique, estoit son roy; Thuot disant et sous-

tenant le contraire.

Le mesme jour, la femme d'un advocat de-

meurant à Paris, rue Saint-Anthoine, aiant dit

que puisque le roi de Navarre alloit à la messe,

qu'elle le recongnoissoit pour son roy, fust in-

juriée par un Wa)on qui passoit par là; lequel

voulant mettre la main sur elle pour t'outrager,

fut défendue par son mari et par tout le peu-

ple, qui se commença à ruer sur le Walon. Et

eut bien de la peine à se sauver, criant tout le

peuple que puisqu'il estoit catholique, qu'il es-

toit leur roy et qu'ils n'avoient plus que faire

de AValons ni d'Hespagnols.

Le mardi 27 de ce mois, Du Fossé, du parti

de l'Union, et Saint-Just, Ju parti du Roy,

combattirent en duel, et fust Saint-Just tué.

Le mecredi, jour Saint-Anne, 28 de ce mois,

tous les prédicateurs de Paris dirent en leurs

sermons que cest hypocrite de
roy de Navarre

avoit fait sa conversion au jour de t'évangiie

qui dit que les loups MeK~'OM~ en habit de

brebis. Aussi ce renard avoit pris exprès ce jour
pour ouir la messe, affin que sous peau de bre-

bis il peust entrer en la bergerie pour la dévo-

rer. Mais que c'estoit un mescbant relaps, ex-

communié, et un vieil loup gris, après lequel

tout le monde devoit huer et le chasser, au tien

de le recevoir. Que sa conversion estoit feinte

et ne vatoit rien la cérémonie qu'on y avoit

observée, une vraie farce et
bastélerie; et la

messe qu'on y avoit chantée, puante et abomi-

nable. En quoi on disoit qu'ils s'accordoient fort

bien avec les ministres, qui la tenoient pour

telle, et estoient en cela d'une mesme opinion

avec eux.

Le curé de Saint-Germain, outre tout cela, dit

que le Béarnois s'estoit hasté de se faire catho-

lique pour Guider empescher l'élection de nos-

tre bon roy, vaillant, sage, généreus, fils d'un

brave père; mais qu'il ne gaingneroit rien à

avoir tourné sa robbe, pour ce que c'estoit nos-

tre vrai roy, et qu'en despit de lui et de tous les

Politiques il y demoureroit; et encores qu'ils

haussassent le nés à ceste heure, pour une petite

nuée d'umbrage qui estoit survenue, toutefois

qu'ils ne le gaingneroient pas, et que les bons

catholiques demeureroient les maistres à la fin.

L'après-disnée dudit jour le mesme curé

i prescha qu'il n'y avoit que les anges qui gardas-
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sent Paris, et que la plus part des colonnels et

capitaines estoient Béarnistes, et ne vatoient

rien; mais que devant que le mois d'aoust fust

passé, que le Béarnois auroit bien serré sur les

aureilles, et qu'il le sçavoit bien.

Conformément à eestui-ci, et selon le mesme

propos, Guarinus prescha ce jour à Saiut-Merri

que desja un petit garsonnet avoit tué un grand

chien huguenot de ce Béarnois entendant Du

Fossé qui avoit tué Saint-Just, et que c'estoit

un bon présage; qu'il ne faloit pas perdre cueur,

et que
bicntost il se trouveroit possible quelque

honneste homme qui en feroit autant au Bear-

nois. Ce sera bientost (dist-il), mes amis, plus-

c tost que vous ne penses. Les Politiques au-

ront à dos, je le sçais bien. Nous avons esté

ja délivrés une fois par la main d'un pauvre

petit
innocent: j'espère, si nous nous en mons-

tronsdignes,queDieunousdéii\rera decestui-

ci par les mains de quelque autre honneste

homme. »
Beaucoup de prédicateurs presché-

rent quasi le mesme, ce jour, à Paris, et parlè-

rent du mois d'aoust. Desquels propos le Roy fut

advcrti et des.eouvrirent ses bons serviteurs à

Paris qu'un nommé Desportes, bénéficier, de-

meurant rue de )a Harpe, à l'hostel Dandelot,

député de Verneuil au Perche, et natif d'An-

goulesme, prattiquoit un coup à Paris, ne bou-

geant pour cest effet de dessus le duc de Féria

et le tégat, avec lesquels il communiquoit plus

de nuict que de jour.
Ce jour, un quidam aiant acheté la déclara-

tion du légat contre ceux qui iroient à Saii;t-

Denis à la messe du Roy, l'aiant veue, la des-

chira et pila aux pieds à Paris, en plaine rue,

devant tout le monde disant tout haut que s'il

eut pensé qu'elle n'eust valu autre chose, qu'il

ne l'eust pas seulement daingné lire, et qu'elle

ne valoit rien. Sur quoi aiant esté attaqué par

quelques mutins, lui fust fait voie par d'autres

pour s'eschaper.

Guarinus, ce jour, apela
le Roy bougre en sa

chaire: ce qui scandaliza les plus dévots; et

plaisantant sur sa conversion, dit '< Mon chien,

fus-tu pas à la messe dimanche? Approche-

toi, qu'on te baiite la couronne.

Ce jour mesme, le Roi jouant à la paume

dans Saint-Denis, aiant advisé tout plain de

femmes de Paris sous la gallerie, qui avoient

envie de le voir, et ne pouvoient à cause de ses

archers, commanda auxdits archers de se retirer,

pour leur faire place à ce qu'elles le peussent

voir à leur aise. Et lors l'une d'elles commença

à dire à l'autre: Ma commère, est-ce là te

Roy dont on parle tant qu'on nous veult bail-

ter'? Oui, dit-ette
c'est le Roy. 11 est

bien plus beau que le uostre de Paris, res-

pondit-elle ii a le nés bien plus grand.

Le jour mesme, le duc d'Ëlbœuf (t) vinst

trouver le Roy à Saint-Denis dans le jeu de

paulme. Le Roy le vbiiant, quitta le jeu, et dit

ces mots « ï) faut que j'accole ce gros garçon.
Et s'estant enfermé avec lui bien deux heures,
le Roy le fist boire

d'autant, et beut aussi puis

fut avec lui jusques au grand marché, où ledit

duc d'Ëlbœuf prist congé de Sa
Majesté. Ce qui

iist courir ]e bruit à Saint-Denis et partout qu'on

auroit mieux que la treufve.

Le vendredi 30 de ce mois, la treufve, qui

le jour de devant estoit toute asseurée à Paris,

est révoquée en doute, à cause d'un cri que le

due de Maienne fist faire, que tous ceux du

parti contraire eussent à vider la ville, encores

qu'ils eussent passeports.

Ce jour, en l'assemblée des Estats, fut arrcs-

tee la publication et observation du concile de

Trente. A quoi ceux de Paris s'opposèrent, avec

quelques députés de
provinces, qui en deman-

dèrent acte au greffier. Sur quoi M. Du Laurens

dit qu'il n'y avoit ville où les hérétiques eussent

plus de privilèges qu'à Paris. Auquel le colon-

ne) d'Aubrai relevant ceste parole, respondit

qu'il n'y avoit ville au monde plus catholique

que Paris; qu'on sçavoit comme on vivoit ail.

leurs, et mesmes en son pays.

Le samedi dernier juillet, la treufve renouée

à Paris; cri fait par la ville qu'on n'eust à mes-

faire ne mesdire à ceux du parti contraire.

M. de Vicq et messieurs les Séguier acertai-

nent leurs amis de Paris de )a pub)ication au

lendemain. Madame de Nemoux le dit tout

haut.

Cri fait sur le soir à Saint-Denis qu'on eust a

faire nettoier les rues, et tendre partout pour

la procession générale du
lendemain, et que

chacun eust à s'y trouver, et ceux qui ne voul-

droient vidassent la ville.

Ce mois de juillet fut plus froid que chaud

ce qui ne s'est jamais guères veu.

En ce mois, madame de Guise, peu après la

réduction de Dreux, estant venue saluer le Roy,

le Roy lui dit en riant Ma cousine, vous voiés

un roy poudreus, mais non pas sandreux. »

En ce mois de juillet, à scavoir le dimanche

4 dudit mois, Rragelonne, avocat, frère du se-

crétaire du Roy, fut trouvé à Paris pendu et es-

tranglé dans un garnier et tenoit-on pour cer-

tain qu'il s'estoit desfait lui-mesmes. M. Le

Congneus avoit fiancé sa seur, qui beaucoup

d'années auparavant estoit morte de mort vio-

(1) Charles de Loi'raine, ducd'Eibœuf. (A. f.)

) ).
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lente. On disoit qu'il se plaignoit peu aupara-

vant d'avoir des visions d'un homme noir.

En ce mois de juillet, M. d'O aiant donné

advis au Roy que le Tiers-Parti estoit à cheval,

fist haster sa conversion, qu'on avoit remise à

la mi-aoust, et possible bien plus loin. Ledit d'O

dit à Sa Majesté qu'il n'estoit plus question de

temporizer, et que s'il ne se hastoit d'aller à la

messe, qu'il estoit perdu. Lui fit entendre

comme il estoit lui-mesmes entré audit parti,

non comme rebelle, mais comme son plus fidèle

serviteur, exprès pour les mieux descouvrir, et

recongnoistre leurs moiens et teurs forces, les-

quelles il avoit recongneues telles, qu'il estoit

impossible à Sa Majesté d'y pouvoir résister, si

non en les prévenant, et se rengeant de soi-
mesmes à ce qu'indubitablement il se trouveroit

forcé à la fin; et que l'entreprise estant sur le

point de l'exécution, le remède en devoit estre

prompt, lequel il tenoit en sa main, se faisant

vistement instruire, et retournant à la messe

plustost aujhourdui que demain.

Le Roy receut cest advertissement comme

d'un sien fidel serviteur. Et toutefois comme

un cœur roial et magnanime tel que le sien ne

peult porter d'estre forcé de ceste façon, princi-

palement en matière de religion et de cons-

cience, Sa Majesté en eust un tel desdain et

crève-cœur, qu'il mist en délibération de passer

la rivière, et fut sur le point de le faire qui

estoit un conseil de désespérade, comme il di-

soit lui-mesmes; mais duquel l'événement tou-

tefois estoit en la main de Dieu, qui l'avoit re-

levé, ce disoit-il, de plus grandes cheutes que

celle-là. Mais enfin le conseil des catholiques et

la voix de son peuple l'emportèrent.

Et est à noter que quand M. d'O parla au Roi

du Tiers-Parti, Sa Majesté lui dit que leur estat

estoit fondé sur quatre busehettes car ils n'a-

voient ni argent, ni villes, ni capitaines, ni al-

liance estrangère. Auquel ledit d'O fit res-

ponse qu'à la vérité du commencement ils n'en

avoient point mais qu'à ceste heure-là ils

avoient tous les quatre. Lors M. le chancelier

estant survenu, le Roy
lui en aiant demandé

son advis, et se trouvant conforme à celui de

M. d'O, hasta fort la résolution de Sa Majesté.

Un conseiller du grand conseil, très-grand

catholique, aiant entendu la conversion du Roy,

et comme il estoit retourné à la messe, encores

qu'il eust tousjours suivi et tenu le parti de Sa

Majesté,
dist néantmoins à celui qui le lui con-

toit '< Ah! monsieur mon ami, le Roy est per-

du il est tuabte, à ceste heure, où auparavant

"ilnel'estoitpas."
~·

Ung évcsque, qui avoit semblablement tous-

jours tenu son parti dit à un mien ami sur

ceste conversion Je suis catholique de vie et

de profession, et très-ndete subjet et serviteur

du Roy vivrai et mourrai tel. Mais j'eusse
trouvé bien aussi bon et meilleur que le Roy

fust demeuré en sa religion, que la changer

comme il a fait car en matière de conscience

»
it y a un Dieu là haut qui nous juge; le res-

pect duquel seul doit forcer tes consciences

des rois, non le respect des roiaumes et cou-

ronnes, et les forces des hommes. Je n'en at-

tends que malheur. »

Ung ministre aiant entendu sa conversion,

dit seulement ce mot: Le Roy est un ingrat.

Le ministre de Rota asseura les Rochelois

que ce que le Roy avoit fait avoit esté à son

grand regret, et qu'il leur en pouvoit tesmoin-

gner, comme l'aiant veu.

Supplément tiré de l'édition de 1719.

On publia, pour l'absolution du Roy par l'é-

véque du Mans, un écrit dont voicy un extrait:

De tout temps a été réservée aux évesques
la connoissance, comme aussy l'absolution et ré-

conciliation des hérétiques par l'imposition des

mains. Can. xi. r., CoKe. gener. Nie., Ep.

d'Eusèbe, pape, aux évesques de Campanie,

c. 1S du Cône. d'Arles, c. 7 du Conc. de Lao-

dicée.

» Cela a toujours été observé, sans distinction

d'hérésie notoire et occulte, et des personnes.

~4)H& Ep. 32 0MM est qui abnuat, in causâ

_/<d'e<, solere ept.seqpOA' de
imperatoribus, non

t'm~era~ore~ de episcopis judicare Par la

pratique de ce royaume, i'absotution, en cas

d'hérésie, a toujours été réservée aux évoques."

Si on oppose la bulle in eœma Domini, où le

Pape se réserve l'absolution de l'hérésie, l'ex-

travagante de Paul II, et le chap. 6 de la ses-

sion 24 du concile de Trente:

a On répond que par les libertéz de l'Eglise

gallicane, les François ne sont obligés aux cons-

titutions des papes ny autres si elles ne sont

reçues par les Estats ou par les cours souve-

raines, ou au moins par ceux qu'il plait au Roy

de convoquer.

Si on réplique que le Pape a préoccupé et pris

connoissance du fait contre le Roy, l'ayant dé-

ctaré relaps et l'ayant excommunié, et que par-

tant autre que ie Pape ne peut absoudre le Roy

On répond que Sixte V adéctaréqueHenry

de Bourbon avoit encouru tes peines et censures

décernées contre les hérétiques relaps et impé-

nitens, mais ne s'en est réservé l'absolution.

Au corps du Droit, c. 3 de htstit. ;M ~M~~y.
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l'archevêque dcCantorbcrie ayant excommunié

ceux qui détenoient ou détiendroient bénéfices

sans intention, Alexandre IJÏ confirma cette

sentence d'excommunication, qui, au regard du

futur, t'MCMrre~Mr ~o facto. Ncantmoins il

appert par la fin d~ ce chapitre que non seule-

ment l'archevêque, mais encore ses suffragans,

pouvoient en absoudre, si congruè .!<7~e-

cissent.

» D'ailleurs le Roy ayant empeschement légi-

time d'alier à Rome, et étant tous les jours, à

cause de ia guerre en péri) de sa vie, a pu

légitimement et dû être absous par un éveque~

quand bien même l'absolution seroit de droit

dévolue au Pape comme tous les canonistes en

conviennent et le prouvent.
» Clément VÏII se rendant fort difficile à l'ab-

solution du Roy Pasquin dit à Marforio Si

le curé fait tant de difficulté pour béni)' les

ceufs de Pasques, les paroissiens les mange-

l'ont sans qu'ils soient bénis.

En cest an, le 27 juillet, M. de Thou, évoque

de Chartres Ht à M. le chancelier la suivante

réponse
<'

Monsieur, présentement ay reçu les lettres

du Roy, qu'il vous a ptû me faire tenir je me

mettray en tout devoir d'obéir au contenu en

icelles. Dieu soit loué de ce qu'enfin il lui a

plu toucher le cœur de Sa Majesté, à l'ins-

pirer de faire ce qu'on attendoit si dévote-

ment Quant au choix du lieu l'on tient en

cette Eglise par le commun consentement du

pays que Clovis y fut catéchisé par l'évêque

saint Sotine avant que de recevoir à Reims

le batême par saint Remy recours à sa té-

gende, annuellement récitée au jour de sa

feste 24, M~/s/.SMM putari Me</Mea< ~Mo~ ~'ert-

~s~A'~n'~o'f/M~'MipM~M)'. A quoy vous plaira

avoir égard pour l'exemple et rang que tenés

en ce gouvernement.
»

~M~p~MtCM< tiré de <'c~~M f/e 1736.

Le mardy 6 du mois de juillet vint la nou-

velle de la prise de la ville de Dreux après

quinze jours d'une vigoureuse résistance, avec

ces circonstances qu'elle avait été ravagée et

demi-brûlée que les pauvres habitans, trop

foibtes pour soutenir l'assaut, s'étant retirez

vers le château la garnison n'avoit pas voulu

leur ouvrir la porte, et s'étoient jettez dans les

fossez dudit château où ils ont resté quelques

(t) Le duc de Féria reprochait au duc de Mayenne
't'avoir laissé prendre la ville de Dreuï afin d'intimider
ies Etats, et de les porter à faire la trêve. Le due de

Mayenne au contraire reprochait au duc de Peria d'a-

jours sans
pain

sans
vin sans aucune nourri-

ture, exposez t'ardeurdusoteit d'où ne pouvant

sortir étant repoussez par ceux de leur parti et

par les ennemis ils ont presque tous péri à lit

vue des uns et des autres. Ceux qui étoient dans

la Tour grise ont été enlevez brisez ou ense-

velis par l'effort d'une mine qui a fendu ladite

tour depuis le bas jusques en haut une partie

de ceux qui étoient restez en vie, après l'effet

de la mine, sur les restes des voûtes et des

murailles, ont été tués par tesassiégeans à coups

d'arquebusade excepté un petit nombre que )e

Roy par compassion a envoyé prendre, après

avoir défendu à ses soldats de tirer ausquels il

a fait donner à chacun un éeu, avec )a liberté

de se retirer où bon leur sembteroit. Le Roy,

qui a été à ce siège avec sa soeur et plusieurs

autres dames a eu auprès de lui plusieurs de

sa suite tuez par ceux du château, quoiqu'il leur

eût accordé une trêve.

La prise de cette ville iit grandement mur-

murer les Ligueux zétez et disent hautement

que le duc de Mayenne et le duc de Féria sont

la cause de cette grande perte comme aussi

ceux-cy s'en chargent réciproquement, par des

vifs et mutuels reproches (i) de n'avoir pas

secouru cette place qui étoit d'une grande im-

portance pour leur parti.

Le samedy 10 de juillet les Espagnols ont

demandé une assemb!éc particulière, taqueUe

s'est tenue au logis du tégat et à laquelle se

sont trouvez le duc de Mayenne le duc de

Guise le duc d'Aumale le cardinal de Pétevé,
l'archevêque de Lyon, le sieur dcEassompierre,

ambassadeur du duc de Lorraine et les princi-

paux des trois ordres de l'Etat. Le cardinal

légat a parlé le premier, et a dit que le duc

de Féria avoit reçu pouvoir de nommer un prince

pour être roy solidairement avec t'Infante. A

quoi le due de Mayenne a répondu, que si ce

pouvoir étoit spécial et déterminé il feroit

aussitôt procéder à réfection. Le duc de Féria

a répliqué que ce pouvoir étoit tel qu'on te

souhaitoit et qu'il le feroit voir dans peu de

jours.
Le mercredy t4 de juillet les mesmes sei-

gneurs se sont assemblez dans le
logis du tégat

et après quelques propos sur le zèle que le roy

Philippe a de conserver la religion catholique

dans la France et d'en chasser t'hérésie, le

duc de Féria a remis entre les mains dudit lé-

gat un pouvoir par lequel le roy d'Espagne

voir refusé de faire avancer les troupes espagnoles qni

étaient en Bretagne, et de faire revenir celles qui étaient

sur la frontière. (A.E.)
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nomme ledue
de Guise pour être i'époux de sa

fille et prie le duc de
Mayenne de travailler

auprès des Etats afin qu'ils agréent son choix.

Le duc de
Moyenne, qu'on dit ne s'être pas at-

tendu à cette
nomination, a fait mine d'être

joyeux et content de l'honneur que lui faisoit

)e roy d'Espagne en nommant un prince de sa

maison et qu'il n'étoit plus question que des

conditions, et de trouver les moyens d'assurer

ledit mariage avant qu'il fût procédé à ladite

élection.

Le lendemain 15 de juillet, le duc de
Mayen-

ne tit part à la compagnie de la proposition à
lui faite la veille par les

Espagnols le plus

grand nombre des députez des trois Etats
en ont

témoigne publiquement leur
joye. Ce

qu'ayant remarqué ledit duc de Mayenne a

.'jouté qu'il seroit à propos avant réfection
de voir les forces et

l'argent nécessaire pour la

soutenir (1) et de plus qu'il étoit juste qu'il
fut

dédommagé des frais immenses qu'il avoit
faits jusques icy, et sçavoir la

récompense
qu'on devoit donner à ses travaux. Sur quoi
ayant été délibéré par les Etats, dont)ep)usgrand
nombre est attaché audit duc, a été conclu que
t'é:ection d'un roy ne sera faite qu'après que
ledit due de Mayenne sera sûr de ses dédomma-

gemens et de sa récompense.
Le

mardy 20 de juillet, le duc de
Mayenne,

dans rassemblée des Etats tenue ce matin 1

après avoir discouru sur la nécessité qu'il y
a voit d'avoir plutôt des forces auparavant de

procéder à i'éiection a salué fort civilement le

duc de Féria, et lui a présenté la réponse con-

tenant ce qui avoit été délibéré quelques jours
auparavant seavoir, de très-humbles graces

pour l'honneur que ie
roy CathoMque venoit de

faire aux princes de sa maison que n'ayant
aucunes forces pour résister à l'ennemi qui ve-

noit de prendre Dreux il étoit obligé de sus-

pendre ladite étection. Cependant il a promis

que quand il auroit des forces suffisantes pour
la faire vatoir il la feroit agréer aux Etats;
et a prié pour cet effet les ministres du roy

d'Espagne de faire avancer des troupes au plu-

tût, pour avancer ladite élection.

Cette surséanee a donné occasion à plusieurs

murmures de la part des députez, amis.des Es-

pagnots. On a remarqué que lesdits Espagnols

voyant que le plus grand nombre des voix alloient

au sentiment du due de Mayenne, ont caché leur

(i) Ce prince se voyant trompé par les Espagnols, tâ-
cha aussi de les tromper à son tour en faisant dilférer
l'élection. (A. E.)

(2) Avec Rcnë Benoist, curé de Saint-Eustache, fu-

rent appelés par le Roi Jean Cbaviniac ou Chevenac,

chagrin, et ont demandé qu'en attendant de

nouveaux ordres de Sa Majesté Catholique, on

ne fit aucune trève avec le roy de Navarre. A

quoi le duc de Mayenne a dit que sur cet ar-

ticle il falloit agir selon que les affaires l'exi-

geroient, et que son avis étoit de travailler à

une trêve. Sur quoi le légat a déclaré avoir or-

dre du Pape de se retirer si on y travailloit.

Le mercredy 21 de juillet, le sieur Benoist,

curé de Saint-Eustache et six ou sept autres

curez (2) docteurs ses confrères appelez par le

Roy pour assister à sa conversion ont été de-

mander à M. de Mayenne la permission d'aller

à Saint-Denys, et lui ont fait voir les lettres

qu'ils ont reçues de Sa Majesté. Ledit duc les a

renvoyez à M. le )égat, qui après plusieurs re-

montrances les a menacez des censures ecclésias-

tiques s'ils alloient à Saint-Denys. Sur quoi le

sieur curé de Saint-Eustache portant la parole,

tant pour lui que pour ses compagnons, lui a

dit qu'il ne lui pouvoit défendre et encore

moins l'excommunier pour se trouver à une cé-

rémonie si désirée de tous les gens de bien,

voire ordonnée et commandée par les décrets et

saints canons à ceux de sa profession,
de so

trouver en semblables événemens, pour sçavoif

et discerner par les signes, indices et autres re-

marques, si la conversion seroit feinte, si-

mulée, ou digne d'être approuvée d'eux et a

dit de plus à M. le légat, que son état et office

l'obligeaient lui-même d'y devoir être.

Après quoy ledit curé, nonobstant ces défen-

ses, est allé avec ses compagnons à Saint-De-

nys et en chemin et en pleine rue ont dit qu'ils

alloient assister à la conversion du Roy.

Lejeudy 22 de juillet jour de sainte Marie-

Magdeteine, le Roy s'est rendu à Saint-Denys,

où étoient déjà plusieurs prélats et docteurs

sçavoir, l'archevêque de Bourges, les évêques

de Nantes, de Chartres du Mans, et Du Per-

ron, nommé à t'éveché d'Evreux Séguier,

doyen de ]\otre-Dame de Paris; Benoist, curé

de Saint-Eustache Chevanat, curé de Saint"

Sulpice; et Morèue, curé de Saint-Mery; aus-

quels il dit qu'il étoit venu pour se faire instruire

dans la religion catholique et que dès le len-

demain il commenceroit.

Le cardinal de Bourbon a fait une proposi-

tion aux évoques et docteurs susdits, sçavoir,

s'ils pouvoientvatidement reconnoitre te Roy et le

recevoir dans l'Eglise, sans le jugement du Pape.

curé de Saint-Sulpice; Claude Moraine, curé de Saint-

Merry Jean Lincestre, cure de Saint-Gervais; Louis

Séguier, doyen de Notre-Dame de Paris; frère Olivier

Béranger, jacobin, prédicateur ordinaire du Roi. (A. E.)
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Cette proposition contestée de part et d'au-

tre avec feu, par l'avis du plus grand nombre

a été conclu qu'ils le
pouvoient contre le sen-

timent du cardinal de Bourbon, qui espère en-

core d'être étû roy par la faction des Espa-

gnols.

Le vendredy 23 de juillet, les susdits évê-

ques .et docteurs ont été appelez dans la cham-

bre du Roy excepté le cardinal de Bourbon

crainte d'une nouvelle contestation entre eux.

Et depuis les six heures du matin jusques à une

heure après midy, )e roy a reçu l'instruction
sur les articles de )a

religion catholique, des-

quels le Roy doutoit le plus scavoir, l'iuvoca-

tion des saints, la confession auriculaire, et la

puissance du Pape.

A l'issue de cette instruction )e Roy a fait

défense à son premier homme d'hôtel de ne

plus servir des viandes prohibées par l'Eglise

catholique et a commandé d'observer doresna-

vant tes jeûnes commandez par icelle.

Ensuite il a ordonné qu'on écrivit à Paris, et

à tous les lieux circonvoisins, que tous ceux
qui

voudroient assister à la cérémonie de sa conver-

sion, qui se feroit le dimanche prochain, pour-

roient venir à Saint-Denys sans passeport et

sans crainte aucune.

Le samedy 24 de juillet, le tégat a fait publier

une belle et longue lettre adressée aux catholi-

ques de France, dont une copie a été mandée à

Saint-Denys portant défense à tous prélats et

ecclésiastiques de s'attribuer t'authorité d'absou-

dre Henry de Bourbon des excommunications

portées contre lui par les papes, sous les peines

portées par les canons et à tous catholiques

de s'y trouver ou assister, sous peine d'excom-

munication.

Le même jour, le duc de Mayenne fit publier

de rigoureuses défenses d'aller à Saint-Denys,

et de sortir de Paris sans sa permission.

Le dimanche 25 de juillet, le Roy, sur les

huit heures du matin, revêtu d'un pourpoint et

chausses de satin blanc, d'un manteau et cha-

peau noir, assisté de plusieurs princes, grands

seigneurs, des officiers de la couronne, et au-

tres gentilshommes en grand nombre, précédé

des Suisses de sa garde, des gardes du corps

escossoiset francois, de douze trompettes, est

allé à la grands église de Saint-Denys, les rues

étant tapissées et jonchées de fleurs, le
peuple

répétant mille fois vive le Roy!

A l'entrée de l'église étoient l'archevêque de

Bourges, assis en une chaire couverte de damas

bianc, aux armes de France et de Navarre;
le

car dinal de Bourbon et plusieurs évêques, et

tous les religieux de Saint-Denys qui t'atten-

doient avec la croix, le livre des évangiles
et

l'eau bénite. L'archevêque de Bourges lui a de-

mandé quel il étoit ? le Roy lui a répondu Je

suis le Roy.–Que demandez-vous?–Je de-

mande, a dit )e Roy, être reçu au gyron de

)'Eg)ise catholique, apostolique et romaine.-

Le voûtez-vous sincérement? Oui, je le

veux et je )e désire. » Et à l'instant le Roy

s'est mis à genoux, et a fait sa profession en ces

termes

« Je proteste et jure devant la face du Tout-

Puissant de vivre et mourir en la religion ca-

tholique et romaine; de la protéger et défen-

» dre envers tous. au péril de mon sang et de

ma vie, renonçant à toutes hérésies contrai-

res à icelte. Laquelle profession (1), écrite

dans un papier, il a donné signée de sa pro-

pre main.

L'archevêque ayant pris ce papier, lui a donné

à baiser son anneau sacré, et puis l'absolution

et la bénédiction.

Après quoi il a été conduit au chœur de ladite

église par les évêques de Nantes, de Sées, de

Digne, deMallezés, de Chartres, du Mans,

d'Angers, de René d'Ailion nommé à l'évéché

de Bayeux, de Du Perron nommé à l'évêché

d'Evreux; des religieux de Saint-Denys, des

dovens de Paris et de Beauvais, des abbés de

Bellosane et de la couronne de l'archidiacre

d'Avranches, des curez de Saint-Eustache, de

Saint-Sulpice;
et de frère Olivier Béranger, pré-

dicateur ordinaire du Roy;
des curez de Saint-

Cervais et de Saint-Méry. Le Roy s'est mis à

genoux
devant l'autel, a réitéré sur les saints

évangiles sa profession et son serment.

Le Roy a été rélevé par le cardinal de Bour-

bon et l'archevêque de Bourges, et conduit à

l'autel, qu'il a baisé; puis il a passé derrière

ledit autel, où l'archevêque de Bourges a oui

sa confession, pendant que la musique chantoit

)e 7e 7)eMM:.

Après la confession, ledit archevêque l'a

conduit sur un oratoire couvert de velours cra-

moisy brun, semé de fleurs de lys d'or sur le-

quel il s'est mis à genoux, et a entendu la grande

messe, célébrée par l'évêque de Nantes. Au-

tour du Roy se sont placez les susdits princes,

évêques et docteurs, et messieurs des cours sou-

veraines. A l'évangile, le cardinal de Bourbon

lui a apporté le livre des évangiles
à baiser, et a

été très-dévotement à l'offrande.

Après la messe, a fait jetter au peuple des som-

mes d'argent, et s'est retiré à son logis avec la

(1) Elle se trouve beaucoup plus au long <<an: )cs

OEconomies royales. (A. E.)
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même cérémonie qu'il étoit venu, suivi d'un peu-

ple infini qui a crié vive le Roy!

A l'heure des vespres, le Roy s'est rendu à la

même église, où il a entendu la prédication faite

par l'archevêque de Bourges, et ensuite tes ves-

pres après lesquelles il est monté à cheval pour

aller à Montmartre rendre grâces à Dieu en l'é-

glise dudit lieu, dans lequel il a été fait un feu

de joye, qui a été imité par les villages d'alen-

tour.

Le lundy 26, le Roy est allé faire ses dévo-

tions dans la grande église de Saint-Denys. Il a

été reçû par les religieux de l'abbaye vêtus d'ha-

bits sacerdotaux, et avec la croix ausquels le

Roy a promis et juré sa protection.

Le mardy 27 et le jour ensuivant, les sieurs

de La Chastre, Bassompierre Rosne, Villeroy

et Jeanin se sont rendus à la Villette, pour con-

tiriuer avec les députez du Roy de traiter de la

trêve, à laquelle le légat et les Espagnols ont

consenti, par la crainte qu'ils ont que le duc de

Mayenne, qui la veut ardemment, n'abandonne

le parti.

Le même jour, le sieur Benoist, curé de

Saint-Eustache, et les autres curez de Paris qui

ont assisté à la conversion du Roy, ont écrit au

légat, pour demander la permission de retour-

ner à Paris, offrans de se soumettre aux saints

décrets et canons, et de disputer même contre

leurs compagnons de la même Faculté, et de

montrer qu'ils s'étoient acquittez de leur devoir,

sans que l'on les puisse blâmer ni calomnier.

[AousT.] Le dimanche premier jour du mois

d'aoust 1593, le curé Saint-André prescha à.Pa-

ris, comme tous les autres, contre la treufve

qui y devoit estre publiée ce jour; dit que les

trois parts de Paris qui la trouvoient bonne es-

toient excommuniés que le Béarnois, à ceste

heure qu'il avoit esté à la messe, n'estoit bon

qu'à brusler, et que le Pape lui-même ne le pou-

voit absoudre qu'à l'article de la mort. Qu'il

n'estoit marri de sa conversion, mais qu'il le

l'eust voulu tenir en paradis par la main; et que

c'eust esté un grand bien pour la France.

Commolet prescha nostre maistre Benoist; dit

que si la justice eust valu quelque chose en

France, il eust esté pendu il y a long-temps;

mais qu'elle ne valoit rien, non plus que lui.

Boucher à Saint-Merri prescha que le Roy

alloit le jour à la messe, et la nuit au presche.

Sur quoi on dit que Boucher estoit un oison qui

preschoit des oisons; et que le Roy avoit assez

d'une religion sans en prendre deux voire quand

(1) Le traité fut signé par le Roi et par le duc de

Mayenne, et contresigné par leurs secrétaires d'Etat.

il n'en eust eu que la moictié d'une, ce n'eust

esté que trop pour lui.

Guarinus fait des contes en sa chaire de la

conversion du Roy, et de maistre Guillaume

estant à )a fenestre, qui lui tiroit ia tangue et

se moquoit de lui. Dit qu'il tourna le dos à l'é-

vesque de Nantes quand il vinst pour lui donner

de l'eau béniste. Et une infinité d'autres sornet-

tes, qui faisoient rire le peuple à gueule bée.

Puis se mettant sur les trois docteurs de Pa-

ris qui l'avoient instruit, dit que celui de Saint-

Eustache avoit esté convaincu de vingt-cinq hé-

résies, celui de Saint-Merri de quinze, et celui

de Saint-Sulpice de huit.

Après il se mist à crier contre ceux qui

avoient accordé la treufve; dit que c'estoient

des sots et des badins, et que desja on attiltroit

les petis enfans pour crier après eux au regnard.

Apela le duc de Maienne un pipeur et un trom-

peur, qui se couvrpit du manteau de la religion

pour parvenir au but de son ambition. De quoi

madame de Nemours se plaind fort, et dit ce

jour au médecin Marescot, que Guarinus avoit

ape)é son fils un pipeur, mais qu'il lui feroit

connoistre qu'il ne l'estoit point et s'il la vou-

loit croire, lui feroit changer de langage.

Un Seize, nommé Choulier, attaqua ce jour
d'une querelle d'alement un honneste marchant

nommé Danes, et lui donna un coup d'espée au

sortir de ce beau sermon, l'apelant Politique, et

lui imposant qu'il avoit dénigré du prédicateur.

Fust secondé d'un nommé Dupont, sergent, un

des confrères, qui enfin fust mené prisonnier

avec Choulier, prétendans l'un et l'autre faire

une sédition.

Ce jour, à six heures du soir, la treufve géné-

rale pour trois mois fust publiée à Paris (J),

premièrement devant le logis du duc de Maien-

ne, puis par tous les autres endroits places et

quarrefours de la ville, avec allégresse et ap-

plaudissement de la plus part du peuple,hors mis

des Seize, des Hespagnols et des prédicateurs,

qui crièrent bien de ce qu'un nombre de petis

enfans (attiltrés, comme il est à présupposer),

avoient crié dans la rue Saint-Denis vive le

Roy! voians passer le hérault d'armes de Sa

Majesté.

Au bout du pont Saint-Michel Senault vou-

lust esmouvoir une sédition au moien des Nea-

politains qui passoient en garde, battoient leurs

tabourins, et ne se vouloient taire; et faisoient

ce tout à propos pour empescher la publication

de ladite treufve, s'estans rendus là espressé-

Ainsi le duc de Mayenne traitait de puissance avec te

Roi. (A. E.)
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ment au lieu mesme et à l'heure et aiant char-

gé leurs harquebuzes a plomb, attendans d'estre

secondés. Mais il en advinst tout autrement

car le peuple commeucea à crier qu'on les coif-

feroit de leurs tabourins s'ils ne se taisoient.

Et ce commençant à esmouvoir, le colonnel

d'Aubrai fist retirer Senault, qui conduisoit cest

œuvre, en sa maison, lui disant qu'il n'avoit que

faire où il eommandoit; l'appela coquin et petit

galant en présence du duc de Maienne, auquel il

dénigroit dudit d'Aubrai si que le tout se passa
à la fin en paroles, et fust la treufve publiée.

Le lundi 2 de ce mois, M. d'Aumale fust receu

gouverneur de Picardie dont M. de Longue-

ville (1) fist plainte au Roi, lequel le trouva

fort mauvais, voilant qu'au préjudice de la

treufve on vouloit enjamber sur l'Estat roial,
et toutefois le dissimula et le passa, craingnant

que telles formaHtés n'empesehassent possible

le bien qu'il se promettoit de l'entretennement

et continuation de la treufve.

Le jeudi 5 de ce mois, M. de Nevers arriva à

Saint-Denis, où sur le soir il dit à un gentil-

homme qu'il avoit surpris un pacquet du légat

escrivant à Sa Sainteté, où entre autres choses

il lui mandoit que le duc de Guise l'avoit bien

battu mais que c'cstoit tout au rebours, et que
ce n'estoient que menteries et desguisemens de

tout leur fait, comme il espéroit le faire de brief

voir et toucher à la main tant à Sa Sainteté qu'à
tous les autres.

Ce jour, j'eus nouvelles de la mort du ban-

quier d'Elbène, un de mes amis, décédé àMelun

lundi 2 de ce mois.

Ce jour, un médecin nommé Thibault, sor-

tant de Paris pour aller à Saint-Denis, fust ren-

contré par M. de Villeroy, qui lui demanda en

riant s'il n'avoit point peur d'estre excommunié,

d'aller à Saint-Denis? «Au contraire, lui respon-

dit Thibaut j'y vais exprès pour cela, afin

de faire devenir noire ma barbe, qui est

» blanche. De quoi M. de Villeroy se prit à rire

bien fort, ayant trouvé ceste rencontre fort à

propos.

Le jour mesme, deux pauvres religieuses de

l'Ave ~Nn'a: estant allées trouver M. le légat

pour se recommander à ses ausmones pour les

grandes nécessités de leur maison M. le légat

leur dit qu'elles eussent un peu de patience, et

que bientost il leur envoieroit des pardons. A

quoi une d'elles va respondre, tout naivfvement

et à la bonne foi, qu'on ne faisoit aujhourduy

non plus de compte de pardons que d'excommu-

nications.

(1) Henri d'Orleans, duc de Longueville. (A. E.)

Le samedi 7, M. de Beliévre vinst à Paris. Il

y vinst aussi M. Dampville, qui y vid M. de

Guise, et se donnèrent force accolades.

Ce jour, mourust à Paris un nommé Du Vai,

médecin qui n'aiant aucuns enfans se laissa

mourir de faim auprès de ses escus, dont lui

fust trouvée une bonne somme après son déceds.

Je l'avois veu le matin à sa porte, dont il mou-

rust le soir.

Le dimanche 8 de ce mois, le légat fist chan-

ter un Te Deum dans l'église Saint-Germain

de t'Auxerrois à Paris, pour ce que le coneite de

Trente, non obstant les oppositions et appella-

tions interjettées de plusieurs avoit esté confir-

mé et receu par les Estats, ce huitiesme jour du

mois d'aoust 15*)i! après midi, et signé Charles

de Lorraine, en présence de M. Je )égat.

Ce jour, le curé de Saint-André dit en sou

sermon que si la treufve tendoit à munir les

villes de la saincte Union pour après mieux faire

la guerre, cela estoit bon mais si les princes et

princesses l'avoient faite pour venir à une paix,

il prioit Dieu de bon cœur qu'il les abismast.

Ce jour, Boucher dit en son sermon que le

Béaruois avoitesté malade d'avoir trop embrassé

sa Gabrielle. Guarinus ce jour en dit de mesmes,

et l'appela p.

Ce jour mesme, dansi'égtise Saint-Denis, Bé-

langer, jacobin, aiant esté adverti que deux ou

trois jours auparavant nostre maistre Boucher

avoit dit en son sermon qu'il se falloit débour-

ber, dit, se moquant de Boucher, qu'il se falloit

déboucher.

Le jour mesme, le Roy aiant demandé des

nouvelles de Paris à un gentilhomme qui en ve-

noit, ledit gentilhomme lui conta des sermons

où il s'estoit trouvé, et des plaisans contes que

faisoient les prédicateurs en leurs chaises qui

firent rire le Roy bien fort, mais principalement

un d'un prédicateur qui regardoit, disoit ce

gentilhomme le crucifix d'un mauvais œii et

si avoit toute la presse de Paris, et triomphoit

d'en conter. Ventre saint-gris, dit le Roy,

c'est Boucher, nostre maistre le borgne.

Le mardi tu de ce mois, fe duc de Maienne

dit au légat que s'il ne faisoit taire les prédica-

teurs qui dénigroient de tout le monde en leurs

chaises sans aucun respect et particulièrement

de lui, de sa mère et de tous ceux de sa maison,

il seroit contraint à la fin d'en faire jetter une

couple à la rivière. Aussi que le roi de Navarre

lui en avoit fait faire plainte, et prier de leur

imposer silence; lui aiant fait dire que si le

premier gentilhomme de sa cour l'eust injurié

particulièrement comme ils le faisoient publi-

quement et en plaine chaise, il ne l'eust pas en-
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duré; et que s'il ne lui en faisoit la raison, qu'il

savoit bien les moiens de se la faire faire. Sur

quoi le légat les manda, pour leur dire qu'ils

eussent à prescher plus modestement; dont ils

firent si peu de compte, que jamais depuis on

ne les ouist preseher plus séditieusement.

Le mecredi 11 de ce mois, Choulier et Du-

pont, prisonniers pour le meurtre de Danes, au

sortir du sermon de Guarinus furent mis hors

de prison par ai rest du conseil d'Estat, contre

les formes ordinaires de la justice. De quoi se

glorifiant en regniant Dieu, dirent tout haut

que tes Politiques avoient mené en prison les

Seize un à un mais que devant la fin de l'an-

née ils y mèneroient les Politiques à centaines.

Le dimanche 15 aoust, le prieur des Carmes,

qui preschoit à Saint-André dit que quand le

Béarnois auroit beu toute t'eau bénite de Nostre-

Dame de Paris, il ne croiroit pas en lui; et que

c'estoit un vrai Judas qui trahissoit Nostre Sein-

gneur par un baiser. ïi dit après que le mois

d'aoust n'estoit pas passé, et qu'on espéroit dans

ce temps-là qu'il viendroit quoique coup du ciel.

Les autres prédicateurs ses compagnons pres-
chèrent le mesme; et y avoit jà quelque temps

qu'ils prédisoient ce coup du ciel devoir venir,

faisans en cela comme les Biscaïns, qui prédisent

aux gens qu'ils doivent estre dérobés la nuit, et

sont eux-mesmes qui sont les tarrons. Aussi

ceux-ci aiant des hommes attiltrés pour tuer ie

Roi, attribuoient à Dieu et au ciel ce qu'en des-

pit d'eux ils vouloient exécuter.

De fait, ils avoient deux entreprises dont ils

s'asseuroient fort pour l'exécution de ce malheu-

reux assassinat. La première estoit par un nom-

mé Pierre Barrière, qui fust descouverte, et

l'entrepreneur exécuté à Meiun, le lundi dernier

de ce mois, qui estoit celle de laquelle ils se

noient le plus. L'autre se pratiquoit par le moien

de la Gabrielle, et par le ministère d'un prebs-

tre de Paris qui alloit et venoit ordinairement

à Montmartre pour cest effect, et qui avoit (à ce

qu'on disoit) dans ses bouëtes des plus sublins

et subtils poisons dont on eust jamais oui parier.

De quoi on donna advertissement au Roy, qui

s'en moqua et n'en tinst autrement compte,

comme aussi il y avoit peu d'apparence de

crainte de ce costé-là.

Le mardi 17 de ce mois, la grande confrairie

estant à Saint-André-des-Ars, le curé prescha;

et son sermon ne fust que du Roy, contre lequel

il desgorgea une milliasse d'injures; prescha

(1) Le duc de Maienne avait voulu lui faire faire son

procès par le légat, qui lui avait donné des juges ccc)é-

siastiques. L'abbé de Sainte-Geneviève en avait appelé

que sa messe estoit puante se trouvant d'ac-

cord en ce point avec les hérétiques, auxquels il

en vouloit tant.

Le mecredi 18, la cause de l'abbé Sainte-Ge-

neviève, accusé d'avoir écrit à Saint-Denis, es-

tant preste à plaider, le jeune Chauvelin son ad-

vocat en estant prest, le duc de Maienne l'em-

peseha (1), et ne voulut qu'elle fust plaidée.

Ce jour, M. de Lion partist pour aller à Rome,

et emmena M. de Génebrard avec lui.

Ce jour mesme, Pierre Barrière, natif d'Or-

léans, parti exprès de Lion pour tuer le Roy,

et arrivé le jour de devant à Paris, vinst trou-

ver le curé Saint-André, auquel il commu-

niqua son entreprise et lui en demanda conseil.

Ledit curé l'embrassa, et l'apelant son bon con-

frère et bénit de Dieu, lui dit que quant à lui il

preschoit librement; et qu'encores que le Béar-

nois allast à la messe, il ne croiioit pas pour

celaqu'il fust catholique, ni netecroiroit jamais.
Et sur la résolution qu'il lui demandoit pour l'exé-

cution de son entreprise,le renvoia aux jésuites.
Le vendredi 20, vinrent. force processions à

Paris, de Victri et autres villages circonvoisins,

qui allèrent à Sainte-Geneviève faire leurs of-

frandes et dévotions pour avoir de l'eau, à cause

de la grande sécheresse qu'il faisoit.

Ce jour, tes princesses allèrent saluer Ma-

dame, seur du Roy, à Montmartre.

Le samedi 2t, Guarinus preschant à Saint-

Etienne des Grœqs, dit que les trois docteurs

que le Béarnois avoit fait venir à Saint-Denis

pour son instruccion, estoient ses m. parla

des amours de lui et de sa Gabrielle, laquelle il

accoustra de toutes façons. De quoi les Seize

mal contents t'allèrent trouver, et Boucher qui

en avoit babillé aussi, et leur remonstrèrent la

faute qu'ils faisoient d'en parler, veu qu'on pré-

tendoit se servir d'elle. Auxquels ils respondi-

rent qu'ils n'y entendoient rien, et qu'ils le fai-

soient tout exprès à deux fins t'une pour tous-

jours entretenir le peuple en haine contre le roy

de Navarre, pour sa mauvaise vie; et l'autre

pour lui ester tout soubçon qu'il pourroit avoir

qu'on pratiquast quelque chose avec elle.

Ce jour, une pauvre femme de la paroisse

Saint-Eustache fut battue et foulée aux pieds à

Paris par un Espagnol, pour soustenir son curé,

et avoir dit qu'il estoit homme de bien.

Le lundi 23 de ce mois, le curé de Saint-

André estant allé trouver madame de Guise,

pour la prier pour un de ses compagnons qui

au parlement comme d'abus; et c'est sur cet appe) que

le duc de Mayenne ne permit pas de plaider. (A. E.)
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estait en peine, pour avoir mat parlé d'ette; la-

dite dame lui dit que la pluspart d'entre eux

n'estoient que des séditieux, qui au lieu de pres-

cher l'Evangile, preschoient )c meurtre et le

sang; et que mesmes ils avoient presché que

ceux qui assistoient à la messe du roy de Na-

varre, et qui l'alloient voir, estoient excommu-

niés. "It est vrai, madame, respondit le curé,

voire de la grande excommunication et ce

que nous en preschons, c'est pour la vérité;

et ce que nous en disons, pour la descharge

de nos consciences. -Je ne sais pas tout cela,

dit madame de Guise, ni n'entends rien à vos

grandes et petites excommunications; mais je
» vous dirai que j'ai oui la messe du roi de Na-

» varre; je l'ai ven, et qui plus est je l'ai baisé,

et toutefois je ne pense point estre excommu-

niée. Si on vous vouloit donner un roy tel que

vous demandés, il vous en faudroit un meur-

trier et sanguinaire et lors vous le trouveriez

bon. Mais pour que cestui-ci est homme de

bien, vous n'en voûtés point. "Madamoiselle

de Guise demanda au curé, en riant, si elle es-

toit point bien noire. <'Ce n'est pas, lui respon-

dit-it, vostre visage, mais c'est vostre âme qui

est bien noire. Je pense, lui dit-elle, que
» mon ame est plus blanche que n'est noir vostre

visage.

Ce jour, les damoiselles de Madame, seur du

Roy, vinrent a Paris, et furent saluer madame

de Nemoux, qui avoit un mal de dents. Elle leur

demanda si elles n'avoient point encores esté à

sa messe. A quoi elles respondirent que non, et

qu'elles n'avoient point envie d'y aller; toute-

fois qu'elles attendoicnt ce que Madame feroit.

Le mardi 24 de ce mois, jour Saint-Berthe-

lemi, le gendre du président de Nutti me dit

que son beau-père estoit matade d'appréhension

d'une vision qu'il avoit eue la nuit du feu prési-

dent de La Place.

Le mecredi 25 dudit mois, jour Saint-Loys,

un jésuiste preschant dans la chapette des .)é-

suistes en la rue Saint-Antoine, dit que c'estoit

un blasphème de penser seulement que le Pape

receust jamais le Béarnois; et quand mesmes

un ange de Dieu descendroit visiblement du

ciel pour dire « Reçois-te, qu'encores ceste

ambassade seroit fort suspecte.

Le samedi 28 de ce mois, le duc d'Elbeuf en-

leva de Paris Zamet, partizan, pour quelque ar-

gent qu'il prétendoit lui estre par lui deu, et

dont ils estoient en procès.

Ce fait estant divulgué au Palais, et proposé

aux advocats, furent d'avis, attendu la qualité

des parties, de le renvoyer à messieurs de la

Faculté de Sorbonne, duquel ils dressèrent à

peu près, de leur intention, l'arrest en ces ter-

mes, saufàtecorrigers'ityescheioit:

7?efereM~M.s!Ma ~oM<Ka Parisiensis 7''scM/-

tas, ~MpO'/CtC~O domini ~MCM ~OEM/, legiti-

mè coK~e~s~, ~eeret'~e<t/ecer~:<çMu~~M~ya

dictus ~0?Mt'MM~, due a'œt< in quantum est

pr<Mce~ domus de Zo~Aan'mf/ts, est ~Mt/M

~'s~œ.aM~ce~ep~.Ktme eMNt~cf/M~Mr, m<tOHe

catholicitatis; e~t'~ô ~MO<ect7po<M~~a'eere,

et benè,fecit. Et Zamet, cNp~M~' f<& co, dici-

M!M et ~CCerK!MMA', f/MÔ~ &CMe captus yMt~, et

<~Mn~ debet ~o~'e/'e et 6'o/t'e~.

Ce jour, vinrent les nouvelles à Paris de

Pierre Barrière, an'esté le jour de devant à la

porte de Melun, et pris prisonnier. Ce qui fas-

cha beaucoup de gens à Paris, et en rejouist

d'autres.

Le greffier Martin dit dans le Palais, à un de

mes amis, qu'il y avoit eu vendredi huit jours
qu'il estoit venu de Melun avec lui, habillé en

gueus; et que le lendemain il l'avoit veu à Paris

dans le Palais, aceoustré tout de veloux.

Le dimanche 29 de ce mois, le curé de Saint-

André prescha que le Béarnois, depuis sa con-

version, avoit esté deux fois aupresche;que

c'estoit un mesehant; et toutefois qu'on y alloit

de Paris en procession pour le voir et lui faire

hommage, comme font ces sorciers quand ils

font leurs assemblées pour aller baiser le cul du

bouc. Qu'il y en avoit eu de si malheureux en

sa paroisse, d'avoir dit que les voleurs de Paris

ne faitloit'nt point de venir tous les dimanches à

son sermon. «Ah! malheureux, dit-il, je scai

;) bien ceux que vous voulés désigner par là

( aiant esté bien adverti qu'on avoit dit que les

Seize ne failloient point à son sermon ); mais

ce sont de bons voleurs que ces gens là, qui

viennent de bien loin pour vous voler la parcte

de Dieu, et vous l'ostent pour ce que vous n'en

estes pas dignes.
»

Le mardi dernier jour du présent mois d'aoust,

Pierre Barrière, suffisamment atteint et con-

vaincu d'avoir voulu attenter à la personne du

Roy, fust exécuté it mort dans le grand marche

de la ville de Melun; eust le poing droit ars et

brus)é, tenant en icelui le cousteau dont il avoit

esté trouvé saisi; puis mené sur l'eschafaut, y

eust les bras, cuisses et jambes rompus par

l'exécuteur de haute justice. Et ce fait, mis sur

une roue pour y demeurer tant qu'il ptairoit. a

Dieu. H avoit esté auparavant, par les rues, te-

naillé de fers chauds. Lugoli (t) le fist estrangler

sur les sept heures du soir, après avoir parlé as-

(1) t) était lieutenant (lu grand prévôt de t'hutet.

(A. E.)
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sés long-temps à lui, accompagné du greffier et

de deux conseillers du siège présidial de Melun,

où il en accusa tout ptain entre autres le curé

Saint-André-des Ars, son vicaire, et Varades,

jésuiste, lesquels il chargea fort.

On dit que cest homme avoit esté à la roine de

Navarre, et que peu auparavant son arrivée à

Lion il l'avoit veue et parlé à elle; et qu'aiant

oui quelque vent de son entreprise, elle le lui

auroit dit et en pleurant et se retournant vers

la muraille, l'auroit exhorté de n'en rien faire,

et qu'il s'en gardast bien.

Ce mois d'aoust, jusques au 24, fust chaud et

seq depuis le 24 jusques à la fin, les matinées

commencèrent un peu d'estre fraisches, mais

sans pluie.

Coqueluches et petites véroles à Paris, si fré-

quentes qu'il se trouve peu de maisons à Paris

où il n'y en ait.

Le dimanche 22 du présent mois d'aoust,

courust sous main un grand bruit à Paris d'une

entreprise faite pour tuer le Roy et le duc de

Maienne à l'instant mesme. Ce qu'estant fait,

on devoit couronner le Guisart, crier vive le

/foy/ et couper la gorge aux Politiques; et de-

voit le coup se faire (à ce qu'on disoit) le mar-

di 24 de ce mois, jour Saint-Berthetemi. De

quoi le Roi et le duc de Maienne eurent plu-

sieurs et divers advis, dont l'un et l'autre se

moquèrent.

[Sur la fin du mois furent semés et divulgués

plusieurs pasquils (t) sur la messe du Roy.j J

Supplément tiré de ~'f~o~ de )73C.

Le dimanche premier jour du mois d'aoust,

le duc de Mayenne, accompagné de plusieurs

gentilshommes, a assisté à la messe des capi-

taines des quartiers, aux Augustins. Sur les six

heures du soir, la trêve générale a été publiée

devant l'église desdits religieux, au bout du

pont Saint-Michel, et autres endroits de Paris.

Lelundy 2 d'aoust, on a appris, par une lettre

de Fontainebleau, que le duc de Mayenne avoit

fait un serment avec les Espagnols, entre les

mains du cardinat-tégat lequel serment avoit

été caché jusques à ce jour, portant en substance

que n'étant pas à propos de faire un roy dès-à-

présent, on diffèreroit à un autre temps plus op-

portun que cependant le parti de l'Union des

catholiques, établi depuis quelques années, de-

meureroit entier et ferme en sa première réso-

lution de ne se départir jamais, pour quelque

cause que ce fût, ni de reconnoître en générât ni

(1) Voyez le manuscrit, page 592. Ces pasquils ne

nous ont pas paru assez bien faits pour être insérés dans
rcttc édition.

en particulier le roy de Navarre, ni faire paix

avec lui, quelque acte de catholicité qu'it fit.

Par le même serment, tes Espagnols promet-

tent, de ta part de leur maître, une armée de

douze mille hommes de pied et dix mille che-

vaux, et l'argent nécessaire pour entretenir

pendant quelque tems la cavalerie et infanterie

franeoises qu'on procédera après ce secours, et

sans retardement aucun, à l'élection d'un roy

catholique; et si aucuns d'eux refusoient de ce

faire, seroient tenus pour leurs ennemis; et

néanmoins on procéderoit à ladite élection, pour

laquelle effectuer ledit due de Mayenne a pro-

mis de tenir assemblez les Etats généraux, pour-

vû que le roy d'Espagne fournisse pour l'entre-

tien d'iceux, huit mille écus par mois.

Ledit serment a été prêté entre Ics mains du

légat par le duc de Mayenne, le cardinal de Pé-

levé par les ducs de Guise, d'Aumale et d'E)-

bœuf les sieurs de La Chastre, de Rosne et de

Saint-Paul, en qualité de maréchaux de France,

et de Tournabon, florentin, agent du ùuc de

Mercœur. Le cardinal-légat et le duc de Féria

t'eut signé pour le roy d'Espagne, et tous ont

fait apposer teurs armes à icelui. A Paris, le 23

juillet 1593.

Le vendredy 6 d'aoust, feste de la Transfigu-

ration de Notre Seigneur, les Etats, qui dans les

précédentes délibérations avoient été partagez

en divers sentimens sur la réception du concile

de Trente, sollicitée grandement par le légat,

se sont aujourd'hui accordez, et ont reçû ledit

concile purement et simplement, comme un

moyen pour appaiser la colère de Dieu irrité con-

tre la France, qui avoit rompu l'ancienne alliance

saintement contractée avec Dieu par leurs prédé-

cesseurs. La publication de l'acceptation dudit

concite a été remise à la première assemblée

générale.

Le dimanche 8 d'aoust, tous les députez des

provinces se sont rendus à la salle du Louvre.

Le duc de Mayenne, après avoir assuré i'as-

semblée que le but de ses intentions étoit uni-

quement l'honneur de Dieu et le repos du

royaume, a dit qu'attendant un tems plus op-

portun de résoudre les principales affaires pour

lesquelles ils étoient assemblez, il étoit à propos

de licencier quelques députez pour retourner

dans les provinces, pour les informer de tout ce

qui avoit été fait jusques ici les Etats demeu-

rans néanmoins toujours assemblez.

Ensuite il proposa pour le maintien de l'Union,

de faire un nouveau serment dont il fit la for-

mule, contenant que tous les députez promet-

toient d'être toujours unis, et de ne jamais con-

sentir qu'aucune chose soit faite au profit de
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i'hérésie d'obéir toujours aux décrets du Pape

et du Saint-Siège. Que ceux ausquels il seroit

accordé d'aller dans les provinces retourneroient

ou procureroient efficacement que d'autres fus-

sent envoyez en leur place avant la fin du mois

d'octobre prochain, auquel temps sera procédé

à la conclusion entière de t'éteetion d'un roy.

Ce serment fut prêté et signé par )e duc de

Mayenne, le cardinal Pélevé, les princes, évo-

ques, seigneurs et députez des Etats.

Après quoi ils sont allez au-devant du cardi-

nat-tégat, qui avoit demandé d'être présent à la

publication du concile de Trente, reçu par les

Etats deux jours auparavant. Ledit légat ayant

pris place, a été faite lecture de la déclaration

sur ladite publication, adressée à tous présens

et à venir.

Cette lecture finie, le cardinat-tégat et le car-

dinal de Pétevé ont fait chacun une harangue

sur les biens que l'acceptation du concile de

Trente apportera au royaume, si les décrets

sont observez; sur la gloire qui en reviendra
aux Etats, etc.

Après lesdites harangues, les députez des

Etats sont allez deux à deux à l'église
de Saint-

Germain de l'Auxerrois pour en rendre grâces

a Dieu, etaété chanté le 7~ 7)<?M?K; puis Je lé-

gat a chanté l'oraison Actiones nostras, et a

donné sa bénédiction solemnelle atout le peuple,

qui y étoit accouru en foule.

En ce tems, le Roy a nommé Gonzague, duc

de Nevers ( t), son ambassadeur auprès du Pape,

pour moyenner son absolution, ït lui a baillé

pour adjoints Claude d'Angennes, évoque du

Mans; Louis Séguier (2), doyen de Notre-Dame

de Paris; Du Perron, désigné à l'évëché d'Ë-

vreux et Claude Goüin, doyen de l'égtise de

)!cauvais.

11 paraît depuis quelques jours un écrit contre

les prêcheurs et docteurs de la Ligue, préten-

dant qu'ils enseignent au peuple des hérésies

soit dans leurs sermons, soit dans leurs livres,

soit dans leurs conversations, entre autres les

suivantes

Qu'il est permis aux peuples de désobéi:' aux

magistrats, et de les pendre

Qu'il est permis aux sujets de se rebeller

contre leur roy légitime

(1) Louis de Gonzague, prince de Mantouc, duc <!e

Nevers. gouverneur de Champagne. Ce choix déplut
beaucoup à François de Luxembourg, qui avait été en-

voyé à Rome dès le commencement de la guerre par les

princes, officiers et seigneurs catholiques du parti du

Roi. (, E.)

(2) Fils de Pierre Séguicr, premier du nom, président
à mortier au parlement de Paris. (A. E )

Que c'est à la Sorbonne de juger si le Pape

doit recevoir le Roy et si d'aventure il le fai-

soit, le déclarer hérétique etexcommunié;

Qu'il est impossible que le Roy se convertisse

Qu'il n'est pas en la puissance du Pape d'ab-

soudre )e Roy;

Que la messe qu'on chante devant le Roy est

une farce

Qu'il est permis au sujet d'assassiner son Roy;

Que quand Dieu descendroit du ciel et me di-

roit que le Roy est converti, je ne le croirois pas.

Et autres propositions en plus grand nombre

qu'on a fait imprimer. Cet écrit (3) est intitulé

La Dc?M.OMO/ofy<e de Sorbonne la KOMt~e.

Le mercredy 18 d'aoust, Isaac Brochard de

La Cliesse est parti de Saint-Denys, pour aller

à Rome avertir le Pape de la conversion du
Roy,

en attendant que le duc de Nevers soit en état

de partir.

Le lendemain, parut en public une déclaration

du Roy sur l'absolution et réception dudit Roy

en l'église catholique par les éveques par la-

quelle Sa Majesté déclare que par ce moyen elle

n'a pas prétendu mépriser l'autorité de notre

saint père le Pape, mais seulement pourvoir a

la sûreté de sa conscience ne pouvant recourir

à Sa Sainteté aussi promptement que le besoin

le requéroit, comme )e duc de Nevers repré-

sentera à Sa Sainteté.

Le même jour parut aussi une satyre gros-

sière contre la conversion du Roy, sous ce titre

le B.rm~MC)' f~M coMï~c <l/Y~e (4), dans laquelle

il dit que, pour le salut de la France, i) fan-

droit livrer aux Seize tous les ministres de la

religion prétendue réformée pour être attachés

en guise de fagots à l'arbre du feu de Saint-Jean,

et le Roy mis dans le muid où on mettoit les chats

et que ce seroit un sacrifice agréable au ciel, et

délectable à toute ia terre.

En ce mois, un gentilhomme nommé Bran-

caléon (5), s'est rendu à Melun, où est le Roy

lequel a assuré Sa Majesté qu'étant à Lyon il

avoit été témoin quoique caché, d'un entretien

entre le père Séraphin Rianchi, jacobin, et le

nommé Rarrière, dans lequel il avoit vu et en-

tendu ledit Barrièredemander conseil audit père

Séraphin, s'il étoit permis d'attenter à la vie du

Roy dans les circonstances présentes, comme il

(3) Il est imprimé dans tes Mémoires de la Ligue.

(A.E.)

(t) L'auteur de ce )ibe!)eexecrabte est ie fameux li-

gueur Louis Dortcans. (A. E.)

(5) Gentilhomme de la chambre de la reine Louise de

Vaudemont, veuve de Henri HL (A. H.)
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lui avoit été déjà conseillé par un docteur et un

prêtre. A quoi ledit père, qui l'avoit introduit

secrètement dans sa chambre pour entendre sa

réponse audit Barrière dans l'intention d'en

donner avis à Sa Majesté,
lui avoit répondu

qu'il n'étoit jamais permis d'attenter sur la vie

de personne,
et nommément des rois.

Néanmoins ledit Barrière, persistant dans sa

mauvaise intention étoit parti pour se rendre à

Paris pour exécuter son détestable dessein, que

lui Brancatéon étoit venu pour en avertir Sa

Majesté et que, cherchant ledit Barrière il

l'avoit reconnu hier, 26 de ce mois, devant le

logis du Roy, et qu'il seroit bon de le faire ap-

préhender.
Ce qui fut fait le lendemain 27 aoust,

et remis entre les mains de Lugoli, lieutenant

de la prévôté de l'hôtel, et conduit aux prisons

dudit Melun sur lequel on auroit trouvé un

couteau d'un pied de longueur, tranchant des

deux cotez fort pointu et fraîchement émoulu

et aiguisé.

Ledit lieutenant, après l'avoir interrogé et

trouvé coupable de crime de lèze-majesté, en

donna avis au Roy, qui nomma dix commis-

saires pour lui faire son procès. Ce qui fut fait

et parfait dans peu de jours.
Dans les interrogatoires à lui faits avant et

après la question ordinaire et extraordinaire, il

a déclaré et confessé que son nom est Pierre

Barrière, natif d'Orléans âgé de vingt-sept ans,

de son premier métier bastelier, et /le présent

soldat qu'étant à Lyon, il avoit communiqué

son dessein à un prêtre de l'archevêque, à un

capucin et à un carme, qui l'exhortèrent de

l'exécuter. Ensuite il en parla à Séraphin Bian-

chi, qui par deux fois tâcha à l'en détourner.

De Lyon il étoit venu à Paris, où il avoit de-

mandé quels étoient les prédicateurs les plus

zélez de la Ligue. Son hôte l'avoit adressé à

Aubri, curé de Saint-André-des-Arcs, qui avec

son vicaire le confirmèrent dans son dessein.

Ledit curé l'avoit amené chez le père Varade,

jésuite lequel ils ne trouvèrent pas; mais le

lendemain il y avoit été seul, et lui avoit fait

connoitre son dessein, dans lequel il l'exhorta

de continuer.

Pour la réparation de ce crime, il a été con-

damné à avoir le poing droit brûlé, tenant le

couteau dont il a été trouvé saisi; à être tenaillé

avec des tenailles ardentes, puis rompu tout vif

dans le grand
marché de Melun, et exposé sur

la roue jusques à sa mort, et ensuite à être

brûlé, et ses cendres jettées au vent.

Le 28 jour de Saint-Augustin, le duc de

Mayenne,
avec plusieurs princes et princesses,

il assisté à la grande messe aux Augustins. ï!

est allé à ('offrande, et a fait porter un bon di-

ner à ses pères.

Le lundy 30 d'aoust, fut faite une procession

générale à Saint-Martin des Champs en mé-

moire de la levée du Siège de Paris. M. le tégat

y a assisté avec plusieurs autres seigneurs.

Le
mardy

31 d'aoust, )e bruit a couru que le

tégat avoit envoyé à Rome Pierre-François de

Montorio, pour prévenir le Pape contre l'am-

bassade du due de Nevers.

[SEPTEMBRE.] Le vendredi 3 septembre 1593,

un bourgeois de Paris nommé Lassus pour

avoir passédevant le cardinal Pélevé sans le sa-

tuer, fust injurié de lui et apelé Politique, et

menassé de le faire trainer à la rivière ou à la

voirie.

Ce jour, fust donné ad vis au Roy, par un

médecin de Paris qui avoit de bons espions,

qu'un nommé Pissebœuf, chanoine de Saint-

Honoré, fils du bourreau de Montferrant, qui

avoit esté chantre de la chapelle du feu Roy,
avoit esté prattiqué de deça pour faire un coup

et à cest effet estoit sorti de Paris, pour tascher,

par te moien de ses amis, de rentrer en son

estat et estre de la chapelle de Sa Majesté, où

estant parvenu, il avoit promis aux curés Saint-

Germain, Saint-Cosme et Saint-Benoist, entre

les autres, de faire un bon service à l'Union,

voire tel que l'armée du duc de Maienne n'en

avoit point tant fait en quatre ans, et pourtant

qu'on eust à y prendre garde ce qu'on fist. Et

estant peu après arrivé à
Melun, fust mis en

arrest sur cest advertissement, et quelque temps

après retasché, faute de preuves.

Ce jour, madame de Nemoux advertit son

fils que les Seize unis avec les jésuistes s'as-

sembloient aux Cordeliers, et y faisoient d'es-

tranges monopoles et qu'elle le prioit d'y

pourvoir et y donner ordre. Cependant on ob-

serve que ladite dame fait toutes les caresses du

monde au fils de Senault, et ne prend la peine

seulement de regarder le petit Séguier.

Le samedi 4 de ce mois, s'esleva un bruit à

Paris de la mort du roy d'Eseosse, tué par ses

subjets. On disoit sur ceste nouvelle, si elle eust

esté trouvée véritable, que c'eust esté le pre-

mier de la maison des Stuart qui fust mort

de mort naturelle, hors mis les deux premiers

Robert.

Le dimanche 5 de ce mois, on me fist voir

des lettres cscrites de Nevers à un honneste

homme de Paris par un des premiers officiers

de madame de Nevers, par lesquelles il lui don-

noit advis que depuis peu de jours madite dame

de Nevers aiant esté advertie qu'il estoit arrivé

à Nevers un courrier qui passoit pour aller à
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Rome, l'aiantfait amuser exprès pourdescouvrir

ce qu'il y portoit, auroit trouve moien de faire

fouiller sa valise, dans laquelle on avoit trouvé

des lettres du )égat
à Sa Sainteté, où il accous-

troit le Roy de toutes façons; et entre les au-

tres, une qui faisoit mention du duc de Maienne

comme d'un traistre qui s'entendoit avec le

Roy; et y avoit ces mots Que jamais en ame

de prince n'y avoit toge telle infidélité qu'en

ta sienne. Lesquelles lettres aiant esté veues

de ladite dame de Nevers, auroit retenues et

envoiées au Roy par homme seur et exprès,

après avoir fait proprement raeoustrer le paquet

du courrier, remis dans sa valize toutes lesdites

lettres en beau papier blanc, n'y aiant laissé que

l'inscription au dessus, afin qu'à Rome ils rc-

ceussent le paquet de France en blanc. Dont

elle avoit aussitôt donné advis au Roy, qui en

avoit rid, et loué l'esprit, subtilité et invention

de ladite dame.

Ce jour, le curé de Saint-Germain paria en

son sermon de l'exécution de Pierre barrière,

et dit que c'estoit un pauvre homme mal advisé

et simple, lequel on avoit fait mourir cruelle-

ment, pour avoir confessé qu'il avoit eu quel-

que volonté de tuer le Béarnois. Ce que ja-
mais ne lui fust eschappé, s'il cust esté bien

sage.

Le mercredi 8 de ce mois, le prieur des Car-

mes, qui preschoit à Saint-André, appela le

Roy par plusieurs fois co~M:K dit qu'il se mes-

loit de faire faire le procès aux autres, mais

qu'on lui feroit bicntost le sien incita le peu-

ple à s'en desfairc, et demanda s'il y avoit point

à Paris quelque cœur généreux, ou masle ou fe-

mette, qui nous peust délivrer, comme ceste

bonne dame Judith, des mains de ce tyran

d'Hotopherne.

Commolet, ce jour mesme, dit en son sermon

qu'il leur avoit autrefois prédit la guerre pres-

chant en une des plus célèbres paroisses de Pa-

ris, lorsqu'on estoit en plaine paix et qu'il n'y

avoit aucune apparence d'y penser; et ce, d'au-

tant qu'il voiioit le peuple fort desbaucbé, et

froid à servir Dieu. Aujhourdui qu'on retour-

noit aux desbauches plus que jamais,
il leur en

prédisoit autant, voire une guerre de cent ans,

au lieu de la paix qu'on se promettoit au bout

de la treufve;qu.'pour son regard de lui, il

estoit François et ne pouvoit autrement qu'il

(1) Le duc de Mayenne s'était seni de l'archevêque
de Lyon pour cette entreprise. Il voulait réunir le Lyon-
nais à son gouvernement de Bourgogne. (A. E.)

(2) Les capitaines de tous les quartiers de l'aris s'as-

semblaient ordinairement dans le couvent des Augus-

tins, le premier dimanche de chaque mois. Ils faisaient

ne la désirast, mais qu'on ne l'auroit point dont

il estoit bien marri.

Le dimanche ] de ce mois, à cinq lieues de

Paris, entre Cortabœufct Orse, près duvittagc
de Palaiseau fust trouvé emrrd les

champs
un pauvre chaudronnier mangé dt's loups. Son

corps estoit d'un costé, et ses outils et chau-

drons de l'autre.

Ce jour, Guarinus prescha la ville
d'Orléans

plus hérétique beaucoup que celle de Genève

pour ce qu'elle demandoit ouvertement la con-

tinuation de la treufve.

Le jeudi 23 de ce mois, arrivèrent les non-

velles à Paris des barricades de Lion, le samedi

18 de ce mois, et du duc de Nemoux
empoi-

sonné par les habitans de ladite
ville, furieuse-

ment eslevés et animés contre lui. Desquelles

nouvelles le duc de Maienne fait fort l'eston-

né (1) madame de Nemoux en pleure bon es-

cient les Politiques s'en rient; le Roy s'en res-

jouit et chacun se mcsle de discourir sur ce

stratagesme selon sa passion, encores qu'il n'y

entende rien.

Le samedi 25 les nouvelles de ce grand et

nouveau remuement, espanducs par tout et

portées par toutes les villes de
France mesmcs

ce jour à Orléans où j'estois, estonnent fort les

gouverneurs.

Le jeudi 30, le duc de Maienne aiant fait cou-

rir le bruit qu'il alloit à
Lion donna subjet de

remuement aux Seize, dont ledit duc se
moque.

Ce mois de septembre fust beau et
seq et sa

constitution fort agréable.

SMpp/eNïem< ~'re de l'édition de 1736.

Le dimanche 5 de septembre, le duc de Maieu-

ne, le duc
deFéria,domDiegod'Jban'a,tes capi-

taines de quartier ont assisté à la grande

messe (2) qui se célèbre tous les premiers di-

manches du mois aux Augustins.

Le jeudy 9 de septembre M. Pierre
d'Espi-

nac, archevêque de Lion, est parti pour retour-

ner dans son diocèse. Les diverses
harangues

qu'il a faites, soit aux Etats, soit aux conféren-

ces, lui ont donné la réputation de
sçavant et

d'éloquent.

Le samedy 18 de septembre Claude d'An-

gennes, évêque du Mans t'abbé
Séguier, doven

deFég)isede Paris, et te père Gobetin, retigieux
de Saint-Denys, sont partis pour Langres où ils

chauter une grand'messe dans une chapelle de ce couvent,
Ces capitaines étaient du parti de la Ligue; CI, lorsque le
duc <!e Mayenne, gouverneur de Paris, et tes autres chefs
de )'Union, voulaient former qucjque entreprise ou don-
ner quelque ordre, ils assistaient il cette messe. (A. E.)
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doivent attendre le due de Nevers, et dc-tà par-

tir ensuite pour aller à Rome.

Le dimanche 19, M. Joseph Foulon, abbé de

Sainte-Geneviève, ~près avoir resté quelque

temps en prison dans la maison du sieur de

Forcé, par ordre du duc de Mayenne s'est re-

tiré dans sa maison d'Hauteuil, pour remettre sa

santé, grandement affoiblie par les persécutions

qu'il a souffertes depuis plus d'un mois de la

part des Seize du cardinal légat, et de ses

propres frères les religieux de Sainte-Gene-

viève.

I) a été accusé d'être du parti du Roy, d'a-

voir été à Saint-Denys lors de la conversion de

Sa Majesté, et d'avoir donné des avis. Un de

ses religieux en qui il avoit confiance, l'a trahi,

par la persuasion du docteur Boucher auquel il

a remis deux billets que ledit abbé lui avoit

donnés en secret, pour les porter au sieur Séguier

à Saint-Denys. Lorsque le docteur Boucher eut

ces billets, il a été fait une assemblée des Seize

dans le collége de Forteret, où lesdits billets ont

été lûs et examinez, et portez ensuite au duc de

Mayenne, où se sont trouvez le légat, dom Diego

d'Ibarra, et plusieurs autres, part'avis duquel il

a été mis en prison et persécuté jusques à ce

jour, attendant de faire pis.

Vers la fin de ce mois, le duc de Nevers est

parti pour son ambassade de Rome, accompa-

gné des prétats et de cinquante gentilshommes.

[OCTOBRE.] Le vendredi 1*~ octobre 1593

M. de Brissac fut receu mareschal de France.

Ce jour, madame de Nemoux dit tout haut

que depuis qu'elle estoit au monde, elle avoit eu

beaucoup de fascheries, mais jamais une qui lui

touchast tant au cœur que la prison de son pau-

vre fils laquelle elle impute à M. de Lion, di-

sant mille pouilles de lui et le menassant en

présence du duc de Maienne, battant, comme

l'on dit, le chien devant le lion, et ne deschar-

geant plus outre son cueur de ce qu'elle en avoit

sur l'estomach. Fait son compte et ses apprests

pour y aller au défaut de M. de Maienne son

fUs qui fait courir le bruit partout qu'il s'y en

va.

Ce jour, on apporta nouvelles à Paris de la

mort de M. de Gourdan, gouverneur de Calais.

Le dimanche 17, les Seize firent à Paris la

procession de la Transfiguration du diable saint

Michel, qu'on a aecoustumé de célébrer de tout

temps, le vendredi, à la chapelle Saint-Miehet

du Palais en laquelle tous les Seize se trouvè-

rent, avec un grand nombre de leurs confidens,

principalement de prebstres et moines.

En ceste procession, ilshabillèrent un garcon

hespagnot en diable, auquel ils mirent une cou-

ronnc de paille sur la teste, attachèrent une

queue de vache au derrière et en son col lui

mirent une grande escharpe blanche, toute se-

mée de vaches. Au visage il portoit un masque

représentant fort bien celui du Roy, et estoit

suivi d'une quantité de petits enfans et gueus

attittrés, qui crioient « Voilà ce diable de roy

de Béarnois.» Dont un Politique, voiant passer

cette mascarade, ne se peult contenir de crier

tout hault « Voilà le roy des Seize. De quoi
il eschappa à assés bon marché, veu le temps

à sçavoir pour quelques horions et gourmades

qu'il fut contraint d'endurer.

Ce jour, mourust en sa maison des faux-

bourgs Saint-Germain à Paris, un nommé La-

brosse, qu'on apeloit le philosophe de la Roine-

mère, pour ce qu'il s'estoit meslé de lui prédire

beaucoup de choses de l'avenir; et encores s'en

mesloit-il ausquelles toutefois il rencontroit as-

sez mal et s'y trompoit ordinairement mons-

trant par là que sa science n'estoit qu'une pure

ignorance et la profession de ceste doctrine,

qu'ils appelent, vraie piperie et imposture.

Entre autres choses, il dit à un de mes amis

son voisin, quelque temps avant qu'il mourust,

que quelque bruit qu'on fist courir d'accord

que jamais le Roy et le duc de Mayenne ne s'ac-

corderoient, moins que Dieu et le diable qu'il

n'y auroit point de paix, principalement pour le

regard de Paris que jamais le Roy n'y entre-

roit ni n'y commanderoit et qu'il vouloit qu'on

lui coupast la teste s'il en advenoit autrement.

JI estoit aagé de quatrevingts ans quand il mou-

rust.

Le lundi t8 jour Saint-Luc, la continuation

de la treufve fut publiée à Paris pour un mois

seulement, encores qu'entre les princes elle fust

accordée pour deux mois.

Ce jour, on fist courir un faux bruit à Paris

que ceux de Rouen s'estoient barricadés.

Le mecredi 20 de ce mois on fist courir un

bruit à Paris de la treufve rompue, lequel con-

tinua le jeudi, vendredi et samedi. Madame de

La Rocheguyon le dit à la présidente Séguier,

et que M. de Maienne lui avoit dit. M. de Vitte-

roy le dit à un de ses amis du parti du Roy

auquel il conseiUa de se retirer. Madame de

Victry escrivit qu'on estoit la guerre plus que

jamais. L'occasion de la rupture de la treufve

se fondoit sur la ville de Fécan, qui avoit se-

coué le joug de l'Union pour prendre le parti du

Roy. M. de Villars, comme estant de son gou-

vernement, armoit pour la secourir; ceux du

Roy levoient forces pour l'empescher.

Mais enfin on descouvrit que toute cette rup-
ture de treufve estoient les doublons qu'on vou-
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loit tirer de la bourse de l'Hespagnol. Desquels,

après qu'on en eust tiré ce qu'on peust, ces

bruits, apostés par les principaux de la Ligue

cessèrent à Paris et partout; et M. de Mayenne

s'ouvrant là dessus, dit que pour un fait parti-

culier il ne vouloit manquer de parole, qu'il

n'en avoit jamais manqué et qu'il ne falloit

rompre la treufve là-dessus mais accorder et

appointer.

Ce jour la coche d'Orléans fust votée non

obstant la treufve, par les gens de l'amiral de

Biron.

Le lundi 25 de ce mois les nouvelles arri-

vées de Lion, d'une surséance d'armes accordée

audit Lion pour deux mois, rompirent le voyage

de madame de Nemoux qu'on disoit estre au

mecredi.

En ce. mois mourust à Paris la femme du

duc de Féria lequel paia comptant quatre mil

tant d'escus, pour les draps seulement qu'il fist

lever pour l'enterrement et service de ladite

dame sa femme.

En ce mois, le curé Saint-André-des-Ars fist

dire à la présidente Séguier la jeune, que si elle

venoit à sa paroisse, il lui feroit un affront.

En ce mois,mourustàMetunM.Gamart,advo-

cat au parlement de Paris, un de mes meilleurs

amis, homo amH~Majo~o&~a~ e~~e. ït estoit

aagé de près de quatre-vingts ans.

Ce mois d'octobre au commencement, fust

fort froid le reste vain et humide selon la

constitution automnale. Beaucoup de petits en-

fans moururent à Paris de petites véroles et

rougeoles.

Supplémenttiré de l'édition de t73G.

En ce mois d'octobre, il y a eu plusieurs con-

férences, tantôt à Andresy, tantôt à Milly et en

d'autres endroits ausquelles se sont trouvez les

sieurs de Bellièvre, Revol, Villeroy, le prési-

dent Jeannin, Zamet, Belin et autres, pour

aviser de prolonger la trêve que le duo de

Mayenne sollicitoit grandement, mais à laquelle

le Roy ne voulut point consentir étant con-

traire à ses affaires. Néanmoins pour attendre

la réponse du Pape, auquel il avoit envoyé le

duc de Nevers, il a enfin consenti.

Le mercredy H d'octobre, 4t a été accordé à

Poissy que la trève seroit continuée encore pour

deux mois, sçavoir pour les mois de novembre

et décembre cependant que la publication ne

s'en fera que pour un mois et que dans le

dixième de novembre elle sera publiée pour le

mois de décembre.

Le jeudy 28 d'octobre, on eut avis que le duc

n. C. D.
M.,

T. i.*

de Nevers étoit arrivé le quatorze de ce mois à

Poschiavo terre des Grisous, où i) reçût par le

père Poussevin un bref du Pape, en date du

dix-neuf septembre dernier, par lequel Sa Sain-

teté l'avertissoit d'ajouter foy à tout ce que le-

dit père Poussevin lui diroit de sa part. Après
la lecture dudit bref, le père Poussevin lui a dit

que le Pape ne le pouvoit recevoir comme am-

bassadeur de son roy; cependant qu'il seroit

bien venu à Rome, comme Ludovic de Gonsa-

gue, duc de Nevers.

Que ledit due, malgré cet avis, avoit conti-

nué son voyage; et qu'étant à Mantoue, ledit

père Poussevin lui avoit montré une lettre du

cardinal de Saint-George, neveu du Pape con-

tenant la confirmation du même
avertissement,

qui ne l'a pas non plus empêché de continuer

son voyage. Voici le bref du Pape, à lui donné

par ledit père jésuite

C/cMeM.! ~a~<! V77/. Dilecte fili, nobilis M'?',

~N~M~M et apostolicam &eMe~:c<:oMeM. ~~f/-

net M,aM<~a~o nostro dilectus filius ~K~otHMx

~*o!M~eftMM~ sacerdos o/MM ~oe!e<r< .7e~!<,

vir gravis etprudens, e<t ~Ma? <<&~per eum

~tn/îcare~M~tca~MKMf! ejus 'e?'6M~<~e~ toi-

&MO! Datum ~OMO? apM~ ~MC~MM-~a~MM!

~M6<i!MMM/O~MC<!<O~M, die 19 ~e~°Nï~. SMMO

1593,~)OM~t/Ïca<M~MO~~OM)K) secundo. ANTO-

NIUS BACCAPADUHUS.

Les royatistes disent tout hautement que le

Pape a été prévenu par le tégat, lequel a en-

voyé à Rome son prélat Montorio; et sur le

même ton ils avancent que le duc de Mayenne

n'est pas mieux intentionné que lui quoiqu'il

ayt promis de faire solliciter le Pape pour ap-

prouver la conversion du Roy.

Le samedy t3 d'octobre la prolongation de

la trève a été continuée pour le mois prochain.

[ NOVEMBRE. ] Le jeudi 4 novembre M. de

Belin partist de Paris pour aller trouver le Roy,

et le supplier de vouloir oster les imposts. De

quoi il fust tout à plat refusé, jusques à ce que

Sa Majesté fust recongneue.

Assemb!ée,cejour, de marchansàParis,pour

demander au due de Maienne l'abolition des

imposts, et la paix s'il ne se peult faire au-

trement.

Ce jour, la treufve fust criée à Paris jusques

à la fin de l'année dont s'ourdit un bruit entre

le peuple qu'on n'auroit point de paix, mais une

treufve de quatre ou cinq ans pour ce que la

conversion du Roy avoit esté trop soudaine, et

que le Pape vouloit voir premièrement comme

il se gouverneroit.

Là dessus, bruits de Romme divers les

Seize disent que la Sainteté avoit envoié Pous-

12
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sevin jésuite, pour dire au duc de devers

qu'il lui défendoit d'entrer sur ses terres. Les

Politiques, au contraire que M. de Nevers es-

toit dans Romme, bien venu et bien receu,

et que M. de Pans avoit mandé qu'on lui ap-

prestast son logis et qu'on lui fist ses provisions

et qu'il espéroit faire sa feste de Noël à Paris.

Là dessus la paix que beaucoup font courir à

dessein et entre autres madame de Nemoux

par Neuchettes.

Le vendredi 5 on fist voir à madame de

Nemoux un discours de ce qui estoit advenu à

Lion le 18- septembre dernier, contenant les

occasions de la prise des armes, et de l'empri-

sonnement du duc de Nemoux son ûls lequel

elle voulust voir et lire tout entier, encore

qu'il fust fort injurieux et au désavantage de

son dit fils et qu'elle ne le peust tire, estant

mère, qu'avec un grand crévecœur.

Dès la fin du mois d'octobre, il en couroit des

copies à Paris, et portoit ce titre

Discours véritable et sans ~MMton sur la

BW.M des armes, et cAsM~Me~M advenus en

la ville de Lion pour la conservation d'icelle

sous l'obéissance de la sainte Union et de la

couronne de France, le 18 septembre 1593;

cMfOte par un bon ct~oy~M de ZtOK à un Me~

ami, avec la proposition faite à M. le due de

Nemouxparle Conseil etle renouvellementdu

serment de l'Union. A Lion, 1593.

fDu susdit discours estant tombé en mes mains

le lendemain de la Toussaints, jour des morts,

j'en ay extraiet ce qui s'en suit contenant les

principaus
chefs d'accusation contre ce prince

et son conseil.

Qu'il a laissé la pluspart des conseillers et se-

crétaires du conseil d'Estat, et qu'il l'a réduit

à trois ou quatre personnes esclaves de ses pas-

sions, qui accommodans leur conscience à ses

humeurs, lui ont tousjours fait croire que ce qai

lui ptaisoit lui estoit permis, et que, pour la

grandeur
de sa maison et de ses mérites, it pou-

voit faire son propre de son gouvernement.

En ce conseil estroit du cabinet, on lui ap-

prend que
le manteau de la piété est assez grand

pour couvrir l'hypocrisie qu'il ne faut qu'une

contenance extérieure de dévotion pour se

faire admirer au peuple, que la vaUtance et l'hu-

milité chrestienne ne marchent jamais ensem-

ble. Que la crainte de Dieu affoiblit la généro-

sité de t'ame, et estouffe l'ardeur d'un cœur

hault et courageux. On ne void autre chose sur

le tapis de ce conseil que- la conférence des

principautés étrangères, que t'Histoire floren-

tine et le Prince de Macchiavel, que le plan de

vingt-deux dtadettes, les mémoires de dix-huit

sortes d'inventions pour trouver argent sur le

peuple, le rolle des citoyens qu'on doit pros-

crire. En ce conseil il apprend à violer la foi

publique & rompre les treufves à s'affubler

tantost de la peau de renard, tantost de celle du

lion, pour venir, au-dessus de ses conceptions,

à entreprendre indifféremment tout ce qui pour-

roit avancer sa grandeur au mespris de ses supé-

rieurs et au préjudice de ses voisins, d'où sont

venues les entreprises qu'il a vainement tentées

par plusieurs fois sur Bourg en Bresse, sur

Lourdon et surMascon.

Par l'avis de ce mesme conseil il fait rayer

le tiltre de gouverneur sur le front de ses or-

donnances et commissions soit qu'i! le trouve

peu sortable à ses actions et aux qualités de

prince duc et pair de France soit qu'il le

pense convertir en un plus grand. Ne se sert

de la noblesse du pays bafoue et bavarde ou-

trageusement les gentilshommes, licentie les

capitaines tionnais, non pour autre raison que

pour estre de Lion, fait venir des estrangers

qu'il enrichit des ruines des Lionnais. Autant

de places qu'il prend, il en fait autant de cita-

delles, pour les domter. On ne voit autour de

lui que des forteresses plaines de voleries et

d'impiétés. Il les encerne dans un cercle de ci-

tadelles, afin que le cercle de tirannie estant

achevé il ne lui reste que de tirer à la ville

comme au centre de l'establissement de sa sou-

veraineté. Propose pour en venir à chef, de

bastir deux citadelles, et dit n'en avoir point

qui n'en a qu'une.

On ne lui parle jamais de l'auctorité de M. le

duc de Mayenne, qu'il ne donne quelqu'évi-

dente démonstration ou de jalousie ou d'ini-

mitié.

Il usurpe le pouvoir d'instituer ou destituer

les officiers, de pourvoir aux Estais, de nom-

mer aux bénéfices, et de publier loix nouvelles

au préjudice des anciennes.

Il rompt les treufves faites sous le bon plai-

sir de ses supérieurs; il donne grâces pour

nourrir l'impunité des forfaits. Il se mocque des

arrests des cours souveraines. Il permet non-

seulement le cours de la fausse monnaie mais

encore la fait battre.

Il donne la succession des naturels françois,

comme par droit de main morte, quand ils décè-

dent sans enfans, et quelquefois avant leur décès.

Fait des tailles et impositions tant extraor-

dinaires et excessives qu'en moins de quatre

ans il a levées plus que nos rois en cinquante.

Dispose des finances et du domaine royal beau-

coup plus absolument que jamais n'avaient fait.

A mesprisé le commandement du Pape avec
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l'avis de tous les princes catholiques pour se

trouver aux Estats ou d'y envoier n'aiant fait

ni l'un ni l'autre, dont on peut tirer une grande

conjecture que n'estant avec eux il veult estre

contre eux.

Estant prisonnier par le plus haut que ja-

mais, dit qu'il hachera en pièces quelque jour
toutes ces petites croix de perroquet de Lor-

raine, sachant que c'est son frère qui t'a mis là

où il est. Et quant à Lion, que si jamais il en

peult sortir qu'il le tuera fut-ce entre les

bras du légat. ]

Le jeudi 11, jour Saint-Martin, un patenos-

trier demeurant à Paris près la chapelle Saint-

Michel, attaqua un nommé Bezart, qui vendoit

des pourtraits du Roy; lui disant qu'il estoit un

chien d'hérétique, et que tous ceux qui en ven-

doient estoient des chiens comme lui, auxquels

il falloit donner le fouet. L'autre lui respondit

que c'estoient les voleurs les larrons et les

pendeurs de présidents qui estoient des chiens,

lesquels il faloit pendre et traisner à la voirie;

et que le Roy, le pourtrait duquel il vendoit,

estoit moins chien et hérétique que ceux qui en

parloient, et plus homme de bien qu'il n'estoit,

ni tous ceux qui lui ressembloient. Sur quoi un

nommé Jan Petit, qui estoit des Seize, mer-

cier et vendeur de dieux, aiant pris la parole

pour ce patenostrier, et attaqué d'injures Be-

zart, l'aiant appelé chien de Polilique et l'au-

tre l'aiant appelé Judas, survinst sur leur

différend, de cas d'avanture, un gentilhomme

qui estoit au Roy; lequel aiant pris Jan Petit

par le colet lui donna deux ou trois menton-

nières, et le menassa de lui couper la teste,

lui demandant s'il lui appartenoit d'injurier

si vilainement un roy, le meilleur et le plus

homme de bien de ta terre ? Et se retournant

vers l'autre, lui dit «
Courage, mon ami 1

ne te lasse point de bien faire. Je congnois que

tu es honneste homme ne te donne point

de peine de telles canailles car je te res-

ponds que jamais ils ne te feront mal, et que

devant qu'il soit peu de temps tu les verras

pendre, et cestuici et tous ceux qui lui res-

semblent.

Toutes ces paroles furent dites en plaine rue,

sans qu'il se trouvast jamais un seul de tout

ce peuple amassé autour qui dist un mot, ni qui

fist semblant seulement de remuer.

Le samedi 13, fust faite défense à la Goureil,

qui vendoit des pourtraits du Roy près la Chan-

célerie, d'en plus vendr e et ce, par ordon-

nance de la cour, à cause de la querelle pré-

cédente survenue pour ce fait le jour Saint-

Martin.

Le samedi 13 novembre de l'an présent 1~93
fust pris prisonnier un homme à

Mantes, qui
avoit dit que quand le Roy disoit son mea eM&<!

au CoM/Meor de la messe, qu'au lieu de dire

Mes culpa, il disoit Ventre
saint-gris, je

tiens mes Ligueus.

Le dimanche 14 de ce mois, le curé de Saint-

André recommanda en son sermon M. de Ne-

mours en ces termes

Nous prierons Dieu pour nostre bon bour-

geois M. de Nemours, qui est en
grande af-

Miction, à ce que Dieu le fortiSe et le con-

so)e." »

Le mardi 16, sur une requeste présentée par
tout plain de bourgeois et marchans de Paris, à

ce qu'on ne fust contraint doresnavant paier
aucunes debtes tant que la guerre dureroit, fors

les lettres de change et les louages de
maisons,

on s'assembla à la salle Saint-Loïs, où l'éves-

que d'Amiens, opinant sur ceste
requeste, dit

qu'elle estoit de justice, et qu'il n'y avoit appa-
rence de pouvoir paier ses debtes par le temps

qu'il faisoit, et qu'on n'y devoit estre contraint.

A quoy Le Geay, maistre de l'Hostel-Dieu de

Paris, répliqua que ceux qui avoient une

bonne évesché comme lui se pouvoient aisé-

ment passer de recouvrir leurs dettes, et que

ceste ordonnance seroit bonne pour eux et de
justice; mais pour le regard des autres, qu'elle
ne valoit rien, et estoit du tout inique, n'aiant

moyen de subsister ni de vivre sinon en tes

paians de ce qu'il leur estoit deub. La Bruiére

dit qu'il y devoit avoir de la considération en

cela; qu'il y en avoit qu'on sçavoit notoirement

ne pouvoir paier, estant desnués de tous moiens;

qu'il n'y avoit apparence d'y contraindre ceux-

là mais qu'il y en avoit aussi d'autres à Paris

qu'il connoissoit fort bien, et qu'il nommeroit

quand besoin seroit, qui ne vouloient payer, et

toutefois en avoient les moiens; qu'il falloit les

y contraindre, et qu'il estoit plus que raisonna-

ble qu'ils paiassent.

Le dit jour, fust présentée requeste, signée
d'un grand nombre de bourgeois de Paris,

pour ne paier aucunes debtes jusques à la paix,
ni deux ans après. Sur ladite requeste fust mis

Néant.

Le mecredi 17 de ce mois, un nommé Le

Turq, garson des plus desbauchés et
corrompus

de Paris, disnant sur La Chapelle Marteau, et

laschant des traits de risée (comme ont accons-

tumé telles gens) contre la mort et jugement de

Dieu, disant entre autres choses (ce qui est au-

jhourdui trop commun en la bouche de beau-

coup), que le terme valoit l'argent, rencontra ce

terme beaucoup phts court qu'il ne pensoit; car

12.
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aiant à peine achevé de manger son potage, lui

prist une foiblesse qui l'envoia en l'autre monde

deux heures après.

Ce jour, un nommé d'Amboise, chirurgien,

pour avoir dédié ses thèses au Roy, et lui avoir

donné (comme on a de coustume aux rois) beau-

coup de grands et augustes tiltres, fust trou-

blé par le recteur en sa réception de médecin,

et donné décret de prise de corps contre lui.

Le jeudi 18 de ce mois, courust un faux

bruit à Paris de Vienne pris par le Turq.

On en fist courir un autre le mesme jour,
aussi faux et encores plus sot; à sçavoir de

M. de Nevers escrivant ici des fauxbourgs de

Romme, où il n'y en a point.

Le vendredi 0 de ce mois, un docteur de

Sorbonhe dit à un de mes amis qu'il alloit quit-

ter ta vitte de Paris, pour ce qu'on avoit conclu

à la Sorbonne de ne point recevoir le Roi, en-

cores que le Pape le receust ce qu'il ne vouloit

signer, comme estant directement contre le

commandement de Dieu et sa conscience.

Le dimanche 21 novembre, le curé Saint-

Germain prescha qu'il estoit mort un gouver-

neur d'une des principales villes du Béarnois

(entendant Gourdan, gouverneur de Calais);

duquel le corps aiant esté mis dans un cerceuil

de plomb, la moictié dudit corps avoit esté em-

portée par une tempeste et fouldre; et l'autre

moictié n'avoit plus esté trouvée dans ledit cer-

ceuil, ains estoit fondue comme en abisme.

Après avoir presché ceste vérité en chaire,

il en prescha une autre à sçavoir qu'on avoit eu

bonnes nouvelles de Romme, et que le Pape ne

recévroit point ce bouc, usant de ce terme di-

gne de son éloquence.

Le lundi 22 de ce mois, les colonnels de Pa-

ris allèrent trouver le duc de Maienne, pour le

prier de ne les abandonner point; et à cest effet

vouloir différer en un autre temps son voyage

de Lion, duquel on disoit qu'il faisoit courir le

bruit à dessein, et pour contenter sa mère.

Ce jour, la harangue à l'ouverture du parle-

ment de Paris à la Saint-Martin, fust faite au

Palais par maistre Charles Hottoman, advocat

du Roy, à laquelle M. Dorléans ne se voulust

trouver, alléguant pour response le verset du

psalmiste Cum <Mp!M non sedebo; estimant

tous ceux meschans qui n'estoient de la faction

des Seize et de l'Hespagnol, de la libéralité du-

quel il dépendoit. Ce qui lui faisoit tenir ce

langage car il ressembloit en nécessité à ce

grand Epaminondas, qui estoit contraint se te-

nir au lit pour raccoustrer ses chausses.

Le mardi 23 de ce mois, un pauvre couvreur

chargé d'une femme grosse et trois petits eu-

fans, travaillant à Paris sur le notaire Bon-

temps, près Saint-André; sa besongne estant

achevée, et voulant seulement bailler une truel-

lée ou deux de piastre à un trou, tumba du

haut de son eschelle, qui estoit mal appuyée,

sur le pavé; et rencontrant une pierre de taille,

s'escraza toutte la cervelle, qui lui sortit par

les aureilles, et l'envoia en l'autre monde.

Le mardi 23 novembre de t'an présent <593,

mourust en sa maison à Paris M. Cotton, mon

beau-père, atténué d'une longue maladie qui

l'avoit rendu paralitique du corps et de l'esprit.

Le samedi 27 dudit mois et an, maistre

Claude Bariot, seingneur de Chaufailles, un de

mes bons amis, et que j'avois esté voir le jour
de devant, se portant aussi bien ou mieux que

moi, mourust tout soudain en la rue de Gre-

nelle à Paris, d'une paralisie qui, l'aiant saisi à

dix heures du matin, le fist passer en l'autre

monde à huit heures du soir. Il estoit homme

fort simple, mais craingnant Dieu.

Ce mesme jour, mourust en sa maison à Pa-

ris M. Hottoman, conseiller en Chastellet

homme de bien et bon juge, et de mes amis. li

mourust pulmonique.

Le dimanche 28, premier de l'Advent, le

curé de la Madeleine prescha un billet qui lui

avoit esté envoie de M. te légat, qui portoit que

le duc de Nevers avoit esté receu à Romme

comme prince de Mantoue, mais non comme

ambassadeur du Béarnois, duquel le Pape ne

vouloit ouir parler en façon que ce fust tant

s'en faloit qu'il songeast de te recevoir, comme

quelques mescbans Politiques faisoient courir;

et que de ce qu'il leur en disoit, il avoit eu

charge de M. le légat de leur faire entendre,

comme en estant la nouvelle très-véritabte. Les

curés Saint-Sevrin et Saint-Germain preschè-

rent, ce jour, le mesme billet, avec celui de Saint-

André, qui adjousta que Sa Sainteté estoit telle-

ment résolue de ue point le recevoir, que, pour

lui faire la guerre et l'exterminer, elle s'estoit

résolue d'y emploier jusques au dernier denier

du trésor de saint Pierre. Deux ou trois autres

curés preschèrent le mesme; mais tout le reste des s

curés et prédicateurs de Paris refusèrent le bil-

let, et firent response qu'ils ne preschoient

point de billets. Mesmement nostre maistre

Boucher le refusa ce qui fust trouvé fort es-

trange.

Cominolet, au sortir de sa chaire, dit qu'on

ne faisoit que tout brouiller et que puisqu'on

ne vouloit que Dieu nous mist d'accord, que le

diable ou le Turq nous y mettroit.

Celui de Saint-Nicolas des Champs, que te

curé y nvoit commis durant son absence, aiant
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presché toujours depuis deux mois, et mesme

le dimanche de devant, qu'on devoit reconnois-

tre le Roy, puisqu'il estoit catholique; chan-

geant ce jour de langage, prescha qu'il ne le

falloit point recevoir. Et pour ce qu'il avoit

tousjours presché le contraire, il leur dit en ces

termes: Messieurs, vous me reprocherez que

j'ai deux langues en ma bouche, mesme en

une chaise de vérité. I[ est vrai, et vous le

»
confesse; mais on m'a envoyé un billet et

un commandement pour parler ainsi et qu'il

ne soit vrai, vous verrés présentement de

quoi, et en oirez la lecture, s'il vous plaist. »

Et ayant tiré un papier de son sein, !eut tout

haut devant toute l'assistance le contenu du bil-

let, et du commandement qu'on lui en avoit fait.

Ce jour, un cordelier qui preschoit à Saint-

André l'après-disnée, où on avoit mis les priè-

res, dit en plaisantant en sa chaise, que le Béar-

nois avoit juré son ventre saint-gris tout haut

qu'il ne vouloit plus faire sa noblesse coeue, mais

qu'il vouloitdoresnavant faire Jésus-Christ cocu.

Le lundi 29 de ce mois, arriva à Paris le ma-

reschal La Chastre et pour ce que le bruit es-

toit que ie duc de Maienne devoit partir dans

trois jours pour aller à Lion, on disoit qu'il

estoit venu exprès pour gouverner et asseurer

la ville pendant l'absence dudit due de Maien-

ne, et ia tenir tousjours à sa dévotion.

Le mardi 30, jour Saint-André, Commolet

prescha que ceux de l'Union ne faisoient la

guerre qu'aux poules et aux vaches; et que si

le Béarnois eust été l'un ou l'autre, qu'il eust

esté pris il
y a long-temps. En quoi il se trouva

d'accord avec les Politiques.

Ce mois ~e novembre fust chaud et humide,

pestilent et mal sain la saison ne gardant

point sa constitution naturelle.

Sur la fin du présent mois de novembre 1593,

arrivèrent à Mantes les députés des églises de

ceux de la religion, avec leurs cahiers qu'ils

présentèrent au Roy auxquels Sa Majesté, qui

les avoit mandés, tinst les propos suivans, en

décembre 1593

HARAN&.UE DU ROY AUX DÉPUTES DES ÉGLISES

DES
HU&UENOS(]).

Messieurs, je vous ai mandés pour trois

raisons la première, pour vous faire entendre

de ma propre bouche que ma conversion n'a

(l)LerecueitdeLestoi)e n"i 1 contient aussi <OfetMOtM-
<r<Mtce /tM<ep<M-.?. DM P!<M;!M.MbftMt< opre.! !a<'on-trance faite par M. Du Plessis que ptusifurs la con-
version du Roy, page 140, ainsi qne plusieurs autres
pièces relatives à la conversion du roi relation du Con-
seil faict à Rome sur la dissolution du mariage du Roi

~'M'~[)<f/Mert<e<!e ~afo~page U8 nulle f~< yope

point apporté de changement à mon affection

envers vous la deuxiesme, pour ce qu'en ce

temps là mes subjets rebelles faisoient conte-

nance de vouloir entendre à quelque traicté. Je

ne voulois pas que ce fust sans vous y appeler

afin que rien ne se fist à vostre préjudice, com-

me vous en avés esté asseurés par la promesse

que firent tous les princes et officiers de ma

couronne, lesquels jurèrent en ma présence

qu'il ne seroit rien traicté en la conférence de

paix contre ceux de la religion. La troisiesme,

qu'aiant esté adverti des plaintes ordinaires de

plusieurs provinces de mon royaume touchant

la misère de vos églises, je les ai voulu enten-

dre plus particulièrement de vous, pour y pour-

veoir. Au reste vous croirés que je n'ai rien

plus à cœur que de voir une bonne union etcon-

corde entre tous mes subjets tant catholiques

que de la religion. Je m'asseure que personne

ne m'empeschera l'effect de ce dessein il y aura

bien quelques brouillons et malicieux qui le

voudroient empescher mais j'espère aussi trou-

ver le moien de les chastier.

» Je vous asseurerai bien des catholiques qui

sont ici auprès de moi, qu'ils tiendront la main

à ceste union et je leur serai caution pour vous

que vous ne vous désunirés point d'avec eux.

J'ai ce contentement en mon ame, que tout le

temps que jai vescu j'ai fait preuve de ma foy à

tout le monde nul de mes subjets ne s'est fié

en moi, que je ne me sois encores plus fié en lui.

Je reçoi donc vos cahiers, et vous ordonne de

députer quatre d'entre vous pour en traicter

avec ceux que je choisirai de mon conseil, aux-

quels je baillerai cette charge, pour vous en

donner contentement. Cependant si quelques

uns d'entre vous ont affaire à moi pour leur

particulier, ils pourront me venir trouver en

toute liberté.

Prononcé à Mante de la bouche du Roy, ès

présence de M. le prince de Conti, messieurs

le chancelier, d'O, Chomberg, de La Guiche,

d'Escars, Chasteauvieux, Belièvre, Pontcarré,

Veicour, Chandon, Beaulieu Rusé, Defresne

et Forget; et de ceux de la religion, messieurs

de Rohan, vidasme de Chartres, Duplessis-Mor-

nay, de Sanssi, Rosni, Canaie; et environ qua-

tre députés de princes. Ladite harangue pro-

noncée par Fedeau le dimanche matin 12 dé-

cembre 1593 (2).
»

Clément ~M, sur cette dissolution de mariage page
156, etc.

(2) A la marge du manuscrit on lit; A'oto. que ledit

sieur de Fej/defMf /)<< depuis président de la chambre

de l'édit de Nérac. Ces lignes ne sont pas écrites de la

main de Lestoile.
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Ceux que le Roy a nommés de son conseil

peur la conférence des cahiers, sont le chance-

lier Chomberg, BeIiÈTre,d'Escars,Pontcarrë,

Chandon, Fresne, Forget; et de ceux de la re-

ligion Montluet, de Puteaux, de Montigni,

Rota, Fédeau, et de La Motthe.

Supplément tiré
~e l'édition de 173R.

Le dimanche 7 de novembre, le duc de

Mayenne et dom Diego d'Ibarra ouirent la messe

des capitaines de quartier aux Augustins. Le té-

gat, à l'issue de cette messe, eut un pourparler

avec ledit duc, auquel ) dit-on il a dit que le

Pape ne recevroit pas le duc de Nevers comme

ambassadeur du Roy.

Le 15 de novembre, le duc de Mayenne en-

voya le sieur de Belin à Dieppe, où étoit le Roy,
sur l'avis que Sa Majesté y vouloit faire la guerre
contre Villars, qui depuis plus d'un an tenoit

assiégé le fort de Fescamp, dans lequel Bois-

Royer commandoit, et parce que ledit Bois-

Royer avoit cédé ce fort au Roy auparavant la

trève le Roy répondit au sieur de Belin qu'en

obligeant Villars de lever ce siège devant Fes-

camp qui lui appartenoit, il ne faisoit rien con-

tre la trêve.

Ces deux seigneurs, quoique du
parti du duc

de Mayenne, se faisoient la guerre depuis quel-

quetemSiBois-RoyeravoitsurpriscefortenlM2, >
avec soixante soldats, par le moyen d'une esca-

lade nouvelle, ayant planté des échelles de dis-

tance en distance le. long d'un rocher du côté

de la mer, lequel est de trois cens toises de

haut, et qui est couvert au pied, de six en six

heures, par la marée. Par ce moyen il avoit sur-

pris la garnison et s'en étoit rendu maître. Le

sieur Belin proposa de plus au Roy, de la part

du duc de Mayenne, une plus longue prolon-

gatibn de la trêve, pour avoir un tems suffisant

de recevoir nouvelles de Rome et d'Espagne,

d'où il fatloit qu'il eût ad vis devant que de trai-

ter la paix. Sur quoy te
Roy lui a répondu qu'il

aviseroit sur ce point,

Le vendredy 19 novembce, madame de Mont-

luc Balagny (l)~ étant allée incognito à Dieppe,

s'est présentée au Boy sur le tard, et a obtenu

de Sa Majesté une prolongation de la trève.pour

son mari, qui tient Cambray et le Cambrésis.

On en ignore les conditions.

[DECEMBRE.] Le jeudi 2 décembre 15 93,

bruit par tout Paris du duc de Maienne allant à

Lton. Le vendredi, le bruit refroidi le samedi,

(i) DiMtd'EttMes, 8<ta<!h<e d'Antoliiè, tn~utsde
CcBUTTP~,et soeur de la belle Gabrielle, hva!t épouseC,oeuvres, et soeur de la belle Gabrielte, èYait épousk

tout rompu. De quoi madame de Nemoux fas-

chée dit à son fils (à ce que j'entendis d'un de

ses gens) que s'il n'y alloit, elle croiroit que ce

qui y estoit advenu avoit esté fait par son ad-

veu et commandement.

Le lundi C de ce mois, jour Saint-Nicolas,

madamoiselle Marie de Bâillon, ma niaipce,

aagée de vingt ans ou environ, mourust en

cette ville de Paris, au logis de M. Lescalopier,

conseiller en la cour, où on l'avoit mise pour

empescher le mariage d'un gentilhomme auquel

elle portoit tant d'affection, qu'aiant trouvé

moien de le voir et lui parler, l'amour, au bout

de vingt-quatre heures, lui donna la mort.

Voilà que c'est des folles affections des filles.

Le mecredi 8 de ce mois, Commolet prescha

les religieuses que les gentilshommes proume-

noient par dessous les bras tous les jours à Paris

(comme à la vérité on ne voyoit autre chose

au Palais et partout, que gentilshommes et reli-

gieuses accouplés, qui se faisoient l'amour et se

leschoient le morveau); portantes les dites reli-

gieuses sous le voile, qui seulement les distin-

guoit, vrais habits et façons de p. et courti-

zannes, estant fardées, musquées et pouidrées

aussi vilaines et desbordées en paroles comme

en tout le reste.

Ledit Commolet les appela par plusieurs fois

vilaines et p. et ceux qui les conduisoient,

vilains, ruffiens etbouffons; criant que le peu-

ple leur devoit jetter des pierres et de la boue

au visage, quand il les voiioit passer. Et se mist

en telle furie, tempestant et grimassant, et fai-

sant quelquefois semblant de sortir de sa chaise,

jusques à se retourner vers son clerc, et lui dire

tout haut Allons! qu'on doutoit s'i~avoit point

perdu l'esprit, ou beu trop d'un coup. Toutefois

les plus modestes l'interprétoient à une sainte

et juste douleur qu'il avoit de voir Dieu tant

vilainement offensé par celles qui avoient fait

vœu, par dessus les autres, de pureté et chas-

teté.

Le jeudi 9 de ce mois, nostre maistre Gua-

rinus prescha à Saint-Jacques de la Boucherie

contre le duc de Maienne, lequel il nomma;

dit qu'il prestoit l'àureille et l'espaule aux Poli-

tiques, encores qu'il sceust fort bien qu'ils ne

valoient rien; et que s'il ne faisoit pendre ou

jetter dans l'eau et tramer à la voirie tous ceux

et celles qui prononçoient ce mot de roy sans y

adjouster autre chose, comme il estoit tout com-

mun à Paris, et ne le potivoit ignorer, qu'on

auroit j<Mte occasion de dire qu'il s'~ntendoit

avec eax. Apela le Roy pehdârt et coquin, lequel

Jean <h! MemMui-Bal~ny, NtMttth~ de Jean de Nont-

!<tt,ë~qH€deVattBce.(A.Ë.)
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avoit esté condamné par les Estats de Blois,

comme un pendu qu'il estoit, à estre traîné dans

un tumbereau à la voirie. J'y estois, et n'ouis

jamais tant dire et débagouter d'injures à cro-

cheteus ni faquins de Paris.

Le vendredi t0 de ce mois, s'esleva un bruit

à Paris de la treufve rompue, qui fist renchérir

le bled le lendemain.

Ce jour, un bourgeois de Paris estant au lo-

gis de l'eschevin Langlois, s'amusant dans sa

cour àlire le livre du Manant (l) (qui estoit un

livre nouveau de la boutique des Seize, où les

principaux de Paris, principalement ceux qu'on

apeloit Politiques, et sur tous le duc de Maien-

ne, estoient nommés et déchiffrés de toutes fa-

çons), aiant esté descouvert fust contraint,

avant qu'en pouvoir sortir, de bailler ledit livre

à Langlois, après qu'il lui eust promis qu'il ne

lui en seroit fait aucun tort ou desplaisir; et de

ce pas le porta au duc de Maienne, qui dès long-

temps désiroit de le voir et en faisoit chercher

par tout, aiant promis mil escus à qui lui pour-

roit indiquer l'auteur dudit livre (2). L'ayant
receu avec grande joie, le mist lui mesme sous

le chevet de son lit, disant qu'il ne vouloit qu'on

le vid, pour ce qu'on lui avoit dit qu'il instrui-

soit mal la junesse.
Le dimanche 12 de ce mois, la plus part des

prédicateurs de Paris preschèrent l'histoire

d'Ahod qui tua le roy Eglond, contenue au livre

des Juges, 3e chapitre; dirent que nous avions

bon besoin en ce temps d'un Ahod. Entre les

autres, Commolet à Saint-Berthelemi se tem-

pesta fort sur ceste histoire et comme s'il l'eust

voulu altégorizer pour le duc de Maienne, dit

que ce roy Eglond estoit un gros pourceau

comme les nostres homme efféminé, qui avoit

un gros ventre (vous m'entendés bien, dist-il),

farci de bons morceaux et de délices.

Ce jour, nostre maistre Benoist, à Saint-De-

nis, prescha qu'il faloit prier Dieu pour la con-

version des princes, lesquels se disoient catho-

liques, et faussement de l'Union, pour ce que la

paix qu'ilsempeschoient, et pour leur ambition,

troubloient l'Estat et le repos publicq. Pria

Dieu pour nostre Roi trés-chrestien.

Le lundi 13 de ce mois, la recherche du livre

du Manant aiant esté commandée, Labruière,

lieutenant civil, fist seller dès le matin toutes

les imprimeries; qui est une vraie procédure

pour ne rien trouver, comme
sçavent ceux qui

sont du mestier. Aussi dès l'après disnée Chau-

(1) H est imprimé a la fin du tome 3 de la Satire Mé-

nippée. (A. E.)

(2) On n'est pas d'accord sur le nom de l'auteur de

diè)'e, Nivelle, et Rolin-Thierri, contre lequel y

avoit de grandes conjectures qu'il en estoit l'im-

primeur, eurent main levée et après avoir esté

assignés pour estre ouis, furent renvoiés.

Cependant à Gueffler, libraire, qu'on apeloit

en l'Université le tuteur de Jean Richer, en fust

baillé un ce jour tout mouillé par Crucé, un des

Seize, pour relier; et le lendemain lui en fust

baillé jusques à trente
(à ce qu'on disoit), qu'il

lui devoit relier la nuit. Et déposoient les voi-

sins qu'environ quinze jours auparavant que ce

beau livre se vid en lumière, Crucé alloit deux

fois le jour à l'imprimerie de Rolin-Thierri.

Le samedi au paravant, un libraire de la rue

Saint-Jacques m'en vendist un un escu lequel,

après l'avoir veu et fait un extrait d'icelui, je
bait)ai à la veufve Roffet, pour trois escus qu'elle

m'en paia lequel elle revendist le lendemain

six escus à un homme, pour porter à Saint-De-

nis dont on eust eu dix escus d'un nommé Du-

bacq trois jours après aiant esté envoié exprès

du Roy à Paris, pour lui en recouvrir un à quel'

que prix que ce fust.

Le mecredi 15 de ce mois, le président Lo

Maistre, dit Devaux, qui estoit du conseil du

duc de Maienne, mourust à Paris en sa maison,

en la fleur de son aage. Sa femme en le p)eu-

rant disoit que c'estoit un bon catholique, et

qu'il ne se passoit jour qu'il ne dit ses heures

avec son homme.

Le jeudi 16 dudit mois, maistre Toussaint

Repichon, secrétaire du
Roy

et commis des au-

dianciers de la chancellerie de Paris, mourust

en sa maison à Paris, avec peu de regret des

siens et aussi peu des autres.

Ce jour, M. Cochtée, conseiller d'église en la

cour de parlement, chanoine de Nostre-Dame de

Paris, aiant esté député de la part de messieurs

du chapitre, se plaingnist à M. le légat de ce qu'il

escommunioit avant que de remonstrer disant

que Dieu envoioit l'esclairdevant le tonnerre, et

que messieurs du chapitre ne pouvoient ni ne

devoient avoir moins de privivilége pour leurs

mains levées que les cardinaux de Romme, les-

quels pour la plus part avoient eu la leur, et si

pour cela on ne les avoit point excommuniés

qu'à plus forte raison ils en devoient jouir, at-

tendu leurs nécessités et le peu de moien qu'ils

avoient de vivre et que cela leur estant este,

les réduiroit tous à une misérable mendicité et

pauvreté. Sur quoi le cardinal Pettevé, qui y

assistoit, dit qu'il n'avoit jamais eu main levée

MtibeHe: tes ans )'atLribuent&ïjOuisMorin, dit Cromé;

les autres à NMotM Rolland, conseiller à la cour des

monnaies. (A. E.)
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aussi ne l'avoit-il jamais demandée ni poursui-

vie, et eust aimé mieux mendier que d'y avoir

seulement pensé. Le légat lors prit la parole, et

dit qu'il ne faloit point dire que la pluspart des

cardinaux l'eussenteue; que cela estoit faux; et

qu'il n'en pensoit ni n'en scavoit un seul, fors le

cardinal Montaite, qui l'avoit eue pour ce qu'il

portoit ouvertement le parti du François contre

t'Hespagnot. Au reste, qu'un de ses compagnons,

qu'on appeioit Brulart avoit mesdit de lui jus-

ques à avoir dit qu'il l'eust voulu avoir veu em-

patter comme un Turq; et ce, d'autant qu'il

n'avoit trouvé bon que ledit Brulart demandast

sa main levée, jouissant sans elle de trois bonnes

mil livres de rente. Qu'il ne valoit rien, et que

c'estoit un meschant, comme aussi un chacun

le tenoit pour tel. Et quant à vous, Cochlée,

lui dist-il, vous vous plaingnés, et parlés de

la nécessité; j'ai appris et sçai que vostre es-

tat seul est suffisant pour vous nourrir. Au-

quel M. Cochlée respondit que tant s'en faloit

que son estat fust suffisant pour le nourrir; qu'il

protestoit devant Dieu et ses saints anges, et

devant Sa Sainteté, que son estat de conseiller

en six mois ne lui avoit point valu dix escus.

Auquel le légat respondit qu'il n'en croiioit

rien; et toutefois qu'il n'en sçavoit autre chose

que ce que ceux qui le disoient le bien
sçavoir

lui en avoient dit. Bien sçavoit-il
une chose

que la plus part d'entre eux ne valoient rien.

Le dimanche 19 de ce mois, Rolin-Thierri et

Lyon-Cavelat demeurant au Griffon d'argent,

tous deux imprimeurs de la sainte Union à Pa-

ris, et des plus zéles, furent constitués prison-

niers pour le livre de Manant, de t'ordonnance

de messieurs de la cour, à laquelle le président

Le Maistre entre autres avoit fait grande plain-

te dudit livre, et leur en avoit porté un deux ou

trois jours au paravant.

Le mardi 21 de ce mois, jour Saint-Thomas,

la plus part des prédicateurs de Paris recom-

mandèrent à la fin de leurs sermons les. deux

prisonniers, les uns plus, les autres moins. Au-

cuns, en termes fort aigres, taxèrent ceux de la

justice, et d'avoir procédé sans aucune forme

d'icelle à leur emprisonnement, qui estoit une

vraie voie de fait comme le cordelier qui pres-

cha ce jour à Saint-André, qui dit qu'ils estoient

innocens et gens de bien; mais qu'it ne s'en fa-

toit estonner, pour ce que toute la justice ne va-

toit rien. Guarinus, à Saint-Jacques de la Bou-

cherie, dit que c'estoit la procédure la plus ini-

que et tirannique qu'on eust jamais veue; qu'on

n'avoit gardé aucune forme de justice à leur

emprisonnement, encores que ce fussent des plus

gens de bien et des meilleurs catholiques de la

ville. Qu'il n'y avoit plus de justice que ce n'es-

toit que violence et tirannie; que Dieu nous

avoit délivres du plus grand tiran du monde, qui

estoit Henri de Valois, duquel la mémoire puoit

encores, et estoit en exécration à tous les gens

de bien mais qu'il n'en avoit jamais tant fait,

et que de son règne il y avoit eu encore quelque

espèce de justice observée. Mais aujhourdui

qu'il n'y en avoit plus voire et ne sçavoit, quand

on seroit réduit sous la domination de ce maudit

Béarnois, si on seroit pis. De lui, de ce qu'il en

voiioit, il pensoit qu'on ne pourroit estre plus

mal qu'on estoit. Puis, mettant un peu d'eau

en son vin, dit ces mots « Je n'entends parler

» de nos princes catholiques, ni ne les veux au-

» trement taxer je sais que ceux qui en par-

» lent, qu'on les pend. Je les tiens pour plus
»

gens de bien que de dire ou penser que cela

» vienne d'eux mais bien vous dis-je et déclare

tout haut que leur conseil, athée et politique,

ne vault rien car la pluspart de leurs con-

» seiiters et des autres, aux robes rouges, sont

de nos gens de la Toussaints il y a un an (je

croi qu'on m'entend bien), auxquels un licol

feroit plus d'honneur que la cornette qu'ils

» portent sur leurs robbes. Ce sont tous héréti-

ques et Politiques, desquels je vous ai ptu-

» sieurs fois adverti que vous donnissiés garde.

» Tout Paris en est plain ils boivent tous les

jours avec vous, et font bonne chère, mais

c'est pour vous couper la gorge car tel d'en-

» tre eux y aura souppé aujhourdui, qui de-

main vous massacrera. Ils sont tous les jours
après, et mesme le jour d'hier vous deviés

estre pris. Vous y penserés si vous voûtés.

Le lendemain, qui estoit le mecredi 22, en

continuant il dit Et bien, messieurs de ta

» justice, vous avés fait emprisonner deux bons

catho)iques, sans charge ni information au-

cune. Est-ce faire la justice que cela? Vous ne

vatés trestous rien. Qui vous feroit raison,
on vous feroit tous pendre; il n'y a pas un

d'entre vous tous qui ne l'ait bien gaigné.
»

Puis venant à parler de Messieurs les Seize,

il dit Tant que ceste bonne, droite et noble

» compagnie a eu auctorité, on a veu la religion

uorir, les villes de l'Union en toute seureté~

les traistres escartés et punis toutes choses

aller par compas et raison. Depuis qu'on la

leur a ostée, tout est allé en ruine la religion

» est vilipendée et foulée aux pieds, comme

vous voiés; les villes braasteBt pour se ren-

» dre à ce meschant les traistres se proumènent

» la teste levée, et sont parmi nous, avec toute

audace et impunité. Brief, nos princes ont fait

la guerre à Dieu, et Dieu la leur fait. »



ROY DE FRANCE ET DE NAVARRE.
[<a93] <85

Ce jour, bruit de guerre à Paris, et que la

treufve est rompue. Ce qui fait renchérir le

bled, tellement que ie septier, qui ne valoit que

cinq escus, en couste sept.

Ce jour, le légat et le duc de Féria prièrent

le duc de Maienne pour les libraires; Icquel les

renvoia à la justice, disant qu'il n'osoit ni n'y

pouvoit toucher.

Commolet fust celui de tous les prédicateurs

qui en parla le plus modestement car il dit

qu'il faloit prier Dieu qu'il touchast le cœur des

juges, pour leur faire bonne et brieufve justice.

Le jeudi 23, l'Université en corps fist prière

pour les libraires; l'ausmonier du duc de Guise

dit tout haut que c'estoit grande pitié de recher-

cher tant de pauvres gens sur le subject d'un

livre imprimé qui ne contenoit que la venté.

Au duc de Maienne qui s'en plaignoit, et

blasmoitfort ce livre, un de son conseil lui dit

C'est vous, monsieur, qui l'avés fait car si

vous eussiés fait pendre Cromé lorsque vous

le teniés entre vos mains, ce livre n'eust ja-
mais veu le jour ni la lumière.

Le vendredi 24, veuille de Noël, les nouvelles

arrivèrent à Paris de la ville de Meaux, rendue

au Roy par M. de Victri; lesquelles faschèrent

fort le due de Maienne, qui en deschira, à ce

qu'on dit, les lettres avec les dents.

Ce jour, il faisoit à Paris une telle tempeste

qu'on n'osoit sortir des maisons, tant le vent

estoit grand et impétueus, jusqu'à abattre les

cheminées de la cbeute de l'une desquelles y

eust un pauvre homme tué sur le pont Nostre-

Dame un petit enfant eut tout le visage éraffté

d'une tuille; une femme grosse aiant esté blessée

en passant de la cheute d'une tuille, en mourust

quatre jours après.

La nuict, y eust tonnerres et esclairs, avec

pluie et vents plus forts
qu'auparavant, qu'on

appeloit à Paris la trahison de Victri.

Les eschevins de la ville de Meaux, avec les

principaux des habitans, vinrent trouver le Roy

à Dampmartin, où il advinst une particularité

digne d~estre remarquée car s'estant présentés

à Sa Majesté dans la grande salle où il estoit,

ils se trouvèrent tellement estonnés de sa pré-

sence, que la parole leur faillist; et perdant

toute contenance, ne sceurent faire autre chose

que se prosterner comme tous effraiés en terre.

Ce que le Roy voiant, ne se peust contenir de

pleurer; et les relevant et embrassant la larme

à t'œil, leur dit Mes amis, je ne vous recois

point comme ennemis, mais comme mes sub-

jets; et vous embrasse tous de pareil cœur

qu'un bon père fait ses enfans.

Ce jour, pour emplastre de la nouvelle de

Meaux, on amusa le peuple d'une grande des-

faite de Turqs dont y eust un Te DeMm chanté

à Nostre-Dame, et le lendemain par les pa-

roisses.

Ce jour, une pauvre femme grosse venant de

Melun, et passant par dessus le pont aux Mus-

niers pour aller trouver le colonnel d'Aubrai,

aiant esté recongneue pour maheutresse, fust

empeschée par deux ou trois coquins de mus-

niers l'un desquels avec son asne la rangea

et pressa si bien contre une muraille, qu'au

lieu d'aller trouver M. d'Aubrai, fust contrainte

d'aller trouver son lit, où elle cuida finir ses

jours.
Le dimanche 26 de ce mois, faux bruits à

Paris de toutes les sortes que le duc de

Maienne s'eh va que le duc de Guise demeure;

qu'on varestablir les Seize; qu'il y a quatre cens

billets d'arrestés, pour chasser quatre cens Poli-

tiques des plus apparans de la ville; que le duc

de Maienne s'entend avec le Roy, et que c'est

de son consentement que Victri a rendu Meaux.

Et autres telles baguenaudes et discours dignes

de la cervelle d'un peuple.

Le lundi 27 de ce mois, un pauvre savetier

demeurant en la rue de la Savaterie à Paris,

parlant de Meaux et aiant dit tout haut que

Meaux estoit miaulé, un des Seize nommé Gail-

l'ardet, coustelier, l'aiant entendu et t'appetlant

meschant et Politique, tira sa dague, et lui en

donna un grand coup sur la teste. Et voiant que

le peuple s'esmouvoit et commençoit à crier

après lui, il s'escoula, et en se sauvant dit tout

haut « Je veux bien qu'on sache que je suis

» bien advoué non seulement de battre et bien

frotter tous ces coquins de Politiques et fau-

leurs de Bëarnois mais aussi de les tuer, et

mettre à mort le premier qui parlera tant soit

peu en sa faveur.

Le lendemain, Guarinus et Commolet pres-

chèrent qu'il n'avoit failli qu'en ce qu'il n'avoit

tué le savetier; et qu'il le devoit faire. Et de

fait le pauvre savetier en eust si peu de justice,
qu'aiant fait demander à Gaillardet, pour toute

raison, qu'il eust seulement à payer te barbier,

attendu qu'il n'avoit nul moyen de lui satis-

faire, non seulement s'en moqua, mais encores

en regniant Dieu, le menassa, et dit qu'il estoit

bien marri qu'il ne t'avait tué.

Le jour mesme et à t'instant de ceste que-

relle, s'en esmeut une autre à Paris sur le quay

des Augustins, entre Larue et Baudouin le mus-

nier, contre un gantier du Palais, des Seize,

nommé Godon lequel les aians advisés ensem-

ble appuiés sur ledit quay, et passant le temps

à deviser, auroit dit tout haut, exprès pour
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chercher querelle, que l'eau estoit assés grosse

pour noier tous les Politiques. Sur quoi les dits

Larue et Baudouin, aussi estourdis l'un que

l'autre, prirent ledit Godon par les jambes pour
le cuider jetter dans la rivière, disans qu'il es-

toit raisonnable que les Seize beussent les pre-

miers. Enfin s'estant eschappé et détraqué de

leurs mains à l'aide de quelques survenans,
comme il s'en retournoit fust guetté par Larue,

qui arracha audit Godon la moitié de la barbe,

et le frotta très bien. A raison de quoy on dé-

cerna prise de corps contre Beaudouin et Larue,

suivant les informations qui en furent faites

lesquelles aians esté portées au due de Maienne,
dit qu'il vouloit qu'on cassast les informations,

et qu'on les pendist tous trois, pour ce qu'ils

valoient autant l'un que l'autre et qu'it n'avoit

autre chose que la teste rompue tous les jours
des querelles de tels coquins. Ce néantmoins,
Godon ne laissa d'aller et se monstrer avec sa

barbe à moitié faite; et Baudouin et Larue s'en-

fuirent, et gaingnèrent le hault.

Le mardi 28 de ce mois, les colonnels d'Au-

brai (1), Marchant et Passart eurent leur congé,
et leur fust fait commandement de vider et sor-

tir la ville de Paris; auquel ils obéirent, et sor-

tirent ce mesme jour, au moins Marchant et

Passart. Le duc de Maienne envoia un cour-

tault au colonnel Marchant, qui lui donna; et

M. de Belin en donna aussi un à Passart, lequel

aiant rencontré aux fauxbourgs, comme il s'en

alloit, Lemoine l'eschevin l'apela badault. Quant

à d'Aubrai, il fust trouver le duc de Maienne

pour lui parler; mais ne pouvant, parla à ma-

dame de Nemoux, à laquelle il 6st ses plaintes
et remonstrances, qui par belles paroles essaia a

de le contenter et
appaiser, et toutefois lui con-

seilla de sortir et s'en aller. A quoi s'estant ré-

solu, et aiant fait charger tous ses meubles pour

partir le
lendemain, comme il souppoit sur la

présidente Séguier, lui furent envoiés deux gen-
tilshommes de la part de messieurs de Maienne

et Belin, pour le prier de demeurer.

Le mardi 28 de ce mesme mois jour des In-

nocens, tout plain de gens passans après le Roi,

qui venoit d'en sortir au bacq de l'isle Saint-

Denis, furent noiés au moien dudit bacq, qui

fust enfoncé.

Le lendemain après disner, le duc de Maienne,
à la suscitation et instante prière du tégat, qui dit

audit duc que si d'Aubrai ne sortoit il sortiroit,

il lui escrivit une fort honneste lettre, par la-

(1) Claude d'Aubray, secrétaire du Roi il était colo-
nel de son quartier. Les Seize le considéraient comme te
chef des Politiques de Paris. (A. E.)

quelle il lui donnoit son congé et toutefois s'en

excusoit, comme le lui donnant par force, avec

regret, contre son cœur et sa volonté; le priant

de croire qu'il estoit et seroit tousjours son ami,

et que ce qu'il en faisoit ne procédoit d'aucune

mauvaise affection qu'il eust en son endroit

faisant en cela ledit duc comme ceux qui, don-

nans sur la joue à un homme, disent que ce

n'est en intention de l'offenser.

Ledit d'Aubrai dit audit duc de Maienne que

quelque part qu'il fust, qu'il crieroit tousjours

vive France! et ne seroit jamais Hespagnol. De

quoi le légat fust fort offensé, et encores plus de

ce que lui aiant esté présenté de l'argent de la

part de l'Hespagnol, il l'avoit envoyé à l'Hostel-
Dieu. De quoi Rose s'estoit si fort formalizé,

qu'il avoit crié et presché contre en plaine

chaize, comme si les ausmonnes eussent esté

défendues.

Ce jour s'esleva un bruit à Paris qu'on

alloit chasser le président Le Maistre Da-

mours, Du Vair, le capitaine Villebiehot, et un

grand nombre d'autres des plus apparans de la

ville, qu'on tenoit pour Politiques; et qu'après

cela on alloit restablir les Seize. Que le colonnel

d'Aubrai ne s'en iroit point, et qu'il y auroit du

sang respandu à bon escient, devant qu'on l'y

peust forcer; comme aussi la vérité est qu'il

estoit fort sollicité de tenir bon à quoi ne lui

eust manqué possible ni les moiens ni la force.

Et de fait il bransla; mais enfin il choisit la

plus douce voie, et la meilleure et plus seure

pour soi, et pour le repos et conservation de la

ville.

Ce jour mesme, qui estoit le mecredi 29 de

décembre, M. de Belin alla voir en son logis

M., le président Le Maistre, où il fust deux

grosses heures. Incontinent le bruit fut espandu

par la ville que c'estoit un billet qu'il lui avoit

porté; et toutefois c'estoit tout le contraire, car

c'estoit pour le prier de ne s'en point en aller,

pour ce que ce bon homme s'estoit résolu de

prendre son congé avant qu'on le lui donnast.

Il parla fort vertueusement au sieur de Belin,

qui dès lors eust eu bien envie de faire quelque

chose de bon, et l'eust peu, s'il eust eu autant

de cœur et de résolution en l'âme comme il

avoit de timidité. Ce qui fust cause de rompre

les desseins du colonnel d'Aubrai, auquel s'il

eust voulu prester main forte, et aux bons Fran-

çois de son parti, comme il pouvoit et lui estait

aisé, il eust dès long-temps affranchi Paris, et

remis les gens de bien en leurs maisons et en

liberté.

Le jeudi 30 décembre) le colonnel d'Aubrai

s'en alla. Il avoit une charrette chargée de ses
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armes, où son enseigne estoit; et y eust presse

à lui dire à Dieu car c'estoient processions à

son logis. Le prevost des marchans mesme lui

fust dire à Dieu. De quoi les Seize enrageoient,

et disoient tout haut que leur prévost ne valoit

rien qu'il avoit presté de l'argent à d'Aubrai,

et paié des arrérages de ses rentes de la ville.

Quelques femmes amassées, pleurantes à la porte

du logis dudit d'Aubrai, lorsqu'elles le mirent

sortir dirent tout haut que c'estoit son meschant

curé qui estoit cause de le faire en aller, et

qu'il le faloit traîner à la rivière.

Au contraire les Seize marchoient haut les

testes levées, et les Politiques un peu basses,

encores qu'ils ne se peussent taire ni se rendre.

De fait, ce matin Senault et le commissaire Ba-

sin attaquèrent Baudri passant devant la bouti-

que de maistre Jean de Saint-Germain, sur ce

qu'ils murmuroient que ledit Baudri ne les avoit

salués; et lui dit Senault Vous estes mal ha-

» bile homme de ne resaluer point ceux qui vous

saluent. Pourquoi? respondit Baudri. Si

vous parlés pour vous, je veux bien que vous

sachiés que je ne fais non plus de compte de

vous que de ma chambrière. »

Ce matin, les ducs de Maienne et de Guise

sortirent la ville pour mettre des gens dans le

bois de Vincennes. Et pour ce que le duc de

Maienne tarda à revenir, s'esleva un bruit en-

tre le peuple qu'il y avoit de l'intelligence, et

que le due de Maienne estoit allé trouver le

Roy.

Ce jour, les présidens de Nulli et de Hacque-

ville allèrent de bon matin au Palais avec leurs

robbes rouges, pour tenir l'audience et ce tout

exprès, aians eu le mot de M. de Maienne pour

rompre l'assemblée de la cour, qui se devoit

faire.
M. le président Le Maistre y estant arrivé

peu après, et les aiant ad visés en cest
équipage,

se doutant pourquoi cela se faisoit, dit tout

haut Nous avons bien d'autres affaires que

cettes-ci J'ay grande peur enfin que nostre

fetardize et connivence nous perdent, avec le

Roy et le roiaume. »

Ce bon homme avoit ordinairement en la

bouche un traiet de Marius, qu'on lit en Plu-

tarque, qu'il altéguoit pour response à ceux qui

lui remonstroient le danger où il se mettoit de

parler ainsi librement; à sçavoir, que <~e mal

faire c'estoit aux meschans..De bien faire

sans danger, il estoit bon; mais cela estoit

M<<Kre. Mais de bien faire avec danger estoit

~e vrai acte de ~7tOMH!e vertueux.

Ce jour, uu bon nombre de capitaines et

bourgeois de Paris s'estans assemblés de bon

matin, allèrent au logis du duc de Maienne, le

supplier pour le colonnel d'Aubrai. Mais ledit

duc estant adverti de la cause de leur venue

et ne les voulant ouir, fist descendre comme à

l'improviste M. de Belin, qui les regardant d'un

œil assés farouche, leur dit Que demandés-

vous ? » De laquelle parole ainsi rude comme

estonnés demeurèrent courts. Enfin aians un

peu repris leurs esprits, dirent qu'ils venoient

supplier Monseingneur pour le colonnel d'Au-

brai et comme ils vouloient poursuivre, furent

interrompus par ledit de Belin, qui leur respon-

dit en ces termes Retirés-vous, si vous me

a voulés croire, et vous ferés bien car autre-

ment je prevoy qu'il y aura ici du bruit et si

vous ne vous deportés de telles requestes, il y
» a danger que M. du Maine vous traicte pis

»
que lui. A quoi les autres, sans réplique au-

cune, se retirèrent. Dont M. du Maine se prist

à rire, estant bien aise que son invention de

leur faire peur avoit succédé.

Ce jour, fust crié par Paris que tous ceux du

parti contraire eussent à vider la ville dans trois

heures, hors mis les marchans. Quand on le

cria, je passois devant le Palais et m'estant

arresté pour ouir comme les autres, j'entendis
tout ce peuple au sortir de là qui murmuroit,

et crioit que s'il eust pensé ce que c'estoit, il ne

fust couru si viste pour ouir rien qui vaille; et

qu'il eust bien mieux valu ouir crier la treufve

ou une bonne paix tant le peuple estoit las de

la guerre
1

Ce jour, M. Charles, secrétaire du Roi, fist

voir à Saint-Denis à Sa Majesté un extrait que

j'avois fait des principaux points du livre du

Manant, que je lui avois fait tenir par sa

femme. A la lecture du quel le Roy prist grand

plaisir, et dit, quoi qu'il coustast, qu'il vouloit

qu'on lui en recouvrist ung.

On dit aussi, ce jour, au Roy que le duc de

Maienne s'alloit déclarer tout à fait Hespagnol.

A quoi il respondit qu'il n'en croiroit jamais
rien, s'il ne le voiioit.

Ce jour mesme, Ferrand, conseiller en Chas-

telet, intimidé des bruits de Paris, et entre au-

tres de celui du restablissement des Seize, sortit

la ville et se retira à Saint-Denis, où il fust receu

en son estat, avec une remonstrance et repri-

mande assés verte.

M. Chouart, advocat en la cour, sortist aussi

ce jour, pour une peur qu'on lui fist comme

firent quelques autres tant du Palais que d'au-

tres vacations, tous intimidés des mauvais bruits

qui couroient, mesmes des garnisons dont on

devoit remplir les maisons des bourgeois.

L'abbé Sainte Geneviève n'aiant plus que
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frire, prist le parti du Roy ouvertement, et se

retira à Melun sous le bon plaisir de Sa Ma-

jesté, qui lui asseura qu'il n'auroit faute de rien.

Il
y alla comme le bon Jacob en ~Egipte, sur un

asne, avec un baston.

Ce jour, le légat se plaingnant au duc de

Maienne de la reddition de la ville de Meaux,

ledit duc lui respondit qu'il en estoit cause.

Comme à la vérité le duc de Maienne aiant eu

advis le lundi d'un.remuement qui s'y faisoit,

y voulust aller; mais le légat le retinst à Paris,

pour ta belle peur qu'il avoit ce que ledit duc

lui sceut fort bien ramentevoir.

Ce jour, le sergent Du Pont, avec un de ses

compagnons des Seize, attaquèrent un nommé

Martin, demeurant à Paris en la rue de Bout de

Brie; et l'apelans regaliste, le voulurent tuer.

Ce que n'aians peu exécuter, le recomman-

dèrent aux garnisons des fauxbourgs, qui lui

abbatirent et ruinèrent ses maisons.

Commolet, ce jour preschant, dit en son ser-

mon Vous dites que le roy de Navarre est un

»
magnanime prince, guerrier, victorieux be-

»
ning et ciément je le veux bien, dist-il et

encores plus que vous ne m'en sauriés dire.
» Mais de la religion, vous n'en partes point.

Donnés-nous asseurance seulement qu'it main-

tiendra nostre religion, et qu'il ne fera point

de mal aux pauvres catholiques, et puis vous

en venés à moi, je vous monstrerai que je ne

suis point Hespagnol.
»

Boucher prescha qu'on se devoit bien mettre

en prières, et que le duc de Maienne avoit une

grande entreprise, laquelle si elle réussissoit, on

estoit bien, et qu'on devoit bien prier Dieu

pour ce bon prince, duquel les actions estoient

manifestement guidées par le Saint-Esprit. H

n'y avoit que huict jours qu'il avoit presché que
le diable le possédoit aujhourdui le Saint-

Esprit estoit descendu sur lui.

Ce jour mesme, un homme de qualité receust

lettres de M. de La Chastre que j'ai veues par

lesquelles il lui mandoit qu'il avoit entendu les

bruits qu'on faisoit courir à Paris, qu'Orléans

et lui estoient à la dévotion du roy de Navarre

ce que Guarinus avoit presché le lendemain de

Noë) et que pour ester ce bruit il lui avoit

voulu escrire, pour dire aux prédicateurs de

Paris qu'ils ratassent cestui là de leurs prédica-

tions et aux autres, qu'ils sont fort mal adver-

tis de son intention, pour ce que, comme il a

esté le premier qui s'est enroité à la Ligue, qu'il

sera aussi le dernier qui en sortira. Et que de

cela on. s'en pouvoit asseurer.

Le vendredi, dernier de l'au 1593, messieurs

les présidons Hacquevitte et Nui)), avec Ftcuri

et Du Four, conseillers furent mandés à la

cour pour venir parler au due de Maienne et

estoit chose qu'ils sçavoient, comme aiant en-

voié ledit duc de Maienne chés eux le jour de

devant, exprès pour rompre t'assemblée qui se

devoit faire à la cour. Ils y voulurent mener le

président Le Maistre, lui disans qu'ils avoient

charge dudit duc de le prier d'y venir. Mais il

leur respondit qu'il n'iroit point, et que M. de

Maienne sçavoit bien son logis; et que s'il eust

eu affaire de lui, qu'il eust aussitost envoie à sa

maison, comme il avoit fait au leur.

Ledit duc de Maienne dit au président de

Hacqueville et ceux de sa compagnie qu'il avoit

fait à regret, et comme forcé et par contrainte,

ce qu'il avoit fait, principalement pour le regard

de M. d'Aubrai, qu'il sçavoit estre un bon bour-

geois. Quant à Passart et à l'autre, qu'ils s'en

estoient allés trouver le roy de Navarre, et qu'ils

estoient notoirement du parti contraire. Au sur-

plus, qu'il sçavoit qu'on avoit donné à entendre

à la cour qu'il en vouloit chasser quelques uns

de ceste compagnie; qu'il les avoit envoyés qué-

rir exprès pour leur dire qu'il n'en estoit rien,

et qu'il n'y avoit jamais pensé. Au contraire,

que son intention n'avoit jamais esté autre ni ne

seroit que de les maintenir de toute sa puis-
sance, les aimer et honorer comme aussi il at-.

tendoit le réciproque d'eux et de tous les gens
de bien de ceste ville, pour la conservation des-

quels il vouloit exposer et ses biens et sa vie.

Ce jour, le Roy, fasché de ce que Passart et

Marchant avoient esté chassés de Paris, dit que

c'estoient de vrais manans qui avoient fait les

sots et avoient babillé qui estoit tout ce qu'ils

savent faire. Dont il éstoit bien marri car il'

avoit plus affaire de ses bons serviteurs à Paris,

qu'il n'avoit jamais eu.

Ce jour, les jacobins estoient sur le procureur

générât Molé, pour un jacobin qui avoit tué un

de ses compagons. Sur quoi on disoit qu'aians

tué leur Roy, Dieu permectoit qu'ils se tuassent

l'un l'autre.

Ce mois de décembre ne fust nullement froid,

sa constitution, plus automnale qu'hyvernale

grands vents et impétueux, que les bonnes gens

appellent trahison.

En ce mois de décembre de l'an présent 1593,

les fauxbourgs de Paris furent remplis de sol-

dats qui y firent mille vilanies et insolences,

forcans jusques aux vieilles femmes ~et filles au

dessous de l'aage de dix ans. De quoi sont faites

forces informations, mais point de punition.

En ce mesme mois et an, à sçavoir le 20 dé-

cembre, advinst qu'un Neapolitain, -amoureux

désespérément d'une cordonnière demeurantc
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au bout du pont Saint-Michel à Paris, qu'on

nommoit la belle Cordonnière, lui envoia de-

mander trois gouttes de son iaict, pour ce qu'elle

estoit nourrisse, pour un mal d'œi) qu'il disoit

avoir; lui envoiant quant et quant dix escus,
qu'elle prist très bien par la permission de son

mari, lequel aiant une chèvre s'avisa d'en faire

tirer du laict, dont il en envoia trois gouttes au

Neapoiitain, lui faisant entendre que c'estoit du

laict de sa femme. Lui, tout joieux pensant ac-

complir son mistère (qui estoit de rendre la

cordonnière si amoureuse de lui qu'elle courroit

après et le viendroit chercher, quelque part

qu'il fust ), rendist, avec ses chermes qu'il fist

sur les trois gouttes de laict qu'on lui avoit en-

voiées, cette chèvre si amoureuse, que commen-

çant à sauter et tempester, s'eschapa enfin du

logis de son maistre; et trouvant cet Hespagnol

au corps de garde des Neapoiitains lui sauta

incontinent au col, le baisa, et lui fist mille ca-

resses. La fin de teste farce fust la mort de la

pauvre chèvre, la fuite du Neapolitain, qu'on

vouloit faire brusler et dix escus qui demeu-

rèrent pour gage au pauvre cordonnier, qui en

avoit bien affaire.

En ce mois, le Roy s'estant esgaré à courre

un cerf, arriva seul à deux heures de nuict à

Pontcarré, maison appartenante à un de ses

maistres des requêtes et de son conseil, où s'es-

tant fait connoistre, fust receu par sa damoisel le,

à laquelle il demanda du beurre seulement et

s'en estant fait apporter, en mangea sans vou-

loir autre chose. Puis estant las, se coucha au

long du feu, sans vouloir aucunement se servir

pour dormir du lit qu'on lui avoit apresté. Le

lendemain matin envoia quérir un prebstre à

trois )teus de là pour lui venir dire la messe

disant qu'il ne vouloit desjeuner qu'il ne l'eust

ouie. Ce qu'estant divulgué, confirma beaucoup

la bonne opinion qu'on avoit de sa nouvelle ca-

tholicité et possible aussi que cela s'estoit fait

à ceste fin.

En ce mois, se proumenoit par Paris un her-

mitte qui portoit une croix au bout d'un baston,

de grandes patenostres à la ceinture et une

clochette en la main laquelle sonnant il crioit

Amandés-vous Puis s'arrestant au coing

des rues faisoit au peuple comme une forme

de petite exhortation leur disant qu'ils crias-

sent tous .M-C/<n'~ nostrepère

Cest hermitte avoit servi longtemps de m.

en la maison de Monsieur, frère du feu Roi

d'où aiant esté chassé, avoit pris l'habit d'her-

mitte, sous lequel on tenoit qu'il servoit d'es-

pion à la Ligue et de porter des lettres de cà

et de )a.

Les festes de Noël de l'an présent 1593,Gua-

rinus, à Saint-Jacques de la Boucherie, fist des

prédications les plus cruelles et sanglantes qu'il
estoit possible, incitant le peuple à tuer, pendre

et noier tous les Politiques, c'est-à-dire les plus

gens de bien de la ville. En vouloit surtout a

ceux de la justice, qu'il disoitne tenir compte de

faire le procès à ce meschant, à ce
traistre a

ce misérable, à ce voleur, qui avoit rendu

Meaux mais qu'ils se peuvent tenir tout asseu-

rés de se filer une corde qu'on leur bailleroit un

de ces jours pour loier et récompense de leur

bonne justice.
Le jeudi 30 décembre de l'an présent 1593

le duc de Maienne ayant envoié vers Victri pour
lui reprocher sa trahison et infidélité mesme en

cequ'aiant promis sa foi et fait serment audit due

de Maienne de lui remettre entre ses mains ce

qu'il tenoit, et principalement la ville de Meaux,

au cas qu'il prist le parti du roi de
Navarre, ce

néantmoihs au préjudice de sa foi et de son

serment, i! l'auroit renduelaschement audit Roy:

ledit Victri se sentant pressé par l'autre, qui lui

insistoit fort là dessus, lui va dire enfin en ces

termes Vous me pressés trop et me ferés

parier enfin en soldat. Je vous demande Si

un larron ayant volé une bourse me l'avoit

baillée en garde; puis en recongnoissant le

vrai propriétaire, je lui rendois ladite bourse

comme à lui appartenant, et refusois de )a

rendre à l'autre comme n'y aiant rien aurois-

je fait, à vostre avis acte meschant et de

trahison ? Ainsi en est-il de la ville de Meaux,

que j'avais en garde je l'ai rendue au vrai

propriétaire auquel j'avois le premier ser-

ment.

Ce matin au Roy estant encores dans son

lit à Saint-Denis, lui fust menée une bourgeoise

toute masquée, partie exprès de Paris le jour de

devant pour lui parler, et donner advis de plu-

sieurs affaires et menées d'importance qui se

pratiquoient dans la ville pour son service. Elle

parla au Roy près de trois quarts d'heure, sous

la courtine de son lit; à laquelle Sa Majesté

tinst ces propos entre autres que j'ai appris de

sa bouche, et d'un autre qui n'en estoit pas

loin.
Vous dirés à mes bons serviteurs de Paris

qu'ils ne se lassent point de bien faire, que pour

t moiennertousjours et faciliter leurs entreprises

( desqueUes toutefois je n'espère pas beau-

coup ), je me tiendrai auprès de Paris avec

mes forces, et n'en bougerai. Mais qu'ils ne

s'arrestent au due de Maienne car il les

trompera, et moi et tout s'il peult. Je n'at-

tends rien de bon de lui et pour le regard
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» de l'intelligence dont ils parlent je proteste

» qu'il n'y en a non plus entre le duc de Maienne

et moi, qu'il y en a entre Dieu et le diab)e

et les en asseurés hardiment, afin qu'ils ne

s'y trompent pas. Quant à son nepveu de

Guise, il me sert plus qu'il ne me nuit, et son

évasion ( comme Dieu conduit toutes choses )

» a ptusestéà à mon avantage qu'autrement car

» elle a mis une jalousie entre l'oncle et le ne-

veu qu'il faut soingneusement entretenir,

pour ce qu'il n'y a rien qui cause tant la

ruine de leurs affaires, ni qui plus avance les

miennes et tant qu'elle continuera, l'un pour

l'amour de l'autre ne fera jamais rien qui vaille.

Cenéantmoins je désired'avoir la paix, voire

»et la veux acheter à tel prix que ce soit et en

suis résolu là, et tout ainsi que j'ai plus accor-

dé à ceux de Meaux qu'ils ne m'ont demandé.

Ainsi en ferai-je autant à toutes les villes qui

se voudront rendre et me recongnoistre,

mesme pour le regard de la ville d'Orléans

» je leur promettrai que de dix ans ils ne paie-

« ront aucunes tailles j'annoblirai le corps de

leur ville, et les maintiendrai en leurs an-

ciens privilèges et religion, voire et leurdon-

u nerai tel gouverneur qu'eux-mesmes choisi-

ront. Après cela, que Paris songe à soi, s'il

» veult je ne lui ferai pis qu'aux autres,

comme on peult penser et mon plus grand

soin est et sera toujours de rendre pour jamais
» contens et heureux mes bons serviteurs qui y

» auront travaillé. Je sais qu'il y a beaucoup de

gens de bien là dedans lesquels je désire

qu'ils prient Dieu pour moi. Je puis dire

comme saint Pol, que l'affection que je leur ai

portée, et à tout mon peuple m'a fait estre

anathême pour eux; et prie Dieu qu'il ne

me soit imputé. Quant à Victri, je puis jurer
en mon ame qu'il n'y a eu que les grands

avantages que je lui ai faits qui t'ont mis de

mon parti, et rien autre chose. »

Sur quoi ceste femme lui aiant dit que c'es-

toit pourquoi tous ses bons subjets et serviteurs

supplioient très humblement Sa Majesté de ne

s'y vouloir fier que bien à point le Roy lui res-

pondit qu'il s'y étoit fié et s'y feroit qu'il ne

pouvoit faire autrement que Dieu conguoissoit

son cœur et scavoit qu'il n'avoit point envie de

mal faire. Congnoissant cela, qu'il espéroit qu'il

le garderoit,
et le sauveroit de la main de ses

ennemis. Je ne demande dist-il qu'à ravoir

mon royaume, qui m'appartient, lequel est en

la main de Dieu. Ceux qui m'y aideront, je les

recongnoistrai pour mes serviteurs; s'il y en

a d'autres qui me trahissent, Dieu est leur

juge. Mais j'aime mieux mourir que vivre en

défiance, laquelle aussi, tout bien considéré,

nuict plus aux rois qu'elle ne leur sert. »

Le jeudi 30 décembre, à Saint-Denis, en la

chambre du Roy 1593.

Le dernier de cest an 1593 un bon bour-

geois politique de Paris aiant fait compter ses

poules et trouvé qu'il en avoit seize, fist tuer

la seiziesme disant qu'il ne vouloit point de

seize en son logis.

Ung autre demandant de la chandelle, dist

qu'on lui baillast de laquelle on vouldroit més

qu'elle ne fust point des Seize.

Sur la fin de cest an 1593, Du Haillan estant

venu saluer le Roy à Saint-Denis, Sa Majesté,

avec un visage riant, lui demanda s'il pour-

suivoit pas tousjours à escrire son histoire de
France ? Auquel aiant respondu qu'oui, le Roy

lui dit alors tout haut "J'en suis bien aise

mais n'oublie pas d'y mettre bien au long les

larcins de mes trésoriers, et les brigandages
» de nos gouverneurs.

En ce mesme temps, le Roy se voulant don-

ner carrière demandoit aux gentilshommes

qui estoient prés de lui, en sa chambre, quelle

espèce de marchandise c'estoit qu'ils trouvoient

la plus enchérie par les guerres en son royau-
me ? A quoi les uns et les autres respondoient

par discours tantost de l'une, tantost de l'autre,

chacun selon qu'il jugeoit mieux à propos. En-

fin le Roy les voiant bien empeschés, et se

riant de tout ce qu'ils lui respondoient, leur va

dire Vous n'y venés point trestous. La mar-

» chandise la plus chère qui soit pour lejhour-
o dui en mon royaume ce sont les espérons

La Grange m'en a vendu deux à Melun cin-

)' quante mil francs. »

Sur la fin de cest an 1593 le Banquet d'A-

rête, de la feinte conversion du Roy, fait par

M. Dorléans imprimé à Paris, in-8" par

Guillaume Bichon, avec privilége ( livre rem-

pli de sornettes et médisances et qui pour un

libelle diffamatoire n'approche en rien du Ca-

tholique anglois, fait par ledit Dorléans ) son

Plaidoyé contre l'arrest de Chaalons, et parti-

culièrement contre l'avocat du Roy Séguier

imprimé aussi à Paris in-8" par Jan Musar,

avec privilége furent mis en lumières pour

estaier la Ligue, qui menassoit ruine. Comme

aussi furent imprimés à mesme dessein les ser-

mons de Boucher, faits en l'église Saint-Merri

à Paris depuis le premier aoust jusques au 9, en

cest an 1593. Puis la Turlupinerie de Chop-

pin (1), imprimée à Tours, pour response à ses

(1) La turlupinerie de Choppin était intitulée Anti-

C~Op!'M!f!pef turlupinum. (A. E.)
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graves discours contre les arrests de Tours et c

Chaalons par lesquels on disoit que ledit Chop- 1

pin avoit voulu sembler simbolizer d'humeur t

avec les marrannes espagnols, desquels il avoit t

plaidé la cause qui tant plus ils vieillissent et 1

plus ils sont fols; et une milliasse d'autres ba- 1,

gatelles
de part et d'autre publiées en cest an,

t

dans lesquelles hors les injures, n'y faut rien J

chercher qui soit digne d'estre recueilli. Le <

meilleur et plus sublin de la Ligue sont les ]

Paraboles de Chicot imprimées à Paris et à 1

Lyon, 1593.

Fust aussi divulguée, sur la fin de cest an

t593 une lettre escrite par M. Du Plessis au

Roy, deux mois après sa conversion, et sur le

subjet d'icelle qui n'a esté imprimée et ne

peust estre veue à Paris que sur la fin de l'an-

née laquelle pour contenir plusieurs parti-

cularités remarquables, ai insérée dans un des

livres de mes receuils. It y a trois à quatre

feuillets d'escriture.

Sur la fin de cest an 1593 la Ligue voiant

les affaires du Roy fort avancées, et acheminées

à sa ruine et confusion, desbanda tous ses

arcs comme pour un dernier effort, par le

moien de ses jésuites et prédicateurs
contre

la majesté du Roy, lequel ils appeloient le luit-

ton(l) de Navarre et le serpent des Pyrénées

et le galopoient tellement, tanstot ouvertement,

puis couvertement, à droit, à gauche, à tort, à

travers, de nuit, de jour qu'ils se vantoient

tout haut que s'il n'avoit la cuirasse forte et le

dentier bien serré, sa force endiablée ne lui

serviroit de rien pour gangner la France. Inci-

toient tout le peuple à s'en desfaire, et recevoir

en sa place le grand roy Catholique preschans

ordinairement sur le fait de sa conversion, à la-

quelle beaucoup s'arrestoient qu'il étoit hugue-

not et papiste papiste et huguenot, et que

c'estoit un vrai athéiste et sans religion. Que

quand le roy d'Hespagne n'auroit object autre

que cestui-tà, qu'il estoit prou suffisant pour le

déposséder. Et appeloient cela entre eux plau-

der la majesté béarnoise tenans ordinairement

ce langage au sortir de leurs chaises.

Sçait-on pas bien, dit un jour nostre maistre

» Guarinuspreschant sur ce subjet, qui estoit

» son évangile ordinaire, qu'encores qu'il voise

» à la messe, qu'il chante toutefois ordinaire-

ment, quiconque se fie en Dieu jamais ne

périra.
»

SM~p/e~eM~ ~'e de l'édition de 173C.

En le commencement de ce mois, le Roy

(1) Le lutin, )cdiat))c.(A.E.)

luitta la Normandie et se rendit à Mantes, où

es députez religionnaires s'estoient rendus,

'uidant obtenir un nouvel édit en leur faveur.

Jans l'audience que le Roy leur a donnée, ils

ui ont présenté les cayers de leurs plaintes, que

)a Majesté a remis à son conseil pour être exa-

ninez. Pendant qu'on les examina, voici que

plusieurs ministres du nombre des
députez, pour

liminuer la confiance que le Roy a pour le sieur

Du Perron, firent courir un bruit, parmi les sei-

gneurs de la cour, que ledit sieur Du Perron

n'oseroit entrer en dispute contre aucun d'eux.

Ce qui étant venu à ses oreilles par le sieur de

Favas dans la chambre de Madame, sœur du

Roy, lui dit fort modestement qu'il étoit prêt

d'entrer avec lesdits ministres en
conférence

pourvû que Sa Majesté le voulût permettre. Sur

quoi ledit Favas, pressé par Madame, la sœur

du Roy, et sollicité par le sieur Du Plessis-

Mornay, en a parlé à Sa Majesté, qui a accordé

la conférence sous les conditions suivantes

1" Que la conférence se feroit modestement,

et sans invective de part et d'autre; 2° qu'elle

se feroit par des argumens en forme
syllogisti-

que 3" qu'on ne proposeroit rien ni se résou-

droit que par la parole de Dieu 4" qu'il y auroit

des scribes nommez de chaque part, pour re-

cueillir tout ce qui seroit dit, et le représenter à

Sa Majesté; 5" qu'on feroit choix de quatre ou

cinq ministres pour conférer; <i" que la confé-

rence seroit faite dans le logis du sieur Rosni,

gouverneur de Mantes; 7° que ledit gouverneur

représenteroit Sa Majesté, et qu'il n'y auroit que

ceux qui auroient été choisis qui entreroient

dans ladite conférence.

Le mardy'7 de décembre, le sieur Du Perron

et le ministre Rotan, fort estimé parmi ses con-

frères, ont commencé la conférence; et après

plusieurs protestations de ne chercher de part

et d'autre que la vérité, ils ont commencé d'exa-

miner si l'Ecriture étoit suffisante à salut. Le

ministre Rotan a soutenu que la parole de Dieu

étoit suffisante à salut, et a allégué le passage

de saint Paul à Timothée, chap. t Que toute

~'JFer~M?'e sainte est divinement inspirée, est

suffisante pour rendre ~'Ao~Mg sage, afin

qu'il ~o:ay/s~em toutes bonnes c?M~e.s.

Le sieur Du Perron a répondu que saint Paul

dans cet endroit parle du vieil Testament, et

non point du nouveau, puisqu'il n'étoit point

encore entièrement reconnu; tel qu'étoit l'é-

vangile de saint Jean, les Actes, l'Apocalipse et

autres. Or, si saint Paul ne parle que du vieil

Testament, celui-là seul est suffisant à salut

ce qui est absurde, vu que le vieil Testament

sans le nouveau n'est qu'une écriture morte.
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En expliquant l'homme sage et l'homme par-

fait dont il est parlé dans ce passage, la dispute

tomba sur les versions de Genève, dans les-

quelles Du Perron fit voir des fautes considé-

rables; et alors le ministre Rotan, qui s'étoit

vanté de vaincre tous les catholiques en dispute,

confus des raisons de Du Perron, se mit sur les

louanges dudit Du Perron. Et ainsi finit la dis-

pute de ce jour.
Le lendemain, Berault, ministre de Montau-

ban, prit la place de Rotan; mais il est sorti de

la dispute après plusieurs jours, de la même

manière que son confrère, avouant qu'alors il

n'étoit pas venu pour disputer.

Le dimanche 12 décembre, le conseil du Roy

n'ayant pas pû examiner toutes les demandes

contenues, dans les cahiers des religionnaires

pour d'autres affaires de conséquence qui sont

survenues, Sa Majesté en a remis l'examen à

un autre tems, et les députez de la religion pré-

tendue réformée sont retournez dans leurs pro-

vinces.
Le jeudy 23 de décembre, Villeroy, après

avoir suivi le parti de l'Union et rendu au duc

de Mayenne
de très-grands services, voyant que

ledit duc ne vouloit pas faire la paix, ni recon-

noître le roy de Navarre pour roy de France

après sa conversion, comme il l'avoit plusieurs

fois promis,
a pris congé dudit duc, et s'est re-

tiré à Pontoise, dans le
dessein, lui, son fils et

ses amis, de reconnoître le
Roy, et d'abandon-

ner le parti
de l'Union.

Le lundy 27 de décembre, on a eu avis que

le sieur de L'Hospital Vitry, gouverneur de

Meaux, après avoir assuré plusieurs fois le duc

de Mayenne,
soit en paroles et par écrit, que le

Roy s'étant converti, il ne pouvoit désormais

porter
les armes contre Sa Majesté, il avoit la

veille de Noël assemblé les principaux de ta ville

de Meaux, ausquels.il avoit dit que son intention

étoit de reconnoître le Roy; et qu'avant de les

quitter
il avoit bien voulu les en avertir, et leur

laisser la liberté de prendre le parti qu'ils juge-
roient le meilleur; que pour lui il étoit sorti

du service du Roy, à cause qu'il étoit hugue-

not qu'il y alloit rentrer, puisqu'il étoit ca-

tholique.

Après ce petit discours, il a rendu les clefs

de la ville, il a pris l'écharpe blanche, s'est mis

à la teste de sa compagnie de cavalerie, et est

sorti de la ville. Les magistrats et principaux

bourgeois se sont incontinent après assemblez

dans l'Hotel-de-ViUe. Après avoir délibéré sur

eet événement pendant près d'une heure, ils ont

résolu tous unanimement d'imiter leur gouver-

neur, et de se donner au Roy ce qu'ils ont

comtrmé en criant tous vive le Roy Ensuite un

grand nombre, conduits par les principaux, ont

couru arrester la femme du gouverneur, qui

étoit déjà montée en carrosse avec ses enfans,

et l'ont soUicitée, les larmes aux yeux, de faire

revenir son mari. Elle a détaché aussi-tôt pour

courir après le gouverneur, qui étoit déjà à

deux lieues; lequel est revenu, et entrant dans

la ville leur a donné l'écharpe blanche.

Le lendemain jour de la Noël, les magistrats

et les bourgeois écrivirent aux bourgeois de

Paris, sur ce qu'ils avoient quitté le parti de

l'Union, qu'ils avoient embrassé et soutenu pour

conserver la religion mais qu'aujourd'hui que

le Roy étoit converti, ce ne seroit plus combat-

tre pour icelle religion, mais plutôt favoriser des

conjurations contre leur Roy naturel, et contre

l'honneur et la gloire françoisè, que les Espa-

gnols veulent flétrir et diviser, pour rendre les

François leurs esclaves.

Le mercredy 29 de décembre, a paru en cette

ville une déclaration du Roy faite à Mantes

le 27 dernier, dans laquelle Sa Majesté rend

compte au public de la sincérité de sa conver-

sion, des devoirs qu'il a rendus au Saint-Siège
en qualité de premier fils de l'Eglise; des rai-

sons qu'il a de ne pas prolonger la trêve, dont

ses ennemis se serviroient pour introduire dans

le royaume des étrangers qui perpétueroient la

guerre et les malheurs de ses peuples, vû que ses

ennemis pendant le tems de la trève s'en étoient

servis pour attenter à sa personne, et qu'ils

avoient fait un serment public et solemnel, dans

les prétendus Etats de Paris, de n'entrer jamais
en aucun traité ni accord avec lui ce qui l'o-

blige malgré lui de reprendre les armes; pro-

mettant néanmoins à tous ceux, soit particu-

liers, villes ou communautez qui sont unies et

liguées avec ses ennemis, toute oubliance du

passé, restitution en leurs charges et bénéûees,

pourvû que dans un mois ils rentrent en leur

devoir, et quittent lesdites unions et associa-

tions. Et à faute de ce faire, il mande à ses

cours de parlement et à tous ses officiers de

procéder contre ceux qui se rendront opiniâtres,

et indignes de cette présente grace, comme

contre des criminels de lèze-majesté au premier

chef.

On a eu avis que le
lundy 15 du mois dernier,

le duc de Nevers étoit arrivé à la Moucha, qui

est à cinq journées de Rome, où le père Pousse-

vin t'a été trouver, et lui a montré une lettre du

cardinal Saint-George, par Mtquette il le char-

geoit d'avertir ledit duc que l'intention du Pape

étoit qu'il vînt à Rome avec le moindre apparat

de compagnie qu'il pourroit, pour ne donner
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au<aaa ombrage que ce fût. eomme personne

publique ou chargée d'affaires publiques, afin

qu'aucun ne pût ~ure par sa venue jugement

différent de la <b-oite et sainte intention de Sa

Sainteté; et que ledit due eût agréable, venant

à Rome, d'y venir, résolu de ne s'y arrêter plus

de dix jours.
Que ledit duc, nonobstant cet avis, s'étoit

avancé vers Rome, et qu'il y étoit arrivé le di-

manche 21 du même mois, presque de nuit et

en carrosse, accompagné seulement de cin-

quante gentilshommes, et de son train ordi-

naire et étoit entré, non par la porte del Po-

~o/o, où grand nombre de personnes l'atten-

doient, mais par la porte ~Mye~ca.

Que le même soir il fut au palais pour baiser

les pieds de Sa Sainteté, et la prier de ne vouloir

le contraindre à demeurer dans Rome que dix

jours, et de lui permettre de visiter messieurs

les cardinaux, comme il avoit ordre du Roy. A

<[uoi le Pape avoit répondu qu'il y aviseroit, et

le lui feroit sçavoir. Le duc ayant fait tomber

le discours sur la conversion du Roy, le Pape

lui a dit qu'il ne pouvoit l'absoudre, etiam in

./bro <70K~cteM~MB. Le duc ayant répliqué qu'il ne

parleroit à Sa Sainteté des affaires de France

qu'en présence des ambassadeurs d'Espagne et

agens de la Ligue,
et de tels cardinaux qu'elle

trouveroit bon, le Pape l'a remis à un autre

jour.
Que, le 23 du même mois, ledit duc avoit eu

audience du Pape; à laquelle il s'y étoit rendu,

accompagné de soixante dix gentilshommes

françots, et lui avoit fait un très-beau discours

sur l'autorité qu'avoit le Roy dans son royaume,

~t de Ja force de son parti, de ia cruauté exer-

cée par les Ligueurs, de lafoiblessedes ehe& de

la Ligue, du sentiment du parlement de Paris

sur les affaires présentes, de l'inutilité des Etats

assemblez eomtM les loix, de la conversion sin-

cère du Roy.

A ces paroles, le Pape dM, KMduc de Neveps

<- Ne parlez pas que votre Roy soit catholique

je ne croirai jamais qu'il soit Jïien converti,

si un ange du ciel ne me le veeoit dire à l'o-

reille. Quant aux catholiques qui ont suivi

son parti, je ne les tiens pas pour désobéissais

et déserteurs de ta religion et de ta couronne

mais ils ne sont qu'enfans ijétaMis de la ser-

vante, et ceux de la Ligue sont les vrais en-

fans légitimes, les vrais arcs-boutans, et même

les vrais pilliers de la religion catholique.

Le duc de Nevers, après avoir remontre très-

bumblement la grande différence des royalistes

et des Ligueurs en France, quant à la religion

catholique, apostolique et romaine !e grand

H. c. n, H., T.

nombre des princes et des seigneurs qui etayent

le Roy, les actes héroïques de ces mêmes prm'

ces, il pria Sa Sainteté de voutou' prolonger son

séjour à Rome. A quoi le Pape lui répondit

~(~re<Mo, cependant que le jeudy ensuivant

il pourroit lui parier.

Le duc de Nevers étant retourné auprès du

Pape, le jeudy 25 de novembre, il supplia Sa

Sainteté de lui prolonger le terme de dix jours

et lui ayant été répondu comme à la dernière

audience, il donna à Sa Sainteté la tettre du

Roy, en lui disant Le Roy mon maître m'a

»
envoyé pardevers vous pour vous apprendre

sa conversion, et me prosterner de sa paft

à vos pieds, etc. » A quoy le Pape a répondu

ye~~mo, et vous ferai sçavoir ma résoiu-

» tton.

Le )undt 20 de novemtre, le Pape eovcyajBoa

maître de chambre au duc de Nevers, pour M

dire que s'il vouloit encore parler à Sa Sainteté,

i) t'écouteroit bénignement mais qu'U doit se

disposer à partir au ptutot sans vistter ies ear-

dinaux et qu'au regard des trois prêtais qui

étoient avec lui, Sa Sainteté ne vouloit pas Jee

voir, qu'auparavant ils n'eussent été se présen-

ter au cardinal de Sainte-Séverine, chef de ré-

quisition et grand pénitencier.

Le duc de Nevers pria le maistrede chambre

du Pape de vouloir lui bailler par écrit cequ'ti

venoit de lui dire et s'il n'avoit pas cet wdre,

de vouloir bien le recevoir de Sa Sainteté, at

qu'alors il lui donneroit réponse.

Le même jour sur le soir, le earduMtt de ï'o-

lède fut trouver le due de Nevers, et :)ni dit de

la part du Pape que les trois prélats qui sont

auprès de lui ne pouvoient point se présenter

qu'après qu'ils auroient été devers le cardinal

chef de l'Inquisition, et qu'il ne devoit point

attendre de réponse par écrit, et que n'ayant

que peu de temps à demeurer à Hcme, ils de-

voient s'éviter la peine de visiter ie,s cap~i-

naux.

A quoi le duc de Nevers ré.plîqMa t" queles

prélats qui étoient avec lui ne pouvaient faire

un seul pas sans congé; et qu'il perdrait ptutot

la tête que de leur permettre de faire une teUe

démardM, honteuse pour lui et pour son Baaitce;

2° qu~étant envoyé par un grand monarque, la

moindre chose que le Pape lui devait, étoit 4e

Jui doirner par écrit la réponse qu'il lui demaa-

doit 3" que l'usage est que lesambassadeurs

des têtes couronnées visitent les~ardinaux, pour

les mfofmer du ~ujet de teur MNtbaaaade.

Le cardinal de To)ède voyast Le dac de Ne-

veesei'ferme dans sa fésoujtion, promit d'<n

pader à Sa Saintetc.

ts
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Lé tendemain, le maistre de la chambre du

Pape vint dire au duc de Nevers que le Pape

persistoit en sa résolution de ne point recevoir les-

dits prélats et qu'il devoit sortir de Rome au

tems préfix, n'ayant aucune affaire à traiter

avec lui, n'étant venu que comme une personne

privée, et non chargée d'affaire quelconque pour

Navarre (c'est de ce nom qu'on appeloit le Roy

à Rome), comme, le père Poussevin le lui avoit

déclaré. A quoi le duc de Nevers a répondu que

ledit père Poussevin ne lui avoit pas fait cette

exception.

Ce dernier fait étant rapporté au Pape, le

père Poussevin fut contraint de sortir de Rome

pour éviter la colère du Pape; et les prélats

françois, craignant un sort plus fâcheux, se sau-

vèrent dans la chambre du duc de Nevers.

Leurs bagages et mulets furent arrêtez le père

Gobelin, envoyé par les religieux de Saint-De-

nys pour rendre compte au Pape de ce qui s'étoit

passé dans leur égHse à la conversion du Roy,

en fut tellement troublé qu'il en tomba malade.

Le dnc de Nevers, surpris de toutes ces cho-

ses, et voyant qu'il n'avoit qu'un jour pour de-

meurer à Rome, envoya vers le maître de la

chambre pour sçavoir
la volonté de Sa Sainteté;

mais il n'a eu d'autre réponse sinon qu'il au-

roit audience le 5 du mois de décembre. Ces

nouvelles réjouissent tes Ligueurs, et affligent les

royalistes. Néanmoins les affaires du Roy vont

de mieux en mieux, et celles de la Ligue se dé-

cousent tous les jours.
Le vendredy dernier de ce mois le Roy est

parti de Saint-Denys pour aller à Senlis, et puis

à Mantes.

~ANviER.~
Le premier jour de l'an 1594, un

cordelier qui preschoit à Saint-André discou-

rant sur te jour de la feste, qui estoit la Circon-

cision, dit qu'on avoit commencé la circoncision

à Paris de trois ou quatre meschans garnemens

mais qu'il y en avoit bien d'autres à circoncire;

qu'on lisoit au vieil Testament d'ang qui avec

une pierre avoit circoncis vistementle prépuce de

son fils, mais qu'il falloit bien d'autres eous-

teauxqne de pierre pour circoncire les Politi-

ques que le due de Maienne aiguisast hardi-

ment ses coilsteaux, car on avoit bon besoin à

Paris d'une bonne circoncision.

Le de ce mois, te~égat et le cardinal de

Pétevé remonstrèrent au duc de Maienne que

ptfisqo'oa estoit à la guerre, qu'on n'avoit plus

que faire de tant de gens de justice aussi bien

que la plus grande part d'eux estoieut héréti-

i594.

ques, ou fauteurs de l'hérétique; des qoets il

eust esté bon de se desfaire, pour ne renforcer

davantage le parti de l'ennemi. Mais puisqu'il

estoit si pitoyable qu'il ne vouloit point mettre

la main au sang, encores que ce fust le meilleur

que pour le moins il le chassast et qu'il en pur-

geast la ville et qu'en leur place on establist

une douzaine de juges, moitié laies, moitié ec-

clésiastiques du corps de la ville, des plus catho-

liques et gens de bien qu'ils lui nommeroient,

et en respondroient, et lesquels rendroient au

peuple bonne et brieufve justice. Auxquelles

propositions le duc de Maienne respondit som-

mairement qu'il ne feroit jamais cestui-là; et

qu'il ne le pouvoit faire, pour ce que les ordon-

nances de France y estoient contraires. Auquel

le duc de Féria, qui assistoit audit conseil, re-

pliqua qu'il ne faloit point parler d'ordonnance,

où il s'agissoit
du péril de l'Estat et de la reli-

gion.

Ce jour, on donna advis au Roy de se garder

d'un qui estoit à la Raine douairière qui par-

ioit souvent à Sa Majesté pour les affaires de

ladite dame sa maistresse. Cest advertissement

venoit d'un de la religion qui éstoit à Paris, qui

ne bougeoit
de chés le tégat et le cardinal Pélevé,

et estoit retournéà àla messe, où il y avoit trente

ans qui n'avoit esté, exprès pour descouvrir leurs

menées et entreprises, et entre autres celle-ci,

qu'un nommé Baron, secrétaire du cardinal

Pétevé, Lorain de nation et de cœur Hespa-

gnol parfait, avoit révélé à cestui-ci, comme te

tenant pour tout autre qu'il n'estoit, le premier

jour de eestan 1594; lui aiant dit qu'it faloit

bien espérer, et qu'on auroit de meilleures es-

trennes que l'on ne pensoit pour te commence-

ment dé l'année.

Ce jour, Guarinus en son sermon dit que tous

ceux qui soustenoient tant soit peu le Béarnois,

qui parlaient en bien de lui, qui affectionnoient

la paix, qui disoient le Roy, et tous ceux et cel-

les qui estoient attés oa alloient à Saint-Denis

voir ceste idole, qu'il les faloit trestous pendre

àMont&ueon. Ce qu'il répéta par trois fois; puis

faisant tomber son propos sur la justice, dit que

la pluspart d'entre eux alloient, venoient et es-

cri voient à Saint-Denis; et que ce fils de p.

de Béarnois n'avoit point de meilleurs agens ni

de plus asseurés m. de ses menées qu'eux,

et qu'ils méritoient d'estre pendus. Le répéta

par deux fois.

Celui de Saint-André, après avoir vomi un

million d'injures contre le Roy, dit qu'on seroit

tout estonné, si on n'y prenoitbien garde qu'on

feroit donner bientost une fausse alarme à Paris

pour faire entrer l'ennemi par derrière tant il
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y avoit de meschans et de faux frères parmi 1

nous.
Le dimanche 9 de ce mois, Guarinus prescha

que toutes les villes de lasainte Union estoient

vendues par ces traistres de Politiques criacon-

tre la foy t'i'e~ee (1) puis, incitant le peuple à

sédition, dit ces mots <' Messieurs de Paris,

mes bons frères catholiques, vostre ville es-

toit vendue mais on ne l'a peu livrer comme

les autres. Chacun sçait cela
on y voit plus

M clair que le jour. Ces menées continuent en-

cores et où est le Politique qu'on en ait puni,

ni qu'on parle de punir pour tout cela? Où

est la recherche qu'on en a faite? Ah! mes-

sieurs de la justice, vous ne valés trestous

» rien il vous faut pendre, tous tant que vous

estes.

Le lundi 10 de ce mois, les chambres furent

assemblées au parlement, sur l'advis qu'avoient

eu ceux de la cour qu'on ostoit le gouverne-

ment de Paris à M. de Belin (2), et qu'on le don-

noit à M. de Brissac; et pour ce qu'on leur avoit

fait entendre que Belin avoit son congé pour

avoir dit qu'il estoit François et non Espagnol,

ils députèrent deux de la compagnie pour l'aller

trouver, et sçavoir
de lui (pour ce que les

bruits estoient différons) si c'estoit qu'on lui

donnast congé, ou s'il le prenoit de lui-mesme,

afin d'aviser ce qu'ils auroient affaire. Ils con-

gneurent par sa response qu'il estoit comme

forcé par le légat et les Hespagnols de se reti-

rer. On disoit que M. du Maine, pour le faire

sortir, en avoit touché quarante-trois
mille es-

eus, moiennant laquelle somme il avoit arresté

avec le légat et le duc de Féria, le samedi au

précédent, 8 de ce mois, que M. de Belin sorti-

rait, comme mal affectionné au parti et que,

pour contenter ledit de Belin, il lui avoit promis

qu'il lui feroit bailler par le légat la somme de

quarante mil francs, qu'il disoit lui estre deue.

A quoi ledit Belin s'estoit accordé, ne pouvant

faire autrement.

Sur quoi intervinst un arrest de ladite cour,

donné en la forme qui s'ensuit

EXTRAIT DES REGISTRES DU PARLEMENT.

La cour, aiant veu le mespris que le duc de

Maienne a fait d'elle sur les remonstrances

qu'elle lui a faites, a ordonné mettre par escrit

autres remonstrances qui lui seroient envoiées

par
le procureur général du Roy, pour y faire

response laquelle sera insérée aux registres de

la cour. Ladite cour, d'un commun accord a

(1) Allusion à Vitry, qui avait abandonné la Ligue, et

rendu Meaux au Ro). (A.. E.)

protesté de s'opposer aux mauvais desseins de

l'Hespagnol, et de ceux qui le voudroient intro-

duire en France; ordonne que les garnisons es-

trangères sortiront de la ville de Paris, et dé-

clare son intention estre d'empescher de tout

son pouvoir que le sieur de Belin abandonne la

dite ville, ni aucuns bourgeois d'icelle et plus-

tost sortir tous ensemble avec ledit sieur de Be-

tin. A enjoint au prévost des marchans de faire

assemblée de ville pour aviser à ce qui est né-

cessaire, et se joindre à ladite cour pour l'exé-

cution dudit arrest et cessera ladite cour toutes

autres affaires, jusques à ce que ledit arrest soit

entretenu et exécuté. »

Le mardi 11 de ce mois, le duc de Maienne

envoia Ribaut son trésorier au président Le

Maistre, lui faire plainte de ce qu'on lui avoit

rapporté qu'il avoit mesdit de lui et entre au-

tres propos, qu'il avoit dit que ledit duc de

Maienne n'avoit point envie de bien faire et

qu'il avoit usurpé une telle auctorité que les

Rois n'en avoient jamais pris de semblable et

qu'il s'estonnoit comme, on lui endurcit et plu-

sieurs autres choses, desquelles, pour se justi-
fier, il estoit d'avis qu'il vinst trouver le due de

Maienne. A quoi M. Le Maistre respondit qu'il

n'estoit point besoing qu'il allast trouver NI. de

Maienne pour cela; qu'une calomnie n'estoit

point sujette à justification que personne ne

t'avoit accusé, pour se défendre.. Et toutefois

qu'il vouloit bien que M. du Maine sceust ( et lui

prioit de lui dire) que tels propos estoient faux;

qu'il ne les avoit jamais tenus. Trop bien avoit-

il dit ( et ce tout publiquement ) que le bruit es-

toit partout que M. de Belin avoit son congé,

pour avoir dit qu'il ne seroit jamais Hespagnol,

et qu'il estoit et seroit toujours bon François.

Au surplus, qu'il ne faloit point tant de circuits

ni tant d'allées et venues pour lui donner son

congé et qu'il estoit prest de le prendre quand

M. du Maine le lui voudroit donner. Ce qu'es-

tant rapporté à M. du Maine par Ribault it ne

dit autre chose, si non Voità un terrible

homme! »

Ce jour mesme, M. de Brissac le vinst trou-

ver, et lui dit que M. de Belin se démettoit

volontairement de son gouvernement, et que

M. du Maine l'en avoit honoré, encores qu'it

n'eust jamais recherché une telle charge; au

contraire, qu'il l'avoit fort prié de l'en excuser,

comme la sentant, au temps où on estoit, trop

pesante et onéreuse pour lui. Enfin qu'il avoit

esté comme contraint de l'accepter, mais sous

(2) M. de Belin était soupçonné d'avoir des intelli-

gences avec le Roi. (A. E.)

t3.
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le bon plaisir de la cour, et non autrement n'y

voulant entrer contre le gré d'une telle com-

pagnie, qu'il honoreroit tousjours, et à laquelle

il feroit service. Que la cour savoit d'où il es-

toit, et de quel lieu; et ne sçavoit pourquoi lis

l'avoient si mal agréable, comme on lui avoit

rapporté; et sur quoi ils fondoient leurs diffi-

cultés. Auquel M. le président Le Maistre res-

pondit qu'il n'y avoit pas un de la compagnie

qui ignorast son lieu et sa qualité, et que cha-

cun le reconnoissoit pour seingneur de mérite

et d'honneur, et jamais n'avoit révoqué en doute

sa preudhomie et bonne volonté mais que M. de

Belin estoit un bon gouverneur qui les avoit

bien gouvernés, et que la cour n'avoit envie de

le changer ni de le perdre. Quant aux difficul-

tés, que c'estoit affaire à la cour à l'en résoul-

dre, et non à lui, qui estoit un particulier; que

la cour s'assembleroit pour cest effet, et qu'elle

n'ordonneroit rien qui ne fust bon et de justice.
Le mecredi 12 de ce mois, les chambres fu-

rent assemblées au parlement, où M. du Maine

vinst sur les dix heures, et ne les tinst guères.

tt leur dit sommairement qu'il leur estoit venu

demander justice de tout plain de faux rapports

qu'on leur avoit faits; à sçavoir, qu'il en vou-

toit chasser tout plain d'entre eux, avec un bon

nombre des meilleurs
bourgeois de la ville:

qu'il n'y avoit jamais pensé, et qu'ils s'asseu-

rassent qu'il ne feroit jamais rien à leur préju-

dice, ni contre le devoir d'un homme de sa

qualité, et du rêne qu'il tenoit; qu'il honoreroit

tousjours la compagnie, et se gouverneroit

par leur bon advis et conseil mais aussi qu'il
les priolt lui faire cest honneur de le tenir ad-

verti de leurs bonnes
délibérations, et ne les lui

point tenir cachées, afin d'aviser plus commo-

dément tous ensemble à ce qui seroit du bien

publiq et repos du peuple. Quant au fait de

M. de Belin que ce n'estoit lui qui lui avoit

donné son congé mais que lui-mesme l'avoit

pris et qu'il l'en avoit prié et qu'il ne le

pouvoit pas retenir par force.

Estant sorti, la cour en délibéra jusques à

une heure après midi, où il fust arresté d'une

commune voix que M. du Maine seroit supplié
de ne permettre que M. de Belin sortist; ou s'il

sortortqu'ilemmenast avec lui la garnison es-

trangère, pour ce que sans cela la cour ne se

trouvoit asseurée à Paris aussi bien que tous

ces congés n'estoient donnés que par le
légat, et

les ministres et pensionnaires d'Espagne de

quoi ta cour estoit bien advertie. Fust député le

président de Hacqueville pour en porter -la pa-
rote au duc de Maienne, qui fist response que

q~Mnt à Belin la pierre en estoit jettée qu'il

faloit qu'il sortist qu'il en estoit engagé de

parole aussi bien qu'il s'en vouloit aller, et

que lui mesme s'étoit donné son congé. Quant à

la garnison estrangère, qu'elle lui estoit néces-

saire, et au publiq et à eux tous.

Et sur ce que ledit président s'estoit chargé

de la part de la cour de lui remonstrer la mi-

sère du peuple, et vouloir pourvoir au repos

publiq il lui dit qu'il y veilloit et n'avoit

rien tant en recommandation que le soulagement

et seureté d'icelui qu'il avoit mesme solicité

le roy de Navarre de la treufve lequel lui au-

roit offert des conditions si iniques qu'elles

estoient indignes d'un homme qui portoit l'espée

comme lui. Aujhourdui qu'on
estoit à la guerre,

qu'il falloit regarder à la faire.

Ce jour, Péricart (1) vinst trouver M. le prési-

dent Le Maistre en son logis à six heures du matin,

et le mena dans son coche parler
au duc de Maien-

ne, avec lequel il fust en son cabinet enfermé une

bonne heure et plus. Entre autres propos, il

lui dit qu'il n'avoit jamais pensé à estre Hes-

pagnol lui en jura une sangdiéu et une foy de

prince qu'il ne le seroit jamais
le priant

lui

faire cest honneur de l'en croire. Lui monstra a

les articles de la treufve que le roy
de Navarre

lui avoit envoiés et comme il vouloit estre re-

congneu avant que le Pape en eust décidé ce

qu'il ne permettroit jamais tant qu'il
auroit une

espée à son costé, pour ce qu'il y alloit de ta

religion, pour la manutention de laquelle it

s'estoit armé, et y vouloit mourir. Bien le vou-

loit-il asseurer de son consentement à te rece-

voir quand le Pape l'auroit reçu
et qu'aus-

sitost il baisseroit la teste comme son subjet,

et le reeonnoistroit pour son roy. Quant à la

paix, que pour toute récompense il lui offroit

le gouvernement de la duché de Bourgogne;

encores ne lui en bailloit-il autre chose pour as-

seurance qu'une promesse verbale et qu'il lui

laissoit à juger si telles conditions estoient rece-

vables à un prince de sa qualité.

M. Le Maistrc voiant qu'il insistoit fort pour

son particulier ( car il s'estendit fort au long

sur ce propos ), lui respondit en ces termes

Monsieur, je ne suis point ici pour le partieu-
» culier de personne j'y suis pour le publiq.
n Quand je ne soustiendrai plus la charge

que j'ai, que je sens aussi bien trop pesante

pour moi, j'exposerai tousjours ma vie en

particulier contre quiconque vous voudra of-

fenser. Mais estant aujhourdui ce que je suis

et ce que m'avés fait estre je suis obligé
de

(t) Il avait été secrétaire du duc de Guise, et était un
des quatre secrétaires d'Etat de la Ligue. (A. E.)
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»
vous représenter la nécessité du publiq, qui

est très grande et vous prier d'en avoir pi-

tié. Faites pour lui, monseingneur, comme

il est bien en vostre puissance et l'obligés

tant que mectant pour ung temps en arrière

vostre particulier vous entendiés- à ce qui

est de sa conservation sans vous arrester
aux propositions et conseils de ceux qui, ne

se soucians guères ni de l'un ni de l'autre,
» veulent establir les affaires de leur maistre et

non les vostres, et les cimenter du sang du

pauvre peuple. Outre ce que vous ferés en cela

le devoir de vostre charge, et d'un grand

prince tel que vous estes vous acquerrés la

bénédiction du peuple, et par mesme moien

attirerés sur vous et sur ceux de vostre mai-

son celle de Dieu et si ruinerés ceux qui

prétendent s'establir ici pour vous ruiner.

Ce que M. du Maine fist contenance d'avoir

reçu de bonne part; le remercia fort, lui disant

et asseurant qu'il y penseroit si que le pré-

sident Le Maistre s'en revinst à la cour à

huit heures, fort joyeux et content.

Le vendredi 14 de ce mois à cinq heures du

soir, une grande compagnie de bourgeois de

Paris aUèrent sur Langiois, prévost des mar-

chands (t) et estoit Le Vayer référendaire

en la chaneélerie, qui portoit la parole. Lui

remonstra la calamité du peuple, avec charge

de lui dire qu'ils avoient présenté une requeste

à la cour, pour avoir permission de s'assem-

bler à la salle Saint-Loïs, ou à l'Hostel-de-Ville,

ou bien en tel autre lieu qu'on trouveroit bon,

afin de pourvoir à la nécessité du pauvre peuple,

qui n'en pouvoit du tout plus. Le prévost des

marchans leur respondit qu'il ne doutoit point

que leur requeste ne fust plaine d'équité et de

justice mais qu'il lui sembloit qu'ils la lui de-

voient communiquer, et qu'ils eussent grande-

ment désiré de la voir. A quoi fust respondu

qn'ils lui en avoient déjà parlé mais qu'ils les

avoient toujours renvoiés et respondu qu'il ne

faloit tant précipiter les choses encores qu'il

y eust six ans qu'ils endurassent; et que de se

plaindre au bout de six ans, il n'y avoit point

de précipitation. Supplioient M. le prévost des

marchans de leur tenir la main, et les assister

en leur nécessité. Il y en eust un de la compa-

gnie qui dit que le peuple souffroit beaucoup,

et trop mais se moquoit de lui. Pourtant es-

toient-ils résolus de s'unir et s'assembler, pour

signer de leur sang la requeste qu'ils avoient

signée de leurs seings.

(1) Il n'était alors qu'échevin il ne fut prévôt ')es )

marchands que le M août suivant. (A. E.)

Le prévost des marchans tout estonné, s'en

alla sur le président LeMaistre, où il sceust

que la requeste n'avoit point esté présentée

( comme la vérité estoit telle aiant tenu ex-

près ce langage de peur que le prévost ne la

communiquast au due de Maienne ) lequel dit

prévost fust trouver à sept heures du soir et

lui donna à entendre comme tout s'estoit passé
le priant d'y pourvoir et y donner ordre plus
tost que plus tard, pour ce que le peuple re-

muoit fort, et qu'il y avoit danger d'une muti-

nerie et dangereux soulèvement. Auquel M. du

Maine respondant lui demanda que c'est qu'ils
vouloient de lui, et ce qu'ils lui demandoient
de quoi ils se

plaingnoient, et quel subjet il

leur avoit donné de se plaindre et lui en vouloir

tant. Auquel le prévost respondit qu'ils avoient

ceste ferme opinion qu'on les vouloit trestous

faire Hespagnols et que tous ses desseins ne

tendoient qu'à cela. Alors M. du Maine serrant

le bras audit prévost, lui dit M. le prévost,

je sçai que vous estes homme de bien, et mon

» serviteur. Je vous prie, de tant que m'aimés,

d'entretenir ce peuple et Je manier douce-

ment, attendant que j'aie donné ordre à tout,

qui sera le plus promptement que je pourrai:

et par le sang Dieu je vous le dis et vous le

jure, et vous prie d'en assurer ce
peuple,

que je ne suis et ne serai jamais Hespagnol
mais bon François. Ce que je leur ferai pa-

roistre brief, moyennant qu'ils me laissent

gouverner les affaires. Je n'y gasterai rien

» au contraire, j'espère de leur en faire bientost

ceuiMir les fruits. Mais qu'ils se gardent bien

» d'enjamber sur mon auctorité car je la dé-

fendrai tousjours, tant que j'aurai une espée

au costé. »

Le samedi 15, M. de Belin vinst au parle-

ment, où toutes les chambres estoient assem-

blées et là prist congé de ceste
compagnie la

larme à t'œil, qui lui dit adieu avec apparence

de regret mesme le pria de patienter deux ou

trois jours et ne s'en vouloir aller qu'ils n'eus-

sent parlé encore une fois à M. du Maine. Mais

M. de Belin leur dit que la pierre en estoit

jettée qu'il faloit qu'il sortist mais quelque

part qu'il fust qu'il ne seroit jamais Hespa-

gnol, mais tousjours bon
François et qu'il leur

feroit service à tous, tant en général qu'en par-

ticulier.

Ce jour, les quarteniers de Paris, avec bonne

trouppe, se trouvèrent de bon matin sur te pré-

vost des marchans (2), auquel ils remonstrerent

(2) Jean L'Huillier, maltredescomptes. (A. K )
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ta nécessité du peuple, et du besoin qu'on avoit

d'y pourvoir; que depuis qu'il avoit esté pré-

vost des marchans, on n'avoit veu que daces et

imposts qu'il n'avoit jamais rien fait pour le

soulagement du peuple, et qu'il-n'avoit esté

possible de le faire condescendre à une seule

assemblée pour y pourvoir, combien que cela

fust proprement de sa charge et de son office.

Aujhourdui que la nécessité pressoit tellement

qu'ils estoient menassés du peuple, et n'estoient

en seureté en leurs maisons, ils estoient revenus

derechef par devers lui, pour leur assigner jour
et lieu où ils se peussent assembler, et à ce qu'il

eust à leur déclarer s'il estoit Espagnol ou

François.

Ausquelsle prévost fist response que M. du

Maine ne trouvoit bonnes ces grandes assem-

blées, et qu'il disoit que c'estoient comme es-

.pèees de petites mutineries au temps où nous

estions, et semences de sédition toutefois,

quant à lui, qu'il recongnoissuit assés la néces-

sité du peuple, et sa charge de prévost, qui l'as-

traignoit à y pourvoir. Ce qu'il avoit fait jus-
ques alors, non si bien comme il eust voulu,

mais comme la nécessité lui avoit peu per-

mettre qu'il trouvoit bon qu'on s'assemblast

par les dixaines, et qu'on y' avisast. Sur quoi

tous d'une voix répliquèrent que c'estoient tou-

tes moqueries qu'il falloit une assemblée géné-

rate que jamais il n'en avoit esté plus grand

besoin et que si ne la leur vouloit accorder,

que la cour y pourvoiroit. Il leur dit là dessus

que jamais telles assemblées ne seroient trouvées

bonnes de M. du Maine, et que de fait on en

alloit faire un cri pour y pourvoir; mais qu'ils

patientassent un peu, et que tout se porteroit

bien. A quoi ils répliquèrent que ce n'estoit à

M. du Maine qu'ils se doivent adresser, mais à

lui, qui estoit prévost des marchans, auquel,

comme père et protecteur du peuple, ils deman-

doient justice contre tous ceux qui le voudroient

opprimer; et que c'estoit proprement sa charge

que ceite~tà. A quoi ne respondant rien, un

nommé Parfait, quartenier, lui dit

« Nous voions bien que c'est, Monsieur;

vous trouveriés nos assemblées bonnes, si

M. du Maine les approuvoit mais vous avés

peur de le mescontenter.

» -A la vérité, dit-it, n'estoit cela, je les

trouverois très-bonnes: car je sais que la né-

cessité vous presse mais.

'–Or, monsieur, répliqua-il, il ne faut

point de mais; nous vous attendions là:

car c'est où est le mal. Vous n'estes que pré-

vost des marchans, mais prévost de M. du

» Maine.

» Je ne laisse respondit-il pour vou-

loir contenter M. du Maine, d'estre ce que

je suis, et très-affectionné à vostre conser-

vation et me semble que vous devés dé-

férer autrement à sa qualité. Pour le moins,

qu'avec honneur vous lui donniés à enten-

dre la nécessité des affaires, vos justes rai-

sons et demandes fondées sur la misère

toute apparente et nécessité du peuple, le

priant de vous y pourvoir. Ce que je lui re-

présenterai moi-mesmes, m'acquittant en cela

du devoir de ma charge et ferai tant que

a vous obtiendrés ce que vous demandés. Quant

à moi, messieurs, je ne suis point Hespagnol,

n je vous le déclare tout haut, et ne le serai ja-
mais; au contraire, celui qui y tairrai la vie

pour conserver ta liberté du François contre

»
l'estranger. Pour le regard de M. du Maine,

je vous puis asseurer qu'il ne l'est point et ne

n le sera jamais il me l'a dit, et prié de vous le

» dire aussi que ledit M. du Maine travailloit

» à une réconciliation des Seize avec eux tous.

Auquel là dessus fust respondu par tous ceux de

la compagnie qu'ils estoient gens d'honneur,

non notés et diffamés comme les Seize, et qu'ils

ne vouloient point de réconciliation avec les

meschans.

Ce jour, furent faites défenses, sur peine de

ta vie de s'assembler au Palais et autres lieux

publics plus de six à la fois; enjoint à tous ceux

du parti contraire de vider la ville de Paris dans

midi, sur peine de la hart. Il n'y eust, ce jour,
que deux portes ouvertes celle de Saint-Jacques

et celle de Saint-Antoine.

Le dimanche 1 H, le curé de Saint-Germain

prescha à ses paroissiens une armée de trente

mit homme, qu'il asseuroit estre desja en cam-

pagne
et qu'on n'avoit ~jue faire de treufve ni

de paix aussi n'y avoit-il que les Politiques qui

la demandassent. Au reste, qu'on feroit bientost

un mariage de la Frauce avec un roy, et qu'on

en verroit à ceste heure là de bien camus.

Le curé de Saint-André prescha, ce jour, les

quatre présidentes de sa paroisse la présidente

Séguier, Le Maistre, Cotton, et Saint-André;

dit qu'elles se disoient catholiques, mais qu'il y

avoit du venin caché là dessous, et de la mau-

vaise conscience car l'une ( Séguier ), qui a ses

enfans de de là, dit puisqu'il est catholique

qu'il le faut recevoir et en babille tout haut.

Sa parente ou aUiée ( Saint-André ) en dit tout

autant. L'autre (Le Maistre) jargonne que le

Pape a puissance sur la spiritualité des rois,

mais non sur la temporalité lequel jargon elle

a appris de son mari.

La quatriesme dit qu'il n'avoit point esté re-
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laps (1), pour ce que ce qu'il avoit fait à la

Saint Berthelemi avoit esté par contrainte.

Ah malheureuses que vous estes trestoutes,
»

dist-il, je voudrois estre aussi certain d'aller

» en paradis comme je suis asseuré que vostre

Béarnois est hérétique.

Le lundi 17 de ce mois, M. de Belin, par

commandement du duc de Maienne, monté en

housse, sortist de la ville par la porte Saint-Jac-

ques, avec son nepveu de Sérillac, seul. Ce qui

fust fait exprès, de peur que le peuple le

voiant partir avec train, prist occasion de s'es-

mouvoir.

Le mardi 1S, la cour de parlement assemblée

résolut que puisque le duc de Maienne ne trou-

voit bonnes les assemblées qui se faisoient pour

demander la treufve ou la paix, que la cour

suivroit sa volonté et demeureroit unie avec

lui.

Ce jour, M. de Vicq aiant arresté à Saint-

Denis un laquais qui passoit pour aller à Paris,

lui demanda où il alloit. H lui dit qu'il s'en

alloit à Paris. Tu te trompes, lui dit M. de

Vicq, tu t'en vas droit en Hespagne c'en

M sont ici les frontières.

Le mecredi 19 le président de Nulli vinst

dire en plaine cour qu'on avoit eu advis certain

qu'il y avoit jasur la frontière, huit mit hommes
de pied et quatre mil chevaux. A quoi fust res-

pondu, par un conseiller de la grande chambre,

qu'il avoit entendu qu'il n'y avoit pas un cheval

ne sçai s'il y avoit quelque asne.

Ce jour le cardinal Pellevé aiant rencontré
au Louvre le prévost des marchands, en l'atta-

quant lui dit qu'on ne le voioit point à la messe

des Estats, et qu'il y devoit venir. Auquel l'autre

respondit qu'il alloit à la messe de sa paroisse.

Le cardinal en colère lui répliqua qu'il ne fai-

soit pas sa charge. U lui dit qu'il la pensoit faire

aussi bien ou mieux qu'il ne faisoit la sienne.

Lors le cardinal, transporté de colère, lui.de-

manda s'il le reconnoissoit point pour son ar-

chevesque.
« Mes que vous aiés fait élection,

lui dit l'autre, de l'une des deux, de Sens ou

de Rheims, alors je vous reconnoistrai pour

tel, et non pas plus tost.-Il vous faut dépo-

ser, dit le cardinal aussi bien vous connoist-

on trop, et chacun sçait le lieu d'où vous estes

venu.–On me connoist bien voirement pour

homme de bien, respondit le prévost, et pour

le regard du lieu, je veus bien que vous sa-

chiés que je suis d'aussi bonne maison et

meilleure que vous n'estes. Quant à me dé-

(1) Cotton, qui le dit sur la présidente Séguier à la-

quelle le curé fist response qu'il l'estoit, et si fort, qu'il

poser, il n'est en vostre puissance, ni d'hom-

me qui vive il n'y a que le peuple qui me l'a

baittée qui m'en puisse déposer. Au reste, je

n'ai que faire de vous, et ne vous connois ni

ne respecte que pour la couronne que vous
avez sur la teste. Je sçai que vous avés force

éveschés et charges d'ames mais on ne void

point que vous vous en acquictiés de pas une

comme il faut, ni selon le rêne que vous tenés

en i'Egtise. Et ainsi se départirent, avec tout

plain d'autres paroles dites d'une part et d'autre

plaines d'aigreur, qu'on composa le mieux qu'on

peust par le moien de Rose, évesque de Senlis,

et autres, qui y furent emploiés pour composer

ce différent.
Le vendredi 21 de ce mois, un tavernier

nommé Roques, demeurant près des Cordeliers,

sergent de bande, aiant esté le jour précédent

cruettement fouetté dans les Cordeliers par un

frère de là dedans, nommé Capreolus, lequel

avec ceux de sa compagnie
il avoit surpris en

un nie garsaillant; aiant esté contraint, pour

s'évader, de donner audit Roques et à ses com-

pagons quelques dalles, vinst en plaine cour

faire sa plainte de l'excès et cruel traictement

que lui avoit fait ledit Capreolus et ses compa-

gnons dans les Cordeliers et de quelle façon
ils

t'avoient aceoustré, lui aiant serré les mains

avec des cordes, puis foetté du menu jusques à

~t7M/os,' et après du gros, c'est-à-dire du man-

che des verges, si outrageusement qu'il ne pou-

voit plus manger et si peu qu'il mangeoit,
il le

rejettoit. Sur laquelle plainte la cour députa

M. Mazurier pour en informer.

Ce Roques avoit esté un des plus désespérés

Ligueus de Paris si qu'on t'appeioit le bras

droit du curé de Saint-Cosme; et n'estoit desli-

gué que par la nécessité, comme beaucoup d'au-

tres, et depuis l'exécution du président de Bris-

sac. Au reste, le bon ami des Cordeliers, aus-

quels il fournissoit de vin.

Le lundi 24 de ce mois, M. de Brissac fist

le serment à la cour de gouverneur de Paris.

L'aisné Chauvelin fust son advocat.

Le mardi 25, furent jettés des placcards au

logis de M. de Maienne, auquel on en porta ung.

Ils estoient imprimés et dressés en forme d'ar-

rest, signés Loson, qui estoit greffier de la cour;

contenoient en somme un arresté et ordonnance

de faire sortir de Paris le due de Maienne et

tous les Hespagnols,

Le jeudi 27, la treufve fust publiée à Saint-

Denis pour toute Hs!e de France, excepté Pa-

ne valoit plus rien qu'à brusler, ou mettre entre quatre
murailles. ( A'o<ede J!.M<o<!e.)
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ri~ Beauvais et Soissons; et le lendemain fèst

publiée à Saint-Ladre, fauxbourg de Paris.

Le samedi 2?, on me nst voir t'extraiet d'un

notable arrest donné peu de temps auparavant,

par ceux du parlement de Thoaiouze, contre un

oonseiiter de la dite cour, qui n'avoit fait son

rapport à la compagnie d'en séditieM prédica-

tenr qui en sa présence avait mesdtt de la cour

et de la justice. Fut ordonné que le prédicateur

ferott amende honorable, la torche au poing,

par tous les endroits et qnarref<n!rs de ville;

et que le eomeitter, peur n'avoir fait le dea

de sa charge, le eoBdairmt par la main, la teste

nue.

[On me'donna le mesme jour de plaisans vers

latins qui couroient sur un prédicateur et un

médecin qui s'estoient attaqués d'injures et de

paroles, et estoient tels

M MMMO ET SONCtOttATOttE QCBm Pft~MeAT&ttZM
VOCANT.

~e<<)< M«<t(ce, j~ra~M~ eMM
IWtetat medtec, <ttt t~M, ~<MM

fr~feafor asti /'ueefe M(<r~
~rr<tM< lepidi minisque salse

J~ec /abo toMMtt ut puto e<tjoca<M<
Çt<<pt<B<!<M ~«< audiebat

~<M«e< «tta ~e tt<«e<' ~cfM.

t~to &e< iittera t~Mam vocant camnam.

Infamta facit addita hinc et iUi

jM/hm~ /'ac<t a<M<<<!/tt!tc et t<!<~empfft u<n<tn~<M ~t«t af~Mente &HyMa.

Aa ntesme temps, sur les amours du Roy fut

divtJguê i'épigramme suivant avec autres fa-

de~et et mesdisances

NtjpMfOt Met non ~Mccat M<'u!a JRe~M,
~<M <:o<t«<pMttCtp<FOtter«Mttt~tor;

~ed dum /'<BMttteo /<MCM submittit amort

Et /~( a<<<<« quod M« <tBfej«j!'ttOt.
fMMM f« e<tjM< retfo «tt~M fe~n-<

~ttrto nec <ta6t«t !<Ma m~mM ortt

ye~&eHe coafentMMtJtfart et ~e~Mt, Acc~ett olim,

Quùm ~MperM rijum fabula noM dedtt.

Nunc cum bella m<!MM~pcMMK<;pr<epottefM~ ot)tft<<

~*t <ntt< et ft/tt~ft Tyttd<tr<< ipsa PoW~t.

(!<ntt'a(o< dec<< esse f<rM ~Mt c<M<r<t sequantur.

Sit Gallus GaMM qui dare jura volent.

&eR ti! t<t. ÀweE BC ttOt.

N'est-ce pas une chose estrange

t)e voir un grand roy serviteur,.

Les femmes Titre sahs honneur,

Et d'atte p. faire mt ange Y

DE L'ANGE 6AMIEL ET DE LA 6AMt!ELt.R.

CtMe! vtBtjadt~ à la vierge tMtoneer

C<te )t Sauveur du monde aaroit MtMaxce M eHe.

Mais le Roy anjhourdui par une Gabrielle.

A son propre salut a voulu renoncer.

En ce mois, et pour commencement de t'an-

née~ le duc de Mayenne a< faire à Paris des

jetions d'argent, où d'aa eesté eotoit gravé son

portrait, tenant t'espée à la main, aveceeste

inscription Carolo Ze~Aa~e~o e~~MM! ~Ht

tenente; de t'aotrf, tes annoirles de Ftance et

de Lorraine, et autour écrit ~ac<M<s /t/M,

dwx me regil op~MW~ J'en ay un que je garde

par curiosité ~).)

.y~p/eMeft~ tiré d6 l'édition ae t7M.

Le 1er de ce mois, les hostitités ont recom-

mencé aux environs de Paris. La garnison de

Saint-Denys a fait une course jusou'à Charen-

ton, et ont été battues et chassées quelques

compagnies de gens de pied de l'Union, qui y

étoient logées dont plusieurs ont été blessez,

d'autres se sont sauvez ici, et plusieurs ont été

noyez, et la plus grande partie ont été faits pri-

sonniers. Cette action a jetté la consternation

dans le cœar des Parisiens, qui se voyent res-

serrez ptuf que jamais, et demandent haute-

ment la paix au duc de Mayenne.

Le dimanche 2 janvier, a été faite une pro-

cession à Notre-Dame, à laquelle le légat a as-

sisté. Le docteur Pigenat, curé de Saint-Nicolas,

a prêché, et a dit que le Pape ayant déjà trouvé

la conversion du Navarrois feinte, simulée, et

faite contre les saints canons, ce seroit tomber

dans l'apostasie que de le reconnoitre; que bien-

tôt Dieu envoyera un secours puissant à ceux

qui souffrent et qui ont souffert pour la gloire

de la religion.

Le lundy 3 de janvier, a été rendue publique

une lettre que le sieur de Vitteroy a écrite au

duc de Mayenne; dans laquelle, après avoir

rappelé tout ce qu'il avoit eu l'honneur de lui

dire et écrire par le passé, pour l'induire à faire

la paix avec Sa Majesté, sans attendre davan-

tage la résolution du Pape sur la conversion du

Itoy vu le parti honorable qui lui a été pro-

posé de la part de Sa Mf~esté, et le mauvais état

de ses affaires s'il le refuse, et te peu de secours

qu'il doit attendre des Espagnols, qui cherchent

la ruine de l'Etat, il le prie d'agréer qu'il ac-

cepte la trêve qu'il a demandée à Sa Majesté

pour la ville de Pontoise.

Le jeudy 6 de janvier, plusieurs d'entre ceux

qu'on appelle Politiques ont reçû ordre de sortir

de la ville. Le sieur Aubray, colonel, ayant reçu

un pareil commandement, auparavant de l'exé-

cuter il a supplié par lettre le due de Mayenne

de vouloir lui en mander les raisons. Le duc de

(1) Ce dernier article est iadiqne mal à propos dans

la dernière <d)M6n< CMMne tir6 de t'edtUon de ttit il

etitte dtas te mmOKrtt à L) pa~t M.
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Mayenne craignant que son autorité fût inté-

ressée si ledit d'Aubray demeuroit dans la ville,

ou qu'il n'arrivât âne émotion populaire s'il le

fatsoit sortir par la force, a pris le parti de lui

écrire une lettre fort honnête (1), dans laquelle

il le prie de vouloir aller prendre repos pour

quelque temps à sa maison de campagne et que

cette retraite ne fera aucun tort à sa réputation.

Le sieur Aubray, se voyant contraint si hon-

nêtement, est allé à la maison de ville, où il a

fait enregistrer ladite lettre, et puis s'est retiré

à sa maison de campagne, appe))ée Briares-le-

Château.

Le vendredi 7, le duc de Féria, du consente-

ment du due de Mayenne, a fait entrer dans

Paris quelques compagnies d'Espagnols, Wa-

ions et Italiens, avec grande quantité de dou-

blons, pour contenter les pensionnaires et con-

server la vilie.

Le dimanche 9, avis est venu de Mantes qu'a-

vant-hier fut faite une grande cérémonie dans

t'égtise de Notre-Dame de la même ville, à l'oc-

casion de madame Louise de Lorraine, royne

douairière de France, veuve du feu roi Hen*

ry III; dans laquelle le sieur de Guesle, procu-

reur'générai du Roy, a fait une très-belle re-

montrance sur l'assassinat dudit feu Roy.

Sur quoi Sa Majesté a promis à ladite Royne

que justice seroit faite de tous ceux qui se trou-

veroient coupabies, attendant un temps oppor-

tun pour les cérémonies funèbres qui sont dûes

à un si grand roy.

Le mercredy i 2 de janvier, le duc de Mayenne

a mené le due de Guise au parlement, cuidant

par ce moyen détruire les bruits qui courent sur

la mésintelligence de ces deux princes (car on

dit que le duc de Mayenne a obtenu parole du

légat et de dom Diego d'Ibarra que le roy Phi-

lippe leur maître donnera l'Infante à son fiis). ).

Etant à la chambre, il a notifié à la cour qu'il

avoit diminué grandement les impôts, et leur a

fait un discours plein d'attachement singulier

pour la cour en général, et pour chaque parti-

culier.

Le même jour, ont paru plusieurs copies d'un

manifeste fait par le sieur de Vitry, adressé à

(1) H )ai écrivit en ces termes « Je vous prie de
a croire que je n'ai jamais rien cru de vous que ce que
') je dois croire d'un gentilhomme d'honneur et qui a

B autant mérité en cette cause que nul autre: un cha-

B cun sachant assez le devoir que vous avez rendu au

B siège, et depuis à toutes les occasions qui se sont pré-
x sentées; et en mon particulier je le connais, et con-

B fesserai toujours vous avoir obligation. C'est pourquoi
i) vous ne devez entrer en opinion que je voulusse pen-
H ser seulement à chose qui Vous dût importer à la ré-

a pmotion.nt ()M vûtres: vo~ conjurant que vous

la noblesse de France, dans lequel il expose au

long les causes qui l'ont mû de quitter le parti

de la Ligue, pour rentrer en celui du Roy. En-

tr'autres, qu'ayant porté les armes depuis son

bas âge pour le service des rois de France, il

n'avoit quitté le Roy à présent régnant que parce

qu'il n'étoit point catholique mais après avoir

été certain de sa conversion, il avoit plusieurs

fois témoigné au duc de Mayenne que la con-

science et l'honneur ne lui permettent plus de

servir contre lui qu'it n'étoit point entré au

parti de la Ligue par aucun motif d'intérest,

comme plusieurs antres, ayant toujours f.)it le

service à ses frais et dépens, sans avoir encore

reçu la plus petite récompense, ni en avoir at-

tendu, etc.

Le vendredy 14 de janvier, le duc de Mayenne,

averti que le parlement vouloit publier l'arrêt

et les remontrances qui lui avoient été faites

hier de la part de cette cour, est allé au Palais,

où, après plusieurs complimens et assurances

d'amitié qu'il vouloit toujours garder, il les as-

sura que ses intentions n'avoient jamais été de

faire aucun traité avec les Espagnols; et que si

ledit sieur Belin s'étoit démis de son gouverne-

ment, il en étoit fort marry, pour l'estime qu'il

en faisoit. Et a conjuré la cour de ne se mettre

davantage en peine, et de ne plus délibérer sur

cette affaire.

Après ce discours, le duc s'étant retiré, la

chambre a continué ses délibérations, où force

conseillers ont éclaté grandement en leurs opi-

nions, louant hautement ceux de Meaux et le

sieur de Vitry d'avoir, comme bons et vrays

serviteurs, reconnu le Roy, puisqu'il étoit ca-

tholique chacun reconnoissant trop bien les

pernicieux desseins de ceux qui vouloient en-

vahir et transporter cette couronne. A été déli-

béré d'un commun consentement que, vu le

mépris que le duc de Mayenne a fait des re-

montrances verbales à lui faites par la cour,

seront mises par écrit autres remontrances qui

lui seront envoyées par le procureur-générat du

Roy pour y faire réponse, laquelle sera insérée

aux registres de la cour.

Sçavoir que ladite cour proteste s'opposer

» vouliez vous accommoder à la prière que je vous fais

» pour quelque tems pour prendre de repos chez vous.

» n'étant ce que je fais qu'au dessein que j'ai toujours
)) eu d'empêcher la ruine du public en conservant la

» religion. Cette lettre de ma main vous en fera foy, et

» du désir que j'aurat toujours de vous aimer et hono-

» rer comme mon père n'entendant pour cela pourvoir
B à votre charge, ni faire aucune chose qui vous donc

» offenser. Votre plus affectionné et parfait ami, CHAh-

B LES DE LORRAtNE. ))
(A. E.)
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aux mauvais desseins de l'Espagnol, et de ceux

qui vouloient l'introduire en France.

Ordonne que les garnisons espagnoles sorti-

ront de la ville de Paris, et déclare son inten-

tion être d'empêcher de tout son pouvoir que le

sieur de Belin abandonne ladite ville, ni aucuns

bourgeois d'icelle, et plutôt sortir tous ensem-

ble avec ledit sieur de Belin. Enjoint au prévôt

des marchands de faire assemblée de ville pour

aviser à ce qui est nécessaire, et de se joindre
à ladite cour pour l'exécution dudit arrêt et

cessera ladite cour toutes autres affaires, jus-
ques à ce que ledit arrêt soit exécuté.

Les lettres de Rome portent, que le 5 du mois

dernier, le duc de Nevers avoit eu audience de

Sa
Sainteté, dans laquelle le Pape a commencé

par se plaindre de ce que les prélats françois

qui étoient à sa suite ne vouloient aller trouver

le
cardinal, chef de l'inquisition mais puisqu'ils

avoient quelque peine d'y aller, il se contente-

roit qu'ils allassent par devant le cardinal d'Ar-

ragonne, chef de la
congrégation de France

ajoutant qu'il trouvoit étrange qu'ils ne voulus-

sent obéir. A quoi le duc de Nevers a dit que

lesdits prélats ne pouvoient faire rien d'eux

mêmes; et que pour lui, il ne pouvoit permettre

qu'ils fissent chose préjudiciable à leur qualité,

de crainte qu'il en
reçût lui-même le déshon-

neur. Et connaissant que Sa Sainteté étoit tou-

jours dans la résolution de ne point approuver

la conversion du Roy, et croyant que cette au-

dience seroit ]a dernière, après l'avoir suppliée

par mille prières et soumissions de vouloir re-

cevoir un roy pénitent dans l'Eglise, il lui don-

na le mémoriai suivant

Très-saint Père, le duc de Nevers, pour

moins ennuyer Votre Sainteté, au lieu d'une au-

dience il la supplie très-humblement, par ce peu

de lignes, qu'il plaise à Votre Sainteté donner

réponse sur le mémoria) à celle fin que ledit

duc puisse rapporter au Roy son seigneur la

vraye vérité, et clairement la volonté de Votre

Sainteté. Et pour sa plus grande décharge, il la

supplie en toute humilité que ce soit son plaisir

de faire donner ladite réponse par écrit; et ledit

duc prie Dieu qu'il donne à Votre Sainteté très-

longue et très-heureuse vie.

Après ce peu de paroles, le due lui a donné

son mémoria). Sur quoi le Pape lui a dit qu'il

verroit ce mémorial, et qu'il lui feroit sçavoir

sa résolution.

Cette réponse obligea le duc de demeurer à

Rome, quoique )e tems qu'on lui avoit donné

n'eût pas été prolongé. Ce qui lui fut permis

tacitement.

Après cette audience, coururent divers bruits

à Rome les uns disant que le Pape devoit ap-

prouver l'absolution du Roy, les autres le con-

traire. Il y eut même plusieurs cardinaux qui

se plaignirent qu'une telle affaire se traitât avec

certains cardinaux seulement.

Ce bruit a obligé le Pape de déclarer son

sentiment, lelundy 28 décembre, par un long

discours qu'il fit dans un consistoire, dans le-

quel il assura les cardinaux qu'il avoit mandé

le père Poussevin au due de Nevers, pour lui

persuader de ne pas venir à Rome, ne le vou-

tant recevoir pour ambassadeur; qu'il proteste

souffrir plutôt le martyre que d'admettre le

Navarre dans l'Eglise, pour trois raisons, sça-

voir à cause de son impénitence, du scandate

et du péril qu'il y auroit à le recevoir, étant eu-

core uni avec les hérétiques.

Le mardi, 25 de janvier, les magistrats et

bourgeois de la ville d'Orléans, à l'imitation de

plusieurs autres viltes, ont député au Roy, avec

l'agrément du sieur de La Chastre leur gouver-

neur, pour obtenir de Sa Majesté une prolonga-

tion de trêve et surséance d'armes, et la levée

des tailles. Ce qu'ayant sçû le cardinal-légat, en.

a écrit fortement audit sieur de La Chastre, et

lui apprend, pour le tenir dans le parti, que le

Pape n'approuvera jamais l'absolution qui a été

donnée au prétendu roy de Navarre.

Par ordre du duc de Mayenne, on a doublé

les gardes de la ville, et augmenté les corps de

garde sur les remparts.

[ FÉVRtEB. ] Le mecredi 2 de ce mois, teste

de la Chandeleur, trois maheustres, qu'on ap-

peloit, entrèrent dans l'église Saint-Supplice, qui

est au fauxbourg Saint-Germain, pendant le ser-

vice, aians leurs coustelas nuds au poing ce qui

effraia grandement
tout ce pauvre peuple, qui

ne scavoit
où se sauver et se cacher. Enfin ils

s'en altèrent sans prendre aucun prisonnier, di-

sans qu'ils y venoient chercher un homme. H y

en eust un seulement de blessé, auquel ils coup-

pèrent trois doigts de la main.

Le dimanche 6 les prédicateurs de Paris.

preschèrent tous unanimement le siège levé de

devant la Ferté-Mitton, en font dire force .Pa-

ter et force Ave pour en remercier Dieu. Guari-

nus, entre les autres, prescha que c'estoit un

grand miracle, et des plus extraordinaires, de

dire qu'une petfte poingnéede gens eussent fait

lever le siège en plain minuict à maudit Béar-

nois t'appela plusieurs fois fils de p. et dit

que sa mère estoit si publique, qu'elle se près-

toit à tout le monde, et qu'il y avoit cinquante

ou soixante ministres qui y alloient ordinaire-

ment les uns après les autres. Taxa ceux de la.

justice, et dit qu'il couroit une déclaration de ce
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meschant, que chacun avoit; et toutefois on ]

n'y donnoit point d'ordre. Mesme que les grands

en avoient qu'il le sçavoit bien; mais qu'il

les avisoit de la mettre au feu, s'ils estaient

sages.

Le curé de Saint-Germain, comme un des plus

sages, prescha, ce jour, qu'on faisoit bruit de tout

plain de Politiques qui avoient signé une re-

queste en faveur du Béarnais. Ne sçavoit s'il y

en avoit de sa paroisse; mais s'il y en avoit

qu'il lesraieroitdu livre de leur baptesme. Apela

le Roy l'archiduc de Crenève qui estoit un pro-

cès contre le duc de Nemoux qui prétend de

l'estre.
En ce temps, les députés de ceux de la reli-

gion arrivés à Mantes, présentèrent requeste au

Roy pour avoir l'édit de janvier,. et estoit M. Du

Plessis-Mornay qui en portoit la parole. Mais le

Roy s'en moquant les paia tous d'un mot

Comment, dist-il sommes-nous pas en feb-

vrier ? Ce ne seroit pas l'édit de janvier ce

seroit l'édit de febvrier. Je suis d'avis qu'on

attende le mois de janvier qui vient; et lors

on vous pourvoira. Et aiant tiré M. Du Ples-

sis à part, lui dit quelques mots à l'aureille.

En ce mesme temps, on ramena au Roy ses

grands chevaux, pour ce qu'il n'y avoit pas de

quoi les nourrir. Le Roy s'adressant à M. d'O

lui demanda d'où cela venoit. Sire, dit-il, ilil

n'y a point d'argent.–Ma condition, respon-

dit le Roy, est bien misérable! On me fera

tantost aller tout nud et à pied. Puis se re-

tournant vers un sien valet de chambre, lui de-

manda combien il avoit de chemises? « Une

»
douzaine Sire, dist-il; encore y en a-t-il de

» déchirées.–Et de mouchoirs, dit le Roy, est-

ce pas huit que j'ai ? -Il n'y en a pour ceste

heure que cinq, dist-iL" Alors M. d'O lui dit

qu'il avoit commandé pour six mit escus de

toile en Flandre pour lui en faire. Cela va

»
bien, dit le Roy on me veult faire ressem-

bler aux escoiiers qui ont leurs robbes fourrées

en leur pays, et cependant meurent de froid."

En mesme temps, le Roi aiant advisé un gen-

tilhomme à la messe qui tousjours avoit fait

profession de la religion, lui demanda s'U l'avoit

pas veu au presche et s'il n'avoit pas tousjours

esté de la religion. Oui, dit-il, Sire. Com-

ment donc a)iés-vous aujhourdui à la messe ?

–Pour ce que vous y aUés Sire, lui respon-

dit-it. Ah! dit le Roy, j'entends bien que

c'est vous avés volontiers quelque couronne

à gangner."
n

Le dimanche 13 le Roy estant cncores au

lit, receust à Metuu les bonnes nouvelles de la

réduction de la ville de Lion en son obéissance,

par lettres expresses du capitaine Alphonse

Corse, qui portoient ces mots: « Qu'il eust à re-

mercier Dieu et sa sainte mère de ce qu'il avoit

pieu à Dieu, avant que mourir, lui faire la grace

ie faire un bon service à Sa Majesté, qui estoit

la réduction de sa ville de Lion à laquelle, en-

cores que ses bons serviteurs eussent fort tra-

vaillé, toutefois qu'il le pouvoit asseurer qu'il

tenoit de Dieu seul ceste victoire. » Le Roy les

aiant leues se leva aussitost, et aiant demande

sa robbe de chambre, se prosterna à genoux
pour en remercier Dieu; le manda à M. de

Vicq et partout, avec injonction et mandement

exprès d'en faire chanter le Te Deum, et en

faire feux de joie. Ce qu'ils firent dès le lende-

main à Saint-Denis de quoi les Ligueus de Paris

advertis, y chantèrent le Requiem au lieu du Te

Deum.

Le mercredi 16, fust emprisonné le frère

Capreolus, cordelier, pour l'excès par lui com-

mis en la personne du tavernier Roques. De

quoi les prédicateurs se formalisèrent fort, prin-

cipalement Guarinus qui en cria enragement,

jusques à vomir mille injures contre la jus-
tice. Apella ceux de la cour traistres, meschans

et Politiques, les menassa, et dit que Paris n'es-

toit pas Tours pour y donner de tels arrests.

De quoi la cour advertie tansa fort ceux qu'elle

y avoit envoiés, de ce qu'ils n'avoient chargé

leur registre des injures de Guarinus.

Ce jour, fust exécutée en la place de Grève à

Paris, une femme accusée et convaiucue d'estre

sorcière.

Le jeudi 17, vinrent nouvelles à Paris de

l'exécution du greffier Dantham, qui estoit des

Seize et un des principaux complices de la

mort du président Brisson lequel le jour précé-

dent à Melun après avoir esté traîné sur une

claye avoit esté pendu, et son corps réduit eu

cendre.

Le premier qui en donna l'advis aux Seize

fust un nommé Trigallot leur espion, appointé à

dix cscus par mois et ung septier de bled cour-

tier, ainsi qu'on disoit, de chair humaine.

Le dimanche 20, on receust les nouvelles à

Paris de la réduction d'Orléans, qui fust un ren-

fort de douleurs aux Seize, lesquels toutefois la

mort de Dantham effraia plus que la prise de

ceste ville. Le duc de Maienne fort estonné s'en

fâche, le duc de Féria et le légat encore plus

lesquels vont trouver ledit duc, et l'importunent

de mettre quatre cens Politiques dehors la ville,

dont ils lui bailleront la liste ou leur accorder

une garnison de deux mil Hespagnols qu'ils

paieront. M. du Maine respond que quant à la

garnison il n'en vcutt avoir que de François
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qaî soient à sa dévotion; et qcit y en mettra

dix mille, s'ils les veulent paier. Quant à chas-

9tr les
Politiques, qu'il y faudra adviser et s'i!

se trouve quelques faciendaires dans la ville,

qu'il estoit bien raisonnable de l'en purger. La-

quelle response onie, fist murmurer fort le lé-

gat, le duc de
Féria tous les Espagnols et les

Seize qui disoient assés haut que le duc de

Maienne s'entendoit avec l'ennemi, et qu'il le

faloit mettre en la Bastille.

Ce qu'estant parvenu jusques à ses aureilles,
dit tout haut et proteste que les villes qui se

rendoient estoient tout à son
désavantage': mais

qu'il B'estoit point si petit compagnon qu'il
B'eustencores le moien de faire mourir cent mil

hommes avant que mourir qu'il y avoit des

Politiques qui se resjouissoient d'Orléans mais

qu'il y avoit danger, devant qu'il fust guères
qu'ils en pleurassent.

Le prévost des marchans dit qu'il falloit atta-
cher à des potences les premiers qu'on sçauroit
qui s'en resjôuiroient. Madame de Montpensier
crie qu'à ceste heure on les sert à desjeuner
d'une

bicoque rendue, à disner d'une ville, et le

noir d'une province entière. Madame de Ne-

moux, sa
mère, dit qu'elle n'a que faire d'Or-

léans qu'elle ne songe qu'à Lion. M. le légat
fait courir le bruit qu'il s'en va à Reims, achète
des

chevaux mais pour ce que c'est la troisies-

me fois qu'il en a acheté sans s'en aller, on n'en

croid plus rien.
La réduction de la ville d'Orléans fust con-

clue aux Halliers, maison appartenante à M. de

Victri près Orléans, où il se trouva avec mes-

sieurs
deLaChastre, Givri et Villeroy.

Ce jour de
dimanche, Guarinus prescha trois

heures et
demie fist une répétition de tout ce

qu'il avoit presché depuis la Saint-Remi jusques
à ce

jour, qui n'estoient que déclamations cati-

linaires contre le Béarnois et les Politiques, et

ceux dela justice, qui maintenoit estre leur sup-

port. Dit qu'on n'en vouloit qu'aux bons catho-

liques;qu'en allantpar les rues, on leurdonnoit

des atteintes et des broccards qu'ils estoient con-

traints
d'avaler; que l'on ne leur respondoit

qu'injures; et sur les justes plaintes qu'ils pro-
posoient, qu'on les menassoit d'un fond de ca-

chot et de prison. Qu'il y avoitquinze jours qu'un

Politique estoit entré jusques dans sa chambre

avec un poingnart pour le tuer; qu'on ne lui en

avoit peint fâit de justice, encores qu'il le l'eust

demandée mais quand il y avoit quelcun des

leurs en peine, ou quelque autre bon
catholique,

que jamais ils n'en pouvoient sortir, et qu'ils
eetoient traictés aux prisons pirement que les

chiens par où on connoissoit que e'estoit de la

justice d'anjhourdui, et comme Hs ne valoient

nen, estant la pluspart d'eux Politiques, athéis-

tes et béarnistes. Et par tels et semblables pro-

pos, faux et controuvés, amnsoit le peuple, et

l'incitoit à faire une sédition.

Le lundi 21 de ce mois, veitte de quaresme

prenant, le duc de Maienne, importuné du duc

de Féria, dn légat et des Seize, envoia par Chou-

lier, qui estoit des leurs six billets à six bour-

geois de Paris Politiques,ou pour te moins tenus

pour tels à scavoir, à Lassus, Becchu, Choc-

qnard, de Rosnel, le commissaire Le Sage, et le

commissaire Normant tesquets dès le lendemain

présentèrent leur requeste à la cour, pour ne

point s'en aller laquelle ordonna qu'ils ne sor-

tiroient point, et leur en fist faire défenses, et à

tous geoliers des prisons de recevoir aucuns

prisonniers sans expresse ordonnance de la

cour. Là dessus ils font ferme, avec leurs brava-

des ordinaires de manans. Lassus dit tout haut

qu'on le mettra plustost en seize quartiers qu'il

s'en voise (i). Et Rosnel, contre le mandement

exprès de M. du Maine s'en alla à la porte, où

it ne fust pas longtemps que ledit sieur de

Mayenne l'envoya prendre prisonnier avec Las-

sus monstrant par là son auctorité par-dessus

celle de la ceur, à laquelle il fist sommairement

entendre, par messieurs de Hère et Damours,

députés par devers lui, qu'il vouloit estre obéi i

qu'ils se meslassent seulement de faire la justi-

ce, et qu'ils lui laissassent faire les affaires

d'Estat; qu'ils avoient entrepris sur son aucto-

rtté, en faisant ce qu'ils avoient fait mais qu'il

leur monstreroit qu'il avoit moien de la défen-

dre, et vouloit bien que la cour sçeust, encores

qu'il ne fust autrement tenu de leur en rendre

compte, qu'il y estoit allé par la plus douce

voie, et qu'il y avoit des informations contre

ceux qu'il chassoit assez pour les faire pendre;

mais qu'il ne vouloit point qu'elles fussent

veues.

Ce jour, le commissaire Le Sage, qui avoit eu

un billet, fut renvoyé en sa maison par le duc

de
Mayenne pour huit jours seulement, à la re-

queste de Nicolas, secrétaire du Roy, qui lui re-

monstra les services que ledit Le Sage lui avoit

faits, et ce qu'il avoit souffert pendant le siège;

que pour son service il avoit mangé du pain d'a-

voine, et mangé de la chair de cheval, qu'il

avoit trouvée bonne. Au reste qu'il n'avoit pas un

liard, et qu'il n'auroit point d'argent s'il ne lui

en prestoit; mais'qu'it n'en avoit point.

Ce mesme jour, qui estoit le jour de quaresme

prenant, les Seize semèrent le placcard suivant,

(<) Qu'il s'en aille. (À. E.:
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qu'ils affichèrent par les quarrefours, et en di-

vers endroits de la ville

On fait à sçavoir à tous maAetM~'M, Poli-

tiques, 6t<AeM~ roiaux, que cejourd'hui d

deux heures de relevée, attendons trois au

Saint-Jean, le prince de Biart tien-

~'a ses assises, habillé en ~MM~eA'~e-preMNN~

comme ses prédécesseurs: à ce qu'ils viennent

j90Mf/M!~Stye~OM&)KMM'OaC~O!KM!aye~CO~W:e

O! leur Roy etprince naturel. Ce qu'ils pourront

faire sans recherche.

Les Politiques le t'envièrent le lendemain de

la suivante affiche, imprimée en gros canon

A'OMfe~M ~'c intitulé La C/Mm~e~eM~e de Lion,

le Quaresme py'eMO!M~Oy/eaM~s~<~Ma?'M-

me de ~OMCM, et les Œ'M/~ de Pasques de

Paris.

Le jeudi 24 de ce mois, Lassus, tapissier, de-

meurant au bout du pont Saint-Michel à Paris,

sortistde lavillecomme Politique. Dittout haut,

en sortant, qu'il lui estoit deu à la ville vingt-

sept mil francs pria qu'on y eust esgard, et qu'on

lui satisfist de quelque chose qu'il estoit bon

bourgeois et l'avoit tousjours esté qu'on ne le

chassoit point pour avoir mal fait, et toutefois

qu'on le mettait dehors comme un maraud.

Cest homme avoit esté des premiers et prin-

cipaux barricadeus de Paris, qui ne partoit que

de chasser tout le monde, comme aussi avoient

esté ses compagnons, qu'on chassoit avec lui

entre les autres Choquart, vivant de ses rentes,

Dieu Merci la Saint-Berthelemi, massacreur in-

signe, et des premiers Ligueus de Paris.

Le dimanche 27, qui estoit le dimanche des

Brandons, Guarinus prescha que la ville de Lion

avoit esté trahie par son faux lion d'archeves-

que que dès les Estats de Blois il comptottoit

ce qu'il avoit exécuté, et qu'il ne valoit rien

que La Chastre, comme Victri, estoit une foy

chastrée; dit que si messieurs de la cour n'en

faisoient justice, qu'il les tiendroit tous pour

traistres et meschans, et fauteurs de l'hérétique.

It parla aussi d'un coup du ciel; et qu'il y avoit

un ange par pa:s qui leur apporteroit bonnes

nouvelles. On apeloit cela le pont aux asncs des

prédicateurs de Paris, qui pendant ce karesme,

jusques à la réduction, ne firent qu'entretenir

le peuple de menteries et balivernes, et l'animer

à sédition mais principalement Guarinus, qui

prescboit à Saint-Berthetemi, où j'allois ordi-

nairement, et faisois extraict au sortir de ce

quej'avois oui, et de la saine doctrine de ce vé-

nérabte cordelier.

Ce jour, Commolet prescha fort en Politique,

et que tout estoit perdu; qu'il n'y
avoit pas un

brin de religion en nostre fait que ce n'estoit

que toute pore ambition. Lincestre passa outre,

et en propos couverts dit qu'il estoitserviteur du

Roy. Nouvelet et le petit Benoist prescMreBt

simplement leur évangiie.

La nuit de ce dimanche les Cordelières

Saint-Marceau furent pillées.

Le lundi 28 et dernier de ce mois, nostre

maistre Guarinus prescha le jugement, où il fist

le diable à vingt-quatre; demanda à messieurs

de la justice que c'est qu'ils feroient et ee qu'ils

deviendroient quand on leur représenteroit tant

de meschants arrest qu'ils avoient donnés en

faveur de l'hérétique qui sentoient leur fagot

d'une lieue loin tant d'injustices, tant de con-

cussions, tant de faussetés, tant d'exécutions de

bons catholiques, desquels ils avoient esté juges

et parties, qui continuoient encores aujhourdui.

Non, non, messieurs, dit-il, je trencherai le

mot, puisque je suis en la chaise de vérité. Il

n'a tenu qu'à ces beaux messieurs de la cour,

tant ils sont meschans, que vous n'aiés eu un

» roi sans eux nous en aurions un, et seriés en

repos, pauvre peuple, et nous et tout. Ils ont

fait un grand vacarme ces jours passés, sur ce

qu'on leur avoit rapporté qu'un de nos bons

frères, nommé Capreolus, avoit fouetté un

homme cela est faux on n'a point accous-

tumé de fouetter les bourgeois en nostre mai'

son, comme les Politiques crient. Cependant

on l'a emprisonné, et si cruellement et estroie-

tement, que depuis qu'il y est nous n'avons

pas eu le moien de lui faire tenir seulement

un pauvre bouillon, encores que nous en aions

prié et reprié le greffier. Mais il ne nous a

été possible d'en venir à bout. »

Puis se mettant sur le Béarnois ( qui est tous-

jours le refrain de l'évangile ), dit que pendant

qu'il estoit à la messe il avoit tousjours près de

lui son archevesque de Bourges, qui croioit ~a

Dieu comme en ses vieux souliers; babilloit tan-

tost à iun, tantost à l'autre; puis regardoit une

p. et quand ce venoit à l'é)évatiot),au lieu

de regarder Dieu baissoit la vue et se taisoit un

petit peu puis recommençoit de plus beUes à.go-

guenar.der et dire mots nouveaux, et souventse

moquer des saints mistères de nostre sainte

messe. Voilà messieurs, dit-il, quel est le

BéarMis; et toutefois c'est le Roy que ve~u-

lent avoir ceux de la cour et les Politiques~

c'est leur Rédempteur, leur Christ ~t leur Sau-

veur, qu'ils veulent seul adorer et reconnois-

tre. Au reste, messieurs, dit-il, prenés gat'de
» à vostre ville si vous voulés car les Politi-

ques y brassent un terrible mesnage, qui ne

» les préviendra. Que c'estoit grande pitié de

ce que tes pauvres prédicateurs enduroient, et
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principalement
les pauvres mendians comme

lui, quand ils alloient par tes rues; qu'on leur

disoit mille injures, jusques à les menacer de

leur jetter de la fange au visage. Voità une par-

tie de son évangile
de ce jour car de celui de

Jésus-Christ, il estoit trop vieil pour en parier

comme le dit un Ligueus à un autre, qu'il valoit

bien mieux parier du temps que de s'amuser à

prescher une évangile.

Pendant ce mois, il fust grand bruit à Paris

d'un esprit qui revenoit à Saint-Innocent, où

le monde alloit en procession, depuis qu'il es-

toit -nuit jusqu'à onze heures du soir. On l'oioit

se plaindre en forme d'un tonnerre grondant

quand le ciel est encore clair devant que le

grand orage vienne. It appeloit son père, sa

mère, sa tante; disoit qu'il faloit tuer les Poli-

tiques, et ne recevoir le Béarnois. Cest esprit

enfin fust trouvé avec son cprps et sa teste, qu'il

avoit dans un chaudron, en une tombe de Saint-

Innocent. Et aiant estérecongneu pour le vallet

d'un coustelier, fut emprisonné à petit bruit, à

cause du temps, crainte d'émotion et de scan-

dale.

Les Hespagnols,
en ce mois, donnèrent force

collations aux belles dames et damoiselles de

Paris, et firent des festins magnifiques.

Supplément
tiré de l'édition de 1736.

Au commencement de ce mois, le sieur de

Villeroy ayant
fait son accord, et celui de son

fils le sieur d'Alincourt avec le Roy pour la

ville de Pontoise, est rentré au service de Sa

Majesté, qui lui a donné l'employ de secrétaire

d'Estat, qu'il avoit occupé sous le roy Henry III.

Le dimanche 6 de février, le duc de Mayenne

a assisté à la messe des capitaines de quartier,

aux Augustins.

Le samedi 12 de février, un honneste bour-

geois
a reçu la lettre suivante, sur la réduction

de Lion

« Monsieur, c'est à ce coup que je vous écri-

rai librement, et nommerai les personnes par

leur nom, puisque Dieu m'a fait la grâce de

voir le Roi reconnu en cette ville, remise entiè-

rement en son obéissance, contre toute espé-

rance humaine. Si ma lettre du présent mois

vous a été rendue, vous aurez vu que nous étions

en terme et à la veille d'être Espagnols et Sa-

voyards, d'autant que le gouvernement de notre

ville étoit ès mains de personnes du tout affec-

tionnées en leur parti et vous dirai en peu de

mots ce qui s'est passé, sans répéter le précé-
dent.

Le roy d'Espagne, depuis peu de tems, a con-

llrmé plus que jamais ses pratiques et intelli-

gences avec le due de
Mayenne comme nous

avons vû par ses lettres écrites à Madrid le 11t

de janvier dernier, à ceux de sa faction en cette

ville, par lesquelles it tes assuroit d'hommes et

d'argent en exécution de quoi le duc de Terra-

Nova, gouverneur de Mitan, en même tems leur

écrivit, et les assura d'une levée de gens de

guerre, et même de douze cens Suisses, par le

commandement de son maître, qu'il devoit avec

d'autres forces, sous prétexte du secours contre

le marquis de Sorlin, frère de M. de Nemours,

faire approcher de cette ville, pour après les in-

troduire et faire glisser parmi nous, avec la fa-

veur de ceux du parti Espagnol, et se rendre

martre de Lion.

» Sur ces termes quelques bons serviteurs

du Roy postposans le danger de leurs personnes

à la conservation de leur liberté et au témoi-

gnage qu'ils desiroient rendre de leur affection

-au service du Roy, et une si grande nécessité et

péril si évident de voir leur ville tomber en la

domination et tyrannie de l'étranger du con-

sentement de quatre échevins, aussi serviteurs

du Roy, le cinquième de ce mois, à huit heures

du soir, se résolurent de prendre les armes, pour

remettre la ville en l'obéissance de Sa Majesté.

Et pour favoriser l'exécution d'une si belle et s~

glorieuse entreprise, en avertirent M. le colonel

Alphonse d'Ornano, de l'amitié et du secours du-

quel ils avoient toute assurance. A quoi JI ne

manqua nullement, et se rendit en toute dili-

gence au fauxbourg de la Guillotière, le lundy

ensuivant septième, avec de fort belles troupes

de gens de guerre.
» Ce même jour, entre les quatre heures dn

matin, M. Jaques, échevin, et l'un des quatre

susdits, assisté de messieurs de Liergues et de

Sève, suivis de bon nombre de gens armez du

quartier du Piastre, donnèrent sur un corps de

garde de t'Herberie au pied du pont, où étoit et

commandoit en personne Thiery, éehevin, l'un

des plus factieux lequel fut forcé avec beau-

coup de résistance, et quitta la place aux nôtres,

au bruit des arquebusades. L'allarme fut don-

née par toute la ville, et les barricades aussitôt

faites en la plupart des quartiers, par ceux qui

étoient avertis de ce qui se faisoit.

» Sur cette première émotion, chacun en son

quartier cria vive /s liberté françoise et qu'il

faloit se délivrer de toute tyrannie et servitude

étrangère. Monsieur notre archevêque, de la

maison d'Espinac, voyant une si prompte et si

inopinée prise des armes, accompagné des sieurs

baron de Lux et de Chasseul ses neveux, après

avoir demeuré deux heures avant que de pou-
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voir passer le pont de la Saone, enfin se rendit

en la maison de ville, et remontra en l'assem-

blée qu'il falloit être neutres, en attendant la

résofution du Pape et de M. de Nevers. Cette

opinion fut si mal reçue par ceux qui étoient à

ladite assemblée, que, sur un murmure de leur

mécontentement, ledit sieur archevêque se re-

tira assez vtte en son logis; et néanmoins pour

cela ne fut parlé que sourdement du service du

Roy, ni fait autre exécution, sinon qu'on se sai-

sit de l'Arsenal, et qu'on s'assura des personnes

des sept autres échevins factieux, et quetques

penons ou capitaines, et autres Ligueurs. Mais

la nuit du lundy au mardy, la vigilance et sol-

licitation de ceux qui avoient hardiment ache-

miné cette affaire, eut tel pouvoir sur le peuple,

que le mardy on commença les uns et les autres

à prendre des panaches biancs, et peu de tems

après des écharpes blanches et à dix heures du

matin ne se trouvoit plus de tafetas ni de crespe

blanc dans la ville, tant fut grande l'affluence de

ceux, et jusques aux enfans, qui voulurent por-

ter les marques du Roy. Quelques serviteurs de

Sa Majesté en firent largesse; et se perdit le

son de nos cloches par la force de la voix du

peuple qui crioit vive /e T~o~ chacun s'éclatant

à qui mieux mieux excepté quelque petit reste

qui faisoit, ou pour le due de Mayenne, ou pour

le due de Nemours. Il n'y eut rue ni carrefour

où t'onn'aye fait feu dejoye, et brùié les armes

et livrées d'Espagne, de Savoye, de Nemours,

et l'effigie de la Ligue, qui fut feinte et peinte

en forme de sorcière. En un même instant fu-

rent les armes du Roy partout,
aux places et

barricades..

'< Les serviteurs du Roy firent libéralité au

peuple, tenans tables ouvertes, et bûvoient à la

santé de Sa Majesté. Sur les deux heures après

midy, mondit sieur colonel entra dans la ville

à pied, botté et éperonné, accompagné des sieurs

d'Andelot, de Chevrières de Saint-Forgeu,

de Botheron, La Liègue, La Baume, de Mures,

et plusieurs autres gentilshommes
du pays, tous

avec l'écharpe blanche. Ledit sieur colonel étant

entré, ou advisa à ce qui restoit pour la seureté

de la ville; et à la requête et cri du peuple,

furent démis de leurs charges sept éehevins

scavoir:AmabteTurry, Jean-Baptiste Regnard,

Pousson, Bernard, Guillaume Gella Charles

Noyrat de Berny, et Claude Du Rubis, cy-de-

vant conseiller au siège présidial, et procureur

de la maison de ville qu'on peut appeler le

flambeau de Lion, et qui, par son livre imprimé

en 1589, et par toutes ses paroles, a tellement

blasphème contre Ja mémoire du feu Roy, et

contre Sa Majesté régnante, qu'il ne peut plus

vivre au monde qu'à la honte de tous les Fran-

çois. Ce dernier avoit été suspendu de sa charge

depuis l'emprisonnement du duc de Nemours.

Au lieu des sept échevins démis, on été créez

messieurs de Combelande, de
Montmartin, Le

Thrésorier, Henry Pelletier, Laurens Pessalion,

et Mormeu. Les capitaines penons suspects ont

été ôtez, et le serment de fidélité fait solemnel-

lement au Roy, avec plus de joye, d'allégresse

et de contentement qu'on ne sçauroit exprimer.

Les factieux et adhérans à
l'Espagne) ont été

depuis mis dehors, qui sont les susdits sept éche-

vins et avec eux Tourneon, lieutenant crimi-

nel; Austrain, lieutenant particulier; Dupré et

Dubourg, conseillers au présidiat le baron de

Vaux-Plate!, PigTtière,Prest,Ma)evaI,Anthoine

Testu, Mathieu Balbani et tous les siens, et les

deux Poggio, Lucquois. Quant aux thrésoriers

Baraillon, Jannette, Dallequi et
Resmaud, ils se

sauvèrent en habits déguisez dès-lors l'empri-

sonnement du due de
Nemours, sçachant que

comme étant des principaux instrumens desquels
ledit duc de Nemours se servoit pour son en-

treprise d'assujettir à lui cette grande et an-

cienne ville, et qui ne peuvent attendre, pour

ces méchancetez qu'ils ont commises, qu'une

mort ignominieuse. Ces trois insignes traîtres
de pauvres et affamez qu'ils étoient, sont deve-

nus riches par leurs pratiques et voleries.

» Ce qui est de plus remarquable en cette

exécution, est qu'encore que la vie et les biens

de tous les particuliers d'Espagne et des traîtres

de la France fussent en notre main et que par

droit de la guerre nous pussions venger la mort

de plusieurs gens de bien qu'ils avoient fait exé-

cuter injustement par des bourreaux, et la perte

de leurs biens par eux pillez néanmoins nous

avons usé de toute douceur, tant en leurs per-

sonnes qu'en leurs biens mêmes. On leur a

donné seureté en leurs maisons des
champs, at-

tendant de les remettre et rappeller quand la

ville aura obtenu pardon de Sa Majesté pour

eux.

M. l'archevêque a eu quelque mécontente-

ment de ce changement, et a demandé de sor-

tir il a été prié de demeurer. Nous attendons

de reconnoître et obéir à celui qu'il plaira à

Dieu nous donner pour gouverneur, comme fe-

ront entendre à Sa Majesté les députez que dans

peu de jours nous lui envoyerons et cependant

nous obéirons aux échevins. Il a été résolu en

la maison de ville et juré de n'admettre jamais
aux charges publiques nuls Italiens. Toutes cho-

ses sont si paisibles, que demain on lèvera les

barricades. H faut reeonnoitre en cette conduite

et exécution une grâce spéciale de Dieu, qui
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nous a miraeutensemeat délivrez deia st~vitwde

jusqu'à la porte de taqwette aous avons doneé,

enfm cette grâce, que justement au bout de einq

ans le même mois de février et les mêmes barri-

cadM,qui
Mus avaient perdus, noas ont reedu-

notre liberté. Cepe&dtmt M. de Nemouft de-

meure prisonnier de Sa Majesté.

Le même jour t2 de février, on a eu avis de

Rome ~[Me le due de Nevers avoit ea aad4eaee

de Sa Sainteté, le dixie.me jour de cette aimée,

tans rien oMeair que le deuxième ït avolt pris

~tOBgé, ~va~t tequei Sa Saiutejté avoit fait des

pré~ens constdérabtes à BMQsieur son ~!h qu'il

étoitpMitide Rome le 1d<e janvier; et qu'il avait

rencontré sur Bon chemin le cardinal de JoyBtme

et le baron de Seneçay, qui s'en alleient à Rome

de la part dw due de MNBMte et da partf de

rUnloa.

Le mercredy 16 de février, paru :aae tettue

du eardinat légat, adressée aux catbotiq<M8,

par laquelle il les assure que Sa Sainteté ne veut

pas approuver l'absolution donnée an Roy.

Cette lettre n'empêche pas qae le nombre des

Politiques et des Royalistes n'augmente tous les

jours, aussi bien que leur hm'diBsse à dire qu'il

faut ie reconnoitre pour Roy tégiticM,

Le dimanche 20, on apprit que les sieurs de

Chiv<'ray, chancelier, et de Rhodes, ~toie~t à

Chartres, où ils faisaient de grands préparatifs

pMtr une cérémonie extraordinaM';e. Les Espa-

gaets et les Ligueafs craignent que ce ne soit

p<Htr le sacre et couronnement du Bey.

Le veadredy 25 de février, est vtMt avis q~e

le Roy s'étant renda à Chartres te < 7 du présent

mois, avec les princes et grand nombre de eel-

~neurs pour se .faire sacrer dimsaebeprochaia,

qu'il y avoit eu une grande oonteststion entce

l'~u'cbevèque de Bourges et t'évêqMe de Char-

tres, l'un et t'af)ttpe caidant faiM la ~érénMHHe

It~ppemier, paMe qu'il est arobevéque, primat

des fautes, et eMare grand aum&Mer de Frtm'

<}e, ~Bt qa'H a reçû le Roy en t'égUse le secend,

parce qu'il est évêque du lieu, et que la juris-
diction lui appH'tieat en propre dans son église,

<t qu'il n'y a que le Pape ou un tégat envoyé

exprès à qui il dût cédet. Et dit-on qa'ii a ajou-

té ~u'ii excemmunieroit tout autre qui s'mgére-

Mit de &ire cette oéfémonie et qa'it a été ré-

solv dans le conseil du Roy que ce seroit ~évé-

que de Chartres <pu aacferoit le Roy, do<)t far-

chevoqae de Bourges parut grandement imécon-

tent.

[MAas.j Le mardi t* de mars, vinrent les

nouvelles à Paris du sacre du Roy à Chances,

te dimanche au pMcédent 27 février. Dont dit

Gaarinus'enson sermon, où j'estais, qu'on )'a-

roit gressé, et qa'U n'estolt non pt«t aoi de

FfMice qu'estoit le diable, quand il premetttHt

à Jésus-Christ tous tes royaumes q~'Hn'avoit que

par imagination. Au surplus, qu'il y avoit <Mte

conjuration dedaas la ville, et que ceux de la

cour y eeanivoieot; que les bons cathoiiqaes

a'avoieat desjà plus de liberté. Mt~naesme,

»
dist-il, messieurs, je n'ose aller voir pas un de

mes amis car sitost que j'y vais, on dit que
e'estpewfqnetquefaecion.~sm'eavoieroniMen

»
quelquefois une boutetHede 'viu,et me maade-

<'
rontqu'iJsdésu'eroieBtenbotreavpemoi;m~s

» ils n'osent, tant la condition des bons cathoH-

»
ques, et princ!pa)emeBt de ceux de l'Eglise,

» est misérable à Paris. » Paria après de seize

ou dix-huit Politiques de Beauvais, réfugies à

Paris et que c'estoit une grande honte de dire

qu'une telle ville que Paris servist d'azyte et de

refuge àjeesbéiistres de Politiques.

Appela La Chastre et Victri ces faux vieil-

lards de Susanne; et que le Béamois, leur sau-

veur, estoit un pendu, qu'on devoit attacher à

une potence. Qu'on lut avott voulu desjà par

plusieurs fois imposer silence là dessus maM

~u'H en diroit quatre fois davantage qu'il N'~a

avoit dit.

Le mecredi 2 de ce mois, les Seize, sows la

permission du dac de Maienne, s'assemblèreut

aux Carmes, où présida nostre maistre Boucher,

et y harangua assez modestement et succincte-

ment. Il leur dit qu'il avoit charge de M. de

Maienne de les asseurer que sa volonté et réso-

lution estoîeNftdenefairejamais paix avec rhépé-

tique, et de vivre et mourir avec eux dans te

parti de la sainte Union. Senault tear en dit

autant. Ils avoient fait courir le bruit qu'ils es-

toient bien douze cens mats ils n'estoient que

trois cens, ou un peu plus.

La coar aiant eu advisde ceste assemblée,~

trotta fort, se<ocvenant de la prise de la couc,

de Bfisson, et awtres faits d'armes des Seize

qui fust came que le lendemain M. de MssM

les vinst trouver, avec charge <tu due de Maienne

de leur dire qu'H avoit permis aux Seize de

s'assemMer seulement pour ceste fois, pour

quelques occasions par<MNtio'es, bonnes et gran-

dement eousidérabtes, qui ne touchaient en rien

leur particutier, nioetui de personne de la vjHe,

dont il tes asseucett sur sa vie et sur son hen-

oeur. De quoi la cour toutefois ae se pou~ott

oatitenter, disant qu'on permettoit bien à des

~eoquiNS de s'assembler, et qn~on te défeodoit

à une cour qui avoit puissance de ce faire. En-

fin M. de Brissac .leur dit~u'on donnerMt ord~

qu'ils se t'assembieMient plus. Et toutefois, ce

mesme jour, ils s'ass'emMer'entjtubhquement
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jusques àcent, au jeu de paume de la Tournelle,

où on trouva escrit en grosses lettres avec un

charbon Ne quis, nisi Cantabrus aut genere

Loyola, hùcadito; .MCM~J~SM!MM M~<M~K<~M~

aut toxico necandus, jubetor.
Le dimanche 6 de ce mois, le duc de Maienne

sortit de Paris à cinq heures du matin. Devant

que de partir, îl recommanda la ville aux capi-

taines et colonels, et au prévost des marchans,

et leur dit qu'il s'en alloit pour communiquer

avec ceux de sa maison, et faire quelque chose

pour le repos du peuple, duquel il avoit pitié. H

ne prist point congé de la cour, et ne parlaàeux

ni en générât ni en particulier. A M. de Mari-

nes, nepveu de M. de Belin, il lui dist qu'il se

retirast qu'il feroit bien, et qu'il ne le retrou-

vast pas hardiment à Paris.

De ceste sienne sortie la ville fust mal con-

tente et en rumeur, et principalement des Sei-

ze, qui en prirent l'alarme si que le curé de

Saint-Cosme, avec Josset et autres semblables

garnemens, arma; firent porter des armes aux

Cordeliers, et marchoit ledit curé par Paris

avec sa troupe, armé jusques aux dents, aiant

baptisé ce jour, tout armé qu'il estoit, un enfant

dans son église Saint-Cosme. Quelque temps au

paravant il avoit célébré la messe avec une cui-

rasse pour laquelle cause nous lisons dans

l'histoire de Florence que Francisque Salviati,

archevesque de Pise, l'aiant célébrée de ceste

façon, fust pris et pendu avec son propre habit

audit Florence. Mais ce bon curé, tout au con-

traire, au lieu d'estre pendu pendoit les autres.

Quant aux prédicateurs, encores qu'its fussent

mal contens de ceste sortie, toutefois ils n'en di-

rent mot; mais en termes généraux crièrent

plus fort que devant, que tout estoit perdu, et

que de secours du costé des hommes il n'en fal-

loit plus attendre animèrent fort le peuple

à se desfaire des Politiques. Guarinus arma

tous les moines, et les anima à prendre le cor-

selet et la pique pour la cause de Dieu cria

comme de coustume contre ceux de la justice,

et dit que tout n'en valoit rien; et que si on ne

mettoit bientost la main aux cousteaus, que les

Politiques nous esgorgeroient mais qu'il four-

niroit encores de deux mil moines dedans Paris

contre eux, qui tireroient l'espée et arriveroient

pour ceste quer elle. Et que de cela il s'en faisoit

fort.

Le curé de Saint-André le seconda fort bien,

et anima comme lui le peuple à sédition appela

M. de La Chastre traistre, meschant, Politique
et athéiste, engressé de la Ligue, et fait par elle

mareschal, lui qui n'estoit rien devant, dist-il,

qu'un pauvre garson, et bien petit compa-
n. c. n. M., T. i.*

»
gnon: le fist descendre d'Eaa&, qu'it prescha

estre le grand père des Politiques.

Ce jour, l'apotiquaire de Saint-Antoine des

Champs aiant esté pris de bonne guerre par

ceux de Saint-Denis, fust renvoié de M. de

Vicq à Paris avec un trompette, sur l'asseu-

rance qu'il lui donna qu'il n'estoit et ne seroit

jamais Hespagnol. Enchargea au trompette de

dire de sa part à la porte, à ceux qui y comman-

doient, que son intention n'estoit plus de faire

la guerre aux bons François catholiques, mais

seulement aux Hespagnols. A quoi la pluspart

de ceux de la porte respondirent, et entre au-

tres un nommé Phelippes qui y commandoit,

qu'ils n'estoient point Hespagnols, mais bons

catholiques françois, et ne seroient jamais au-

tres qu'ils se recommandoient à M. de Vicq,
et le remercioient. La vérité toutefois estoit que
ce prisonnier, auquel on avoit donné les champs,
estoit archiligueur et Seize, et Hespagnol; mais

il ne fust sceu qu'après que M. de Vicq l'eust

laissé aller.
Le lundi 7 de ce mois, Guarinus prescha le

pecché contre le
Saint-Esprit, qu'il dit estre pro-

prement celui du Béarnois et des Politiques

qu'ils estoient tous damnés infailliblement, et

n'yavoit rémission aucune ni pour lui, ni pour

eux, que c'estoit une chose monstrueuse qu'un

Politique; qu'il ne faloit avoir communication

aucune avec eux, non pas seulement les regar-

der, pour ce que ce n'estoit qu'abomination

qu'on se donnast garde hardiment de leur fac-

cion car un des leurs, de robbe longue, avoit

dit ces jours passés que les Seize n'en estoient

là où ils pensoient, et qu'avant peu de temps

qu'on verroit beau mesnage qu'ils prissent

garde aux portes.

Le curé de Saint-Germain, qu'on apeloit Toni,

dit à Saint-Germain le Vieil, où il preschoit,

que les Politiques avoient fait courir le bruit

que le cardinal Pélevé estoit mort; mais qu'ils

avoient menti, et que devant que mourir il se

promettoit bien de sacrer un roy catholique. De

quoi il faloit que tous les bons catholiques prias-
sent Dieu.

Le mardi 8, Guarinus en son sermon dit

qu'on laissast abbayer ces chiens de Politiques,
et que pour cela on ne se désunist point qu'it
s'en faloit bien garder; qu'il sçavoit bien qu'on

parloit entre eux de faire un
patriarche, qui es-

toit cet athéiste de Bourges. Mais quand le Pape
vouldroit absouldre le Béarnois, il ne pour-

roit, d'autant qu'il se déclareroit hérétique lui-

mesme.

Nouvelet, preschant à
Saint-Sevrin, dit que

la coustume des rois après leur sacre estoit d'en-

14
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voier des ambassadeurs vers la Sainteté; et

pourtant qu'on eust patience qu'il ne vouloit

pas dire que le sacre du roy de Navarre fust

bon; qu'H y pouvoit avoir manqué quelques

cérimonies aussi n'en entroit-il pas jusques-là

mais quoi que c'en fust, qu'il avoit esté sacré

comme roy; et que si Dieu leur vouloit donner,

qu'il faudroit qu'ils l'eussent. Pour cest effet,

qu'il en falloit attendre la sentence du soùve-

rain en l'Eglise, qui estoit nostre Saint-Père le

Pape que pour un procès des affaires du monde,

qui estoit de néant, la cour renvoioit bien sou-

vent un procès de trente et quarante ans, duquel

on estait quasi aussi long-temps à en attendre le

jugement à plus forte raison de cestuici, qui

toucholt les ames~ et le salut et repos de tant de

peuples. Que c'estoit une grande honte, en un

saint temps de caresme comme nous estions,

d'estre ainsi misérablement désunis; en un

temps, dist-il, que toutes partialités et haines

dévoient cesser. »
Brief, exhorta le peuple à

réconciliation et concorde chose belle et digne

d'un prédicateur, mais rare.

Le mecredi g, toutes les portes de la ville,

horsmis celles de Saint-Antoine et Saint-Jacques,

furent, à la requeste des Seize, terrassées, ga-

bionnées et condamnées. On bailla les clefs de

celle de Saint-Antoine au moine dit Devaux,

archiligueur et de celle de Saint-Jacques à Pi-

chonnat, l'ame des Seize.

Le jeudi 10, le Roy arriva à Saint-Denis. Les

curés de Saint-Cosme et de Saint-Jacques firent

tout aussitost porter des armes par crochetées

en leurs maisons, donnans à entendre que ce

n'eetoit en intention de nuire à personne, mais

que c'estoit pour leur seureté; et que les Poli-

tiques vouloient mettre le Béarnois dans la ville.

Guarinus leur trompette cria à plaine teste en

-son sermon aux arnies! et qu'on commençast

autrement qu'ils estoient tous perdus que les

Politiques les alloient esgorger. Avoua les ar-

mes portées aux Cordeliers, et dit que c'estoit

pour armer les bons catholiques; cria contre

ceux de la justice, et dit qu'ils ne valoient tous

rien qu'à jetter en la rivière. Puis se ruant sur

le Béarnois, en dit tous les maux du monde

entre autres choses, qu'estant en Béart il avoit

couché avec deux seurs, à chacune desquelles

it avoit fait un enfant.

Ceste nuit, M. de Brissac coucha à Sainte-

Geneviève, sur'quelque avis qu'on lui donna
d'une entreprise sur la porte Saint-Marceau.

Le vendredi 11 de ce mois, la cour de parle-

ment assemblée; où se trouva M. de Brissac,

avec messieurs les eschevins et le prévost des

marchans, itst grande plainte, tant des san-

gantes et séditieuses prédications de Guarinus,

que de l'insolence des Seize, et de leurs armes

et remuemens s'estans vantés tout haut d'ex-

terminer tous ceux qui avoient donné l'arrest.

Que la maison du curé de Saint-Cosme et les

Cordeliers estoient plains d'armes; qu'il falloit

ou qu'ils quittassent la place à ces gens là, ou

qu'ils fussent réprimés, et qu'on y donnast

promtement ordre.

Anroux, conseiller en la grand'chambre, fist

sa plainte de ce que deux ou trois jours aupa-

ravant deux Hespagnols estoient entrés en sa

maison, en plain midi, pour le voler tuide-

mandans de l'argent, avec menasses et propos

outrageus.

Sur quoi la cour ordonna que le légat seroit

interpellé de faire prescher autrement Guari-

nus, ou lui donner congé et au surplus, qu'il

seroit fait défenses aux Seize, sur peine de ta

vie, de s'assembler; qne les maisons où ils s'as-

sembleroient seroient
rasées, et que i'édit de

l'abolition du 16 novembre 1591, fait par le

duc de Maienne, seroit renouve)é.

Le lendemain, qui estoit le samedi 12, l'ar-

rest en fust donné, où il y eust débat entre le

gouverneur et ceux de la cour le gouverneur

voulant que les défenses de s'assembler se fis-

sent en son nom, et leur monstrant le mande-

ment qu'il en avoit eu de M. de Maienne, du-

quel il prétendoit s'aider. Auquel la cour res-

pondit qu'il les devoit donc faire publier de son

auctorite, et ne donner pas la peine à ta cour

de s'assembler pour y donner ordre; et que

puisqu'elle en estoit saisie, il faloit que l'arrest

et les défenses fussent en son nom. Ce qui passa

enfin selon l'ordonnance et volonté de la cour.

En ceste assemblée, le président de Nulli,

attaqué par M. Damours sur ce qu'il avoit dit

tout haut qu'il faloit jetter en la rivière tous

ceux qui parleroient de la paix, se leva furieu-

sement en grand'colère, et dit qu'il voiioit bien

qu'il ne faloit plus venir au Palais, et qu'il es-

toit temps d'endosser le corselet. De fait, il, n'y

vinst point ceste après disnée, et en perdist deux

bons escus d'un procès de commissaire. Mais le

lundi s'estant ravisé, il
y retourna.

La nuict de ce jour, un chandelier demeurant

vis-à-vis des Jacobins, qui avoit esté enseingne

de Crucé, et estoit grand Ligueur et des Seize,

comme il faisoit la garde sur les remparts de la

porte Saint-Michet, tumba du haut en bas, s'es-

crasa la teste et avec son corps de cuirasse,

qui lui aida bien, se creva le cœur au ventre

si qu'il tumba tout roide mort. Sa femme le

pleurant et se tourmentant, disoit le lendemain

tout haut que deux dalles que les Espagnols
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donnoient à son mari toutes les semaines lui

coustoient bien cher. A laquelle un des Seize

qui passoit respondit qu'elle avoit menti, et

qu'on ne donnoit point de dalles aux bons ca-

tholiques. Ceste femme outrée lui répliqua que

c'estoit lui mesmes qui avoit menti qu'elle eust

voulu qu'eux, les Hespagnols et toutes leurs

dalles eussent esté au fond de la rivière et que

sans eux son pauvre mari eust esté encores en

vie. 11 y en avoit bien quatre mil de ces gens

)à à Paris, et en chaque quartier de la ville,

qu'on apeloit minotiers, auxquels on donnoit un

minot de bled et une dalle de quarante-cinq

sols toutes les semaines. Ce qui leur estoit baillé

par les agens de l'Espagnol qui estoient ici, sui-

vant un rolleparticulier tellement qu'en cha-

que rue ils avoient des gens qui tenoient réso-

lument et opiniastrement leur parti.

Ce jour, Guarinus corrigeant un peu ses plai-

doiers, à la requeste du légat,'touchant ceux de

la justice, maintinst de faux ce qui estoit très

vrai, et qui se pouvoittesmoingner par tous ceux

qui assistoient à ses sermons tellement que

mettant un peu la justice à part, il se desgorgea

contre le Béarnois, duquel il dit pis qu'il n'a-

voit jamais fait, le
chargeant d'injures, comme

il eust fait le plus meschant garnement et vil

faquin de la terre.

Le lendemain, qui estoit le dimanche 13 de

ce mois, où il se fist procession, il dist encore

pis prescha que celui qui avoit tué le feu Roy,

qui estoit un vrai tiran, devoit estre annobli

avec toute sa race; qu'il avoit fait un acte plus

généreux que Judith, qui tua Holoferne qu'il

faloit nécessairement se desfaire de cestuici;

qu'il estoit permis de ce faire, et que e'estoit

un œuvre très saint, héroïque et louable. De-

manda s'il se trouveroit point quelque homme

qui le voulust entr eprendre; que de lui, il pour-

roit bien asseurer cestui-Ià, quel qu'il fust, d'al-

ler en paradis, et tenir le lieu le plus proche

de Dieu en sa gloire. Brief, ce sermon, où j'es-
tois, ne fust qu'une continuelle exhortation de

tuer le Roy, avec grandes promesses de récom-

pense en ceste vie et en l'autre, à quieonques le

vouldroit entreprendre.

Ce dimanche pendant la procession, on trou-

va semé en divers endroits de la ville le billet

suivant

Mes amis et bons François, vous savés que

la traïson des seize bourreaux avec ceste race

maudite d'Hespagnols est descouverte. De ma

part, je dirai ce que j'ai descouvert en mon

quartier.'Le traistre Sainction, avec son records

Du Fresnoi, ont fait porter des armes au logis

de dom Diégo, pour armer six vingts hommes

de leur faccion pour le jour d'aujhourdui, pen-

dant la procession mais estant descouverts, ils

ont remis la partie à jeudi, par l'avis du légat

et des hérétiques Hespagnols. Mais, par )a grâce

de Dieu, nous y avons donné ordre, par le

moien que nous en a donné monsieur nostre

gouverneur, auquel j'ai asseuré d'avoir pour le

moins quatre mil hommes bons et bien armés

en mon quartier; avec telle dévotion que j'es-

père que nous nous délivrerons de la tirannie de

ces Mores hespagnols et garderai bien que la

moustache blonde ne bravera pas tousjours de-

puis son logis jusques à celui de son bon maistre

dom Diégo. Nous avons l'asseurance des autres

quartiers qui n'ont pas moindre bonne affec-

tion.

Ce jour, les Seize s'assemblèrent au moulin

près la porte Neufve mais estant descou-

verts, s'eseartèrent, et se rassemblèrent aux

Jésuistes.

Le lundi 14 de ce mois, les défenses de s'as-

sembler sur peine de la vie furent publiées de

par la cour, à son de trompe, par tous les en-

droits et quarrefours de Paris, avec inhibitions

très expresses de ne parler au désadvantage de

la sainte Union. M. de Brissac, pour ne point

tant esfaroucher les Seize, auxquels ses défenses

s'adressoient, supplia la cour de trouver bon

qu'on y adjoustast que sous les mesmes peines

on défendoit de parler aucunement de paix, ni

à l'avantage du roy de Navarre. Mais ceux de la

cour lui respondirent qu'ils n'avoient point ae-

coustumé de mettre cela en leurs arrests.

Ce jour, le Roy chassa tout le long du jour
jusques auprès des portes de Paris. M. de Bris-

sac, sur les trois heures après midi, sortist pour

parler à M. de Saint-Luc son beau-frère, pour

ses affaires particulières, comme il disoit, qui

lui importoient presque de tout son bien

comme il leur donna à entendre. De quoi tou-

tefois les Seize prirent l'aiarme car il y fust

depuis trois heures jusques à sept. Tellement

que la pluspart des mutins, estonnés et effraiés

d'un si long séjour, estans sur les rempars et

voians la cavalerie de l'ennemi approcher près,

leur crièrent qu'ils se retirassent autrement

qu'ils les tireroient. Mais les autres se moquans

d'eux, et les appefans badaux et canailles, leur

respondirent qu'au cas qu'ils fissent les fols,

qu'ils tenoient leur gouverneur, et que sa teste

leur en respondroit.

Quand M. de Brissac fust revenu, il s'en alla

trouver le légat et se prosternant à ses pieds,

lui demanda humblement l'absolution de la

faute qu'il avoit faite d'avoir communiqué avec

un hérétique, disant que c'estoit à son grand re-

14.
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gret; mais qu'il y avoit esté forcé par la néces

site, et par le grand intérest qu'il y avoit. Le

légat
la lui donna, et loua hautement sa dévo-

tion et soubmission, laquelle toutefois tendoit

bien à autre chose qu'il ne pensoit. Ce traict,

ainsi dextrement prattiqué, leva les soubeons
et

desfiances que les mutins avoient conceus de

cest abouchement.

Le légat en aiant fait le récit au duc de Fé-

ria, il lui respondit que c'estoit un bon homme

que M. de Brissac qu'il l'avoit tousjours con-

gneu pour tel; et qu'il ne faloit employer que tes

jésuistes pour lui faire faire tout ce qu'on vou-

droit. Mesme, dist il pour vous monstrer

quel grand homme d'affaires c'est, une fois

»
que nous tenions le conseil séant, au lieu de

songer à ce qu'on disoit, il s'amusoit à pren-

» dre des mouches contre la muraitte.

La vérité estoit toutefois que ce bon homme

qu'ils apeloient, qui vaut à dire en francois un

sot, estoit ptus advisé et plus fin qu'eux tous

car il les affina à la fin, et se moqua d'eux.

Ce jour, une pauvre femme, au sortir du

sermon de Saint-Sevrin, dit tout haut qu'on de-

voit tuer tous les Politiques, jeudi à la proces-

sion. Ce qu'entendu par un Seize qui se trouva

là, l'injuria et l'apela meschante, et dit qu'eHe

en avoit menti, et qu'on ne faisoit point de pro-

cessions pour tuer les gens. Ceste pauvre femme

répliqua qu'il estoit vrai mais qu'ils pou-

voient bien faire leurs processions tous seuls,

et que les gens de bien n'avoient garde de s'y

trouver.

Ce bruict ceuroit fort à Paris mesme ma-

dame de Nemoux en eust advis de bon tieu et

M. de Brissac aussi, qui asseura ceux tte la cour

qui en avoient pris l'espouvante, qu'ils s'en re-

posassent sur lui qu'il estoit le plus fort, et

qu'aucun d'eux n'auroit mal.

Ce mesme jour, Boucher prescha qu'il n'es-

toit pas en la puissance du Pape, non pas de

Dieu mesme, d'absoudre le Béarnois. Lincestre

et Nouvetet prescbèrent le contraire.

Ce jour, le Roy estant à Saint-Denis, comme

Des Cars se fust trouvé à son disner, en entre-

tenant le Roy, lui dit qu'un qui estoit de la reli-

gion que Sa Majesté avoit tenue t'avoit abjurée,

et qu'il alloit à la messe. «
Quelle religion dites-

vous que j'ai tenue ? lui répondit le Roy. Je

n'ai jamais congneu ni ne congnois qu'une re-

ligion catholique je ne suis point juif.
Le mardi 1A, nostre maistre Boucher pres-

cha contre ceux de la cour qui avoient défendu

de s'assembler dit que c'estoient des badins

auxquels il falloit bailler des chapperons verts,

et y attacher des sonnettes, au lieu des chappe-

rons fourrés qu'ils avoient constnme de porter

cria contre le Béarnois et les Politiques, et qu'il

s'en falloit saisir qu'il y en avoit quatre ou

cinq à Paris qui y avoient fait plus de mal, de-

puis quatre jours, que ceux qu'on avoit chassés

n'avoient fait en quatre ans.

Ce jour, le duc de Féria envoia prisonnier le

capitaine Saint-Quentin, capitaine des Walons,

sur le rapport qu'on lui avoit fait qu'il ne par-

loit que de paix et qu'on se doutoit de quelque

intelligence qu'il avoit avec l'ennemi, estant

bon
François et mauvais Hespagnol.

Ce mesme jour, un carme d'Orléans, auquel

l'évesque avoit fait jurer comme aux autres, et

prester le serment de ndétite au Roy, meu de

répentance comme un bon Ligueur qu'il estoit,

en vinst demander avec grande et profonde hu-

milité l'absolution au légat, lequella lui refusa;

et le renvoiant durement, lui respondit en ces

mots Non dabo; debebatis sufferre marty-

rium.

Le mecredi 16 de ce mois, s'esleva un faux

bruit à Paris qu'on avoit estranglé le capitaine

Saint-Quentin, par commandement du duc de

Féria.

Ceste nuict à Paris, il y eust remuement d'ar-

mes en beaucoup de quartiers de Paris, princi-

palement ~n la colonnelle du président de

Nu)ti; où il attoit lui-mesmes heurter aux por-

tes, menassant de les enfoncer au cas qu'on ne

sortist

Ce jour, fust faite assemblée à la porte Bassi

pour procéder à l'élection d'un capitaine en

chef, au lieu du colonnel d'Aubrai. Maistre

Pierre Senault remuoit ce mesnage, disant que

ledit d'Aubrai sursoit le parti du Béarnois, et

estoit de ses capitaines appointés. Il prétendoit

s'y faire nommer, et de fait avoit dix-sept voix.

Mais enfin il perdist sa brigue, et fust résolu

qu'on ne procéderoit à autre élection que d'une

enseingne, et qu'ils n'avoient autre mandement.

Le prévost des marchans en estant adverti, dit

qu'on en feroit autre chose, et que plustost on

laissast les choses comme elles estoient

Ce jour, un advocat de la cour, nommé Ro-

sée, grand faciendaire, et qui estoit des Seize,

alla trouver M. le gouverneur, auquel il de-

manda permission
de s'assembler, non obstant

les défenses de la cour lui dit que c'estoit pour

la manutention de leur religion catholique, la-

quelle autrement ne se pouvoit conserver. Et

sur le refus que lui en fist M. de Brissac, lui

disant qu'il ne pouvoit passer par dessus les ar-

rests de messieurs du parlement, pour ce qu'ils

y estoient contraires, fust si effronté de tui dire

que la pluspart d'eux estoient hérétiques, et
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fauteurs d'hérétiques et de l'hérétique, comme

ils avoient tousjours monstre par leurs arrests
et qu'en tes~avorisant comme it faisoit, il met-

toit eu hazard la religion, pour la défense de

laquelle ils vouloient tous mourir. Lors M. de

Brissac se montrant fort retenu, lui respondit

que ces affaires là passoient son esprit que la

cour n'avoit rien fait qui ne fust bien fait, et

qu'on n'en feroit autre chose.

Ce jour, M. Michon, conseiller en la grand'

chambre, mourut en sa maison à Paris.

Ce mesme jour, M. le prévost des marchans

alla voir particulièrement en leurs maisons, ta

pluspart de ceux de la cour, pour les asseurer

contre les mauvais bruits qui couroient de la

procession du lendemain leur promist et jura
qu'it y tairroit la vie, plustost que pas un d'eux

eust mai.

Ce jour, une pauvre femme, à la descente de

la châsse sainte Geneviève, eust le bras rompu,

tant la foulle du peuple y estoit grande.

Ce jour, M. le gouverneur, sous le taeit con-

sentement de la cour, fist publier des défenses

de ne parler de paix ni aucunement à l'avan-

tage du roi de Navarre, en quelque façon que

ce fust.

Ce jour, vinrent les nouvelles à Paris de la

mort de M. Dreux, gouverneur de Pierrefons,

dégrade de noblesse et pendu à Compiègne.

Aussi d'ung se disant trompette du duc de

Maienne, vrai trompeur, pendu à Saint De-

uis, tout botté, à la chandelle, à huit heures du

soir.

Le jeudi 17 mars, la procession solennelle de

la châsse sainte Geneviève se fist à Paris, où. il

y eust tel concours et affluence de peuple, qu'il

y eust une femme qui mourust dans t'égtise,

estouiïée de la presse.

Messieurs de la cour en bon nombre y assis-

tèrent, aians chacun d'eux un lansquenet à t~

queue.

Des présidons, il ne s'y trouva que Nulli.

Au demeurant, y eust un fort bon ordre, qui

monstra aux Seize que quand ils eussent voulu

remuer, qu'ils n'eussent esté les ptus forts car

il y avoit pour le moins deux mil bons hommes

en armes, desquels il n'y en avoit pas trois cents

qui fussent des Seize.

En ceste. procession, un de ceux qui portoient

tachasse, nommé Caverri, fust oui prier Bieu

tout haut, ta benoiste vierge Marie,tous les saints

et saintes de Paradis, et spécialement madame

sainte Geneviève, qu'ils lui fissent la grace,

avant que mourir, de voir pendre les Seize et

faire une bonne paix. Ce que tes prédicateurs

n'oublièrent en leurs sermons, et spécialement

Boucher, qui l'accoustra le lendemain de toutes

les façons, récitant en sa chaize les susdits pro-

pos, desquels il dit qu'on informoit.

Ce jour, après disner, madame de Montpen-

sier communiqua hors la porte Saint-Antoine,

sur le pavé bien cinq quarts d'heure durant

avec M. de Belin dont les Seize prirent nou-

velle allarme, mais sans cause.

Le vendredi 18 de ce mois, Guarinus conti-

nuant ses sermons invectifs contre le Béarnois

et les Politiques, dit qu'à Saint-Denis la bou-

cherie estoit ouverte que le Béarnois mangeoit

tous les jours de la chair tout publiquement

et que les Politiques à Paris en eussent volon-

tiers mangé au lieu de pois, s'ils en eussent eu.

Dit qu'il avoit appris d'un qui avoit veu disner

à Saint-Denis, le jour de devant, le Béarnois,

qu'il avoit avallé à l'entrée de table six moiaux

d'œufs puis on lui avoit servi d'un quartier de

chevreau, dont il avoit très-bien mangé puis

un chapon, qu'il avoit mangé tout entier jusques
aux os. Sur quoi un Politique, qui estoit à ce

beau sermon, dit à un autre qui estoit près de

!ui <' Ce meschant Béarnois donc, tout excom-

munie qu'il est, se porte bien ? »

Ce jour, Des Portes-Beuvilliers, muni d'un

bon passeport du Roi, et tel qu'il,avoit voulu,

enleva tout ce que le duc de Maienne avoit à

Paris, jusques aux petits tableaux et menues

bardes se loua fort du Roy et dit à un de ses

amis qu'il avoit charge de Sa Majesté de dire

au duc de Maienne qu'il se recommandoit à lui,

et qu'il lui prioit d'ouvrir les yeux, et ne se faire

ensevelir dans les ruines de la France.

Le samedi 19 de cemois,s'esleva un bruict

à Paris qu'on avoit voulu livrer la Bastille à

l'ennemi. Les .uns l'interprétoient pour le Roy,

les autres pour l'Hespagnol. On en prist trois

prisonniers à Paris, entre lesquels y avoit un

prœbstre.
Le dimanche 20 tous les prédicateurs par-

lèrent de l'entreprise de la Bastille, et de la

vertu de- la châsse de madame sainte Gene-

viève, qui avoit exaucé les vœus et prières des

bons catholiques encores que tous ces faux

bruits fussent semés par les principaux, à des-

sein pour couvrir l'entreprise arrestée entre eux

de laréduction de la ville sous l'obéissance du

Roy.

Ce jour, maistre Guillaume Rose, évesque de

Sentis, commença à prescher à Saint-André-des-

Arts les après disnées, disant que pour l'amour

de leur bon curé il leur vouloit donner une

huictaine, pendant laquelle il feroit et parferoit

le procès au Béarnois. De fait il commença à

l'instruire ce jour mais après y avoir vacqué
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deux après disnées, il -fust interrompu dès le

lendemain matin, et contraint de quitter les

pièces et 'le procès, se trouvant assés empesché

à se défendre qu'on ne lui fist le sien, qui estoit

desjà tout préparé et instruit.

Le lundi 91 mars, nostre maistre Guarinus

continuant ses menteries et invectives contre le

Roy, après avoir desgorgé une milliasse d'in-

jures contre lui, dit que les pauvres femmes ca-

tholiques qui estoient à Saint-Denis n'osoient

plus porter d'heures ni de chapelets à l'église,

pour ce que les hérétiques et Politiques qui es-

toient 'ta crjoient après elles, leur reprochans

que c'estoient les marques de la Ligue.

Ce soir bien tard, veuille de la réduction de

Paris, les Hespagnols et les Seize, advertis

d'une intelligence et remuement qui se pratti-

quoit dans la ville à leur ruine et préjudice, vin-

rent trouver M. de Brissac pour lui en donner

advis, et ie prier d'y donner ordre promptement.

Ausquets il respondit froidement et sagement

qu'il en avoit eu t'advis devant eux qu'ils l'en

laissassent seulement faire, et s'en reposassent

sur lui et que l'ordre y estoit tout donné. Seu-

lement, qu'ils se tinssent cois, afin de ne res-

veiller ceux desquels on se vouloit
saisir; et que

dans le matin ils verroient beau mesnage, et les

Politiques bien estourdis. De laquelle promesse

ils virent les effets te lendemain de bon matin

mais tous autres qu'ils n'attendoient. Ainsi se

rid ce grand Dieu de la vanité des desseins des

hommes et de leurs providences.

A LA VILLE DE PARIS, PEC AVAPfT SA EEaLCMON.

Paris, tu es perdu ton gouverneur Brissac

Mettera ton navire et au bris et au sac.

A LA MESME, RETOUMÉ APUËS SA BEDOCTtO~.

Prends courage, Paris; ton gouverneur Brissac

Sauvera ton navire et du bris et du sac.

Ainsi tourne le monde; mais qui craint Dieu et fait

e4 voiontë, demeure éternellement.

Crains le donc et te fie en lui, puisque c'est le tout de

toxt ttomme (1).

Supplément tiré de l'édition de 1719.

M. de Brissac se servit pottrtant de cet avis (2)

pour être toute la nuit sous les armes, visitant

les portes où il avoit mis des soldats et des corps

de garde, avec apparence de grands soins et

Quiétudes et eut peine à se délivrer de quel-

ques capitaines espagnols que le due de Féria

luy avoit donnés pour luy faire compagnie dans

(~ Fin du manuscrit ? VI, Registre-Journal de la

Ligue.
(8) Les Seize araicot été avertis que les portes de la

ses rondes, avec ordre de se jetter sur luy et le

tuer, au premier bruit et mouvement qui serait

entendu. Lesquels n'ayant rien vex ny ouy qui

confirmast leur soupçon, il les ramena bien las

et fatigués à deux heures du matin chez leur

duc, et les y laissa.

Les Seize coururent aussi bonne partie de )n

nuit, et furent en armes au quartier de l'Univer-

sité, où M. de Brissac les envoya pour se def-

faire d'eux, et où ils croyoient le danger plus

grand, ayant faux avis que c'estoit par là que

l'on devoit remettre la ville au Roy. Ce qui

étoit pour les fatiguer d'autant, et les détourner

des lieux où ils auroient pû apporter du trouble.

Le même jour, sur les neuf heures du soir, je

fus averty, comme aussy furent plusieurs autres

bons habitans de cette ville de Paris qui avoient

tenu et tenoient le party du Roy et des Fran-

çois, que le lendemain 22 de mars, sur les trois

à quatre heures du matin, le Roy, avec ses

troupes qui s'approchoient toute la nuit, devoit

entrer par une ou deux portes de la ville; et

que partant j'eusse à me tenir prest à l'heure

susdite, avec mes armes et écharpe blanche. Ce

que je fis à la même heure d'entre trois et qua.

tre, où étant sur le pont Saint-Miehet je trouvay

quatre ou cinq personnes, lesquelles m'ayant dé-

couvert et reconnu, me dirent qu'il étoit encore

trop matin, et qu'il se falloit retirer pour demy

heure ce que faisans tous ensemble, rencon-

trames quelques cinquante hommes armés avec

les écharpes blauches, qui demandans le mot

leur fut donné, qui étoit Mfe le Roy et la paix!

Au même instant vinrent encore quelques autres

quarante ou cinquante hommes armés, portans

écharpes blanches, qui se joignirent avec nous,

et faisions bien ensemble cent ou cent vingt

hommes; et nous saisimes des deux bouts du

pont Saint-Michel, mettant sentinelles aux ave-

nues des rues, et recevant ceux qai nous arri'

voient avec armes et écharpes blanches, en assés

grand nombre.

Les Espagnols et Néapotitains avertis envoyè-

rent de toutes parts de leurs gens pour décou-

vrir et eux se mirent en armes dans leurs corps

de garde près ta porte de Bussy, où ils s'assem-

bloient et coucboient tous il y avoit sept à huit

jours. Les hommes qu'ils envoyoient pour dé.

couvrir étoient comme laquais sans armes, les-

quels furent par nous retenus, tant ceux qui at-

loient à leurs corps de garde que ceux qui en

sortoient en sorte qu'ils n'avoient nulles nou'

velles.

ville devaient être oa~ertM au Roi le 31 mars, a minuit

(Voyez le Journal ci-dessus.) (A. E.)
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Cependant le peuple s'assembloit peu à peu
les uns au pont Saint-Michel, les autres au Pe-

tit-Pont, et autres aux autres
quartiers; et quand

it sortoit quelque Ligueur de sa maison, on se

saisissoit de luy.

Or combien que du commencement il y eust

peu d'hommes pour le Roy, néantmoins ils

étoient tellement hardis et résolus en leur entre-

prise, que cette assurance fit peu à peu croistre

le nombre et le cœur. Les Italiens et Espagnols,

combien qu'ils fussent bien six ou sept cens en

leurs corps de garde près la porte de Bussy, et

tous armes néantmoins, par la permission di-

vine, ils furent saisis de telle crainte que nul

d'eux n'osa se hasarder de sortir de leurs corps

de garde, et ne donnèrent ni reçurent aucuns

ordres de le faire. C'est ainsi qu'alloient les af-

faires en nos quartiers.

Supplément tiré de l'édition de 173G.

Le
mercredy 2 du mois de mars, on a appris

par plusieurs lettres que le Roy avoit été sacré

dimanche dernier 27 février, dans t'égtisc de

Notre-Dame de Chartres, par Nicolas de Thou,

évêque de ladite ville, en présence du prince de

Conty, du duc de Montpensier, du due de Pi-

nay-Luxembourg,'du duc de Raiz, du duc de

Ventadour, qui ont tenu la place des pairs laïcs

ahsens; de Philippes Du Bec, évêque de Nan-

tes Henry Maignan, de Digne; Henry Descou-

bleau, de Maittezais Claude de L'Aubespine,

d'Orléans; Charles Miron d'Angers, qui ont

tenu la place des pairs ecclésiastiques et d'un

grand nombre de seigneurs et dames de la pre-

mière distinction et noblesse de France.

Cette cérémonie commença par une prédica-

tion prononcée par maître René Benoît, curé de

Saint-Eustache de Paris, nommé à l'évêché de

Troyes, sur la divine institution du sacre et onc-

tion du roy de France. La sainte Ampoule fut

apportée de l'abbaye de Marmoutier par te frère

Mathieu Giron, sacristain de ladite abbaye,

monté sur une haquenée blanche, sous un poile

de damas blanc à fleurs d'or, soutenu par qua-

tre
religieux, et accompagné par quatre barons.

Le Roy fut sacré par l'évêque de Chartres et

toutes les cérémonies requises (1) en pareilles

(i) Les cérémonies du sacre et couronnement de

Henri IV ont été décrites au long et données au public

par Nicolas de Thou, évêque de Chartres. (A. E.)

occasions y ont été très-magmnquemeutet dévo'

tement observées en sorte que plusieurs per-

sonnes y ont versé des larmes de joie. Le père

Girard, prieur des Augustins, s'étoit rendu à

Chartres pour y recevoir l'aumône portée par

les statuts dudit ordre. Messieurs les chevaliers

lui donnèrent trois cens écus d'or sol.

Le lendemain, le Roy fut entendre tes ves-

pres du Saint-Esprit, et pendant le
MayKt/?ca<

chanté par la musique, Sa Majesté reçut le col-

lier de l'ordre du Saint-Esprit par les mains du

même évêque qui l'avoit sacré, en présence des

officiers, prélats, commandeurs et chevaliers

dudit ordre, vêtus de leurs grands manteaux,

et ayant leurs grands colliers au col. Après quoi

Sa Majesté fit le serment porté par les statuts

de l'ordre.

Le vendredy 11 de mars, les principaux des

Seize se sont rendus au logis de dom Diego

Ibarra, où il a été fait une assemblée à laquelle

le sieur de Brissac notre gouverneur a assisté,

et dit-on que c'est pour aviser sur la conduite

des Royalistes, contre plusieurs desquels ils ont

demandé des billets pour les faire sortir de Paris.

On a remarqué que, pendant les réjouissan-

ces et les allégresses de la my-carême, nombre

d'étrangers se sont introduits dans divers quar-

tiers de la ville ce qui a causé une émotion

entre les Seize et les Politiques, les uns et les

autres s'accusant mutuellement de vouloir dé-

truire le parti contraire.

Le samedy 19 de mars, a été faite en cachette

une assemMée à l'Arsenal, à laquelle le comte

de Brissac et plusieurs conseillers de la cour se

sont trouvés, sans qu'on sçache ce qui a été

avisé.

Le lundy 21 de mars, on reçut deux avis qui

émurent diversement les Politiques et les Seize.

Le premier portoit que le Roy revenant de Sen-

lis avoit passé à Ruet pour aller à Saint-Denys,

et qu'on menoit un convoy considérable d'ar-

gent à Sa Majesté, qui étoit déjà arrivé à Pa-

taiseau. Sur quoi le comte de Brissac fit partir

Jacques Ferrarois, capitaine, avec deux compa-

gnies des troupes de la garnison, pour aller en-

lever ledit convoy lorsqu'il passeroit le bac et

lui donna toutes les instructions pour réussir.

Le second, que la paix étoit accordée entre

le Roy et le duc de Mayenne ce qui afflige

grandement les Ligueurs et les Espagnols.





DEPUIS LA RÉDUCTION DE PARIS (
22 MARS 1594 ), JUSQU'A LA FIN DE L'AN 1597 (1). j.

[MARS.] Le mardi 22e jour de mars 1694, à

sept heures du matin, le Roy entra dedans Pa-

ris par la mesme porte que le feu Roy en estoit

sorti; et fut la ville réduite en son obéissance,

sans saq et sans effusion de sang, fors de quel-

ques lansquenets qui voulurent mener les mains,

et deux ou trois bourgeois de la ville la vie des-

quels le Roi dit depuis avoir le désir de rache-

ter, s'il eust esté en sa puissance, de la somme

de cinquante mille escus, pour laisser un singu-

lier
témoingnage à la postérité que le Roy avoit

pris Paris sans le meurtre d'un seul homme.

Estant dans la rue Saint-Honoré, vis à vis de

la barrière, il demanda au mareschal de Mat-

tignon, comme s'il eust esté estonné de se voir

dans une telle ville, au milieu d'un si grand peu-

ple, s'il avoit donné bon ordre à la porte, et qu'il

y regardast bien. Puis aiant avisé un soldat qui.

prenoit par force du pain sur un
boulanger y

courust tui-mesme, et le voulust tuer.

Passant devant les Innocens, et s'y estant ar-

resté avec sa trouppe, fus veu un homme à la

fenestre d'une maison qui fait le coing, lequel,

la teste couverte, regarda long temps Sa Ma-

jesté, sans faire seulement semblant de la saluer.

Enfin voiant qu'on commençoit à en murmurer,

ferma la fenestre, et se retira. Ce qu'aiant esté

rapporté au Roy, s'en prist à rire, et cepen-

dant défendist très expressément qu'on n'eust

à entrer en ladite maison pour y faseher ou

molester aucun.

Estant arrivé sur le pont Nostre-Dame, et

oiant tout ce peuple crier si alaigrement vive

/e Roy! dit ces mots « Je voi bien que ce pau-

vre peuple a esté tyrannizé. Puis aiant mis

(1) Manuscrit N' VI!, Registre-Journal de Henri IV.

(2) Les lignes suivantes se trouvent à la marge du

manuscrit autographe, feuillet 2, verso. On ne voit pas
à quel passage du Journal elles se rapportent « Que
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pied à terre devant l'église Nostre-Dame, estant

porté de la foule, ses capitaines des
gardes vou-

lans faire retirer le peuple, il les engarda, di-

sant qu'il aimoit mieux avoir plus de peine, et

qu'ils le vissent à leur aise « car ils sont, dit-:),

affamés de voir un Roy.

Dès qu'il fust arrivé au Louvre, il voulust

voir et parler au capitaine Saint-Quentin, capi-

taine des Watons, prisonnier de l'Hespagnol,

pour le service qu'il prétendoit faire au Roy

(s'il eust peu), en la réduction de Paris. Estant

venu, Sa Majesté lui dist qu'il vouloit que les

estrangers vidassent de sa ville de Paris dans

deux heures après midi. L'autre s'estant jetté à

ses pieds pour remercier Sa Majesté de la vie

et liberté qui lui estoient rendues par son moien

( car il devoit estre pendu l'après-disnée dans

la cour de l'hostel de Longueville ), lui aiant

offert son service, le Roy l'accepta et le retinst,

lui disant, puis qu'il n'estoit point Hespagnol,

mais François, qu'il les laissast aller; qu'il de-

meureroit près sa personne, et qu'il n'eust plus

de peur.

Dès le matin, le Roy avoit envoie vers eux

M. le comte de Saint-Pol, avec charge de dire

au duc de Féria, comme il fit, que Sa Majesté

tenant en sa main et leurs vies et leurs biens

i) ne vouloit toutefois ni de l'un ni de l'autre

ains que libéralement il le leur r emectoit, moien-

nant que promptement ils sortissent sa ville

de Paris, sans aucune dilation ou excuse. Ce que

le due (2) aiant promis, et assés promptement,

comme celui qui ne s'attendoit pas d'en sortir à

si bon marché, s'escria par deux ou trois fois

Ah grand Roy, grand Roy
u

Sa Majesté fit aussi-tost publier par la ville

H ledit duc lui fait, avec une garbe hespagnole et peu
)) respectueuse, ledit mareschal avoit tiré son espée et en

» avoit menacé ledit duc de Féria, de facoi qu'il l'avoit

)) fait ja si petit qu'on Feust bien caché dans une bourse.
B d'un liard. »
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une déclaration arrestée à Senlis, le 2o de ce

mois, par laquelle il pardonnoit à tout le monde,

mesme aux Seize.

Puis envoia donner le bon jour à mesdames

de Nemoux et de Montpensier, et les asseurer

qu'il ne seroit fait tort aucun à leurs personnes,

biens et maisons lesquelles il avoit pris et pre-

noit en sa protection et sauvegarde. Lesquelles,

bien que déeonfortées, en remercièrent bien

humblement Sa Majesté, et en dirent un grand

merci bien bas.

A la première nouvelle qu'en receust madame

de Montpensier, lors qu'on lui vinst dire de bon

matin que le Roi estoit dedans Paris, elle se

monstra tellement esperdue et comme désespé-

rée, qu'ette
demanda s'il y avoit point quelcun

qui lui peust donner un coup de poingnard
dans le sein. Puis aiant un peu repris ses esprits,

tourna sa colère contre M. de Brissac, l'appelant

meschant et traistre, disant que dès long-temps

elle sçavoit qu'il estoit pottron mais que de trais-

tre elle ne l'avoit eongneu que jusques à ce jour.
Ce jour, sur les trois heures après midi, le

duc de Féria avec les garnisons estrangères sor-

tirent de Paris par la porte Saint-Denis, au des-

sus de laquelle il y a une
fenestre,

où le Roy se

mist pour les voir passer.

Le duc de.Féria le salua à l'espagnole, comme

on dist c'est à dire gravement et meigrement.

Dequoi le Roy se moqua; et lui ostant à moictié

son chappeau, le contrefaisoit après fort plai-

samment.

Une femme d'un Hespagnol passant avec les

troupes pria qu'on lui monstrast le Roy, disant

tout hault que la France estoit heureuse d'avoir

un si grand Roy, si bon, si doux et si clément,

lequel leur avoit pardonné à tous. Et que s'ils

l'eussent tenu comme il les tenoit, qu'ils n'eus-

sent eu garde de lui en faire autant. Après qu'on

lui enst montré le Roy
'< Je le vois, dist-elle

et te regardant, commença de lui crier tout

haut:. "Je prie à Dieu, bon Roy, que Dieu te

doint toute prospérité Et de moi estant en

» mon païs, .et quelque part que je sois, je te

bénirai tousjours, et célébrerai ta grandeur, ta

bonté et ta clémence.

Les Néapotitains aussi s'en allans disoient

Vous avés aujhourdùi un bon Roy, au lieu

d'un prince très-ineschâot que vous aviés. »

Au président'Nutty, qui ce jour se présenta

pour faire la révérence à Sa Majesté, elle fit de-

mander par Sanssi en quelle qualité il la lui

vouloit faire. Auquel ledit président aiant res-

pondu que c'estoit en qualité de son très-humble

et très-obéissant subject et serviteur; le Roy
l'aiant entendu, lui renvoia dire par Sanssi

qu'il ne tenoit point pour ses subjets ni pour ses

serviteurs ceux qui l'estoient de l'Espagnol et

ne laissast pas, si bon lui sembloit, de s'en aller

avec eux. Au président de Hacqueville il dit

ces mots « M. le président, je suis bien aise

de vous voir; je scai
les bons offices que m'a-

vé~ faits ici je vous en remercie. Toutefois,

quand il estoit question de quelque affaire

qui importoit à mon service, vous estiés ordi-

nairement malade. Je suisd'avis que vous vous

retiriés à vostre grand conseil.

Pour le secrétaire Nicolas, Sa Majesté le

manda à son disner, pour en tirer du plaisir.

Lui aiant demandé qui il avoit suivi pendant

les troubles ledit Nicolas lui respoudit qu'il

avoit à la vérité quitté le soleil et suivi la lune.

« Mais que veux-tu dire de me voir ainsi à Paris

comme j'y suis?–Je dis, Sire, respondit Ni-

colas, qu'on a rendu à Caesar ce qui apparte-

noit à Csesar, comme il faut rendre à Dieu ce

qui appartient à Dieu. Ventre saint-gris,

respondit le Boy, on ne m'a pas fait comme à

< Caesar, car on ne me l'a pas rendu à moy on

me l'a bien vendu. Cela dit-il en présence

de M. de Brissac, du prévost des marchands, et

autres vendeurs qu'il apeloit.

Ce jour, à l'instance de l'ambassadeur d'An-

gleterre) le tableau de la cruauté de la roine

d'Angleterre contre les catholiques, estalé par

la
Ligue dans la grande église de Nostre-Dame,

en fust osté, par commandement exprès de Sa

Majesté.

Le mesmejour, Sa Majesté aiant receu deux

advis d'importance, elle dit à ceux qui lui en

parloient, ces mots « Il faut que je vous confesse

que je suis si enivré d'aise de me voir où je

suis, que je ne sçai que vous me dites, ai ce

que je vous dois dire.

A messieurs de la ville, qui lui présentèrent,

ce jour, de l'hippocras, de la dragée et des flam-

beaux, supplians Sa Majesté d'excuser la pau-

vreté de sa ville de Paris, il leur dit qu'il les re-

mercioit de ce que le jour de devant ils lui avoient

fait
présent de leurs cœurs, et maintenant de

leurs biens qu'il les acceptoit de bon coenr. Et

pour leur montrer qu'il demeureroit avec eux

et ea leur garde, et qu'il n'en vouloit point d'au-

tre que la leur.

Comme il se mettoit à table pour souper, il

dit en riant qu'U sentoit bien à ses pieds qui

estoient. moictes, qu'il s'estoit crotté venant à

Paris; mais pour le moins qu'il n'avoit pas perdu

ses pas. 1.

Le mecredi 23 le soubsebantre de Nostre-

Dame, qui le jour de devant avoit présenté
la

croix aù Roy a l'entrée tte l'église, moufut à
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deux heures après minuict, n'aiant esté malade

que deux heures. Ce que ceux de la Ligue in-

terprétoient à punition divine.
Ce jour, le Roy alla ouir la messe à la Sainte-

Chapelle, où je le vis entrer.

Le jour mesme, en la rue de l'Arondetle, un

gentilhomme qui estoit au Roy, accompagné de

deux ou trois autres aiant avisé le curé de

Saint-André avec celui de Saint-Germain de

l'Auxerrois, qu'on appelloit le curé du Roy

l'aiant accosté, lui demanda s'il estoit pas bien

resjoui d'avoir un si bon paroissien que le Roy,

et s'il ne vouloit pas crier vive le Roy Auquel

ledit curé respondit qu'on y aviseroit, et qu'on

n'en estoit pas encores là. Lors ce gentilhomme

entrant en colère, lui dit en jurant que s'il n'eust

eu crainte de desptaireau Roy son maistre, qu'il

le lui eust fait crier tout à l'heure voire bien

hault.

Ces jours de mecredi et jeudi, à Saint-André et

en quelques autresparoisses de Paris, les prœbs-

tres ne vouloient confesser, que préalablement

ils ne sceussent de ceux qui s'y présentoient s'ils

avoient esté bien aises de la venue du Roy à

Paris. Et ceux qui disoient qu'oui, les ren-

voyoient, et ne les voloient confesser.

Les prédications aussi cessèrent, disans tout

haut les prédicateurs qu'ils ne pouvoient pres-

cher autrement qu'ils avoient presché. Ce qu'es-

tant rapporté au Roy, dit qu'il les faloit excu-

ser, pour ce qu'ils estoient encore fasehés.

Ung patissier de devant Saint-Sevrin fust

bien si impudent et hardi, jusques là de dire en

plaine rue, que le jour de devant il estoit bien

entré des chiens à Paris mais qu'il les faloit

avoir. Pour lesquelles paroles fut contraint de

s'absenter.

Ce jour mesme, une honneste damoiselle don.

na advis de deux bourgeois de la ville, l'un

masson et l'autre boulanger qui tous deux

avoient dit qu'ils estoient résolus de mourir

mais que devant ils tueroient le Roy.

Le jeudi 24 mars, le curé de Saint-Jacques

de la Boucherie, auquel on avoit envoié un bil-

let ( ce qu'il méritoit bien, et pis), communia

seize personnes dans l'église de l'Ave-Maria; et

après leur dit qu'ils remerciassent Dieu de ce

que les choses s'estoient passées si doucement

en la réduction de Paris que le Roy s'estoit

monstré merveilleusement doux et bening, en

ce qu'il leur avoit à tous pardonné, combien

que plusieurs d'entre eux eussent fait de mau-

vais actes, et irrémissibles; qu'il n'en pouvoit

dire autre chose, si non que c'estoit un bon

Roy. Quant à lui, qu'il falloit qu'il s'en allast

mais en quelque part qu'il fust, qu'il célébre-

roit tousjours et loueroit sa générosité et clé-

mence.

Ce jour, le Roy vinst voir madame de Ne-

moux, avec laquelle madame de Montpensier

estoit. II leur demanda, entre autres propos, si

elles estoient point bien estonnées de le voir à

Paris et encore plus, de ce qu'on n'y avoit volé

ni pillé personne, ni fait tort à homme du

monde de la valeur d'un festu, voire jusques à

la racaille des goujats, qui avoient paié tout ce

qu'ils avoient pris. Et se tournant vers madame

de Montpensier, lui dit Que dites-vous de

» cela, ma cousine ? Sire, lui répondit-elle,

nous n'en pouvons dire autre chose, sinon que
M vous estes un très-grand Roy, très-bening, très-

clément et très-généreux.
» A quoi le Roy se

soubsriant, lui dit Je ne sçai si je dois croire

que vous parties comme vous pensés. Une

chose sçai-je bien, c'est que vous voulés bien

du mal à Brissac est-il pas vrai?–Non,

Sire, dit-elle pourquoi lui en voudrois-je?-

» Si faites, si faites, respondit le Roy je te scai

trop bien. Mais quelque jour que vous n'aurés

que faire, vous ferés vostre paix.–Sire, dit-

e!)e, elle est toute faite, puis qu'H vous plaist.

Une chose eussai-je seulement désirée en la

M réduction de vostre ville de Paris c'est que

M. de Maienne, mon frère, vous eust abaissé

le pont pour y entrer. Ventre saint gris,

respondit le Roy, il m'eust fait possible at-

tendre longtemps je n'y fusse pas arrivé si

matin.

Le jour mesme, Sa Majesté entrant au Lou-

vre dit à M. le chancelier M. le chancelier,

dois-je croire, à vostre avis, que je sois là où

je suis? Sire, lui respondit-il, je croi que

') vous n'en doutés point. Je ne sçai dit le

Roy car tant plus j'y pense, et plus je m'en

estonne. Car je trouve qu'il n'y a rien de

l'homme en tout ceci c'est une œuvre de

Dieu extraordinaire, voire des plus grandes.

Et à la vérité c'est chose fort miraculeuse de

dire qu'une telle entreprise, esvantée comme

elle estoit, et sceue de tant de personnes, voire

long temps auparavant, ait peu réussir à la fin

car le secret est une chose-rare, et peu usitée

entre ceux de nostre nation.

Le vendredi 25, un tonnelier Ligueur
et sédi-

tieus qui demeuroit en la rue de l'Arondelle à Pa-

ris, qui la dernière feste de la Toussaints avoit

tué la femme de l'horloger du Roy, nommé Grc-

ban, en qualité de Politique et huguenote, fut

constitué prisonnière, pour avoir esté descouvert

avoir porté i jour de devant un poingnard nud

sous son manteau à l'hostel de Nemoux, où es-

toit le Roy, en intention, disoit-on, d'en offen-
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ser Sa
Majesté; et que mesme sa femme en

avoit crié après lui disant qu'il feroit enfin

quelque coup dont il ruineroit sa femme et ses

enfans.

Ce jour, le curé de Saint-Germain de l'Auxer-

rois prescha contre le Roy, non obstant le par-
don que lui avoit octroyé Sa Majesté, le jour de

devant, à la charge d'estre plus sage à l'avenir,
et plus retenu en ses prédications qu'il n'avoit

esté.

Au sortir de sa chaise, il fust saisi par le

prévost Lugoli et mené prisonnier au For l'E-

vesque, où interrogé il fist ce qu'il estoit, sous-

tenant que le Roy estoit excommunié.' Pour

lesquelles paroles il eust son congé, le Roy

n'ayant voulu qu'on le traictast plus rigoureu-
sement.

Nouvelet à Saint-Sevrin, Bellanger à Saint-

Germain de
l'Auxerrois, et le prieur de Saint-

Magloire à
Saint-Berthelemi preschèrent, et

prièrent Dieu pour le Roy. Bellanger entre les

autres, le Roy estant à son sermon vis-à-vis de

lui, prescha de l'obéissance deue aux Rois, et

que c'estoit hérésie de soustenir le
contraire

que ceux qui les avoient preschés par ci devant,
et donné à entendre que le Roy estoit excom-

munié, et pourtant qu'il ne le falloit recon-

noistre ( comme avoit fait leur curé ce mesme

jour au matin ), estoient eux mesmes excom-

muniés, séducteurs de peuple, et meschans.

Le curé de Saint-André-des-Arsfut adverti,

ce jour, par M. le président Séguier, de s'en al-

ler, pour ce qu'il avoit esté chargé par Barrière,
exécuté à Melun, pour avoir voulu attenter à la

personne du Roy. Ce que ledit curé nioit, ni

qu'il eust jamais donné conseil de le tuer, bien

qu'un grand homme noir qu'il ne connoissoit

point, s'estoit~adressé à lui pour l'en
consulter

mais qu'il i'avoit renvoié aux jésuites.
Beaucoup de Ligueus sortirent Paris ce jour

les uns par billets, et les autres sans les atten-

dre, aians crainte de pis.

Maistre Pierre Senault, adverti par le colonel

d'Aubrai de reconnoistre le Roy, fit response

que ce que son curé feroit, qu'il ie feroit, et

qu'il le suivroit tousjours comme son capitaine.

Mais son curé dit qu'aucun bon catholique ne le

pouvoit reconnoistre pour Roy que le Pape n'y

eust passé, et lui eust donné l'absolution. A la-

quelle opinion ou plustost hérésie s'estant aheur-

té, il
y entrainna Senault et quelques autres,

qui ne s'en sont 'guères bien trouvés, non plus

que lui.

Le samedi 26, le Roy promis! à messieurs du

parlement de Paris leur restablissement, non

obstant l'opposition de ceux qui l'importunoient

d'attendre le parlement de Tours ausquels it

fit la response courte, mais bien à propos. « Ceux

de Tours, leur dist-il, ont fait leurs affaires,

» et ceux de Paris ont fait les miennes.

Ce jour, le Roy escrivist à M. de Dunes,

qu'on nommoit d'Antraguet, gouverneur dePlu-

viers, le mot suivant, de sa propre main

« M. de Pluviers, je vous prie me venir trou-

ver incontinent en ce lieu, où vous me verrés

en mon char triumphant. C'est chose que je dé-

sire, et pour vous dire chose de bouche que je
ne vous puis mander par escrit.

De Paris. HENRY. »

Ce jour, un coquin de gantier des Seize, nom-

mé Godon, auquel on avoit donné pour hostes

des Anglois, sortist de Paris. On l'apeloit le cha-

pelin de Guarinus, pour ce qu'il estoit tousjours,

pendant qu'il preschoit, au pied de sa chaire,

avec une grande espée à deux mains.

Le dimanche 27, le Roy alla ouir la messe à

Sainte-Geneviève, où il se trouva un si grand

peuple à crier vive le Roy! que Sa Majesté dit

qu'elle en estoit toute estourdie. Le jour de de-

vant il avoit esté à Saint-Eustace, où on en avoit

fait autant.

Ce jour, on escrivist en grosses lettres, sur la

porte du président de Nully François, pendez

cest homme )KMcAaK</ 11 avoit eu un billet

deux jours auparavant, aiant esté esconduit de

la requeste qu'il avoit présentée, qui portoit

qu'attendu son aage et sa qualité, il lui fust

permis de se retirer en l'abbaye Saint-Victor-)ès-

Paris, ou en quelque autre moinerie des faux-

bourgs.

Morin, procureur de la ville, au lieu de Bri-

gard, eust aussi son billet ce jour. ïcelui estant

saisi d'une vive appréhension de voir le Roy à

Paris, comme insigne Ligueur et factieus qu'il

estoit, alla trouver aussitost M. de Belin, lequel

il importuna de prendre sa maison, qui estoit

fort belle et bien meubtée en laquelle, entre

autres singularités y avoit une chambre qu'il

nommoit sa chambre de parade parée d'une

fort belle et riche tapisserie, et d'un ciel beau

par excellence, dont il accommoda M. de Beliu,

lequel aiant jetté l'œil sur l'une et l'autre de ces

pièces, eust incontinent envie de les avoir sans

bourse deslier. Ce qu'il jugea aisé, veu la qua-

lité du personnage auquel il avoit affaire, qui

lui avoit fait offre non seulement de cela, mais

de tout ce qui estoit en sa maison désirant

s'appuier de la faveur de ce seingneur pour se

sauver d'un billet et d'une recherche qu'il ju-

geoit inévitable pour lui. L'autre, qui estoit ac-

cort, ne le prist sur l'heure au mot; mais au

sortir de sa maison le pria seulement de les lui
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prester pour quelque temps, et en attendant

qu'il eust la commodité d'en acheter. Morin

qui sçavoit bien que prester à telles gens-c'estoit

donner, s'en voulut excuser. Mais M. de Belin,

qui n'avoit envie de lascher prise, le somma de

sa parole s'offrant à lui, au cas qu'il l'accom-

modast de ces deux pièces qui lui revenoient

fort. Morin enfin lascha la tapisserie mais du

ciel il vouloit s'en descombattre, jusques à ce

qu'estant vaincu par les belles paroles et pro-

messes dudit seingneur, il laissa aller l'un et

l'autre. Lesquelles aiant en sa possession, dès

le lendemain lui fist donner un billet, après que

Brigard de gré à gré eust composé avec ledit

Morin de sou estat, et rendu son argent, avec

trois mille livres davantage (l).

Ce jour, Du Bourg rendist la Bastille, et en

sortist avec l'escharpe noire. I! ne voulust ja-
mais prendre argent pour la reddition de ceste

place, monstrant par là sa générosité et valeur.

Estant sollicité de reconnoistre le Roy, et que

c'estoit un bon prince, respondit qu'il n'en dou-

toit point, mais qu'il estoit serviteur de M. de

Maienne, auquel il avoit donné sa foy. Au reste,

que c'estoit un traistre que Brissac et que pour

lui maintenir, il le combattroit entre quatre

piques en présence du Roy, et lui mangeroit le

cœur du ventre. Que la première chose qu'il

feroit estant sorti, ce seroit de l'apeler au

combat, et qu'il lui envoieroit un trompette

pour le moins lui feroit-il perdre l'honneur, s'il

ne lui faisoit perdre la vie.

Ce jour le curé de la Magdeleine ne re-

commanda point le Roy en son sermon mais

comme si la ville eust encores tenu
pour

la Li-

gue, recommanda les bons princes catholiques,

et ceux qui estoient affligés pour la journée de

mardi. Son impudence fust seulement chastiée

d'un simple silence qu'on lui imposa; et ce, de

l'exprès commandement de Sa Majesté.

Le lundi 28 mars, M. le chancelier vinst à la

cour, et fust le parlement restabli.

Messieurs Pithou et Loysel assistèrent comme

procureurs et advocats du Roy,
en attendant le

retour de ceux qui estoient à Tours. Fut aussi

restablie la chambre des comptes. On pourra

voir aux registres l'ordre qui y a esté tenu.

La déetaration du Roy sur la réduction de

Paris imprimée par F. Morel, fust aussi pu-

bliée ce jour; par laquelle on peut voir que

Paris a esté rendu comme un village, et que les

(t) A la marge du feuihet où se trouve ce paragraphe,

on lit les lignes suivantes qui n'ont pourtant aucun rap-

pnrt avec le contenu dudit feuillet « Au service

» du Roy qui présenta requeste au. ce qu'il eust à ser-

» vir foncorremmentavec liirberé au dit Estât, ou

escus de France, en telles affaires, opèrent aussi

bien que les doublons
d'Espagne.

Le curé de Saint-André-des-Ars et son vicai-

re, avec quelques autres zélés, sortirent de Pa-

ris par la porte Bussi, à laquelle commandoit

M. d'Aubrai, qui dit adieu au curé, et le curé à

lui et à toute la
compagnie, laquelle pour la plus

part estoient de ses
paroissiens, ausquels il de-

manda pardon et les pria de prier Dieu pour

lui, et qu'il le prieroitpour eux.

Le cardinal Pélevé, bon Hespagnol et mauvais

François, aagé de quatre-vingts ans, mourust ce

jour à Paris. Deux jours devant qu'il mourust,
lui aiant esté rapporté que la Bastille n'estoit

encores rendue Tant mieux respondit-il en

» se resjouissant. » Toutefois, pour toutes ses

mauvaises prattiques et offices qu'il avoit faits

au Roy et à la couronne', Sa
Majesté voulut

qu'on le laissast mourir en paix; et fust porté
aux Céiestins et là enterré sans aucune pompe
ne cérimonie, faute d'argent, ainsi qu'on disoit.

Ce jour, un Ligueur appuié sur la boutique de

madame Houzé au Palais, y voiant des Heures

estalées, qui estoient à l'usage de Homme, lui

demanda si elle vendoit encores de ces livres là.

Auquel aiant respondu qu'elle en vendoit plus

que jamais Ah! madame, lui dist-il vous

» n'en vendrés plus guères. Bien heureux qui
» est bien mort! car tout est perdu.

»

Le mardi 29 mars, on fist procession générale
à Paris à laquelle le Roy assista tout du long,

nonobstant la pluie et le mauvais temps qu'il
faisoit. Tous les mandiens s'y trouvèrent, hors-

mis les jacobins, ausquels on fist défense de s'y
trouver. Il y eust aussi des feux de joie com-

mandés par tout, qu'on fist avec une merveil-

leuse aHégresse, et où on cria à plaine voix M'fc

le Roy! Métodie toutefois qui ne sonnoit pas

encores bien aux orei))esde plusieurs et disoit-

on que madame de Montpensier oiant ceste musi-

que, avoit dit en riant que Brissac avoit plus

fait que sa femme, qui en quinze ans n'avoit

fait chanter qu'un cocu au lieu que lui en huict

jours avoit fait chanter plus de vingt mille per-

roquets à Paris.

Au feu qui fust fait, ce jour, devant l'hostel de

ville à Saint-Jean en Grève, y eust un procu-

reur nommé Moron, fort honneste homme et

hommede bien, qui par grand inconvénient fust

tué d'une boitte de feu, et sept ou huict autres

de bien biessés.

» qu'on eust à lui rendre tes deniers qu'il monstroit
)' avoir paies à Venon. Au pied de sa requeste fut mis
M qu'il se pourvoie aux parties casuelles de la Sainte-

x Union. Et plus bas: Il. EST sof. o
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Le mecredi 30, le président Le Maistre fist

le serment à la cour, de septiesme président. Le

Roy l'appeloit
son bon président, pour les bons

services qu'il lui avoit faits qui fut cause que

Sa Majesté le voulut recongnoistre à son entrée,

et récompenser de cest estat de président, bien

deu à la vertu de ce bon personnage aussi bien

que celui de maistre des requestes à la ndétité

de Langlois, qui, ce mesme jour, presta le ser-

ment du sien. It avoit fait un grand service

au Roy le jour de la réduction, entretenant

dextrement les Hespagnols et les amusant

d'histoires romaines, attendant la venue du Roy,

qui fut si longue qu'elle cuida désespérer ses

serviteurs.

Ce jour,on envoya un MUet à Rottand, qui estoit

un des principaux faciendaires de la Ligue et le-

quel,tant du vivant du feu Roy que de cestuici,

n'avoit fait autre chose qùe brouiller les affaires

à Paris, et qui toutefois, comme miraculeusement

et sans y penser, ne servist de peu à la réduc-

tion de la ville, servant comme de conseil à

M. Langlois lequel il estoit en lui de bien fas-

cher et brouiller tout le mesnage commencé, si

Dieu tenant la main à ceste œuvre ne l'eust con-

duitte.

Moururent, ce mesmejour, à Paris, deux fem-

mes ligueuses; et au lieu qu'on dit communé-

ment que les femmes meurent de joie, celles-ci

tout au contraire moururent d'ennui, et de fas-

cherie de voir le Roy dedans Paris. L'une estoit

la femme du sire Lebrun, marchant demeurant

en la rue Saint-Denis; laquelle, à la nouvelle de

l'arrivée du Roy à Paris, perdit la parole. L'au-

tre estoit la chambrière d'un nommé Rtéri,

grand Ligueur, lieutenant du capitaine Frois-

sard ausquelles
on peult adjouster la femme de

t'avocatChoppin, qui en perdist l'esprit le mesme

jour, laquelle
toutefois on disoit n'avoir pas

perdu grande
chose.

Le jeudi 31 et dernier de ce mois, les advocas

et procureurs
de la cour prestèrent au Roy le

serment de fidélité.

Ce jour, par arrest de la cour de parlement,

fust cassé te pouvoir du duc de Maienne.

Furent aussi apportées à Paris ce jour, les

nouvelles de la réduction de la ville de Rouen

dont furent commandés par tout feux de joie.

On disoit que le Roy,
estant arrivé à Paris,

avoit trouvé au Louvre dans un coffre toutes les

clefs des villes de son royaume.

Ce jour, sortist la ville ce séditieux cordelier

Guarinus, lequel s'estant desguisé en Hespagnol

pensoit
sortir avec eux le jour de la réduction

mais il ne peust, et fut contraint se sauver dans

une maison de la rue Saint-Denis, où M. Targer

le trouva caché dans un garnier, le jour de la

réduction. Le Roy avoit demandé audit Targer

où il estoit, et qu'il passeroit pour certain avec

les Walons, desguisé en H espagnol ce qui es-

toit vrai; toutefois qu'il n'entendoit qu'on lui

fist mal, mais qu'il ne le vouloit point voir. Dès

que ce bon frère eust advisé Targer, il se jetta

tout tremblant à ses pieds, le priant de ne le

point tuer et que de tant qu'il avoit mesdit du

Roy, il en diroit du bien, et prescheroit dores-

navant tout an contraire. A quoy Targer répli-

qua qu'il n'estoit pas homme de sang et de

meurtre comme lui, qui le l'avoit tousjours

presché; mais qu'il tinst ce qu'il promettoit'.

Supplément tiré de l'édition de 1719.

Le mardi 22 mars, à trois heures du matin,

qui étoit l'heure prise pour recevoir le Roy dans

Paris, M. de Brissac, le prévost des marchands

L'Huillier, et plusieurs des notables bourgeois,

capitaines de quartier et autres armés se saisi-

rent de la porte Neuve, qui peu de jours auparà-

vant avoit été terrassée, et que Brissac avoit fait

déboucher le jour précédent, et osterles ga-
bions et terre, sous prétexte de la faire murer.

Langlois, eschevin, occupa de son costé, avec

nombre de gens en armes, celle de Saint-De-

nis.

Quatre heures étoient sonnées, que le Roy ne

paroissoit, ni personne pour lui. Langlois, in-

quiet, sort la porte; et craignant qu'ettétui fût

fermée, rentra dans la ville sans avoir rien veu

ny apperceu. Enfin, impatient, il sort derechef,

et voit M. de Vitry, accompagné de plusieurs

seigneurs çt gens d'armes, arrivans sans bruit;

ausquels il livra la porte, et furent ensemble

avec leurs gens et suite occuper les remparts à

droite et à gauche, sur lesquels il y avoit plu-

sieurs canons en batterie qu'ils tournèrent sur

la ville, pour s'en servir au besoin.

Le Roy arriva au même temps à la Porte-

Neuve, dont le pont fut abaissé et ses gens,

sans attendre que la barrière fût ouverte, pas-

sèrent dessous à pied, et se coulèrent à gauche

le long des remparts vers la porte Saint-Honoré,

que t'échevin Néret devoit occuper.

Cependant les garnisons de Melun et de Cor-

beil, descendues par eau en plusieurs batteaux,

furent reçues par Grossier, capitaine du quartier

de Saint-Paul, où il étoit fort accrédité, et avoit

pratiqué nombre de batteliers et gens d'eau

tous à sa dévotion, et baissa la chaine qui tra-

versoit la rivière de l'Arsenal au quartier de la

Tonrnelle.

Vitry entra par la rue de Saint-Denis, et d'O

vint à pied avec sa compagnie par le quai de
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t'Ecole-Saint'&ermain et ne trouva Vitry de

résistances que de quelque cinquante mutins en

diverses troupes, qu'il dissipa, et dont deux fu-

rent tués, l'un desquels étoit Feilletène, procu-

reur en la cour, qui fut tué près le Palais. Il

étoit de ceux qui avoient mené le parlement à

la Bastille.

Quant à d'O, il trouva au port de l'Ecole un

corps de garde de vingt'cinq
à trente lansque-

nets, qu'il mit en pièces et fit jetter à l'eau; et

après qu'il eut occupé ou fait occuper par les ca-

pitaines de quartier royalistes
le Louvre, le Pa-

lais, le grand Chastelet, les principales places et

carrefours, et avenues des ponts, le Roy à che-

val, suivy de nombre de seigneurs et de quan-

tité dé noblesse, et de cinq ou six cens hommes

d'armes armés de corselets et rondaches, après

avoir reçu les clefs de la ville, qui luy furent pré-

sentées par le prévost des marchands L'Huillier,

entra dans Paris par la porte Saint-Honoré, qui

!uy fut ouverte par Néret, échevin et il fut en

l'église de Notre-Dame, où il avoit mandé qu'il

désiroit entendre messe. Et pour l'absence de

t'evéque cardinal de Gondi et du doyen Séguier,

qui avoient été forcés de se retirer, par la fac-

tion des Seize, ès villes de l'obéissance du Roy,

il y fut reçu par l'archidiacre Dreux et le reste

du clergé, qui vint au-devant de luy à la porte

de l'ëgtise avec la croix que le Roy baisa en

grande humilité et dévotion; et entendit la

messe et le 7"e 7)eM)m en musique avec voix et

orgues, et se rendit après aussy à cheval, ac-

compagné de sa noblesse et gens d'armes,

au Louvre, où il trouva son dîner préparé,

comme s'il y avoit été attendu de plusieurs

jours.
Pendant que le Roy étoit à Notre-Dame le

comte de Brissac qui avoit présenté au Roy,

à son entrée à Paris, une belle écharpe en bro-

derie, et en avoit receu l'écharpe blanche avec

le nom et le titre de maréchal de France, dont

il l'avoit honoré en l'embrassant L'HuilIier,

prévost des marchands Langlois, échevin, et

bon nombre d'autres accompagnés des
héraults,

trompettes, et gens de toutes sortes à pied et

à cheval, faisans grand bruit, couroient et al-

loient en tous les quartiers et rues de la ville 1

dont ils s'assuroient par les capitaines et bons

bourgeois annonçant
la paix pardon et grace

au peuple qui témoignoit sa joye par des ac-

clamations redoublées que faisoient hommes

femmes et enfans, de vivent le Roi, ~~a~ et

/a ~6er<e Le peuple se meslant librement et

(1) Ces articles n'étaient point encore arrêtes ils ne

le furent qu'après que le Roi fut maitre de Paris. C'est

familièrement avec les soldats qu'ils faisoient

boire et entrer dans leurs maisons, et distri-

buant en grand nombre les billets que Brissac

leur donnoit, et qui avoient été la veille impri-

més à Saint-Denis comme il suit

DE PAR LE Roy. Sa Majesté désirant de

réunir tous ses sujets et les faire vivre en

bonne amitié et concorde, notamment les bour-

geois et habitans de sa bonne ville de Paris,

veut et entend que toutes choses passées et ave-

nues depuis les troubles soyent ouMiées def-

fend à tous ses procureurs généraux et leurs

substituts et autres officiers, d'en faire au-

cune recherche à rencontre d'aucune personne

que ce soit même de ceux qu'on appelle vul-

gairement les Seize selon que plus à plein est

déclaré par les articles (1) accordés à ladite

ville. Promettant Sadite Majesté, en foy et

parole de Roy, vivre et mourir en la religion ca-

tholique apostolique et romaine et de conser-

ver tous sesdits sujets et bourgeois de ladite

ville en leurs biens privilèges états, digni-

tés, offices et bénéfices. Donné à Senlis le ving-

tième jour de mars 1594 et de notre règne le

cinquième. Signé HENRv et par le Roy.jRM~.
»

Ces billets, qui se donnoient de main 6n

main furent en peu de temps portés jusques
aux quartiers les plus reculés. Les cloches son-

noient partout en signe de réjouissance, et les

gens de bien, qui ne s'attendoient à rien moins

qu'à un tel et si subit changement, passèrent

bientost, de la surprise et de la crainte, à la

joye et au contentement tel qu'il n'en fut jamais
vu de semblable même en beaucoup de ceux

que jusques-là l'on avoit tenus pour francs Li-

gueurs. Alors le Roy sortit de Nostre-Dame il

se trouva pour le voir si grande affluence de

peuple venu de toutes parts, que l'église, le

parvis et les rues voisines qui y abordent

n'étoient assés grandes pour le contenir. On

n'oyoit de toutes parts que des cris et acclama-

tions de joie, comme en jour de feste et de

triomphe et si Sa Majesté fut venue dans une

paix assurée.
Le Roy étoit à Paris à Notre-Dame que

l'on ne scavoit encore que confusément, deça

la rivière qu'il y étoit entré Alexandre de

Monte colonel des Néapotitains, qui en avoit

bien douze cents sous sa charge excité par

Senault, désespéré Ligueur, qui n'avoit ny grâce

ny pardon à espérer, pour ses voleries et bri-

gandages, se saisit de la porte de Bussy, fai-

sant mine de s'y deffendre.

j'ëdit de )a réduction enregistra au parlement )<* 28

mars 159t. (A.E.;
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Aucuns des Seize et le curé de Saint-Cosme,

la pertuisane à la'main, allèrent aussy en armes

pour se joindre à Crucé, capitaine du quartier

de Saint-Jacques, et avec autres Ligueurs. Mais

le conseiller Du Vair les arresta comme ils pas-

soient en la rue des Mathurins le long de l'hos-

tel de Ctuny, où, comme il étoit averty de

tout, il avoit le soir précédent ramassé nom-

bre de gens armes les menaçant de Jean Ro-

seau, et renvoyant le curé en sa paroisse prier

Dieu, et chanter le Te Deum. pour l'heureuse

délivrance et réduction de Paris
en l'obéis-

sance du Roy..

Il y
eut encore d'autres mutins soutenus par

ceux que J'en appelloit minotiers (t), que l'on

tenoit être au nombre de bien quatre mil dans

le seul quartier
de l'Université qui firent mine

de remuer, et s'attroupèrent près de la porte

Saint-Jacques pendant que Crueé et ses satel-

lites en armes marchoient pour les joindre, et se

saisie avec eux de cette. porte. Mats un héraut

avec dix ou douze trompettes accompagné de

quelques gens d'armes et de quantité de peu-

ple et d'enEans criansde toute force vive leRoy,

M!~ la paix après-avoir traversé le pont Saint-

Michet et les rues lie la Harpe, des Mathurins et

de Saint-Jacques, s'étant joint au comte de Bris-

sac, au seigneur de Humières, qui avoient avec

eux nombre de gens d'armes pied, etàt.'Huit-

lier, prévôt des marchands; aux conseillers Da-

mours, de Marillac, Boucher; Dorsay et autres

en grand nombre qui descendoient de Sainte-

Creaeviève par la rue de Saint-Estienne-des-

Grez, esta dissipa si bien ces deux troupes de

Ligueurs et mutins, qu'après que M. de Brissac

eut envoyé à Crucé un billet.de pardon avec

quelques paroles qui sentoient la corde, qu'il

méritoit autant et plus que .beaucoup d'autres,

cbactHi alla se mettre .à couvert chez soy, et

persoane ne parut plus depuis, là ny aiUeurs.

Et fut le quartier de l'Université, où il y avoit

eu plus de bruit et de tumulte aussy paisible

que les autres, et les boutiques ouvertes le

jour même les marchands à leur comptoir, les

ouvriers et artisans à leurs ouvrages à l'ordi-

naire, et non autrement que les jours précé-

dens.

Et fut remarqué que les Hespagnols, Wal-

lons etJSeapotitains de garnisons étrangères ne

bougèrent de leurs logis et. corps de garde,

fors les vingt-cinq à trente lansquenets du corps

de garde du quay de l'Ecole, que d'O et sa com-

(1) Ceux du peuple qui recevaient des Espagnols et

dea Seize nn miaot de bled et une date de quarante-cinq
sois par semaine. (A. E.)

pagnie taillèrent en
pièces dont je vis vingt

deux sur la place étendes morts, qui furent par

après jettés en l'eau; et les Néapolitains d'A*

lexandre de Monte qui occupèrent la porte de

Bussy, puis la quittèrent sans bruit. Et le Roy se

fist maistre dans sa ville de Paris à l'ayde de

ses bons sujets, et par quatre mil hommes au

plus de pied et de cheval, et en chassa les

estrangers, qui étoient bien autant, sanspres-

que mettre i'épée hors le fourreau ny qu'il y

eust un seul blessé de sa part.

Le Roy fit dire au due de Féria, à dom

Diégo d'Ibarra, à Jean-Baptiste Taxis, et au-

tres chefs et colonels étrangers qui avoient été

tout ce temps
en conseil et délibération avec

grand'peur et étonnement, sans rien faire ny

agir, que s'ils vouloient se retirer avec leurs

Espagnols, Wallons et Néapo)itains, il leur don-

neroit saufcondHit et seureté, pourveu qu'ils ne

s'en rendissent indignes. Ce qu'ils acceptèrent

franchement, et furent prests à sortir dès le

jour même, comme s'ils s'y fussent préparés de

loin et le Roy, qui avoit disné avec son corse-

let et ses armes, les quitta, et fut à la porte Saint-

Denis, où il monta à la chambre qui est au-

dessus d'icelle, pour les voir passer et saluant

les chefs principaux, leur disoit Allés, re-

commandés-moy bien à vostre maistre mais

n'y revenés plus. Ce qu'ils ne firent semblant

d'entendre.

Sortirent avec eux le borgne Boucher bien

fourny de pouilles et d'imprécations, dont le

peuple le chargeoit au passage et cinquante à

soixante que moines,. que prédicateurs-, scélé-

rats, voleurs et brigans qui n'eurent confiance

à la clémence du Roy, et ne la méritoient gue-

res et se retirèrent au pays de Flandres et

un attirail de garces et vilaines que les soldats

trainoient après eux.

Le Roy retint à luy le capitaine ~aint-Quen-

tin, cotonet d'un régiment dé Wallons et son

frère que i'échevin Langlois avoit peu aupata-

vant pratiqué; et avbit le duc de Féria faitar-

rester prisonnier ledit colonel et vouloit luy

faire mauvais party pourquoy dès que le Roy

fut dans P~ris, il envoya le demander à ce duc,

qui le rendit aussy-tôt. Restèrent aussy de

Wallons et de Néapolitains un bon nombre que

le Roy garda pour s'en servir, et point d'Es-

pagnols.

M. de Saint-Luc et le baron de Salagnac con-

duisirent le demeurant, qui,montoit bien à trois

mil et plus, armés de pied en cap; et passèrent 't

tous devant te Roy qu'ils saluèrent et s'inclinè-

rent profondément le chapeau à la main, mar-

chans en bon ordre quatre à quatre les Néa-
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politains les premiers,puis les Espagnols après,

le duc de Féria dom Diégo d'Ibarra, et Jean-

Baptiste Taxis, bien montés sur beaux genêts

d'Espagne, avec leurs domestiques, gens de

suite et !ivrée et derrière les Lansquenets et

Wallons. Et allèrent en cet ordre jusqu'au

Bourget, à deux lieues de Paris, où Saint-

Luc et Salagnac les laissèrent, sous l'escorte

qui leur fut donnée jusqu'à l'Arbre de Guise, où

est la séparation et frontière du costé de Picar-

die et de Flandres la pluspart ayant juré et

promis de ne jamais porter armes contre la

France.

Le Roy avoit aussy envoyé M. de Saint-Luc

vers les cardinaux de Petevé et de Plaisance,

et aux duchesses de Montpensier et de Nemours,

pour les asseurer qu'il ne leur seroit fait aucun

dépiaisi)', et laissa des gardes à leurs botels,

encore qu'il n'en fût pas besoin, tout se passant

avec une plaine tranquitité.

Le cardinal Pelé ou Pelevé étoit au lit griè-

vement malade; et comme mauvais François

et déterminé Ligueur, ne put entendreque ieRoy

étoit dans Paris, et biea voutu de ses bons su-

jets, sans entrer dans un grand trouble. Ce qui

le jetta en telle frénaisie, qu'il se mit à crier

comme un enragé qu'il étoit Qu'on le prenne,

qu'on te prenne Et mourut le samedy 26

mars de douleur et de rage, à ce que chacun

disoit, de ce que les affaires de ia Ligue s'en

alloient en déroute, et que le Roy étoit dans

Paris, et avoit partout la victoire.

L'évoque de Plaisance, légat vers la Ligue à

Paris se montra si fier et si orgueilleux que

quelque raisons et remonstrances que l'on pût

luy faire dire, on ne le sçeut induire ny persua-

der à aller voir et satuerSaMajeté, encore que

pour l'y attirer le Roy eût usé en son endroit

d'offres et de soumissions jugées trop basses pour
la

majesté d'un si grand prince.

Après cette sortie d'étrangers furent faits

feux de joye et grandes réjouissances par les

rues, et en tous les quartiers de la ville avec

cris devive le ~oy/iwem~a~aM;
et la liberté!

tons les bons bourgeois et le moyen menu peuple

étansfortcontensde se voir hors d'esclavage, et

de la faction et gouvernement des Seize, et re-

mis en liberté dans leurs honneurs et biens, dé-

livrés de la tirannie des Espagnols et étrangers,

estimée très-dure et insupportable aux Fran-

çois. Ce que chacun fit à l'envie, tant ceux qui

hayssoit véritablement la Ligue, que ceux qui

dans leur ame n'estoient pas fort contens d'un

tel changement, et n'osoient pourtant le démon-

trer et y fut employée la meilleure partie de ta

nuit.

)r. c. i). M, T. t.*

Le mercredy 23 mars, M. d'O fut remis par

le Roy en son gouvernement de Paris, dont il

avoit été chassé et dépouillé au temps des Barri-

cades, le 12 de may t588, et n'y étoit depuis

rentré et auroient les Parisiens bien autant

aimé un autre gouverneur, celuy-c notant pas

trop bien voulu de plusieurs.

It eut, avec aucuns du conseil de Sa Majesté,

une commission pour aller en l'Hôtel-de-Ville

recevoir les sermens des officiers du Roy, qui

étoient restés à Paris durant les troubles. En

quoy il y eut débat :.plusieurs qui vouloient bien

faire les sermens, faisans difficulté de le prester

devant luy, se retirèrent, quelque raisons que

l'on pust leur dire.

Le samedy 26, le capitaine Du Bourg, qui te-

noit le château de la Bastille, lequel il n'avoit

voulu rendre qu'il n'eût auparavant envoyé vers

le duc de Mayenne, et qui le jour que le Roy

entra dans Paris avoit fait tirer quelques coups

de son canon sur la ville, capitula d'en sortir,

luy et les soldats qui y tenoient garnison, avec

armes et bagages, pour estre conduits sous es-

corte en la ville la plus prochaine de son party.

Ce qui fut exécuté le lendemain 27, jour de di-

manche.

Le château de Vincennes, où commandoit le

capitaine Beaulieu se rendit aussy le même

jour, et aux mêmes conditions.

Le dimanche 27, M. le chancelier manda

maistres Antoine Loisel et François Pithou,

anciens avocats au parlement, et teur dit que

Sa Majesté les avoit ordonnés pour ses avocat

et procureur généraux, et en faire les fonctions,

tant pour le restab)issement de son parlement

que autrement, en attendant le retour des gens

du Roy qui estoient à Tours avec le parlement,

et n'avoient encore eu le temps de se rendre à

Paris pour y reprendre l'exercice de leurs offi-

ces et qu'ils eussent à s'y apprester, car le Roy

vouloit que son parlement fût rétabiyau ptustôt;

et qu'il iroit à cet effet le lendemain en la grande

chambre d'iceluy, où ils se trouveroient. Et en

outre leur dit que charge leur étoit donnée de

faire oster et enlever des registres pubties~tant

du parlement que autres, tout ce qui se trouve-

roit y avoir été mis contre et au préjudice de la

dignité et majesté du Roy régnant et du Roy

deffunct, et contre les loix du royaume; et aussy

oster des églises, cloistres, monastères, collèges,

maisons communes, lieux et endroits publics,

les tableaux, inscriptions et autres marques qui

pouvoient conserver la mémoire de ce qui s'est

passé à Paris pendant qu'il a été au pouvoir de

la Ligue.
Ce même jour, le Roy se voyant tranquille et

<5
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maistre dans sa capitale chery et aimé de ses

.sujets, se confiant en leur affection et bonne vo-

lonté de s'estre si librement remis à sa clémence

sans conditions ny traité, commença à faire

vuider la ville par les troupes qu'il y a voit fait

venir, et renvoya aussy sa gendarmerie autre

part où il y en avoit plus de besoin, ne conser-

vant qu'une simple garde par honneur, et par la

grande confiance qu'il vouloit prendre en ses

peuples, qu'il disoit être la plus seure pour un

roy.
Ce même jour, M. de Villars fit son traitté

particulier pour Rouen le Havre, Harfleur,

Montivitliers, Ponteau-de-Mer et Verneui), le-

quel traité ne parut pourtant que peu de jours

après, ayant été beaucoup traversé par La Cha-

pelle Marteau,, fieffé Ligueur, qui se rendit ex-

près à Rouen et n'y fit que blanchir. 'Et est M.

de Villars celuy de tous les chefs de la 'Ligue

qui s'est fait le mieux payer, s'étant fait donner

tous les gouvernemensde ces villes, avec encore

celuy de Fescamp, qu'il fallut y adjouter; la,a

charge d'admiral de France, à laquelle le duc

de Mayenne l'avoit nommé, et que Biron fut

contraint de luy lascher malgré luy outre en-

core cinq Qu six des meilleures et plus riches

abbayes de Normandie, qu'il fallut retirer des

bons serviteurs du Roy qui les tenoient, et les

mécontenter; douze cent mil francs d'argent

pour payer ses dettes, et soixante mil francs par

an de
pension, qu'il ne

garda pas long-temps.

M. de Villars étoit fort hautain et emporté

il étoit des plus avant dans la Ligue, et n'y vou-

loit point reconnoistre d'authorité au-dessus de

la sienne de sorte que voyant la Ligue sur son

déclin, et se voyant obligé d'avoir un maitre, il

aima autant le chercher en la personne du Roy

son souverain seigneur, que d'obéir à un autre

qu'il estimoit n'estre plus que luy. Et fut son

accommodement traitté par M. de Rosny, tous

ceux qui s'en estoient mesiés avant luy n'y aiant

réussy.
Le lundy 28 mars, M. le chancelier se rendit

eu la grande chambre du parlement, avec plu-

sieui's dues et pairs, et officiers de la couronne,

conseillers d'Etat et maistres des requestes et

là fit lire à huis clos la commission dès susdits

Loisel et Pithou, nommés pour avocat et procu-

reur
généraux;

et leur fit prester se'rment de

bien et fidèlement exercer icelles charges. Puis

(1) Lesmentbresdu portement de Paris, après avoir

)prétë serment entre les mains dti ehancehcr. souscrivi-
rent un acte ae soumission au roi Henri IV, et y appo-
sèrent tous leur signature. Ce curieux document origi-
nal, écrit sur une très grande feuille de parchemin, a
été long-temps conserv' à la bibliothèque du collége de

les huis ouverts, fit lire et publier t'édit de réta-

blissement du parlement; et sur ta remontrance

de Loisel, il fut ordonné qu'if seroit enregistré.

Alors M. le chancelier ayant fait refermer la

grande chambre, ordonna à Loisel et Pithou,

qui faisoient pour les gens du Roy, de se trans-

porter vers messieurs du parlement, qui avoient

provisions du Roy et de ses prédécesseurs et

qui avoient été mandés en la chambre de

Saint-Louis, où ils attenddient l'ordre de M. le

chancelier et de leur dire qu'ils vinssent à la

grande chambre ce qu'ils firent avec lesdits

Loisel et Pithou, qui alloient devant eux. Et

après que tous les uns ensuite des autres, et par
ordre de dignitez et réceptions, eurent presté
nouveau sermens ès mains de M. )e chancelier ( l ),
leur fut permis d'exercer leurs charges comme

auparavant. Quant à ceux qui avoient provi-

sions du due de Mayenne, ils n'y furent admis,

jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu nouvelles lettres

du Roy. Après quoy fut registre f'édit et déefa-

ration du Roy sur la réduction de la ville de

Paris.

Autant en fut fait pour le rétablissement de

là chambre des comptes (2), et tes généraux des

aydes, où M. le chancelier se transporta, et fit

comme 'au parlement. Et quant à la cour des

monnoycs, il n'y fut point, n'estimant pas cette

fonction digne de sa charge; mais y envoya
deux conseillers de Sa Majesté, Claude Faucon

de Ris, et Geoffroy Camus de Pontcarré.

La déclaration pour le rétablissement du
par-

lement et autres cours dePar!s, porte que le Roy

rétablit en leur premier état, dignité et autbo-

r!té, ceùx de ses conseillers qui y étoient restés

pendant les troubles comme si déjà toute la

compagnie y étoit rassembfée, à la charge ~e

faire nouveau serment de fidélité entre les mains

du chancelier, et qu'its recevront de sa bouche

les monitions et commandements que le Roy, en

son conseil, avoitjugé devoir leur être faits.

Celle pour la réduction de, Paris porte asséu-

rance expresse pour la conservation de la reli-

gion cathotique, apostolique et romaine; ccmBr-

matton dés privilèges de ses habitans tant en

générât qu'en particulier, et abolition entière

des choses avenues à l'occasion <!es troubles

sous réserve néantmoins dès votënes, assassinat

du feu Roy, conspirations contre la vie de- Sa

Majesté à
présent régnante, et de tous crimes et

ta Sorbonce; mais il fait partie aujourd'hui des manus-
crits de la Bibliothèque r6ya)e.

.(2) Un acte semblable fut a~si rédigé par la chambre

des comptes, et l'on en trouve également l'original à la

Bibliothèque royate.
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délits commis et punissables entre gens de même

party.

Les cours recourent aussy, chacune en droit

soy, les nouveaux sermens des officiers et mem-

bres de leur dépendence. En quoy chacun s'em-

pressa, pour effacer et éloigner tout
soupçon

d'être Ligueurs, qui n'étoient plus à Paris qu'en

petit nombre, même avant que le Roy y fut

entré.

Le même jour, les officiers du Chastelet qui

s'étoient* retirés à Saint-Denis, où ils tenoient

leurs séances, les vinrent reprendre à Paris,

maistre Antoine Séguier étant lieutenant civi)

et, suivant les ordres du Roy, il fit prester nou-

veaux sermens en ses mains, et aux autres con-

seillers et officiers qui étoient restés à Paris et

avoient suivy la Ligue.

Le mercredy 30 mars, fut lu et vérifié en la

cour de parlement un édit pour la création d'un

office de septième président de la cour en fa-

veur de Jean Le Maistre, qui auparavant étoit

président pour la Ligue, de la façon du duc de

Mayenne, et étoit le premier des quatre par luy

créés, et avoit présidé au parlement depuis la

mort de Brisson d'un office de président en la

cour des comptes pour et en faveur de Jean

L'Huillier, maistre des comptes et prevost des

marchands; et des deux offices de maistres des

requestes, l'un pour Martin Langlois, avocat et

échevin de Paris, l'autre pour Guillaume Du

Vair, conseiller au parlement tous lesquels

avoient bien mérité telles récompenses, et

avoient des plus contribué à réduire Paris, no-

tament Langlois; qui avoit sa partie à part, et

y auroit réussy, étant homme d'entendement,

hardy et résolu. Il avoit pratiqué le capitaine

Saint-Quentin, colonel d'un régiment de Wal-

lons et sur l'avis qu'il en fit donner au Roy, luy

fut enjoint de s'unir et concerter avec le comte

de Brissac, gouverneur, le président Le Maistre,

le prevost des marchands L'Huillier, et autres

bons serviteurs du Roy qui agissoient aux mê-

mes fins. Et dit-on qu'aucun d'eux 11'avoit pacte

n'y marché avec le Roy, qui fit pour eux de sa

bonne et franche volonté ce qu'ils ne lui avoient

point demandé dont ils sont très louables.

Aussy quand L'Huillier présenta au Roy les

clefs de la ville le jour qu'il y entra le comte

de Brissac luy ayant dit Il faut rendre à

César ce qui appartient à César, il luy ré-

pondit fièrement Il faut le luy rendre, et non

pas Je luy vendre. Ce qui fut bien entendu

par le Roy, qui n'en fit semblant.

Le même jour, la cour rendit et fit publier

l'arrest qui ensuit, par lequel elle révoque et

tumulte le pouvoir de tiRutenaitt général de

l'Etat et couronne de France donné au duc de

Mayenne par ceux de la Ligue, ou qu'it avoit

usurpe,tuy.même.

7~fM< des registres ~M.~ay/eMïeK~.

La cour ayant, dès te douzième jour du

mois de janvier dernier, interpe))é le duc de

Mayenne de reconnoistre le Roy que Dieu et les

lois ont donné au royaume, et procurer la paix,
sans qu'il y ait voulu entendre, empêché par les

artifices des Espagnols et leurs adherans et

Dieu ayant depuis par sa bonté jnfinie détivré

cette ville de Paris des mains des étrangers, et

réduite en Fobéissanee de son roy nature) et lé-

gitime âpres avoir solemnettement rendu grâ-
ces à Dieu dé cet heureux succès, voulant em-

ployer l'authorité de la justice souveraine du

royaume pour, en conservant la rengion catho-

lique, apostolique, romaine, empêcher que, sous

le faux prétexte d'icelle, les étrangers ne s'em-

parent de l'Etat, et rappeler tous princes, pré-

lats, seigneurs et gentilshommes, et autres su-

jets, à la
grâce et clémence du Roy, et à une

générale réconciliation et réparer ce que la li-

cence des guerres civiles a altéré de i'authorité

des loix et fondement de l'Etat, droits et hon-

neurs de la couronne; la matière mise en déli-

bération en ladite cour, toutes les chambres a~-

semblées, a déctaré et déciare tous arrests, dé-

crets, ordonnances et sermens donnés, faits et

prestes, depuis le 29 décembre 1588, au préju-

dice de l'authorité de nos roys et loix du royau-

me, nuls, et extorqués par force et \io)ence et

comme têls les a révoqués, cassés et
annullés,

et ordonne qu'ils demeureront abolis et suppri-

més et par espécial a déclaré et déefare tout

ce .qui a été fait contre l'honneur du feu roy

Henry 111, tant de son vivant que depuis snn

déceds, nul fait deffences à toutes personnes

de parler de sa mémoire autrement qu'avec tout

honneur et respect et en outre ordonne qu'il

sera informé du détestable parricide commis en

sa personne, et procédé extraordinairement

contre ceux qui s'en trouveront coupables. A

ladite cour, révoqué et révoque le pouvoi.r cy-

devant donné au duc de Mayenne, sous la qua-

lité de lieutenant générât de l'Etat et couronne

de France fait deffences à toutes personnes, de

quelque état et condition qu'ehes soient, de le

reconnoistre en cette qualité, Ïui prester aucune

obéissance, faveur, confort ou aydes,\a peine

d'estre punis comme erim.ine!s de, ièze-majesté

au premier chef; et sur les mêmes pemes, en-

joint au duc de Mayenne', et autres princes de

1a maison de Lorraine, de reconnaître le roy

).'),
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Henry IV de ce nom, roy de France, pour leur

Roy et souverain seigneur, et luy rendre l'obéis-

sance et le service deus. Et à tous autres princes,

prélats, seigneurs, gentilshommes, villes, com-

munautés et particuliers, de quitter le prétendu

party de l'Union, duquel le duc de Mayenne

s'est fait chef, et rendre au Roy service, obéis-

sance et ûdélité à peine d'être lesdits princes,

seigneurs et gentilshommes dégradés de no-

blesse, et déclarés roturiers, eux et leur posté-

rité de confiscation de corps et de biens, rase-

ment et démolition des villes, châteaux et pla-

ces qui seront réfractaires au commandement

et ordonnance du Roy.

A cassé et révoqué casse et revoque tout

ce qui a été fait, arresté et ordonné par les pré-

tendus députés de l'assemblée tenue en cette

ville de Paris sous le nom d'Etats généraux de

ce royaume,
comme nul et fait par personnes

privées, choisies et pratiquées, pour la plus-

part, par les factieux de ce royaume, et par-

tisans de l'Espagnol, et n'ayans aucun pouvoir

légitime. Fait deffences ausdits prétendus dépu-

tés de prendre cette qualité, et de plus s'assem-

bler en cette ville ou ailleurs, à peine d'être pu-

nis comme perturbateurs du repos public, et cri-

minels de lèze majesté; et enjoint à ceux desdits

prétendus députés qui sont encore de présent en

cette ville de Paris, dé se retirer chacun en leurs

maisons, pour y vivre sous l'obéissance du
Roy, 1

et y faire serment de Bdéiitépardevant tes juges
des lieux.

<

A aussy ordonné et ordonne que toutes pro-

cessions et solemnités, ordonnées pendant les

troubles et à l'occasion d'iceux, cesseront; et

au lieu d'iceux sera à perpétuité solemnisé le

vingt deuxième jour de mars, et audit jour
faite procession générale en la manière accous-

tùmée, où assistera la cour en robbes rouges, en

mémoire et pour rendre grâces à Dieu de l'heu-

reuse délivrance et réduction de ladite ville en

l'obéissance du Roy. Et afin que personne ne

puisse prétendre cause d'ignorance du présent

arrest, a ordonné et ordonne qu'il sera lu et pu-

blié à son de trompe et cry public, par tous les

carrefours de cette ville de Paris, et en tous les

siéges de ce ressort; ~t à cette fin, sera imprimé

et envoyé à la diligence du procureur général

du roy, à tous les substituts, ausquels elle enjoint

de tenir là main à l'exécution d'iceluy, et en

cèrtiûer ladite cour. Fait en parlement le tren-

tième jour de mars l'an 1M4.

Leu et publié à son de trompe et cry public,

par les carrefours de cette ville de Paris, le len-

demain dernier
jo5t,dudit

mois.

*tigné DE Vtn.ouTBEis.

Le même jour, fut envoié aux quarteniers de

'cette ville un état ou liste de quelque cent ou

cent vingt personnes des plus suspectes, que
le Roy ordonna être chassées de Paris comme

étans des plus avant dans la faction des Seize

et porte l'ordre que les quarteniers avertiront

ceux qui y sont dénommés de l'intention du Roi,

qui est qu'ils s'absenteront pour un temps de

cette ville et que si aucuns d'eux se veulent

retirer par devers le duc de Mayenne, leur sera

baillé passeport et ceux qui voudrout faire le

serment avec les soumissions seront conservés

en leurs biens et offices, et pouront eux retirer

en maisons particulières dehors la ville ou en

quelque ville où il n'y ait garnison entretenue

par Sa Majesté et leur seront délivrés passeports
et sauvegardes nécessaires. Et à cette fin feront

les quarteniers proeès-verbat de la déclaration
des dessus nommés. Fait le 30 mars 1594.

Il n'y eut de tous ceux là que le prieur des

Carmes et un autre- qui profitèrent de la clé-

mence, bonté et grâces toutes singulières de

nostre bon Roy. Encore disoit-on tout haut que

si ce moine, prédicateur véhément et des plus

emportés, eut sçu trouver ailleurs cuisine comme

celle qu'il quittoit, il auroit été précher ses

folies en autres villes qutétoientencoreL'gueu-

ses.

Dans cette liste sont neuf curés de Paris, vrai s

émissaires des Seize, prêcheurs de sang et de

carnage, et qui avoient toujours tenu le haut

bout, et avoient fait plus de maux que tous les

autres Ligueus ensemble. Les gens de bien étoient

obligés d'aller à leurs sermons, pour ne passer

pour royaux et Politiques, et éviter péril de

mort, ou prison et pillage de leurs maisons et

si n'osoit-on rire ny parler trop haut de leurs

extravagances.

Nostre curé de Saint-André, l'un des plus

fous et des plus emportés, ne put estre porté à

se soumettre, quelque remontrance que l'on luy

fit; et y perdit sa cure car ces gens d'Eglise

ëtevés pour la pluspart dans la barbarie du col-

lége, y prennent un caractère dur et féroce et

ne se rendent jamais, persistant toujours dans

l'erreur et t'entestement. On lui fit même enten-

dre que te Roy pourroit être disposé à luy par-

donner la part qu'il avoit au crime de Barrière

ce qui ne put le porter à le reconnoitre.

Le pédant Rosé et le recteur Vincy sont sur la

liste, outre laquelle it étoit déja sorty avec les

étrangers plusieurs de ces scélérats qui par

'cette raison ne s'y trouvent point compris.

Lejeudy 31 mars, M. de Brissae, que te Roy

avoit fait et déclaré maréchal de France en en-

trant dans Paris, fut reçu en cét office auquel
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il avoit desja été reçu, sur la nomination du duc

de Mayenne. Et se fit sa réception en l'audience

du parlement, tenue par le président Le Maistre,
et presta ledit Brissac serment, tant comme

officier de la couronne que comme conseiller.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le mardy 22 mars, vers les quatre heures du

matin, un grand bruit advenu au quartier de l'é-

cole Saint-Germain, par les Lansquenets qui

font la garde, a réveillé tout le voisinage. Les

premiers qui ont couru à ce bruit ont trouvé les

troupes du Roy qui avoient taillé eu pièces ou

jetté dans l'eau le corps de garde desdits Lans-

quenets, qui avoit voulu leur résister. Ceux-cy

retournant en leurs maisons ont dit à ceux

qu'ils ont rencontrés sur leurs pas, que le Roy

étoit dans Paris; ceux là l'ont dit à d'autres:

tellement qu'avant l'heure de cinq heures, tout

Paris a cru que le Roy étoit au Louvre, et que

ses troupes occupoient les avenues de tous les

ponts, le Palais, le Châtelet, les portes, les rem-

parts. En sorte que ces habitans qui ne sçavoient

pas l'entreprise ont demeuré coys dans leurs

maisons, attendant d'être mieux instruits*.

Peu de temps après, les cris de paix! et de

vive le Roy dont les troupes et ceux qui sça-

voient l'arrivée de Sa Majesté faisoient retentir

l'air, ont donné occasion aux plus craintifs d'al-

ler s'informer de ce qui se passoit; et ont appris

que le Roy étoit dans Paris, et étoit entré par

la même porte que le feu Roy en étoit sorti.

Cette nouvelle a causé divers mouvemens dans

le cœur des Parisiens. Ceux qu'on appelle les

Seize en sont affligés, et les Politiques et roya-

listes s'en réjouissent le nombre de ces derniers

est infiniment plus grand que les premiers.

Ainsi cette grande ville, qui pendant près de

cinq ans avoit fait une cruelle guerre contre

son Roy par un changement qui approche du

miracle, n'a aujourd'hui que des louanges et des

démonstrations de joye et d'actions de grâces

pour Sa Majesté en sorte qu'en moins de deux

heures elle est devenue aussi tranquille que si

elle n'eût jamais été dans le trouble.

On doit ce grand événement au courage et à

la prudence d'un si grand Roy, et au zèle de

plusieurs de ses serviteurs entre lesquels on

compte le sieur de Vie, gouverneur de Saint-

Denys, qui pendant la trêve avoit gagné par

ses remontrances grand nombre de principaux

bourgeois; le sieur de Belin qui s'étoit attiré

(1) Denis Neret, marchand et bourgeois de Paris, ac-

compagne de ses enfants et leurs amis, se rendit maitre

l'affection des Parisiens le comte de Brissac

qui par sa prévoyance a fait sortir de Paris une

partie de la garnison espagnole; le présidentLe

Maistre, les conseillers Molé d'Amours, Du

Vair, et autres membres du parlement, qui avec

les sieurs l'Huillier prevôt des marchands de

Beaurepaire, Langlois, Neret (t), échevins, et

autres colonels et capitaines de quartier après

plusieurs conférences avec le susdit comte de

Brissac, disposèrent toutes choses, et se sont

transportés dans différens quartiers de la ville,

pour prévenir la confusion et l'effusion du

sang.

Le jeudy 24, a été communiquée en cachette

la liste de ceux qui doivent sortir de Paris, et

ausquels on doit bientôt signifier des billets

sçavoir,
les curez de la Magdeleine de Saint-

Leu, de Saint-Barthelemy de Saint-Pierre aux

Bœufs Berault, chanoine de Notre-Dame Ou-

dineau et son frère Dehère, conseiller Leroy,

passementier; de Lestre, chaussetier Godon,

gantier Passart, teinturier.

Du quartier de Carel Maître Guillaume

Roze, le prieur des Carmes, Vincy,recteur;

Crucé, un épicier dit Jambe de bois Poteau,

fripier Lasnier, huissier Guarlin, procureur.

DM~MarMer de ~M0< Senau)t,Josset, Mi-

chel, sergent; Basin, commissaire; Nicofas des

Granges, serrurier Jean 1-aurens Badran le

jeune, Mesnager Chauveau, procureur; les

curez de Saint-Come, de Saint-André des Arcs,

de Saint-Benoist.

Du quartier de ~'sM~mte, Gallopin, Boisset

et son fils, La Bruyère le père, Du Ruble, ca-

pitaine; Boran, médecin Roland Eslau, Le Sel-

lier, passementier; Ysbard~ Cappel, JeanLen-

faut.

Des jSoM~eoM Boue, drappier Gourlin

Gaillardet, de La Noue, chirurgien; Machault,

conseiller; Rolland l'aîné, de Saint-Yon, capi-

taine Dani le jeune, sergent; Le Febvre, sieur

de Saint-Yon Bahuet, secrétaire du sieur d'Au-

male.

Du quartier de ~or~aM Michel, procureur

au Châtelet; Le Normant, Thuant, lieutenant

de Dufour; le commissaire Grruant.

Du Canau La Bruyère, lieutenant particu-

lier Lebel, conseiller au Châtelet Pointeau

sergent Dufresnoy, Martin, sergent Robiot et

son gendre.

Du quartier de Le /?oM;c le curé de Saint-

Germain l'Auxerrois, Cassebras, commissaire;

Le Lièvre, huissier.

de la porte Saint-Honotë, par laquelle le Roi entra dans

Paris. (A. E.)
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Du <yM<M'<~ de Lecomte Dorléans Jean

Dû'Bois, Lagresle, avocats; Hoquiquan, commis

dé Rot!and Le Breton, procureur; Russaye, un

apotiquaire; l'éleu Mocquereau.

quartier de Lambert Joty, Delestre, Le

Brun l'aîné, Martinet, Mercier.

Du quartier de D~e~re Olivier, Bezancon,

Acarie, maître des comptes; de Vaux, Jacquet,

commissaire Satvaney, Chevalier, greffier Du-

rant, procureur; Hennequin, Du Perray pré-
sident Thomas, receveur des aydes; Nicolas

Thomas, couvreur; L'Allemant, conseiller;

Noël, bedeau de Saint-Gervais; Du Coutoix

avocat.

DMf~a~er~e~M: Messier, drappier;Coüet,

capitaine; Drouart, sergent.

Du quartier de <TO~ Luy, le président de

Nnify, TrfgaMot, Mangeot et son frère, toison,

procureur; Daugère, peintre.

DM'~a'r~r de ~e~Tabiier, notaire;

Brunëau, commissaire; Le Camus, GhouiHer,

Fresneau, Nicolas, procureur.

Du quartier de C~a!~ Le Mercier, Le

Peuple, Le Riche, de Corn-cette, capitaine; Bas-

ton, conseiller Taconet, Girard, capitaine Bi-

dault, sergent; Renoûart, couvreur; Substile,

sergent; pète Bernard, jésuite.
[AvRtL.1 Le vendredi premier d'avril, Zamet

et Ï)esportes-Beav!ttiers arrivèrent à Paris de la

part du duc de Maienne. Le Roy, pour parter à

Zamet, fist sortir tout le monde de sa chambre,

hormis Sanssi (1) dont on disoit que M. le

chancelier, qu'on en fit sortir avec les autres,

avoit esté mal content.

Le samedi 2 de ce mois, fust publié à Paris

un not(< et impost d'un escu et demi sut le muid

de vin et de vingt-cinq sols sur le septier de

bted.

Défenses furent faites, te mesme jour, de jurer
et biasphémer le nom de Dieu, ni aucunement

se promener dans les égiises pendant le ser-

vice.
Les livres de Boucher et Dortéans parlans

contre le Roy, avec
quelques autres livres de la

Ligue, furent brùstés, ce jour, la Croi~ du Ti-

rouer et à la place Maubert. L'imprimeur, qui

estoit G. Bichon fust bannt de Paris par un

M))et..

Ce jour, qui estoit la veuitte de Pasques flo-

ries, fut pris dans le Louvre un capussin des-

guisé, lequel estant reconnu fut mené prisonnier
au For Lévesque. Après qu'il eust esté fouit)é

par tout, et qu'on ne lui eust rien trouvé, il de-

(1) Nicolas Du Harlay. seigneur de Sancy, premier
maitrc d'hôtel du Roi. (A. E.)

manda d'estre visité, soustenant que les autres

capussins ses compagnons l'avoient fouetté ou-

trageusement, pour avoir proposé à teur chapi-

tre de reconnoistre le
Roy; et qu'ils lui avoient

osté son habit de capussin et vestu de ceste

façon, en laquelle il estoit venu demander jus-
tice au Roy de l'excès et outrage qu'ils lui

avoient faits ce qui se trouva véritable. Et tou-

tefois k rapport en aiant esté fait à Sa Majesté,

ne voulust aucunement permettre qu'on y tou-

chast, disant qu'il ne vouloit point fascher

)'Egiise.

Ce jour, ceux de iaSarbonne, en corps, furent

saluer le Roy, ausquels il fist fort bon visage et

réception, les appela messieurs nos maistres, et

leur protesta de vivre et mourir en la religion

catholique, apostolique et romaine, sans jamais

se despartir de la foy de l'Eglise qu'il avoit em-

brassée. Au surplus, qu'il sçavoit que ce mot de

retaps les avoit arrestés longtemps; mais qu'il

ne t'a'voit jamais esté ce qu~ii avoit appris des

plus doctes d'entre eux. Car quant à la Saint-

Rertbetemi, c'avoit esté une force notoire s'il y

en enst jamais; qu'il sçavoit ce qu'on avoit pres-

ebé à Paris contre luy, et combien indignement

on l'avoit traicté en plaines chaises; mais qu'il

vouloit tout oublier et leur pardonnoit à tous,

voire jusques à son curé, et n'exceptoit de tout

leur nombre que Boucher, qui preschoit dedans

Beauvais des menteries et meschancetez contre

Sa Majesté et son estat, qui ne se pouvoient par-

donner. Encores ne vouloit-il
point

de sa vie,

combien qu'il méritast de la perdre publique-

ment et exemplairement seulement qu'il se

teust, et it lui pardonneroit comme aux autres,

tant il avoit envie de réunir par la douceur tous

ses subjets, principatement ceux. de l'Eglise;

mais s!ngu)ièrement leur corps et faculté,
la-

quelle ii aimeroit et honoreroit tousjours. De

quoi messieurs nos maistres s'en allèrent fort

contents, disans autant de bien de Sa Majesté

comme peu nu paravant ils en avoient dit de mal.

Commoletetlncestre, de grands Ligueusqu'its

estoient, devenus royaux, ou pour le moins fein-

gnans de l'estre, recommandèrent fort en leurs

sermons la personne du Roy nostre sire) princi-

palement Incestre, qui s'estendit si avant sur

les louanges de Sa Majesté, qu'on pensoit qu'il

n'en dust jamais sortir. Le jour de la réduction,

comme le Roy disnoit, il se vinst jetter à ses

pieds et'lui demanda pardon que Sa Majesté

lui octroia. Toutefois comme il approchoit près,

le Roy estant à table, il dit tout haut « Garde

» le cousteau 1 M. de Sanssi ne le vouloit lais-

ser entrer; mais le Roy le lui commanda, aiant

entendu que c'estoit Incestre.
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Ce jour, le bois de Vincennes fust rendu.

Le dimanche 3' jour de Pasques ilories, le

Roy fist te pain bénist à Sainet-Germain de

l'Auxerrois sa paroisse et comme bon parois-

sien assista tout du
long à la procession, tenant

sa branche de rameau à la main comme les au-

tres.

Le lundi 4, le tonnelier fust pendu et estran-

glé au bout du pont Saint-Michel à Paris, après

qu'on lui eust coupé et brusté le poing. Son

cri (1) portoit que c'estoit pour réparation du

meurtre commis et perpétré par lui, la dernière

feste de la Toussaints, en la personne de la

veufve Greban femme de t'bortoger du Roy,
l'an 1589. Quant à l'attentat sur la personne du

Roy son dicton n'en portoit rien mais bien

fust-il interrogé dessus la dague nue qu'il avoit

porté à l'hostel de Nemoux le Roy y estant,

qu'il nia avoir esté eh intention d'offenser Sa

Majesté et toutefois
recongneust avoir dit qu'il

eust voulu que sadite dague eust esté dans le.
coeur du Roy.

Le mecredi-saint 6
avril, le Roy revinst de

Saint-Germain en Laye à Paris, sur les onze heu-

res du matin, exprès, comme il disoit, pour es-
tre à l'absoulte à

Nostre-Dame, où il alla; et

s'y trouva tant de monde qu'on s'y entretuoit.

M. de Bourges fist l'absoulte. Vis-à-vis du Roy
y avoit un Ligueur qui mangeoit ses doigts jus-

ques aux poutces, on le monstra à Sa
Majesté

qui n'en fist que rire, et ne voulust qu'on le fist

retirer. Une pauvre femme, comme il sortoit de

l'église, lui cria tout hault: «
Sire, Dieu vous

» doint bonne vie et longue Le
Roy lui fist

signe de la teste; tors ceste femme redoublant

de grande affection Bon Roy, dist-elle, Dieu
vous gouverne et assiste tousjours par son

Saint Esprit, à ce que vos ennemis soient dis-

sipés et
confondus!-Amen, respondit le Roy

tout
haut; Dieu me fasse

miséricorde, et à

vous aussi »

Ce jour, furent réitérées par la ville les dé-

fenses de jurer et
blasphémer, et de se proume-

ner aux
églises; avec

injonction, sur grandes

peines, de porter honneur aux processions et au

saint sacrement de
l'autel à peine de punition

exemplaire et extraordinaire.

Le soir de ce jour, messieurs de la ville furent

trouver Sa
Majesté, scavoir s'il ne lui plaisoit

pas qu'on chautast un
.?'e DeM~ et qu'on fist

feu de joye pour la réduction des villes de

Troyes et Auxerre en son
obéissance qui leur

dit du commencement qu'oui puis se
ravisant,

(<) C'est-à-dire ~on a<rpt, qui était, selon l'usage,
crié dans les rues de Paris. (A. ~.)

leur dit qu'il valoit mieux attendre à samedi, et

qu'il en viendroit d'autres qu'on feroit avec

ceux-là puis comme ils prenoient congé de Sa

Majesté, leur dit ces mots Mes amis faitcs-

moi congnoistre que vous m'aimes et je vous

aimerai bien. »

On publia ce jour,par la ville, que ke Roy tou-

cheroit les escrouelles lejour de Pasques.

Ce jour, mesdames de Nemoux et Montpen-

sier sortirent de Paris pour aller trouver le duc

de Maienne à Rheims.

Le jeudi absolu, 7 de ce mois, le Roy fist au

Louvre la cérimonie accoustumée du lavement

des pieds, où M. de Bourges prescha; alla dans

l'Hostel-Dieu visiter tous les pauvres, et leur

donnaàchacun l'ausmonne, de sa propre main

sans en oublier un seul; et après
les exhorta a

l'amour de Dieu et de leurs prochains, et à pa-

tience. Chose belle à un Roy.

Le lendemain, qui estoit le vendredy-saint

il alla aux prisons visiter les prisonniers, se fist

conduire avec un flambeau dans les cachots

d'où il tira un pauvre criminel appelant de la

mort, donnant liberté à tous les autres qui y te-

noient pour de l'argent; fist sortir de la Concier-

gerie un grand nombre de piteus prisonniers de

la Ligue pour la taille, et les mist dehors lui-

mesme lesquels en sortant faisoient retentir

avec un merveilleux organe Vive le ~o~/

Donna ~ux Filles-Dieu quatre-vingts escus, aux

Repenties cinquante escus, et autant à celles de

l'Ave Maria qui estoient toutes pBuvres pieuses,

lesquelles ne coustoient guères au Roy à faire, et

cependant ne j~ servoient pas peu à l'endroit

du peuple.

Le Roy dit, ce jour, à ceux qui lui parloient
du retour de son parlement de Tours Je yeu~

» mettre fin à la partie des Parisiens et des

»
Tourangeaux, et qu'ils s'en voisent quitte à

quitte, et bons amis. »

Le mecredi 13 avril, MaJame, seur du Roy
arriva à Paris, accompagnée de huict coches et

carrosses. Le peuple de Paris, qui regardoit

passer son train, vpiant des gentilshommes dans

un des coches, se disoient l'un à l'autre « Ce

sont ses ministres. »

Le jeudi 14, arriva le parlement de Tours à

Paris. Ils estoient environ deux cens de troup-

pes, et entrèrent confusément en assés mauvais

équippage on les dispit si chargés d'escus qu'ils

n'en pouvoient plus; mais les pauvres montures

qu'ils avoient estoient assés empeschées à les

porter, sans porter encore leurs escus. Le peu-

ple estoit espandu par les rues comme si c'eust

esté une entrée du Roy les dames et dampjsel-

les aux
ft'nestrcs les fenestres tapissées, les
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bancs et ouvroirs plains de tables. Tout le peu-

ple les saluoit et avec resjouissance prioit Dieu

qu'ils n'en peussent jamais sortir, et qu'ils fis-

sent bonne justice des Ligueus.

Aussitost qu'ils furent arrivés, ils allèrent sa-

luer le Roy, lequel leur fist bon accueil et bon

visage mais au surplus il leur dit que sa volonté

estoit qu'on ne se souvinst plus de tout le passé,

et que tout fust oublié d'une part et d'autre;

qu'il avoit bien oublié et pardonné ses injures

qu'ils ne pouvoient moins que d'oublier et par-

donner les leurs.

Le samedi 1R, M. le cardinal de Bourbon ar-

riva à Paris dans une iitière fermée.

Le dimanche ~7, y arriva M. le comte de

Soissons.

Le mardi 19, maistre Loys Servin comme

avocat du
Roy, fist la harangue à ta cour, qui

fust sur l'amnistie. [ Sur laquelle y eust un dis-

tique semé aa Palais]
Le mécredi 20 les députez d'Ortéans pré-

sentèrent requeste au conseil, où estoit M. de

La Chastre leur gouverneur, à ce que suivant

la déclaration du Roy, qu'il n'y auroit point de

presches à cinq lieues d'Ortéans, que Crergeo

qui n'en estoit qu'à quatre lieues y fust com-

pris. A quoi M. le chancelier fist response qu'on

y avoit tousjours presché; que pour une lieue

e'estoit peu de chose, et qu'on n'en parlast plus.

Le vendredi 22, M. de Bourges fust à la Sor-

bonne, pour recevoir d'eux le serment de fidélité

au Roy (1), lequel ils prestèrent, hors mis quel-

ques-uns, qui ne le voulurent faire que sous le

bon plaisir du Pape. Ce qui se passa à petit bruiet.
Le samedi 23, mesdames de Nemoux et de

Guise arrivèrent à Paris et allèrent baiser les

mains à Madame, seur du Roy.
Le mardi

26, furent constitués prisonniers à

Paris, pour la mort du feu président Brisson

trois sergens, avec le vicaire de Saint-Cosme et

le bourreau de la ville.

Le mecredi 27, l'enterrement solennel du feu

président Brisson, qui avoit esté arresté le jour
précédent à la cour fust remis par elle quand
le parlement de Chaalons seroit arrivé; et depuis

rompu du tout par l'avis de ladite cour pour

plusieursgrandeset importantes considérations.

Ce jour, les Estats de Flandres envoièrent au

Roy le ponrtraict d'un monstre marin, nouvelle-

ment pris et tué à coups de harquebuse à l'em-

bouchure de l'Escluse en Flandres il estoit

long de
quatre-vingt et dix pieds, de la hau-

teur de deux piques avoit cent dents longues

(1) L'ortginatest également conservé à la Bibliothèque
royale, fonds du Supplément français, n" <T7.

comme le bras. Avoitesté recongneu que ce n'es-

toit point baleine, ains un dragon marin; etdi-

soit-on que Billi, en ses prédictions de l'an passé,

avoit prédit que quand on verroit en la Gaule

belgique le monstre marin, que la paix univer-

selle se feroit.

Le jeudi 28, les nouvelles vinrent à Paris de

la mort du capitaine Saint Pol, tué à Rheims par

le due de Guise, le jour Saint Marc 25 de ce

mois. On disoit que la querelle estoit venue pour

les Garnisons que M. de Guise y avoit voulu

changer, et que l'autre ne l'avoit voulu endu-

rer ains y contredisant fort et ferme, auroit dit

fièrement audit duc de Guise que quand
il les

auroit fait sortir, qu'à deux jours de là il y fe-

roit entrer deux mille Espagnols sur laquelle

parole ledit duc de Guise l'avoit tué. Dès qu'il

fust mort, il fut despouillé tout nud, et lui osta-

t'on ses anneaux, demeurant ainsi dans les fan-

ges jusques à midi.

Le duc de Maienne dit à sa femme, qui es-

toit une bigotte et avoit fait accoustrer te dé-

jusner, que son mari estoit mort, et que son

nepveu l'avoit chastié de sa présomption et ar-

rogance au reste, qu'elle regardast de sortir

de la ville dans quatre heures, et emportast tout

ce qu'elle pourroit.

Les grands chevaux du capitaine son mari,

avec ses armes furent pittés mais on ne tou-

cha point à son cabinet, où estoit ses meilleures

besongnes et son argent, que sa femme emporta

quand et elle Mézières où elle arriva premier

que les nouvelles.

M. de Nevers, qui lors estoit à Chaalons en

aiant entendu la nouvelle, quf lui agréoit fort,

comme estant bien avant troublé par lui en ses

biens et possessions dit qu'il n'avoit occasion

de le regretter sinon qu'il estoit marri que ce

goujat n'estoit mort par la main d'un bourreau

et non d'un prince. Envoia, dès qu'il en sceust

des nouvelles, éveiHer M. te président du Blanc-

mesnil, pour les lui dire puis s'en retourna à

Reteil où, en moins de trois jours, il mit l'es-

charpe blanche à six vingts gentilshommes.

Sur la mort de ce capitaine, laquais de son

premier mestier, et cependant mareschal de la

Ligue, qui le regrettoit fort pour sa valeur, fu-

rent publiés les vers suivans, qui rencontroicnt
assés à propos tant sur sa mareschaterie de la

Ligue que sur le lieu où il avoit esté tué qui

estoit devant la grande égtise de Saint-Pierre de

Rheims.

Que nul plus ne se fie en compagnon de guerre.
Tant soit-il son ami, tant soit-il preux et fort,
Puisqu'on a veu Saint Pol tué devant Saint Pierre,

Sans de lui recevoir ni ayde ni confort.
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Saint Pot que la Ligue ferroit.
Pour ce que trop i) )a ferroit,
Est mort la poitrine ferrée.
Le cas de la Ligue va mal

Elle perd un grand mareschal

Et si est toute desferrée.

[Il y eut aussi un épitaphe divulgué sur sa

mort, commençant par ce vers

Repassés l' Achéron, etc.]

Supplément tiré de l'édition de 17t9.

Le samedy 2 avril comme le Roi étoit à

entendre la messe dans la chapelle de Bourbon,

le recteur (l) en attendant que l'Université se

fut tout-à-fait déterminée sur les soumissions

qu'elle avoit à rendre au Roi, vint, accompa-

gné des procureurs des quatre nations de plu-

sieurs docteurs et de ses supposts, se jetter aux

pieds de Sa Majesté, la supliant avec grandes
instances de les recevoir en grace, et les re-

garder comme ses obéissans serviteurs et fidèles

sujets. Ce qui plut beaucoup au Roy.

Plusieurs ecclésiastiques et théo!oglens tant

séculiers que réguliers, croyoient que ce n'é-

toit pas assés que le Roy eût été absous par les

évêques de son royaume, mais qu'il devoit en-

core être admis par le Pape, et de luy reconnu

pour le fils aisné de l'Eglise. Ce qui causoit un

grand schisme et différence de selltimens dans

l'Université; pour lequel dissiper furent tenues

à plusieurs et diverses fois grandes et longues

assemblées comme il arrive communément à

gens accoustumés à la dispute.

Enfin il y en eut une bien solemnelle tenue

le vendredy 22 de ce mois d'avril, en présence

de t'archevéque de Bourges, devenu archevêque
de

Sens où se trouvèrent, pour le Roy, M. d'O,

gouverneur de Paris, et le lieutenant civil du

Chastelet, garde et protecteur des priviléges
de l'Université. Et là Jacques d'Amboise eslu

recteur et homme de grand sens les doyens

des quatre Facultez le grand maistre de Na-

varre, l'ancien de Sorbonne, les procureurs des

nations et tout ce qu'il y avoit lors à Paris de

docteurs et supports de t'Université séculière et

régulière de tous les ordres, corps et commu-

nautez, jurèrent foy et fidélité au Roy et en

donnèrent leur conclusion ey-après

JUNAMENTUM FIDELITATIS.

Universis ~fCMeM~M litteras inspecturis,

(1) Antoine de Vincy était recteur de l'Université lors

de la réduction de Paris. I) ne voulut pas se soumettre et

fut chassé. Il fallut donc procéder à une nouvelle élec-

tion de recteur. Jacques d'Amboise, licencié en méde-

cine, conseiller, et médecin ordinaire du Roi, fut élu le

rector et Universitas ~<M~M Pa~Mtem~M et Fa-

culfatum ~Aeo/o~'œ a'eer~orMMt, me~ect'Mœ,

et artium, salutem, in eo qui est omnium vera

salus. ~Vo~MMÏ sit hujus publici M~t?'MM:CK~

tenore, quod die <M/rs scripta comparuimus in

aula <Aeo/oya/t collegii regalis CsMpaKM!

alias ~Va~ar/'a', nimirum nos Jacobus d'Am-

boise, rector, decanus ~eKe~aK(7<s senectutis,

et doctores ~yen~ ~sc/'a~'MMM.ce Facultatis

~œo/o~ea? tam seculares quam regulares

quinquaginta quatuor in urbe residentes in

/tM magnus magister dicti collegii, senior col-

~~M So~oma', syndicus ~!C<N? J~aeM/<a<M

~nore.! et ~c~ore.s'~Ma~Mor~eH~'cNK~'M~: etal-

/a:rMM CO?M?HMM!<7M a~AoCCOM<y~~S<t, cum

curatis a/mes Mr& decanus, doctores et re-

y6M~MrM~OK~</<e: decanus cum Joe~O~'&M.!

~a/M6c~;M!<B Facultatis Me~c~Ka' nec non

quatuor procuratores nationum cum decanis

suis ceM~on~M~, artium magistris et collegio-

rum primariis, e~ce~N~o~M et viris religiosis

omnium ordinum et conventuum Jlinorum,

~M~M.~MCM.MMtM ~'re!?<CM<on<wt, .BeMedtc~-

norum, CM~~CMH~~M, ~'y(B)KOM~a<eK~Mm~

CsMOMt'COrM~! t'Ct/M/S/'tMM! (K~t Augustini, Cru-

e</e~'o?*MM!, .SerforMM jK. ~aft'a?, 6M<7/e/?Kt-

~!rMM~ ~S~M~tmCK~tMW!, S. Ca~<7?'M!0? t'a~M

~cAo/sn'M~M, C<B~Oy'M)M~Me ~O~~O~M!
et

f~ct's~'ot'MM ~te<a' !7M<t~~t~aM. Atque t~'<,

invocato divini pneumatis numine, Virginis-

~MeJ9e<pa?'~ et sNMe<Ot'M!K~a<7'oetmM,~ropo-

~Mt'MM.! et expendimus ea ~M6f a~o~o/orMM?,

CortpAeBM~ I, sMœ epM~o/CB capite secundo

.!a~MM<MMMe~t'a?e!p~ Deunz timere, re~eM.

AoMors~; ~M6~c<o~ esse OMKi! At~MaMa' crea-

<M?'œ propter 7)eM)K, sive regi quasi ~œce/-

lenti sive ~Met&M~ tanquam ab eo înissis rtCt!

vindictam male factorum, /aM~eW:~Me bono-

rMMi. Et super nonnullis dubiis <yMœ At'A' <M?'-

6M/e~~M~t)MM ~e~K/)oW6Ms moveri vidimus de

obedientia p?'Œs<aM~s Henrico 7~ Dei gratia

~'smcofMMï et A~faf/'a' regi christianissimo,

domino nostro, et hujus regni heredi suc-

cessorique legitimo cum MOMMM7/: male ins-

tructi et sinistris Op:K!OM!'&M.<;M~M~ .!<'n<pM/04'

varios in animos hontinuin injicere tentave-

rint, prœ~M~M~~ quod quamvis ~~)?'a~<C<M.

dominus re~' noster sit amp~~M~~yM~c?' et

ex animo ea ow:K<a ~Mœ Ecclesia sancta, ca-

tholica, apostolica et ~oMaMs c?'e~'< e<

tetur, tamen cum beatissimus dominus noster

31 mars, qui était un jeudi. Le Lendemain i) y eut une

assembjée générale dans laquelle i) fut délibéré d'atter

vers le Roi. Ainsi le recteur ne put se présenter devant

lui que le samedi 2 avril. (A. E.)
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/~M eum nondum publice oi~MeW~ reco-

~M~M~M~/t'MM~~Mt0~eK!<M~M ~CC/e~«B, <i!M-

<MMW~M'dea~Mr illis sit ne c6e<.jKeM/t~ interim

~MM!~M reddenda, tanquam N~O/M~D principi
NC domino e/N~MSM~M~MM) unico heredi.

Qua de re mature consilio. Aa&t&)~ ~M~M's !?-

super Dcae~ toti CMM6P cœ~M~ ac~ pro ejus

~<Mn~A'~ eom~e~MMe, e~Vc~eM~ erga sanc-

tam MM/reM Ecclesiam ae/o, cujus nos testes

OCM/e<t sumus, nec non pro <aM!pSC~C<t ~M/<M
Mr&M reductione descendimus omnes cujus.

eumque Facultatis, et or~M!$ unanimiter in

eam sententiam, quod dictus NotMCM~

est legitimus et verus rex, dominus mc'<M~-

lis, et heres dictorum regnorum J''fa!MC!<B et

TVa~N~/YB, secundum
legesfundamentales ip-

sorum eique obedientia ab omnibus (~M'~o'

~MM ye~MonoM etincolis ~MM~M<~ est sponte

et ~erc, Mr<M~
a Ceo t~eyet~MM est, e~stM~

hoste regni, e~j~c~oM&o~MtMM usque hodie

obstiterint eum a~Mtt~t a sancta ~e< et

agnosci, tanquam ~<MM bene meritum et

primo genitum ~<!MC&~ )Ma!<n~ J~CC~Mœ M<M!~

ca~Ao/!e<B, ~MNMt~M per eum non steterit, ne-

que stet M<mo<or:e~~e./a;cM~Mt/s)M sit omnibus.

Et cum nulla, inquit Paulus, potestas sit,

nisi a Deo, ideirco ~Mt ~O~e~~M ejus resis-

<MK~, Dei ordinationi 9-esistunt, et sibi dam-

MS~'OKem acquirunt; <<0!~MeW~MpM!d')e~O/'MM

omnium major ~e~ COH~<e~, e~eM~/O ~M<B

nostro quilibet possit probare spiritus qui
Deo ~MM~ nos, rector, decani, theologii,

t<ec~<M<<B, medici, ar~M~, magistri, secu-

lares, regulares, co~~eM<MN/e~ et generaliter

omnes seholares, o~et'ant et a/M' ~MpM~c~

sponto et divina aspirante ~fa~'a in verbo dicti

regis christianissimi ~eMn /F) corde et ore

juravimus et juramus, cum omni submis-

sione, reverentia et fidelitate, <Me adeo

sanguinis nostri pyq/MMOmc, ad M/MS status

<?0~'C~ C<M!~C~U6[~OMe?M, ZM<e~Me tranquil-

/t~~M! et obedientiam legitimam, ut domino

heredi
legitimo promittimus et promissimus

orationes, o6.MrM!OM<MMO~r<M, gratiarum-

que (tc~'OMe~ publicatas et
privatas pro eo et

OM!Mt magistratu et sublimitate.faciendas de-

pe/'MtM!M<. OMtm<&!M~/(.B~e~6M~ et associationi-

bus tam <M~ quam extra regnum abrenun-

tiavimus et abrenuntiamus et tactis ordine

co~o?'o!~?e~' sanctis ~'fam~e/<M, chirographi
mo~~ e< <r~ N~po~~MMme com~~MamM~ c~nostri et sigilli appositionne s~M~eM~e~ M~ et

corroboramus. Contra vero sentientes ut abor

~o~ de y~M!!0 nostro a~cK~MMM~
e~pn~t/e-

~t'M nostris p~fa~ et abscin-

f/t')MM.s' ~e~Me/oM!< reos, et Ao~~ publi-

(.'O.s et /)r/a/0.s' clenuntiavimus et proclama-

vimus OM:M!'&~NC~ OS<Âod<MM~ ëtt~/Mf et

sinceris catholicis w~ K~em faciant tuta

consciencia, in ~MSM~MM MQ&M e~, ~r<M-

tamus et ~eMM~Ra~ïM. <Pw(~M~ ?0~ rec-

<or, deèanique ~r<E/!& ~KMMe~tM proces-

sum, ut vocant, seu s~es<<!<MMe~ ~~s~M et

authenticum tK~nMtKeM~Mm. ad ~e~pe~Mam

memoriam et securitatem coM~cteM<tan<m

confecimus, servata spM<% nos scheda on'Ma:-

ria ab 0!mMt6M~ S~?Kï<a; MM)!&MN!~t7e~pi! Ace in

publicum emisimus manibus nostris A'Crt'&fB-

que: {/w~c~t<< ) e~ ~a;e~~<ti! sa~t'a~M~iM~

a~p~~em~to~e M~MM.

~~<<M~ e~ae~MWt ~rt~ mMo~~a eom~y~

~«<tpN.~ generali ~e~ ce~~ra~ OtmMO

15.94, die ~2 w~M~Mi a~~t~ S. Clementis

~~<B VIII NMM~ e;~(~)% ~FM C/

tianissimi FeMi~Ct /F Oi~MO ~MM~. Subsigna-

fM~ Jacob~s d'~mboise, ~e~~MttS !w<~o~

Dioniatus Cm~w, ~ee<m!« j{'0:<;M~s~<! ~Aec/o~

y<tB Jacohm tje ~ehvre, ~rodkea~ e~?«~<A

Sancti Pauli; Ad~t~ ~'A<Dt~*SC,~r<B~K'<t~

~e~M, ~a~MM~ ~<t~<er (~~M 7V~(tfMC!

J. PiH~guet, Jeea~~ ~eere~M~' ~CYot~~

~cc~mM~ Me~tct~tp; MedardusBourgMtte,o-

CMrN~oF iec~'om~ ~<:Me~'<B; t~~lh~e, ~r~

~or ~'te<!rdtt8 J~eo~us Guero~t, ~<r<M~

~oMHa~a!'<B; G~orgius Cntpn~pew~~af

Ge~:sM«B Nicotas Vigaier, ~'oc~f~or~ca-

lis; et (iuiHe!mua D~Va),~cn6a C/MM~~M,

FORMULA AUTEM JUNAMENTI TAHS ~ST

~'b~yNC06M~}M&OM~ reC<0~<K<B Uni-

versitatis Parisiensis; decanus et doctores sa-

cra<!MOKœ Facultatis <Aeo/o~!<B, decanus e<

doctores regentes juris poM<e! decanus et

doctores regentes SN/M&em'M<B Facultatis me-

~c!'M<B~ procuratores quatuor nationum, deca-

niprovinciarum, censores ipsarum, professo-

res publici ?'eyM,~n)KNrtt cotlegiorum, regen-

tes pedagogi, magistri in artibus, priores, pro-

visores, religiosi Sancti Benedicti, Cistercien-

ses, Augustinienses Albimantelli Fo~/i!

SeAo~anMM, S. Genovefm et S. Victoris; ~Ma-

tuor Mendicantes, et N/M, tam regulares quam

~cM~sre~sMppo~a,o~C!'sn'<, scholares, et

a/M NM6~!</Ma~

jMySMM~e~p~OM?«!MM.~ coram Deo et tactis

sacrosanctis JF~am~e~M nos recognoscere,

corde et tm~m affectu, feyeMtMOA'~M~e~?':m-

ctpeMt naturalem et legitimum ~eM~c~M IV

~ceM
.FramcKB et 7Vsfa~<c, KMKe~e/te~e?' re-

yK<tm~

)%?OM~e~~ f'œ fnajestati ?0~ ~er-

vaturos o~e~MtM)~: et ./Me~<~em sub f~

etiam e<Ao/Mn'.«~pCK~'0, cum omni reveren-
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tia et perfecta o6e~!eM<a, et ad conservatio-

M~Mt A~'Ms ~a<M e~ eofomœ, ~s~M~MKMM vero

AM/M metropotis Parisiensissubejus potestate

e~MKpeMo; neque mosj9are!'<wro~ fî~B et for-

~MKM nostris in ~M ~Mœ ~)6C~a6MM~ ad illius

.i.-erM~M~t ye~m~M'e gallicani ~aM~Mt~ateM.

Promittimus ~y<B<erea MM~sm. nos unquam

partem, CO?MO~M<~ aM<6~M~, habituros cum

!'?.! qui se perduellionis scelere o6j~M.eerMm~

a~Ms~ contra regiam ejus M!a/e.<~s~cNï, neque

CMm omnibus <(/M~ qui ~O~AœCpOMe~Mt~tC-

~M~: regem christianissimum Mt~M~ere quos

o!MMMa6&M~a)KM~ declaramus et pronuntia-

mus rebelles, hostes Ca~!S?'M?M publicos, nos-

trosque pn't'N~o.

7!emHK~'amM.!0)MM~M~sc~om!'&M~Mfa)KeK-
<t~ya?~en&M~ ~Mo? nos ineurrere antea po-

tuimus
occasione et errore perniciosarum tem-

~e.a~Mm, contra et in ~r(ByM<Zt'e!M~ ~œ~CM~M

declarationis.

/~eeo</Ko.<CMM~ humiliter accepisse nos de

<yya~'o! ~ee!'a/ bonitate et c~meM~a §'MS pla-
cuit fe~tœ Ma/e.c~ MMit!;er.!Os nos et singulos

a~~c~t quibus de rebus nos illi, et quam

)MS.KttKa& possumus </?'<'<<a~ Aa&eMMS atque

agimus: obsecrantes, M<t'M!M visceribus, Deum

optimum, maximum, «< MO&M ~M<S/i''Ct~~Me

eum Regem sospitern.servet a~Met'Kco~Mm~M,

A~S<!M!M suorum nostrorumque victorem et

triunzphatorem.

/? quorum testimonium sigillatim NM&~enp-

simus <M comt7K~ generalibus «ea~Mto' ZM~e-

<MM/ habitis in aula theologica regalis colle-

~M ~at'M~'<p, alias CatMpaM!a?, die veneris 22

opn/M 1594.

~M6.yMayMM< Jacobus d'Amboise rector

~7M!M~~a~~ar!NteK~M,'DionisiHS Le
Camus.

decanus ~a'cf<B 7'acM/<a<M
~eo~c<B; Jaco-

bus Le Fèvre prodecanus, curatus Sancti

Pauli; Renatus Benoist, eM/'<ï<M~6'MMe~M~-

tachii, ~ee<o/py<c~t<'a~r et confessor regius,

episcopus 7YeceM~M Adrianus
d'Amboise,

~rœ~t'ca~oy~ eleemosinarius
regius, ~ïs~MM~

~ms~M~r collegii ~~arrœ Franciscus Abely,
f<&~c;.s'

~t'ry,p?'a'ca<o?'e< e~eemo.stman'M~ re-

</MM; Franciseus Huon, abbas; Du Va),p/-oM-
sor Bernardinorum; Columbel Fr. Ferré,

p?'<B~K'a~rM; Joannes Poitevin, ~e~o/'&OMN;
Franciscus Du Bourg, Lyat, Sabot, collegii

Lexoviensis; Laffité, Ma~mM~ magistercollegii

Ca~Ka't; Colas, euratus SsMe~ Opportu-

Ka'; Jacobus Langues, de Sorbona; Michael

Aubourg .~m~'CMs Facultatis Ludovicus

Godebert, canonicus penitentiarius, et vica-

/'i)M ~OMMït~c~MMM~ episcopi; Blasius Mar-

tin, Theodorusde Langres, Franciscus Hesse-

lin, )MSytMM'CO)KM!e~M&i!MM Sancti Dionisii

Qnintinus &ehenantt, cMya~Ms
Sancti Salvatoris;

Drocus Contasse ~eA'aM~sfMM Sancti Jacobi;

Petrus de Banlieu, curatus de Cof6o/<o;Peh'us

Perotte, eMra~M~ de jMs~o~MMo; Claudius Lalle-

mant, eMra~ Sancti Petri des Arcis; Jacobus

Julien, curatus ~a.Me<arMM Lupi e~ ~M;

Franeiseus Berenger,jacobinus, abbas Sancti

~.M~Mt'~Mt; Fr. Joanm's Noyroa prior Sancti

Martini de Campis; Joannes &uincestre, CM-

ratus &);?<<-< Ge~tMM; R. Balesdens, a~e/t!-

p?'eA'&t<g~ curatus &!tMc~t .Se~enM! Joannes

Benoist, archidiaconus Lemovicensis; frater

Simon Filleul, prior Cs7'Mc~s/'MM;j~'s~e~' N.

Maleteste, «MyMA'~MMs et a/tt plurimi ~oc<o*

res, ~cemMa~t et baccalaurei in theologia.

Doctores in decretis Joannes Pillaguet, de-

canus; Martin, Davidson, Le Clerc.

Doctores in Mïe~'ct'ma: GerardusDenisot, de-

c<mM~- Petrus Laf<!te, Ludovicus Robineau,

Nicolaus Marescot, Henricus de Monantenit; et

S~M multi.

Professores fe~ Joannes Pellerin, deca-

nus N. Goulu M. Vignal, Joannes Passera,

Fredericus Morel; et a/M.

Procuratores nationum Medardus Bour-

geotte, 7<YaMet07 Malherbe, ~cay~'o' Jaco-

bus Gueroust, ~Yor!M<!MMt<p, Georgius Critton,

C<°rM!<tM<œ; Bigot et Crozier.

Dee<!Ktp?'oo!MCta!?T<?M)~)rt??!Ny<!eo/orM~,

~e~a<yo~! multi, etc.

Ca~eW ordines exemplum t7~<t,'efM<B<M se-

cuti sunt, paucis exceptis.

Furent au-devant de la cour M. d'Q, gouver-

neur, avec plusieurs seigneurs et les plus quali-

fiés bourgeois; et entrèrent par la porte Saint-

Jacques, accompagnans M. de Harlay, premier

président, et les présidens Séguier, Blanc-Mes-

nil-Pottier, de Thou, et Forget, suivis de bon

nombre de conseillers.

Autant en fut fait à M. Nicolaï, premier pré-

sident et aux présidens Tambonneau, des,

Charme.aux et Danés-Mady, et gens des compi

tes, qui venoient après le parlement chacun,

s'empressant à les voir arriver en si grande et

bonne compagnie, et tous à cheval.

Et dit-on du conseiller d'Amours qui avoit

bien lavé la tache de Ligueur avoit été

des premiers et plus zélés à s'employer pour

la réduction de Paris, qu'étant député de ceux

de la cour qui y étoient restés, avec autres ses

collègues dont il étoit l'ancien, jusqu'à Estam-

pes, pour faire le compliment de bien venue à

ceux qui revcnoient de Tours, il fut à t'hosteHe-

rie où étoit logé le premier président de Hariay

et étant entré en sa chambre où il étoit seul, ne
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laissa pas de le
haranguer, et commença

«
Monsieur, le douzième de may. Sur quoi

le président l'interrompit, et dit qu'il falloit en-

voyer quérir les autres présidons. Et eux venus,
d'Amours reprit Monsieur, le douzième de
»

may. et fut encore arresté par M. de Har-

lay, disant que le procureur général n'y étoit

pas. Et néantmoins d'Amours recommença en-

core «
Monsieur, le douzième de mai.

»
qui

étoit le jour des
Barricades; dont fut mocqué,

et ne dit rien qui vaille dans sa harangue.

Le lundy 18 avril, lendemain de Quasimodo,
messieurs du parlement de Tours et de Châlons

vinrent au Palais reprendre leurs places, et ne

prestèrent point nouveaux
sermens, comme

avoient fait ceux de Paris, parce qu'ils estoient

restés dans le party du Roy. Et fit M. le premier

président de
Harlay les ouvertures en la ma-

nière
accoustumée, le tout étant si bien réuni

que dès ce même jour il n'y restoit plus aucune

apparence des divisions passées.
Il fut aussy, ce même jour (1), arresté que le

nom du prétendu roy Charles X seroit osté des

arrests Qù il avoit esté mis.

Extrait des
registres ~M~oi~e~eK~ du samedy

3 décembre 1594.

« Sur ce que le procureur général du Roy a remon-
tré à la cour qu'il est tombé entre ses mains un arrest
donné en ladite cour pendant les derniers troubles, par
le narréduquelest fait mention d'un roy qu'ilsappellent
Charles X, supposé par la malice du temps au préju-
dice de la loy salique, fondamentale de ce royaume et
<)e i'authorité du Roy, auquel la couronne appartient
légitimement; et qu'en outre il y a plusieurs intitula-
tions d'artests dudit prétendu roy requerroit lesdits
mots.de Charles X estre rayés et biffés, et l'inscription
de même nom des autres arrests et commissions donnés
aux gouverneurs, mandemens et lettres expédies en
chancellerie. La matière mise en délibération. ladite
cour a ordonné que ces mots de Charles X seront rayés
et ostés tant des minutes des arrests et registres d'icelle,
que des expéditions en forme par extrait qui ont été dé-
livrés aux parties; ensemble les écritures du même
nom, tant desdits arrests, commissions, que lettres ob-
tenues en chancellerie et a fait inhibitions et deffences
à tous juges, huissiers ou sergens d'exécuter lesdits ar-

rests, mandemens et lettres sous pareilles inscriptions,
sur peine de crime de leze-majesté. )'

Le même jour 18 avril, le recteur, les doyens
des Facultés, grand maître de Navarre, ancien

de Sorbone procureurs des nations, et tous les

docteurs et supposts de l'Université, parce qu'ils

ne s'étoient point trouvez à la procession géné-
rate du mardy 29 mars, firent la leur en parti-
culier à la Sainte Chapelle du Palais, pour ren-

(1) C'est le 3 décembre 159t que cette délibération
fut prise, ainsi que le prouve l'arrêt qui suit. (A. E.)

(2) C'était f'anniyersaire du jour où le parlement

dre grâces à Dieu de l'heureuse réduction de

Paris, et implorer son assistance pour la conser-

vation de la personne du Roy, le bonheur de ses

armes et la tranquillité de son royaume. Ces

messieurs, toujours lents dans leurs délibéra-

tions, avoient passé tout ce temps en harangues,

disputes et ergoteries, pour sçavoir s'ils se ran-

geroient à leur devoir; et cependant les festes

étoient venues, qui les avoient encore éloignés

en sorte qu'ils furent des derniers à donner des

marques publiques de leur soumission.

[ MAY. ] Le lundi 2 may, la cour de parle-

ment n'entra point, pour ce que c'estoit la feste

de Sainct Gatian de Tours (2). On.disoit qu'on

le devoit nommer saint Gratian pour ce que

tous ceux qui revenoient de Tours estoient gras

et en bon point.

Ce jour, on eust nouvelles de la mort du pré-

sident Le Sueur, qui avoit esté tué comme il

pensoit revenir à Paris homme qui estoit des

plus doctes du parlement, mais assés mal famé.

Poictevin, docteur de Navarre, eust un bil-

let ce jour, auquel il ne vouloit obéir; mais me-

nassé de prison et de pis, troussa bagage dès le

lendemain.

La Place, conseiller en la cour, et qui avoit

esté de la chambre d'Agrippa, eust aussi le

sien. It emploia tout le monde pour ne point

sortir mais en fin il fust prouvé contre lui que

pendant la treufve il avoit dit à madamoiselle

Datis que le Roy ne pouvoit eschapper que de-

dans Pasques il ne fut tué; et qu'il le seroit,

quand lui-mesme le devroit faire. Parole qui

méritoit une corde et non pas un billet.

Maistre René Choppin advocat en la cour

en eust aussi ung. ït estoit homme docte, mais

grand Ligueur, comme il a fait assés paroistre

par ses beaux escrits, ausquels on a respondu

par turlupins et matagots. Toutefois par la prière

enfin, et à la faveur du gendre de M. de La

Chastre, il fust retenu ici, et son billet n'eust

point de lieu.

Le mardy 3, fust pris prisonnier un prestre

de Saint-Jacques de la Boucherie, pour avoir

mesdit du Roy, estant à la taverne.

Le mercredi 4, Becquet, tripotier, fust pen-

du et estrangté devant le Louvre à Paris, pour

avoir assisté au meurtre commis en,la personne

du marquis de Mégnetetà à La Fère qui néant-

moins n'estoit encoresréduitte. M. Levoix, con-

seiller en la grand'chambre, lequel il avoit em-

prisonné et maltraité pendant la Ligue aida

avait été transféré à Tours; on le fêtait comme le jour
de la Saint-Hilaire, où sous Charles VII le parlement
avait été transféré à Poitiers. (A. E.;
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fort à ceste exécution, et fut cause en partie de

le faire pendre.

Le dimanche 8, arrivèrent les nouvelles de

la réduction de Toulouse dont furent faits

feux de joye, et le Te Deum solemnellement

chanté.

Ce jour, M. d'O, comme gouverneur de Pa.

ris, receust dans l'église des Augustins les ser-

mens de tous les capitaines de la ville, la pluspart

desquels estoient des déposés par la Ligue que le

feu Roy y avoit mis lesquels le Roy ici vou-

lust restablir, comme il sembloit bien raison-

nable. M. Boier, conseiller en Chastelet, refusa

d'estre lieutenant de Remi, naguères grand

audiancier pour ce qu'il estoit Ligueur. Le

président Tambonneau remis, dit qu'il en ac-

ceptoit la charge, si d'aventure il ne s'en trou-

voit un plus jeune que lui qui fust aussi bon

serviteur du Roy qu'il estoit.

Quelques-uns héautmoins par faveur et par

argent encores qu'ils fussent notoirement de la

Ligue, furent continués en leurs charges en-

tre autres un nommé La Croix, qui avoit

assisté à la prise de la cour et ung apotiquaire

demeurant devant la Magdeleine qui se ra-

cheta d'un billet par de l'argent qu'il donna

estant homme fort riche, mais Ligueur deses-

péré et séditieus. Le Roy, d'autre costé par-

donnoit à tout le monde et n'esconduisoit per-

sonne, quelque grand Ligueur qu'il fust ains

remettoit les billets à tous ceux qui lui deman-

doient, disant qu'il ne vouloit plus ouir parler

de billets, ni de chasser personne pour ce que

les Ligueus estoient aussi bien ses subjets que les

autres. Ce que lui aiant esté remonstré et que

la trop grande clémence dont il usoit envers ses

ennemis et ce peuple Ligueur, offensoit ses bons

subjets et serviteurs et lui portoit préjudice,

il fist à ceux qui lui en parloient la responce sui-

vante en ces mots, digne d'un Roy et prince

vraiment chrestien

Si vous, et tous ceux qui tenés ce langage,

disiés tous les jours vostre patenostre de bon

cœur, vous ne diriés pas ce que vous me dites

de moi. Je reconnoisque toutes mes victoires

(1) L'armée était commandée par le comte Charles de

Mansûettt. (A. E.)

(3) Le recteur de l'Université renouvela le procès déjà

intenté contre eux depuis quelques années. Dèsl'an 1558,

les jésuites, par la protection du cardinal de Lorraine,

avaient obtenu des lettres du Roi pour s'établir dans le

royaume quelque temps après ayant ouvert le collége

de Ciermont. l'Université leur fit interdire par le rec-

teur la liberté d'enseigner. Cette affaire fut portée au

parlement, et plaidée par deux fameux avocats, Etienne

Pasquier pour r Université, et Pierre Versons pour les

jésuites. La cause fut appointée et cependant il leur

viennent de Dieu, qui estend sur moi en

beaucoup de sortes sa
miséricorde, encores

que j'en sois du tout
indigne et comme il

me pardonne, aussi veux-je pardonner, et,
en oubliant les fautes de mon

peupie estre

encores plus élément et miséricordieus envers

lui que je n'ai'point esté. S'il y en a qui se

sont oubliés, il me suffit qu'ils se reconnois-

sent, et qu'on ne m'en parle plus.

Le mécredi 11 de ce mois, le Roy partist

de Paris pour secourir La Capelle qui estoit

assiégée de l'Espagnol (1) mais devant qu'il y

arrivast, il receust nouvelles de la reddition.

Le jeudi 12 le recteur vinst à la cour de

parlement pour la supplier, au nom de l'Uni-

versité, de chasser hors de France les jésui-
tes (2) lesquels n'avoient faute de gens à Pa-

ris qui les soustenoient, et même dans le par-

lement entre lesquels on nommoit l'avocat du

Roy Séguier (3) et le procureur général La

Guesle. M. le cardinal de Bourbon aussi, et M.

de devers (4) les affectionnoient fort, et en

escrivirent amplement à ia cour en leur fav.eur,

prenans en mains leur cause comme si c'eust

esté la leur propre.

Ce jour, un advocat plaidant en la cour des

aydes estant tumbé sur t'amnistie et aiant

attégué ce vers

Qui justius arma sumpserit scire nefas,

eust un adjournement personnel à la cour. Et

n'eust esté qu'il fust vériné qu'il n'estoit ni n'a-

voit jamais esté de la Ligue, eust esté envoié

sur le champ prisonnier.

Le dimanche )5, ceux du parlement de Chaa-

tons arrivèrent à Paris où il n'avoit peu reve-

nir plus tost, à cause des dangers des chemins.

M. de Nevers leur fist escorte, et tes conduisit

jusques à Sedane hors de danger.

Le jeudi 19, feste de
l'Ascension, la femme

du capitaine Olivier, Archiligueur, alla trouver

M.deVersigni, maistre des requestes, au lo-

gis du sieur de Perreuse son frére pour s'excu-

ser de ce qu'on lui imposoit qu'elle avoit à lui

quelques bagues, et entre autres pièces un sap-

avait été permis d'enseigner par provision. ( A. E. )avait ëtë permis d'enseigner par provision. Séguier,

(3) Antoine Seguier, 6)s du fameux Pierre Sëguier,
premier du nom, président à mortier au parlement de
Paris. Il exerçait la charge d'avocat général lorsque
)'Université renouvela le procès contre les jésuites il

fut au nombre de ceux qui, pour les favoriser, firent dé-

cider que cette cause serait plaidée à huis clos. (A. E.)

(4) Louis Gonzague, duc de Nevers, qui avait fondé

un coliége à Nevers, présenta une requête par laquelle
i) suppliait la cour de laisser paisibles tes jésuites de Ne-

vers, et de ne pas punir tout le corps pour les fautes de

quelques individus. (A. E.)
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phir qui éstoit fort beau. Mais Versigni ne pre-

nant patience de fescouter, transporté décolère,

à laquelle il se laisse al ler souvent, commença à

t'injurier, et appeler son mari voleur. Sur quoi

ladite femme aiant répliqué que son mary es-

toit homme de bien l'autre lui dit qu'elle en

a voit menti., et que son mafi estoit un voleur,

et elle une p. et là-dessus lui donna un

soufflet jusques à effusion de sang., avec un

coup de pied par lé cul. Dont s'estant allée jet-
ter aux pieds de M. d'O, et demandé réparation
decest outrage, M. d'O, qui en trouva te fait

mauvais et de conséquence arresta que M. de

Versigni sortirottde la ville, comme perturbateur

du repos publiq; et qu'on lui envoieroit un bil-

let. Sur lequel la cour s'estant assemblée le sa-

medi suivant, et se souvenant bien qu'Olivier

a voit esté leur concierge au Louvre, adoucist

M. d'O, tansa Versigni et traictata femm~àà

la Ligue, c'est-à-dire ne lui en fist comme point

ou peu de justice y aiant esté dextrement

pourveu par le président Séguier, qui en faveur

de Versigni lui doona un rapporteur de bois,

qui éstoit le bon homme Du Four.

Ce que ceste femme prist tellement à cœur

qu'elle, en perdit l'esprit, et mourust le mois

d'aoust ensuivant dans la ville de Soissons, où

son mari et eHe, comme Ligueus, avoient esté

contr~tiuts de se retirer.

Le vendredi 20, on eust nouvelles à Paris de

ta mort de la duchesse de Bouillon décédée à

Sedan le 15 de ce mois, non sans apparance et

soubçon de poison.

Le dimanche 22 fust mist sur le grand au-

tel des Chartreus de Paris un petit billet conte-

nant ce qui s'ensuit

Fratres, orate profratribus pe~rM ~'e~M~M,
ut Deus ilfis faveat in ~syoreM </om!M~ Mon-

~~OMt<B CSMCe//C!)'MB, cujus maritus fuit alim

~a~o~M~ vester.

Ce jour, madame de Nemoux presta le ser-

Ment de fidélité au Roy.

Le mardi 24, toutes tes vignes d'alentour de

Paris, et généralement presque par toute la

France, furent gelées.

Sur la fin de ce mois, M. d'O fist coucher sur

l'estat des prédicateurs du Roy, à deux cens es-

cus parante gages, nostre maistrehieeatre,

tn~gee Ligueur.

['Jcm.] !Le samedi lijoin, fust constitué

~) 'H< f(MtBt:M)mmës M'oeotM, paree que les premiers

qni~prifMt )es m'mM étaient d'aae paroisse notmnëe

CTM'dansteMmeustn. Ils furent bientôt suivis par tes
haNt<mts dea parot~BM voisines, et s'étendirent <~ans le

Pe)<e~d, teQaereyet )'Agenois. Leur nombre ayant

augmenté jusqu'à près de trente mille, ils n'attaquèrent

prisonnier à Paris le gardien des Cordeliers,

avec quelques autres accusés de conspiration
coutre le Roy et son Estat.

Le lundi 13, vinrent nouveHeâ à Paris que

le Roy avoit pris les munitions que l'ennemi

vouloit mettre dans Laon.

Le vendredi 17, on fist procession généra)eà à

Paris, sur les lettres du Roy.qui portoient qù'i)

estoit prest de donner bataille et qu'on priast

Dieu pour lui.

Le dimanche 19, le Roy manda à Paris qu'il

avoit desfait tout plain d'Hespagnols, et que le

champ lui estoit demeuré, après avoir pris leurs

charrettes et munitions, qu'ils vouloient mettre

dans la ville. Sur quoi M. de Paris fist redoubler

les prières par toutes les églises et paroisses'.

Le mardi 21, on fist courir un faux bruict it

Paris que Yictri-le-François s'estoit révolté de la

Ligue, et avoit pris le parti du Roy et que le

duc de Guise avoit esté pris prisonnier dedans.

Le lendemain on disoit qu'il avoit esté brusié

et que M. de Guise s'estoit sauvé dans.la cita-

delle. Les deux jours d'après la vilie brusloit

tousjours, mais le duc de Guise n'y estoit plus.

Le 27 de ce mois, tout estoit devenu à rien.

Le jeudi 23, veille de la Saint Jean, M. d'O

comme gouverneur de Paris, mist le feu à Saint

Jean en Grève et le lendemain on fist un autre

grand
feu au beau milieu de:la cour du Palais,

où on brusia la Ligue, le légat et tes Seize. On y

avoit peint toutes sortes de moines, prebstres et

gens d'Eglise, dotit beaucoup de peuple mur-

mura.

Le jeudi 30 et dernier de ce mois; le Roi man-

da au cardinal de Bourbon, fort malade dans son

abbaie de Saint-brermain-des,Prés-lés- Paris

qu'il avoit près de lui de mauvais serviteurs qui

le faisoientptcs malade qu'il n'estoit, et l'entre-

tenoient de ses bénéfices, lui en donnant des ap-

préhensions, et lui voulans faire croire que Sa

Majesté en vouloit disposer à son plaisir ce qui

n'estoit point; et pourtant le prioit, sans avoir

esgard à tels faux: rapports, de mettre peine seu-

lement de se bien porter, et recouvrir sa santé

et qu'estant guairi il s'asseurast qu'il lui en

donneroit deux fois autant qu'il en avoit.

Ces lettres -estoient escrites de la main du

Roy, de son camp devant Laon en dacte du

mardy~Sjum 1594;

En ce moiss'esleva /<! 7!'yMe CroetMS (t),

pas sehtemenUMTecMears des tailles et tes matt&tiers 14

mais ils firent des entreprises contre les v~)es et les

tMteauï. Comme ils n'evatent petnt 'de chef< et que

chacuttvotttait~tre maUTe. tttte~tigae~se dissipa'pn"

quc'd'eHe-meme. (A.E.)
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qui fust presque aussitost dissipée qu'esievée

comme les vieilles jacqueries (t) deBeaùvoisisët

autres semblables, sans teste et sans chef. Ils en

vouloient surtout aux gouverneurs et atîx tré-

soriers qui estoit cause que le Roy dit jurant
son ventre saint-gris, et gossant à sa manière ac-

coustumée, que s'il n'eust point esté ce qu'il es-

toit, et qu'il eust eu un peu pttrs de loisir, qu'it

se fust fait volontiers crocan.

[JuinET.]
Le dimanche 3 juillet, le ficaire

de'Saint-Supplice dit à son prosne qu'il y avoit

une damoiseUe en sa paroisse qui estoit accou-

chée et n'avoit fait baptiser son enfant à l'Egli-

se. Ce que tedit vicaire avoit dit sur le rapport

de Commolet, qui en avoit asseuré le cardinal

de Bourbon; et qu'on faisoit tous lesjours la pres-

che aux fauxbourgs, mesme tout contre sa mai-

son. De quoy ce bon prince fit faire des infor-

mations, qui enfin revinrent à rien.

Le jeudi 7, la cause des jésuites, qui avoit

beaucoup de fauteurs et beaucoup de contredi-

saus, estant preste à ptaider, leur advocat ne

s'y trouva point dont la-cour ordonna qu'ils

seroient tenus d'y venir dans lundi, pour toutes

préfixions et délais. Maistre Antoine Arnaud

advocat contre eux, dit que ces gensn'aUé-

guoientd'autres faisons pour leurs justifications,
sinon qu'ils ne vouloient estre justifiés.

Le vendredi 8, arrivèrent les nouvelles à Pa-

ris de la mort de M. de Givri, tué devant la ville

de Laon comme il faisoit bracquer une pièce.

Ce seigneur fust fort regretté de la noblesse de

France pour sa vertu et générosité, et aussi de

tons les,bons François et serviteurs du Roy

pour avoir esté comme l'aucteur des premiers

bons'suecès'du feu'Roy contre la Ligue.

Ce jour, Lugoli, prévost de l'hostel, alla aux

jésuites leur demander un rubi (2) qu'ils avoient

des bagues de la couronne. Et sur la difficutté

qu'ils faiscHëat de s'assembler pour y adviser

aians desjà par plusieurs fois esté interpellés de

faire response,leurdit enfin que s'ils ne voufoient

s'asseïnbter chés eux qu'il seroit contraint de

les assembler en la Bastille.

Le lundi 11 M. d'O alla à la cour, où en sa

présence fust arresté que la cause des jésuites se

plaideroit )e iendemain à huis clos, et qu'il n'y

auroit personne, selon la réquisition et conclu-

sions de messieurs les gens du Roy.

(1) C'est le nom qu'on donna aux paysans qui se son-

levèrent dans le temps où te roi Jean était prisonnier

en Angleterre. (A. E.)

(3) Le duc de Nemours, après hvoir ûtit fondre du-

rant le siège de Paris une partie des joyaux d'or et d'ar-

gent de la couronne pour en faire des espèces, engagea,
dit de Thou, un rubis, deux saphirs et huit ëmeraudes.

Le lendemain, qui estoit le mardi 12 juillet,
la cause fust plaidée à huis clos, selon qu'il

avoit esté arresté et pour ce que quelques uns

par curiosité s'estoient ingérés d'entrer, l'advo-

cat du Roy Séguier demanda l'exécution de t'ar-

rest, et qu'ils eussent à sortir ce qui fust fait.

Lorsmaistre Anthoine Arnauld commença son

plaidoier contre eux, qui fust violent en toutes

ses parties depuis le commencement jusques à

la fin car il appella lesdits jésuites voleurs, cor-

rupteurs de la jeunesse, assassins des roys, enne-

mis conjurés de cest Estat, pestes des républi-

ques, et perturbateurs du repos publiq brief,

tes traicta comme gens qui ne méritoient pas

seulement d'estre chassés d'un Paris, d'une cour

et d'un roiaume; mais d'estre entièrement râclés

et exterminés de dessus la face de la terre. En-
tra aux preuves de tout cela sur les mémoires

qu'on lui en avoit baiiïés qui sont mémoires

d'advocats, qui ne sont pas toujours bien cer-

tains. Que si à son plaidoier il eust apporté plus

de modération et moins de passion, laquelle or-

dinairement est subjecte au contrôtte et à l'en-

vie, il eust esté trouvé meilleur de ceux mesmes

qui n'aiment pas les jésuites, et qui tes souhait-

tent tous aux Indes, à convertir les infidèles.

Duret, leur advocat, dit à Arnaud qu'il se fust

bien passé d'en dire tant. A quoi ledit Arnaud

répliqua qu'il n'en avoit pas assés dit, et qu'il

en falloit chasser les uns et pendre les autres.

Sur quoi M. le premier président lui imposa si-

tence.

[Contre les Jésuites, surle re.~aM.s.!e)KCK~'e-

quis parles Jésuites contre l'arrest du par-

lement 1594.

En t'année 1554, le l~jour de décembre la

faculté de théologie les déclara schismatiques et

perturbateurs, tant de l'estat ecetésiastique que

sécutier.

Ent5R], par décret de l'église gallicane tenue

à Poissy, il leur est défendu de s'intiltuer jésuites,
ni de la société de Jésus. Approuvés en qualité

de cot)ége seulement et non de religion, et or-

donné qu'ils seroient en tout et pour tout justi-
ciables des évëques. Décret de ce connrmé au

mesme an par arrest du parlement, et ce qui fut

grandement -à noter, c'est que le cardinal de

Tourno'a, qui estoit l'un de leurs principaux

L'avocat Antoine Arnauld prétend que, sur ces pierre-

ries, les jésuites prêtèrent du vin, du blé et de l'avoine.
Le défenseur des jésuites assure au contraire que le due

deNemoUMàtaitdMrneces pterrerres à diverses per-
sonnes qui lui avaient prêté de t'argeM; et que pour

plus d'assurance, il commanda aux jésuites de les garder
comme séquestre. Les juges n'ayant point décide ce fait;

il est encore incertain. (A.E.)
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parrains, présida lorsque le dict décret fut faict.

Ils font profession de pauvreté, chasteté et

obédience comme tous les religieux; mais en

l'exercice de ces trois vœux, il
y en a trois au-

tres qui ne se rapportent aux autres religions.

Le premier vœu, qu'ils appellent simple, qui

est une vraye regnardise pour amasser des biens

et richesses, mesme que le vœu est formellement

contre l'authorité de l'église romaine et contient

en soy une règle de ma~

Le deuxième est appelé vœu sotemnet

Et le dernier est le grand voeu qu'ils appel-

lent vœu de mission, et lors ils prennent le til-

tre de pères, auxquels ils font profession de

/MN!M~ro:<e, tant en général qu'en particulier,

qui est une vraie piperie.

Et quant à l'institution de la jeunesse, c'est

une entreprise par eux faite contre leur origi-

naire institution, et le moyen le plus subtil

qu'ils ayent pour attraper à soy les jeunes gens,

et par mesme moyen se faire riches de leurs

despouides.

Ils ont toutes propositions contrevenantes à

celles de la France, en ce qui appartient au

gouvernement
de nostre couronne.

Pasquier leur objecta par son plaidoyer qu'ils

avoient une obéissance absolue au Pape et le

recongnoissoient par-dessus le concile général et

œcuménique, chose que nous avons'tousjours

desniée en France, mesme avant l'introduction

des appellations comme d'abus, quand un Pape

abusoit de son aucthorité au préjudice de nostre

couronne, te procureur général avoit de cou-

tume d'en appeler ad futurum coMC!7!'M~ œeM-

meMM?MtM, appel qui suspendoit l'effect de ceste

fulmination des bulles.

Versoris, par son plaidoyer ne peut jamais ré-

pondre à ceste objection, mais comme le temps

apporte de nouvelles inventions, l'autheur de

l'humble requeste au Roy, qui est Richerme,

provincial d'Aquitaine, cap. 23, celuy de la vé-

ritë défendue, et te dernier qui,soubs le nom

de René de La Fons, a invectivé contre mon-

sieur Marion et Pasquier, tous, par une mente-

rie très exquise, dénient recongnoistre ceste

puissance absolue au Pape en général, mais seu-

lement sur le faict des missions. Qui est une

vraye et impudente imposture, comme l'on

trouvera par leur vœu d'obéissance qu'ils font

tant au Pape qu'à leur général et autres supé-

rieurs de leur ordre, par lequel ils leur vouent

une obéissance aveugle, et de leur obéir à un

clin d'œil, comme si le commandement estoit

venu de nostre Seigneur. Obéissance si extraor-

dinaire, que celle des Anabaptistes n'estoit pas

plus estrange. Et par le
moyen

d'icelle il n'y a

Roy, ni monarche qui se puisse dispenser de

leurs aguets et assassins, si tant est que le Pape,

leur général ou les autres superieurs de leurs

ordres, comme provinciaux ou recteurs de leurs

colléges, le leur commandent de ce faire. Vray

est que pour donner quelque feuille à ceste dé-

testable obéissance, ils y ont glissé à la traverse

d'y obéir, in omnibus rebus ad quaspotest cum

charitate obedientia se extendere. Mais lisez

le surplus du texte, on voit que ce sont des

mocqueurs car ils ne baillent pas le loisir à

l'inférieur de juger si ce commandement est bon

ou mauvais, luy commandant estre en cest en-

droict comme le baston qui se laisse manier par

l'homme qui le tient. D'ailleurs que soudain que

le commandement est faict, toutes choses ces-

sent, il y faut obéir, voire quand bien il auroit

commencé d'escrire une lettre, il la faut lais-

ser.

Ceste obédience aveugle, telle que dessus, a

produit tous les damnables assassins que les jé-
suites ont procurés contre plusieurs princes, et

particulièrement les remuemens des royaumes

où ils se sont habitués.

Tant y a que combien que Richerme, en sa

très humble requeste, apporte plusieurs hypocri-

sies pour justifier les siens, si est ce que l'as-

sassinat que La Barrière de La Barre voulut

commettre contre le Roy provenoit de la bouti-

que des jésuites.
J'ay l'extrait du procès que j'en ay faict par

le commandement du Roy, et en ay faict courir

!e manifeste anssy par son commandement.

Jean Chastel avoit esté nourri en l'eschole des

jésuites, et ce qu'il vouloit attenter contre le

Roy provenoit des leçons qu'il avoit apprises

soubs eux.

Qu'ils aient esté autheurs de nos derniers

troubles, il n'en faut douter. René de La Fons le

confesse car comme ainsi soit que M. Marion,

par un plaidoyer qu'il fit contre les jésuites,
eust dit que dès l'an 1564 il

y avoit quelques

sages esprits qui avoient préveu les troubles

que ceste secte moyenneroit à la France, enten-

dant parler de Pasquier La Fons, pour y res-

pondre, dit que le dit Pasquier a replastré en

94 son ancien plaidoier de ce nouveau placart, et

qu'il a deviné les choses futures après qu'elfes

estoient advenues;quiest en bon langage recon-

gnoistre qu'ils ont esté motifs de nos dits trou-

bles.

Au bout de cela, de les vouloir maintenant

recevoir en grâce et repatures, c'est rendre la

majëstéde notre Roy contemptible, et tout d'une

suite l'autorité de la cour de parlement de Paris,

l'un des principaux nerfs de son estat.
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QU'IL NE FAUT AJOUSTER FOY AUX PROMESSES

DES JÉSUISTES.

Pour rentrer en grâce, ils font plusieurs pro-

messes ausquelles, sauf correction, il ne faut

adjouster foy. Car par leurs statuts ils sont dis-

pensés de mentir, moyennant que ce soit pour

l'avancement de leur secte. En quoi il faut pre-

mièrement remarquer la permission qui leur est

octroyée par les Papes, puis leurs constitutions

particulières.

Par les bulles du Pape Paul lit, de l'an 1543,

Il est dit et quod possint constitutiones par-

liculares condere, quas adsocietatis hujus modi

j~me~M et Jesus-Christi Domini nostri ~/o)'!a!<M,

et proximi utilitatem conformes esse indica-

~enm< condere et tam hactenus factas quam

in posterum faciendas constitutiones ipsas

j uxtà locorum et <eM:po~<rerM?M~MS/!7«-

tem et varietatem mutare, alterare seu in to-

~MKt ca~ar~, et alias de novo condere possint,

et ~'s/MM~ ~M<B postea a/~m~, MM~a~cF, seu

de novo com~~<B fuerint, eo ipso ~o~~o~e~B

.set~M auctoritate ~?'o?/< censeantur eadem

Apostholica aMe~AonYa~ de .fpee~ ~a<:a

indulgemus.

Qui est une permission de merveilleuse con-

séquence car toutes les autres religions ont

leurs lois fixes et acceptées par ceux qui furent

leurs autheurs. Ceste-ci n'a rien d'asseuré, re-

mettant le tout à ce que leurs supérieurs trou-

vent bon de faire pour la commodité de leurs

affaires, selon la variété des lieux et des sai-

sons. Mais le commentaire qu'ils ont apporté à

ceste bulle est encore plus estrange en la sixième

partie de leurs constitutions, chapitre V, dont

le titre est tel Quod constitutiones peccati

obligationes non inducant. Cuan exoptet so-

cietas (dit le texte) Mm~e~as suas constitutio-

nes, declarationcs ac vivendi ordines, omnino

juxta nostrum institutum nihil ulla in re in-

clinando observare, optet etiam nihilominus

suos omnes securos esse, vel certè adjuvari,

ne in laqueum ullius peccati, ~M0<~ ex vi con-

stitutionum hujus modi aut ordinationum pro-

veniat, <MC!~am< FMMM est nobis in Domino,

excepto expresso voto, quo societas summo

pontifici pro tempore existentes tenetur ac

tribus aliis essentialibus, ~aM~e~a~M, castitatis

et o6c~!eM<t<B, nullas constitutiones, declara-

tiones, vel ordinem ullum vivendi posse obli-

gationem ad peccatum mortale vel venale in-

ducere, nisi superior ea in nomine DoMM'M!

nostri Jesu-Christi, vel in virtute o6e~MM~'<s

juberet.
Et peu après, et loco timoris o/yeM~o? succedat

amor et desiderium omnis perfectionis, et ut

!I. C. D.
M., T.

major gloria et ~NM~ CAn~~ Creatoris ae Do-

mini nostri eoM~Ma~

Par la bulle on leur permet de changer et re-

changer leurs constitutions, selon leurs bons

plaisirs et aisances. Par leurs statuts on tient

leurs constitutions pour choses indifférentes

quant à l'âme.

Tellement que les jésuites y peuvent contre-

venir sans péché est ce pas lascher toute bride

à leurs consciences, et en user comme d'estri-

vières. Cela a esté par eux pratiqué en toutes

affaires d'importance.

Au colloque de Poissy, pour s'introniser, ils

promirent, en décembre 1561, de quitter tout

ce qui concernoit leur religion, et se réduire

soubs l'obéissance des évesques et des universi-

tés à l'instar des autres coUéges.

Ce nonobstant, en )a mesme année, ils obtin-

rent des bulles du pape Pie IV du tout contrai-

res et dérogatives aux privilèges de toutes les

universités.

De fraische mémoire, voyant que par leurs

factions ils n'auroient peu atteindre à la muta-

tion de nostre Estat, et que la fortune conspi-

roit aune paix par les trefves que l'on fit en 1593,

aussi au mois de novembre, au mesme an, il fut,

par assemblée générale tenue à Rome par les jé-
suites, défendu de se mesler d'affaires d'estat.

Cela s'apprend de leur plaidoyer de l'an 1.594.

Toutesfois, pourcela, Commolet nelaissa,par

ses sermons, d'inviter le peuplé au parricide du

Roy, et de souhaiter un Rod contre le roy Moab,

ny mesme les jésuistes ne laissèrent de pour-

chasser en 97 la mort de la royne d'Angleterre

par
)'entremise d'Edouard Squirre, le tout à la

persuasion du père Richard Walpode, anglois,

jésuite de grand crédit et authorité en Espagne,

et en 98, celle de Pierre Maurice comte de Nassau.

Faut noter que toutes les maximes que vous

voyez estre tenues par les jésuites dans leurs

livres; sont authorisées de leur généra), par ce

que par le dix-huitième article, chapitre pre-

mier de la troisiesme partie de leurs constitu-

tions, il est dit Libri edi non poterunt in lu-

cem sirce approbatione atque coMseM~M~ycBpo-

siti generalis, qui eorum examinationem tribus

committit.

A l'apopthègme du Roy de Macédoine, qui ne

trouvoit point de place imprenable dans laquelle

il peut seulement faire entrer un mulet
chargé

d'argent, la feue roine d'Angleterre fit ajous-

ter ni de royaume asseuré dans lequel on peult

jeter une esquouade de jésuistes. ]

Le jeudi 14, l'advocat du Roy Séguier, en

une cause qui se présenta, plaida très docte-

ment, et se fit admirer, tant pour sa rare doc-

16
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trine que pour son étoquence. Ott avoit opinion

qu'it parteroit des jésuites, pour ce que la cause

en avoit esté fraischement plaidée. Ce qui en

avoit fait venir beaucoup, qui s'en retournèrent

comme ils étoient venus car il n'en toucha un

seul mot.

Ce jour; le cardinal de Bourbon, bien que

très-malade, escrivit à la cour pour les jésuites,

septainguant
d'Arnaud et de ses injures.

Commolet (t), d'autre costé ne bougeoit du

chevet du lit de ce bon prince, s'y trouvant

bien empesché pour son fait particulier car

Arnaud l'avoit nommé en son plaidoier et

soustenu qu'il avoit presché publiquement de-

dans Paris que quand David avoit dit en l'un

de ses psaumes Erue nos de luto il avoit

prophétisé la ruine de la France par la maison

de Bourbon, et conséquemment donné advis aux

François de se desbourber. Et ne sçavoit ledit

Commolet comment se sauver de ce coup, sinon

par la négative, recours ordinaire des coupables.

Le dimanche 24, un docteur de Navarre,

preschant à Saint-Estienne du Mont à Paris,

dit en son sermon qu'avant la réduction on

avoit tousjours presehé t'Evangite à Paris; mais

depuis, que non. Ajousta que ceux qui vou-
loient mettre les prebstres hors la ville et tes

en chasser comme aussi tous les advocats de

semblables causes, estoient hérétiques, et ne va-

loienttousrien. Pour lesquelles paroles aiantesté

informé contre lui, fut contraint de s'absenter.

On descendit, ce jour,àParis,tachâsse Sainte

Geneviève, pour ne plus pleuvoir et fort à pro-

pos car il y avoit trente-six jours qu'il ne fai-

soit autre chose. Et après la pluie on dit que le

beau temps vient.

Ce jour mesme, on eut nouvelles à Paris de

la mort de M. Daliboust, premier médecin du

Roy, auquel on disoit qu'une parole libre qu'il

avoit dite à Sa Majesté tenant son petit Csesar,

avoit cousté la vie, non de la part du Roy, qui

ce cognoit point ces bestes et monstres de poi-

mais de la part de celle ( comme tout le

monde tenoit) qui s'y sentoit intéressée à la-

quelle le Roy contre sa promesse l'avoit redit,

ne pensant qu'il en deust couster la vie à ce

bon homme de médecin, fidèle serviteur de Sa

Majesté. En sa place succéda La Rivière, méde-

cin de M. de Bouillon, qui le donna au Roy.

Le lundi a 5, arrivèrent à Paris les nouvelles

de la composition de la ville de Laon, dans la-

(1) Suivant Cayet, ce fut le docteur Beucher, et non

te père Commciet, qut, dans Je sermon qu'il fit à Notre-

Dame, devant t t'MMmMëedes Etats, prit pour teste ces

parctatde David ~ftpe me <<<h<<o. (A. E.)

quelle le Roy devoit entrer le 2 ~oust,
si dans

ledit temps elle n'estoit secourue.

Le jeudi 28, M. d'O partist de Paris pour

s'en aller au camp de Laon porter de l'argent

au Roy, qui y mouroit de faim, pendant que ses

trésoriers faisoient grande chère à Paris. Ils

faisoient aussi jusner Madame, et disoient que

puis qu'elle ne se vouloit convertir et aller à la

messe par un mariage, que n'en pouvant venir

à bout par le bas, ils tascheroient d'en avoir la

raison par le hault.

Le samedi 30 juillet à deux heures après

midi, mourust à Paris, en son hostel des faux-

bourgs Saint-Germain, M. le cardinal de Bour-

bon, en la fleur de son aage, atténué de longue

maladie bon prince et sage, s'il n'eust esté mal

conseillé, comme sont souvent les princes de son

quaiibre. Peu de jours avant sa mort le Roy se

gossant, disoit qu'il n'y avoit nul moien de le

guairir, sinon en lui promettant d'estre roy

bientost.

Il y avoit huict jours, quand it mourust 1

qu'on faisoit inventaire chés lui, jusques aux

ustensiles de la cuisine, dans laquelle il y avoit

bien trois jours qu'il n'y avoit rien qu'un vieil

cousteau qui ne valoit pas trois sols encores es-

toit-il attaché à une chaisne; autrement il n'y

fust demeuré.

Sur sa mort, furent semées à Paris les sui-

vantes mesdisances que j'ay recueillies entre

beaucoup d'autres

Les Durets (2) et maistre GutHamne

Ont perdu leur maistre à ce coup.
C'est à em de dire un sept psaume
La France n'y perd pas beaucoup.

Ce jour, on eust nouvelles à Paris que le duc

de Nemoux, prisonnier à Lion, s'estoit sauvé la

nuict d'entre le mardi et le mécredi.

Autres nouvelles, le mesme jour, venantes du

cardinal de Gondi, qui portoient en somme

qu'un Clément VII avoit ruiné l'Italie et qu'il

estoit bien à craindre qu'un Clément VIII ne

ruinast la France.

A Paris, ce mesme jour, fust pendu et après

brusté en Grève un vieil homme aagé de plus de

soixante-dix ans, qui avoit violé la fille de sa

seconde femme.

En ce mois de juillet, on donna congé à petit

bruiet à un sire de Paris demeurant rue Saint-

Denis, près du Séputchre lequel aiant chés lui

(2) Les Duret père et fils étaient au nombre des con-

fidents du jeune cardinal de Bourbon, et avaient eu part
aux intrigue du Tiers-Parti. (A. E.)
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une chienne pleine, avoit dit ces mots Le

premier chien qut viendra de ma chienne que

voilà, je veux qu'on le nomme Henry de

Bourbon,

On trouva chés un autre un portrait du feu

Roy entouré de serpens et crapaux qu'il avoit

fait faire exprès.

Il y eust aussi un cordelier, au pays de Gas-

tinois, qui prescha publiquement que le Roy

ressembloit aux huppes, qui faisoient leur nid

de merde.

[AousT.] Le mecredi 3 aoust, ung petit orfê-

vre de la religion nommé Claude Du Mont,

qui ordinairement travailloit sur les grands de-

grés du Palais à Paris, estant, ce jour, de garde

à la porte Saint-Jacques, comme le sacrement

vinst à passer, fut si indiscret que, sans se reti-

rer à l'escart ni oster son bonnet, il le regarda

sans faire autrement semblant de sçavoir que

c'estoit. Dont sur l'heure il faillist d'estre tué

et saccagé, sans le capitaine Jussetin qui le

sauva de la mort, qui lui estoit inévitable, et

bien deue à sa témérité.

Le vendredi 5, je vis une lettre du Roy, par

laquelle il mandoit que dès le mardi 2 de ce

mois il estoit entré dans Laon; et que le mesme

jour, ceux d'Amiens avoient chassé le duc de

Maienne, et envoyé députés pour traicter avec

Sa Majesté.

Le jour de devant, M. le chancelier en avoit

eu les nouvelles entre sept et huict heures du

soir. Dont fust chanté à Paris le Te DeMM: fort

SotenneHement, où la ville, la cour et toutes les

compagnies se trouvèrent.

Sur ceste réduction fust fait le quatrain sui-

vant, rencontré sur le nom de ta ville réduitte

Le roy Numa par sa prudence,

Composa l'an de douze mois
Mais nostre Roy, par sa vaillance,

L'a réduit à moins de trois mois.

Ce jour, Hottoman, trésorier de l'espargne,

passant par la Vieille-rue-du-Temple avec Un

train de quarante-cinq chevaux, pour s'en aller

en une sienne maison des champs, fist mettre

tout le monde aux fenestres, pensant que ce
fust quelque prince qui passast, tant la pompe et

suitte de messieurs les trésoriers estoit grande.

Nostre maistre Incestre, ce mesme jour, se

transporta en la maison d'un nommé L'Amou-

reux, procureur des comptes, sien paroissien,

pour le convertir et réduire à la religion catho-

(1) Les cardinaux Cajetan et de Plaisance étaient en-

trés en France pendant tes derniers troubles en qualité
de légats, sans avoir reconnu le Roy et avaient donné

tique, apostolique et rommaine. Mais il perdist

son temps, d'autant que l'autre aiant entendu

la fin de sa venue, ne lui voulut jamais rien

respondre tellement que ledit Incestre fust

contraint de s'en retourner comme il estoit venu.

Le dimanche 7, fust mise en terre madame

la présidente Séguier, ma tante et marraine,

aagée de soixante-dix-sept ans, femme ver-

tueuse, et la mère des pauvres.

Le lundi 8, un frère cordelier s'adressa,à la

Gourdeille, qui vendoit des tableaus au Palais,

près de la Chancellerie; et lui aiant demandé à

voir un pourtrait du Roy après qu'elle lui en

eust montré ung, lui demanda s'elle n'en avoit

point un plus beau. Non, dist-eHe.–Je le crois,

va respondre le cordelier, car un vilain comme

lui ne peuit estre beau. Au reste, il n'y a pas

encores ung an que vous vendés ces beaux

pourtraits; devant que la fin de l'année soit

venue, vous n'en vendrés plus. Et à l'instant

s'estoit escoulé, craingnant que la femme qui

commençoit de crier après lui, le fist arrester,

comme elle vouloit faire.

Ce jour, un procureur de la cour, nommé

Vodé, pour avoir conseillé à sa partie de faire

faire des culiers d'argent pour donner à'ses ju-

ges, afin de gangner son procès fust contraint

de s'absenter de la ville, pour ce que la cour

en aiant esté advertie, lui vouloit faire son

procès.
Le mecredi iO, jour Saint-Laurens, une

fille aagée de seize ans, demeurante au Marché-

Neuf à Paris se précipita du haut d'une fe-

nestre et se tua, pour le mauvais traictement

que lui faisoit sa belle-mère.

Ce jour mesme fust pesché près Nesle ung

pauvre petit enfant qui ne faisoit que naistre,

qu'on avoit tout aussitost estranglé et jetté dans

la rivière.
Le jeudi 11, à la requeste de maistre Lois

Servin, advoeat du Roy, fut ordonné par la cour

que défenses seroient faites à tous advocats de

plus plaider sur les provisions du légat (1),

comme estant nulles et abusives, ~e/ee<M~o~-

tatis.

Ce jour, le baron de La Chastre fust receu à

la cour baillif de Berri.

Le vendredi 12 fut chanté à Paris le Te

Deum de la réduction de la ville d'Amiens, qui

advinst le mardi 9 aoust, à deux heures après

minuict.

Le samedi <3, M. d'O envoia quérir un mi-

des provisions pour des MnéSces contentieux, contre

l'autorité de Sa Majesté, tes droits et tes libertés de t'E-

glise gallicane. (A. tE.)

te.
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nistre de Madame, nommé La Faye, auquel il

dit qu'il l'avoit envoié quérir pour l'avertir que

le peuple murmuroit de ce qu'il se faisoit des

presches à Paris, et que chascun disoit que c'es-

toit luy. Auquel ledit La Faye respondit qu'il ne

sçavoit que c'estoit, et que de luy il n'en faisoit

point aussi n'avoit-il jamais entendu le peuple

murmurer de presches qu'on fist, trop bien des

daces etimposts nouveaux qu'on lui mettoit
sus,

et que de cela chacun s'en plaingnoit assés.

Le samedi 20, les soldats de la garnison de

La Ferté-Miton prirent prisonniers, tout contre

les Thuilleries, Saint-Blanchart, frère de M. de

Biron, avec quelques autres. Mais ils furent si

vivement et chaudement poursuivis par ledit

seingneur de Biron et ses troupes, qui les at-

taingnirent près Livri, qu'ils furent contraints

de lascher prise, et après en avoir tué quelques

uns, entre autres Lamoieux et Saint-Besnard

envoièrent les autres à Paris, qui à trois jours
de là firent monstre en pourpoint sur un eschaf-

faut.

Le jeudi 25, arrivèrent à Paris messeigneurs

de Conti et de Soissons; et le mesme jour s'es-

leva un faux bruict à Paris de la prise du due

de Maienne par le duc Ernest, qui continua bien

quinze jours, contre la coustume des faussesnou-

velles car on dit que c'est beaucoup quand une

menterie est bien entretenue vingt-quatre heu-

res, et qu'en matière d'Estat elle sert souvent de

beaucoup. Mais celle-ci le fut quinze jours en-

tiers.

Le Roy entra ce jour dans Amiens (1), et se

contenta tant de la réception qu'ils lui avoient

faite, qu'il escrivist à madame de Chastéleraud

qu'il réservoit à lui dire de bouche le grand

contentement qu'il en avoit.

Le samedi 27, furent pendus et estranglés en

la place de Grève à Paris, pour l'assassinat com-

mis en la personne du feu président Brisson

maistre Aubin, prestre non dégradé, clerc de

Saint-Germain le Vieux, qui dit qu'il n'avoit

rien fait, et qu'il mouroitpour sa religion; mais-

tre Jean Roseau, bourreau de la ville, qui ne se

pouvoit
résouldre à mourir; et un nommé Da-

nés, sergent, avec un autre nommé Fourman-

tin, aussi sergent, qui fut condamné à y assister,

et aux galères perpétuelles

Sur ceste exécution mémorable, pour la qua-

lité des trois personnages qu'on vist pendre, ce

jour à Paris, en une place publique, fust divul-

gué le sixain suivant

(1) Les habitants d'Amiens furent les premiers qui,
sans traité ni condition, reçurent le Roi dans leur ville.

(A. B.)

Le sergent fut crée pour le malfaiteur prendre;
Si condamné à mort, le bourreau pour le pendre
Avant la mort, i) est par pro'bstre confessé.

Icy tu vois, passant, par nouveite justice,
Sergent, prestre, bourreau exposés au supplice,
Par un crime non veu pareil au temps passé.

Le dimanche 28, M. d'O fist un festin ma-

gnifique aux dames et damoiselles de Paris.

Ce mesme jour, Madame, seur du Roy, fist

prescher publiquement dans le chasteau de Saint-

Germain en Laye; et y fust célébrée la cène en

très-grande compagnie.

Le mécredi 31 et dernier du mois d'aoust, le

petit Chauveau, curé de Saint-Gervais, mourust

dans les Cordeliers de Senlis d'une fièvre chaude,

procédante ( ainsi qu'on disoit ) d'un bouillon

trop chaud que lesdits cordeliers lui avoient fait

prendre, car il estoit malvoulu de la plus part

d'eux, pour ce que librement il les reprenoit de

leurs vices, èt taxoit en plaine chaise les abus

de l'Eglise, conduisant le peuple droit à Jésus-

Christ, et le destournant, en tant qu'en lui es-

toit, de tous autres moiens inventés par les hom-

mes pour gangner paradis mesme de leur

sainte Riole, et autres saints et confrairies aus-

quelles ceste ville a esté de tout temps adon-

née. Au reste, homme bien vivant, par le tes-

moignage d'eux mesmes; point avaricieux, et si

fort charitable à l'endroit des pauvres, qu'il se

dévestoit ordinairement pour les revestir ce

qu'on lui a veu faire assés de fois.

A esté le premier (ce qui est remarquable)

qui sous le surpelis a osé prescher en chaise que

le Pape estoit l'Antechrist. Néantmoins disoit

la messe, et lui a-t-on oui prescher et dire sou-

vent qu'il estoitaussi peu huguenot que Ligueur.

[SEPTEMBRE.]
Le vendredi 2

septembre, mes

dames de Nemoux, de Guise et de Montpen-

sier, qui avoient fait le serment de fidélité au

Roy, arrivèrent à Paris. La dame de Montpen-

sier passant par Compiègne pour venir à Paris,

y voulust loger par fourriers; mais les habitans

ne le voulurent jamais endurer, disans qu'ils

sçavoient bien que c'estoit elle qui avoit fait tuer

le feu Roy, et que si elle venoit pour y loger

qu'ils mestroient le feu dans la maison où elle

seroit.

La nuict du vendredi 9 de ce mois, mada-

moiselle de Vigni mourust en sa maison à Paris,

et ne dura que deux jours.
Le lundi 12, M. d'O alla à la cour, pour ad-

viser de la forme de l'entrée qu'on devoit faire

au Roy lequel aiant entendu que les Parisiens

s'apprestoient pour y venir en armes et faire

une brave salve à Sa Majesté avec leurs mos-

quets et arquebuses, manda à M. d'O qu'il eust
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à leur dire qu'il ne le vouloit pas, et qu'il se

contentoit pour ce regard de leur bonne volonté:

aussi bien que leurs canons estoient souvent mal

affustés; et que, pour n'estre asseurés de leurs

bastons, il yauroit plus à se garder du derrière

que du devant,

Le mardi 13, le Roy vinst se proumener à

Paris à la desrobbée, n'estant accompagné que

de M. de Longueville coucha chés Du Mortier

à la Cousture Sainte-Catherine, et le lendemain

matin s'en retourna seul avec madame de Lian-

court, dans son coche, à Saint-Germain en

Laye.
Ce jour, le duc de Bouillon commença à aller

voir ses juges et leur faire la cour, pour estre

receu mareschal de France. A quoy la cour ne

vouloit entendre, à raison de l'ouverte profes-

sion de religion qu'il faisoit alléguoient que les

ordonnances y estoient contraires, mettoient en

avant la conséquence, et que ce n'estoit ce que

le Roy leur avoit promis.

Le jeudi 15 septembre, le Roy fist son en-

trée à Paris aux flambeaux, entre sept et huict

heures du soir. Il estoit monté sur un cheval

gris pommelé, avoit un habillement de veloux

gris tout chamarré d'or, avec le chapeau gris

et le panache blanc. Les garnisons de Mante et

Saint-Denys furent au devant, avec le corps de

la ville et eschevins. Messieurs de la cour, avec

leurs robbes rouges, l'allèrent attendre à Nostre-

Dame, où le Te Deum fust chanté. Le reste de

l'ordre et cérémonies qui y furent gardés ont

esté imprimés à Paris.

Il estoit huict heures du soir quand Sa Ma-

jesté passa sur le pont Nostre-Dame, accompa-

gné d'un grand nombre de cavallerie, et entouré

d'une magnifique noblesse. Lui, avec un visage

fort riant, et content de voir tout ce peuple crier

si allègrement vive le Roi! avoit presque tous-

jours son chappeau au poing, principalement

pour saluer les dames et damoiselles qui estoient

aux fenestres; entre lesquelles il en salua trois

fort belles qui portoient le deuil, et estoient à

des fenestres hautes vis-à-vis de Saint-Denys

de la Chartre comme il fist aussi la Raverie,

estant chés Bocquet à la rue Saint-Jacques. Ma-

dame de Liancourt marchoit un peu devant lui,

dans une lictière magnifique toute descouverte,

chargée de tant de perles et de pierreries si re-

luisantes qu'elles offusquoient la lueur des flam-

beaux et avoit une robbe de satin noir, toute

houppée de blanc.

Ici je ne veux oublier une particularité de la-

(1) Ces trois autres étaient Forgct, Beaulieu et Po-

ticr. (A.E.)

quelle je fus spectateur c'est que sur les quatre

heures du soir mesdames de Nemoux et Mont-

pensier,passantes dans leurs carrosses sur lepont

Nostre-Dame, furent contraintes s'arrester pour

laisser passer le grand nombre de chevaux et

archers de la ville qui passoient pour aller au

devant du Roy desquels il n'y en eust de toute

ceste grande troupe que deux ou trois qui les sa-

luassent, encores estoient-ils des plus piètres et

malautrus. Tous les autres les regardoient au

nés, sans faire semblant de les congnoistre ce

que je ne doute point qu'il ne leur fust un grand

crêve cœur, principalement à celle qu'on appel-

)oit à Paris la Roine-mère, avant sa réduction.

A quoy plusieurs prirent garde aussi bien que

moy, qui estois vis-à-vis du lieu où elles furent

contraintes s'arrester; et le regardai avec plai-

sir, et considération de la vanité du monde et

de sa rouë, que Dieu manie, tourne et retourne

tout ainsi comme il lui plaist.

Le vendredi 16, le Roy joua à la paume, tout

du long det'apres-disnée, dans le jeu de paume

de la Sphère et toute la nuict joua à trois des

contre M. d'O.
Le samedi )7, Loys Revol, secrétaire d'Estat,

mourust à Paris à neuf heures du matin. H es-

toit homme de peu de monstre, mais grand

d'esprit et d'entendement, qui craingnoit Dieu

et avoit l'ame droite, outre l'ordinaire des cour-

tizans de sa profession. On ne luy trouva d'ar-

gent que vingt-six escus. Le Roy le regretta, et

dit tout hault qu'il avoit fait perte en lui d'un

bon serviteur et d'un très homme de bien fai-

sant Sa Majesté peu d'estat des trois autres (1),

desquels il dit en riant que l'un estoit un pré-

somptueux, l'autre un fol, et l'autre un larron.

( Le Roy ) fist ce jour dans sa chambre en

présence de sa noblesse, une belle protestation

(mais elle ne dura guères)que des estats de

chancelier, de secrétaires d'Estat, et de capi-

taines de ses gardes, il n'en vouloit plus rece-

voir ni or, ni argent, ni prières ains qu'il vou-

loit lui-mesmes y pourvoir, et en honorer ceux

qu'il en jugeroit estre dignes; et ce, disoit-il

pour fermer la bouche et la bourse des poursui-

vans, qui la lui ouvroient bien grande, aians

envie de mettre là leur argent.

Le dimanche 18, le Roy alla à Saint-Germain

des Prés donner de l'eau béniste au cardinal

de Bourbon.

Ce jour, madame la princesse d'Orange (2)

aiant trouvé dans la chambre de Madame, seur

du Roy, la duchesse de Montpensier, en sortit

(2) Louise de Coligny, fille de Gaspard amiral de
France. (A. E.)
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aussi tost et se retira, disant tout haut qu'il ne

lui estoit pas possible de voir de bon oeil pas un

de ceux et celles qui avoient esté cause de la

mort du feu Roy, pour ce qu'elle estoit Fran-

çoise et aimoit les
François.

Le lundi 19, fust enterré à six heures du soir,

dans l'égttse de Saint-germain de l'Auxerrois

le seingneur Revol. A son convoy assistèrent le

mareschal de Rets, qui conduisoit le deuil mes-

sieurs de Brissac, Saint-Luc, le marquis de Pi-

sani, et autres grands seigneurs. Le poisie fut

porté par Forget et Beaulieu, secrétaires d'Es-

tat, et par Denys et Thiélement, secrétaires du

Roy.

Ce jour, le Roy fust ouir la messe aux Capu-

cins, où chascun estoit estonné de lui voir faire

tant de signes de croix et dévotions non ac-
coustumées.

Le mécredi 21, la femme d'Ysouard Cappel,

grand Ligueur et vrai Hespagnol, se vinstjetter

aux pieds
du Roy pour faire revenir son mari,

qui par un billet avoit esté chassé de Paris. Ce

que le Roy lui octroia tout aussi tost; mais

M. d'Q n'en voulust rien faire, congnoissant

trop son mari, et bien adverti qu'elle mesme

avoit dit peu auparavant que tous les François

n'estoient que des traistres et des hérétiques;

mais que les Hespagnols estoient tous bons ca-

tholiques
et gens de bien. Qui fut cause qu'on

lui fist dire qu'elle se teust, si elle ne vouloit

qu'on lui en fist autant qu'à son mari.

Le jeudi 22,mourust à Paris, en la religion,

de laquelle dès long-temps
il faissoit profession,

M. de Luines, sieur de Frementières, autre-

fois conseiller en la cour, ancien ami et com-

pagnon
de feu mon père.

Le vendredi 23, Amiot, auditeur des comptes,

mourust teut soudainement dans son estude,

aiant sa fille auprès de lui qui lisoit dans un

livre qu'il lui avoit baillé; laquelle estant sortie

pour appeler,
trouva à son retour son pauvre

père qui avoit rendu l'esprit.

Le samedi 24, le Roy joua tout du long du

jour à la paume dans te jeu de la Sphère. Il estoit

tout en chemise encores estoit-elle deschirée

sur le dos, et avoit des chausses grises à jambes
de chien, qu'on appelle. Ne pouvant bien aller

à l'estoeuf, pour ce qu'il estoit las, dit qu'il res-

sembloit aux asnes qui faillent par le pied. Puis

à l'instigation de l'avocat Duret, qui dit à Sa

Majesté que si eUe vouloit avoir du
p!ats:r,

(1) Marqueur. (A. E.) fil'

(2) Diane, légitimée de France. une du roi Henri M.

(A.E.)

(3) De Thou rapporte que, dans les informations se-

qu'elle fist fouiller un nacquet (1) qui faisoit le

mitouard sous la gallerie, et qu'on lui ostast son

manteau, qu'on lui trouveroit une grosse de bal-

les qu'il avoit dérobées, commanda à M. d'O de

ce faire. Et lui aiant esté trouvé ce qu'il avoit

dit, le Roy en rid bien fort; et aiant fait venir

le
nacquet, l'arraisonna assés long'temps, et en

tira du plaisir.

Le dimanche 25 septembre, le
Roy

déclara

tout haut Villeroi secrétaire d'Estat, en la place

de Revol; et ce, contre sa protestation souven-

tefois réitérée, contre les prières aussi très-hum-

bles et très-affectionnées de
Madame, sa seur,

qui, au nom de toutes les églises, principalement

de celles des Pays-Bas, avoit supplié Sa Majesté

de n'y mettre point Villeroy, pour ce qu'elles le

connoissoient pour leur ennemi formel et juré,

et de tous ceux de la religion; et au surplus

très-mauvais François et vrai Hespagno). Ma-

dame de Chastéleraud (2) dit au Roy qu'elle ne

tenoit moins coulpable Villeroy de la mort du

feu Roy son frère, qu'estoit La Chapelle Mar-

teau (3). Mais Sa Majesté, résolue au contraire,

passa par dessus toutes ces remonstrances, leur

disant pour conclusion qu'il sçavoit bien ce

qu'il faisoit qu'il connoissoit mieux Villeroy

que tous tant qu'ils estoient, et qu'il en sçauroit

bien chevir. Au reste, qu'il n'y avoit homme en

tout son royaume plus nécessaire à son estat,

pour le temps présent, que lui et qu'on se con-

tentast de cela.

A Beaulieu qui s'en plaingnoit le Roy dit cea

mots «
Beauiieu,net'en fasche point; je t'aime,

» et veux que tu demeures premier secrétaire

d'Estat, et que les pacquets mesmes le por-

tent. Mais laisse à Viiletoy
la guerre, et te

» contente que je te laisse la paix en ta mai-

son je la voudrois bien avoir, et toutefois je
ne puis.

» Ce péantmoins on sema, ce jour, au

Louvre le suivant quatrain fait par quelque

malcontent et mesdisant, comme il n'y en avoit

point de faute, en ce temps, à la cour ni à Paris

Le Roy n'a peu vaincre la Ligue
Il n'appartient qu'à Villeroy,

Qui a si bien conduit sa brtgue

Qu'enfin la Ligue a pris le Roy.

Ce jour mesme, comme le Roy jouoit teste à

teste au cens contre madame de Montpensier, le

seingneur de GriMon dit par deux fois au Roy

crètes faites depuis cet assassinat, )t y avait preuve que

Jacques Ciément. sortant de Paris pour )'aHer commet-

tre, avait passé par le faubourg Saint-Martin, et conféré

dans Saint-Lazarre avec le duc de Mayenne et La Cha-

pelle-Marteau. (A. E.)
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Sire, gardés le petit Cousteau de la Montpen-

"sier!n »

Le mardi 27, M. d'O dist en riant au duc de

Bouillon, dans la chambre du Roy « Monsieur,

vous serés à la fin reçeu mais ce sera avec

le petit mot sans eom~e~MeMce. "M. de Bouil-

lon, ne prenant plaisir à tels propos, respondit

à M. d'O que la conséquence n'en seroit jamais

mauvaise, et qu'il n'a voit esté empesché en cela

que par les mauvais serviteurs du Roy. Pour le

regard de lui, qu'il avoit tousjours euung mais-

tre, et n'avoit point fait comme beaucoup qui

avoient tousjours esté et estoient encores à qui

plus leur donnoit. Et beaucoup de semblables

propos, ausquels M. d'O cala la voile votant

bien que M. de Bouillon s'estoit senti piqué du

langage qu'il lui avoit tenu.

Sur la fin de ce mois, messieurs de Hère et

Bordeaux, conseillers en la cour, revinrent à

Paris, d'où ils avoient esté chassés par billets,

comme Ligueus. Plusieurs autres y revindrent,

en ce mesme temps, qu'on disoit avoir racheté

leurs billets par de l'argent entre iceux on

nommoit Sescot, Le Graisle et Mesnager (1). On

proposa mesme de faire revenir Rolland; mais

M. d'Aubrai, comme bon citoyen, s'y opposa.

On ne parloit point de rappeler les faquins et

les savetiers qu'on avoit mis dehors pour ce

qu'ils n'avoient ni crédit ni argent, combien que

leur condition fust plus considérable pour leur

faire grace que celle des autres, en ce qu'ils

ne pouvoient du tout rien pour remuer l'estat

d'une ville, quand ils en eussent eu la volonté.

Mais quoi les mesdisans de Paris disoient qu'il

n'y avoit impost qui vinst mieux, ni
argent plus

prompt, pour faire fond aux finances de M. d'O,

que celui qu'on tiroit journellement des billets.

Ainsi alloit le monde.

Le vendredi 30 et dernier de ce mois, le Roy

manda ceux de sa cour de parlement pour la ré-

ception du duc de Bouillon, et entre autres pro-

pos leur dit qu'encores qu'il n'allast point à la

messe, qu'il le tenoit pour le plus homme de

bien de son roiaume.

[Deux quatrains furent aussi semés en ce temps,

l'un dans la chambre du Roy, et l'autre à Saint-

Germain en Lave, sur les beaux 6a.Ke~ de

Sa Mt/e~e.]

[Oc'roBRE.] Le samedi premier d'octobre, la

cour fut assemblée pour la réception du duc de

(1) Trois Ligueurs qui avaient eu ordre de sortir de

Paris. Sescot ne se trouva point dans la liste de ceux qui

reçurent les billets. Le Graisle etMesnager étaient avo-

cats. (A.E.)

(2) L'auteur de l'oraison funèbre de M. le cardinal de

Bouillon en l'estat de maresehal de France

dont on faisoit de grandes difficultés pour l'a-

mour de la religion, de laquelle ledit seingneur r

faisoit ouverte profession, et de fait les opinions

se trouvèrent miparties mais le président Le

Maistre revint, qui fust cause qu'on arresta de

le recevoir. M. le président de Thou, en sou

opinion, dit qu'il n'estoit point question de rece-

voir un docteur de théologie, mais un maréchal

de France en quoi il ne s'agissoit point de la

religion; que M. de Bouillon avoit bonne espée

pour faire service au Roy en ceste charge de

laquelle s'il y avoit seingneur en France qui en

fust digne, que c'estoit lui, comme il avoit fait

assés paroistre et que nous avions affaire autant

que jamais de bons capitaines voire toute la

France avoit intérest de pourveoir en telles pla-
ces des seingneurs généreux, fidèles serviteurs

du Roy et de sa couronne, et tels que Sa Majesté

avoit jugé estre ledit seingneur de Bouillon.

L'avocat du Roy Servin, qui pour lors estoit

malade, en envoia son opinion à la cour, qui

estoit de le recevoir purement et simplement

mais son opinion ne fust en rien comptée. L'avo-

cat du Roy Séguier ne s'y trouva point. Le pro-

cureur général y consentist, soubs quelque pro-

messe, ainsi qu'on disoit; et parloit-on de la

tutelle de madame de Bourbon.

Le lundi 10, fust fait le service du feu cardi-

nal de Bourbon, auquel assista la cour de parle-

ment, avec messieurs les princes de Conti et de

Soissons mesdames de Conti, de Soissons, de Ne-

vers et de Guise y assistèrent. M. de Saint-Ger-

mainfist l'oraisonfunèbre, où entre autres choses

il dit que nous estions tenus à ce bon prince de

la conversion du Roy
en quoy on disoit qu'il

avoit dit vrai, mais non pas de la façon qu'il

l'entendoit (2).

Ce jour, le
Roy

s'en alla à Fontainebleau et

disna à Villeroy, où incontinent qu'il fust arrivé

s'en alla à la laieterie, où il trouva une bonne

femme qui l'appella sire monsieur. Le Roy lui

demanda la traiete des vaches de ce jour et

s'en estant fait apporter le laict, se mist à table

avec douze ou quinze qui Favoierft accompagné,

ausquels pour entrée de table il dit '< Mesamis,

noussommestouscompagnonsà table d'hoste;

faisons bonne chère pour nostre argent car

nous avons un hoste qui nous fera bien paier
t'escot. »

Bourbon louait tes exhortations, tes conférences, les

prières par lesquelles ce cardinal avait opéré )a conver-

sion de Henri IV. Lestoile donne il entendre que ce ne

fut pas par ces moyens que le cardinal travailla à la

conversion de ce prince, mais bien par la crainte d'un

Tiers-Parti, dont lui, cardinal, était te f'hef. (A. E.)
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Le mardi 11 octobre, le duc de Bouillon fut

reeeu mareschal de France en la cour de parle-

ment, sans tirer à conséquence ce qui fust

adjousté à l'arrest pour l'amour de la religion,

de laquelle il estoit. Maistre Anthoine Arnauld

fust son advocat, qui triompha sur ses louan-

ges le procureur général iist l'office d'avocat

du Roy, pour l'absence de ses collègues, l'un

malade, et l'autre absent pour la conscience

qu'il fit de s'y trouver; loua hautement le per-

sonnage, et blasma sa religion. De messieurs

les présidens il n'y eust que le premier qui s'y

trouva, avec M. le président de Thou.

Il estoit fort accompagné de noblesse, princi-

palement de la religion. Des catholiques s'y

trouvèrent M. de Montpensier et M. de Luxem-

bourg aussi fist M. d'O, encores qu'on le tinst

estre de ceux qui avoient le plus traversé sa ré-

ception. M. de Luxembourg n'en estoit pas

aussi fort content, encores qu'il fust bon servi-

teur du Roy car le lendemain comme il fai-

soit collation sur l'abesse d'Ierre, sa seur, on

dit qu'il avoit dit que le Roy ne faisoit du bien

qu'aux huguenos et aux Ligueus. Un autre, qui

estoit de la Ligue, passa bien plus avant car il

dit en plain Palais que le Roy avoit plus de re-

ligion que tous ses prédécesseurs, pour ce qu'il

estoit catholique et huguenot tout ensemble. On

remarqua aussi que. l'avocat du Roy Séguier,

qui ne voulust plaider à la réception de ce sei-

gneur pour ce qu'il estoit huguenot, peu de

temps après emploia tout son bien dire à plai-

der pour un Ligneur signalé, qui estoit l'amiral

de Vittars.

Le samedi 15, le Roy revinst à Paris, et fust

voir M. d'O, malade d'une rétention d'urine. Il

trouva dans sa chambre jusques à seize méde-

cins, tesquets il fist sortir, disant qu'il ne lui en

falloit que deux ou trois des plus vieux encore

estoit-ce trop.

Le dimanche 16, M. le cardinal de Gondi,

accompagné de quelques uns du clergé, vinst

faire plainte au Roy des presches que Madame,
sa seur, faisoit faire à Paris et

que
ce qu'on

trouvoit estraage en cela estoit qu'elle faisoit

prescher dans le Louvre, qui estoit la maison de

Sa Majesté. Auquel le Roy. respondit prompte-

ment qu'il trouvoit encores plus estrange
de ce

qu'ils estoient si osés de lui tenir ce iangage en

sa maison, et mesme de Madame, sa seur

toutefois qu'il ne lui avoit donné ceste charge,

et qu'il parleroit à elle. Plus, tui parlèrent des

mariages qu'on y faisoit, suppUansSa Majesté

d'y pourvoir; lequel fit response qu'il ne sçavoit

que c'estoit que cela. Alors un gentilhomme qui

estojt près Sa
Majesté,

lui dit qu'à la vérité il

s'en estoit fait un, et qu'il n'en sçavoit que ces-

tui là mais que c'estoit une chose faite. Puis

que c'est fait, dit le Roy, quel ordre voules-

vous que j'y donne? Qu'on ne m'en parle

plus.

C'estoit madamoiselleDandelot, qui avoit esté

mariée ehés Madame dans le Louvre, le diman-

che précédent 9 de ce mois, où on avoit fait le

presche publiq à huis ouvert ce que le Roy

scavoit bien.

Le mécredi 19, M. d'O, travaillé et vexé con-

tinuellement de grandes et insupportables dou-

leurs qui lui faisoient jetter de piteux cris, jus-

ques à souhaiter d'estre le plus pauvre porte-

faix et vil faquin de Paris, et avoir allégeance,

fut taillé par Collo, contre l'avis de beaucoup.

On disoit qu'il estoit bien raisonnable que lui

qui en avoit tant taillé d'autres, le fust à, la

fin.

Le samedi 22, M. de Montpensier fust à la

cour des aydes pour leur faire passer quelques

édits nouveaux. M. le comte de Soissons avoit

esté nommé du Roy pour y aller, mais il s'en

excusa. Ce qu'aiant entendu le Roy, dit « Mon

cousin le comte de Soissons ressemble au

feu duc de Guise il est populaire comme

lui.

Sa Majesté, pariant, cejour, de M. d'O et de

son gouvernement, dit qu'il n'avoit la teste

rompue d'autre chose, comme s'il eust desjà

esté mort. Mais quand cela adviendroit, qu'il y

en auroit de fort
trompés, pour ce qu'il avoit

envie de se donner ce gouvernement là; et que

de gouverneur de Paris on n'en voioit point de

bélistre. « Tellement que més que je le sois,

dist-il en gossant,je ferai mes affaires comme

les autres, si Dieu plaist, et regarderai à m'a-

quitter.

Ce jour mesme, madame de Montpensier es-

tant en la chambre de Madame, y eust un gen-

tilhomme auquel après que le sieur de Grillon

eust dit deux ou trois mots à l'aureille, vinst à

la dite dame de Montpensier, et lui dit Ma~

dame, vous ne sçavés pas ce que M. de Grrit-

tourne disoit tout à ceste heure àt'aureitle?

Il disoit que c'estoit vous qui aviés tué le feu

Roy, et que je vous tuasse. -J'estois trop peu

forte pour le faire, lui respondit-elle mais

de dire que je n'en aye esté bien aise, je vous

le confesse tout haut, et l'advoue en bonne

compagnie. Dont chacun demeura estonné,

et principalement qu'avec toute son impudence

on la voyoit mieux venue, chés te Roy et chés

Madame, qu'aucune autre dame ou princesse de

sa qualité.

Le lundi 2~4 octobre, entre neuf et dix heures



ROY DE FRAKCt: ET ))E NAVABHË. [l59-<] 2)9

du matin, mourut à Paris M. d'O, gouverneur

de la ville, et supérintendant de toutes les finan-

ces de France. M. le doien Séguier qui lui as-

sista jusques à la fin, comme firent aussi mes-

sieurs ses frères, lui crioit comme il se mouroit:

Miserere mei, Deus! Une des dernières paro-

les qu'il dist fust Recommandés-moi bien au

Roy Ii sçaura mieux après ma mort de quoi

je lui servois, qu'il n'a sceu pendant ma vie.

Après qu'il eust rendu le dernier souspir, le

président Séguier, qui estoit là, dit tout haut

à l'assistance Messieurs qui assistés icy, vous

voyés un bel exemple devant vos yeux, qui

vous monstre que c'est que de l'homme. Voità

cestui là qui gouvernoit toute la France il n'y

a que trois jours regardés l'estat où il est!

Il avoit nommé le dit président Séguier pour

exécuteur de son testament, qu'on disoit ne

monter qu'à douze cens escus; aiant prie son

frère, si on ne trouvoit de quoy l'accomplir, de

vouloir suppléer au défault, pour la bonne ami-

tié qu'il lui avoit tousjours portée.

On disoit qu'il mouroit fort endebté, voire de

plus qu'il n'avoit vaillant; et qu'il y avoit vingt-

cinq ou trente sergens en sa maison quand il

mourust.

Les trésoriers le regrettèrent merveilleuse-

ment, et l'appeloient leur père. Mesme on di-

soit que trois d'entre eux avoient donné cin-

quante escus chascun à Collo, pour lui donner

courage de le mieux penser.

M. Legrand, son bon ami, en estoit comme

désespéré car il lui bailloit tous les ans cent

mille francs à despendre. Madame n'y eust point

de regret, pour ce qu'il la faisoit mourir de faim.

Ceux de la religion aussi peu car il ne leur vou-

loit point de bien. Madame de Liancourt le pleu-

ra, pour ce qu'elle en faisoit ce qu'elle vouloit

et si l'entretenoit aux bonnes grâces du Roy

lequel y eust aucunement regret, pour ce qu'il

lui donnoit tousjours quelque invention pour

recouvrir de l'argent, qui estoit ce que le Roy

demandoit.

A l'heure qu'il mourust, M. de Grillon, au-

quel il estoit permis de tout dire, dit à une dame

avec laquelle il estoit A l'heure que je parle

à vous, madame, le pauvre d'O vient de ren-

dre l'ame à tous les diables. Si faut que cha-

»cun rende ses comptes là haut (comme l'on

dit), je crois que le pauvre d'O se trouvera

bien empesché à fournir de bons acquits pour

les siens. »

Quand il fust mort, it se trouva devant sa

(1) Lestoile n'a point inséré dans son journal les son-

nets qu'il avait annoncés.

porte un tas de faquins (attittres et corrompus

par argent, ainsi qu'on disoit) qui commencèrent

à crier Le père des pauvres est mort, cest

» homme de bien tant bon catholique! Voilà

que c'est Dieu oste les bons catholiques, et

nous laisse les hérétiques. Au contraire,

ceux qui revenoient des champs rapportoient

que tout le pauvre peuple s'en resjouissoit, et

disoit « Dieu soit loué ce meschant d'O est

mort nous ne paierons plus de tailles.

Ce seingneur surpassa en excès et prodigali-

tés les rois et les princes car jusques à ses

souppers il se faisoit servir des tourtes composées

de musque et d'ambre, qui revenoient à vingt-

cinq escus.

[ Sur sa mort furent publiés force sornettes

et épitaphes mesdisans, dont j'ai receuilli entre

une milliasse ceux qui s'ensuivent (1). ]

Le mardi 25, le Roy envoia un billet à ceux

de la ville, par lequel il leur faisoit sçavoir qu'il

n'entendoit pourvoir aucun du gouvernement de

Paris et qu'il vouloit faire cest honneur à sa

bonne ville d'en estre lui-mesme le gouverneur.

Laquelle résolution fust estimée et trouvée bonne

de tout le monde.

Le jeudi 27, qui estoit la veuille de Saint-Si-

mon et Saint-Jude, madame de Montpensier

souppant ehés Madame, y mangea de la viande

sans y penser, ainsi qu'elle disoit. De quoy es-

tant plaisamment gossée, dit qu'elle y avoit esté

prise voirement, mais qu'elle s'en confesseroit.

Ce jour, les députéz de La Rochelle firent re-

queste au Roy de soixante mille eseus pour

dresser la maison du petit prince (2). Ausquels

Sa Majesté ne fit autre response, sinon que

c'estoit trop pour avoir de la boulie à un en-

fant.

Le jour mesme, fust emprisonné à Paris un

prestre de Saint-Nicolas-des-Champs pour

avoir dit, tenant un cousteau, qu'il espéroit de

faire encore un coup de saint Ctément.

Le Roy aiant gangné, ce jour, quatre cens

escus à la paume qui estoient sous la corde, les

fist ramasser par des naquets et mettre dans un

chapeau puis dit tout haut Je tiens bien

ceux-ci, on ne me les dérobbera pas car ils

ne passeront point par les mains de mes tré-

soriers.

En ce mois d'octobre, mourust à Paris La

Guillotière, excellent cosmographe, pauvre des

biens de ce monde, et pourtant mesprisé non

obstant son bel esprit, selon le train ordinaire

des mondains, qui ne font cas que de ceux qui

(2) Henri de Bourbon, second du nom, prince de

Condé. (A. E.)
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en ont, et négligent les autres, quelque ver-
tueux qu'ils soient. I) fust enterré au cimetière

de la Sainte-Chapelle. I) avoit résigné par son

testament, à maistre Pierre Pithou, advocat en

la cour, ses cartes et papiers, avec une bonne

partie de son travail digne en un bon siècle

d'autre récompense que de celle qu'il en a eue.

J'ai dans mon estude une carte singulière de la

Normandie, faite par lui sur les lieus, et escrite

si bien de sa main, qu'il ne se peult rien voir

de plus délicat ni de plus délié; laquelle je
garde comme une pièce rare, que j'achetai du-

rant la Ligue, à bon marché, et venoit du cabi-

net de feu Monsieur, auquel ledit Guillotière

l'avoit donnée.

En ce temps, on fist saisir à Paris sur la Vide-

vi)te, et seller tous les papiers de feu son

mari (1), jusques à ce que ses comptes fussent

rendus. On disoit qu'on y trouveroit un million

de larrecins. Fut par mesme moien proposé au

conseil du Roy de faire le procès aux financiers;
mais cela fut rompu et remis en une saison plus

propre, et fort sagement car le temps n'y
es-

toit pas, pource que le Roy mesme eust deu

vouloir (s'il eust peu) avoir racheté l'esprit de ce

petit larron de Videville de cinquante mille es-

cus au lieu qu'en un autre temps il en eust

fallu despendre cent mille pour le faire pendre.

En ce mois, la
trop grande hardiesse du Roy

(qu'on appelleroit en un autre témérité) cuida

causer un estrange et prodigieux accident, qui

fust que le Roy s'estant esgaré dans un bois, à la

chasse vers Saint-Germain en Laye, aiant enfin

trouvé moien d'en sortir lui troisiesme, M. de

Sourdis l'aiant descouvert avec vingt-cinq che-

vaux, et cuidant que ce fust l'ennemi, com-

manda à ses gens de les aller recongnoistre et

donner dedans ce qu'ils faingnirent du com-

mencement craingnans l'embuscade pour l'a-

mour du bois. Mais enfin commandés par Sour-

dis de donner, et qu'il les suivroit, vinrent à

bride abbatue, avec les chiens couchés sur

leurs poictrinals et pistoles; et comme ils es-

toient prests de tirer, le Roy s'estant retiré à

costé, un de la
trouppe l'aiant recongneu com-

mença de crier Que vouiés-vous faire? c'est

le Roy. Lors Sourdis accourust, et sejettant
ses pieds, lui dit « Sire, qu'avés-vous pensé

'< faire ? Sans cestui là qui vous a recongneu,

vous estiés mort.

Le lendemain sa noblesse lui en aiant fait re-

monstrance, et s'estant jettée à ses pieds pour

(1) Miton de Videville, premier intendant des finan-

(cs sous Henri HJ. (A. E.)

(2) Philippe Hurault, comte de Chivemy, garde-des-

cest effect, illeur promist de se mieux garder à

l'avenir, et n'y retourner plus s'estant laissé

comme tanser par Grillon et autres, qui, zéléz

à sa conservation et à son service, lui avoient

parlé fort librement. Promesses qu'on croira

mais qu'on en voie les effects.

[ NOVEMBRE. ] Le dimanche 6 de novembre,

fust fait le baptesme du fils de madame de Sour-

dis, à six heures du soir, dans l'église de Saint-

Germain de l'Auxerrois à Paris; duquel le
Roy

fust le compère avec madame de Liancour, qui

estoit vestue, ce jour, d'une robbe de satin noir,

tant chargée de perles et pierreries qu'elle ne

se pouvoit soustenir, et à laquelle o'ti disoit que

mesdames de Nemoux et de Montpensier

avoient servi de chambrières en ceste cérémo-

nie. M. de Montpensier portoit la salière la

mareschale de La Chastre portoit l'enfant, qui

fut baptisé par i'évesque de Maillezais son on-

cle. Le Roy, vestu d'un habillement gris,
de-

puis qu'il fust entré dans l'église jusques à ce

qu'il en sortist ne cessa de rire avec madame

de Liancour, et la caresser tantost d'une façon,

tantost de l'autre. Quand elle vint à lever l'en-

fant pour le présenter aux fons, elle s'escria

« Mon Dieu, qu'il est gros 1 J'ai peur qu'il m'es-

chappe tant il est pesant Ventre saint-

gris, respondit le Roy, ne craingnés pas cela,

il n'a garde; il est bien bridé et bien selié Une

dame qui n'en estoit pas loin, va dire qu'il ne se

faloit point estonner s'il estoit bien pesant, puis-

qu'il avoit des seaux pendus au cul (2). Sa Ma-

jesté, deux ou trois jours au parayant, avoit

mandé par Loménie, à M. le chancelier, qu'il es-

toit bien aise de ce qu'il avoit fait un si beau

fils à madame de Sourdis, et qu'il en vouloit

estre le compère. Autres toutefois le donnoient

à
I'évesque

son oncle, qui l'avoit baptizé, et

maintenoient qu'il en estoit le vrai père. Sur

quoi aussi fust ~divulgué
ce vilain quatrain qui

fust trouvé, ce jour, dansl'église Saint-Germain,

avec un autre sixain qui ne valoit pas mieux

Les dieux ont bien favorizé

Cest enfançon nouveau venu

Deux adultères l'ont tenu,

Et son père l'a bapttze.

Le samedi 12, o~ me fist voir un mouchoir

qu'un brodeur de Paris venoit d'achever pour

madame de Liancour laquelle
le devoit porter,

le lendemain, à un ballet, et en avoit arresté de

prix avec lui à dix-neuf cens escus, qu'elle lui

devoit paier comptant.

sceaux, et chancelier de France, passait dans le public
pour être le père de cet enfant. Madame de Sourdis

était tante de Gabrielle d'Estrées. (A. E.)
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Le mecredi 16, le Roy estant à Paris, receust

les nouvelles de la prise de Montluel par le con-

nestable dont il fust fort joieux.
Donna à madame de Liancour, pour faire son

voiage de Lion, l'estat de M. de Brou, con-

seiller au grand conseil, décédé à Paris peu de

jours auparavant.

Le dimanche 2o, y
eust un docteur à Saint-

Eustace qui prescha fort séditieusement, jus-

ques à dire qu'on faisoit tout ce
qu'on pouvoit

pour faire perdre la religion en France, comme

on avoit fait en Angleterre et que les catho-

liques n'y estoient plus guère mieux traictés.

Desquelles paroles furent faites quelques infor-

mations, qui enfin revindrent à rien.

Le mardi 22, comme le Roy arrivoit à Saint-

Germain-en-Laye, furent pris huict voleurs qui

par leurs paroles et variations se rendirent sus-

pects d'estre venus là pour tuer le Roy car ils

s'estoient enquis à quelle heure il passeroit, s'il

estoit bien accompagné, quel habit il portoit, et

autres circonstances qui les envolèrent tout

bottés au gibet car ils furent pendus aux

torches.

Un gentilhomme du Roy nommé Darquien

les descouvrit le premier, et s'en saisit, priant

Sa Majesté de lui en donner deux qui se disoient

gentilshommes, qui tenoient à Soissons deux or-

fêvres prisonniers, qu'ils avoient mis à six cens

escus de rançon. Ce que ie Roy lui accorda;

mais en derrière fist dire à Lugoli qu'on les dé-

peschast. Ce qui fust exécuté tout aussi tost;

et les pendirent, les gens de Victri à faute de

bourreau.
Un de ces gallans estoit un apotiquaire, qui

demanda de parler au Roy auquel Sa Majesté

s'estant enquis de quel estat il estoit, lui res-

pondit qu'il estoit apotiquaire. Comment, dit

le Roy, a-t'on accoustumé de faire ici un estat

»
d'apotiquairc? Guettés-vous les passans pour

leur donner des clistaires ? »

Le lundi 28, fust faite l'ouverture du parle-

ment, différée jusques à ce jour pour la maladie

du procureur généra).

En ce mois de novembre, l'édit de pacifica-

tion de l'an 1577, accordé à ceux de la reli-

gion par le feu Roy, fut renouvelé par cestui-ci,
et arresté en son conseil, lemardi i 5 de ce mois,

Sa Majesté y séant.

Le Roy dit tout hault qu'il en scavoit qui

(1) Claude Dupuy, conseiller au parlement de Paris,
fils de Clément Dupuy, cétébre avocat au même parle-

ment, et père de Pierre Dupuy, conseiller et garde de la

bibliothèque du Roi, un des plus savans hommes de

son siècle. (A. E.) La collection de pièces historiques

qu'ils ont assemblée a été un véritable service rendu a

avoient dit que le feu Roy estoit hérétique,

pour l'amour de cest édit. Mais que le premier

qui s'ingéreroit doresnavant de tenir ce langage,

qu'il le feroit pendre.

Il avoit auparavant rabroué fort rudement (et

sagement) ceux de la religion qui lui avoient

demandé l'édit de janvier, des chambres mipar-

ties, et un protecteur; leur aiant respondu qu'il

ne vouloit rien innover, et qu'ils n'auroient que

l'édit de 77, et la chambre de l'édit; et que

c'estoit assés, voire trop, pour eux. Pour le re-

gard d'un protecteur, qu'il vouloit bien qu'ils

entendissent qu'il n'y avoit autre protecteur en

France que lui, des uns et des autres et que le

premier qui seroit si osé d'en prendre le tiltre,

qu'il lui feroit courir fortune de sa vie, et qu'il

s'en asseurast,

Renvoia aussi plaisamment les ministres d'Aul-

nis et
Xainctonge, qui lui demandoient quel-

ques assignations sur les terres qu'il avoit en

ces pays-là, pour estre paiés de leurs pensions.

<'
Pourvoyés-vous, leur dit-il, pour ce regard

u vers Madame ma seur car vostre roiaume

est tumbé en quenouille.
u

[ DECEMBRE. ] Le jeudi premier décembre

mourust à Paris,en sa maison, M. Du Puis (t),

conseiller en la cour, regretté de tous les gens

de bien, pour sa singulière probité et érudition.

Le lundi 5, un nommé Chupin, imprimeur,

nouvellement arrivé de Genève en ceste ville,

me conta qu'estant allé au Louvre pour quelque

sienne affaire, il auroit rencontré sous la porte du-

dit Louvre madame de Liancourt, magnifique-

ment parée et accompagnée laquelle ne con-

noissant point, et votant que tout le monde lui

faisoit honneur, auroit demandé en s'arres-

tant qui elle estoit, et auroit esté tout esbahi

qu'à l'instant un archer de la garde lui avoit

respondu tout haut Mon ami, ce n'est rien

qui vaille, c'est la p. du Roy. Dont cé

pauvre homme estoit demeuré tout estonné.

Le samedi 10, fut pendu à Paris un serrurier~

pour avoir crocheté une des portes de la reli-

gion des Cordelières Saint Marceau pour y

violer une nonuain.

Le samedi 24, veuille de Noël, mourust à

Paris M. Regnault, advocat au grand conseil;

et ce par un grand inconvénient, à sçavoir
d'un

petit mal qui ne paroissoit rien qui lui vinst

l'histoire, en ce qu'ils nous ont, par ce moyen, conservé

une foule de documents précieux dont tes originaux ont

disparu. Cette collection occupe une place distinguée au

milieu d'une foule d'autres non moins remarquâmes

conservées à )a Bibtiothèque du Roi.
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au bout du pied, qui lui fist perdre première-

ment l'orteil, et finalement la vie.

Le grand froid de ceste saison, et la gelée

continuée très-aspre, causèrent à Paris des morts

subites et estranges, qui tumboient principale-

ment sur les femmes et petits enfans.

Madame Du Plessis, belle-fille de M. le pré-

sident de Thou, en mourust, avec tout plain

d'autres.

Le mardi 27 de ce mois, comme le Roy, re-

venant de son voyage de Picardie, fust entré
tout botté dans la chambre de madame de

Liancour, aiant autour de lui le comte de Sois-

sons, le comte de Saint-Pol et autres seingneurs,

se présentèrent à Sa Majesté, pour lui baiser les

mains, messieurs de Ragni et de Montigni.

Ainsi qu'il les recevoit, un jeune garson nommé

Jean Chastel, aagé de dix-neuf ans, ou environ,

fils d'un drappier de Paris demeurant devant le

Palais, lequel avec la troupe s'estoit glissé dans

la
chambre, et avancé jusques auprès du Roi

sans estre aperceu, tascha avec un cousteau

qu'il tenoit, d'en donner dans la gorge de Sa

Majesté. Mais pour ce que le Roy s'inclina à

l'heure, pour relever ces seingneurs qui lui bai-

soient les genoux, le coup, conduit par une se-

crette et admirable providence de Dieu, porta,
au lieu de la

gorge, à la face, sur la lèvre

haute du costé droit, et lui entama et couppa
une dent. A l'instant le Roy, qui se sentist

blessé, regardant ceux qui estoient autour de

lui, et aiant advisé MatÈurine sa folle, com-

mença à dire cr Au diable soit la folle elle m'a

» blessé. Mais elle le niant, courust tout aussi

tost fermer la porte, et fut cause que ce petit

assassin n'eschapast. Lequel aiant esté saisi,

puis fouillé jetta à terre son cousteau encores

tout sanglant, dont il fut contraint de confesser

le fait sans autre force.

Alors le Roy commanda qu'on le laissast al-

ler, et qu'il lui pardonnoit. Puis aiant entendu

qu'il estoit disciple des jésuistes, dit ces mots

Falloit-il donc que les jésuistes fussent con-

» vaincus par ma bouche ? »

A l'instant que ce prodigieux attentat fut di-

vulgué par Paris, y eust grand murmure, prin-

cipalement contre les suspects de la Ligue.
M. Brizard conseiller en la grand'chambre

capitaine du quartier des Jésuistes, avec mes-

sieurs Lugoli et Du Vair, allèrent aux Jésuistes

pour s'asseurer de leurs personnes et y mettre

garnison.

Fut aussi emprisonnée toute la famille de

Chastel, père du parricide, avec quelques au-

tres marqués du coing de la Ligue, comme le

curé de Saint-Pierre des Arsis, et un autre

prestre.
Madame de Montpensier en aiant ouï les nou-

velles, s'es~anouist, fust de trop grande affec-

tion qu'elle eust à Sa Majesté et à cest Estat,

ou fust de regret ( selon les autres ) que le coup

avoit mal porté.

Quant à Madame, seur du Roy, en estant vi-

vement navrée jusques au fond du cœur, elle.

eut recours aux prières, lesquelles elle fist faire

incontinent et publiquement dans sa chambre

en très-grande compagnie, où on pria Dieu ar-

damment pour la conservation et santé du Roy,

lequel, selon sa clémence accoustumée, sauva

les Ligueus de Paris, voire les plus grands, d'un

mauvais tour qu'on leur vouloit jouer; jusques
là que messieurs de Montigni et Grillon dirent

tout haut, dans le Louvre, qu'il faloit couper la

gorge aux Ligueus, et traisner à la rivière les

Séguiers.

Quant au procureur général, auquel on en
voutoit comme fauteur avec eux des jésuistes, le

Roy lui dit, sur ce qu'il s'excusoit à Sa Majesté

que sans y penser il avoit esté d'avis à la vérité

de les laisser à Paris, ne pensant pas que leur

demeure y deust causer un tel inconvénient

Voità que c'est, M. le procureur Vous fustes

cause de la mort du Roy mon frère, sans y

penser vous l'avés cuidé estre de la mienne

tout de mesme. »

Sur ce bruit, les malcontens et mesdisans

( desquels il n'y a point de faute à Paris) firent

voir les anagrammes suivans, qui furent divul-

gués et semés à Paris et partout

Jaques de La Guaile

Laquais de la Ligue.

Antoine Séguier

O~'MM! enragé!

Antonius Seguerius

Novusjesuita niger.

Antoine Séguier, Jacques de La Guesle

Les gens du Roi acquiescent à la Ligue.

Le mecredi 28, on fist un point d'esguille à la

blessure du Roy, lequel ne voulut endurer le se-

cond, et dit qu'on lui avoit fait trop de mal au

premier pour retourner au second.

Ce jour, Chastel fut interrogé, et par son in-

terrogation deschargea du tout les jésuistes,
mesme le père Guéret son précepteur; dit qu'il

avoit entrepris le coup de son propre mouve-

ment, et que rien ne lui avoit poussé que le zèle

qu'il avoit à sa religion, de laquelle Henry de

Bourbon (car il appeloit ainsi le Roy) estoit

ennemi; et qu'il n'estoit en l'Eglise jusques à
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ce qu'il eust l'approbation du Pape voire qu'il

estoit permis de tuer les rois qui n'estoient ap-

prouvés par Sa Sainteté. Lesquelles paroles

fust défendu par arrest de proférer, sur peine

de crime de tèze-majesté.

M. Lugoli s'estant desguisé en prœbstre pour

essayer si par la confession il en pourroit point

tirer quelque chose davantage, vinst à le con-

fesser et combien qu'il jouast dextrement ce

personnage, si fust-il descouvert tellement qu'il

n'en peust jamais rien tirer.

Le jeudi 29, Chastel, après avoir esté mis à

la question ordinaire et extraordinaire qu'il

endura sans rien confesser, fist amende hono-

rable, eust le poing couppé, tenant en sa main

l'homicide cousteau duquel il avoit voulu tuer

le Roy; puis fust tenaillé et tiré à quatre che-

vaux en la place de Grève à Paris, son corps et

ses membresjettés au feu, et consommés en cen-

dres, et les cendres jettées au vent.

Les Ligueus faisoient de ce petit assassin un

martir, à cause de la résolution, par dessus son

aage, qu'il monstra au supplice, et sa constance

laquelle toutefois ne pou voit estre fortifiée

d'ailleurs que du diable son maistre, qui a tous-

jours esté meurtrier et homicide dès le com-

mencement du monde.

Peu au paravant ce malheureux assassinat,

et en ce mesme mois, les Jacobins de Paris em-

poisonnèrent un de leurs compagnons nommé

Bélanger, pour ce qu'il haiioit la Ligue, pres-

choit assés purement, et avoit tousjours tenu le

parti du Roy. M. Du Laurent, médecin qui l'a-

voit pansé, conta à un de mes amis que ce pau-

vre moine estoit mort martir, avec des douleurs

cruelles et insupportables, causées du violent

poison qu'on lui avoit donné et qu'en aiant

adverti le prieur, au lieu de le faire ouvrir

comme il l'en avoit prié, l'auroit fait enterrer

tout chaud, lui disant qu'il n'avoit jamais ac-

coustumé de faire ouvrir leurs moines.

La fin de cest an fascha autant les Parisiens

que le printemps de la réduction les avoit res-

jouis car ce coup, pour l'appréhension du mal

à venir, fist resserrer les bourses, refroidist les

marchands et les replongea avec le peuple en

nouvelles misères et nécessités.

L'Université aussi, qui commençoit à se re-

mettre, y receust un notable intérest car le

bruit du coup de Chastel fist retourner plus de

six cens escoliers de toutes nations qui venoient

à Paris, et en fist sortir autant d'autres qui s'y

estoient habitués..

Ce coup désastreux, devant qu'il advinst

avoit esté prédit au Roy par quelques curieux

et entre autres par deux de ses serviteurs l'un

desquels estoit Risaccasza, grand mathématicien,

qui dit à Sa Majesté que s'il entroit ce jour à

Paris, qu'infailliblement il y seroit blessé

l'aiant asseuré de mesme quelques jours au pa-

ravant à M. le président Nicolaï. L'autre estoit

Villandri, gentilhomme de sa maison qui plus

de trois mois auparavant avoit dit au Roy qu'il

avoit à se garder de la fin de ceste année et

qu'il y devoit estre blessé au visage par un jeune
garson. Mais Sa Majesté ne tenant tous ces prœ-

diseus là que pour des fois et des conteus, avoit

fait estas de leurs avis comme d'une fable, et

s'en estoit mocqué.

1595.

[ jA'tVfM. ] La cérimonie des chevaliers du

Saint-Esprit, laquelle, selon son institution, se

devoit célébrer le dimanche, premier jour de ce

mois fut remise, à cause de la blessure du

Roy, à huictaine; et la procession, à laquelle le

Roy déclara se vouloir trouver en personne, au

cinquième de ce mois, qui estoit la veuille des

Rois.

Le lundi 2, madame deBalagni(t) voiant

le Roy fort triste, s'ingéra de lui dire qu'à voir

sa façon, Sa Majesté n'estoit point bien con-

tente. A laquelle le Roy respondit avec véhé-

mence Ventre saint-gris, comment le pour-

»
rois-je estre, de voir un peuple si ingrat en-

vers son roy, qu'encore que j'aie fait et fasse

encores tous les jours ce que je puis pour lui,

et pour le salut duquel je voudrois sacrifier

» mille vies, si Dieu m'en avoit donné autant

»
( comme je lui ai fait assés paroistre à sa né-

cessité ), me dresser toutefois tous les jours de

» nouveaux attentats? Car depuis que je suis

ici je n'oy parler d'autre chose. »

Le jeudi 5 fut faite à Paris procession géné-

rale, où la cour de parlement et toutes les au-

tres compagnies se trouvèrent en corps.

Les rües estoient tendues par où elle devoit

passer avec commandement à tous ceux qui

presteroient leurs fenestres de regarder quelles

gens
ils y mettroient, pour ce qu'il leur en fau-

droit respondre vie pour vie.

Le Roy en personne y assista, accompagné

d'un grand nombre de noblesse, et de ses gar-

deset archers. Il estoit tout habillé de noir, aiant

une petite empfastre sur son mat, et portoit au

reste un visage fort triste et mélancolique.

Il alla dans un carrosse jusques à Nostre-

Dame et pour ce qu'il estoit au fond dudit

(1) IMnëe.fiHe de Jacques de Clermont d'Amboise,

seigneur de Bussy, et de Catherine de Beauveau, soeur

de Bussy d'Amboise. (A. E )
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carrosse, y eust un coquin parmi la foule, qui,

pour estre grande,
ne peust jamais estre appré-

hendé ni recongueu qui dit tout hault Le

voilà desjà au cul de la charrette 1 »

Cependant'ie peuple, avec une merveilleuse

altégresse crioit si haut vive le Roi! que tout

l'air en retentissoit; et ne vid-on jamais un si

grand applaudissement
de peuple à roy, que ce-

lui qui se fist, ce jour, à ce bon prince par tout

où il passa. Sur quoy y eust un seingneur pro-

che de Sa Majesté qui lui dit Sire, voiés

comme tout vostre peuple se resjouist de vous

voir Le Roy, secouant la teste, lui res-

pondit
« C'est un peuple si mon plus grand

ennemi estoit là où je suis et qu'il le vid pas-

ser il lui en feroit autant qu'à moy, et

» crieroit encore plus hault qu'il ne fait.

Il ne laissa toutefois estant arrivé à Nostre-

Dame, de gosser comme de coustume. Mesme

aiant jetté l'œil sur ceux de son conseil et au-

tres de son parlement qui avoient leurs robbes

rouges, vosant que Pontcarré n'en avoit point,

dist à M. de Longueville qui estoit près de lui

« Voilà Pontearré qui a oublié d'apporter ici sa

robbe rouge mais de son beau nés rouge

') il ne l'a pas oublié.

Au sortir de Nostre-Dame il voulust aller à

Sainte-Geneviève, encore qu'on ne lui conseil-

last pas.

Ce jour, suivant l'avis que Sa Majesté avoit

eu de Bruxelles, on fit recherche à Paris d'un

nommé Chateaufort, Parisien, soldat de la gar-

nison dudit Bruxelles, qui avoit un œil esrail-

lé, et estoit venu exprès à Paris pour tuer le

Roy. Il faisoit dangereux à Paris pour ceux qui

avoient quelque marque à l'œil, car on s'en sai-

sissoit, et y
eust quelques uns d'appréhendés,

entre lesquels se trouva un des gens du baron

de Choupes, et un moine qui, pour avoir l'œil

esraillé fust pris prisonnier dans le Louvre,

et tost après relasché.

Fust, ce mesmejour, suppliée Sa Majesté, par

messieurs de la ville de Paris en corps, trou-

ver bon qu'on chassast de la ville les Ligueus,

et qu'il estoit de nécessité d'y pourvoir. Ausquels

te Roy respondit sommairement qu'il ne pou-

Voit trouver bon qu'ils les chassassent de sa ville

de Paris, pour ce qu'il les reconnoissoit tous

pour subjects, et les vouloit traicter et aimer

esgalement
mais qu'ils veillassent les mauvais

de si près qu'ils ne peussent faire mal aux gens

de bien.
Les jésuites cependant estoient baffoués et

blasmés partout, criés et deschiquetés par les

carrefours de Paris plus vilainement que n'a-

voient jamais esté les huguenos. Leur bibliothè-

que, qui estoit ample et bette, fut exposée au

pillage, jusques aux revendeus et plus piestres

frippiers de l'Université. On disoit qu'on y avoit

trouvé plusieurs papiers escrits contre le Roy,

desquels messieurs les revisiteurs ne firent si

bien leur proufit que des bons livres gt'seqs et

latins qui furent jugés de bonne prise à la re-

queste de messieurs les gens du Roy qui s'en

accomodèrent les premiers selon leurs conclu-

sions et après les autres, chacun selon son mé-

rite et qualité.

Le samedi 7 un jésuite nommé Guignard

natif de la ville de Chartres régent au coitége

des Jésuites à Paris, homme docte, aagé de

trente-cinq ans ou environ, fust, par arrest de

la cour de parlement, pendu et estranglé

en la place de Grève à Paris, et son corps ards

et consommé en cendres, après avoir fait

amende honorable en chemise devant la grande

église Nostre-Dame et ce, pour réparation des

escrits injurieux et diffamatoires contre l'hon-

neur du feu Roy et de cestui ci trouvés dans son

estude escrits de sa main et faits par lui. Ce

qu'il auroit confessé, et toutefois soustenu qu'il

les avoit faits pendant la guerre et avant la

conversion du Roy; depuis lequel temps il ne

se trouveroit point qu'il en eust fait au con-

traire, qu'il avoit tousjours esté d'avis de prier

Dieu pour Sa Majesté seulement en particulier,

pour ce qu'il ne se pouvoit autrement faire,

n'aiant encores eu l'absolution du Pape. Et sur

ce qu'il lui fust remonstré pourquoi, depuis la

conversion du Roy et réduction de Paris, il n'a-

voit bruslé lesdits escrits, ains les avoit gar-

dés, respondit qu'il n'en avoit tenu autrement

compte, pour ce que tout cela avoit esté par-

donné par le Roy dit toutefois ( ce qui lui fist

tort ) qu'il avoit escrit beaucoup de choges qui

se pouvoient légitimement soustenir.

Quand il fust devant Nostre-Dame, il ne

voulust jamais crier merci au Roy, selon qu'il

estoit porté par son arrest alléguant qu'il ne

l'avoit point offensé et que depuis qu'il s'é-

toit fait catholique il avoit tousjours prié Dieu

ponr lui, et ne l'avoit jamais oublié au ~e-

mento de sa messe.

Estant venu au lieu du supplice dit qu'il

mouroit innocent, et néantmoins ne laissa

d'exhorter le peuple à la crainte de Dieu, obéis-

sance du Roy, et révérence du magistrat

mesme fist une prière tout haut pour Sa Ma-

jesté, à ce qu'il pleust à Dieu lui donner son

Saint-Esprit, et le confirmer en la religiou ca-

tholique, qu'il avoit embrassée; puis pria le

peuple de prier Dieu pour les jésuites, et n'a-

jouter foy légèrement aux faux rapports qu'on
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faisoit courir d'eux qu'ils n'estoicnt point as-

sassins de rois, comme on leur vouloit faire en-

tendre, ni fauteurs de telles gens qu'ils détes-

toient et que jamais les jésuites n'avoient pro-

curé ni approuvé la mort de roy quelconque.

Montant à l'eschelle, il proféra tout haut ces

mots « Suscipe ~en;M)H ~MMm Domine; et

ne ~<a~M~ illis Aoc ~eeca~Mm

Une chose notable se doit remarquer au ju-
gement de ce jésuite c'est que ses juges, qui

tous d'une voix le condamnèrent à mort ( hor-

mis le procureur générât qui conclud au sim-

ple bannissement et à l'amende honorable,

comme il y a grande apparance que s'il ne fust

venu à mauvaise heure, comme on dit, qu'il

en eust esté quitte pour cela), estoient pour la

pluspart de ceux qui avoient assisté au jugement
de l'arrest donné contre le feu Roy l'an 1569

qui est une chose estrange, et encore plus de

voir à Paris des jésuites au gibet, qui naguères

y estoient craints, honorés et adorés comme pe-

tits dieux, voire désignés pour estre ( si les

desseins des rebelles eussent eu tieu) grands

maistres des consciences de tout le monde, et

inquisiteurs de la foy qui sont changemens

esmerveillables proeédans de la main de Dieu,

dignes d'estre considérés de tous ceux qui font

profession de le connoistre.

Un homme d'Egtise qui assistoit à ceste

exécution, plaignant l'infortune des jésuites, en

disant que ces gens là estoient vrais martirs, se

trouva un quidam qui, pour le reconforter,

lui respondit qu'il y avoit 'assés longtemps qu'ils

estoient confesseurs, et qu'il estoit bien temps

qu'ils fussent martirs.

Ce jour le sire Chastel père du parricide

fut, par arrest de la cour, banni pour neuf ans du

roiaume de France, et de la prévosté et vicomté

de Paris à tousjours condamné à quatre mille

escus d'amende, mais modérés à deux mille es-

cus qu'il paia comptant, et sortist la ville deux

heures après. Sa maison fust rasée et au lieu

d'icelle une pyramide eslevée, contenant le dis-

cours de tout le fait. Quant à sa femme de la-

quelle la constance fust fort louée, on la mist

dehors à pur et à plain avec son gendre et

toute sa famille.

Le dimanche 8 janvier, le Roy solennisa l'or-

dre des chevaliers du Saint-Esprit dans l'église

des Augustins de Paris, où il fust assisté de tous

les princes et seingneurs de sa cour fors du

comte de Soissons, qui estoit demeuré malade.

It donna à l'offrande quarante deux escus

pour autant d'années qu'il avoit; et à chacun

des chevaliers, qui estoient vingt huit, donna dix

escus. Il fit deux chevaliers de la Ligue, mais

desligués l'un par la réduction de Paris qui

estoit Brissac l'autre par madame de Lian-

cour, qui estoit Labordaizière oncle de ladite

dame. Sa Majesté disna au réfectoir des
Augus-

tins, d'où venant à sortir l'après disnée, votant

un grand monde amassé pour le voir, dit "Voità

» un grand peuple! Sur quoy on lui demanda

s'il lui plaisoit qu'on le fist retirer. Non dit le

Roy, je suis bien aise de voir mon peup!e

maisil me semble que je n'ai pas accoustumé

d'en tant voir. Puis s'estant acheminé à l'é-

glise pour ouir vespres,trouvant à la porte force

dames et damoiselles qui taschoient d'entrer et

ne pouvoient, gossant à sa manière
accoustumée,

leur dit: « Mesdames je seai que vous n'estes

ici que pour entrer mais il n'y a personne qui

vous mette dedans si ce n'est moi. Voi)à

pourquoi je vous veux faire ce bon office car

mes que je sois entré il n'y aura plus d'or-

» dre.w

Ce jour de dimanche, après disner, sur les deux

heures après midi, les jésuites, obéissans à leur

arrest (qui se void partout imprimé), sortirent

de la ville de Paris, conduits par -.n huissier de

la cour. Ils estoient trente sept, desquels une

partie estoit dans trois charrettes, et le reste à

pied. Leur procureur estoit monté sur un petit
bidet. Voità comme un simple huissier, avec sa

baguette, exécuta, ce jour, ce que quatre ba-

tailles n'eussent sceu faire.

On prist un mauvais présage pour eux de ce

que leur départ se rencontroit en l'hyver et au

dimanche, selon le texte de l'Escriture Om~

ne fuga vestra sit in AyeMe et in A'aMa~Ao,'

erit eMMK tetnc tribulatio Mt<~Ka, quatis, etc.

Ce jour, à midi justement, le temps se tour-

na au dégel à Paris, où la gelée avoit continué

sans lascher, depuis le 19 novembre jusques à

ce jour. Ce qui avoit enchéri toutes choses, et

mesme le bois car la demie douzaine de bus-

ches communes s'y vendoient vingt-cinq sots.

Le mardi 10, fust pendu à Paris le vicaire de

Saint-Nicolas des Champs, pour avoir dit, te-

nant un cousteau, qu'il vouloit faire encore un

coup de Saint Ctémeut et autres sots propos

pour lesquels, encores qu'il s'en excusast sur le

vin dont il estoit plain, la cour l'envoia au gi-

bet, s'estant rencontré, comme on dit, à mau-'

vaise heure, pour la plais du Roy qui seignoit

encores.

Le mécredi 11 les jésuistes prisonniers

furent mis dehors et envoiés après leurs com-

pagnons deux desquels t'eschapèrent belle, le

père Alexandre Ayus, qui estoit chargé d'avoic

esté aux chambres de ses compagnons lorsque

le Roy fut blessé, et leur avoit dit ces mots
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Surge, frater! agitur de religione. Aussi d'a-

voir dit qu'il eust voulu estre tumbé du haut

d'une fenestre sur le Béarnois, pour lui rompre

le col et autres meschans et séditieux propos

qu'il confessa en partie, mais soustinst, et fist

preuve que çavoit esté avant la conversion du

Roy et réduction de Paris comme aussi fut

absous des autres, faute de preuves.
L'autre jésuiste estoit le père Gueret, régent

du parricide, qui ne confessa jamais rien, et

pourtant fut mis à la question, où il se monstra

fort constant et devant qu'y entrer fist ceste

prière en latin tout hault Ye~M-CAn~ ./?

Dei vivi, qui passus es pro me, miserere mei;

e~~ae ut sM~raM patienter tormentum Aoc

~Mo~ mihi p~~P~M est, quod merui, et

rna/M~ adhue. Attamen tu scis, Domine,

~MO~MMK~MS sum, .et innocens ab hoc pec-

ea~o.

Estant tiré, il ne jetta aucun souspir ni plainte

de douleur seulement réitéra ceste prière

JeSM-C~n' ~/t Dei vivi qui passus fuisti

~ro me, miserere me:

Le sire Chastel (t), auquel on la donna avec

lui, cria fort, combien que la géhenne qu'on

donna à l'un et à l'autre ne Aist des plus rudes,

car ils marchoient droit après l'avoir eue, com-

me au paravant au lieu que ceux qui ont esté

bien tirés ne se peuvent soustenir. Mais elle

avoit esté adoucie par les moiens que sçavent

ceux du mestier, et la constance du jésuite en

partie fortifiée de là.

Courust, ce jour, à Paris, un faux bruict de la

prise du duc de Maienne, venant d'un Suisse,

qui disoit que l'on lui avoit monstré à Lion;

et mesme le dit au Roy, qui n'en fist point d'es-

tat.

Ce mesme jour, arriva à Paris la bulle du ju-

bilé, qu'on disoit estre l'absolution du Roy, en-

cores qu'elle y fust toute contraire car il don-

noit planière et entière rémission à tous qui

gagneroient ledit jubilé, fors à ceux qui au-

roient esté excommuniés par les prédécesseurs

de Sa Sainteté ce qui touchoit directement le

Roy, lequel toutefois avoit esté imbu de ceste

opinion par M. de Paris, qui l'avoit asseuré

que c'estoit son absolution, et l'avoit dit tout

haut ce qui en fist courir le bruiet par tout.

Laquelle faute Sa Majesté rejetta plaisamment,

le lendemain, sur M. de Paris car il dit qu'it

falloit bien dire que M. de Paris avoit rencontré

en ceste buUe quelque mot de latin de
travers,

sur lequel il n'avoit peu mordre.

(~) Père du parricide. Suivant Le Grain, son fils lui

aurait parlé de son projet. (A. E).

Le samedi 14, la cour assemblée délibéra sur

ceste bulle du Pape, de laquelle Boisruffier fust

rapporteur, qui opina le premier contre, et con-

séquemment les autres. Elle fust jugée par la

cour non recevable ains abusive et seminaire

de nouvelles divisions en France, et comme

telle ordonné qu'elle seroit renvoiée ne pou-

vant la cour ni ne devant rien recevoir ou au-

toriser venant de la part du Pape, que premiè-

rement il n'eust receu et recongneu le Roy.

Elle fut aussi pasquitlée plaisamment par les

huguenos, et y eust une fille de la religion qui

en fist les vers suivans

Si le Pape, etc.

Sa Majesté envoia, ce jour, auxAugustins six

moutons, un demi bœuf et un muid de vin; et

leur envoia dire quant et quant qu'ils beussent

à lui, et regardassent qu'en leur couvent il n'y

eust point de Ligueus ce qu'ils promirent de

bon cœur. Car le jour de la cérimonie (comme

je l'ai appris d'eux-mesmes) leur valust deux

mille francs d'argent seq et comptant, sans les

vivres et autres menues prattiques tellement

qu'ils trouvoient les dévotions du Roy meil-

leures que les paradis de la Ligue et les par-

dons du légat.

Le dimanche 15 janvier, le duc de Guise

aiant fait son accord avec le Roy, arriva à Pa-

ris par la porte Saint-Antoine, plus accompagné

de ceux que le Roy avoit envoies au devant de

lui, entre lesquels estoit M. Legrand, que d'au-

tres de sa suite.

Il fust peu caressé et salué du peuple de

Paris, qui se monstra aussi chiche envers lui

de bonnetades, comme feu son père en estoit

libéral, jusques aux crocheteus et plus vils fa-

quins de la ville.

Estant arrivé au Louvre,, Sa Majesté le re-

ceust avec un fort bon visage, l'embrassa par

deux fois, et lui dit qu'il estoit le bien venu, et

qu'il se ressentiroit du service qu'il lui avoit

fait de l'estre venu trouver; et qu'il espéroit lui

donner plus de contentement que là où il avoit

esté.

Là dessus M. de Guise commençant à vou-

loir haranguer, et reprenant un peu ses esprits,

qu'il avoit comme perdus quand il s'estdit trouvé

devant le Roy, Sa Majesté lui dit en riant

« Mon cousin, vous n'estes pas grand haran-

» gueur, non plus que moi. Je seai ce que me

» voulés dire; il n'y a qu'un mot en tout cela.

Nous sommes subjects tous à faire des fautes

et des jeunesses j'oublie tout, mais n'y re-

» tournons plus. Me reconnaissant pour ce que

» je suis, je vous servirai de père et n'y a per-
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n sonne en ceste cour que je voie de meiHeur

"cœur que vous. e

Après soupper Madame fist un ballet fort

magniilque, où le Roy se trouva et y prist plai-

sir. ï) estoit composé de neuf filles, dont ma-

dame de Liancour estoit une et les deux Grand-

monts, qui emportèrent l'honneur du ballet.

M. de Guise y vinst qui portoit au visage une

façon fortmétancotique, aiant son chappeau en-

foncé, un pourpoint de satin blanc fort gras,

avec un manteau noir dont il se couvroit le

visage; et ne voulust jamais danser.

Le mardi 17 janvier, la déclaration du Roy

pour l'ouverture de la guerre contre le roy
d'Espagne fust publiée à Paris. L'horribte at-

tentat qui lui porta le cousteau au visage hasta

fort ceste résolution, à taqueOe le Roy de soi-

mesme enclinoit assés il y avoit tong-temps.

Le dimanche 22, mada'me de Hohan tist pres-

cher publiquement à Paris, dans la maison de

Madame, seur du Roy, où se trouvèrent de sept

à huict cens personnes; et dans le Louvre au-

tant ou davantage, au presche qu'y fist faire

Madame. Ce que le peuple de Paris comme es-

)onné i'egardoit, sans toutefois s'en esmouvoir

davantage.

Le mecredi 25, furent desfaits en effigie, en

la place de Grève à Paris, un jésuite nommé

Varades, avec le curé de Saint-André-des-Ars,

et son vicaire. Leur tableau eontenoit ce qui

s'ensuit

~<K~'e Claude de Yarades, soi ~MMM<

~~eM~' ou recteur des Jésuites de ce.~ ville;

maistre CAn.~op/e Auberi, curé de Saint-An-

dré-des-Ars, et maistre Pierre ~</to~ son

vicaire, par arrest de la cour sont trouvés s~-

M!M&)' et convaincus de crime de ~se-a/e~~

divine et humaine au premier chef, pour avoir

par eux baillé conseil, c~MM~cAN~tMem~tm~Mi'V

le traistre et pro~Mt' de sa patrie, Pierre

/~s?'n'e~, e.recM~e à mort, a coMWteMre très

abominable et ~<?~<a<c pamctd'e, par lui re-

<'OM</MMet confessé, en ta per~omMe a~M Roy

?vymsM~' ~toMT* rcp~a~'om duquel crime ont

c~M</«MMc.s' c! estre tirés e~ ~.<M<?m<M,

~<ajo?'M, /ew)'WïeMt~ye.< fo~M.c«MaM~eM,

/~M.! e< fAMCMK.f leurs biens nryM/.s' et COM/<.f</K~.S'

~M
~0<

Le lundi 30, un nommé Jacquemin, par sen-

tence du prévost de Paris, fust pendu et estranglé

en la VaHée de Misère, pour avoir commis du-

rant ces troubles ptusieurs vois et assassinats,

entre autres un signaté etbien Yt'rifjè d'un Ftam-

(~) Cet t'dit était une nouv<'))<' (notirmain))) de cctui

t'f Fleix et décrite. (A. E.)

)).(:. D. t).,).).~
¥

mant, lequel après avoir entièrement volé et

l'avoir tenu quelque temps en sa maison, lui

auroit coupé la gorge et jetté dans l'eau, le

chargeant d'estre Politique. Ce Jacquemin es-

toit orfèvre de son mestier, fils d'un père qui

estoit de la religion, et lui, de la confrairie

des Seize, qui estoit la religion des brigands.

Le mardi dernier jour du présent mois de

janvier, l'édit de pacification de l'an ]577 (1)

fust arresté et vérifié par la cour de parlement,

toutes les chambres assemblées; sur lequel ils

avoient ja esté douze jours entiers à opiner,

sans vacquer à autre chose.

La contrariété des opinions y fust grande,

principalement sur l'admission et réception de

ceux de la religion aux Estats, et sur tout aux

cours souveraines.

M. de Fleuri (2), rapporteur de l'édit, con-

clut à la vérification pure et simple d'icelui

soustinst que si on y apportoit limitation, ce

seroit limiter et restraindre la puissance du

Roy, et diminuer Sa Majesté, à laquelle la pro-

vision des offices appartenoit joint que les ser-

vices faits par ceux de la religion à l'Estat mé-

ritoient bien ceste récompense. Ajousta qu'il en

avoit parié à t'avocat du Roy Servin, et oui de

lui des raisons très-pertinentes, faisantes à son

opinion. Pourtant estoit d'avis que, nonobstant

le dire du procureur-généra!, fust mis sur l'ar-

rest, pour le regard de ladite déctaration

/.CMC, publiée et enregistrée, oui et ce ~c</M<"
rant le p~'oe?<~Mr-~eMe~'a/ du Roy,

M. Brisart l'aisné fut d'avis, au contraire,

que ladite déclaration fût vériHée comme l'édit

l'estoit du vivant du feu Roy, et sans que ceux

de la religion fussent receus aux Estats.

M. Du Drac soustinst qu'il falloit garder l'é-

gaiité entre les vrais François, et ne tenir pas

pour gens de bien ceux qui, sous un spécieus

prétexte de religion, tenoient des maximes d'i-

négalité, pour ouvrir la porte à l'Espagnol.

Fut d'advis de recevoir l'édit purement et sim-

p)ement.

L'opinion de M. Brissonnet fust qu'on n'avoit

point accoustume de vérifier tels édits, que

quand on voioit une armée de Reistres.

M. Le Voix dit qu'en vérifiant ceste déctara-

tion il faloit craindre qu'on ne dist ~'aMM a</

vomitum (on ne sçait si en opinant il lui sou-

vinst point de son chien), et que la conversion

du Roy fust catomniée. ïtejettaforteequeM. te

procureur-générai leur avoit fait entendre de

in part de Sa Majesté à scavnir, (ju'it reti-

(2) Eti<'nne de Fteury. ()nten ~f.'s ('onse!t)crs du p.ir-
k'mfntdcP~ris. (A.H.)

t7
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reroit bientost le petit prince des mains de

ceux de la religion par devers lui, pour le faire

nourrir en la religion catholique, apostolique

et romaine; et qu'il ne falloit croire cestui là,

ni que jamais les huguenos le rendissent.

M. Rancher opina violemment, appella mes-

chans tous ceux qui trouvoient bon que les hu-

guenos fussent admis aux Estats et pour, le

regard de l'édit de l'an 1577, que ce n'estoit

qu'une feuille de papier escrite, que le Roy

avoit baillée aux huguenos pour les contenter

en papier, comme il y avoit bien paru et qu'au-

jhourdui, de vouloir restablir ceste nouveauté

estainte, il n'y avoit point d'apparance au con-

traire, que de grands inconvéniens en pouvoient

avenir. Premièrement que cela reculeroit la

bonne volonté du Pape, duquel on avoit bien

affaire en beaucoup de choses, mesme pour

auctorizer un second mariage; qu'il ne falloit

point aussi se promettre que tes huguenos ren-

dissent jamais le petit prince, et toutefois qu'il

en fatoit faire instance au Roy de le retirer de

leurs mains par la force. Ce qu'aiant exécuté,

il ne se falloit plus mettre en peine des hugue-

nos ni de leurs édits.

M. Belanger opina en soldat; et bien que

nouvellement desligué (t), opinà toutefois com-

me un homme qui toute sa vie y eust esté fort

contraire car il fust d'avis de recevoir t'édit

purement
et simplement et que si on se fioit à

ceux de la religion des charges militaires qui

estoient pour la conduite des armées, dont la

conservation de nos vies dépendoit, qu'on ne

leur pouvoit desnier choses moindres, et que

de telles charges it s'en faloit remettre à la vo-

!onté du Roi.
M. Ruellé (2), contre ceste opinion, soutinst

que le jugement d'un hérétique préjudicioit plus

que la mort de trois cens capitaines.

M. des Landes la secondant, dit qu'un juge
hérétique pouvoit faire plus de mal qu'une ar-

mée entière de gendarmes.

M. Bouchard fut d'avis de déprimer les hu-

guenos,
afin que l'on conneust qu'ils tenoient la

mauvaise opinion; et qu'il ne les faloitadmettre

aux charges avec les catholiques.

Au contraire M. Coquelay (3), chanoine de

Nostre-Dame, après avoir adjuré et détesté la

Ligue, voire fait comme une espèce d'amende

honorable de ce qu'il en avoit tant esté, dit qu'il

n'y avoit une plus grande erreur que celui qui

(1) Jacques Belanger avait été Ligueur, et du nombre

des quarante qui composaient te conseil général de l'U-

nion. (A. E.)

(!!) Pierre Ruellé, chantre et chanoine de Notre-Dame

vouloit entretenir le discord entre les catholi-

ques et ceux de la religion que de se réunir,

c'estoit le moien d'avoir paix en l'Estat et en

l'Eglise qu'il ne se faloit pas laisser pipper, en

ce fait, par quelques prestres ignorans des sain-

tes Escritures et de leur sens, voire mesme

qu'il y avoit des estincelles de vérité en la nou-

velle religion et quant à recevoir aux Estats

ceux qui en estoient, quand on le feroit, qu'on

ne feroit rien qui n'eust esté fait en plus forts

.termes par les Papes mesmes. Allégua le Pape

Jean, envoié en ambassade par Théodore vers

Justin, empereur en Orient, pour te restablisse-

ment des arriens ès ég)ises et dignités, afin que

les catholiques orthodoxes ne fussent maltraic-

tés en Italie, où les arriens estoient les plus fors.

Et ajoustant à ce propos plusieurs beaux fxem-

p)es et raisons, conclud à la vérification de l'é-

dit pur et simple, sans restriction ni modifica-

tion aucune.

M. Veau rejetta entièrement t'édit, disant

que les derniers troubles n'estoient arrivés que

pour le trop grand mespris de la religion catho-

lique, apostolique et rommaine laquelle parole
M. le premier président releva, et lui dit qu'it

!ie pouvoit passer cestui-)à, pour ce qu'il n'avoit

point esté mis en la Bastille pour avoir mesprisé

la religion.
Messieurs Poisle et Mareschal sembloient, en

leurs opinions, vouloir par paroles indirectes jus-

tifier les armes de la Ligue. Ce qui fust censuré

par le premier président lorsqu'il opina; et eu-

rent peine de s'en excuser, principalement

Poisle, qui avoit taché de macule l'honneur du

feu Roy.

M. Le Jau fut d'avis de remonstrances à Sa

Majesté, et en après, d'un
mariage des deux re-

ligions. Opinion, dit
quelcun, digne d'un jo-

deveau.
M. Ripault tinst une opinion singulière et un

peu confuse sçavoir, est de vérifier l'édit, avec

trente conditions qui eussent suffi pour occuper

la courjusques à Pasques.

M. Du Four, le bon homme, cônclud à tout, à

la vérification de l'édit, aux remonstrances, aux

modifications du procureur-général, et à tout ce

qu'on trouveroit bon.

Voilà comme la cour se trouva divisée en opi-

nions sur cest édit. Mais enfin ceux qui opinè-

rent pour la vérification pure et simple, le gan-

gnèrent de six voix seulement car it y eust

de Paris, conseiller au parlement, puis président aux

enquêtes. (A. E.)

(3) Lazarre Coquelay avait été Ligueur et du conseil

des Quarante. (A.jE.)
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cent douze opinans, dont il s'en trouva cin-

quante-neuf pour, et cinquante-trois contre, six

des conseillers estans revenus à la première

opinion du rapporteur, de le vérifier purement

et simplement.

A tatevéede la cour, M. teprocureur-généra)

alla trouver M. le premier président, le supplia

qu'en faisant dresser l'arrest il fust mis sur ice-

lui OMt~e~rocMreMryeMe/'a~ seulement, sans

y ajouster, comme est ordinaire en toutes véri-

fications, Ce fe~Me~M~. Ce qui fut trouvé es-

tt'ange, et n'a esté oublié aux mémoires des

huguenos, notamment en un petit traicté qu'ils

firent imprimer en cest an <595, intitulé

7Pe~KOM~<tMce~ des églises ~p/b/'Mee.~
au

Roy

e~ à MO~~et'~MCM~ du com~et~ SM/' les Mï~<eM6'

de pourvoir /eMM~'M.atK~j etc.

Ce jour, qui estoit le dernier du mois, arri-

vèrent à Paris les ambassadeurs de Venise, qui

turent logés à l'hostel d'O.

Messieurs de Montpensier et Le Grand, avec

une bonne troupe de noblesse; allèrent au de-

vant par commandement du Roy. Aussi fist

M. le prévost des mai'chans, qui leur iist une

harangue.

En ce mois de janvier, mourust à Paris, en

sa maison, d'une fièvre chaude et pestilente,

M. de Sermoises, maistre des requestes.

Mourust aussi l'auditeur Charlet, aagé de

soixante-huit ans, d'un grand cathairre qui le

suffoqua sans qu'on le pensast aucunement car

son médecin, en estant sorti un peu aupara-

vant, avoit dit qu'il n'y avoit aucun inconvénient

en sa maladie; et quand il en eust deu mourir,

qu'il n'en fust mort de deux mois.

La plus part des maladies de ceste saison es-

toient incongneues aux médecins, à cause de la

constitution du temps, vaine et humide, après

une longue et âpre getée ce qui a accoustume

de causer ordinairement les grandes maladies.

En ce mesme mois, ung cordelier nomme

Croiset, fils de ce signalé bourreau de la Saint-

Berthelemy (i), jetta son froc aux orties, et se

retira à Bourg en Bresse, où depuis il à esté

bruict qu'il exercoit le ministère.

[FEBVEiËB.] Le vendredi 3 febvrier, les am-

bassadeurs de ia seingneurie de Venise altèrent

saluer le Roy au Louvre, lequel leur fist un

grand recueil et réception. Leur harangue fust

courte, comme estant bien advertis que je Roy

n'aimoit pas les longues harangues.

Sa Majesté, en les attendant, passa lé temps

(1) Croiset, lors des massacres de !a Saint-BartMIemy,

avait, dit-on, tué de sa main quatre cents personnes.

(A. E.)

à rire, à gosser les dames. Voiant venir ma-

dame de Rohan, leur dit Voici venir ma-

» dame de Rohan; gardés-vous, mesdames,

qu'ette ne crache sur vous. Pour le moins, si

elle n'y crache, elle en mesdira. Puis advi-

sant la gouvernante de madamoiselle de Bour-

bon, qui estoit fort vieille et )aide H n'y aura,

dit-i), que célle-ci qui entrera avec moi dans

mon cabinet. Je m'en vais en faire un sacri-

fiée pour le publiq.

Le dimanche 5, furent faits à Paris force

ballets, masquarades et collations et à la cour

encore plus, où les plus belles dames, riche-

ment parées et
magnifiquement atournées, et si

fort chargées de perles et pierreries qu'elles ne

se pouvoient remuer, se trouvèrent, par com-

mandement de Sa Majesté, pour donner plaisir

et faire passer le temps à messieurs les ambas-

sadeurs.

Ce jour, courust à Paris un faux bruict de la

mort du duc d'Esparnon.

Fust aussi la foire Saint-Germain criée.

Le mardi 7, jour de caresme prenant, y eust

force masquarades et folies par la ville, comme

de coustume; on disoit que le Roy s'y trou-

veroit, mais il n'y alla point. Le duc de Guise

et Victri coururent les rues, avec dix mille in-

solences.

Ce jour, furent publiées à Paris les défenses

de ne manger chair en caresme sans dispense,

sur peine de punition corporelle; et aux bou-

chers d'en vendre ni estatter, sur peine de la vie.

Cependant tous les dimanches on preschoit a

Paris publiquement, dans le logis de Madame; et

les mécrcdis et vendredis, dans le
Louvre et

estoient les ministres ordinaires La Faye, Mon-

tigni, Fugré et La Serizaie, sans que personne

en dist mot ni s'en formalisast, fors quelques

prœbstres et ecclésiastiques qui en parlèrent,

encore fort sobrement. Un de ceux qui s'en

remuèrent le plus fut Benoist, curé de Saint-

Eustace mais Madame t'aiaht envoie quérir

pour cest effeet, lui en ferma la bouche.

M. de Sanssitraicta, ce jour, les ambassadeurs,

et fut ta foire Saint-Germain récriée pour quinze

jours,
à sçavoir, buict pour la tenir, et huiet

pour t'accoustrer, comme elle en avoit bon be-

soin car ceux qui l'avoient veue du vivant du

feu Roy ne la pouvoient reconnoistre pour la

foire Saint-Germain tant elle estoit piètre et

dësotéc.

Le vendredi 10, mourut à Paris le receveur

Ysambert.

Le samedi 11, un'p~Ss~er-demeurant à Pa-

ris près du logis de M. te_chancetier, fut pendu

à t'escote Saint-Germain, pour avoir aidé a tuer

t7.
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une damuisette qui passoit desguisée pendant la

Ligue, pour aller trouver son mari qui estoit

au service du Roy.

LeRoy passa, ce jour, tout àcheval parla foire

Saint-Germain, laquelle il prolongea de huict

jours, à la requeste des marchands; puis de là

s'en alla à Fontainebleau.

Le dimanche 12, qui estoit le dimanche des

Brandons, Madame fit un ballet magnifique au

Louvre, où il n'y eust rien d'oublié, si ce ne

fust possible Dieu, qui volontiers ne se trouve

en telles compagnies pleines de luxe et disso-

lution.

Le vendredi t7, arrivèrent nouvelles à Paris

de la garnison
de Soissons, desfaite par ceux

du Roy en la plaine de Villiers-Costrets le mc-

credi 15 de ce mois en laquelle rencontre de-

meurèrent morts une cinquantaine pour le moins

des plus mauvais et désespérés Ligueurs de la

France qui fust une nouvelle saingnée à la

Ligue qui l'affoiblist fort.

Vinrent aussi nouvelles de la desfaite d'onze

cornettes de cavallerie hespagnole par le ma-

reschal de Bouillon, auprès de Vuirton en la

duché de Luxembourg; et de Vezou, Joinville

ft autres places, prises en )a Franche-Comté

par les capitaines Saint-George et Tremble-

court, lorrains.

Ceux de Beaune aians couppé la gorge à

leurs garnisons
ouvrirent en mesme temps

leurs portes à M. de Biron, lequel mit le siége

devant le chasteau, que chacun tenoit pour im-

prenable
et toutefois l'emporta en six semai-

nes, après avoir enduré trois mille coups de

canon.

Le jeudi 23, vinrent à Paris les nouvelles

de la mort du duc Ernest, aagé de quarante

ans, auquel succéda le eomte de Fuentes.

[MABs.'i Le mécredi premier mars, le Roy

eust advis d'une entreprise dressée contre sa

personne par sept hommes qui estoient à Paris,

desquels les six avoient esté prattiqués par les

jésuistes, et le septiesme par le Pape. Lequel

advis Sa Majesté en apparence négligea; mais

en effect fut cause qu'il ne s'alla point prome-

ner à la foire, le dedans de laquelle n'estoit si

beau, qu'en estoit le dehors du vivant du feu

Roy.

f~rjeudi 2, un jeune compagnon natif de Sens,

qui de prebstre qu'il estoit s'estoit fait capitaine

de la Ligue, et en ccste qualité ravageoit et vo-

Mttoutie monde autour de MontereauFautt-

Yonne, se faisant appeler capitaine Merleati

1) Jacques Nombar de Caumont, duc de La Force,

pair <'tmaréchat de France. (A. E.)

fust pendu en la place de Grève à Paris, chargé,

outre ses voleries ordinaires, d'avoir eu quel-

que mauvais dessein contre la personne du

Roy.
Ce jour, M. le président Séguier estant aHé

trouver le Roy pour lui faire, de la part de sa

cour, remonstrances surl'éditdes consignations,

que la cour avoit refusé de vérifier Sa Majesté

lui dit qu'il ne leur demandoit de tous que cestui

là; et qu'ils ne l'en refusassent point, sinon

qu'ils lui donneroient la peine d'y aller lui-

mesme pour le vériner, et qu'il leur en porte-

roit encores demie douzaine d'autres dans sa

manche. Puis gossant à sa manière accoustu-

mée, lui dit Traictés-moi au moins comme

tes moines, victum et vestitum. Je ne mange

pas tousjours mon saoul et quant à mes ha-

MHemens, regardés, M. le président, regar-

dés comme je suis aceoustré!

Le vendredi t7 i) fist un grand tonnerre a

Paris avecesciairs et tempeste, pendant laquelle

le Roy estoit à la campagne, qui chassoit au-

tour de Paris, avec sa Gabrielle, nouvellement

comtesse de Monsseaux, coste à coste du Roy

qui lui tenoit la main. Elle estoit à cheval, mon-

tée en homme, tout habillée de vert, et rentra a

Paris avec lui en cest équipage; où Sa Majesté ne

fust plus tost arrivée, qu'on lui présenta des let-

tres d'uu vieil gentilhomme de Gascongne, qui

donnoit avis au Roy ( par forme de divination

car ce gentilhomme s'en mesloit fort ), de se

garder de la fin du mois. Le Roy les aiant leues

devinst tout songeant, et aiant M. de
Bourges

près de lui, lui en dit le contenu lequel com-

mença d'entrer en discours sur la vanité des de-

vins et devinations. Mais le Roy l'interrompant

lui dit Je sçai autant de tout cela que vous

m'en sçauriés dire, et que c'est en Dieu qu'il
faut croire, et non pas aux hommes. Mais si

vous diray-je là-dessus une chose qui est

vraie c'est que jamais ce gentilhomme ne

me mentist, car il m'a mesme prédit les deux

bataiUes de Coutras et d'tvry tout de la mesme

façon qu'elles sont avenues. C'est ce qui m'y a

fait penser.

Le samedi t8 le Roy envoia les seingneurs

de La Forsse (1) et Pralins (2), capitaines de

ses gardes, au Palais, pour empescher l'exécu-

tion des deux gentilshommes de La Marche en

Limousin, condamnés par arrest de la cour a

estre décapités en Grève pour un prodigieus

assassinat perpétré par eux.

Sur quoi M. le premier président estant allé

(2) Charles de Choiseul, marquis de Praslin, comte

dc Chavignon. (A. E.)
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trouver Sa Majesté pour lui en faire des remons-

trances aussi tost que le Roy l'avisa, il lui dit

M. le président, je sçat tout ce que vous me

voûtés dire je sçai qu'ils ont bien mérité la

mort, et que ma cour et vous leur avés fait

justice. Aussi est-ce une supplication que je
vous fais et n'y veux point aller par autre

forme, de me les vouloir donner, pour les

grands et signalés services que tous les deux

m'ont faits.

On remarquoit une particularité notable eu

la race de ces gentilshommes c'est qu'ils es-

toient descendus de Tristan l'Hermite, et que

de leur race il s'en trouvoit vingt-six qui avoient

tous passé par les mains des bourreaux, comme

eussent aussi fait ces deux sans une spéciale

grâce et faveur du prince.

Ce jour, une damoiselle nommée Barbedor,

tenue pour riche à Paris, fut reçue à faire ces-

sion en la première chambre des enquestcs.

On dit, ce jour, au Roy que sur le bruict qui

couroit à Paris que Sa Majesté alloit faire

sa feste à Fontainebleau lit pluspart de ceste

populasse parisienne s'estoit persuadée qu'il y

alloit pour faire ses Pasques à la huguenotte.

Un
peuple,_ respoudit le Roy, est une beste

qui se laisse mener par le nés, principalement
te Parisien.

Ce ne sont pas eux, mais ce sont des ptus

mauvais qu'eux qui lui persuadent cestui ta.

Mais afin de leur faire perdre ceste opinion

je ne veux bouger d'ici, afin qu'ils me les

voient faire. » Toutefois il les fist au bois de

Vincennes.
Le lendemain, qui estoit le 19 du mois, et le

dimanche de Pasques Ftories, le Roy se doutant

que chés Madame y auroit grande assemblée, et

n'aiant la teste rompue d'autre chose, mesme de

son ausmonnier, commanda à Chasteauvieux,

capitaine de ses gardes, de garder la porte ce

jour, et n'y laisser entrer que les officiers ordi-

naires de la maison de sa seur, et M. de Bouil-

ton s'il
y venoit. Quant à tous les autres, de quel-

que qualité qu'ils fussent, qu'it les renvoiast;

et sur l'instance qu'ils en pourroient faire, qu'il

leur dist que mes qu'on les eust veus une fois

seulement à la messe du Roy, qu'il avoit charge
de les laisser entrer, mais non pas devant. Ce

que ledit Chasteauvieux exécuta fort dextre-

inent si bien que tous ceux qui vinrent ce

jour pour penser ouir le presche sur Madame

furent contraints s'en retourner.

Le mécredi saint 22, y eut un homme pris

par soubçon au bois de Vincennes où le Roy

cstoit,auquel on trouva un Cousteau mais après

'[u'on eust rccongucu que )'homm'' ni le cous-

teau n'estoient ciémentins, on le laissa aller.

Le vendredi saint 24, y en eust un autre qui

voulust présenter au Roy un chat duit à mille

souplesses mais on eust opinion qu'il y avoit

du sort pour empoisonner ou faire quelque mal

à Sa Majesté, dont elle s'en moqua. Et toute

fois M. le charlatant, avec son basteleur de chat,

furent si bien serrés et esvanouis, qu'on n'en a

oncques puis ouï parter.

Le jour de Pasques, qui estoit le 26 de ce

mois, il neigea à Paris tout du long du jour et

y eust telle presse chez Madame à ouïr le pres-

che, qu'on ne s'y pouvoit asseoir.

En ce temps, s'entretuèrent à Paris le mar~

quis Dasserac et le fils du capitaine Marchant,

pour une légère querelle prise à la chaude.

Ce mois de mars fust fort pluvieux, neigeux

et venteux. Grandes inondations et desborde-

mens de rivières, qui- causèrent nécessite et

eheptéde vivres, qui avec la-guerre affligèrent

beaucoup le pauvre peuple.

[AvRii..]
Au commencement d'avril, le Roy

se trouva fort mal d'un cathairre qui lui desfi-

guroit tout le
visage. Tels cathairres régnoient

à Paris, à causedu grand froid qu'il faisoit, con-

traire à la saison dont s'ensuivirent plusieurs

morts estranges et subites, avec la peste qui se

respandit en divers endroits de )a viMe; qui cs-

toient tous fléols de Dieu, pour tesque)s toute-

fois on voiioit aussi peu d'amendement aux

grands comme aux petits.

Le jeudi t3, mourust à Paris une jeune fille

damoiselle, nommée Barron, niaipce de mada-

moiselle Pasté, de la gangrène qui se prist a

son nés pour le froid qu'elle y avoit eu car il

geloit aussi fort qu'à Noël.

Le vendredi 14, il gela et neigea bien fort

et estoit la neige à Paris espaisse de trois doigts.

Le mardi 18, i) neigea encore plus fort, et cs-

toit la neige espaisse de six doigts.

Le vendredi 28, fut chanté le 7'e DeM//< a

Paris, pour la réduction de la ville de Vienne

en l'obéissance du Roy.

Le samedi 29, furent apportées a Paris les

nouveHes de la mort de M. de Longue\ii)e,

blessé quelques jours auparavant en Picardie

d'un coup de harquebuse.
Depuis le bastard d'Orléans, i'aisné de ceste

maison n'a pas passé trente et ung ans. Ce qui

est à remarquer.

Ce jour, La Grand-Rue et La Chapelle Mar-

teau son fils, qui av~it estéprevost des marchans

de la Ligue, furent criés par Paris à trois briefs

jours, accusés du parricide commis en la per-

som)R du feu trcs-chresticn roy Henri ifL

Kn ce mois, madame de Sourdis, mal e~n-
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tente de ce que le Roy avoit cassé quelques

compagnies de son mari, en fist plainte à Sa

Majesté; et comme elle a toujours esté remplie

de présomption, il lui eschappa, en parlant au

Roy, de lui dire qu'on avoit fait tort à M. de

Sourdis son mari, et à elle du déshonneur beau-

coup. Laquelle parole le Roy relevant fort

promptement et de bonne grâce, lui dit que

pour le regard du déshonneur, jamais personne

ne lui en feroit autant que M. le chancelier lui

eu avoit fait.

Les gens de bien disoient là dessus que si le

Roy eust eu le zèle pareil à celui du petit Roy

David son prédécesseur, et qu'il eust autant hay

que lui les meschans et leur vie, il ne s'en fust

r'd comme il faisoit. Au contraire, qu'à son

exemple il eust nettoié sa cour de toutes telles

pestes et ordures, et particulièrement ceste mai-

son, laquelle il ne pouvoit ignorer estre remplie

de toute vilanie et autres péchés abominables

devant Dieu et les hommes.

Cela donna subject aux pasquils et vers diffa-

matoires qu'on publia, en ce temps, contre ceux

de ceste maison, particulièrement contre la Sour-

dis et son vieux serviteur de chancelier. Les

mieux faits et plus sanglans, mais véritables, et

qui ont couru par tout, estoient ceux de Bau-

lieu sçavoir, un Pullipremonis CM/e!&?~:&

~'o~ et un Elogium DnMMfMœ ~o~M, qu'il

a mis sous le nom de moribus antiquis stat Res

Romanafidesque; et en ayant retranché seu-

lement onze vers, les a fait imprimer tous deux

à Leyden. J'en ai recueilli quelques uns d'une

miftiasse qui en ont été publiés, si vilains que ce

papier mesme en les écrivant en rougist.

JMAY. ) Le mécredi 3 may, une bourgeoise de

Paris veufve d'un honneste marchand de t~

ville, fust mise prisonnière, pour avoir fait faire
ainsi qu'on disoit, quelques presches en sa mai-

son et pour ce qu'elle estoit de la religion elle

fust mise en la prison avec une garse quelque

honneste femme qu'elle fust, et assés mal traic-

tée. Mais tost après le Roy la fist mettre dehors

par M. le lieutenant civil Séguier..

Le mécredi 10 un augustin nommé Jacob

fut emprisonné à Paris pour des thèses qu'il

avoit publiées, en t'une desquelles il soustenoit

que le Pape avoit plaine puissance et entière ju-
risdiction sur tes rois. Le président de la dis-

pute, qui estoit le principal de cottégede Calvi,
fust aussi envoié prisonnier.

Le mesme jour, ung nomme Lasnier, huissier

de la cour, fut mis en prison à Paris, pour avoir

dit que tous ceux qui avoient suivi le Roy avant

qu'il fust catholique ne vatoient rien. Ce qu'ayant

entendu un de ses compagnons nommé Malin-

gre, en prist tel saisissement qu'il enmomt)at)e

jour mesme; auquel on trouva semé dans le

Palais un sonnet qui sousten oit le fait de frère

Clément.

Le samedi 13, veille de la Pentecoste, le

maistre de )'Escu de France, demeurant au faux-

bourg Saint-Germain-des-Prés, fut constitué

prisonnier, pour avoir esté vérifie contre lui que

pendant )a Ligue il alloit lui mesme conduire

de maison en maison la mère de feu frère Clé-

ment, assassin du feu Roy, et la recommandoit
comme la mère d'un saint; aussi qu'ii avoit

battu sa propre mère jusques à effusion de
sang,

pour lui avoir remonstré qu'il faUoit reconnois-

tre le Roy et qu'il en avoit encores cruellement

outragé une autre dans l'église Saint-Supplice,

pour ce qu'elle avoit seulement proféré ce nom

de
Roy.

Enfin toutefois ce meschant et déses-

péré Ligueur trouva plus d'amis à Paris qu'un

bien homme de. bien car il en sortist pour

rien et mesme madame de Montpensier y ap-

porta tant de passion, pour ce qu'il y alloit de

l'assassinat du feu Roy, qu'elle revinst exprès à

Paris pour le solliciter, l'allant elle-mesme re-

commander aux juges qui furent blasmés de

n'en avoir fait autre justice.
Le samedi 13, le septier de bled froment fut

vendu dans la halle de Paris vingt et une et vingt

deux livres. Aussi les rues de Paris se voiioient

plaines de processions de pauvres, qui y af-

fluoient de tous costés si qu'on faisoit compte

que depuis trois jours il en estoit entré dedans

Paris jusques à dix mille. Chose pitoiable à
voir.

Le vendredi 19, il fist à Paris et aux envi-

virons un si grand vent et impétueux, que Ma-

dame revenant ce jour de Fontainebleau, dans

sa littière, il fallut mettre jusques à vingt hom-

mes pour la soustenir, de peur qu'elle ne tom-

bast, tant la tempeste estoit violente. Elle ab-

batist force cheminées à Paris.

Le samedi 20, le septier de bled fust vendu

à Paris jusques à vingt-quatre et vingt-cinq

francs, la nécessité y croissant à veue d'œit,

et le cri des pauvres se renforçant, ausquels

pour donner ordre on fit une assemblée en la

salle Saint-Loys d'autre costé la diversité et

malignité du temps, qui estoit froid venteux

et gresteux, mesme ce jour, menassoit le pauvre

peuple de pis.

On disoit que le Roy, se retirant souvent à

part, prioit Dieu, et pleuroit la misère de son

peuple. De quoi j'ai oui rendre tesmoingnage à

un des siens, fort homme de bien, qui m'a as-

seuré l'y avoir trouvé et que Sa Majesté elle-

mesme lui avoit dit ces mots "Je plains bien
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mon pauvre peuple; je sçai qu'il est mal mené.

Mais quoi si j'y pense faire quelque chose,

M Us me le traiteront encor plus mal.

Quand il avisoit quelcun des ministres de

Madame, il l'appeloit tousjours, et lui disoit à

l'aureille « Priés Dieu pour moi, et ne m'ou-

bliés pas en vos prières.
Le dimanche 21, le Roy receust lettres de

NI. d'Esparnon, par lesquelles il se plaingnoit

fort des huguenos, et lui demandoit, comme en

termes couverts, permission de leur faire la

guerre. Sa Majesté les aiant veues, on dit qu'il

dit Séguier a passé par ici.

Le lundi 22, on chanta à Paris le Te Deum

de la reddition de la ville d'Autun, les habitans

de laquetle coupèrent la gorge à leurs garnisons

Ligueuses; et ce jour mesme le Roy, qu'on pen-

soit à Sens, en
Bourgongne, arriva à l'impro-

viste à Paris, pour donner ordre à quelque re-

muement qui se préparoit dans la ville. Ce

qu'aiant fait, remonta dès le lendemain à che-

val et s'en retourna.

Le samedi 27, mourust à Paris le bon homme

de Champelais, secrétaire du Roy, ung de mes

amis, aagé de soixante-douze ans.

Ce jour mesme, arrivèrent nouvelles de la

ville de Nuits en Bourgongne, remise en l'obéis-

sance du Roy par les habitans, qui avoient

coupé la gorge à leur gouverneur et à leur gar-
nison.

Le mardi 30, on commença à faire une

queste pour les pauvres estans à Paris, où cha-

cun fut taxé selon le pied des fortifications de

sa maison.

Par le rapport de ceux qui tenoient le regis-
tre des pauvres estrangers mendians entrés à

Paris depuis quinze jours, le nombre passoit

quatorze mille personnes.

En ce mois, Sanguin, chanoine (1) de Nostre

Dame, fustrappeiié à Paris, et y revinst, ayant
esté

réintégré en tous ses biens, dignités et bé-

néfices, à la recommandation de M. de Pont-

carré, conseiller d'Estat, combien que ledit

Sanguin fust des Seize, et qu'en sa maison, là

où ils s'assembloient ordinairement, la mort du

feu président Brisson et des autres eust esté

complottée et arrestée.

Un architecte, maistre Masson, natif de Ppn-

toise, fust emprisonné à Paris en ce mesme

mois, pour avoir eu quelque dessein à rencontre

du Roy.

[JuiN.] Le vendredi 2 juin, on chanta le Te

Deum à Paris de la réduction de la ville de

Dijon, le dimanche 28 may, au grand desplaisir

(1) Ce fhanoinn était un des Seize. (A. K.)

du duc de Maienne, qui de là en avant M bat-

tist plus que d'une aisle, non plus que la Ligue,

qui ressembloit proprement une corneille des-

plumée.

Le samedi 3, mourust à Paris madamoiselle

Pineau.
Le vendredi 9, fust apportée la nouvelle à

Paris de la desfaite des trouppes du connestable

de Castille et du duc de Maienne près Dijon, le

lundi 5 de ce mois. Dont Sa Majesté escrivit

lettres à sa cour de parlement, signées Henry,

et contresignées Rusé et une autre de sa main

à Madame, sa seur, de laquelle la copie que j'ay
extraicte moi-mesme de l'original s'ensuit

Ma chère seur, tant plus je vay en avant,

et plus j'admire la grâce que Dieu me fist au

combat de lundi, où je pensois n'avoir desfait

que douze cens chevaux mais il en faut comp-

ter deux mil. Le connestable de Castille y estoit

en personne avec le due de Maienne, qui m'y

virent et m'y congneurent tousjours fort bien

ce que je sçais de leurs trompettes et prison-

niers. Ils m'ont envoyé demander tout plain de

leurs capitaines italiens et espagnols, lesquels

n'estant point prisonniers, faut qu'ils soient des

morts qu'on a enterrés car je commandai le

lendemain qu'ils le fussent. Beaucoup de mes

jeunes gentilshommes me voiians par tout avec

eux ont fait feu en ceste rencontre, et y ont

monstré de la valeur beaucoup, et du courage;

entre lesquels j'ai remarqué Grammont, Ter-

mes, Boissi, La Curée, et le marquis de Mire-

beau, qui fortuitement s'y trouvèrent, sans au-

tres armes que leurs haussecols et gaillardets,

et si firent merveilles. Aussi y en eust-il d'au-

tres qui ne firent pas si bien, et beaucoup qui

firent très-mat. Ceux qui ne s'y sont pas trouvés

y doivent avoir du regret car j'y ai eu affaire

de tous mes bons amis,
et vous ai veue bien près

d'estre mon héritière. Je suis à ceste heure de-

vant le chasteau, que les ennemis, après avoir

joint leurs forces, font estat de secourir encore

une fois. Mais Dieu leur en a desjà osté un

grand moien, et m'a donné un si grand pied

sur eux, qu'ils auront tout besoin de se défen-

dre et non de m'assaillir, quand j'aurai passé

vers eux, comme je me détibère. Je me porte

fort bien, Dieu merci, vous aimant comme moi

mesme.

Les lettres qu'il escrivit, ce jour mesme, à sa

cour portoient une remarque singulière, qui es-

toit que moins de deux cents chevaux avoient

empesché, et sans aucun ruisseau entre deux,

une armée de dix mille hommes de pied et deux

mille chevaux d'entrer en ce royaume. De quoi

il en fatoit donner la gloire à Dieu, de ta main
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duquel ce grand bien estoit parti; et pour l'en

remercier exhortoit sa cour de faire faire une

procession générale, laquelle fust célébrée so-

lennellement à Paris le dimanche ensuivant.

Le mardi 20, mourust à Paris M. Du Drac,

sieur de Mareuil, conseiller en la cour laquelle

fist perte, en la mort de ce personnage, d'un

très-bon juge, homme de bien et très-docte.

Le jeudi 22, furent apportées tes nouvelles à

Paris de la prise de la ville de Han par les

François, qui y taillèrent en pièces tous les

Hespagnols, sous la prudente conduitte et va-

leur du mareschal de Bouillon, qui le t'entre-

prist hazardeuzement, et avec plus d'heur l'exé-

cuta qui eust esté entier sans la mort de M. de

Humières, un des plus généreux seingneurs de

la France, et des meilleurs guerriers, qui en

combattant valeureusement y fust tué (l).

[JutLi.ET.]
Le samedi premier jour du mois

de juillet, fut pendue et puis bruslée aux Hal-

les, à Paris, une chambrière qui s'estoit effor-

cée de couper la gorge à madamoiselle Buisson,

près les grands Carnaux comme de fait elle lui

eust couppée, si on ne fust venu à la recousse.

Le jeudi 6, Charles de Lorraine, duc d'Au-

male, fut, comme crimineux de tèze-majesté,

tiré en effigie à quatre chevaux en la place de

Grève à Paris, par arrest de la cour; duquel

toutefois fut ordonné qu'on ne feroit point de

registre, pour ce que les solennités en tel cas

accoustumées, ni sa qualité, n'y avoient esté

observées. Ce que Chomberg leur avoit re-

monstré.

Le dimanche 9, mourust à Paris M. de Bor-

deaux (2), conseiller en la cour, peu regretté,

ainsi qu'on disoit, sinon des bons Ligueus comme

lui.

Le mardi 18, fust enterré dans l'église Saint

Pol à Paris maistre Thomas Pileur, controlleur

de la chancellerie.

Le jeudi 27, vinrent les nouvelles à Paris de

la desfaite des François devant la ville de Dour-

lans en Picardie; de laquelle s'ensuivist la ruine

et sac de ceste pauvre ville
par l'Espagnol, qui

y commist toutes sortes d'excès et cruautés, se

souvenant encore de la plaie toute fresche et

sanglante de Han, où il disoit avoir esté fort

mattraicté par M. le mareschal de Bouillon. J'y

(1) On y perdit plusieurs autres capitaines. L'un des

plus distingués était François Blanchard sieur des Clu-

zeaux, gentilhomme du Berri. I) avait rendu de grands
services à Henri m, s'était jeté dans le parti de la Li-

gue, puis avait fait sa soumission à Henri IV, qui lui

avait confié le gouvernement de Noyon. (A. E.)

(2) Famem Ligueur et du conseil des Quarante. L'au-

perdis mon fils aisnéLoisDetestoite, qui y fut

vendangé des premiers.

Quant à l'amiral de Villars, estant en ceste

rencontre tumbé prisonnier entre les mains de

quelques Néapolitains ausquels il avoit promis

cinquante mil escus de ransson pour avoir la vie

sauve après qu'ils lui eurent donné la foy, le

bruit s'estant respandu par l'armée que l'ami-

ral des François estoit prisonnier, survint un

capitaine espagnol fort suivi, nommé Contraire,

qui estant entré tout exprès en dispute avec les

Néapolitains pour l'avoir, se servant de leur

refus pour le tuer, se phst à crier en hespagnol

Mata! MM~ct qui est à dire Tués tués Et au

mesme instant lui donna le premier coup, qui

fust suivi de plus de cinquante autres, qui l'es-

tendirent mort sur place.

La haine que lui portoient les Hespagnols,

pour avoir autrefois esté des leurs et n'en estre

plus, aiant pris le parti du Roy et abandonné

celui de la Ligue, fut la vraie cause de la mort

de ce seingneur très valeureux, qui mourust au

lit d'honneur, pour le service de son prince, au-

quel il n'en fist jamais un meilleur que ce der-

nier, et lequel il lui devoit bien, pour avoir esté

de tous les seingneurs de la Ligue le mieux ap-

pointé, et si chèrement acheté que le Roy, à bon

droit, le pouvoit-dire sien.

Ceste grande desfaite, jointe à la prise de

Dourlans, laquelle les plus clairs voians aux af-

affaires et les moins flatteus attribuoient à la

mauvaise intelligence des deux chefs, qui es-

toient M. de Nevers et M. de Bouillon, qui l'un

pour l'amour de l'autre ne firent rien qui vaille,

estonna estrangement toute la Picardie, où sans

la sage prévoiance des chefs, et de M. de Ne-

vers entre autres, on parloit par tout d'entrer

en composition avec l'Espagnol, victorieux

et insolent, comme de coustume, en sa pros-

périté.

Le samedi 29, on fist courir un bruict à Pa-

ris de la mort de M. de Guise, qui continua trois

jours entiers, et enfin se trouva faux.

[AousT.] Le lundi 7 aoust, le seingneur de

Mouci (3) fut pris par les coureurs de la Ligue

de la garnison de Soissons, comme il se proume-

noit au bout du fauxbourg de Saint-Honoré à

Paris.

teur de la Satire Menippée, raillant sur son peu de mé-

rite, lui adresse ces paroles « Le vaillant Bordeaux,
H vous êtes comme moi digne d'être élevé au plus haut
)' degré de noblesse. e Par ce haut degré, i! entend la

potence. (A. E.)

(3) Jean de Moucy, conseiller au parlement de Paris.

(A. E.)
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Le samedi t2, un loup aiant passé l'eau

mangea à Paris un enfant à la Crève. Chose

prodigieuse et de mauvais présage.

Les nouveHes vinrent ce jour, à Paris, du siège

mis devant Cambrai par le duc de Fuentes, hes-

pagnol, et comme M. de Nevers y avoit envoié

Je duc de Rételois son fils, qui y estoit entré

pour y soustenir le siège, assisté de la prudence

et valeur de M. de Vicq.

Le mardi 22, arrivèrent les nouvelles de la

mort du duc de Nemoux (1), empoisonne, selon

le bruit commun, pour aller prendre possession

d'un autre diadesme que celui qu'il s'estoit pro-

mis ici bas par le moien de sa rébellion. Heu-

reux en ce seulement que Dieu lui aiant touché

le cœur à la fin de ses jours pour détester sa ré-

bellion, mourust en reconnoissant Dieu et son

prince, exhortant tout le monde à ce juste de-

voir, et entre les autres M. le marquis de Saint-

Sornin, son frère.

Voilà comme Dieu nous a voulu laisser un

miroir de sa justice et miséricorde tout ensemble

en la fin de ce pauvre prince, qui estoit le plus

mauvais et dangereux à cest Estat de tous les

chefs de la Ligue.

Le vendredi 25, mourust en sa maison à Pa-

ris M. le président de Thou, bon serviteur du

Roy, ennemi de la Ligue et de toute faccion.

Le jeudi 31 et dernier de ce mois, on eust

nouvelles à Paris de la mort de M. de Morlas,

décédé à Mascon, le samedi 26 de ce mois, hom-

me de grand esprit et d'affaires, et congneu pour

tel du Roy mesme, de la conversion duquel, de

huguenot en catholique, on faisoit par tout

grand estat, principalement tes ecclésiastiques,

qui en firent imprimer un discours à Paris, où

ils faisoient un miracle de ce qui est tout ordi-

naire aux esprits ambitieux comme le sien, à

scavoir, de suivre tousjours la religion qui sert à

leur dessein.

On disoit qu'il s'en estoit promis d'estre se-

crétaire d'Estat. A quoy il ne pouvoit parvenir

que par le changement de sa religion.

En ce mois, mourust à Paris dom Antonio, roy

de Portugal, au moins qui le l'avoit esté, car

son train estoit réduit à celui d'un bien simple

gentilhomme.

[SEpTEMBBE.j
Le lundi 4 septembre, le Roy

fist son entrée à Lion, magnifique, telle qu'on

la void par tout imprimée.

Sa Majesté pourveust de ce gouvernement

M. de La Guische (2), grand maistre de l'artil-

lerie de France.

(1) Ce duc mourut à Annecy en Savoie, place que son

père lui avait laissée, et qu'il tenait pour son apanage,

comme prince issu des ducs de Savoie. (A. E.)

Le vendredi 23 septembre, qui fut le jour que

Sa Majesté accorda une treufve et cessation

d'armes générales à M. de Maienne, furent ap-

portées à Paris les bonnes nouvel les de l'absolu-

tion du Roy à Romme, le dimanche 18 de ce

mois dont y eust grande rcsjouissance entre le

peuple; et furent par les catholiques divulgués

les vers suivans

Quem tota armatum mirata est Gallia ~e~em,

JMYrata est etiam /<om<t beata pium.

~fa~nMm opM~ est armis stravisse tot agmina majus

Pontificis pedibus succubuisse sacris.

Messieurs d'Ossat et Du Perron aidèrent fort

à moiennier du Pape ceste absolution dont

pour ses bons services gangna d'Ossat un cha-

peau de cardinal. Du Perron, fils d'un ministre

ès terres des seigneurs de Berne, fust renvoie

avec espérance du chappeau qu'il briguoit,

moiennant qu'il continuast de s'opposer
ferme-

ment à ceux de la religion, et faire révolter a

son exemple tous ceux qu'il pourroit
combat-

tant en ses sermons et escrits la vocation des mi-

nistres. De quoi il a esté fort soingneus,
atten-

dant que le Pape eust esgard
à lui lequel les

huguenos blasonnèrent plaisamment, publians

entre autres libelles les vers qui s'ensuivent

Monstrés au doigt ce m.

Qui vient de briguer un chappcau

De )a boutique vaticane

Et, pour faire un marché pour soi,

A vendu l'honneur de son roy

Et de l'Eglise gallicane.

Puisqu'il est ambassadeur,

Et qu'il aspire à la grandeur

De la cardinaulté romaine,

Je conclu nécessairement

Que l'on résouldra promptement

De faire pape la Varaine.

Opposition.

Mainville, plain d'ambition,

S'oppose à ceste élection

Disant qu'il est fils de l'Eglise,

Et que desjà les lois d'amour

L'ont tant avancé à )a cour,

Que l'on le tient pour un Mouise

Joint que l'Estat estant vacant,

!) succède directement,

Aiant la voix de la marquise.

LE PAPE A DU PEMOPf

Estafier de ma cour papale

Ça, dit le Pape à Du Perron,

De ceste mittre épiscopale

Dès à présent je te fais don.

(2) Phiiitx'rt, seigneur de La Guichc ci de Chaumont

(A'.E.j



BECtSTBE-JOt!HNAL DE nENBt !V,2M

Que si ta faconde imposture
Peult accroistre nostre trouppeau
En foi de Pape, je te jure
De changer ta mittre en chappeau.

Qu'on a réduits en ce distique latin

Infula, Perro, tibi datur A<M sed si tua nostrum

lmpostura gregem suppleverit, esto ~a!en~.

Et sur ce que ledit Du Perron, prosterné aux

pieds du Pape, receust quelques coups de hous-

sine de lui, pour pénitence (ainsi qu'on disoit)
de l'hérésie du Roy son

maistre, furent semés

par lesdits
huguenos les vers suivans

D'un si léger baston ne doit estre battu
Le Perron à vos pieds laschement abattu
Sa coulpe vers son Roy est par trop criminelle.
Si la verge de fer que Christ tient en sa main
Vous tenés en la vostre, o vicaire rommain, 1
Rompes-)tii tout d'un coup tes reins et la ceryette.

Que l'on a tournés en latin de ceste façon

Quid tenui hos humeros ctBdM, Romane, bacillo 7
7n tanto hoc nimium est crtMtMepœMO !efM.

Si et tibi, gM<BChristi est, communis ferrea virga,
Debueras sacrum hoc comminuisse caput.

Estant de retour de Romme, il apporta à Pa-

ris des
indulgences singulières qu'il fist impri-

mer en une feuille de
papier, chés M. Batisson,

desquelles les plus grands catholiques se mo-

quoient. Elles portoient ce tiltre

Indulgences octroiées par nostre Saint-Père le

Pape Clément VIII aux chapelets, grains,

croisettes, rosaires, croix, crucifix, médail-

les et
images bénistes, à l'instance de

R. P. en Dieu messire Jacques Davi, éves-

que <eM~ conseiller du Roy en ses con-

seils d'Estat et privé, et son premier aus-

monnier.

Les grains bénits sont seulement pour le

roiaume de France.

Après cela, afin de tenir promesse au Pape,
et qu'il lui tinst la sienne, il se mist à escrire

contre ceux de la religion, et fist un livre de la

vocation contre leurs ministres auquel on res-

pondit, et Tilenus entre autres. Il fut aussi pi-

qué au vif du suivant quatrain, par quelque es-

prit remuant

Celui qui hautement caquette,

Biatmant nostre vocation,
Parloit plus bas sur la sellette

Lorsqu'il eut l'abolition.

Le mécredi 28 de ce mois, M. Marteau,

sieur de Grtand, mon beau-frère, avocat en la

cour, un des beaux esprits du siècle, et des plus

doctes, mourust à Paris de la maladie, en la

Seur de son
aage.

Ma femme grosse, avec toute ma famille, en

fust préservée par une singulière grâce de Dieu.

L'advocat de Rochefort, qui demeuroit avec

ledit de Gland, et un sien frère, avec madame

leur mère, bien qu'aagée de près de quatre vingts

ans, moururent à Paris, en ce mois, de ladite

maladie; et furent enveloppés en ceste contagioq

plus de vingt ou vingt-cinq personnes, tous

frappés de ceste maison, qui y avoit esté ap-

portée par un laquais revenant des champs,

sans qu'on s'en doutast aucunement, pour ce

qu'à Paris on ne parloit à l'heure que bien peu

ou point du tout de la peste, et n'y en avoit que

quatre malades dans l'hostel Dieu.

[OCTOBRE.] Le mécredi t2 octobre, furent

apportées les nouvelles à Paris de la prise de

Cambrai, unique triomphe d'un fils de France,

rendu au duc de Fuentes le dimanche 9 de ce

mois, qui en receust autant d'honneur que fist

Batagny de deshonneur et de honte. Aussi en

mourust sa femme de déplaisir, sans vouloir re-

cevoir aucun remède ne consolation, mesme-

ment de la part de son mari, auquel reprochant

sa lascheté, elle dit, estant au lit de la
mort, i

que s'il eust eu seulement la moictié du cœur

de sa femme, il n'eust survescu une telle perte;

et qu'après une si grande escorne il ne lui estoit

possible de vivre.

Le Roy aiant eu nouvelles à Lion que ceste

place estoit pressée, partist aussitost en poste

pour la secourir; mais il trouva besongne faite

à son arrivée en Picardie ce qui le fascha, et

troubla les feux de joie de son absolution. Joint

que toute la Provence estoit en mesme temps

troublée par les armes du duc d'Esparnon, con-

tre lequel y eust un manifeste publié par la no-

blesse de Provence, qui fust imprimé en ce

temps à Paris.

Le mardi 15, le Roy estant à Amiens, fist

publier une police militaire pour le soulagement

des pauvres laboureurs, qui en avoient bon be-

soin mais son exécution fust en papier.

Quand Sa Majesté arriva à Amiens, se trou-

vant las et harassé de la grande traite qu'il

avait faite pensant secourir Cambrai, pour le

congratuler de sa bien venue on vinst lui faire

une harangue et celui qui portoit la parole

commença par les éloges et tiltres d'honneur

qu'on a accoustumé de donner aux rois, disant

« Roy très-bening, très-grand et très-clément.

» Dites aussi, lui va dire le
Roy, et tressas.

Quelque temps auparavant, ung autre s'estant

présenté à Sa Majesté sur l'heure de son disner,
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comme il eust commencé sa harangue par ces

mots Agésiiaus, roi de Lacédémone, sire;
»

le Roy aiant doute que ceste harangue fust un

peu longue, en l'interrompant lui dit Ventre

saint-gris, j'ai bien oui parier de cet Agésiiaus

iâ mais il avoit disné, et je n'ai pas disné,

moi.

H renvoia aussi plaisamment un député de

Bretagne qui estoit long en sa harangue, et

eontinuoit tousjours (encores que le Roy lui

eust dit par deux fois qu'il abrégeast) car s'es-

tant levé, le laissant là, lui dit n Vous dires

donc le reste à maistre Guillaume.

En ce mesme temps, le comte de Gourdon (1),

qui estoit bossu, demanda au Roy l'investiture

de tous les gouvernemens de M. d'Esparnon.

Auquel le Roy fist une response de moquerie,

mais fort à propos, à sçavoir qu'il se devoit con-

tenter du haut de chausses; et que le pourpoint

ne lui eust pas esté bon, pour ce qu'il estoit bossu.

Le dimanche 23 octobre, mourust à Nesle

en Picardie monseigneur le duc de Nevers (2),

prince r egrettable pour sa valeur, sagesse et bon

conseil.

[NOVEMBRE.] Le 21 novembre,le due de Mon-

morenci, pair et mareschal de France, fist le

serment à la cour de l'estat de connestable.

Maistre Antoine Arnauld fut son advocat,

qu'on disoit l'avoir louangé à la
façon des advo-

eats du Palais.

En ce mois, le Roy assembla dans Amiens

les Estats de la Picardie, du comté de Boulon-

gne, du Vermandois et de Tierasche, pour avi-

ser aux affaires de ceste pauvre province extrê-

mement affligée. Il pourveust aussi à la Breta-

gne, qu'on disoit s'en aller hespagnole; et com-

mença d'assiéger et blocquer La Fère.

II perdit, en ce mesme mois, le mareschal

d'Aumont (3), seingneur très-valeureux, et fidèle

serviteur de Sa Majesté en la place duquel il

mist M. de Lavardin (4)-, sa nourriture, et l'en-

voya en Bretagne, province qui avoit bien af-

faire de bons capitaines tels qu'estoit le sieur

de Lavardin.

[DECEMBRE.] Le G de décembre, feste de

Saint Nicolas, on fist procession générale à Pa-

ris, pour remercier Dieu de l'absolution donnée

(1) Louis de Gourdon de Genouillac, premier du

nom, comte de Vaillac, et gouverneur de Bordeaux.

(A. E.)

(~) C'était un prince, dit d'Aubigné, qui dans sa jeu-
nesse emporta le prix aux exercices de son siècle de-

puis, bon capitaine et bon conseiller, meilleur Français

que les Français mêmes, et ferme dans ses détibérations.

Ou a de lui des Mémoires et Discours d'Etat en deux

volumes in-folio. (A. E )

(3) Jean d'Aumont, comte de Chateauroui, baron

au Roy par le Pape; et en furent faits et com-

mandés par tout feux de joye.
Sur la fin de ce mois et an 1595, furent quel-

ques capitaines exécutés à mort dans Amiens,

pour les pertes des places roiales ce qui ne

pouvoit estre sans trahison. Mais la pitié de ce

temps estoit que les gros, qui estoient cause du

mal, rompoient les toiles tellement qu'il n'y

avoit que les petits qui y demeurassent.

Le Roy, suivant la promesse qu'il en avoit

faite au Pape, retira près de lui, sur la fin de

ceste année, Henri de Bourbon prince de

Condé (5), premier prince du sang, aagé de sept

ans, pour le faire nourrir et instruire en la reli-

gion catholique, apostolique et rommaine; et

pour ce le fist amener de Poictou au chasteau

de Saint-Germain en Laye, où il lui bailla pour

gouverneur M. le marquis de Pizani, seingneur

autant sage et accompli qu'il y en eust en

France, grand catholique, et homme de bien;

et pour précepteur M. Lefèvre (G), homme de

rare probité et doctrine, vrai catholique de pro-

fession et d'effect.
En ce temps mesme, et sur la fin de l'année,

un ministre de Madame, nommé Pierre Victor

Cayer abjura la religion et quitta le minis-

tère pour se faire prebstre catholique rommain

brouilla force cayers de papier contre les mi-

nistres ses compagnons, qui l'accusoient d'avoir

commencé sa conversion par le bordeau car

ils produisoient un livre qu'il avoit fait pour la

permission et tolérance desdits bordeaux, dont

fust fait le suivant quatrain

Cayer se voulant faire prebstre
A monstré qu'il a bon cerveau

Car il veuit, ~vant que l'estre,

Faire restablir le bordeau.

Et un autre sur ce que ledit Cayer, qui se

vantoit de convertir tout te monde, n'avoit peu

venir à bout de convertir un valet qu'il avoit;

et disoit ainsi

Victor Cayer, fils de Caillette,

Cousin germain de Triboullet,

A bien sceu tourner sa jaquette,
Mais non convertir son vallet.

Madame lui donna son congé, sous le bon

d'Estrabonne l'un des grands capitaines de son temps.

(A. E.)

(4) Jean de Beaumanoir, marquis de Lavardin. était

fils de Charles de Beaumanoir, qui fut tué à la Saint-

Barthélemy. (A.E.)

(5) Henri de Bourbon, deuxième du nom. né le pre-
mier septembre 1588, six mois après la mort du prince

de Condé son père. (A.E.)

(6) Nicolas Lefèvre était fort savant dans les langues
orientales et dans les belles-lettres. (A. E. )
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plaisir du Roy, qui aprouva si peu sa révolte

qu'il demanda à Madame que c'est qu'elle en

vouloit faire, et pourquoi elle ne le chassoit de

sa maison ? A quoi lui aiant respondu que Je

seul respect de Sa Majesté l'en avoit empeschée,

craingnant qu'il en fust marri Non, non, dist

le Roy tout au contraire. Il y a long temps

que je congnois Cayer il ne m'a point trompé

d'avoir fait ce qu'il a fait.

Estant hors du logis de Madame, il brouilla

plus que devant, pour monstrer qu'à bonne et

juste cause il avoit abjuré sa profession et reli-

gion, qu'il appeloit hérésie, contre laquelle
il

escrivist. Ceux de la religion lui respondirent

fort et ferme mais tout se passa en paroles et

sornettes d'une part et d'autre, sans aucun fruict

ni édification.

Un seul, Viliers Hottoman (sans y mettre son

nom) fist imprimer à Paris un petit advis de

demie-feuille sur un point de la lettre de Cayer,

par laquelle il mettoit en avant des moiens

d'une réunion qui ne pou voient estre blasmés

d'une part ne d'autre, comme je l'ai oui confes-

ser à tous les deux; et toutefois par opinias-

treté, l'un par despit de l'autre (comme on dit),

le rejettèrent et désavouèrent. En quoi il faut

reconnoistre le doigt de Dieu.

[JANVtM.] Le jeudi 4 janvier, mourut à Pa-

ris d'une hidropisie M. Houlier, conseiller en

la cour des aides, un des plus doctes hommes

et des meilleurs de ce siècle.

Ce jour mesme mourut à Paris, en la rue de

la Poterie, la veufve Molevaut, qu'on appeloit

le Soleil de la Cité, pendant qu'elle y demeu-

roit à laquelle aagée de près de cinquante ans,

à peine en eust l'on donné trente, tant elle estoit

encores bette et fraische. Ce néantmoins fust

emportée et fanie, et ce beau soleil esteint en

moins de huict jours d'une fièvre continue, pes-

tilente et pourprée. Ainsi triomphe enfin la mort

de l'amour.

Le samedi 6, jour des Rois, s'esleva à Paris

un bruict de l'emprisonnement de M. le chan-

celier lequel, tout faux qu'il estoit, ne laissa

de passer pour vrai entre beaucoup, à cause de

l'asseurance que les menteurs lui donnoient; et

aussi qu'on le désiroit, pour estre cest homme

assés mal voulu du peuple. Tellement que sur

(1) Catherine de Clèves, comtesse d'Eu, qui avait

épousé en premières noces Antoine de Croi, prince de

Portion, lequel étant mort, elle épousa Henri de Lor-
raine, premier du nom, duc de Guise. ( A. E )

~596.

ceste nouvelle on fist ce jour, à Paris, un chan-

celier, aussi bien qu'un roi de la fcbve.

Le vendredi 19, fut roué un Hespagnol en la

place de Grève à Paris, atteint et convaincu d'a-

voir voulu tuer dom Pérès secrétaire du roy

d'Hespagne, qui dès long temps suivoit la cour

estant bien venu près Sa Majesté, pour lui avoir

descouvert plusieurs conseils et menées du roy

d'Hespagne son maistre contre sa personne et

son Estat.

Lorsqu'on lui donna la géhenne, on lui trouva

cent doublons cousus en un coing
de ses chaus-

ses dont il y eust procès entre M. Rappin et

le bourreau à qui les auroit, soustenans l'un et

l'autre que ledit argent leur appartenoit.

Ce jour, fut fait le service, dans l'abbaie

Saint-Germain-des-Prés lès Paris, de mada-

moiselle de Bourbon, décédée à Paris sur ta fin

de l'an passé 1595, et enterrée vis à vis du

grand autet de l'église de ladite abbaie. Elle

estoit aagée de'vingt deux ans, deux mois, tant

de jours; bonne princesse, mais d'un corps im-

parfait et mal composé, aiant au reste (comme

beaucoup de sa race) peu d'esprit et beaucoup

de cœur. Ses héritiers furent mesdames de

Guise (1) et de Nevers (2), ausquelles on disoit

que ceste riche succession aideroit bien, princi-

palement à la dernière, pour essuier les larmes

de la mort de son mari.

< Le dimanche 21, mourust à Paris le médecin

Rochon, d'une hargne qu'il ne voulut jamais
permettre qu'on lui ostast. On disoit qu'il mou-

voit regretté de tous tes bons Ligueus de Paris,

qui estoient hargneux comme lui.

La nuict de ce jour, mourust à Paris la pré-

sidente Tevin, à laquelle Dieu l'ostant de ce

monde fist un grand bien, maugré qu'elle en

eust.

Le lundi 22, t'arrivée de la marquise de

Mousseaux à Paris auctoriza le faux bruict qui

v couroit depuis quinze jours, de la mort du

due d'Esparnon car elle le dit tout haut, fust

à dessein ou autrement. Mais au bout de buict

jours il ressuscita tellement qu'on ne parloit à

Paris que du duc d'Esparnon mort, qui venoit

en bonne santé baiser les mains à Sa Majesté.

Le mardi 23, advinst à la cour, qui estoit en

Picardie, un notable accident en la personne du

Roy, laquelle Dieu préserva miraculeusement

ceste fois comme toutes les autres. Car Sa Ma-

jesté estant allée visiter, sur le soir, Madame, sa

(2) ilenriette de Clèves, duchesse de Nevers et de Re-

thel, femme de Louis de Gonzague, duc de Nevers, gou-

verneur de Champagne, etc. (A. E.)
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seur, qui estoit dans son lit malade après qu'il

eust commandé que chacun eust à sortit', s'es-

tant mis à la ruelle de sou lit pour lui parler,

voità le plancher de la chambre qui vinst à

s'esbouler et fondre de façon qu'il ue demeura

rien d'entier que la place du lit de Madame,

sur lequel, pour se garantir, fust contraint le

Roy de se jetter, tenant son petit Caesar entre

ses bras. Aussi tost que cest accident fut divul-

~'ué, qui estoit comme un petit miracle, chacun

y apporta son allégorie
et interprétation.

Ceux de la religion l'allégorizèrent pour eux,

et dirent que le lit de Madame estoit leur reli-

nien, qui demeuroit tousjours debout au milieu

des ruines; et que le Roy l'aiant quittée serait

contraint d'y revenir pour se sauver, comme

aussi il n'avoit trouvé autre moien pour se ga-

rantir que de se jetter sur ce lit. Laquelle allé.

gorie un seingneur de la cour fist entendre au

Roy, qui en rid et y pensa possible tout en-

semble.

Le mécredi 24, le petit prince qui estoit a

Saint-Germain-en-Laye, de l'exprès commande-

ment de Sa Majesté, alla à la messe; et fut chan-

gée sa religion, et instruit en la catholique par

messire Pierre de Gondi cardinal évesque de

Paris, qui le catéchisa selon que son aage le

pouvoit porter. Et pour ce que le désastre du

plancher fondu à la cour estoit arrivé le jour de

devant, cela donna subject aux curieux de nou-

velles attégories.

Ce jour, mourust à Paris en sa maison, con-

tigue de la mienne, M. Hennequin sieur de

Bermainvitte, aiant à peine atteint l'aage de

trente ans. Lequel aiant un esprit perdu d'oisi-

veté et de superstition, à la suasion de quelques

nouveaux justiciaires de ce temps, qui lui eon-

seilloient des jusnes et autres oeuvres de macé-

ration ausquelles ils n'eussent pas voulu possi-

ble toucher du bout du doigt, se laissa mourir

de faim et de froid auprès de six ou sept mille

livres de rente dont il jouissoit fort à son aise

(chose rare en ce temps) tellement que ce pau-

vre jeune homme, bon d'ailleurs et grand aus-

monnier, n'eust autre mal que celui qu'il se fist

à soi-mesme.

Le mardi 30, M. Hottoman, avocat en la

cour, mourust à Paris en sa maison, pulmoni-

que, en la Heur de son aage personnage re-

grettable, tant pour la probité que pour la doc-

trine rare qui estoit en lui. M. de Viliers Hotto-

man, son nepveu, bien que de la religion,

t'assista jusques à la fin, et le consola à la mode

de ceux de la religion ausquels encore que

son oncle fust contraire si montra-it jusques a

la fin avoir a plaisir ce qu'il lui disoit. Estant

mort, son nepveu conduisist le corps jusques a

la porte de l'église seulement.

Le mecredi 31 et dernier du mois, le due de

Maienne, accompagné de six gentilshommes

seulement, vinst trouver le Roy à Mousseaux,

pour baiser les mains à Sa Majesté. Madame la

marquise fist l'honneur de la maison car elle

le fust attendre à la porte du ehasteau, où,

après t'avoir receu avec toutes les caresses et

bon visage qu'il estoit possible, le conduisist

elle-même, et le mena par la main jusques dans

la chambre du Roy, où Sa Majeeté, assise sous

son dais, attendoit le dit duc.

Le due de Maienne donc entrant dans la cham-

bre fist trois grandes révérences; et à la troi-

siesme, comme il eust mis le genouit en terre

pour baiser les pieds de Sa Majesté, le Roy s'a-

vançant avec un visage fort gay, le releva et

l'embrassa, lui disant ces mots Mon cousin,

est-ce vous? ou si c'est un songe que je voy ?
»

A quoi le duc de Maienne aiant respondu avec

grandes soubmissions et révérences, le
Roy lui

dit lors cinq ou six paroles qu'on disoit n'y

avoir eu que ledit duc qui les eust entendues.

Puis l'aiant proumené deux ou trois tours par

la chambre, le mena en son cabinet, où ils fu-

rent quelque temps ensemble. Après ils vinrent

soupper, et souppa le Roy en une table à part,

aiant la marquise à son costé. Le duc de

Maienne étoit en une autre tabte joignante celle

du Roy, qui estoit à potence, qu'on appeloit la

tabte des gentilshommes; aiant près de lui as-

sise madamoiselle Diane d'Estrées, seur de ma-

dame la marquise. Ainsi les deux seurs firent,

ce jour, l'honneur de la feste et beut le Roy au

duc de Maienne, que les courtisans appeloient

son beau-frère.
Voità comme on passoit le temps à la cour,

où, si on n'estoit guères sage, on l'estoit aussi

peu à Paris, encores qu'on eust plus d'occasion

d'y pleurer que d'y rire car la constitution du

temps, maligne toute contraire a la saison, à

sçavoir, tellement
chaude et humide qu'on y

cueittoit en ce mois de janvier les violettes de

mars, causoit d'estranges maladies, avec attente

de pis, comme il parust bientost après. Puis la

cherté de toutes choses et celle du pain prin-

cipalement, dont le pauvre peuple ne mangeoit

pas à moictié son saoul achevoit le demeu-

rant.

Processions de pauvres se voiioient par les

rues, en telle abondance qu'on n'y pouvoit pas-

ser lesquels crioient à ta faim, pendant que

les maisons des riches regorgeoient de banquets s

et superfhiités. Chose abominable devant la face

de Dieu, quelque couleur que tes hommes y
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donnassent, qui, au lieu d'appaisert'irede Dieu,

la provoquoient de plus en plus par leurs excès

et dissolutions car ce pendant qu'on apportoit

à tas de tous les costés dans l'Hostel-Dieu les

pauvres
membres de Jésus-Christ, si seqs et at-

ténués qu'ils n'y estoient plus tost entrés qu'ils

ne rendissent l'esprit, on dansoit à Paris, on y

mommoit; tes festins et banquets s'y faisoient

à quarante-cinq escus le plat avec les cotta-

tions magnifiques à trois services, où les dra-

gées,
confitures sèches et mascepans estoient si

peu espargnés, que les dames et damoiselles es-

toient contraintes s'en descharger sur les pages

et les laquais, ausquels on les bailloit tous en-

tiers.

Quant aux habillemens, bagues et pierreries,

la superftuité y estoit telle qu'elle s'estendoit

jusques au bout de leurs souliers et patins qui

fut occasion de faire dire tout haut, à un sein-

gneur
de la cour qui s'estoit trouvé en une de

ces collations que c'estoit à Paris qu'il faloit

demander de l'argent, et qu'il le diroit au Roy;

et quand
il les contraindroit de lui en bailler,

qu'il ne leur feroit point de tort, pour ce que

s'ils en trouvoient bien pour fournir à leurs ex-

cès et sùperfluités,
à plus forte raison et meil-

leure en devoient-ils trouver pour soulager ta

nécessité de leur prince.

[FEBVMM.]
Le jeudi premier de ce mois, un

petit maistre des requestes bossu nommé Du-

breuil, estant entré en la chambre du
Roy, qui

se proumenoit
avec M. Le Grand, s'adressa à

Sa Majesté, pour la supplier bien humblement

que son bon plaisir fust que de là en avant les

maistres des requestes peussent rapporter les re-

questes de ses finances, comme ils faisoient tou-

tes les autres. Auquel le Roy, empesché ailleurs,

fit response en ces termes Mon petit maistre

» des requestes, mon ami, nous y avons donnë

ordre. Mais retirés-vous pour ceste heure, et

» sortés. » Ce que ledit Dubreuil ne fist, ains se

retira seulement en un coing de la chambre

lequel le Roy aiant avisé, lui dit comme en co-

tère ces mots « Mon petit maistre des requestes

bossu, tortu, contrefait, je vous avois com-

mandé de sortir, et vous voilà. J'ay fait une

ordonnance que vous sortirés tous, et que

M. le chancelier vous emmènera, et vous le

»
premier car je n'en veux plus voir auprès de

»
moy d'autres que ceux qui porteront ceste

espée ( mettant la main sur l'espée de M. Le

(1) Pendant tes troubles de la Ligne, le parlement de

Tours avait défendu, par arrêt du premier avril 159J,

d'avoir recoure à Rome pour l'eipédition des bénéfices.

On devait s'adresser aux archevêques ou évêques; et sur

leur refus, au parlement. Mais après sa réconciliation

Grand. ) Voilà comme une importunité

précipitée reçoit souvent une grande escorne.

Ce jour, l'avocat-du Roy Séguier harangua

tonguement et doctement sur les défenses d'al-

ter à Rome (1), levées par Sa Majesté à cause de

son absolution et s'estendist fort sur les louan-

ges du Roy; mais encore plus disoit-on, sur

celtes du Pape.

Le vendredy 2, mourust à Paris M. Veau,
conseiller en la cour, en réputation d'un juge
docte et incorruptible.

Lemécredi 7,jnourust à Paris, de la petite

vérole, madamoiselle Thiersaut femme de

M. Thiersaut, conseiller en la cour des aides,

aagée de
vingt-deux ans seulement.

Le vendredi 9, mourust à Paris M.~Grasse-

teau, procureur en )a cour.

Le samedi 10, ung des maistres de l'Hostel-

Dieu de Paris dit à mon gendre que, depuis le

premier janvier jusques à ce jour, il estoit mort

dans ledit Hostél-Dieu quatre cens seize per-

sonnes, la ptùs part de faim et nécessité.

Le dimanche ( l, le Roy estant â Follernbray,
M. de Maienne fist présent à Sa Majesté d'un

fort beau cheval, estimé à ptus de mille escus,

sur lequel il fist monter M. Le Grand; et en re-

merciant ledit duc, tui dit tout haut qu'il prioit
Dieu que le cheval lui peust durer aussi long

temps comme il lui souhaitoit bonne vie et

longue.

Le jeudi 15, M. Dampville fist le serment, à la

cour, d'admiral de France, où M. le prince de

Conti (2) raccompagna, avec force noblesse.

Maistre Antoine Arnaud fut son avocat, qui lui

donna des louanges inaudites.

Le vendredi 16, un advocat d'Angers, nom-

mé Jean Guédon fust pendu en la place de

Grève à Paris, et son corps rédigé en cendres,

accusé d'estre parti exprès d'Angers pour tuer

le Roy. II avoit esté pris, il y avoit environ un

an, comme il passoit par Chartres.

Le samedi 17, mourust à Paris madamoiselle

de La Tillaie, et ce mesme jour le jeune Mole-

vault, aagë de dix-neuf à vingt ans comme

aussi un procureur nommé Le Comte, de-

meurant près Saint-Nicolas du Chardronnet,

par désespoir d'un procès qu'il avoit perdu se

précipita dans son puis, et finist ainsi sa mi-

sérable vie.

Fust marié, le mesme jour à Paris, iè seiu-

gneur de Batagny, jadis prince et gouverneur

avec le Saint-Siége, le Roi manda à son parlement de le-
ver ces défenses. l A. E.)

(2) Françqis de Bourbon, prince de Conti, second fils
de Louis ttf Bourbon, prince de Condë. ( A. E. )
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de Cambrai, avec madamoiselie Diane d'Estrées,

seur de madame la marquise de Mousseaux. Fut

te festin magnifique fait le lendemain en l'hostel

d'Estrées.

On tenoit ce mariage d'autant plus authen-

tique qu'il avoit esté prophétizé par Nostra-Da-

mus, dans les centuries duquel on te trouva

compris en ces quatre vers

En i'Occident de cité reconquise,
·

Il sortira un enfant de l'Eglise;

Femme mourra et par bien grand'escorne,

Jointe on verra la lune au capricorne.

De ce mariage que beaucoup de gens trou-

voient estrange, les médisans de la cour di-

soient que quand un homme avoit gaingné
la

corde, il n'avoit point un plus beau moien de

s'en racheter que d'aller prendre une p. en

plein bordeau. [ Sur lequel subjet vraiement

courtisan, furent publiées à ladite cour de nom-

breuses mesdisances et drolleries. ]

Le lundi 19, mourust à Paris, en sa maison,

Blaise Viginaire (1), aagé de soixante quinze

ans, d'une maladie fort estrange car il lui sor-

tist un chancre du corps qui lui gangna de telle

façon la bouche, que non obstant tous les re-

mèdes des médecins et chirurgiens il demeura

suffoqué, faute de respiration. Il estoit homme

très-docte, mais vicieux.

On eust ce jour nouvelles à Paris de la mort

de M. de L'Aubespinc.évesque d'Orléans, hom-

me de paix et bon serviteur du Roy.

Le jeudi dernier de ce mois, fust enterré à

Paris Louvet, clerc du greffe de la chambre

des comptes qui le mardi précédent, jour de

caresme prenant, avoit encore fait fort bonne

chère.

.Le Roy, en ce mois, fust contraint, pour avoir

de l'argent, de restablir les intendans de ses

finances qu'il avoit cassés le mois de devant,

aiant dit à un d'entre eux, nommé Desbar-

reaux, que lui ni ses compagnons n'avoient

dent en la bouche qui ne lui coustast dix mille

escus.

La ville de La Fère, aussi assiégée en ce

mois, qui estoit de grande dépense au Roy, en-

cores que tous les jours elle fust noiée par nou-

veaux discours, se faisoit sentir mauvaise beste

entre autres le baron de Termes en fust mordu

à la jambe bien serré l'armée du Roy affligée

de grandes maladies et nécessités Dieu faisant

sa guerre aussi bien que les hommes contre

(1) I) était secrétaire du duc de Nevers. Il s'acquit

beaucoup de réputation par sa traduction des Commen-

taires de César, de Tite-Live, etc. (A. E. )

esquels il se monstroit courroucé en beaucoup

le sortes.

En ce mois mesme, et sur la fin d'icelui, sur-

rinst à la cour une querelle ( d'enfans comme

m dit, et pour le jeu ) entre le fils de M. de

Païenne, qu'on appeloit Emmanuel
Monsieur

;t le fils de M. de Saint Luc, tous deux de

pareil aage, à sçavoir, de treize à quatorze ans

lu plus, et l'un et l'autre de
grande espérance,

principalement le petit Saint Luc, lequel aiant

:sté poussé un peu rudement contre une mu-

raille par le fils de M. du Maine s'en sentant

offensé, lui demanda si ce qu'il en avoit fait

avoit été par jeu ou pour le braver ? Auquel

l'autre aiant respondu qu'il le prist comme il le

voudroit, et s'il ne le reconnoissoit point <' Oui,

dit Saint Luc, je vous reconnois pour le fils

du duc de Maienne mais aussi veux bien

que vous me reconnoissies pour le fils de

» Saint Luc, gentilhomme qui a tousjours fait

service à son prince, et n'a jamais levé les

armes contre son Roy. Sur quoi la noblesse

commença
à faire le hola; et le Roy estant ad-

verti des paroles qu'avoit dites Saint Luc ( com-

bien qu'à l'avanture il ne les trouvast si mau-

vaises qu'il en faisoit le semblant ), si le tansa-

il fort, lui disant qu'il le manderoit à son
père,

et l'en feroit chastier, disant tout haut qu'il

ne vouloit point ouir tenir tels langages à sa

cour.

[MARS.] Le vendredi premier de mars, fust

bruslée à Paris une femme vis-à-vis de Saint-

Nicolas des Champs, pour avoir tué et desfait

de ses deux mains deux de ses enfants, y aiant

esté induitte, ainsi qu'elle disoit, par la
faim,

n'ayant ~e quoi leur donner à
manger.

Le samedi 2, fut chanté à Paris le Te Deum

de la réduction de la ville de Marseille en l'o-

béissance du Roy, sons la conduite et par la

vaillance du duc de Guise, qui en cela fist un

service signalé au Roy. Car si Sa Majesté eust

fait perte de ceste place, l'Hespagnol, devant t

trois ans, se fust rendu maistre de la Provence

et du Languedoc.
Le lundi 4, furent comptés dans le cimetière

Saint-Innocent, à Paris, sept mille sept cens

soixante neuf pauvres.

Le mardi 5, furent, par sentence de M. Lu-

goli, exécutés à mort, à Paris, deux coquins de

ruffiens qui avoient donné neuf coups de Cous-

teau à un palefrenier du prince de Conti.

Le vendredi 8, fust pendu en la place de

Grève, à Paris, un nommé La Ramée jeune
homme aagé de vingt-trois à vingt-quatre ans,

qui se disoit fils naturel du roy Charles IX et,

en ceste qualité, avoit esté n Reims demander
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l'onction pour estre sacré roy; laquelle la

justice du lieu avoit trouvé bon de changer à la

corde, de laquelle il s'estoit rendu appelant à

Paris.

Je le vis à La Chapelle il se disoit natif de

Paris, mais avoir esté nourri secrètement en la

maison d'un gentilhomme en Bretagne, à trois

lieues de Nantes. Et à voir sa façon, n'y avoit

celui qui ne le jugeast, comme moi, yssu de bon

lieu car il avoit mesme quelque chose de ma-

jesté escrit au visage. Mais à ses propos parois-

soit un transport d'esprit qui l'envoia à la mort,

lequel en un autre temps eust esté chastié d'un

confinement en quelque moinerie, qui sembloit

estre assés de peine à ce pauvre fol, n'eust esté

que les
roiautés de la Ligue estoient encore tou-

tes fraisches. Ce qui fut cause qu'on vid, ce jour,
à Paris, un fils de France à la Grève.

Quand il fust pris on lui trouva une escharpe

rouge dans sa pochette,
sur laquelle le président

Riant l'aiant interrogé, dit que c'estoit pour

monstrer qu'il estoit bon et franc catholique; et

ennemi juré des huguenos, desquels il en tueroit

autant qu'il pourroit, et les poursuivroit à feu et

sang. Sur quoi M. le président lui aiant de-

mandé en quelle aucthorité et de quelle puissance

il prétendoit
faire ceste exécution, lui respondit

qu'il
la feroit comme fils du roy Charles, son

père, qui avoit commencé la Saint-Berthélemy,

laquelle il acheveroit, si jamais Dieu lui faisoit

la grace
de rentrer en possession de son roiaume

qu'on lui avoit volé; avec plusieurs autres sots

propos qu'il tinst, et entre autres, de certaines

révélations qu'il avoit eues par un ange, dont il

produisit quelques tesmoins, qui s'en desdirent

et en firent amende honorable.

Il estoit chargé, outre tout cela, d'avoir voulu

attenter à la personne du Roy, qui estoit la pire

folie de toutes, et digne du dernier supplice.

Quand Sa Majesté eust entendu ceste histoire,
elle se prist à rire, et dist qu'il y venoit trop

tard, et qu'il se falloit haster pendant qu'il es-

toit à Dieppe.

Le samedi 16, le nombre des pauvres se trou-

vant accreu à Paris des deux tiers, y en estant

entré de six à sept mille le jour de devant, on

fist une assemblée en la salle de Saint-Loys, où,

après plusieurs difficultés, fut résotu au double

de la taxe qui en avoit esté faite sur les habitans.

Le vendredi 29, ung nommé Rommiers avec

sa femme moururent à Paris, à vingt-quatre

heures l'un de l'autre. Et sans )e secours des

gens de bien, et de ceux mesmes ausquels ils

avoient fait beaucoup de mal pendant la Ligue,

de laquelle ils estoient des plus avant pour de-

venir riches, fussent mors misérablement de

faim sur le fumier. En quoi il nous faut recon-

noistre le
doigt de Dieu.

Le Roy, en ce mois, establist à Soissons un bu-

reau de recepte générale de ses finances et y

créa un bailliage provincial et siège présidial.

Plusieurs personnes à Paris moururent, en ce

mois, de rougeoles, véroles et plurésies. Aliéna-

tions d'esprit et désespoirs saisissoient hommes

et femmes, qui, estans tourmentés du malin es-

prit, crioient qu'ils estoicnt damnés; dont cha-

cun disoit que Dieu estoit courroucé, mais per-

sonne ne s'amendoit.

Madame Bragelonne aagée de soixante-quinze

ans, et madame L'Escuyer aagée de soixante-

et-onze ans, toutes deux femmes sages et ver-

tueuses, moururent sur la fin de ce mois à Pa-

ris. Elles estoient des amies de ma mère, et la

dernière estoit de son aage ce que la bonne

femme appréhenda comme une assignation pour

partir, qui advinst trois mois après.

[AvniL.] Lemécredi saint 10 d'avril, fust mis

en terre M. le lieutenant civil Séguier, à la

mort duquel tout Paris et le public perdit beau-

coup car c'estoit nn très-homme de bien et bon

serviteur du Roy.

Le lundi 2t, arrivèrent à Paris tes piteuses

nouvelles de la prise de Calais par le cardinal

d'Austriche; lequel estant sorti de Bruxelles

avec le bruit d'aller au secours de La Fère,

prinst Calais par le mesme stratagesme que le

duc de Guise l'avoit pris sur les Anglois, et de-

là assiégea Ardres, l'emporta, et se rendit l'ef-

froi de toute la Picardie.

Deux jours après on sema un bruict à Paris

de la reprise de Calais, puis de la citadelle, dans

laquelle on disoit qu'il estoit entré trois cens

hommes de secours; lequel faux bruict M. !e

chancelier auctorisa fort pour rasseure)' le peu-

ple, qu'on voiioit estonné. Mais enfin la prise

de l'un et l'autre aiant esté divulguée entre le

peuple, mesme que le secours qu'on pensoit faire

entrer dans la citadelle avoit esté taillé en pièces

par le cardinal d'Austriche à la veue du Roy,

le peuple, qui de soi est un animal testu, incons-

tant et volage, autant de bien qu'il avoit dit de

son Roy au paravant, commença à en dire du

mat, prenant occasion sur ce qu'il s'amusoit un

peu beaucoup avec madame lamarquize. Dont fut

semé le suivant quatrain, avec un distique latin

sur le mesme subject

Ce grand Henri, qui souloit estre

L'effroi de l'Hespagnol hautic,

Maintenant fuit devant un prestre,
Et suit le d'une p.

Te ~faf.< evexit, Venus opprimit. 0 scelus eMt'!

Ct'tpt~e ~wod ~nrtMM) e't, ooptde penis abit.
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Le vendredi 26 de ce mois, M. Miron pré-

senta ses lettres de l'estat de lieutenant civil à

la cour, auquel le Roy l'avoit nommé de son

propre instinct et mouvement, disant que son

père l'avoit esté, et qu'il vouloit que le fils le

fust. Il y avoit trois principaux contendans à

cest estat, qui a tousjours esté estimé un des

plus beaux et des plus lucratifs de Paris à sça-

voir, Mangot, conseiller en la cour; Fortia,

aussi conseiller en ladite cour; et Chevalier,

mari de la Videville, maistre des requestes, qui

en furent refusés plaisamment de Sa Majesté

car elle dit qu'on lui avoit présenté trois hommes

pour estre lieutenans civils de sa ville de Paris,

dont l'un n'avoit point de barbe, l'autre estoit

un juif, et le tiers vouloit faire proufiter l'argent

de la vieille. Et parlant de M. Miron, dit à

M. de Villeroy qu'il le connoissoit fidèle à son

service, point avaricieux, et qui en cest estat

dérobberoit moins que les autres.

Ce jour, fut fait commandement à son de

trompe et cri publiq, à tous pauvres estrangers

mendians, de sortir la vil le de Paris et ce, à

cause de la contagion respandue en divers en-
droits. Ce qui estoit plus aisé à publier qu'exé-

cuter car la multitude en estoit telle, et la

misère si grande, qu'on ne
sçavoit quelle pièce

on y devoit coudre. Nonobstant laquelle, et les

menaces de Dieu de tous les costés, le luxe et la

bombance ne cessoient de continuer à Paris,

tant que la femme d'un simple procureur fist

faire une robbe en ce mois, de laquelle la façon

revenoit à cent francs.

Toutefois, comme Dieu s'en réserve tousjours

quelques uns et quelques unes qui ont sa crainte,

sans lesquelles je crois que tout le reste abisme-

roit,j'escrh'ai ici une charité singulière (comme

tesmoing d'icelle) d'une fille d'une des bonnes

maisons de Paris; laquelle aiant esté en ce

temps accordée, et son accordé lui aiant donné,

comme on a de coustume, cinquante escus dans

une bourse pour employer en ses menues négo-

ces et affiquets, au lieu de les y emploier les

donna aux pauvres, et les distribua tous cin-

quante elle-mesme de sa main, là où elle vid la

nécessité.

M. de Venan, maistre des comptes, estant

tumbé malade en ce mois, comme se vid dé-

ploré et abandonné des médecins, fist son tes-

tament, par lequel il légua aux pauvres quatre

mille escus, disant n'avoir sa conscience char-

téc de rien tant que de ne leur avoir pas assés

donné. Et comme Dieu permist, releva de ladite

maladie contre l'opinion de tous les médecins,

qui faisoient leur aoust en avril, confessans

qu'ils ne connoissoient rieu ou bien peu aux

II. c. D. M., T. ).*

maladies, et qu'il y avoit en icelle je ne sçai

quoi de (-)e!c~ comme l'appelle Fernel.

Par le rapport des maistres et gouverneurs

de l'Hostel-Dieu, il mourust en ce mois dans

l'Hostel-Dieu de Paris six cens tant de personnes.

Madame la duchesse d'Uzès, à laquelle on

donnoit quatre-vingt
et seize ans, mourust en

ce mois à Sens en Bourgongne, de disette et né-

cessité, au milieu de ses grands biens, duchés

et principautés exemple notable du jugement

de Dieu sur la vie impudique et lascive de ceste

dame.

En ce mois d'avril, le jour du vendredi orc,

à huiet heures du soir, madame de Montholon,

veufve de feu M. de Monthelon, garde des

sceaux de France, mon oncle, mourust à Paris

tout soudain, aiant à peine achevé de manger

un œuf qu'on lui fist prendre par force; et ce,

sans peine aucune ou appréhension de la mort,

laquelle elle avoit appréhendée et crainte tout

le long de sa vie Dieu la voulant récompenser

de sa bonté et charité singulière.

[MA.Y.] Le vendredi 3 may, mourust à Paris

un nommé Boulanger, procureur en Chastelet,

qui ne fust malade que deux jours de ces fièvres

chaudes et pestilentes qui réguoient. Mourust

aussi <n ce mesme jour M. de Tiersanville, ad-

vocat en parlement, atténué d'une longue ma-

ladie qu'on disoit estre la sorcellerie d'une

chambrière, ou plus tost la volonté de Dieu, qui

dispose de nous comme il lui plaist.

Le samedi 4, furent enterrées dix-sept per-

sonnes dans l'église Saint-Eustace à Paris, des-

quelles y avoit sept jeunes femmes et dix jeunes
hommes, la mort estant sur les jeunes; et en

demeura encore cinq à enterrer, les prestres ne

pouvans fournir à enterrer les morts, encores

que les corps commençassent à sentir.

Le lundi 6, mourust à une heure après mi-

nuiet madame de Montpensier en sa maison de

la rue des Bourdonnois à Paris, d'un grand flux

de sang qui lui couloit de tous les endroits de

son corps qui estoit une mort fort rapportante

à sa vie, aussi bien que le grand tonnerre et

tempeste qui iist ceste nuict aux tempestueuses

humeurs de son esprit malin, brouillon et tem-

pestueux. Par lesquelles eUe fust cause, au dire

mesme de ceux de ta Ligue, de la mort de ses

deux frères, pour s'estre vantée tout haut de

faire donner un jour au feu Roi la couronne de

saint Grégoire.

Quand elle fust morte, on la mist en son lit

de parade, où beaucoup de gens de bien sou-
haitoient de la voir il y avoit long-temps et se

trouva un gentilhomme qui, après l'avoir baisée

morte, dit tout haut qu'il y avoit long-temps qu'il

!S
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avoit envie de lui donner ce baiser-là. Comme

aussi une damoiselle voiant autour du corps
1

des Augustins, dit qu'il y falloit des Jacobins, et

non pas
des Augustins.

<

Ce jour,
mourust à Paris mon cousin Deschar-

con, jeune conseiller aagé de vingt-cinq ans, <

qui estoit de grande espérance, tant pour la ]

dextérité de son esprit que pour sa doctrine; et <

mourust de ces uèvres pestilentes qui régnoient, ]

accompagnées de resveries. i

Le sieur Raimondi,. italien, fust enterré ce

jour aux Augustins; et le sire Isembourg, mar- ]

chant, demeurant près du Palais mourust à

Paris le mesme jour, fort regretté d'un chacun

pour ses vertus et preud'hommie.

Le dimanche 12, M. de Monteaut, fils unique

de M. Lefebvre le médecin, aagé de vingt-sept

ans seulement, mourust à Paris le vingtiesme

jour de sa maladie, qui estoit une fièvre pes-

tilente de la saison et fut regretté de ceux qui

l'avoient congneu, pour sa singulière
bonté et

vertu.
Ce jour, vinrent les nouvelles à Paris de la

mort de madame de Villeroy à Villeroy; la-

quelle avant que mourir souffrist beaucoup de

tourmens en son corps, et de grandes douleurs,

lesquelles tous les gens de bien souhaitoient lui

pouvoir servir au salut de son ame. Ceste dame

estoit douée d'un bel esprit, lequel elle emploioit

aux exercices ordinaires de la cour.

Le jeudi 16, fust enterrée à Paris la veuve de

M. de Fontenay, grand maistre des eaux et

forests, damoiselle réduitte en si grande néces-

sité pour avoir parlé aux responses de son mari,

qu'elle estoit contrainte, avec une charge de

quatre petits eritans, d'aller mandier son vivre

et son pain.

Le samedi 18, le prévost Oudineau ()), qui

estoit au duc de Maienne et de ses favoris, aiant

esté mandé à la cour sur l'assassinat du feu Roy,

dont il estoit chargé, fut baillé en garde au sor-

tir à l'huissier Hébert; et deux jours après, de

l'ordonnance de ladite cour, envoié prisonnier

à la Conciergerie, de laquelle la faveur du duc

de Maienne son maistre le tira, et non son in-

nocence.

Le mécredi 22, mourust à Pontoise, en la

maison de M. de Villeroy, le doien de Saint-

Germain-de-l'Auxerrois, d'une mort si subite

qu'il ne fust malade que trois heures. Il n'avoit

que trente-un ans, et venoit de baptiser un

Turq. Homme regrettable pour son intégrité.

(1) Il avait été un des principaux des Seize, et s'était

refngie! en Fiandres après la réduction de Paris. !) avait

été preY&t de l'hôtel, et un des favoris du duc de

Ce jour, on me dit fa mort d'un jeune gentil-

Mmme nommé Moridon, qui avoit espousé la

;eur de feue ma femme, décédé d'une pestilente

lèvre en sa maison des champs.

Le jeudi 23, mourustl'abbesse Saint-Antoine-

les-Champs, en sa maison de Saint-Antoine.

Elle n'avoit que vingt-sept ans, et fut regrettée

le beaucoup de bonnes compagnies de Paris,

principalement des joieuses, avec tesquettes elle

i'aeeommodoit fort.

Le vendredi 24, fust chanté le Te Deum à

Paris de la reddition, de La Fère.

Le samedi 25, fut mis sur la roue, en la place

ie Grève à Paris, un nommé Du Chesne, pour le

meurtre par lui commis il y avoit vingt ans en

la personne de feu M. Scoreol, conseiller en la

cour. Il fut jugé par la chambre de t'édit, com-

me estant de la religion, en laquelle il mourust

encores que pour l'en divertir on lui eust fait

venir dès le matin six docteurs, et baillé un

prestre dans la charrette, qui fut contraint de

resserrer sa croix à la fin, et la bailler au char-

retier, qui la mist avec d'autres pièces dans un

saq que les bourreaux portent ordinairement à

l'arson de leur cheval.

Le mardi 28, mourust, en son logis des faux-

bourgs Saint-Germain-des-Prés à Paris, mada-

moiselle la chaufftciTe La Planche, aagée de

quarante-cinq ans, femme craignant Dieu, hum-

ble et débonnaire, à laquelle Nostre Seigneur

donna une fin heureuse et paisible, conforme à

sa vie.
Le mécredi 29, mourust à Paris la présidente

Dorsé, aagée de soixante-sept ans, à laquelle

son confesseur ne voulust donner l'absolution,

pour n'avoir jamais voulu pardonner aux en-

fans de feu son mari, encore qu'ils fussent ve-

nus vers elle lui demander pardon fort humble-

ment. Qui estoit la mort d'une infidelle, et non

d'une chrestienne.

Le jeudi 30, fust mis en terre à Paris un

jeune financier nommé Bourlon, fils du sire

Bourlon, drappier, qui estoit un nouveau marié

lequel s'estoit si bien eschauffé, le mardi de de-

vant, à danser la volte, qu'en vingt-quatre heu-

res il en mourust, sans qu'on lui peust jamais
donner remède.

Le vendredi dernier may, mourust à Paris,

en la force et fleur de son aage, le vicomte d'Au-

beterre, jeune gentitbomme fort dispost et gail-

lard, emporté en peu de jours de ces fièvres pes-

tilentes et pourprées qui régnoient, où les méde-

Mayenne, sans lequel i) aurait perdu lavie, comme

ayant contribué à la mort du roi Henri Ht; (A. E.)
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cins, par leur confession mesme, ne congnois-

soient rien. Car mesme les simples fièvres

tierces et les flux de ventre se tournoient en

pourpre, et ceux qui en reschappoient alloient

(comme on dit) jusques au tiquet, et les gan-

grennes leur survenoient, principalement aux

parties de derrière et aux fesses, desquelles il

leur falloit couper de grands morceaux ce qui

les sauvoit. Les jeunes et les forts y demeu-

roient plus tost que les vieux et les foibles,
comme nous en eusmes un exemple près de

nous d'un fourbisseur qui estoit le plus fort
homme de Paris, et demeuroit au coing de la

rue Pouppée, lequel en la fleur de son aage en

fust troussé en moins de quatre jours. La mau-

vaise maladie y régnoit aussi, et en moururent

entre autres madame Renusson et le fils de

M. Desjardins, conseiller.

La constitution du temps estoit vaine, maus-

sade et pluvieuse car on eust ceste année

l'esté en avril, l'automne en may, et l'hiver en

juin.

En ce mois mourust à Paris la chevalière Du

Guet, femme de plaisir, et regrettée beaucoup

de celles de ceste profession.

Le Roy, en ce mois, octroia ses lettres pa-

tentes pour tenir les grands jours en sa ville de

Lion.

Le dernier de ce mois, à cinq heures du ma-

tin, fust enterrée la présidente Dorsé sans au-
cune pompe ne cérimonie, selon la disposition

et ordonnance de sa dernière volonté~ par la-

quelle il sembloit, veu sa fin peu chrestienne,

avoir voulu en ce dernier acte chercher encore
la

gloire du monde, sous prétexte de la fuir.

[JuiN.J Le mardi 4, M. Rapin prist prison-

niers sur un nommé Pajot, qui tenoit un cabaret

en la rue de la Huchette, quatre mattois qui en

beuvant disoient des injures du Roy dont il y

en eust un qui dit que si on eust peu s'asseurer

de la porte Saint-Martin, qu'on eust fait un beau

coup pour les catholiques.

Le mécredi 12, mourust à Paris la prési-

dente Chandon, d'une inflammation de poul-

mon.

Le vendredi 14, mourust à Paris M. Saté,

procureur en parlement, d'un grand cathairre

qui le suffoqua en deux jours. tt estoit homme

de bien, et de mes amis.

Le vendredi 21, à huict heures du soir, mou-

rust en sa maison à Paris madame Cotton ma

bonne mère, aagée de soixante et unze ans,

femme vertueuse, et la mère des pauvres.

Deux desMonthetons la suivirent, à scavoir

le petit fils unique de l'avocat de Montheton son

Dcpveu, qui mourust de peste en sa maison et

le docteur Monthelon son père, qui mourust de

la mesme maladie, et en mesme temps, à Auber-

villiers. Ainsi, en moins de trois mois, Dieu en

retira à soi quatre du nom des Monthelons.

Par le rapport fait, ce jour, à la police, il y

avoit cent dix malades de la contagion dans

l'Hostel-Dieu de Paris.

L'avocat BouDait en mourust en
vingt quatre

heures, au fauxbourg Saint-Germain, avec plu-

sieurs autres.

M. de Malissi, gouverneur de La Capette

M. Blanchet, conseiller en la cour, homme de

bien, et regretté comme tel de tous les gens de

bien le sire Hébert, marchand, demeurant de-

vant le Palais, grand Ligueur, mourut en ce

mois de ces fièvres chaudes et pestilentes qui

régnoient à Paris.

Le médecin Liébaud, homme docte, mourust

sur une pierre où il fust contraint de s'asseoir,

en la rue Gervais-Laurent à Paris.

Madamoiselle de Guise fust malade en ce

mois à Paris; mais elle n'en mourust pas, pour

ce que ce n'estoit (ainsi qu'on disoit) qu'une ma-

ladie provenante du poulet. Sur lequel furent

divulgués ces vers à la cour et à Paris

La honte fut ta maladie

Tu fus malade du pnuHct.

Quifistreconnoistretavie

Et le jeu de ton cœur follet.

Ta honte fit que la mort blesme

Voyant ton impudicité,

Te jugea estrc la mort mesme

De l'honneur et de chasteté.

Princesse, tu es assés morte

Tu ne dois plus craindre la mort

CcUcs qui vivent de ta sorte

Meurent assés sans son effort.

[JuiLLET.] Le lundi <5, mourust à Paris, pul-

monique et en Ja fleur de son aage, maistre

Savinian de Bellemanière, chauffecire de Fran-

ce, et mon commis sa femme, aagée de qua-

trevingts ans, l'aiant snrvescu, à son grand

regret.

Le mécredi 17, le septier de bled-froumeut

fust vendu trente francs dans les halles de Pa-

ris et le samedi suivant, à cause du beau temps,

ramanda de deux escus dix sols.

Le jeudi 18,mourust àParis,de)a contagion,

madamoiselle Seure, fille du président Chandon,

jeune damoiselle qui estoit, ainsi qu'on disoit,

de facile accès et composition. [Monsieur Bau-

dius fist son tombeau fort gaillard et bien fait,

et lequel fust bien recueilli; mais il a esté de-

puis imprimé avec ses autres poésies à Leyden.]

Le dimanche 2t, sur les six heures du soir,

t8.
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fist son entrée à Paris M. le cardinal de Flo-

rence, Alexandre de Médicis, envoié du Pape en

France pour légat, auquel on fist l'honneur

qu'il méritoit: car ii ne vinst jamais un meil-

leur légat en France, ni plus paisible que

cestui là.

En ceste cérimonie le petit prince fust porté;

et entumba ce jour à Paris tout plain de malades

de la contagion.

Le vendredi auparavant, le Roy estoit allé

au devant de lui et y avoit mené le duc de

Maienne, disant qu'il avoit aussi grand besoing

que lui d'une bonne absolution.

On comptoit jusques à vingt quatre ou vingt

cinq lieues que le Roy avoit faites ce jour, et fait

faire au duc de Maienne, qui se plaingnoit fort

de tels exercices, dont on dit qu'il se reveneha

sur les bouteilles car estant à Paris, il beust si

bien à la santé du Roy avec messieurs d'Espar-

non, Chomberg et Sanssi qu'il les fallut rem-

porter tous saouls.

Trois cens cinq malades de la contagion fu-

rent comptés, en ce mois, dans l'Hostel-Dieu

de Paris.

Plusieurs bonnes maisons de la ville en fu-

rent infectées car elle tumboit sur les plus

gros. En la paroisse Saint-Nicolas, à la porte

Montmartre, à la Croix-des-Petits-Champs, faux-

bourgs Saint-Denis, Saint-Honoré et Saint-

Martin, où à cause de la pauvreté et sa)eté où

s'entretient le petit peuple, mal nourri et comme

entassé l'un sur l'autre, ceste maladie avoit ac-

coustumé de racler tout, y en avoit fort peu.

Mesmement dans tout le fauxbourg Saint-Mar-

ceau ne s'en remarquoit que trois ou quatre

maisons; le fauxbourg Saint-Germain en es-

tant beaucoup plus infecté, encores qu'il fust

sans comparaison plus aéré et moins serré. Ce

qui est digne de remarque.

Le vendredi 26, furent faites défenses, à son

de trompe et cri publiq, à toutes revenderesses,

de revendre ou porter hardes aucunes par la

ville, sur peine de confiscation desdites hardes,

de l'amende et du fouet.

[AousT.] Le samedi 3, fust fait le service,

dans t'égtise des Augustins à Paris, de feu

M. de Roissi, décédé deux ou trois jours aupa-

ravant, en sa maison, d'une
longue maladie, qui

estoit plus d'esprit que de corps et fust enterré

sans aucune pompe ne cérimonie, à cause de la

contagion qui régnoit.

Ce jour, l'avocat du Roy Servin fist cadenas-

ser le cimetièfe Saint-André, pour ce que sa

maison en estoit contigue.

Le dimanche 4, mourust à Paris de la mala-

die, la mère du sire Le Comte, aagée de quatre

vingts ans. Elle avoit une peste et deux char-

bons.

Le mardi 6, mourust la fille de M. de Cher-

mois, conseHie)', d'une mort soudaine et ino-

pinée.

Le jeudi 8, mourust à Paris madamoiselle de

Maumarcas, dame d'honneur de madame de Ne-

moux, et de la maladie qui donna l'effroi à

madame de Nemoux, qui l'estoit allée voir, ne

pensant pas que ce fust la peste.

Le vendredi 23, mourust de la maladie, en ta

rue des Vignes, où il avoit esté transporté,

Pierre de La Rue, tailleur, demeurant au bout

du pont Saint-Michel, jadis un des gouverneurs

de la ville de Paris pendant la Ligue; et mou-

rust furieux et hors de son esprit, criaut les

chats d'Hespagne. Regretté de tous les bons

yvrongnes et vaunéans comme lui, et en aiant

trompé beaucoup, s'attendoient de le voir pen-

dre, et non pas mourir dans son lict.

Chenet et Du Loir appelé vulgairement le

grand Guillaume, avec un nommé La Rocque,

clerc des sergens de Paris, lui firent compagnie,

et moururent tous quatre à huict jours près l'un

de l'autre, comme compagnons d'armes et mas-

sacres, mesme de la Saint-Berthétemi, de la-

quelle ils estoient des principaux bourreaux.

Aussi finirent-ils leurs jours pauvrement et mi-

sérablement.

En ce mesme temps, advinst à Paris une mort

estrange d'un nommé Bocquet (1), autrefois es-

chevin de Paris, qui par désespoir d'ung procès

qu'il avoit perdu (encores qu'il lui restast assés

d'autre bien pour vivre sans cela, et trop) se

couppa la gorge iui-mesme dans son cabinet. On

le tenoit pour homme d'esprit mais de très-

mauvaise conscience; laquelle lui fist enfin

son procès, si que servant de tesmoing et de juge
à ce misérable fust aussi son bourreau, pour

exécuter le juste jugement de Dieu sur sa per-

sonne. Ce qui nous doit apprendre d'adorer en

toute humilité la justice de Dieu, et n'abuser

jamais, s'il est possible, de sa longue attente et

miséricorde.
Ses enfans avoient fait porter le

corps à Saint-Innocent, et courir le bruict qu'il

estoit mort de la maladie; mais il fust déterré,

le fait aiant esté descouvert.

En ce mois, la maladie se respandist aux vil-

lages d'alentour de Paris ce qui deschargea la

ville, où elle continuoit tousjours, mais avec

moindre furie et danger. Tellement que sur la

fin du mois beaucoup en guairirent, et entre les

autres de qualité, madamoiselle Hottoman et la

présidente Cirier.

(1) Simon Bbfquct avait t't(' élu t'fhcyin de Paris en

<570..(A.E.).
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Deux cens sortirent de l'Hostel-Dieu guairis

(ce qu'on n'avoit point veu) mais leur coulant

cncores la maladie, en infectèrent tout plain,

par la mauvaise police de Paris, qui les laissoit

sortir sans estre tout à fait guairis.
Une autre sorte de maladie dangereuse pour

beaucoup, régnoit en ce temps, à Paris, qui es-

toit une volerie comme publique, principalement

des maisons laissées car on n'oiioit parier d'au-

~tre
chose, toutes les nuits, que de maisons vo-

lées.

En ce
mois, ung maistre des requestes bre-

ton, nommé La Grraie, de mes anciens amis et

compagnons d'estude, mourust à Paris d'une

fièvre chaude et pestilente.

~SEPTEMBRE.] Le mardi 3 septembre, le temps

s'estant tourné au midi, survinst un grand ton-

nerre la nuict, qui renouvella fort la maladie

à Paris, où on disoit qu'il en estoit tumbé tout

à coup jusques à cinq cens de malades.

Les mariniers et basteliers disoient qu'ils

avoient veu ceste nuict, au ciel, des impressions

effroiables, et entre autres choses, des bières

sur lesquelles on portoit des corps morts. Mais

on se les figure telles qu'on veult, principale-

ment sur l'eau.

Ils contoient aussi qu'ils avoient veu une es-

toille plus grande que les autres, qui s'estoit

fendue en trois et qu'à l'instant le tonnerre es-

toit survenu.

Le vendredi 6, mourust de la maladie le

prieur des Augustins, dans son couvent des Au-

gustins à Paris.

Le mesme jour, mourust de ladite maladie

dans les Augustins nostre maistre Du Bourg, un

des plus anciens de cest ordre, et qui estoit aussi

peu superstitieus qu'ignorant. Ce qu'il monstra

à la mort car il défendis! expressément toutes

prières et services pour son ame après sa mort,

disant qu'ils ne servoient de rien.

Huict jours au paravant estoit décédé de la-

dite maladie, dans le mesme couvent, frère Lau-

rens, augustin, auquel on trouva quatre cens

escus, encore que ce fust un bon moine, sans

reproche, et des moins vicieux de ceste maison.

Le samedi 7, mourust à Paris de la maladie

Hachette, bonnetier, demeurant sur le pont

Saint-Michel. On l'appeloit l'espion des Seize

pendant la Ligue, de laquelle il estoit autant

hay comme il estoit aimé de tous les bons ser-

viteurs du Roy.

Le lundi 9, furent pendus en la Grève à Pa-

ris deux de ces voleurs de maisons; et en furent

pris six autres par Rappin, ausquels tous six on

trouva la fleur de lis.

Ce jour, fust pendu àMeaux un Italien, pen-

sionnaire du cardinal d'Austriche à vingt cinq

escus par mois (comme il confessa lui-mesme),

prattiqué pour tuer le Roy avec un ai-baleste de

nouvelle façon.
Sa Majesté voulust parler à lui,

et lui demanda si c'estoit pas lui qui, une fois,

à la Franche-Comté, lui avoit tenu l'estrier pour

monter à cheval ? Ce qu'aiant recougneu, le

Roy lui demanda de rcchef s'il ne lui souvenoit

point des moiens qu'il lui avoit voulu donner

pour prendre un fort, dont son conseil n'avoit

pas esté d'avis? Ce qu'il confessa. Et alors le

Roy se retournant vers ceux qui l'environnoient,

leur dit: Je vous dirai bien pius, et croi qu'il

lui en souvient bien c'est qu'il m'y fist perdre

six vingts chevaux que j'avois envoiés pour

sonder le guay et si j'y eusse esté, comme

ce coquin m'en avoit fait venir la volonté, in-

dubitabiementj'estoit perdu.

Le mardi 17, moururent de la maladie à la

porte Russi le Thuilier et la Thuiiière et y en

eust ce jour huict d'enterrés au fauxbourg Saint-

Germain.

Le jeudi 13, le Roy disna aux Thuileries

avec Mathurine (t); laquelle, moiennant cinq

cents escus qu'on lui promist, i!st parier au Roy

(encores qu'il t'eust très-expressément défendu)

madamoiselle de Pianci, femme du contrôleur

de Bés, de laquelle le mari estoit appelant de la

mort, pour avoir rompu les coffres de son beau-

père, où estoient les deniers du Roy. Ceste da-

moiselle, qui estoit fort belle et honneste, estant

devant le Roy s'esvanouist en lui présentant son

placet et tumba à la renverse. Le Roy lui-

mesme la releva, et lui fist apporter du vin; et

estant touché de commisération sur elle, lui ac-

corda la grâce qu'elle lui demandoit, encores

qu'il l'eust refusée à de bien grands seingneurs

de sa cour, lui disant seulement que son mari

regardast d'estre plus sage une autre fois.

Le dimanche 29, Du Lac, conseiller en Chas-

telet, mourust à Paris de la maladie, qu'on di-

soit qu'une garse avec laquelle il avoit couctic

lui avoit donnée.

M. de Pleurs conseiller en la cour, bon

homme, mais simple, peschant plus en son estat

par ignorance que par malice; M. Denys, se-

crétaire du Roy, un de mes amis; un maistre

ès ars nomme Brejon, aagé de soixante douze

ans, demeurant au eottége de Lizieux où il

avoit fait vingt cinq ans la première, et auquel

furent trouvés huit mille escus la plus part et)

or, auprès desquels ce pauvre homme se laissoit

mourir de faim; et un nommé le capitaine t.a

Croix, linger du Palais, grand Ligueur qui s'es-

()) Mitthurine était ttfu))e du Roi. (A. E
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toit promis de parfaire,sa maison et cheminées

des fauxbourgs Saint-Germain des marbres du

controlleur Dumas, moururent en ce mois, à

Pans comme aussi firent les deux plus vieux

hommes de la ville, à sçavoir le sire de Bordeaux

et le sire Le Peuttre, qui eussent fourni en-

semble de près de deux cents ans.

[ OCTOBRE. ] Le jeudi 10 octobre, un nom-

mé Boutaut, natif de Berri, fust pendu en la

place de Grève à Paris, pour avoir tué un ser-

gent de Blois qui lui faisoit un exploict. Sa sen-

tence lui aiant esté prononcée il dit tout haut

qu'il en appeloit aux grands jours.
Le mécredi 16, le Roy nst son entrée à

Rouen où il avoit assigné une forme d'Estats

pour pourvoir à ee qu'on lui couseilleroit pour le

bien de la France.

Le lendemain de ceste entrée, fust fait par

commandement du Roy, dans la grande église
de

Rouen, le service du cardinal de Tolète,

Hespagnol jésuite auquel Sa Majesté assista
et commanda davantage qu'on eust à lui en

faire par toutes les villes de son roiaume. L'oc-

casion de cest honneur estoit l'avis que M. d'E-
vreux avoit donné' à Sa Majesté du grand de-

voir que lui avoit rendu ledit cardinal à Rommé,

pour le fait de son
absolution à laquelle il

avoit comme porté le Pape. II estoit mort à

Romme au mois de juing dernier, et avoit esté

empoisonné, selon le bruict commun.

Le lundi 21, deux prestres, l'ung sorcier et

l'autre putier, se battirent dans
l'église du

Saint-Esprit à Paris. Le sorcier, venant de dire

messe, avoit oublié sur l'autel la coiffe d'un

enfant nouveau né. Le putier venant à dire la

sienne sur le mesme autel comme l'autre y
fust venu pour ravoir sa coiffe et celui qui
disoit fa messe ne la lui voulant

rendre, com-

mencèrent, avec grand scandale de tout le

peuple de se gouspiller et tirailler l'un contre

l'autre à qui l'auroit. Mais enfin le putier se

trouva le plus fort si bien que la coiffe lui

demeura et aiant accusé cestuici de
sorcellerie,

le fist constituer prisonnier à
t'évesché, dont il

trouva moien par amis de sortir incontinent. Et

se voulant venger de son prestre aiant sceu
qu'il entretenoit une garse sur les fossés d'entre

la porte Saint-Martin et
Saint-Denis, fist si

bon guet qu'il surprist le prestre et la garse en-

semble, et par un commissaire list mener l'un

et l'autre en prison. La garse avoit un cotillon

vert, bandé de trois bandes de veloux.

(! JI est appelé en latin pMt'nfMs Septimus ftore~t!
C~M'M<<(ttM~ Quintus, parce qu'il était né le cinquième
enfant de son père; et Septimus, parce qu'il était né au

septième mois de la grossesse de sa mère. H naquit à

Le samedi 26 ung tailleur demeurant à Pa-

ris en la rue Saint-Honoré fust pendu à la

Croix du Tirouer, pour avoir tué sa femme.

En ce mois, mourust en sa maison de Cham-

pagne M. Angenoust, conseiller en la grand

chambre du parlement de Paris et aux grands

jours mourust M. Le Bossu sieur de Montion,

aussi conseiller, auquel on trouva après sa mort

six mil escus comptant, estant homme fort

avare, mais bon juge. Ce qu'on avoit dit au-

trefois d'Angenoust mais on ne le disoit plus.

En ce mesme mois, un gentilhomme venu de

l'armée à Paris s'estant logé à la place Mau-

bert, et là tumbé grievfvement malade, après

s'estre confessé et avoir receu le sacrement se

transperça de son espée, criant qu'il estoit

damné, et qu'il l'avoit receu à sa condamna-

tion. Et en cest estat mourust vingt quatre

heures après, avec cris et gémissemens espou-

vautables.

La Goupilière chanoine de la Sainte-Cha-

pelle, mourust en ce mois à Paris en sa maison

canoniale du Palais; et le mesme jour mourust

à Paris madamoiselle de Sainte-More.

Grande mortalité à Amiens, en ce mois, où on

faisoit compte de quinze cens personnes mortes

de pestes en quinze jours et de six-vings en-

terrés pour un jour.
En ce mois ceux de la religion, aidés de

l'ambassadeur d'Angleterre, firent requestes

au Roy pour la manutention et amplification

des exercices de leur religion et disoit-on que

M. le connestable avoit par lé pour eux et que

les catholiques, et principalement ceux de l'E-

glise, en estant mal contens, avoient dit de lui

que tout lui estoit bon, pourveu qu'il emplist

ses bouges.

Florent Chrestien (1) qui avoit esté précep-

teur du roi très-cbrestien Henry IV, à présent

régnant, homme doete mourust au commen-

cement de ce mois à Vendosme.

[
NOVEMBRE. ] Le lundi 4 novembre, vinrent

les nouvelles à Paris de la mort de M. Pithou,

advocat au parlement de Paris, décédé en sa

maison de Nogent près Provins, le premier jour

de ce mois homme de bien et très-docte et

une des lumières du Palais.

Le mardi 12, furent brusIésàSaint-Ger-

main-en-Laye deux sodomites qui avoient vilené

et gasté deux pages de M. le prince.

Un apoticaire nommé Gonnier, mourust ce

jour à Paris, et entre autres choses se confessa

Orteans i) s'attacha à la médecine, dans laquelle il fit
de grands progrès; puis fut choisi pour être précepteur
du Roi. U a traduit Oppicn, et quelques comédies d'A-

ristophane. (A.E.)
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de ce qu'il n'estoit point entre de bonne rheu-

barbe en sa maison il y avoit plus de huict ans.

Le mardi 26, fust faite l'ouverture du parle-

ment pauvre et piètre car il ne s'y trouva qu'un

président, qui estoit Blancmesnil, et pas un des

advocas du Roy; laquelle stérilité on imputoit

à la maladie qui régnoit tousjours à Paris.

En ce mois de novembre, le Roy, à l'entrée

de ses Estats de Rouen, fist une fort belle ha-

rangue (1), mais brusque et courte selon son

humeur et qu'on disoit sentir ung peu beau-

coup son soldat. Il en voulust avoir l'advis de

madame ta marquize sa maistresse, laquelle

cachée derrière une tapisserie l'avoit ouie tout

du long. Le Roy lui en demanda donc ce qu'il

lui en sembloit auquel elle fist response que ja-
mais elle n'avoit oui mieux dire seulement s'es-

toit-elle estonnée de ce qu'il avoit parlé de se

mettre en tutelle. <' Ventre saint-gris, lui res-

pondit le Roy il est vray mais je l'entens

» avec mon espée au eosté. »

En ceste assemblée Langlois prévost des

marchans, chargé de parler pour le peuple, s'en

estant si mal et si froidement acquitté qu'il fa-

lust que Talon, l'eschevin (2), prist la parole

pour lui, et parlast en son lieu ( ce qu'il fit fort

vertueusement ). Chacun en estant esbahi, le

Roy tout en gossant en donna la solution di-

sant que son prévost avoit la langue au talon.

En ce mesme mois, courust à la cour une pré-

diction d'un grand magicien des Pays-Bas, qui

disoit que le Roy deyoit estre tué dans son lit

sur la fin de ceste année, par une conjuration

des plus grands de son roiaume à laquelle on

ajoustoit une histoire faite à plaisir, et à dessein

d'une grande desfaite de chrestiens par le Turq:

laquelle victoire estoit attribuée par tous ceux

(1) « Si Je vou)ois, dit-il, acquérirle titre d'orateur, j'au-
» rois appris quelque belle harangue, et la prononcerois
» avec assez de gravité; mais, Messieurs, mon désir tend

H à des titres bien plus glorieux, qui sont de m'appeler
H libérateur et restaurateur de cet Estat: pour à quoi
» parvenir je vous ai assemblés. Vous sçavez à vos dé-
N pens comme aux miens, que lorsque Dieu m'a appelé
)) à ceste couronne j'ai trouvé la France non-seulement

') quasi ruinée, mais presque perdue pour lesFrançois.
» Par grâce divine, par les prières, par les bons conseils

» de mes serviteurs, qui ne font profession des armes;
« par l'épée de ma brave et généreuse noblesse ( de la-

;) quelle je ne distingue pas mes princes, pour être notre

» plus beau titre, foy de gentilhomme); par mes peines
» et labeurs, je l'ai sauvée de perte. Sauvons-la à cette

» heure de ruine participez, mes sujets, à cette seconde

» gloire avec moi, comme vous avez fait à la première.
» Je ne vous ai point appelés comme faisoient mes pré-
» décesseurs, pour vous faire approuver mes volontés

je vous ai fait assembler pour recevoir vos conseils,
o pour les croire, pour les suivre bref, pour me mettre

» en tutelle entre vos mains envie qui ne prend guères

du pais à la justice que le Grand-Seingneur avoit

faite d'une garse qu'il entretenoit, qu'il avoit

tuée de sa propre main pour contenter le peu-

ple et ceux de sa cour, ausquels elle estoit fort

odieuse et que depuis tout bonheur l'avoit sui-

vi lequel conte estant venu aux oreilles du

Roy, il s'en moqua, aussi bien que de la prédic-

tion, disant que pour cela il ne lairoit de baiser

sa maitresse, comme de fait il la baisoit devant

tout le monde, et elle lui en plein conseil. Et

estant accouchée en ce temps à Rouen d'une

fille (3), le Roy y alloit tous les jours et la

regardoit remuer.

[ DECEMBRE. ] Le jeudi 12 décembre le Roy

arriva à Paris, et le lendemain alla à l'Hostel-

de-Ville, où il parla en roy, envoia prisonnier à

Saint-Germain-en-Laye un bourgeois de Paris

nommé Carrel, qui s'estoit meslé de dresser

quelque requeste pour les rentes de la ville, des

deniers desquels il prist huict mille escus me-

naçant de la Bastille le premier qui parleroit

de sédition pour lesdites rentes car il avoit

esté bien adverti qu'on en avoit parlé, et que le

peuple murmuroit fort ce qui ne se pouvoit

autrement, veu qu'on dit que la nécessité ap-

prend à crier.

Le samedi 14, y eust une garse pendue à la

place Maubert, qui avoit jetté son enfant dans,

les privés. Chose assés commune à Paris.

Le dimanche 22 décembre, à six heures et un

quart du soir, le pont aux Musniers de Paris

tumba, qui entraina avec soi une grande ruine

de maisons, biens et hommes. Huit vingts per-

sonnes y périrent.

Ung marchand demeurant sur le pont au

Change, nommé Le Laurier, qui avec sa femme

grosse estoit allé souper sur un nommé Tho-

» aux rois, aux barbes grises et aux victorieux. Mais la

» violente amour que j'apporte à mes sujets, l'extrême

» desir que j'ai d'ajouter deux beaux titres à celui de roy,

» me fait trouver tout aisé et honorable. Mon chance-

» lier vous fera entendre plus amplement ma volonté. »

(A. E.)

(2) Orner Talon, avocat au parlement, était échevin

depuis le 16 août 1595. Homme naturellement éloquent,

et qui répara le défaut.de mémoire de Martin Langlois.

(A. E.)

(3) Cette fille fut appelée Catherine-Henriette. Le

Roi la légitima l'année suivante: elle fut mariée en 161K

à Charles de Lorraine, deuxième du nom, duc d'Etbœuf.
Le jour de son baptême, le Roi donna une grande fête,

à laquelle furent invités les premiers seigneurs du

royaume et les ambassadeurs des cours étrangères, les-

quels, conduits par M. le duc de Montpensier, assistè-

rent à la cérémonie du baptême, à L vue des députes
des Etats et du légat même ce qui donna occasion à

plusieurs de blâmer cette ostentation, croyant qu'il au-

rait été mieux de cacher cet enfant que de l'exposer à la

vue de tout if royaume. (A. E.)
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mas qui paiioit sa tarte, y périst avec tout son

train.

La veufve Des Loges, linger et porteur de

sel, un des insignes massacreurs de la Saint-

Berthétemi, et qui le jour de la Toussaints 1589

avoit jetté de dessus ces ponts un pauvre An-

glois dans l'eau, y mourust submergée avec tout

son bien, son train et ses enfans.

Et a-l'on remarqué que la pluspart de ceux

qui périrent en ce déluge estoient tous gens
ri-

ches et aisés, mais enrichis d'usures et pillages

de la Satnt-Berthétemi et de la Ligue.

Sur quoi, sans nous arrester à l'accessoire,

sçavoir au mauvais gouvernement tout notoire

et meschante police de la ville de Paris, nous

faut regarder au doigt de Dieu, qui est la cause

principale lequel en ce malheur nous a voulu

proposer un exemple de sa justice, qui s'exécute

tost ou tard sur les rebelles et réfractaires à ses

saints commandemens et à sa parole.

Le lundi 23 de ce mois, mourust à Paris

M. Anroux, conseiller en lagrand'chambre, hom-

me de bien et pacifique, et bon serviteur du

Roy. Moururent aussi en mesme temps M. Che-

valier, çonseiller en la cinquiesme, et le prési-

dent Perrot. Le seingneur de Potrincourt de

Ligueur devinst Turq, et prist le turban.

Le Roy, sur la fin de ceste année, affligé de

la fièvre quarte, la guairist, contre l'avis de tous

ses médecins, par manger force huistres à l'es-

caille, et boire de l'hippocras.

[JANVIER.] Le samedi 4 janvier, ung ta-

pissier de Paris demeurant rue du Temple, en

une des maisons de Maschaut, fust pendu en la

place de Grève à Paris, et son corps réduit en

cendres, pour avoir le jour de Noët, au retour

de la messe de minuict, dit qu'il vouloit qu'on

lui fist une piramide, mais non comme à Chastel

qui avoit failli sou coup, car il ne fauldroit pas

le sien aussi pour avoir voulu marchander à

un coustilier de Paris un cousteau pour tuer le

Roy. Il confessa à la mort d'avoir dit ces pa-

rotes mais que le diable et le vin les lui avoient

fait dire.
Une petite fille qu'il avoit, disoit le matin que

son père seroit pendu t'après-disnée mais qu'elle

ne s'en soucioit pas, pour ce qu'aussi bien ne la

faisoit-il que battre; et que sa mère n'en pleure-

roit guères, pour ce que tous les jours il la fpi-

soit toute noire des coups qu'il lui donnoit.

Ce jour, un pauvre fol, maistre ès arts à

Paris, fust mené par le recteur à M. le lieute-

nant civil, pour ce qu'il crioit par les rues et

1597.

disoit par tout qu'il estoit le fils de Charles de

Bourbon, qui avoit eu affaire à la Royne-mère

estant encores fille, dont il avoit esté engendré

et qu'il avoit esté nourri dans un puis, de la

mamelle gauche de la vierge Marie.

Le vendredi 17, fust amené prisonnier à la

Conciergerie du Palais à Paris, un cordelier qui

avoit presché en plaine chaire, dans Beaune en

Gastinois, que le Roy estoit un vrai excommu-

nié, et qu'il n'estoit en la puissance de tous les

papes de l'absoudre.

Le samedi 18, on ust rapport à la cour de

deux cens sept malades de la contagion dans

l'Hostel-Dieu de Paris; et que le cancer se met-

toit aux plaies des malades, par l'indisposition

de l'air, qui estoit vain et humide.

Le mardi 2 de ce mois, mourust à Paris

M. Riant, seingneur de Villeray, président en

la cour, homme d'esprit et de sçavoir, et auquel

Dieu donna une heureuse fin.

[FEBVBiER.] Le lundi 10 febvrier, le duc de

Nemoux et le comte d'Auvergne furent à la

foire, où its commirent dix mille insolences.

Un avocat de Paris y perdist son chappeau, et

si fust bien battu par un des gens du comte

d'Auvergne.

Le jeudi 13, le Roy arriva à Paris, souppa et

coucha sur Zamet, et le vendredi envoia dire

aux marehans de la foire qu'ils n'eussent à des-

taler, pour ce qu'il y vouloit aller te lendemain

comme il fist, et disna chés Gondi avec madame

la marquize, à laquelle il voulust donner sa

foire d'une bague de huiet cens escus, qu'it

marchanda pour elle sur le Portugais; mais il

ne l'acheta pas, et se contenta de la donner au

petit Caesar d'un drageoir d'argent mathémati-

cien où estoient gravés les douze signes du ciel,

que lui vendist un marchand jouaillier nommé

Du Carnoi. Il marchanda tout plain d'autres be-

songnes à la foire. Mais de ce qu'on lui faisoit

vingt escus, il en offroit six et ne gangnèrent

guères les marehans à sa veue.

Le dimanche gras 16 de ce mois, le Roy disna

et souppa sur M. de Sanssi, où on commença
la

pénitence du jubilé, qui fut pubtié ce jour au

dimanche 2 mars et disoit l'on que le Roi l'a-

voit poursuivi envers Sa Sainteté.

Le mardi 18, jour de quaresme prenant, on

trouva le placard suivant, semé au Louvre et

aux environs

LES DIX
COMMANDEMENS,

AU BOY.

Hérétique point ne seras, de fait ni de consentement;
Tous tes pecchés confesseras au Saint-Père dévotement;
Les églises honoreras, tes restituant entièrement;

Les bénéfices ne donneras qu'aux gens d'Eglise seulement;
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Ta bonne seur convertiras par ton exemple doucement;

Tous tes ministres chasseras, et huguenos pareillement

La femme d'autrui tu rendras, que tu retiens injustement;
Et la tienne tu reprendras, si tu veux vivre saintement

Justice à un chacun feras, si tu veux vivre longuement;

Grâce ou pardon ne donneras contre la mortiniquement.
En ce faisant, te garderas du couteau de frère Clément.

Le dimanche 23 qui estoit le premier du

quaresme, le Roy fist une masquarade de sor-

ciers, et alla voir les compagnies de Paris. I!

fust sur la présidente Saint-André, sur Zamet,

et en tout plain d'autres tieus, aiant tousjours la

marquize à son costé, qui le démasquoit et le

baisoit par tout où il entroit. Et ainsi se passa

la nuict, estant huict heures du matin quand Sa

Majesté revint au Louvre.

En ce mois de febvrier, M. de Silleri Brus-

lart fust receu président en la cour de parle-

ment, au lieu de M. Le Maistre, qui lui vendist

ledit estat que le Roy luy avoit donné seize mil

escus.

En ce temps, le Roy fist colonnel des Suisses

M. de Sanssi (1) et après, ceux de la religion

tenans un sinode àChastéteraut, y envoia Cler-

mont d'Amboise pour y assister et présider au

nom de Sa Majesté. Dont fust fait le suivant

quatrain par le sieur d'Aubigni, duquel la ren-

contre fust trouvée fort à propos.

Est-ce pas un signe évident

D'une subversion prochaine,
Quand Sanssi devient capitaine
Et que Clermont est président ?i

[MARS.] Le samedi premier mars, le Roy as-

sista à la procession générale qui se fist solen-

nellement à Paris pour la célébration du jubilé
au lendemain. En laquelle procession le Roy

marcha au dessus de M. le légat et toutefois ne

fist point ledit jubilé, comme on s'attendoit qu'il

deust faire, attendu qu'on disoit que c'estoit lui

qui l'avoit poursuivi envers le Pape. Ce que lui

estant remontré par M. de Bourges, il lui res-

pondit court qu'on ne lui en parlast point d'a-

vantage car outre ce qu'il n'y estoit pas bien

préparé, il se trouvoit si las de la procession du

jour de devant, qu'il eust aimé autant qu'on

l'eust condamné à aller à pied à Romme que de

faire ledit jubilé. Ce qui mescontenta fort M. le

légat et beaucoup d'autres.

Ceste nuict, Madame fust fort malade, et y

fust le Roy jusques à minuict.

Le lendemain après disner, Sa Majesté la re-

tourna voir, où il trouva Vaumesnil qui pour

(t) Nicolas de Harley, seigneur de Sancy.

(2) Henri H, duc de Montmorency, fils d'Henri, pre-
mier du nom, et connétable de France. Le fils du con-

la desennuyer touchoit le tuth~ et jouoit dessus

le psaume 78. Les gens entrés, lors le Roy com-

mença de chanter avec les autres mais madame

de Mousseaux, qui estoit près de tui, l'engarda

de poursuivre, et lui mettant la main sur la

bouche le pria de ne plus chanter ce qu'il fist,

et se teust. De quoi indignés quelques uns de la

religion, ne se peurent contenir de parler et

eschapèrent à quelques uns ces paroles dites si

bas qu'elles furent entendues de plusieurs

Voyés-vous ceste vilaine qui veult engarder le

Roy de chanter les louanges de Dieu? »

Le Roy gangna ceste nuict à M. Les.diguières

cinq mille escus à trois dés, et à Sanssi un cor-

don de pertes estimé huict mil escus; duquel Sa

Majesté se jouant, dit tout haut que c'estoit

pour gangncr le jubilé.
Le mécredi 5, fust fait le baptesme du fils de

M. le connestable (2) aux Enfans-Rouges à Pa-

ris lequel le Roy tinst, et le légat le baptisa.

Madame la marquize y estoit magnifiquement

parée, et tout habillée de vert la coiffure de

laquelle le Roy s'amusoit à controller, et lui dit

qu'elle n'avoit pas assés de brillans dans ses che-

veux car elle n'en avoit que douze, et on disoit

qu'il lui en falloit quinze.

Le festin magnifique fust fait à l'hostel de

Monmorenci, pour lequel tous les cuisiniers de

Paris estoient empeschés il
y avoit plus de huict

jours. Il y avoit deux estourgeons de cent escus.

Tous les poissons estoient fort dextrement des-

guisés en viande de chair, qui estoient monstres

marins pour la plupart qu'on avoit fait venir ex-

près de tous les costés.

Du fruict, il y en avoit pour trois cens cin-

quante escus et des poires de bon chrestien

tant qu'on en peut recouvrir à un escu la

poire.

Ballets masqua rades, musiques de toutes

sortes, pantalomismes, et tout ce qui peult ser-

vir d'amorce à la volupté, à laquelle on ne se

laissoit aller que trop sans cela, suivirent ces

beaux festins, comme volontiers après la panse

vient la danse, au fond de laquelle il sembloit

que nous voulussions ensevelir tous nos mal-

heurs. Présages de l'ire de Dieu, qui parust sur

nous incontinent après car le mécredi 12 de ce

mois, veuille de la mi-quaresme, pendant qu'on

s'amusoit à rire et à baller, arrivèrent les pi-

teuses nouvelles de la surprise de la ville d'A-

miens par l'Hespagnol, qui avoit fait des verges

de nos ballets pour nous fouetter; de laquelle

nouvelle Paris, la cour la danse et toute la

nétable de Montmorency était né le 30 avril i) f59â c'est
le même qui eut la tête tranchée à Toulouse le 30 octo-

bre 1632.
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feste furent forttroubtés. Etmesme le Roy, du-

quel la constance et magnanimité ne s'esbranle

aisément, estant comme estonné de ce coup, et

regardant cependant à Dieu, comme il fait ordi-

nairement plus en l'adversité qu'en la prospérité,

dit tout haut ces mots a Ce coup est du ciel I

Ces pauvres gens pour avoir refusé une pe-

tite garnizon que je leur ai voulu bailler, se

sont perdus. Puis songeant un peu, dit

C'est assés faire le roy de France il est temps

de faire le roy de Navare. » Et se retournant

vers sa marquise qui pleuroit, lui dit Ma

maistresse, il faut quitter nos armes, et mon-

ter à cheval pour faire une autre guerre.

Comme il fist dès le jour mesme, marchant à la

teste des siens et le premier, pour faire paroistre

que la peur ne logeoit point en son ame et ne

pouvoit prendre pied en son cœur, lequel il

monstra fort résolu en ceste adversité. Ce qui

servist de beaucoup au peuple pour l'asseurer,

et d'esguillon à toute sa noblesse de bien com-

battre, et faire ferme sous la conduite d'un si

brave et généreux roy; lequel si entre les autres

il eust creu le conseil du duc de Maienne, qui

tong-temps au paravant lui avoit donné advis

d'aller à Amiens, et laisser là la foire Saint-

Germain et les ballets de Paris, pour ce qu'il

avoit eu advertissement de bon lieu qu'il y avoit

entreprise sur une des principales villes de Pi-

cardie, il eust facilement peu éviter cest incon-

vénient. Mais Dieu, qui le vouloit humilier et

resveiller, et quant et quant cbastier le peuple,

qui estoit bien digne de ce fléol, et de plus

grands, ne permist que les bons conseils eussent

lieu.

Madame la marquize, fort effraiée (plus de

sa conscience que d'autre chose), fust preste de-

vant le Roy, et partist une heure avant lui dans

sa tittère, ne se sentant asseurée à Paris, ainsi

qu'elle disoit, le Roy en estant sorti.

Après le département de Sa Majesté, on as-

sembla les chambres au parlement; aussi iift-

l'on l'Hostet-de-Vitte, où il y eust en tous les

deux de belles propositions, et point de résolu-

tion.

Les prédicateurs, en leurs sermons,neparlent

point d'Amiens, mais donnent sur les huguenos,

tesquets pour tout cela ne laissent de s'assem-

bler sur Madame, où le presche publiq se fait,

avec renfort de prières pour le bon voiage et

prospérité du Roy.

Les Ligueus se réjouissent, mais à petit

bruict, pour ce qu'on parle d'en chasser.

Les pasquils courent, entre autres un très-

vilain et scandaleux, où personne n'estoit épar-

gné lequel le counestabte, auquel on le bailla

en guise de requeste comme il entroit au con-

seil, fist voir au Roy, avec une phUipptque con-

tre Sa Majesté, intitulée Tabléau enplatte pein-

ture de la vie et moeurs de Henri /F, etc. Le

pasquil contenoit quatre cent soixante-quinze

vers, duquel j'ai extrait seulement les suivans.

Il commeneoit ainsi

Marfore, mon antique ami,

Ou vous avés toujours dormi

Depuis que je partis de Romme

Pour accompagner ce bon homme,

Ou vous estes un parfait Normmt, etc.

Parlant de Du Perron, évesque d'Evreux, il

dit:

De fait, si le pape Clément

Eust eu bon advertissement.

n n'eust donné la pénitence

Au fils d'un ministre de France.

Assassin de ses créanciers.

Au jeu de paume, les papiers
De lui et de son jeune frère
Sont encore chés maistre Pierre.

Le Tiers-Parti et ce pecché
Lui ont donné son évesché,

Et des rois la miséricorde,

Au lieu de l'ordre d'une corde.

Puis parlant de Des Portes, abbé de Tiron et

Josaphat.

Souvent suer par la véroUe.

Le ladre abbé en tient escolle

A Josaphat, Vanne et Bonport.

Après, pariant de la mort du feu Roy et du

peu de justice qu'on en fait

Si je chérie, si je guerdonne

Les Ligueus, qui ceste couronne

M'ont acquise au fil du cousteaa,

Le seul coup de ce moinetean
M'a plus accreu que dix batailles,

Faire au detfunct des funérailles

Venger sa mort, bon jour bon soir

Justice n'a plus de pouvoir

La traistre espée a pris la place.

Partant de madame de Sourdis et de son

mari

Ne suis-je pas un grand docteur
Au moins je ne suis pas menteur,

Car madame la chancelière

Me feroit fouetter par derrière,

Comme un page par son mari.

Et peu après

Je te voue un enfant de cire,

Lucine, mère des pouppons.

Du connestable

Mais suis né sons une ptanette,

Pour n'estre que marionnette.
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De Biron et de Balagni

Du mareschal de Rets

Que si je suis un maistre butfle,

Si je ne lorgne que du mume,

Si je suis un archimenteur,

A l'Estat prévaricateur,

Un traistre marescbal de France,

Qui va par Ilespagne à Florence.

De Schomberg

Si je suis ivrogne allemant,

Si portugalisé Normant.

I)e
Forget

Si je suis souple comme mousse,

Comme un hibou le nés, les yeux,

Si je forge des Hébrieux.

De Sanssi

Brief, si comme ces gens ici,

Marfore,jenesuissanssi,

J'aurai de grandes espérances

D'entrer au conseil des finances;

Que j'y sois sculement un an,
Vous verrés, au lieu de saffran,

L'or d'alentour de moi reluire.
.Mon maistre en deussai-je destruire,

Mes debtes lors j'acquitterai

Nouveaux palais je bastirai
Je marirai ma grande fille

A un petit manche d'estrtlle,
Pour du sel quarante mil escus.

Larron vault mieux estre que gueus.

Du Roy et de madame la marquize

Ha vous parlés de vostre Roy 1

Non fais, je vous jure ma foy

Par Dieu j'ai l'âme trop réale.

Je parle de Sardanapale.

Con sempre ~<<tr in bordello

Hercole no se fatto immortello

Au royaume de Conardize

Où pour madame la marquise

Les grands mons sont mis à Monceaux,

Et toute la France en morceaux,

Pour assouvir son putanisme.

De Madame

Elle s'est long-temps reposée

Dans la forest d'un cofTreàmort.

S'il n'est pas vrai, l'on lui fait tort, et<

Robin est un homme très-rare,

S'il n'estoit un peu si barbare.
Sa maistresse l'adoucira,
Et puis l'aage le meurira.

H a fallu ce capitaine
Pour remettre tout en ha)aiue,

Qui se perd par faute de pain

Qu'on mange au d'une p.

Par où jamais on n'eust espargne.

Il y en avoit bien d'autres dans ledit pasquil,

et de grands et de petits, comme ordinairement

on y met tout le monde, beaucoup à tort, et

d'autres qui y passent sous ce nom de mesdi-

sance, sous laquelle se trouve la vérité cachée.

La Grange le Roy y estoit entre autres mal

accoustré, et y estoit sous le nom du roy Barbe-

rousse.
Le lundi 17 mars, furent publiées en la cour

de parlement de Paris, les lettres de provision

du gouvernement de Guienne, octroié par le

Roy à M. le prince de Condé.

Ce jour, fut exécuté à mort, en la place de

Grève à Paris, ung pauvre misérable qui se di-

soit estre Jésus-Christ.

Le mardi 18, courust un faux bruict à Paris

de la surprise de la ville de Tours.

Depuis le 21 de ce mois de mars jusques au

15 du mois d'avril, iespteurésiesfurent fréquen-

tes à Paris, et mortelles, à cause du froid qu'il

faisoit l'hiver de ceste année se rencontrant au

printemps.

Sur le président Nicolaï, il en mourust quatre

de pleurésies, et peu après la présidente Nico-

laï, madamoiselle de Guippeville, et deux autres

damoiselles de Paris, toutes quatre de la pa-

roisse Saint-Pol, moururent en ce mesme mois,

à huict jours l'une de l'autre.

Incontinent après mourust madamoiselle de

Moumagni Gasteau, auditeur des comptes, un

de mes amis et Montpelier, commis de Nicolaï,
qui mourust d'une apoplexie, laquelle maladie

réguoit fort aussi à Paris.

[AvRH.] Au commencement de ce mois, les

capussins, qu'on disoit estre jésuites desguizés,

furent chassés de Rheims, comme complices de

plusieurs factions et fust en peine maistre

Guillaume Rose, évesque de Senlis pour avoir

défendu à ses curés et prestres de confesser,

avec injonction de renvoier aux capussins ceux

qui viendroient se présenter à eux pour cest ef-

fect.

Le jeudi 10 avril, ung nommé Charpentier,

fils de feu maistre Jacques Charpentier, lecteur

et médecin en l'Université de Paris, homme

estimé docte de son temps, mais mal famé,

grand massacreur, et qui à la Saint-Berthélemi

avoit fait tuer ce grand personnage Ramus (1),

fust mist sur la roue en la place de Grève à

Paris, avec un nommé Des Loges, courier, le-

quel en passant à Saumur avoit esté arresté par

M. Du Plessis Mornay, gouverneur de ladite

place, et envoié au Roy avec ses pacquets les-

(1) Pierre Ramus, qu'on appelle en français de La

Ramée, a été un des plus fameux professeurs du Col-

lége Royal au seizième siècle. (A. K.)
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quels contenoient des menées estranges contre

le Roy et son Estat. Charpentier ne parla que

généralement et peu, et mourust résolu. Son

compagnon au contraire mourust fort irrésolu,
et parla beaucoup. Tous deux plaingnoient la

misère de la France, et de Paris nommément,
où on prist quelques femmes Ligueuses prison-

nières, desquelles les maris estoient absens, et

dont ledit Des Loges avoit dit qu'on se donnast

garde; entre lesquelles estoient la commissaire

Bazin, et la femme d'un vendeur d'agnus Dei

près te Palais, avec un moine de Saint-Germain,

qu'on prist tous par soubçon; et furent peu

après eslargis, faute de preuves.
On eust advis, ce jour, comme Poictiers avoit

failli d'estre
surpris; et n'oiioit l'on parler d'au-

tre chose, depuis les nouvelles d'Amiens, que
de nouvelles conjurations et trahisons.

Le samedi 12 veuille de Pasques closes, le

Roy arriva à Paris en poste sur les deux heures

après disner.

Le samedi 19, un gentilhomme de la religion
aiant esté condamné pour voterie à estre déca-

pité, par sentence de Rappin, estant au Chaste-

let entre les mains du bourreau, fist demander

un ministre pour le consoler, et mourir en la

religion de laquelle il estoit. Dont Madame ad-

vertie lui envoia Montigni, qui entra au Chas-

telet, et parla à lui, et l'exhorta en présence de

tout le peuple et après fist les prières tout hault,

ausquelles la plus part se mirent à genoux, es-

coutans attentivement, et les autres estonnés

regardant tout cela sans en dire autre chose.
Cas vraiement

estrange, de dire qu'un ministre

à Paris ait osé entrer dans le Chastelet pour

y exhorter et faire les prières publiquement.
Le mardi 22, un quadranier demeurant à Pa-

ris dans Salnt-Denis-de-la-Chartre comme il

revenoit des champs en compagnie de sa femme

etd'un autre, fustprès Saint-Antoine-des-Champs

frappé du tonnerre et foufdroié tellement qu'il

demeura mort sur le champ. Sa femme, qui es-

toit tout contre lui, en fust quitte pour ses

chausses et pour ses souliers, qui en furent brus-

lés tout net, et sa chair toute bavie, sans lui

faire autre mal que la peur, de laquelle elle

cuida mourir. Le troisiesme y perdit seulement

son baston, que le tonnerre lui arracha des
mains.

Ce pauvre quadranier, au récit de tous ses

voisins, estoit un bon homme, simple et fort

dévotieux, ou pour mieux dire superstitieux

car on le trouva enveloppé de force N~MMs

(1) Pour la création de quelques nouveaux offices, sa-
voir quatre conseillers en chaque cour souveraine, au-

tant de maitres des comptes deux trésorier! de France

Dei et chiffres qu'on appelle de- dévotion.

Le mécredi 23, messieurs de la cour, ausquels

le Roy demandoit de l'argent, avec la vérifica-

tion de quelques édits bursaux (1), allèrent

trouver Sa Majesté, qui estoit au lit. M. le pre-
mier président'portoit la parole contre lequel lc

Roy, pour ne condescendre à ses demandes, en-

tra en colère jusques aux démentis. Il leur dit

qu'ils feroient comme ces fois d'Amiens, qui

pour lui avoir refusé deux mille escus en avoient

baillé un million à l'ennemi. Que de lui il s'en

iroit en Flandres se faire donner possible quel-

que coup de pistolle et lors ils sçauroient à

leurs despens que c'estoit que de perdre un roy.
Au premier président, qui lui dit que Dieu

leur avoit baillé la justice en main, de laquelle

ils lui estoient responsables, relevant ceste pa-

role lui répartist qu'au contraire c'estoit à lui

qui estoit roy, auquel Dieu l'avoit donnée, et

lui à eux. A quoi on dit que le premier prési-

dent ne répliqua rien, outré comme on présup-

posa de despit et de colère, dont il tumba ma-

lade, et fust saingné. Ce que le Roy aiant en-

tendu, demanda si avec le sang
on lui avoit

point tiré sa gloire?

En ce mois, Du Bacquet, advocat du Roy au

trésor, beau-père de Charpantier, mourust à Pa-

ris, de fascherie d'avoir veu son gendre sur une

roue. Et fust ledit Bacquet fort regretté des gens

d'honneur, tant pour sa probité que pour sa doc-

trine.

Moururent aussi, en ce mois, à Paris, Le Me-

neur, président des comptes, aagé seulement de

trente-cinq ans Favelles le père aux escus,

qui estoient ses meilleurs amis; et Olier, secré-

taire du Roy. On disoit que ces deux fournis-

soient ensemble cent cinquante ans.

[ MAY.j Le jeudi 8 may, arriva à Saint-Ger-

main-en-Laye, où estoit 'ie Roy, M. le duc des

Deux-Ponts, fils aisné du duc de Lorraine, pour

baiser les mains à Sa Majesté; et aussi pour le

mariage de lui avec Madame, dont on parloit -t

fort à la cour. Sa Majesté l'alla recueillir jus-
ques à la moictié de l'allée du parc, et le mena

par la main jusques en la chambre des dames,

où estoit Madame, sa seur, laquelle, avec le Roy

et ledit duc, vinst à Paris le samedi 10de ce

mois. Estant arrivée, fist prescher dès le lende-

main à huis ouvert, dans le Louvre, exprès

pour effacer le bruit qui couroit qu'en faisant

ce mariage elle changeroit aussi sa religion.

Le lundi 12 de ce mois, on envoia à huict

heures du soir un billet à un conseiller de la

en chaque bureau, deui conseillers en chaque présidial,
et d<ux élus en chaque élection un tribunal aux tréso-

riers de t'épargne, etc. (A. E.)
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cour, nommé Rivière, pour une
opinion qu'il

avoit tenue sur la vérification des édits, qu'on

fist trouver si mauvaise au Roy (et l'imputoit

ledit Rivière au président Séguier),queSa Ma-

jesté tout en colère commanda à Victry, ou le

mectre hors de la ville, ou le mener en la Bas-

tille. Mais enfin le Roy fust adouci, et les cham-

bres assemblées refusèrent les édits.

Le lundi 19, M. le connestable, M. le chan-

celier et M. de Bourges, vinrent à la cour de

parlement, aians été envoyés du Roy pour y

publier les édits. Mais ils n'en peurent venir à

bout qui fust occasion d'y faire venir Sa Ma-

jesté en personne, le mécredi 21 de ce mois (qui

estoit une pauvre entrée pour la première, ainsi

qu'on disoit). Estant là, il harangua court; dit

que l'opiniastreté de quelques uns et la longueur

des autres l'avoieiit contraint d'y venir, pour

faire publier lui-mesme et en sa présence les

édits que la nécessité du temps et de ses affaires

avoient extorqués de lui comme à regret. De fait

il les fist publier; et en sortant, comme il eust

advisé tant de jeunes conseillers, qu'il sçavoit

estre ceux qui plus opiniastrement s'estoient

opposés à ses édits, leur dit tout haut '< Vous

estes encore bien jeunes pour estre ici de mes

conseillers aussi n'estes vous pas sages

comme ces vieux là.

En ce mois, Sanssi abjura la religion de la-

quelle il avoit tousjours fait profession et fust

sa conversion publique et solennelle, faite en la

chapelle des Jésuites en la rue Saint-Antoine à

Paris, où M. le légat tui donna l'absolution,

après avoir enduré dudit légat, pour pénitence

de son hérésie, quelques coups de houssine. Et

pour ce qu'il pleuroit fort (ou selon les autres

en faisoit le semblant), le tégat dit tout haut

Voyés-vous ce pauvre gentilhomme qui pleure

son erreur, et a le coeur si gros qu'il ne peult

parler ? Le Roy l'aiant entendu s'en moqua,

et dit qu'il ne faloit plus à Sanssi que le turban.

La chambre roiale, pour la recherche des tré-

soriers, ou plutost de l'argent qui estoit dans

leurs bourses, fut establie dans ce mois. Un

nommé Regnard fut serré à la Conciergerie à

(1) H quitta la cour, à la persuasion du duc de Bouil-

lon et d'autres seigneurs de la religion prétendue réfor-

mée, qui ne pouvant se servir des Huguenots pour in-

quiéter le Roi, essayèrent d'y réussir par le moyen de

quelques catholiques. (A. E.)

(2) « Les vivres, dit Le Grain, n'ëtoient pas plus
» chers au camp devant Amiens, qu'en la ville de Pa-

» ris. On y voioit les hancsdu bled, du pain; des
a fruits et herbages; des boucheries et des poissonne-

') ries; i:)(.)('ve avec ses magasins; duyin, du b)ed,

); avoine, bois, foin et autres provisions; et il n'y avoit

l'instigation du connestab!~ qui avoit ses terres

proches de la sienne, disant qu'il ne vouloit pas

qu'un regnard mangeast des œufs si souvent

près sa terre. Le trésorier Molan, le plus grand
larron de la bande, eust son abolition du chan-

celier pour de l'argent ce que La Grange Cour-

tin, maistre des requestes, qui estoit des juges
de ladite chambre homme de bien et non cor-

rompu, remonstra fort vertueusement au chan-

celier, lui disant que ce n'estoit pas rendre la

justice de sauver pour de l'argent les plus gros

et les plus coulpables, et punir les petits; et que
ce n'estoit pas tenir la balance égale.

Plusieurs soustèvemens advinrent en ce mois,

à cause des grandes affaires qu'on voioit que le

Roy avoit sur les bras de tous costés. Le comte

d'Auvergne (l), que Sa Majesté appelloit l'En-

fant Prodigue, sortist de la cour mal content.

Le vicomte de Tavanes, voulant remuer mes-

nage pour la Ligue, fut poursuivi de Victri, et

aiant esté attrapé fut mis en la Bastille. Fina-

lement le Roy leur pardonna à tous, et furent

enfin de compte ses grands cousins et meilleurs

amis. Sur quoi on disoit à la cour que le Roy

ressembtoit aux singes, qui ne faisoient chère

qu'à ceux qui les battoient.

M. de Neufville, controlleur de l'audience de

Paris, mourust en ce mois en sa maison en la

fleur de son aage, d'une fièvre chaude, et estoit

un de mes meilleurs amis.

Sur la fin de ce mois, le Roy envoia quérir

des principaux de ses cours, et de ceux qu'il

sçavoit estre des plus aisés de sa ville de Paris

et leur demanda de l'argent d'une façon qu'ils

se trouvèrent bien empeschés de l'esconduire

encores qu'ils en eussent la volonté. Cependant

il passoit son temps à jouer à la paume, et es-

toit d'ordinaire a la Sphère, où madame la mar-

quize et mesdames de Sourdis et de Sagone se

trouvoient tous les jours pour le regarder jouer;
se faisoit prester de t'argent par madame de

Monsseaux, laquelle il caressoit fort et baisoit

devant tout le monde. Et ne laissoit pour cela

Sa Majesté de veiller et donner ordre à tout ce

qui estoit nécessaire au siège d'Amiens (2) pour

» point jusques aux cabarets, tavernes et cuisines de

n Paris, qui ne fussent transportes aux tentes de l'ar-

» mée, marques de la même enseigne qu'ils avoient à

<) Paris. H y avoit un prix certain sur toutes les denrées,

» lequel prix les fournisseurs ne pouvoient excéder en

a la vente. Les apotiquaires, chirurgiens, le logis des
» blessés, le cimetière pour les morts, les hôpitaux pour
» les malades, etoient si bien ordonnés que rien ne

H manquoit à la nécessité des malades et à leur prompt
secours, non plus qu'en pleine ville de Paris. En sorte

» qu'on disoit que c'était une seconde ville de Paris nou-

» vellement bâtie devant Amiens. » (A.E.)
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le mois suivant; tequet estant venu, il donna

congé au jeu et à l'amour, et y marcha en per-

sonne, faisant office de roy, de capitaine et de

soldat tout ensemble, et ptantant par ses géné-

reuses aetions autant d'espouvante au cœur de

ses ennemis, comme en celui des siens d'ardeur

et d'émulation de bien faire à son exempte.

[JpïN.]
Au commencement de ce mois, la

chambre roiale, qui à peine commençoit d'estre

érigée, fut aussitost supprimée pour de l'argent,

à cause des guerres et affaires du Roy.

Le dimanche 15 juin, l'évesque d'Evreux, qui

depuis Pasques preschoit tous les dimanches et

festes dans l'église Saint-Merri à Paris, ou plus-

tost faisoit des leçons de l'insuffisance de l'Es-

crlture sainte sans les traditions de l'Eglise, usa

ce jour d'un argument pour le prouver, qui fust

plaisamment relevé par un de la religion qui s'y

trouva car il dit qu'en tout le vieil Testament

on n'y trouveroitpoint la résurrection. Sur quoi

c'estui-ci repartist à un catholique qui t'avoit

mené à ce beau sermon, et lui demandoit ce

qu'il lui en sembloit qu'il lui sembloit que

M. d'Evreux, pour un grand évesque comme il

estoit, n'avoit guères bien estudié son bréviaire

ni dit ses vigiles, pour ce que dans ses lecons

de Job il y eust trouvé de mot à mot la résur-

rection. Ce qu'aiant esté rapporté à M. d'Evreux,

dit que quand il avoit parlé du vieil Testament

pour le regard de ce passage, il l'avoit entendu

du Penthateuque. A quoi ceux de la religion

réptiquoient qu'il se devoit donc mieux expli-

quer. Et sur les thèmes de ses propositions, lui

envolèrent les vers suivans, picquans et inju-

rieux, pour ce qu'ils disoient que sa religion

n'estoit que l'ambition, et qu'il preschoit ordi-

nairement contre eux tout le contraire de ce

qu'il sçavoit.

i. ~ut nulla aut non vera salus in codie sacro,

Perro, <tM; et te ipso judice teste probas.

Una salus tibi purpureum sperare galerum,

t~a iftJM~ <tM pMfpMfeMmpérore ~er'~m,CcnMrtMM tptMM fermeté Mt 'He daret.

Nempe salutarem hunc lituum t)t<tam<j'M<bicornem

Traditio, hawl codex tradiditille tibi.

Non «6( aposcopus est, vere sed episcopus ille,

CM*sacer est cardo, non macer ordo, scopus.

S. Qui sacra tradiderai t<BfM monumenta tyrannis,

ReUgio hutte Sa~otttB tradere prisca solet.

Tradere ~u<B flammis cuperes ~e< ra~ere /erro,
T(ttt<M~ atro, o Perro, rodere dente licet.

Quin ea t!e! ~<t<~an<p tibi traditione Hcere~

Tradere. sed ~otAatMM quis tibi, quisve DeM<?P

(1) Jean d'Auguré, appelé le capitaine Saint-Laurent,
lieutenant du duc de MerncBur, fut battu trois fois par
les troupes du duc de Brissac, gouverneur de Bretagne.

(A. E.)

D. PERRONI S.

CnMC CAr<<«, c<B<!Mm;eoshtm tibi regia Pep<t
Natte colis, illam horres; hcec Deus, illa ~a(/M[M.

Niteris tncttMMM.' manet <B<ertM<m~Memanebit,
Et Na<Aa<t<Btradet te sacer iste liber.

3. Aï! sacrum, nisi perfeetum perfecta sed esse

Perro negat cuncti ~u<? sacra scripta vocant.
Sic Vaticani vates canit, atque lupince

Stc y<!<M<Mttoo<M caH<<, af~ue !t<pt*t<BTorpeMe <era ooran~, MtMt<ta< <<!e!«pa'.
0 vere Diti mteer, et sacrandus ~v<!fMO,

Qui sacra qua f~tent, sacraque manca vocat.Qui niai sacra /<Btettt, ~<Mra~tM Mttttca eocaf.

pMM mM sacra /<tmM aurt tt<)<,perdite Perro,

Sacrum, cui liber hic desiit esse sacer? 7

En ce mois, fust desfait en Bretagne, par M. le

mareschal de Brissac, le capitaine Saint-Lau-

rens ~1), lieutenant du duc de Mercœur. Ce qui

rabbattist beaucoup de l'orgueil duditduc, qui

couchoit gros à ceste heure là, à cause des af-

faires et empeschemensque le Roy avoit de tous

les costés.

[JuiLLET.] Le dimanche 6, mourust en sa

maison à Paris M. Tronson, mon beau-frère,

maistre. des requestes, atténué d'une longue ma-

ladie.

Le lundi 21, arrivèrent nouvelles à Paris de

la mort soudaine et inopinée du mareschal de

Mattignon à Bordeaux; lequel estant à table

et faisant bonne chère, rendit l'esprit sur la

table mesme où il disnoit, s'estant seulement

appuié la teste contre ladite table. Jugement

de Dieu qu'il nous faut adorer.

En ce mois, M. de Lesdiguières desfit heu-

reusement les trouppes du duc de Savoie et

le chevalier Du Pescher estant en garnison à

Guise, desnt les garnisons de Cambrai. Nou-

velles que le Roy eust fort agréabtes, et qui le

rafraischirent un peu des sueurs et veilles conti-

nuelles qu'il souffroit devant sa ville d'Amiens,

au siège de laquelle on lui tuoit tous les jours
de ses meilleurs capitaines et soldats, encores

qu'il n'y oubliast rien pour se faire reconnoistre

à son ennemi ce qu'il estoit.

En ce mois de juillet, le roy acheta la duché

de Beaufort à madame la marquize de Mons-

seaux sa maistresse, et de marquize la fist du-

chesse qui fust le jeudi 10 de ce mois de juil-
let. Depuis lequel jour on l'appella la duchesse

de Beaufort, que les autres appelloient la du-

chesse d'Ordure.

Il fist aussi pair de France son petit Caesar.

Au mesme temps le Roy aiant fait colonne des

Suisses (2) le sieur de Sanssi, et nommé pour

président en t'assembtée qui se faisoit de ceux

de la religion, à Chastelleraud M. de Clermont

(2) Ce passage, qui se lit plus haut, page 281, se

trouve également répété, sous ces deux dates différen-

tes, dans le manuscrit autographe.
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d'Amboise; le seingneur d'Aubigni, gentilhom-

me docte et un des plus beaux esprits de ce

siècle, composa sur ceste métamorphose le qua-

train suivant, qui fust divulgué à la cour et par-

tout:

N'est-ce pas un signe évident

D'une subversion prochaine,
Quand Sanssi devient capitaine,
Et que Clermont est président?

[AousT.] En ce mois d'aoust, s'assemblèrent

à Paris jusques à cinquante ou soixante femmes

de celles qu'on appelloit dévotes, qui couroient

par la ville, et se plaingnoient des presches

qu'on faisoit au logis de Madame, disans que

tous les maux que nous avions en procédoient.

Elles furent sur M. le procureur générât, puis

s'en vinrent au parquet des gens du Roy au Pa-

lais, qui les renvoièrent à M. de Paris leur

évesque. Après cela se transportèrent au logis

de M. le premier président, auquel elles firent

leurs plaintes, et lui une response fort à pro-

pos car il leur dit qu'elles lui envolassent leurs

maris, afin de leur faire commandement de les

tenir enfermées dans leurs maisons et qu'elles

ne courussent plus les rues comme elles fai-

soient. Une des principales de ceste bande es-

toit la femme du médecin Martin. Entre au-

tres griefs, elles attéguoient qu'on avoit donné

t'aumonne de chair publiquement à la porte de

Madame le jour de Nostre-Dame, qui estoit un

vendredi. On les disoit suscitées par quelques

ecclésiastiques, mal contens de eeste liberté de

presches que faisoit faire Madame.

Sur la fin de ce mois, vinrent nouvelles de

la desfaite de quelques trouppeshespagnotes qui

estoient parues pour le secours de la ville d'A-

miens, qui estoit réduite en tel estat que sans

secours son propre pois la faisoit fondre.

Toute l'Europe estoit en peine à qui demeu-

reroit la victoire de ce siège, pour ce que d'ice-

lui dépendoit la servitude du François ou sa

liberté.

[SEPTEMBRE.]
Le samedi 6 septembre, furent

apportées les nouvelles à Paris de la mort d'Ar-

nantel, chef des Hespagnols dans Amiens; et

le lendemain celles de la mort de Saint-Luc,

grand maistre de l'artillerie de France, tué dans

le fossé; de la valeur duquel le Roy rendist tes-

moingnage de sa propre bouche disant que ce

jour il avoit perdu un très-vaillant et fidèle ser-

viteur.

Le lundi 15, l'armée du cardinal d'Austri-

che parust en armes au secours d'Amiens

composée de quatre mille hommes de pied et

de trois à quatre mille chevaux, aiant à la

main droicte la rivière, à ~t gauche quatre ou

cinq cens chariots, en teste trois canons et
cinq

autres pièces; et à la queue l'asseuranee de

plusieurs bonnes places pour retraicte.

L'exploict qu'elle fist, ce qu'elle devinst, et

comme elle fut repoussée de Sa Majesté sans

pouvoir donner secours à leurs
assiégés, qui

virent leur resjouissance s'en aller avec les cen-

dres de leurs feux de joie qu'its avoient faits, se

pourra voir par l'cxtraict suivant d'un advis

très-notable et véritable, envoié ici de l'armée

par un proche de la personne du Roy, à un des

premiers de Paris, en dacte des 18 et 19 sep-

tembre, contenant au vrai tout ce qui s'y passa

depuis le 1 a jusques au pourparler d'accord

pour la reddition de la place lequel, pour n'a-

voir esté imprimé et veu de peu de
personnes

j'ay bien voulu transcrire ici.

« Du 18 septembre, au camp devant Amiens, à
huit heures du matin.

Le cardinal d'Austriche aiant employé tout

le commencement du mois de septembre à met-

tre toute son armée ensemble, arriva enfin à

Dourlan vers le 12 dudit mois, et le 13 se ren-

dist à un village nommé Dommar près de la

Somme de deux lieues, où il mettoit le Hoy
en jalousie d'aller passer ladite rivière en plu-
sieurs endroits fort faciles qui fut cause que le

Roy envoia jusques à trois mille hommes de

pied le long d'icelle pour leur
empescher le

passage. Le 14, i'armée des ennemis vinst pas-
ser le seul ruisseau qui restoit entre eux et nous,
et logea auprès de Vignacourt, dont prindreut

occasion de retourner joindre le
Roy toutes les

troupes qu'il avoit séparées, veu que l'orage
sembloit tourner vers lui.

Le 15 de bon matin, ils
partent, la teste

tournée droit à Amiens; mais arrivés qu'ils en

furent à une lieue, ils s'arrestèrent près le vil-

lage de Saint-Sauveur, et envoièrent deux

mille hommes de pied gagner la rivière là au-

près du village d'Ailli, qui ne leur fut nulle-

ment disputée, quoiqu'il y eust force
gens de

pied là, lesquels pensèrent faire plus de service

au Roy, l'allans joindre pour combattre auprès
de lui, que de s'opiniastrer à défendre un pas

qu'ils ne pouvoient aussi bien garder. Le
Roy,

sur cesentrefaictes, faisant contraire jugement,
au lieu de recevoir les gens de guerre qui l'al-

loient trouver, leur faitfaire ferme, et fait passer
l'eau pour les renforcer à bon nombre de

gens
de guerre, de cheval et de pied. Ce que voians

les ennemis, eurent opinion qu'espouvantés, nous

nous voulions retirer; et sans marchander par-
tent de la main pour venir à

nous, en tel ordre
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qu'ils faisoient troij~ bataillons seulement de

toute leur infanterie, disposés l'un après l'autre,
et fermés par les costés de chariots, et par der-

rière aussi. A la teste marchoit leur cavallerie,

laquelle, quoiqu'inférieure à la nostre et en

nombre et en valeur, chassa toutefois la nostre

a la faveur du canon, qui marchoit avec une si

rude façon que plusieurs eussent appellé une

fuitte ceste retraicte trop précipitée. Aussi leur

artillerie y tirant incessament fist beaucoup de

dommage, et apporta encores plus d'estonne-

ment à tout le reste de nostre armée, qui ne

s'estoit à rien moins préparée qu'à un si hardi

desseing. Cest effroy s'augmenta encore par les

coups de canon qui desja donnoient à nostre

pont de bateaux, près d'en estre rompu et par

conséquent à leur laisser libre le passage de la

ville, et à nous oster la communication de nos

trouppes qui estoient delà. Ils approchèrent en

cest ordre si près de nos retranchemens, qu'ils

commencèrent à estre salués de nostre artillerie,

laquelle leur donna connoissance que nous ne

fuions pas, et que nostre infanterie estoit là

pour les attendre. Lors s'appaisa leur colère et

s'arrestèrent court dont on eust à louer Dieu

car s'ils eussent poussé leur pointe, le meilleur

ma: ché que nous en pouvions avoir estoit de

voir secourir la ville en nostre présence, et per-

dre en un jour le labeur de six mois; et peult-

estre qu'entreprenans davantage, ils eussent tiré

quelque grand proufit de nostre désordre. Le

Roy apporta tant de prudence et de courage à

résister à ce mal, comme aussi les chefs dont il

estoit assisté, qu'on soustinst ceste tempeste; et

fust préveu pour la nuict à garder tous les

avantages dont on se pouvoit prévaloir, afin de

ne laisser passer outre le lendemain. Et furent

envoiées nouvelles troupes de là l'eau, pour

garder que leur secours n'entrast. Ce qu'elles

firent.

Le 16 de bon matin, le Roy alla lui-mesme

les reconnoistre, et trouva qu'ils estoient desja

en bataille pour desloger, sans toutefois avoir

sonné tambours ne trompettes dont il jugea

que s'estant préparé, pourroit naistre quelque

occasion pour les fascher. Aussi toute nostre

armée fut en bataille à deux mille pas de la

leur, et force artillerie dont on commença à les

resveiller. Ils retirèrent la leur sur une monta-

gne, dont elle nous donnoit le mesme passe

temps. Nous passames ainsi sept ou huit heures,

tandis que tous leurs chariots sortoient de

leurs logis pour prendre leur route. Cependant

ils tirent revenir leurs troupes de delà l'eau, non

sans désordre au passage, où elles furent tas-
tées par les nostres; puis à nostrc veue reprirent

le chemin qu'ils estoient venus le jour précé-

dent. Plusieurs croient qu'on les pouvoit com-

battre ce jour là avec avantage, voire. les battre.

Le Roy mesme se trouva de cest advis, mais en-

fin se laissa persuader de ne quitter point le

certain pour l'incertain; et puisqu'il obtenoit

son desir en empeschant le secours, qui par

ceste retraite lui demeuroit indubitablement en

proie, qu'il se devoit reser ver pour parachever

son entreprise. Quelques uns tiennent que la

friandise de la conqueste de leur pays ( qui es-

toit une conséquence nécessaire de la perte de

la bataille) devoit estre un assés poingnant ai-

guillon pour mettre quelque chose au hazard

les autres éstiment que la nouveauté d'une

grand part de nos soldats ne nous devoit pas

convier à entreprendre plus. On en peut dispu-

ter le pour et le contre.

» Leur armée est de quinze mille hommes de

pied et trois mille chevaux, la plus part gens

d'arrière-ban. Celle du Roy a dès ceste heure

plus de vingt-mille hommes de pied et quatre

mille chevaux, et tous les jours s'augmente, et

la plus part bons soldats. On doute à ceste heure

s'ils iront attaquer quelque place pour user de

diversion, ou s'ils reviendront par quelque autre

endroit tenter de mettre leur secours. On est

préparé à l'un et à l'autre. Quant à la ville, elle

est fort pressée. Nous voions partout, dedans et

de dessus le rempart, leur ravelin, qui est le

seul obstacle qui nous reste, et lequel est pour

estre pris aujhourdui ou demain. Nous espérons

dans huit ou dix Jours en avoir la dernière

fin. u

« Du 19 septembre, à dil heures du matin.

u
Hier, sur les dix heures du matin, ceux de

la ville demandèrent de faire sortir deux gen-

tilshommes pour parler à M. le mareschal
de

Biron. Ils tirent certaines propositions qui ten-

doient dès lors à capituler. Peu à peu ils vinrent

à en parier ouvertement; il
)eur&<strespondu.

L'après-disnée ils revinrent, et après longues

disputes furent renvoiés jusques au lendemain,

avec leur treufve de douze ou quinze heures.
Le matin ils sont revenus, et sont à ceste heure

avec le Roy.

La capitulation se tient pour faite ils ont

six jours pour avertir le cardinal, lequel ne les

secourant point par le gain d'une bataille, ils se

doivent rendre, bagues et armes sauves. Les en-

nemis ne sont encore qu'à cinq ou six tieufs

d'ici. S'ils entreprennent le secours, il se fau-

dra battre pour l'empescher.

Le jeudi 25 de ce mois, Amiens fust rendu
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au Roy, qui la reprist, non par ruse, mais par c

le plus mémorable effort, et par la plus grande c

gloire des armes du monde.

Le marquis de Lontenègre en sortist avec sa J

garnison, qui baisa la botte au Roy, estant à s

pied et Sa Majesté à cheval, aiant son sceptre s

en la main. Et le jour mesme y entra, y lais- )

sant M. de Vie pour gouverneur (1), avec une 1

forte garnison. (
Les Hespagnols dirent en sortant (et non sans

propos) qu'ils avoient fait le Roy roi d'Amiens

car avant la prise de la ville, par eux, les privi-

léges en estoient rois, et non pas lui.

Le comte de Morette d'une rodomontade

hespagnote, ne pouvant faire pis, comme le Roy,

monstrant l'endroit où avoit donné le cardinal

d'Austriche, eust dit que s'il eust donné aussi

bien dans le quartier de sa maistresse comme

il avoit fait de l'autre costé, qu'indubitablement

il eust gagné la bataille, responditnèrement que

son maistre eust aimé mieux perdre cent batail-

les que d'avoir donné dans un bordeau. A quoi

un gentilhomme francois repartist sur le champ,

assés à propos et de bonne grace, qu'aussi bien

n'y eust-il rien fait qui vaille, et que le seul

nom de la duchesse lui en eust fait peur, comme

à un prestre et débile homme qu'il estoit.

Le mardi 30 du mois, y eust arrest de la

cour de parlement donné contre les recéleurs

de rebelles, et adhéransà à la faction d'Hespagne

et du duc de Mercœur, qui estoit estonné des

quatre pieds, aussi bien que le petit roy d'Am-

boise, et tant d'autres petits roitelets desquels

les roiautés expirèrent avec la reprise d'Amiens

car leurs Estats n'avoient fondement que sur

les ruines de la France, et leurs revenus es-

toient assignés sur ta cuisine d'Hespagne.

[
OCTOBRE. ] Au commencement d'octobre,

fust publié un mandement du Roy pour courir

sus à ceux qu'on trouveroit tenir les champs.

Belle ordonnance. mais entretenue comme les

autres.

Le dimanche 19 octobre, mourust à Paris

Marie Molé, ma cousine, aagée de quinze ans

ou environ, avec grand regret de son père, du-

quel elle estoit unique fille et bien aimée.

En ce mois, y eust suspension d'armes, accor-

dée partout le royaume par les députés du Roy

avec ceux du duc de Mercœur.

Allégresses et feux de joie furent faits par

tout en congratulation des victoires du Roy et

reprise d'Amiens, avec resjouissance de tout le

peuple de ta France lequel peult bien dire

(1) Dominique de Vie, seigneur d'Ermenonville, ca-

pitaine aux gardes, puis gouverneur de Saint-Denis, de

U. C. D.
M.,

T.

[u'aprés Dieu il tient sa délivrance de la main

le son Roy.

[NOVEMBRE.] Le mécredi t9 novembre,

M. Chartier, mon oncle et mon parrain con-

.eitier et doien de la cour mourust en sa mai-

'on à Paris, aagé de quatre-vingt-cinq ans, en

'éputation d'un des plus hommes de bien, et des

]tus entiers et incorruptibles juges du Palais

;hose fort rare en ce siècle. Aussi fust-il dit tout

haut au Palais, lorsque la nouvelle y fut appor-

tée, que c'estoit un chartier qui jamais n'avoit

versé.
En ce mois, M. Du Plessis Mornay, gouver-

neur de Saumur, fust traistreusement attaqué

d'une querelle d'Alemant à Angers par un nom-

mé Saint-Phalle, gentilhomme, quiindignement

le bastonna en pleine rue, de telle façon qu'il le

laissa sur le pavé pour mort et pour ce que le-

dit Du Plessis estoit un des principaux de la re-

ligion, qui pour la défense d'icelle escrivoit or-

dinairement, et faisoit livres et escrits contre

les traditions receues en l'église rommaine

mesme contre le purgatoire, on en fist le suivant

quatrain, en forme d'allusion sur lui et le baton

de Saint-Phalle

Le gouverneur, armé de l'escritoire.

Dans la cite d'Angers sera contraint,

Ayant voulu tollir le purgatoire,
Se prosterner sous le baston d'un saint.

Ce pendant M. Du Plessis Mornay, désiran-

avoir raison de ce vilain outrage, et y emploiant

tous ses amis, en escrivist aussi au Roy pour

supplier Sa Majesté de lui en faire
justice le-

quel pour le gratifier lui escrivist la lettre sui-

vante

Monsieur Du Plessis, j'ai un extrême des-

plaisir de l'outrage que vous avés receu, auquel

je participe et comme roy et comme vostre ami.

Pour le premier, je vous en ferai justice, et me

ta ferai aussi. Si je ne portois que le second tittre,

vous n'en avés nul de qui l'espée fust plus preste

à desgainer, ni qui y apportast sa vie plus

gaiement que moi. Tenés cela pour constant

qu'en effeet je vous rendrai office de roy, de

maistre et d'ami. Sur ceste vérité je Unis, priant

Dieu vous tenir en sa garde. De Fontaine-

bleau, ce. novembre.

» Je serai, le 16 du prochain, à Blois, sans fail-

tir bien résolu d'apprendre le passe-pied de

Bretagne.
»

[DucEMBUE.] En ce mois, courust un bruict à

Paris et par toute la France de la mort de M. de

Calais et d'Amiens, et enfin vice-amiral de France

(A.E.)
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Besze, qu'on asseuroit estre mort à Genève bon

catholique rommain aiant auparavant que

mourir abjuré et détesté la religion qu'il avoit

preschée. Laquelle menterie fut auctorisée des

jésuistes, qui en publièrent un escrit qui com-

mençoit par ces mots Geneva Aœre~eoM materet

sentina, nunc tandem, Besza extincto, catho-

~(t~. Lequel bruict fist faire un petit traicté à

Besze que j'ay entre mes papiers, intit~é Besza

re~M'tMM. Celui qui donna le premier branle

à ce faux bruit fut Dupuy, conseiller de la cour,

homme de bien et docte.

On en fist courir autant du ministre de Les-

pine, décédé en ce mesme temps à Saumur au-

quel, pour ce que l'esprit vacilloit un peu, mesme

en preschant, aiant voulu continuer sa charge

jusques à la nn, encore que son aage de quatre-

vingts ans et plus l'en dispensast assés, on

voulut faire accroire qu'avant que mourir il

avoit changé d'opinion, et, à la mort, recongneu

l'Eglise rommaine pour la vraie. Ce qui estoit

faux, mais qu'on eust bien désiré faire passer

pour vrai, si on eust peu, à cause de la grande
doctrine de ce personnage et

preud'hommie,
confessée mesme par ses adversaires.

Le 21 de ce mois, je receus nouvelles de la

mort de M. Des Noeuds, mon ancien ami et

compagnon, décédé en ce mesme mois à Sau-

mur, aagé de cinquante ans ou environ.

Sur la fin de cest an, fust mis en avant ce sa-

cré mot de paix, qui estoit le désir commun de

toutes les provinces, la colonne des lois et le re-

pos de la terre laquelle paix on disoit estre

moiennée entre les deux Rois par le Pape, com-

me père commung, par l'entremise de son légat.
Et ainsi finist l'an 1597, avec autant de gloire

à sa fin, comme le commencement en avoit esté

honteux et malheureux à la France. En quoi
nous avons à remarquer la grande bonté et pro-

vidence de Dieu, qui seul des grands maux en

sçait tirer les grands biens (1).

(1) Le manuscrit a" VII, Registre-Journal de tTett-

fy~, anittci.
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DEPUIS 1598 JUSQU'A 1607, TIRÉ DES ÉDITIONS DE 1733 ET 1736 (1).

[jANviEB.] Le samedi 3 de janvier, le
Roy

tint chapitre (2) de l'ordre du Saint-Esprit, dans

son cabinet du Louvre auquel il proposa dix

seigneurs pour être recus chevaliers, le lende-

main, et furent vérifiées les preuves de leur no-

blesse.
Le dimanche 4 de janvier, le Roy, précédé

de ses gardes suisses et officiers de sa mai-

son, accompagné des princes, des commandeurs,

chevaliers et officiers de ses ordres, est allé en

pompe et magnificence à l'église des Augustins,

dont le chœur étoit superbement orné et après

avoir ouï la messe, chantée par la musique, il a

donné l'ordre du Saint-Esprit à messieurs Anne

de Lévis, due de Ventadour Jacques Mitte,

comte de Miolat)s; François Faudoas, dit l'A-

verton, comte de Belin; Bertrand de Baylens,

baron de Poyanne René Rieux seigneur de

Sourdiae; Brandeiis de Champagne, marquis de

Villaine; Jacques de L'Hôpital, comte de
Choisi;

Robert de la Vieuville, baron de Rugie Charles

de Matignon, comte de Torigny et François

Juvenel, marquis de Trainei.

Le lendemain, Sa Majesté est retournée à !a

même église, et a assisté au service et à l'absoute

pour les chevaliers défunts.

[FpvMEB.] Le mardi 3 de février, partirent

de Paris les sieurs Pompone de Belièvre (3),

seigneur de Grignon, premier et )e plus ancien

conseiller d'Etat; Nicolas Brulart, seigneur de

Sillery, aussi conseiller d'Etat, et président au

parlement, pour aller à Vervins y traiter la paix

avec les députés du roy d'Espagne.

Le jeudi 5 de février )e cardinal Alexandre

(1) Lestoile est entièrement étranger à la rédaction de

ce Supplément que l'on insère dans cette édition afin

de ne pas laisser incomplet le règne de Henri IV.

(2) Quelques historiens prétendent, sans en donner

SUPPLÉMENT

AU

t598. de Médicis, )égat en France, ayant été nommé

par le pape Clément VIII pour moyenner la

paix entre la France et l'Espagne, est parti pour

aller à Vervins, accompagné de Gonsague Cala-

tagirone, général des cordeliers.

Le mardi 17 de février, est venu avis que le

duc de Savoye avoit repris le fort d'Aiguebelle

et la tour Charbonnière, et fait prisonnier le

sieur de Créqui, qui, avec douze cens hommes,

alloit donner du secours à Aiguebelle, dont il

ignoroit la prise.

Le même jour, on apprit que le maréchal de

Brissae, ayant recommencé la guerre en Bre-

tagne, contre le due de Mercœur, avoit attaqué

et pris la ville et château de Dinan.

Le mécredi 18 de février, le Roy a établi le

prince de Conti gouverneur de Paris, et l'a dé-

claré chef de son conseil après quoi il est party

pour se rendre en Bretagne.

[MABs.] Dans le commencement de ce mois,

plusieurs gouverneurs des places de la province

de Bretagne, qui avoient suivi le parti du duc

de Mayenne et du duc de Mercœur, ayant ap-

pris que le
Roy s'avaneoit avec des trouppes,

ont été au-devant de Sa Majesté, et ont remis

entre ses mains les places qu'ils tenoient pour la

Ligue et l'ont priée très-humblement de les re-

cevoir et reconnoître pour ses très-humbles ser-

viteurs et sujets, et de leur octroyer l'abolition

de la prise des armes, et de toutes autres choses

qui s'en étoient ensuivies. De ce nombre sont

les sieurs Du Plessis de Cosne, qui lui a remis

la ville et château deCraon; de Saint-Ot'fanges,

celui de Rochefort; Villebois, celui de Mire-

beau deRurgeagni, celui d'Arcenis; de Fon-

teneltes celui de Douernanez et d'autres aus-

aucune preuve, que le chapitre n'a été tenu que l'année

suivante. (A. E.)

(3) H était fils de Claude de Bellièvre, premier prési-

dent au parlement de Grenoble. (A. E.)
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quels Sa Majesté a accordé une amnistie du passé.

On a encore appris que les contestations éle-

vées à Vervins entre les députés des deux cou-

ronnes, sur la préséance, avoient été terminées

par le cardinal tégat. Jean-Baptiste Tassis, Jean

Richardot et Louis Verreiken, députés du roy

catholique, prétendoit avoir le premier rang

ce que les François n'ont pas voulu leur accor-

der. Le légat pour terminer ce différend, sans

pourtant le juger, se mit au haut de la table,

comme représentant le Pape puis il ptaça le

nonce françois de Gonzague auprès de
lui,

au

côté droit ensuite il donna le choix aux Fran-

çois de s'asseoir, ou au-dessous du nonce du côté

droit, ou vis-à-vis du côté gauche. Les Fran-

çois choisirent le coté gauche, et les Espagnols

se mirent au côté droit.

Cette cérémonie a été le sujet de plusieurs

discours parmi les Politiques aucuns disent

que les Espagnols ont eu le pas d'honneur, parce

qu'ils estoient du côté droit, et assis plus proche

du tégat; d'autres au contraire disent que les

Françoisont eu dans cette occasion la préséance,

parce que le ehoix leur a été donné, et qu'il est

naturel que dans cette circonstance ils aient

choisi la place la plus honorable.

Le mécredi l8 de mars, on a appris, par les

letires de Grenoble, que le sieur de Lesdi-

guières avoit pris par escalade le nouveau fort

(le. Barreaux, situé sur un coteau près un vit-

lage de ce nom, auquel le duc de Savoye a

donné le nom de Saint-Barthétemi, parce qu'il

fut achevé le jour de la fête de ce saint. Le sieur

de Lesdiguièrcs, soit qu'il vo~ût venger la prise

du sieur de Créquy, soit que ce fort incommo-

dât le Dauphiné après s'être instruit de l'état

de cette place et de sa garnison, dès la nuit du

quatorzième de mars fit remonter la rivière par

quelques bateaux chargés d'eschelles et de pé-

tards. Le lendemain, qui étoit le dimanche, il

se mit à la tête de trois cens chevaux, et de

douze cens hommes de pied; il partit de grand

matin, et se rendit au village de Lumbin, où

il se logea, pour ne s'approcher du fort que la

nuit suivante.

Vers les dix heures de ia même nuit, il arriva

audit fort et ordonna de planter les échettes

ce qui fut exécuté par tes sieurs de Morges,

d'Herculés, d'Auriac, de Marvieu, soutenus par

les sieurs de Montalquiers, de Saint-Bonnet, de

Montferrier, de Rosans, avec leurs troupes. En

même tems les capitaines Binart et Suge firent

(1) Le Roi n'accorda au duc de Mercceur un édit si

favorabte quej)arce qu'il voulait marier son fils naturel
César, qu'il aimait beaucoup, avec la fille de ce duc.
(A. F.)

jouer les pétards aux deux portes dudit fort

pendant que testeur Fanel, avec une partie de

l'infanterie, donnoit l'allarme par tous les en-

droits ensorte que les habitans et la garnison

furent si troublés, qu'ils ne sçavoient par où

commencer pour se défendre. Bref, les assail-

tans étans montés sur les murailles et sautés sur

le terrain, ils se rendirent tes maîtres de la place,

n'ayant eu que deux ou trois hommes de tués,

et peu de blessés.
Dans cette action ils ont gagné cinq drapeaux

qu'ils ont envoyés au Roy, neuf pièces d'artil-

lerie, deux cens quintaux de poudre, une grande

provision de plomb et de mêches, et cinq cens

charges de bled. Le sieur de Bellegarde, com-

mandant de la place, a été fait prisonnier, et plu-

sieurs autres.

Le samedy 21 de mars, le duc de Mercœur

voyant que la plûpart des places de Bretagne

s'étoient soumises au Roy, envoya la princesse

Marie de Luxembourg, sa femme, à Angers où

étoit le Roy, pour implorer sa clémence.

Le vendredy 26 de mars, le parlement a vé-

rifié un édit du Roy en faveur du duc de Mer-

coeur (1), portant, entre autres, l'oubli du passé;

que le due de Mercaeur en remettant entre les

mains de Sa Majesté les forces et places qu'il

avoit en Bretagne, auroit deux cens trente-six

mille écus de dédommagement pour les frais de

la guerre, dix-sept mille écus de pension, et une

compagnie de cent hommes d'armes.

Le dimanche 28 de mars, le duc de Mercœur

s'est rendu à Angers avec un grand équipage,

pour y saluer Sa Majesté, qui l'a reçû avec

beaucoup de caresses.

Le lendemain, le contrat de mariage entre

César Monsieur, âgé seulement de quatre ans,

et de Françoise de Lorraine, âgée de six ans, a

été passé dans le château d'Angers. Le
Roy,

en

vûe de ce mariage, a donné au petit César, son

fils naturel, le duché de Vendôme. Les fian-

çailles ont été faites le soir du même jour, avec

grande magnificence; le cardinal de Joyeuse

en a fait la cérémonie.

{Aveu.. Le jeudi 16 avril, on a eu avis

que le Roy avoit enfin accordé aux religion-

naires l'édit (2) qu'ils poursuivoient depuis long-

tems, par lequel il leur est accordé, entre

autres choses, de demeurer dans toutes les

villes du royaume, dans lesquelles ils avoient

le libre exercice de leur religion en 1596 et

1597; sinon dans les lieux exprimés dans les

(2) C'est i'ëdit de Nantes. Mézeray remarque qu'il fut
achevé dans la même ville où. trente-neuf ans aupara-
vant, avait ('te formée t'entreprised'A'nboisp. (A. E.)
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cdits accordés aux seigneurs de la Ligue.

[ MA\. Le vendredy 15 de may, le prince

de Conty, notre gouverneur, a donné pour as-

suré que le traité de paix fait à Vervins avoit

été signé de la part des députés des deux cou-

ronnes le 2 de ce mois; et que te douzième il

avoit été remis entre les mains du légat pour

l'envoyer au Pape, avec cette condition que le-

dit légat ne le rendroit publie qu'après que la

suspension d'armes serolt expirée. Cette paix

a été procurée par te zèle du Pape, qui,

l'année précédente, avoit envoyé le père Calata-

girone, général des Cordeliers en Espagne, en

France., en Allemagne,
et en d'autres royau-

mes, sous prétexte de visiter les couvens de

son ordre, mais en effet pour pénétrer la dis-

position des princes catholiques pour la paix

et ayant appris par ce père que ces princes la

désh'oient, il ordonna à ses légats d'en faire la

première ouverture.

Le même jour, le ctergé de France a com-

mencé ses assemblées dans la maison épisco-

pale. L'archevêque de Bourges en est le président.

Le dimanche dernier jour de may le Roy fit

écrire à tous les gouverneurs
des provinces la

lettre suivante

Monsieur, il a été accordé entre mes dé-

putés et ceux du roy d'Espagne et du duc de

Savoye, que la paix qui a été conclue entre nous

à Vervins, le deuxième de ce mois, seroit publiée

le septième du prochain partant je vous en-

voye, avec la présente, mon ordonnance néces-

saire pour ce faire laquelle vous ferez tire et

publier à son de trompe et cri publie en l'éten-

due de votre gouvernement, en la forme et so-

temnité accoutumées en pareil cas. Pareillement

vous donnerez ordre que Dieu en soit loué et

remercié comme celui à la seule et divine pro-

vidence duquel nous devons ce bonheur. Ladite

paix étant publiée, vous l'observerez et la ferez

observer en l'étendue de votre charge, sans per-

mettre qu'il soit fait chose qui y contrevienne

priant Dieu monsieur, qu'il vous ait en sa

sainte et digne garde. Le dernier jour de may
) 598. HENRY et plus bas, de ~VcM/f!

[ JuiN. ] Le vendredy 12 de juin la paix

arrêtée à Vervins fut publiée à Paris à la ma-

nière accoutumée.

Le samedy 13 fut faite une procession géné-

rale à l'entour de la cité.

Le lundy 15 de juin M. le comte de Saint-

Pot (l)aétédéputé par Sa Majesté pour aller au-

(1) François d'Orléans, comte de Saint-Paul, était le

quatrième fils de Léonorc d'Orieans, duc de Longue-

devant des députés du roy d'Espagne, et les

conduire icy pour voir jurer solemnettement

la paix à notre Roy.

Le jeudy 18, sont arrivés le duc d'Arcot, le

comte d'Heremberg, l'amiral d'Arragon et

dom Ludovic de Velase députés du roy d'Es-

pagne, accompagnés de quatre cens gentils-

hommes, tant espagnols italiens que flamands.

Ils ont été reçûs à un quart de lieue de Paris

par le maréchal de Biron à la tête d'une troupe

de gentilshommes francois superbement vêtus

et il les a conduits à leur logis dans la rue Saint-

Antoine.

Le vendredy 19 de juin, les députés du roy

d'Espagne sont allez au Louvre faire la révé-
rence à Sa Majesté. Le sieur Riehardot, prési-

dent à Bruxelles a porté la parole sur l'heu-

reuse réconciliation entre les deux royaumes.

Le Roy les a caressés grandement.

Lorsque les députés retournoient en leur )o-

gis, un garçon boulanger, avec un air de mé-

pris, s'écria HM~? w!a)'<M!K<M terme d'injure

pour des Espagnols ) mais en même tems il fut

appréhendé et mis en prison.

Le dimanche 21 de juin dès les trois heures

du matin, les gardes françoises se sont saisies de

toutes les portes de l'église et du cloître de No-

tre-Dame, et avoit-on déjà dressé des échaf-

faux dans toutes les rues par où Sa Majesté de-

voit passer pour aller à ladite égtise.

Sur les dix heures, le légat, suivi de plu-

sieurs prélats tant françois qu'italiens, se ren-

dit à la même église, et ensuite les députés

d'Espagne accompagnés par le comte de Saint-

Pol. Tous ces seigneurs étoient richement vè-

tus en même tems plusieurs gentilshommes

françois, avec des habittemens tres-gatans fu-

rent prendre leur place.

Sur les onze heures, le Roy partit du Louvre

pour aller à Notre-Dame il étoit accompagné

de sept ou huit cens princes, chevaliers, comtes,

barons ou seigneurs gentilshommes françois

vêtus plus magnifiquement que les premiers.

Ceux qui étoient tes plus proches de Sa Majesté

étoient le duc de Montpensier le duc de Ne-

vers, le comte d'Auvergne, le due de Nemours,

le prince de Joinville, le comte de Sommarive

le duc de Mayenne le duc d'Espernon le ma-

réchat de Biron etc., tous avec la tocquc de

velours et la cappe à l'antique, enrichie de pier-

reries. Le connétable venoit après et marchoit

seul devant le Roy puis Sa Majesté en tocque

et en cappe suivi du sieur de Bellegarde son

ville. (A. M.)–H fut crée duc de Fron'sac cil KiOS,

mourut à ChatMunCH.f-sur-Loire, le 7 octobre 16~t
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grand écuyer;
et après lui un grand nombre de

seigneurs.

Le Roy, étant arrivé dans le chœur de No-

tre-Dame, a pris sa place sous un dais qui lui

avoit été préparé à main dextre. M. le légat étoit

assis sur un siège assez élevé, et avoit autour de

lui le cardinal de Gondy, t'évêqne de Beauvais,

t'évêque de Nantes t'évoque de Paris, t'évê-

que d'Avranches, et autres prélats italiens. Le

sieur archevêque de Bourges étoit le seul pré-

lat qui fût du coté du Roy en qualité de grand

aumônier de France qui a assisté Sa Majesté

dans ses prières. Un peu au-dessous du légat

étoient placés les députés d'Espagne, et après

eux les ambassadeurs étrangers. La messe fut

chantée en musique et célébrée avec les mê-

mes cérémonies qui s'observent à Rome lorsque

le Pape célèbre la messe ainsi le légat n'ap-

procha de l'autel que pour l'élévation du corps

de Jésus-Christ.

Après la messe le Roy s'avança le premier

vis-à-vis le milieu de l'autel et le légat s'assit

sur un siège tournant le dos à t'autet alors

s'est avancé le chancelier de France, et s'est

mis à coté avec le sieur de Villeroy, premier se-

crétaire d'Etat, qui a lû tout haut les articles

de la paix. Après cette lecture, Sa Majesté a

fait le serment suivant

Nous, Henry IV, roy de France et de Na-

varre, promettons sur nos foy et honneur, et en

parole de roy, et jurons sur le très-saint Evangile

de Dieu et canon de la messe, pour et par nous

touchés, que nous observerons et accomplirons

pleinement et réettement, et de bonne foy, tous

et chacuns les points et articles portés par le traité

de paix, réconciliation et amitié, fait, conclu

et arrêté à Vervins le second du mois de may

dernier passé et ferons te tout entretenir,

garder et observer inviolablement de notre part,

sans jamais y contrevenir, ni souffrir y être con-

trevenu en aucune sorte où manière que ce soit.

En foy et témoignage de quoy nous avons si-

gné ces présentes de notre propre. main, y

Le serment étant fait, le Roy a embrassé les

ambassadeurs d'Espagne, en leur disant Je

» souhaite au Roy mon frère une longue vie

pour jouir longuement du fruit de cette

paix.
»

Après cette cérémonie, qui a été accompagnée

de mille et mille vive le 7~oy le Roy est allé

diner à l'évêché, où il a traité le légat et les

députés du roy d'Espagne. L'archevêque de

Bourges a dit le Benedicite et l'Agimus; M. de

Montpensier a servi à table, comme grand mai-

<re les trompettes ont sonné à chaque change-

ment de service, et lorsque le Roy a bu à la

santé du roy d'Espagne ce qu'il a fait deux

fois, au commencement et à la fin du diné. Le

soir il y a eu bal au Louvre, où les Espagnols

ont eu lieu d'admirer l'artifice et la parure de

nos dames.

Le mardy 23 de juin, le prévôt des mar-

chands et les échevins ont fait tirer un su-

perbe feu d'artifice représentant par une cein-

ture d'olives la paix dont on commençoit de

jouir; et au-dessus un amas de lances de pic-

ques, hallebardes, épées, tambours canons, 1

trompettes, et autres instrumens de guerre, qui

ont été consumés par le feu qui sortoit de ces

olives. Le portrait du Roy, revêtu de ses habits

royaux, avec le sceptre à la main assis dans

une chaise, ayant devant soy les déesses de la

Victoire, de la Clémence et de la Paix, avoit

été mis sur la porte de la maison de ville, avec

ces vers

En MM pr<Bpett'M /eH.E Victoria pennis,

ÇtMp volat et !<Bf<MKadducit Clementia Pacem,

Unde salus populis, te rege, Henrice, beatis.

Le dimanche 28 de juin, le Roy ayant érigé

la baronie de Biron en duché et pairie, le duc

de Biron fit un magnifique festin auquel le Roy

a assisté, étant venu exprès de Saint-Ger-

main.

[ JuiLi/ET.] Le mercredi ) jour de juillet,
le maréchal de Biron, depuis peu fait duc et

pair de France est parti pour aller à Bruxel-

les avec les sieurs de Bélièvre et Brulart,

pour être témoins au serment que l'archiduc

doit faire, te douzième du même mois, dans la

grande église dudit Bruxelles pour l'observa-
tion de la paix de Vervins.

Le lundi 13 de juillet, l'archevêque de Bour-

ges, président du clergé, a prié les prélats as-

semblés de vouloir choisir quelqu'un de leur

corps pour faire, de la part du clergé, les remon-

trances à Sa Majesté, vu que ses indispositions

ne lui permettoient pas de le faire. L'assemblée

a choisi l'archevêque de Tours (l) pour faire les-

dites remontrances.

[AousT.] Le samedy premier jour d'aoust, le

maréchal de Biron, les sieurs de Belièvre et

Brulart, et les gentilshommes de leur suite, sont

revenus de Bruxelles, où l'archiduc les a reçus

et traités magnifiquement, et à leur départ leur

a fait à tous de beaux présens. Au maréchal de

Biron il a donné deux beaux chevaux, dont l'un

est tout noir, et l'autre est naturellement isa-

belle, blanc et bleu; deux bassins et un vase

(1) François de La Guesle, fils de Jean, seigneur de
La Guesle, président au parlement de Paris. (A. E.)



ROY DE FRANCE ET DE NAVARRE. [ià*)8J J 29~

d'or, vingt paires de gands d'Espagne, une en-

seigne, un bouquet d'aigrette de héron, une épée

dont la garde et la ceinture sont enrichies de

pierreries. Aux sieurs de Belièvre et Brulart, il

a donné une tenture de tapisserie à chacun, es-

timée quinze cens écus, et une chaîne du même

prix; et aux gentilshommes de la suite de l'am-

bassade, à chacun une lame d'épée et une paire

de gands d'Espagne.

Le lundi 10 d'aoust, fête de Saint-Laurent,

M. le duc de Nemours a donné dans t'égtise des

Augustins le collier de l'Annonciade et a fait

chevalier de cet ordre messire Gaspard de Ge-

nève, marquis de Rullin, conseiller d'Etat,

chambellan, et colonel des gardes du duc de

Savoye, et son ambassadeur en France, pour

fairecomprendre ledit duc dans le traité de paix

fait à Vervins.

Cet ordre de chevalerie a été institué par

Amé, sixième du nom, comte de Savoye, sur-

nommé le chevalierverd, l'an 1355. Le collier

de cet ordre est d'or fait à trois lacs d'amour,

esquels sont entrelassés ces mots MBT, FERT,

fERT, dont chaque lettre donne son nom latin

f, fortitudo; E, e/'M~; R, Rhodum; T, tenuit;

qui est à dire Sa force a conquesté Rhodes.

Amé VI institua cet ordre en mémoire et sou-

venance d'Amé-te-Grand comte de Savoye

son prédécesseur, lequel par sa valeur avoit se-

couru si bien les chevaliers de 'Saint-Jean-de-

Jérusalem, qu'ils emportèrent et se rendirent

maîtres de l'isle de Rhodes sur les Mahométis-

tes. Cet ordre est appellé de l'Annonciade, à

cause de la médaille d'or qui pend à un chaînon

du cottier, et qui représente la sainte Vierge

saluée par un ange.

Le mercredi 12 d'aoust, un bruit courut dans

Paris et aux environs que le Roy, chassant der-

mérement dans la forêt de Fontainebleau, au-

roit entendu dans la même forêt le jappement
de chiens, le cri et les cors de chasseurs, autres

que ceux qui étoient avec lui. Sur quoi ayant

crû que d'autres chassoient aussi, et qu'ils

avoient la bardiesse d'interrompre sa chasse, il

commanda au comte de Soissons de pousser

avant, pour voir quels étoient ces téméraires.

Le comte de Soissons s'étant avancé, a entendu

le même bruit de chasse mais il n'a vu autre

chose qu'un grand homme noir qui, dans l'épais-

seur des broussailles, lui cria « M'entendez-

»
vous, ou m'attendez-vous? et soudain dispa-

rut. Cet événement faux ou véritable interrompit

la chasse du Roy, qui s'en retourna en son

chastel, et donna sujet à mains propos et his-

toires.

Le jeudi 3 d'aoust, a été resistrée et publiée

en la cour du parlement une ordonnance du Roy

donnée à Monceaux, le 4 dudit mois, portant

défenses à toutes personnes de porter arquebu-

ses, pistolets, ou autres armes à feu, dans toute

l'étendue du royaume, à peine de confiscation

desdites armes, et outre celle de deux cens

écus d'amende pour la première fois, et de tenir

prison jusqu'au payement d'icelle et à peine

de la vie et perte de bien pour la seconde fois,

sans espérance de rémission.

Le mardi 18 d'aoust, le parlement a donné

un arrêt contre le sieur de Tournon, pour n'a-

voir pas obéi à un autre arrêt de ladite cour du

premier d'octobre dernier, portant que ledit

sieur de Tournon feroit vuider et sortir, hors

des fins et limites de la ville et seigneurie de

Tournon, les prêtres et écoliers jésuites et pour

ce, ordonne que tous les biens dudit sieur de

Tournon seront saisis; pareillement que tous

ceux qui auront été instruits ou enseignés aux

colléges desdits jésuites ne pourront jouir des

privilég-es des universités déclarant nuls et

sans valeur les dégrés par eux obtenus, ou qu'ils

obtiendront dans quelque université que ce

soit; et ne pourront être pourvûs d'office ne bé-

béfice, ne être reçus avocats en ladite cour.

[SEPTEMBRE.] Le jeudi du mois de septem-

bre, le cardinal Alexandre de Médicis, légat en

France depuis deux ans, alla à Fontainebleau

pour prendre congé du Roy, qui le
reçut

avec

beaucoup de caresses, le loua de sa prudence,

et des soins qu'il avoit pris pour l'avancement

de la paix, et le pria d'accepter en sa souve-

nance un diamant estimé dix mille écus; puis

ordonna aux sieurs de Belièvre et Brulart, et

autres seigneurs de la cour, de l'accompagner

jusques à Moret.

Le samedi 5 de septembre, le sieur Guillaume

Rose, évêque de Senlis, à qui le Roy avoit déjà

pardonné tout ce qu'il avoit dit et fait contre Sa

Majesté durant le tems de la Ligue, fut con-

damné par arrêt du parlement, au rapport du

sieur Hiérôme Montholon, de se rendre à la

grand'chambre el là, droit et tête découverte,

déclarer que témérairement et inconsidérément,

après avoir eu grâce du Roy, il s'étoit publique-

ment glorifié d'avoir signé des premiers le ser-

ment de la Ligue, et avoir dit qu'il le feroit

encore si l'occasion se présentoit; pareillement

de détester le livre de Louis Dorléans, qu'il

avoit loué et approuvé par des notes marginales

qu'il y avoit faites, quoique ledit livre contienne

plusieurs impiétés, soit contre Dieu, soit contre

Sa Majesté; pour lesquels faits la cour l'auroit

condamné à une amende de cent écus d'or en

faveur des pauvres prisonniers, et de ne point
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prêcher pendant un temps. Mais ledit Rose

ayant comparu devant ses commissaires en ha-

bits pontificaux, et lui ayant été ordonné de les

quitter, i1 l'auroit audacieusement refusé lesdits

commissaires l'auroient conduit dans la grande

chambre, où lecture de l'arrêt lui ayant été

faite, il a été ignominieusement deshabillé par

un huissier.

Le jeudi 17 de septembre, mourut la nièce de

maître Charles de Paris, fort regrettée, à cause

de sa beauté et de sa modestie. Son corps a été

enterré aux Augustins.

Le jeudi 24 de septembre, on apprit la mort

de Philippe II, roy d'Espagne, arrivée le troi-

sième du même mois, âgé de soixante-douze

ans dont il en avoit régné quarante-deux, et

neuf depuis l'abdication de son père Charles V.

Dimanche 27 septembre, les députés du clergé

sont allés à Meaux et puis à Monceaux, pour

faire leurs remontrances à Sa Majesté par la

bouche de François de La Guesle, archevêque

de Tours; lequel, dans ses doléances, a repré-

senté grandement l'affliction, la pauvreté et la

désolation de l'Eglise de France, qui aupara-

vant étoit brillante, riche et puissante, par le

mérite et les vertus d'un grand nombre d'ecclé-

siastiques qui l'honoroient; et que ses malheurs

deviendroient tous tes jours.plus grands, si Sa

Majesté n'yapportoit promptement les remèdes

convenables; qu'il seroit à propos, si elle le

trouvoit bon, de recevoir le concile de Trente

sous la tempérance qu'il lui ptairoit, au cas que

ses décrets fussent opposans aux libertés, fràn-

chises et immunités du royaume, de purger les

bénéfices d'un grand nombre de pourvûs qui

sont ignorans, confidentiaires, mercenaires, gens

de néant, sans suffisance et sans probité, et qui

n'ont jamais été instruits dans l'Eglise; de ne

confier les évêchés et les abbayes qu'à personnes

en état d'instruire par la parole et édifier par

leurs mœurs de rendre à l'Eglise le droit de

nommer aux bénénces; d'abolir le détestable

abus des réservations des bénéfices, lesquelles

exposent les prélats à des malheurs trop grands.

Le Roy ayant entendu ces remontrances, a

répondu Je reconnois que ce que vous avez

dit. est véritable, mais je ne suis pas autheur

de tous ces maux ils étoient introduits au-

paravant que je fusse venu. Pendant la guerre

j'ai couru où le feu étoit attumé, pour t'étouf-

fer maintenant que nous sommes en repos,

je ferai ce que veut te tems de la paix. Je
sçai

que la religion et la justice sont les colonnes

et fondemens de ce royaume, qui se conser-

vent sous la piété et quand elles n'y seroient

t. point, je les y voudrois établir, mais pied à

pied, comme je fais en toutes choses. Je ferai

ensorte, Dieu aidant, que l'Egtise soit aussi

bien qu'elle étoit il y a cent ans. Mais il faut

»
par vos bons exemples que vous répariez ce

que les mauvais ont détruit, et que la vigi-

lance recouvre ce que la nonchalance a perdu.

Vous m'avez exhorté de mon devoir je vous

» exhorte du vôtre. Faisons bien, vous et moi

allez par un chemin, et moi par l'autre si

nous nous rencontrons, ce sera bientôt fait.

Mes prédécesseurs vous ont donné des paroles

avec beaucoup d'apparat; et moi, avec ma

jacquette grise, je vous donnerai des effets.

Je .suis gris au dehors, mais tout or au-de-

» dans.

Dans les mois d'octobre, novembre et décem-

bre, ont été faites plusieurs remontrances, tant

au Roy qu'à son conseil, par le nonce du Pape,

par le clergé et par l'Université de Paris, con-

cernant plusieurs articles de l'édit donné à Nan-

tes dans le mois d'avril de l'an passé.

Le nonce a supplié souvent Sa Majesté de

faire en sorte que les hérétiques n'abusassent

pas de cet édit, et que la religion catholique et

l'Eglise n'en souffrissent aucun détriment.

Le sieur de Berthier, agent du clergé, a pa-

reillement supplié le Roy, 1" que tes ministres

de la religion prétendue réformée qui sont deçà

la Loire n'eussent d'autre liberté, sinon de n'être

point recherchés; 2" que le service divin fût

rétabli dans les lieux et pays tenus par lesdits

prétendus réformés, et que les gens d'Eglise y

pussent faire leurs offices sans aucun danger

3" que les ministres ne prissent plus leurs gages

sur le temporel des bénéfices des ecclésiastiques,

dans les villes et places tenues par ceux de la-

dite religion prétendue réformée, comme it a

été auparavant fait à la honte de l'Eglise.

Sa Majesté, par l'avis de son conseil, a ac-

cordé audit sieur de Berthier le second et le

troisième articles; et le premier sera plus ample-

ment examiné, pour aviser ce qui sera plus à

propos pour le bien de l'Etat.

La requête du recteur de l'Université, par la-

quelle il demandoit au conseil de Sa Majesté

que les précepteurs, écoliers, et autres de la re-

ligion prétendue réformée, fussent exclus de

l'entrée aux collégesde l'Université, ainsi qu'ils

fussent privés de tous priviléges, n'a point été

jugée. Néanmoins il est défendu par ledit con-

seil, à tous prétendus réformés qui iroient aux

colléges de l'Université, de dogmatiser.

En ce temps a paru une relation du siège de

la place deVaradin, en Transylvanie, assiégée

par les Turcs.

Melchior Réder, gentilhomme silésien, gou-
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verncur du château et de la ville de Varadin

ayant appris qu'Omar Bacha s'approchoit avec

une armée de soixante mille hommes, et voyant

que la ville n'étoit pas en état de tenir, l'a fait

brûler, le 26 et le 27 du mois de septembre passé,
et a fait transporter tous les vivres et munitions

dans le château, et contraint ceux qui pouvoient

porter les armes d'y entrer.

Le 30 du même mois, les Turcs sont entrés

dans la ville
brûlée, et ont pi)té tout ce que le

feu avoit épargné.

[OCTOBRE.] Les deux jours ensuivans, les

Turcs ont saigné et mis à sec les fossés, et ont

dressé les batteries comme aussi le gouverneur
Réder a fait prêter serment à tous les soldats du

château de ne parler de se
rendre, sur peine de

la
vie; et lui, de son côté, a juré pareillement de

ne les abandonner jamais, ains qu'il les défen-

droit jusqu'au dernier soupir.

Le 6 d'octobre, ont coupé l'eau du moulin

qui alloit dans les retranchemens que le gouver-
neur avoit fait faire au-dedans du rempart du

château; et par ce moyen ils ont miné le palais
Kiralivan. La garde destinée pour conserver ce

palais a été mise à mort par ordre du
gouver-

neur, pour n'avoir pas fait son devoir dans cette

occasion.

Le 7 d'octobre, les assiégés ont chassé les

Turcs de cette partie du retranchement, et rem-

porté tous les mstrumens des pionniers; mais

sur le soir du même jour, les Turcs sont revenus

en plus grand nombre, et ont continué de miner

ledit palais.

Le 8 d'octobre, les Turcs ont commencé de

miner le fort de la Theuche, malgré les eaux

dont il est environné, et les dards et les Sèches 's

que les chrétiens tirent continuellement sur eux.

Le 11 d'octobre, les ennemis, par le moyen
de baquets, ont pénétré dans le retranchement

du fort du Bois, et ont surpris vingt-cinq hon-

grois endormis de lassitude après quoi ils ont

attaqué ledit fort. Mais leurs propres mines ve-

nant à jouer, plusieurs d'entre eux ont été tués

et enterrés et les autres ont été contraints de

se retirer.

Le 17 d'octobre, les ennemis ont aggrandi
leurs mines du fort de Theuche, mis le feu audit

fort, emporté l'esperon et deux courtines, et

s'y sont placés. En même tems, un autre corps
de Turcs ayant attaqué le fort du Bois, a été

vigoureusement repoussé avec perte de huit en-

seignes, et a été contraint de sonner la retraite.

On ne
sçait pas encore le nombre des Turcs

qui ont péri dans cette attaque. Kiral George,

capitaine dudit fort, a été dangereusement bles-

sé une femme s'est montrée si courageuse, dans

cette occasion, qu'elle a soutenu long-temps, le

cimeterre à la main, le choc des Infidèles, et n'a

voulu se retirer que lorsqu'elle s'est sentie dan-

gereusement blessée.

Le 18 d'octobre, les Turcs ont attaqué pour

une troisième fois le même fort mais ils ont été

repoussés avec perte. Cependant le gouverneur

Réder, voyant que ses soldats diminuoient par

tant d'attaques, en a donné avis à l'archiduc

Maximilian d'Autriche, afin qu'il envoye du se-

cours et fasse lever le siège.

Le 20 d'octobre, les Turcs ont attaqué vigou-

reusement les chrétiens par une brêche de vingt-

huit ou trente toises que leurs mines avoient

faite au fort de Theuche; les assiégés les ont

repoussés, avec une perte considérable de part

et d'autre.

Le 21 d'octobre, une mine des assiégeans

ayant renversé une grande partie dudit fort, les

Turcs se sont avancés dans le dessein de s'en

rendre maîtres; mais en même tems le feu ayant

pris aux poudres par la négligence d'un cano-

nier chrétien, le fort a été embrasé de toutes

parts ce qui a suspendu pendant quelque tems

l'ardeur des Turcs. Deux heures après, ils se

sont tancés dans le fort, où, après avoir com-

battu au milieu des fiâmes et des brasiers, ils

ont été repoussés par les chrétiens.

Le 24 d'octobre, les assiégeans ont été repous-
sés avec une perte considérable.

Le 25 d'octobre, la rivière Cérèse, qui passe

par ledit fort, s'est débordée et étant entrée

dans les retranchemens des Turcs, et ayant

emporté toutes leurs munitions, les a divisés et

jettés dans une grande confusion mais le petit

nombre des assiégés ne leur a pas permis de

profiter de cette confusion et de les poursuivre.

Le 26, les Turcs ont donné un assaut au

même fort, mais sans beaucoup de succès, après

lequel ils ont fait jouer leurs mines, qui ont fait

un grand dégat; et portant des poudres pour
de nouvelles mines, un ingénieur des assiégés,

très-habile pour les feux artificiels a jetté sur

leurs poudres trois pots à feu, dont un a mis le

feu à toutes leurs poudres et a fracassé un grand

nombre des assiégeans. It est vrai que le fort a

été ébranté, mais sans danger.

Cependant les Infidèles n'ont pas osé entre-

prendre d'autres attaques et après s'être repo-

sés quelques jours dans leur camp, ils ont levé

le siège, le 23 du mois de novembre, et ont pris

la route de Bude, laissant la victoire aux chré-

tiens.

Dans le mois d'octobre, le Roy étant à Mon-

ceaux, fut incommodé d'une rétention d'urine,

accompagnée d'une fièvre et de défaittance de



SUPPLEMENT AU HËtHSTHE'JOURNAL DE HENRI IV,
2!)8

coeur ce qui a donné lieu de craindre; mais il

a été guéri heureusement.

EXTRAIT DES RECEUILS DE LESTOILE.

Lettre de M. le Cardinal de Joyeuse au Roy,

sur la jonction des deux mers.

Sire,

Quand j'eus l'honneur de prendre congé de

V. M., elle me recommanda expressément de

luy donner advis de ce que je pourray. apprendre

sur le suject du canal d'eau qui luy a esté pro-

posé de faire pour joindre les deux mers (1)

aussi ne faillis-je point d'envoyer incontinent par

un homme exprès les despesches deV. M., que

monsieur de Fresne me fit tenir par le sieur

Loys de Foix, que je priai instamment de venir

vers moi, afin que nous vous puissions donner

quelqu'éclaircissement sur un œuvre si impor-

tant que celui-là. I[ me manda qu'il estoit en

chemin pour vous aller trouver, et feroit enten-

dre à V. M. ce qu'il sçavoit et auroit jugé se

pouvoir faire là dessus. M'estant aussi souvenu

que un nommé Pierre Reneau, maistre niveleur

de la ville de Salon de Cran, en Provence, m'a-

voit dit autre fois que son maistre, appelé Cara-

pone, avoit sceu le dessein de ce canal et l'avoit

preste à la Royne, mère du feu Boy, croyant qu'il

en peult avoir quelque mémoire, je l'envoyrai

quérir. Et outre cela, je ne faillis d'en parler à

tous ceux que j'ay pensé m'en pouvoir appren-

dre quelque chose. Mais je n'ai trouvé personne

qui m'en ait parlé avec tant d'assurance et de

suffisance que je désirerois pour en écrire soli-

dement à V. M. Toutesfois, Sire, je ne laisse-

ray de vous en faire entendre ce que j'en ay pu

apprendre, pour juger là dessus ce que je vous

en diray.
» Tous ceux avec qui j'ay conféré de ceste af-

faire jugent qu'il faut que les bateaux qui vien-

dront de Bordeaux aillent de la rivière de Ga-

ronne dans ceste d'Aude, qui passe à Carcassonne

et va dans la mer Méditerranée. Pour ce faire,

il se présente une difficulté, qui est que de qua-

torze lieues ou environ de pays, dont il faudroit

que le canal fût, il y en a six ou sept jusques à

un lieu nommé les Pierres de Navrouse, qui

vont en montant, et tous les ruisseaux qui sont

dans ceste espace descendent dans la Garonne.

Par ainsi il seroit impossible de faire monter la

dite rivière de Garonne jusques là; mais le dict

maistre Reneau qui s'entend aux mesures, res-

pond qu'il peut remédier à cela, en pendant le

(1) Il y avait alors un Conseil royal de Commerce, qui
proposa au Roi ce canal de jonction. Voyez les Ecrits du
sieur de Laffemas.

canal nommé de la rivière de Garonne. Mais

de celle de t'Arriège, qui est une belle et grande

rivière qui entre dans la rivière de Garonne, à

deux lieues au-dessus de Fhté, et vient de plus

hault, et tellement hault qu'il croit qu'on pourra

aisément conduire au canal jusques aux dites

Pierres de Navrouse, et estant là il n'y a plus de

difficultés.

Mais il resteroit encore celle là de faire

aller les ruisseaux de Garonne dans la rivière

de TArriège, qui seroit plus hault; il respond

aussi qu'il se peut aisément faire par le moyen

d'un autre canal qui ne durera qu'une lieue, et

prendra depuis le chasteau Saint-Michel, où

estant arrivé tout auprès de l'autre, il asseure

de faire monter les basteaux par le moyen d'une

escluse, ce qui est assez croyable à ceux qui

ont esté de Venise à Padoue sur le canal qui y

communique, qui vous diront que les basteaux

montent bien plus hault par le moyen d un&

tour qu'on ferme, que ceux qui auront ici à

monter. Par ainsi, Sire, le dit maistre et les au-

tres à qui j'ay parlé, jugent t'œuvre fort faisable.

» Je désirerois scavoir
de quelle haulteur et

largeur il faudroit que le canal fust, combien

il faudroit qu'il eust d'eau, combien de poids il

porteroit, combien il pourroit couster et en quel

temps il pourroit estre fait.

»
Sire, il n'y a pas de gens en ce pays si en-

tendus en ces affaires qui puissent ny doibvent

juger d'un si grand œuvre que cestuy là, et

moins oseray-je vous en dire aucune chose sur

le jugement. Mais sachant que V. M. prenoit

plaisir d'en ouïr parler, je prendray la hardiesse

luy compter ce qu'ils en descouvrent et les fott-

demens qu'ils prennent.

» Ils pensent qu'il suffiroit que ce canal eust

dix cannes de large et une canne de hault, et

qu'ayant six pieds d'eau il pourroit porter des

bateaux plats chargés de mille quintaux.

» Pour ce qu'il cousteroit, on juge à vue de

pays qu'il ne sçauroit pas venir à plus de six

cents mille escus. Et fondent leur opinion en ce

que couste une casse en toute carrure, où l'on

jette la terre sur les bords, couste vingt sols,

et celle où il faut porter la terre comme icy e~

cousteroit près de quarante. Par ainsi, une canne

de canal qui en auroit dix de large cousteroit

vingt livres à faire; or on fait estat que quatre.

mille cannes font une lieue de ce pays, qui re-

viendroitdonc environ de vingt cinq mille escus

par lieue, et s'il faut que ce conduit soit grand de

quinze lieues comme l'on estime, tant pour le

principal que pour celui qui viendroit de ta Ga-

ronne, ce seroit environ quatre cens mille escus.

Outre cela, on fait estat qu'il faudroit bien
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deux cens mille escus pour les rochers qui se

trouveront en plusieurs endroits, qui couste-

roient plus à couper, pour les détours qu'il fau-

droit prendre pour accommoder le conduit de

la rivière d'Aude, qui a de grosses pierres en

plusieurs lieux; pour les escluses qu'il faudroit

faire, et aussi pour récompenser ceux de qui on

prendroit les terres. Lequel article dernier ne

reviendroit pas à plus de vingt mille escus, y

ayant soixante arpens en une lieue, et payant

trente livres de l'arpent.

.) Pour le temps, on faisoit estat que s'il plai-

soit à V. M. y employer cinq mille pionniers,

que l'œuvre pourroit estre achevé dans un an

parce qu'ils disent que vingt cinq hommes fe-

ront bien par jour une canne de conduit par

ainsi, 5,000 en feront 200 cannés. De sorte

qu'encore qu'il y ait beaucoup de festes en un

mois, on feroit toujours une lieue en un mois,

qui feroit quinze mois pour tout; les autres

choses qui resteroient à faire, comme d'accom-

moder Aude et faire des escluses se feroient

bien encores dans six mois.

Pour la despense, je crois que les provinces

de Languedoc et de Guyenne, et particulière-

ment les villes qui sont assises sur les rivières

y contribueront fort volontiers, car je vois cet

oeuvre extrêmement désiré et embrassé de tous

en général. Je pense qu'il mérite bien que tout

le royaume y trempe, et croy aussi que dans

bien peu de temps la despense qui en seroit

faicte, se recouvreroit bien aisément pour ceux

qui auroient avancé de l'argent.
·

Si Vostre Majesté en veut avoir plus d'é-

claircissement, et qu'elle désire estre bien as-

seurée si ce canal dont je luy ay parlé se pour-

roit conduire, ce maistre Reneau asseure d'a-

voir nivelé tout cela bien au
vray dans un mois.

Et s'il vous plaist le commander, il y a un

homme en cette ville appelé Batiste, qui est

lieutenant de vostre juge, qui y pourra bien

servir Votre Majesté.

Sire, si le sieur de Foix ou quelqu'autre

de sa suffisance eust esté icy, j'eusse tasché de

mieux profonder ceste affaire et vous eusse es-

crit au long et avec plus de certitude, et supplie

très humblement Votre Majesté me pardonner

si j'ay emore osé luy escrire ce peu que je luy

en mande sur de si foibles fondemens. Je n'en-

tens pas tant en ceste matière que je voulusse y

avoir rien apporté de mon opinion mais tout ce

que je luy en mande, vient du jugement des

gens tels que je Jes ay peu trouver.

J'oseray toutefois dire à Vostre Majesté que

si elle trouve l'œuvre faisable, comme tout le

pays tient bien asseurcment qu'il est, elle ne

peut pas, en temps de paix, entreprendre un des-

sein plus proportionné à la gloire qu'elle s'est

déjà acquise que cestui cy. Tout vostre royaume

en seroit grandement orné, plusieurs de vos

villes bonifiées, et quelques unes deviendroient

d'autres Paris. Tout vostre peuple en sentiroit

de grands fruicts ou de grandes commodités, et

non seulement vostre peuple, mais toute la

terre y participeroit. Et seroit à vous, Sire, une

grande gloire d'avoir pensé et estre venu à

bout en une telle entreprise, qu'autrefois un des

plus grands Rois qui ait jamais esté a voulu

tenter en son pays et ne l'a peu faire. Partant,

je prie Dieu, Sire, qu'il donne à Vostre Majesté

très heur, prospérité avec très longue vie. De

Narbonne, ce 2 octobre 1598.

Au reste, Sire, je suis en chemin pour faire

le voyage qu'il a pieu à Votre Majesté me com-

mander, et n'ay séjourné que huiet jours à Tho-

louse et n'en seray icy que trois. Je prens le

chemin de Prouvence, d'où l'on m'asseure

que j'auray de très grandes difficultés pour en-

trer en Italie, comme les ont ceux qui entrent

par te Dauphiné et par le Piedmont, à cause de

la peste. Néanmoins je m'en vay sur le lieu pour

les surmonter, sur l'envie que j'ay d'aller rendre

à Vostre Majesté le très humble service que je
lui doibs et à quoy la nature et sa bonté m'ont

obtigé. ]

Le samedi 19 décembre, fut enterrée dans l'é-

glise des Augustins la veuve de feu M. Basoche.

Le mardi 22 de décembre, le duc de Bar,

prince de Lorraine, accompagné de son frère le

comte de Vaudemont,et d'autres grands sei-

gneurs lorrains, avec trois cens gentilshommes

fort proprement vêtus, est arrivé à Paris. Le

Roy, qui l'a rencontré en chassant à demie-lieue

de la ville, lui a fait l'honneur d'entrer avec lui

par la porte de Saint-Denys, et l'a mené au Lou-

vre, où il a soupé avec Sa Majesté, et avec ma-

dame Catherine sa sœur. Après le souper, il y

a eu un grand ballet et plusieurs divertissemens,

qui continuèrent pendant plusieurs jours.

1599.

[jANVfEB.] Au commencement de cette année,

furent reprises les disputes de religion entre le

sieur Duval et plusieurs docteurs de Sorbonne,

d'une part; et le sieur Tilène, et autres ministres

de la religion prétendue réformée, d'autre part.

Et ce à l'occasion de madame Catherine, sœur

unique du Roy, déjà promise en mariage au

prince de Lorraine, duc de Bar (t), marquis du

(1) Henri, duc de Lorraine et de Bar, surnommé le

Bon, fils de Charles !J, duc de Lorraine et de Bar, et de
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Pont, laquelle avoit désiré de se faire instruire

de la religion catholique, auparavant la célébra-

tion dudit mariage. Ces docteurs et ministres

ont disputé plusieurs fois en présence de ladite

dame, mais sans fruit, à cause que les docteurs

de Sorbonne s'étant servis des expressions et des

subtilités scholastiques dans lesquelles ladite

dame n'a rien compris, les ministres l'ont faci-

lement persuadée de demeurer dans sa religion.

Néanmoins le Roy, qui désire que Madame, sa

sœur, entre dans la religion catholique, a dif-

féré cette instruction à un autre temps.

Le mereredy 13 de janvier, on apprit la mort

de Pierre d'Espinac, archevêque de Lyon, arri-

vée le 9 prélat fort estimé par son éloquence,

par son habileté, par ses différens emplois, et

surtout par ses intrigues durant l'assemblée du

parlement de l'Union, dont il étoit l'ame.

Le dimanche 31 de janvier, a été célébré le

mariage de
Madame, sœur unique du Roy, avec

le duc de Bar, prince de Lorraine, dans le ca-

binet du Roy, par l'archevêque de Rouen, frère

naturel (i) de Sa Majesté. Le Roy s'étant ap-

perçû que Madame sa sœur, vouloit être mariée

par un ministre de sa religion, et qu'au con-

traire le duc de Bar voutoit que ce fût par un

archevêque catholique, pour lever la difficulté,

a fait venir dans son cabinet les deux contrac-

tans, et l'archevêque de Rouen, auquel il a or-

donné de les épouser en sa présence, disant que

sou cabinet étoit un lieu sacré, et que sa pré-

sence valoit toute autre solemnité.

Cette princesse est âgée de quarante ans elle

est duchesse d'Albret, comtesse d'Armagnac
et

de Rhodez, vicomtesse de Limoges, Il y a plu-

sieurs grands princes qui ont désiré l'avoir pour

épouse mais la différence de religion, ou la

politique de l'Etat, les en ont privés. Dès son

enfance, Henry II, roy de France, et Antoine I,

roy de
Navarre, l'avoient destinée pour Fran-

çois Monsieur, qui fut depuis duc d'Atancon et

comte de Flandres. Henry III, à son retour de

Pologne, l'auroit épousée, sans les obstacles que

Catherine de Médicis sa mère fit naitre pour l'en

dissuader. Le due de Lorraine, père du due de

Bar, la fit demander, de même que le prince de

Condé et Charles, duc de Savoye, qui envoya

pour cette fin un agent, en 1583. Trois ans après,

Jacques, roy d'Ecosse, employa ta reine d'An-

gleterre pour l'obtenir, avec promesse qu'elle

seroit reine d'Angleterre elle-même, après sa

Claude de France, seconde 6He de Henri II. (A. E.)
Le mariage de la princesse Catherine, sœnr de Henri IV,

avec le duc de Bar, eut lieu le 30 janvier de cette an-

née 1599. (Anse)me, Hist. généalogique.)

(1) Charles de Bourbon, (i)s naturel d'Antoine de

mort. Pendant le dernier siège de Rouen, ie

prince d'Anhalt la demanda en personne, aussi

bien que le comte de Soissons et le due de Mont-

pensier.

[FËVB~EB.] Le mardy neuvième de février,

on eut avis que la reine Marguerite avoit enfin

consenti d'examiner la nullité ou la validité de

son mariage, par un acte fait à Usson, en Au-

vergne, par lequel elle constitue pour ses pro-

cureurs les sieurs Martin Langlois, maître des

requêtes, et Edouard Molé, conseiller du par-

lement.

Le jeudi 25 de février, l'édit que le Roy avoit

donné à Nantes, le 13 d'avril de l'année der-

nière, en faveur des réligionnaires, fut vérifié

en parlement, malgré toutes les difficuttés que

le clergé, l'Université et le parlement même

avoient proposées contre ledit édit. Le Roy, qui

croit que cet édit est nécessaire pour la paix et

la tranquillité du royaume, s'est servi de son

autorité, ordonnant à son parlement de l'enre-

gistrer et de le faire publier sans autre délay.

Quelque terns auparavant, le parlement ayant

envoyé les députés pour faire de très-humbles

remontrances à Sa Majesté sur ledit édit, le

Roy, après avoir ouï leur harangue, leur a ré-

pondu Vous me voyez en mon cabinet,

où je viens vous parler, non point en habit

royal, ni avec l'épée et la cappe, comme mes

prédécesseurs, ni comme un prince qui vient

recevoir des ambassadeurs mais vêtu comme

un père de famille, en pourpoint, pour parier

familièrement à ses enfans. Ce que j'ai à vous

dire est que je vous prie de vérifier l'édit que

j'ai accordé à ceux de la religion ce que j'en
ai fait est pour le bien de la paix je t'ai faite

au-dehors, je ve'.ix la faire au-dedans de mon

royaume. Vous me devez obéir, quand il n'y

» auroit autre considération que de ma qualité

et de l'obligation que m'ont tous mes sujets,

» et principalement vous de mon parlement.

J'ai remis les uns en leurs maisons, dont ils

étoient éteignes, et les autres en la foy qu'ils

n'avoient plus. Si l'obéissance étoient dûe à

mes prédécesseurs, elle est dûe avec plus de

dévotion à moi qui ai rétabli l'Etat. Dieu m'a

choisi pour me mettre au royaume qui est

mien par succession et par acquisition les

gens de mon parlement ne seroient plus en

leurs sièges sans moi; ceux qui empêchent que

mon édit ne passe veulent la guerre je la

Bourbon, roi de Navarre, fut ëveque de Leictoure; en

1594, Hénri IV le nomma archevêque de Rouen. H s'en

démit en 1606, et mourut à Marmoutier, dont il était

abbé, en 1610. peu après Henri IV son frère.
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déclarerai demain à ceux de ta religion, mais

je ne la ferai pas je les y envoyerai.

J'ai fait l'édit, je veux qu'il s'observe. Ma

volonté devroit servir de raison on ne la de-

mande jamais au prince en un Etat obéissant.

Je suis Roy maintenant, je vous parle en Roy

je veux être obéi.

[MABS.] Le mardy 8 de mars, Henry, duc de

Joyeuse, a repris l'habit des capucins et est ren-
tré dans cet ordre, qu'il avoit quitté en 1592

pour prendre le commandement des troupes Li-

gueuses, après la mort du duc de Joyeuse, noyé

dans la rivière du Tarn. Cette nouvelle a sur-

pris d'admiration les
grands et les petits, qui

courent au couvent des Capucins, pour voir sous

un habit de pénitence un seigneur qui brittoit

dans la cour au milieu des plaisirs et de ta vo-

lupté le Roy même a été le visiter dans sa cel-

lule. Auparavant de se faire capucin, il étoit

counu sous le nom de comte du Bouchage, et

favori d'Henry 111. JI s'étoit marié à Catherine

de Nogaret, sœur du due d'Epernon de ce ma-

riage il a eu Henriette, fille unique, qui a été

mariée depuis peu à Henry de Bourbon, duc de

Montpensier.

On attribue cette retraite à divers motifs

aucuns disent qu'il n'a pas pu résister plus long-

tems aux lettres que le Pape lui a écrites et fait

écrire, pour le faire rentrer dans l'état qu'il avoit

pris volontairement d'autres la donnent aux

larmes et aux exhortations fréquentes de ma-

dame sa mère quelques-uns enfin disent que

cette résolution est l'effet de quelque mescon-

tentement de la cour, et d'une raillerie que le

Roy lui dit en dinant un jour avec lui, où, en

parlant de diverses conditions et états des per-

sonnes qu'on avoit dans le monde, il en connois-

soit quatre fort singulières scavoir, un pêcheur

converti, un Ligueur repenti, un capucin diverti,

et un huguenot perverti. Sa Majesté parloit

alors de soi-même, du duc de Mayenne, du

duc de Joyeuse et du duc de Lesdiguières.

Le mercredy 17 de mars, mourut subitement

Gaspard, comte de Schomberg, près la porte

Saint-Antoine, revenant de Contlans, où il avoit

diné avec Sa Majesté, dans la maison de Ville-

roy. Les chirurgiens qui l'ont ouvert ont trouvé

que le péricarpe du côté gauche de son cœur,

étoit devenu osseux et empéehoit la respira-

tion.

Le mardy 30 de mars, notre évêque, sollicité

par différentes personnes d'examiner la nom-

mée Marthe Brossier, arrivée depuis quelques

jours à Paris, laquelle on dit être possédée de

trois démons, a fait assembler dans t'abbaye de

Sainte-Geneviève plusieurs docteurs, tant en

théologie qu'en médecine, où se sont trouvés

les sieurs Marius et autres docteurs eu théologie,

les sieurs Michel Mareschot, Nicolas Ellain,

Jean A)tain, Jean Riolane, Louis Duret, doc-

teurs de la Faculté de médecine de Paris en

présence desquels ladite Marthe a fait des sauts,

des contorsions, des convulsions, des tons de

voix extraordinaires. Mais ayant été interrogée

par le sieur de Marius en grec, et par le sieur

Mareschot en latin, elle a répondu ne pouvoir

répondre, n'étant pas en lieu propre pour cela.

A cette réponse, Mareschot et plusieurs autres

ont dit qu'elle n'étoit point démoniaque.

Le lendemain vendredy et 31 de mars, elle

fut amenée dans une chapelle de l'église de

Sainte-Geneviève, où après des convulsions pa-

reilles à celles du jour précédent, les docteurs

en médecine Ellain et Duret lui enfoncèrent une

aiguille entre le pouce et l'index de la main

droite ce qu'elle souffrit sans donner au-

cune marque de douleur. Ce qui ayant été rap-

porté au sieur de Gondy, il demanda aux mé-

decins leurs avis lesquels ont répondu qu'ils

convoqueroient le lendemain leurs collègues,

pour lui donner un avis plus certain.

[AvBiL.] Le jeudy premier jour d'avril, une

foule de gens s'est rendue à Sainte-Geneviève,

sur le bruit qu'on devoit examiner si Marthe

Brossier étoit possédée ou non. Les docteurs en

théologie et en médecine étant arrivés, le père

Séraphin, capucin, a commencé l'exorcisme et

prononçant ces paroles Et /<OMO factus est,

Marthe a tiré sa langue, a fait des contorsions

extraordinaires, et s'est traînée d'une manière

surprenante, depuis l'autel jusqu'à la porte de la

chapelle, avec une célérité si surprenante qu'elle

a étonné les assistans. Alors le père Séraphin a

dit tout haut S'il y a quelqu'un qui en doute,

qu'il essaye au péril de sa vie d'arrêter ce dé-

mon. Sur le champ Mareschot se leva, et

mettant sa main sur la tête de Marthe, la presse

et retient tous les mouvemens de son corps.

Marthe n'ayant pas la force de se mouvoir, a

dit que l'esprit s'étoit retiré ce que le père Sé-

raphin a confirmé. A quoi Mareschot a ajouté

J'ai donc chassé le démon )

Mareschot ayant fait semblant de se retirer,

Marthe retombe dans ses convulsions extraor-

dinaires. Il rentre, la prend, et la contraint sans

beaucoup de peine d'arrêter tous ses mouve-

mens. Le père Séraphin lui commande de se le-

ver mais Mareschot, qui la tenoit contre terre,

lui répondoit en raiitant que ce démon n'avoit

point des pieds pour se tenir droit. Les docteurs

Altain et Riolane, qui ont vu cela ont assuré

que tout ce que Marthe faisoit étoit nature)
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que cependant, conformément au sentiment du

docteur Fernel, qui a écrit sçavamment de lapos-

session, il seroit bon, avant que d'en porter le der-

nier jugement, de l'examiner pendant trois mois.

Le samedy 3 d'avril ont été appelés nou-

veaux médecins pour assister à l'exorcisme de

Marthe, fait par le père Séraphin et son com-

pagnon le père Benoît, anglois de nation; et en

leur présence elle a fait les mêmes mouvemens

et contorsions. De plus, ayant été interrogée en

grec et en anglois, elle a justement répondu, et

convaincu les nouveaux médecins qu'elle étoit

réellement possédée.

Le même jour, les susdits médecins, avec les

pères Séraphin et Benoît, ont fait, en présence

du sieur évêque de Paris, et de Foullon, abbé

de Sainte-Geneviève, une déclaration dans la-

quelle ils attestent que Marthe Brossier est véri-

tablement démoniaque. A laquelle attestation

ils ont ajouté plusieurs raisons, et le témoignage

dudit abbé de Sainte-Geneviève, qui assure que

ladite Marthe étant tenue un jour par six hom-

mes des plus robustes, elle s'était malgré eux

élevée en l'air quatre pieds au-dessus de leurs

têtes.

Le lundy de la semaine sainte, 5 du mois d'a-

vril, la duchesse de Beaufort, maîtresse du Roy,

de qui elle est grosse a quitté Fontainebleau,

et est venue à Paris dans la maison de Zamet

où l'on dit qu'elle doit faire ses couches et pas-

ser les fêtes de Pâques. L'on ajoute qu'en pre-

nant congé du Roy elle lui a recommandé ses

enfans.

Le jeudy saint, 8 d'avril, après avoir bien dî-

né, elle est allée entendre les Ténèbres au petit

Saint-Antoine. A son retour, en promenant

dans le jardin dudit Zamet, elle a été prise

d'une grande apopléxie qui lui a 6té la connois-

sance. Etant revenue un peu à elle-même une

heure après, elle s'est fait porter chez la dame

de Sourdis sa parente dans le cloître de Saint-

Germain-l'Auxerrois, où elle a eu de nouveaux

accès plus grands que le premier. Les médecins

et les chirurgiens n'ont pas osé lui faire des re-

mèdes, à cause de sa grossesse.

Le samedy 10 d'avril, elle est morte environ

les sept heures du matin après de grands syn-

copes, et des efforts si violens que sa bouche

fut tournée sur la nuque du col et est devenue

si hydeuse qu'on ne peut la regarder qu'avec

peine. Son corps a été ouvert, et son enfant
trouvé mort.

Le même jour, te Roy étant parti de Fontai-

(1) Ce prince, né à Nantes en 1598. fut légitimé l'an-

née suivante, et reçu chevalier de Malte en 160t.

Louis XM tni donna l'abbaye de Marmoutier l'an «MO,

nebleau pour venir la voir, apprit la nouvelle de

sa mort à Ville-Juif, et s'en est retourné aussi-

tôt, ne pouvant cacher la douleur que cet acci-

dent lui cause.

Le lundy 12 d'avril, les corps de la duchesse

de Beaufort et de son enfant furent enterrés dans

l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois.

Cette mort a donné occasion à plusieurs écrits

en vers et en prose aussi-bien qu'à plusieurs

propos dans les conversations de la cour et de la

ville, attribuans cette mort, les uns à la crainte

de n'être jamais la femme légitime du Roy, les

autres à des potions suspectes. Elle laisse trois

enfans César Monsieur duc de Vendôme

Alexandre Monsieur (l), et une fille.

Le mardy 13 d'avril le Roy, averti des as-

semblées tumultueuses qui se faisaient à l'occa-

sion de ladite Marthe Brossier, et diverses con-

testations que les habitans de Paris avoient en-

tre eux à cette occasion, les uns soutenant

qu'elle étoit possédée, et les autres soutenant le

contraire pour prévenir tes haines et tes divers

partis qui pourroient arriver, a mandé à son

procureur général du parlement de défendre ces

sortes d'assemblées, et les exorcismes qu'on

avoit commencés. Sur ce, le parlement. a or-

donné que Marthe Brossier seroit mise entre les

mains de Pierre Lugoli, lieutenant criminel, et

de François Villamont qui l'ont conduite en

prison pour y être examinée par les sieurs Ri-

vière, André Laurens, Pierre Lafite, doyen

de la Faculté de médecine et plusieurs autres

de la même Faculté, afin de porter un juge-
ment tel que de droit.

Cette ordonnance a fait soulever les ecclésias-

tiques, qui disent que les démoniaques ne sont

pas de la juridiction temporelle et que c'est

uniquement à l'Eglise de connoître des possédés,

et de les délivrer quand elle les a connus. Les

prêcheurs dans leurs sermons sur ce fonde-

ment, déclament contre le parlement.

Le dimanche de Quasimodo 18 d'avril, le

sieur André Duval docteur de Sorbonne, prê-

chant dans l'église de Saint-Benoît, a insinué

dans son sermon que d'empêcher d'exorciser les

démoniaques c'étoit priver les infidèles et les

hérétiques d'un miracle que les exorcismes opè-

rent ordinairement en chassant les démons des

corps des possédés ce qui ne peut être fait que

par les ministres de la véritable Eglise.

Le même jour, le père Archange Dupuis, ca-

pucin, a prêché -dans le même ton dans l'égtise

de son couvent.

et le 6t grand prieur de France et général des galères de

Malte. (A.E.)
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Le mardy 20 d'avril, furent assignés l'un et

l'autre prêcheurs (1) de comparoître au parle-

ment. André Duval a obéi, il a avoué en partie

le fait, et après avoir été convaincu de sa faute

par le procureur généra), et avoir été répri-

mandé par le premier président, il a été ren-

voyé, avec ordre de parler dans la suite en tous

ses sermons modestement et honorablement du

Roy et du parlement.

Le lendemain le père Archange n'ayant pas

comparu à la cour, et ayant incivilement répon-

du à l'huissier, fut cité une seconde fois mais

il avoit disparu. L'huissier laissa au frère Al-

phonse, portier du couvent, l'exploit auquel

ayant mal répondu, lui donna pour réponse une

déclaration faite par le père Jean Brulart, pro-

vincial des capucins et souscrite du père Be-

noît, déSniteur du même ordre. Dans cette dé-

claration ils disent que par la bulle /m cosMS

Domini, il leur est défendu, sous peine d'inter-

dit, de répondre devant aucun juge royal.

Le mardy 27 d'avrit, les pères Archange

Brulart, Benoît, et le frère Alphonse, capucins,

furent assignés de comparoître en personnes en

parlement, le 4 du mois prochain sous de plus

grandes peines.

[ MAY. ] Pendant les premiers jours du mois

de may ont été faites des recherches dans tous

les cabarets et hôtelleries de Paris, en consé-

quence d'une lettre écrite au Roy par un capu-

cin de Milan, appeité père Honorio dans la-

quelle Sa Majesté fut avertie d'un attentat sur

sa personne par un méchant garnement parti de

Milan pour ce faire dit-on et que ce misé-

rable a été trouvé et mis en prison.

Le mardy 4 de may, les quatre susdits capu-

cins se rendirent au parlement ausquels fut

faite une très-sévère réprimande sur leur déso-

béissance, et sur leur confiance affectée en la

bulle 7Me<BKN7)o~MMM, laquelle ils sçavent bien

n'avoir jamais été promulguée dans le royaume.

Puis il leur fut lû un arrêt de la cour, par lequel

(1) Le docteur Duval et le père Archange Dupuy, ca-

pucin, n'étaient point les seuls qui, à l'occasion de Mar-

the Brossier, et sous prétexte de soutenir la juridiction
ecclésiastique, se déclaraient indirectement contre l'é-

dit de Nantes et même contre le Roi. disposant le peuple

à une sédition. Le Roi, dans sa réponse aux remontran-

ces du parlement, s'exprime ainsi « Je sais, dit-il, que

» l'on a fait des brigues au parlement; que l'on a sus-

a cité des prédicateurs séditieux mais je donnerai bien

H ordre à ces gens-là, et ne m'en attendrai pas à vous.

» On les a châtiés autrefois avec beaucoup de sévérité.

a pour avoir prêché moins séditieusement qu'ils ne font:
a c'est le chemin qu'on a pris pour faire des barricades,

» et venir par degrés au parricide du feu Roy. Je cou-

» perai les racines de toutes ces factions, et ferai accou-

)) rirtous ceux qui les fomenteront. J'ai sauté sur des

il leur est défendu de prêcher de
six mois or-

donne que la déclaration souscrite par les pères

Brulart et Benoît sera déchirée en leur présence;

que ledit arrêt sera lû dans le couvent des Ca-

pucins en présence de tous les frères pour ce as-

semblés, en présence des sieurs Guillaume Ber-

nard et Jean Viviers, conseillers, et commissai-

res pour l'exécution dudit arrêt. Ce qui a été fait

le jour même.

[ JuiN. ] Le lundy 7 de juin plusieurs let-

tresde Grenoble portent que, le deuxième de ce

mois, s'étoit fait un deuxième combat singulier

entre dom Philippin, bâtard de Savoye, et Char-

les, sire de Créquy, sur le rivage du Rhosne

du côté de Savoye dans lequel dom Philippin

a été tué. Le premier combat fut fait quelques

années ci-devant, devant les portes de Greno-

ble, où dom Philippin avoit appellé le sieur de

Créquy, et dans lequel dom Philippin ayant été

blessé et jetté par terre, demanda la vie, qui lui

fut accordée par le sieur de Créquy. L'origine de

ce premier combat fut une écharpe autrefois

donnée par une dame à dom Philippin, que

Créquy avoit eûe dans la prise d'un fort, etqu'H

portoit quelquefois laquelle il avoit refusé de

rendre. Cette affaire en fût sans doute demeu-

rée-)à, si on n'avoit pas rapporté au due de Sa-

vcye que Créquy s'étoit vanté dans quelques
compagnies qu'il avoit eu du sang de Savoye

ce qui obligea ce duc de mander à Philippin

qu'il ne )e vouioit point voir s'il ne réparoit son

honneur, et la honte d'avoir demandé à Créquy

la vie. Cette menace a été la cause de ce second

combat, et de la mort de dom Philippin.

Le mercredy 23 du mois de juin le parle-

ment ayant appris par le sieur Lugoly, et par

les médecins qui avoient examiné pendant près

de quarante jours ladite Marthe Brossier, qu'elle

n'avoit point donné ni eux reconnu aucun signe

de possession ains au contraire que tout ce

qu.'Mna voit vû auparavant en elle d'extraordi-

naire étoit naturel, et fait pour attirer de plus

» murailles de ville je sauterai bien sur des barricades.
» On ne me doit point alléguer la religion catholique
» ni le respect du Saint-Siége je sçai le devoir que je

a dois, l'un, comme roy très-chrétien, et l'honneur du

nom que je porte; et l'autre, comme premier fils de

o )'Eg)ise. Ceux qui pensent être bien avec )e Pape s'a-

» busent j'y suis mieux qu'eux. Quand je l'entrepren-

)) drai, je vous ferai tous déclarer hérétiques, pour ne

<) pas m'obéir. Les prédicateurs donnent des paroles
') en doctrine, plus pour instruire que pour détruire la

)) sédition on n'en dit mot. Ces fautes, qui me regar-
') dent, ne sont point relevées; j'empêcherai pourtant
)) que ces tonnerres n'emmènent point d'orage, que
» leurs prédictions seront vaines. Je ne veux point user

M de leurs remèdes, qui, pour être hors de saison, em-

)) pireroient le mal. » (Le Grain. ) (A.E.)
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grandes aumônes, a donné un arrêt qui ordonne

a Nicolas Rapin, lieutenant de robe courte, de

conduire ladite Marthe Brossier, Sylvine et Ma-

rie ses soeurs, et Jacques Brossier leur père à

Romorantin, lieu de leur domicile, pour y de-

meurer sous la garde de son dit père, avec dé-

fense de la laisser sortir dudit lieu sans la per-

mission du juge, auquel il est aussi ordonné d'y

tenir les mains, et d'en donner avis tous les

quinze jours à la cour.

[AousT.] Le dimanche premier jour d'aoust

on reçut la nouvelle de la mort de Philippe Hu-

raut de Chiverny, chancelier de France, arrivée

le vingt-neuvième du mois passé dans sa mai-

son de Chiverny, âgé de soixante-treize ans. Il

avoit accompagné en Pologne Henry de France,

duc d'Anjou, et fut fait chancelier des ordres

du Roy en
1578. On dit de lui que les traver-

ses de la fortune et l'envie de ses ennemis l'ont

rendu laborieux, judicieux, constant dans les

afflictions, modéré dans les prospérités, et fa- l

cile à pardonner. I,

Le lundy 2 d'aoust, Pomponne de Belièvre

fut mis en sa place. Les services qu'il a rendus

à l'Etat sous les règnes de Charles IX, dans son

ambassade vers les Grisons et les Suisses; de

Henry 111, dans son ambassade en Angleterre,

vers la reine Elisabeth; et sous ce présent règne,

dans les conférences de Suresne et dans le traité

de Vervins, lui ont procuré la première charge

de l'Etat.

Le jeudy 5 d'aoust, fut faite une procession

générale à Notre-Dame, à cause d'une grande

sécheresse et fut descendue et portée la châsse

de sainte Geneviève.

En ce tems, Antoinette d'Orléans de Longue-

ville, veuve de Charles de Gondy, marquis de

Belle-Isle, partit de Bretagne et se rendit à petit

bruit à Tolose, sous le prétexte d'un procès

qu'elle avoit en ce parlement mais véritable-

ment pour se rendre religieuse dans le aNt~ent

des Feuillantines nouvellement établi dansicette

ville, lequel se distingue par la ferveur de dé-

votion et de mortiCeatiou. Elle fut rencontrée

dans son voyage par l'évêque de Bayonne, qui

d'abord la prit pour une simple damoiselle

mais dans la suite il reconnut non-seulement sa

qualité, mais encore son dessein, quoiqu'elle eût

pris toutes les mesures pour le lui cacher. II en

donna incontinent avis au sieur de Saint-Geory,

premier président de Tolose, aussi-bien qu'à

messieurs ses frères et beaux-frères. Mais ni

tes défenses que fit ledit président aux Feuil-

lantines de recevoir dans leur cloître cette prin-

cesse, ni les sollicitations, ni les prières, ni les

menaces de ses parons/ne purent la retenir, ni

l'empêcher d'entrer dans ce monastère, où eue

est un exemple de pénitence et de dévotion,

après avoir été à la cour un objet d'admiration

par sa beauté et par son esprit.

[SEPTEMBRE.]
On montre depuis quelques

jours, dans une maison près de Saint-Eustache,

un homme nommé François Trouillac, âgé de

trente-cinq ans, qui a une corne sur la tête

qui se recourbe en dedans, et rentreroit dans

le crâne si de tems en tems on ne la coupoit. H

dit qu'en naissant il n'avoit pas cette corne, et

qu'elle n'a commencé de paroitre qu'à l'âge de

sept à huit ans et que la honte de cette dif-

formité t'avoit obligé de quitter son village, et

de se cacher dans les forêts du Mayne, où il

travailloit aux charbonnières pour y gagner sa

vie.

Jean de Beaumanoir, marquis de Lavar-

din, gouverneur du Mayne, chassant un jour
dans ses forêts, passa auprès de ces charbon-

nières. Les paysans qui travailloient au char-

bon prirent la fuite au bruit des chasseurs.

Le marquis de Lavardin croyant que c'é-

toient des voleurs, les fit poursuivre; on les

arrête, et on les conduit devant le marquis. Un

de.ses valets ayant remarqué qu'un de ces pau-

vres paysans n'avoit pas été son bonnet de sa

tête, s'approche de lui, prend son bonnet, et le

jette par terre en le menaçant; mais ayant ap-

percû cette corne sur sa tête, le marquis de La-

vardin le flt conduire dans son château, et quel-

ques jours après l'envoya au Roy, qui, après

l'avoir fait voir à toute la cour, t'a donné à un

de ses valets d'écurie pour gagner de l'argent,

en le montrant au peuple. Cet homme a !e de-

vant de la tête chauve, la barbe rousse et par

floccons comme aussi les cheveux du derrière

de sa tête ressemblent parfaitement à un sa-

tyre.

Le samedy 7 de septembre, le parlement a

enregistré les lettres patentes accordées par le

Roy, le deuxième du mois dernier, au sieur Pom-

ponne de Bettièvre, pour la charge de chance-

lier.

[OCTOBRE.]
Le lundy 9 d'octobre, le parle-

ment a député le sieur de La Guesle, procureur

généra), et autres, pour joindre leurs prières et

remontrances à celles que les princes et les sei-

gneurs du conseil du Roy avoient faites plu-

sieurs fois à Sa Majesté depuis la mort de la

duchesse de Beaufort, tendantes à ce qu'il

lui plût se marier à quelque princesse digne de

la moitié de son lit, afin de donner à la France

un légitime successeur à sa couronne, et préve-

nir les calamités passées l'assurant que son

mariage avec la reine Marguerite étoit nul à
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cause de sa parente, et que la stérilité qu'on voit

en cette reine étoit un autre motif pour la dis-

solution de ce prétendu mariage. Sur quoi il a

cité l'exemple de Charlemagne, qui, pour cette

raison, quitta Théodore et épousa Hdegarde.

En ce mois, le due de Mercœur(l) alla en

Hongrie, avec la permission du Roy, pour com-

mander l'armée des Chrétiens contre les In-

fidèles.

[Nov'EJMM.jLemercredy
3 de novembre,

sur les requêtes du Roy et de la reine Margue-

rite (2), envoyées au Pape, par lesquelles l'un et

l'autre avoient supplié Sa Sainteté, qu'attendu

la parenté qui étoit entre eux au troisième de-

gré, il lui plût déclarer leur mariage nul le

Pape a envoyé à l'un et à l'autre un bref, dans

lequel il nomme trois commissaires, sçavoir:

le cardinal de Joyeuse; Gaspard, évêque de

Modène, son nonce en France, et Horace Mon-

tan, archevêque d'Arles, pour examiner cette

affaire.

Le vendredy 5 de novembre, le Roy, par un

courier extraordinaire, a envoyé des lettres de

remerciement aux cardinaux qui avoient assisté

à la congrégation tenue à l'occasion de son dit

mariage et prie ses ambassadeurs, le cardinal

d'Ossat et le sieur de Sillery, d'en remercier Sa

Sainteté.

Le mercredy 10 de novembre, les trois sus-

dits commissaires, après plusieurs conférences

tenues sur cette grande affaire dans la maison

d'Henry de Gondy, évêque de Paris, ont jugé
et prononcé ledit mariage nul dès le commen-

cement, à cause de la parenté dans un degré

prohibé que la duchesse Marguerite de Valois

avoit été forcée par le roy Charles IX son frère,

et par la Reine sa mère, et qu'elle n'avoit ap-

porté autre consentement que la parole, et non

le cœur, laissant à l'un et à l'autre la liberté de

se marier à qui bon leur semblera.

Le lendemain, le Roy envoya le comte de

Beaumont (3) en Auvergne, pour donner avis

à la reine Marguerite de ce jugement et l'as-

sura par lettre que quoique leur mariage fût dis-

sous pour le bien de la France, son desir étoit

toutefois de l'aimer, non-seutement comme son

frère de nom, mais en lui faisant dorénavant

connoistre les effets de sa bonne affection.

Vers la fin de ce mois Claude de La Tre-

(1) Philippe-Emmanuel, duc de Mercreur, en 1598,

fut fait lieutenant-général des armées de Rodolphe II,

empereur. Ce prince, dit d'Aubigné, fut un grand capi-

taine, d'un grand malheur dans les guerres qu'il eut

contre les Espagnols, mais (.rès-heureuï dans cellesqu'il

fit contre les Turcs. H mourut à Nuremberg d'un fièvre

pourprée en 1602.

fï. c. D rr., r. t.*

mouille prêta serment en parlement, et fut reçu

pair de France.

[DECEMBRE.~ Le mercredy 14 du mois de dé-

cembre, Charies-Emanuei, duc de Savoye, ar-

riva à Fontainebleau vers les huit heures du ma-

tin, ainsi que le Roy sortoit de la messe, avec

tous les princes et seigneurs de la cour vêtus

d'écarlate, prêts de monter à cheval pour aller

au-devant de lui. Le Roy ayant sçû que ce

prince devoit partir de Chambéry le premier

de ce mois, envoya ses ordres à Lyon, à Orléans,

et à toutes les villes par où il devoit
passer, de

le recevoir comme si c'étoit iui-même.

Philibert de La Guiche, gouverneur de Lyon,

alla au-devant de lui avec la noblesse de son

gouvernement, et l'accompagna par-tout pen-

dant qu'il demeura dans cette ville. Ba)thazar

de Villars, président au présidial et prévôt des

marchans, le reçut à la porte de la ville avec

tous les officiers municipaux, et lui dit qu'il

avoit commandement de Sa Majesté de lui ren-

dre les mêmes honneurs qu'à eUe-même. ït fut

conduit à l'archevêché, qu'on avoit préparé pour i-

soniogis; et les seigneurs de sa suite furent

iogés dans les maisons les plus proches. Une

heure après, le corps de ville fut le visiter et

lui offrir ce qui peut se trouver de beaux fruits,

et il fut traité et défrayé avec toute sa suite pen-

dant qu'il y demeura.

Le lendemain, le duc de Savoye ayant fait

demander au doyen de l'église de Lyon la place

de chanoine d'honneur, que ie duc Emanuel son

père avoit eue en passant autrefois à Lyon

comme comte de Villars et souverain du pays

de Bresse, les chanoines se sont excusés de lui

rendre cet honneur, attendu que ne tenant pas

ladite comté de Villars, il n'en pouvoit pas pré-

tendre les droits. Ce refus fut la cause qu'il

n'entra pas dans l'église de Saint-Jean ains il

fut entendre la messe dans l'église des Céies-

tins, fondée par ses prédécesseurs.

Après avoir resté trois jours à Lyon, il en

partit le jeudy 9 décembre, et se rendit en poste

à Roüanne; de-là il descendit par batteaux a

Orléans, et risqua de se perdre vers le port de

Gien. A Orléans, il fut reçu par son cousin

le duc de Nemours que le Roy y avoit envoyé,

et fut visité et harangué par tous les corps de

la ville. Sur son chemin d'Orléans à Fontaine-

(2) Pendant la vie de la duchesse de Beaufort, cette

princesse n'avait jamais voulu consentir à la dissolution

de son mariage. (A. E.)

(3) Chartes Du Plessis Liancourt, comte de Beau-

mont, premier écuyer, gouverneur de Paris, marquis de
GuercheviHe, mort en 1620.

20
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bleau, il fut rencontré premièrement par le ma-

réchat de Biron, et deux lieues après par le duc

de Montpensier, suivi d'une grande noblesse.

Le jeudy 13, il arriva vers les quatre heures

après midi à Pluviers, où s'étant un peu reposé

i) se leva lorsqu'il sçut que sa suite étoit endor-

mie, et partit secrètement avant que ses gens

fussent éveittés. Mais n'ayant pas trouvé des

chevaux prêts
à ia première poste, La Varenne,

qui avoit ordre du Roy de venir devant l'aver-

tir, eut le temps de porter au Roy la nouvelle

de son arrivée.

11 demeura six jours à Fontainebleau, au

milieu des jeux, des bals, des divertissemens

de la chasse. On remarqua pendant tous ces

divertissemens que le duc, toutes les fois qu'on

lui parloit
de rendre le marquisat de Saluces

répondoit
dans Fontainebleau comme s'il eût

été en la citadelle de Turin, et disoit tout haut

qu'il ne consentiroit jamais à cette restitution.

Le mardy 21 de décembre, le Roy avec toute

sa cour mena le duc de Savoye à Paris. H lui

avoit fait préparer un appartement dans le Lou-

vre, mais il en remercia le Roy, et fut loger

en la maison du duc de Nevers, près le couvent

des Augustins.

Le lundy 27, fête de Saint-Jean l'évangéliste,

le due de Savoye fut à l'église des Augustins,

y entendit la messe et fit ses dévotions après

lesquelles, accompagné des gens de sa cour, il

retourna à la maison du duc de Nevers et là

fut remarqué que le seigneur Jacob introduisit

dans le cabinet du duc de Savoye le sieur La-

fin (1), confident du duc de Nemours, où it de-

meura avec lui l'espace d'un demi quart d'heure.

Ce même jour, vint la nouvelle de la défaite

d'André Battory, cardinal, par le palatin de

Valachie, près de Cigno, arrivée le mois der-

nier. II perdit dans ce combat toute son armée,

composée de vingt-cinq mille combattans. Son

oncle Issuan Battory fut pris, et lui-même fut

contraint de fuir dans les montagnes, où il a été

tué par des Valachins, lesquels lui ont coupé la

tête et l'ont présentée
au palatin, portée sur le

bout d'une lance. Ce palatin, plus humain que

ses sujets, a fait retirer son corps, qu'il a trouvé

mutilé du petit doigt de la main droite, où il

portoit un anneau de grand prix; et l'a fait ho-

norablement ensevelir dans un beau séputcbre

par lui-même construit jadis pour un sien frère.

En ce mois, ont paru divers écrits contre le

(1) Jacques de Lanode, sieur de Lafin. gentilhomme

bourguignon, était, dit de Thou, sans foi et sans hon-

neur, déjà reconnu pour semer la discorde et entretenir

les factions dans le royaume. H s'était autrefois mé)e des

ufTjtirciauducd'Atentcn; il avait donné des avis au

livre du sieur Philippe Mornay, seigneur du

Plessis-Marly, gouverneur de Saumur, inten-

dant de la maison et couronne de Navarre, inti-

tu)é /MS~M~'OM de la sainte ~'McAaW~<te dans

lequel il veut prouver, par le témoignage des

pères, que la sainte Eucharistie avoit été, dans

le commencement, la cêne qui se fait et est en-

seignée en divers lieux de la France, d'Allema-

gne, Angleterre Ecosse Suède et autres

royaumes séparés de l'obéissance du Pape. Ces

écrits accusent de mauvaise foi ledit Philippe

Mornay, en ce qu'il a faisiHé et mutité un très-

grand nombre des passages des anciens pères et

théologiens, pour prouver son opinion.

EXTRAIT DES RECEUILS DE LESTOILE.

Advis de ~f. Séguier., lors ambassadeur H

Venise, sur le restablissement des Jésuites.

<' Du 29 décembre 1599.

»
Sire,

» Il me reste à vous rendre compte de ce

qu'il vous a pieu me commander pour le faict

des jésuites. Its ont quatre colléges en l'estat de

ces seigneurs. L'un en ceste ville et est le dict

collégeprqfès qu'ils appellent, c'est à dire qu'ils

sont religieux, ne faisant autre chose que pres-

cher et administrer les sacremens ce qui leur

est permis icy indifféremment sans qu'ils ins-

truisent aucunement la jeunesse. Le second est

à Padoue, auquel lieu il y a Université, laquelle

en l'an 1591 se plaignit de ce que tesdits jésuites
instruisoient publiquement la- jeunesse chose

qu'ils disoient ne pouvoir appartenir qu'à la seule

Université. Sur ceste plainte furent faictes def-

fenses par la seigneurie aux dits jésuites rési-

dens à Padoue, d'instruire autres que de leur or-

dre et profession sans admettre aucuns de dehors

à leurs leçons ny d'entreprendre d'instruire, ny

d'avoir cloches ny classes comme l'on a aux

colléges. Et ayant fait instance qu'il leur fust

permis au moins de lire la grammaire et la rhé-

torique, ils en furent refusés. J'en ay veu les

arrests au Prégaday: leur demeurant au surplus

la liberté d'administrer les sacremens comme à

ceux de Venise. Les deux autres colléges sont à

Véronnes et à Bresse; en quelques lieux pour ce

qu'il n'y a point d'université, ils tiennent les es-

choles ouvertes pour tous ceux qui y veulent al-

ler, avec la mesme liberté pour les sacremens.

roi Henri! contre ieduc de Guise. Depuis, il avait

négocié avec les ministres du roi d'Espagne et du duc de

Savoie durant le siège d'Amiens; et par ce moyen il

avait contracté une grande familiarité avec le duc de

Biron. (A. E.)
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Les jésuites résidons esdicts colléges sont de na-

tious diverses et sans aucune distinction. Bien

est vray que les recteurs et proviseurs qui se

trouvent aujourd'hui en charges des dicts collé-

ges, sont tous naturels de l'estat des dits sei-

gneurs, non qu'il y en ait règle pour ee)a, mais

ils ont discrétion d'en user ainsi pour ne donner

occasion de s'altérer contr'eux le supérieur des

dits quatre coHéges qui s'appelle Provincial

estant NéapoUtain. Sur quoy je dois dire à Vo-

tre Majesté que ces seigneurs ne s'empeschent

pas à faire beaucoup de règles ny avec les dits

jésuites, ny avec autres pour ce qui peut concer-

ner l'Estat, pour en estre connus et si jaloux et

si soigneux qu'il n'y a un seul (hors les sei-

gneurs) qui osast s'entremettre ny d'en parler,

ny d'en approcher que de bien loing. Et quand

quelcun a pensé de s'advaneer au contraire,

leurs démonstrations ont esté si promptes et si

sévères et exempfaires (et dont j'ay veu quelque

chose depuis que je suis icy), qu'elles ont fait

perdre i'envy à tous d'y penser. Ce qui est, à

mon advis, cause qu'ils ont esté moins soigneux

de rég)er les dits jésuites, pour l'asseurance qu'ils

ont d'y pouvoir remédier toutes les fois qu'il en

sera besoing. Et quand ils penseront estre du

bien de leur estat de les envoyer, ils auroient

bientôst fait sans estre tenu du respect de qui

que ce fust. Ayant, au demeurant de ce qui est

de leurs estais, des maximes particulières et non

pratiquées ailleurs, dignes néanmoins d'être con-

sidérées. Sire, il est à considérer que Vostre Ma-

jesté, qui entend mieux son Estat que pas un

mesme, pour l'avoir redressé et luy avoir donné

un estre nouveau, sçaura trop mieux juger ce

qui peut estre du bien d'iceluy en cette occur-

rence, sans qu'elle ait besoin sur ce de l'advis

d'autruy et moins du mien qui ne peut estre que

très foib)e, tant pour mes défauts naturelz que

pour le peu de nourriture que j'ay prise des af-

faires de cette quaiité. Toutesfois que pour satis-

faire au commandement de Vostre Majesté, et re-

gardant plus à la contenter d'une humble obéis-

sance que d'advis qui puisse sortir de moy, je

penserois qu'en cas que pour quelque considéra-

tion qui la puisse mouvoir, à cela elle voulsist

faire grâce aux jésuites, qu'il seroit à propos

que cela se fist, non par forme de restablisse-

ment, pur simple et absolu, mais soubs cette

forme et usant de ces termes qu'elle est con-

tente de suspendre
les effects des arrests cy de-

vant donnés contre eux et des lettres expédiées

en conséquence pour tel temps qu'il lui plaira

et sous telles restrinctions, se réservant d'en

ordonner plus certainement selon que tesjésuis-
tes s'en rendront dignes par leurs actions et se

feront reconnoistre pleins de la fidélité qu'ils

doibvcnt. Ceste voye se trouvant avoir esté sou-

vent pratiquée aux grandes affaires par les Pa-

pes et par les princes souverains, et sur lesquels

estant pressés de concéder quelque chose pré-

sentement, ne voudroient pas s'obiiger du tout,

ains se réserve la liberté d'en délibérer plus à

loisir et s'en résoudre avec plus de
certitude,

semble qu'elle sera bien séante en ce particulier

pour deux respects, l'un que les jugemens ren-

dus contre eux estant tous récens donnés par la

première cour du royaume, il pourroit estre peu

convenable à la dignité de ceste compagnie, et à

la considération en laquelle il a tousjours pleu

aux roys les avoir, de casser les dits jugements
ausquels l'on a creu qu'elle s'estoit proposé le

bien de l'Estat, et la seureté de la personne de

Vostre Majesté. L'autre respect qui semble as-

sister la dicte forme, c'est que les dits jésuistes

recongnoissant par là leur affaire estre toujours

en balance entre les mains de Vostre Majesté,

seroient soigneux de la contenter de leurs dé-

portemens et de se retenir de tout ce qu'ils pen-

seront lui pouvoir désagréer. Car bien qu'en

quelle forme qu'ils fussent restablis, ils soient

tousjours
e~t la puissance de rostre Majesté de

les envoyer la crainte est bien plus vive, et les

oblige à plus de respect, quand ils voient que

l'on ne veult prendre résolution dernière en leur

affaire, et que le prince, par condition expresse,

se réserve avec eux selon qu'ils se rendront di-

gnes. Cela est à les obliger à effacer les opinions

prises par le passé, et donner autrement goust u

leurs déportemens. Eten tout cas, Vostre Majesté

par ceste forme demeure tousjours en plus de li-

berté pour apporter cela à telles règles et modi-

ncationsqu'eite jugera estre à propos. Les dicts

jésuistes trouvent en vostre ville de Paris deux

coHéges, l'un pour les
escholes publiques, l'autre

pour les profèz. En ce dernier s'administroient

les sacremens indifféremment à tous. Semble

que Vostre Majesté se pourroit contenter de leur

accorder seulement un coHége, non celuy des

profèz pour ce que l'on a creu que cette grande

administration de sacremens leurdonnoit moyen

de pénétrer dans les affaires et d'y donner des

conseils sur le moyen des confessions; mais bien

eeluy des escholes, le réduisant à la forme de

l'Université, et particulièrement avec ceste res-

trinction de n'administrer les sacremens qu'à

ceux qui seront actuellement résidons ès dicts

colléges, ainsy qu'il se faict ès autres colléges de

ladite Université. C'est chose pleine de eonsi-.

dération, de vouloir que les supérieurs soient

naturels du royaume, desquels l'on peut atten-

dre plus de fidelité et d'affection, Vostre Majesté

20.
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ayant seulement à considérer par quelle forme

il luy plaira d'asseurer cela, ou en faisant règle

expresse, ou se contentant de leur dire qu'elle

veult qu'on en use ainsy, et en ordonne quelque

arrest secret, pour crainte qu'ouverte et escrite

ne face un grand préjudice à toutes les religions

receues en l'Eglise, à l'institution et semblable

fin desquels ceste distinction sembleroit du tout

contraire; Sa Majesté mesme ayant travai))é

depuis naguères pour empescher (comme elle a

faict) l'ouverture que l'on en avait commencée

pour les chartreux de Naples, les dicts char-

treux avoient esleu un François pour prieur. Un

religieux Neapolitain qui vouloit estre préféré

en ce degré, faict en sorte que le vice roy se

mit de la partie, et prenant occasion sur l'as-

siette dudit monastère, que l'on dit estre fort et

de quelqu'importance pour la ville, il déclara

aux religieux qu'il ne pouvoit agréer que la di-

rection principale en fust commise à un autre

qu'à un de la nation, sur quoy le François ayant

esté démis et le Neapolitain éleu le général des

chartreux résidant en vostre
royaume, en iist

plainte à Rome, qui fut considérée et relevée

comme chose qui pouvoit faire préjudice et in-

novation à toutes les religions, et conduicte en

sorte par le commandement du roy d'Espagne.

Le François premièrement esleu fut réintégré

et le Neapolitain remis à la discrétion du géné-

ral de l'ordre qui l'a fait venir à la Chartreuse.

Sur quoy
et sur ce qui doibt estre rapporté de

plus en ceste affaire, il me semble à propos

d'empescher plus longuement Votre Majesté,

laquelle sçaura trop mieux de soy-mesmey faire

toutes les considérations qui y peuvent eschoir.

Et ne me serois advaacé de ce peu que dessus,

si l'obéissance que je dois aux commandemens

de Vostre Majesté ne m'y eust invité. »

Lettre du Roy à M<:(Za<Me M ~osMf, sur la mort

de madame la duchesse de Beaufort.

1599.

Ma chère âme, j'ay eu beaucoup de conso-

(1) Henri IV n'avait pu obtenir pMir compagne Ma-

demoiselle d'Entragues, qu'en s'engageant par écrit à

l'épouser si dans six mots elle devenait grosse, et qu'en-
suite elle accouchât d'un garçon. Les souhaits du Roi

s'accomplirent, et au mois d'octobre 1601 naquit un

enfant qui reçut le nom de Henri Gaston, duc de Ver-

neuil mais le Roi ne tint compte de sa promesse.
Les pièces qui suivent expliquent cette singulière af-

faire
1. Restitution faite par Monsieur <fjpmfr<tj~t<M au roi

Henri IY, de la promesse donnée par Sa ~aje<<e
audit sieur d'Entragues, à cause de la dame mar-

quise f!e Verneuil, sa /!He.

Aujourd'hui, deuxième jour de juillet 160t, le Roi

lation de vostre visite j'en ay bien besoing,

car mon affliction m'est autant insupportable

qu'estoit le subject qui me l'avoit donnée. Les

» regrets et les pleurs me suivront jusqu'au
tombeau; et s'il m'estoit permis de faire plus

je le ferois encore. Cependant puisque Dieu
m'a faict naistre pour ce royaume et non pas

pour moy-mesme, tous mes desseins et mes

soucis ne seront plus employés qu'à l'augmen-

tation et conservation d'icetui. La racine de

mon amour est morte, mais celle de mon ami-

tié sera toujours verte pour vous, ma chère

sœur, que je baise un million de fois.

Quelques jours avant ceste mort, comme le

Roy se proumenoit dans son pare de Saint-Ger-

main, il trouva au pied d'un de ses orangers des

vers qu'on y avoit entés et mis exprès, afin que

Sa Majesté qu'on scavoit y passer ordinairement

les vid et leust.

Sa Majesté ayant veu ces beaux vers, faicts

sur le bruit qui couroit partout que la duchesse

s'en alloit reine de France, et par quelcun qui

n'y avoit rien oublié qu'à y mettre son nom, dit

ces mots « Ventre saint-gris si j'en tenois

i'aueteur, je ne le ferois pas enter sur un oran-

ger, mais sur un cbesne. "]

<600.

[JANvrER.] Le samedy premier jour de l'an,

le duc de Savoye a fait de grands présens à

toute la cour, et principalement aux dames. Il

a donné au Roi deux grands bassins et deux va-

ses de cnsta), d'un travail fort fin et grande-

ment estimé; et le Roy, le même jour, lui a en-

voyé une enseigne de diamans, au milieu de la-

laquelle il y a un transparent qui découvre le

portrait de Sa Majesté. Henriette de Balzac

d'Entragues (1), qui tient auprès du Roy la

place de Gabrielle d'Estrées, a reçu de ce duc

un magnifique présent, consistant en perles,

diamans, et autres pierres précieuses. Mais le

étant en la ville de Paris, au logis du sieur Zamet, s'est

présenté devant Sa Majesté messire François de Balsac

sieur d'Entragues, chevalier de ses ordres et capitaine de
cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, et lequel
lui a dit et remontré que t'ayant ey devant supptié de lui

octroyer quelque escrit qui peust servir pour l'exempter
de blasme envers ceux qui le voudroient calomnier de ce

qui se passoit entre Sa Majesté et Madame la marquise
de Verneuil sa n~e, et l'ayant reçu, i) l'auroit toujours

soigneusement gardé jusques à présent qu'll a estimé

estre de son devoir de le rendre, à l'occasion de quelques

faux bruits que l'on faict courir sur ce sujet, comme s'il

s'en vouloit servir à mauvais usage, encores qu'il n'y ait

jamais pense et qu'il sache assez ledit escrit ne pou-
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duc de Biron a refusé les beaux chevaux qu'il

lui a présentés (1).

Le dimanche 2 de janvier, le Roy mena !e

duc de Savoye à Saint-Germain, pour voir ce

magnifique château et les belles maisons qui

sont à l'entour.

Le lundy 17 janvier, le Roy et le duc de Sa-

voye, entre huit et neuf heures du matin, sont

montés par batteau du Louvre jusqu'au jardin
du premier président, d'où ils sont allés à la

loge de la chambre dorée du Palais, pour voir

le parlement et entendre plaider. Le sieur de

Harlai, premier président, qui avoit été averti

de l'honneur que ces deux princes devoient faire

à la cour, fit appeller pour l'audiance la fameuse

affaire de Jean Prost, assassiné, practicien qui

avoit été tué au mois de février de l'année der-

nière, et duquel assassinat Henry Bellanger,

son hôte, avoit été accusé par la mère dudit

Jean Prost, sur des présomptions, mis à la ques-

tion, et n'ayant rien avoué, fut sorti des prisons

sous caution à la charge de se représenter en

justice lorsque la cour l'ordonnera.

Quelques jours après, deux voleurs furent

voir servir qu'à lui seul pour son contentement et à t'ef-

fct susdict. Suppliant très-humblpment Sa Majesté le

recevoir en présence des Princes et seigneurs qu'il

voyoit près d'elle, afin qu'ils soient tesmoins de sa sincé-

rité et de la déclaration qu'il faict de n'avoir eu autre

escrit de Sadicte Majesté que cetui-)à. Qu'il n'en a aussi

retenu pour soi ni donné aucun extrait ou copie à au-

trui. Et si on lui a faict quelque mauvais rapport pour

ce regard, qu'il lui plaise n'y adjouster aucune foy. A

quoi Sadicte Majesté a dict estre bien souvenante que
ledit sieur d'Entragues ne lui avoit demandé cet escrit

que pour la susdite considération, qu'elle n'y avoit aussi

depuis pensé, ni estimé qu'elle eût aucun sujet de s'en

souscier, puisque l'on faisoit courir tels mauvais bruicts,
comme si cet escrit estoit d'autre teneur et substance

qu'il n'est, au préjudice niesme de l'honneur et tidéiité

que ledict sieur d'Entragues lui doit. Sa Majesté a reçu
de bonne part le devoir;.uquel il s'est mis de le rendre,

et veuit qu'il soit inséré de mot à autre au présent acte,

pour oster tout prétexte à l'avenir à qui auroit mauvaise

h.tention de le charger ou de changer quelque chose en

la vérité et substance d'icelui.

» S'ensuit la teneur dudit escrit

)) Nous, Henri quatriesme, par la grâce de Dieu roi de
France et de Navarre, promettons et jurons devant Dieu,

en foy et parole de Roy, à Messire Françoys de Balsac,

sieur d'Entragues, chevalier de nos ordres, que nous

donnant pour compagne Damoiselle Henriette-Catherine

de Balsac, sa fille, au cas que dans six mois, à commen-

cer du premier jour du présent, elle devienne grosse et

qu'eiie en accouche d'un fils, alors et à l'instant nous

la prendrons à femme et légitime espouze, dont nous so.

temniserons le mariage publiquement et en face nostrc e

mère sainte Eglise, selon les soiemnitésen tel cas requises

et accoustumées; pour plus grande approbation de laquel-

le présente promesse, nous promettons et jurons comme

dessus de la ratifier et renouveller soubz nostre sein, in-

continent aprèz que nous auron' obtenu de notre Saint-

Père le Pape la dissolution du mariage d'entre nous et

condamnés à être pendus l'un desquels, appellé

Jean Bazana, confessa par testament, à l'heure

de l'exécution, qu'ils avoient assassiné ledit Jean

Prost, et qu'on trouveroit son corps dans les

privés de leur logis. Ce qui ayant été vériné

par ordre de la cour, Henry Beltanger et sa

femme présentèrent requête à la cour, deman-

dant que la mère de Jean Prost soit condamnée

en une réparation convenable, et en des domma-

ges et intérêts.

Cette affaire a été merveilleusement bien trai-

tée par tes sieurs maîtres Anne Robert pour

Henry Bellanger, sa femme et sa chambrière;

Antoine Arnaud pour la mère de Jean Prost, et

Louis Servin pour le procureur généra), dont

les conclusions ont été que la cour ne devoit

avoir aucun égard aux requêtes des uns et des

autres, mais de mettre en liberté Bellanger, sa

femme et sa chambrière tes déclarer innocens

du crime d'assassinat, sans pourtant leur adju-

ger aucune réparation, dépens, dommages ni

intérêts contre la mère de Jean Prost, n'étant

pas coupable de calomnie. Le premier président

a prononcé l'arrêt conformément à ces conclu-

dame Marguerite de France avec permission de nous

remarier où bon nous semblera. En tesmoing de quoy,

nous avons escript et signé Ja présente au boisMatesher-

bes, ce jourd'huy, premier d'octobre 1599.

» Signé HENRY. »

« Nous soubzsigné Françoys de Balsac sieur d'En-

traigues, recognoissons et certifions que l'escript cy-des-

sus est le vray et seul escript fait par le Roy à nostre sup-

plication et instance, au temps et lieu portés par iceluy.

et depuis mis en nos mains, lequel nous avons présente-

ment rendu à Sa Majesté en présence de Messeigueurs

les comte de Soissons et duc de Monpensier. Monsieur le

chancelier, les sieurs de Sillery, de La Guesle. procureur
général, et Jeannin, conseiller au conseil d'Estat. Fait à

Paris, le deuxième jour de juillet 1604.

» Signé DE BALSAC. »

« Nous soubzsignés. conseillers et secrétaires d'Estat

de Sa Majesté, certifions ledict sieur d'Entraigues avoir

escript et signé de sa propre main ]a recognoissance et

certification cy-dessus escriptes. Faict au lieu, jour etan

susdits, en présence des princes et sieurs cy-dcssus

nommés, lesquels pour tesmoignage de ce ont signe les

présentes.
» ~ttjfttM: CHARLES DE BOCRBON, HENRY BEBOt'R-

BON, BELLIÈVRE, N. BRULART, DE LA GUESLE,

P. JEANNIN, DE NELFVILLE et POTIER.

» Collationné sur l'original, par nous soubzsignés a

Paris, le sixième jour de juillet '«MM. DE N'EUFVfn.f:,

POTIER. » (D'après l'original conservé aux Manuscrits

de )a Bibliothèque du Roi. )

(1) « !I y eut alors, dit d'Aubigné, des gens assez

» avisés pour interpréter ce refus aficcté à une corres-

pondance bien <achée et je me souviens continue

)) cet historien, qu'un jour que les conditions de )'a)Tairc

» du marquisat de Saluces furent mhes sur le tapis, le

M chanceher de Bellièvre voulant l'adoucir, )emarécha)

B de Biron s'échauffa à déclamer, en disant du mal du

n duc de Savoye au-delà de ce que requéroit la modestie.

B CequeM.Icchancencr reçut avec soupçon. » (A. E.)
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siens. Après le jugement de ce procès, Achille

de Harlay, accompagné des présidons et des plus

anciens conseillers de la cour, a été prendre le

Roy et le duc de Savoye, et les a conduits

dans une salle du Palais, dans laquelle ils ont

dîné.

Le même jour, le Roy accorda au due de Sa-

voye la vie pour une femme trouvée en adultère e

avec son
domestique, lequel avoit été déjà pen-

du la femme l'eût aussi été, lorsquelle s'est

trouvée grosse. Le
Roy, après avoir entendu les

remontrances faites sur ce sujet par ses gens
du Roy, qui craignoient les conséquences de

cette
grâce, pour faire plaisir au duc commua

la peine de mort naturelle que cette femme mé-

ritoit, à une mort civile, et àune prison perpé-

tuelle, dans laquelle elle seroit nourrie par son

mari.

Le
lundy 24 janvier, les seigneurs nommés

de la part du Roy et du duc de Savoye, pour

examiner l'affaire du marquisat de Saluces, se

sont assemblés dans la maison du sieur Henry

de Montmorency sçavoir, de la part du Roy,

messieurs le connétable, le chancelier de Fran-

ce, le maréchal de Biron, le marquis de Rosny,

et le sieur de
Villeroy; et de la part du due de

Savoye, le chancelier Bely, le
marquis

de Lui-

lins, le comte de Moret, les sieurs de Jacob et

des Alimes. Le père Bonaventure Catatagirone,

cordelier, et patriarche de Constantiuople, dé-

puté du Pape, doit assister dans toutes leurs

conférences en qualité de médiateur.

Hier, les députés du due de Savoye proposè-
rent

que
le Roy finît la protection qu'il donnoit

à la ville de Genève. Cette proposition a soulevé

les députés françois. Le duc de Savoye ayant
connu qu'elle souffroit des difficultés a prié

le patriarche de Constantinople de vouloir

la soutenir ce
qu'il a refusé, n'ayant pas des

instructions du Pape sur cet article. Le nonce

a qui il s'est ensuite adressé, en a parié au Roy,

qui lui a répondu Le duc de Savoye a usur-

pé mon marquisat de Saluces il n'y a rien

qu< l'excuse de me le rendre. Je ne tiens rien

du sien, je ne lui dois rien rendre je n'em-

pêcherai point qu'il ait raison de Genève, s'il

peut ''avoir autrement que par les armes;

mais je ne puis l'abandonner, après lui avoir

promis, par parole de roy, ma protection.

[FEVRiEn.] Pendant les premiers jours de ce

(1) D'Aubigné rapporte qu'on conseilla au Roi de re-

tenir le duc de Savoie, et que le Roi répondit qu'il te-

noitde sa naissance, et qu'il avoit appris de ceux qui
l'avoient nourri, que l'observation de la foy étoit plus
utile que tout le profit que la perfidie pouvoit donner.

« Je suivrai, ajouta Henri IV, l'exemple du roy Fran-

mois, on continua les assemblées dans la maison

du connétable sur les affaires du marquisat de

Saluces, dans lesquelles les députés du duc de

Savoye ont fait plusieurs nouvelles propositions

savoir, de faire un échange pour la restitution;

enfin que le Roy donnât l'investiture de ce mar-

quisat pour un des en fans du duc de Savoye. A

quoi les députés du Roy ayant répondu que Sa

Majesté ne vouloit point d'échange, mais une

restitution pure et simple du marquisat, le duc

s'est plaint qu'on le traitoit avec trop de ri-

gueur, et a formé le dessein de se retirer clan-

destinement, sans dire adieu au Roy.

Un bruit a couru que )a honte d'avoir fait un

voyage inutile, ou la crainte d'être arrêté (1),

l'avoient porté à cette extrémité. Ce qui étant

venu à la connoissance du Roy, il lui a fait dire,

pour le rassurer, qu'il avoit crû qu'en venant

en France son intention étoit de le satisfaire

sur le marquisat de Saluces, et qu'il a eu dès le

commencement beaucoup de plaisir de le voir;

mais aujourd'hui voyant qu'il ne propose rien

de juste, il est fâché de voir qu'il faille se sépa-

rer sans rien conclure. Au reste, il veut qu'il

scache que les rois de France n'ont jamais de-

mandé leur droit par finesse ou par tromperie,

mais par une guerre ouverte que François I'

avoit observé religieusement le droit d'hospita-

lité à t'égard de Charles V et que pour lui il en

agira de même à son égard et comme il a été

fort libre de venir en France, il pourra .avec la

même facilité se retirer.

Le jeudy 10 de février, le Roy, pour dimi-

nuer autant qu'il a pû le sujet de mécontente-

ment que le duc faisoit paroître d'être venu en

France, de l'avis de son conseil, a envoyé au

duc de Savoye Sébastien Zamet, qui lui a pro-

posé de sa part la restitution ou l'échange, lui

accordant trois mois pour choisir l'un ou l'autre.

Le sieur Zamet, par ses discours, a non-seule-

ment calmé ses plaintes, ains il l'a porté d'ac-

cepter l'échange, et de mettre par écrit les prin-

cipaux articles sur lesquels le traité doit être

fait.

Le lundy 27 février, le traité entre le Roy
et

le duc de Savoye a été signé de part et d'autre

à l'occasion du marquisat de Saluces lequel

porte en substance que le duc retiendra le mar-

quisat qu'en échange il laissera au Roy la

Bresse, la ville et citadelle de Bourg, Barcelo-

H çois mon prédécesseur, qui pouvoit retenir Charles V.

H Si le duc de Savoye a violé sa parole. je ne serois point
a innocent en l'imitant. Un Roy use bien de la perfidie

» de ses ennemis, lorsqu'il la fait servir de lustre à sa.

» foy. » (A. E.)
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nette avec son vtcariat, le Val d'Esture, ceux de

Pérouse et de Pignerolles et qu'il aura trois mois

pour se résoudre à la restitution ou à l'échange.

[MANS.]
Le samedy 4 de mars, le due de Sa-

voye a pris congé du Roy et comme plusieurs

de sa suite avoient pris le devant, on crut qu'il

partiroit aussi; mais le grand nombre de cu-

rieux de tout âge et de tout état qui s'étoient

rendus devant t'hôtet de Nevers pour voir par-

tir ce prince sont retournés chez eux, sans avoir

contenté leur curiosité. On a dit que le Roy et

ce duc ne pouvoient se séparer, tant ils s'aiment

depuis ce traité.

Le mardy 7 de mars, le duc de Savoye qui

depuis le 4 retenoit la cour bottée pour l'accom-

pagner, est parti environ les dix heures du ma-

tin. Le Roy, avec un grand nombre de seigneurs

de sa cour, l'a conduit jusques au pont de Cha-

renton, et lui a donné le sieur de Praslin et le

baron de Lux pour le conduire jusques hors du

royaume, avec commandement aux gouverneurs

des villes de Champagne et Bourgogne, ou il

passera, de le recevoir comme Sa Majesté.

Le vendredy 1o de mars, le parlement a en-

registré des lettres patentes de la cour, par les-

quelles Sa Majesté a créé Henry de Lorraine

pair de France, et duc d'Eguillon dans l'Agen-

nois avec cette clause que les mâles venant à

manquer, la terre d'Eguillon et les autres à icelle

annexées passeront aux légitimes héritiers, sans

le titre de duché-pairie.

Le même jour, le Roy est parti pour aller à

Fontainebleau.
Le lundy 13 de mars, les sieurs de Saiute-

Marie-du-Mont et du Pont-Courlay furent trou-

ver le sieur Du Plessis-Mornay, à l'occasion d'un

extrait fait et signé par le docteur Cahier, con-

tenant plusieurs passages qu'il avoit tirés du li-

vre dudit Du Plessis, lesquels passages il mon-

troit être constamment falsifiés; et lui remontrè-

rent qu'il étoit de son honneur et de la cause

qu'il défendoit d'y répondre que le public étoit

surpris qu'il eût laissé passer sans rien dire les

écrits de Boulenger, de Dupuy, official de Bazas;

de Fronto Le Duc, de l'évêque d'Evreux, et

d'autres, qui tous l'accusoient de mauvaise foy

entre autres ledit Cahier, qui s'offre de montrer

et de vérifier faux en sa présence, et de telles

personnes qu'il voudra, les passages qu'il a ex-

traits dudit livre. A quoi le sieur Du Plessis a

répondu qu'il ne lui convenoit pas d'entrer en

dispute avec des moines, des jésuites, ou autres

gens pédans ou révoltés.

(1) L'aulcur ne la vie <ic Du Ptcssis-Mornay, prétend

une te seigneur avait été gagné paricspromc'.M!! du Roi,

Le vendredy 17 murs, le sieur de Sainte-Ma-

rie-du-Mont (1) ayant rencontré le sieur Du

Plessis dans le logis de madame la princesse

d'Orange, le pressa de nouveau de vouloir, pour i-

la gloire de la religion réformée qu'ils suivoient,

et pour la consolation de leurs frères prendre

un moyen pour effacer de l'esprit du publie fa

croyance où il étoit que son livre de l'Institution

de l'Eucharistie n'étoit qu'un assemblage
de

passages des pères faussement allégués, tron-

qués, ou inutiles que s'il avoit peine d'entrer l'

en conférence avec des personnes qui n'étoient

pas de sa qualité, il y a parmi ceux qui atta-

quent son livre l'évêque d'Evreux, qui publie

que dans ledit livre il montrera qu'il y a cinq

cens énormes faussetés, de compte fait et sans

hyperbole. Cet évêque est de qualité, et vous ne

devez pas refuser de conférer avec lui autre-

ment vous avouez tout ce qu'on dit de votre li-

vre. De Mornay, piqué de cette représentation,

a promis à son ami de défendre son honneur et

son livre.

Deux jours après, a paru un écrit signé du

sieur de Mornay, par lequel il défie en général

tous ceux qui l'accusoient d'avoir allégué faux

dans son livre, et les incite de se joindre avec

lui, et de sous-signer une requête pour supplier

le Roy de donner des commissaires pour vérifier

de page en page, et de ligne en ligue, les passa-

ges de son livre.

Le lendemain, le sieur de Sainte-Marie-du-

Mont a envoyé une copie dudit écrit au sieur

Du Perron, évêque d'Evreux, alors à son évê-

cbé.

Le lundy 27 de mars, on a reçu la réponse

que l'évêque d'Evreux a faite au défi du sieur

Du Plessis elle est en datte du 25 du même

mois, dont une copie a été envoyée au sieur Du

Plessis, par laquelle il accepte qu'en la présence

du Roy, et de telle compagnie de personnes ca-

pables qu'il plaira à Sa Majesté ordonner, mon-

trer audit sieur Du Plessis que dans son livre

contre la messe il y a cinq cens passages faus-

sement allégués, mutilés, inutiles, ou falsifiés.

Et partant il déclare à mondit sieur Du Plessis

qu'il donne son consentement à la requête qu'il

désire présenter au Roy; laquelle par avance il

proteste vouloir signer, voire de son propre

sang. Avec cette réponse, ledit sieur évêque a

envoyé au Roy une lettre pour le supplier de

permettre cette conférence.

Réplique imprimée du sieur Du Plessis, en

réponse de celle de t'évéque d'Evreux; cette ré-

et que d'ailleurs il était près d'être rch.infhf' <!f i-;

~ii~' r~urmt'c, p.ir h' ffi.Ddaie de sa Vie. (A. H.)
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plique, en forme de requête, a été présentée à

Sa Majesté par M. le maréchal de Bouillon. Le

sieur Du Plessis supplie te Roy de nommer des

commissaires pour examiner son livre; il témoi-

gne être bien aise que l'évêque d'Evreux se soit

présenté pour combattre contre lui et promet

de faire connoitre au public ce que Du Perron

sçaura faire.

Cette dispute fait l'entretien de tout Paris

dans les chaires, dans les écoles, chez les grands
et chez les petits, on ne parle que de cet appel.
Les uns, qui ont admiré l'éloquence et la pureté

du style du livre de Du Plessis, souhaitent que

les
témoignages des pères qu'il cite soient fidè-

les d'autres assurent qu'un homme de ce carac-

tère est exempt d'imposer, voire de suspicion

quelques-uns, qu'il n'est pas surprenant que
dans un si grand nombre de passages cités dans

le livre de l'Institution de l'Eucharistie, on n'en

trouve peut-être quelques-uns mal cités ou allé-

gués cependant on ne doit point en conclure

que ce livre soit mauvais. Plusieurs, qui sçavent

que les occupations du sieur Du Plessis ne lui

permettent point d'avoir examiné par lui-même

tous les passages cités dans son livre, croyent

véritablement qu'il y en a un grand nombre de

défectueux, et qu'il a tort d'avoir fait le défi au-

paravant de les avoir revus lui-même et en ce

cas blâment les ministres et autres qui lui ont

fourni ces
passages que la mauvaise foi doit

tomber sur eux, et non sur lui.

EXTRAIT DES RECEUILS DE LESTOILE
(l).

[Il y a environ trois mois que fust fait un ta-

bleau où estoit pourtrait du Roy, et au dessus son

estat soustenu de quatre piiitrs, à seavôir du

costé droit MM. le chancelier et Villeroy et à

sa gauche, MM. de Biron et Rosni au-dessus du

Roy estoit escrit 7m/e/rj~M'M; au-dessus

de M. le chancelier Inutilis œ~Mt~M, au-des-

sus de M. de Villeroy Prudens !'m/M<t<<M

au-dessus de M. de Biron Fidelis sceleritas;

au-dessus de M. de Rosni Utilis iniquitas.

Ledit tableau a esté fait en Flandres en 600. ]

[AvRiL.] Le dimanche 2 du mois d'avril, sur

les requêtes et instances du sieur évêque d'E-

vreux et du sieur Du Plessis, le Roy leur a ac-

cordé la conférence qu'ils lui ont demandée, et

a commis M. le chancelier pour ouir le sieur Du

Plessis et pour en donner avis à l'évêque d'E-

vreux, afin qu'il se rende à Paris le plustôt qu'il

pourra.
Le vendredy 7 d'avril, le sieur Davy Du

;)) Recueil n" IH, in-8°.

Perron, évoque d'Evreux, est arrivé à Paris. Son

arrivée a augmenté les propos sur ce défi cha-

cun désire que son parti soit victorieux plu-

sieurs font des paris et des gageures.

Le lundy 10 d'avril, le Roy a choisi des com-

missaires de l'une et de l'autre religion pour as-

sister à cette conférence. Les catholiques sont

messieurs de Thou, président en la cour du par-

lement Pitou, avocat en la même cour; Le

Fèvre, précepteur de M. le prince de Condé.

Les calvinistes sont M. le président de Cali-

gnon, chancelier de Navarre; le sieur de Ca-

saubon, lecteur de Sa Majesté tous personnages

illustres par leur doctrine, et par leur candeur

et pureté de mœurs.

Le mércredy 12 d'avril, M. l'évêque de Mo-

dène, nonce du Pape, ayant appris le choix que

Sa Majesté avoit fait desdits commissaires, lui

a remontré qu'il n'appartient qu'à l'autorité ec-

ctésiastique de députer des commissaires, soit

pour juges ou examinateurs des matières de

religion; et qu'il est à craindre que dans cette

conférence on y traite des questions déjà réso-

lues par le concile de Trente, et par plusieurs

déterminations des Papes; et a supplié Sa Ma-

jesté de vouloir suspendre, voire de donner ses

ordres pour empêcher ladite conférence. A quoi

le Roy lui a répondu que les commissaires qu'il

avoit nommés n'étoient point pour être juges
des matières de religion, ains pour être specta-

teurs et témoins de la vérité de cette conféren-

ce, et pour examiner si les passages eités dans

le livre de Du Plessis sont bien ou mal allégués,

et pour lever les difficultés qui pourroient naître

en la version des mots, et voir si les passages

sont couchés dans ce livre tels qu'ils sont dans

leurs auteurs, sans entrer dans le fond d'aucune

question théologique. Cette réponse a satisfait

le nonce.

Le vendredi 14 d'avril, le sieur Du Plessis a

fait demander à l'évêque d'Evreux les moyens

de faux qu'il a contre son livre, afin qu'il se

prépare pour y répondre. Pour réponse il lui

a fait dire que ce qu'il demandoit exigeoit un

trop long temps, et que la discussion ennuye-

roit Sa Majesté et les commissaires. Cependant

il offre de remettre entre les mains des com-

missaires une liste de cinq cens faux passages,

qu'il prétend être falsifiés ce qu'il prouvera par

les livres d'où ils sont tirés.

Le samedy 22 d'avril, le Roy manda à i'évê-

que d'Evreux, au chancelier, au sieur Du Ples-

sis et autres, de se trouver dans la semaine sui-

vante à Fontainebleau, pour commencer la con-

férence.
Le vendredy 27 d'avril, M. le chancelier et
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l'évêque d'Evreux se sont rendus à Fontaine-

bleau.
Le lendemain, le sieur Du Plessis s'y est aussi

rendu, et à son arrivée il s'est excusé auprès de

Sa Majesté de ce qu'il n'avoit point apporté de

livres, n'ayant point reçu cet ordre de M. le

chancelier.

Le samedy 29 d'avril, le sieur Du Plessis

présenta une requête au Roy, portant que le

sieur évêque d'Evreux avoit publié un écrit par

lequel il offroit de lui montrer en présence de

Sa Majesté cinq cens faussetés, de compte fait,

contenues dans sondit livre; de plus, qu'il n'y

avoit aucun passage qui ne fût mutilé, ou inuti-

lement allégué. Partant, il supplie très-humble-

ment Sa Majesté de donner charge aux com-

missaires d'examiner par ordre tous les passa-

ges de son livre afin que ceux qui ne seront

point impugnés soient tenus pour venues. En

outre, que le sieur évéque d'Evreux lui baille,

par écrit signé de sa main, les cinq cens passa-

ges prétendus faux. Cette requête fut à l'instant

communiquée à l'évêque d'Evreux, avec ordre

de la part du Roy de répondre sur le champ.

L'évêque d'Evreux ayant lû cette requête, a

répondu 1° que le sieur Du Plessis, en deman-

dant que tous les passages de son livre fussent

examinés l'un après l'autre demandoit ce qui

lui avoit déjà été refusé, à cause d'un examen

trop long qui fatigueroit Sa Majesté, ne refusant

pas pourtant de le faire dans la suite, si ledit

sieur Du Plessis vouloit promettre de rester pen-

pant six mois de pied ferme, tems qu'il faut

pour cet examen; 2° qu'il ne s'étoit point en-

gagé, par la première requête, d'examiner tous

les passages de peu de conséquence ou inutiles

qui sont dans le livre mais seulement un cer-

tain nombre de ceux que le sieur Du Plessis

choisiroit lui-même, offrant de montrer la faus-

seté ou l'inutilité des autres, et de donner au

Roy la liste de cinq cens passages signés de sa

main de laquelle il en tirera chaque jour cin-

quante, pour être examinés en présence de Sa

Majesté et du sieur Du Plessis.

Le dimanche 30 d'avril, M. le chancelier,

par ordre du Roy, fit entendre au sieur Du

Plessis la justice de la réponse du sieur évéque

d'Evreux et que le Roy ne partiroit pas de

Fontainebleau que le défi ne fût terminé, et les

cinq cens
passages vérifiés, quand même cet

examen exigeroit deux mois et demi.

Le sieur Du Plessis, frappé de cet arrêt, est

allé trouver le Roy, auquel il a humblement re-

présenté la douleur qu'il ressentoit que Sa Ma-

jesté eût crû qu'il eût usé de fausseté dans son

livre qu'il tâcherait de lui faire voir la droi-

turc de ses intentions et la vérité qu'il soutient,
si Sa Majesté n'avoit d'autre désir que de la

connoître mais qu'ayant reconnu la grande af-

fection qu'elle avoit à faire réussir cette affaire

au contentement de l'évêque d'Evreux, et que

par l'artifice dudit sieur évéque, )e nonce et même

le Pape s'y intéressoient, il voyoit bien qu'elle

réussiroit à t'avantage de
l'Eglise romaine

ayant le malheur d'avoir son juge intéressé dans

cette cause, son Roy et son maître pour partie.

Néanmoins, s'agissant de la défense de la vérité

et de l'honneur de Dieu, il supplioit très-hum-

blement Sa Majesté de lui pardonner, s'il pre-

noit les moyens de se défendre.

[MAY.] Le lundy premier jour de may, en

exécution des ordres du Roy, M. le chancelier

fit venir dans son logis i'évéque d'Evreux et le

sieur Du Plessis; il introduisit le premier dans

sa chambre, et le second en sa galerie; i) de-

manda à l'évêque d'Evreux s'il seroit fâché de

parler au sieur Du Plessis, lequel a répondu

qu'il lui parleroit avec plaisir, et que ce seroit

un moyen de s'accorder aisément. Mais le sieur

Du Plessis a répondu à une pareille demande

qu'il ne vouloit aucunement parler audit sieur

évêque tellement que le bruit en courut que

le sieur Du Plessis vouloit se retirer à Paris, et

qu'il n'y auroit point de conférence.

Le mardy 2 de may, auquel jour les com-

missaires arrivèrent à Fontainebleau, le sieur

Du Plessis présenta une autre requête peu dif-

férente de la précédente, laquelle fut communi-

quée sur le champ à l'évêque d'Evreux, lequel

en présence de M. le chancelier, de M. de Rosni

et de messieurs les commissaires, a supplié très-

humblement Sa Majesté d'avoir agréable qu'il

demeurât dans les termes de ses premières ré-

ponses, réitérant néanmoins les offres qu'il avoit

déjà faites. Alors le Roy a commandé audit

sieur évêque de se retirer, et puis il a dit à son

chancelier qu'il prît les avis de messieurs de

Rosni, du président de Thou et des autres com-

missaires lesquels unanimement ont dit que t'é-

vêque d'Evreux s'étoit mis à la raison, et que le

sieur Du Plessis ne le pouvoit refuser; et que

puis qu'il offroit d'entrer chaque jour en confé-

rence par cinquante articles à la fois, et qu'il les

proposeroit tous écrits avant que de commencer,

on ne pouvoit dire que ce fût seulement pour

effleurer quelques passages de son livre.

Le lendemain 3 de may, cet a) rêt a été signi-

fié au sieur Du Plessis par M. (e chancelier, qui

l'avoit envoyé quérir, et alla au même lieu et

en présence des mêmes assistans qui avoient

donné le jour précédent leurs avis, scavoir

messieurs de Rosni, le président de Thou, t'a-
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vocat Pithou, le sieur Martin, lecteur et méde-

cin du
Roy, qui a tenu la place du sieur Le

Fèvre, absent; le sieur de Fresnescanaye en la

place du sieur président de Calignon, et le sieur

Casaubon. A cet arrêt, M. le chancelier a ajou-

té qu'il ne pouvoit refuser les offres que t'évéque

d'Evreux lui faisoit; et au cas qu'il le refusât,

il l'assuroit que le Roy étoit résolu de faire exa-

miner son livre en son absence.

Le sieur Du Plessis ayant pour une seconde

fois répondu qu'il ne pouvoit pas accepter les

offres de i'évéque d'Evreux, et qu'il aimoit mieux

que son livre fût condamné en son absence

qu'en sa présence cette réponse ayant été rap-

portée aux Roy par M. le chancelier, Sa Ma-

jesté a ordonné qu'on passeroit outre, et qu'a-

près midy on commenceroit l'examen dudit

tivre.

Cette nouvelle s'est répandue en même tems

dans la cour, que cette conférence a rendue très-

nombreuse le sieur évêque d'Evreux en parut
le plus fâché, se voyant obligé de combattre

contre un absent, et prévoyant que son examen

n'apporteroit aucun fruit, d'autant que le sieur

Du Plessis ne paroissant pas dans la conférence,
aucun protestant n'y assisteroit pas. D'un autre

côté, plusieurs personnes de la religion préten-
due alloient et revenoient chez le Roy et les

princes les uns pour empêcher cet examen, et

les autres pour rapprocher te deux athlètes.

Ce qui a fait changer le Roy d'avis, et a re-

mis la partie au lendemain à sept heures du

matin.

L'après-dinée, les sieurs de Castelnau et de

Chambret ayant rencontré t'évéque d'Evreux

revenant de la chambre du Roy, lui ont té-

moigné leur peine sur le refus du sieur Du

Plessis; et l'un d'eux ayant avancé que s'il lui

eût baillé une demie-douzaine des passages pour

s'y préparer, peut-être auroit-il accepté la con-

férence et en cas d'un nouveau refus il auroit

fermé la bouche à beaucoup de gens. A quoi

t'évoque d'Evreux leur a répliqué qu'il envoye-

roit volontiers à M. Du Plessis cinquante pas-

sages, s'ils voutoient l'asseurer qu'il voulût se

trouver demain à la conférence. Sur quoi ils

ont répondu n'en sçavoir rien.

Dans le même tems, M. Le Grand, qui avoit

ouï l'offre que l'évêque d'Evreux faisoit au sieur

Du Plessis, est allé en faire le récit au Roy, qui
sur l'heure a envoyé quérir t'évéque d'Evreux

et après avoir été assuré de la vérité de cette

offre par la bouche dudit évêque, il a comman-

dé aux sieurs de Castelnau et de Chambret d'al-

ter sçavoir du sieur Du Plessis, si, au cas que
1

'évêque d'Evreux lui envoyât tout présentement

soixante passages, il
s'obligeroit de compa-

roitre demain pour en faire l'examen.

Les sieurs de Castelnau et de Chambret se

sont transportés chez ledit sieur Du Plessis, en-

viron huit heures et demie du soir et après

plusieurs débats qui ont duré plus de deux heu-

res, le sieur de Cbambret est revenu trouver le

Roy, auprès duquel étoit le sieur évêque d'E-

vreux et lui a dit que le sieur Du Plessis ac-

ceptoit l'offre de soixante passages, à condition

que le sieur évêque d'Evreux lui envoyeroit les

livres dont ils ont été tirés; et qu'il les eût pen-

dant deux heures, et qu'il se trouveroit demain

prêt pour les défendre.

Sur cette réponse, le Roy a commandé à l'é-

vêqued'Evreux d'aller promptement faire la liste

desdits soixante passages et de les lui envoyer

avec les livres. Environ les onze heures de nuit, le

sieur Du Perron, frère dudit évéque, a porté au

Roy soixante-un passages, que Sa Majesté a

envoyés avec les livres au sieur Du Plessis par

le sieur de Sallettes.

Le jeudy 4 de may, l'évêque d'Evreux vers

les six heures du matin, a envoyé quérir ses li-

vres, et les a fait porter dans le logis du Roy,

pour s'en servir en cas de besoin pendant la con-

férence.

A huit heures, le sieur Du Plessis est venu

trouver Sa Majesté, et en lui rendant la liste lui

a dit «
Sire, des soixante passages que le sieur

» d'Evreux m'a envoyés, je n'ai eu le loisir d'en

vérifier que dix-neuf. De ceux-là, je veux

perdre l'honneur ou la vie s'il s'en trouve un

seul faux je ferai aujourd'hui paroitre à Votre

Majesté que je suis autre qu'elle n'estime.

Sur cette promesse, le Roy alla lui-même

joindre l'évoque d'Evreux, qui par son ordre

l'attendoit dans la galerie en compagnie de

messieurs le chancelier, de Rosny, et des dépu-

tés, à qui il dit « M. d'Evreux, le sieur Du

Plessis n'a eu le loisir de vérifier que dix-

neuf passages des soixante que je lui ai en-

voyés, dont voici le rôle marqué par
le sieur

Du Plessis. Avisez sur ce que vous avez à

faire. »

A quoi ledit sieur évêque, après avoir repré-

senté très-humblement que le sieur Du Plessis

n'avoit pas exécuté les conditions convenues,

néanmoins, pour lui 6ter tout prétexte de recu-

ler la conférence ou de la rompre il acceptoit

l'examen sur les dix-neuf passages choisis par le

sieur Du Plessis, à condition qu'il se tiendra

prêt au premier jour pour l'examen des autres.

Après cette réponse le Roy a assigné la confé-

rence à une heure après midi, dans la salle du

conseil.
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Au milieu de cette salle, il y avoit une table

assez
longue au bout de laquelle le Roy s'est

assis, à sa droite t'évoque d'Evreux, et à sa gau-
che le sieur Du Plessis; à l'autre bout se sont

mis les deux secrétaires nommés pour cet

effet par le Roy, sçavoir les sieurs Pasquier et

Vassaut, pour ledit sieur evêque et le sieur

Desbordes-Mercier, pour le sieur Du Plessis.

Plus haut, à main droite du Roy, se sont assis

M. le chancelier et messieurs les
commissaires

derrière Sa
Majesté ont été mis les

prêtais, sça-

voir l'archevêque de Lyon, les évêques de Ne-

vers, de Beauvais et de Castres; et à main

gauche les quatre secrétaires d'Etat; et derrière

les conférans, de chaque côté, les princes de

Vaudemoht, de
Memours, de

Mercœur, de

Mayenne, de Nevers, d'Etbœuf, d'Eguillon, de

Joinville; les officiers de la couronne, les con-

seillers d'Etat, et autres seigneurs de qualité de

l'une et l'autre religion. Les autres
spectateurs,

au nombre de plus de deux cens, parmi lesquels
il y avoit plusieurs ministres et docteurs catho-

liques, séculiers et
réguliers, étoient tout-à-fait

derrière, un peu plus éteignes de la table.

Après les discours, faits assez brièvement par
M. le

chancelier, l'évêque d'Evreux, et le sieur

Du Plessis en
dernier après avoir protesté que

l'événement de la présente conférence ne pou-
voit pas préjudicier à la doctrine des églises ré-

formées de France, il a mis sur la table le livre

en
question, imprimé in-quarto, à La Rochelle,

par Hiérôme
Hautain; avec les dix-neuf pas-

sages qu'il avoit choisis, entre soixante que
)e sieur évêque d'Evreux lui avoit

envoyés la

veille.

Le premier article qui fut examiné est un

passage d'Escot, sur la
transsubstantiation, sur

lequel il ne fut rien
prononcé, bien que l'évêque

d'Evreux soutinst que le sieur Du Plessis avoit

pris l'objection pour la solution.

Le
deuxième, de

Durandus; sur lequel M. le

chancelier a prononcé que le sieur Du Plessis
avoit pris l'objection pour la solution.

Le
troisième, de saint

Cbrysostome sur le-

quel M. le chancelier a dit que le sieur Du Ples-
sis avoit omis des mots essentiels.

Le
quatrième, du même saint sur lequel il a

été prononcé de même que sur le précédent.
Pendant qu'on examinoit ce

passage, un jeune
ministre, bien avant dans la presse, se fit faire

place avec un peu d'émotion, et vint dire aux

commissaires que la
négation n'étoit pas dans

le grec. Casaubon qui lisoit dans le grec te

même
passage, la lui montra sur le champ; et

alors ce jeune ministre se retira tête baissée. Le

Roy, le
voyant retirer tout confus, demanda ce

que c'étoit. Le sieur de Vitry lui répondit que

c'étoit un carabin qui avoit voulu tirer son coup

de pistolet et puis faire sa retraite.

Le cinquième, de saint Hiérome sur lequel

M. le chancelier a prononcé que ce passage n'é-

toit point entier.

Le sixième, de saint Cyrille, sur l'adoration

de la croix et il a été dit que ce passage ne se

trouvoit pas dans saint Cyrille.

Le septième, des textes du code, sur le même

sujet sur lequel il a été prononcé qu'il étoit vé-

ritablement de Crinitus, mais que Crinitus s'é-

toit abusé..

Le huitième, de saint Bernard, que l'évêque

d'Evreux dit être un composé de plusieurs au-

tres textes du même père, mais différens les uns

des autres; sur lequel M. le chancelier a pro-

noncé qu'il eût été bon que le sieur Du Plessis

les eût séparés par un, etc.

Le neuvième, de Théodoret sur les images,

dans lequel le sieur Du Plessis confondoit les

images avec les idoles; sur lequel il a été pro-

noncé que ce passage se devoit entendre des

images de chrétiens, et non pas idoles des

payens. Etant déjà sept heures, la conférence a

fini, et le Roy en a remis la continuation au len-

demain.

Le vendredy 5 de may, le sieur de La Ri-

vière étant allé voir le sieur Du Plessis l'a

trouvé avec de grands vomissemens et trem-

blemens de membres; dont il est allé avetir le

Roy, qui lui a commandé d'en instruire M. le

chancetier et les commissaires, afin de suspen-

dre la conférence. Après diné, Sa Majesté a en-

voyé visiter le sieur Du Plessis, afin de sçavoir

s'il seroit en état de se trouver au lieu de l'as-

semblée, pour continuer l'examen de son livre.

Le président Canaye a été aussi le visiter, et a

tâché de lui donner courage, et de ne pas aban-

donner un ouvrage commencé; mais le sieur Du

Plessis, à cause de son incommodité, n'a rien pro-

mis et dès le soir du même jour, Sa Majesté à

licencié messieurs les commissaires.

Le dimanche 7 de may, on eust avis que, t~

25 du mois dernier, le contrat de mariage entre

le Roy et la princesse Marie de Médicis, fille de

François, grand duc de Toscane, et de Jeanne,

archiduchesse d'Autriche et reine de Hongrie,

avoit été passé au palais de Pity, en présence

de Charles-Antoine Putéi, archevêque de Pise,

et du duc de Braciano; que sa constitution est

de six cens mille écus, avec bagues et joyaux

qu'après que ce contrat a été signé, le Te Deum

fut chanté dans le palais de Pity, et à l'église

de l'Annonciade de Florence; que le même jour
la princesse Marie, déclarée reine de France,
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avoit dîné publiquement, assise à table sous un

dais, à laquelle son oncle étoit assis plus bas

qu'elle; que le duc de Braciano lui avoit baillé

à laver les mains; et le sieur de Silléry, am-

bassadeur de France, la serviette. On dit que

cette nouvelle a été apportée par le sieur d'Alin-

court qui arriva hier à Fontainebleau, et a donné

à Sa Majesté, de la part de la grande duchesse,

le portrait de la nouvelle reine, enrichi de pier-

reries et de diamans.

Le lundy 8 de may, le sieur Du Plessis est re-

venu à Paris pour prendre soin de sa santé,

sans avoir salué le Roy ni M. le chancelier,

quoiqu'il l'eût promis à ce dernier.

Le vendredi 12 de may, le Roy est parti de

Fontainebleau, et est revenu à Paris.

Le lundy 1.5 de may, une femme nommée

Nicole Mignon, a été conduite en prison par le

prévôt de l'hôtel. On dit qu'elle est sorcière, et

soupçonnée d'avoir cherché occasion d'empoi-

sonner le Roy.

Le 16 et les jours suivans, il a été fort parlé

de travailler à la promulgation du concile de

Trente, et de rappeler les jésuites dans Paris,

lesquels en ont été chassés par arrêt du parle-

ment. Mais parce que le
Roy ne sçavoit pas en-

core s'il auroit la paix ou la guerre avec le duc

de
Savoye; ces deux affaires ont été renvoyées

à un autre tems opportun et cela contre les

avis de M. le chancelier et de M. de Vi!)eroy,

qui pressoient grandement la consommation de

ces deux grandes affaires.

Le
mercredy 24 de may, le sieur Brulart de

Silléry est parti pour aller à Chambéry, pour

sommer, de la part du Roy, le duc de Savoye

pour l'exécution du dernier traité fait à Paris,

concernant l'option de restituer le marquisat

de Saluces, ou l'échange qui lui fut proposé.

[Jum.] Le vendredy 2 du mois de juin, la

nommée Nicole Mignon a été brûlée vive en la

place de Grève. Elle étoit femme d'un cuisinier,
et depuis quelque tems elle avoit travaillé de

faire placer son mari dans la cuisine du Roy,

pour prendre de-là occasion d'avoir l'entrée de

cette cuisine, et empoisonner quelques mets

destinés pour le Roy. Mais après avoir travaillé

inutilement, elle s'adressa au comte de Soissons,

grand-maître de France; et ayant trouvé un

(1) « Mon ami, écrivoit le Roy, le diocèse d'Evreui a
0 gagné celui de Saumur; et la douceur dont on y a pro-

cédé a ûté l'occasion, à quelque huguenot que ce soit,
H de dire que rien y ayt eu force que la vérité. Le porteur
') y étoit, qui vous contera comme j'y ai fait merveilles.
H Certes c'est un des grands coups, pour l'Eglise de Dieu,
Mqui se soient faits il y a long-tems. Suivant ces erres,
') nous ramènerons plus des séparés de l'Eglise en un
)) an, que par une autre en cinquante. H a ouï )e~ dis-

jour {'occasion de lui parler, elle lui dit qu'il

étoit en lui d'être le plus grand prince du mon-

de. Le comte, étonné de cette proposition, et

voulant savoir en particulier les moyens que

cette femme lui proposeroit, lui dit de revenir
une autre fois. Cependant ledit comte fut eu

avertir le Roy, et requit Sa Majesté de lui don-

ner un homme de confiance, qu'il placeroit

dans un cabinet pendant que la Nicole Mignon

lui parleroit dans sa chambre. Le Roy ordonna

au sieur de Loménie de faire ce que le comte

lui diroit. Cette femme étant revenue voir le

comte de Soissons, il la fit monter dans sa cham-

bre, et lui demanda par quels moyens elle le

vouloit rendre le plus grand prince du monde.

Elle lui dit qu'en empoisonnant le Roy il seroit

le maître de choisir ce qu'il voudroit, et que

c'étoit pour cela qu'elle cherchoit quelqu'un qui

voulût introduire son mary dans la cuisine du

Roy. Après qu'elle eut achevé de parler, le

comte de Soissons la fit mettre entre les mains

du prévôt de l'hôtel, où elle fut interrogée et

mise à la question; et après plusieurs variations

le sieur de Loménie lui ayant été présenté, et

après avoir ouï de sa bouche tout ce qu'eUe avoit

dit au comte de Soissons, elle avoua son crime,

qu'elle vient d'expier par le feu.

Le lundy 5 de juin, est parti pour la Savoye

le marquis de Roncas, pour porter à son maître

la dernière réponse du Roy sur la modération

du dernier traité de Paris, que le duc de Savoye

demandoit; avec ordre de dire à son maître

que ce qu'il demandoit n'étoit pas raisonnable

mais qu'il devoit exécuter ce qu'il avoit promis

à Paris, et par ses propres lettres depuis son dé-

part.

En ce mois ont paru plusieurs écrits sur la

conférence du quatrième du mois dernier, tenue

à Fontainebleau à l'occasion du livre du sieur

Du Plessis. On y trouva une plainte amère de

la préférence que Sa Majesté donnoit à t'évéque

d'Evreux; d'une lettre écrite par le Roy (1) au

duc d'Epernon le lendemain de la conférence,

dans laquelle on lit « Mon ami, le diocèse

» d'Evreux a vaincu celui de Saumur. Lettre

qui a été rendue publique, et prônée dans quel-

ques paroisses, laquelle on peut appeller une

étincelle de feu. Quant au sieur Du Plessis, il

» cours d'un chacun, qui seroient longs à discourir par
» écrit et vous dira la façon que je suis d'avis que mes

B serviteurs tiennent pour tirer fruit de cette oeuvre.

» Bon soir, mon ami; sachant que vous en aurez du
a plaisir, vous êtes le seul à qui je l'ai mandé.

)) Ce sixième may, à Fontainebleau. Signé HENRY, o

Et au-dessous « A mon cousin le duc d'Espernon. a

(A. E.).)
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le compare à une mouche qu'on a prise pour un

éléphant; mais cette illusion passera puisque

des neuf passages examinés dans cette confé-

rence on n'a pas trouvé aucune fausseté ni à ju-

ger, ni jugée. Cependant on ne doit point douter

que les cinquante passages proposés par le

sieur évêque d'Evreux ne lui fussent les plus fa-

vorables, puisqu'il les avoit mis à la tête de la

bataille.

Un autre imprimé, en réponse de ce premier,

dit qu'à la vérité les neuf passages examinés

dans cette conférence peuvent être regardés

comme une mouche, parce que le sieur Du

Plessis se retira; mais s'il étoit demeuré, cette

mouche seroit devenue un éléphant des plus

grands, vû la quantité et la qualité des faussetés

de son livre, qui eussent grossi si monstrueuse-

met qu'à peine on eût pu l'exprimer par le mot

d'éléphant, mais bien l'exprimer par un autre

animal beaucoup plus gros.

Le mercredy 28 de juin, un courier envoyé

par le sieur de Lesdiguières a porté la nouvelle

que le due de Savoye ne paroissoit pas être dans

l'intention de restituer le marquisat de Saluces;

que pour cet effet il avoit envoyé vers le Pape,

et vers plusieurs princes et républiques d'Italie,

leur faire entendre qu'il avoit été forcé au

traité de Paris. Sur ce, Sa Majesté a écrit

au duc qu'elle partoit pour Lyon, où elle atten-

droit l'effet de ses promesses; après quoi il

penseroit aux moyens de les faire effectuer, et

que c'étoit le dernier avis qu'il auroit de sa part.

En ce mois, le Roy est parti pour aller à

Moulins, et de-là à Lyon, pour attendre la der-

nière réponse du duc de Savoye sur l'affaire du

marquisat de Saluces.

[JuinET.]
Au commencement de ce mois, la

marquise de Verneuil est accouchée d'un enfant

mort. Elle avoit sollicité par plusieurs lettres

le Roy de revenir à Paris pour être présent à

ses couches, croyant que si en sa présence elle

faisoit un garçon le Roy l'épouseroit (1). Dans

cette espérance, la foudre est tombée dans la

chambre de cette marquise, dont elle a été si

effrayée que son enfant en est mort.

Le vendredy 21 de juillet, on a reçu avis de

Lyon que le Roy y étoit arrivé le neuvième du

même mois que le même soir de son arrivée

la femme du gouverneur,
dans la maison duquel

il étoit logé, avoit accouché d'une fille que Sa

Majesté avoit voulu tenir sur les fonts, et l'a

nommée Henriette; que le samedy quinzième

du même mois, l'archevêque de Tarantaise, les

marquis de Lullins et de Roncas, ambassadeurs

(1) Voyez )a note 1 de la page 308.

du duc de Savoye, y étoient arrivés, et avoient

asseuré le Roy que le duc leur maître étoit prêt

de rendre le marquisat de Saluces; mais qu'ils

le supplioient d'en accorder l'investiture àl'un de

ses enfans. A quoi le Roy avoit répondu que le

due leur maître ne lui donnoit pas occasion de

lui accorder cette libéralité; qu'il étoit mal con-

tent des difficultés qu'il faisoit tous les jours
sur leur accord; que s'il ne le vouloit point exé-

cuter de ce jour jusqu'au sixième du mois

d'août prochain, il devoit se préparer à se bien

défendre; que le marquis de Roncas étoit allé

en diligence porter cette réponse à son maître

et étoit revenu incontinent assurer Sa Majesté

que le duc de Savoye ne désiroit que la paix

et avoit ordre de traiter de quelle manière se

devoit faire cette restitution. Le Roy avoit reçu

agréablement cette réponse, et avoit nommé

les sieurs de Sittéry et Jeanin pour traiter avec

les ambassadeurs de Savoye avec lesquels ils

avoient accordé les principaux articles de la

restitution du marquisat de Saluces mais ceux-

ci s'excusèrent de signer, qu'auparavant leur

maître les eût vus. Sur quoi le marquis de Ron-

cas repartist pour les porter au duc de
Savoye.

[AousT.] Extrait de quelques lettres de
Lyon,

sur les affaires du marquisat de Saluces.

Le lundy 7 d'août, le Roy apprit que le duc

de Savoye avoit refusé les dernières conditions

acceptées par ses propres ambassadeurs; il
donna ordre au maréchal de Biron d'assembter

les troupes qu'il commandoit en Bourgogne, et

de les faire avancer comme aussi au sieur de

Lesdiguières d'assembler celles qui étoient en

Dauphiné.

Le vendredy 11 d'août, fut publiée la décla-

ration de guerre contre le duc de Savoye, dans

laquelle le Roy informe le public qu'il est con-

traint d'employer ses armes pour avoir raison

du marquisat de Saluces, que ledit duc a pris et

usurpé sur la couronne de France en tems de

paix du vivant de feu Henri IIÏ, prédécesseur

de Sa Majesté déclarant à tous ceux qu'il ap-

partiendra avoir recours à ce remède, à grand

regret et contre son cœur, pour le singulier dé-

sir qu'il avoit de régner en paix, et vivre en

bonne amitié avec ses voisins, etc.

Le même jour, il commanda au maréchat de

Biron d'aller attaquer Bourg en Bresse et de

commencer la guerre; et lui-même est parti le

même jour de Lyon pour se rendre à Grenoble.

Le dimanche 13 d'août, le maréchal de Bi-

ron surprit la ville de Bourg en Presse par le

moyen de deux pétards, qui lui ouvrirent deux

portes de la ville. Ses troupes y étant entrées,

ont contraint ta garnison de se retirer dans la
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citadelle, dans laquelle il la tient bloquée.

Le mardy 15 d'août, fête de l'Assomption de

la Vierge, le Roy fit ses dévotions dans la

grande égtise de Grenoble, et a touché plusieurs

malades.

Le soir du même jour, Calatagironne, patriar-

che de, Constantinople, arriva à Grenoble, parla

au Roy à la sortie des vêpres, et le pria de vou-

loir s'en tenir au traité de Paris. A quoi le Roy

lui répondit que le duc n'ayant pas voulu effec-

tuer les promesses qu'il avoit signées à Paris, il

n'étoit plus obligé de les observer; qu'il ne dé-

siroit rien tant que la paix, pourvu qu'on lui

rendît le sien. Le patriarche ajouta qu'il voulût

du moins consentir à une cessation d'armes.

Cela ne se peut, répliqua le Roy je ne veux

plus être le sujet de ses mocqueries. Je sçais

qu'il attend un grand secours d'Espagne je
dois le prévenir.

»

Le lendemain, le Roy permit aux officiers du

parlement
de Grenoble qui voudroient se reti-

rer, d'aller où ils voudroient; et mit d'autres à

leurs places, et nomma Pierre Lubert, maitre

des requêtes, pour rendre la justice.

Lejeudy 17 d'août, les sieurs de Lesdiguiè-

res et de Créquy, son gendre, ont surpris la ville

de Montmélian, et obligé la garnison de s'enfer.

mer dans le château. Le Roy étant entré dans

la ville, donna ordre au sieur de Crillon d'aller

s'emparer des fauxbourgs de Chambéry, capi-

tale de la Savoye.

Le dimanche 20 d'août, la ville et les faux-

bourgs de Chambéry se sont rendus au Roy.

Le mercredy 23 d'août, te Roy est entré dans

Chambéry, et a accordé à la garnison du châ-

teau d'en sortir l'enseigne déployée, tambours

battans et bagues sauves, si elle n'étoit secou-

rue dans huit jours.
Le vendredy 26 d'août, le Roy est parti de

Chambéry et arrivé le lendemain sur le midy à

Couffans, où il trouva que le sieur de Lesdiguiè-

res avoit déjà abbattu par le canon un pavil-

lon, et fait une grande ouverture à la courtine.

A l'arrivée du Roy, fartillerie a doubté ses coups

ensorte qu'après avoir tiré cinquante coups de

canon, les assiégés ont demandé de capituler.

Le Roy leur a accordé la vie sauve, et par

grâce leur a fait rendre leurs armes et leur ba-

gage,
à condition qu'ils ne porteront point les

armes de douze jours, et s'est contenté des dra-

peaux.
Vers la fin de ce mois, a paru une relation

de l'horrible entreprise de deux frères de la

maison de Gowry contre te roi d'Ecosse, qui ont

voulu, par
la mort de ce roy, venger celle de

leur père, exécuté pour crime de tèze-majesté.

Le cinquième jour du mois d'août de cette

année, Jacques, roy d'Ecosse, étant sorti de son

château de Falkland, pour aller à la chasse du

cerf, fort peu accompagné selon sa coutume

n'ayant avec lui que deux seigneurs de sa cour,

le duc de Lénox et le comte de Mar dans le

moment qu'il sortoit de son palais, Alexandre

Ruthen, puiné du comte de Gowry vint le

trouver; et te tirant à part, lui dit qu'il désiroit

lui communiquer un grand secret qu'il n'osoit

communiquer à son frère aîné, ni à autre qu'à

Sa Majesté. Le Roy l'écouta courtoisement et

alors le jeune comte de Gowry lui dit et l'as-

seuraque Dieu avoit mis en ses mains le moyen

de subvenir aux nécessités où Sa Majesté étoit

engagée, ayant de bonheur rencontré un homme

inconnu qui sçavoit un grand trésor, et qu'il

l'avoit renfermé et lié dans une chambre, au

logis de son frère aîné, dans la ville de Perth

distante de cinq lieues dé-là, et qu'il ne crain-

gnoit rien tant que ce secret vint à la connois-

sance de son frère, d'autant qu'il pourroit s'em-

parer de l'homme et du trésor suppliant très-

humblement le Roy ne révéler cette affaire à

personne quelconque, et qu'il voulût quitter la

chasse, et renvoyer sa compagnie, sinon deux

ou trois de ses domestiques, pour en toute dili-

gence marcher en ladite ville.

Le Roy crut d'abord que ce jeune homme

étoit aliéné de son sens, et qu'il lui coutoit

quelque imagination; mais voyant quil parloit

de jugement rassis, et juroit être vrai ce qu'il

tui avoit dit, il lui promit qu'après avoir chassé

une ou deux heures il prendroit le chemin de

Perth avant que retourner en son palais.

Sur les dix heures du matin le Roy remit

la chasse au lendemain; en même tems le jeune
comte de Gowry revint trouver Sa Majesté, lui

témoignant une grande peine qu'elle eût tant

tardé; et sans lui donner le loisir d'attendre

ses gens, il lui persuada de prendre le chemin

de Perth. Le Roy n'avoit alors ni épée ni da-

gue, mais seulement sa trompe au col, qu'il por-

toit pour la chasse.

Dans cet état, il s'achemine vers Perth avec

le jeune comte. Cependant les seigneurs de Lé-

nox et de Mar s'appercevant que le Roy avoit

quitté la chasse, ébaïs de cette résolution à eux

inconnue, courent après lui sans attendre leurs

serviteurs, qui étoient égarés dans les bois

quelques autres à la file prirent le même che-

min ensorte qu'arrivant à Perth, le Roy n'avoit

que quatorze ou quinze seigneurs, qui mirent

pied à terre avec lui. Pendant tout le chemin

le jeune comte se tint toujours auprès du Roy

et ne communiqua à personne le sujet de ce
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voyage,
sinon au duc de Lénox, auquel il dit

à l'oreille qu'il alloit voir un grand trésor, et

qu'il eût à se tenir auprès de lui quand il le ver-

roit.

Pendant ce voyage, les serviteurs du Roy
s'apperçurent que le visage du jeune comte étoit

troublé; le Roy commença d'entrer dans quel-

que soupçon. Mais les faveurs qu'il avoit faites

à ce jeune comte et à son frère dissipèrent en-

tièrement ses soupçons. Lorsqu'il fut près de la

porte de la ville, l'aîné comte de Gowry vint

au-devant, accompagné de quarante ou cin-

quante gentilshommes, s'excusant sur ce qu'il

avoit ignoré qu'il dût venir ce jour-là; et après

plusieurs révérences le conduisit en son logis

où après quelques discours indifférons on lui

servit un fort petit dîner.

Sur la fin du dîner, Jean l'aîné, comte de

Gowry, pour mieux jouer la tragédie, convia à

dîner les seigneurs de Lénox et de mais

dans une autre salle, laissant le Roy seulement

accompagné des gens du comte et de son frère

Alexandre; lequel voyant l'occasion d'exécuter

sa conspiration, dit au Roy qu'il étoit bon qu'il

allât voir le trésor et l'homme qui le gardoit à

quoi il s'accorda aisément. Le jeune comte con-

duisit le Roy par une belle gallerie de-là le

conduisit dans une chambre dont il ferma la

porte, puis dans une seconde et troisième cham-

bre, dont il ferma aussi les portes. Là ayant

ouvert un cabinet, sortit un homme armé.

Voilà, dit Alexandre au Roi, le trésor que
» j'avois promis vous montrer. » Et enfonçant

audacieusement son chapeau dans la tête, lui

porte le poignard à la gorge, en lui disant Te

souviens-tu du meurtre de mon père? Ta

» conscience t'accuse maintenant de son sang

innocent c'est à cette heure que j'en aurai

vengeance. Tu mourras.

Le Roy, bien étonné, lui dit doucement « De

quoi vous servira mon sang, et que gagnerez-

vous par ma mort ? J'ai des enfans pour hé-

Mritiers mon peuple ruinera vous et votre

maison de fond en comble, et votre mémoire

sera pour toujours en abomination. Quant à

Guillaume, votre père, il mourut par voye

de justice, convaincu de crime de lèxe-majesté,

lorsque j'étois encore mineur et toutes ses

terres et seigneuries qui me furent acquises

Il et contisquées pour crime, étant devenu ma-

n jeur je les ai remises ès mains de votre frère

et rendu votre maison plus illustre. I) vaut

mieux oublier tout ce qui s'est passé je vous

promets en foy et honneur de Roy, de ne m'en

souvenir jamais.

Ces paroles, la présence d'André Hendern,

qui étoit l'homme qui devoit servir de bourreau,
et qui cependant avoit empêché Alexandre de

tuer le Roy, ou le respect que la
majesté des

rois imprime ordinairement aux sujets, rendi-

rent comme immobile le jeune comte. H tire

son chapeau, entre dans son devoir, et promet

au Roy de le renvoyer sain et sauf, pourvû qu'il
ne crie pas, et qu'il attende qu'il aille quérir son

frère Jean pour lui parler. Envain le Roy lui.

représente qu'il n'a rien à faire avec son frère

et que la promesse qu'il vient de lui faire lui est

inutile pendant qu'il le retient honteusement

en prison Alexandre lui promet encore la vie,

pourvû qu'il demeure en repos jusques à son

retour mais auparavant d'aller parler à son

frère, il recommande à André Hendern de gar-
der étroitement le Roy.

Pendant que le jeune comte alloit parler à

son frère, le Roy pria son garde d'ouvrir la fe-

nêtre et s'il voyoit quelque gentilhomme de sa

suite, de lui ordonner de venir. Ensuite il lui

demanda s'il avoit quelque part dans cette cons-

piration. Hendern lui répondit qu'il n'y avoit

aucune part ce que Sa Majesté avoit pû con-

noître par les exhortations qu'il avoit faites à

Alexandre de ne le pas tuer. Dans le même

tems, le jeune comte envoyé un homme à son

frère, qui dînoit avec les ducs de Lénox et de

Mar, pour leur dire que le Roy étoit sorti de la

maison par la petite porte de derrière pour s'en

retourner. Ce que ces deux seigneurs ayant en-

tendu, ils coururentprendre leurs chevaux pour

suivre le Roy. Mais le portier, qui ignoroit le

dessein de son maître, et qui n'avoit point vû

sortir le Roy, les assura que le Roy étoit encore

dedans.

Dans ces entrefaites, Alexandre tire à part

son frère, et lui dit ce qui s'estoit passé, et que

le Roi étoit en vie. Quoi il est encore en vie,
» lui répond son frère en colère? » A ces paro-

les, Alexandre s'anime d'une nouvelle fureur,

et retourne vers le Roy, et lui dit qu'il falloit

qu'il mourût; et pour cet effet sortit de sa po-

che un cordon de soye pour lui lier les bras

(croyant que dans ce parricide il devoit obser-

ver les formes du droit ). Mais le Roy, conser-

vant dans ce danger son courage, lui dit Tra!-

» tre, tu mentiras, et ne me lieras point les bras.

a Je suis né et j'ai vécu en prince libre, et je
» mourrai en liberté de corps et d'esprit. Et

voyant que Gowry mettoit la main à l'épée, il

l'empoigna de telle sorte qu'il ne la pust dégai-

ner, et d'une autre main le prit au gosier et le

contraignit de demeurer coy en sorte qu'après

un débat entre le Roy et Gowry, le Roy ayant

eu le dessus, s'approcha de la fenêtre à demi-
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ouverte; et ayant appereû les ducs de Lénox et

de Mar qui attendoient leurs chevaux,il cria à

l'assassin 1

Ces deux seigneurs ayant entendu le cry du

Roy, accoururent vitement au même endroit par

où Sa Majesté avoit monté à la chambre; mais

trouvant les portes fermées, ils s'empressèrent

de faire apporter des marteaux pour les rompre.

En méme-tems Jean
Gowry, qui attendoit la

fin de la conjuration, faisant semblant de n'en

sçavoir rien, s'étoit armé pour punir le coupa-

ble, lorsque Thomas Areskin, un des serviteurs

du Roy, qui avoit entendu la voix de son maî-

tre, se jetta sur Jean Gowry, le mit sous ses

pieds, et l'auroit tué si quelques serviteurs du

comte ne fussent venus à son secours.

Pendant que cette tragédie se passoit dans la

cour du logis, le Roy après beaucoup de débats

avoit renversé par terre Alexandre, et lui tenoit

le pied sur le ventre, lorsqu'un gentilhomme

appelé Ramesay, qui avoit été un de ses pages,

se ressouvenant qu'il y avoit un autre escalier

pour monter à la chambre du Roy, courut le

trouver; et voyant que le
Roy tenoit à terre

son adversaire, lui donna un coup de couteau

dans le ventre. Ramesay fut suivi d'Areskin

et de Hugues His; et étant arrivés dans la

chambre lis donnèrent plusieurs coups à Alexan-

dre et le jettèrent par l'escalier.

En méme-tems le comte Jean Gowry entre

dans la chambre, armé de pied en cap, portant

deux épées en ses mains, accompagné de sept

ou huit satellites, jurant qu'ils passeroient au fil

de l'épée tous ceux qu'ils trouveroient. Le
Roy

le voyant, encouragea sa petite troupe le com-

bat recommença, et Ramesay donna un coup

d'épée à travers du corps de Jean Gowry, dont

il mourut sur la place, et chassa les satellites,

dont plusieurs furent blessés.

Les seigneurs de Lénox et de Mar ayant em-

ployé plus de demi-heure à forcer les portes,

arrivèrent enfin à la chambre du Roy, croyant

le trouver mort its furent saisis de joye le

voyant hors de péril, et les corps des deux Go-

wry percés de plusieurs coups.

Le Roy se mit à terre à deux genoux, et re-

mercia Dieu, qui, par sa grace, l'avoit délivré

d'un si imminent danger.

Le bruit de la mort de ces deux frères s'étant

répandue bien-tôt après dans la vitte, sans qu'on

en sçut le sujet, une grande multitude de peuple

accourut de tous les quartiers et environna la

maison de toutes parts, et faisoit craindre une

sédition. Le Roy, pour la prévenir, parut à la

fenêtre, et faisant signe de la main appaisa le

tumulte; il appella à haute voix le magistrat

de la ville, auquel après lui avoir exposé le fait

il bailla en garde et la maison et les corps de

ces misérables parricides, jusques à tant qu'il

en fût ordonné par la justice.

[SEPTEMBRE.] Le dimanche 10 de septem-

bre, fut faite une procession générale à Notre-

Dame pour la prospérité des armes du Roy, pour
la conservation de sa personne, et pour l'ache-

minement de son mariage avec la sérénissime

princesse Marie de Médicis, nièce du grand duc

de Florence.

Le lundy ] de septembre, les réglemens faits

par Renaud de Beaune, archevêque de Bourges,

grand aumônier du Roy, pour la réformation

des abus qui s'étoient glissés dans l'Université

de Paris pendant les dernières guerres, et qui

avoient été vérifiés en parlement, ont été lûs et

reçûs dans une assemblée de l'Université tenue

ce jourd'hui dans le couvent des Mathurins, à

laquelle ont assisté, de la part du parlement,

Jacques-Auguste de Thou, président Lazare,

Coquetier, et Edouard Molé, conseillers en la

même cour; Marc Gigord, recteur de l'Univer-

sité René
Benoît, nommé à l'évêché de Troyes,

doyen de la Faculté de théologie les doyens

des autres Facultés, les procureurs des nations,

et un grand nombre de docteurs. Le président

de Thou étoit assis sur un siège plus élevé que

les autres.

Un de ces réglemens porte, qu'attendu que la

Faculté de théologie a été par le passé l'origine

de grands maux, il est statué que tous les étran-

gers qui étudieront dans cette Faculté jureront,
avant d'être admis il aucun grade, qu'ils se sou-

mettent aux lois du royaume, d'obéir au Roy et

à ses magistrats, et de ne jamais rien entrepren-

dre contre la France; que s'il arrive le con-

traire, le syndic, le président et le candidat se-

ront chassés de la Faculté,

Le dimanche 24 de septembre, fut chanté un

?'e Deum pour rendre graces à Dieu de la red-

dition du fort de Charbonnières dans la Mo-

rienne. Le Roy envoya les drapeaux qui furent

trouvés dans la place à Lyon, à Madame la mar-

quise de Verneuil, qui les fit exposer en la

grande église de Saint-Jean.

Le mercredy 27 de septembre, on a reçu avis

que le Roy, étant à Grenoble, avoit trouvé dans

sa chambre un billet qui l'avertissoit que Cha-

zeul et Dubourg, deux gentilshommes lyonnois,

cherchoient l'occasion d'attenter sur sa personne.

Le Roy ayant lû ce billet, et appris que plu-

sieurs autres semblables avoient été trouvés

dans les appartemens, reconnut que t'envie avoit

inventé cette calomnie contre ces deux gentils-

hommes. Jl appella sur le moment Chazeul, qui
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étoit alors à sa suite; tui montra le billet, et

t'assura en-même tems que ce billet ne lui don-

noit pas le moindre soupçon ni défiance de sa

fidélité. Dubourg qui étoit à Lyon, ayant appris

cette nouvelle, suspendit ta levée de son régi-

ment, et se rendit en poste auprès du Roy

nonobstant que Sa Majesté lui eût fait écrire

qu'il ne doutoit pas de sa fidélité. Il se présenta

au Roy à la fin de son dîner, qui dès lors qu'il

le vit lui demanda pourquoi
il étoit venu? «

Sire,

répondit Dubourg, te bruit court à Lyon que

J'~y voulu tuer Sa Majesté je viens lui ap-

porter ma tête.on, repartit le Roy, je n'ai

pas crû ni ne croirai jamais les avis que les en-

vieux me donnent. Retournez à Lyon, achevez

votre régiment, amenez-ie en diligence c'est

la plus grande punition que vous puissiez don-

ner à des ennemis inconnus car il n'y a plus

grand tourment pour un ennemi envieux que

de bien faire.

Par une relation imprimée du mariage de

Marie de Médieis notre nouvelle reine on a

appris que le vingtième du mois dernier

le sieur de Bellegarde, grand écuycr de France,

étoit arrivé à Livourne, portant, de la part du

Hoy la procuration au grand duc de Florence,

afin d'épouser au nom de Sa Majesté la reine

Marie de Médicis. Il étoit accompagné de qua-

rante gentilshommes
francois.

Le 27, il entra dans la ville de Florence avec

ces quarante gentilshommes, ausquels
se joi-

gnirent Antoine de Médieis, et un grand nom-

bre de chevaliers florentins qui l'étoieht allés

recevoir dans !a place qui est devant le palais

de Pisy. II rencontra le grand duc de Florence,

auquel il notifia en peu de paroles le sujet de son

arrivée. Le soir du même jour il fit la révérence

il la Reine, et lui présenta les lettres de Sa Ma-

jesté.

Le 29, il présenta au grand duc la procura-

tion que le Roy lui euvoyoit.

[OcTOBNE.]
Le lundy 2 du mois d'octobre, le

duc de Mantoue arriva aussi à Florence, pour

assister au mariage de la Reine sa belle-soeur.

Le mardy 3, l'ambassadeur de Venise s'y

rendit aussi.

Le mercredy 4, le cardinal Aldobrandin, neveu

et légat de Sa Sainteté, qui devoit donner )a bé-

nédiction nuptiale, fit son entrée dans Florence.

Le grand duc alla le recevoir à la porte de la

ville il y entra à cheval, sous un poële porté

par huit jeunes gentilshommes florentins, pré-

cédé de tous tes corps ecclésiastiques etsécutlers,

et suivi de seize prélats, et de cinquante gentils-

hommes portans des hallebardes. Lorsqu'il fut

arrivé près de l'église, il descendit de cheval, et

n. c. n. M., T. t.*4'

se mettant à genoux baisa la paix qui lui fut pré

sentée puis il entra dans l'église, où ayant fait

sa prière il alla au palais ducal.

Le même jour, après le souper, le légat, en

présence du grand duc, des duc de Mantoue et

Bracciano, des princes Jean et Antoine de Mé-

dicis, du sieur d@ Bellegarde, ambassadeur de

France, représenta à la Reine le grand conten-

tement que le Pape avoit de ce mariage. Sur

quoi la Reine, émue'dejoye, remercia très-po-

[iment et très-majestueusement Sa Sainteté.

Le jeudy 5 d'octobre le iégat dit la messe

et après l'Evangile il s'assit sous un poële de

drap d'or rehaussé de trois degrés, disposé du

côté droit de l'autel où estant assis, le sieur de

Bellegarde fut prendre la Reine, qui étoit sous

un autre poële avec le grand duc, et la con-

duisit à la main droite du )égat, et le grand

duc à la gauche puis le grand due présenta la

procuration qu'il avoit pour épouser au nom du

Roy la Reine. Cette procuration fut lue par

deux prélats, et ensuite celle que le légat avoit

du Pape pour cet office. Cela fait, les épousailles

furent célébrées au bruit du canon. Après la

messe on baptisa un fils du grand due, que les

ambassadeurs de la république de Venise por-

tèrent au nom d'icelle.

Le soir du même jour, il y eut au palais un

bal magnifique qui fut suivi d'un souper ex-

quis et superbe. La Reine avoit à son coté droit

le légat du Pape, le due de Mantoue et le

grand duc de Florence; et à son côté gauche

les duchesses de Mantoue, de Toscane et de
Bracciano. Le sieur de Virginie Ursini, duc

de Braeciano, servit d'écuyer; et don'Jean,

frère du grand duc, d'éehanson.
Les vendredy, samedy et dimanche suivans,

furent employés en chasses, joûtes courses de

bagues, courses de chevaux, et autres diver-

tissemens.

Le lundy 9 d'octobre il fut joué une comé-

die en cinq actes dont les représentations, les

machines et l'exécution coûtèrent soixante mille

écus.

Le lendemain, le cardinal Aldobrandin partit

pour se rendre à Chambéry.

Le vendredy 13 d'octobre, la Reine, accom-

pagnée de la grande duchesse de Florence, de

la duchesse de Mantoue, sa sœur, de dom An-

tonio, son frère, du duc de Bracciano, et du sieur

de Bellegarde, grand écuyer, partit pour venir

en France.
Le mardy 17, elle arriva à Livourne, où on

lui fit une entrée magnifique.

Le lendemain, elle s'embarqua dans la ga-

lère générale du grand duc, une des plus belles

2t
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et des plus riches qui ayent encore paru sur

mer. Elle était suivie de cinq gatères du Pape,

de cinq galères de Matthe et de six du grand

duc son oncle.

Le 19, elle arriva au port d'Espéries, où les

ambassadeurs de la seigneurie de Gennes la

vinrent saluer, et lui offrir letlrs galères.

Le même jour, elle arriva à Portofino, où elle

fut contrainte de séjourner quelques jours, à

cause du mauvais tems. Lesdits ambassadeurs la

pressèrent de prendre terre, et d'atter à la ville

voisine pour mettre en seureté sa personne con-

tre la tempête, qui étonnoit les mariniers. Elle

tes refusa toujours, répondant que le Roy ne l'a-

voit point commandé.

Le samedy 28 d'octobre elle partit de Por-

tofino, arriva à Savonne te lendemain à An-

tibe, puis à Sainte-Marie.

Le lundy
30 d'octobre, elle arriva à Toulon,

où elle prit terre et séjourna deux jours.

[ NOVEMBRE.]
Le vendredy 3 de novembre

la Reine arriva à Marseille vers les cinq heu-

res du soir. On avoit dressé une gallerie depuis

le port jusqu'au palais, où elle devoit loger.

En sortant de sa gatère elle monta sur cette

gallerie où M. le chancelier la reçut, et lui dit

les ordres qu'il avoit du Roy. Les consuls de la

ville accompagnés de la bourgeoisie lui pré-

sentèrent à genoux deux clefs d'or de la ville,

enchaînées du même métait puis elle fut

conduite sous un dais fort riche au palais,

ayant autour d'elle les cardinaux de Joyeuse,

de Gondy de Givry et de Sourdis avec plu-

sieurs évéques. Le connétable, qui la condui-

soit, marçhoit devant elle et après elle ma-

dame la chahcetière, et autres grandes da-

mes.

Le samedy 4 de novembre, M. le chancelier,

messieurs du conseil, les maîtres des requêtes,

et les premiers officiers de la chancéterie se

sont rendus à la grande salle du logis de la

Reyne. 'Un moment après, Sa Majesté y est en-

trée, conduite par M. le connétabte madame

la grande duchesse, par M. de Guise madame

la duchesse de Mantoue, par M. Le Grand. La

cour du
.parlement

de Provence s'y étant aussi

rendue pour faire la révérence à la Reine,

M. Du Vair, premier président de cette cour

lui a fait cette belle harangue qui est entre tes

mains du puMic. LemêmejOMr, elle reçut, de la

part du Roy, un riche et superbe carrosse.

Le dimanche 5 de novembre, les principales

dames de la ville eurent l'honnëttr d'entrer

dans sa chambre à ~oh lever, et d'assister & sa

messe, qui fut cétébrée dans une chapelle pré-

parée près la grande salle royale. C'est peut-Mre

la première fois que la Reine a vu une cour si

superbe.

Le jeudy 16 dudit, madame la grande du-

chesse, sa tante, madame la duchesse de Man-

toue, sa sœur, prirent congé de la Reine pour

retourner à Florence, sur les mêmes galères

qui les avoient portées en France.

Le même jour, la Reine partit pour aller à

Aix, oùelle arriva vers les quatreheures du soir.

Le dimanche 19, elle fit son entrée à Avi-

gnon .accompagnée de.deux mille cavaliers qui

avoient été au-devant d'elle. Cette ville s'est dis-

tinguée par la pompe des arcs de
triomphe, et

des théâtres élevés en certaine distance dans les

rues par où la Reine passa, ornés magnifique-

ment, et chargés de devises et d'emblèmes à la

louange du Roy, de la Reine et de ta France.

Ette~fut haranguée de la part du clergé par Fran-

çois Suarés, dans laquelle harangue lui ayant

souhaité un dauphin avant l'an révolu la Reine

lui répondit T'e~e ZcMto accio me faccia

<yM~<<i!y.O!.

Le lundy 20 de novembre les corps de la

ville
d'Avignon lui firent un présent de cent

cinquante médaittesd'or, surtesquettesétoient

sculptées d'un côté l'image de la Reine et au

revers la ville d'Avignon et en d'autres l'i-

mage du Roy.

Le mardy 21 de novembre, la Reine, avec sa

soeur, se rendit à la grande salle du palais de

Rouvre pour entendre un concert auquel le lé-

gat d'Avignon l'avoit invitée. Ce concert fut

suivi d'un bal et à la fin du bal lorsqu'un

chacun pensoit de se retirer, on fut surpris

de voir tomber en un même instant toutes les ta-

pisseries de cette salle qui découvrirent une

magnifique collation dressée sur trois tables au-

tour de la salle, couvertes de toutes sortes d'a-

nimaux, de fruits, de poissons, et de statues

des déesses et des empereurs en sucre, qui

après la collation furent données aux dames.

Au commencement de ce mois, mourut ma-

dame la duchesse d'Aiguillon. Son corps, après

avoir demeuré quelques jours en dépôt dans l'é-

glise des Augustins, fut transporté, le sixième

du même mois, à la ville de Soissons pour y

être enterré.

Le jeudi 29 de novembre, on eut avis que

!e cardinal Aldobrandin envoyé par le Pape

pour moyenner la paix avoit passé à Montmé-

lian qu'à son arrivée dans cette citadelle, qui

avoit déjà capituté, le dnc d'Epern~n l'avoit reçu

au milieu du pont au bruit Be toute')'art!t)erie.

De Montmétian il étoit allé à Chambéry ac-

compagné des dues de Soissons, de Montpen-

sicur, d'Aiguitton et d'autres princes et sei-
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gneurs qu'à son approche de
Chambéry, les

évêques d'Evreux et de Bayonne étoient sortis

de la ville en habits pontificaux pour le recevoir;

mais que le 'tégat en ayant été
averti, avoit en-

voyé promptement au-devant de ces deux pré-

lats, pour les prier et puis leur ordonner de quit-

ter ces habits pontificaux, qui sont des marques

de jurisdiction, ne pouvant permettre qu'il y

eùt auprès de lui ( qui étoit envoyé avec pleine

puissance de la part du Pape ) d'autre qui por-

tât tes marques de jurisdiction parce qu'en la

présence d'un légat toute jurisdiction épisco-

pale cesse.
Les deux évoques répondirent à l'envoyé du

tégatque le droit qu'il demandoit étoit peut-être

en vigueur en Italie mais qu'en terre de France,

où ils étoient depuis les conquêtes de leur roy,

ils ne pouvoient obéir sans donner atteinte à la

dignité de l'épiscopat et être blâmés de leurs

confrères qu'ils ne tenoient point cette juris-

diction du Pape mais de Jésus-Christ et

qu'ainsi ils ne pouvoient ni ne vouloient, même

en présence du prêtât, renoncer à ce droit di-

vin.
Pour prévenir ]es filcheuses suites de cette

contestation on chercha un moyen pour accor-

der le tégat avec les évoques et il fut arrêté

que les évêques ne paroîtroientpas en public en

la présence du légat en habits pontificaux et

qu'ils iroient lai rendre visite de même. Mais cet

accommodement a plutôt conurmé l'autorité

du tégat que conservé le droit des évoques de
France.

Le samedy 25 du même mois le tégat eut

sa première audience du Roy dans le couvent

des Capucins de Chambéry. ïl lui proposa la

paix et puis une trêve. A quoi le Roy répondit

que les conjonctures présentes ne lui permet-

toient pas d'y penser son conseil n'étant pas

auprès de lui qu'il n'auroit pas pensé à la

guerre si le due de Savoye avoit tenu le traité

de Paris en lui rendant le marquisat de Sa-

tuces.

[ DECEMBRE. ] Le samedy 2 décembre, la

Reine arriva à un des fauxbourgs de Lyon ap-

petlé la Guittotière où elle coucha.

Le lendemain dimanche 3 elle se rendit à

Lamothe où elle entendit la messe, et y dina.

Après le diner, tous les corps de la ville s'y ren-

dirent et haranguèrent Sa Majesté ausquels

M. le chancelier répondit pour la Reine après

quoi elle entra dans la ville. Les rues par où elle

passa étoient tendues de belles tapisseries on

trouvoit de tems en tems des arcs triomphaux

des théâtres, avec des devises à la gloire de la

maison de Médids. Elle fut à la grande église,

où M. de Bélièvre, archevêque de Lyon, la

harangua et fut chanté le 7e T~eM~ par une

excellente musique.

Le lundy 4 de décembre, le prévôt des mar-

chands, accompagné des échevins et des offi-

ciers de la ville lit présent à la Reine de

plusieurs vases d'or et d'argent.

Le samedy 9, le Roy, qu'on n'attendoit que le

lendemain, arriva sur les huit heures du soir

la Reine en avoit été avertie par ill. ie chance-

lier. Alors la Reine étoit à son souper; et le Roy

la voulant voir et considérer à table sans être

connu, entra dans la salle, qui étoit fort pleine

tant des gentilshommes servans que de plu-

sieurs autres. Mais il n'y eut pas mis le pied

qu'il fut reconnu de ceux qui étoient plus prés

de la porte; lesquels s'étant retirés pour le lais-

ser passer, le Roy se retira à l'instant sans en-

trer plus avant.

La Reine s'étant aperçû de ce mouvement,

n'en donna aucun signe; mais elle cessa de

manger, et poussa les plats en arrière à mesure

qu'on la servoit.

Après le souper, elle se retira en sa chambre,

où le Roy se rendit bientôt après. M. Le Grand,

qui marehoit devant Sa Majesté frappa si fort

à la porte, que )a Reine ne douta point que ce

ne fût le Roy, et s'avança en même tems que

M. Le Grand entra suivi de Sa Majesté, aux

pieds de laquelle ia Reine se jetta. Le Roy la

reteva et l'embrassa, la caressa, s'entretint avec

elle en particulier près d'une demie-heure après

laquelle il s'en alla souper.

Pendant )c souper, Ic Roy fit avertir madame

de Nemours qu'elle dît à la Reine qu'il étoit

venu sans lit, espérant qu'elle lui feroit part du

sien. La Reine répondit a madame de Nemours

qu'elle assurât le Roy qu'elle n'étoit venue que

pour complaire et obéir aux volontés de Sa Ma-

jesté comme sa très-humbfe servante. Sur cela,

le Roy se fit déshabiller, et entra dans la cham-

bre de la Reine.

Le dimanche 10 de décembre, Leurs Majestés

furent visiter l'abbaye d'Aisnay, où elles ouïrent

les vêpres.

Le mercrecdy 13, jour de la naissance du Roy,

Sa Majesté donna une fête à toute sa cour.

Le samedy 16 de décembre, arriva à Lyon

le cardinal Aldobrandin qui avoit resté à

Chambéry, et que ie Roy avoit invité à ses nop-

ces, non qu'il fût nécessaire, mais pour faire

part au publie de cette réjouissance.

La ville de Lyon a fait une magnifique entrée

à ce cardinal, qui a été harangué par le sieur

Baillony, prévôt des marchands.

Le dimanche 17 de décembre, le Roy et la

2t.
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Reine magnifiquement habillés, accompagnés

d'une cour brillante et de toute la noblesse, se

rendirent après le dîner à t'égtise de Saint-Jean,

où le légat les attendoit, assisté des cardinaux

de Joyeuse, de Gondy, de Givry, et de tous les

prélats qui étoient dans Lyon où ils reçurent

la bénédiction du légat et la confirmation de

leur mariage. En cette solemnité, il fut jetté aux

peuples un grand nombre de pièces d'or et d'ar-

gent.

Le lundy 18, le Roy partit de Lyon (l) pour

se rendre à Paris; et quelques jours après là

Reine'doit le suivre à petites journées.

1601.

[JANVIER.] Le mercredy 17 de janvier, après

plusieurs contestations entre les envoyés de Sa-

voye et de France, fut signé à Lyon le traité de

paix, et chanté pour cette occasion le Te Deum

dans t'égtise de Saint-Jean en présence du lé-

gat. Par ce traité, le duc de Savoye délaisse au

Roy, 1° le pays de Dresse, y compris Bourg,

avec les munitions et artilleries Baugé, Varro-

mây, et généralement tout ce qui dépend de la-

dite seigneurie jusques à la rivière du Rhône,

icette comprise; 2° le bailliage de Gex et au-

tres 3" le Roy, de son côté, cède audit duc le

marquisat de Saluces avec ses dépendances;

4" a été promis réciproquement de se charger

des dons, récompenses et assignations faites par

eux, ou par leurs prédécesseurs, sur les terres

qu'ils cèdent.

[FEVRIER.]
Le vendredy 9 de février, ta Reine

arriva à Paris. Le Roy ne voulut point que les

bourgeois fissent des dépenses en cette occasion,

vû celles qu'ils avoient faites par !e passé. Elle

fut descendre dans le logis de Jérôme de Gon-

dy (2), premier gentilhomme d'honneur de Sa

Majesté, où les princesses et les principales da.

mes (3) de la cour et de la ville furent la visiter.

Le lundy, 9 de février, la Reine changea de

logis, et fut demeurer dans la maison de Sébas-

tien Zamet (4).

Le mardy 13 de février, Maximilian de Bé-

thune, marquis de Rosni, prêta serment devant

(1) Le Roi témoignait être fort content de son maria-

ge avec Marie de Méditis; mais i] ne changea point ses

sentimens pour madame de Verneuil. Après lui avoir

dépêché plusieurs courriers, il partit avant la Reine pour
aller trouver sa maitresse, et demeura quelques jours
avec elle, afin de la disposer à bien vivre avec la Reine.

(A. E.)

(2) On croit qu'il faut lire Albert de Gondy. ( A. E. )

(3) La marquise~de Verneuil fut au nombre des da-
mes qui dans cette occasion allèrent saluer la Reine.

Sauvai a écrit que le Roi lui-même la présenta à cette

princesse. Un autre historien prétend que ce fut la du-

la cour de paiement pour la charge de grand-

maître d'artillerie, que le Roy lui avoit donnée

pour les services qu'il a rendus dans la dernière

guerre.

Le jeudy )5, la Reine fut loger au Louvre.

Deux jours après, le Roy conduisit la Reine

à Fontainebleau et à Saint-Germain, pour lui

faire voir la magnificence de ces maisons vrai-

ment royales.

Le jeudi 28 de février, la cour étant à Saint-

Germain, reçut avis du jugement et exécution

du comte d'Essex, auquel la reine d'Angleterre

avoit fait trancher la tête. Ce comte avoit été le

favori de la reine Elisabeth, et un de ceux qui

étoient le plus dans ses bonnes grâces. Il a été

accusé de plusieurs félonies entre autres,

<° d'avoir eu des propos secrets, et délibéré

avec ses confidens lequel seroit plus expédient,

pour l'avénement de ses desseins, ou de se sai-

sir de la tour et de se rendre .maître de la ville,

ou d'aller trouver la Reine; a" d'avoir déso-

béi aux ordres de la Reine et retenu prisonniers

les commissaires qu'elle avoit envoyés; 3° d'a-

voir induit le peuple de la ville de Londres à

sédition et soulèvement; 4" d'avoir empêché par

faits violens la publication du décret du conseil

fait contre lui; 5° d'avoir voulu surprendre et

forcer en armes une des portes de la ville.

L'exécution de son jugement fut suspendue

pendant quelques jours 'dans l'espérance que

le comte d'Essex s'humilieroit et demanderoit

grâce à la Reine, laquelle étoit disposée de la

lui accorder. Ses amis t'exhortèrent et le pres-

sèrent d'avoir recours à la clémence de la Rei-

ne mais il le refusa constamment, disant qu'un

innocent n'a que faire de demander grâce, et

que le généreux ne doit pas s'éloigner de la

mort quand elle se présente. Il tint à ses amis

de pareils discours jusques à ce qu'il fût sur

l'échafaut, qui fut dressé dans la cour de la

Tour de Londres, où il parut avec la même

fierté qu'il avoit eûe à la tête des armées. On

dit qu'ayant jetté les yeux sur les assistans, il

reconnut un trompette françois, auquel il dit

d'une voix ferme Mon ami dis au roy de

chesse de Nemours qui eut ordre d'aller la prendre
chez elle et de la présenter à la Reine il ajoute que
cette duchesse voulut s'en.excuser, disant que c était le

véritable moyen de lui Oter toute créance auprès de sa

maitresse mais que le Roi voulut être obéi. La Reine
la reçut fort froidement la marquise, naturellement

hardie, ne se déconcerta point, et sut si bien s'y prendre

qu'elle finit par obliger la princesse à lui parler. (A. E.)

(4) !) y a erreur dans la date que l'on donne à cet ar-

ticle. Les auteurs des Supplémens am journaux de Les-

toile ont dit, dans l'article précèdent. que la Reine n'é-

tait arrivée à Paris que le 9. (A. E.)
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France que tu m'as trouvé en un lieu indi-

gne de me souvenir de Sa Majesté; mais

c'est avec le même courage dont je lui ai fait

"service." »

[ MARS.] Le samedy 3 de mars, le Roy et la

Reine s'acheminèrent à Orléans pour y gagner

le jubilé (1) de l'année sainte, que le Pape avoit

accordé à cette ville pour tous les François qui

visiteroientl'égti'edeSainte-Croix. Le Roydonna

des moyens pour rebâtir cette égtise, que les fu-

reurs des guêtres civiles avoient abatue et rut-

née, et posa la première pierre de ce nouveau

bâtiment. A l'exemple de Leurs Majestés, un

grand nombre de princes et de princesses, sei-

gneurs et dames de la cour, se rendirent à Or-

léans pour y faire leurs dévotions.

En ce mois, arriva à Paris, de la part de Ma-

homet, empereur des Turs, le nommé Barthé-

lemy de Cuœur, natif de Marseille, chrétien re-

nie médecin de Sa Hautesse, et son envoyé,

sans pourtant avoir ni la suite ni le titre d'am-

bassadeur. Il présenta au Roy un cimeterre et

un poignard dont les gardes et les fourreaux

étoient d'or, garnis de rubis, avec un pannacbe

de plumes de héron, dont le tuyau étoit couvert

de turquoises et autres pierres précieuses. En-

tr'autres choses que cet envoyé demanda au

Roy, fut de rappeler le duc de Mercœur de la

Hongrie, qui étoit général des troupes de t'Em-

pereur. Le Roy lui demanda pourquoi les Turcs

craignoient tant ce duc? C'est, répondit-it,

qu'entre les prophéties que les Turcs croyent,

it y en a une qui porte que l'épée des Fran-

cois chassera les Turcs de l'Europe et ren-

versera )eur empire et que depuis que le duc

de Mercœur combattoit contre les Turcs, tous

les pachas t'appréhendoient. Le Roy lui dit

alors que le duc de Mercœur étoit à la vérité son

sujet, mais qu'il étoit prince du sang de la maison

de Lorraine, qui n'appartient pas à la couronne

de France; et que les troupes qu'il a en Hon-

grie n'ont pas été levées en France, mais en

Lorraine, et qu'il ne fait la guerre que comme

vassal de l'Empire; et qu'étant chrétien, il ne

peut point empêcher qu'il serve t'Empereur.

[AvRiL.] Le jeudi 19 d'avril, mourut Marie

de Bourbon (2), veuve du duc de Longueville.

Une fièvre maligne a uni ses jours dans un âge

fortavancé.

('<) De Thou remarque que, pendant le jubilé, ceux

(lui avaient été approuvés pour confesser, reconnurent
que le crime le plus commun dans ce temps-là était le

faux témoignage, ayant trouvé plus de dix mille pcrson-

Hesqui étaient tombées dans ce pèche. (A. K.)

(2) Elle était fille unique de François de Bourbon,
rcmtc de Saint-Pan), et \'puye'if Leonord'Orican;

~MAv.jLesamedy)2dcmay,onaeuavis

qu'une femme dans la paroisse de Cudos, près

la ville de Bazas en Guyenne, ayant, )e troisième

de ce mois, fête de l'Invention de sainte Croix

couvert son levain et sa pâte d'un linceul, ap-

perçut, en la découvrant pour la mettre au four,

du sang sur sa pâte et sur son linceul. Elle appela

ses voisins et voisines, qui virent ce sang. Le

vicaire de la paroisse se rendit dans la maison

de cette femme, qui vit la même chose il pu

donna avis à son évéque, et lui porta ensuite

une pièce de cette pâte où le sang paroissoit.

L'évêque la fit voir aux principaux de la ville,

et envoya son archiprêtre pour en faire une

exacte inquisition. Le lieutenant dé Bazas en

a fait un procès-vcrbat, qui a été donné
auj~u-

blic, et dont il a envoyé ici plusieurs copies. Ce

prodige occupe aujourd'hui les curieux philoso-

phes et théologiens les uns prétendent que ia

cause de ce sang est naturelle, et les autres sur-

nature})e.

Vers la fin de ce mois, a été donnée au pub)ie

la traduction françoise de deux )ettres)atincs~

La première de M. Isaac Casaubon, écrite au

synode de Gergeau, dans laquelle il détruit le

bruit qui avoit couru qu'il avoit suivi t'excmpie

du sieur de Canaye, qui avoit abjuré la religion

protestante assurant le synode qu'i) n'est pas

si malheureusement instruit en la religion, qu'à

faute de connoître ta vérité il se laisse emporter

àchaque point de doctrine.

La seconde est une réponse du synode à cette

même lettre, dans laquelle, après plusieurs pa-

roles dures contre le changement du sieur Ca-

naye, il ajoute cette exctamation "0 lui! mi-

sérabte, qui a racheté par la perte d'une solide

félicité la masquée félicité de ce monde qui

') périra ensuite et en sa vie et en sa vûe, sinon

que linatement par résipiscence ii reconnoisse

qu'il n'a pas avec la raison perdu le sens,

mais plutôt sans raison est devenu fol. Dieu,

par sa miséricorde, veuille avoir pitié de lui

et lui doint la grâce de si bien pleurer ce qu'il

a commis, qu'il ne commette plus chose qu'it
» faille pleurer!

»

~JtJiN.] Le
vendredy premier jour de juin,

on apprit que le faux ou le véritabtc dom Sébas-

tien (car on ne scait encore qu'en croire), perdu

ou non en Afrique, en 1 ;)78 dans une bataille

cluc de l.ongucvüle. (.1. E.) On nc connait lr~s préci-(iuc~eLonguevi))<(A.F.)–Onnffonnaitj)as))r<'ci-
sëmcnt ta daM de ).) mort dt' <'etK' print't'ssu, et ce~equc

donnent ici les auteurs du Supplément aujvurnal de

Lestoile, n'est pas d'accord avec l'époque assignée par
le père Anselme (Ilistoire ;/t'ea!.) Ce dernier rap-

poite la mort de la duchesse (le f.on~uc~Oc a la dat~

du7oudu28aYri)16tO.
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contre les Maures, et dont on a tant parlé Fau-

née précédente et en icelle-ci, a été mis aux ga-

lères par ordre -du vice-roy de Naples. Cet

homme dit être le filsde dom Philippe, roy de

Portuga), et de la reine Catherine, et neveu de

dom Antonio, cardinal qu'il avoit entrepris la

défense de Méctay Hamet contre la volonté de

son père, de sa mère~ de son oncle, de tous ses

parens et de tout son conseil mais qu'ayant

été touché des jugemens de Dieu à la vue

de la mort de tant de chrétiens que son impru-

dence avoit causée, il avait abandonné les trou-

pes et son état pour aller faire pénitence dans

des lieux inconnus, -dans lesquels il avoit cher-

ché la mort, par l'abstinence et la macération

de~son corps. A quoi n'ayant pas réussi depuis

plusieurs années, il croyoit que Dieu demandoit

de lui qu'il fît counoître ce qu'i[ est, et qu'il

rentrât dans son état..

Pour cet effet, il se rend à Venise il s'adresse

à la république, il lui donne des preuves de sa

naissance et de sa qualité, par les circonstances

des ambassadeurs qu'elle lui avoit envoyés au-

trefois, et par le détail des affaires les plus se-

o'ettes que cette république avoit eues avec lui

lorsqu'il étoit sur le trône. Les procurateurs du

sénat qui l'avoient ouï, trouvent, par l'examen

qu'ils en font, que cet homme dit vrai et dès

lors les uns croyent qu'il est le vrai dom Sébas-

tien, et d'autres au contraire que c'est un impos-

teur, un magicien. L'ambassadeur d'Espagne,

averti de cet événement, va au sénat, et sou-

tient, au nom de son maître, que dom Sébastien

est mort, que le royaume de Portugal en a fait

les funéraittes que son corps après la bataille

fut reconnu parmi les morts, et porté dans la

ville de Sapté, et ensuite acheté par ie roy d'Es-

pagne cent-mille éeus et qu'ainsi cet homme

est un imposteur, et demande qu'on t'arrête

dans les prisons de la Seigneurie.

Sur la requête de l'ambassadeur d'Espagne,

la république de Venise l'a fait mettre dans une

prison appelée du Jardin, où il est depuis quel-

ques mois. Les Portugais, après plusieurs exa-

(1) Elle était fille de François d'Orléans, marquis de

Rothelin et de Jaqueline d'Orléans, mariée au prince de
Condé ( Louis l"d~nom). en 1565, mourut à Paris à

)'hÔtc) de Soissons, le 11 juin 160t. C'est par erreur

que les auteurs du Supplément au journal de Lestoile

lui font épouser en secondes noces le prince de Conty;

duquel mariage seraitné Charles, comte deSoissons.Le

comte Charles de Soissons est fils de Louis de Bourbon,

premier du nom, prince de Conde, dont Françoise d'Or-

léans était la deuxième femme. Le coeur de cette prin-
cesse fut enterré dans l'abbaye Saint-Germain-des-

Prés, et son corps fut porté à la chartreuse de Gaillon,
au mois de janvier 1«~.

mens, soutiennent qu'il est le vrai dom Sébas-

tien ils sollicitent plusieurs cours souveraines

pour lui faire rendre la liberté et pour le re-

mettre sur le trône. Ils ont donné au public plu-
sieurs écrits en sa faveur entre autres Joseph

Taxéra, portugais, religieux de Saint-Domi-

nique, qui a fait plusieurs voyages en Bavière,

en Angleterre, à Venise, à Rome, où il a semé

ses écrits et enfin à Paris, où il a fait imprimer

un recueil de prophéties reçues par les Portu-

gais, qui ont annoncé tout ce qui est arrivé à

leur dom Sébastien. Mais les Castillans s'en

mocquent et soutiennent que c'est un impos-

teur. Le temps nous apprendra ce qui en est.

Le lundy 11 de juin, mourut en son hôtel de

Grenelle madame Françoise d'Orléans (1). Elle

avoit épousé en premières noces le prince de

Condé, et en secondes noces le prince de Conty;

de ce mariage est né Charles, comte de Soissons.

Les pompes funèbres de cette princesse ont été

faites en l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés.

Le dimanche 24 de juin, mourut Henriette de

Clèves (2), veuve .de Louis Gonzague, duc de

Nevers, âgée d'environ soixante années.

[Jtjin-ËT. j Le mercredy
4 de juillet, mourut

à Moulins, Louise de Lorraine (3), reine douai-

rière de France, veuve du feu roi Henry III.

Depuis l'assassinat de son mary, elle avoit passé

quelques années de sa viduité à Chenonceaux

mais le Roy à présent régnant lui aiant donné

le douaire qu'avoit la reine Etizabeth, veuve de

Charles ÏX, elle passa le reste de ses jours à

Moulins, où elle vient d'être attaquée d'une su-

bite hydropisie et suffocation, qui l'a enlevée de

ce monde.

Avant sa mort, elle a ordonné de faire un mo-

nastère de capucines à Bourges, et d'être enter-

rée avec le Roy son mary.

Depuis le commencement de ce mois, le siége

de la ville d'Ostende fait le sujet ordinaire des

conversations. Cette ville, qui a été plusieurs

fois attaquée sans avoir' été prise, est actuelle-

ment assiégée par l'archiduc Albert; le prince

a envoyé, le cinquième de ce mois, le comte

Les anciens éditeurs ont aussi commis une erreur

en disant que Françoise d'Orléans, princesse de Condé,

était fille de Jaqueline de Rohan.

(~) Elle était 6))e de François de Ctèves, premier du

nom, et de Marguerite de Bourbon-Vendôme, tante de

Henri IV. Elle fut héritière de François de Clèves,

deuxième du nom, duc de Nevers et de Réthctois.

(A. E.)

(3) Cette reine était fille aînée de Nicolas de Lorraine.

duc deMercœur, comte de Vaudemont, etde Marguerite

d'Egmont, sa première femme. (A. E.)



MOY t)!! FitA~CI! ET U~ KAYA1Œ):. [fCOt] J ;~7 7

Frédéric de Berghe, son maréei.id de camp,

qui l'a investie du côté de l'Orient avec cinq ré-

gimens.

Le lendemain, Augustin Mixin, gouverneur

d'Anvers, y arriva avec autant de troupes, pour

t'attaquer du cote des fortsd'Atbert et d'Isabelle.

Mais ce dernier a été contraint de se retirer vers

les Dunes, après avoir perdu plus de cinq cens

hommes dans trois ou quatre jours.
Le 10 et le 11 de ce mois, t'armée des Espa-

gnols, consistant en quatorze mille hommes, a

.commencé de dresser ses batteries. Cette place

est défendue par le chevalier Vaer, Anglois de

nation, et le coionnct Vestembrouk, qui sont en-

trés dans Ostcnde le H de ce mois, avec trente-

quatre enseignes angloises ou wallonnes.

[AoLs-r.] Le vcndredy 3 d'août, te commerce

fut interdit entre la France et l'Espagne, à pei-

ne de punition corporelle et confiscation des

marchandises aux contrevenans. La cause de

cette interdiction fut la nouvelle du mauvais

traitement fait en Espagne à l'encontre du neveu

du sieur Rochepot, ambassadeur du Roy en cette

cour. Ce jeune seigneur s'étant allé baigner avec

quelques gentilshommes francois, certains Es-

pagnols s'arrêtèrent pour les regarder et leur

dirent ensuite maintes moqueries, ausquelles les

François avoient répondu sur le même ton sur-

quoi les Espagnols prenant les habits des Fran-

çois ies jetteront dans l'eau. Ceux-ci sortent de

l'eau, prennent leurs épées, et se jettèrent sur ces

Espagnols, dont aucuns furent tues, les autres

blessés, et d'autres poursuivis dans leur fuite.

Les parens de ceux qui avoient été tués ou bles-

sés, en demandèrent justice au roy d'Espagne,

qui ordonna sur l'heure à ses officiers de la

t'endre. Ces officiers, oubliant que le nom d'un

ambassadeur et son logis sont respectables, for-

cèrent les portes, tirèrent avec violence le ne-

veu de l'ambassadeur et quelques gentilshom-

mes François et tes traînèrent en prison. Sur

quoi notre Roy a rappellé son ambassadeur, et

rompu tout commerce avec l'Espagne. Dieu

veuille en prévenir les funestes suites, qui sont

.a craindre

Le Lundy G d'août, fut publié un édit du Roy,

portant création d'une nouvelle chambre ap-

pellée chambre royale, pour la recherche des

malversations des financiers. Cette chambre doit

.être composée de divers juges pris des cours

souveraines sçavoir d'un président du parle-

ment, de deux maîtres des requêtes de son hô-

tel, de deux conseillers du parlement, d'un pré-

sident de la chambre des comptes, de quatre

maîtres des comptes, d'un président et de trois

conseiOcrs de l. cour des nvdes, d'un des avo-

cats généraux, et d'Uti des substituts du parie-

ment. Les pauvres approuvent cette chambre,

mais les riches la craignent.

Le jeudy ') d'août, les seigneurs Dorato et

Delphino, ambassadeurs de la république de Ve-

nise, arrives depuis peu à Paris, partirent pour

se.rendre à Fontainebleau, oit est la Reine, à

cause de sa
grossesse.

Le marquis de Rosni les

y a conduits de la part du Roy.

Le dimanche 12 d'août, le Roy partit pour

se rendre à Gâtais, accompagné de toute sa

cour.

Le samedy 19d'août, on reçut la nouvelle que

la grande duchesse de Florence avoit fait partir,

le 11 de ce mois, un de ses gentilshommes pour

conduire un berceau magnifique, désirant qu'il

pût servir bientôt pour un beau dauphin de

France.

Quelques jours après, on a eu avis que le Roy

avoit donné audience au comte de Sore, envoyé

de t'archiduc à milord Egmont, envoyé de la

reine d'Angleterre, qui lui a demandé de la part

de sa maîtresse une entrevûe entre Douvres et

Calais. Le Roy de son côté a dépêché vers t'ar-
chiduc le duc d'Eguitton, pour l'assurer que son

voyage n'étoit point pour empêcher le siège

d'Ostende, mais pour conserver la paix, pourvu

qu'on lui fît raison de l'insulte faite en Espagne

à son ambassadeur. Il a aussi envoyé en An-

gleterre le maréchal de Biron pour assurer la

reine Elisabeth de son amitié, et lui faire ses

excuses sur t'entrevue qu'elle lui demandoit.

Ce mareseha) est accompagné de cent cinquante

gentilshommes. On dit que le comte d'Auvergne

y est allé aussi, maisincognito.

Les nouvelles du siège d'Ostende portent

que, le cinquième de ce mois, l'archiduc avoit

estendu la tranchée jusques aux autres. du

cote d'occident; que les assiégés avoient reçu

de Zétande six pièces de canon, dont quatre

avoient été pointées contre la tranchée de l'ar-

chiduc.

Le C, dom Garni, colonel espagnol, s'étoit

approché de la vieille ville jusqu'à soixante toi-

ses près, dans l'intention d'y entrer après que te

reflux se seroit retiré mais que le et'evatier

Vaer t'a voit prévenu par six cens mousquetaires

qu'il avoit placés pour l'en empêcher, et pour

couvrir la vieille ville toutes et quantes fois qu'on

voudroit la surprendre; que la garnison avoit

été renforcée de huit cens soldats, qui étoient

entrés dans la ville la nuit du même jour.
Le 8 le feu a pris au camp de l'archiduc,

au quartier d'Orient, par l'imprudence d'une

femme.

Le et te !n,t'arehiducafait
battre vigou-
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reusement une digue; mais les assiégés ont trou-

vé le moyen de la percer, pour la faire noyer par

la mer.

Le 14, les assiégés ont travaillé à mettre- à

couvert les navires, pour les garantir contre les

coups des ennemis.

Le 16, une marée de pleine lune a noyé tou-

tes les tranchées, et emporté tous les gabions de

l'archiduc jusques au bord de la mer.

Le lendemain, une autre marée a fort endom-

tnagé le quartier'd'Occident.

Pendant ces deux jours, les assiégeans ont ti-

ré un grand nombre de flèches, esquelles étoient

attachées des lettres écrittes, au nom d'un An-

glois fugitif de la ville, aux Anglois de la gar-

nison, pour les induire à révolte.

Le lendemain, la garnison a été renforcée
de mille Anglois et t'armée espagnole, de

trois
régimens italiens de la garnison de

Bergue.

Le 20, les assiégeans ont étendu la tranchée

jusques à six pieds près de la demie-lune mais

les assiégés ayant fait une ouverture entre cette

demie-lune ~t le ravelin, la mer a détruit cette

demie-lune.

Le 23, sont arrivés cinquante navires qui ont

porté un renfort de deux régimens du comte

Ernest de Nassau, et vingt compagnies de di-

verses nations, dont il y en a huit françoises,

conduittespar le sieur de Chastillon.

Depuis le commencement du siège jusqu'à ce

jour, it a été tiré plus de trois cens cinquante

mille coups de canon de part et d'autre.

[SEPTEMBBE.] Le jeudi 27 septembre, fête des

saints Cosme et Damien, à dix heures et demie

du soir, neuf mois quatorze jours après la con-

sommation du mariage du Roy et de la Reine

après vingt-deux heures et un quart de douleurs

d'enfantement, la Reine étant a Fontainebleau,

a donné un dauphin à la France. Le
Roy, qui

étoit dans la chambre avec les princes du sang,

à qui on t'a présenté, lui a donné sa bénédiction

à l'instant, et lui mettant son épée en la main,

lui a dit La puisses-tu, mon fils, employer à

»
la gloire de Dieu, à la défense de la couronne

» et du peuple Cette naissance a réjoui tous

les François, et a donné occasion à divers ou-

vrages d'esprit, comme odes, épigrammes, ana-

grammes, et autres pièces en vers et en prose.

Le distique suivant a été trouvé singulier

J,Mce Jou« prwta gua M~Mt !fMce re/u~/tf,~'<!<a Jovis prima qua sol sub lance refulgit,
lVata salus regno est, justiciceyue caput.,

Le lendemain, on a appris la naissance de

l'infante d'Espagne arrivée le 22 du même

mois. Ce qui donna occasion d'augurer que cette

princesse sera un jour reine de France.

Comme aussi on a appris que dans le même

mois il y avoit eu en ces divers endroits de

l'Europe de grands tremblemens de terre; d'où

les spéculatifs concluent que puisque te ciet a

fait naître ce prince d'un père qui a fait trem-

bler l'Europe par son courage et ses exploits, il

fera aussi trembler toutes les nations de la terre

sous sa domination.

La ville d'Ostende se défend avec la même

vigueu r.

Le S de ce mois, un gentilhomme du camp,

qui a trouvé le moyen d'entrer dans la ville, a

rapporté que dom Garris, général de l'armée

espagnole, avoit été frappé à la tête.; et que

l'armée de l'archiduc étoit composée de trois

mille chevaux et douze mille fantassins.

Le )0, le sieur de Chastillon a été tué d'un

coup de canon.

Le 23, le colonnel Vestembrouk a eu le mê-

me sort.
Plusieurs seigneurs de diverses nations se

sont rendus à Ostende, et d'autres au camp de

l'archiduc, pour être témoins de la bravoure des

assiégeans et des assiégés entre autres le duc

de Holsaric, frère du roy de Dannemarck le

comte de Hohenloop, le duc de Nortumberlant,

le sieur de Kessel, anglois; et plusieurs autres

ducs et seigneurs françois, espagnols et ita-

liens.

[OcTOBBE.JLe lundy premier jour d'octobre,

le jubilé pour l'année sainte commença à Paris

et dura le reste de l'année. L'ouverture s'en fit

par une procession générale à Notre-Dame.

Le vendredy 12 d'octobre, le Roy déclara

aux cardinaux, prélats, commandeurs et offi-

ciers de ses ordres, qui étoient près de sa per-

sonne, qu'il vouloit donner au Dauphin-la croix

et le ruban bleu. Ce qu'il fit, en les mettant lui-

même au col de ce prince.

On voit ici la relation de ce qui s'est passé à

Londres, à la réception du maréchal de Biron

par la reine Elisabeth. Le même jour que le

maréchal arriva en Angleterre,
il trouva les

principaux seigneurs de la cour de la Reine

qui l'attendoient, et qui le conduisirent à son

togis.
«

Deux jours après il fut conduit à l'audience

par cent cinquante gentilshommes anglois, qui

l'avoient été quérir en son logis. Le maréchal se

rendit au palais, précédé de cent cinquante gen-

tilshommes françois, conduits chacun par un

gentilhomme anglois. La salle dans laquelle il

eut audience étoit parée des plus précieux meu-

bles de la couronne.
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La Reine étoit assise dans une chaise élevée

de trois marches; à ses côtés il y en avoit deux

autres, avec deux carreaux de velours, mais

plus basses, préparées pour l'ambassadeur. De-

vant qu'arriver à cette salle, il faloit passer par
trois autres salles superbement parées. Dans la

première étoient les dames du pays, dans la se-

conde les filles de la Reine, et dans la troisième

les vieilles.
La Reine assise sur son trône, aussi-tôt qu'elle

eût vu le maréchal de Biron, qu'elle reconnut
sur le portrait qu'on lui en avoit fait, dit tout

haut «
Hé, M. de

Biron, comment avez-vous

pris la peine de venir voir une pauvre vieille

en laquelle il n'y a plus rien qui vive que
l'affection qu'elle porte au Roy, et le juge-

ment qu'elle a fort entier à reconnoitre ses

bons serviteurs, et à estimer les cavaliers de

votre sorte ?

Le maréchal de Biron lui ayant fait une pro-
fonde révérence, elle se leva de sa chaise et

l'embrassa, ayant descendu d'un pied sur la se-

conde marche, ainsi que le maréchal avoit monté

un des siens sur la première. Après cet embras-

sement, le maréchal lui dit les ordres qu'il avoit

du Roy, et lui représenta le regret que Sa Ma-

jesté Très-Chrétienne avoit d'être venue si près

d'elle, sans pouvoir avoir eu le bien de la voir;

puis il lui donna ses lettres, lesquelles elle bailla

au sieur Cécile, son premier secrétaire, qui les

lut à haute voix. Après cette lecture, la Reine
dit au maréchal qu'elle remercioit le

Roy de son

souvenir, et fit un grand discours sur ses vertus.

Pendant ce discours, le maréchal fut toujours

debout; et la Reine s'en étant apperçû, elle

reconnut qu'il ne vouloit point s'asseoir dans

une des chaises basses, pour ne pas préjudicier

à la grandeur de son maître. La chaleur qu'il

faisoit lui donna occasion de se lever de son

trône, et de prendre le maréchal par la main,
et de le mener près d'une fenêtre, comme pour

y prendre l'air où, après quelques propos, le

maréchal lui présenta tous les gentilshommes

qui l'avoient accompagné, et lui firent l'un

après l'autre la révérence ausquels la Reiûe

dit à chacun quelque trait de remarque de leur

maison.

Le comte
d'Auvergne, qui croyoit être in-

connu, l'ut d'abord reconnu par la Reine, qui
lui fit la faveur, pendant son séjour, de le faire

entrer dans son cabinet pendant qu'elle s'habil-

loit. La même faveur fut accordée au maréchal

de Biron et au marquis de Créqui, auquel elle

dit que si la France eût fait naître deux Les-

diguières, elle en eût demandé un au Roy son

frère.

Pendant le séjour que le maréchal de Biron

fit à Londres, ce ne furent que divertissemens,

chasses, bals et assemblées de plaisir. Un jour
que la Reine parloit au maréchal de Biron, ap-

puyés tous les deux sur une fenêtre dont on

voyoit la tour de Londres, elle lui montra un

grand nombre de têtes fichées sur cette tour,

entre autres celle du comte d'Essex, que le ma-

réchai avoit fort bien connu; et lui fit un dis-

cours sur la justice que l'on faisoit des rebelles

en Angleterre.

Le lundi 15 d'octobre, le maréchal de Biron,

qui étoit parti de Londres le troisième du même

mois, arriva à Fonta'nebicau, pour rendre

compte au Roy de son voyage. Sa Majesté lui

montra le Dauphin que le ciel venoit de lui

donner et après plusieurs propos sur la nais-

sance de ce prince, le maréchal assura Sa Ma-

jesté de l'estime de la reine d'Angleterre, qui le

remercioit de la visite qu'il lui avoit fait faire

mais qu'elle auroit souhaité qu'étant si proches

l'un de l'autre, et n'ayant entre eux qu'un tra-

jet de six heures, elle auroit estimé sa présence

et sa vue la plus grande félicité de sa vie. Par-

mi les présens que la reine d'Angleterre a don-

nés au maréchal de Biron, il y a une enseigne

d'environ la valeur de trois mille écus, et qua-

tre hacquenées d'une vitesse si grande qu'ciies

font trente ou quarante milles d'une traitte.

Lesamedy 27 d'octobre, trente jours après ia

naissance de notre Dauphin, ce prince fit sa

première entrée à Paris. La pompe fut d'un

berceau que la grande duchesse de Florence lui

avoit envoyé, dans lequel étoit le jeune Dau-

phin, porté dans une litière ouverte, dans la-

quelle étoient la dame de Montgjas et sa nourri-

ce. Le prévôt des marchands et les échevins lui

furent au-devant assez loin, hors la porte Saint-

Marcel. La gouvernante répondit a lit harangue

qu'ils lui firent. Il fut descendre au logis de

Zamet, et deux jours après on le porta à Saint-

Crermain-en-Laye et afin que le peuple pût le

voir aisément en passant par la ville, la nour-

rice le tenoit à la mamelle. Tout le peuple
lui a

souhaité mille biens et une longue vie.

Le siège d'Ostende continue toujours.
Le der-

nier jour du mois dernier un débordement

d'eaux endommagea grandement la ville et

plus encore les tranchées des assiégeaus,
dans

lesquelles furent noyés force soldats de i'arch:-

duc.

Le 17 du mois d'octobre, les Espagnols as-

saillirent une tranchée que les assiégés avoient

feint de quitter pour y laisser entrer les assié-

geans. Mais ils en furent soudainement chassés,

avec une grande perte; comme aussi yjuiar~
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brûier un pont, les assiégés se saisirent de la

barque qui portoit l'artifice, et firent un grand

butin sur les Espagnols.

[ NOVEMBRE. 1 Par les nouvelles d'Ostende

arrivées dans ce mois, on a appris que le sa-

medy 3, les assiégés avoient fait une sortie,

mais sans effet. Le même jour on arresta plu-

sieurs personnes soupçonnées de trahison.

Le mardy 6, le feu prit au camp de l'archi-

duc, et fit un dommage de quinze cens mitte

ilorins, qui ont été récompensés par un présent

que les Flamands lui ont fait de cent mille

écus.

Jusques à ce jour, l'archiduc perdu quatre

tieutenans-généraux, huit capitaines espagnols,
neuf

walons, dix italiens, plusieurs allemands

et flamands, et un grand nombre de soldats.

[DECEMBRE.] Le dimanche 2 de décembre,

le Roy prêta le serment pour la paix conclue

avec le due de Savoye. La cérémonie a été

faite dans l'église des Célestins, en présence du

marquis de Rullins, commis et député par le

duc de Savoye; des princes de Condé et de

Soissons, du cardinal de Gondy; les ducs de

Guise, de Nevers, d'Aiguillon; du chancelier

de France, du grand écuyer, et de plusieurs au-

tres ducs, comtes, marquis et gentilshommes de

la cour, avec les sieurs Nicolas de La -LN'euville
et Pierre Forget, chevaliers, et conseillers d'é-

tat. L'archevêque d'Aix tenant le livre des

Evangiles, le Roy a dit

Henry, par la grâce de Dieu roy très-chré-

tien de France et de Navarre, promettons sur

nos foy et honneur, et parole de roy, et ju-
rons sur les saints Evangiles de Dieu et canons

de la messe, pour ce par nous touchés, que

nous observerons et accomplirons pleinement

et réatement, et de bonne foy, tous et chacuns

t' les points et articles portés par le traité et

i. accord conclu à Lyon le 17 janvier passé en

)' conséquence de celui qui a été passé à Vervins

te 2 mai 1598, entre nos députés et ceux de

très-excettent prince Chartes-Emmanuet, duc

de Savoye, notre très-cher frère et ferons

)' te tout inviolablement garder et observer de

notre part, sans y jamais contrevenir ni souf-

frir y être contrevenu en aucune sorte et ma-

niere que ce soit. En foy et témoignage de

quoi, nous avons signé ces présentes de notre

propre main, et à icelles fait mettre et ap-

poser notre scel en
t'égtise des Cétestins de

(') Avant le départ de )a duchesse de Bar, le Roi
voulut encore tâcher de lui faire quitter la religion pré-
tendue reformée; il appela plusieurs prélats et théolo-

Riens, pour disputer avec les ministres qu'elle avait aussi

fait yeni) mai!: elle se montra ferme '!an!! 'a croyance,

Paris, le deuxième jour de décembre, l'an de

grâce t601." »

Le jeudy treizième de décembre, le Roy fit

le festin de sa naissance dans la maison de Za-

met. A ce festin ont assisté la Reine, les prin.

ces, princesses, seigneurs, dames de la cour, et

les ambassadeurs des princes étrangers. Ma-

dame la duchesse de Bar, sœur de Sa Majesté,

et le duc de Bar son mari, y assistèrent aussi.

Le lundy 17 de décembre, la duchesse de Bar

est retournée en Lorraine, laissant les théolo-

giens catholiques mal-contens de son opinion (1),

et les ministres fort satisfaits de sa constance

en leur religion et le Roi l'a accompagnée

jusques au lieu où elle doit coucher.

EXTRAIT DES RECEUILS DE LESTOILE.

[Réparties de .Madame MMJ~o:, sur le ~e<<7e

la eoMt'eMtOK~Me~a~fa/e~~e désiroit, et

~'em~rcMOt~, 1601 (2).

Le Roy, pour induire madame sa sœur à se

faire catholique comme luy, et se convertir, se-

lon le désir et vouloir du Pape, aux bonnes

grâces duquel il désiroit s'entretenir, tascha

premièrement de la gaingner par belles prières

et grandes promesses puis voyant qu'elles luy

servoient peu ou point du tout, eut recours aux

grosses paroles et aux menasses, luy déclarant

que si elle ne le faisoit, que son mari la lairroit

là et luy aussy; à quoi Madame répliqua « Que

quand Sa Majesté et tout le monde avec luy

la lairroit, que pour cela Dieu ne la délaisse-

roit jamais, et qu'elle aimoit mieux vivre la

plus pauvre damoiselle de la terre en servant

Dieu, qu'en le déshonorant estre la première

royne du monde. Sur quoy luy ayant dit

qu'estant répudiée de son mari, comme infailli-

blement elle seroit si elle demeuroit plus long-

temps opiniastre, chacun ne la tiendroit partout

que pour la g. du duc de Bar elle tuy re-

partitgénéreusement, que le principal estoit que

de ceste g. là qu'il disoit, on vérineroit tous-

jours que Sa Majesté en avoit esté le m.]

Le jeudy 27 de décembre, mourut la prin-

cesse de Conty, allant au Mans pour y conclure

le mariage de sa fille avec le prince Charles,

comte de Soissons. Dans ce voyage elle fut at-

taquée de la petite vérolle, dans un âge très-

et déclara, les larmes aux yeux, que si sa religion était

préjudiciable aux Etats du duc de Lorraine, elle était

prête à s'en retourner en Béarn. (A. E.)

(2) Manuscrit de Lestuite Recueil n" 1, page 19.
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avancé et dans une saison très-iroidc ce qui

n'est point ordinaire.

On mande de Flandres, que le 4 de ce mois,

l'archiduc avoit fait attaquer la tranchée devant

Ostende, et qu'il avoit été répoussé avec perte

que le Jende~main la
garnison avoit reçu de Zé-

lande cinquante mille florins pour payer les ou-

vriers qui travaillent au nouveau port.

Le t5, le chevalier Vaer avoit demandé une

suspension d'armes pour quelques jours, parois-

sant détermine à vouloir capituter ce qui lui

avoit été accordé. Mais ayant reçu du secours

le 22 et le 23, il n'a plus parlé de capituler.

1602.

[MANS.] Le vendredy 8 mars 1602 (1), arri-

vèrent les nouve))cs à Paris, de la mort du duc

de
Mercceur, décédé d'une fièvre, en t'âge de

quarante-trois ans, a Nuremberg, ville protes-

tante d'Allemagne, où toutefois, contre les us et

coutumes de la ville, on lui a permis ayant

égard à sa qualité, maison et refigion, d'envoyer

quérir une hostie (2) consacrée à trois lieues de-

là ( pourvu qu'on ne sonnât la clochette en la

portant), avec laquelle son aumônier le com-

munia.

Le
samedy l C, une jeune damoiselle nommée

la Soi pion, âgée de vingt-un ans, demeurante à

Paris, près le logis de la Reine, ayant été sur-

prise par son mari couchée avec un nommé La

Brune, secrétaire du duc d'Aiguitton, fut avec

ledit La Brune tuée et assassinée par lui. Elle

avoit été, ce jour, au sermon de l'adultère, qu'on
avoit prêché a

Saint-Germain; et au sortir fut

reconduite par ledit La Brune jusqu'en son logis,
où allant, ne tinrent autres propos que de ri-

sée du prédicateur et de son évangile. Ce qui
est digne d'être noté.

Les bons
compagnons en semèrent le dixain

suivant, où ils en ont enfilé demie douzaine

des principaux et plus apparens cocus de ce
siècle

Dames uni aimés l'eschiquier,

Dieu vous gard' en toute manière

Des grands pardons de Vineuuier,
Etdesiacsdesoyed'numierc;
Des dévotions de Fargi,
Du rhume de la Cheverni,

Des coups d'pnce de prévost
Sur la tête des Yvetost,

Du prompt retour de Scipion,

Traître, cruel et sans pardon.

(t) Cette partie du Supplément (M Journal de Les-

toile qui commence au mois de mars 1603, et linit au
mois dp juin')60S, est )ir('c de l'édition de<732. (A. E.)

Le mercredy 20 de ce mois, mourut à Paris,

au logis du feu chancelier de Chiverni, M. de

Sourdis, chevalier des deux ordres, et gouver-

neur de Chartres pour Sa Majesté; la vie duquel

a assez parlé, sans en parler davantage.

Le mercredy 27, mourut à Paris madamoi-

selle Garrault d'une pleurésie laquelle maladie

régnoit fort en ce temps, et dangereusement

pour ceux qui s'en trouvoient atteints.

Le samedy 30, mourut à Paris, M. Mestral,

secrétaire du Roy, d'une maladie de poulmon.

En ce même temps, mourut a Paris, d'une pleu-

résie, un de mes amis nommé Cuvilliers, advocat

en la cour, grand catholique, mais superstitieux;

au demeurant hommede bien et grand aumônier,

vrai protecteur et père des pauvres, a la sollici-

citation desquels il est mort, pour s'être trop

échauffe à cette poursuite, cuidant échauffer la

charité des plus refroidis; en ce vraiment heu-

reux d'avoir perdu la vie, pour la sauver aux

pauvres membres de Jésus-Christ.

Ce samedy 30 de ce mois, on remarqua une

chose prodigieuse à Paris, d'un homme enragé,

qui s'y promenant mordoit tous ceux et celles

qu'il pouvoit attrapper. Alla au Marché-Neuf,

où il fit fuir tout le monde, et quitter aux haran-

gères leur marée et leur poisson de là passa à la

placeMaubert où, entr'autres actes étranges, mit

avec ses deux mains un grand chien en pièces,

et t'étrangla, encore qu'il le mordît; puis ayant

avisé un âne, se rua dessus, et avec ses dents

lui arracha la queue.

[AvEtL.] Le vendredy oré 5 de ce mois, un

solliciteur de procès du pays du Maine et d'An-

jou, étant à confesse à Saint-Séverin, rendit

l'esprit aux pieds de son confesseur, qui le con-

ta à un de mes amis comme chose prodigieuse,

n'étant possible de voir une mort plus sou-

daine, car il mourut dans l'église et y fut en-

terré.

Le mercredy 10 de ce mois,
mourut à Paris,

en sa maison et en la fleur de son âge,
d'une

pleurésie, mcssire pierre Séguier, président en

la grand'chambre, fort regretté au Palais et par-

tout, comme bon juge, fort accessible et ofli-

cieux à ses amis.

M. Le Camus, sieur de Lambéville, président

au grand conseil, succéda en sa place par ar-

gent duquel il ne manqua point, pour avoir

épousé une fille fort riche d'un taneur de Meu-

lan, dont on disoit que venoit son principal

avancement et aussi qu'il étoit homme fort

(2) Le magistrat fie Nuremberg ne voulut pas per-

mettre que t'aum&Aicr dit la messe devant )e duc de

Meïccfur pour consacrer une hostie. (A.E.)
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courtisan, aceort et avisé. Devant lui s'étoit fait

recevoir en la place du président de Verdun,

qui s'en alloit premier président à Toulouse,

M. Molé, conseiller en la grand'ehambre, per-

sonnage honnoré de toute cette compagnie pour

sa probité et doctrine, et duquel le Roy avoit

fort bonne opinion, Sa Majesté l'ayant préféré à

tous autres en la nomination dudit état.

Le vendredy 12 de ce mois, messire Albert

de Gondi, due de Retz, pair et maréchal de

France, décéda à Paris en son hôtel du faux-

bourg Saint-Honoré chargé d'ans et de biens,

mais atténué d'une étrange et cruelle maladie,

qui étoit un chancre, qui le consuma et rongea

misérablement avec grandes et extrêmes dou-

leurs.

Ainsi finit'ses jours le dernier des conseillers

d'Etat et auteurs de la journée Saint-Barthé-

lemi en ce seulement heureux, que la longueur

de la maladie i'amena à repentance et confes-

sion de ses fautes et péchés ( ainsi qu'on di-

soit), qui est la fin qu'on doit désirer à tout

homme chrétien. Miroir cependant de la justice
de Dieu, et encore plus de sa misericorde.

Le samedy 27, fut fait le service du duc de

Mercœur, dans la grande ég!isc de Notre-Dame

à Paris, avec les pompes et solemnités accoutu-

mées où M. Francois de Salles, soi disant évë-

que de Genève ()), prononça l'oraison funèbre

(1) Il fut nommé coadjuteur de l'évëque Granier qui
tiégcait à Annecy, et non pas à Genève. H ne fut sa-

cré évêque que sous le titre d'évoqué de Nicopolis.

(A. E.)

(2) Sur une plainte rendue contre quelques avocats

qui avaient demandé quinze cents écus pour plaider une

cause, la cour, par ordre du Roi, leur avait enjoint de
donner quittance de tout l'argent qu'on leur remettrait,

et de recevoir les pièces des parties par inventaires,

conformément à l'article 16t des ordonnances de Blois.

Les avocats présentèrent une requête, dans laquelle ils

disaient que l'ordonnance de Blois, sur laquelle l'arrêt

était fondé, avait été trouvée si absurde qu'elle n'avait

jamais été exécutée. Cette requête, donna lieu à un se-

cond arrêt, par lequel il futrordonné que les avocats qui
ne voudraient pas remplir leurs fonctions conformé-

ment à l'arrêt, en feraient la déclaration au greffe. Les

vieux avocats furent d'avis d'obéir au premier arrêt;

mais les jeunes furent d'une opinion contraire ils allé-

rent au greffe au nombre de trois cent sept, signer la

renonciation de'leur office ce qui causa une grande

émotion dans la ville. Les gens du Roi, qui en secret fa-

vorisaient les avocats, en écrivirent à Sa Majesté, lui re-

présentant la cessation des plaidoiries comme étant

beaucoup plus pernicieuse à l'Etat qu'elle ne l'était en

effet.

Le Roi ayant lu cette lettre en présence de plusieurs
seigneurs, Sigongne lui dit « Sire, je ne m'en étonne

» pas car voilà des gens qui montrent bien ne sçavoir

à quoi s'occuper de bon puisqu'ils se tourmentent

tant en s'alarnbiquant ainsi l'esprit pour des cho~f's

M frivoles et de néant. Vous diriez, à les oui) <riai))er,

avec grand apparat, et le touangea hautement et

magnifiquement.

.[MAY.] En ce mois de may, le palais de Pa-

ris fut en grand trouble, et l'exercice de la justice

interrompu par le remuement des avocats (2),

desquels la cour vouloit taxer les sallaires et les

rôties, et les astraindre de mettre au pied de

leurs écritures ce qu'ils auroient reçu des par-

ties tellement que tous ensemble (excepté fort

peu ), d'une commune voix et conjuré consente-

ment, signèrent au Palais de ne faire plus au-

cun exercice de leurs Etats, jusqu'à ce qu'au-

trement il leur eût été pourvu. La cour enfin,

prévoyant le mal qui en adviendroit s'il conti-

nuoit plus longuement, les pauvres parties étant

comme désespérées, et crians justice après eux,

modéra le tout selon sa prudence accoutumée,

sous le bon plaisir de Sa Majesté, qui étoit em-

pêchée à de plus grands remuemens et plus

dangereux que ceux là dont bien leur en

prit.

Le commun des avocats tenoit, pour princi-

pal auteur et conseiller. de ce nouveau régle-

ment, M. deVilliers Séguier (3), président en la

grand'cbambre, revenu nouvellement de son

ambassade de Venise contre lequel on publia

le quatrain suivant, que les avocats, étant de loi-

sir, avoient, comme ils disoient, trouvé dans les

centuries de Kostr'-Adamus.

» que ['état s'en va perdu, s'i) manque de ctabaudcries

)) affinées et de ruses pédantesques comme si le

)' royaume du temps des grands rois Mérovée, Chjvis.

a Clotaire, Chartes-Marte), et vos autres prcdëces-

)) seurs, pendant le règne desquels les royaumes ne se

a servoient point ni de procureurs ni d'avocats, n'étoient

)) point aussi Oorissansqu'i)s peuvent être aujourd'hui,

a que nous sommes mangés de cette vermine. Jt n'y a

» ni )abourcur, ni même manœuvre, qui ne soit plus

)) utile dans un pays que cette- fourmilière de gens qui
)' s'enrichissent de nos folies, et des ruses qu'ils inven-

)) tent pour pervertir la vérité, le droit et la raison. Mais

)) si on ne veut point se passer d'eux, que l'on leur or-

)) donne de continuer leur vacation ordinaire dans huit

)) jours, sous les conditions portées par la cour; et à

H faute de ce faire, qu'ils ayent à se remettre tous au

)) trafic et à l'agriculture d'où ils sont sortis, ou de s'en

a aller, avec un mousquet sur le col servir en Hollande

)) contre les ennemis de l'Etat car alors on les verra

)) courir pour reprendre ces magnifiques chaperons,

» comme la vermine vers un tas de froment. » Ce dis-

cours fit rire le Roi. qui ne parut point le désapprouver;.

mais les suites de la conspirat';)n de Biron et d'autres

affaires importantes, lui firent perdre de vue les régle-

gicments qu'on proposait pour les procureurs et les avo-

cats on se contenta de faire expédier des lettres paten-

tes en confirmation de l'arrêt de la cour on déchargea

les avocats de la déclaration qu'ils avaient faite, et on

leur enjoignit de continuer l'exercice de leur charge.

(A. E.)

~3) Antoine Séguier, sieur de ViUio s, troisième tik

de Pierre Séguier. (A. E.)
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Un gondolier, dans le royal pourpris,

D'infanterie amena l'escarmouche,

Plume en drapeau la langue mise à prix.
Grisons vaincus, patrons ont pris la mouche.

M. Isaac Arnauld, jeune avocat au parle-

ment, mais le premier de son âge, en
conçut

un tel dépit, qu'en disant adieu au Palais, où il

avoit toutefois ja acquis beaucoup de réputation

et d'honneur, coupa sa robe (1), et en quitta

tout-à-fait la profession et )e métier.

[Jut~.j Au commencement de ce mois, le Boy

étant venu en grande compagnie en Poitou, dé-

pescha à diverses fois en Bourgogne le prési-

dent Jeannin vers le marécha) de Biron, pour

l'attirer en cour, à raison des menées et inte))i-

gences que tong-temps auparavant il avoit tra

cées avec !eroy d'Espagne ctleducdeSavoye,

qui, pour le mieux surprendre et retenir, lui

avoit fait parler de son mariage avec l'une des

tilles dudit duc.

Le mercredy 12 de ce mois, après beaucoup

de remises, le maréchal arriva finalement à

Fontainebleau, fort peu accompagné.

Le jeudy 13, environ sur la minuit, M. de

Vitri, capitaine des gardes, se transporta avec

quelques douzaines de ses soldats et archers

dans la chambre du Maréchat et par comman-

dément du Roy lui ôta son épée, et à l'instant le

constitua prisonnier de par Sa Majesté, quelque

résistance de paroles qu'il pût faire au con-

traire.

En même temps, te seigneur de Praslin, aussi

capitaine des gardes, 6ta l'épée au comte d'Au-

vergne et l'arrêta prisonnier par commande-

ment de Sa Majesté.

Le samedy J-), entre six et sept heures du

soir, le seigneur Maréchal et le comte d'Auver-

gne, conduits par une compagnie du régiment

des Gardes, furent amenés par eau à Paris, et

le même jour serrés et mis prisonniers à la Bas-
tille.

Le lundi 17, messieurs de Harlay et Blanc-

mesnil, présidens, furent avec messieurs de
Fleuri et Thurin, comme les plus anciens conseil-

lers de la grand'chambre, députés commissaires

pour ouir et interroger le marécha), et vacquer

à l'instruction de son procès, et de tous ceux qui

s'en trouveroient coupables, sans exception de

personnes, de quelque dignité, qualité, condi-
tion et autorité qu'ils pussent être.

[JuiLLEr.] Le samedy 6 juittet la cour de par-

tement assigna les pairs de France qui étoient

(1) Isaac Arnauld, fils d'Isaac Arnauld, intendant des

finances, et neveu du fameux avocat Antoine Arnauld.

(A. E.)

en cour près Sa Majesté, au jeudy ensuivant,

pour assister à la confection du procès du maré-

chal de Biron.

Le jeudy ensuivant, les pairs ne comparurent

point et les falut adjourner sur défaut, quoique

Sa Majesté leur eût commandé de s'y trouver,

et qu'elle fût venue exprès de Fontainebleau à

Paris, afin de leur ôter tout sujet d'excuse. Non-

obstant cela, tous ensemble s'excusèrent sur ce

que la cour ne les avoit point appelés au juge-
ment du duc d'Aumale, et chacun en particu-

lier forgea aussi ses excuses l'un se disant son

al lié et ami; les autres alléguoient quelques que-

relles qui étoient passées entr'eux autres met-

toient en avant leur indisposition.

Le samedy 13 de ce mois, arriva à Paris le

seigneur de Lafin, fort bien accompagné, et qui

marehoit ordinairement par les rues avec quinze

ou vingt hommes à cheval, ayant tous les pisto-

lets à i'arçon de la selle et l'épée en la main

ce qui lui avoit été octroyé par Sa Majesté, pour

les avis qu'il avoit eus que les parens et amis

du maréchal le menaçoient, et que quelques uns

d'entre eux avoient juré de le tuer là où ils le

reneontreroient.

Le lundi 15 du mois, le seigneur de Lafin

fut confronté au maréchal, qui lui dit pouilles;

mais pour toutes ses menaces et injures, ne put

empêcher que ledit Lafin ne lui maintînt hardi-

ment et résolument toutes les choses qu'il avoit

dites à Sa Majesté, touchant ses conspirations

et menées avec l'Espagnol et le Savoyard contre

l'état et couronne de France.
Le mercredy 17, M. de La Force, assisté des

seigneurs de Saint-Blaneart, du comte de Roussi,

de Château-Neuf, de Thermes, de ses enfans,

et autres parens et alliés du maréchal, allèrent

supplier le Roy de lui donner la vie; où étant

Sa Majesté à Saint-Maur-des-Fossés en une

gallerie du château, assistédequelquesseigneurs,

après les avoir ouïs fort paisiblement leur fit ré-

ponse que ledit maréchal, après tant de bien-

faits reçus
de lui, ayant si misérablement at-

tenté à sa vie et à son état, c'eût été plutôt

cruauté que clémence de lui sauver la vie.

Le mardy 23, M. le chancelier assisté de

messieurs de Mesle et Pontcarré conseillers

d'Etat et de six maîtres des requêtes, vint sur

les six heures du matin au Palais, et lui vinrent

au-devant, de la part de la cour,jusques au par-

quet des huissiers, deux des plus anciens con-

seillers d'icelle et peu après, toutes les cham-

bres assemblées, on commença à voir le procès

du Marécha), après que M. le chancelier eut par

une petite harangue fait entendre à cette com-

pagnie le sujet de leur convocation.
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M. de Fleuri, le plus ancien des conseillers,

et rapporteur du procès, présenta une requête

au nom de madame la maréchale de Biron, re-

quérant du conseil pour son fils, attendant qu'é-

tant homme de guerre il étoit peu versé en tel-

les affaires. Les gens du Roy ayant été ouis )à-

dessus, requirent qu'on n'y eût point égard,

attendu la qualité du délit si énorme; et qu'il

plût à la cour procéder au jugement, attendu

que le procès étoit en état. Sur quoi ayant ladite

cour ordonné conformément aux conclusions de

messieurs les gens du Roy, l'on y travailla dès

ce matin jusques à dix heures et demie.

Le mercredy 24, M. le chancelier vint au

Palais à six heures du matin, et étant entré en

la grand'chambre, fit continuer à voir les piè-

ces contenues au procès et furent lues ce ma-

tin quantité de lettres écrites au seigneur de

Lafin par ledit maréchal de Biron, par lesqùel-

les il lui donnoit avis de tout ce qui se passoit

en t'armée du Roy qui étoit en Savoye, et de

diverses autres choses. La cour se leva ce matin

après dix heures.

Le jeudy 25, à cause qu'il étoit fête, on ne

travailla point au procès.

Le vendredy 2(', M. le chancelier se trouva

devant six heures au Palais, et précisément à

six heures, quoique plusieurs conseillers fussent

absens, fit continuer la lecture du procès où

on
employa

toute la matinée, priticipalement

à lire sou interrogatoire, qui contenoit plus

d'une main de papier; et par icelui nioit la plus

grande partie de ce que les témoins avoient dé-

posé contre lui. Et en ce qu'il approuvoit leur

déposition, soutenoit que le Roy lui avoit tout

pardonné à Lyon, et qu'il ne se trouveroit chargé

d'aucune chose depuis ce pardon là, sans lequel

il se confessoit digne de mort, suppliant ta cour

d'y avoir égard; ensemble aux services que feu

son père et lui avoient faits à cet état et cou-

ronne.

Le samedy 27 du mois le maréchal fut

amené entre les cinq et six heures du matin au

Palais, conduit par le seigneur de Montigni,

gouverneur de Paris, dans un bateau couvert

de tapisserie, dans lequel y avoit douze ou quinze

soldats; et étoit ledit bateau suivi d'un autre

tout rempli de soldats de la garde du corps et

de ceux du chevalier du guet, outre lesquels y

en avoit encore d'autres sur les quays, qui ac-

compagnoient à pied lesdits bateaux.

On fit descendre le Maréchal dans l'isle du Pa-

lais, et entra par la porte du jardin de M. le

premier président, d'où it fut conduit par les

chambres des enquêtes dans la grand' chambre

devant messieurs de la cour, où il se trouva au

commencement étonné. Mais ayant repris cœur,

ilrépondit assurément à toutes les demandes de

M. le chancelier, qui après l'avoir fait approcher

et seoir près de lui sur une basse et petite sel-

lette, fut plus de deux grosses heures devant

messieurs.

Sur les neuf heures, on le ût reconduire à la

Bastille, tout ainsi qu'on l'avoit amené; et est à

noter que ce jour-là avoicnt été de bon matin

posés des corps de garde et sentinelles à toutes

les avenues du Palais, de peur d'émotion et de

trop grande foule de peuple à le voir passer et

outre cela, environ trente ou quarante Suisses

qu'on avoit commis au Palais pour s'y promener.

Le lundy 29~ M. le chancelier se rendit au

Palais à six heures du matin et là, toutes les

chambres assemblées, on vacqua aux opinions

jusques à deux heures après midi, qui toutes,

conformément aux conclusions de messieurs les

gens du Roy, furent à la mort. Ainsi par arrêt

solemnel fut le Maréchal condamné par cent

vingt-sept juges à être décapité en Grève,comme

atteint et convaincu d'avoir attenté à la per-

sonne du Roy, et entrepris contre son état; tous

ses biens confisqués, sa pairie réunie à la cou-

ronne, et dégradé de tous honneurs et dignités.

Le mardy 30, y eut en Grève, en la rue

Saint-Antoine, et vers la Bastille, uneincroya-

ble multitude de peuple qui s'étoit transporté

devant midi en ces lieux, croyant que t'exécu-

tion du Maréchal dut être ce jour là et qui n'en

partit que bien tard au soir, voyant bien qu'ellc

étoit sursise à un autre jour.
Le mercredy dernier jour de ce mois, le Roy

adressa ses patentes à la cour, par lesquelles il

déctaroit qu'aux instances et prières des parons

du sieur de Biron, pour l'amitié qu'il lui avoit

autrefois portée,-et pour plusieurs autres gran-

des considérations, son plaisir étoit qu'il fut exé-

cuté dans la Bastille, quoique t'arret portât qu'il

le seroit dans ia place de Grève voulant par ce

moyen l'exempter de l'infamie d'un spectacle

public.

Or quoique la Cour eût envie de faire là-des-

sus des remontrances à Sa Majesté, si est-ce

que considérant que son arrêt n'étoit sinon

changé en la forme et non en la substance, puis-

qu'il falloit qu'il mourût, entérina les lettres

après avoir ouï les gens du Roy là-dessus, qui

remontrèrent que cette exécution privée n'étoit

pas sans exemple, attendu que le maréchal de

Nesle avoit été autrefois décapité en sa maison

joint que s'its envoyoient devers le Roy, l'exé-

cution ne se pourroit faire de trois ou quatre

jours, et que bien souvent en telles matières

KocM~ differre pa?'<t<s.
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Sur laquelle résolution, ce même jour dernier

du mois, sur les onze heures du matin, monsei-

gneur le chancelier, le premier président,

accompagnés de messieurs les tieutenans civil

et criminel du Chatetet, du prévôt des mar-

chands et des quatre échevins de la ville, du

prévôt Rapin et d'aucuns des siens, du chevalier

du guet et de quelques-uns de sa compagnie

de Voisin, greffier de la cour de parlement, de

six huissiers d'icelui, de quelques sergens et plu-

sieurs autr es, entrèrcntenlaBastitte, où les sieurs

Magnan, curé de Saint-Nicolas-des-Champs,

prédicateur du Roy, et Garnier son confesseur,

étoient déjà pour exhorter le sieur de Biron à

penser à sa conscience et le faire résoudre à la

mort. A quoi il ne vouloit aucunement enten-

dre, ne se pouvant persuader que ce fut à bon

escient, comme il se remarque par le progrès

ci-dessous.

Cette compagnie entrée en la chambre on étoit

ledit sieur Maréchat, le trouva occupé à confé-

rer trois ou quatre almanachs, considérant la

lune, le jour, les signes, et autres choses appar-

tenantes à la judiciaire.
Monseigneur le chancelier s'adressant à lui,

après l'avoir salué lui demanda l'ordre du Roy,

lequel il lui bailla, le tirant de la poche de ses

chausses, après en avoir fait refus du commen-

cement puis on décousit la croix du Saint-Es-

prit de dessous soi manteau et se tirent tes au-

tres cérémonies appartenantes à la dégradation

d'un maréchal de France, en pareil cas de crime

capital de lèze-majesté.

Cela fait, ledit sieur chancelier dit audit sieur

de Biron qu'ils étoient en outre là venus pour

lui prononcer t'arrét de mort donné contre lui,

à la requête du procureur-général du Roy, et le

faire exécuter; lequel arrêt ledit sieur de Biron

ouiroit présentement. Lors le greffier criminel

lui dit Monsieur, mettez-vous' en état

c'est-à-dire à genoux
» et quand iit la lecture

dudit arrêt, et comme il fut à ces mots Pour

avoir conspiré contre la personne du Roy et

son Etat, ledit sieur de Biron dit It n'est

pas vrai. Et à ces mots eoM~tM~e <f<t'o<r

la tête tranchée en la place de Grève sur M~

ec/M/aM~ qui à cet effet y sefs M: '< En

Grève? dit-it. Voilà une belle récompense de

mes services, de mourir ignominieusement

devant le monde Sur quoi M. le chance-

lier prenant la parole lui dit Monsieur

le Roy vous a octroyé la grace que vous

lui avés fait demander par vos parens, de ne

point mourir publiquement, et partant t'cxé-

cution de votre arrêt se fera en ce lieu de la

BastiHe.–Est-ce la grâce qn'it me fait? dit-il.

Ha, ingrat, méconnaissant, sans pitié, sans

»
miséricorde, quin'eureutoncques de lieu en

lui car si quelquefois il semble en avoir usé,

c'a été plutôt par crainte qu'autrement. Et

ensuite proféra plusieurs autres choses indignes

d'une belle ame et de tout homme généreux

comme celle-ci entr'autres Et pourquoi n'use-

t-il point de pardon envers moi, vu qu'il le

» fait à beaucoup d'autres qui l'ont
beaucoup

»
plus offensé que je n'ai fait ? Et en cet en-

droit nomma M. d'Espernon, disant Combien

» de fois l'a-t-il desservi et trahi?" Nomma

aussi M. de Mayenne ajoutaque lareine d'An-

gleterre eût pardonné au comte d'Essex s'il

l'eût voulu demander. « Et pourquoi non à moi,

qui le demande si humblement, sans mettre

en ligne de compte les services de feu mon

père et les miens, et mes playes, qui le de-

» mandent assez d'elles-mêmes?» Et quand ce

vint à l'endroit dudit arrêt, qui porte ~OM.<

ses biens acquis et confisqués au profit du

~oy, etc., M. le chancelier lui dit que Sa Ma-

jesté avoit donné sa confiscation à ses parens,

excepté la duché de Biron, annexée à la cou-

ronne. Sur quoi il répondit, parlant de Sadite

Majesté H a regardé à peu de chose, tant sa

haine est grande contre moi. Eh quoi on me

fait donc mourir sur la déposition d'un sor-

cier, et le plus grand nigromancien du monde,

qui s'est servi à la malheure de mon
ambition,

m'ayant souvent fait voir le diable en parti-

eulier et même parlant par un image et figure

de cire, qui auroit bien artieulémcnt prononcé
» ces mots ~e~tM~M, pcn'&M; c~ sieut cetvt

» liqucscit, mo/e?' »

En après il se déborda en injures contre M. le

chancelier, l'appellaut homme injuste, sans foi,

sans loi statue, image plâtrée, grand nez qui

l'avoit seul condamné à la mort iniquement,

sans aucune raison, étant innocent et nullement

coupable. Que pour le tort qu'il lui avoit fait, il

j'adjournoit à comparoir devant Dieu dans l'an

et jour. Cependant il marehoità grands pas par

la chambre, ayant le visage extrêmement con-

turbé et affreux, et répéta souvent //s ?!!?!-

Me, M!'K«Me/ Ce qui fut entendu de ce-

lui auquel il s'étoit confessé étant encore en

Bourgongne. Puis parlant du Roy et de soi-

même, il dit Hé bien, je mourrai, et n'au-

» rai point de grâce; si n'a-t-il pas tout seû

mon secret, et ne le sçaura jamais de par

moi. » Et nonobstant qu'il fût continuellement

exhorté, per ceux qui étoient là pour cet effet,

de prier Dieu et penser à sa conscience, ans-

quels il répondoit que c'étoit chose qu'il avoit

faite; si est-ce que des véhémences et paroles
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inconsidérées dites ci-dessus, et autres que j'ob-
mets, il vint à parler de ses affaires, des biens

qu'il avoit, de ce qui lui étoit dû, et de ce qu'il

devoit qu'il de voit trente mille éeus, et en avoit

pour les payer cinquante mille au château de

Dijon: que le Roy disposeroit du reste. Qu'il

laissoit une fille grosse de son fait à l'enfant de

laquelle il donnoit une maison qu'il avoit de na-

guères acquise près de Dijon, et six mille écus.

Puis il demanda s'il y avoit là personne de

M. de Rosni; et s'étant présenté un sien secré-

taire, il lui dit Dites à M. de Rosni que j'ai

toujours été son bon ami et serviteur, et que

» je meurs tel que ceux qui lui ont fait enten-

dre le contraire, et que j'avois eu dessein de

le tuer, l'ont trompé au contraire, j'ai tou-

jours eu désir de le servir. Je lui recommande

mes deux frères ensorte que le petit soit

donné à monseigneur leDauphin pour leservir,

et que tous mes autres parens lui soient aussi

pour recommandés je désire qu'il leur donne

» avis de ne venir de quelque temps à la cour.

H tira de son doigt une bague, qu'il bailla audit

secrétaire pour la porter à la comtesse de Roussi

sa sœur, et la prier de la porter toute sa vie

);our l'amour de lui; en donna une autre au

capitaine de la Bastille là présent.

Comme cet homme étoit ainsi attentif aux

choses de ce monde, hors de temps et de lieu

l'exécuteur entra dedans la chambre, et dit que

('heure se passoit et qu'il falloit aller auquel

ledit sieur de Biron répondit qu'on l'en devoit

avertir. « Allons, allons, dit-il. Descendant la

montée, il y rencontra le lieutenant civil, au-

quel il dit M. le lieutenant, vous avez de

..très-méchants hôtes si vous ne prenez garde

'< à vous, ils vous perdront; entendant parler

des seigneurs de Lafin, et du vidame de Char-

tres son neveu.
Comme il fut près de l'échaffaut, ceux qui

étoient là pour voir ce spectacle, qui étoient en-

viron soixante-dix, ayant fait quelque bruit à

son arrivée, il dit Que font-là tant de ma-

raux et de gueux ? Qui les a mis ta ? et quel

bruit font-its? Et toutefois la vérité est qu'il

n'y avoit
là que d'honnêtes gens. Puis il monta

sur ledit échaffaut, suivi des docteurs Magnan

et Garnier, d'un valet de la garderobe du Roy

qui lui avoit été baillé pour le servir à la prison,

et de l'exécuteur lequel voutant mettre la main

sur ledit sieur de Biron, il lui dit qu'il se retirât

arrière de lui, et se donnât bien garde de lui tou-

cher d'autre chose que de l'épée; qu'il lui dît

seulement ce qu'il avoit à faire. Lors il dépouitta

son pourpoint, et le. donna audit valet de la

garderobe.

Après, le bourreau lui présenta un mouchoir

blanc pour le
bander mais il prit le sien, lequel

s'étant trouvé trop court, il demanda celui de

l'exécuteur; et s'en étant bandé et mis à ge-

noux, il se leva et débanda aussi tôt, s'écriant

N'y a-t-il point de miséricorde pour moi? »

Et dit derechef au bourreau qu'il se retirât de

lui, qu'il ne l'irritât point et ne le mît au déses-

poir, s'il ne vouloit qu'il t'étranglât, et plus de

la moitié de ceux qui étoient là présens; des-

quels plusieurs eussent voulu être hors voyant
cet homme non lié parler de cette façon. De là

un peu il se remit à genoux et se rebanda; et

tout incontinent se releva sur pied, disant

vouloir encore voir le ciel, puisqu'il avoit si tôt

à ne le plus voir jamais, et qu'il n'y avoit point

de pardon pour lui. Pour la troisième fois il se

remit à genoux et se banda et comme il por-

toit la main pour lever encore une fois le ban-

deau, le bourreau fit son coup, au même ins-

tant qu'il lui disoit qu'il ne lui trancheroit point

qu'il n'eût dit son in manus.

Si le bourreau n'eût usé de cette ruse, ce mi-

sérable et irrésolu homme s'alloit encore lever,

et de fait il eut deux doigts offensés de Tesnpe

du bourreau, comme il portoit h main pour se

débander pour la troisième fois. La tête tomba

à terre, d'où elle fut ramassée et mise dans un

linceul blanc avec le corps, qui le soir même

fut enterré à Saint-Paul. Sur lequel lieu on

sema le suivant quatrain

Biron aimoit tant les gens d'armes,

Qu'avant qu'on eût coupé son col

t) donna son corps à Saint-Pol,

Lequel avoit chéri les armes.

Telle fut la fin de Charles de Gontaut, sieur

de Biron, duc et pair, et maréchal de France.

Ce seigneur étoit de moyenne taille, noir de vi-

sage, assez gras, et qui, ayant les yeux enfon-

cés, avoit un mauvais regard auquel la Reine

même, dès qu'elle l'eût vû premièrement à Lyon

et bien regardé le jugea traitre, et le dit. Au

surplus grand guerrier, plus vaillant que son

épee, hazardeux jusques au bout, en ses entre-

prises heureux, conduites toutefois plus par té-

mérité que par prudence cupide de vaine gloire,

ambitieux démesurément, fier et hautain, avec

une superbe intotérabté, qui lui causa enfin

ruine et malheur, selon la parole de Dieu Que

Dieu résiste aux or~e~/eM.K, et donne grâce

aux humbles. Quant à la religion, catholique à

dessein, et si peu chrétien, qu'il se fioit plus au

diable qu'à Dieu, l'invoquant, et communiquant

avec ce mauvais esprit par le moyen des sorciers

et des nigromanciens 'qui enfin le trompèrent
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et réduisirent au pauvre état où chacun l'a vû

mourir salaire ordinaire que le diable donne

à ses serviteurs, étant meurtrier dès le commen-

cement du monde et menteur, et rendant tels

tous ceux qui adhèrent à lui afin de les peMre.

Sur quoi l'histoire suivante très-véritable, et à

moi témoignée par un homme de bien et d'hon-

neur, est remarquable pour montrer comme le

diable se mocque de ceux qui lui prêtent t'o-

roitte, comme il fit de ce pauvre seigneur en

cette façon.

M. de Biron, pendant les grands desseins

qu'il avoit en la tête, s'étant un jour retiré seul

en un jardin exprès pour communiquer avec un

magicien qu'il y fit venir, qui étoit un des plus

grands du métier (car il parloit fort souvent au

diable, et avoit communication privée avec ie

malin esprit), s'étant enquis de lui de sa bonne

fortune, sur laquelle il étoit fort irrésolu, et de

ce qui ui adviendroit; le magicien lui montra

un grand arbre plein de feuilles, et lui dit qu'il

arrêtât sa vûe sur celle qu'il voudroit, et que

sans doute elle tomberoit incontinent derrière

lui ce qui avint. Lors M. de Biron lui en ayant

demandé la
signification, il lui dit qu'étant en

la fleur de ses prospérités, il gardât de tomber

comme cette feuille, et qu'un qui étoit de Dijon

ne lui en donnât le coup par derrière, et ne le

tuât ce que M. de Biron ayant entendu s'en

mocqua et n'en fit autrement compte, disant

qu'il connoissoit fort bien tous ceux de Dijon;

qu'il se garderoit fort bien de eestui-tà et que

s'il ne lui avenoit mal que de cette part, qu'il

n'en auroit point. Cependant on dit que le bour-

reau qui lui donna le coup par derrière et lui

trancha la tête, étoit de Dijon.

En ce mois, un procureur de la cour nommé

Dumaine, de la paroisse Saint-André-des-Arcs,

mourut à Paris en sa maison, en la religion ca-

tholique et romaine, encore que de long-tcms il

fit profession publique de la contraire.

[AousT.] En ce mois, les devis ordinaires et

entretiens des compagnies de Paris n'étoient que

de la mort du maréchal de Diron chacun en

discourant selon sa passion, les uns en louant

t'exécution, les autres la blâmant. Plusieurs

bons catholiques espagnols alloient tous les

jours à Saint-Paul lui donner de l'eau bénite,

et lui faisoient dire force messes. La comtesse

de La Guiche (t) en donna dix écus à cet effet,

le vicomte Sardin autant lesquels tous deux

furent tansés du Roy, qui leur dit qu'il étoit

(1) Antoinette, fille de Guy de Daillon comte de Lu-

de, et femme de Philibert, seigneur de La Guiche et de

Chaumont. (A. E.)

n. c. n. M., T. t.*

défendu de ce faire à un traitre et criminel df

lèze-majesté comme aussi le Roy souvent et

tout haut, même en jouant à la paume, voulant

affirmer une vérité, disoit, afin que tout le

monde l'entcndft Cela est aussi vrai qu'il est

vrai que Biron étoit traître. »

Ce'néanmoins quelques restes de cette racai))e

de Ligue ne laissèrent, au désavantage de Sa

Majesté, d'en écrire et discourir en sa faveur

condamnans cette exécution comme du tout in-

juste et méchante. Même en détestation d'icelle,

furent publiés et semés par tout les vers suivans,

faits contre le seigneur de Rosni, qui en la per-

sonne du valet attaquoient le maître

Si pour avoir trop de courage
On a bien fait mourir Biron.

Rosni, crois que le même orage
Peut bien tomber sur un larron

Car déjà le peuple en babille,

Et vous appelle, ce dit-on,

Lui cardinal de la Bastille,
Et toi prélat de Montfaucon.

Mais que troupes bien dissemblables

Iront visiter vos tombeaux

Car il a des gens honorables,

Et tu n'auras que des corbeaux

Desquels ta charogne mangée
Sera marque aux âges suivans

De ton insolence enragée
Sur les morts et sur les vivans.

Il y eut plusieurs autres vers et épitaphes en

sa faveur, divulgués et semés à Paris et par

tout, desquels j'en pense avoir la plupart entre

mes papiers, comme il y en eut aussi beaucoup

contre lui entre lesquels j'ai choisi les suivans,

comme mieux faits, ce me semble et plus a

propos en peu de paroles.

1. Biron servant son prince entre mille gens d'armes,

Vieillard, d'un coup de pièce eut le chef emporté.
Son fils, un second Mars, voulant tourner ses armes.
En l'avril de ses ans se voit décapité.
L'un est digne d'honneur, l'autre est digne de larmes,
Et tous deux des grandeurs montrent la vanité.

2. Passant, qu'il ne te prenne envie

De sçavoir de Biron le sort:

Car ceux (lui auront sçù sa vie

Ne s'étonneront de sa mort.

3. L'an six cent et deux, en .juillet.
On vit )e grand Biron défaire,
Non pour le mal qu'il avoit fait,

Mais pour celui qu'il vouloit faire.

[SEpTEMBUE. Les lundy et mardy 9 et 100 sep

tembre, et autres jours suivans, messieurs de la

cour du parlement reçurent commandement du

Roy de ne se point séparer, quoique ce fût le

tems des vacations, qu'ils n'eussent vériûé l'édit

du surhaussement des monnoyes, où après que

22
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la cour eût travaillé toute la semaine, elle fit

refus de le vérifier, et envoya pour cet effet

vers Sa Majesté les présidens De Thou et Sé-

guier,
lui remontrer les inconvéniens qui en

proviendroient; lesquelles remontrances Sa Ma-

jesté ne reçut point bien ains après les avoir

bien et vivement rembarrés, sans tes vouloir

ouïr davantage, leur dit que son plaisir étoit

qu'il fût vériûé qu'ils n'y faillissent donc pas,

et qu'on n'en parlât plus.

Le samedy 14 de de mois, Jean Passerat (l),

professeur du Roy en l'Université de Paris, âgé

de près de quatre-vingts ans, homme docte et

des plus déliés esprits de ce siècle, bon philoso-

phe et grand poëte, mourut à Paris, ayant lan-

gui long-tems, et perdu la vûe avant que mourir,

de trop étudier, et aussi (disent aucuns) de trop

boire vice naturel à ceux qui excellent en l'art

de poësie, comme faisoit ce bon homme, duquel

la sépulture est aux Jacobins.

Ce jour, le lieutenant Rapin, par commande-

ment du Roy, porta à messieurs du grand-con-

seil les charges et informations du procès qu'il

avoit instruit contre Fontenelles, gentilhomme

breton, avec commission spéciale audit conseil

pour lui faire et parfaire son procès.

Le vendredy 20, fut, par arrêt de la chambre

royale, pendu et étranglé, en la basse cour du

Palais, Jonsseaume, receveur général de Tours,

pour avoir volé les deniers de la recepte, et s'ê-

tre avec iceux enfui à Turin en Piedmond, où il

fut pris et ramené en France.

Le samedy 21, futl'édit des monnoyes trom-

peté et publié par tous les carrefours de Paris,

après avoir été vérifié, comme à regret, par la

cour du parlement, en ayant été fort pressée et

importunée de Sa Majesté.

Le mercredy 25, vinrent les nouvelles assu-

rées de la prise de Grave par le comte Maurice,

le 19 de ce mois, au bout de deux mois juste-
ment qu'il l'avoit assiégée.

Le vendredy 27, Fontenelles (2), après avoir

été appliqué à la question ordinaire et extraor-

dinaire, fut, par arrêt du grand-conseil, rompu

vif sur la roue en la place Saint-Jean en Grève,

où il languit environ six quarts-d'heure, pour

avoir convenu avec l'Espagnol de lui livrer quel-

ques places en Bretagne, et être un de ses pen-

sionnaires. Son lieutenant, Calabrois de nation,

fut pendu et étranglé pour avoir été le porteur

de ses paquets en Espagne, quoiqu'il dit à l'é-

(1) U était né à Troyes, et avait succédé à Pierre Ra-

mus comme professeur d'éloquence. !) cultiva la poésie
on a de lui plusieurs épigrammes latines. Ses vers, qu'on
lit encore avec plaisir, manquent cependant de chaleur.

(A.E.) -)

chelle qu'il n'en avoit jamais sçu le contenu, et

ne scavoit ni lire ni écrire. Quant à Fonte-

nelles, c'étoit un beau gentilhomme breton

vaillant et adroit, cousin-germain du maréchal

de Eavardin mais vicieux et méchant extrême-

ment, qui avoit commis une infinité de voteries

et méchancetés, assassinats et autres actes dé-

sespérés, entre lesquels on compte les deux sui-

vans, bien vérifiés, dignes de mille rouës et

gibets.

Une honnête damoiselle de laquelle, pendant

les troubles, il avoit pris le mari prisonnier,

étant allée par devers lui pour composer de la

rançon de son mari, après qu'elle t'eût payée,
il

fit aussi-tôt pendre et étrangler son pauvre mari;

et au lieu même fit violer cette pauvre damoi-

selle par ses soldats.

Une autre fois, ayant pris deux hommes pri-

sonniers, il en fit mourir un de faim, et l'autre
de trop manger, pour essayer par plaisir, disoit-

il, lequel des deux mourroit le plûs tôt; et autres

actes de barbarie et exécrables.

Le jour de cette exécution, un mien neveu

qui venoit d'Orléans me conta qu'il avoit parlé

à un honnête homme venant de Tours; lequel,

deux ou trois jours avant qu'en partir, avoit vû

exécuter un voleur qui, étant au supplice, avoit

déchargé sa conscience d'un des tours des plus

subtils de ce métier, qui étoit qu'étant trois vo-

leurs ensemble qui avoient volé cinq cens écus

à un homme, ne sçachant comme partir ces cinq

cens écus, s'étoit avisé, pour les avoir lui seul,

de dire à son compagnon à l'oreille qu'il tuât

l'autre, et qu'ils les partiroient ensemble. Ce que

l'autre ayant fait à l'instant, sans qu'il y pensât

le dépêcha et le tua; et par ainsi lui demeurè-

rent les cinq cens écus, et les eut tout seul, sans

être en peine d'autre partage.

Le dimanche 29 de ce mois, fut baptisé à

Ablon le fils de M. de Rosny, duquet fut com-

père avec madame la princesse d'Orange M. de

Saint-Germain, qui faisoit ici les affaires de

ceux de la religion.

Mourut en ce même temps, en sa maison à

Paris, M. Hennequin, sieur du Péré, secrétaire

du Roy, qu'on disoit approcher de cent ans

homme de bien, grand aumônier, et duquel

Dieu bénit la vie et la mort, comme d'un vrai

israëlite auquel il n'y avoit point de dol.

M. de Chermeaux, président des comptes et

prévôt des marchands, mourut en ce mois en sa

(2) I) s'appelait Guy Eder de Beaumanoir de Lavar-

din mais, par considération pour sa famille, dans tous

les actes de son procès il fut simplement qua!iné de ba-
ron de Fonteneties. (A. E.)
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maison à Paris homme fort gras et replet, et

nouvellement marié ce qui ne lui allongea pas

ses jours, au dire d'un chacun. On remarqua

qu'en cette année le recteur de l'Université étoit

mort recteur, et le prévôt des marchands prévôt

des marchands ce qu'on n'a jamais guères vu

avenir, et le tenoit-on pour chose rare.

[OCTOBRE.] Le mercredy deuxième jour de

ce mois, le comte d'Auvergne fut tiré de la Bas-

tilleet mis en)iberté, lui ayant le Roy donné et

l'honneur et la vie, après un avertissement de

l'état misérable auquel il s'étoit précipité, de la

lourde faute qu'il avoit perpétrée et une exhor-

tation de prendre garde à soi pour t'avenir. Sur

laquelle délivrance, qui ne plaisoit pas à beau-

coup, fut publié à Paris et à la cour le sixain

suivant

0 grand Dieu, quelle iniquité!
Deux prisonniers ont mérité

La peine d'un même supplice:
L'un, qui a toujours combattu,
Meurt redouté par sa vertu
L'autre vit pour l'amour du vice.

L'administrateur de l'évêché de Strasbourg,

de la maison de Brandebourg, étant ces jours
arrivé à Paris pour quelques affaires touchant

son évêché, fut festoyé par le Roy au logis du

sieur de Gondi.

Le jeudy 10, le lantgrave Maurice de Hesse,

venant de voyager par toutes les provinces de

France, arriva à Paris, et fut, par commande-

ment du Roy, logé près du Louvre chez M. de

Mongtat, premier maître-d'hôte), et là traité et

festoyé magnifiquement par Sa Majesté.

En ce même jour, vinrent nouvelles assurées

de Calais de la défaite de six galères de Spinola

par les Hollandois et Anglois, qui les attendoient

il y avoit jà long-temps sur cette côte. Trois fu-

rent enfoncées en la mer, les autres échouées

et y eut près de deux mille hommes perdus, ou-

tre la chiourme et les munitions.

Le lundy 14 de ce mois, sur les quatre heures

après midi, arrivèrent par la porte Saint-Antoine

les députés des cantons des Suisses et de leurs

associés, en nombre d'environ deux cens che-

vaux, lesquels venoient renouveller l'allianèe

qu'ils ont avec la couronne de France. Ils

'avoient dîné à ConSans au logis de M. de Vit-

teroy, où ledit seigneur les avoient traités ma-

gnifiquement, et récréés d'une musique singu-

lière et excellente.

Le duc de Montbazon avec le seigneur de

Montigni, accompagné de plusieurs gentilshom-

mes à cheval, et messieurs les échevins de Pa-

ris, le chevalier du guet avec ses archers et plu-

sieurs autres personnes, attèrent au devant d'eux

environ une lieue. Ils furent par toute cette

troupe conduits jusqu'en leur logis, qui étaient

en la rue Quinquempoix où, logés par four-

riers, ils furent tous les jours magnifiquement

traités et entièrement défrayes par le Roy.

Le mercredy 16 de ce mois, sur les deux

heures après midi, tes Suisses vinrent au Lou-

vre bien accompagnés, faire la révérence à Sa

Majesté.

L'ordre observé en cette cérémonie fut tel

La grande salle du Louvre étoit garnie de

deux rangs d'Ecossois en haye, et chaque degré
de l'escalier du Louvre étoit semblablement

garni de deux rangs d'archers en forme de

haye; et tout le dehors jusques vers la rue

Saint-Honoré, des compagnies du régiment des

Gardes.

Le duc d'Aiguillon, accompagné d'une belle

troupe de gentilshommes, alla quérir lesdits

Suisses jusques à leur logis, où ils s'étoient re-

tirés après avoir diné chez M. le
chancelier et

les amena jusqu'à la porte du Louvre, où ils fu-

rent reçus par M. de Montpensier qui les y at-

tendoit fort bien accompagné, et les conduisit

jusqu'à la montée du grand escalier. M. de

Montpensier les ayant menés jusques-fà, M. le

comte de Soissons se présenta pour les y rece-

voir, et les mena jusqu'en l'anti-chambre du

Roy, où étoit M. le prince de Condé, qui les con-

duisit au Roy séant en une chaire la majesté

duquel étoit magnifiquement et somptueusement

habillée, et plus qu'on ne l'avoit jamais vûe

une aigrette tout de diamans à son chapeau,

qui étoit blanche et noire, de prix inestimable

avec l'écharpe de même, toute couverte de

diamans.

Les voyant entrer, Sa Majesté se leva et leur

ôta le chapeau, puis se rassit; et s'étant couvert

ils lui vinrent faire la révérence, lui baisèrent

une main que Sa Majesté tenoit tout au long de

sa cuisse et de l'autre les embrassa les uns

après les autres, la leur mettant sur t'épaute.

Sagher, avoyer de Berne, porta la parole

pour tous les autres; et après avoir fait sa ha-

rangue en son tangage, M. de Vie l'interpréta

au Roy, qui leur fit par lui-même une briève et

très-jotie réponse, dont ils se montrèrent aises

et contens à merveilles, attribuans à une très-

grande faveur tant de caresses et privautés,

dont Sa Majesté usa en leur endroit.

La plûpart desdits Suisses étoient fort en

point, tous habiités de veloux, portant chaînes

d'or au col. Au surplus, beaux hommes, forts,

et qui avoient bonne trogne, et les faces cra-

moisies. Sur quoi it y en eut un qui, les voyant

22.
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entrer avec si bons minois et visages dans la

chambre du Roy, fit par plaisir sur l'heure le

quatrain suivant:

Voyant passer ces gens étranges.
Au teint vermeil et aux gros culs.
.)c pensois voir maints dieux Bnccus

Qui viennent dp faire vendanges.

Le )eudy 17 de ce mois, ils se transportèrent

tous à Saint-Germain pour y saluer M. le Dau-

phin, qui les y festoya fort magnifiquement.

Les jours suivans ils furent aussi festoyés par
M. le comte de Soissons, messieurs de la ville,

et autres prélats et seigneurs. Il n'y eut que le

cardinal de Gondi qui s'en excusa sur le mé-

contentement qu'en pourroit concevoir Sa Sain-

teté si elle le sçavoit, pour ce que beaucoup

d'entr'eux étoient hérétiques. Ce que le Roy

ayant entendu, s'en mocqua.

Le samedy 19, furent tendues en l'église de

Notre-Dame tes belles tapisseries de Saint-

Merry, et ce dedans la nef de tous les deux co-

tés. Le chœur fut aussi tendu de riches tapisse-

ries de soye, toutes relevées d'or et d'argent,

avec quantité de tapis velus de Turquie pour

mettre sous les pieds, et d'autres fleurdelisés

qu'on mit sur tous les siéges.

On dressa à droite et à gauche deux échaf-

faux pour la musique, et deux grandes galleries

en théâtre de tous les deux côtés, pour les sei-

gneurs et dames et à t'entrée du chœur un petit

théâtre de la hauteur d'un pied, où sous un ri-

che dais étoit posée la chaire du Roy, et un

petit pulpitre au devant, pour poser son bré-

viaire tandis qu'on chanteroit la messe.

Toute cette nuit y eut des archers qui cou-

chèrent dans l'église, pour empêcher la foule du

peuple d'y entrer.
Le dimanche matin, 20 d'octobre, entre huit

et neuf heures, le Roy, accompagné de messei-

gneurs
les princes de Condé, de Conti, de Sois-

sons, de Montpensier, de messieurs le tonné-

table, d'Aiguillon, de Sommerive, de Joinville,

de Montbazon et autres grands seigneurs et

gentilshommes
en bon nombre, monté dessus

un barde bien et richement harnaché, s'en vint

avec le tambour battant en l'église Notre-Dame,

où s'étant mis en sa chaire, la Reine et mes-

sieurs les princes à sa main droite, et les Suisses

à sa gauche, y eut une très-bonne et excellente

musique
de vo!x d'orgues, luths et violes

qui dura un bon quart d'heure.

Le Roy cependant voyant que les Suisses

protestans de la religion n'étoient point encore

venus, appela messeigneurs les princes de Con-

dé et de Conti, et leur commanda de les aller

quérir. Ce qu'ils firent tout aussitôt, pendant

lequel temps la musique n'eut point de retache.

Au bout d'un quart-d'heure ou environ, mes-

sieurs les princes amenèrent lesdits Suisses, qui

s'allèrent asseoir au-dessus des autres, vers le

grand autel selon la dignité et ordre de leurs

cantons.

Un peu de temps après, l'évêque de Valence,

voulant commencer à dire la messe, lesdits

Suisses protestans sortirent l'un après l'autre

hors du chœur, après avoir fait une profonde

révérence à Sa Majesté, passans devant sa chai-

re, et se retirèrent, au haut du pulpitre, où

étoient M. le lantgrave de Hessen Maurice,

avec t'administrateur de t'évéché de Strasbourg,

et plusieurs autres de la religion, qui toujours

demeurèrent couverts jusques à ce que la messe

fût entièrement dite. Les Suisses catholiques ro-

mains ne bougèrent de leurs places, et y assis-

tèrent avec apparence de beaucoup de dévotion.

Icelle finie, les protestans descendirent du pul-

pitre, et vinrent se remettre en leurs premières

places.
Le Roy, environné de messieurs de Vitri et

Praslin capitaines des gardes, ayant chacun

d'eux à l'un de ses côtés et de M. de Betiièvre,

chancelier de France de M. de Vie, son am-

bassadeur en Suisse de messieurs de Sit!éry et

de Vilteroy fit venir devant Sa Majesté t'évo-

que de Valence avec les Evangiles de l'au-

tre côté y avoit un secrétaire des
Suisses

avec les contrats en parchemin que Sa Majesté

a avec eux. Alors tous les Suisses s'étans levés

et venus au nombre de quarante-cinq, chacun

en son rang, devant Sa Majesté, l'avoyer de

Berne, nommé Sagher, fit une longue haran-

gue à Sa Majesté, qui étoit couverte, et lui la

tête toujours nue; laquelle Sa Majesté, qui étoit

debout, ayant entenduë et se l'étant fait inter-

préter par son truchement, leur fit une belle et

courte réponse, qu'elle commanda audit truche-

ment de leur exposer. Cela fait, M. le chauce-

lier leur fit une longue harangue qui leur fut

aussi interprétée et sur l'heure tantôt trois à

trois, ores deux à deux, mettant la main dessus

les Evangiles, jurèrent solemnellement l'alliance

convenue et contenue en leurs contrats, et se

retirèrent les premiers en leurs sièges, pour

faire place aux autres.

Quand tous eurent fait le serment, its revin-

rent tous ensemble en corps sous le poisle de Sa

Majesté, qui, mettant aussi la main sur les

Evangiles, fit le serment fort joyeusement, au

grand contentement de tous les geus de bien,

tant Suisses qu'autres régnico)es et étrangers

affectionnés à la France.
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Après toutes ces solemnités, la musique, les

orgues et les instrumens sonnèrent un fort long-

temps, et ovoit-on en même temps les canons de

M. de Rosni qui tonnoient de l'Arsenal.

Entre une et deux heures après midi, le Roy

s'en alla à l'évêché accompagné des Suisses,

lesquels il festoya très-magnifiquement. Sa Ma-

jesté dîna en une chambre avec la Reine, et

les Suisses en la grande salle. Monseigneur le

prince de' Condé se mit au haut bout, puis M. le

comte de Soissons, M. de Montpensier après

suivoient le connétable, d'Aiguillon, Joinville,

le comte d'Auvergne, de Sommerive, de Mont-

bazon, de Vicq, ayant chacun un Suisse vis-à-

vis d'eux de l'autre côté de la table, selon leur

ordre et dignité. I) y eut force tambours, fiffres,

et instrumens de musique, qui sonnèrent pour l'

réjouir la compagnie et fut largement bu à la

santé du Roy, après à celle de la Reine, tierce-

ment à celle de M. le Dauphin, puis à celle de

l'alliance à ce qu'elle durât à jamais à l'heu-

reux accouchement de la Reine, et de suite à

plusieurs autres.

Après que Sa Majesté eut dîné, elle vint dans

cette grande salle fort bien accompagnée; et se

faisant apporter un verre de vin but a tous ses

compères, lesquels en même-temps lui firent

tous raison; et voulut aussi que les cardinaux

de Gondi et de Joyeuse bussent semblablement.

Quoi fait, Sa Majeté se retira pour les laisser

achever leur dîner. La Reine y vint aussi jus-
ques à la porte, et les regarda long-temps s'es-

carmoucher à coups de verres.

En la salle basse, y avoit aussi une grande

table couverte pour les serviteurs des Suisses,

qui triomphèrent de boire et manger. Il y en

avoit un entre lesdits Suisses qu'on disoit qu'il

portoit son ventre en écharpe, et buvoit demi-

muid de vin par jour.
ït y en avoit un autre que l'on appelloit le

colonel Hay, qui avoit près de cent ans mar-

fhoit tout courbé, habillé en pantalon auquel

le Roy prenoit plaisir d'en faire compter, pource

qu'il se disoit du règne du roy Louis XII, et

s'être trouvé à la journée de Pavie, où le roy

François 1 avoit été pris.

Sur les six heures du soir, messieurs les

Suisses ( t), ayant été à table jusqu'à cinq heu-

res seulement, se retirèrent en leurs
logis tout

doucement, bien contens, saouls, et traités et

lors on ouit encore ronfler l'artillerie à l'Ar-

senal.

En ce mois et le mardy t~ d'icelui, on eut tes

(t) On remarqua que les ambassadeurs suisses mirent

un genou a terre lorsque le Roi leur donna sa main à

nouvelles à Paris, de la mort de ,luniu5 et de

Tercattius, décèdes en la ville de Leyden en

HoDande, tous deux grands personnages et doc-

tes mais principalement .Tunius duquel tes

écrits rendent suffisant témoignage de sa doc-.

trine. Peu auparavant étoit mort audit Leydex.

un nommé Acchius, plus grand homme d'Etat

que théologien, encore qu'audit pays il fût tenu

pour un des premiers et principaux docteurs de

leurs églises.

Par avis de
Leyden du même jour, on sçut.

que la peste y étoit grande qu'on faisoit état

de cent personnes toutes les semaines qui en

mouroient à Amsterdam encore plus, et eu !a

plupart des lieux et villes de la Ilollande.

En ce mois, Hébert, secrétaire de M. le ma-

réehat de Birou, et qui seavoit tous les secrets

de son maître, homme fort aecort et avisé

ayant été pris prisonnier, après avoir bien hn-

bitté eut finalement son abolition du Hoy, qui le

vouloit faire pendre, comme il l'avoit bien ga-

gné Sa Majesté s'étant depuis souventes fois

repentie (ainsi qu'on dit) de ne t'avoir fait,

pour s'être montré fort ingrat du bénéfice et de

ta grâce de son maître.

M. Thiellement, secrétaire du Roy, homme

dispos et en la fleur de son ~ge, bien famé et

renommé, et auquel un procès qu'il avoit avan-

ça tes jours, mourut à Paris en ce mois, et te sa-

medy 13 d'icelui.

Au même temps, moururent Le Sellier, mai-

tre des comptes, après avoir été taillé, cemhtCn

qu'il fùt encore jeune; et Jumeauville, qui avoit

été échevin, après avoir été pareillement taitié,

combien qu'il fût vieux et âgé de soixante-

huit ans. Ainsi moururent à Paris de la taille

un jeune et un vieux.

jNovEMjinE.j Le lundy 4 de ce mois, fut en-

terré à Paris un procureur au Chatctet, nommé

Mesuard, homme de bien ( chose rare en un

procureur), et q~i ne prenoit rien des parties

qu'il connoissoit pour pauvres.

Le mardy 5, fut mise en terre, à Paris, ma-

dame la présidente Tombonneau.

Le samedy 9 de ce mois, sur tes neuf heures

du matin, un prévôt des maréchaux amena pri-

sounier en la BastiHe de Paris le seigneur de

Montbarrot, gentilhomme breton gouverneut

de la ville de Rennes. On disoit qu'il avoit été

chargé à la mort par Fontenelles, son cousin,

et que le maréchal de Brissac, qui s'étoit saisi

de sa personne par commandement du Roy, lui

étoit ennemi. Chacun de ceux qui le eonnois-

baiser. La Reine ne leur ayant pas présente la main. ils

ne se baisèrent point pour lui ba~ct la rnbe. f. E )1
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soient plaignoit sa fortune, et ne se pouvoit

persuader qu'il fût autre que bon serviteur du

Roy, ni qu'il lui fût jamais tombé en la pensée

de conspirer contre son Etat comme on l'en ac-

cusoit, vû les preuves qu'il en avoit toujours

données au contraire.

Le vendredy 22 de ce mois, la Reine accou-

cha à Fontainebleau d'une fille. A quoi elle ne

s'attendoit pas, pour ce que sœur Ange, qui

étoit une dévote, que le Pape lui avoit envoyée, et

qui lui avoit prédit qu'elle seroit reine de Fran-

ce, l'avoit assurée du contraire, et qu'elle auroit

trois fils tellement qu'elle en pteura fort et

ferme, et l'appellant ra~s~Ae, ne s'en pouvoit

contenter. Le Roy, encore qu'il eût bien désiré

le contraire, autant et plus qu'elle, ne laissa

néanmoins de la consoler et reconforter fort

bien, mais plaisamment, lui disant que si elle

n'eût été de ce sexe, elle n'eût jamais été reine

de France; et qu'au surplus ils n'a voient point

faute de moyens, Dieu merci, pour la pourvoir;

et que beaucoup d'autres demeureroient là si la

leur demeuroit.

Ce jour, Dubreuil (t), peintre de Sa Majesté,

singulier en son art, et qui avoit fait et devisé,

tous ces beaux tableaux de Saint-Germain; en

revenant dudit Saint-Germain, à Paris, sur un

cheval qui étoit rétif, et alloit fort dur, fut à

son retour surpris d'un renversement de boyaux

que les médecins appellent un miserere, qui en

moins de vingt-quatre heures l'envoya en l'au-

tre monde.

Le samedy 23 de ce mois, fut mise en terre,

à Paris, mademoiselle Saint-Germain, femme

du maître des comptes Saint-Germain, âgée de

quarante ans. Elle mourut pulmonique, laquelle

maladie on disoit avoir gagnée à panser et sol-

liciter M. Parent, malade de la pierre.

Le dimanche 24 de ce mois de novembre,

advint une chose plaisante, mais véritable, en

t'égtise de Verrières, qui est un village à trois

lieues de Paris; à sçavoir du sire Becquet, mar-

chand de drap, demeurant en la rue Saint-Jac-

ques, près la Cloche noire, homme riche et aisé,

mais au surplus d'esprit foible, et superstitieux

jusques à l'idolâtrie. Cet homme étant dans l'é-

glise bien tard, à genoux devant une image de

Notre-Dame qui est derrière l'autel, ayant dix

chandelles attachées aux dix doigts de la main,

un des prêtres l'ayant averti de sortir de l'église

parce qu'il étoit fort tard, n'en voulant rien

faire, s'avisa d'une ruse pour l'en chasser qui

fut de prendre un linge blanc duquel il se mas-

(1) Raymond Dubreuit. un des plus habiles peintres
de son temps. II fut chargé de peindre ptusieurs ta-

-o:

qua le visage, et en cette façon se vient présen-

ter à cet homme, lequel étant en extase de dé-

votion
commença à s'écrier: "Ah! douce vierge

» Marie) bonne Notre-Dame. Et cependant

tout effrayé sortit vitement, criant à tous ces

bonnes gens que la bonne vierge Marie lui étoit

apparue. Ce que voyant ce pauvre peuple, et

commençant déjà à crier miracle, comme étant

de légère croyance en telles affaires, fut retenù

par le prêtre, qui leur ayant dit ce qui en étoit,

fit tourner le miracle de l'apparition de la Vier-

ge en risée.

Trois mois auparavant ou environ, en la pa-

roisse Saint-Severin, à Paris, de laquelle il

étoit, étant entré en contestation contre un prê-

tre qui lui demandoit l'argent de trois messes

qu'il avoit dites pour lui, et soutenant centre

ledit prêtre qu'il n'y en avoit que deux, en

étant venus devant l'official qui n'en adjugea

que deux au prêtre, et que la tierce demeureroit

à son profit, ledit prêtre s'en voulant venger, et

sachant qu'en cette chapelle Notre-Dame, où il

faisoit dire ordinairement ses messes, it y

avoit un petit crucifix de cuivre qu'il baisoit

toujours sept ou huit fois avant qu'ouir ses mes-

ses ayant sçû l'heure qu'il y devoit venir, prit

cecrucifix, et le chauffa si fort et si chaud

qu'il n'y eût bouche si froide qui n'en eût été

échaudée. Puis l'ayant remis en sa place, ce

bonhomme étant venu pour baiser comme de

coutume son petit Dieu qu'il appelloit, s'échauda

tellement qu'il commença à crier « Ah mon

petit Dieu, que tu es chaud! Et se conten-

tant de lui avoir donné un baiser, ne voulut

point retourner aux autres. Exemples qui nous

apprennent combien vaine et ridicule est la su-

perstition.

Le mardy 26 de ce mois, un hôtelier de cette

ville coupa la bourse à un gentilhomme dans la

grand' chambre; lequel ayant été représenté

devant le premier président, après qq'il l'eût

confessé et dit que c'étoit la première fois qu'il

lui étoit advenu, fut envoyé prisonnier nonobs-

tant les conclusions des gens du Roy, qui
avoient conclu à la fleur de lys et aux galères

perpétuelles.
Bonnefoy, procureur en parlement, auquel

ce nom de Bonnefoy convenoit bien, pour ce

qu'on le tenoit au Palais et par tout pour

homme de bien, mourut en ce tems à Paris.

En ce mois, oh faisoit à Paris un conte plai-

sant du Roy, et digne de remarque; lequel le

seigneur de Vitry, qui en pouvoit parler, as-

bleaux à fresque à Fontainebleau il fit avec F unel la

petite galerie du Louvre qui fut bru)ee en 1660. (A. E.)
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sura à un de mes amis pour véritable. H étoit

tel

Sa Majesté, chassant vers Grosbois, se déroba

de sa compagnie comme il fait souvent, et vint

seul à Creteil, qui est à une lieue par de-là le

pont de Charenton, où étant arrivé sur l'heure

du dîner, affamé (comme on dit communément)

comme un chasseur, vint à l'hôtellerie, où ayant

trouvé l'hôtesse lui demanda s'il n'y avoit rien

pour dîner? Elle répondit que non, et qu'il

étoit venu trop tard. Mais à l'instant avisant

une brochée de rost, demanda pour qui donc

étoit ce rost-là? L'hôtesse lui dit que c'estoit pour

des messieurs qui étoient en haut, et qu'elle

pensoit que ce fussent des procureurs. Le Roy

alors (qu'elle ne prenoit que pour un bien simple

gentilhomme, parce qu'il étoit seul) la pria de leur

aller dire qu'il y avoit un honnête gentilhomme

qui venoit d'arriver, qui étoit las et avoit

faim; qu'il les prioit de lui donner un morceau

de leur rost pour de l'argent, ou qu'ils l'accom-

modassent du bout de leur table, et qu'il paye-

roit son écot. Ce qu'ils lui refusèrent tout à plat,

disans que pour le regard de leur rost il n'y en

avoit pas trop pour eux et quant à dîner avec

eux, ils avoient des affaires ensemble et étoient

bien aises d'être seuls. Le Roy ayant entendu

cette réponse, demanda à l'hôtesse quelque gar-

çon pour envoyer là auprès lui quérir compagnie,

et lui ayant donné une pièce d'argent, l'envoya

au sieur de Vitry, qu'il lui désigna par un autre

nom, et par une autre grande casaque rouge

qu'il portoit; et qu'étant là, il lui dît qu'il vint

iacoutinent trouver le maître du Grand-Cornet.

Ce que le
garçon ayant fait, et le sieur de Vitry

ayant connu par son langage que c'étoit le Roy,

s'en vint incontinent trouver Sa Majesté, accom-

pagné de huit ou dix autres lequel ayant conté

audit Vitry sa desconvenue et la vilainie de ces

procureurs, lui enchargeapar même moyen de

s'atter saisir d'eux, et qu'il les menât à Grosbois,

et qu'étant là il ne faillit de les très-bien fouetter

et étriller, pour leur apprendre une autre fois à

être plus courtois à l'endroit des gentilshommes.

Ce que ledit sieur de Vitry exécuta fort bien et

promptement, nonobstant toutes les raisons,

prières, supplications, remonstrances et con-

tredits de messieurs les procureurs.

En ce mois, M. le maréchal de Bouillon, fort

pressé et importuné du Roy de venir en cour,

et voir Sa Majesté pour se justifier, l'assurant

qu'il y seroit le bien venu, et qu'il n'en recevroit

que toute faveur et contentement, ne s'y osant

fier, s'excusa par lettres très-humbles qu'il en

écrivit à Sa Majesté, et à beaucoup de princes

et seigneurs tant étrangers qu'autres, même

aux églises desquelles lettres j'ai les copies,

qui se voyoient à la cour et à Paris, et par tout.

Sur quoi on disoit qu'il pratiquoit le dire de

Marot qu'en telles affaires il valoit mieux

s'excuser d'absence, qu'être brûlé en sa pré-

sence.

[DECEMBRE.] Le dimanche premier de ce

mois, le Roy, qui étoit à Paris, bailla le prince

de Joinville en garde à M. de Guise son frère,

sans la prière et sollicitation duquel Sa Majesté

l'eût envoyé à la Bastille, comme le tenant

complice des menées et conjuration du feu ma-

réchal de Biron et dit au prince de Joinville

qu'il en remerciât hardiment son frère, lequel

il aimoit. Deux jours après, M. le chancelier

l'interrogea, et disoit-on, que son ingénue et

franche confession l'avoit sauvé d'une prison

comme aussi M. de Rosni avoit donné avis au-

dit prince pour l'éviter de parler francois.

On avoit fait entendre au Roy que, le ven-

dredy de devant, ledit prince avoit été à l'hôtel

Saint-Denys voir M. de Saint-Denys son frère,

et que là étoit l'ambassadeur d'Espagne, auquel

il avoit parlé et communiqué. Mais on trouva

que cet ambassadeur étoit un livre dans lequel

il s'étoit amusé à lire presque toute l'après-dî-

née, et que l'avis qu'on avoit donné à Sa Ma-

jesté étoit un avis d'envie et de calomnie.

Le mercredy 11 de ce mois, furent pendus et

étranglés en la place Maubert à Paris, pour la

fausse monnoye, trois clercs volontaires qu'on

appelle, et qui étoient du tablier et bureau des

débauchés du Palais. Ils furent pendus devant

la porte d'un boulanger, où ils travailloient à

ce beau métier, et où ils avoient été surpris for-

geans des ducatons. L'un étoit de Lyon, l'autre

de Mascon, et le tiers de Carleu, tous proches

voisins.

Le dimanche 15 de ce mois, s'élevèrent à

Paris des vents merveilleusement grands et im-

pétueux, qui causèrent mines, et abbatirent

force cheminées, entr'autres la mienne, de des-

sous laquelle on venoit de retirer deux de mes

petits enfans, qui par ce moyen (c'est-à-dire

par une singulière providence de Dieu) furent

sauvés et garantis de ce péril.

Le vendredy 20, le fils du feu président Sé-

guier, qu'on nommoit de Soret, fut reçû conseil-

ler en la cour, nonobstant son âge et le meur-

tre qu'il avoit commis à Bourges, qui eût rendu

un autre incapable du tout de cette dignité. Il

répondit à messieurs avec une grande assu-

rance ce qui occasionna un des conseillers qui

assistoit à son examen, de dire qu'il étoit assuré

comme un meurtrier.
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Sur la fin de ce mois, l'entreprise sur Genève

faillie (1) par le duc de Savoye, malheureuse

pour lui et pour ses entrepreneurs, réveilla les

esprits et plaintes des François contre Son Al-

tesscet les Espagnols. On en ût rouler plusieurs

discours sur la presse, contenans les particula-

rités de tout ce qui s'y passa, avec le juste
loyer des traîtres et conspirateurs, sur lesquels

le juste jugement de Dieu ne fault jamais de

tomber.

En ce mois, moururent à Paris la femme de

Camus, avocat au grand conseil, âgée
de vingt-

quatre ans seulement; mademoiselle Petit, en la

fleur de son Ége et mademoiselle Vouzé, fort

âgée.Mourutaussi en sa maison, à Paris, le der-

nier jour de cet an, M. de Maspairrot, maître

des requêtes, bon serviteur du Roy, comme

plusieurs autres, par l'abolition de leur parti

de la Ligue.

Ce jour dernier de l'an 1602, je reçus nou-

velles de la mort de ma nièce de Foras en

Champagne, la veille de Noël dernier; et mou-

rut jeune et en la fleur de son âge, d'une fièvre

ardente et continue mort ordinaire de celles de

la maison des Baillons, dont elle étoit.

Cette année 1602, fut si stérile de fruit, prin-

cipalement de poires et de pommes, que les

poires de bon-chrétien se vendoient un écu la

pièce; et en fut fait présent au Roy d'un cent

qui coûta cent écus. Les pommes aussi qu'on

achetoit pour la bouche de Sa Majesté, coûtoient

d'ordinaire au prix de quarante sols la pièce,

1603.

~J&NviM.]
Au commencement de cette an-

née, un secrétaire du Roy, nommé La Planche,

fut contraint de se défaire de son état, pour

avoir fait sceller au logis d'un maître des re-

quêtes, nommé Durant, dit Villegagnon, trois

mille lettres de métiers, qui valent de taxe au

sceau trente sols pièce.

Le mardy 7 de ce mois, le Roy prit médecine,

pour être tombé de son cheval étant à la chasse,

et s'être un peu blessé.

Le mardy 21, madame de Verneuil accoucha

d'une Bile à Paris, dans le logis de la Reine,

qu'on appelle à cette'heure l'hôtel de Madame.

Le vendredy 24, mourut à Paris ma cousine

d'Aubray, âgée de dix-neuf ans seulement,

d'une<ablette que lui avoit donnée pour ses pâles

(1) Le duc de Savoie avait essayé de s'emparer par

surprise de la ville de Genève, qui était sous la protec-
tion de Henri ÏV. (A. E.)

couleurs un apoticaire du duc de Mayenne; la-

quelle l'ayant mise pour un temps hors de son

esprit, en étant revenue et guérie par M. Le

Febvre, médecin, enfin la force de la drogue

fut maîtresse de la nature et lui fit faire

échange de cette misérable vie à une meil-

leure.

Le dimanche 26, un carme fit profession de

la religion, et jetta son froc aux orties à

Ablon.

Ce jour, furent emprisonnés trois soldats des

gardes du Roy, qui s'y étoient mis nouvelle-

ment, en intention, disoit-on, de tuer Sa Ma-

jesté, comme aussi leur accusation le portoit.

Mais elle fut vérifiée fausse par la propre bou-

che du Roy, qui les ayant ouis les déchargea
entièrement, et les renvoya absous, disans que

leurs charges étoient les ennemis qu'ils avoient.

Le mardy 28, un jeune avocat au parlement,

nommé Le Queus, âgé de vingt-huit à vingt-

neuf ans seulement, mourut à Paris d'une pleu-

résie, et fut regretté de tous ceux qui l'avoient

connu et ouï, pour ce qu'il étoit estimé pour

son âge un des premiers du Palais, et un des

plus beaux esprits et déliés du barreau car il

n'y avoit que quinze jours qu'il avoit plaidé une

cause où il s'étoit fait admirer d'un chacun.

[FEVRiEB.] Le lundy 3 de ce mois,,un doc-

teur en théologie demeurant au collége des

Chollets à Paris, en revenant de Saint-Denis

tomba mort devant Saint-Ladre. Il faisoit un

froid extrême, et avoit commencé la gelée très-

âpre la nuit du samedy premier du mois; et ce

tout à l'improviste et sans qu'on s'en doutât en

sorte que ce fût car encore le jour de devant

il faisoit un temps vain et chaud comme en été.

Dura cette gelée huit jours seulement, et jus-

ques au dimanche 9 de ce mois, qu'elle tourna

à un dégel plein de brouillards fort malsains,

et qui causèrent force maladies.

Le dimanche gras, 19 de ce mois, le Roy,

tout habiUé de satin blanc, courut la bague aux

Thuilleries, et l'emporta par deux fois et les

autres seulement une, ne courant point qu'il ne

lui donnât atteinte.

Ce jour, mourut à Paris madame d'Interville;

et huit ou dix jours après une jeune damoiselle

nommée Falaize, femme de M. Falaize, audi-

teur des comptes.

Le dimanche 16, ne se trouvèrent étant au

prêche à Ablon, à cause du mauvais temps qu'il

faisoit, que trente personnes seulement, dont

encore le ministre, qui étoit Dumoulin, faisoit

le trentième.

Le jeudy 20, le Roy partit de Paris pour s'en

aller à Metz, où la Reine le suivit.
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Ce jour, courut un bruit faux à Paris de la

mort de Madame en Lorraine et disoit-on que

le Roy sortant de Paris en avoit rencontré le

courrier.

Le dimanche 23, le fils de M. Du, Couldrai,

conseiller en la cour, qui étoit de la religion,

fut baptisé à Paris au faubourg Saint-Germain;

auquel baptême assistèrent jusques à cent per-

sonnes, Sa Majesté leur ayant permis de s'as-

sembler pour cet effet jusques à vingt ou vingt-

cinq personnes seulement, sur la plainte et le

rapport qu'on lui avoit fait que plusieurs en-

fans qu'on portoit baptiser à Ablon, mouroient

sans baptême, à cause du long et mauvais

chemin.

Le mardy 25, mourut à Paris, d'une pleuré-

sie, madame la maréchale de Rets (1), âgée de

cinquante-huit ans dame de beaucoup de grâ-

ces et d'un bel esprit; de laquelle toutefois le Roy

en gaussant dit qu'elle avoit manque à la fin

de ses jours, d'avoir par son testament donné à

son médecin et à son avocat, l'un qui l'avoit

fait mourir et l'autre qui ruinoit sa maison

par procès.

Cette dame fit une belle fin, et mourut bonne

chrétienne et repentante. On la disoit ennemie

de ceux de la religion, pour les actes de dévo-

tion qu'elle faisoit ordinairement, où elle pa-

roissoit plus catholique superstitieuse qu'autre-

ment. Et toutefois, quinze jours avant que
mourir, elle dit à un grand seigneur de la reli-

gion, qui lui en parloit, que quelques dévotions

qu'elle fit, elle le pouvoit assurer d'une chose

qu'elle ne croyoit être sauvée que par le sang

d'un Jésus-Christ et qu'elle ne prioit ni ne de-

mandoit rien à pieu qu'au nom d'icelui, ni n'a-

voit recours à aucune intercession de
vierge,

saint ou sainte quelconque ains embrassoit

seulement, et se reposoit sur le mérite de la

mort et passion qu'il avoit endurées pour elle.

Celui qui me l'a
conté, homme de bien et

véritable, m'a asseuré le tenir de la propre

bouche de ce seigneur, auquel ladite dame l'a-

voit dit.

En ce temps, y eut un honnête homme de

marchand, de la paroisse Saint-Severin à Paris,

qui fut assommé sous sa cheminée des plâtras

qui tombèrent, et ainsi finit ses jours.

(1) Claude-Catherine de Clermont, baronne de Retz,
dame de Dampierre, fille de Claude de Clermont sei-

gneur de Dampierre, et veuve de Jean d'Annebeaut,
baron de Retz. Elle avait épouse en secondes noces A)-

bert de Gondy, duc de Retz, fait marécha) de France en

1580. Lorsque les ambassadeurs polonais étaient venus

en France après )'é)ection du duc d'Anjou, elle avait

servi d'interprète à Leurs Majestés, et s'était entretenue

Le vendredi dernier de ce mois, M. le prince

alla voir en son logis un avocat et conseiller du

trésor, nommé Edelin, qui lui donnoit quelque-

fois des nouvelles de ce temps, où il se plaisoit;

et de ses poésies, ausquelles toutesfois il avoit

le bruit de ne guères entendre.

M. Viette (2), maître des requêtes, homme de

grand esprit et jugement, et des plus doctes

mathématiciens de ce siècle, mourut en ce mois

à Paris, ayant, selon le bruit commun, vingt

mille écus au chevet de son lit. U passoit l'âgc

de soixante ans.

En ce mois, et le lundy 3 d'icelui, advint au

Louvre qu'un gentilhomme étant venu en cour

pour se mettre de la compagnie de monseigneur

le Dauphin, heurta le Roy sans y penser, com-

me Sa Majesté passoit vite et fort peu accompa-

gnée sous la porte du Louvre, près du jeu de

paume, où on ne voit guères clair. Ce qui la fit

méconnoitre au gentilhomme, lequel à l'instant

fut pris et mis entre les mains des gardes, qui

)e menèrent à Sa Majesté, devant laquelle il se

trouva si éperdu qu'il en perdit toute parole et

contenance, jusques à ce qu'un gentilhomme

nommé Sain-Geran, que le Roy connoissoit, as-

sura Sa Majesté de la prud'hommie et fidélité

du gentilhomme, qu'il connoissoit fort bien; )e

pria de lui pardonner cette faute, qui lui étoit

advenue par mégarde. Et t'ayant mené au Roy,

le cœur et la parole lui étant revenus, demanda

lui-même son pardon, qui lui fut octroyé avec

réprimande par Sa Majesté.

[M~Bs.] Le samedy l* de ce mois, le service

de la maréchale de Rets fut fait à t'Ave-Maria.

Cospean fit t'oraison funèbre.

Ce jour, furent roués en Grève, tout vifs,

trois hommes, dont y en avoit deux d'Argen-

tan, et un de cette ville qui étoit un aide-maçon,

qui avoient volé et tué un pauvre marchand de

toile en la vattée de Saint-Cloud. H n'avoit que

trente écus sur lui et quant à ses toiles, ils les

amenèrent à Paris, et en furent découverts mi-

raculeusement par le marchand même, auquel

ils s'adressèrent pour en avoir argent, qui étoit

celui qui les avoit vendues au défunt le jour de

devant.

Le mardi 4, mourut à Paris Jean Rabel,

avec ces ambassadeurs en langue latine; elle parlait grec
et composait en prose et en vers. (A. E.) Il faut re-
marquer que le P. Anselme ( Histoire ~e'nea!.) fixe la

mort de la maréchale de Retz à l'année 1604 et non en

1603. Cette autorité nous parait plus sûre que celle des

auteurs du Supplément au Journal de Lestoile.

(2) François Viette, ne à Fontenay en Poitou, fut

mattre des requêtes de la reine Mar~ncritc. (A. E.)
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peintre, un des premiers en l'art de pourtraic-

ture, et qui avoit un bel esprit.

Ce jour, advint qu'un gentilhomme qui fai-

soit nourrir un sien enfant en la vallée de

Montmoranci, étant parti de Paris exprès pour

l'aller voir, le trouva par grand malheur étendu

mort sur une table où on l'ensevelissoit, ayant

été étouffé la nuit. Ce pauvre gentilhomme, ou-

tré d'une juste douleur, ayant rencontré le

nourricier, s'étant mis à crier après lui l'autre,

impatient d'injures, ayant répondu au gentil-

homme un peu bien haut, le gentilhomme,

transporté d'une juste passion et colère, ayant
tiré son épée, tua le nourricier sur la place
dont étant mis en justice, fut absolu du meur-

tre, et en passa quasi pour rien, attendu la pas-
sion de l'un et l'indiscrétion de l'autre, cause

de sa mort et de son malheur.

Le vendredy 7 de ce mois, un nommé Le

Vasseur, secrétaire du Roy, et commis de M. de

Fresne, mourut à Paris tout soudain. Huit jours
devant, un sergent proche de là ayant bien

soupé avec un sien ami, étoit mort si soudain,

qu'il n'avoit eu le loisir de se mettre au lit.

Ce même jour, mourut à Paris un mien ami

nommé Nyon, eslu de Saumur, secrétaire de

M. Du
Plessis-Mornay, âgé de soixante ans;

et fut enterré au cimetière Saint-Père, à la

mode de ceux de la religion, de laquelle il

étoit.

Le dimanche 0 de ce mois, mourut à Paris

d'une pleurésie (laquelle maladie y régnoit fort

et dangereusement) M. de Fresneau, le plus

jeune des frères de feue ma femme; et pour ce

qu'il manioit les affaires de M. le cardinal de

Sourdis, duquel il étoit fort aimé, madame de

Sourdis sa mère, qui étoit en procès contre le-

dit cardinal son fils, envoya un laquais comme

il se mouroit, sçavoir s'il n'étoit point encore

mort le laquais disant tout haut que. madame

eût voulu avoir donné cent écus aux pauvres,

(1) Renée d'Averton, dame de Beiin et d'Averton,
veuve de Jacques d'Humières, marquis d'Ancre, avait

épouse en secondes noces Franco~ de Faudoas, gou-
verneur de Paris, etc. L'auteur de la satire Ménippée
la fait marcher, dans la prétendue procession de la Li-

gue, après madame la lieutenante de l'Etat, avec la

femme du procureur Bussy-Lec)erc. (A. E.)

(2) Diane de Vivonne. dame d'Ardelay, fille d'André

de Vivonne, seigneur de La Chataigneraye, sénéchal du
Poitou, etc. Elle avait épouse Nicolas de Gremonvi))e,

seigneur de Larchan. (A. E.)

(3) Sobolle commandait à Metz comme lieutenant du
Roi. Le peuple, fatigué de ses exactions, l'ayant assiégé
dans la citadelle, il accusa les principaux bourgeois d'a-
voir voulu livrer la ville aux Espagnols. De pareilles
dissensions pouvaient compromettre le sort d'une des

places les ptus importantes du royaume Henri IV se

et qu'il eût jà été enterré, tant elle avoit peur

qu'il en réchappât.
Le lundy 10, mourut à Paris madame de Be-

lin (l), et en même temps madame de Lar-

chan (2), veuve du capitaine des gardes, qui

étoit fort âgée.

Le mardy 18, arrivèrent nouvelles à Paris

du changement fait à Metz par le Roy, et com-

me Sa Majesté avoit établi Montigni gouver-

neur de la ville et de la citadelle, et lui avoit

donné d'Arquien pour son lieutenant en ladite

citadelle, ayant fait mettre dehors les Sobol-

les (3).

Le vendredy saint, 28 de ce mois, mademoi-

selle de Monmagni tomba malade d'un mise-

rere, et mourut le propre jour de Pâques, au-

quel il faisoit aussi chaud qu'à la Saint-Jean.

En ce mois, au village de Fontenay près

Paris, la femme d'un aide à maçon accoucha de

trois enfans.

L'avocat Dorléans, relégué à Bruxelles pour

la Ligue, et les beaux livres qu'il avoit faits

contre le Roy en sa faveur, pauvre pensionnaire

d'Espagne à six vingts écus tous les ans, ayant

trouvé moyen de faire sa paix par l'entremise

de messieurs le président Jeanin et de Villeroy,

qu'il appelloit ses pères, revint à Paris sur la

fin de ce mois, où tout misérable qu'il étoit,

chargé de femme et d'enfans qu'il avoit bien

de la peine à nourrir, portoit la tête haute

comme de coutume, bravoit et babilloit (4) à

Paris avec autant d'audace et présomption qu'il

avoit jamais fait.

La constitution de cette saison fut si maligne,

que les pleurésies fréquentes et dangereuses qui

couroient à Paris et en emportoient beaucoup,

se tournèrent sur la fin du mois en de pires en-

core, à sçavoir en des morts si soudaines et

étranges, que les médecins, par leurs confes-

sions propres, n'y entendoient du tout rien tel-

lement qu'ils furent sur les termes (comme je

rendit sur les lieux. fit sortir Sobolle. établit un autre

commandant, et tout rentra dans l'ordre. (A. E.)

(4) II fut à peine arrivé que ses discours séditieux le

firent jeter dans un cachot. Malgré ses lettres de rappel,

on voulut toi faire son procès comme ancien Ligueur.

Le Roi ayant ordonné qu'on le,mit en tiberté, on lui re-
montra que pendant plusieurs années Louis Dorléans,

non content d'avoir horriblement calomnié Sa Majesté,

la reine de Navare sa mère, et tout ce que ce prince
avait de fidèle serviteurs, avait encore fait tous ses ef-

forts pour lui faire perdre la couronne et même la vie.

« N'importe, dit le Roi il est revenu en France sous la

» foi de mon passeport je ne veut point qu'il ait de

)) mal, d'autant plus qu'on ne devroit pas vouloir plus

» de mal à lui et à ses semblables, qu'à des furieux
» quand ils frappent, qu'à des insensés quand ils se pro-
» mènent tout nuds. » (A. E.)
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l'ai ouï confirmer à un d'entre eux) de deman-

des permissions à la justice de pouvoir faire ou-

vrir à leurs dépens les corps de ceux qui mou-

roient de cette façon, pour en servir au public et

à eux, afin de découvrir les causes de leur

mort, et y remédier selon leur art.

Un tailleur d'habits, nommé Morée, demeu-

rant en la rue de la Serpente à Paris, me conta

à ce propos que sur la fin de ce mois un apoti-

quaire et sa femme, demeurant à La Ferté sous

Jouarre, étoient morts d'une mort si subite (et

toutefois naturelle), qu'ils avoient été trouvés

tous deux morts dans leur lit à même heure et

à même jour et, qui est plus émerveiltable, que

le même jour étoit morte la chambrière du logis

et trois petits enfans, qui pleuroient la mort de

leurs père et mère accident très-rare et remar-

quable.

Le dernier de ce mois, je reçus avis, par let-

tres d'un mien ami, dattées du 18 de ce mois

de la plaisante farce jouée à Bordeaux entre le

cardinal de Sourdis et les ecclésiastiques dudit

lieu.

[AvRiL.] Le mardy premier de ce mois, der-

nière fête de Pâques, le cordelier portugais qui

avoit prêché le carême à Saint-Jacques de la

Boucherie, y prêcha le purgatoire ce jour, où une

partie de la paroisse d'Ablon se trouva. Entre

autres
passages et autorités qu'il allégua pour le

prouver, il cita un passage de Luther, qu'il lut

tout haut en chaire dans un tome des œuvres du-

dit Luther, que M. l'abbé de Tiron lui avoit

prêté. Deux ou trois jours devant, il en avoit

prêché où M. de Rosni s'étoit trouvé, qui dit

qu'il n'a voit rien ouï de lui sur cet article que

choses fort communes et vulgaires ce qui

ayant été rapporté audit cordelier, il dit qu'il

en prêcheroit encore le mardy; mais qu'il leur

en donneroit un tel coup, que jamais ils n'en

guériroient lequel coup toutefois ceux d'Ablon

ne trouvèrent tant mauvais et mortel qu'il l'a-

voit crié.

Les mercredy, vendredy et samedy 2, et 5

de ce mois, il tonna la nuit et éclaira bien fort à

Paris ce que j'ai remarqué, étant si fréquent

comme prodigieux en cette saison.

Le vendredy 4 de ce mois, un fourbisseur de-

meurant à Paris rue Saint-Honoré, vis-à-vis de

la rue de l'Austruche, mourut soudainement. Sa

femme mourut le lendemain, qui étoit le samedy;

et la garde le jour d'après, qui étoit le dimanche

chose rare et notable.

Le mardy 8 de ce mois, M. Du Plom me mon-

tra des lettres que lui avoit écrites un sien ami

de Bordeaux, en datte du 26 du mois passé, qui

contenoient les avis suivans

Que le Roy avoit mandé à M. te maréchal, sur

le bruit que les jésuites faisoient courir qu'ils

aboient permission de Sa Majesté d'ouvrir leur

collége, qu'il s'assurât qu'il n'en étoit rien que

sa volonté y étoit toute contraire qu'il n'en

avoit parlé un seul mot à leur jurat, et qu'il le

fit entendre à sa cour, aux jurats et habitans de

la ville, aux jésuites, et nommément à leur

père Camus qui en avoit semé le bruit par

toute la province.
Que ledit seigneur maréchal avoit envoyé pri-

sonnier au Château-Trompette un prêtre et un

gentilhomme, pour avoir conspiré de tuer Sa

Majesté avec une arbaleste qui avoit un pan de

long, laquelle il avoit envoyée au Roy, et qu'il y

avoit encore un autre de Béarn qu'on cher-

choit.

Que si ceux de Genève et les Suisses s'aheur-

toient vivement (comme le bruit en étoit) contre

leur loyal ou déloyal ennemi, ils lui feroient un

mauvais parti.

Qu'il étoit venu avis à Bordeaux de quatre

grands navires espagnols perdus vers Bayonne

avec leurs hommes, qui s'en alloient vers Ir-

lande ou la Flandre; et qu'à la rade de Saint-

Sébastien en avoient été brûlés sept ou huit.

Ce jour, le maître de la Hure qui est un ca-

baret en la rue de la Huebette à Paris, s'en étant

allé au Palais après avoir bien déjeuné, étant

de retour en sa maison comme il se pensoit

mettre à table pour dîner, lui prit un mal de

cœur qui l'envoya
en l'autre monde, s'étant mis

sur une chaise, où il eut à peine loisir de s'as-

seoir qu'il n'eût rendu l'esprit.

En ce temps, moururent à Paris mademoiselle

La Proutière et la générale Le Febvre.

Le mercredy 19 de ce mois, sur le soir, l'am-

bassadeur d'Angleterre reçut
nouvelles de la

mort de la Reine à Richement, une de ses

maisons de plaisir qui est à sept ou huit milles

de Londres et que six heures après, suivant

sa dernière intention et volonté, Jacques VI,

roy d'Ecosse, avoit été audit lieu de Richemont

déclaré et proclamé roy d'Angleterre, le lende-

main à Londres et consécutivement par toutes

les villes et places du royaume.

Ladite dame mourut le jeudy 3 de ce mois, se-

lon notre calcul, qui suivons la réformation du

calendrier grégorien; mais selon le leur, le lundy

2~ mars, veille de l'Annonciation Notre-Dame.

Eile étoit née la veille de la Nativité Notre-Da-

me, 7 septembre 1533 et par ainsi morte au

soixante-dixième an de son âge. De la façon

de sa mort on tient l'avis suivant, envoyé de

Londres, en datte du 25 mars, à un grand de la
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cour, le plus véritable et certain, quoique l'on

l'ait voulu taxer de supposition (1).

Dès le 17 mars, le peuple et les grands furent

disposés à nommer le roy d'Ecosse après la mort

de la Reine.

Le 18, ceux du conseil donnèrent ordre que

tous les ports d'Angleterre fussent fermés.

Le 24, sur les trois heures du matin, la reine

d'Angleterre rendit l'esprit fort doucement,

après avoir perdu la parole deux jours aupara-

vant, sans avoir enduré fièvre aucune ni dou-

leurs pendant sa maladie, ni perdu en façon

quelconque de son sens et entendement, qu'elle

a eu toujours bon jusques à la fin.

Au même temps, le roy d'Ecosse a été procla-

mé
roy d'Angleterre à Richemont, où étoit la

cour et ce matin l'a été à Londres par le hé-

rault d'armes à cheval, accompagné de tous les

seigneurs du conseil, archevêques, évéques

comtes, barons et gentilshommes, qui s'y sont

trouvés en nombre de trois cents. Le seigneur
Cécile a lû devant le peuple la prononciation.

L'opinion commune des médecins de la Reine,
et de ceux qui l'ont assistée et servie privément

en sa chambre, est que sa maladie procédoit

d'une tristesse qu'elle a toujours tenue fort se-

crette et fondent leur jugement sur ce qu'il

n'est jamais apparu en elle aucun signe mortel

hors celui de l'âge, ayant toujours eu le poulx

sain et la vue bonne. Joint, disent-ils qu'en

tout le cours de sa maladie elle n'a jamais vou-

lu user de remède quelconque qu'on lui ait pro-

posé, nonobstant les prières et menaces d'une

mort
certaine, qu'on lui proposoit si elle ne se

vouloit autrement aider comme si elle eût

pris cette résolution de longue main, de vouloir

mourir, ennuyée de sa vie par quelque occasion

secrette, qu'on a voulu dire être la mort du

comte d'Essex.

Quoi qu'il en soit, la vérité est qu'aussitôt

qu'elle se sentit atteinte du mal elle ne le

cella point, ains dit tout haut qu'elle vouloit

mourir, et le désiroit.

Elle n'a fait aucun testament (2), et ne s'est

mise au litque trois jours avant sa mort, ayant

demeuré plus de quinze jours assise sur des

(1) Cet OM< existe dans le Recueil n" 1 de Lestoile.

(2) L'auteur de la vie de la reine Elisabeth rapporte
qu'après sa mort les grands du royaume, tant ecclésias-

tiques que séculiers, le conseil royal et celui de la ville

de Londres, s'assemblèrent dans la salle du parlement

avec tous les pairs du royaume et tous les membres du

parlement que l'on put trouver; que Robert Cécile, pre-
mier secrétaire d'état, lut devant eux le testament de la

Reine, qui avait été scellé de (rois cachets et que dans

coussinets, toujours vêtue, ayant les yeux fi-

chés en terre, sans vouloir voir ni parler à per-

sonne.

L'archevêque de Cantorbérie et l'évêque de

Londres avec son aumônier n'ont pas laissé de

l'assister à sa fin où elle a témoigné beaucoup

de signes de dévotion et de reconnoissance en-

vers Dieu.
Il y a trois choses, dit le Roy, que le monde

ne veut croire et toutefois elles sont vraies et

bien certaines que la reine d'Angleterre est

morte fille que l'archiduc est un grand capi-

taine et que )e roy de France est fort bon

catholique.

Le samedy 12 de ce mois, l'avocat Dorléans

fut pris prisonnier à cinq heures du matin et

envoyé à la Conciergerie, où il fut du com-

mencement enfermé en un cabinet; puis étant

tiré de-là, on le mit en unechambre, à la charge

qu'il ne pourroit parler ni communiquer avec

personne.

Cet homme étoit fort présomptueux et libre

en paroles, qui parloit à Paris comme à Bru-

xelles ce qui lui causa le malheur et envie

et disoit-on que le mépris qu'il avoit montré en-

vo's M. le premier président, qu'il avoit dédai-

gné d'aller voir, lui portoit beaucoup de préju-

dice joint ses livres du Catholique anglois et

Banquet d'Arète, où Sa Majesté étoit cruelle-

ment dénigrée et déchirée par toutes sortes

d'injures et calomnies les plus atroces qui se

puissent excogiter.

Le mercredy 16 de ce mois, le Roy arriva de

son voyage de Mets à Fontainebleau, où aussi-

tôt qu'il fut arrivé il commanda qu'on eût à

mettre t'avocat Dorléans hors de prison à pur

et à plain et qu'il vouloit, nonobstant tout

ce qu'il avoit fait et écrit, qu'il jouît du pardon

et de la grâce qu'il lui avoit faite.

Mais quand on eut remontré à Sa Majesté

comme en son livre du Catholique ttnglois il

avoit parlé de la feue Reine sa mère, l'appellant

p. et louve qui s'en chargeoit partout où

elle pouvoit il se rétracta un peu et dit qu'il

vouloit à la vérité que son pardon eût lieu

mais n'entendoit pourtant faire si bon marché

le premier article l'on trouva la clause suivante Quant

à la succession à la couronne, que Sa Majesté nommait,
pour son légitime successeur et héritier, Jacques VI, roi

d'Ecosse, comme étant descendu de Marguerite, fille de

Henri VII, sœur de Henri VH!. tous deux rois d'An-

gleterre; laquelle Marguerite avait épousé Jacques !V.

son aïeul. Le même historien remarque qu'après )a lec-

ture de ce testament tous les, partis des divers préten-
dans se dissipèrent, et qu'on ne trouva pas d'opposition
à )'M<'cut!On de la votonté de la Reine. (A. E.)
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de l'honneur de feue la Reine sa mère. M. de

Rosni dit qu'il y avoit dix ans qu'il devoit être

pendu.

Le samedy 19, le Roy arriva à Paris à l'im-

proviste et sans qu'on l'y attendît M. le chan-

celier ayant jà envoyé son bagage à Essonne,

et lui étant prêt de partir pour aller trouver Sa

Majesté à Fontainebleau, laquelle arriva ce

matin à Paris en poste, et aussitôt alla voir

madame de Verneuil avec laquelle il fut de-

puis neuf heures jusques à une heure après midi.

De là, s'en alla dîner chez M. Legrand et

coucher avec la Reine à l'hôtel de Gondi.

Le dimanche 20, le Roy alla au sermon du

cordelier portugais qui preschoit à Saint-Ger-

main-l'Auxerrois et au sortir du sermon qui

commença à trois heures monta à cheval avec

la Reine pour aller à Saint-Germain-en-Laye,

voir M. le Dauphin.

Le vendredy 25 de ce mois mourut à Paris

dans Saint-Jean-de-Latran l'archevêque de

Gtasco ambassadeur d'Ecosse âgé de quatre-

vingt-trois ans, d'un cors qui lui vint au bout

du pied, auquel la gangrenne se mit, qui le

consuma fort cruellement et le fit mourir avec

grandes douleurs, nonobstant tous les remèdes

que les médecins et chirurgiens y purent ap-

porter.

Quand il eut reçû les nouvelles de l'élection du

roy d'Ecosse, il en fit faire à Saint-Jean-de-

Latran les feux de joye, plus par cérémonie

( ainsi qu'on disoit ) qu'autrement car il étoit

réputé pour un bon Ligueur et grand Cas!it-

ian.

Le lundy 28 de ce mois, il y eut un jeune

gentilhomme âgé seulement de dix-neuf ans

qui fut exécuté en la place de Grève à Paris

chargé de plusieurs vois et assassinats, et beau-

coup d'autres actes méchaus et étranges pour la

jeunesse qui étoit en lui entre autres, d'avoir

tué de sang froid un fourbisseur qui lui deman-

doit quelque argent qu'il lui devoit. It avoit

une casaque de page quand il fut exécuté, en-

core qu'il ne le fût pas, mais bien avoit accou-

tumé de la porter à la chasse quand il y alloit.

Le bourreau eut bien de la peine à faire son

coup, pour ce qu'il ne vouloit point mourir;

et serroit sa tête si fort contre son col qu'il 1

fallut la lui couper à deux fois autrement il

n'en fût jamais venu à bout.

Le mardy 29 de ce mois, l'évêque de Glaseo

fut enterré à Saint-Jean-de-Latran où il fut

porté à visage découvert, selon la coutume des

évoques.

Le mercredy dernier de ce mois furent

exécutés en la place de Grève à Paris, La

Grange-Santerre gentilhomme de grand lieu

un des plus vaillans et déterminés de ce siècle

homme au surplus de grand jugement doctrine

et discours mais insigne voleur et avec lui

un sien serviteur, qui confessa à la mort s'être

trouvé au meurtre du mari de la dame Antoine,

pendue à Paris avec son roffien l'an 1599 en

mars.

M. de Vitri avoit fait requête au Roi pour le-

dit La Grange-Sansterre à ce qu'il plût à Sa

Majesté lui donner sa grâce ce qu'elle lui au-

roit accordé, à la charge qu'on trouvât que ledit

La Grange n'auroit point volé sur les
grands

chemins ( lequel de sa vie n'avoit fait autre

chose ) autrement il vouloit absolument que
justice en fût faite. Il mourut fort résolu; et lui

demanda le lieutenant criminel s'il vouloit avoir i,

un ministre ou un prêtre auquel il fit réponse

que cela lui étoit indifférent. Sur quoi on lui

fit venir un prêtre, qu'il écouta fort paisible-

ment et avec une grande attention, montrant

de grands signes de repentance et conversion à

Dieu.

Quand on vint à l'exécuter il ne voulut ja-

mais être bandé, et dit au bourreau qu'il ne se

donnât point de peine, et qu'il lui feroit beau

jeu comme il fit.

On a remarqué de lui et de sa maison une

chose notable c'est que son grand-père avoit

été exécuté pour volerie, son père en prison

pour le même crime de laquelle étant sorti

par amis, c'est-à-dire par compère et com-

mère, mourut incontinent après; et le fils en

une place de Grève pour la même occasion.

En ce mois, mourut à Amboise la mère du

président Forget, qu'on disoit âgée de quatre

vingt treize ans, et portoit le chapperon de

drap.

j~MAY.~ Le vendredy 2 de ce mois, les deux

frères de La Grange-Sansterre furent décapités

en Grève avec un nommé La Rivière, et un

autre qui fut pendu tous grands voleurs, mais

principalement La Rivière qui étoit un gentil-

homme du pays du Gastinois, qui se faisoit ap-

peler le baron Du Plat vrai athéiste et scélé-

rat jusques au bout. Il y en eut aussi un de la

même faction condamné aux galères.

Le samedy 3 de ce mois, madame la prési-

dente de Morsan, dame sage, humble et ver-

tueuse, mourut à Paris, âgée de soixante-dix-

neuf ans, moins trois mois.

Ce jour, fut pendue en Grève une garce qui i

avoit jetté son enfant dans le feu aussi-tôt qu'elle

en eut été délivrée.

Le lundy 5 de ce mois, premier jour des Ro-

gâtions, la procession Saint-Eustache étant ve-
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nue aux Augustins,il y eut un coupeur de bourse

qui tua un jeune garçon, fils des deux Anges de

la rue Saint-Denys, pour avoir averti une hon-

nête dame de se donner garde de celui-ci qu'il

ne lui coupât sa bourse, ayant apperçu qu'il la

marchandoit, et lui donna un coup de coûteau

dans le ventre, qu'on appelle aujourd'hui
le coup

du jacobin.
La nuit du 12 de ce mois, une femme dévote,

nommée -madame Frémi, concierge de l'hôtel

de Sens, venant de pélérinage de Notre-Dame-

de-Lorette, se levant de son lit, s'alla noyer et

précipiter en la rivière.
Le lundy 19 de ce mois, le Roy étant à Fon-

tainebleau, tomba malade d'une rétention d'u-

rine, avec la lièvre. Ce qu'il appréhenda si fort,

que voyant que le vomissement qu'il avoit ac-

coutumé d'avoir ne l'avoit en rien allégé, dit

qu'il se sentoit fort foible, et craignoit que Dieu

voulût disposer de lui et partant vouloit don-

ner ordre à sa conscience et à ses affaires. Se
fit apporter le pourtrait de son Dauphin, et le

regardant,
dit tout haut ces mots <' Ha1 pauvre

petit, que tu auras à souffrir s'il faut que ton

père ait mal v

Ces paroles du Roy non accoutumées, avec

une si vive appréhension contre son naturel

dont on le vit saisi, étonnèrent beaucoup de

gens,
et donnèrent peine aux médecins, même

à son premier médecin, qui étoit La Rivière,

qui s'y trouva fort empêché, à cause même d'un

chirurgieu qu'il avoit donné à Sa Majesté, qui

en étoit entré en quelque soupçon et dénanee,

pour ce qu'on lui avoit dit qu'il étoit Espagnol

et avoit fait son apprentissage en Espagne ce

que La Rivière confessa; mais que pour avoir

fait son apprentissage en Espagne, il n'en étoit

pas moins bon François, étant natif de Murat,

en Auvergne, très expert en son art, et qui avoit

toujours été bon serviteur du Roy dont La Ri-

vière assura Sa Majesté.

Le samedy 24, les médecins s'étant assem-

blés pour la maladie du Roy, et pour lui pres-

crire à l'avenir un régime de vivre, leur con-

clusion fut eu ces termes Abstineat à quavis

tnuliere, etiam Regina. &'M MMMM~nCM/MM

est ne, ante tres menses elapsos, vitam cum

morte commutet.

Le mardy 27, fut pris prisonnier à Paris un

fol qui assuroit que, dans le mardy d'après le

3 juin, la ville de Paris devoit périr et abimer,

partie par le feu qui tomberoit du ciel, partie

par maladies étranges et morts subites qui sur-

viendroient. Ce nouveau astrologue fut trouvé

1

altéré de l'entendement, dont bien lui en prit. I
Le mercredy 28, fut mis en terre le prieur

de l'abbaye Saint-Victor de Paris, homme fort

estimé et aimé, à cause de sa grande prud'hom-

mie et doctrine à l'enterrement duquel assistè-

rent M. le premier président avec le président

Btahcmesni!, et un grand nombre de messieurs

de la cour, et autres gens de qualité.

Ce jour, vinrent à Paris les nouvelles du bon

portement et convalescence du Roy, qui le len-

demain devoit toucher les malades à Fontaine-

bleau. Ce qui réjouit fort le peuple.

En ce mois, le Roy ayant eu avis qu'un certain

homme natif devers Perpignan avoit acheté

une maison près Fontainebleau, où se faisoient

quelques assemblées et menées contre Sa Ma-

jesté, fit à l'impourvû investir la maison avec le

maître d'icelle, auquel on trouva entre autres

choses force lettres en chiffres.

En ce même mois, et le vendredy 16 d'icelui,

surveille de la Pentecôte, on prit prisonnières à

Paris par soupçon plusieurs personnes (la plû-

part étrangères) desquelles on se déficit dont

on en relâcha beaucoup, aux premières nouvelles

du bon portement du Roy.

Le trésorier Arnauld, commis de M. de

Rosni, jeune homme de bon esprit et de grande

espérance,fort aimé de son maître, âgé de vingt-

neuf ans seulement moins neuf jours, mourut

en ce mois à Paris,.et le 21 d'icelui, comme il

étoit sur le point d'accompagner son maître en

Angleterre, où le Roy l'envoyoit, ayant jà dressé

pour cet effet une partie de son équipage. ]t fut

enterré le jour même, à dix heures du soir, au

cimetière Saint-Père, où il fut porté depuis sa

maison, près l'Arsenal, par quatre crocheteurs,

dont l'un étoit le nourricier de ma petite Mag-

delon, demeurant au fauxbourg Saint-Germain.

Il y avoit un poisle de velours sur le corps, le-

quel fut accompagné de cinquante chevaux. On

disoit qu'il avoit fait une belle et heureuse fin.

Le jour de devant, étoit mort en cette ville

le trésorier Erouard, frère du médecin du Dau-

phin.
En même temps, moururent à Paris mesda-

mes Bariot, Moussi et Turquant, et un neveu

du procureur Pinetel, lequel on trouva mort

dans une chaise comme on pensoit t'éveitter l'

pour souper. Mort soudaine et prodigieuse.

Le samedy dernier de ce mois, on donna un

petit discours nouveau et nouvellement imprimé

du ministre Dumoulin contre le purgatoire, in-

titulé Eaux de &/oé~oMr éteindre le feu du

purgatoire, contre les raisons d'un cordelier

portugais qui a prêché le purgatoire, le carême

dernier, à Saint-Jacques-de-la- Boucherie.

Ce même jour, on me fit voir les Pléiades du

seigneur de Chavigny, beaunois, nouvellement
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imprimées à Lyon, in-8°; par lesquelles l'auteur

promet à notre Roy (et pour tout cela ne tirera

rien de son escarcelle ) l'entière monarchie du

monde, de laquelle Sa Majesté est bien digne;

et désirerois, avec tous les bons François, qu'il

la tînt déjà entre ses mains,.tant j'ai peur qu'elle

lui échappe.

Ledit jour, un mien ami me communiqua une

lettre qu'on lui avoit écrite de Bourdeaux, qui

contenoit les avis suivans, dattée du 17 de ce

mois de may

Ces jours passés, les jésuites ont tenu une

assemblée en leur collége et ont fait entendre

que c'étoit pour élire un provincial. Mais ils

étoient plus qu'il n'y en a en toute la France

de découverts, et pour faire un provincial il n'en

falloit d'étrangers car les catholiques mêmes

disoient qu'ils étoient plus de quinze cents, et

qu'il y en avoit qu'on avoit découvert avoir de

grandes chausses de couleur et de grandes frai-

zes qui fait penser que c'étoient des Espagnols

déguizés. On ne peut sçavoir ce qu'ils y ont traité,

si ce n'est de leurs confédérés encore y a-t'il

apparence qu'ils n'en auront appris que choses

légères, tant ils sont cauts et advisés en leurs

affaires. Les anciens piliers en sçavent les effets,

mais non le commun de la société.

» I) y a en cette ville un prêtre et un gentil-

homme prisonniers dès long-tems, pour avoir

voulu assassiner le Roy, qui de fait a mandé à

cette cour qu'elle eût à leur faire leur procès à

quoi on vacque. J'eusse bien désiré que vous les

eussiez vûs à Paris, pour l'opinion qu'on a qu'en

les tirant bien on tireroit d'eux avis d'impor-

tance, avec une découverte de mêlée non petite

de gens de cette conjuration. Ce qui ne se peut

si bien exécuter ici comme en votre ville car

il n'y
a que trop de mauvais esprits en cette Gas-

cogne, et même de la noblesse qui n'a peu de

pouvoir en ces quartiers, laquelle, pour la plu-

part, envoyé ses enfans aux Jésuites; et je vous

laisse à penser quel fruit on peut tirer de telles

écoles

» Il y a long-tems que nous n'avons point de

nouvelles de la guerre de Suède. S'ils sont di-

visés en Turquie, comme on dit, l'Empereur

aura beau jeu. Mais les conseils de Rome et

d'Espagne tendent plus à la ruine de la France

qu'à celle du Turc le tout par charité catho-

lique. Si Genève est contrainte de faire la paix

(t) Pierre Cotton avait été reçu jésuite en 1585, après

avoir perfectionné ses études à Milan et à Rome. t) fut

envoyé à Lyon ou il commença à prêcher. Il connut à

Grenoble M. de Lesdiguières, qui lui donna sa confiance,

et qui parla de lui au Roi comme d'un grand prédicateur

avec le Savoyard, comme on dit, cela ne sera

guères bon, et l'alliance des Suisses ne servira

de beaucoup.

Du 17 may 1603. »

Ce samedy dernier du mois, on descendit à

Paris la châsse sainte Geneviève pour avoir de

la pluye, et bien à point car outre ce qu'il y
avoit long-temps qu'il n'avoit p!û, la lune tour-

noit le lendemain, qui amène volontiers muta-

tion de tems. Toutefois le tems demeura tou-

jours au sec, sans apparence d'eau.

On suborna aussi un pauvre diable condamné

aux galères; lequel étant enchaîné comme les

autres, on lui ôta exprès les fers des pieds, à la

charge qu'il diroit par tout (comme il fit) qu'en

invoquant madame sainte Geneviève ils lui

étoient tombés des pieds. Mais la
fourberie, dé-

couverte enfin par sa confession propre, tourna

en risée, de ce qu'on vouloit faire un miracle

d'une chose qui est toute ordinaire et naturelle,
et à laquelle madame sainte Geneviève n'avoit

pensé.
[JuiN.] Le dimanche premier de ce mois, le

père Cotton, jésuite (1), grand théologien, mais

encore plus grand courtisan, prêcha devant le

Roy du saint sacrement, où il renouvella l'opi-
nion du pape Innocent, que la souris

mange le

vrai corps de Dieu. Au reste, il réfuta si mo-

destement les opinions de ceux de la religion

sur cet article, que chacun en étoit étonné. Nos

adversaires, disoit-il, quant à la religion, et

» non pas autrement. »
Appella Calvin mon-

sieur, qui étoit le premier (ainsi qu'on disoit)

de sa profession qui l'avoit tant honoré. Au sor-

tir du sermon, Sa Majesté demanda à M. de

Rosni, qui s'y étoit trouvé, ce qu'il lui en sem-

bloit lequel fit réponse que ce n'étoit que babil

de tout son sermon.

Le vendredy 6, le Roy revint à Paris de Fon-

tainebleau, où il avoit été contraint pour sa

maladie de s'arrêter, et y passer la fête de Pen-

tecôte, contre ce qu'il avoit proposé.

Le lendemain 7 de ce mois, la cour de par-

lement alla saluer Sa Majesté, et la congratuler

de sa bonne santé et convalescence. Il dit à

messieurs les présidens qu'il avoit vu l'heure

qu'il pensoit qu'ils dussent être les tuteurs du

Dauphin son fils mais qu'il espéroit qu'il seroit

t le leur.

et d'un homme fort savant. Il eut ordre de se rendre à

Paris. Ses prédications répondirent à l'idée qu'on en
avait donnée au Roi, qui le choisit pour être son con-

fesseur. Après la mort de Henri IV, il fut aussi pendant

quelque temps confesseur de Louis XIII. (A. E.)
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Ce jour, M. de Rosni partit pour faire son

voyage d'Angleterre.

Le dimanche 8 de ce mois, le Roy alla à la

messe à Notre-Dame, afin que chacun l'y vît

et la Reine, t'apres-dînée, tint dans l'église de

Saint-Sulpice, au fauxbourg Saint-Germain, avec

M. le comte de Soissons, l'enfant de mademoi-

selle Eléonore, sa favorite.

Le mercredy 18, le Roy, qui étoit allé à

Saint-Germain le mardy 10 de ce mois, revint

à Paris, dina sur Zamet, et revint coucher au

Louvre.

Le vendredy 20 de ce mois, le Roy passa du

quay des Augustins au Louvre par-dessus le

Pont-Neuf (t), qui n'étoit pas encore trop as-

suré, et où il y avoit peu de personnes qui s'y

bazardassent. Quelques-uns, pour en faire l'es-

sai, s'étoient rompu te col et tombés dans la

rivière ce que l'on remontra à Sa Majesté, la-

quelle fit réponse (ainsi qu'on dit) qu'il n'y avoit

pas un de tous ceux-là qui fût roy comme lui.

Ce jour, un de mes amis me communiqua une

lettre qu'il venoit de recevoir de Leyden de

M. de Lescale, dattée du 15 de ce mois, respon-

sive à celles qu'il lui avoit écrites de cette ville,

et à une bagatelle de notre M. Cayet, qu'il lui

avoit envoyée, qu'on crioit par cette ville et de-

vant le Palais qui étoit une traduction de

l'hébreu, faite par ledit Cayet, du jugement
sanguinaire de la synagogue des juifs contre

Nôtre-Seigneur Jésus-Christ. De laquelle lettre,

pour contenir quelques particularités notables

de ce temps, j'ai fait l'extrait suivant

Monsieur, j'ai reçu il y a quelques jours la

votre du tl avril, avec un gros pacquet; et

avant-hier une autre du 23
may, avec le dis-

cours du fo!'Cayet, qui ne sçait ce qu'il dit, non

plus que ce qu'il fait. Je ne seai d'où il a tiré

cette fable quelqu'un lui a prêté celle-là car

les romanistes se mocquent fort de lui. Je vous

remercie de la confession de l'Augustin, dont

j'ai reçu un grand contentement; il s'en
rangera

bien d'autres 1 Je vous prie de
sçavoir celui qui

a fait cette remontrance au Roy sur le rétabtis-

sement des jésuites, que vous m'avez envoyée.

Si je ne me trompe, il est de nos quartiers de

Garonne. Il ne se faut point ébahir si les jésuites
sont rétablis, et voilà Dorléans restitué; il ne

reste plus que Bussi Le Clerc. Et certes il est

assez paitri des humeurs des François, pour en

espérer un pareil changement que celui que

Dorléans a expérimenté en son endroit. Somme

(1) Le Pont-Neuf avait été commencé en 1578 par
Henri III, qui en avait posé la première pierre. Les tra-

vaux furent peu avancés sous son règne, et abandonnés

après sa mort. Henri IV. étant paisible possesseur de la

toute, it ne faut que mal faire en France pour

avoir du bien; mais faire du bien pour avoir du

bien, je crois qu'il y a long-temps que la cou-

tume en est perdue. Qui a jamais vû un siècle

si corrompu, changemens si opinés, aveugle-

mens si incroyables? H n'y a remède. Omne in

~foee~KY: vitium stetit. Et
croyez que l'on ne

passera point sans enfanter quelque monstre

tout y est disposé le ciel, la terre, les humeurs

des hommes, semblent y apporter tout ce qu'il

s'y peut, etc.

Le lundy 23 de ce mois, le prévôt des mar-

chands mit le feu au feu de Saint-Jean-en-Grève,

au-dessus duquel il y avoit peinte une Ambition

qui décoloit un homme étant à genoux, lequel

représentoit le feu maréchal de Bh'on et ce de

l'invention du prévôt des marchands, qu'on te-

noit toutefois avoir été un de ceux qui avoient

été des plus marris et mat contens de cette

exécution. Aussi le Roy l'ayant entendu, s'en

mocqua.

Le mercredy 25, les nouvelles qui couroient

à Paris et par tout de la mort du capucin

Joyeuse, décédé, ainsi qu'on disoit, à Angers,
où la mortalité étoit grande, où le lieutenant.

général même étoit mort de la peste, furent vé-

rifiées fausses par des lettres que lui-même

écrivit ce jour au cardinal de Joyeuse son frère

et envoya madame la présidente De Thou aux

Capucins leur dire cette bonne nouvelle, afin

qu'ils en remerciassent Dieu.

En ce mois, les docteurs Duval et Cayet pu-

blièrent pour la probation du purgatoire contre

les Eaux de Siloë du ministre Du Moulin

deux écrits, l'un intilulé Feu d'Hélie, qui étoit

de notre maître Duval et l'autre intitulé la

FoM/'MNMC ardente, de notre maître Cayet; la-

qufUe, soit qu'elle fût trop échauffée ou autre-

ment, fut rejettée de messieurs nos maîtres,

comme infestée d'hérésie, prônée par les curés

du commandement de t'évéque de Paris, qui la

censura laquelle censure ceux de la religion

ayant recouverte, firent imprimer en un pla-

card, par P. Lebret, qu'on appelloit l'imprimeur

d'Ablon, où il en porta quantité, dont il eut

bonne dépêche, et les vendoit et crioit à t'en-

trée du prêche, comme font les contreporteurs

de Paris leurs bagatelles et denrées aux avenues

du Palais.

En ce mois, mourut le maréchal de Balagny,

fils d'un évêque que chacun a reconnu en France

pour un très-grand et docte prélat. Son épi-

couronne, les fit reprendre; et avant qu'ils fussent ache-

vés i) voulut malgré les remontrances de la cour, tra

verser le nouveau pont pour aller au Louvre. ((A. E.)
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taphe lui a été dressée dès tong-temps, comprise

en ces vers:

Cy gist Balagny sans couronne.

Bien que son père ['ait porte.
L'Espagnol dans Cambray lui donne,

Pour mieux honorer sa personne,

Le titre de prince avorte.

M. Servin, avocat du Roy, reçut en ce temps

les nouvelles de la mort de son Hts, décédé de

peste à Londres, où il n'étoit nouvelles que des

débordemens étranges et insolences des Fran-

çois, principalement à l'endroit des femmes et

des filles. De quoy le roy d'Angleterre, ainsi

qu'on disoit, étoit fort mal content; et sans le

respect de la France, ne fussent demeurés sans

punition et châtiment exemplaire.

[JuiLLET.] Le samedy 12 de ce mois, M. de

Rosni étant de retour de son voyage d'Angle-

terre, vint saluer Sa Majesté à Villiers-Cot-

terets.
Le dimanche 13, un cordetier du couvent de

cette ville, nommé Boucher, fort ignorant,
et

pour lequel il fallut que le ministre Couet par-

iât, jetta son froc aux orties à Ablon et fit pro-

fession de la religion.

Le mardy t5, M. de Rosni arriva à Paris.

Son voyage, envié des grands, comme sa for-

tune pareillement des grands et des petits, le

jettèrent plus avant en querelle avec M. le comte

de Soissons, qui lui en vouloit dès long-temps,

pour quelques propos que ledit comte mainte-

noit avoir été tenus par ledit sieur de Rosni à

son désavantage lesquels il vouloit que ledit

de Rosni, qui nioit tout, avouât avoir dits com-

me le sachant bien, et n'ayant faute de témoins

irréprochables qui le lui soutiendroient.

Cette querelle troubla la cour et empêcha le

Iloy, à cause de la qualité, rang et honneur du

comte, que Sa Majesté connoissoit aimant d'au-

tre côté Rosni qu'il ne vouloit perdre, comme

le jugeant utile à son service.

Le samedy 19 de ce mois, M. l'avocat du Roy

Servin fit faire un service brave et solemnel à

feu son fils dans t'égtise Saiut-André-des-Arcs

sa paroisse, plus par ostentation qu'autrement.

//oe/sctMm<~<M/~ (disoit-on), ~MO~~orMfe.~s~

????!

Au surplus, il n'y avoit personne qui eût

connu son fils, qui ne dit que Dieu avoit fait

une grande grace au père de l'avoir délivré d'un

enfant si malin et si pervers que cestui-là. Seu-

tement s'étonnoit-on comme il se pou voit faire

que la peste eût trouvé à mordre sur une si

grande peste que celle-là.

Le dimanche 20, il y eut un juif baptisé à

n. c. D. M., T. i.*

Ablon, qui étoit âgé de trente-cinq ans ou en-

viron.

Ce jour, un page ayant été mordu d'un chien

enragé à Paris, s'étant acheminé pour aller à la

mer (qu'on tient être le souverain remède en

ces maladies-là), passant par un bois, ayant été

égratigné par les ronces et épines qui lui firent

venir du sang; aussi tôt que ce pauvre page

l'eut vu, et ayant été averti qu'ayant vû de son

sang il deviendroit tout aussitôt enragé (ce qu'on

tient pour chose vraye et infaillible), pria ceux

qui l'accompagnoient de l'étouffer le plus dou-

cement qu'ils pourroient ce que les autres

exécutèrent en pleurant et avec grand regret.
Chose pitoyable à ouïr et encore plus à voir.

En ce mois de juillet, qui fut frais de tant

que le mois de juin avoit été chaud et d'une

température maligne et inconstante, moururent

à Paris deux médecins l'un nommé Sosson, et

l'autre Haschette, qui mourut d'un flux de ven-

tre, auquel Dieu donna une chrétienne et heu-

reuse fin.

[Aousï.] Le lundy 4 de ce mois, le Roy reçut

avis de Calais, par M. de Vicq, que tous les

ports d'Angleterre étoient bouchés et les ave-

nues du pays fermées ce qui faisoit penser

qu'il y avoit du remuement. Dont toutefois

l'ambassadeur n'avoit aucunes nouvelles, sinon

de fausses et controuvées qu'on fit courir à Paris

et par tout; à sçavoir que le roy d'Angleterre

avoit été blessé à l'épaule par deux Wallons,

comme il étoit à la chasse au parc et que le

jour même y avoit une entreprise sur la per-

sonne du roy de France et sur celle du comte

Maurice. Et plusieurs autres balivernes et men-

teries semblables qui se disoient entre le peuple,

et qu'on tâchoit lui persuader lesquels bruits

continuèrent pendant trois ou quatre jours, jus-
ques à ce que les passages étant ouverts, Sa

Majesté et l'ambassadeur eurent nouvelles de

quelques mylords pris prisonniers par soupçon

de quelque conjuration et mauvais dessein qu'on

présuma qu'ils avoient contre l'Etat et la per-

sonne du Roy.

Le mardy 5, madame la duchesse de Bar,

sœur du Roy, arriva de Lorraine à Paris, où

dès le lendemain fit prêcher publiquement et à

huis ouverts, en son hôtel, près les Filles re-

penties, combien que le bruit fût par tout que

le Roy ne le vouloit point, et qu'il l'avoit ex-

pressément défendu. Ce fait, elle partit l'après-

dinée pour aller trouver le Roy son frère à

Saint-Germai n-en-Laye.

Le jeudy 7, M. de Rohan fut reçu pair de

France et en fit serment à la cour, où il vint

fort accompagné de noblesse, principalement

2:3
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de celle de sa religion. M. Bouthittier fut son

avocat.

Lesamedy9decemois,DuCarroyetson

fils, avec P. Lebret, furent mis hors prison, où

ils étoient détenus pour avoir imprimé, à Paris,

la confession du roy d'Angleterre (1), d'où ils

n'eussent jamais été élargis que pour être pen-

dus, sans l'aveu et intercession de l'ambassa-

deur tant cette confession, qui appelloit la

messe abominable, étoit décriée et en horreur

envers le peuple.

Le dimanche 10, Madame, à la prière du

Roy son frère, assista au sermon du père Cotton,

jésuite, qu'il fit ce jour à Saint-Germain-en-

Laye, à onze heures du matin et prêcha l'é-

vangite du Samaritain, où interprétant ce sur-

plus dont il est fait mention audit passage, dit

que c'étoit le trésor des indulgences du Pape,

et les œuvres de supérérogation qu'il en tiroit.

Ce que Madame fit confuter i'après-dînée même

par son ministre Du Moulin, auquel elle en-

chargea de prêcher cette même évangile. Ce

qu'il fit.

Le jeudy 14 de ce mois, veille de Notre-Dame,

sur les cinq heures du soir, un petit garçon âgé

de quatre ans seulement, fils d'un cordonnier

de Paris, demeurant en la rue de la Harpe, à

l'enseigne de la Lanterne, vis-à-vis de ta bou-

tique de la Barbe d'or, se tua d'un poignard,

lequel ayant trouvé nud, s'en pensant jouer
comme font ordinairement les enfans, tomba

dessus en courant, et s'en transperça si bien

qu'à l'heure même il tomba tout roide mort et

rendit son ame à Dieu. Accident qui apprend

aux pères et mères à ne laisser manier tels bâ-

tons à leurs enfans.

En ce temps, la querelle de monseigneur le

comte de Soissons et de M. de Rosni prenant pied

et s'allumant de jour en jour au lieu de s'étein-

dre, chacun en discourant selon sa passion et

fantaisie, fut publié un discours à h cour écrit

la main, qui contenoit les causes et procédu-

res qu'on tenoit pour bien certain et véritable,

d'autant que celui qui l'avoit fait étoit un des

principaux entremetteurs de l'accord duquel

je tirai à cette occasion la copie suivante, ex-

traite de l'original

DMCOM~ au vrai du différend advenu entre

monseigneur le comte de Soissons et le sieur

</<?Rosni, ès mois <faoM< et
autresprécédens

de laprésente année 1603.

Le samedy 5 août, monsieur le chancelier

(1) L'élévation de Jacques VI, roi d'Ecosse, sur )e

trône d'Angleterre, après la mort de la reine Elisabeth,
donna de grandes espérances aux catholiques anglais.

de Silleri étant venu trouver M. le comte de

Soissons de la part du Roy, mouditsieur le chan-

celier lui dit que Sa Majesté avoit appris qu'il

se plaignoit de quelques propos qu'avoit tenus

M. de Rosni, et qu'elle désiroit qu'il s'accom-

modât avec lui en recevant satisfaction. A quoi

ledit sieur comte auroit répondu qu'il supplioit

le Roy de ne le point presser; que quand il

avoit vu ledit sieur de Rosni il n'avoit pas seu-

lement sillé l'œil qu'il se garderoit bien de

faire chose qui dût déplaire à Sa Majesté.

Le samedy suivant, monsieur le chan-

celier de Silleri vint derechef trouver M. le

comte de Soissons à onze heures du matin, de

la part du Roy. M. le chancelier lui dit que la

volonté de Sa Majesté étoit qu'il reçût satisfac-

tion de M. de Rosni en ce qu'il le pourroit avoir

offensé. Et après un long discours des raisons

pour lesquelles Sa Majesté ne pouvant condam-

ner ledit sieur de Rosni sans voir premièrement

les accusations d'offenses contre lui, elle étoit

tenue de le prendre en sa protection ce qu'elle

faisoit, et le lui déctaroit.

A cela M. le comte de Soissons répondit

qu'il étoit bien malheureux, en ce que bien qu'il

n'eût montré audit sieur de Rosni qui l'avoit

offensé aucun signe de ressentiment, néanmoins

qu'il apparoissoit par eux qu'il plaisoit au Roy

prendre l'offenseur et non l'offensé en sa pro.

tection que pour cette cause il aimoit mieux

s'absenter.

Et depuis mondit sieur le comte de Sois-

sons pria encore messieurs les comte de Saint-

Pol et duc de Montbazon de faire entendre au

Roy la cause de son départ, et le regret qu'il en

avoit. Le supplioit très-humblement lui pardon-

ner, s'il usoit de cette voie de prendre congé

par eux pour ne l'irriter; et en quelque part

qu'il fût, il n'oublieroit le très-humble service

qu'il lui devoit. Et là-dessus il partit.

Mon dit sieur comte de Soissons étant ar-

rivé à Paris, messieurs les comte de Saint-Pol

et duc de Montbazon y arrivèrent aussi-tôt; et

l'étant venus trouver en son logis, lui firent en-

tendre trois choses

La première, que l'intention du Roy n'é-

toit point de lui témoigner aucune mauvaise. vo-

lonté, sur ce que monsieur le chancelier SiHeri

lui avoit fait entendre que Sa Majesté prenoit

ledit sieur de Rosni sous sa protection ains

pour empêcher qu'il n'entreprît sur la personne

dudit sieur de Rosni.

La seconde, qu'il offenseroit entièrement le

Ils lui présentèrent une requête. Le Roi. pour toute ré-
ponse, fit publier à Londres une profession de foi, dans

laquelle il traitait le Pape d'Ante-Christ, etc. (A. E.)
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Roy
de partir de cette ville et que cela porte-

roit préjudice à ses affaires.

La troisième, que ledit sieur de Rosni lui

rendroit toutes les soumissions et satisfactions

en ce qu'il l'avoit offensé.

M A la première de ces propositions, M. le

comte de Soissons fit réponse qu'il n'estimoit

point avoir donné aucun sujet de cette mé-

fiance.

A la seconde, qu'il n'eut jamais dessein de

le desservir et que y allant de son service, cela

l'arrêteroit plus court que si on l'eût lié de cent

chaînes.

A la troisième, que, pour satisfaire au desir

du Roy, il remettoit audit sieur de Rosni toutes

sortes de satisfactions qui lui étoient offertes

ne demandant autre chose de lui, sinon qu'il

confessât en présence du Roy, de la Reine, de

messieurs les princes et de messieurs de son

conseil, les offenses qu'il sçait bien lui avoir

faites, lesquelles sont telles comme ils'eu suit

Comme le sieur de Rosni étoit en son cabi-

net, quelqu'un des siens lui étant venu dire

que madame la marquise de Verneuil vouloit

parler à lui, il répondit
« H n'y a que trop de

maîtresses et parens du Roy; s'il y en avoit

moins, tout s'en portcroit mieux. Après étant

arrivé en la chambre, il dit assez haut que le

Roy étoit trop importuné de mauvaises affaires,

comme par le comte de Soissons. Il fut répliqué

que ledit sieur comte ayant cet honneur d'être

proche parent du Roy et nécessiteux, Sa Ma-

jesté étoit obligée de lui subvenir. Lors ledit

sieur de Rosni demanda et répéta plusieurs fois

pourquoi le Roy y étoit obligé?
« Quelles obli-

gâtions? Je les voudroisbien connoître et ap-

prendre.

Ledit sieur de Rosni dit encore qu'ancien-

nement on ne donnoit aux enfans de France

que cent mille livres de pension, et que ledit

sieur comte en avoit bien davantage. Et comme

l'on lui répartit derechef qu'il étoit proche pa-

rent du Roy, il répondit en ces termes Pa-

rent 1 il n'y a parens du Roy que ceux qu'il lui

plaît.
»

De plus ledit sieur de Rosni a dit que le bien

que le Roy avoit fait à cedit sieur comte n'étoit

pour services qu'il lui en eût faits, ni qu'il en es-

pérât à l'avenir qu'il étoit un mauvais ménager,

et que le Roy et lui n'étoient obligés à relever

son mauvais ménage ce qui étoit cause qu'on

ne pouvoit avoir paix avec lui.

Autrefois ledit sieur de Rosni avoit dit que

lui ayant été cause que le Roy se vouloit servir

de M. le comte en ses affaires et finances, et en

avoir porté lui-même la parole à Sa Majesté, que

ledit sieur comte l'avoit refusé, t'accusant par-là

de mauvaise volonté envers le
Roy et envers le

public, contre la vérité de la réponse que Sa

Majesté sçait que ledit sieur de Rosni lui rendit

sur cette proposition en la petite gallerie de Fon-

tainebleau.

Ledit sieur de Rosni dit aussi qu'il avoit

avis d'Italie, d'Angleterre, d'Epagne et autres

endroits, que M. le comte de Soissons avoit tra-

verse le mariage du Roy et que ne faisant pas
le voyage de Lyon avec Sa Majesté, étoit mon-

trer qu'il ne désiroit pas tedit mariage. Il dit

encore qu'il n'alloit plus voir M. le comte de

Soissons, parce qu'il ne ressemble pas au chien

qui mord la pierre qu'on lui jette, mais qu'il

s'adressoit au bras. A cause de quoi ledit sieur

de Rosni dit qu'étant serviteur du Roy, il avoit

été contraint d'en avertir Sa Majesté.

Le lundy, messieurs les comte deSaint-Pol

et duc de Montbazon ont apporté de la part du

Roy un écrit contenant quelques propos de satis-

faction en ces mots

« Monsieur, j'ai scû les trois choses que l'on

vous a rapporté que j'avois dites de vous. Je

vous supplie très;-humbtement croire que je n'ai

jamais tenu tel langage, le reconnoissant si faux

que si j'avois ouï quelqu'un ic dire, comme votre

serviteur je me couperois la gorge avec lui pour

l'en faire dédire; et tiens pour très-méchants

non-seulement ceux qui t'ont dit, mais tous

ceux qui en auroient la pensée, et qui par telles

fausses inventions seroient si oubliés de vouloir

mettre les princes de votre qualité mal avec le

Roy. Et si je scavois celui qui m'a prêté cette

charité pour me rendre haï de vous par une si

injurieuse et fausse calomnie, il me couteroit la

vie, ou j'aurois la sienne, et lui ferois avouer et

connoître à tout le monde de sa méchante men-

terie.

A cela M. le comte répondit qu'il n'est en

sa puissance, non plus que d'aucun autre homme

que ce soit, de forcer son esprit à ne connoître

ce que certainement il sçait et connoît.

Qu'il seroit indigne de l'honneur qu'il a

d'être proche parent, comme il est, d'un si grand

et courageux Roy, s'il n'avoit du ressentiment

des meschaneetés et calomnies inventées contre

lui, et des injures qu'il sçait qu'on lui a faites

de gayeté de cœur lesquelles tendent à la ruine

de son honneur et de sa vie.

Et que pour vérifier les susdites calomnies

du sieur de Rosni, il y a des preuves qui, en cas

de déni, lui seront maintenues par la voie des

armes. Et demeurant d'accord des faits, Sa Ma

jesté jugera sur le tout, s'it lui plaît, ce qu'elle

verra être raisonnable.

~3.
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/.eMre du Roy a ~OMMt~HeM?' comte de

Soissons.

Mon cousin, j'ai vû l'écrit que m'avez en-

voyé par tes comte de Saint-Pol, maréchal de

Brissac, et comte de La Hochepot, et les lan-

gages que l'on vous a rapporté avoir été tenus

de vous par M. de Rosni, desquels vous vous

plaignez, et l'offre que vous faites de prouver

qu'ils ont été dits par lui. Mais je n'ai jugé à

propos d'entrer en telles preuves, tant pour ce

que je ne révoque en doute que le rapport ne

vous ait été fait, que pour avoir été bien assûré

que M. de Rosni n'a jamais eu intention de dire

chose qui vous pût offenser, étant votre servi-

teur comme il est et désire que tes choses s'a-

doucissent et se terminent avec la satisfaction

qui vous est due. Je vous prie de recevoir de

M. de Rosni celle qu'il offre de vous faire et

en demeurer satisfait,

M<re de de Rosni à monseigneur le

comte de Soissons.

Monsieur, j'ai sçû les langages que l'on vous

a rapporté que j'avois tenus de vous. Je vous

supplie très-humbtement croire que jamais je
n'ai eu volonté de dire chose qui vous pût of-

fenser, et que pour mourir je ne voudrois me

tant oublier. Que si bien j'ai dit quelques pro-

pos qui vous ayent pu offenser en la forme qu'ils

vous ont été rapportés de moi par ceux qui, les

ayant ouïs, ont fait jugement contre mon inten-

tion, je vous supplie très-humbtement de me les

pardonner et me tenir pour votre très-humble

serviteur.

Le samedy 16 de ce mois, le Roy partit de

Paris pour aller en Normandie. M. de Rosni

de voit traiter Leurs Majestés à Rosni.

Passant Sa Majesté vers Mantes, il rencontra

des vivandiers, lesquels il vouloit faire empri-

sonner et bien leur prit qu'à l'heure ne se trou-

vèrent point d'archers près sa personne. La

cause étoit qu'ils alloient enlever toutes les poul-

les d'Inde des villages sans payer, donnans à

entendre que c'étoit pour la Reine. Dont on

avoit fait plainte au Roy lequel avoit répondu

que la Reine n'avoit point faute de pourvoyeurs,

et que c'étoient des larrons qu'il falloit châtier.

Le dimanche 7, il fit tout du long du jour un

grand orage
et tonnerre à Paris, entremêlé d'é-

clairs si drus, qu'on eût dit que tout se devoit

résoudre en feu; et tomba ledit tonnerre à Saint-

Victor, aux fauxbourgs Saint-Germain, Saint-

Honoré et Saint-Marceau, où toutefois, par la

permission de Dieu, il fit plus de peur que de

mat.

A Rosni, où le Roy et la Reine avec leur

suite arrivèrent ce jour, survint, à raison de la

grande tempête, un tel ravage d'eau et si im-

pétueux, qu'on eut peine à en sauver Leurs

Majestés. Le diner de M. de Rosni à veau-l'eau

troubla toute la fête et lui dit le Roy en riant

que le ciel et la terre s'étoient bandés contre

lui, et qu'il prît garde hardiment à soi.

Le jeudy 21 fut mis en terre en l'église

Saint-Eustache à Paris, le bon homme Du-

four ()), conseiller en la grand'chambre, âgé

de quatre-vingts ans et plus. Il avoit fait le

voyage de Jérusalem, et pour cela n'en étoit

pas plus habile.

La cour de notre siècle a eu ce malheur d'a-

voir des doyens qui, par leur insuffisance ne

lui ont guères fait d'honneur.

Le dimanche 24 de ce mois, un nommé Fré-

queille passant l'eau à Choisi pour aller prêcher

à Ablon, chut dans la rivière et se noya. tt le

fallut porter à Ablon pour l'enterrer, pour ce que

ceux de Choisi, A cause de la religion, lui re-

fusèrent la terre pour sépulture. Il étoit homme

de bien, fidèle et loyal à toute épreuve, qui étoit

cause que je l'aimois; il avoit aussi beaucoup

de bonnes lettres.

Le lundy 25, mourut à Paris madame Gobe-

fin, femme du trésorier de t'épargne Gobelin

malade dès long-temps d'une pierre qu'elle avoit

en un rein, qui étoit tout pourri. Elle n'avoit

encore cinquante ans, et eut grand regret à la

mort, comme ont ordinairement ceux et celles

qui jouissent à leur aise des biens, honneurs et

commodités de cette vie, ausquels la mort ne

peut être qu'amère.

Le Roy fut malade en ce tems à Rouen d'un

grand dévoiement jusques au sang, que les mé-

decins disoient provenir de trop d'huitres à l'é-

caille qu'il avoit mangées.

Sur la fin de ce mois, en la rue des Prêcheurs

à Paris, à l'enseigne du Coq, se découvrit la

peste, de laquelle on n'avoit ouï parler à Paris

il y avoit long-tems. On disoit qu'elle y avoit

été apportée par quelque marchandise venue de

Londres, où on faisoit état de deux mille person-

nes toutes les semaines qui y mouroient.

En ce mois couroit à Paris un nouveau li-

vre d'un fol courant les rues, qui se faisoit

nommer le comte de Permission, lequel ne sça-

voit ni lire ni écrire comme aussi il en donne

avis à chaque feuillet de son livre et ce qu'il

faisoit et écrivoit étoit ( à ce qu'il disoit) par

(I) On prétendait que les raisons de celui qui criait

)< plus fort lui paraissaient ordinaircmpnttesmeiXeures.

(A. E.)
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inspiration du Saint-Esprit, c'est-à-dire de

l'esprit de folie qui le possédoit, comme il ap-

paroit par ses discours où il n'y a ni rime ni

raison, non plus que dans ses visions, desquel-

les y en a une entre les autres plaisante et di-

gne de remarque à sçavoir d'un diable à che-

val qui se présenta un jour à lui pour le combat-

tre et te'voutoit mordre; duquel se voulant

dépêtrer et ne pouvant comme il étoit aux

prises avec lui, s'écria au Pape et aux cardi-

naux pour Je venir secourir. Mais voyant qu'ils

n'en tenoient
compte, lâcha le diable à tous les

diables et commença à crier tout haut Se

sauve qui peut

Il a mis dans ce beau livre la Reine, tous les

princes et princesses, dames et damoiselles

dont il a pu avoir connoissancc, tant étrangers

qu'autres avec des étymologies et interpréta-

tions de leurs noms fort plaisantes et à propos,
selon te proverbe commun qui dit que les fois

rencontrent souvent mieux et plus à propos que

les sages.

Ce beau livre, imprimé à Paris à ses dépens,
et avec permission de M. le chancelier, est bien

digne du siècle de folie tel qu'est le nôtre. Le

métier de ce fol étoit d'être charron, et montoit

en
Savoye l'artillerie du duc, où on disoit qu'il

se connoissoit fort bien.

En ce tems M.
Casaubon revenu de son

voyage de Dauphiné, ayant passé par Genève,
me conta qu'il y avoit vû M. de Bèze, âgé poùr
le présent de

quatre-vingt-cinq ans; et qu'ayant

long-tems communiqué avec lui, il
n'y avoit ap-

perçu aucune diminution d'esprit et de mé-

moire, pour le regard de sa théologie et des

bonnes
lettres; mais pour les affaires du monde,

qu'il en avoit perdu du tout la mémoire et la

connaissance demandoit à tout le monde com-

me se portoit la reine
d'Angleterre ne lui avoit

jamais pû persuader d'écrire au roy d'Angle-

terre, disant qu'il étoit mort au monde, et qu'il
lui falloit songer de mourir et non d'écrire aux

rois et aux reines.

Le dimanche dernier de ce mois, les nou-

vettes vinrent à Paris de la vil le de Bois-le-Duc

assiégée par le comte Maurice, le 19 de ce mois,
et du 23 tellement retranchée, qu'il n'y avoit

moyen de l'aborder. Entreprise grande et la-

quelle toutefois on a vû s'évanouir et tour-

ner en fumée comme on voit ordinairement les

plus grandes dont on se promet beaucoup et

ce (je crois et l'ai remarqué), pour ce qu'on

s'appuye ordinairement en cela plus sur le bras

de la chair que sur celui de Dieu.

[ SEPTEMBRE. ] Le mercredy 3 de ce mois,
madame Nicotaï, mère de M. le président Ni-

colaï conseiller d'Etat et premier président

de la chambre des comptes à Paris, fut enter-

rée dans l'église de Saint-Eustache en grande

pompe et magnificence.

Le jeudy 4, mourut à Paris M. Duval cou-

seiller en la cour et abbé de Saint-Vincent

frère de M. le grand prévôt Duval.

Le vendredy 5, mourut à Paris un nommé Ro-

guais, trésorier ordinaire des guerres, qu'on ap-

peloit le maqnffique, parce qu'il vivoit en prince

et en tenoit maison étant si fort abandonné nu

vice et au luxe qu'on disoit qu'il avoit son

serrai) de courtisannes comme le Grand-Sei-

gneur. Pour fournir à telles vilaines bombances

et superfluités, il avoit fait son frère maître des

comptes, et lui avoit achetté cet état pour faci-

liter les moyens par ses réponses de recouvrer

argent ~à Paris, où il en prenoit par tout où il

pouvoit, faisant compagnon de sa ruine son

propre frère auquel ce bel état a coûté bien

cher.

Ce petit trésorier fut empoisonné selon h'

bruit commun vécut prince et mourut gueux,

qui étoit son premier métier ne lui ayant été

trouvé de quoi le faire enterrer car Dieu avoit

maudit la substance de cet homme, comme ve-

nue de rapine et extorsion.

Le lundy 8, Saint-Sauveur, secrétaire de M.

t'ambassadeur
d'Angleterre, montra à un de mes

amis une lettre écrite de Londres, par laquelle

on lui donnoit avis que la semaine précédente

il étoit mort de la peste dans la ville de Londres

trois mille tant de personnes.

Le jeudy 11 mourut en sa maison à Pa-

ris, entre deux et trois heures après minuit

madame de Maisons, âgée de soixante-dix-sept

ans ma bonne voisine et amie d'une mort si

soudaine et si inopinée, qu'on n'eut loisir de ve-

nir à elle pour la secourir qu'elle étoit jà pas-

sée en i'autre monde.

Le jeudy 15 un cordener du couvent de Pa-

ris, nommé Boucher, qui, le dimanche 13 du

mois de juin précédent, avoit fait profession de

la religion à Ablon reprit l'habit dans les Cor-

deliers de Paris, après qu'on lui eut. fait

faire une abjuration publique de sa faute, fait

amende honorable la torche au poing et donné

la discipline de saint François tout du long.

Par le témoignage de ceux de son ordre il

étoit fort féger, ignorant, et d'une assez mau-

vaise vie.

Le lundy 22, mourut à Paris un greffier df

la cour, qu'on appelloit le petit Habert.

Le jeudy 25, le Roy arriva à Saint-Germain,

étant de retour de son voyage de Normandie

où il arrêta )c rétahtissemcnt dos jésuites con-
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iirma Sigongne en son gouvernement de Diep-

pe, et ôta Crêvecœur le gouvernement du châ-

teau de Caën.
Le dimanche 28, mourut à Paris M. de Gros-

bois, un de mes amis, et mon compagnon d'of-

fice. H étoit âgé de soixante-quinze ans, riche

de quatre-vingt mille écus, sans enfans qui

fut cause qu'il fit de grands legs, faisant exécu-

teur de son testament M. le président Molé au-

quel il donna pour souvenance ses médaittes

d'or et pièces antiques revenantes à la somme

de mille écus, plus recommandables pour ce

prix que pour l'antiquité ou singularité.

Ce même jour, mourut d'une mort soudaine

et inopinée, et en la fleur de son âge, M. le

grand prévôt Duval en sa maison de Brevan-

nes, à quatre lieues de Paris, où il avoit donné à

diné, ce jour, à M. de Roquelaure et autres sei-

gneurs et gentilshommes ses amis avec les-

quels il avoit fait grande chère, et donné sur

les vins nouveaux. La maladie le prit étant à la

chasse.

Mourut ce même jour, à Paris, subitement et

en moins de demie-heure, mademoiselle de

Villeneuve âgée de quarante-cinq ans ou en-

viron.

Le mardi 30 et dernier du mois, le Roy re-

vint à Paris et s'en vint loger aux Thuilleries,

malade de la goutte, qui
iu~ommença

en ce

mois.

Le même jour, mourut dans son abbaye ma-

dame d'Yerre, de la maison de Luxembourg,

que l'âge avoit réduite comme en rang d'en-

fance, encore qu'elle eût un bel esprit, et douée

de graces qui la rendoient digne d'une meilleure

compagnie; à laquelle M. Bouart, avocat au

parlement de Paris, dressa le suivant tombeau,

qu'on trouvoit un peu manqué et court pour un

avocat.

~m<OK!'<B à Luxemburgo Karoli F. Antonii

N. imperiali Augusta Romanduorum ducum

~M~. c/ar<B clariori sanctitate, ~Ma~o~Mam

~oremM adhuc cetate, renunciasset ~o?cM~o ut

Christo serviret, et LV annis officio assiduo

huic monasterio sanctiss. ab ea institutis re-

,/M'mc~o ~r~M~e~, devotâque mente erga

Z)eMW!, liberalitate in omnes, morum sancti-

tate, Mten's et illustriss. gentis decus auxisset,

tandem senio confecta, reversa est ad Do-

minum.

Francisea à Luxemburgo .PMtœs, illius mo-

M0!en'! ~œfes, ~«~o~cB
benè de se, benè de

Aac domo tMeh<<B, ~oc amoris et o&sen~m~'<s

monumentum Mf~reM.o~Mt~.

D. 0. M.

FM:t~
i.xvm

a die septemb. ultima o6!!<

1603.

[OCTOBRE.] Le dimanche & de ce mois, mou-

rut à Paris M. Chémereaud, secrétaire du
Roy,

d'un flux de sang, qui étoit la maladie qui ré-

gnoit le plus, à cause des fruits et forts vins de

l'année.

On eut nouvelles, ce jour, que de la même

maladie étoit mort aux champs M. Berdinvil-

liers, conseiller én la cour, étant encore en la

fleur de son âge aussi bien que l'autre.

Ce jour même, fut fait à Paris l'accord entre

monseigneur le comte de Soissons et M. de

Rosui, qui lui fit de grandes soumissions; mais

qui ne lui eussent de guères servi sans la pro-

tection et faveur de ce maître, auquel pour ce

regard
il doit et l'honneur et la vie. M. le comte

se contenta de lui dire, lorsqu'il vint à prendre

congé de Son Excellence, qu'il regardât à bien

servir le Roy et qu'il ne t'offensât de sa vie.

Le vendredy 10 fut pendu et puis brulé en

la place de Saint-Jean-en-Grève, à Paris, un

nommé François Richard, seigneur de La Voul-

te, du régiment de Saint-Etienne en Dauphiné,

accusé d'avoir voulu empoisonner le Roy, décé-

lé par le due de Savoye, auquel il s'étoit adressé

pour cet effet lequel voyant que cestui-ci n'é-

toit pas homme pour venir à bout d'une telle

entreprise, l'avoit envoyé à Sa Majesté pour en

faire faire la justice et le gratifier d'autant

qui est un trait commun et ordinaire entre les

princes. Ce pauvre homme étant au supplice, dit

que jamais il n'avoit eu intention de faire mal

au Roy, et que ce qu'il en avoit fait et commu-

niqué au duc de Savoye ( en quoi il reconnois-

soit avoir mérité la mort), n'avoit été projetté

par lui à autre dessein que pour tirer argent de

Son Altesse, dont il avoit bien à faire. Ce qu'on

croit être la pure vérité, vû sa franche et ingé-

nue confession; et telle étoit aussi l'opinion de

son président qui le jugea.
Le lundi 13, mourut à Paris un nommé Le

Thuillier, que le Roy aimoit, et auquel le mer-

credy de devant il avoit donné un état de gentil-

homme servant, étant sur le point d'être accordé

avec une de mes nièces. M. Le Fèvre, médecin

qui le pansa, me dit qu'il étoit mort d'une pou-

dre qu'un charlatan lui avoit donnée, qui lui avoit

fait faire quatre-vingts selles; laquelle poudre

couroit fort à Paris, et disoit-on qu'elle étoit

bonne à toutes les maladies, et m'avoit-on mê-

me voulu persuader d'en prendre pour la

mienne.

Le lundi 27, on afficha par les carrefours de

Paris une défense du Roy, aux malades des

écrouelles, de venir à Fontainebleau pour être
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touchés de Sa Majesté et portoient lesdites dé-

fenses, imprimées en placard, pour beaucoup de

grandes et preignantes occasions.

Sur la fin de ce mois, courut à Paris et à la

cour un pasquil fort scandaleux intitulé les

Comédiens, qui offensa Sa Majesté, parce que

les
grands et principaux de sa cour, et qu'il ai-

moit le plus, y étoient couchés tout du long;

tellement que de son exprès commandement en

fut fait grande et exacte recherche, mais qui ne

servit enfin qu'à le publier davantage comme.

il advient ordinairement de telles médisances,

lesquelles l'envie de les voir croît à mesure

qu'elles sont défendues.

LES COMÉDIENS DE LA COUR.

Sire, défaites-vous de ces comédiens,

Vous aurez malgré eux assez de comédies;

J'en sçai qui feront mieux que ces Italiens,

Sans que vous coûte un sol leurs fâcheuses folies.

Ton conseil est fort bon, Rosni, je le veux bien,

Puisqu'ils n'auront jamais de ma chère finance.

Mais dis-moi, je te prie, et m'apprens le moyen

Pour trouver sans argent des farceurs dans la France.

Sire, premièrement pour un bon petrolin

Qui sçait faire aux amans un doux maquerellage,

Et qui a de nature un aspect de facquin,

Ce cocu de Sigongne est fort bon personnage.

J'ai déjà découvert un galant Pantalon

Qui sait bien contrefaire un noble de Venise.

Sera-t-i) pas gentil ce gaulois Chanvalon,

Puisqu'il en a )e nez, la barbe et la franchise? 9

Rosni, tu ne dis pas qu'il y faut un Zanon

Qui ne sache rien faire et qui soit imbécille.

0 Sire, le voici Ce sot de Montbazon,

En peut-on trouver un qui soit plus mal habile?

H faut un Gratian qui fasse le pédant,

Et qu'il ne sache rien au fonds de la doctrine.

Le seigneur Maintenon fait fort le suffisant

Donnons-lui cette charge, il en a bien la mine.

Je sçais une beauté qui sçaura bien lier

Le cœur de deux amans qui ont bonne escarcelle.

Vous la connaissez bien, madame de Cimier

C'est elle qui fera galamment l'Izabelle.

Sa sœur a le visage et tous les meilleurs tours

Pour être maquerelle, ainsi que Francisquine

Il faudra qu'elle serve et guide les amours

Que tous les compagnons auront dans leur poitrine.

J'ai un brave épouvante, un vaillant Calabrois

Qui est, à ce qu'il dit, le foudre de la guerre;

C'est ce vantcur Y. qui en dix milleendroits

S'est fait voir un poltron, feignant d'être un tonnerre.

.t'etois bien empêché de recouvrer ici,

Pour achever la bande, une troisième dame;

Maio le comte de Lude, en amoureux souci,

Ne sera point mauvais pour leur servir de femme.

0 troupe valeureuse! ô bienheureux farceurs,

D'avoir avecque vous ce pétrolin Sigongne t

Vous serez par son nom les meilleurs batteleurs
Que l'on ait jamais vûs dans l'hôtel de Bourgogne.

En ce mois, moururent à Paris mademoi-

selle de Rosay, mère de M. Courtin, conseiller

en la grand'-chambre, âgée de quatre-vingts

ans.

Un vinaigrier, au fauxbourg Saint Ger-

main, nommé Blaise de Bré, agé de cent-cinq

ans.

M. Petit, avocat à la cour, âgé de soixante-

quinze ans.

Mademoiselle de Molevault eu la fleur de sou

âge, qui fut enterrée de nuit dans les Corde-

liers, comme étant morte de la maladie; et un

procureur nommé Hulon, de moyen âge, qui

mourut à Fontenay d'un flux de sang,
et à qui

Dieu ( auquel il mourut ) donna une vision de

l'heure de son départ, qui advint précisément

ainsi qu'il l'avoit vu.

[NOVEMBRE.]
Le lundi 10 de ce mois, veille

de Saint-Martin, le fossoyeur de l'église Saint-

Jean à Paris, ayant envie de faire la Sa'nt-Mar-

tin, et n'ayant de quoi, s'avisa d'un moyen pour

avoir de l'argent, qu'il communiqua à deux ou

trois goinfres aussi altérés que lui, à sçavoir:

du corps mort d'une femme qu'il y avoit un an

qu'il avoit enterré dans l'église, lequel on avoit

mis dans un cercueil de plomb, qu'ils avisèrent

d'ôter dudit cercueil et faire argent du plomb

pour faire le lendemain la Saint-Nlartin. Ce

qu'ayant exécuté de nuit, et jetté-là le corps tout

nud qu'ils couvrirent de terre seulement, en

sortit telle puanteur en l'église qu'il y
en eut

un de la paroisse qui en mourut, et une femme

grosse qui en avorta. Enfin le mystère ayant été

découvert, le mari de la femme fit emprisonner

le fossoyeur, qu'il vouloit faire pendre comme

il avoit bien mérité. Mais la justice ayant égard

à son grand âge et au long service qu'il avoit

fait à l'église, sans jamais avoir été repris d'au-

cun. maléfice, joint son ingénue et franche con-

fession du fait qu'il avoit perpétré par nécessité,

lui sauva la vie.

Le dimanche 16 de ce mois, sur les onze

heures du matin, tomba mort, en la rue Saint-

Jean-de-Beauvais à Paris, M. Charron, homme

d'Eglise et docte comme ses écrits en font

foi.

A l'instant qu'il se sentit mal, il se jetta à

genoux dans la rue pour prier Dieu mais il

ne fut sitôt agenouillé que se tournant de l'au-

tre côté il rendit l'âme à sou Créateur.

Le lendemain, comme on étoitprct d'cntcvcr

le corps, l'évoque de Bcauvais passant par-la.
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t'empêcha et dit qu'il voyoit fort bien ( et tou-

tefois il ne voit goutte) qu'il n'étoit pas.mort.

Aussi les médecins y étant appelés, dirent tous

d'une voix qu'il t'étoit et que c'étoit une apo-

plexie qui t'avoit suffoqué en un instant. De-

vant ce jugement des médecins on faisoit cou-

rir le bruit en l'Université que t'évêque de

Beauvais avoit ressuscité un mort.

Le mardi 18, mourut en sa maison, à Paris,
Sébastien Nivelle, marchand libraire, âge de

quatre-vingts ans, droit et fidèle en son état, et

homme de bien.

[DECEMBRE.] Le mardi 2 de ce mois, furent

décapités en la place de Grève à Paris, un beau

gentilhomme normand, riche ( ainsi qu'on di-

soit) de dix mille livres de rente, nommé Fou-

relaville, avec sa sœur fort belle, âgée de vingt
ans ou environ, et ce pour l'inceste qu'ils
avoient commis ensemble desquels le pau-
vre père s'étant jeté à genoux aux pieds du

Roy, le jour de devant, pour demander leur

grâce, Sa Majesté la lui avoit refusée, ayant
fait réponse que si la femme n'eût point été

mariée, il lui eût volontiers donné sa grâce
mais que l'étant il ne pouvoit bien lui donnoit-

il leurs corps pour les faire enterrer.

La Reine aussi s'y trouva fort contraire, et

dit au Roy qu'il ne devoit souffrir une telle abo-

mination en son royaume.

Le dimanche 7, le père Cotton, jésuite, pré-

cha devant le Roy, à Saint-Germain-de-l'Auxer-

rois, où il
y eut un merveilleux concours et af-

fluence du peuple. It traita en son sermon des

miracles, et en discourut fort. Mais ( comme dit

quelqu'un qui s'y trouva ) le plus beau miracle

qu'il eût sçû prêcher étoit de lui-même, de se

voir dans une chaire et en une des premières

églises de Paris, paroisse du Roy; au lieu d'un

gibet où on avoit vû ses compagnons il n'y avoit

pas fort long-temps.

Ce jour, y eut un capucin de tout ignorant
et de peu d'esprit ( ainsi que disoient ceux qui

l'avoient connu ), qui se rendit à Ablon. Il étoit

gentilhomme.

Le mardi 9, la cour fut assemblée pour le ré-

tablissement des jésuites que Sa Majesté leur

déclara vouloir avoir lieu, sans plus amples re-

montrances ou déclaration.
Le dimanche 14, le connétable de Castille ar-

riva à Paris, y ayant demandé son passage au

Roy pour aller au Pays-Bas.

Le jeudi 18, fut pendu à la Croix du Tirouer

à Paris, un nommé Le Roy, pour avoir falsifié

un relief d'appel d'un prévôt des maréchaux,

duquel il se vouloit aider comme si M. le chan-

celier l'avoit expédie.

Le dimanche 21, le père Cotton prêcha dans

la grande église Notre-Dame de Paris, où le

Roy, la Reine, les princes, les princesses, et

toute la cour se trouvèrent.

Son sermon fut du tout courtisan car pour

gratifier le Roy ( duquel lui et toute sa société

avoient à faire), il prêcha qu'il étoit meilleur

et plus saint de payer les tailles que de donner

l'aumône; que l'un étoit un conseil, et l'autre
un commandement. Ce qu'il a depuis reprêché

souvent.

Le mardy 23 de ce mois, fut pendue en Grè-

ve la servante d'un nommé Depras, huissier de

la cinquième chambre des enquêtes, pour avoir

vendu et livré entre les mains d'un certain jeune
homme une fort belle et petite fille de son logis,

âgée seulement de 9 à dix ans, que ce misérable

ayant en possession avoit vilainement forcée et

gâtée, au grand regret et déplaisir dudit Depras

son père et de tous ses parens.

1C04.

[JANVIER.]
Le samedy 3 de ce mois, fut fait

un ballet en la maison de M. Le Febvre, premier

président en la cour des aydes à Paris, où sur-

vinrent des querelles qui troublèrent la fête si

qu'on tira les épées nues dans la salle dont

une honnête damoiselle, de peur qu'elle en eut,

avorta et accoucha à quatre mois et demi. Saint-

Brisson, fils du feu président Séguier, qui n'é-

toit de la querelle, mais y venoit seulement

pour assister M. de Soret son frère, y fut blessé

par les gens et laquais de Grisi.

Le dimanche u, la fille de madame de Rosni

fut mariée au prêche à Ablon, avec M. de La

Boulaye, gouverneur de Fontenay-ie-Comte,

fils du feu sieur de La Boulaye, auquel le feu

Roy avoit donné en garde le feu cardinal de

Bourbon, que la Ligue depuis appela Charles X

du nom, roy de France. Le festin en fut ma-

gnifique par M. de Rosni en son hôtel à Paris,

le dimanche, où Leurs Majestés se trouvèrent.

Le mardy 13, le père Cotton, revenant sur le

soir de la ville dans le carrosse de La Varenne,

fut blessé d'un coup d'épée au derrière de la

tête, qu'on lui tira au travers du carrosse même;

dont le Roy fut fort fâché, et lui envoya aussi-

tôt ses médecins et chirurgiens, et le fit traiter

par les officiers propres de sa bouche. On vou-

loit charger de ce coup les huguenots mais le

père Cotton les en déchargea, et ne put-on ja-
mais sçavoir par qui et comment cela pouvoit

être advenu; aussi que la playe
n'étant mor-

telle, et lui guéri à quelques jours de-là on en

cessa incontinent les poursuites.
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Le lundy l!),fut pendu à Paris, près Saint-

Nicolas-des-Champs, un jeune garçon
du métier

de coupe-bourse, qui avoit tué un boucher de ce

quartier-ià, qui lui vouloit ôter une épaule de

mouton que ce coquin lui avoit dérobée. I) con-

fessa à l'échelle que c'étoit la quatrième fois

qu'il avoit tué. Deux mois auparavant, par

sentence du lieutenant criminel, avoit été

pendu au cimetière Saint-Jean un des compa-

gnons de celui-ci, qui avoit pareillement con-

fessé avoir fait quatre meurtres de la même fa-

çon.

Lejeudy 22, comme le père Cotton accompa-

gnoit le Roy sortant du Louvre, Engoulevant (] ),

qui se rencontra là, commença à crier vivent

le Roy et le père Cotton! Sur lequel un gentil-
homme qui accompagnoit Sa Majesté déchargea
sur l'heure un grand coup de bâton, pour ap-

prendre à ce maître fol de donner un compagnon
au Roy, dont il fut bien ri.

Le même jour, on trouva semé le quatrain

suivant

Autant que le Roy fait de pas,
Le père Cotton l'accompagne
Mais le bon Roy ne songe pas
Que le fin cotton vient d'Espagne.

Le samedy 24, un gentilhomme anglois tua,
à

Paris, en une maison de la rue de la Calan-

dre, un eslu de la ville qui lui avoit donné un

soufflet, et eut sa grâce du Roy pour ce qu'il
étoit Anglois.

Ce jour, un de ces tireurs de laine de Paris,
dont la ville étoit remplie, fut pendu au bout du

pont Saint-Michel.

Le lundy d'après, le 26, il y en eut un autre à

la Croix du Tirouer qui confessa à l'échelle d'en

avoir jetté de dessus le Pont-Neuf quatre dans

l'eau; et le lendemain 27, en fut pendu encore

un à l'instance de Pygré, chirurgien du Roy,

lequel il avoit voulu, passant le Pont-Neuf, dé-

charger de son manteau et avoit été blessé au

bras par ledit de Pygré, qui l'alla lui-même

prendre dans l'Hôtel-Dieu, où il s'étoit retiré.

On trouva que c'étoit un coupe-bourse qu'il n'y

avoit que trois jours qui étoit sorti de prison.

Le jeudy 29, fut blessé et laissé pour mort,
en la rue de la Coûtellerie, à Paris, un gentil-

homme par un autre gentilhomme duquel on

disoit que celui-ci avoit tué le père. Ils se ren-

contrèrent tous deux à cheval tête à tête en la-

dite rue. Celui qui prétendoit avoir été outragé
en la mort de son père, fit mettre pied à terre à

l'autre, et sacquant galamment l'épée au poing,

(1) II se qualifiait de prince des sots. (A. E.)

après l'avoir couché sur le pavé, remonta sur

son cheval et tenant au poing son épée nue

toute sanglante, se retira au pas vers la porte

Saint-Antoine, sans que personne lui donnât

empêchement. H étoit environ quatre heures du

soir et faisoit encore grand jour.
Le samedy dernier de ce mois, M. le lieute-

nant civil fut à la cour pour la maladie qui me-

naçoit Paris, en ayant par rapport six maisons

d'infectées. Pour y donner ordre, il proposa de

faire une levée de deniers; mais il lui fut ré-

pondu assez aigrement qu'on n'avoit jamais ouï

parler de lever argent pour une police de ville

et que cette proposition étoit nouvelle et du

tout impertinente, attendu même la saison et le

temps, où on n'étoit payé ni de son revenu ni de

ses rentes.

En ce mois, moururent à Paris, de ma con-

noissance, Barnabé Des Prés, marchand, de-

meurant en la rue de la Harpe, âgé de quatre-

vingts ans.

La mère du gendre de Préconta, près Saint-

André-des-Arcs, âgée de quatre-vingt-huit ans.

M. de Lavet, secrétaire du Roy, en la fleur

de son âge.

M. Remi, naguères audiencier de France, âgé

de soixante-huit ans.

Le maître de la Trompette, orfèvre, demeu-

rant sur le pont au Change, homme âgé, mais

qui se portoit encore bien, et lequel mourut

toutesfois tout soudain en moins d'une heure

ou deux au plus comme aussi fit un nommé

Jacquelin, trésorier des bâtimens du Roy, homme

replet, et qui à peine put de la chambre des

comptes gagner sa maison, pour y rendre son

ame à Dieu. «

La constitution de ce mois fut brouilleuse

vaine, maussade et cathureuse, la saison ne

gardant point sa constitution naturelle car

même la nuit du vendrcdy 9 de ce mois il tonna

et éctaira fort, dont procédèrent force petites

véroles et cathares soudains et suffocatifs, qui

en envoyèrent au tombeau de jeunes et de

vieux.

La mauvaise maladie parut aussi en quelques

endroits de la ville, mais peu et causa enfin

par la grâce de Dieu, plus de peur que de mal.

En ce mois de janvier, et le quatorze d'icelui

jerecus des lettres deLaRochellede M. dePlom,

mon bon ami, en dattedu 1 "r de cet an 1604,

avec un petit livret intitulé le Soldatfrançois,

duquel il me fit cas par ses lettres comme d'une

pièce élégante et diserte, digne (ce me mande-

t'il ) d'être gardée parmi mes raretés et de la-

quelle il me prie de lui écrire mon jugement
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et si les plumes huguenotes de Guyenne sont

de bonne trempe et bien acérées.

Ma réponse a été, après l'avoir assez lu exac-

tement et d'un bout à l'autre, que ledit livre est

un vrai discours d'un soldat bravasche, gascon,

ayant de belles pointes et rencontres à la mode

du pays, duquel si l'épée est d'aussi bonne trem-

pe et aussi bien acérée qu'est sa plume, avec le

courage qu'il a et le zèle qu'il fait paroître avoir

comme bon François au service du Roy, est ca-

pable d'en faire un bon à Sa Majesté; laquelle

se résolvant d'entrer en guerre avec l'Espagnol,
auroit bon besoin de tels soldats en effet que

l'auteur lui en propose en papier et en peinture,

pour recouvrer à la pointe de son épée ce qui

justement lui appartient, puisque le droit en

git-là aujourd'hui.

[FËVBtER.] Le dimanche premier de ce mois,

Alexandre Monsieur, second bâtard de notre

Roy (1), fut fait chevalier de Malthe, avec l'or-

dre et cérémonies en tel cas accoûtumées, célé-

brées, ce jour, dans l'église du Temple, à Paris

(lieu propre et de tout temps affecté aux bâ-

tards) où Sa Majesté assista avec les présidens

de sa cour, ausquels il avoit fait commandement

de s'y trouver, et leur avoit même fait signifier

par le maître des cérémonies. Ledit Alexandre

Monsieur avoit du Roy la réserve de la com-

manderie, qu'on disoit valoir quarante mille li-

vres de rente.
Le dimanche 8 de ce mois, le cordelier por-

tugais qui prêchoit à Saint-André, commença

son sermon par un trait qui le fit remarquer de

vaine ambition et de peu de charité car étant

entré en sa chaire, après qu'il eût bien regardé
de-ca et de-là et tout à l'entour de soi, commen-

ça à dire qu'il y avoit des écrivains de ses ser-

mons qui les revendoient après; et qu'on lui

avoit dit que tel de ses sermons avoit été vendu

par eux et l'étoit
ordinairement, dix, quinze,

vingt, voire jusqu'à vingt-cinq écus; qu'il n'é-

toit raisonnable qu'on profitât de cette façon de

ses labeurs et sueurs, et que s'ils ne s'en abste-

noient il cesseroit de prêcher. Lesquelles paroles

en offensèrent beaucoup et en firent rire plu-
sieurs autres, qui disoient que nous n'étions pas
en un temps où on achetât des sermons si chers.

Le jeudy 12 de ce mois, un nommé de Louis,
secrétaire du Roy, qui se disoit de mes amis, et

lequel toutesfoisje n'aimois guères, pour l'avoir

en opinion d'un vrai trompeur et menteur qui

avoit l'ame cautérisée, et portoit la conscience

en écharpe, fit à la cour amende honorable,

(1) était fils de Gabrielle d'Estrées, et cadet du duc
de VendOme. (A. E.)

nud en chemise (combien qu'il fît fort froid),

avec uue torche au poing, atteint et convaincu

de fausseté et concussions, fut banni de la pré-

vôté et vicomté de Paris pour trois ans, et dé-

claré à jamais incapable de tenir en France au-

cun office ou bénéfice.

Le vendredy 13 de ce mois, j'ai achevé le livre

d'Histoire latine de ce temps, de M. le président

De Thou, imprimée nouvellement à Paris in-

folio par la veuve Patisson, qui m'en donna une

pour mes étrennes, le-premier de cet~an 1604.

Elle contient dix-huit livres, que j'ai lus exac-

tement d'un bout à l'autre, et y ai pris fort

grand plaisir; ne pouvant dire autre chose sur

les jugemens divers que j'en ai ouï faire tous

les jours, nommément aux ecclésiastiques, qui

la condamnent tout haut d'affectation, de par-

tialité et d'hérésie, que ce qui a été dit de tout

temps et se pratique aujourd'hui plus que ja-
mais à sçavoir que veritas odium parit; et

crains fort que tels censeurs qui condamnent

cette première partie d'histoire, sous prétexte

qu'en quelques endroits d'icelle l'auteur s'est

servi de quelques mémoires un peu communs

et partiaux, qui pour cela ne laissent d'être véri-

tables, encourent eux-mêmes la censure de par-

tiaux et mauvais François, pour ce qu'à propre-

ment parler cette histoire est l'histoire de notre

Roy et de sa maison contre les vieux titres et

prétentions des ennemis de cette couronne la

décision desquels a souvent été envoyée à la

cour de parlement, de laquelle l'auteur est pré-

sident.

Pour le regard du crime d'hérésie, on sçait

assez que toutes personnes pacifiques et qui af-

fectent une réformation en t'égiise, sont sujets

pour le jourd'hui à cette note, mat voulus et

suspects à messieurs nos maîtres.

Tout ce qu'on craint pour l'auteur, c'est

qu'ayant envoyé son livre à Rome, s'il vient à y

être censuré (comme on croit qu'il le sera), le

Roy, pour gratifier le Pape, ne lui manque de

garand.

Une autre faute qu'on cotte, c'est de ne l'a-

voir fait imprimer entière ici ou ailleurs qui

eût rendu vaine la censure des envieux par la

publication de l'histoire partout, qui eût été si

bien reçûe qu'on y fût àtard pour la censurer; et

encore en ce cas on n'eût manqué de contre-cen-

seurs et bons avocats pour la défendre.

Ce jour, messieurs de la Faculté, assemblés

en corps à la Sorbonne, censurèrent les plai-
doyers et arrêts de maître Louis Servin, avocat

du Roy, qu'il avoit fait imprimer à Paris par

Hugueville. Ladite censure étoit conçue en ces

termes D<e XVI, etc.
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Le lundy 16 de ce mois, étant allé voir M. Ca-

saubon, il me parla d'un livre imprimé depuis

peu à Padoue, in-4", composé par un docteur en

droit canon, nommé Carrerius, sur la puissance

du Pape, contre le cardinal Bellarmin, lequel il

accuse d'avoir fait trop petite, m o~oir réduit

cette souveraine puissance pontificale au petit

pied par ses écrits car il dit qu'au Pape apparte-

noit toute la terre, et que tout ce qui y est conte-

nu est de son domaine et de sa jurisdiction voire

que tous les rois et princes de la terre ne sont

que simples valets et serviteurs ministériaux de

Sa Sainteté. Me pria, si j'en pouvois recouvrer

un, pour ce qu'il étoit rare, et ne l'avoit vû qu'en

l'étude de M. le président De Thou, de le voir et

de le lire. Sur quoi ayant rodé toute l'Univer-

sité par trois eu quatre jours, enfin en ai trouvé

un par hazard, qui m'a coûté un quart d'écu

lequel après avoir lû, ai trouvé qu'à la vérité il

partit la puissance du Pape avec Dieu, et ne la

fait guères moindre, contre les opinions et écrits

des méchans Politiques de ce siècle, et de Bel-

larmin entre autres, qu'il semble vouloir faire

comme leur cardinal.

Le titre du livre est De potestate fo~aMt

foM~ a~er~M~ z'~to~po~~eo~, /t6?'t duo,

Alexandro Can'eno Patavino L C. auctore;

ad ~:M<ftM. et ~efereM~M~. dominum, etc.

Patavii, apud Franc. Bolzetam, 1599. De moi

je lui ai donné ce titre Z~er~/fM~e~'arM~

Carrerii.

Le mercredy 18, on publia à Paris une dé-

fense du Roy de trafiquer ni avoir commerce

aucun aux pays de l'obéissance du Roy d'Espa-

gne et des archiducs, jusques à ce qu'ils eussent

déchargé ses sujets du payement de l'imposition

de trente pour cent (l). Il étoit imprimé par P.

L'Huillier.

Contre ces défenses fut publié un petit dis-

cours de sept feuilles seulement, bien fait, mais

sanglant et séditieux, et imprimé (comme on

croyoit) à Paris, ainsi que me dit un homme
d'honneur qui avoit eu à peine le loisir de le

lire, tant il étoit rare et peu recouvrable, jus-
ques là qu'un gentilhomme allemand fort cu-

rieux en donna d'un un double pistollet. Il por-

toit ce titre Remontrances des ~aMyer.; sur

/a défense dit eoM?Heyce.

Les deux rois, mais principalement celui de

France avec ceux de son conseil, qu'il nomme,

y sont mal accoutrés et cruellement déchirés.

Le dimanche 22 de ce mois, un jeune corde-

lier du couvent de Paris, nommé Baptiste Bu-

(1) Le roi d'Espagne et les archiducs avaient imposé
trente pour cent sur toutes les marchandises qui entre-

gnet, tenu pour habite homme entre eux, quitta

le froc et l'habit, et se rendit à Ablon, où il fit,

ée jour, publique abjuration de son ordre et re-

ligion, et profession de la leur. Il tira, avant

que partir, une attestation de son supérieur,

comme il s'est toujours bien et honnêtement

gouverné et sans reproche, et donnant à enten-

dre qu'il vouloit aller prêcher quelque part; et

ainsi les trompa, comme un cordelier même de

là-dedans m'a conté. Il étoit d'un esprit vif et

gaillard comme témoigne un sien petit livret

intitulé ~MMpen~fMe, imprimé à Paris, in-16,

par A. Dubreuil composé par lui peu aupara-

vant son défroquement, qu'un mien ami me

donna. Le discours est fort joli, et le langage

affecté; où il n'a mis son nom ayant possible

pensé qu'un traité d'amourettes s'accordoit mal

avec la profession de cordelier.

Le mardi 24 de ce mois, un solliciteur du

Palais à Paris, que je connoissois, ayant envoyé

sa femme au vin pour souper, comme elle fut de

retour, le trouva mort près de son feu, ayant

les jambes toutes brûlées et si dit que quand

elle le laissa il se portoit fort bien et ne se plai-

gnoit de rien.

En ce même tems, mourut à Paris un de mes

amis nommé Le Cointe, controlleur de la chan-

cellerie de Paris et le plus ancien officier d'i-

celle, âgé de près de quatre-vingts
ans.

Mourut aussi un jeune gentilhomme
fort ac-

compli, nommé M. de Maisons, gendre de ma-

dame de Veuil qui fut emporté en même tems

à Paris d'une pleurésie et changea sa religion
en mourant, de laquelle vivant il avoit toujours

fait profession car il mourut catholique ro-

main, et pria que ses enfans y fussent nourris et

instruits.

Le vendredi 27 de ce mois, un secrétaire du

Roy nommé Nicolas, qui étoit un bon corrompu

et vieil pécheur, et lequel on disoit croire en

Dieu par bénéfice d'inventaire n'en étant que

mieux venu aux compagnies, selon l'humeur

corrompue de ce siècle misérable, mourut à Pa-

ris en sa maison, âgé de soixante-dix ans ou

environ, ayant fait une fin semblable à sa vie

car comme on lui parloit de Dieu et de la mort,

et d'une vie éternelle beaucoup meilleure, plus

désirable et heureuse que celle-ci, il fit réponse

qu'il eût quitté toujours fort volontiers sa part

de paradis pour cinquante ans de plus de cette

vie.
Trois ou quatre jours avant sa mort, comme

il étoit homme facétieux, et qui avoit des ren-

raient et sortiraient des terres de leur obéissance et par
là ils contrevenaient au traite de Vervins. (A. E.)
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contres fort à propos, et à cette occasion bien

voulu et recherché de plusieurs personnes, M. le

chancelier l'ayant envoyé visiter par un de ses

gens pour sçavoir comme il se portoit, il le pria
de dire à M. le chancelier qu'il se portoit tout

ainsi que La Pavanne, un pas en avant et trois

en arrière.

Son
tombeau qu'il s'étoit dressé iui-méme,

comprend en quatre vers sa vie, sa mort, cha-

rité et religion du personnage, indigne de celui

qui porte le nom d'homme.

J'ai vécu sans souci, je suis mort sans regret
Je ne suis plaint d'aucun, n'ayant pleuré personne.
De sçavoir où je vais, c'est un trop grand secret
J'en laisse le discours à messieurs de Sorbonne.

En ce mois, moururent aussi à Paris le jeune
Damfrie, fils unique de son père, et qui jà l'é-

galoit en son art de graveur, où il étoit singu-

lier

M. Parent, secrétaire du Roy, partisan du sel;

Gaucheri, âgé de trente-un ans, qui venoit de

perdre un procès qu'il avoit contre son père
Mademoiselle de

Beauclerc, cousine-germaine
de ma

femme, et le sieur de Gondi, qui mourut
en son hôtel de Gondi au fauxbourg Saint-Ger-

main, le dimanche dernier de ce mois, à dix

heures du matin; auquel jour un gentilhomme
du pays de Bourbonnois, nommé

Daisné, ayant
toute sa vie fait profession de la

religion préten-
due réformée, l'abjura publiquement dans l'é-

glise des Capucins à Paris, où il ouit la messe,
à laquelle assistèrent plusieurs gens de qualité,
et entre autres M. le procureur général. M. Du-

ransi, mon gendre s'y trouva
aussi, en ayant

été prié.

En ce mois, mourut en Lorraine madame la

duchesse de Bar sœur unique du Roy et en

arrivèrent les nouvelles à Paris et à la cour le

dimanche 1 du présent mois de février, qui fu-

rent célées au Roy jusques au
mardy ensuivant,

pour ce qu'il avoit ses gouttes.

Sa Majesté s'en montra fort fâchée et en pleura

(ce qu'on a remarqué lui être fort rarement ad-

venu), défendit les balets et masquarades (t),
et commanda à messieurs de Nemours et comte

d'Auvergne de différer ieurbalet,qu'i)sdevoient

jouer le jeudi. Puis, pour passer sa fâcherie,
s'en alla à Saint-Germain, après avoir donné

(1) Toute la cour et tous les ambassadeurs étrangers
prirent le deuii il n'y eut que le nonce du Pape qui
voulut s'en dispenser. Le Roy l'ayant su, lui fit dire
qu'il ne voulait point l'obliger à porter ce deuil contre
son gré; maisqu'il serait bien aise de ne point le voir
avant que le temps du deuil ne fut passé. (A. E.)

(2) César-Auguste de Saint-Lary, fils de Jean de

ordre aux bagues du cabinet de ladite dame,

qu'on disoit être morte des drogues chaudes et

fortes que quelques empiriques lui avoient fait

prendre pour avoir des enfans, et même de la

soye rouge. Autres disoient (mais avec calom-

nie) qu'on lui avoit aidé, et qu'avec la dispense

du mariage étoit arrivée celle de la mort, qu'on

avoit trouvée attachée au bout.

Dépuis l'onzième de ce mois, le vent, qui

avoit toujours été au midi depuis le premier de

l'année jusques à ce jour, tourna à la bise et au

septentrion, et causa la ge)ée bien à point

pour les maladies, principalement les contagieu-

ses, qui menaçoient fort Paris. Le temps fut

fort froid, héreux ( désagréable )
et neigeux,

jusques au 27 qui tourna au dégel, qui étoit

toutesfois froid et brumeux.

Pendant ces jours gras, le baron de Ter-

mes (2), frère de M. Le Grand, ayant été sur-

pris la nuit couché en la chambre des filles de

la Reine avec la Sagonne,une desnHes de ladite

dame (3), qu'il aimoit et entretenoit dès long-

temps, étant grosse de son fait, s'en étant sauvé

tout nud et en chemise, craignant l'indignation

de Leurs Majestés, principalement celle de la

Reine qui s'en sentoit si fort offensée qu'elle

pria le Roy de lui faire trancher la tête, s'enfuit

de la cour et s'absenta. La Sagonne fut ignomi-

nieusement chassée et mal-traitée de la Reine

et l'eût été pis si le Roy ne se fût mis entre

deux et interposé en ce fait son autorité. Ma-

dame de Drou, gouvernante desdites filles,bien

qu'elle n'en fût en rien coupable, ayant toujours

été tenue pour dame fort sage et vertueuse, eut

son congé, et madame de Malissi mise en sa

place. Le père Cotton (qu'on tient fort habile

homme en tel les affaires, et autant versé en cette

étude possible qu'en celle de sa théologie) s'em-

ploya fort à faire la paix de la Sagonne et de

ladite dame de Drou avec la Reine; mais il y

perdit son escrime, Sa Majesté s'y étant rendue

inuexibte, comme elle fait toujours où il va de

l'honneur et de la chasteté.

[MANS.]
Le mardy 2 de mars, qui étoit le jour

du quarême-prenant, mourut à Paris la fille de

M. L'HuiHier, qui étoit fort belle, âgée de dix-

huit à dix-neuf ans, laquelle avoit été encore le

jour de devant à un ballet.

Ce jour, contre l'ordinaire des débauches de

Saint-Lary et d'Anne de Villemur, frère pulné de Ro-

ger de Saint-Lary, duc de Bellegarde grand écuyer de

France. (A. E.)

(3) ïi parait qu'cjje était fille de Georges Babou, sieur

de La Bourdaisière, qui possédait alors la terre de Sa-

gonnf. (A. E.)
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Paris à un jour de quarême-prenant, ne se vi-

rent sur le Pont-au-Change aucuns étaux dres-

ses pour jouer aux dés, comme de touttems on

avoit accoutumé d'eu voir. Sur laquelle réfor-

mation ceux dudit pont étant interrogés, répon-

dirent qu'ils vouloient être sages doresnavant et

bons ménagers puisque le Roy leur en mon-

)roit le premier l'exemple, et que M. de Rosni

leur apprenoit tous les jours à le devenir.

Le mercredy 3 un pauvre pêcheur nommé

Jean Gautt, demeurant à Paris au fauxbourg

Saint-Gejjmain, âgé de quatre-vingts ans, mou-

rut, laissant sa femme, avec laquelle il avoit

vécu soixante ans, âgée de quatre-vingt-quatre

ans. Ledit Gault étoit père de la nourrice de ma

petite fille Magdeton.

Le mercredy 10, la femme d'un nommé Cor-

nu, avocat au parlement de Paris, mourut tout

soudain après avoir bien dîné. Elle étoit grosse,

et n'avoit fait aucun excès ou violence qui soit

venu au moins à la connoissance de personne,

qui lui pût causer cet inconvénient et mort si

soudaine.

Le vendredy 12 de ce mois, M. l'archevêque

d'Aix (1), docte prélat, et vrai torrent d'élo-

quence, prêchant le carême à Saint-André,

scandalisa fort la paroisse d'Ablon pour avoir

dit qu'en y allant on chantoit de vilaines et sales

chansons et audit Ablon aussi, et que ce n'é-

toit que toute abomination de leur fait. Ce qui

fut trouvé plus mauvais de lui que d'un autre,

pour ce qu'on disoit qu'il scavoit bien les chan-

sons qu'on y chantoit, et qu'en ayant été autre-

fois il ne pouvoit ignorer ce qui s'y faisoit. Même

le Roy parlant un jour de lui, avoit dit que s'il

y eût eu des évêchés du côté de ceux de la reli-

gion, qu'il eût été évêque d'Ablon; mais qu'il

n'y en avoit point.

Il y en avoit trois à Paris, en ce carême, qui

avoient toute la presse de la ville qu'on dési-

gnoit par les trois noms suivans le docteur,

l'orateur, le prédicateur. Le docteur étoit le

cordelier portugais qui prêchoit à Saint-Paul,

qu'on trouvoit toutes fois être docteur en plu-

(1) Paul Hurault de L'Hopita!. Il ;était fils de Robert

Hurautt.seigneur de Belesbat, et deMade]einedeL'Ho-

pital, fille unique du fameux chancelier de LHôpita),

dont les enfans prirent le nom et les armes. (A. E.)

(2) Le père Gontier ou Gonthcri. Il parlait bien, d'une

manière fort naturelle etavec liberté. Un jour qu'il prê-

chait à Saint-Gervais, le Roi, la marquise de Verneuil,

et la plus grande partie des dames de la cour, se trou-

vèrent à son sermon ces dames se plaçaient ordinaire-

ment près de t'œuvre, parce que le Roi s'y mettait pres-

que toujours. Outre le bruit qu'elles causaient, la mar-

quise surtout faisait des signes au Roy pour le faire rire;

)e père Gontier s'arrêta au milieu de sa prédication, et

sieurs points l'orateur, le père Cotton, qui pre-
choit devant le Roy, fort propre pour une cour,
étant doué de toutes les parties requises en un

bon courtisan; le prédicateur, le père Gontier,

jésuite (2), qui prêchoit à Saint-Jean, fort pro-

pre pour un peuple qui se repaît plus de belles

paroles que d'autre chose.

Le dimanche 14 de ce mois, je me fus pro-

mener par curiosité au cimetière de ceux de la

religion, derrière Saint-Sulpice, qu'on appelle

Saint-Père, pour y voir la belle tombe du feu

trésorier Arnauld, dont chacun parloit comme

de chose nouvelle et inusitée entre ceux de la

religion, principalement en ce pays-ci.

Elle étoit d'un fort beau marbre noir tout

d'une pièce, estimée à deux cents éeus ou envi-

ron, éievée d'un demi-pied de terre, et couchée

de plus autour de laquelle y avoit gravé en

lettres d'or ce qui s'en suit:

Citgîtnoble homme maître
C/f];K~e~rMf<M/f7,

vivant conseiller, notaire et ~ccy'p~i're
~M.w,

maison e~coM/'omme de France, et desfinances

de Sa JIajesté; ~oWefyeMerc'~cfraMcecM

la généralité de Paris, et ordonné par le Roy

près la personne de monseigneur le
~a~M~

de Rosni, ~OMf/'s~KtMM~'a~'om des finances

de Sa Majesté, sous le commandement </M~7

seigneur.

Dans le milieu du marbre étoit gravé en let-

tres d'or ce qui s'en suit

Passant, tu ne /!?'a~ ~0!M<ici les
louanges

de celui qui est sous ce tombeau. Sa vie les a,

comme immortelles, gravées dans le ciel, ju-

geant tm~yKe ~M'e.! traînassent en terre.

Quant à ce qu'il a été, tu lepourras appren-

dre de M/o~M~e; mais de sa vertu seule, ce

qu'il méritoit d'être.

MOESTtSSIMO FRATRI

PLURA NON PEBM!S)T

DOLOR.

Au-dessus se voyoient gravées ses armoi-

ries.

se tournant vers le Roi: « Sire, lui dit-il, ne vous las-

a serez-vous jamais de venir avec un sérail entendre ).(

a parole de Dieu, et de donner un si grand scandale

)) dans ce lieu saint? » Toutes ces femmes, et la mar-

quise plus que les autres, n'oublièrent rien pour porter
le Roi à faire un exemple de ce prédicateur indiscret;
le Roi les écouta et n'en fit rien. Le lendemain il re-

tourna pour entendre le même prédicateur; il le ren-

contra comme il allait en chaire. Au lieu de se plaindre
de ce qu'il lui avait dit la veille, it l'assura qu'il ne de-

vait rien craindre et le remercia de ses corrections

mais en même temps il le pria de ne le plus faire pu-
bliquement. (A. E).
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Quinze jours ou trois semaines après, on cou-

vrit de plâtre ce beau tombeau de peur que la

populace, envieuse de tels monumens, n'achevât

de le gâter, comme eMe avoit déjà commencé,

et qu'enfin elle ne le brisât et le rompît du tout,

Gamme aussi on fut averti qu'on avoit délibéré

de le faire en une nuit. Et voilà comme d'un

tombeau de marbre en fut fait un de plâtre, et

quelle est la durée de nos ambitions, qui se

réduisent enfin en boue et en plâtre.

Le mardy 23, furent pendus en la place Mau-

bert à Paris, deux larrons, avec une femme qui

étoit leur recéleuse.

En ce tems, eouroient à Paris les conditions

du contrat que Sa Majesté vouloit passer avec

les jésuites, pour la fondation qu'elle leur avoit

faite et accordée d'un collége en sa maison de La

Flêche en Anjou.

Entre autres particularités, la sépulture des

cœurs de Leurs Majestés y est désignée et or-

donnée dans le milieu de leur église avec beau-

coup de solemnité et cérémonie, et à l'instante

prière et requête desdits jésuites.
Au même tems, on fit courir à Paris force copie

venantes de la maison de l'ambassadeur d'Angle-

terre, d'une nouvelle déclaration du Roy donnée

à Westmunster, le 22 de février de l'an présent

t6û4, par laquelle Sa Majesté enjoignoit à tous

ecclésiastiques de l'Eglise romaine, prêtres,

jésuites et autres, de vuider des royaumes et

pays de son obéissance dans le t9 de mars. Re-

connoît cependant le Pape pour évêque de Ro-

me, et en qualité de prince séculier lui offre

tous offices et devoirs d'amitié, comme s'y sen-

tant obligé par les courtoisies qu'il a reçûes de

lui dont il proteste se revancher, se montrant

en cette déclaration plus retenu qu'en sa confes-

sion, où il appelle ledit Pape antechrist.

Sur la fin de ce mois, arrivèrent les nouvel-

les de la mort du capitaine Catrice qui avoit

le régiment de la Bourlotte devant Ostende, où

il avoit été tué d'un coup d'arquebuze. Il étoit

homme de grand conseil et d'affaires, grand

guerrier et aussi vaillant que son épée. De quoy

le Roy lui-même rendit témoignage de sa pro-

pre bouche, lorsqu'on lui en apporta la nou-

velle car il dit tout haut que l'archiduc avoit

perdu le meilleur capitaine'qu'ileût, et le plus

vaillant. Il étoit soldat de fortune, et d'un fort

bas lieu d'entre Thérouanne et Hesdin; mais

valeureux, et en cette qualité avancé par l'Es-

pagnol, lequel en cela n'a point d'égard si on est

sorti de la brayette d'un gentilhomme ou d'un

vilain.

En ce tems, mourut à Fontenay-le-Comte, en

Poitou, lemaitre des comptes Pajot, qu'on di-

soit être mort empoisonné pour le service du

Roy, exerçant une commission assez odieuse

que Sa Majesté lui avoit baillée en ces pays-là.

On croit que la récompense que les siens en au-

ront sera l'ordinaire qu'il étoit bon serviteur

du Roy, et que c'est grand dommage.

Le mardy 30 de ce mois, fut arrêtée en la cham-

bre des comptes à Paris, la réception de Mon-

tauban au lendemain, en l'état de receveur de la

ville de Paris non pour ses mérites, qui mé-

ritoient une autre recette que celle-là, et aussi

peu du consentement de messieurs
des,comptes,

mais de la pleine volonté et puissance absolue du

Roy, qui leur dit, sur les remontrances qu'ils

lui en pensoient faire qu'il le vouloit et que

si dans mardy ils ne le recevpient, il les interdi-

roit tous. Au surplus, que tous tant qu'ils étoient

étoient pensionnaires de ses financiers et qu'il

le sçavoit fort bien; mais que quand il lui plai-

roit, il feroit faire tous leurs états par une

douzaine d'hommes qu'il y commettroit.

Ainsi fut le lendemain, qui étoit le mercredy

dernier du mois, reçu par la chambre le tréso-

rier Montauban, receveur de la ville, tailleur

de son premier métier; dont on disoit que no-

tre recette étoit assignée sur la pointe d'une

éguille. JI fut reçu à certain tems et par com-

mission seulement, c'est-à-dire tant qu'il plai-

roit au Roy.

Ce mois de mars, pour son commencement,

se fit sentir doux et ehaudetet mais inconti-

nent après tourna au froid et à la bize où il a

continué jusques à la fin toujours inconstant,

froid et fort venteux.

Sur la fin de ce mois de mars un prêtre de

Château-Landon fut condamné, par arrêt donné

en la Tournelle d'être pendu à Nemours et

son corps réduit en cendres pour avoir été

convaincu de consacrer ordinairement en sa

messe le corpus Domini avec du papier sous

couleur d'un sort qu'il exerçoit par tel moyen.

[AvNiL.] Le samedy 3 de ce mois, furent ap-

portées nouvelles de la mort du cardinal d'Os-

sat à Rome, regretté de tous les gens de bien

pour avoir toujours été bon serviteur du Roy et

vrai François au surplus, homme docte, grand

politique, et le meilleur des cardinaux de

Rome..

En ce tems advint, à Paris, qu'une fort belle

jeune femme, âgée de vingt-sept ans ou environ,

fille d'un sellier nommé Cordon demeurant en

la rue de la Harpe, nouvellement mariée à un

sergent de la ville ayant été mordue à la main

d'une petite chienne qu'elle avoit devint enra-

gée et parce qu'elle craignoit surtout qu'on ne

F étouffât, comme on a coutume de le faire en
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telles maladies, on s'avisa, pour la faire plus

doucement mourir, de lui donner une médecine

empoisonnée, qu'elle prit d'un grand cœur (en-

core qu'elle s'en doutât) de la main de son ma-

ri, qui la lui bailla avec tous les regrets du

monde et mourut trois heures après la prise

de cette médecine.

Elle avoit en son mal quelques intervalles

et par fois quelques bonnes heures, pendant

lesquelles elle se retournoit fort à Dieu, et le

prioit ardemment avec plusieurs bons et saints

propos; mais avoit toujours cette vive appré-

heusion qu'on ne l'étouffât, priant pour cet ef-

fet son père de ne la point quitter Car aussi-

tôt, disoit-elle mon père, que vous m'au-

rez laissée, ils m'étoufferont. Ce qui fut

cause en partie de lui faire donner la médecine.

Le dimanche 11 de ce mois, jour de Pâques

flories monseigneur le marquis de Rosni, étant

au prêche à Ablon fit le pain béni à Saint-

Pau) où on donna quatre écus au cierge

et quatre à l'oeuvre. On disoit qu'il étoit de deux

paroisses fort différentes et éloignées l'une de

l'autre.

Il donna aussi trente écus pour la quête du

cordelier portugais à Saint-Paul qu'il alloit

ouïr souvent et disoit-on qu'on lui avoit bien

fait jusques à quatre cens écus qui étoit plus

de profit qu'on n'eût seû tirer de ses sermons en

quarante ans.
Le samedy 24 de ce mois, veille de Pâques

closes un nommé Loste, commis principal de

M. de Villeroy, duquel il étoit le filleul, et gran-

dement aimé et favori, âgé de vingt-trois ans

seulement lequel ayant été découvert avoir in-

telligence avec l'Espagnol contre le service de

Sa Majesté, auquel itdéeouvroittous lessecrets,

jusques à envoyer en Espagne copies des lettres

que le Roy écrivoit au roy d'Angleterre, comte

Maurice, et autres princes et seigneurs ses con-

fédérés, peu amis de l'Espagnol (chose témoignée

par la bouche de Sa Majesté) ayant pris sa brisée

pour se sauver vers Meaux accompagné d'un

courrier d'Espagne, et se sentant fort pour-

suivi de près et pressé par les prévôts des maré-

chaux, principalement par celui de Meaux,

fut trouvé noyé en la rivière près La Ferté

joignant le bacq où il avoit passé l'eau soit

qu'après l'avoir étouffé on l'y eût jette ce que

beaucoup ont cru et croyent fort; soit, selon

l'opinion des autres qu'il y fut tombé par ha-

zard, ou qu'il s'y fut précipité par désespoir. Le

corps mort fut visité et fouillé par tout on trou-

va sur lui trente quadruples d'Espagne, un dou-

blon et un sot, un cachet, un camaieux, et un

chapelet de corail marqué d'or fort beau et de

grand prix, avec lequel il faisoit ses dévotions

à l'église et le tenant entre les mains, disoit

dessus Pater noster, Ave TMtM-M, recommen-

çant toujours et ne faisant autre prière que

celle-là comme je l'ai ouï assurer à un homme

d'honneur assez privé de lui, avec lequel as-

sistant à la messe il avoit observé toutes ces si-

magrées et entendu ces belles dévotions. Ainsi

servoit Dieu par compte, ce bon catholique,

comme il faisoit le roy d'Espagne son maître

selon le comptant qu'il en recevoit pour trahir

le roy de France, son prince et naturel sei-

gneur étant au reste si bon chrétien qu'il al-

loit au conseil aux docteurs pour être assuré que

Jésus-Christ avoit été fait homme ne le pou-

vant nullement croire ainsi qu'il disoit.

JI
commença

ses menées et trahisons lorsque

le Roy envoya M. de La Rochepot en
Espagne,

avec lequel il alla, à l'instante prière requête

et sollicitation de M. de Villeroy, son maître.

Etant là il découvrit l'entreprise de Pampe-

lune, de laquelle il n'y avoit que le Roy, mes-

sieurs de Rosni et de Villeroy, son maître, qui

la sçussent et qui en pussent parler ce qui

ayant été ramentu depuis par Sa Majesté audit

sieur de Villeroy, lui ôta pour un tems l'appétit et

le dormir. Aussi n'étoit-ce un petit desservice fait

à Sa Majesté que cetui-tà, pour lequel on tient

que ce petit maraud avoit touché de l'Espagnol

deux mille écus.

Du depuis il poursuivit toujours, et en dé-

couvrit bien d'autres, jusques à ce qu'étant dé-

célé par un nommé Raphin à l'ambassadeur de

France, qui en donna avis au Roy, désirant le-

dit Raphin ( qui étoit un des Seize, homme de

sac et de corde, et exilé de France, son pays na-

turel, pour la Ligue ) rentrer par là en la grâce

de son prince, en la France et en son bien, dé-

couvrit toutes les menées et intelligences de

Loste, qui se fioit dudit Raphin, comme l'ayant

toujours connu mal affectionné au service de Sa

Majesté, et lequel, pour cet effet, étoit nourri et

entretenu de la bourse de l'Espagnol.

Le lundi 26, le corps mort de Loste fut amené

à Paris et mis au Châtelet, où chacun par curio-

sité l'alloit voir. Il fut embaumé et ouvert par

les plus experts chirurgiens, qui tous le jugèrent
n'avoir été noyé, et le tenoient comme impossi-

ble par trois raisons principalement l'une,

qu'on ne lui avoit point trouvé d'eau dans le

corps l'autre, qu'on lui avoit trouvé les mains

jointes l'une contre l'autre ce qui ne se voit

point en un noyé; la troisième, qu'au lieu qu'un

homme qui s'est noyé a toujours les jambes fort

roides et étendues, celui-ci les avoit au contraire

toutes retirées et quasi resserrées jusques auprès
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des fesses. Par ainsi concluoient à l'étouffement,

après lequel on l'avoit jetté dans l'eau, n'y

ayant apparence aucune qu'il eût été étranglé ni

autrement mort, pour ce que les marques ordi-

naires y défaiUoieut.

Le Roy fut fâché de cet accident et trahison,

en remâchoit plus la conséquence en son cœur

qu'il ne la faisoit paroître au dehors, faisant

comme on dit bonne mine en mauvais jeu

plaignoit les Etats du Pays-Bas, ausquels ce pe-

tit coquineau avoit bien brouillé, disoit-il, les

affaires, et possible plaignoit autant ou plus les

siennes, sans en dire mot; portoit cependant le

meilleur visage du monde à Villeroy, prenant

bien la peine d'aller jusques chez lui pour le

consoler et conforter en son ennui, ne lui mon-

trant aucun
soupçon

de déËance pour ce qui

s'étoit passé, non plus qu'auparavant, encore

moins tellement qu'on disoit à la cour que

)'heur lui en vouloit bien d'avoir un si bon maî-

tre, pour ce qu'en matière d'un fait d'Etat de

telle conséquence, les rois et les princes veu-

lent coûtumièrement que les maîtres répondent

de leurs valets comme aussi il semble bien

raisonnable, mêmement quand la charge répond

apparemment au soupçon.

Le peuple, moins retenu que le courtisan,

passoit bien plus outre car par ses discours il

attachoit au gibet avec Villeroy plusieurs autres

qui à l'aventure n'en pouvoient mais, non plus

que lui, étant aussi peu en la puissance de toute

la faculté terrienne d'engarder le peuple fran-

çois de parler, que d'enfouir le soleil en terre,

ou l'enfermer dedans un trou.

Sur ces discours coururent les deux vers la-

tins suivans, qu'on attribuoit à M. N. R.

Fabula per varias vulgo trajicitur artes,

Inque !)reMm, ut cuique est animus, jactatur olivam.

( Brevis oliva, un olivier Vileroi. )

En ce temps fut publié et imprimé, à Paris,

t'Anti-Sotdat franeois, fait par un nouveau poé~

tastre et écrivaceau de ce temps, nommé Du

Souhait, qui est un discours fort peu souhaita-

ble de tous les gens d'honneur, et si gauffé et

mal tissu qu'il ne mérite qu'un matagot pour

réponse au reste, qui sent de loin son ame cau-

térisée Espagnole, rejetté à bon droit de tous les

bons et naturels François.

Deux ou trois jours devant ta découverte de

l'entreprise de Loste, comme le Roy s'amusoit à

lire le livre du Soldat franeois, auquel on disoit

qu'il avoit pr!s goût depuis un peu, arriva

M. de Villeroy, auquel Sa Majesté en riant de-

manda s'il avoit point vu et lû ce livre. A quoi

Villeroy ayant répondu que non t) faut, lui

dit le Roy, que vous le voyiez car c'est un

livre qui parie bien à ma barette, et encore

mieux à la vôtre. Il dit que vous êtes Espa-

gnot vous sçavez bien ce qui en est.

En ce mois, moururent à Paris le président

Charron; un médecin de l'Université, nommé

Violette, âgé de trente-cinq ans seulement;

mademoiselle de Congis, jeune demoiselle, cou-

sine de feue ma femme; et mademoiselle Olier,

fort jeune aussi, de laquelle le mari avoit eu

l'état de roquais de trésorier ordinaire des

guerres, lequel on disoit qu'il avoit acheté qua-

rante mille écus.

Sur la fin de ce mois, et le dernier ou pénul-

tième d'icelui, mourut dans le couvent des Ja-

cobins de Paris, François Texera, Portugais,

moine de l'ordre de Saint-Dominique, homme

de bien, meilleur
François qu'Espagnol, grand

généalogiste, et assez docte pour un moine. Au

reste, homme pacifique, et formel ennemi de

toute ligue et faction ce qui le rendoit odieux

à beaucoup de son couvent.

H venoit fraîchement d'Angleterre, où it avoit

été par le commandement du Roy, qui lui avoit

fait donner cent éeus pour son voyage. Etant là,

il avoit vû le roy d'Angleterre, auquel il avoit

fait présent de sa généalogie qu'il avoit faite et

avoit été fort bien vû et reçu de Sa Majesté,

étant prêt d'y retourner lorsque le mal le prit,

qui fût le propre jour de Pâques c'étoit une

rétention d'urine, qui le fit mourir avec grandes

et extrêmes douleurs.

Beaucoup ont eu opinion qu'on lui avoit aidé,

et que quelque méchant moine (dont te couvent

n'est point dégarni) l'avoit chevillé. Pour moi,

je tiens la maison des Jacobins pour une mau-

vaise retraite à tout homme, soit moine ou au-

tre, qui fait des voyages en Angleterre au temps

présent (si ce n'est pour y mat faire), et qui est

reconnu pour bon François et affectionné au

service du roy de France.

La constitution de ce présent mois d'avril fut

fort douce, plaisante et agréable, répondante à

l'étimologie de son
nom, A~o'îtM et qui avoit

une montre de fertilité de tous biens la plus

belle qu'on eût sçû voir ni regarder qui eût

été une joye entière au pauvre peuple, si elle

n'eût été interrompue (comme sont les choses de

ce monde ordinairement) par une appréhension

de la maladie contagieuse qui paroissoit jà en

beaucoup d'endroits, et la rage des chiens à

Paris, qui étoit comme une chose prodigieuse
en une telle ville, et qui sembloit la menacer de

quelque triste et funeste accident.

Le vendredy dernier, jour du présent mois
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d'avril, un mien ami me communiqua une let-

tre qu'on
lui avoit envoyée sur l'état des affaires s

du Pays-Bas laquelle, pour l'avoirtrouvée bien f

faite et écrite (selon mon jugement) d'une belle <

plume, je fis doubler sur l'heure, et en pris la (

copie suivante ]

Monsieur, il n'y a rien, parmi nos misères

et calamités, qui me déplaise plus que de dire

que nous nous allons toujours repaissans des

vaines espérances que l'on nous a données de-

puis un si long temps sans aucun effet; et que

cela nous fait négliger les moyens de remédier

à la ruine et subversion qui nous menace de si

près, que nous ne seaurions dire si nous en som-

mes à la veille ou au jour.
Chacun reconno1t bien que nous ne seau-

rions durer en l'état où nous sommes, et qu'il se

doit encore bientôt changer en un pire; mais

peu sçauront
ou oseront en dire les moyens et

remèdes pour nous en tirer. Doncques, pour ne

parler en termes généraux comme plusieurs font,

je désire de particulariser
ici seulement les su-

jets de nos justes appréhensions et les maux qui

nous menacent, afin que s'ils sont sans remède,

que nous nous résolvions de les supporter con-

stamment, et que s'il y en a quelqu'un nous le

recherchions soigneusement car ce n'est rien

de décocher ses flèches sans planter quelque

but.

La pire condition d'un Etat travaillé par la

guerre, c'est d'y être toujours sur la défensive,

sans pouvoir à son tour entrer sur l'offensive

d'avoir ses ennemis proches et son secours éloi-

gné d'y voir augmenter les désordres à mesure

que les moyens d'y remédier diminuent et

finalement de ne pouvoir espérer de parvenir à

une paix, soit par traité, ou par l'effort des

armes.

Ces trois conditions se trouvent en la nôtre,

telles que toute espérance de les voir changer

nous est interdite.

Nous ne pouvons, en premier lieu, entrer

au pays des ennemis, pour, y portant la guerre,

respirer dans le nôtre. L'on l'a tenté en vain par

plusieurs fois, et même depuis peu par les côtés

de Presberg, de Saghing et de Bommel ce qui

n'a servi qu'à les affermir et fortifier davan-

tage. Ils sont couverts et enserrés de toutes

parts de la mer, et des bras du Rhin et de la

Meuse, puissans en vaisseaux, et en toutes sor-

tes d'équipages nécessaires pour en défendre les

passages et favorisés d'une telle assiette bien

reconnue de l'antiquité, qui n'a d'eux que ce

qu'ils ont voulu bailler. Ils peuvent plus faire

de mille soldats, que nous de deux ou trois fois.

davantage.
n. c. D. M. T. ).~

En cette guerre défensive, les peuples sont

;ans cesse oppressés de leurs forces mêmes, des-

mettes la foule qui s'en ressent est toujours plus

iifncite à supporter, pour petite qu'elle puisse

~tre, qu'une bien plus grande venant des enne-

mis car le mat redouble, ou du moins le re-

gret qu'on y a, quand il est fait par ceux d'où

~'on attend le bien et la conservation.

La condition d'un soldat en une telle guerre

n'est pas meilleure que celle du peuple car il

ne se peut prévaloir d'aucun butin, qui est sa

principale espérance, et ce qui le fait plus gaie-
ment exposer aux périls. Les commodités de la

campagne lui sont interdites, et la simple paye,

dont il est impossible qu'il se puisse toujours

bien entretenir, souvent vient à lui manquer

car les pays oppressés ne satisfont la plûpart du

temps à ce qu'ils promettent, qu'en espérance

d'a)tégement.

Quant au secours qui nous vient de dehors,

il a servi à la vérité jusqu'ici à faire durer et

prolonger notre misère, et à nous faire perdre

pied à pied mais il n'a jamais été assez puis-

sant, ni ne le peut être pour nous en tirer.

C'est enfin le secours d'Espagne qui vient

avec beaucoup de bruit et d'apparat, mais très-

peu d'effet, et toujours après les occasions pas-

sées, trop tard pour nous défendre, et trop tôt

pour nous oppresser. Il le faut tirer quasi tout

des extrémités de l'Italie et du fond de l'Espa-

gne, d'oit, avant qu'il puisse parvenir ici, la

longueur et fatigue des chemins en consomment

une grande partie et ce qui en arrive a tout

besoin de repos, sinon qu'on les veuille employer

sans tes faire rafraîchir et lors l'on les voit

fondus comme la neige au soleil, et ruiner avant

qu'ils ayent eu moyen de se reconnoître. Là où

nos ennemis ne font que frapper du pied en

terre, il en sort de tous côtés en un moment de

frais et tout prêts à servir autant qu'ils en peu-

vent entretenir, dont les plus éloignés les joi-
gnent en trois ou quatre jours ce qui nous
cause une entre-suite d'aecidens. Car, comme

on dit, le premier coup en vaut deux, et ils

sont toujours plus prêts que nous dejetter leurs

forces en campagne, desquelles même ils ont

avantage de se pouvoir décharger d'une partie,

quand le temps et les occasions de la guerre le

permettent; ce que nous ne pouvons faire car

les nôtres viennent de trop loin pour les y ren-

voyer de sorte qu'il nous en faut toujours sup-

porter -la foule et l'oppression.

Touchant l'argent et moyens de faire la

guerre, nous avons vû les années passées que le

roy catholique, abandonnant le soin de la con-

servation de ses Etats, s'est volontairement porté

24
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à des conquêtes imaginaires, d'Afrique, d'Ir-

lande et autres, où il a beaucoup employé et

que ce qui nous souloit venir de ce côté-là nous

a souvent manqué au fort de nos affaires. A

cette heure qu'il a des enfans, et que la néces-

sité des siennes augmente et se découvre plus

grande chacun jour, jugeons ce qui s'en doit

espérer.

L'Espagne, quoi que l'on en veuille dire,

est pauvre à l'égard des grandes charges et ex-

trêmes dépenses qu'il lui faut supporter. Son

trafic d'épiceries des Indes orientales est fort

diminué et incommodé par les Hollandois; l'or

et l'argent des Indes méridionales et occiden-

tales n'y viennent plus comme ils souloient. Les

mines s'y épuisent comme elles font ailleurs, et

puis l'on ne peut faire travailler avec tant de

milliers d'hommes que par le passé. Les Espa-

gnols, au lieu de les peupler et méliorer, les ont

la plupart désertées; et s'y trouvent des isles et

contrées où il y avoit quatre ou cinq cens mille

Indiens quand
ils les conquirent, lesquelles à

présent, par leur avarice et rudesse, sont pres-

que inhabitées.

Le feu roi catholique usa d'une très-grande

épargne quelques années devant sa mort, ruina

par ses décrets quasi tous les marchands qui

avoient négocié avec lui; et néanmoins c'est

chose bien connue qu'il laissa sa couronne gran-

dement endettée et sans nul fonds.

» Il est bien aisé à juger que le fils est bien

plus en arrière que n'étoit le père, puisqu'on

sçait qu'il a davantage dépendu en une année

que son père n'avoit fait en trois ou quatre, la

plûpart sans besoin, et le tout au gré de celui

qui le possède. Ce qui peut apporter de grands

désordres, et empêcher que l'on ne satisfasse

aux dépenses plus nécessaires et importantes.

Ainsi nous voyons que, par faute de moyens,

la confusion augmente chacun jour en ses Etats,

où nous avons, outre l'oppression continuelle,

des garnisons
et des armées amies et ennemies,

avec plusieurs mutins formés et un seul autre-

fois, qui fut celui d'Alost, renversa tous ses

Ftats, en une saison même que les mutinés se

gouvernoient avec moins de désordre qu'à pré-

sent. Il est encore à craindre qu'au lieu de sa-

tisfaire à ces vieux mutinés qui sont en pied, il

ne s'en fasse davantage et de nouveaux.

La différence qui se donne aux mutinés et

à ceux qui ne le sont pas, fera que nous n'en

manquerons jamais, quand il n'y auroit que

cette raison-là car les uns sont logés à couvert

dans les villes closes, exempts de travail et péril,

et reçoivent,
outre ce qu'ils pillent en la campa-

gne, douze ou quinze sols par jour pour soldât à

pied, et vinqt-quatrc et vingt-cinq sols pour ce-

lui de cheval; et finalement ont leur payement

entier, là où les autres qui sont exposés à l'enne-

mi et aux fatigues continuelles de la guerre re-

çoivent si peu, qu'ils ne sçauroient suffire pour

entretenir la plus misérable personne du monde,

~et ne sont jamais contentés s'ils ne se mutinent,

encore que pour dire vrai ils ne le sont jamais

bien car l'on leur charge et déduit ordinaire-

ment le pain, les armes et les habits de muni-

tion, qu'ils ont reçûs une fois plus qu'ils ne

valent, et plusieurs choses même qu'ils n'ont

pas reçues au lieu que les autres princes font

déduire toutes munitions à moins qu'elles ne leur

coûtent, afin que le soldat se puisse entretenir

de sa paye.
» Outre ce, l'indignation des soldats où est

tombé notre archiduc, et tant de manquemens

de ses promesses, font qu'ils se mutinent à cha-

que bout de champ.

» H n'y a point eu de gouverneurs généraux

en ces Etats depuis ces guerres commencées,

sous lesquelles pour disgrâce qui ait été, il se

soit fait davantage de deux ou trois mutinemens

au plus; aucuns les ont évités du tout, quelque

nécessité qu'ils ayent eûe. Mais depuis l'arrivée

de Son Altesse il s'en est fait vingt formées,

que j'écrirai ici, afin qu'on ne pense pas que j'a-
joute au nombre, à sçavoir: celui de Diest, d'Ar-

dres, de Campen, de Calais, de La Capelle, de

Wert, du Castelet de Dourlans de Cambrai,

de lacitadelled'Anvers, du fortde Saint-André,

de Crêvecœur, de tous les vaisseaux et de l'a-

mirauté qui sont sur l'Escault, de deux forts

qui sont entre Anvers et l'isle du Sas de Gand,

de L'Ecluse, d'Alost, du fort de Sainte-Claire

devant Ostende, dont nous sommes tous les

jours oppressés, comme l'on voit.

» L'archiduc a trouvé, depuis deux ans ou

environ, une invention pour frustrer les vieux

soldats de leurs avantages signalés et mérités,

qui sera encore cause que nous aurons plus de
mutinemens que jamais c'est qu'il ne se fait

plus de monstres comme il souloit. Mais traitant-

tous les gens de guerre également, il leur or-

donne à chacun quatre sols par jour, qui man-

quent bien souvent. Les vieux sotdats avantagés

voyant cela, ne faudront jamais à se mutiner

pour être payés du surplus qui leur peut revenir

lorsque la somme le vaudra, sçachans bien qu'ils

n'en sçauroient rien tirer autrement. Et quant

aux bisognes et nouveaux venus, ils ne sont pas

sujets aux mutinemens, pour ce qu'il n'y a rien

a profiter pour eux, d'autant que leur solde est

si petite et leurs charges si grandes et si exces-

sives, qu'ils devront toujours plutôt qu'il ne teur
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sera dû. Même reconnoissans la triste vie qu'ils

passent en une vieille guerre comme celle-ci,

où il n'y a rien à gagner que des coups ils se

retirent la plùpart.
»

Ainsi, Son Altesse voulant tromper les sol-

dats, se~ trouvera trompée et des jeunes et des

vieux, et n'en sera jamais bien servie par les

moyens qu'elle tient.

Les ministres et principaux officiers espa-

gnols, superbes et incapables, qui manient, tour-

nent et virent tous les ressorts de l'Etat comme

il leur plaît, et disposent des moyens qui vien-

nent de leur
pays dont ils en consomment la

plus grande partie inutilement suivant leurs

passions, sont cause de ces inégalités et nou-

veautés, et de ce que l'on n'a pourvû à répri-

mer cette coutume de mutinement. Ils s'oppo-

sèrent aux moyens qui en furent proposés aux

derniers Etats généraux et semble parmi eux

que ce soit un crime d'en traiter. Cependant

ces mutinemens empêchent que l'on ne puisse

rien entreprendre qui réussisse, et consument

les deniers destinés pour faire la guerre, et les

meilleurs soldats qui y devroient servir. Car le

plus clair s'en va en l'entretènement et paye-

ment des mutinés; et quand ils sont payés, ils

se retirent quasi tous les uns voulant mettre

leur argent en sûreté, les autres craignans les

ressentimens; et la plûpart pour ce qu'après

qu'ils ont été mutinés, ils ne peuvent plus es-

pérer de grades ni de charges, lesquels, par

conséquent, sont donnés à gens neufs et inex-

périmentés et par ce moyen un mal en attire

plusieurs, et tout ensemble une ruine inévitable.

Touchant les moyens de la paix, nous en

sommes si éloignés, que nous n'y sçaurions seu-

lement atteindre avec l'espérance. Nos chefs

n'ont pas à leur avénement tenu le chemin pour

y parvenir ils ont perdu toute confiance, sans

laquelle il seroit malaisé de traiter et puis

ayant à le faire avec gens de différente religion,

ils ne devoient avoir permis les supplices qui se

sont faits, même celui d'une simple femme qui

fut enterrée vive aux faubourgs de Bruxelles

tirant vers Louvain laquelle il eut été peut-

être plus à propos de bannir que d'en venir là,

attendu qu'elle ne pou voit enseigner ni dogma-

tise' Mais quoi nous voyons bien clairement

que ce n'est pas ce qu'on désire que la paix

l'Espagne, séparée de nous d'une si grande dis-

tance, veut entretenir et faire ici loin d'elle son

champ de Mars, conservant cependant toutes

les autres provinces et dominations paisibles. Il

seroit du tout impossible d'induire les ministres

espagnols d'accorder ce qui seroit nécessaire

pour faire venir les Hollandois à une paix car

les orgueilleux aiment mieux rompre que ployer;

et de même de gagner ce point sur les Hotian-

dois, de se contenter de ce que les
Espagnols

leur voudront accorder. Ainsi ce seroit temps et

paroles perdus que d'en traiter.

Quant aux moyens de parvenir à la paix

par la guerre, en surmontant nos ennemis par

l'effort des armes, il y a encore moins d'appa-

rence que par le traité. Nos voisins puissans et

redoutables ne la désirent point et ne la doivent

désirer par raison d'Etat. La grandeur d'Espa-

gne, suspecte à tous les potentats de l'Europe

et laquelle n'est à craindre que par ce côté-ci, 1
en seroit trop accrue; et outre les difncuttés

qu'ils apporteront toujours à ce dessein, il y en

a tant d'autres, que le temps de les dire défau-

droit ptûtot que le sujet.

Et quand même les Hollandois seroient

abandonnés de tous les princes, et réduits sur

la simple défensive, si nous n'avions pour les

entreprendre d'autres forces et moyens que

ceux qu'on y employe ordinairement, encore

ne pourrions-nous espérer d'en venir de long-

tems à bout.

Ceux qui ne connoissent pas bien l'assiette

de leur pays peuvent juger par l'échantitton

d'Ostende, qui est loin d'eux, ce qui est du reste

de la pièce qui y est joint et contigu. La plus

grande partie des villes et forteresses qu'ils

tiennent sont maritimes et ont les ports et ha-

vres encore plus libres et ouverts que celui d'Os-

tende, qui est des moindres de sorte qu'on ne

les sçauroit bien assiéger, ni leur empêcher le

secours sans armées navales où chacun sçait

(et l'expérience l'a montré) que leur pu-issance

surpasse de beaucoup celle d'Espagne. Ainsi, ni

par le traité ni par la force, nous ne pouvons

espérer aucun repos ni allégement.

» Parmi tant d'inconvéniens qui nous mena-

cent, que nous devons finalement attendre, ju-
gez, je vous supplie, s'il seroit bien possible que

ces pays, épuisés de moyens, continuassent les

efforts qu'ils ont faits après nos Etats, en espé-

rance de quelque allégement et ceux qu'ils font

encore chacun jour, bien que toutes nos espé-

rauees soient éteintes et foudroyées. Jugez aussi,

je vous prie, s'ils se retâchent et ne le font, ce

qui en peut arriver, puisque l'ayant fait, ils n'ont

rien avancé que teur ruine

Certes il est inévitable, parmi tant de mi-

sères et de ruines et sf~pen de conduite et d'a-

dresse, que le peùpte~u-te soldât, et peut-être

tous deux ensemble~, ne donnent à travers des

écueils, et que nos voisins ne se servent de pro-

che en proche du bris dé-nôtre navire, sur le.

quel ils ont l'ail fiché.
24.
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Les travaux et charges modérées retiennent

chacun en leur devoir; mais les violentes et

continuelles réduisent tout au désespoir. D'ail-

leurs tous les moyens et puissances humaines,

destitués de con seil comme nous sommes, se

fondent promptement dessous leur grandeur

même. Je crains, encore plus que je n'oserois

dire, que le bruyant trompette de la France ne

nous réveille en sursault l'un de ces matins.

Les sujets de ta guerre sont encore plus
grands entre ces deux grands rois qu'ils n'ont

été entre leurs devanciers, lesquels y ont passé

la plûpart de leur âge.

L'injuste détention du royaume de Navarre

et du comté de Saint-Paul et autres, et la faci-

lité de l'entreprise de ces Etats, sont de grands

prétextes et de grands aiguillons pour y enten-

dre. Que si, aux termes où nous sommes, le roy

de France fait seulement eonnoître qu'il en a le

vouloir, tout est perdu, ou si fort ébranté, qu'en

attendant la chûte du général la plupart s'en

éloigneront, délaissant au destin le soin d'en

disposer, et iront rechercher leur conservation

particulière d'un coté et d'autre, s'estimans bien

heureux s'ils la peuvent trouver.

Ainsi que toutes choses tendent à leur cen-

tre, les vœux et volontés des peuples oppressés

par la longueur des guerres ne tendent qu'à la

paix et quiconque paroît la leur vouloir don-

ner, ils lui adhèrent. Nos peuples, qui n'ont

point vu en tout le cours de leur vie que guer-

res et désolations continuelles, et qui espèrent

que leurs enfans et neveux en pourront voir un

meilleur mais non jamais par le chemin que

t'Espagae leur fait tenir, sitôt qu'il s'en présen-

tera un autre qu'ils estiment plus court et plus

droit pour atteindre à ce but tant désiré, ils ne

faudront pas de le suivre. Et venant le roy de

France à se montrer sur nos frontières, bien

ferme dedans ses arçons, nous ne les sçaurons

plus retenir ni empêcher qu'ils ne s'aillent jet-
ter d'une course précipitée entre les bras de Sa

Majesté, sans traité ni condition. Et quant aux

grands du pays, que la venue de Son Altesse a

tous ruinés pour les extrêmes dépenses où il les

a portés, sans qu'ils trouvent en elle nulle res-

source, peut-être n'en feront-ils pas moins car

Dieu sçait si ce courtois et magnanime prince

sçaura
bien recùeittir tout ce qui se viendra pré-

senter devant lui.'s~nsse contraindre ni forcer.

Et quand nous~-voudrions tous ensemble;

méprisant sa.batife.et clémence, éprouver sa va'

leur retConM)e*d-'ttn chaeun et nous tésoudre

d'atteod~ee dernier choc de- pied ferme, cela

ne poarroit de rien servir que d'empirer fort

bien notre condition:

» Nous nous trouverions en un instant enclos

et environnés de tontes parts d'ennemis qui sont

maîtres de la mer. En ce que les Hollandois

possèdent, elle nous borne d'un côté, et la France

de l'autre il ne nous resteroit qu'une fort pe-

tite avenue devers le Luxembourg, qui, dès

cette heure n'est guères libre, et laquelle se-

roit bientôt du tout bouchée, quand la France

seroit d'un côté et les Hollandois de l'autre; de

sorte que nous ôtant tous les passages de la mer,

et ceux de la terre ferme empêchés, nous ne

pourrions plus attendre notre secours que du

ciel, lequel ne s'ouvre pas tous les jours pour

faire des miracles, et sauver miraculeusement

ceux qui ne l'ont pas reconnu quand il en a

fait.

Mais laissant les miracles à part, et traitant

des choses naturelles qui sont de notre juge-
ment, lesquelles chacun peut voir à t'œi) et tou-

cher au doigt, dites-moi, je vous prie, qui c'est

qui nous pourroit donner du bled ici, la guerre

advenant, pour nourrir nos armées? Les garni-
sons et le peuple de la campagne réfugié dans

les villes quand la guerre le presse, et tout le

surplus de ce pays, employent en la composition

des breuvages plus du tiers du bled qu'on y re-

cueille, où il n'en croit pas le quart de ce qui y

est nécessaire, même quand le labeur de Hai-

nault et d'Artois, ouvert aux courses de la Fran-

ce, vient à être incommodé. Or où le pain fault,

tout est à vendre; outre ce, qui est-ce qui nous

pourroit faire venir du sel, du vin, ni plusieurs

autres alimens nécessaires à la vie humaine, qui

ne croissent en ces Etats, sans qu'il fût très-aisé

à nos ennemis de l'empêcher? H est inévitable

que le prix de ces choses redoubleroit inconti-

nent, et que soudain après la plûpart viendroient

à nous manquer du tout. Quant aux munitions

de guerre, l'on sçait bien les défauts qu'en avons,

d'où nous les tirons, et ta facilité d'en couper

les chemins; bref, sans nous rien 6ter et faire

autre mal que de ne nous rien laisser passer, il

leur seroit facile de nous réduire en une extrê-

mité du tout insupportable; et lors nous ne pour-

rions au plus faire état de tenir que comme une

place assiégée, c'est-à-dire autant que les vi-

vres et munitions que nous aurions devant nous

dureroient ce qui seroit bien peu. It nous fau-

droit après recevoir les conditions telles que l'on

jmpose à ceux qui se laissent réduire aux der-

nières extrémités, et en traiter, comme on dit,

le poignard sur la gorge.

Les Hollandois, se servant de cette guerre

de France ne perdroient pas le tems et ga-

gnans cependant quelque place par la force, ils

les priveraient, comme ils ont fait la Fise et les
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autres provinces, de la religion catholique (que

nous devons nous évertuer sur toutes choses de

conserver). Brief, nous serions misérablement

affligés et dissipés, servans de proye et de butin

aux uns et aux autres, et de sanglant théâtre

sur lequel se joueroient maintes tragédies aux

dépens de notre imprudence.

Tous ces maux sont très grands, reconnus

d'un chacun, et comme pendans sur nos têtes

néanmoins, je ne tiens les choses déplorées en un

Etat quand il reste quelque moyen d'y remé-
dier et qu'on le veut suivre. Nous en avons un

qui pousse à notre porte, lequel plusieurs sça-

vent comme moi mais nul ne l'ose dire il ne

leur est permis ni même de laisser respirer nos

plaintes, qu'on voudroit bien encore faire étouf-

fer du tout.

Par vos dernières lettres vous me priez de

vous les écrire et je le ferai librement, remet-

tant à votre prudence d'en user selon qu'elle

verra bon être.

Avant tout, je vous dirai que je n'approuve

nous accorder et unir seuls avec tes Hollandois,

comme il nous a été proposé. Nous devons

prendre tà-dessus conseils de l'avenir par le

passé, et considérer que nous avons été joints
ensemble, et que l'Espagne nous a contraints,

après beaucoup de feux allumés et de sang ré-

pandu, de nous séparer et rentrer sous son joug.
Cette dernière erreur seroit plus à blâmer que

toutes les autres. S'il nous faut unir avec eux, il

est du tout besoin que ce soit avec que)qu'autre

assez puissant pour nous donner la paix, pour

nous y maintenir, et pour chasser promptement

de nos Etats les garnisons et forces espagnoles

car seuls nous ne le sçaurions faire; et puis te roy

de France, s'il n'est intéressé, ne seroit obligé de

refuser les passages qui sont en ses mains aux

forces et moyens d'Espagne, qui nous vien-
droient toujours troubler. Ainsi, voulant sortir

d'une guerre, nous entrerions en une autre, qui

est tout ce que nous devons craindre et redouter,
Le seul remède de tous les maux qui

nous pressent, et le moyen d'éviter ceux qui

nous menassent, aussi de conserver la religion

catholique et de jouir d'une paix bien ferme et

assurée, c'est de porter et unir<*es Etats entiers

avec la couronne de France, suivant l'exemple

de plusieurs autres provinces, lesquelles, pour

se garantir des guerres qui les oppressoient, en

ont fait de même. Et pour parvenir à cela, il
n'y

faut que contribuer notre volonté, à laquelle les

Hollandois seront prompts à se joindre; et quand

nous le serons ensemble avec la France, il
n'y

a rien au monde qui puisse de là en avant trou-

bler notre repos, ni par mer ni par terre.

Alors nous pourrons bien appendre nos vies

et vœux mouillés à Neptune, et nous vanter

d'avoir échappé les bourrasques des aquHons

furieux et pris port assuré contre toutes tem-

pêtes.

Et encore que les Hollandois n'approuvas-

sent ce dessein, si ne devrions-nous pas de lais-

ser d'y entendre car nous étant joints et unis

avec un si puissant royaume et si voisin, ils ne

nous
sçauroicnt plus nuire et puis nous sçavons

bien qu'ils l'ont fort recherché et désiré autre-

fois de sorte qu'il n'y a point d'apparence

de croire qu'ils le voulussent rejette;' a cette

heure.
Les Espagnols, qui seuls se trouveront in-

téressés en cela, sont trop éloignés de nous pour

s'y opposer ils ont perdu le passage de leurs

forces par l'Italie, par le traité de Savoye et

les autres, tant par mer que par terre, leur sont

interdits. Ils n'ont garnison que dans neuf pla-

ces, à scavoir
dans la citadelle d'Anvers, dans

celle de Gand, au sas de Gand, à l'Ecluse, à

Nieuport, à Dendermonde, à Cambray, à Rure-

monde et à Dixmude; encore dedans plusieurs

de ces places il n'y a qu'une escouade d'Espa-

gnols, et en aucunes les garnisons sont mêlées

de soldats espagnols et wallons, et en d'autres

les habitans y sont les plus forts.

D'ailleurs ceux qui ont bien reconnu ces

neuf places diront avec moi qu'il n'y en a que

trois qui soient fortes et tenables, et que les au-

tres sont très-foibtes.

Or tout cela ayant le contraire, et un Roy

si puissant et si voisin que celui de France en

tête, ne tiendront pas tant contre lui qu'ont fait

la Bresse, la Savoye et autres, qui étoient bien

unies en elles-mêmes, et avoient au reste toutes

les choses aussi favorabtes pour leur défense

qu'elles se trouveront ici contraires. Ce que con-

noissant les chefs qui y commandent, ils seront

très-aisés à ranger à la raison, par le discours

ou par la force et se contenteront de leur re-

tour libre et assuré en Espagne, comme il leur

fut donné pour ces Etats par Sa Majesté Très-

Chrétienne, après la Ligue de la France.

Quant à leur armée, chacun sçait l'état où

elle est réduite le peu d'hommes de comman-

dement qui s'y trouvent, ayant quasi tous capi-

taines, officiers et personnes expérimentées

qui y souloient servir, été tués et sacrifiés à no-

tre inexpérience et mauvaise conduite, et quant

à ceux qui t'ont échapée, Usent été mattraitésou

congédiés pour y faire place à d'autres, poussés
en avant par la faveur de la cour, laquelle pou-

voit ici en toute la charge des armées, plutôt

que la \a)eu)' ni autre mérite. sait bien
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aussi le mécontentement des soldats, la haine

et le mépris du chef, à qui les armes où il n'a

été nourri sont si peu favorables, que rien ne lui

succède. Ajoutez à cela ce qu'ils ont à souffrir

chacun jour, et jugez après l'estime qui s'en

peut faire. J'entends des forces espagnoles car

je tiens pour certain que celles du pays embras'

seroient notre résolution, comme elles ont fait

autrefois pour un bien moins assuré que celui-

ci et quand il y en auroit aucuns si aliénés du

repos de leur patrie qui ne le voudroient faire

ils ne pourroient éviter, avec cette armée desti-

tuée de chefs et de conduite, d'être bientôt en-

veloppés et couverts de sa ruine.

» Son Altesse, qui à la vérité a plusieurs ver-

tus d'un. bon prélat, et tous.les défauts d'un

grand capitaine, considérant la hauteur de son

entreprise et le peu d'apparence, ayant failli

sous tant de chefs expérimentés, qu'elle puisse

jamais réussir sous lui; voyant d'ailleurs la foi-

ble assistance qu'il tire d'Espagne, seroit bien

aise de s'en voir honnêtement déchargé; et l'In.

fante étant hors d'espérance d'avoir enfans qui

lui puissent succéder en ses Etats, où elle ne

reçoit que mécontentement, ne devroit être

marrie de retourner en
Espagne jouir du repos

où elle a été nourrie et élevée, et de quelque

partage de provinces et pays paisibles.

Ce n'est pas ce qu'il faut à notre archiduc,

qu'un Etat aussi troublé aussi ses parons, qui

avoient bien reconnu son inclination, l'avoient

voué à l'Eglise. Il faudroit, pour nous t'établir,

des mouvemens plus prompts et plus gaillards

que les siens. Cette grande gravité à laquelle il

semble attaché, et dont il n'oseroit sortir crai-

gnant de se méprendre l'empêche de se com-

muniquer à ses sujets en un pays où il seroit

plus requis qu'en nul autre.

Il se fait servir par les plus grands, et mê-

me par ses confrères et compagnons d'ordre,

jusques aux choses indignes d'être nommées.

L'on voit chacun jour grand nombre de no-

blesse, qui pourroit bien s'employer à la tête

d'une compagnie de cavalerie ou d'un régiment,

ne s'exercer qu'à porter des plats sur une table,

et d'autre~ encore à d'autres choses moins néces-

saires.

La vaine grandeur de cette maison ( très-

mécanique au reste ) embarrasse les armées où

il va, et remplit toutes les villes où il loge de

bouches et de personnes aussi inutiles que sont

les gardes-dames en un pays si froid que le nô-

tre, et
qui pis est consument les deniers plus nets

et liquides qu'on puisse recouvrer. Mais quoi 1

l'archiduc se plaît tant à cela, pourvu que rien

ne manque de ce qui dépend de sa grandeur

imaginaire, qu'il
se donne peu de peine du

reste.
Et

quant
aux affaires de la guerre, il n'y

entre que par force et ne s'y plaît nuttement

car ce n'est pas son art ni son métier.

Aussi toutes les fautes passées ne l'ont pas

rendu plus capable qu'il souloit être il est tout

prêt encore d'en faire de plus grandes, et avec

les mêmes outils, Il ne sçait faire marcher, cam-

per, vivre, et encore moins exploiter une ar-

mée et si de cent conseils ou de cent hommes

de guerre l'on lui donne le choix, il prendra

toujours le pire.

Or jugez sicela est propre pour nous rétablir

ou pour nous conserver, et à quoi le tout tend.

» Au reste, toute ta chrétienté, hors l'Espagne,

fourniroit et favoriseroit notre dessein car ou-

tre les raisons grandes qu'ils en ont, ces Etats

servent de magasins et de descente de plusieurs

marchandises à la plûpart de l'Europe, dont le

trafic est empêche, et toutes choses enchéries à

cause de la guerre que l'Espagnol y entretient,

avec la ruine du pays et incommodités de tous

les princes voisins.

D'ailleurs ces deux grandes couronnes, op-

posées l'une à l'autre, ne pourroient, après cette

union, venir si facilement aux mains que par le

passé, ayant la nature mis de si fortes et grandes

barrières aux autres frontières de leurs domina-

tions, qui sont les Alpes, les Pyrénées et la

mer, très-difftcites à franchir en tout tems,

comme l'expérience du passé l'a assez montré.

"Ainsi, laissant la chrétienté en paix, ilstour-

neroient leurs armes contre l'ennemi commun

du nom chrétien.

» Ces pays aussi dépendroient d'une domi-

nation ferme et stable, à cause de la loy salique

qui s'observe en France et ne seroient plus su-

jets aux mutations et changemens, comme ils

ont été par le passé, à cause des alliances que les

filles qui en sortent prennent, et de tomber

ès mains d'Allemans, Espagnols et gouverneurs

étrangers qu'ils y commettent, chacun des-

quels apporte ici son impureté et nous veut ré-

gir à sa mode.

Quant aux mœurs des François, qu'aucuns

de nos espagnolisés rejettent tant, je leur avoue-

rai que la nation françoise peut avoir ses dé-

fauts, ainsi que toutes autres car il n'y en a

point d'exempte; et la propre qualité des choses

mortelles est l'imperfection. Mais ils m'avoué-

ront aussi que les François ne sont point ordinai-

rement superbes, avares, ni cruels et que leur

courtoisie et libéralité conviennent bien mieux

avec notre franche et libre humeur, qu'avec

h~ueit insupportable de ta nation espagnole,
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que nul autre ne peut souffrir, et dont la nôtre

est si particulièrement éloignée, qu'il seroit im-

possible de faire jamais d'eux et de nous, en

quoi que ce puisse être, une bonne composition.

Mais nous joignans avec la France par dessein et

élection, puisque le plus favorable des accidens

qui nous menacent est d'y être portés par la

ibrec, nous pouvons bien faire notre condition,

et traiter de sorte que tout ce que l'on crain-

droit pour ce
regard ne nous sçauroit jamais

préjudicier. Et puis ce sont en pays conquesLés

et durant les guerres, mères des désordres, que

toutes nations se licencient et débordent mais

en un Etat qui n'auroit besoin de garnisons ni

d'armes, et qui seroit pacifique ( comme nous

rendrions le notre, usans de cette prévoyance ),

chacun se contiendroit en son devoir de voca-

tion, et la justice se rendroit également à tous

ce que nous ne pouvons jamais espérer sous la

domination espagnole.

Le roy Très-Chrétien, lequel, entre les au-

tres vertus qui logent en son ame généreuse, a

celle de la clémence si vivement empreinte qu'il

en est admiré d'amis et d'ennemis, s'étant dé-

porté envers ses sujets vaincus et soumis avec

tant de douceur que chacun l'a pu voir, ne con-

serveroit pas seulement nos privilèges, mais

nous portans volontairement sous sa domina-

tion, il les nous accroîtroit.

Quant à la religion, l'on sçait comme les

choses s'accommodent doucement en France,

sans que nul y soit violenté ce qui en effet a

remis plus de personnes au droit chemin, que

n'avoient fait auparavant toutes les forces qu'on

y avoit employées.

Sa Majesté voyant notre bonne intention et

volonté, la recevroit béniguement, se commu-

niqueroit à nous comme un bon prince, pren-

droit soin de notre conservation, nous déchar-

geroit des insuportables maletôtes et imposi-

tions dont nous sommes accablés. Bref, proeé-

dans avec lui de telle sorte, il nous donneroit

(comme l'on dit) la carte blanche, se contentant

de notre reconnoissance, et d'épargner chacun

an un million de livres par notre moyen, que

du moins il a
employé à l'entretènement des for-

ces et garnisons d'une si longue frontière que

ces Etats font aux siens; de n'avoir plus, comme

il a ordinairement dans ces pays-ci, des armées

voisines de son royaume ce qui en tout tems

apporte des ombrages et de la dépense; et de

voir au reste la France bornée et couverte du

seul endroit par lequel elle a été et peut être en-

core endommagée.

Le trafic de toutesmarchandises,quiaquasi

cessé en ces Etats, seroit remis et tihrc de t'unc

en l'autre province, s'étendant, en trois ou quatre

cents lieues sans nulle opposition. Celui de la

mer seroit incontinent ouvert, et celui des Indes

encore ne pourroit tarder de t'être.

Les Hollandois, qui en savent déjà bien les

chemins, n'eut envie de les oubtier. Nous ne

verrions pas seulement ces pays rétablis en leur

ancienne splendeur, mais, qui plus est, jouir de

l'avantage, prospérité et grandeur, et de toute

commodité, qu'ils n'ont jamais fait.

C'est à la vérité toute autre chose d'être

sous un grand roy où les fortunes se font gran-

des, au prix d'un petit prince où elles sont rédui-

tes ou d'être sous un roy voisin, ou sous un

qui est éteigne.

Quand celui d'Espagne sémeroit et feroit

pleuvoir des grands et des faveurs, l'envie de

la nation espagnole, par les mains de qui tout

passe, n'en laisseroit tomber une seule goutte

sur nous autres, qui ne serons jamais capables

parmi eux que de foules, de défaveurs et d'op-

pressions.

"Les bénéfices, gouvernemens,
états et offices

de ces pays, dont nous voyons les Espagnols et

autres étrangers pourvus, ne seroient accordés'

qu'à nos compatriotes. Bref, nous ne donnerions

pas ces pays ici à la France, mais la France à

ces pays, qui en ont été autrefois distraits et

sont aisés à s'y rejoindre, ne pouvant jamais
avoir repos qu'ils ne le soient comme aussi ils

n'en ont point eu depuis leur séparation.

» L n'y a murailles, mer, ni montagne entre

eux deux qui l'empêchent. Nos mœurs, nos loix

et coutumes sont semblables, ou très-peu s'en

faut, et sommes la plupart de même langue; plu-

sieurs d'entre nous y sont apparentés et avons

pris origine des uns et des autres.

» Au reste, nous nous régirions toujours par

nos Etats généraux, même ainsi que font tes

autres provinces qui se sont portées à la France

pour leur conservation, et sans en être nécessi-

tés comme nous sommes à présent, qu'il semble

que nous ne le sçaurions
différer sans prendre

un si grand sault qu'il nous soit du tout impos-

sible d'en pouvoir jamais relever. Je prie Dieu

de nous faire la grace de l'éviter et jettant ce

dernier ancre de salut qui nous reste en la main,

d'embrasser promptement cette salutaire propo-

sition, vers laquelle toutes celles que l'on nous

pourroit faire pom' parvenir à une paix et éviter

notre ruine entière, se trouveront, je ne dirai pas

sans effet, mais qui plus est sans aucune appa-

rence qu'elles puissent jamais réussir. Qui est

tout ce que je vous écrirai pour cette heure, si-

non que je serai, monsieur, votre, etc.

tMAï.'j \u f'ommenccment de ce mci~ couru-
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rent à Paris des chiens enragés, qui effrayèrent

te peuple et en mordirent tout plein entre au-

tres le banquier de Sanzay, qui, sortant de sa

maison près du cimetière Saint-Jean pour aller

à la messe, en fut mordu d'un à la jambe, la-

quelle M. Duret le médecin lui fit cerner, inci-

ser et accoutrer tout à l'heure; puis l'envoya à

la mer, qu'on tient être le souverain remède à

cette maladie comme aussi ledit Sanzay en

guérit. On fit faire défenses par la ville sur

peine de cent écus d'amende, de laisser sortir

aucuns chiens des maisons, et qu'on eût à tuer

incontinent ceux qu'on trouveroit par les rues

ce qui fut observé et entretenu à la mode de

Paris.

La peste aussi parut en quelques endroits de

la ville, principalement vers le quartier de 1 U-

niversité, où il yen avoit plus qu'en tout le reste

de Paris.

En la rue de Saint-Jean-de-Beauvais y
en

eut une maison ou deux affligées, près Saint-Hi-

taire deux ou trois, entre autres celle d'un bou-

langer. En la rue d'Ecosse, un pauvre libraire

vis-à-vis de mon relieur, qui, en ayant perdu

sa femme et ses enfans, s'en alla comme déses-

péré au coche d'Orléans, en danger (selon la

bonne police de Paris) de gâter ceux qui y

étoient, et à l'aventure en infecter toute une

bonne ville où il alloit.

Vers la place Maubert, la maison d'un avocat

de la cour, nommé L'Evêque, en fut affligée

ses enfans en moururent, et ne laissoit pour cela

d'aller ordinairement au Palais. Un autre avocat

nommé Perrier, qui demeuroit en la rue des La-

vandières, en mourut en ce même tems. De-là

les ponts on n'en parloit guères que vers la Frip-

perie, où it y en avoit une maison. Couroient

aussi force morts subites, nonobstant la consti-

tution du tems, qui étoit belle et saine; et en

mourut en nos quartiers un nommé Renusson

quiayantsoupélepremier de ce mois sur M. Cha-

vanon, et fait fort bonne chère, eut à peine le loi-

sir de gagner son lit pour rendre son ame à Dieu.

Le samedy 15 de ce mois, fut exécuté et tiré

à quatre chevaux, en la place de Grève à Paris,

le corps mort de Loste, duquel, nonobstant qu'il

eût été embaumé, sortoit telle puanteur, que tes

assistans ne la pouvoient supporter et le bour-

reau même en cuida étouffer.

Le mercredy 19 de ce mois, en la rue de l'A-

rondelle à Paris, une jeune fille damoiselle, af-

uigée d'une fièvre chaude accompagnée de rêve-

ries, comme sa garde t'eût laissée seule pour

aller quérir quelque chose, se laissa tomber du

haut d'une fenêtre en bas qui répondoit en la

rue, et se tua. Son père et sa mère étoient du

pays de Poitou, de maison fort noble et hono-

rable, qui étoient venus à Paris pour poursui-

vre la vuidange d'un procès qu'ils venoient de

gagner lequel leur importoit de cent mille

francs et plus, et étoient logés en la rue de l'A-

rondelle, en chambre garnie, avec cette pauvre

fille, qui étoit leur unique consolation, princi-

palement du pauvre père, qui étoit un bon vieil

gentilhomme tout gris, qui n'avoit avec cette

fille qu'un fils, lequel il ne vouloit point voir

pour ce qu'il s'étoit marié contre sa volonté et

étoient prêts ledit gentilhomme et sa femme de

pourvoir leur fille en bon lieu, sans cette for-

tune ou plutôt providence de Dieu, qui dispose

des choses de ce monde comme il lui plaît, et

tout au rebours bien souvent de ce que les hom-

mes ont proposé, et ce, ordinairement au beau

milieu de nos belles prospérités et desseins.

Ce jour, se voioient au Châtelet de Paris, où

on les avoit portés, quatre corps de gentilshom-

mes qui s'étoient battus en due:, et s'étoient en-

tretués, au grand mépris des ordonnances de Sa

Majesté, et encore plus de celle de Dieu, duquel

la loi est vilainement enfrainte et violée de ce

côté-là, sans aucune punition, qui est le pis

étant permis à la noblesse d'aujourd'hui faire

avec toute impunité une profession contraire à

l'Evangile, qui est une chose abominable. Entre

ces gentilshommes y en avoit un nommé le ba-

ron de Saint-Marc, que chacun plaignoit pour

sa valeur et bon naturel, étant connu et aimé

du Roy à cette occasion, lequel on disoit avoir

fait bonne fin et moi, avec tout bon chrétien,

l'appellerai une mauvaise et pauvre fin, sinon

en tant qu'il aura plû à celui qui seul d'une mau-

vaise en peut faire une bonne, par sa grande

miséricorde lui avoir touché le coeur pour se re-

connoître.

Sur la fin de ce mois, moururent à Paris la

veuve Kerver, la dame Buon et la femme du

chirurgien Riolant.

En ce mois, advint à Orléans qu'un bourgeois

de la ville qui avoit autrefois été des capitaines

et principaux massacreurs de la Saint-Barthé-

lemy, mourut en la religion, de laquelle depuis

un an ou environ il avoit fait profession avec

un nommé Bassecour, curé de Saint-Germain

en ladite ville; à raison de quoi étant fort

mal voulu du peuple, principalement des mutins,

ausquels il avoit servi de porte-enseigne de sédi-

tion, animés encore plus de ce qu'à la mort il

n'avoit voulu avoir ni prêtres ni sacremens, et

qu'on le vouloit enterrer au lieu destiné à ceux

de la religion s'étant assemblés pour l'empê-

cher, et menacans de forcer la maison et traîner

le corps à la voirie, furent réprimés enfin par
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la justice et chevalier du guet; et ceux qui s'y

trouvèrent, condamnés seulement à seize sols

d'amende chacun. De quoi le Roy averti s'en

montra fort malcontent, et en écrivit à son lieu-

tenant général et principaux officiers des lettres

bien précises, par lesquelles il les chargeoit d'en

faire faire justice exemplaire, ne voulant qu'un

tel attentat contre ses édits demeurât sans puni-

tion et qu'il étoit d'autre conséquence qu'ils

ne pensoient vu ['état du tems et de ses af-

faires.

Le lundy dernier de ce mois, je reçus des

lettres de M. Plomb, de La Rochelle, dattées

du 19 du présent mois, par lesquelles entre au-

tres particularités il me donnoit avis d'une pu-

blique et ample librairie qu'on y alloit dresser,

et à laquelle la plupart des gens de lettres et qui

aiment les livres donnoient et contribuoient

m'exhortant à cette libéralité avec les autres

qui ne demeurera, me mande-t-il, frustrée des

éloges de touange qui lui sont dûs, lesquels se-

ront engravés au frontispice de leurs livres.

Mais, pour mon regard, je n'ai nulle envie d'é-

changer les miens à des éloges de louanges qni

ne sont que vent, pour ce que mes livres m'ont

coûté autre chose.

La constitution de ce mois de may fut fort

belle, saine et plaisante, avec une montre de

grande fertilité et abondance de tous biens.

[JuiN.]
Le 5 de ce mois, le Roy reçut avis

d'un long et furieux assault donné à Ostende

par l'Espagnol, qui fut aussi virilement repoussé

comme bravement il avoit été assailli si qu'il

en demeura une grande quantité de morts des

assaillans, desquels on en comptoit de tuésjus-

ques à près de deux mille.

Deux jours après, pour emplâtrer de cette

playe,lesFrançois espagnolisés firent courir un

bruit à Paris qui y étoit commun, que le comte

Maurice avoit été assassiné par un sien valet de

chambre, et Ostende rendu lesquelles nouvelles

continuèrent trois jours, jusques à ce qu'on en

eût reçû certain avis contraire de la part des
Etats.

Le 2 3 de ce mois, qui étoit un mercredy, au-

quel jour on avoit remis la petite Fête-Dieu,

pour ce que la Saint-Jean étoit le lendemain, la

procession Saint-Sulpice des fauxbourgs Saint-

Germain, qui avoit accoutumé de passer par la

rue de Tournon, n'y passa point, pour l'amour

de l'ambassadeur d'Angleterre qui y étoit logé,

(1) Claude Dormy, d'abord moine de l'abbaye deClu-
ny, fut nommé par te Roi à l'évêché de Boulogne en

1600. ( A. E. )

(2) Voyez les pièces ci-dessus, N" ) page 308.

et ne voulut souffrir qu'on tendît devant sa mai-

son, disant qu'il feroit mettre le feu dans les ta.

pisseries qu'on y tendroit.

Sur latin de ce mois, l'évêque de Boulogne ( l),

accusé d'avoir fait quelques charmes et sorcel-

leries contre la vie et état du Roy, fut mis pri-

sonnier en la Bastille, avec une damoiselle nom-

mée Montpellier, et sa fille, qu'on disoit aussi

s'en mêler. Mais leursmaisonset cabinets fouil-

lés, et leurs papiers inventoriés, on n'y trouva

que des poulets d'amour, qui étoit la magie que

l'évéque et les damoiselles
exerçoient

telle-

ment qu'à faute de preuves furent peu après élar-

gis et mis dehors.

Le comte d'Auvergne, en ce même tems,

s'absenta de la cour, sous prétexte d'une que-

relle qu'il avoit avec M. le comte de Soissons

mais en. effet par une nouvelle conjuration dres-

sée contre le Roy par la marquise sa sœur et le

sieur d'Entragues son père, de laquelle il étoit

des plus avant, avec beaucoup d'autres.

[JurLLET.]
Le vendredy 2 de ce mois, la pré-

tendue promesse de mariage faite par le Roy à

la marquise fut rendue à Sa Majesté au logis de

M. le chancelier, avec la décharge mise au

bas (2;.

Le Samedy 17 de ce mois, un nommé Pous-

sin, tondeur de draps à Lyon, frère d'Ancelin

imprimeur du Roy en ladite ville, fut pendu en

la place de Grève, à Paris, accusé d'avoir étran-

glé sa femme ce qu'il nia jusqu'à la fin. Etant

de la religion, et pour le convertir et faire mou-

rir catholique on lui voulut bailler des prê-

tres lesquels il repoussa, mémement le curé de

Saint-Barthétemi,nomméFusit. Etant àt'échette,

il tira de ses chausses une petite paire de psalmes

où étoient les prières, lesquelles il dit assez lon-

gues, étant appuyé sur un des échellons de l'é-

chelle, puis les donna au bourreau, qui les jetta
dans sa charette. Après il se prit à chanter le

psaume VI Ne !WMt7/es~<M, d~'re, e~c.; et le

chanta tout du long sans être interrompu- Ce

que chacun trouva étrange, attendu la foule du

peuple qui étoit là; au bout duquel se présenta

à lui un prêtre, pour l'exhorter de mourir en la foy

de l'Eglise catholique, apostolique et romaine

qu'il rebuta fort rudement, usant de ces mots,

qui furent entendus de tout le peuple Retire-

»
toi, Sathan, sans que pour cela s'élevât au-

cun bruit ni murmure ce qu'on trouva encore

plus étrange.

fAousT.] Le dimanche premier de ce mois

un ministre nommé Duval, qui autrefois avoit

été gardien des Capucins de Saint-Omer, comme

il venoit de faire son prêche de la Bric, où

étoit son église, fut enlevé par quelques archers
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du prévôt de l'hôtel et mené prisonnier àArras,

où il fut maltraité dont ceux de la religion
se troublèrent fort, et en firent grandes plaintes

et poursuites au conseil et à Sa Majesté, qui s'en

montra fort déplaisante, M. le chancelier s'é-

tant excusé (ainsi qu'on disoit) d'avoir été sur-

pris en la commission qu'il en avoit donnée.

Le lundy 2 de ce mois, se voyoit en l'abbaye

Saint-Germain-des-Prés une belle jeune femme,
morte et noyée, âgée de vingt-deux ans ou envi-

ron laquelle ayant été pêchée vers la Grenouil-

tère, y avoit été apportée )e matin: elle avoit une

grosse pierre au col, une autre aux jambes, un

coup de poignard à la gorge, et quelques autres

coups. Chacun y accourait pour la voir et recon-

noître tant qu'enfin sur le soir elle fut recon-

nue pour une Espagnole comédienne, accoutrée

de cette façon, ainsi qu'on disoit, par deux Es-

pagnols aussi comédiens, avec lesquels elle avoit

dès long-tems privée et familière connoissance,
et ausquels elle s'étoit découverte de quelques

bagues et
argent qu'elle avoit, qui furent cause

de sa mort.

Les meurtriers enfin furent pris, et le fait

avéré le jeudy 12 de ce mois, par arrêt de la

cour, confirmatif de la sentence du baillif de

Saint-Germain, furent lesdits deux Espagnols

roués vis-à-vis de la Grenouillère, où ils avoient

noyé leur Espagnolle lequel meurtre toutefois

il ne fut possible de leur faire confesser qu'à la

mort, et ce, sur la promesse qu'on leur fit qu'ils

ne seroieut point roués vifs, comme portoit leur

arrêt ce qui fut exécuté.

Le vendredy 13, fut brûlée en la place de

Grève, à Paris, une femme convaincue d'être

dès long-temps sorcière.

Le mercredy 18 de ce mois, un maître des

comptes de la ville de Rennes en Bretagne fut

condamné,par un arrêt de la cour, d'épouser en

face d'Eglise une veuve à laquelle il avoit pro-

mis mariage, et sous cette couverture lui avoit

fait un enfant, auquel même il avoit donné son

nom au baptême.

I) fut dit par son arrêt (ce qui est remarqua-
ble) qu'il épouscroit tout à l'heure, ou, à faute

de ce faire, que dans deux heures après midi il

auroit la tête tranchée. Ce qu'ii fut contraint

d'effectuer et furent mariés ce matin dans l'é-

glise de Saint Barthélemy à onze heures.

Le président Molé lui en prononça l'arrêt en

ces mots Ou mourez, ou épousez, telle est la

volonté et résolution de la cour.

Ce jour, le lieutenant ci-vil Miron, fait pré-

vôt des marchands, revint de Fontaineb)ean sa-

tuer Sa Majesté, qui se montra fort contente de

son étection.

Le dimanche 22 de ce mois, le Roy, étant à

Fontainebleau, reçut les nouvelles de la reddi-

tion de la ville de l'Ecluse du jour de devant,

dont Sa Majesté se montra si contente, qu'elle

en voulût dire le premier les nouvelles de sa bou-

che à l'ambassadeur d'Angleterre, qu'il manda

à cet effet, étant jà monté à cheval dans la cour

de Fontainebleau pour aller à la chasse; et les

lui dit en ces termes Monsieur l'ambassadeur,

L'Escluse est rendue; j'en ai reçû les nouvel

» les. Je vous en ferai voir les articles de la ca-

»
pitulation, que Villeroy a; je lui commande-

rai de vous les bailler. »

Ceux de la religion se montrèrent, entre les

autres, fort réjouis de cette reddition tant que

le lendemain dans la salle du Palais, où on tient

le bureau des nouvelles, un gentilhomme assez

indiscrettement, parlant à M. de Ctermont

d'Amboise, proféra tout haut ces paroles

Clermont, à ton avis, cela s'appelle-t-il pas

chasse-messe? »

Le samedy 28, fut pendu à Paris, devant la

maison du chevalier du guet, un jeune garçon

âgé de dix-sept ans seulement, qui avoit été pe-

tit laquais audit logis, pour avoir crocheté deux

cabinets où il y avoit tout plein de bagues. Ce

pauvre garçonnet, comme on le menoit pendre,

pleuroit à chaudes larmes, et disoit que c'étoit

la première fois qu'il lui étoit advenu.

Le dimanche 29, M. le Dauphin passa par

Paris pour aller à Fontainebleau, où le Roy l'a-

voit mandé. Il étoit dans une litière découverte,

où madame de Malissi sa gouvernante le tenoit

et y eut force de vivats criés par le peuple à son

arrivée.

En ce temps, le ministre Duval revint d'Ar-

ras (où il étoit prisonnier) à Paris, ayant obtenu

sa liberté par l'entremise du Roy, auquel seul

après Dieu il en doit la délivrance et la vie.

Aussi en alla-t'il remercier tout aussitôt Sa Ma-

jesté à Fontainebleau.

[SEPTEMBRE.]
Le vendredy 10 de ce mois,

on me dit les nouvelles de la mort de M. '<Ie

Plomb mon bon ami, décédé à La Rochelle

quelque tems auparavant, de la maladie. Ce

qu'on m'avoit célé tantqu'on avoit pû, à cause de

mon mal comme à la vérité je reconnois avoir

fait perte en cet homme d'une douce, docte

et chrétienne compagnie, et lequel sur toutes

choses craignoit et aimoit Dieu ce qui estoit

cause que je l'aimois et honorois beaucoup, et

auquel j'avois délibéré de léguer mes curiosités,

comme il m'avoit promis les siennes. Mais Dieu

en a disposé autrement.

Le jeudy dernier de ce mois, fut pendu et

puis brûlé au fauxbourg Saint-Jacques à Paris,
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devant le Jeu de paulme de Bracque, un misé-

rable tripotier qui servoit ordinairement de nac-

quet pour les jeux de paulme et ce, pour avoir

proféré des blasphêmes horribles et exécrables

contre Jésus-Christ et sa très-sainte mère, dont

il faisoit métier et marchandise. Son dicton fut

supprimé et son arrêt brûlé avec son corps, afin

que jamais ne fût parlé entre le peuple d'une si

grande et vilaine énormité.

Sur la fin de ce mois, grands remuemens à la

cour, la marquise disgraciée, ses enfans menés

à Saint-Germain, de l'exprès commandement de

Sa Majesté; Fortan et Morgan, anglois, prison-

niers, étant accusés de conspiration contre l'E-

tat, la marquise, le comte d'Auvergne, et d'En-

tragues.

En ce mois, moururent à Paris madame la

présidente Molé, ma cousine mademoiselle

Bragelonne, cousine de mafemme; mademoiselle

Dierre, âgée de
vingt-quatre ans seulement; et le

bonhomme Odeau, beau-père de feu mon frère

Du Couidray.
[OCTOBRE.] Le vendredy premier de ce mois,

fut pendu et étranglé en la place de Grève à Pa-

ris un certain gascon gentilhomme, grand fa-

ciendaire de l'Espagnol et de l'archiduc au

surplus homme de grand esprit, qui par ses sub-

tilités avoit jà plusieurs fois échappé la prison

et la corde, et duquel le comte Maurice avoit

donné avis au Roy de se garder, ne lui ayant

jamais été possible de l'attaquer. Mais ce que

tous ces gens ici n'avoient pu faire, une garce

de Paris qu'il entretenoit le fit car ayant fait

condamner cette garce au foüet pour quelques

hardes qu'elle lui avoit
dérobées, pour s'en sau-

ver l'accusa; et ayant été ouïe tà-dessuspai'M.

le chancelier donna moyen de le prendre pri-

sonnier (comme on fit) et lui faire son procès.

Le mardy 5 de ce mois, à six heures du ma.

tin, mademoiselle de Beuil (1), nouvelle maî-

tresse du Roy, épousa à Saint-Maur-des-Fossés

le jeune Chanvalon, jeune gentilhomme, bon

musicien et joueur de tuth, piètre (ainsi qu'on

disoit) de tout le reste, même des biens de ce

monde. II eut l'honneur de coucher le premier

avec sa mariée, mais
éclairé, ainsi qu'on disoit,

tant qu'il y demeura, des flambeaux, et veillé

des gentilshommes par commandement du
Roy,

qui le lendemain coucha avec elle, à Paris, au

logis de Montauban, où il fut au lit jusqu'à
deux heures après midi. On disoit que son mari

(!) Ja~uciine <!e!!cui). fille deC!.iudcdeBeuit, sieur
de Courcillon et de Marocuœ. Le Roi h fit cumtesse de

More) i) la maria, suivant tes auteurs du Supplément
M ~o!ft'~a< de Lestoile, a Chanyaton mais le père Au-

étoit couché en un petit galetas au-dessus de la

chambre du Roy, et ainsi étoit dessus sa femme;

mais il y avoit un plancher entre deux.

Le samedy 9, Asconia notre voisin, précep-

teur de M. Saint-Denis, mourut.

Le samedy 30 de ce mois, mourut à Paris

mon cousin de Montheton, jeune homme qui

avoit été reçu conseiller de la cour à la survi-

vance de son père; et le lendemain mourut mon

bon serviteur Etienne Pillart en la fleur de son

âge, auquel Je mariage avança ses jours, comme

aussi on disoit qu'il les avoit avancés à mon

pauvre cousin, aimé et honoréde tous ceux qui le

connoissoient.

[NOVEMBRE.] Le jour de Toussaints, premier

de ce mois, le curé de Saint-Paul, à Paris, alla

aux Jésuites près le petit Saint-Antoine dès te

matin; où ayant trouvé dans l'église les nappes

mises sur la table pour communier, en grande

colère ôta lesdites nappes, et avec une âpre et

sévère remontrance exhorta le peuple de venir

communier chacun dans sa paroisse, et non là

où ils ne le pouvoient faire sans permission
de

leurs curés, menaça d'excommunier ceux de

ses paroissiens qui s'y trouveroient; prêcha
au

même tems contre l'abus des bâtons des contrat

ries, et excommunia ceux de sa paroisse qui do-

resnavant les prendroient. Le curé de Saint-

Eustache fit le même en sa paroisse.

Le 20 de ce mois, le comte d'Auvergne, ar-

rêté prisonnier par le sieur de Nerestan, en Au-

vergne, qui s'en saisit par un brave et subtil

stratagème, fut amené, ce jour, à la Bastille; au

devant duquel alla La Chevalerie, lieutenant

de M. de Rosni, qui voyant ledit comte bouf-

fonner, capréoler et sauter comme de coutume,

lui dit assez à propos que ce M'~ot'em~fM des

figures de balets ~M'OH vouloitjouer; qu'il étoit

question en .<OM~<~ d'autre chose.

L'avocat Dorléans, délivré, en ce tems, de

prison, fit imprimer à Paris un Remercîment

au Roy, duquel il dit autant de bien qu'il en a

jamais dit de mal; et est ledit discours assez

bien fait pour un homme duquel le stile est

tourné à la médisance.

Prières, en ce mois, par les églises de Paris, et

principalement aux Augustins, du commande-

ment du Roy et de la Reine, pour la Cousine,

fille de la nourrice de la Reine, qu'on disoit

être cnsorcellée.

Gosselin, gardien de la librairie du Roy (2);

se)me et Morcri prMten(!('nKju'c)JccpOt)saRen('ï)u Bec,

maKjuis de Vardes, et gouverneur de La Chapettc.

(A.H.)

(-~ A JFut)tt!mc).k'.u). Jeun (jio~etin ettu) ~e Vire f):
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âgé de près de cent ans, homme de bien et grand

mathématicien, fut, en ce tems, trouvé mort dans

une chaise près de son feu, tout havi et brûlé,

et déjà vert ayant été laissé seul par son

homme, qui gagna tout aussi-tôt le haut et s'en-

fuit, ayant vû ce prodigieux accident, et crai-

gnant qu'on ne le lui voulut imputer. De fait,

son
corps porté au Châtelet fut visité des chirur-

giens, qui lui trouvèrent un coup à la tête, mais

ne vouloient assurer que ledit coup fût de chute,

ou d'effort qu'on lui eût fait. Ce qui rendit le

valet plus soupçonné, étoit qu'il sembloit mal-

aisé qu'un homme de .son âge, tombé dans te

feu, se
pût, tout brûlé qu'il étoit, relever et as-

seoir dans une chaise comme il avoit fait. A

quoi on répondit que le serviteur, qui avoit tou-

jours été tenu pour fidèle et éprouvé tel de son

maître, avant que s'en aller le voulut tout mort

possible asseoir dans sa chaise, pour lui rendre ec

dernier service. Mais la décharge principale du

valet fut qu'on ne trouva faute aucune ni à son

argent, ni à autre chose quelconque qui lui ap-

partînt.

Renouart, secrétaire du Roy, et Almeras

grand audiencier de la chancellerie de Paris,
tous deux de mes amis, moururent à Paris en

ce mois.

EXTRAIT DES RECEUILS DE LESTOILE.

[DECEMBRE. Arrest contre Thomas Morgain,
le comte

~M~e~Ke, le sieur d'Entragues

et la marquise de Verneuil (1).

« Extrait des registres du parlement

"Veu par la cour, les grandes chambres Tour-

nelle et de l'édit assemblées, l'information

faiete par les commissaires par elle députés, à

la requête du procureur-général du Roy, à

Thomas Morgain, Anglois, prisonnier en la Con-

ciergerie du palais, avec les pièces et procédures

concernant la conspiration contre l'Etat, dont il

est accusé, conclusions du procureur-général du

Roy, tout considéré, ladicte cour a ordonné et

Normandie. H se livra à l'étude de l'astrologie et fit

imprimer un ouvrage en latin qu'il intitula Bt~ort'a

lmaginum c<e!M<MtM. On a de lui quelques autres ou-

vrages i" la Main harmonique, ou les principes de
musique antique et moderne, et la propriété que la mo-

derne reçoit des sept planètes 2° EpMmerides, ou At-

manach du jour et de la nuit, pour cent ans, etc.; 3° une
Table de la réformation de l'an, et une Version française
du calendrier grégorien.

(1) Recueil n" ï, page 362.

(2) Dans son Recueil n' Ï!I, Lesloile nous a conservé

plusieurs bons mots de la marquise deVerneuit, entr'au-

tres tes suivants

ordonne que le comte d'Auvergne, prisonnier

au château de la Bastille, sera amené ès prisons

de la Conciergerie du palais, et le sieur d'En-

tragues et la marquise de Verneuil, sa fille,

prins au corps et amenés prisonniers en ladite

Conciergerie, pour estre ouis et interrogés sur

ce qui résulte desdites interrogations, respon-

dre aux conclusions du procureur-générat du

Roy, et estre contr'eux procédé ainsi que de

raison. Et à faute de les pouvoir appréhender,

seront adjournés à trois briefs jours, leurs biens

saisis et anotés. Et sera le présent arrest exécuté

par vertu de l'extraict d'iceluy. Fait en parle-

ment, le 7" décembre 1604.

Signé VOYSIN.
"]

Le samedy 11 de ce mois M. d'Entragues

fut amené prisonnier à la Conciergerie du pa-

lais de Paris, par M. Defunctis, prévôt des ma-

réchaux. Il étoit dans un coche fermé, que Mar-

coussi son fils accompagnoit à cheval, mais sans

aucune suite ni compagnie. Quand il fut arrivé,

il demeura un fort long temps sans pouvoir

avoir ni feu ni lumière.

A madame sa fille la marquise, logée au faux-

bourg Saint-Germain furent baillés gardes et

archers du chevalier du guet, auquel le Roy en

commit la charge très-expresse, pour lui en ré-

pondre sur sa vie.

On disoit que ladite marquise, qui pour son

adversité ne se pouvoit rendre ni taire, ains par-

loit hardiment, et aussi librement et effronté-

ment que de coutume (2) tenoit ordinairement

ce langage qu'elle ne se soucioit point de mou"

rir, au contraire qu'elte le désiroit; mais quand

le Roy le feroit, on diroit toujours qu'il avoit

fait mourir sa femme, et qu'elle étoit reine devant

l'autre. Au surplus, qu'elle ne demandoit que

trois choses à Sa Majesté un pardon pour son

père, une eo~de pour son frère, et une justice
pour elle.

Ses coffres fouillés et ses papiers tous inven-

toriés, on y trouva force petits poulets amou-

reux (instrumens du métier), et entre autres de

Sigongne qui furent cause de le disgracier.

« Dieu fit un aussi grand miracle en vous, quand il

vous tira du ventre de la reine Marguerite (dit un jour la

marquise de Vertieuit au Roi ), comme quand i) retira
Jonas du ventre de la baleine.

» La marquise de Verneuil s'enquérant un jour des

amours du Roy et de ta comtesse de Moret, et si la

voyoit souvent et privément, lui ayant esté respondu

qu'oui et que mesme ils mangeoient et buvoient souvent t

ensemble. «L'ordinaire est donc bien petit » respondit
la marquise. »

Le pamphlet ayant pour titre Inventaire des meubles

de ta Nymphe au petit museau fut publié vers cette

époque, et on le trouve dans le Recueil n'~mde Lestoile
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La comtesse d'Auvergne toute épleurée, au-

tant douce et humble que la marquise étoit

itère, s'étant jettée aux pieds du Roy pour lui

demander la grâce
de son mari, Sa Majesté

t'ayant fort courtoisement relevée et saluée, lui

dit ces mots J'ai pitié de votre misère et de

vos larmes. Mais si je vous octroyé ce que

vous me demandez, il faudroit (prenant la

Reine par le bras) que ma femme que voilà

fût déclarée putain, mon fils bâtard, et mon

royaume en proye.

Ladite dame ayant eu permission du Roy

d'envoyer
de sa part visiter son mari, et lui

ayant fait demander ce qu'il dés'roit d'elle, il

lui fit réponse qu'elle lui fit seulement provision

de bon fromage et de moutarde, et qu'elle ne

s'empêchât d'autre chose.

La marquise d'autre côté, sollicitée sous main

par le Roy de lui demander pardon (dont elle se

pouvoit assurer de n'être jamais esconduite de

Sa Majesté, eu égard principalement aux affec-

tions passées, et à son naturel prompt et enclin

a pardonner à quiconque lui avoit demandé),

répondit qu'elle n'avoit jamais offensé le Roy,

et que quand il n'y avoit point d'offense, il n'y

échéoit point de pardon. Même du chevalier du

guet, duquel le Roy s'étoit voulu servir à cet

effet, lui ayant fait dire que ladite marquise

demandoit fort ledit pardon, et qu'elle lui avoit

répondu que c'étoit un méchant homme que le

chevalier du guet; que jamais elle ne lui en avoit

parlé, et que ce qu'il en avoit rapporté au Roy

étoit faux. Dont Sa Majesté fut fort mal con-

tente.

Le dimanche 26 de ce mois, qui étoit le len-

demain de Noël, un Turc, âgé de quarante ans

ou environ, fut baptisé à Ablon et tenu par

M. de Rosni, qui le nomma de son nom Maxi-

H!<7MM. Ceux qui y étoient disent que ledit Turc

fit en cette assemblée une fort belle et ample

confession de sa foi.

Sur la fin de cette année, Ange Cappel (1),

dit Du Luat, fit imprimer à Paris un livre in-

folio de dix-huit ou vingt feuilles seulement, le-

quel il dédia au Roy, sur l'abus des plaideurs,

et punition par amende de tous ceux qui s'in-

géreroient
doresnavant témérairement de plai-

der, et perdroient leurs procès.

Au commencement de ce beau livre, qu'il a

fait imprimer à ses dépens, et fait signifier aux

libraires des défenses de n'en vendre ni débiter,

pour recommandation de son nom et de ce bel

(1) Ange Cappel, seigneur de Luat, futs'cretairedu

Roi. !i a traduit quelques-uns des ouvrages de Scneque
et une partie de Tacite. (A.'E.)

œuvre, comme on présuppose (qui n'est toutes-

fois estimé que de lui seul), il s'est fait pour-

traire en ange; au dessous duquel portrait il n

fait mettre un quatrain à sa louange, auquel on

a répondu par un autre de cette façon

î)e peur que cet ange s'ëteve

Comme Lucifer autrefois,
Il le faut faire ange de Grève

Et charger son dos de gros bois.

M. Rapin y avoit mis au commencement des

vers latins rétrogrades, comme pour recomman-

dation de son oeuvre; mais on trouva qu'étant

retournés ils disoient tout le contraire qui fut

cause de les faire ôter à l'auteur et changer la

feuille. Et s'en étant plaint à Rapin, lui, pour

s'en excuser ou plutôt s'en mocquer, dit que

par hazard ils s'étoient trouvés tels, et qu'il n'y
avoit pensé malice en les faisant.

En ce mois, mourut à Thouars le seigneur de

La Trémouille, duc et pair de France, grand

seigneur et grand terrien, et hors cela (dit quel-

qu'un ) rien. ït étoit en la fleur de son âge

quand il est mort, et si étoit jà affligé des

gouttes.

Le Roy fit, en ce temps, mademoiselle de

Beuil, comtesse de Moret, faisant revivre l'a-

mour en elle, qui étoit comme éteint en sa mar-

quise.

Cette année 1604 fut bonne en France, fer-

tile en bleds, vins et fruits, avec abondance de

toutes autres sortes de biens pour les commo-

dités de cette vie, que ce bon Dieu nous a dé-

partis largement et libéralement.

Mais en récompense de ces grands biens de

Dieu, nous avons été mauvais et ingrats envers

sa divine majesté, stériles de toutes bonnes œu-

vres, et abondans en tous vices, luxes et disso-

lutions comme si nous voulions prendre occa-

sion d'être mauvais sur ce que Dieu nous est

bon. Ce qui me fait craindre son jugement pour

les années qui viennent, voire sur les grands et

les petits, si chacun en particulier et en général

ne s'amende qui est l'unique moyen de dé-

tourner son ire, et les grands maux qui semblent

nous menacer de fort près.

t605.

[JANVIER.] L'an 1605, le lundy 17 janvier,
naquirent à Paris, en la rue de la Buscherie, à

l'enseigne de la ville de Calais, deux jumelles,
sur les trois heures après minuit.

Le père s'appelloit Jacques Charpentier, maî-

tre pêcheur; la mère, Denyse Coudun, âgée de

trente-six ans. Elles avoient deux têtes, quatre

bras, quatre jambes, s'entr'accollans par les
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bras; le tout bien formé en ses parties, avec

poil et ongles. Chacune avoit sa nature et son

siège ouvert. Elles étoient conjointes depuis le

milieu de la poitrine jusqu'au nombril, et vin-

rent au monde au huitième mois. La mère eut

grand travail à son accouchement, les pieds

étant sortis les premiers contre nature toutes

deux n'avoient qu'un arrière-faix commun, le-

quel enveloppoit les deux têtes et les quatre

jambes, sans les séparer. Celle qui étoit du coté

gauche se présenta la première avec mouve-

ment, indice de vie; l'autre morte, pour ce

qu'elle n'avoit point de chaleurs naturelles, ou

peu, n'ayant qu'une artère umbilicale; et l'au-

tre, qui a eu un peu de vie, en avoit deux.

A la dissection des parties intérieures, qui

fut faite aux Ecoles de médecine à Paris, il ne

s'est trouvé qu'un foye, un cœur, deux esto-

macs, et tout le reste des parties naturelles sé-

parées par une membrane mitoyenne. Le foye

étoit fort grand, assis au milieu, par-dessus uni

et continu par-dessous, divisé en quatre lobes,

dans lesquels se rendoient deux veines umbili-

cales. Le coeur pareillement étoit fort grand,

assis au milieu de la poitrine, ayant quatre

oreilles, et quatre ventricules et huit vaisseaux,

quatre veines et quatre artères comme si la

nature eût voulu faire deux cœurs. Et encore

<)u'il eût deux ventres inférieurs, il n'y avoit

néanmoins qu'une poitrine, séparée d'avec les

ventres inférieurs par un seul diaphragme.

Lesamedy 29 de ce mois, le comte d'Auver-

gne, mandé à la cour, fut mis sur la sellette, où

on disoit qu'il en avoit plus dit qu'on ne lui en

avoit demandé. Il dit tout en sortant qu'il étoit

le plus mal avisé de tous, mais le moins mé-

chant. La marquise y ayant été aussi mandée,
s'en excusa sur ce qu'elle avoit été saignée ce

qu'elle avoit fait ( ainsi qu'on disoit ) tout exprès.

Le lundy dernier du mois, elle y vint, por

tant encore le bras en
écharpe, parlant résolu-

ment comme de coutume, sans aucunement s'é-

tonner; se défendit fort bien et contenta mes-

sieurs récusa son frère, comme ayant querelle
avec lui. Elle disoit ordinairement qu'elle ne

demandoit que trois choses un pardon pour
son père, une corde pour son frère, et une jus-
tice pour elle.

(1) Louis Du TtHet. 61s de Jean Du TiHet, greffier ci-
vi! du parlement. (A. E.)

(2) Le même arrêt la condamnait à être menée sous
bonne et sûre garde en l'abbaye de Beaumont près de
Touts, pour y demeurer enfermée, avec défense d'a-
voir aucune communication avec toute autre personne
qu'avec )ee religieuses. (A. E.)

Ce jour dernier du mois, fut trouvé dans le

cimetière Saint-Etienne-du-Mont, à Paris, un

petit enfant nouveau né, qu'on venoit d'écor-

cher et qu'on avoit mis dans un pot, où on le

trouva ( et y avoit autour dudit pot écrit A la

boucherie je vais souvent; en ma bourse n'y a

point d'argent. On ne put jamais découvrir d'où

cela venoit, ni qui c'étoit, et aussi peu de ce

qu'on vouloit dire par cette écriture.

M. Du Tillet (1), dit Boisruuer, conseilleren

la grand'chambre, mourut en ce temps à Paris.

Aussi fit M. de Mareuil, Brioul, apotiquaire,

qu'on appelloit le Singe, et mademoiselle Pas-

tée, qu'on nommoit la Dévote et la Mère des

pauvres, qui est une bonne dévotion et la meil-

leure de toutes.

[FeviUEB. Le mardy premier février, la cour

du parlement, par son arrêt, condamna à la

mort, comme criminels de lèze-majesté, mes-

sieurs les comtes d'Auvergne et d'Entragues;

et pour le regard de la marquise de Vemeuil (2),

ordonna qu'il en seroit plus amplement informé,

et cependant qu'elle seroit détenue sous bonne

et sûre garde à la volonté du Roy.

Le mercredy 2, fête de la Chandeleur, com-

me le Roy sortoit pouraHerà àlamesse, madame

d'Entragues, sçachant l'arrêt de mort donné

contre son mari (l'exécution duquel devoit sur-

seoir jusques à ce que le Roy en eût ordonné),

se vint jetter avec sa fille (3) aux pieds de Sa

Majesté, implorant sa miséricorde. Le Roy,

avec la larme à i'œii, les reieva toutes deux;

leur dit qu'il leur vouloit faire paroître qu'il

étoit bon qu'il assembleroit son conseil dès le

jour même pour en résoudre. «AHez prier Dieu,
» leur dit-il, qu'il le veuille bien inspirer, et moi

aussi, qui m'en vais présentement à la messe

pour cet effet.

L'aprcs-dînée, ceux du conseil assemblés con-

clurent tous a l'exécution de l'arrêt. Mais Sa

Majesté étant d'avis contraire au leur, seion sa

bonté et clémence accoutumées, après avoir tenu

quelque temps ce jugement en suspens pour les

faire penser à leurs consciences (comme de vrai

ils ne sçavoient où ils en étoient), remit la vie

à d'Entragaes et au comte d'Auvergne. Et pour
le regard de la marquise, la délivra à pur et à

plein, encore que jamais élle ne s'abaissât jus-

(3) Elle avoit trois filles Henriette de Balzac, ma)tres-
se du Roi Gabrielle-Angélique de Balzac, que TMorert

suppose avoir épousé le duc d'Epernon; et Marie de

Balzac, maîtresse de Françoisde Bassompierre. Celle-ci
était à Paris, lorsque l'arrèt du parlement fut prononcé.
H y a apparence que ce fut elle qui accompagna sa

mèrc)orsqu'ei)e alla demander la grâce de son mari
(A.E.)
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ques-Ià de demander pardon qui étoit tout ce

que le Roy requéroit d'elle. Sur quoi on disoit

que l'Amour avoit triomphé de la Mort et en

fut divulgué l'épigramme suivant, qu'on trou-

voit bien fait

Mors et ~mor dubio ~e~ft'CfB de funere certant

Et fo<: causas reddit uterque sui,
Jactat Arnor for~narn et rnolles co~nmendat ocellos;Jactat ~mof/brmam et moHMcomm~tda! oceHot;

Afot'f.' ~ce~MA'e< mMefff crt'mtKft nota re/er<.
Sub Joie fe~ acta est, cœctfm qui pectore loto

~M~KM.!6tKt, victo judice vicit Amor.

Pendant la foire Saint-Germain de cette an-

née, où fe Roy alloit ordinairement se pronme-

ner, se commirent à Paris des meurtres et excès

infinis procédans des débauches de la foire, dans

laquelle les pages, laquais, écoliers et soidats

des gardes firent des insolences non accoutu-

mées, se battans dedans et dehors comme en

petites batailles rangées, sans qu'on y pût ou

vou)ût donner autrement ordre. Un laquais

coupa les deux or eilles à un écolier dans la foire,

et les lui mit dans sa pochette dont les écoliers

mutinés se ruans sur tous les laquais qu'ils ren-

controient, en tuèrent et blessèrent beaucoup.
Un soldat des gardes ayant été attaqué desdits

laquais au sortir de la foire, et atterré par eux

de coups de Mton sur les fossés Saint-Germain,

s'étant enfin relevé en tua deux et les jetta tous

morts dans les fossés, puis s'en alla et se sauva.

Voilà comme les débauches, qui sont assez com-

munes en matière de foire, furent extraordinai-

res en icelle, laquelle néanmoins on prolongea

jusqu'à quarême-prenant.

Ue dimanche 13 de ce mois, M. de Rohan

épousa à Ablon la fille de M. de Rosni. Etant

mariée, on lui mit aussi-tôt audit Ablon la cou-

ronne ducate sur la tête et lui bailla lors le

manteau ducal; et fut en cet équipage conduite

à Paris par un bon nombre de seigneurs et gen-

tilshommes, ausquels M. de Rosni avoit donné

à diner audit château d'Ablon.

Le mardi 15 de ce mois fut mis en terre à

Paris l'avocat du Roy Marion (1), homme ac-

cort, fin, subtil, déguisé, et qui est mort en ré-

putation d'un des premiers hommes du Palais,

des plus habiles et des mieux disans (plus élo-

quent que pieux, dit quelqu'un), dont le juge-
ment appartient à Dieu, et non aux hommes.

(1) Simon Marion, n< à Nevers i! était fort savant dans

les lettres, et surtout dans la jurisprudence; i) fut d'a-
bord avocat au parlement de Paris, puis conseiller, en-

suite président à la seconde chambre des enquêtes, et

enfin avocat général. Il était naturellement éloquent,

avait l'imagination féconde, et une mémoire si fidèle

qu'il n'oublia jamais rien <!e ce qu'il avait appris.

(A. E.)

[MARS.] Le jeudi 3 mars, fut mis en terre à

Paris M. Jabin, conseiller en la cour, bon juge
et incorruptible.

Le dimanche 13, le Roy étant à Chantilli

reçut les nouvelles du décès à Rome du pape

Clément VIÏI.le 3 de ce mois pape pacifique

et bon François, qui étoit la cause que le Roy

l'aimoit et l'honoroit beaucoup. Ceux de la reli-

gion même neÏe haïssoient pas.s'étanttoujours

comporté en leur endroit fort gracieusement, et

plus que pas im de ses prédécesseurs jusqu'à
leur octroyer des passeports pour aller et venir
librement à Rome ce qu'on ne trouve point

avoir jamais été fait par aucun pape. Quand il

mourut, et long-tems auparavant, ce n'étoit plus

de lui qu'une masse de chair, étant perclus de

corps et d'esprit, ayant les mains même toutes

pourries et crevées si que quand on lui venoit

baiser les pieds, qui étoient bien puans autant

que tout le reste, il lui falloit soulever les mains

pour donner la bénédiction.

Le lundi 14, furent publiées et vérifiées à la

cour les lettres de garde-des-sceaux de France

pour M. de Sillery-Brulart.

En ce mois, courut à Paris et à la cour un

discours écrit à la main sur la reddition des

villes de sûreté que Sa Majesté avoit accordées

à ses sujèts de la religion dont le terme étoit

échu, et qu'on disoit que le Roy vouloit ravoir.

H étoit intitulé le GeH~t/AomMe (f~cM!e:m~ au

Roy; discours libre, hardi et bien fait; mais

du surplus qui sentoit bien son malcontent, et

que Sa Majesté ayant vû, dit tout haut (fût-ce à

dessein on autrement) Le duc de Bouillon a

"passé par ici f2)." ·~

[ÂVE]L.] Le lundi 11 avril, le Roy eut nou-

velles comme Alexandre de Médicis cardinal

de Florence (3), âgé de cinquante-neuf ans,

avoit été nommé et éiû pape à Rome, le vendredi

premier de ce mois, et qu'il avoit pris le nom de

Léon XI. De cette élection le Roy se montra

fort joyeux et content, se promettant d'avoir un

pape à sa dévotion et très-affectionné au bien

de son Etat (encore que les plus avisés à Rome

tinssent que Sa Majesté s'y fût trouvée trompée

à la fin pour être ce pape du parti espagnol).

L'ambassadeur de Sa Majesté Catholique, fâ-

ché de ce que la brigue des François l'avoit em-

(2) Le Roi, qui connoissait les intrigues du maréchal

de Bouillon avant et depuis sa sortie du royaume, crut

qu'il avait beaucoup de part à ce discours. Le maréchal,

depuis la conversion du Roi, était devenu le chef des
huguenots de France. (A. E.)

(3) Ce fut Henri ÏV qui fit nommer le cardinal de

Mëdicis. Du Plessis-Mornay prétend que cette nomina-

tion lui coûta trois cent mille écus. (A E.)
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porté par dessus celle de son maître et étant

bien averti du grand argent que Sa Majesté en

avoit déboursé, ne se pût tenir de dire que c'é-

toit un pape qui coûtoit bien cher au Roy, pour

être si vieil qu'il étoit. Ce qui ayant été rapporté

au Roy, n'en fit que rire, et ne laissa pas de

commander par tout qu'on fit feux dejoye mais

elle fut bien courte, selon la prophétie de l'au-

tre car le mercredi 27 de ce mois ce bon pape

mourut, n'ayant tenu le siége que vingt-six jours
et quelques heures, Sa Majesté en ayant reçu

les nouvelles huit jours après, qui le fâchèrent

fort comme aussi le deuit à Rome en fut grand

entre tout le peuple. En quoi se vérifie le dire

d'un grand personnage Pompa AM/!M mundi,

~~a~or~opM/t (dit-it),/«M!!M est, et aura su-

bitô eMtKMCe~. Ad quid M!M/<BM~M~ Ad

quid ~e/MCM/a cœ/a<? Ad quid ~Aa/erœ deau-

yo! Ista nec Dominum meliorem facere aut

conservare nec mulam ~OMMH~.

En ce mois se présentèrent deux amples su-

jets pour exercer les plumes et langues des cu-

rieux et médisans de ce siècle à sçavoir le ra-

sement de la piramide (1), qui se devoit faire

incontinent, en faveur des jésuites; l'autre, la

nouvelle catholicité de M. de Laval (2). A quoi

les uns et les autres ne s'épargnèrent, et en pu-

blièrent force écrits et discours (desquels je
pense en avoir la plupart) mais avec peu de

fruit, étant bien mal aisé de tirer d'une passion

une vérité.

Le livre des Hermaphrodites (3) fut imprimé

et publié en même temps, et se voyoit à Paris

(1) La démolition de cette pyramide fut sollicitée vi-

vement par )a société, et principalement par le père
Pierre Cotton, qui remontrait a Sa Majesté que ce mo-

nument avait été élevé moins contre le parricide de
Jean Chatel que contre )es jésuites. li y eut plusieurs
avis sur cette affaire les uns disaient que les jésuites
ayant été rétablis dans Paris, il fallait oterde )a pyra-
mide la quatrième table de marbre, sur laquelle était

écrit l'arrêt du parlement portant ]a condamnation du

parricide Jean Chatel et l'expulsion des jésuites hors
du royaume; mais que le reste de ce monument. qui
avait été élevé en mémoire du détestable parricide, et

pour )a sûreté publique, devait être conservé. D'autres,
au contraire, soutenaient qu'il n'y avait aucun danger à

détruire entièrement ce monument: car, disaient-ils, si

on ôtait seulement la quatrième table de marbre, et si

on laissait la pyramide, tous ceux qui dans la suite pas-
seraient devant rappelleraient dans leur mémoire l'arrêt

rendu contre la société. Mais comme cette pyramide
avait été élevée par un arrêt du parlement, on préten-
dait qu'il fanait qu'elle fût rasée par un autre arrêt de

la même cour. Le chancelier assembla les présidens du

parlement avec les gens du Roi, auxquels il proposa au

nom du Roi cette affaire. On eut bientôt la certitude

que le parlement n'y consentirait jamais, et it fut résolu
qu'on se servirait de l'autorité du Roi. Un nouvel inci-

en ce même mois, où on en fit passer l'envie du

commencement aux curieux, ausquels on le ven-

dit jusques à deux écus, ne devant valoir plus de

dix sols; et en sçai un qui en paya autant à un

libraire de Paris. Ce petit libelle (qui étoit assez

bien fait), sous le nom de cette iste imaginaire,

déeouvroit les mœurs et façons de faire impies

et vicieuses de la cour, faisant voir clairement

que la France est maintenant le repaire et l'a-

syle de tout vice, volupté et impudence; au

lieu que jadis elle étoit une académie honorable

et séminaire de vertu. Le Roy le voulut voir, et

se le fit lire; et encore qu'il le trouvât un peu

libre et trop hardi, il se contenta néanmoins

d'en apprendre le nom de l'auteur qui étoit

Arthus Thomas, lequel il ne voulut qu'on re-

cherchât, faisant conscience, disoit-il, de fâcher

un homme pour avoir dit la vérité.

[MAY.] Le jeudi 9 mai, fut mis en terre un

maître des requêtes nommé Sénevi)ie,mortà à

Paris d'un dévoyement haut et bas, qui lui ôta

la parole, l'ouïe et le sentiment deux jours du-

rant et au bout de deux autres le fit passer en

l'autre monde en la fleur de son âge.

Le mercredi 25, arrivèrent les nouvelles à
Paris de l'élection du cardinal Borghèse (4) au

pontificat, le lnndi 16 de ce mois, sans que lui

ni autres y eussent pensé, ainsi qu'on disoit, et

prit le nom de Paul V.

Le dimanche 29, jour de la
Pentecôte, un

cordelier du couvent de Paris, nommé Bertrand

Davignon, jetta le froc aux orties, et fit profes-

sion de la religion à Ablon.

dent en retarda l'exécution. On avait d'abord jugé à

propos que cette démotition se fit pendant la nuit, pour
prévenir le tumulte du peuple, qui pouvait se soulever

et t'empêcher; mais le père Cotton soutint que la pyra-
mide devait être démolie pendant te jour, disant qu'Hen-
ri IV n'était point un Roi de ténèbres. Les curieux qui
furent présens à cette démolition, remarquèrent que les

ouvriers commencèrent par mettre à bas la figure qui
représentait la Justice, comme s'il eut été nécessaire
d'ôter la Justice avant d'ôter le monument élevé pour
la sûreté du Roi. (A. E.)

(2) Guy, comte de Laval, fut un des seigneurs les plus
accomplis de son temps. Il avait été élevé dans la reli-

gion prétendue réformée; mais it ta quitta quelques an-
nées après, au grand regret des huguenots, qui espé-
raient voir revivre en lui le zèle de son père et de son
aïeul. (A. E.)

(3) Ce livre a pour titre Description de l'île des ~er-

maphrodites, nouvellement découverte, contenant les
mœurs, les coutumes et les ordonnances des habitans de
cette i)e, etc. C'est une satire ingénieuse de la cour de
Henri IV. (A. E.)

(4) Camille Borghèse, faitcardinal par Clément V!
en 1598. Il était fils d'un noble vénitien établi depuis
peu de temps à Rome. (A. E.)
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[JuiN.] En ce mois de juin, on apporta a Pa-

ris, d'Anvers, un livre qu'on y avoit impri-

mé, in-4", intitulé ~m~M/tea~'M~
~OKO-

n~(t), qui couroit sous main ici, et s'y vendoit. 1.

Livre jésuitique contre cet état, très-pernicieux

et scandaleux, finement déguisé et couvert du

prétexte de la religion,
tout énigmatique,

écrit

d'un latin antique, et comme barbare à la plu-

part injurieux contre le Roy, les princes, et

les plus grands et doctes personnages de ce siè-

cte comme Tnma'bus Scaliger Casaubon et

antres. Sur-tout en veut à la justice et aux prin-

cipaux du parlement
de Paris, lesquels il déni-

gre cruellement appelle monsieur le premier

président le Potypheme
de notre siècle, et de

tout le corps n'épargne qu'un seul président, De

Thou, lequel encore en louant il blâme,

Parlant de feu messire Louis de Bourbon,

prince de Condé, grand-père de monseigneur Ic

prince qui est aujourd'hui t'attaque en la per-

sonne des huguenots, non tant lui que ceux de

sa royale maison et postérité battant, comme

on dit, le chien dc-\ ant ie lion, en ces propres

termes contenus en la page '(2 dudit tivre

Et </Mœ p<M's
Ga~tff tH<Hc<<t. aM< quid in

r;M~M eis, quorum A~ suo capite voces

~M~B MOK .M~e~ ZM<~Ot'tCMA' AV/ Z)c!

</y'0i~(t 7''mMCOrMtM 7'C.K, p!M!M~ C/tn'A'M<!MM.~

~M~ ~'c~ Gallia ()M<~ t'a.'?, pM?pM?'af< pa-

tres C~.

ït
y a audit livre une infinité d'autres mé-

chans traits, desquels un honnête homme et

docte, qui en tire tous les jours la quintessence

et t'éctaircissement des factions jésuitiques y

contenues, qui visent droit à la tête du Roy et

de monseigneur le Dauphin, bien que déguisées

et couvertes d'énigmes, m'a donné un extrait

contenant dix feuilles; et depuispeu enapartéà à

M. de Loménie pour en avertir Sa Majesté, of-

frant d'entrer en prison les fers aux pieds jusques
à ce qu'il ait vérifié son dire à quoi faillant,

se soumettoit à la mort la plus cruelle et igno-

minieuse du monde. Son zèle a été loué, et rien

autres choses remis à quand le Roy auroit plus

de loisir, c'est-à-dire n'en partez plus. Et ainsi

a cours ce beau livre, qui se vend à Paris com-

me lui autre, sans aucune recherche, à laquelle'

ne se trouvent point aujourd'hui de livres plus

sujets que ceux qui deffendent l'autorité du Roy

(1) Les auteurs du Supplément au Journal de .~M<o!

attribuent ce livre à Charles Scribanius, recteur du col-

tege des Jésuites d'Anvers. Le père Alegambe, dans sa

Bibliothèque de la Société, dit que l'auteur est un nom-
me Bernascius, autre cëfebre jésuite; mais Bayle remar-

que que le père Cotton avait assuré tout le contraire à

u. c. n. M., r. t.*
¥

et manutention de son Etat contre les conjura-
tions de cette sainte société.

L'auteur de ce pernicieux écrit (qu'on ne dis-

tribua guères qu'aux confidens de la Ligue) est

un Carolus .Scn'&aMM.~ ~esMM<a, rector
collegii

~M<Me~j!eMA'

Le chevalier de Savoye, les trois Quenouilles,
le Laquais, de même farine que celui-ci, et de

même intelligence contre le Roy et son Etat,
mais plus découvert et plus apparemment mé-

chant que t'Amphithéâtre, qui l'est couverte-

ment, et d'autant, dit-on plus dangereux
étoient en bruit à Paris dans ce même tems.

Mais pour être imprimés en Savoye et autres

terres du roy d'Espagne, ne se pouvoient voir.

Un pauvre imprimeur, nommé C. Bérion,

trempa en ce mois à Paris cinq semaines en pri-

son, pour un simple soupçon qu'on eut de lui

qu'il avoit imprimé un méchant petit libelle

contre les jésuites, d'un nommé Brochart au-

quel, tout fol qu'il étoit, on voulut faire croire

qu'il étoit sage, pource qu'il s'étoit mêlé d'écrire

contre tous ces gens de bien-)à. 11 étoit intitulé

la Consultation des Doc~~ lequel j'ai vu et lû;

et avec beaucoup d'autres ai jugé, avant que ja-
mais le nom de l'auteur fût découvert, qu'il

étoit sorti d'une cervelle mat-faite.

Le mardy 2S de ce mois, mourut à Paris

M. Duret, avocat en la cour, mon bon voisin et

ami, regretté de tous ceux du Palais pour son

bel esprit et éloquence. Peu de jours auparavant

étoit mort aussi à Paris Je jeune Chouart, avo-

cat, fort regretté aussi-bien que l'autre, ayant

été tous deux inopinément et violemment em-

portés en la fleur de leur âge.

En ce mois (comme journellement à Paris il

se fait toujours quelques bons tours qui apprê-

tent à rire et à parler aux bons compagnons),

advint qu'un jeune conseiller de la cour, de fort

amoureuse manière, mais qui pour se faire ai-

mer des dames tenoit une procédure un peu bien

vilaine et bien orde, leur faisant ordinairement

montre de ses pièces principales pour les mettre

en rut et en appétit le voulant prattiquer à

l'endroit d'une jeune et belle dame du faux-

bourg Saint-Germain, vis-à-vis de laquelle il

étoit logé, et lui faisant montre de sa marchan-

dise par une fenêtre qui répondoit droit à la

sienne, fut tiré d'une arbalète à jalet, dont le

coup le blessa lit.

Henri-tc-Grand. Des que ce livre parut, un homme

docte offrit de prouver que l'auteur, par des expressions

énigmatiques, menaçait la tête du Roi et du Dauphin,
se soumettant à la mort la plus cruelle et la plus igno-
minieuse s'il manquait. (A. E.)

2j
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Un almanach de cette année, fait .par un qui

se faisoit appeler le Grand~ Moissonneur, ifnpri-

mé à Lyon, étoit, en ce tems, en grand bruit à

Paris et n'y avoit fils de bonne mère qui n'én

voulût avoir, pour
ce qu'il disoit merveilles, et

avoit même prédit la mort du Pape et celle du

fils du duc de Savoye, au même tems qu'elles

étoient vendes à raison de quoi Son Altesse

l'avoit fait empri~nner à Thurin, et disoit-on

qu'il le vouloit fatre'pendre. Pauvre science, la-

quelle fait prendre et pendre ses maîtres pour
des balivernes et badineries 1

En ce mois de juin, et le 3 d'icelui selon

l'advis qui en fut apporté ici sur la fin dudit

mois, mourut en Pologne le chancelier du

royaume, nommé Jbannes Samoiscius, grand

personnage, et duquel toute la Pologne mena

grand deuil. Il étoit âgé de soixante-trois ans,
et mourut d'une apoplexie.

Sur son tombeau il fit graver ces mots

VoamKes Samoiscius quicquid Mo~a/!<<!<M /ts-

buit ÂMc recondere jussit. jPoNtea accersi-

tam ad se cOM;'M~eM~M?K<yMe\s'MMm salu-

tavit, et placide a~.t~Me ullo doloris ~eKMf

o6~0)~M!M'

Le dernier de ce mois, on eut nouvelles des

grandes magnificences et feux de joye faits par

toute l'Espagne, en congratulation de la paix
d'Angleterre.

[JuiLLET.]
En ce mois'oe juillet, un livre la-

tin imprimé àGrenade(l) en Espagne, l'an 1602,

en petit in-folio, par lequel l'auteur prétendoit

prouver que le royaume de France appartenoit

au roy d'Espagne, se voyoit à Paris mais rare-

ment, à cause qu'on en 'avoit peu apporté.

Adrian Perrier en vendit un à Xtf de Cheman,

duquel on a tiréle suivant extrait, pour de ce

petit échantillon juger le reste de la pièce.

Titulus libri de dignitate regum regnorumque Hispa-
nire, et honoratiori loco cis, seu eorum tegatis a ton-

ci)iis, ac Romana sede jure eis debito; auctoreJacobo

Vatdesio. în Granata, 1602.

Ex ~!«ï ~OM9'<sanguinis et ~MM7û~<P descriptione

colligitur, quod si etiam attendatur lex salica, ~Ma

/Oemttt<B tt <McceM<otte re~ttt FfaMcorMm ea'c!M<tuM-(Mf, to!Mm<yuesuccessione regni Francorum excludun-

tur, solumque masculi succedunt, regnum Francicc

ad PA<7tppt«n, tertium regem catholicum ~~MMM',

perlinet, jure successionis et pnmo~etM'htnB, recta

masculina linea à w<Met<!o in MM~ctftMM. fraMc~ fa-
miliare est rtf~Hd'o )!d'MKfrangere.

(i) L'auteur de ce livre est Jacques Vatdes. ï) avait

tait ses études à Valladolid; it y elercait la profession
d'avocat, et y enseignait te droit canonique. Dans une

harangue qu'if prononça devant Philippe 11, i) prit pour

<t<)et PrcM'o~ottf~ 7fMp<MWB, hoc est de <!<~ttt<o(e et

j~<MMMM<K<a regum regnorumque Bï<p<tw<B, efc.

J!'r<MCt<Bre.B, cornet Tholosee, debet feudum regi

~TMpottt'<e.
~enrt<-M~ ni et IV, reges CoMto', tM/~<« .E<:f-!Mt<?,

non <fedMn< dicto Pon<<c<.
Ubi fuit una /!de~ cum Francis P

On fit voir ce bel écrit à Sa Majesté.

[AousT.] Le mercredy août, jour Saint-

Barthélemy, fut faite à Paris une nouvelle et so-

lemnelle procession des sœurs carmélites, qui ce

jour-)à prenoient possession de leur maison. Le

peuple y accourut à grande foule, comme pour

gagner ies pardons; elles marchoient en moult

bel et bon ordre, étant conduites par le docteur

Duval, quHeur servoit de bedeau, ayant le bâ-

ton en la main, et qui avoit du tout la ressem-

blance d'un loup garou. Mais comme le malheur

voulut, ce beau et saint mystère fut troubté et

interrompu par deux violons qui commencèrent

à sonner une bergamasque ce qui écarta ces

pauvres oyes, et les Et retirer à grands pas,

tout effarouchées, avec jetoup garou leur con-

ducteur, dans leur église, où étant parvenues

comme en lieu de franchise et sûreté, commen-

cèrent à chanter le Te Deum /Nt/Ja)MM~.

Le mercredy dernier du présent mois d'août,

fut mis en terre, à Paris, M. de La Grange

Coursin, maître des requêtes, et un des nou-

veaux conselHers d'Etat de Sa Majesté, homme

de bien et bon juge.
En ce mois~ la venue de la reine Marguerite

à Paris, où on ne l'avoit vûe depuis vingt-quatre

ou vingt-cinq ails, et son arrivée à la cour tant

soudaine et précipitée qu'il sembloit qu'elle n'y

dût jamais être assez à tems, réveillèrent les es-

prits curieux, et fournirent d'ample matière de

disceurs à toutes sortes de personnes.

Elle prit son logis à Paris en l'hôtel de Sens,

joignant l'Ave-Maria, sur la porte duquel on

trouva peu après écrits ces quatre vers, faits par

quelques médisans

Comme roine, tu devois être

En ta royale maison;
Comme p. c'est bien raison

Que tu loges au.logis d'un prêtre.

On disoit qu'à son arrivée le Roi i'avoit re-

quise de deux choses i'une, que pour mieux

pourvoir à sa santé elle ne fit plus, commme elle

avoit de coutume, la nuit du jour, et le jour de

la nuit l'autre, qu'elle restraignit ses libéralités

et devant un peu ménagère. Du premier, elle

Cette harangue fat applaudie; le monarque en fut si

content, qu'ilcommanda à fauteur de composer un ou-

vrage sur cette matière, et Valdès composa t'outrage

dont parlent les auteurs du Supplément au ~ounto! <<

t«(<)t<e.
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promit au Roy d'y apporter ce qu'elle pourroit

pour contenter Sa Majesté, encore qu'il lui fût

fort mal aisé, pour la longue habitude et nourri-

ture qu'elle en avoit prise mais qu'au regard

de l'autre il lui étoit du tout impossible, ne

pouvant jamais vivre autrement, et tenant cette

libéralité de race. Comme àia vérité du côté de

sa mère, les Médicis ont été tous notés de pro-

digalités démesurées; et si pour cela n'en ont

pas été estimés plus gens de bien.

Le Seigneur d'Ivigni ou de Juvigni, gentil-

homme françois, ayant nom et réputation entre

la noblesse, fut poursuivi, en ce temps, en sa vie

et en ses biens, comme criminel de tèze-majesté,

et pendu en effigie à Paris, faute de l'original,

pour avoir fait un discours intitulé, Discours

~Ë'MMy./a'tre voir au T~oy cm quoi &< Ila-

jesté est mal servie.

Ce discours eouroit secrètement a Paris, en

ce mois, écrit à la main, et coutenoit neuf à

dix grands feuillets d'écriture lequel un mien

ami me fit voir, un peu bien libre et hardi pour

le tcms, qui ne souffre toutes vérités, où il ne se

lit toutesfois rien qui soit contre le Roy et son

service, mais bien contre M. de Rosni, et celui,

disoit-on, de ses commodités.

[SEpTEMME.]
Le samedi 3 septembre, fut pen-

due en la place des Halles à Paris, une servante

du sire Héron, épicier, demeurant près la porte

Saint-Innocent, pour avoir tué avec un couteau

un petit enfant,fils dudit Héron son maître, âgé

de vingt-six moisseuiement, et l'avoir égorgé

dans son lit. Cette misérable étant prise, confessa

franchement le fait, et dit que c'étoit un homme

noir qui le lui avoit fait faire; en quoi elle per-

sista toujours, même au supplice, où elle dit

qu'elle le voyoit qui la suivoit sur un cheval

blanc. Il y avoit trois ans et plus qu'elle servoit

en cette maison. Son corps fut réduit en cendres,

après avoir eu le poing coupé.

Le samedi 10 de ce mois, on trompetta des

deffenses par la ville de Paris, de plus chanter

pas les rues la chanson de Colas et ce, sur

peine de la hart, à cause des grandes querelles,

scandale et inconvéniens qui en arrivoieht tous

les jours, jusques à des meurtres. Cette chanson

avoit été bâtie contre tes huguenots pat* un tas

de faquins séditieux, sur le sujet d'une vache

qu'on disoit être entrée dans un de leurs temples

près Chartres ou Orléans, pendant qu'on y fai.

soit le prêche; et qu'ayant tué ladite vache, qui

appartenoit à un pauvre homme, ils avoient

après fait quêter pour la lui payer. Or à Paris et

(1) François de Lyon fut conseiller du Roi au conseil

privé, et premier président de la cour des monnaies. 1)

par toutes les villes et villages de France on n'a-

voit la tète rompue que de cette chanson la-

quelle grands et petits chantoient à l'envie l'un

de l'autre en dépit des huguenots, devant la

porte desquels pour les agacer cette sotte popu-

lace la chantait ordinairement et étoit déjà

passé en commun proverbe, quand on voulait

désigner un huguenot, de dire c'est la vache ù

Colas; d'où procédait une inimité de querelles

et batteries, ceux de la
religion s'en formalisans

fort et ferme, et étant aussi peu cndurans que
les autres, qui s'en fussent servis volontiers à

faire une sédition, à l'instigation de quelques-
uns de plus grande quaiité qui les y poussoient

sous main, et faisant semblant d'éteindre le feu

l'allumoient. Cela fut cause des deffenses si

étroites qu'on en fit, et aussi que le jour de de-

vant il y en eut près les Cordeliers un qui la

chantoit, qui en fut payé d'un coup d'épée par
un de la religion archer des gardes de M. de

La Force, qui t'étendit mort sur le pavé.

Ce jour, comme la reine Marguerite entroit

aux Jacobins pour gagner les pardons, elle trou-

va une pauvre Irlandaise à l'entrée qui venoit

d'accoucher; et à peine étoit-eiie déiivi'ée de son

fruit, qui étoit un garçon, qu'elle le voulut tenir;
et ayant seu que M. de Montpensier étoit là, le

fit son compère et lui donna le nom de
Henry.

Le mardi 13 de ce mois fut mis en terre,

aux Augustins à Paris, M. le président de

Lyon (1), qui mourut d'un renversement de

boyaux, en i'age de soixante-sept ans. C'étoit un

très-homme de bien, et de mes amis.

Le lendemain, fut enterré M. de Vœi), con-

seiiier en la cour; et peu après M. Des
Porteaux,

maître des requêtes.

Mourut en même temps, en sa maison des

champs près Paris, M. de Paroy, d'une méfan-

colie qu'on disoit qu'il avoit prise de la mort de

la présidente Tambonneau, sa sœur. Il fut re-

gretté de tous ceux qui le connoissoient, à cause

de sa grande bonté et prudhomie.

Le gri moire du père Cotton fut mis, en ce tems,

sur les rangs à Paris, où il servoit de devis et

entretien ordinaire aux compagnies. C'étoit un

écrit de sa main, qui tomba par mégarde entre

les mains de quelqu'un qui ne l'aimoit pas, ni

ceux de sa société, et en fit courir des copies

par tout. H contenoit soixante-onze demandes

par artictes, qui s'adressoient à que)que démon

ou grimoire; et y en avoit de fort plaisans. Il

commence .Pcr~enYa .MMc<< .Pe<rt apostoli

.SftMC<<~C!M/t, ~aKC&j" PrMCO* tW~HM et MO')'-

était fils d'Antoine de Lyon, conseiller à la grand'cham
bre <h) parlement de Paris. (A. E.)

3.5.



XS8 SUPPLEMENT AU nE(.iSTf!E-JOLRK*L UE HENËI )V,

/</?' SS. J~o~c! et ~MMOKi: M:!7:'< etc., etc.

J'en ai extrait deux passages, l'un de Fronti-

nus et l'autre de saint Thomas, que j'ai entre

mes papiers, quisont formels contre cette diable-

rie, et semblent avoir été faits exprès contre.

Le dimanche 18 de ce mois, fut dès le matin

affiché à Ja porte Saint-Victor, et autres endroits

de la ville de Paris, un séditieux placard im-

primé contre ceux d'Ablon dont il y eut grand

trouble et murmure, pource qu'il fut suivi de

deux meurtres (fût à dessein ou autrement), à

sçavoir d'un nommé Robert, demeurant au fau-

bourg Saint-Germain, qui se mêloit de louer

des chambres; lequel, revenant d'AMon avec

un sien fils, fut attaqué et tué sur la place par

un soldat des gardes de ta compagnie du capi-

tale Sainte-Colombe, et ledit soldat tué tout-à-

Fheure par le fils dudit Robert, outré de juste

douleur de voir son pauvre père mort. Ledit pla-

card contenant ce qui s'ensuit

On fait sçavoir à tous éco!iers, grammai-

riens, artiens, et autres adolescens illustres

étudians en notre Université lutétienne, qu'ils

ayent à se trouver aujourd'hui post prandium

sur le bord de Seine, eMM /M<~M~ et armis,

pour là s'opposer in <eMt~ore opportuno aux

insolences de la maudite secte huguenote et

abioniste; faisant deffense à tous prévôts,

lieutenans et autres, d'empêcher ceci, sur

peine d'encourir l'ire de Dieu et du peuple

chrétien et catholique, etc.

[OCTOBRE.]
Le dimanche 9 octobre, je vis au

logis d'un nommé L'Argentier, au Palais, une

riche et rare pierre qu'on y montroit, grosse à

peu près comme la tête d'un petit enfant, toute

couverte de'diamans, rubis, émeraudes, opalles,

et autres pierres précieuses de valeur inestima-

ble. Ledit Argentier
nous dit qu'on l'avoit ap-

portée des Indes orientales, et qu'elle étoit esti-

mée plus d'un million d'écus. Mais comme la ra-

reté et curiosité font toujours parottre en ces

choses nouvelles les merveilles plus grandes

qu'elles ne sont, et éblouissent aisément les yeux

de ceux qui les admirent pour ne les connoltre,

j'appris avec beaucoup d'autres que les lapidai-

res s'en mocquoient, disant que cette belle pierre

( dont on parloitpartout Paris) étoit fatsiïiée

qu'à peine en eussent-ils voulu donner un mil-

lion desots; qu'ell ne venoit nullement des In-

des, ains plutôt d'Espagne ou d'Afrique.

L'onzième tome de Baronius (1) fut apporté

la fin de ce mois à Paris, oit ceux qui le vou-

'.)) Le onzième tome des Années du cardinatBaro-

t<!us, dédie à Sigismond Ut, roi de Pologne, fut d'abord

itnprimë à Rome. puis à Colognc. (A. E.)

furent non retranché furent contraints d'en pren-

dre de l'impression de Mayence ou de Rome

qui étoit fort cher, pource qu'à Anvers, qui est

aujourd'hui entre les mains du roy d'Espagne

on en avoit oté ce qu'il avoit écrit pour le Pape

contre le roy d'Espagne, touchant les royaumes

de Sicile et de Naples.

Plusieurs étranges et diverses maladies ré-

gnèrent à Paris en cette saison, et avec l'é-

clipse qui advint le 12 de ce mois, éclipsèrent

beaucoup de personnes qui depuis n'ont été vues.

Les dyssenteries surtout furent dangereuses et

mortelles à ceux qui s'en trouvèrent atteints, et

plus ailleurs qu'à Paris car il en réchapoit fort

peu. Marescot le médecin et ma fille Duranti

avec beaucoup d'autres, en moururent.

Le bruit, en ce tems, de beaucoup de prodiges

advenus depuis peu en diverses contrées et en-

droits de la France et de l'Europe, étonne prou

le peuple, mais ne J'amende point, qui est te

pis. Une fille de Conflant en Angoumois, et une

autre en Suisse, vivent (ainsi qu'on dit) sans

boire ni manger aucunement. Ce <pn ne s'est

jamais vû au monde.

DeuxprétresdeMonmoritton consacrent l'hos-

tie au diable, et un prêtre hermaphrodite se

trouve empêché d'enfant ;et plusieurs autres cho-

ses miraculeuses et extraordinaires, qui toutes

nous menacent de l'ire de Dieu.

(NovEMBM.] Le samedi 5 novembre, mourut,

en sa maison des fauxbourgs Saint-Honoré à

Paris, M. de La Rivière, premier médecin du

Roy, duquel on ne peut dire autre chose, sinon

que le proverbe de Telle vie, telle fin, est failli

en lui et que c'a été le bon larron que Dieu a

regardé pour lui faire miséricorde.

Le lundi 7 de ce mois, on eut advis certain

de la mort de M. de Bèze à Genève, par lettres

bien expresses que je vis, qui contenoient la

forme et façon dont ce grand personnage étoit

mort, qui étoit le dimanche 23 du mois passé,

lendemain de l'éclipse, à ceux qui n'observent

le retranchement des dix jours. It fut enterré

dans le ctoitre de l'église Saint-Pierre, par or-

donnance de la ville, nonobstant toutes opposi-

tions et formalités. H étoit âgé de quatre-vingt-

six ans et pJus.

Le jeudi au soir, t7 de ce mois, entre six et

sept heures du soir, la nuit étant jà close, parut

sur Paris un signe étrange du ciel en forme de

verges rouges, que plusieurs milliers de person-

nes ont vu et remarqué.
En ce mois, mourut à Paris en la fleur de

son âge, M. de Navières, conseiller en la cour,
fils d'un homme de bien et docte, et de mes

meitteurs amis, avocat au grand-conseil..
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Vinrent aussi les nouvelles de la mort de

M. de Rauves (l), tué en une rencontre des Pays-

lias. Il étoit fils de M. Du Plessis-Mornay, gen-

tilhomme autant accompli et regrétable qu'il y

en ait eu en France il y a long-tems, tant pour

la probité et doctrine que pour la valeur; dont

le Roy rendit témoignage
de sa propre bouche,

lorsqu'on lui en apporta tes nouvelles.

~DÉCEMBRE.] Lelundi 19 décembre, un gen-

tilhomme nommé Mérargues (2), fut décapité en

la place de Grève à Paris, pour avoir voulu ven-

dre la ville de Marseille à l'Espagnol. Il étoit

parent de messieurs de Joyeuse, et avoit épousé

la niepce de M. de Grillon. H étoit estimé riche

de plus de dix ou douze mille livres de rente.

Mais au surplus homme fort léger et inconstant,

qui tantôt tenoit un parti, tantôt l'autre, et qui

pendant tes troubles se montra si variable, qu'on

en nt un proverbe en Provence car quand on

vouloit désigner un tems mal assuré, on disoit

que c'étoit le tems de .Mera~Me.s.

Ce jour, comme le Roy revenant de la chasse

passoit à cheval sur le Pont-Neuf, environ les

cinq heures du soir, se rencontra un fol qui,

ayant un poignard nud sous son manteau, tâ-

cha d'en offenser Sa Majesté et l'ayant saisi

par le derrière de son manteau, que le Roy avoit

agraphé, le secoua assez long-tems, jusques à ce

que chacun étant accouru au secours, étant pris

et interrogé sur ce qu'il voutoit faire, dit qu'il

vouloit tuer le Roy, pource qu'il lui détenoit in-

,justement son bien et la plupart de son royaume,

et plusieurs autres folies; puis en riant, dit que

pour le moins il lui avoit fait belle peur. Ce fol

s'appeiïoit Jacques des Isles, natif de Sentis,

praticien et procureur audit lieu, et transporté

dès long-tems de son esprit; lequel à cette oc-

casion, selon la déposition des procureurs même

dudit Senlis, avoit été chassé de leur siège, et

t'en avoient oté comme fol et furieux. On ne

laissa toutesfois de procéder contre lui, comme

contre un criminel de tèze-majesté au premier

chef; et le vouloit-ou envoyer au gibet tout fol

qu'it étoit, pour ce qu'on disoit (comme la vérité

étoit) que la graine de ces fots-tà n'étoit point de

garde, et que leurs folies étoient par trop dan-

!<) Fils unique de Du PJessis-Mornay. Il était âgé de

ingt-six ans, et servit comme volontaire dans l'ar-

mée du prince Maurice. (A. E.)

(2) Louis de Lagon de Mérargues, gentilhomme pro-

vençal, avait des intelligences avec Balthazard Sunica
ambassadeur d'Espagne, et avec Bruneau son secrétaire.
JI s'était engagé à leur livrer le port de la ville deMar-

seille. Ce complot ayant été découvert, La Vfuenne et

!<' prévôt Defunctis arrêtèrent de Mcrarf.'uei' et Brune.ut,

gereuses et préjudiciables à t-'Ktat; mais te Roy
ne le voulut jamais permettre, disant qu'il en

faisoit conscience, pource qu'il avoit bien re-

connu que c'étoit un vrai fol, et qu'il falloit en-

core donner celle-là à la saison, qui en étoit fer-

tile. Et )à-dessus Sa Majesté ramantut le conte

qu'on lui avoit fait d'un homme d'apparence,

lequel, avec un beau manteau de peluche qu'it

avoit, s'étoit jetté le dimanche auparavant de

dessus ce Pont-Neuf même dans l'eau, ets'étoit

noyé.

Les ecclésiastiques, le soir, allèrent au Louvre

congratuler Sa Majesté de cette heureuse déli-

vrance. 11 y avoit huict évoques M. t'archevë-

que de Tours portoit la parole. On y remarqua

un trait digne de la générosité du Roy, qui fut

que Sa Majesté ayant accoutumé, aux autres

fois que ceux de cette compagnie le venoient

trouver, de commander qu'antres que tes évë-

ques n'approchassent sa personne, et que tous

les autres eussent à se retirer ce jour, tout ait

contraire il en changea, et voulut quetous ceux

de leur suite fussent recûs à en approcher;jus-

ques à leurs valets et simples prêtres voulant

montrer par-)à le peu de crainte et de défiance

qu'il avoit, nonobstant les mauvais bruits qui

couroient.

Le
lendemain, on en chanta le Te D<'MM: :)

Paris, mais sans le sçu et consentement du Roy.

En ce tems, coururent à Paris certaines pro-

positions imprimées nouvellement en petit in-

folio, sans nom de lieu ni d'auteur, sur )m avis

d'Etat donné au Roy l'au t603, sur la réforma-

tion et réglement de tous les états de son royau-
me. Par cet avis, que l'auteur appelle un mémoi-

re succinct (qui contient toutesfois cinq mains

de
papier écrit à la main, que j'ai vu et eu), il

promet de grandes choses pour )a réformaiion

du désordre qu'on voit en toutes les parties de

cet Etat, avec une manutention assurée de l'E-

tat et retigion~ontre toutes entreprises, tant do-

mestiques qu'étrangères; et au bout (qui est le

principal et le meilleur, mais le plus malaisé ),

un fonds assuré de finances, sans aucune charge

et foule du peuple, pour rendre Sa Majesté te

plus riche et plus grand monarque de la terre.

au moment où ils conféraient ensemble. On trouva plu-

sieurs papiers importans cachés sous les bras de ce der-
nier. Mérargues fut convaincu du crime de lèse-majesté.

et condamné a avoir la tête tranchée dans la place de
Grève. L'arrêt portait que son corps serait nus en quatre
quartiers, pour être exposés à quatre portes de Paris

et que sa tête serait portée a MarseiNe pour y être ex-

posée sur la grande porte de cette ville. Le secrétaire

llruncau fut remis entre !es mains de )'amh<)s')dC!U

d't'nagnc. E.)
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Qui sont à la vérité de grandes et belles propo-

sitions qui ne peuvent être que bien agréables à

Sa Majesté, utiles son Etat et au public, qui

dès long-tems soupire après; mais desquelles les

exécutions sont plus mal aisées que les proposi-

tions, qui sont belles, propres à exercer un bel

esprit, et rien autre chose. Elles commencent par

le verset 15 du chapitre 10 de Saint-Paul aux

Romains 0 que les pieds de ceux qui annon-

cent la paix sont beaux etc.

Le vendredy 30 de ce mois, auquel il neigea

tout le long du jour, fut tué au moulin Saint-

Marceau, par te jeune Balagni, un baron de Dau-

phiné, qui, t~epée au poing toute nue, avoit at-

tendu ledit Batagni bien deux heures durant,

tant il avoit d'envie que l'autre le tuât comme

il fit, l'étendant mort sur ta place. Et étoit fon-

dée leur querel le sur un néant,

Sur la tin de ce mois, étendant icelui, plu-

sieurs personnes à Paris firent votées en leurs

maisons, en plein jour, par une espèce de lar-

rons qu'on appelloit Barberts lesquels trouvans

moyen d'entrer aux maisons sous couleur d'af-

fait'es qu'ils disoient avoir aux maîtres d'icelles,

après les avoir accostés sous prétexte de leur

parler, leur demandoient de l'argent avec le poi-

gnard sous la gorge, et falloit qu'ils en baillas-

sent. Entre ceux qui y furent volés, on compte

pour les principaux )e président Ripault (1), le

trésorier de M. de Mayenne, nommé Ribaud, le-

quel ils contraignirent de leur bailler deux cents

écus en or; et un avocat nommé Dehors, auquel

après l'avoir lié, ils volèrent la valeur de deux

mille écus, ainsi qu'on disoit. Chose étrange,

de dire que dans une ville de Paris se commet-

tent avec impunité des voleries et brigandages,

tout ainsi que dans une pleine forest.

Le duc et sénat de Venise, sur la fin de cette

année, renouvella et fit de nouveaux décrets,

aux fins que les ecclésiastiques réguliers, mo-

nastères, hôpitaux et lieux pieux, ne pussent ac-

quérir des immeubles sans licence du sénat

lesquels il amplifia encore, faisant deffenses

aux séculiers mêmes et ecclésiastiques de ue

tester d'immeubles, ni faire fondations en fa-

veur de lieux pieux, sans permission dudit sé-

nat chose en laquelle la seigneurie se disoit

être en possession dès long-tems, sans qu'aucun

(t) Michei Ripault fut conseiller au parlement de Pa-

ris, puis président à la quatrième des enquétes. (A.E.)

(~) Auparavant cet édit, tes offices de judicature et de
finances se pouvaient résigner, mais il fallait quele ré-
signataire vécût quarante jours après sa démission si-

non le Roi y pourvoyait. Pour augmenter les revenus de
Sa Majesté, Rosny, qui était alors surintendant des fi-

pape la leur eust jamais débatue. Mais celui-ci

la jugeant contraire à l'immunité et liberté ec-

clésiastique, et lesdits décrets répugnans aux

conciles et constitutions autorisées des papes,

leur commanda de les casser et révoquer; en-

semble de remettre es mains de son nonce à

Venise un abbé et un chanoine de Vicence,

qu'au même tems ils avoient fait emprisonner

pour quelques crimes
desquels

le sénat de Ve-

nise prétendoit avoir la connoissance mais il

ne put obtenir de la seigneurie ni la cassation

des décrets, ni l'élargissement des prisonniers

ce qui fut cause de l'excommunication qui s'en-

suivit en après, sementaire de nouveaux trou-

bles et divisions en la chrétienté.

On fit aussi, en ce tems, en France, un parti

de la justice en l'édit de Paulet (2), tout propre

pour la ruiner et abolir car la dispense des qua-

rante jours que
les officiers achettent, fera, com-

me dit quelqu'un, qu'ils se dispenseront aisé-

ment de bien faire, et feront porter injustement

au peuple Je tribut annuel qu'elle leur coute

tout ainsi qu'ils ont déjà fait et font encore tous

les jours; et encore que la dispense die que c'est

pour donner cœur aux officiers de bien servir,

conservant par ce moyen leurs offices, si est-ce

qu'il y a apparence qu'ils ne suivront jamais le

sens de la lettre pour les garder plus long-tems;

mais s'en serviront à la même intention des par-

tisans, c'est-à-dire pour faire leur profit. Et est

à craindre que les gens de bien même ne soient

contraints d'en user ainsi, pour l'incommodité

que-cette rente et surcharge leur apportera.

Il y a encore deux autres inconvéniens non

petits qu'on cotte, qui proviendront de cette dis-

pense c'est qu'elle rendra tous offices patri-

moniaux, et diminuera d'autant l'autorité du

Roy, les tirant du pouvoir de Sa Majesté. L'au-

tre inconvénient sera un vrai établissement de

l'ignorance, et par conséquent de toute confu-

sion car il ne sera pas grand besoin aux pères

de fajre étudier leurs enfans, qui sans cela n'é-

tudient déja guères car ils ont comme en hé-

ritage, par ce bon réglement, ce que par la

science ils doivent acquérir. C'est une partie

des raisons qui courent, et qu'on a fait entendre

au Roy sur l'établissement de ce nouvel édit

partisan.

nances, s'avisa de les assurer à la veuve et aux héritiers
de ceux qui les possédaient, moyennant que tes pourvus

payassent tous les ans le soixantième denier de la finance
à laquelle ces offices avaient été évalues faute de~uoi
ils retourneraient, par la mort, au profit du Roi. Ce
droit fut nommé le droit annuel. Le vulgaire l'appela
paulette, du nom de Paulet qui en fut le premier trai-
tant. (A. E.)
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Le baUdes aydes de Montauban régnoit aussi

en ce tems auquel le seigneur de Juvigny en

son discours d'Etat qu'il a écrit, remontre que

le Roy fait perte, dans les dix ans, de dix mil-

lions de livres, qui tournent au profit, dit-il, de

quelques particuliers quidevroient être ses meil-

leurs serviteurs; et que d'ailleurs elle a assez

obligé pour les empêcher de lui faire ce desser-

vice. Ce qu'on croit bien être vrai; mais on ne

l'ose dire, chacun craignant de s'en trouver mal,

comme a fait ce pauvre gentilhomme.

Le samedi dernier de ce mois et an 1605, le

Roy reçut nouvelles de la mort du duc de

Saxe(l), âgé de trente-cinq ans seulement, grand

prince, bon, vailtant, pacifique, honoré de ses

sujets, aimé et estimé du Roy. Il étoit protes-

tant, mais homme de bien en sa religion, et qui

dès son jeune âge s'étoit donné cette belle de-

vise /)e~MC Me, Domine, in verbo tuo.

Peu auparavant, Sa Majesté avoit eu avis de

la mort de M. de Laval, tué en Hongrie: jeune

seigneur fort accompli, riche de plus de cent

mille livres de rente; et de celle de son gou-

verneur M. de Gerges Du Faur, duquel M. de

Rosni eut la dépouitte.

Plusieurs morts subites et étranges fermèrent

à Paris l'an présent 1605.

En cet an 160. le fléau de 1a contagion, qui

dès long-temps affligeoit fort et battoit la Tou-

raine, l'Anjou, le Maine, le Poitou, le pays d'Au-

nis, la Xaintonge, et autres pays et provinces

adjacentes, s'épandit tellement en la Guyenne,

que la cour de parlement en quitta Bourdeaux

pour aller à Agen.

Sur la fin de cet an, fut découverte la tragé-

die d'Angleterre, qui étoit une horrible conju-

ration contre l'état du royaume,
et la vie et

personne du Roy, lequel on devoit exterminer

et faire sauter et brûler avec tout sou conseil,

dans son conseil même, puis tuer tout le peuple

jusqu'aux ent'ans au berceau, passant tout au fil

de t'épée, sans distinction aucune de qualité,

d'âge ni de sexe.

Aec enim (t(/M!7'<i~'OM (dit le roy d'Angle-

terre en sa harangue) tam /<orn~a' e~bryK~o!-

~t/M .~a?M~M~ <yM6B<N~~
Mt ?HCH~?M t'eMeya~

(/Ma' non MO~ me petebat, non uxorem, non

posteros, sed in ipsius ?'e~'M&/tC<E~M~M~MK jé-

rebatur, non ullius tKMeren~ MO/tFn'mœ aut

M/~M<B a6<a~M, nec conditionum nec ~e.~MM!M

discrimine ~'cefitre.

Cette damnable menée et conjuration ne re-

(1) Philippe. H était fils de François, deuxième du

nom, duc de Saxe-Lowembourg, et de Marguerite, tH)e
duducdePomeranip. (A. E.)

gardoit seulement l'Etat d'Angleterre, ma~ ce-

lui de tous les princes voisins et potentats de ta
chrétienté. La traînée en étoit longue, et la fusée

jettée embrasoit beaucoup de pays, même celui

de la France, par l'artifice des jésuites, qui s'y

trouvèrent bien avant mêlés (comme ils sont

toujours en ces grandes bouleverses et renver-

semens d'Etats). Ce que le Roy sçût bien dire

au père Cotton, quand il lui en parla. Je ne

» veux croire celui-là de vous autres, dit-il, ni

toucher au général de votre ordre, si ce n'est

» à Person, qui est à Rome (2) près Sa Sainteté,

lequel je sçais n'avoir ignoré cette pernicieuse

menée et dessein.

De cette tant miraculeuse délivrance, non
seulement l'Angleterre,

mais tous les Etats et

royaumes vrayement chrétiens, en rendirent

graces solemnellesàDieu, à la seule providence

et miséricorde duquel (et tant la partie des mé-

chans étoit bien faite) on la pouvoit et devoit

référer selon la conclusion de la harangue du

roy d'Angleterre, qui finit par ces mots Huic

quidem orationi exitum a/tMm invenire non

pOMMW!) quam M< ex sacra <Scn~<M/'M excla-

M!em ~s'en'co~M! De! ~!<~e/' omnia opem

ejus.

Un fol de Béarnois couroit les rues de Paris,

en ce temps, et par tous les endroits et carre-

fours de la ville, haranguant le sot peuple con-

tre les huguenots et hérétiques pour la manu-

tention de la sainte foi catholique, apostolique

et romaine lequel tout fol qu'il étoit on me-

naça de fouet et de prison pour le faire taire

mais tout n'y servit de rien. Or le jugement de

Dieu cependant sur ce pauvre fol est grand et

remarquable, que je mettrai ici pour l'avoir ap-

pris d'un homme de bien, craignant Dieu et

véritable, qui en sçavoit toute l'histoire, et me

l'a assurée pour vraie.

Cet homme, qui court encore aujourd'hui les

rues plus que jamais, est natif de la ville de

Pau en Déarn, de père et mère de la religion,

élevé et nourri soigneusement par eux en icelle;

de laquelle s'étant révolté, comme il fut entré

un jour en dispute sur ce sujet avec sa mère,

qui étoit extrêmement fâchée de sa révolte, et

à laquelle il s'étoit de tous temps montré mau-

vais fils, rebelle et désobéissant, lui ayant usé

de quelques menaces et propos injurieux, cette

femme outrée de colère lui donna sa malédic-

tion en ces mots Je prie Dieu, avant que de

»
mourir, que je te voye courir les rues. Ainsi

(2) Ce jésuite fut connu sous )e nom de ~!o6eff«~<

sonius. t) était né en Angleterre. (A. E.)
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<Ut, ainsi fait; et est encore la mère vivante

aujourd'hui, si elle n'est morte depuis bien peu
de temps, et son fils courant tous les jours les

rues de Paris.

Le 23. décembre de l'an présent 1605, un syn-
dic de la ville de Nuremberg, Flamand de na-

tion, nommé Nicolas Gilger, homme de grande
autorité et

sçavoir,.pour un inceste commis avec

la sœur de sa femme, fut exécuté à mort audit

Nuremberg, dont on eut avis ici le dernier de

l'an 1606. L'histoire latine eu raconte les parti-
cularités et forme du supplice, en ces mots

Habuit
~Von'Mt&e~~M respublica, per an-

nos XIX, advocatum quemdam sive syndicum,
Nicolaum Gilger nomine, natione Belgam,

insignis ~<t~r~ auctoritatis ma~M~P et pro-

~MK~erM~MMM virum. Is, propter incestum

cum uxoris ~MOSsorore
commissum, perjuria

et
~ee~m~a~M~Me alia quamplurima, 23

decemb. die, in sella
nigro panno O~~MC~S

dens, capite mulclatus est; quinquaginta mil-

~Mm~otieMorMM ~o~~ .!e relicta.

En cet an
1605, y eut à Paris une grande

assemblée de messieurs du
clergé (l), qui se tint,

sous la permission de Sa Majesté, au couvent

des
Augustins; en laquelle se firent de belles

propositions, peu ou point de résolution, de

faste prou, de profit peu, de dépense beaucoup.
Le vin et la bonne chère qui y présidoient cau-

sèrent, entre les présidens et prétats de ladite

assemblée, de grands débats et altercations sur

le fait de leurs
préséances, principalement entre

messieurs les
archevêques de Sens et de Lyon,

l'un vieil et l'autre jeune (2), qui l'emporta tou-

tefois dessus le vieil. Et enfin la décision de

cette
matière, comme des autres traitées en cette

assemblée, se termina pour la ptûpart en coups
de poing, qui tombèrent sur ceux mêmes qui
n'en pouvoient mais. Un docte homme de notre

temps en composa les vers
suivans, qui furent

divulgués par tout.

Be<;(MtMn<MproMM~m, etc.

[JANVIEB.] Le mercredi 18 janvier t6o6, fut

ordonné, par arrêt de la cour de parlement,
qu'on saisiroit le temporel des

communautés, et

qu'on vendroit les biens meublesdes particuliers

(1) Cette assemblée fut présidée parFrtnfois, cardinal
de Joyeuse, archevêque de Rouen, primat de Norman-
die. Elle était composée de neuf archevêques, dil-hutct
<;veques, et de trente-deux abbés du second ordre
(~. E.) .M

(2) Le premier était grand aumOnier de France, et

1606.

de ceux qui ne satisferoient à leur cotte des

pauvres, que par ledit arrêt on mettait hors ta

ville, pour ta purger d'autant de fainéans et

vagabons. Ce qui fut improuvé de beaucoup, et

engendra du murmure entre te peuple, qui di-

soit n'y avoir charité ni mérite à donner l'au-

mône par force; et que bannir et chasser de

Paris les pauvres comme faisoit ledit arrêt, c'é-

toit chasser Dieu de ta ville, et mettre autant

de voleurs et j~esespérés à ta campagne
et qu'il

y avoit moyen, sans les chasser, de les as-

traindre à travaitter ici et leur faire gagner

leur vie.

Le 25 de ce mois, jour de ta Conversion de

Saint-Paul, s'éteva à Rome une si horrible et

furieuse tempête, que de mémoire d'homme on

n'en avoit point vu de sembtabte si que te Ti-

bre crut en un instant, et se déborda avec telle

impétuosité, qu'emportant et ravageant tout ce

q~ rencontra, fit tort à ta ville de plus d'un

mttMon d'écus. Un historien de notre temps l'a

décrite sommairement de cette façon

T~Ma", die CoMfe~MKM .PaM/t (dit-it), <??<<:

~M~e~<M~n)ce//afMm, tM~nMm e~eM~o~MM

e~(, yMN!M~a?MAoMtMMMMMMOfMt fecOf~aft

MOM~o~M~. ~M~tYa emtM sunt e~ ~om~~Ma; e<

/M~K6M PeM ~K!p/MM eOMCM~eM~ <~MO

M:yeM~<t csm~e~&t'a a6 H~aft ~M/ee! peM~t~

&Ms /tz'me inde /</c/tMM .«mM~ omnibus e~t'Me~.

~ed'e< M ~ra-eœ~ moKas~no memFe/M/M?Ke

~C~O, <SM<MS OCCMp<K~
WMMaeAo~ OMMe~ ~N-

~0~ «~ e~<M?MMm !N:M!tMe~ sibi <~CN! ~M~a-

~M~' t~MC eo N!a~M quod ~M<M: ~en'<B MO<M

eoMeMMMM MOMS~<cn'! ~MM~aNteM~MM cerne-

~eM<. CrMcem~&M~ aM~cm Aac ~Mpe~<a!<s e<

Mm~Me eom/?MeM~6M~ M yt6en'Mt a~MM~ ~M-

~:M~ M<e t'M ~M<aM e.ce~M< a~M~MeN!, M<

~Me per Me<M e< ~~a~es~
c!'f!Ys~M ~aM:'m <?/-

/MM~ere~ o&~M ~M<B~Me
t'e~ m~/Mt~'MM ~rae~M

a&f!pe7'e~ e~ saMMMM M~tfi'.r 6fee!'MeeM<eMM

?!&!< aMfCM ~ep(trO!M~Mm tM/e/T~. ~N~M-

<r< !Mr D ~a~m plus MttMM~ /M'~ore~

COK~~YM:~ ~M!b~emN'0!'mMM<~M)MeM
e.K Mr&e

<~6~<treM~. PoM~t/e~fero, ~MeM<! ~o/M ~!e,

~eMp~MM M~ ~ece~ ~Ma~ pe~'a~e~e< <MyeMM~,

CMM !m tw~<t'6M<o ejus <M~eM~em ~aMpe~MMt

MïM/t~d~teM een:ere~ N~MCtH~f~/o~e~'aMt

MïM~'ergm~ ~M(B !'? </MO ~'MJ'~ eOMSM<O~MMt

a<r<o,~K<MN: t~/Mm<sM eM!ra eMe~, e/ee~o~-

m<M ~Mt~e~M !K~~aMpey~! COpMS(t~~M<rt6M!7;

M

avait rendu de grands serrées au roi Henri ÏV, dans )a

célèbre conférence de Surenne i) avait alors près dt'

quatre-vingts ans. Le tecond était bcauwp p)usjennp.
et m'était archevêque de Lyon que depuis environ un an

(A.E.)
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M/am~M t~rô ilium cum matre sua in xeno-

dochio AoMor</?ce sustentari et e~Mcsyt ~)r<sc<-

pit promulgato Moa? sequenti die edicto, ut

pistorespistos, magna copia panes, navigiis

AtMe inde traducerent, ne quos açMsyM~ vis

domo e.y!fe~roA!~ere~/stMe~ef~'e cogerentur.

Les pénuttième et dernier de ce mois furent

exécutés à mort à Londres, en Angleterre, huit

des principaux de la conjuration les noms des-

quels sont Edouard Digby, Robert Winter,

Jeau Grownt, et Thomas Bates; ces quatre )e

30 de ce mois; et le lendemain les quatre sui-

vans Thomas Winter Ambroise Roockvod,

Robert Keest, et Guy Fawks. Le genre de leur

supplice est couché par leur histoire en ces

mots

7'a/t~M~~cM affecti sunt (dit-U), M< equis

primo ad supplicii locum, qui prioribus qua-

~Mor !'M cœme~en'o ad .D. Paulum, reliquisvero

in parlamenti vestibulo paratus erat, protra-

Iterentur patibulo postmodum alligati, mox-

que antequam suffocarentur, inde ~'<e7'a<< )

?MeM~a;N!poMereM<Mr, ubi viventibus adhuc,

virilia primum amputata et igne cremata,

postmodum co?'<Za pectoribus e~'M<ai, intestina-

que omnia in tyMem coM/ec~a sunt. Hoc facto',

capita cervicibus amputata, et hastis affixa;

corpora vero in quatuor partes dissecta sunt,

capitibus vero reliquis ad portas variè affixis

et a/ya~ Cœ<erMM omnes, cum ~?-o~

<o?~e se in fide catholica romana constanter

perseveraturos, ~o~e~, cum non ligati es-

sent
manibus, M:N~o animi robore perpessi

~MM/.t.

Sur la fin de ce
mois, on eut avis ici d'un

monstre né en
Allemagne, duquel un historien

latin parle en ces mots Sub tK~tMm anni /tM-

jus ( dit-il ), ~~MM<'N~e~aMMsr~~l606,

~om~'Mm ~?yeM<tM<s, matre Anna, patre

vero Stephano Schwartzio ~4?'eM/ayt'o, natum

est, quod cum ad dimidium Aorœ viveret, ab

obstelrice 6a!p~s<ï~MM~ et Anna Maria ~oca<M)K

est. Habebat id caput quidem satis c~M~,

ut ex duobus concretum dixisses, oculosque

duos et os unicum, verum aures quatuor; cor-

pus ad MM&:7!CMM usque unum eya<, inde ge-

minum apparebat; &raeA!'a et manus habebat

quatuor, ~e?/!§'MC cn<fa et pedes. In sec-

<<OMe,eorMM.:CM?K tantum, e~M~KOMmM~e~

hepar ~CM!tMMMt, yeMÏ~MM~yMe ~eM~'tCM/M~ et

yMS~Mo~feMM/'epe~Mm~ .so~MO ne vestigio

quidem apparente. (~MO~ ~MOK~MN! ~M~~Or-

tendat A~'ec prcR~er<tM! perieulosis et <M;'6:<-

/C/!<M <CM?~)0)'<6M.<,~C/<'OH;'e~M/'f< assequi, r/~
~'f/7'? K< est, K< ~TM/M?Y'M ~~MO~!7!OMCM,

«<7f/erp MOMsil ~f/.<.

En ce tems, le roi d'Espagne envoya deux

ambassadeurs en Angleterre par devers le Roi,

pour se conjouir avec lui de l'heureuse déli-

vrance que Dieu lui avoit donnée par la décou-

verte de cette maudite conjuration contre Sa Ma-

jesté et son état. Le sommaire de leur légation

est couché en ces mots par l'historien latin

Sub initium januarii, Hispaniarum
fC~'

duos ad regem ~m~a? legatos ablegans, ge-

nerosos aliquot equos e<~onc!n,s!'ym!~c(!r<M-

&e~ magna sese o~/ee~MM! ~œ<!7M, ut audivisset

~m~a~M et tam nefariam conjurationem in

Anglia detectam, tamque !MyeM<< pencM~o 7~e-

gem (divina Providentia
rem ita Mo~ersM~e )

liberatum esse. Petit igitur ne ~M~ee<MtM sese

habere ullo modo Rex velit alienum enim sm!-

mumsuum, ut à proditione in Gallia nuper de-

tecta, sic ab hac etiam et similibus machina-

tionibus me/ay!M, /MM~e semper et in posterum

etiam ~<~y-Mm.

Cela veut dire en espagnol Nous l'avons

belle faillite et vous l'avez échappée bette

puisque vous êtes encore en vie. Le Roi notre

maître vous la souhaite bonne et courte.

La constitution de cette saison vaine, maus-

sade et humide, ne se passant jour ni nuit qu'il

ne ptût, cause de grandes maladies en France,

avec morts étranges et subites memement a

Paris, où de ma connoissance entr'autres, mou-

rurent M. Regnault conseiller en la cour des

aydes si subitement, qu'il n'eut loisir d'y pen-

ser. H étoit nouveau marié pour la seconde

fois; ayant eu en cinq mois deux femmes et sa

femme deux maris en cinq semaines M. de

Lavernau et mademoiselle Du Four en la fleur

de son âge, avec beaucoup d'autres. Force meur-

tres, assassinats, voleries, excès paillardises,

et toutes sortes de vices et impiétés, régnèrent

en cette saison extraordinairement. Insolences

de laquais à Paris jusques aux meurtres dont

il y en eut de pendus faux-monnoyeurs pris et

découverts deux assassins qui avoient voulu

assassiner le baron d'Aubeterre(1) en sa maison,

roués tous vifs en Grève un soldat des gardes

pendu pour avoir tué son hôte afin de lui voler

dix francs qu'il avoit un marchand venant à la

foire, tué d'un coup de couteau qu'on lui laissa

dans la gorge trouvé en cet état le long des

tranchées des faubourgs Saint-Germain sans

dix-neuf autres qu'on trouve avoir été tués et as-

sassinés en ce seul mois par les rues de Paris,

dont on n'a pu découvrir encore les meurtriers.

(<) Pierre Bouchant d'Esparbcs de Lussan. fils de
François d'Esparbès de Lussanj vicomte d'Aubctcnc
(A. L.)
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Pauvre commencement d'année, nous menaçant

de pire fin par la constitution du tems si

piteuse "qu'ette semble pleurer nos pêches, au

défaut de la crainte de Dieu qui ne se trouve

plus aujourd'hui entre les hommes.

[FEvBtEB.] Le samedi 4 février, fut mis en

terre, à Paria, M. René Choppin, avocat en la

cour, grand jurisconsulte, qui par ses doctes

écrits entretenoit envers les étrangers la répu-

tation du parlement. n mourut d'une gangrenne

à la vessie.

Le vendredy 10 de ce mois, la Reine accou-

cha d'une fille (l) en cette ville de Pans ce

qu'on n'avoit vû il y avoit fort long-tems. La

science des
astrologues éludée, qui lui avoient

prédit qu'elletauroit un fils et qu'elle encour-

roit le danger de sa vie la querelle aussi de

deux gentilshommes appointés par-là, qui

étoient sur le point de se battre pour la lieute-

nance du duc
d'Orléans dont le Roy les baffoua

tous deux plaisamment, et s'en mocqua, étant

,Sa Majesté
d'autre coté empêchée à réconforter

!a Reine, qui ne pouvoit se contenter d'avoir

une fille, lui remontrant que Dieu leur avoit

donné des moyens honnêtement pour la pour-

voir, et que beaucoup d'autres demeureroient si

la leur demeuroit et que si sa mère n'eût fait

des filles, elle n'eût jamais été reine de France.

Le samedi 25 de ce mois, fut rompu sur la

roue, en la place de Grève, à Paris, un gentil-

homme voleur; lequel étant sur t'éehaffaut jetta
du haut en bas un cordelier qui le confessoit;

puis se ruant sur le bourreau, peu s'en fallut

qu'il ne l'etrangtât avec ses dents, mais enfin

ayant été arrêté, fut roué tout vif.

Le lendemain, dans t'égtise Saint-Merry, à

Paris, pendant qu'on faisoit le prône, un chien

enragé mordit un homme ce qui fit fuir tout

le monde, de façon qu'il y avoit presse se sau-

ver et sortir de t'égtise,

Sur la Un de ce mois, se voyoit à Paris un

livre d'un jésuite nommé Mariana, lequel se

vendoit publiquement, encore qu'en termes ex-

près il approuvât l'assassinat du feu Roi, et en

)ouat le meurtier. Il étoit imprimé in-8" assez

groftset, portant ce titre Joannis ~an'aHœ

~~MH< è ~OpM~ Jesu, de Rege et Regis

Institutione libri JJI, N~ Philippu?n ~M-

~NKt<B re~Mt catholicum, NMMO 1605 cum

privilegio Sac. C~. ~/e~ permissu ~Mpe-
riorum. ~/O~MM~<F,

Au chapitre vi de son
premier livre An ~mm-

num opprimere fus sit, voici ce qu'il dit

(1) A cette occaslun, la noblesse de la cour donna :)
Leurs Majestés un divertissement nouveau. Ce fut un

du feu Roi, et de frère Clément qui le tua

llenricus eo KOKM'Me tertius, Ga~tfB rex,

jacet manu monachi pere~tM~ medicato cul-

tro in viscera N~aC~O ~B~MMspectaculum in

paucis memorabile sed quo principes
docen-

tur
impios ausus haud impunè c<t<~rc et

paulo post residente MM~<M~tMM<M~M, at-

que Henrico ad quartum ab urbe lapidem cas-

tra habente, non sine spe ejus urbis vindican-

~<P, M~~n)peMO<~Mm deploratas, uniusjuvenis

audacia ad tempus breve certè recreavit. Et

paulo post ceMO Rege, ingens sibi nomen fe-

cit, cœ<~e cœ~M expiata ac manibus Guisii du-

cM,~)e~<ef€M:~t, regio sanguine est pa-

rentatum. ~tC Clemens ~6
periit viginti qua-

tuor annos nalus, simplici juvenis tM~MtO

neque robusto colore, sed major vis vires et

animum COm~nKa~N! Rex, KOC~~fO~MS, in

magna spe salutis, eoque nullis ~SC~ procu-

ratus secunda Aora; ~o~< mediam Moe~m, in

illa Davidis fe~ft Ecce eM~K in iniquitatibus

conceptus sum et in peccatis concepit me ma-

ter mea, extremum spiritum
edidit. Felix

futurus si cum primis ultima contexisset ta-

lemque ~~rtMc~?MpreB~<!<MM~ qualis sub

Caro/o,/ro!~e rege /MM~e cre~&a~Mr adversus

perduelliones, copiarum bellique dux, qui illi

gradus ad regnum .fo/OM!(B fuit, procerum

ejus gentis ~M~'a$ft0/ Sed cesserunt prima

po~eMM, bonaque ~'M!'eM<<c œ~ majorfiagi-

tio obliteravit. Z~e/Mme~o fratre revocatus in

patriam, ~e~Me 6'a~!<B renunciatus, omnia in

/M~67'!MMmcf~ ut non alia caussa videatur

ad rerum fastigium ~M6~<M~, nisi ut
graviori

casu pra'ctp!<Nfe~. Sic fbrtuna seu vis major

tuditin rebus humanis.

Le cordelier portugais fut un des premiers

qui sonna l'allarme contre ce livre, déclama pu-

bliquement et prêcha contre même le premier

avis qu'en eut Sa Majesté, vint de lui. TeUe-

ment qu'on en fit comme une forme de recher-

che, laquelle onttthsa à la fin voyant qu'elle

ne servoit qu'à le faire chercher davantage,

comme il advient ordinairement quand
on y

vient à tard et que chacun en est fourni. J'ouïs

dire un jour au Portugais (étant à la boutique

de A. Perrier, qui m'en vendit un), que s'il en

eût trouvé, qu'il l'eût jetté dans le feu comme

un livre de Calvin et qu'il ne valoit pas

mieux.

EXTRAITS DUS RUCEUHjS DE LESTOILE.

[Les confessions de Noël de ~sm M F/ Ct~

ballet à cheval, dont on trouve le détai) dans l'bisloire
de De Thou. (A. E.)
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qui sont toutes médisances satiriques mais

gauffes et mal faites et rythmées de mesme,

me furent données en ce temps.

Ainsi que les vers de Ma)het'be faicts sur le

voyage du Roy en Z.MKO~<M.]1

[ MAns,] Le vendredi 3 de ce mois de mars,

fut mis en terre, dans l'église Saint-Benoit, à

Paris, M, Minos, âgé de soixante-dix ans

homme regrettable tant pour la probité que

pour la doctrine.

Le jeudi 9 de ce mois, M. de Rosni fit le ser-

ment de duc et pair de France à la cour, où il

vint mieux accompagné que
le Roy, et fut sa

venue funeste à beaucoup car il
y

fut eombattu

comme en bataille rangée entre les clercs et les

laquais, dans la cour et salle du Palais, avec

telle impudence, volerie, meurtre et désordre,

qu'on n'a jamais ouï parler d'une si étrange et

vilaine confusion. Ledit sieur de Rosni traita

Sa Majesté à l'Arsenal et lui donna magnifi-

quement à dîner, où ne fut épargnée la musique
des canons.

Le dimanche 12, le baron de Nantouillet fut

tué en duel par le comte deSau)x.

Ce jour, arriva monseigneur le Dauphin à

Paris, qui fut recommandé par le Roi son père,
ce même jour, à messieurs de la cour, pour en

avoir soin pendant son absence.

Le mardi 14, messieurs de la cour aHèrent en

corps saluer Sa Majesté, qui étoit aux Thuille-

ries, et prendre congé de lui. I) leur recom-

manda derechef la personne de monseigneur le

Dauphin, et leur dit qu'il s'en alloit avec les

bras ouverts à Sedan, pour recevoir M. de Bouil-

lon s'il
vouloit sinon qu'il lui apprendroit son

devoir.

Le mercredi 15, qui fut ie jour que le Roy
sortit de Paris pour aller assiéger Sedan, ainsi

qu'on disoit, fut semé le suivant quatrain sur

cette entreprise, extrait des Centuries Nostrada-

mus, dans lesquelles les curieux de notre tems

trouvent aujourd'hui tout ce qui se fait et bâtit

au monde de nouveau.

Lorsqu'un Siron (1) gourmandera la France,
Du vent du sud l'impétueux effort

Battra La Tour (2) pour l'oster de la danse.

Garde le heurt, le diable n'est pas mort.

Le 28 de ce mois, et aux Anglois qui ne

tiennent la réformation des dix jours le 17 avril,

fut exécuté à mort, à Londres en Angleterre,
le père Henry Garnet, provincial des jésuites en

Angleterre comme un des principaux fauteurs

(1) Anagramme de Rosni. (A. E.)

(2) La maison de La Tour prétendait être issue de

Robf-rt-ie-Diabte. (A. E.)

et complices de la conjuration, !aque!)e, comme

bon catholique et jésuite, il ne voulut jamais
avouer et confesser. Et lui ayant esté demandé

si le Pape de facto déposoit le roy Jacques, quel

parti il croyoit que les sujets deussent tenir, ce-

lui du Roy, ou celui du Pape? ne répondit rien

du tout. Son procès a été imprimé, et se voit

partout.

Les samedi, dimanche et lundi du présent

mois, veille de Pâques, le jour et le lendemain,

s'élevèrent des vents si grands et impétueux,

que plusieurs personnes à Paris furent blessées

et tuées de la chute des cheminées et pignons de

plusieurs maisons. Le haut de la croix des Car-

mes et de la petite église Notre-Dame en furent

abatus, les gros arbres déracinés, même ceux

du clos des Chartreux, que je vis. Aux champs,

le ravage y fut encore plus grand car il ruina

plusieurs maisons, et y accabla dedans hommes,

femmes et enfans laquelle foudre et tempête

fut universelle par toute la France. A Dieppe,

le propre jour de Pâques, le temple de ceux de

la religion en fut renversé, et y eut trente-cinq

personnes de tuées. Une nouvelle étoitc venant

là-dessus à paroitre, donna nouvelles terreurs

au peuple, et matières de nouveaux discours

aux curieux sur l'état des affaires qui se re-

muoient, où toutesfois ils n'entendoient rien du

tout.

Eu ce mois, moururent à Paris, de ma con-

noissance, le conseiller Dolu, en la tleur de son

âge; M. Honoré, âgé de près de quatre-vingts

ans; et mademoiselle de Seselles d'une mort

soudaine, le dernier de ce mois.

A Posnanie, ville de Pologne, à l'instigation

des jésuites, le temple où s'assembloient les lu-

thériens pour l'exercice de leur religion, fut en-

tièrement brûlé et réduit en cendres par les dis-

ciples desdits jésuites, qui y mirent le feu ce

qui cuida causer un grand trouble par toute la

Pologne, duquel les jésuites rejettoieut la fauta

sur la témérité et zèle de leurs écoliers à la re-

ligion catholique, apostolique et romaine; joi-
gnant à cette froide excuse une requête digne

de leur impudence, qui portoit que doresnavant

il fût deffendu aux protestans de plus s'assem-

bler ni réédifier ledit temple de peur de plus

grand inconvénient, n'étant en leur puissance

de garder leurs écoliers d'y remettre le feu,

voire faire pis qu'ils n'avoient encore fait. Cela

advint en ce mois de mars, environ les 15 et 16,

dont les avis en vinrent à la fin du mois, et un

entr'autres du dernier, porté par une lettre que.

j'ai vue et lûe.

[AvBiL.] Le mardi 4 avril, furent apportées

les nouvelles, à Paris, de la réduction de la ville,
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de Sedan et accord du duc de Bouillon; et eu

écrivit Sa Majesté la lettre suivante à madame

la princesse d'Orange étant pour lors à Paris,

laquelle fut incontinent divulguée par tout.

.< Ma cousine, je dirai commefit César: Fe~

vidi, vici; ou, comme la chanson, Trois jours
durèrent mes amours, et se finirent en trois

jours, tant j'étois amoureux de Sedan. Cepen-

dant vous pouvez maintenant dire si je suis vé-

ritable ou non, ou si je sçavois
mieux l'état de

cette place que ceux qui me vouloient faire

croire que je ne la prendrois de trois ans. M. de

Bouillon a promis de me bien et fidellement

servir, et moi d'oublier tout le passé. Cela fait,

j'espère vous voir bien-tôt, Dieu aidant car

aussitôt que j'aurai été dans la place, et que

j'aurai pourvû à ce qui y est nécessaire pour

mon service, je prens jà mon retour vers Paris.

Bonjour, ma cousine. Arsens, qui vous rendra

celle-ci, vous dira de mes nouvelles.

S:~Me HENRY.

A Donchéri, ce 2 avril.

Le mercredi 5 fut tué à Paris un gentil-

homme favori de la reine Marguerite, par un

autre jeune gentilhomme âgé de dix-hui~ans

seulement, qui le tua d'un coup de pistolet tout

joignant la Reine. Le meurtri se nommoit Saint-

Julien,lequel ladite Reine aimoit passionnément,

et pour ce jura de ne boire ni manger qu'elle

n'en eût vu faire la justice comme aussi dès le

lendemain il eut la tête tranchée devant son

logis; qui étoit t'hôtet de Sens, où elle assista;

et dès la nuit même toute effrayée en délogea,
et le quitta avec protestation de jamais n'y

rentrer. Le criminel marcha gayement au sup-

plice, disant tout haut qu'il ne se soucioit de

mourir, puisque son ennemi étoit mort, et

qu'il étoit venu à bout de son dessein. On lui

trouva trois chiffres sur lui, i'unpourtavie,

l'autre pour l'amour, et l'autre pour l'argent,

qui sont trois déités fort révérées de nos courti-

sans d'aujourd'hui.

EXTRAIT DES RECEUILS DE LESTOILE.

[On publia des Regrets amoureux (t) sur la-

dite mort, faits par Mesnard au nom et par

commandement de la Reine Marguerite, qui les

portoit ordinairement dans son sein et les di-

soit tous tes soirs comme elle eust fait ses

heures.

Le Roy, pour réconforter ladite Roiue sur

(<)CMfeyre~<wtOMn'M;Esont transcrits dans le re-
cueil n" tH, dont les trois passages suivants sont tirés.

cest accident, qu'elle prenoit si fort à cœur, lui

disoit qu'il y avoit en sa cour d'aussi braves et

galans escuyers que Saint-Julien, et quand elle

en auroit affaire qu'on lui en trouveroit encore

plus d'une douzaine qui le valoieni bien.

A LA ROtNE MARGUERITE

Sur la mort de Saint-Julien, son mignon

Roine de <ju) t'amour surpasse la vertu,
Cadette de VënjjX~ déesse demi-morte,
Ne regrettez point tant un laquais revestu

L'on vous en trouvera au palais de la sorte.

Ce jour, fut décapité aux Halles un gentil-

homme faux-monnoyeur.

Le jeudi 6, fut chanté à Notre-Dame le Te

Deum de la paix de Sedan, auquel messieurs de

la cour assistèrent en robes noires.

Le lundi t7 du présent mois d'avril, fut pu-

bliée et affichée à Rome la bulle contenant la

déclaration de la nuttité des décrets de mes-

sieur les Vénitiens, et qu'on ne seroit tenu à

l'observation d'iceux ce faisant, que le doge et

sénat, dans les vingt-quatre jours, eussent à les

révoquer et casser et faire publier le contraire

de ce qu'ils ont ci-devant fait par tout leur do-

maine temporel, lesdits vingt-quatre jours par

trois termes accoûtumés aux lettres monitoires,

huit jours pour chacun terme; lesquels expirés,

à faute d'avoir obéi et révoqué lesdits décrets

le Pape déctare que
ledit doge et sénat sont dé-

clarés, à cause de ce, excommuniés et que s'its

persistent en leur obstination trois jours après

les vingt-quatre jours que la ville de Venise

en particulier, et en général tout leur état et

domaine temporel, sont interdits avec def-

fense de célébrer l'office divin, ni messes solem-

nelles ou privées sinon aux cas réservés par le

droit; et lors les portes desdites églises
seront

fermées, les cloches ne sonneront point, et les

excommuniés exclus, avec les autres censures

ordinaires en tel cas, que le .Pape déclare avoir

bien et dûement délibérées et résolues avec le

conseil et consentement de messieurs les cardi-

naux.

Le jeudi 20 ce mois, le seigneur de Lafiu

étant à Paris, venant de solliciter la liberté du

sieur de Pluviers son fils, prisonnier à la Con-

ciergerie, comme il passoit au bout du pont No-

tre-Dame, fut en plein jour chargé et lui étant

à cheval porté par terre, couvert de feu et de

sang par douze ou quinze hommes inconnus,

bien montés et armés; lesquels lui ayant tiré

dix ou douze coups de pistolet, btesséettué;

quelques-uns
sansdifncutté ou empêchement

quiconque, sortirent de la ville, qu'ils travcr-
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seront tous en gros nu grand galop, l'épée nue

en une main, avec la bride et le pistolet en l'au-

tre, ayant ceux qu'ils avoient tirés à l'arçon de

la
selle, sans qu'ils fussent suivis ni poursuivis

de vingt-quatre heures après. Occasion que tel

crime est demeuré impuni, et les auteurs et

complices inconnus, sinon par conjectures.

Le vendredi 28 de ce mois, le Roi revenant

de son voyage de Sedan, rentra à Paris par la

porte Saint-Antoine, accompagné de plusieurs

princes et seigneurs, et entr'autres de M. le ma-

réchal de Bouillon, qui étoit vêtu tout simple-

ment d'un habillement tanné, monté sur un sim-

ple cheval sans aucune parade, et portoit un

visage fort triste. A l'arrivée de Sa Majesté fu-

rent tirés de l'Arsenal force canons et étoit près

de lui M. de Rosni, qui l'entretenoit et lui mon-

troit les belles dames et entre les autres, lui

montra la comtesse d'Auvergne à une des fenê-

tres des tours de la Bastille, laquelle Sa Majesté

saiua fort courtoisement, comme il fit aussi la

comtesse de Moret en la rue Saint-Antoine, et

p!usieurs autres belles dames.

Les jésuites, après avoir gratiné Sa Majesté

de l'heureux succès que Dieu lui avoit donné de

son entreprise de Sedan, lui présentèrent, en ce

:ems, une requête tendante à ce qu'ils pussent

sous son autorité avoir un collége audit Sedan.

A quoi le Roi fit réponse qu'il en falloit parler à

M. de Bouillon pour en avoir son consentement;

et quand ils l'auroient, que pour son regard il

ne l'empècheroit point, et ainsi demeura la re-

quête pendue au croc.

Sur la fin de ce mois, en un bourg de Vor-

t!ande nommé la Fontaine-Elie, fut perpétré un

acte barbare, prodigieux et diabolique, duquel
un

Danois, mien ami, me donna avis par une

sienne lettre; et a depuis été rédigé par écrit et

imprimé par un historien de notre tems. C'étoit

le fermier d'une noble et riche maison, nommé

Jean Eisenbisse, homme aisé, âgé de qurante-

deux ans, lequel, sans autre cause apparente,

comme il confessa depuis ( possédé du diable

comme il est à présupposer ), massacra premiè-

rement sa femme grosse et prête d'accoucher,

âgée d'environ trente-trois ans; puis tua inhu-

mainement six enfans qu'il en avoit, et finale-

ment sa chambrière. Ayant fait cette exécution

en moins d'une heure, fut appréhendé et com-

bien qu'il confessât le fait, géhenne et torturé,

pour déclarer ce qui l'avoit pu mouvoir à cela,

et commettre un crime et acte tant cruel et bar-

bare, ne dit autre chose, sinon que sa femme et

ses enfans le vouloient maîtriser. A quoi il n'y

avoit apparence quelconque, pour ce que ses en-

fans ètoient tous petits et quant a la femme,

étoit fort honnête et merveilleusement douée,

au rapport de tous ses voisins dont on ne peut

penser, sinon que )e diable s'étant emparé de cet

homme, avoit exécuté par lui cette horrible tra-

gédie. Le supplice qu'on lui donna, le mois

d'après, est remarquable, couché en ces mots par

l'historien

Principio catenis ferreis in curru coK~~n'c-

tus, ad ps~/M~ ubi /<a&~a~ff<< revectus est;

eo M~~eyMm~M?M, mpe//e~ bubulam <%Mpo.<

~M.; etpropriis suis &0&M.! ad loca ~it'M~M~J~a-

cinoris /<M/M~, conscia traductus est, M~t cum

pro MMMe?'o tM~ee~o~M~c~e ignita MOMC~

s~?'e/<e~M.<,
et wiSMM M~a~Me <rMMea!<!M M-

set, crMA'M<y'a~Me rota collisum est, corpore tM

</MN~MO?'~o~c~ dissecto, et ad t'M6/<ca~fa-

~<e ~MM~M~o, tm~e~<?~'A'~o~o igne creMN~M;

capite fe?'ù ro~a' qua loco illo M~oreNt vita ~n-

vaverat, e/e~<oe<Mtpo.s<7o, et manibus ad

~'o~a' Mïo~'0/MM clavis ferreis affixis. Pridie

ejus diei ~Mo executio judicii AM/M~j~c~a, do-

mus quam <MAs6!7sfe~O~, CM?Muniversa ejus

~M~e//ec<<7e, igne accensa c~!M~/aM!eM versa

fuerat; eo/M~KO! lapidea, ~M<s ~:<ï<o~'ct~M/M.<

et propè !MaMd'y<'i!C!moW~M~p/<e!Me ~e~at'-

ricida Aoe sumpti, ms~Ta~'oMCMï ~ra'<c?'eMM<

bus po~~e?'~ exiberet, !H /OCMM ~<M erecta et

COK~~M~a.

[MAY.] Le samedi 6 de mai, un procureur

nommé Pommereuil âgé d'environ cinquante

ans, demeurant en la rue de la Parclieminerie,

tomba tout mort devant le logis de M. le prési-

dent De Thou.

Deux gentilshommes
se battirent, ce même

jour, en due) au Pré-aux-Ctercs, et se bles-

sèrent grièvement,
sur une querelle de verre, à

scavoir pour le miroir d'une damoiselle.

Le lundi 8, fut mis en terre à Paris, le plus

ancien commissaire de la ville, nommé Baccot

âgé de quatre-vingt-seize
ans. Quelque tems au-

paravant, étoit mort à Paris un procureurnommé

Du Pont, qui, au dire d'un chacun, avoit cent

quatre ans si que ces deux fournissoient deux

cens ans.

Le mercredi 10, mourut à Paris, dans le

cloître Notre-Dame, M. Cocley, conseiller d'E-

glise de la grand' -chambre, âge de soixante-huit

ans, homme regrettable tant par la prud'hommie

que pour la doctrine.

Ce jour, la femme d'un boulanger, se voyant

surprise en adultère, se précipita du haut d'une

fenêtre en bas, et se tua.

Un gentilhomme sans jambes, comme sans

Dieu, eut ce jour la tête tranchée en Grève, ou

il ne voulut ni prêtre, ni ministre, ni même in-
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voquer Dieu une fois seulement, comme vrai

athéiste qu'il étoit.

Le jeudi 11 de ce mois, le fils de La Marti-

nière, maître des comptes, poignarda, à Paris,

de quinze coups, sa propre sœur, femme du che-

valier du guet, grosse de six mois, l'étant allée

voir le matin pour lui donner ( ainsi qu'il disoit)

le bonjour et l'ayant trouvée comme elle ache-

voit de s'habiller, la salua de quinze coups de

poignard. Histoire prodigieuse, mais pleine d'un

merveilleux jugement de Dieu et sur le père et

sur le fils, et sur la sœur, et sur toute cette

maison, l'ignominie de laquelle ne se peut cou-

vrir que par le silence.

La nuit de ce même jour, une femme à Paris

se précipita dans un puis, et se noya.

La nuit d'entre le 12 et 13, un méchant gar-

nement tua un bon père de famille à Paris, et

puis emmena sa femme avec lui de son consen-

tement, sans qu'on entait pû encore avoir nou-

velles.

Le 13 dudit mois, dès le matin, se trouva

mort à Paris un avocat nommé Cornu, qu'on

avoit tué, et le corps duquel fut porté au Chate-

let. On disoit que c'étoit pour l'amour de quel-

que femme. Chose-assez commune à Paris, et où

Dieu met ordinairement la main, au défaut des

hommes.

Ce même jour, un jeune enfant fut tué d'un

pot d'œillets qui lui fut jetté sur la tête.

Un gentilhomme, ce même jour, fut assassiné

de seize coups d'épée près la maison de M. le

chancelier.

Ce même jour, fut roué tout vif en la place

de Grève à Paris, un garranier qui avoit assom-

mé un gentilhomme dans sa garenne, et lequel

faisoit métier d'accommoder de cette façon ceux

qu'il pouvoit attraper.

Le jeudi 18 de ce mois, le fils de La Marti-

nière, pour le meurtre inhumain commis en la

personne de sa sœur, après avoir eu le poing

coupé fut conduit en la place de Grève et mis

Sur la roue, où, après avoir enduré vif le pre-

mier coup de barre, fut étranglé montrant au

supplice une grande constatice et repentance de

Son énorme et détestable péché.

Le Roi fut fort importuné pour donner la

grâce à cet homme ce qu'il ne voutut jamais

faire, faisant en cela offlce de bon roi et grand

justicier, eh ôtant le méchant, afin que, selon le

dire du sage, son thrône pût être affermi par

justice. A M. Legrand, qui t'en importunoit, il

lui dit qu'après qu'on lui auroit rompu les os des

(1) il <aghMtt des comte! d'Auvergne et de Cler-

mont, de la baronnie de La tour, et d'autres terres qui

bras et des jambes, il lui en donnoit les cen-

dres et à un autre seigneur, que s'il eût été

père de ce misérable, il n'en eût voulu faire la

requête. U fit encore à un autre une plaisante

réponse mais chrétienne et remarquable

« Ventre saint-gris, lui dit-il se prenant à grat-

ter sa tête, j'ai assez de péchés sur ma tête,

sans y mettre encore celui-là. »

Le vendredi 19, fut enterré à Paris, nu

cimetière de ceux de la religion, 0. Auvrai,

libraire.

Le samedi 2, furent mis hors de Paris tous

les Irlandois, qui étoient en- grand nombre

gens experts en fait de gueuserie, et excellans

en cette science par dessus tous ceux de cette

profession qui est de ne rien faire et de vivre

aux dépens du peuple et aux enseignes du bon

homme Péto d'Orléans au reste, habiles de la

main et à faire des enfans, de la maignée

desquels Paris est tout peuplé.

On les chargea dans des batteaux conduite

des archers, pour les renvoyer pardetà la mer,

d'où ils étoient venus. Belle décharge pour la

ville de Paris, dès long-tems attendue, mais

différée à l'extrémité, comme sont ordinaire-

ment ici les bonnes règles et polices concer-

nantes le bien et le salut du peuple.

Le lundi 29, fut pendu à Paris, au bout du

pont Saint-Michel, un aduttère qui entretenoit

la femme d'un fourreur, et lui avoit vendu sa

fille laquelle étant prête d'être conduite au

supplice, dit qu'elle étoit grosse, et fut ramenée,

à la prière même de son joubet de mari, qui alla

coucher la nuit avec elle, et se fàchoit de sortir

d'une tant honorable compagnie que celle des

cocus, dont il étoit des plus avant et des moins

prisés.

Le mardi 30, la reine Marguerite gagna sa

cause (1) à )a cour pour ia comté d'Auvergne

dont elle fut tellement réjouie, que M. Drieux,

son chancelier, lui en étant venu dire les nou-

velles à Saint-Séverin, où elle oyoit la messe,

se leva tout aussi-tôt, et laissant là la messe,

s'en alla aux Cordeliers y faire chanter le Te

.DeMM!.

Les jésuites, en ce mois, furent bannis de

Venise par décret de la seigneurie, et en sor-

tirent avec tous leurs meubles et équipages, le

10 de ce mois la plûpart d'entr'eux se retirè-

rent à Milan. Un grand personnage de notre

temps l'ayant entendu, dit ces mots Viriliter

coeperunt, muliebriter desinent.

[JuiN.] Le vendredi 2 juin, un tailleur de

avaient appartenu à la feue reine-mère Catherine de Mé-

dicis. (A. E.)
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madame de Sourdis se pendit à Paris; et se

voyoit le corps mort ie lendemain au Châ-

telet.

Le mardi 6, fut roué vif devant le Louvre le

fils du maître du cabaret des Trois Pilliers, en

la rue Saint-Honoré, pour avoir à Fontainebleau,

le Roi y étant, volé avec d'autres ses complices

un gentilhomme espagnol forcé sa femme, et

abusé du nom du Roy le moindre desquels

crimes méritoit la mort. Aussi en avoit Sa Ma-

jesté la justice fort à cœur, laquelle il commanda

expressément, disant qu'il n'oyoit parler à Paris

et à sa cour que de pareilles méchancetés et

abominations, qui s'y perpétraient, voire jus-
ques dans sa maison; mais qu'il en feroit faire

si rigoureuse justice, qu'il en feroit perdre en

brief le goût aux entrepreneurs.

Le vendredi 9, fut reçu à la cour un nouveau

conseiller de la religion, nommé Saint-Marc

lequel par sa suffisance vainquit l'envie et la

peine qu'on lui eût bien voulu donner, à raison

de sa profession.

Ce jour, le Roi et la Reine passans au bacq

de Nulli, revenans de Saint-Germain à Paris,

et ayant avec eux M. de
Vendosme,

fai) tirent à

être noyés tous trois (1), principalement la Reine,

qui but plus qu'elle ne vouloit; et sans un sien

valet de pied et un gentilhomme nommé Laa

Chastaigneraie qui la prit par les cheveux, s'é-

tant jetté à corps perdu dans l'eau pour l'en re-

tirer, couroit fortune inévitable de sa vie. Cet

accident guérit le Roy d'un grand mal de dens

qu'il avoit, dont le danger étant passé il s'en

gaussa, disant que jamais il n'y avoit trouvé

(1) Le Roi, la Reine, madame la princesse de Conti

M. de Montpensier elle duc de Vendôme', revenaient en

carrosse de Saint-Germain à Paris. Etant arrivés au

bac de Neuilly, ils ne voulurent pas descendre de voiture,

à cause de la pluie mais en entrant dans Je bac tes

deux derniers chevaux tombèrent dans l'eau et entraî-

nèrent le carrosse. Le Roi, qui était excellent nageur,

fut bientôt hors de danger mais it se rejeta dans l'eau

pour aider à retirer la Reine et le duc de Vendôme. La

Châtaigneraye avait déjà sauvé la Reine il sauva en-

suite le duc de Vendôme. Le duc de Montpensier et la

princesse de Conti étant tombés dans un endroit où la

meilleure recette au reste, qu'ils avoient

mangé trop salé àdîner, et qu'on les avoit voulu

faire boire après. Mais il y avoit plus à remer-

cier Dieu qu'à rire de cette délivrance laquelle

vient d'en haut Dieu
ayant

eu encore pitié à

cette fois, comme en beaucoup d'autres, de son

roy et de son peuple.

Le jeudi 15, le comte de Cressé tua à Paris

en duel le baron de
Saint-George, le corps mort

duquel fut porté en l'Abbaye. Le jour de de-

vant, il
y

avoit eu encore un duel au Pré-aux-

Clercs de deux contre deux où il y avoit des

Anglois metés.

Le 29 courut un bruit à Paris que la ville

devoit abîmer la nuit suivante. On disoit que le

Pape en avoit eu une rëvétaiion et autres fari-

botes dont on repaissoit le peuple,envers lequel

toutefois cette fadaise trouva tant de croyance

que beaucoup des plus simples et crédules sor-

tirent la ville et les fauxbourgs.

Fut rapporte, ce jour, à la police, pour y don-

ner ordre, qu'il y avoit à Paris, jusques à cin-

quante maisons infectées de la peste. La dispo-

sition du tems étoit trcs-matigne ce qui faisoit

peur au monde et entretenoit les maladies con-

tagieuses, avec beaucoup d'autres de toutes

sortes, desquelles moururent en ce mois, de

ma connaissance la trésorière Chauvetin sou-

dainement et sans y penser, n'ayant que trente-

six ans la Senami, que le capucin Joyeuse eut

bien de la peine à faire résoudre à la mort;

M. Des Barreaux, le chirurgien Lefort, et Fri-

colas Damfrie, graveur excellent, et singulier

en son art.

rivière n'était pas profonde, coururent moins de danger.
La Reine, en récompense du service que lui avait rendu
La Châtaigneraie, lui donna une enseigne de pierreries
de la valeur de quatre mille écus; une pension annuelle,
ft ensuite elle le fit capitaine de ses gardes.

La marquise de Verneuil cga~a son esprit sur cette

aventure, et dit ao Roi, la première fois qu'elle le vit,

que si elle avait été de la partie, lorsqu'elle aurait vu la

personne de Sa Majesté hors de danger, elle aurait crié
« La Reine boit! » Cette raillerie ralluma le ressenti-
ment de la Reine, et causa de nouvelles picoteries.

(A. E.)
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[JUILLET.
Le dimanche 2 de ce mois 1606

j'ay pr esté à mon cousin Edouard Mo)é ung petit

livret intitulé :ZejPoMr<r<H7 du ~fom~s, relié

in-16°, en parchemin, avec la Vie de la Mère

ycrMe (Alias la Bible des Bigottes, relié in-8°

en parchemin ), et lui ai donné le Traicté de

l'Eglise, de ~f. Du l'lessis, relié in-8", en par-

chemin, sous promesse qu'il m'a faite de ne le

point brusler, mais le lire.

Ledit Mo)é m'a presté, ce jour, un livre de

dévotion, escrit à la main et retié en parche-

min, in-8°, assés grosset que je juge œuvre de

quelque chartreux car outre beaucoup d'idées

de superstition qui y sont pointantes en haut,

comme leur coqueluchon, il est enrichi de figures

et de pourtraits de ceste profession, dont le pre-

mier est de Sainte-Claire de Montefalco, au cœur

de laquelle la passion fut miraculeusement gra-

vée, et trois boulettes trouvées représentant le

mistère de la Trinité, l'une desquelles pezoit

autant que toutes les trois.

Le lundy 3 de ce mois, un mien ami m'a

fait voir une lettre du due de Venise aux pré-

lats et ecclésiastiques de la seingneurie sur les

censures et excommunications du Pape, qui

couroit escrite à la main, et portoit ce titre

Leonardo Donato, pergratia di dio duce di Fe-

netia,etc., alli ~~erem~MMM! papaye/M, ar-

chivescovi e< vescovi di tutto il domino nostro

di Venetia, et alli vicari, abbatti, priori,

rettori delle c/M~e parochiali et alli prelati

ecclesiastici salute.

Le jeune Molé m'a presté ce jour ung petit li-

vret, relié en parchemin, imprimé à Paris,

in-16", par G. Chaudière 1598 intitulé An-

(i) Son véritablenom était Jean Chalier; it prit celui

de Gerson, du nom du village où i) était né. Les démê-

lés du Saint-Siége avec les Vénitiens donnaient beau-
n. c. B. M., T. T.*

REGISTRE-JOURNAL

DR

PIERRE DE LESTOILE,

1606. gela de Fulgimo, in quo ostenditurnobis ~f<t

via ~MN possumus sequi vestigia nostri ~?C-

demptoris.

Le mardi, j'ai acheté d'un emballeur de Caen,

les cinq droleries nouvelles qui suivent, qui

m'ont cousté huit sols

1. Petit Traicté contenant plusieurs ~eere<.<

naturels

2. Les Larmes de repentance d'une Fille de

Lyon;
3. Cruauté de trois ~oMs~7ye~)a~Mo/

4. ~M<r~ du CMM~-?'M~;

5. Miracle véritable de quatre enfans mons-

trueux, nés à Amsterdam.

J'ay presté ce jour à M. d'Arpantigni qui

m'est venu voir, i'.&~M's~'e liminairede 7'MrMtt?-

bus sur Saint Cyprian, qui traicte du subject

sur lequel il escrit, à sçavoir pour la réunion

des deux religions.]

Il m'a dit que M. le président De Thou, qu'il

venoit devoir, t'avoit asseuré que, ce jour, le non-

ce du Pape avoit fait saisir à Paris sur l'impri-

meur toutes les copies du livre de Gerson (1)

de l'Auctorité des conciles par-dessus le Pape;

et qu'à cest effect il avoit eu commission de

M. le chancelier, scellée par commandement du

Roy. Ils en eurent main levée incontinent

après.

[ Le lundi 10, Lespine m'a donné ung petit

discours en vers, imprimé et assés bien fait,

par un nommé Chevalier, sur l'accident arrivé

à Leurs Majestés, le 9 juin dernier, et il est in-

titu)é La France sur l'Accident, etc.

Le mardi 1 i,j'ai acheté un sot, une nouvelle

Déclaration du .Roy <ïM;ï' habitans de Berri. ]

M. de Lespine m'a donné le 11, ung petit dis-

cours de deux feuilles, nouvellement imprimé

coup d'importance à son traité de t'~Mtortte des conc:-

les, et le Pape avait intérêt à ce que cet ouvrage ne mt

pas répandu.(A E.)
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en ceste ville, autant rare et miracuteus qui

s'en puisse voir ni ouir, mais véritable pour

avoir esté escrit par cctui mesme en la per-

sonne duquel le miracle est avenu, qui est un

vieux gentilhomme Normand, nommé Civille,

aagé de plus de soixante-dix ans qui aiant

esté mort, vit encores et en a fait imprimer

l'histoire à ses despens intitulée Discours

<j'e.!ea:Me~~OMr/eA'~MC~e.e sieu de Citille,

gentilhomme
de Normandie se dit «fo~'M~

mor<, enterré et ressuscité. }

[Le mercredi 12, acheté deux sols deux baga-

telles nouvelles Déclaration f/M Roy pour les

AH&<<aKA'd'~M~OM, et un~oM~'eaMmttM~e 6!Mt7-

/aMMc, rendu ~oMa~<:)' nécessité.

Le samedi 15 M. de Greban m'a presté ung

escrit à la main, contenant cinq feuillets, fait

par le ministre de Montigni, pour la confirma-

tion en la religion d'un quidam que le curé de

Saint-Sauveur taschoit de réunir à la religion ca-

thotique romaine.

)0n m'a donné, ce jour, les trois bagatelles

suivantes, dignes d'un siècle de toute folie et

médisance tel qu'est le nostre.

1" yo.'CeM!coHapo<o'/«!; 2" Retour chres-

tien de Bassecour, curé de &<!K<-CerM:f<itM

d'Orléans; 3"~f. CcpAœ Fn~enet~pset/?e!A

admonitio eAanYs~'f~, etc., qui est un plaisant

passavant, et le meilleur de tous, que l'impri-

meur C. B. m'a donné.

Le dimanche 16, mon cousin Molé l'aisné

m'adonnédesverstatinsdeM.deLescaite,

contre 1'~W!pA<Y/!cafrMM honoris des jésuites,
qui couroient il y a long-temps, mais que je
n'avois peu recouvrir jusques à ce jour. Ils sont

bien faits et y en a 58 ou 60.

Le mercredi 18 M. Patisson et M. Estienne

m'ont donné de leur impression, une Epistre

<~ Grégoire de ~VyMeMe, ~r~~Me, avec la tra-

duction latine de Cazaubon, et ses notes, qui

est bien digne d'estre receuillie; imprimée chés

eux nouvellement, in-8° avec privilége, et la

vendent un quart d'escu, reliée en parchemin.]

On m'a fait voir ung arrcst notable du parle-

ment de Thoulouse contre tous les messels et

bréviaires qui se débitent tant à Paris, Lyon

Bordeaux, et autres lieus et villes du roiaume

de France, dans lesquels on n'a point mis la

prière pour le roi Henri IV, à présent régnant,

à ce qu'on n'en ait à vendre ou imprimer aucun

audit Thoulouse où elle ne soit, sur peine de

la hart. Beaucoup de gens n'y avoient pris

garde, encores que ladite prière ne se trouve

en aucun messel et bréviaire dont ledit arrest a

avisé ceux deçà d'y avoir esgard et, à l'exem-

ple de Thoulouse, y mettre la main à Paris, où

on y a commence. Ce qui continuera en consé-

quence partout, comme il est bien nécessaire et

expédient.

[Le mercredi 19, un mien ami m'a presté Tra-

yecha anglicana, imprimée in-8", à Francfort,

]6o6, au bout de laquelle sont les pourtraits en

taille-douce des principaux conjurateurs exé-

cutés. ]

Le jeudi 20 ung mien ami m'a presté ung

discours italien sur les censures du Pape contre

les Vénitiens, imprimé in-4°, et envoié de Ve-

nize ici dans un pacquet, intitulé [Risposta ~'KM

dollore in ~&co/o~:Nf!~MMN/eMe/<en'~ay/tf~t
MM ~e~<'?'CM</0 sua MMt'CO

So/M'a il ~'cfe di censure della Santita di

Papa Paolo r, publicate contro li signori Fe-

Ke</MM!

Et soprà la nullita di dette censure cavata

della sacra serittura, d'alli .!SM~' Padri et da

a/ cattolici ~o~on.]

Ce discours est notable et plaisant, et mesmes

sur le passage de Jésus-Christ quand il dit à

saint Pierre ( ce que les Papes interprètent pour

eux) Dabo <&t claves ~M<ea?/orMM.Hne

dit pas, respond nostre docteur C/(K'M regni

<ey/'afMM., mais Claves regni cœ/orMm.

Le vendredi 2t, j'ai acheté ung sol un nouvel

édit du Roy, qu'on crioit, fait en faveur des pau-

vres gentilshommes, capitaines et soldats es-

tropiés, vieux et caduqs.

[Le lundi 27, j'ai acheté ung petit livret des

~tM~K!7M~e~Z~'aMcc~ imprimé in-i6°,àCous-

tance en Normandie, 1605; lequel m'a cousté

ungteston, relié en parchemin.

Le dimanche 30, j'ai presté à mon fils (et croi

à jamais rendre) ung 7~MC d'Aristote, <y/'œ-

que e~a<<Me,~7~'cco~oMM~ imprimée in-8", a

Francfort, 1596; reliée en parchemin, pour la

lire et estudier à ces vacations avec M. Duranti.

Le lundi 31 et dernier de ce mois, celui qui

m'avoit presté, le 20 de ce mois, le 7)Meo?<r.!

italien contre l'excommunication du Pape,

s'acquittant de sa promesse, me t'a donné.

Ce jour, on m'a presté deux avis de deux

cardinaux de Romme, Barronius et Colomna,

sur l'excommunication du Pape contre les

Vénitiens, et pour la défense d'icelle, que j'ay
baittésà à Jaille pour me copier, contenons une

page d'escriture seulement.] J

La constitution du temps 'de ceste saison fust

tellement déreigtée, maussade, pluvieuse, ven-

teuse et froide, qu'on disoit que la Toussaints se

rencontroit ceste année en juillet car il faisoit

tout un pareil temps, et tel que de mémoire

d'homme il ne s'en estoit veu uu semblable. Ce

qui causa force maladies contagieuses à Paris,
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où toutefois l'effroi estoit plus grand que le mal,

avec prédictions de malheurs à venir qui cou-

roient entre le peuple et l'estonnoient; et mes-

mes que la ville devoit abismer le 27 de ce

mois, selon l'almanach d'un capussin, qui n'a-

voit esté bien dressé.

La duchesse de Mantoue (1) arrive à Villiers-

Costerets, où le Roy estoit pour le baptesme de

M. le Dauphin, avec lequel et la Roine sa seur

vient à Paris, le mardi premier d'aoust, où elle

se fait plus remarquer par son beau carrosse que

par son train.

Le curé d'Issy aiant esté mordu d'un chien

enragé, devinst enragé et mourust enragé sur

la fin de ce mois. On lui trouva après sa mort

force or et argent, auprès desquels il se laissoit

mourir de faim tant il estoit misérable n'en

faisant bien ni à soi ni aux autres.

Le samedi 29 de ce mois de juillet, maistre

Matthieu Moté (2), fils aisné de M. le président

Moté, fut receu conseiller en la cour avec grand

honneur, nonobstant son aage, qui n'estoit que

de vingt-deux ans, en aiant esté dispensé tant

par le crédit de son père que par je ne sçai quoi

de grand et de bon qu'il portoit empreint sur le

visage.

Un mien ami m'a monstre, ce jour, une lettre

qu'on lui escrivoit de Strasbourg, dans laquelle

entre autres particularités y avoit la mort et ri-

chesse notable (pour le mestier dont il estoit)

d'un lanternier raccoustreur de chaudrons,

nommé Ritou, qui peu de temps au paravant

estoit mort au dit Strasbourg riche de quatre

cens mil escus.

Supplément tiré de l'édition (le 1732.

M. de Lescale (3) ayant reçu d'un sien ami le

Discours des causes pour lesquelles le sieur

de Civille, gentilhoname (/e/a /VonMM~'< se

dit avoir été mort, cH~erree? /'e.s-M.e~e, lui en

rescrivit en ces termes ~t' ~MKM~M~.M<

de CiM~. (~Mt~ t/Mf~J M;,f<<
!M!?'g~!M~ MO~m

tu,lit a?~A' quàm /<OW:!M0H7, t-'tt'erc XI.IV annos

~O~~MaNt .<!CpM~M~e~'< (pMKm at~'f/C effW! /<<-

<on'f<M ~yt/ Quamdiu est quod MM//Mm ~cn~-

~< me tam variè a//eeen~ coMUMMe~~OMe

<t~M!ra~<OHe, fo/Mp<a<e/ TVoM pay'M~t de me

tMen~tM es, qui /;o"c me ~Morf<~ non pas-

.s-M.~es.

(1) Eléonore de Médicis, duchesse de Mantoue, sœur

de la Reine. Elle avait épousé Vincent de Gonzague,

duc de Mantoue.

(2) H a été depuis président aux enquêtes, procureur

général, premier président et garde des sceaux. Mort

en 1656. (A. E.)

[AousT.j Le mardi 8, Le Terrail (4) tua à

Paris, en présence du Roy et devant les fenes-

tres de sa gaUerie du Louvre d'où le Roy lui

vist donner )e coup, ung nommé Mazanssi,

brave soldat gascon, auquel Sa Majesté venoit

de parier qui en fust tellement indignée, qu'on

disoit qu'eitc en avoit changé deux fois de che-

mise.

Le samedi 12 de ce mois, M. le cardinal de

Joieuse vinst à la cour, où, toutes les chambres

assemblées, fut receu pour légat du Pape en la

cérimonie du baptesme de M. le Dauphin pour

le tenir au nom de Sa Sainteté; lequel sieur

Dauphin, à cause de la maladie qui estoit à

Saint-Germain, fust prest d'estre transporté en

ce temps à Fontainebleau, par commandement

de Sa Majesté, laquelle changea d'avis aiant

sceu que le mal n'estoit si grand.

[Lesamedi 19, un mien ami de la religion m'a

donné une nouvelle bagatelle huguenote nou-

vellement imprimée, d'un nommé Simson, mi-

nistre de Chasteaudun à F. Jean Journé, jacobin
de Paris.]

Ce jour, on me dit la mort d'un vieil bon

homme nommé Perrel, que je connoissois, aagé

de près de quatre-vingts ans, décédé au logis
d'Adrian Périer, de faim et de nécessité. Son se-

cours arriva, comme on dit communément, après

la mort le médecin, faute d'en avoir esté averti.

Car, outre la probité dont il estoit rceomman-

dable, il estoit très-expert en la science des

fortifications etmathématiques, lesquelles il en-

seingnoit, estant Savoiard de nation, chassé

duditpayspour lareligion, et despouillé de douze

cens livres de rente qu'il y possédoit qui estoit

cause que beaucoup de gens le connoissoient, et

lui eussent aidé s'ils l'eussent sceu; mesme le

prince d'Anhald lui envoia vingtescusaussi tost

qu'il en eust esté averti; mais il y avoit jà deux

heures qu'il estoit mort.

[Le mercredi 23, le sire Tavernier m'a donné

ung petit pourtrait en taifle-douce de Thomas

cle A'eMï~M trés-déiicat et bien fait.]

Le lundi 28, feste de Saint-Augustin, la roine

Marguerite tinst un enfant dans les Augustius

que baptisa M. l'archevesque d'Ausche, dans la

chapelle Nostre-Dame, où on fist transporter

les fonts pour cest effect. C'estoit une fille d'une

de ses dames qu'elle nomma de son nom Mar-

guerite.

(3) Joseph-Juste Scaliger. Jt avait une si grande ré-

putation, que ses contemporains l'appelaient un a&t)ne

d'e'rM(!(<<OM,un océan de science, un che/'e!'<BUffe, un

miracle, un dernier effort de la nature. (A. E.)

(t) Louis Comboursier. seigneur du Terrail. On ne
put parvenir à l'arrêter; il se retira en Flandre (A H. )
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Le mardi 29 j'ay acheté ung arrest nou-

veau sur la révocation des permissions de ven-

dre vin en gros; [avec le Tumbeau ~Mcom~d'e

Permission, mort defaim dans le cimetière

Saint-Etienne à Paris depuis peù de jours

laquelle bagatelle avec l'autre m'a cousté trois

sots.]

Le jeudi, dernier de ce mois, M. Peirés, gen-

tilhomme provençal de mes amis, m'a apporté

de Londres la harangue du roi d'Angleterre aux

Estats, avec le discours de la conjuration dres-

sée contre la personne de Sa Majesté et Estat de

son royaume. Elle est en latin in-4°, imprimée

à Londres 1606, par Robert Barker, et me

-l'a donnée reliée en vélin doré.

En ce mois d'aoust, et le dimanche 27 d'ice-

lui, on commença à prescher à Saint-Maurice,

près )e pont de Charenton, l'exercice de la reli-

gion qui se souloit faire à Ablon, aiant esté ap-

proché de deux lieues, et transféré là sous la

permission et commandement de Sa Majesté, qui

pour i'auctorizer y envoia des archers et un

exempt des gardes, afin de contenir le peuple en

son devoir. L'assemblée estent de trois mille

personnes ou environ.

Les malades de la contagion, transportés au

logis de Voisin, au fauxbourg Saint-Marceau

sont contraints d'en sortir, pour le mauvais trai-

tement qu'on leur fait, jusques à les laisser mou-

rir de faim et leur avancer les jours. A raison de

quoi, ils se dressent des cabanes aux champs

vers les Chartreus, s'espandans partout où its

peuvent au grand détriment du publiq et infec-

tion du pauvre peuple, lequel, par faute de po-

lice est contraint de souffrir toutes les extrémités

du monde.

Ung page de M. de Nevers, fils unique d'une

maison de gentilhomme, aiant esté mordu d'un

chien enragé au mesme temps que le curé d'Issy,

et par le mesme chien ainsi qu'on disoit au

lieu de prendre le chemin de la mer, qu'on tient

estre le souverain remède, aiant pris celui de

Saint-Hubert, et y aiant fait sa neufvaine, de-

vinst enragé, et mourust enragé à Pontoise, le

samedi 26 de ce mois. Estant saisi de la rage,

comme on estoit sur les termes de lui donner

un coup d'arquebuse dans la teste, il mourut

paisiblement avec bonne connoissance de Dieu

et repentance de ses fautes.

[Un fol de Béarnois (1) court les rues de Paris,
et par tous les carrefours harangue ce sot peuple

contre les hérétiques et huguenos, pour la ma-

(1) Cet article se trouve, presque avec les mêmes

termes, dans le ~pp!emett( au Journal de Henri j~.

Nous avons cru devoir néanmoins laisser à sa véritable

nutention de l'Eglise catholique apostolique et

Rommaine lequel tout fol qu'il est, on menace

du fouet et de prison, craingnant que par

tels propos (encores qu'il ne sache ce qu'il dit

il n'esmeuve le peuple, qui n'est que trop enclin

de lui-mesme à quelque folie et sédition.

Le-jugement de Dieu en cest homme est ce-

pendant très-grand et remarquable. Lequel es-

tant natif de la ville de Pau en Béarn, de père

et de mère de la religion, eslevé et nourri en

icelle, estant entré un jour en dispute sur cesub-

ject contre sa mère, à laquelle il estoit rebelle

et lui aiant tenu quelques propos injurieus qui

l'avoient fasehée, transportée de colère, lui

donna sa malédiction et lui dit « Je prie Dieu,

avant que mourir que je te voie courir les

rues. Ainsi dit, ainsi fait. Et est encore la

mère vivante, s'elle n'est morte depuis peu de

temps. Ce que je tiens d'un homme de bien et

véritable qui me l'a asseuré pour vrai et ayesté

bien aise de le
sçavoir, pour en faire mon proufit

et en donner la gloire à Dieu, duquel les juge-
mens sont grands et admirables.]

[SEPTEMBRE.]
Le vendredi premier de ce

mois, j'ay acheté la bulle de nostre Saint-Père,

qu'on crioit, contenant le pouvoir de légat oc-

troié au cardinal de Joieuse pour la célébration

du baptesme de M. le Dauphin chose rare et

qui se rencontre peu souvent. Laditte bulle est

en latin et m'a cousté trois sots.

Adrian Périer m'a donné ce jour, un traicté

nouveau, latin-francois, de son impression,

pour congnoistre et
guairir la peste fait par un

nommé Du Port, doyen de la Faculté de méde-

cine à Paris. La connoissance en est fascheuse

et la guairison est de Dieu.

[Le mesme jour A. Le Beis m'a donné le

pourtrait en taille-douce du marquis de Spinola,

fait nouvellement à Anvers d'où on lui a en-

voié. On le tient pour bien fait et se vend qua-

tre à cinq sols.

Le samedi 2, j'ai acheté deux bagatelles nou-

velles deux sots qu'on crioit dans le Pa)ais

l'une sur le baptesme de Jtf. le Dauphin, l'au-

tresurun réglementfaitpar le roypOMr leslo-

gis de sa cour et de sa suitte.]

Le mercredi 6, M. D. L. m'a donné ung petit

cadenas qui ne se peult ouvrir ni fermer que

par quatre lettres, qui sont A, M, o, R, qui font

amor, lesquelles sont gravées avec plusieurs

autres audit cadenas.

La peste au logis de la Roine Marguerite

date cette relation. qui appartient réellement à Les-
toile.
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dont deux ou trois de ses officiers meurent, et

entre autres un misérablement dans une pau-

vre mazure près les Fratti Ignorant!, la fait

retirer à Issy, au logis de La Haye, se voiant,

à raison de ceste maladie abandonnée de ses

officiers et gentilshommes.

[Le mardi 12, j'ai acheté deux sols trois nou-

velles bagatelles C''M T'e~ereMmeH~N~.

ron, par le peuple de Paris le poëte de ~f. le

Dauphin, et ung ~~e~eMïCM~ au 7~o?/, où

on n'entend rien, et croi que celui qui le crioit

l'avoit faite.]

Le samedi 16, ung mien ami m'a presté ung

presche en latin fait à Londres, et imprimé

nouvellement audit Heu, prononcé en présence

des majestés des rois de Dannemark et d'Angle-

terre, le 6 aoust dernier selon nostre calcul

lequel après avoir leu, lui ai renvoié aussi tost,

et n'ay guères rien veu venant de là plus
terse (1) ni de plus docte.

[Il est inscript CfBsan's ~Mpe~cn'p~o,

conciuncula coram duobus potenlissimis
re-

gibus, Jacobo Bn'<anK!(B et CAt'~<ano Da-

mœ; in superiori
atrio

i<p~Md:'afŒ
illius do-

mus, honoratiss. Comitis Sarisburiensis

qMœ vocatur Theobaldus a doctore Thoma

Playfero
sacf<c (Aeo~o~t'fB Cantabrigiensi

pro/essore, pro
domina ~far~areta, an. 16o6,

habita JM~'t 27

(Londini impensis Joann. Bill. A. 1606.

Julii. 30.)]

Celui auquel on l'a envoié de Londres m'a

monstré sa lettre, par laquelle on lui mande la

grande réception qu'on a faite par de là au roy

de Dannemark, et ta joie qu'on a tesmoingnée de

sa venue par toutes sortes de magnificences

toutefois sans grande pompe et superfluité; et

comme le roy de Dannemark avoit fait présent

au roy d'Angleterre d'une coupe estimée à cent

mille escus, et d'une espée à vingt mille escus.

Le Noir m'a vendu, ce jour, trois sols une

Response faite par N. Vignée, ministre, impri-

mée nouvellement à Saumur à l'Avis du cardi-

nal Baronnius au pape Paul V, sur l'excommu-

nication des Vénitiens, laquelle est drolesqueet

plaisante, mais bien faite.

[J'ai baillé, ce jour, à maistre Guillaume, de

cinq bouffonneries de sa façon, qu'il portoit et

distribuait lui-mesme, cinq sols qui ne valent

pas cinq deniers mais qui m'ont fait plus rire

que dix sols ne valent.]

Le lundi 8 de ce mois, m'estant résolu de

partir vendredi pour aller à Gland avec toute

ma famille et y faire séjour, si Dieu le permet,

j'ay mis à part les livres qui s'ensuivent pour

y passer le temps

Une Bible in-4"de Lyon, qui est )e livre des

livres et qu'il faut toujours faire marcher te

premier. Le Bénéfice de Jésus-Christ Prières

sur Job d'Obéri Prières de D. Toussaints

autres sur la vie et la mort, escrites à la main,

la plus part de ma façon. Discours de la
vie et de la mort de M. Dup)essis avec les Mé-

ditations de Savonarole et un dialogue de la

vie et de la mort de Louveau re)iés ensemble

in-16.LaSemainedeDuBartas;un petit Horace;

la Maison rustique de Charles Estienne livre

propre pour les champs). JV~ve .<;MceM!'t'œ Ca-

Mte)'a/'M (livre d'estude et de plaisir). Le livre de

Lespine, de la Providence de Dieu; avec un

~Mte ft~œ ~e/OM~'&MA'S<M<eMH?~M, que j'ap-
pelle mon vade MecMMt. Deux de mes livres es-

crits à la main l'un meslé de bon et de mau-

vais, l'autre inscript Dro~eneA' de la Ligue,

marqué A avec un livre de papier blanc pour

transcrire tout plain de choses curieuses qui

sont dans un livre que j'y porte avec quelques

papiers.

[ Donné, ledit jour, à Lespine l'Usage de

l'immortalité de l'ame par de Serres avec le

pot d'Albert-Durer, fait ingénieusement et de

sa main.

Acheté, ce jour, trois sols deux bagatelles et

chansons qu'on crioit devant le Palais sur le

baptesme de A?. le Dauphin qui sont pures

charlatanneries où on ne lit un seul mot des

cérémonies qui y ont été observées.

Le mardi 19, Doureur m'a vendu 6 sols deux

traictés nouveaux contre la maladie contagieuse,

imprimés par lui nouvellement, l'un, d'un nom-

mé Beauregard, médecin de la feue Roine-mère;

l'autre, de ./M. Dellain, médecin de ceste ville,

intitulé Advis sur la peste, duquel on fait beau-

coup d'estime.

Acheté, ce jour, ung sol les C~'eH!om!<M <~M

baptesme de Dauphin.

Le vendredi 22, je suis parti pour aller ti

Gland. ]

En ce mois de septembre, mourust à Paris

M. de Calignon, chancelier de Navarre, en la re-

ligion en laquelle il avoit vescu et fist une heu-
reuse fin, estant mort en réputation d'un des

plus hommes de bien de ce siècle, et des plus

dignes et entiers en sa charge.

Mourust aussi M. de Bourges, qu'on appeloit

M. de Sens (2), aagé de soixante-dix-neuf ans.

Fust enterré à Nostre-Dame, sans pompe ne cé-

rimonie. Prélat doué de beaucoup de grâces de

(1) Plus terse, plus net. (A. E.)

(2) Regnault de Beaune, grand aumônier de France.

ti avait été archevêque de Sens. (A. E.)
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Dieu, desquelles s'il en a bien usé ou abusé, le

jugement en est à celui devant le throsne duquel

il a comparu, comme nous comparoistrons tous.

Mourut en mesme temps l'évesque de Greno-

ble(1), qu'on disoit estre un évesque de bois à

la crosse d'or dont on lui trouva une grande

somme, s'estant fait en sa vie renommer par

ceste seule vertu.

En ce mois, et le 14 d'icelui, jour et feste

Sainte-Croix, furent faites à Fontainebleau les

cérimonies du baptesme de M. le Dauphin et

de mes dames ses sœurs, lesquelles se voient im-

primées le nom de M. le Dauphin, Loys; des

deux Madames, Christine et Elizabeth.

Supplément tiré de l'édition de 1732.

Le jeudi 14, selon les avis qui en vinrent sur

la fin de ce mois, la paix fut faite et arrêtée en

la Hongrie, non sans grandes difficultés, princi-

palement pour le regard
du fait de la religion.

Mais enfin on fut contraint d'accorder l'exercice

libre par tout le païs de la religion romaine, lu-

thérienne et calviniste, sans lequel article la

paix n'eût été faite.

Le vendredi 29 du mois, jour et fête Saint-

Michel, vinrent nouvelles deRomequel'onzième

de ce mois le Pape avoit fait huict cardinaux,

Coronatorum ducenta millia inde /MC)'a<!M,

dit l'avis. De ces huit il n'y en avoit point de

françois dont on disoit que le Roy avoit été

mal content. Mais maistre Guillaume dit que

monsieur son bon ami s'en soucie si peu qu'il

en a trop d'un, qui ne lui fait que rompre la tête,

et à ses cours de parlement, qui s'en trouvent

si empêchées qu'elles n'en sçavent que faire.

Jean Marsille, prêtre neapolitain~. pour avoir

écrit contre le cardinal Bellarmin pour la cause

des Vénitiens, fut excommunié à Rome, en ce

mois, avec plusieurs autres. Frère Paul (2),

moine Vénitien, de l'ordre des Servites ( qui est

celui à mon jugement qui a le mieux et le plus

sincèrement écrit pour messieurs les
Vénitiens),

fut cité en même temps par les inquisiteurs à

Rome, où le Pape fit faire des deffenses très-ex-

presses, et sur peine d'excommunication, d'avoir

ni tenir aucuns livres de ceux qui étoient écrits

contre son autorité par les Vénitiens, jettant son

foudre d'excommunication sur les auteurs de

tels libelles. Mais on ne laissa pour cela d'écrire,

voire plus librement et animeusement que de-

vant si que telles deffenses nuisirent plus à sa

cause qu'elles ne lui servirent.

(i)L'ëYéque de Grenoble était François Ftehart, abbé

de Ruricourt. (A. E.)

[OCTOBRE.]
En ce mois, estant à Gland, ung

de mes subjets de la religion, nommé Charbon-

nier, me donna deux lettres de Sedan, l'une du

Roy, et l'autre à un particulier, faisantes men-

tion du siège et de la reddition de la ditte place

tesquettes, imprimées au dit Sedan, avoient

couru à Paris, sans que je les peusse voir ne

recouvrir.

M. de Lespine aussi, qui m'y vinst voir, m'ap-

porta de Paris les bagatelles suivantes

Histoire très-véritab)ede la cruelle mort souf-

ferte par un de l'ordre des frères ermites de

Saint-Augustin, en la cité de Marque en Bar-

barie ensemble la punition de Dieu sur ceste

grande cité. Deux discours l'un d'un enfant de

Rémili en Savoie, qui a pendu et estrangté sa

mère; l'autre d'un usurier mangé des rats à

Charret en Provence. Les roiales magnificences

faites au baptesme des enfans de France à Fon-

tainebleau. Mon curé de Gland m'a donné un

placard de demie feuille, imprimé par la con-

frairie de M. Saint-Hubert d'Ardenne, qu'il pu-

blia en son prosne, le dimanche devant la feste

de Toussaints, à cause des chiens enragés qui

couroient audit pays et en mordoient teau-

coup.

Pendant ce mois, que j'ay séjourné à Gland,

sont morts, de ma connoissance, M. l'abbé de

Tiron en son abbaye de Bonport, lequel on disoit

n'avoir non plus creu de purgatoire que M. de

Bourges et pour le tesmoingner à sa mort

(comme l'autre qui n'avoit ordonné aucuns ser-

vices pour le remède de son ame), auroit enjoint

expressément, dès qu'il seroit mort, de chanter

seulement les deux psalmes suivans 0 quàm

<~7ee<o tabernacula tua, Deus M'y~MM l'au-

tre Z<B~M.S sum !M /<M </M<Bdicta sunt mihi;

in domum Domini ~M.<. Peu avant que

mourir, il dit « J'aytrentemillelivresderente,

et cependant je meurs! Ce n'estoit pas, ce

semble, ire cum ~œs in f/o~MM 7)oM:!K!.

(Moururent aussi à Paris, M. Aubéri, advocat

en la cour, un de mes amis; le médecin Rioland,

estimé en sa profession, un des plus doctes non

de la France seulement, mais de l'Europe et

madamoiselle la substitue Duret, nostre voi-

sine à Cochan. ]

Mourust au monde, en ce mesme mois, selon

la eaballe des prostrés et moines de ce siècle, le

jeune Moté mon cousin, qui se rendist capussin

à Rouen, contre le consentement de son père et

de sa grande mère, posposant le commandement

de Dieu aux traditions des hommes en suivant

(2) Fra Faok', auteur de l'Histoire du conciif de
Trente. (A. E.~
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en cela la doctrine erronéf et superstitieuse des

scribes et pharisiens hipocrites, reprise juste-
ment et condamnée par la propre bouche de Nos-

tre Seingneur Jésus-Christ.

Le comte de Fiasque, meu d'une semblable et

aussi sotte dévotion s'y rendist en mesme

temps.

Sur la iin de ce mois, la peste estant comme

esteinte à Paris, s'y rembrasa et renouvella,

par la permission des inventaires qu'en donna

le lieutenant civil contre taquefiefustpourveu,

et sagement, par messieurs de la cour, qui don-

nèrent arrest portant défenses au contraire et

ce, à la poursuitte et suscitation principalement

d'un médecin de Paris, mien ami, qui me t'a

conté. Comme aussi fust la querelle du dit lieu-
tenant civil avec le lieutenant criminel, surve-

nue en ce temps à la porte Saint-Antoine, à

raison d'une potence qu'on y vouloit dresser

pour le chastiment des séditieus qui injurioient

et outrageoient ceux qui revenoient du presche

de Saint-Maurice, plaisamment et sur le champ

appointée par le chevalier du guet car préten-

dans l'un et l'autre que cela leur appartenoit, le

dit chevalier pour les accorder leur dit qu'il en

faloit planter deux qu'il y en auroit une pour

l'un, et l'autre pour l'autre.

La constitution entière du temps de ce mois a

esté vernale et non automnate, ressentant son

printemps et son mois de may.

Rosée, procureur en parlement, ung de mes

créanciers, et des plus rudes mourust en ce

temps en sa maison de Ruel près Paris, de la ma-

ladie et falut pour l'enterrer envoler quérir

des corbeaux de Paris, qu'on recouvra à graisse

d'argent, ung seul des villageois ni des siens n'y
aiant voulu mettre ta main.

Supplément tiré de l'édition de 1732.

En ce tems, il n'étoit nouvelle à Paris et par

tout que de fils et de filles de bonne maison,

hommes et femmes de qualité, qui s'attoient

rendre à ces nouvelles religions de capucins

feuillans récotettes carmélites et capucines,

quisenommoientnttesde la Passion, et por-

toient une couronne d'épines sur leurs têtes

quand elles attoient en procession, leur règle
étant la plus austère de toutes.

[No\EMBRE.] Je partis de ma maison de

Gland pour revenir à Paris, le mardi 7 du pré-

sent mois de novembre; auquel jour s'esleva un

vent si grand et impétueus, entremesté de fou-

dre et tempeste, qu'estans arrivés sur te soir à

La Ferté-sur-Jouare sous la conduitte de Dieu,

sans laquelle nous estions en danger de courir

grande fortune, nous fust dit que la foudre < u

ciel venoit de tomber sur deux maisons de lit

ditte ville, qui en estoient presque toutes brus-

tées. Et le cocher qui nous conduisoit ayant

abandonne nostre coche à une lieue près de la

vittc, à la merci des vents et de )a tempeste

pour secourir un homme de cheval que la fou-

dre et le vent trainoient avec sou cheval à la ri-

vière, fust cause de lui sauver ta vie, mettant ce-

pendant au hazard tes nostres au gré de ses che

vaux.

[Le vendredi 10 de ce mois, niant fait reveue
de mes livres et papiers que j'avois portes à

Gland, les ai retrouvés tous, ne m'en défaisant

qu'un que j'ay donné à Charbonnier, à sçavoir

le Traicté de la Providence de Dieu, de Lespine.

Le lundi 13, j'achetai tes trois bagatelles sui-

vantes qu'on crioit par ceste vitte ~MMar/t

pour /'MMMCC qui f~ ?'S.C~ MerM<7/CMA'

d,"un 9)èonst?-e; et un vei-bil t~onte)ictiil l'i~i-(/'MM MtOM~C~' et Un !C~:t/ COM~CM<M</'<M-

yM~ya~e s<eue~Me (/e C(M)'reA',p~e~'c-

sident et conseillers de /(t chambre de /'e~t7 «M

dit Ca'.s<?'e. ]

Le mardi 1<), P. Le Bret m'a donné un édit

du roy d'Angleterre qui se vendoit secrettenieut,

touchant le hanissement des prostrés et Jésuites.

Le mécredi ta, un mien ami m'a donne un

petit livret nouveau imprimé, intitulé le C7<e-

t'a~e~amcoM.quiestuu second Sotdatfran-

çois, mais non si bon ni si aguerri que t'autre

car il ne contient que redittes injurieuses hors

de propos, mal basties et digérées. Il se vend

publiquement au Palais et partout, et son pris
est de dix sols, qui ne vaut pas dix deniers.

Le Preux m'a donne, ce jour, le catatoguc

des livres de Francfort de cette dernière foire

que j'ay mis avec les autres. 1) n'y a i'ici) de

nouveau dereceuUtabtc que t'Eusèhede M. Lc~-

cale, les Concites nouvellement rimprimès et

r~Mp/M'</«'a~'KM ~Mon.~ rimprimc de. nou-

veau à Anvcrs et augmenté d'un quatriesme

livre par les jésuites digne tesmoignage
de

leur impudence et malheur de nostre siècle où

on void tout permis fors bien dire et bien faire.

H y eu a un autre contre eux intitulé le /'fM-

Mpa~<Mf< des jM-M~e~, qu'un mien ami m'a

asseuré estre drotte et bien fait, et m'a promis

me le faire voir.

~Le jeudi lu un mien ami m'a presté un

gros bouquin escrit à la main, iti-iotio contenant

un ramas d'histoires tant profanes qu'ecclésias-

tiques, et est intitule C7<e livre c/t! est M sire

Jean de Ze.eM7/e, ~e~e e<~s<;7 <0~e<*e/<,

en /'efccAe ~t )'?'a.s', OK .OMHM~ </e /H /s.'<'ee

lequel livre est-il escrivit de ~'ai~t'op/'c w:a<~ en

/M ?'<7/e de /~K<ay d'après 7~.<A'<'e, /'«M de



BECtSTBE-JOUH~AL DE HENRI IV,
J08

~M 1467. Priezpourlui. APBÈS
BUBUDODO.] 1

Le vendredi 17 de ce mois, ung mien ami

me dit, parlant de la maladie, qu'un des mar-

guilliers de l'église Saint-Sauveur à Paris lui

avoit conté, le jour de devant, comme pour une

chose estrange et toutefois très-véritable, que
le mécredi 8 du présent mois, sur le soir, il

avoit fait un grand esclair et sans tonnerre, veu

de tous ceux de la rue Saint-Denis et de là au-

tour et qu'à l'instant mesme avoient esté frap-

pées de peste neuf maisons de la paroisse Saint-

Sauveur, qui lui spécifia par noms et surnoms,

lesquelles avoient esté toutes vidées dans vingt-

quatre heures de la dite maladie chose assés

malaisée à croire pour la brieufveté du temps,
et toutefois asseurée d'un homme d'honneur qui
le pouvoit sçavoir.

Le lundi 20 de ce mois, ung mien ami m'a

presté comme il m'avoit promis le Passe-

partout des Jésuites. Il est imprimé in-8", sans

nom de lieu ni d'aucteur, portant ce tiltre le

Passepartout des pères Jésuites, apporté <

talie par le docteur Palestine, gentilhomme

rommain, et nouvellement traduit de l'italien,

imprimé à Romme. Livret assés plaisant et

picquant mais qui toutefois ne mord ni n'a-

grafe si serré que ceux des jésuites.
[ J'ai acheté, ce jour, ung sol, un KOM~eaM~M-

bilé du Pape qu'on crioit devant le palais.
Le mardi 21 de ce mois, j'ai acheté les baga-

telles suivantes le Tumbeau de l'abbé de ?~

ron Traicté de J'~m~M~e e~ Vénération et

privilèges de la
Sainte-Chapelle de Paris,par

S. Rouillard; pourtrait NM naturel <?0/-
Ionie

Schreièrè, aagée de vingt-deux ans
vivante depuis cinq ans sans boire ni manger jus-
ques à présent. Ces trois m'ont cousté cinq sois.

J. Leclerc m'a donné, ce jour, le pourtraict
en

taille-douce qu'il a fait du baptesme de M. le

Dauphin.

Ce jour, fust mis en terre, à Paris, M. de

Monantheuit, médecin, homme de bien et ma-

thématicien
très-docte.] ]

M. Despinelle m'a presté ung livre de ses re-

ceuits in-folio, escrit de sa main, où il y a plu-
sieurs folastreries et mesdisances

nouvelles, des-

quelles je suis jà tant farci et
rebuté, que si ce

n'eust esté qu'il eust pensé que je l'eusse fait par

mespris, je ne l'eusse accepté, pour ce qu'en la

recherche curieuse de tels escrits outre la perte
du temps qu'on y fait, il y va souvent de l'of-

fense de Dieu qui est le pis et la cause pour-

quoi je me suis résolu de ne m'y amuser davan-

tage.

Le mécredi 92, j'ay acheté dix sols ung petit

livret d'un docteur de Venize contre les censu-

res du Pape lequel se vendoit fort secrette-

ment,
le nonce du Pape en aiant fait faire les

recherches jusques dans les imprimeries, pour

le bruit qu'il avoit, et non sans cause, d'estre

bien fait.

[H est intitulé l'Examen du P. Paul, doc-

teur en théologie à Venize religieus de l'or-

dre de Servi contenant la response
aux cen-

sures de nostre Saint-Père le pape
Paul F,

contre la sérénissime ~epM&Me
de Venise;

traduit d'Italien eM/mmpoM. ~Oi~~teeM< illi

u et tu benedices. u ~Z)C~7.] ]

Ung mien ami m'a monstré, ce jour, des let-

tres qu'on lui escrivoit de Romme en dacte du

3 de ce mois, par les quelles on lui donnoit avis

des appareils de guerre que le Pape faisoit faire

contre les Vénitiens, et qu'il avoit levé pour

cest effect force capitaines, comme aussi avoient

fait les Vénitiens de leur part; et que les choses

s'aigrissoient de jour en jour. Au surplus, qu'il

faisoit fort cher vivre dans Romme, pour les

imposts que Sa Sainteté avoit fait mettre sur

tous les vivres, lesquels, s'ils continuoient, n'y

avoit moien pour le pauvre peupte de subsister.

Ce jour mesme, un homme d'honneur et de

qualité m'a dit que madame de Rohan l'avoit as-

seuré d'avoir receu lettres de Venize, par les

quelles on tui mandoit que pour le présent on

preschoit publiquement dans Venize que le Pape

n'avoit aucune puissance sur le temporel, mais

sur le spirituel seulement et que sa jurisdiction
ne s'estendoit plus avant que sur ce qui concer-

noit la spirituaiité, et nullement sur la tempo-

ralité.

Le jeudi 23, j'ay acheté six sols l'Examen con-

tre les censures du Pape que Lé Bret m'avoit

vendu 10 so!s: qui servira à faire courir et pres-

ter de
çà

et de là à mes amis, comme aussi dès au-

jhourdui j'ay presté à M. de Lassi, mon cousin.

Ce jour, un mien ami me fist parler à un ja-
cobin, fort honneste homme et docte, qui avoit

assisté M. de Bourges à sa fin laquelle il m'as-

seura avoir esté très heureuse et très chres-

tienne, contre l'opinion de beaucoup, et la

mienne mesme.

Il me dit qu'après plusieurs graves et chres-

tiens discours qu'il leur tinst par plusieurs jours
et à diverses fois, et tous en latin, ses derniers

propos, quand il voulust mourir, furent, sen-

tant son poux frétillant qui lui causoit des mou-

vemens extraordinaires, se plaignant, com.

mença à dire Heu! ~Ma'MKMet quanta AcM

est <<s<!0/' Auquel le dit jacobin respondit

~/s;oM pro te passus est Christus. Il lui ré-

pliqua Majora peccata mea meruere; sed

per efusionem sanguinis Christi, ,'emedium
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Nmt'M<s M!C<B~pe~o. Et incontinent après perdit

la parole et s'en alla fort doucement, aiant

tousjours le cœur et les mains jointes et eslevés

au ciel. Voilà ce que j'en ay appris de la bou-

che du jacobin ce qui me rendra plus retenu à

t'avenir pour ne pas juger légèrement sur les

bruits et rapports d'un commung qui tenoit

pour athéiste ce grand prélat, comme aussi les

ecclésiastiques ses compagnons le publient
en-

cores tel aujhourdui, disant qu'il a douté de

beaucoup de cérémonies de l'Eglise et n'a point

creu le purgatoire qui est une question qui se

trouvera possible indécise entre eux mesmes,

sçavoir si un homme, pour ne croire point )e pur-

gatoire, laisse pour cela de bien croire en Dieu.

[Le vendredi 24, M. de Lassi m'a donné une

mesdisance de cour assés bien faite, intitulée

Visions <rM<<Me. Elle est énigmatique et

par quatrains, contient plus de 200 vers.]

Le jeudi dernier de ce mois, on m'a donné

de plaisans vers latins qui courent, sous le

nom de Rappin, contre Lipse sur sa robbe

fourrée qu'il légua à la mort à sa bonne vierge

et sainte tant célébrée par ses escrits. Ils sont

intitulés /M ~o~an'M~M Lipsii.

On m'a presté, ce jour, ung nouveau livre de

M. Dorléans, imprimé à Paris in-4", intitulé:

les Ouvertures ~e~~a~emeK~; par Loys Dor-

léans duquel les hommes doctes font estat, et

qui toutefois a esté défendu et saisi à la requeste

de l'avocat du Roi Servin, plus, ainsi qu'on es-

time, en haine de l'aucteur et de la Ligue (pen-

dant laquelle ont esté faites ces ouvertures), que

pour autre chose qui y soit à reprendre.

Ce mois de novembre, tout au contraire de

l'autre, fust humide, venteus, mal sain et maus-

sade ce qui causa force maladies, et renou-

vela en quelques endroits de la ville, mais peu,

la mauvaise et contagieuse; de laquelle, pour

monstrer que l'effroi à Paris a esté plus grand

que le mal, on a fait une remarque curieuse,

mais notable, à sçavoir qu'il a esté remarqué

et tenu pour certain de tout temps que tous les

jours dans la dite ville de Paris, quand la peste

n'y règne point, il y meurt huict personnes,

l'un portant l'autre et que ceste année encore

que la peste y ait esté, il n'en est point mort da-

vantage jusques à ceste heure, tant de ce mal

que d'autre.

L'ouverture du parlement, qui se fait tous-

jours huict jours après la Saint-Martin, fust dif-

férée à la huitaine, à cause du peu de monde

qui estoit revenu et mesme de ceux du Palais,

chacun aiant voulu prendre l'air des champs. Ce

qui causa un grand bien Paris pour la maladie.

[DECEMBRE.] Le samedi 2, j'ay acheté )'/)M-

pAt~ea~MM~Mon' des jésuistes, augmenté à

ceste dernière foire d'un quatriesme livre. Il

m'a cousté, relié en parchemin, cinquante sols,

ne m'estant voulu encore desfaire du premier,

jusques à ce que par la conférence que j'en

veus faire faire, j'aye vu ce qu'il y a de changé

ou retranché, ne me pouvant persuader le con-

traire, quelque chose qu'on en die. En toutes

sortes qu'on le veuille ou puisse prendre c'est

un livre sceleratissimè doctus, et doctissimè

.s'ee/era~M.

[Le lundi tl, j'ai acheté du Preus, auquel

on les avoit envoiéesde Genève, deux ~N~a~e~cA'

nouvelles sur la mort de M. de ~e, impri-

mées nouvellement audit lieu, l'une in-4", fran-

çoise, et l'autre in-8", latine, et m'ont cousté

quatre sots.]

Le mardi 12, Bérion m'a presté la copie d'un

livre en vers francois qu'on lui a baillé pour

imprimer, lequel il m'a prié de voir et lui en

dire mon advis. 11 est intitulé le Petit Nain

combattant le monde, composé, ainsi qu'il m'a

dit, par une damoiselle gasconne de la religion.

[Au bout est un tableau de l'abomination de

la grande paillarde, pris du XVII chapitre de

l'Apocalipse, qui est le plus scabreus du livre

et que je suis d'avis d'oster s'il a envie de don-

ner cours et vogue à son petit Nain, assés joli et

digne, à mon jugement, de sortir au jour et

comparoistre en publiq.]

Au commencement y a un petit dialogue bien

gentil de l'aucteur à son livre, compris en ces

six vers

Où vas-tu, petit Bain?–Je vais faire la guerre.
-Et à qui, petit nain?-Aux enfans de la terre.

-Que veux-tu ]curoster?–L'impure vanité.

-Quelles armes as-tu ?-La pure vérité.

-Le monde te haira.-Contre lui je secoue

Sa terre, son néant, sa poussière et sa boue.

J'ai acheté, ce jour, dix sols les arrests don-

nés en faveur de la roine Marguerite par la cour

de parlement, en cest an 1606, avec les plai-

doiers de M. Servin, imprimés nouvellement

ensemble in-4" au bout desquels on a inséré le

contract de mariage, en latin, de la Roine-

mère, fait l'an 1533, qui n'avoit encores esté

imprimé, et que j'avois mesme presté au dict

Servin, extrait de mes manuscripts.

Le mécredi 13, j'ay acheté un livre nouveau

imprimé à Genève, in-8", intitulé: ~Yopo~o~t'e

de B. Loques, dauphinois; lequel, relié en

parchemin, m'a cousté un quart d'escu.

Le jeudi 14, j'ay acheté une nouvelle baga-

telle, intitulée DMCOM/'s de la cruauté des

cruautés, pure fadaise qu'on crioit devant le

Palais, et que je croirois, plus tost qu'autre-
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ment, avoir esté bastie en quelque cabaret de

là auprès. Elle m'a cousté ung sol.

'J'ai presté ce jour, et consigné, entre les

mains de M.
Despinelle, mon gros registre

journal in-folio, tout escrit de ma main, conte-

nant les choses plus mémorabtes avenues sous le

règne de Henri ITÏ, où le bon et le mauvais, te

véritable et le mesdisant sont peslemeslés ensem-

ble, et dont j'ay fait un livre à part du meit-

teur, qui est pour moi seul, et non pour autres.

H m'a donné des poësies courtisannes qui y cou-

rent, propres pour amuser des esprits oisifs, cu-

rieus et mesdisans, tels que porte nostre siècle.

Entre les autres sont ceux-ci le Combat de

l'Amour et du Repos vers de Malherbe, avec

la response de
Berthelot, et trois ou quatre

mesdisances.

Le vendredi 15, on m'a fait voir des stances

sur le trespas de M. de Sens, faites par un

nommé Le Digne, dont les quatre derniers vers

sont tes meilleurs

H faut doncqnes cesser toutes plaintes funèbres
Le vivre des mortels n'est qu'une vanité
La vertu seulement qui luit dans tes ténèbres
Demeure perdurable en-toute éternité.

[Le lundi 18, j'ay acheté 0 sots un Advis d'un

gentilhomme vénitien nommé Antonio Que-

rino, à la
république de Venize, sur l'excom-

munication du Pape, et est imprimé ins", as-

sés bien. Discours libre et joli; mais non si bien

fait que l'examen du religieus.
J'ay acheté, ce jour, 50 sols, l'Ouverture des

Plaidoiers de JI. Dorléans, reliés en parche-

min, in-4" l'imprimeur n'en avoit eu encores

main tevée, qui estoit cause de les tenir chers,
se vendans jusques à un escu.

Le mardi ta, on m'a presté une lettre latine

de M. l'avocat du Roy Servin, imprimée nouvel-

lement in-4°, intitulé Pro libertate status et

7-e~M6~ca' Venetorum, Gallo-Franci ad Phi-

~eMe~m Epistola.

Le jéudi 21, on m'a donné ta~M//e du Pape con-

~e/M Vénitiens, avec la Protestation à l'encon-

tre de ladite seingneurie, traduite du latin en

françois, et imprimée nouvellement par Jean

Petit.

Bérion, le mesme jour, m'a donné ung dis-

cours latin de M. Leschassier, sur le différend

du Pape et des Vénitiens, qu'il venoit d'achever

d'imprimer et tirer de dessous la presse; il est

intitulé Consultatio Parisii eM/M.~aMt, de

controversid inter ~0!KC~<:<eyM Pauli F, et se-

~eMM~. Rempublicam Fems~c~.

Ce discours est bien fait, et à mon jugement
n'en doit rien aux aultres.]

Le vendredi 22, j'ai acheté ung petit vieil

livret intitulé: l'Union de toutes discordes, par

Herman Bodium, qu'on descouvre picard par

son langage, imprimé in-8" l'an 1527. H y avoit

long-temps que je le cherchois pour eu estre la

doctrine pure et évangélique; et l'ay trouvé par

hasard en l'Université, chés un libraire que je
ne conguois autrement, qui me l'a vendu frippé,

mais net dedans.

[M. Despinelle m'a donné, ce jour, des Vers

/?-a?tpoM de Malherbe au Roy, ~<« réduction

de Sedan, et moi je lui ai donné une vilanelle

et uneresverie faites par un chanoine d'Orléans,

nommé Lescluse, oeuvre digne d'un chanoine.

Le jeudi 28, M. de Lassi, mon cousin, m«

presté un livre de poésies latines et françoises,

escrit à la main, relié en parchemin, in-fotio, ra-

massé des divers escrits des plus doctes hommes

et poètes de ce siècle, comme de M. le président

De Thou, MM. Rappin, Passerat, Barbonius,

Salm Macrinus, FI. Chrestien, Bucchanan,

Besze et autres la plus part non imprimés et

bien dignes d'estre recueillis.

Le vendredi 29, M. Despinelle m'a donné des

Fers nouveaux de Mft/Aer&e au Roy sur la ré-

duction de Sedan, et d'autres de Porchères,

qui sont bien faits, sur la mort ~M~& du duc

de Savoie, et sur un voiage fait par S. A. à

~o~e-Z~a~e de Mondevis, le tout à la main,

non imprimé.]

Le dernier de ce mois et an 1606, Tavernier

m'a fait une promesse de cent francs, payable

dans six mois, pour des livres et papiers de

pourtraicture que je lui ai vendus la ditte som-

me, et dont je lui ai donné terme jusques au

dit temps, et non plus.
1

[En cest an fust publiée la bonne ~em<Mff de

Cascarette. Cascaretteest la jeune Baulieu con-

tre laquelle Motin, irrité, publia cette bouffo-

nesque mesdisance, qui couroit l'an 1606.]

Ce mois fust de constitution humide et mal

saine, toute contraire à la saison, laquelle ainsi

dérégtée causa force maladies, principatement

des cathairres et maux de gorge, avec fiebvres

pestilentes, furoncles et apostumes présages de

la continuation et augmentation de la peste non

esteinte, duquel néot de Dieu nos pecchés sont

dien dignes, voire de plus grands. Adultères,

puteries, empoisonnemens, voleries, meurtres,

assassinats, et duels si fréquens à Paris, à la

cour et partout, qu'on n'oit parler d'autres cho-

ses, mesme au Palais, où l'injustice qui y règne

rend effacée la beauté et lustre de cest ancien

et auguste sénat.

En la semaine dernière de cest an, quatre

meurtres et assassinats commis à Paris, sans
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trois duels donnés au dit mois, sans aucune re-

cherche et punition. Un
gentilhomme, nommé

M. Descufan, regrette de tous ceux qui le con-

noissoient, et de moi entre autres, tué en duel,

après avoir, devant que s'aller battre, prié Dieu

deux heures, le voûtant faire semblable à lui,
comme font tous les autres de l'une et l'autre

religion de nom chrestiens, mais d'effect pires

que turqs et paiens, faisans une profession toute

contraire à l'Evangile et au christianisme.

Le dernier jour de ce mois et an, on m'a

donné des Conférences nouvelles de Cospeau
avec le ministre de Monluel et autres, où cha-

cun, sans fruict ni édification, veult, par bettes

injures et reproches, tirer la vérité de son costé.

Les avants de Noël de cest an 1606, ung

théologien, nommé le Recteur, qu'on dit estre

d'Avignon, prescha dans l'église Saint-Pierre-

aux-Bœufs, à Paris, aussi séditieusement et li-

centieusement contre la paix et repos publiq,

que si on eust esté à la veilie des Barricades.

Un président et un eschevin nommé Gouffé lui

en pensans remonstrer quelque chose, il leur

fist response qu'il n'en avoit pas assés dict. Et

tout le mal qu'il en eust fut que les paroissiens

et mat'guilliers lui ostèrent la chaire le lende-

main et la baillèrent à un autre.

Dudicour, conseiller en la cour, fils d'un petit

larron de financier, vérifia le proverbe qui dit

que le troisiesme héritier ne jouist d'un bien

mal acquis car sur la fin de ceste année, après

avoir perdu tout son bien au jeu, et la plus

grande part de celui de sa femme, et vendu son

estat, servit de conte et risée aux
compagnies

de Paris. On disoit qu'il avoit joué trente-cinq

mille escus.

Supplément ~'ye~e l'édition de 1732.

Sur la fin de cette année, on reçut avis cer-

tain du grand duc de Moscovie Démétrius, tué

cruellement par ses sujets laquelle mort avoit

balancé long-temps entre si et non, de façon que

M. de L escalle en écrit de Leyden en ces ter-

mes à M. Dabin De Mto~cof~s Demetrio idem

accepMKïM quod in ~Mo~'cAe~t'o ye/s~om est. Sed

MM~ptam veterum C~o'corMM M<<?H~'eK~! tanta

licentiafuit, ~Ma;K<MM~t~)er?MM~ Ao~MrHa

vanitas in hac scythica ~'a~'œa!.

1607.

[jAKviBB.] Le vendredi 5 Fonteni m'a donné

des anagrammes de sa façon, qu'il a fait impri-

mer pour la roine Marguerite, où entre autres

y en a ung tout à la fin qui est sublin et rencon-

tré de mesme, tiré, ainsi qu'il dit, de la sainte

Escriture, fort convenable à la qualité, vie et

profession de la dite dame, dans fe nom de la-

quelle, qui est Marguerite de Valois, se trouve

Salve, F~o, mater Dei. Il y en a encores un

autre de mesme qu'il y a mis, qui suit cestui-ci,

de pareille estoffe et grâce lesquels deux il

semble avoir réservés pour la bonne bouche, à

fin que d'une tant belle conclusion et si à propos

onjugcast tout le reste, qui ne vault pas mieux.

[Le dit Fonteni m'a donné pour mes estrenncs

un plat de marrons de sa façon, dans ung petit

plat de faïence, si bien faits qu'il n'y a celui qui

ne les prenne pour vrais marrons, tant ils sont

bien contrefaits près du natureL Se rencontrant

plus heureux en cest ouvrage qu'en celui des ana-

grammes.]

J'ay acheté, le jeudi 11, huit sols l'Histoire

des Amours tragiques de ce temps, imprimée

nouvellement en ceste ville in-16 non pour

chose qu'elle vaille, mais pour m'en servir à

autre subject. L'aucteur est le sieur de Laffemas,

jadis tailleur, et maintenant avocat, qui ne fait

autre chose qu'escrire et brouiller le papier; et

auquel Sa Majesté dit un jour, comme il lui pré-

sentoit un livre qu'il avoit fait, qu'il entendoit

que puisque les tailleurs comme lui faisoient les

livres, que ses chanceliers doresnavant lui fis-

sent ses chausses.

Le lundi 15, j'ai acheté un sol un nouvel édit

du Roy pour la défense des passemens d'or et

d'argent, à commencer du premier mars pro-

chain, premier jour de quaresme, où volontiers

telles réformations se publient et renouvellent,

et se gardent en une année comme en l'autre.

Le mardi 16, on m'a presté un livre nouveau,

imprimé in-8", sans nom du lieu où il est im-

primé, si non qu'on tient que c'est à Venize. Il

est intitulé: Nicolai Crassi junioris, FeMe~c!

vis philosophii, et F. C., ~K~a'ratme~

ad Cœ~af~M Baronium card., pro serenis-

~~Ka FeMe~s rep.

C'est une response à Baronius, lequel depuis

un peu a perdu beaucoup de sa réputation. Cha-

cun l'estime et la tient pour bien faite.

Il y a au bout sept attestations de sept doc-

teurs de Venize.

[Le mercredi 17, Bérion m'a donné de soit

impression trois petits traictés nouveaux, latins,

contre les censeurs du Pape pour la seigneurie

de Venize, l'un de ~s~st/tM~, l'autre de PaM-

/MA' Ff?KC<M~ ordinis se?'t'orM?M, et le tiers d'un

/7'a!/ey,FM~yeM<MM. H m'a donné aussi deux copies

du petit livre qu'il m'avoit fait voir avant que

l'imprimer, intitulé le Petit Nain qui combat

le MOH~e dont j'en ay remis une copie à

M.Despinelle.

Le samedi 20, Bérion m'a apporté la copie
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d'un livre qu'il veut faire imprimer et dont il

désire avoir par mon moyen un privilége. I) est

intitulé Les Dars J'T/eye~MM contre la peur

de la mort, représentés par Guillemard, natif

de Parthenay en Poictou.

Celui dort qui est mort, et celui est mort qui

dort; mais en l'ame le mourir ne peult tomber

non plus que le dormir.

Le lundi 22, on m'a fait voir une lettre du

cardinal Deureux au Roy, qui couroit ici escrite

à la main, recommandable seulement pour le

bien dire et éloquence de son aucteur. J'en ay
tiré une copie.]

Le mardi 23, G. Le Noir, m'a vendu trois

sols une Response nouvelle latine à Baronius,

imprimée in-4° à Sedan; qui est une nouvelle

batterie contre le Pape, mais de laquelle les ca-

nons, tirés de l'arsenal de Genève, ne l'offen-

seront tant que ceux de Romme.

[Elle est intitulée CArM~amorMM Reipubli-

cœ FeMe~œ civium et amicorum ad antichris-

tianam cardinalis Baroni far~Me~M Res-

pOMSM.
MDCVU.

Le mercredi 24, on m'a donné une nouvelle

fadaize en vers intituiée Consultation sur

des cas de conscience, par le père Co~om~e-
suite, et Du Terrier, ministre de Charenton.

Il en court une autre bien drôle, qu'on m'a

promise les Promenades de maître Guillaume

par les cinq c/iaM6rM ~M ~'a~M.'j

Le samedi 27, j'ay acheté de Richard Tutin

quatre jettons d'argent nouveaux de ceste année

1607, pour mettre avec mes autres différents,

qu'il y a vingt ans que j'amasse par curiosité.

J'en ai à ceste heure sept vingts deux. Les dits

quatre m'ont cousté quarante-cinq sols.

La constitution de ce mois, chaude, humide

et mal saine, toute contraire à la saison, sans

aucune gelée, entretient les maladies à Paris,

et mesme la mauvaise, de laquelle mourust un

jeune advoeat nommé Le Tétier, demeurant chés

Bijon, rue du Battoir.

Supplément tiré de l'édition de 1732.

Le vendredi 12 de ce mois, mourut à Paris,
en sa maison, Albert Le

Febvre, mon médecin

et bon ami, âgé de soixante-douze ans, auquel

le public et le particulier ont fait perte, pour être

un des premiers de son art et des plus experts,
et qui avoit le sçavoir joint à la prud'hommie

chose si rare en ceux de sa
profession, qu'il ne

s'en remarque comme point.

Le vendredi 26 de ce mois, fut jouée à l'hôtel

de Bourgogne à Paris, une plaisante farce, à la-

quelle assistèrent le Roy, la Reine, et la plûpart

des princes, seigneurs et dames de la cour. C'é-

toient un mari et une femme qui querelloient

ensemble la femme crioit après son mari de ce

qu'il ne bougeoit tout le jour de la taverne, et

cependant qu'on les exécutoit tous les jours pour

la taille qu'il falloit payer au Roy, qui prenoit

tout ce qu'ils avoient et qu'aussi-tot qu'ils

avoient gagné quelque chose c'était pour lui et

non pas pour eux. C'est pourquoi, disoit le

mari se défendant il en faut faire meilleure

chère car que diable nous serviroit tout le

bien que nous pourrions amasser, puisqu'aussi

bien ce ne seroit pas pour nous, mais pour ce

beau Roy? Cela fera que j'en boirai encore

davantage, et du meilleur; j'avais accoutumé

de n'en boire qu'à trois sols, mais par Dieu

j'en boirai doresnavant à six pour le moins.

Monsieur le Roy n'en croquera pas de celui-

!à va'm'en quérir tout à cette heure, et mar-

che.–Ah! malheureux, repliqua cette femme,

et à belles injures merci Dieu, vilain, me

venx-tu ruiner avec tes enfans ? Ah foi de

moi, il n'en ira pas ici. Sur ces entrefaites

voici arriver un conseiller de la cour des aydes,

un commissaire et un sergent, qui viennent de-

mander la taille à ces pauvres gens, et à faute

de payer veulent exécuter. La femme commence

à crier après aussi fait le mari, qui leur de-

mande qui ils sont. « Nous sommes gens de jus-
tice, disent-ils.-Comment de justice, dit le

mari Ceux qui -sont de justice doivent faire

ceci, doivent faire cela; et vous faites ceci et

cela (décrivant naïvement en son patois toute

la corruption de la justice du temps présent).

»Je ne pense point que vous soyez ce que vous

dites; montrez-moi votre commission.-Voici

un arrêt, dit le conseiller. Sur ces disputes

la femme, qui s'étoit saisie subtilement d'un

coffret sur lequel elle se tenoit assise, le com-

missaire l'ayant avisé, lui fait commandement

de se lever de par le Roy, et leur en faire l'ou-

vertm'e. Après plusieurs altercations la femme

ayant été contrainte de se lever, on ouvre ce

coffre, duquel sortent à l'instant trois diables,

qui emportent et troussent en malle M. le con-

seiller, le commissaire et le sergent, chaque

diable s'étant chargé du sien. Ce fut la fin de la

farce de ces beaux jeux, mais non de ceux

que voulurent jouer après les conseillers des

aydes, commissaires et sergens, lesquels se pré~
tendans injuriés, se joignirent ensemble et en-

voyèrent en prison messieurs les joueurs. Mais

ils furent mis dehors le jour même, par exprès

commandement du Roy, qui les appela sots

disans Sa Majesté que s'il falloit parler d'intérêt,

qu'il en avoit reçu plus qu'eux tous; mais qu'il
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leur avoit pardonné et pardonnoit de bon cœur,

d'autant qu'ils l'avoient fait rire, voire jusques
aux iarmes. Chacun disoit que de long-temps on

n'avoit vu à Paris farce plus plaisante, mieux

jouée, ni d'une plus gentille invention, même-

ment à l'hôtel de Bourgogne, où ils sont assez

bons coustumiers de ne jouer chose qui vaille.

.SM~p/cmeM~ tiré de l'édition de 1736.

Le lundi premier jour de cette année, j'ai
été avec un mien ami au collége de Sorbonne,

pour y voir le présent que le grand maître des

chevaliers de Matthe a fait à ce coDége. C'est

un reliquaire dans lequel sont enfermées tes re-

liques de sainte Euphémie, vierge et martyre,

qu'on dit avoir souffert mort et passion en Cal-

cédoine, et que les prieur et docteurs dudit

coitége furent chercher en procession à l'église

du Temple, le 28 du mois dernier, jour des

saints ïnnocens. A cette procession ont assisté

le recteur et près de deux cens gradués ecclé-

siastiques, portant des cierges allumés; l'am-

bassadeur, et tous les chevaliers de Matthe qui

sont en cette ville, l'ont accompagné depuis

l'hôtel du Temple jusqu'en l'église de Sorbonne,

ce reliquaire étant porté par le premier au-

mônier du grand maître de la religion de

Malthe.

Le vendredi, 5 de ce mois, on a eu nouvelles

de l'arrêt donné par le parlement de Bordeaux

contre le cardinal de Sourdis leur archevêque,

le 30 du mois dernier, leque),'en l'an 1602, avoit

fait démolir quelques autels de la nef de I'ég[ise

métropolitaine Saint-André d'icelle ville. Et de

ce le parlement en ayant pris connoissance

auroit nommé et député commissaires les sieurs

maîtres Géraud Damalvy et Jean de Bouveau,

conseillers du Roy en ladite cour; lesquels le-

dit seigneur archevêque auroit fait dénoncer et

déclarer excommuniés par un nommé Périssac,

son porte-croix; et depuis )edit archevêque au-

roit lui-même publié ladite excommunication

en l'église de Saint-Project, à l'encontre des-

dits commissaires. De quoi le procureur général

auroit interjette appel comme d'abus; sur le-

quel, ayant été
reçu et oui, fut donné le 4 du

mois de mars 1602 l'arrêt suivant:

"La cour, les chambres d'icelle asscmb!ées,y y

présent et opinant le sieur d'Ornano, maréchal

de France et lieutenant général du Roy en

Guyenne, a déclaré et déclare avoir été nulle-

ment, abusivement, et par entreprise sur l'au-

thorité du Roy, procédé par ledit cardinat de

Sourdis, archevêque de Bourdeaux en lâchant

icelle excommunication; et enjoint audit cardi-

nal archevêque révoquer par tout, le jour après

la signification
du présent arrêt par écrit, les-

dites excommunications et publications d'i-

celles, et impartir l'absolution ausdits Damalvy

et à Bouveau et mettre l'acte de sadite révoca-

tion et absolution en bonne et due forme devers

le greffe
de ladite cour, à peine de quatre mille

écus laquelle amende, à faute de ce faire, la-

dite cour déclara ledit cardinal de Soùrdis avoir

encourue envers le Roy et enjoint au greffier

de ladite cour, passé ledit jour, à faute par le-

dit cardinal archevêque d'avoir obéi, d'expédier

l'exécutoire de ladite peine, sans qu'il soit be-

soin d'autre injonction ni déclaration que du

présent arrêt. Et néanmoins passé ledit dé)ay, à

ce sera contraint à doubles peines et en outre

ordonne que ledit cardinal de Sourdis, arche-

vêque, fera publier icelle révocation et absolu-

tion au prône de l'église parochiale Saint-Ptio-

ject de la ville de Bou rdeaux, dimanche prochain,

sur semblables peines; et jusqu'à ce qu'il aura

fait ladite révocation et publication d'icelle, que

son temporel sera et demeurera saisi sous la

main du Roy, etc." »

Cet arrêt a donné lieu à plusieurs contestations

entre ledit seigneur archevêque et le parlement,

qui durent encore. Ensorte que ledit archevê-

que ayant perdu un procès, le 19 du mois der-

nier, il a inhibé à tous curés prêtres, religieux

et confesseurs, de bailler l'absolution aux juges
qui avoient opiné pour ledit arrêt, se la réser-

vant à soy et au sieur La Cousture, son péniten-

cier. Ce qui a donné lieu à l'arrêt qui fait aujour-

d'hui l'entretien de toute cette ville; par lequel

ledit cardinal de Sourdis est condamné à quinze

mille livres d'amende, applicable moitié au Roy,

et moitié aux hôpitaux et couvents d'icelle ville

de Bourdeaux. Et fait inhibitions, tant audit

archevêque qu'à tous autres évêques et prélats

de son ressort, de faire semblables défenses aux

curés prêtres et religieux confesseurs, d'absou-

dre les présidons, conseillers, procureur géné-

ral et autres officiers du Roy qui auront opiné

en leurs causes ou autrement, exerçant leurs

offices ni procéder par excommunication con-

tre iceux à peine de trente mille livres tour-

nois, et autre plus grande somme si le cas y

échet, etc. Prononcé à Bordeaux en
parlement,

les chambres assemblées, le trentième décem-

bre 16o6.

[FEBVRt);n.] Le samedi 3, j'ai acheté quatre

sols une nouvelle bagatelle intitulée Trente-

c~eM~ ~e~a~d'c.rop<Me<Mpa!y'.P. Cotton, avec

les solutions du ministre Dumoulin, qui lui en

propose soixante-quatre autres.

[Le lundi 5 Bérion m'a donné un escrit nou-
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veau d'un ~tt'MM, Neapotitain, pour les Vé-

nitiens, contre le cardinal Barronius intitulé

Duo Vota; n'est que de deux feuilles. ]

Le jeudi 8 M. Darpantigni m'a donné, se-

lon que je l'en avois prié, son opinion par écrit

sur le saint sacrement, et pour ta réconciliation

des opinions sur ce subject; laquelle estant par-

ticulière, et toutefois bonne pour une ouverture

d'accord, sera, comme je lui ai dit, rejettée des

uns et des autres. Elle contient une petite page

d'escriture.

{J'ay acheté, ce jour, au Palais, le Passe-

Partout des Jésuites qui m'a coûté douze

sols.]

Le samedi 10 ,j'ai acheté une nouvelle baga-

telle nouvellement imprimée à Saumur, qui est

une Réponse d'un ministre de Thouars, nommé

Rivet, à l'abjuration d'un ministre autrefois

cordelier, nommé Olivier Enguerrand; et m'a

cousté quatre sols, Ce ne sont qu'injures et re-

dittes, lesquelles tant d'une part que d'autre je
ne daignerois ramasser, tant s'en faut que je les

voulusse acheter, n'estoit que je prétens m'en

servir en meilleure chose.

[M. Mesnard, conseiller en la cour, m'a don-

né des vers latins qu'il a faits pour ceux de

Venize contre l'excommunication du pape

Paul V.

On m'a donné, ce jour, une petite fadèze nou-

vellequeM. le Prince a fait imprimer, intitulée

l'Almanach de la Cour.

A. Périer m'a vendu ce jour, six sols un

petit livre nouveau, intitulé la Chimère, ou

Phantosme de la Mendicité, relié en parche-

min, in-8" Du Jonc, aucteur et y a des traits

dedans gentils et hardis.

Le lundi 19, on m'a donné ung nouveau pe-

tit bagage imprimé, qui est un abrégé des opi-

nions de ceux de Venize contre les censeurs du

Pape.

M. Despinelle m'a donné, ce jour, diverses

poésies non imprimées, entre lesquelles y a A'~

sonnets de Ronsard, en faveur d'une desfilles

de la feue Roine-mère, qu'on a tirées des mains

de M. Gallandius.

Le mardi 20, mon cousin de Lassi m'a don-

né un Arrest notable de la cour de parlement

de Bordeaux contre le cardinal de Sourdis, en

dacte du 30 décembre 1606.

Fonteni le Boiteux m'a donné., ce jour, ung

plat artificiel de sa façon, de poires cuittes au

four, qui est bien la chose la mieux faite et la

plus approchante du naturel qui se puisse voir.

H m'a donné aussi son [JEMt~e~e la Cloche.]

Le jeudi 22, j'ay receu du sire Tavernier

onze francs pour des pourtraitures que je lui

avois baillées à vendre à la foire, laquelle a

duré trois semaines entières, le Roy l'aiant fait

prolonger pour le plaisir que la Roine prenoit
à s'y promener, et lui à jouer aiant esté ceste

foire la moins pressante et insolente, mais la

plus desbauchée pour le jeu qu'on ait encores

veue et à laquelle je n'ay ni gangné ni perdu,

n'y ayant porté ni bourse ni argent.

Ce jour, se battirent en duel messieurs de

Soubize (t) et Boccal et fut M. de Soubize

grieufvement blessé par sa faute, ainsi qu'on

disoit aiant forcé Boceat au combat lequel il

ne vouloit accepter, et respectant son ranc et

sa maison laquelle touche de parenté au

Roy.

Le vendredi 23 finist la foire, où le Roy
alla encore l'après disnée y perdit sept cens

escus àtrois dés contre M. de Vittars, et donna à

la comtesse de Moret un chappelet de trois cens

escus.

[Le mardi 26*' jour de quaresme pre-

nant, j'ay acheté un sol deux fadèzes qu'on

crioit sur le ballet de M. le Prince, qui fust fait

le mercredi 21 de ce mois. L'une s'appelle les

Affiges, l'autre pour Péintres, toutes deux

convenables au jour.
Le mercredi 28 et dernier de ce mois mon

nepveu de Gerocour m'a donné une nouvelle

ode de sa façon à la roine ~!fN?yMert<e, qu'il a

fait imprimer et est très-bien faite.

J'ay presté, ce jour, à M. de Chantecler, mon

Histoire de fMtKcoM 77, reliée in-8" en par-

chemin, et lui m'a presté l'Apologie de Servi

imprimée in8", qui est une des bonnes pièces

qu'il ait faites, encore que tout ce qui part de

sa main est bon etrecueittabte.]

En ce mois, qui fust humide et malsain, ré-

gnèrent force ma!adies à Paris, principalement

de fluxions et cathairres, dont y en avoit peu

qui ne s'en trouvassent atteints quelques morts

subites, entre autres une remarquable d'un

jeune homme nommé Miramion, frère du lieu-

tenant général d'Orléans; lequel après avoir

Men disné et fait bonne chère chez le petit

More, où il avoit traicté bonne compagnie à six

escus pour teste, ainsi qu'on disoit, mourust

tout soudain et rendit l'esprit à la table mesme

où il avoit disné, jouant à la prime, et ayant

encores les cartes à la main; et avoit gangné

six ou sept cens escus. Cela avinst le samedi 10o

de ce mois.

Continuation de balets, duels, blasphèmes,

et toutes sortes de desbauches et folies.

(1) Benjamin de Rohan, duc de Soubise, frère puiné
dn duc de Rohan. (A. E.)



ROY !tE FnANCE ET Ht! NAVARRE. [t(i07j 4t.)

[Querelle de M. le prince de Condé et du

duc de devers appelé par ledit sieur Prince

accordée par [e Roy, le dimanche 4 de ce mois.

Ung savetier pendu au parvis Nostre-Dame,

le jeudi 15 février, pour avoir proféré des blas-

phèmes exécrables contre Dieu.]

Députés de La Rochelle ouis sur le refus qu'ils

faisoient de recevoir les jésuites, portant la pa-

role un eschevin nommé Y von, qui paria si li-

brement que le Roy s'en offensa, et l'appela

séditieus. Finalement renvoies avec promesse

qu'ils ne les auroient que pour ce quaresme.

Supplément tiré de l'édition de 1732.

Le dimanche 4 de ce mois, monseigneur le

prince de Condé envoya appeller M. de Nevers

pour se battre avec lui sur quelques paroles

dites par ledit sieur de Nevers, dont monsei-

gneur le prince s'étoit tenu pour offensé. Le duc

de Nevers y alla, et peu s'en fallut qu'ils ne vins-

sent aux prises, lorsque le Roy en étant averti,

envoya en diligence et appointa cette querelle

avec réprimande à l'un et à l'autre principale-

ment à M. de Nevers, qu'il dit avoir trop peu

respecté en y allant, la qualité de M. le prince

son parent.

Supplément ~'e de l'édition de 1736.

Le mardi 6 du mois de février, notre Roy

voyant que le Pont-Neuf étoit parachevé sur

lequel lui-même étoit déjà passé plusieurs fois

et s'étant aperçu qu'une grande rue qui join-
droit ledit pont seroit d'un grand ornement pour

la ville et d'une grande commodité pour le pu-

blic, députa messire Achille de Hartay, con-

seiller en ses conseils d'Etat et privé et pre-

mier président en sa cour du parlement de Pa-

ris messire Nicolaï aussi conseiller d'Etat et

privé, et premier président en sa chambre des

comptes à Paris messire Jacques de La Guesle,

aussi conseiller d'Etat, et procureur général en

la cour du parlement messire François Le

Fèvre, trésorier génénu de France; François

de Douon, François Gallet, trésorier de France

Jacques Sauguin prévôt des marchands; Ga-

briel de Fletilles bourgeois et échevin de cette

ville qui avoit eu la conduite du bâtiment du-

dit pont; afin de convenir avec les Augustins

pour l'achat de quelques maisons, cours et jar-
dins à eux appartenans, situés sur le quay,

qu'il étoit nécessaire de démolir pour faire une

rue de cinq toises de largeur attenante audit

pont, et qui aboutît en droit fil à la porte de

Bussi laqueHe rue a été appelée rue Dauphine,

en mémoire de la naissance de
monseigneur no-

tre Dauphin.

I[ fut convenu, entre ces députés et les Au-

gustins, que pour la construction de cette nou-

velle rue il seroit pris sur cesdites maisons

jardins et cours, trente toises en
longueur,jus-

qu'à t'hôtetSaint-Denys, sur cinq toises et demie

de largeur, lesquelles ont été appréciées par des

experts à trente mille livres tournois à la

charge que les matériaux des démolitions res-

teroient aux Augustins, que les murs de clô-

ture des deux côtés de ladite rue seroient éle-

vés de trois toises de haut au-dessus du pavé,
aux dépens de Sa Majesté et qu'il seroit fait

deux voûtes sous ladite rue, pour communi-

quer aisément avec les maisons desdits reli-

gieux qui sont près l'hôtel de Nevers, pareille-

ment aux frais de Sadite Majesté.

Les religieux augustins, députés vers Sa Ma-

jesté pour l'assurer de leur soumission à son

plaisir, lui ayant remontré qu'ils seroient dores-

navant sans jardin, le Roy leur a dit Ventre

saint-gris, mes pères, l'argent que vous reti-

rerez du revenu des maisons vaut bien des

choux.

[MARS. Le jeudi premier de ce mois, M. Le

Bret m'a vendu dix sols les CoM.SM/em~'OM. de
j~y. Paulo, vénitien, sur les censures du pape
Paul V, avec le Traicté de /M<e~< im-

primé énsemb)e in-4". ]

Le vendredi 2, Langelier m'a vendu six sots

le Panarète de Bertaut sur le baptésme de M. le

Dauphin, imprimé nouvellement par lui
in-8°,

qui est un poëme de quinze cents vers et plus,

dont on fait cas, et non sans cause; mais toute-

fois trop triste et mélancolique pour le subject.

Le samedi 3, on m'a donné un Avis nouvelle-

ment imprimé par ChappeUet, sur l'instruccion

d'une dame de la religion sur le sacrement de

l'Eucharistie, que ces contreporteurs crioient

par les rues, taschant de tirer de ceste faribole

de i'argent en quaresme, comme ils avoient fait

à quaresme prenant de l'Almanach et Palet de

M. le prince.

Le lundi 5, j'ai acheté dix-sept sols un nou-

veau livre du père Gonteri, jésuite, intitulé la

Mme 7'foec~M~ (1), pour terminer le différent

en matière de religion. Imprimé à Caen in-S",

et à Paris, par Chappellet, qui me l'a vendu

relié en parchemin.

[M. de Chantecler m'a presté, ce jour, un

advertissement de nostre maistre Cayer, pour

(1) Mais mauvaise pour s'accorder, quand on met tout

d'un costë et rien de l'autre. (Note ~e Lestoile.)
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composer les différens de la religion imprimé
à Paris, in-8",l'an 1596.

Lequel, après avoir leu lui ay renvoié le jour
mesme, pour que ce n'est qu'un discours de

Caillette.

Le mardi 6, P. Le Bret m'a donné une nou-

vel le bagatelle huguenote d'une feuille seule-

ment, imprimée, à laquelle ils ont donné ce ti-

tre Za Desroute et science esventée de Phi-

lippe Cospeau, soi-disant évesque d'Aire, etc.

Il m'en a apporté deux j'en ay donné une à

M. Greban.

Le dit Le Bret m'a vendu, ce jour, un quart

d'escu l'Apologie du P. Paul qui est )e prix

ordinaire à ceux qui en veulent avoir, peu pour
la bonté du livre mais trop de la moitié eu es-

gard à la grosseur de ce petit discours, lequel

estant imprimé à Rouen comme le bruit est

qu'on l'y fait, ne vaudra plus que 5 ou 6 sois.]
Le mercredi 7, est morte à Paris la marquise

de Nœsie, aagée de vingt-quatre ans seulement,

que l'ignorance des médecins, selon le bruit

commun, a mise au tombeau pour l'avoir trop

saingnée estant en
couche dame fort regrettée

pour la beauté de son esprit et les grandes grâ-
ces que Dieu y avQit mises.

[Le jeudi 8, j'ai prêté à mon nepveu de Béné-

vent, /? Légende de Domp Claude de Guise,

in-8°.]

Le vendredi 9, se voulurent battre en duel

le comte de Curson et le jeune Gamache, qui en

furent empeschés. Mais il y en eust, le dit jour,
un autre entre un gentilhomme nommé le baron

Deslagues, et l'escuier de M. d'Esparnon, qui

y demeura mort, et le baron, qui estoit un

brave gentilhomme, fut grieufvement blessé, et

si fort, qu'il en mourut le lendemain.

Voità comme ce monstre alloit dévorant, par

le juste jugement de Dieu et connivence du

prince, la noblesse francoise, qui, ne tenant

compte de Dieu, mettoit le point de son hon-

à le déshonorer.

[Le samedi 10, M. Favier m'a donné l'Arrest

du parlement
de Bordeaux, contre le cardinal

de Sourdis, qui est notable; lequel mon cou-
sin de Lassi m'avait donné escrit à la main,

que ledit Favier a fait imprimer et m'en a fait

bailler pour moi et pour mes amis.]

J'ay acheté une nouvelle Response du cardi-

nal Bellarmin pour le Pape contre les Vénitiens,

où la subtilité passe la vérité. J. Périer me l'a

vendue cinq sols.

[On m'a fait voir, ce jour, un pasquier latin

sur l'excommunication des Vénitiens, envoié de

Rome ici; il contient un feuillet d'escriture, dont

j'ay tiré une copie.

Ce mesme jour, mon nepveu de Bénévent m'a

presté la Vie de Claude de Lorraine, premier

~Mc Cuise, et celle de François son fils,

qui fust tué par Poltrot, à Orléans, l'an 1562

toutes deux faites en latin, par Massonius, à l'i-

mitation de Suétone. La première non impri-

mée, et l'autre, imprimée à Paris, 1589.

Lesquelles, après avoir leues, lui ai renvoiées

dès le lendemain, n'approchantes en rien de

la beauté du style de la vie de Charles IX,

latine, du mesme aucteur, qu'il m'a donnée, et

laquelle n'a point esté imprimée.

Le mardi 13 Douceur m'a vendu quarante

sols un vieil Plaute, relié à l'antique, avec les

commentaires de Baptista Puis, qui sont fort

bons et rares imprimés à Milan, in-folio, l'an

t500. Il n'y a pas encore un an que je voulois

donner, du semblable, quatre francs.

On m'a donné trois fadèzes nouvelles qu'on

crioit par les rues, ~'MK~ËM~VAoMMe de Savoie

défendudesvoleurs parson chien; lasciencedes

femmes, trouvée dans un des sabots de maistre

Guillaume, et un nouveau miracle, avenu près

de
Barcelonne, de deux enfans mangés d'un

pourceau, et de deux autres brûlés par la

mère, dans son four, sans y peM~er.]

Ce jour, ma tante Du Thil m'a escrit et m'a

renvoié avec mes lettres une obligation de feu

Lois de Lestoille mon fils, de la somme de qua-

tre cent cinquante escus qu'il lui devoit, dont

elle m'a fait don chose qui m'a fort agréé, en-

cores que ceste partie estoit débatabte, et à la

contestation de laquelle je ne, fusse toutefois en-

tré qu'à l'extrême nécessité et avec un extrême

regret, pour les biens que je reconnois avoir

receus de la dite dame ma tante.

Le mercredi 14, j'ay fait response à la lettre

de ma tante Du Thil, et icelle remerciée bien

humblement du présent qu'elle m'a fait, qui ne

me regarde tant que ceux qui viennent après

moi. Je me suis pleu à bien coucher cette lettre,

et y ai emploié une heure de temps.

[On m'a donné, le samedi 17, un petit livret

nouveau, intitulé: les .DoMCM affections de Ly-

damant et de C~/MM~, que l'imprimeur T. de

Bray m'a donné pour quelque plaisir que je
lui avois fait. Il est bien joli et digne d'estre

'eu.]

Le dimanche 18, se~battirent en duel à Paris

quatre gentilshommes, qui tous quatre furent

blessés. Un mien ami me dit ce jour avoir en-

tendu de M. de Loménie, que depuis t'avènement
du Roy à la couronne on faisoit compte de quatre

mille gentilshomjne tués en ces misérables duels

en France, et que c'estoit chose qui avoit esté

asseurée à Sa Majesté pour véritable.
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Le mardi 20, on m'a donné des nouvelles, hoc

est ba)ivernes ( qui se renouvellent tous les ans 1

deux ou trois fois, et qui sont les pratiques de ces 1

portepaniers) de la propagation de la foy catho- (

tique par tes jésuistes en diverses parties du

monde. t

Un juif à Saint-Maurice, baptisé en l'église

t'ommaine, l'abjura, et fist profession de la pré- ) i

tendue reformée le dimanche 18 de ce mois.

Le vendredi 23 de ce mois, le substitut Guil- 1

ton s'estant présenté à la cour pour y estre receu

conseiller, fust par insuffisance refusé et renvoie, t

Chose qui avient rarement et y avoit plus de <

dix ans qu'on n'en avoit fait autant, encores

qu'il y en eust de bien foibles à cest examen et

en bon nombre, qui s'y estant présentés avoient j

esté receus sans avoir guères mieux fait. Mais la

cour aiant esgard à la conséquence et aux ri-

sées qu'on en faisoit par tout, ordonna sagement

de commencer par cestuici à en amender la

faute.

[ M. le premier président allégua mesme en

son opinion tout plain d'avocats qu'il appela vo-

lucres, lesquels s'y estans glissés, et aiant veu

l'insuffisance du personnage non seulement

s'en moqueroient, mais tant ignorans fussent-ils

se promettoient d'estre reeeus quand ils s'y

présenteroient aussi bien comme tuy.j

Le mardi 27, Bérion m'a donné de son im-

pression un livre nouveau, intitulé le Duel de

/b)KMe et de la jMor<, dont je lui ai fait ob-

tenir le privilége à la chancellerie dans lequel

il y a de beaux traits et curieusement recher-

chés. It est in-s". L'aucteur se nomme J. Guil-

lemard, de Champdemer en Poictou nom sup-

posé pour couvrir celui de sa profession qui est

de ministre et s'appelle des Alimes, s'estant dit

ici médecin pour faciliter l'approbation de son

livre par un docteur de Sorbonne, comme fina-

lement il a eue de nostre maistre Marius qui

le lui a signée.

[Le mercredi 28 ,j'ay acheté un sol la Paix de

~OM~n'e, qu'on crioit par les rues.

Le vendredi 30, j'ay acheté l'antiherma-

/jA?'<<e du Prévost de Brétigny, imprimé à

Paris, in-8", par C. Berion, l'an passé 160H et

m'a cousté, relié en parchemin
25 sols.

Le samedi 31 et dernier mars, P. Le Bret m'a

donné deux de ces nouvelles bouffonneries qui

couroient et qu'il devoit, le lendemain, vendre

à Saint-Maurice, qui est un avis de maistre

Guillaume à sa sainteté, dont j'en ai retenu un

pour moy et envoyé l'autre à M. de Lassy, mon

cousin plus une lettre de jMTtf. de Venize, a

leurs subjects
et communautés françoise et

italienne, d'une feuille seulement.]

Il. C. D. M.,
T. Y.*

Le présent mois de mars fust froid et secq

e karesme cher peu de maladies mauvaises,

iors les contagieuses, qui continuent tousjours

luarante huict en la maison, par rapport fait le

!4 de ce mois. Peu d'amendement pour les ser-

ions où on se contente d'aller, sans en faire

tutre proufit, encores que nous soions de près

'nenassés de beaucoup de malheurs

Le roy va à Fontainebleau, et avant que par-
tir mande ceux de sa cour de parlement pour

haster l'édit qu'ils ont par devers eux de l'érec-

tion de la chambre roiale pour la recherche des

financiers leur dit que le Pape et les Vénitiens

estoient d'accord. Ce qu'aiant esté rapporté à

l'ambassadeur de Venize, fist response que

puisque le Roi le disoit qu'il le falloit croire.

Toutefois qu'il estoit malaisé que Sa Majesté

en eust eu quelque advis certain sans qu'ils y
eussent participé, et qu'il n'en avoit receu ancun.

En ce mois, les pauvres Frères Ignorans

aiant quitté leur maison à la roine
Marguerite,

sont transportés près le cimetière de ceux de la

religion, pour s'y accommoder, et estre gardes

du séputchre.

Le prince de Jainville (l) sort de la cour, et

se retire à Saint-Dizier, place forte de son gou-

vernement. Disgrâcié de Sa Majesté, pour soub-

çon de quelques amourettes entre lui et la com-

tesse de Moret subject ordinaire et trop com-

mun pour le jhourdui des disgrâces de nostre

cour.

La Roine, mal contente du voiage du Roy à

Chantilli, pour voir la marquise à Verneui), la-

quelle aussi-tost qu'elle l'eust veu « Vous avés

(dit-elle au Roy en boufonnant comme de cous-

tume) de mauvais fourriers avec vous, qui

vous logent à la haye, au vent et à la ptuie.

Cela dit elle rencontrant sur le nom de La

Haye, que Sa Majesté entretenoit, et qu'il me-

nait par tout où il alloit.

Une vieille femme du pays de Hainaut, pri-

sonnière à Calais pour avoir dit et maintenu

que la vierge Marie, depuis Jésus-Christ, avoit

eu trois ou quatre enfans et encores que telles

paroles impies et blasphématoires ne puissent

procéder que d'un esprit troublé, agité de quel-

que humeur extravagante et mélancolique, si

est-ce que pour y avoir opiniastrement persisté,

ceste pauvre misérable en demeure tousjours là,

ainsi qu'en porte l'avis envolé de Calais à un

mien ami, que j'ay veu en dacte du 21 de ce

mois.

(1) Claude de Lorraine, quatrième fils de Henri, duc

de Guise, tué à B)ois. ï) fut depuis duc de Chevreuse

(A. E.)
27
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Il vaudroit mieux cacher ces choses au peu-

ple que les publier.

En ce mois de mars, furent roués à Tours

deux des plus grands, insignes, fameux et re-

nommés voleurs de l'Europe lesquels, à la

mort et au supplice, confessèrent avoir perpétré

jusques à six vingts meurtres. L'un s'appeloit

le capitaine Buleu, dit Sans-Crainte, qui con-

fessa tout, et mourust bon confès et repentant,

monstrant grands signes
de contrition et repen-

tance de ses horribles et énormes crimes et for-

faits. L'autre s'appetoit le capitaine Dubois, qui

au contraire ne confessa rien qu'à l'extrémité,

et fist une fin pareille à sa vie. M. de Graville,

secrétaire du Roy, m'a promis de m'en faire

voir le procès-verba), qui est une des bonnes

pièces de ce temps et digne d'estre recueillie.

Supplément tiré de
l'édition de 1736.

Le jeudi, premier jour du mois de mars, no-

tre bon Roy reçut du pape Paul V une bulle

en datte du 16 du mois dernier, par laquelle il

confirme le nouvel ordre de chevalerie que Sa

Majesté
vient d'instituer, sous le nom et à l'hon-

neur de la vierge Marie du Mont-Carmel. Cet

ordre est composé de cent gentilshommes
fran-

çois,
nobles de quatre races, tant du côté pa-

ternel que maternel, nés en loyal mariage; les-

quels pourront
être mariés deux fois en leur

vie, et non plus; ne pourront faire profession

qu'à dix-huit ans accomplis. Le grand maître,

qui sera tousjours nommé par le Roy ou par ses

successeurs, pourra néanmoins donner ledit or-

dre à ses pages au-dessus de sept ans, pourvû

qu'ils soient gentilshommes
de quatre races.

Les chevaliers de cette milice sont obligés de

s'abstenir de manger de chair tous les mercre-

dis de la semaine et de réciter tous les jours
t'ofiice de la vierge Marie, ou du moins le cha-

pettet. Ils doivent porter sur leurs manteaux,

au coté gauche,
une croix de velours ou satin

tané, ancrée à l'orle d'argent
au mitan d'icelle

l'image de la vierge Marie, entourée de rayons

d'or,te tout en broderie et au col une croix d'or

ancrée; et au mitan l'image de la vierge Marie,

d'un coté et d'autre émaiiïée, avec un ruban de

soye tanée.

L'intention de notre Roy, en instituant cet

ordre milîtaire, a été d'avoir tousjours auprès

de sa personne, quand il ira à la guerre, cent

gentilshommes
d'élite pour sa garde. Pour l'en-

tretien de ces chevaliers, Sa Majesté, avec l'a-

srément
du Pape à présent régnant, leur assi-

signe des pensions sur tous les bénéfices de

France, tant réguliers que séculiers, comme

archevêchés, évêchés, abbayes; et il est permis

aux grands maîtres de jouir jusqu'à six mille

livres de pension; et aux chevaliers et comman-

deurs, deux mille livres. Cet ordre a été uni et

succédé à celui de Saint-Lazare en Jérusatem,

et icelui est appellé aussi ordre de Saint-La-

zare.
Le vendredi 23 de mars, dom Diego de Bo-

telho, nn des principaux seigneurs de Portugal,

qui, à ce qu'on dit, tire son origine des rois de

Bohême, fut enterré aux Cordeliers. Il avoit

abandonné sa femme, ses enfans, ses amis et

ses biens, pour suivre la fortune d'Antoine,

chevalier de Malthe, prieur de Crato, fils na-

rel de Louis de Beja, troisième fils
d'Emanuel,

roy de Portugal. Cet Antoine après la perte du

roy Sébastien dans une bataille en Afrique, et

après le règne du cardinal Henry, qui avoit suc-

cédé à son neveu Sébastien, et pris le titre de

roy sans pourtant quitter celui de cardinal, fut

nommé par les Etats défenseur du royaume, et

peu après le peuple le proclama roy car bien

qu'il ne fût pas légitime, il y avoit des exem-

ples dans le Portugal qu'au défaut des mâles lé-

gitimes, les bâtards pouvoient succéder au pré-

judice des femmes. Mais son élection fut traver-

sée par les autres pfétendans à icelle
couronne,

et principalement par Philippe, roy d'Espagne,

qui le contraignit par les armes de fuir, de se

cacher, et enfin de se retirer secrètement en

France.

Dom Diégo de Botelho, qui l'avoit secouru

en Portugal ne le quitta pas dans sa retraite
il arriva avec lui à Paris et

l'accompagna dans

l'expédition sur tes isles Tercères, avec les for-

ces que le roy de France lui avoit données, à la

sollicitation de la Reine. Le roy d'Espagne obli-

gea une seconde fois Antoine de quitter le Por-

tugal et de revenir en France, toujours ac-

compagné de Diego de Botelho où it est mort.

Antoine de Soulé, noble Portugais et chevalier

de l'ordre du Christ, lui a fait mettre sur son

tombeau cette épitaphe

D. 0. M.

rb~MtN.

7~M~M~<Mo viro
Diego Botellio, peraK~MS

regum stirpe o~MM~o, et famil. Botelh in Lu-

sitaniâ, capiti nobilissimo qui tanto et inere-

dibili aMtore regum suorum ~o~M~s~œ sem-

per arsit, ut in hoc
M<raK</«M!F<n'~ achis-

<07'. celebrandum exemplum reliquerit; ~r<)?et-

pue Dom. Antonio regi SMO, hujus nominis

primo, ita fuit devotus, ut ipsius ~a;/M~a!

libertat., conjugemfideliss., /!&. <MctM.~fû-
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pinquos
et amicos can~ ~br~KMa~ omnes

quas sponte ye~Mera~ sMpe/'Mtwe ae ~Mpe/

esse crederet. 7~<: nec redire dum à suis esset

revocatus, qualibet ~)/'<BMM?'M~K et AoMOT'MM

spe tMM&) voluit. Sed comitantis Reg.

suum, tM/b~MM! constans JON~'Cep~, $M03CMM-

que adversa cum ipso Rege adeb infracto

animb passus, ut ne ab eo ~Mt~CM MOy/MO

averteilt. Ac dum sm&o~ positis hoc m tem-

plo corpor. hune pro ~sM~M~Me OMe~&M~' /<o-

norem obtinuit A'eNM voce e~"pe<t~MMt.' ut

nullibi ossa sua, nisi juxta regia quiesce-

rent. C<~o redditus X cal. april. an. Dom.

DC. V7/; vixit annos Z~JV/77, menses

dies ~77~

Non sibi, sed Dco

7~ e~a~n'a'.

F~MM ~aM~MM, tam singulari pietate insi-

yM6M, e<7.M~~aKt<B~e!S<by'~M~i!MMO/MZ in-

signe ~ecM. Mec~yo~peM nec s~e~syo~MKN

MM~MM,, patrice ~M<B SMMM~ et MCMO/ An-

tonius de SoM/a, nobilis ZM.t~aMM~, Of~MM

Christi e~MM signatus, non tam hoc tumulo

tegere, quam hoc te legere ac /Mye?'e, deside-

~'MftY.

En ce tems on a fait réimprimer l'office di-

vin du diocèse de Paris, et on a remis dans la

première leçon
du second nocturne des vigiles

des morts ces deux mots V~e~om~e MtAt,

qu'on avoit supprimés dans les précédentes édi-

tions, pour ce que les chanoines se sentoient

offensés, en ce que le peuple croyoit que ce

malheureux dont il est parlé dans la vie de saint

Bruno eût été chanoine de leur église; et qu'a-

près avoir mené une vie exemplaire devant les

hommes, il avoit été miraculeusement déclaré

damné. Ce qui avoit occasionné la pénitence de

Bruno son ami.

[AvBH.] Le lundi 2, M. de Lassi, mon cousin,

me fist part des nouvelles qu'il avoit receues de

Romme de mon cousin Bouguier son frère, en-

tre lesquelles y en a une de remarque qu'il

dit avoir veue qui est que depuis peu de jours
hors de Romme, à la porte di -Bo~e près Saint-

Sébastien, s'est trouvée, en remuant les fonde-

mens de quelque maison, une grande casse de

marbre blancplaine d'une eau qui rendoit une très

bonne odeur, et au fond trois corps qui avoient

trois robbes de pourpre faites à la façon des an-

ciens Rommains; et que ces robbes s'estoient

tousjours conservées comme miraculeusement

dans ceste eau sans estre aucunement gastées;

qu'i) lui eust souhaité une robbe rouge de ceste

estoffe et de ceste eau, pour la pouvoir conser-

ver qu'on doute de qui pourroient estre ces

corps, les uns disans estre de Septimus-Severus,

autres de Caracatia mais qu'il ne le croid

point, et qu'on a trouvé quelques inscriptions

grecques, lesquelles estant
deschiffrées, on en

pourra, possible, tirer quelque vérité.

[ Le mardi 3 de ce mois j'ay acheté dix sots

ung nouveau discours de l'estat de
/w!p~'e de

~MM'M et gi-and <~Mc7<ede ~fo~co~te~M'~s~~

capitaine Msyye~ et imprimé à Paris, in-8",

par Guillemot qui me l'a vendu relié en par-

chemin.

11 y a du plaisir et de la remarque au dit dis-

cours, si tant est qu'il soit vrai.

Le mercredi 4, j'ay acheté dix sols un petit

livre nouveau de dévotion, fait par un minime

nommé Chavineaux; il s'intitule le 7~c ~e
la gloire civile, imprimé à Paris, in-16, lon-

guet.]
Le jeudi 5, fut rompu vif sur la roue, au

bout du pont Saint-Michel, à Paris un qui se

faisait nommer le capitaine La Fortune, natif

de Laval, grand voleur et meurtrier exécrable

ce qu'on appelle aujhourdui un capitaine déter-

miné, id est, en françois, à tous les diables.

Comme ce pauvre misérable qui ne se voulut ja-
mais reconnoistre à la mort, maudissant la jus-
tice, et n'aiant rien voulu ni confesser ni par-

donner, finalement demanda une messe après sa

mort à un gentilhomme qui se trouva là; lequel

ne lui respondit rien, et disoit l'on qu'il estoit

de la religion. 11 tua quatre hommes avant qu'on

le peust prendre; et estant pris et lié, en tua

encores un avec un bidet (1) qu'il avoit dans sa

pochette.
Le lundi 9, courust un faux bruit à Paris que

la Roine (laquelle seulement ne s'estoit trouvée

mal) estoit accouchée d'un fils à Fontainebleau,

et que nous avions un due d'Orléans. Nouvelle

apostée exprès pour couvrir (ainsi qu'on disoit)

le bruit d'un attentat projetté contre la per-
sonne du Roy.

Partirent, ce jour, de Paris M. le chancelier

et le duc de Suiti, mandés de Sa Majesté pour

l'aller trouver à Fontainebleau.

[Le mardi 10, j'ay acheté une nouvelle ~4po-

~M latine contre la consultation de Z6scA<M-

sier et ~'epM~'e de l'avocat du Roy Servin

~Mt' défense de la cause des FëM!<MM.; COM-

tre le Pape, qui n'est tant contre leurs livres

que contre leurs personnes; et ça esté le nonce

du Pape qui l'a fait imprimer en ceste ville 1

in-4", au collége des Dix-Huit, par un impri-

(1) Petit pistolet. A. E.

X7;
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meur nomme Jacquin, ~ui
me l'a vendue un

quart d'escu.

H y a au bout un ~c~MM Torrii Theologi

Romani pro libertate ~cc/esMt~Mca ad Gallo-

francum Epistola, ~fDC~f, superiorum per-

missu. ]

Le jeudi 12, j'ai acheté deux sols ung nou-

veau traicté de la peste, fait par un chirurgien

expert, pour la guairison et précaution d'icelle.

La plus seure précaution seroit une bonne po-

lice à Paris, où il y en a si peu, qu'un honneste

homme hier me monstra, en une des plus fré-

quentées rues de Paris, celle qui a la super-in-

tendance des malades de la contagion en ceste

maison des fauxbourgs où on les transporte, al-

lant librement et halenant tout le monde, sans

dire C<M'JeA-wMM; et me dit qu'on ne voioit

autre qu'elle par les rues. Si cela avenoit à

Lyon, on l'harquebouzeroit en plaine rue, et

seroit loué celui qui feroit le coup.

Le mardi 17 de ce mois, arrivèrent à Paris,

dès le matin, les nouvelles de la naissance de

M. d'Orléans (1) à Fontainebleau dont furent

faits force feus de joie, le Te Deum chanté, et

l'alégresse grande par tout pour une si heureuse

venue, dès long temps attendue et souhaittée

de tous les gens de bien et bons serviteurs du

Roy.

[Le vendredi 20, j'ay acheté trois sols quatre

bagatelles qu'on crioit sur la Naissance du duc

d'Orléans.

Le samedi 21, on crioit un Débordement et

inondation mOMt~e Ctt~MMe en .~M; ~OMWCM

d'Angleterre, que j'ay acheté 18 sols,

Le mercredi 23 on m'a donné une Con'ec-

~'OM/re[(erKe~e,/(K~e à Dumoulin, le ministre,

laquelle bagatelle a esté imprimée nouvelle-

ment in-16, par Chappelette assez gros-

sette.

Le samedi 28, on m'a fait voir une Lettre du

Roy de Marrocque au Roy envoiée ici par
M. de Lisle, mon bon voisin et ami, agent par
devers ledit Roy pour Sa Majesté Très-Chré-

tienne, de laquelle ne contenant qu'une page
d'escriture j'ay tiré coppie. Elle commence

Au nom de celui qui est, et a dacte du 14e du
mois de Ragel, qui est à nous novembre, de l'an-

née 1015 de Mahomet, à nous de Chrit
1606;

contient des particularités notables.]
Le commencement du présent mois d'avril fut

bénin'et gracieus le milieu, foid et de
tempé-

rature janvier la fin extrêmement chaude et
de constitution juillet laquelle distempérature
entretenoit à Paris les maladies, mesme les

(i) Ce prince mourut le 17 novembre 1611. (A. E.)

contagieuses, où il y en avoit tousjours, mais

peu.

Au commencement de ce mois, ung augustin

nommé Astier, qu'on appeloit l'Augustin de Bé-

ziers pour ce qu'il en estoit, et des principaux

complices de la conjuration dressée pour rendre

la dite ville de Béziers et autres à l'Espagnol,

s'estant sauvé en Hespagne, où il faisoit toutes

les allées et venues pour la faction de ces com-

pagnons, qui furent mis sur la roue au dit Bé-

ziers estant finalement revenu en France après

avoir obtenu sa grâce du Roy, fut pris prison-

nier dans le couvent des Augustins à Paris, et

mené à Sa Majesté à Fontainebleau, où aiant

descouvert au Roy de grandes menées et d'im-

portance contre son Estat, ainsi qu'on disoit, son

pardon lui aiant esté reconfirmé, et tous ses pec-

chés pardonnés fut renvoié sain et sauf à Paris,

en plaine liberté, en son couvent des Augustins,

où je l'ay veu souvent du depuis.

&<~)p~MeM< tiré de l'édition de 1736.

Le dimanche a2, le Roy étant encore à Fon-

tainebleau, fit assembler les cardinaux, prélats,

commandeurs et officiers des ordres qui étoient

près de sa personne et leur déclara qu'il vou-

loit donner la croix et le ruban bleu à son fils

le duc d'Orléans, comme il avoit fait à monsei-

gneur
le Dauphin. Le même jour, Sa Majesté

mit la croix et le ruban bleu au col de ce

prince.

Le dimanche 29 d'avril, sont arrivées des

lettres de Venise marquant la paix du Pape avec

cette république, heureusement terminée par

l'entremise et protection de notre Roy, en

sorte que le 21 de ce mois, le cardinal de

Joyeuse, envoyé à Rome pour terminer cette

affaire, avoit au nom du Pape levé l'excom-

munication de la seigneurie, et donné l'abso-

lution au sénat et à tous ceux qui avoient en-

couru les censures. Le manifeste suivant, im-

primé en italien à Venise, dès le commencement

de cette contestation, et dont un mien ami m'a

donné la traduction en notre langue fait voir

la conduite des seigneurs Vénitiens.

Léonard Donat, par la grâce de Dieu due

de Venise aux révérendissimes
patriarches,

archevêques, évéques de notre seigneurie de

Venise, et à tous vicaires, abbés, prieurs,

curés et autres prélats ecclésiastiques, salut.

Nous avons été avertis que le 17 avril der-

nier passé, par l'ordonnance du très-saint père

le pape Paul V, a été publié et affiché en la ville

de Rome un certain bref fulminé contre nous,

le sénat et notre seigneurie, adressant à vous



KOY DE FBANCË HT DE MAVANKE. [)607~ -)2) f

selon sa forme et teneur et parce que nous

sommes obligés de gouverner en paix l'Etat que

Dieu nous a donné, en maintenant l'autorité

des princes souverains qui ne reconnoissent au-

tre puissance temporelle que celle de Dieu pour

ce, nous protestons devant Dieu et devant tous

le monde que nous n'avons manqué en tout ce

qui est possible de rendre Sa Sainteté capable

de la validité de nos raisons et défenses très-

fortes premièrement par notre ambassadeur

ordinaire vers Sa Sainteté puis par nos lettres

patentes en réponse audit bref, et finalement

par un ambassadeur que nous lui avons envoyé

exprès pour ce sujet. Cependant ayant trouvé

tes oreilles de Sa Sainteté closes, et voyant que

le susdit bref a été publié contre toute raison

et contre ce que toutes les saintes Ecritures et

la doctrine des Saints-Pères enseignent, au pré-

judice de l'autorité souveraine donnée de Dieu,

et de la liberté de notre sénat, au trouble de la

paisible possession du gouvernement que Dieu

nous a donné sur les biens, honneurs et vies de

nos sujets, et au grand scandale de tout le

monde nous ne faisons point de difficulté de

déclarer te susdit bref non-seulement injuste et

induement fait, mais aussi nul de nul effet et

valeur~ans fondement quelconque, illégitime-

ment mtrniné contre tout droit, et les formes

ordinaires d'icelui n'ayant été gardées. Et pour

ce, nous avons estimé qu'il étoit besoin d'user

à l'encontre d'icelui des remèdes desquels nos

prédécesseurs et les autres princes souverains
ont usé à l'endroit des Papes qui ont outre-

passé les bornes du pouvoir que Dieu leur a

donné principalement étant certain qu'il sera

jugé tel par vous, par nos autres sujets et par-

tout le monde, et assurés que vous continuerez

à l'avenir votre office pastoral, et le soin que

vous avez eu jusques à présent des ames de nos

ûdelles sujets et du service divin, lequel par

notre diligence florit en notre seigneurie au-

tant qu'en nulle autre part du monde, ayant

ferme propos de continuer toujours vivre en la

sainte foi catholique et apostolique, et sous les

règles et observances du Saint-Siège romain

comme nos prédécesseurs ont fait depuis la fon-

dation de cette ville jusqu'à présent.
» Telle est notre volonté laquelle nous vou-

lons être affichée en tous carrefours et places

publiques de cette ville, et en tous autres lieux

et endroits de notre seigneurie nous assurant

qu'une si manifeste publication ira aux oreilles

de tous ceux qui ont ouï parler de ce bref, et

encore jusques à la connaissance de Sa Sainteté,

laquelle nous prions Dieu notre seigneur de vou-

loir inspirer à connoitre la nullité de son bref, et

de tous les autres actes qu'elle a faits contre nous

en conséquence d'icelui, et la justice de notre

cause en sorte qu'elle nous augmente le cou-

rage de garder à l'endroit du Saint-Siège la ré-

vérence que nos prédécesseurs et nous lui avons

gardée et à laquelle notre seigneurie est et se-

ra toujours très-affectionnée. Donnée en notre

palais ducal le 6 mai, indiction quatrième,

1MÛ.

Le lundi 30 d'avril, la nouvelle de la perte

de la flotte des Espagnols devant Gibraltar, par

les Hollandois, a été confirmée avec les circons-

tances suivantes. Le commandant de la flotte

hollandoise, appellé Jacob de Heemskerk, avec

vingt-six vaisseaux, a attaqué les Espagnols,

au nombre de trente-sept vaisseaux dans le

port de Gibraltar, commandés par l'amiral dom

Jean Alvarès d'Avila. Le commandant Jacob

avoit donné ordre de souffrir le canon tant de la

ville que du château, et de ne tirer que lors-

qu'ils seroient bord à bord. Jacob, dans la pre-

mière attaque ayant eu la jambe emportée et

se sentant mourir, a donné de si bons ordres a

ceux qui étoient auprès de lui, qu'ils ont vaincu

les Espagnols coulé à fond l'Amiral sur lequel

étoit Alvarès d'Avila, et douze autres vais-

seaux fait deux cens prisonniers, et tué plus

de deux mille hommes, parmi lesquels il y a plus

de cinquante chevaliers de divers ordres.

[ MAY. Le jeudi 3 de ce mois on m'a

donné ung nouvel escrit imprimé qui couroit

intitulé Discours au Roy, dont on fait auctenr

M. Ribier, conseiller en la cour, qui par icelui

exhorte Sa Majesté de mettre la main à bon es-

cient à la réformation de l'Eglise et réunion des

deux religions. Et est ce petit discours libre et

bien fait, rempli de beaucoup de belles auctori-

tés et raisons mais qui auront lieu en papier

seulement qui est le pis.

[Le mardi 8 de ce mois, Duval m'a donné des

vers latins et françois qu'il a fait imprimer

contre Rouillard, par lesquels il se montre aussi

sage comme lui.

Le jeudi 10, mon cousin de Lassi m'a fait

voir un nouveau traicté par le cardinal Baro-

nius, contre le docteur Marsile Neapolitain,

imprimé à Rome ou à
Paris in-4", intitulé

Gerardi Loppersii fW~Mi*a~o/<e! antagonistce

sententice lllust. ac Rever. Ca~. jRafOMM in

sacro com~fM'M) ~c~œ, propugnatio adversus

7b. ~fa?'7!MtM Neapolit ~DCF/7.' A'Mpcn'orMM

pe~KM~M.

Ledit de Lassi m'a donné, ledit jour, dix des

e/K~raM:MM.<~t'M.s de ce temps, faits par M. le

président DeThou et autres. I) y en a un petit

contre le cardinal Baronius sur son p~.sf'Rr~
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occidere, que je donne à un conseiller de la

cour de mes amis, et est tel

Quid garris, miserande .Paroi* Quid, perytde, jactas
Paulo contnttïium fasjugulare oreoem.

Sicveruspastor, sic alPha et desinet esse
Quique p<M<or, ~c mox e< de~tnef lupus.pMt'~ue pft'M~ .Patf~t, tKo.c /'t'ef tn~e ~pM~.

Le vendredi U on m'a donné deux nou-

velles bagatelles imprimées; l'une est une re-

monstrance de La
Nagerie contre les

blasphé-

mateurs l'autre, un avertissement du P.

j4/eaMMe Dorléans ~Mr /e~
civiles.] ]

Le samedi J 2 furent faites défenses par la

ville, et crié à quatre trompettes, qu'on n'eust

à donner l'ausmonne aux portes des maisons,
ni mesme de la chair et potage comme il se fait

coustumièrement, ni aux pauvres par les rues
sur peine de dix escus d'amende. Ce qui fut si

bien
observé, que dès le lendemain on n'en vid

jamais tant par la ville, aux portes et partout.
Mesme la

royne Marguerite revenant des Au-

gustins, i) y avoit en ma rue plus de cinquante

gueus amassés, que je vis se battre pour quel-
ques testons qu'elle leur avoit jettés. On mist
aussi des hommes à toutes les portes de la ville,
pour empescber les pauvres qui voudroient en-

trer.

Le dimanche t3, au bout du pont Saint-Mi-

chel à
Paris, un gentilhomme des régimens de

M. Du
Bourg poursuivant à coups d'espée, dont

il lui avoit donné desjà quelques coups du plat,
un pauvre homme, simple mercier, ainsi qu'on

disoit, qui lui demandoit de l'argent qu'il lui
devoit des long-temps; voyant que ledit gen.
tilhomme le vouloit tuer, tirant une dague qu'il
avoit sur lui, et destournant le coup, s'estant
rué impétueusement sur

lui, lui,en donna dans
la gorge, et fust à l'instant porté sur le barbier

prochain, où le lendemain it mourust. Il dit

qu'il lui pardonnoit sa mort, pour ce qu'aussi
bien il l'eust tué. Le meurtrier, au moien du

peuple qui lui fist
voie, voiant l'injuste pour-

suitte du
gentilhomme s'évada et se sauva.

Le mar~y 15, le Roy vinst de Fontainebleau
à Paris, ppur l'establissement, ainsi qu'on di-

soit, de la chambre de justice pour la recherche

des financiers laquelle il déclara à messieurs

de sa cour de parlement sa volonté estre qu'elle
çust lieu, et qu'ils Nssent justice, sans aucun

esgard ni acception de personnes. Leur parla
aussi de ta vérification de l'édit du pied four-

ché édit très
pernicieus, et que sa cour, pour

cest effect, des long-temps refusoit de vérifier,
en aiant fait des remonstrances à Sa Majesté
laquelle il leur dit avoir trouvées bonnes, et

néantmoins que sa volonté estoit qu'ils le pas-

sassent les en prioit bien fort, et leur comman-

doit de le faire.

[On me donna ce jour, une response faite

au discours de M. Ribier, par un avocat ainsi

qu'on disoit, à quoy y a apparance, pour ce qu'il

y a prou de paroles, mais peu de substance.

Elle est intitu)ée Response au discours fait

au Roy, pour ~'c~MM~e du nouveau con-

cile, imprimée à Paris par Fleuri Bourriquam,

in-8'\ de 3 à 4 feuilles.

I) y en a uneautre dedeuxfeuittes seulement,

imprimées, dont on fait aucteur M. l'archeves-

que d'Aix bien faite, mais fort piquante et in-

jurieuse, que je n'ai peu encore recouvrir.

J'ai acheté ce jour, le Traicté de Gerardus

Loppersius contre les FeMtMeM~, que mon cou-

sin de Lassi m'avoit presté et a esté un impri-

meur que je ne connois point, sinon qu'on m'a

dit qu'il imprimoit pour le nonce du Pape, qui

me l'a vendu dix sols, qui ne vend aux Ligueus

que cinq sots.

Le mercredi 16, un bonhomme de mes amis

de la paroisse de Charenton, m'a donné une Dé-

claration nouvelle d'un curé de Saint-Michel

de Reims nommé Gaultier, frère du docteur

Gaultier, qui a presché le karesme dernier en

nostre paroisse Saint-André taquette a~c
trois

autres de mesme substance faites près CnNrtres,

que P. Le Bret m'a aussi données, ce jour, on

crioit à t'entrée du presche dudit Charenton.]

Le jeudi 17 de ce mois, mourust à Paris, en

son hostel de Nemoux, madame de Nemoux

petite fille de roy, mère de grands et forts du

roiaume, mais qui en leurs exploits ont esté

rencontrés par un plus grand encore qu'eux, et

plus fort. On la disoit aagée de quatre-vingts

ans; autres disoient soixante et dix-huit. Elle

s'en donnoit soixante et seize.

[Le samedi 19 j'ay acheté des livres de la

foire dernière de Francfort, les quatre traités

suivans, concernans le fait du Pape et des Vé-

nitiens, lesquels je ramasse furieusement par-

tout où j'en puis recouvrir.

De quatuor MOKNrcAM's et de MKHcArM~o

SM~K'cMmM~a~'M Gabrielis de Barlieti ordi-

nis minorum, ex censurâ et ab excommuni-

catione Pauli V,~om<CM maximi, etc. In-8",

T/sMOM'cB, 1607.

Ad Paulum F. Epistola; Phinopoli, 1C07.

Admonitiopia e~ymcers s</ M<M~(M Feme~.

F. ~<!<~<Bt yo~ etc. In-8" Cotonise 1607.

7~'pOA~ di maestro Pasquino cittadino Ro-

mano. ln-4°, 1606. Plaisante drollerie, et dont

il n'y en avoit eu à vendre qu'à ceste foire. ·

Le mardi 22 j'ay acheté encore un traicté

contre les Vénitiens, que je n'avois point ap-
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porte ici de la dernière foire de
Francfort, et

est intitulé Leonardi Rubeni benedictini ab-

&a~M, e<c. fsrcBMe~M s<a~o.s MMe<o~; in-8",

Padibornsc 1607.Périer me l'a vendu quatre soit..

Le mécredi 23, on crioit par la ville le MaMt-

feste du duc de Venize sur l'accord d'entre le

Pape et les Vénitiens, qui est un bagage qui

ne fait mention d'aucune particutarité dudit ac-

cord et m'a cousté six sols.

J'ai acheté, ledit jour, deux traictés italiens

in-4° des livres de lafoire, sur la liberté ecc)é-

siastique, intitulés: Due discorsi sopra la li-

&ey'~ ecc~cot Di Giovan Simone ~a~

~eMe<MMo, f<MHO 1C06 m'a cousté quatre sols.

J. Périer m'a rendu, ce jour, mon 7yM<ot'?'e

des Troubles de Hongrie reliée in-8" en par-

chemin, que je lui avois prestée dès le premier

octobre 1603 il y a plus de trois ans et demi.

Il m'a dit que nous l'aurions réimprimée et de

beaucoup augmentée dans la Saint-Remi pro-

chaine dont j'en ay stipulé une pour le long

intérest de mon prest. C'est une très-belle his-

toire et utile, et qui ne se trouve plus.]

On m'a donné aussi une copie de la lettre qu'a

faitescrire te Roy à madame la princesse d'O-

range de la desfaite des Hespagnols au des-

troict de Gibraltar, datée du 21 may 1C07.

On m'a, ce mesme jour, donné l'œnigmc sui-

vant, qui couroit de la roine Marguerite.

Je suis celui là qui me fuit

Mon compagnon s'est fait mon maistre.

L'autre est ce que je dcussesestre.

Je marche après ce qui me suit

Au mes prisé je porte envie;

Son bonheur me donne le tort.

ï) est veuf et je suis en vie;

Veufve je suis avant sa mort.

[On m'a donné encore, ce jour, un escrit nou-

veau en congratulation de la naissance du duc

d'Orléans intitulé .F~M~e eM6MtK<Me en

trois /a!MyMe~ imprimée in-8°, par Fouet, qui

le vend trois sois, et est une pure bagatelle.]

J'ay veu le mecredi 23 une beste qu'on

monstroit en la rue de la Harpe, qui avoit la

teste de léopard et le corps de tigre. Elle estoit

eu vie et paroissoitfort furieuse. Le Grand Sei-

gneur l'avoit envoiée au Roi, et avoit esh'anglé

en la présence de Sa Majesté un de sesdogues. Il

y avoit presse à la voir, et on donnoitdeux sols.

[Le samedi 26 M. Désiré m'a donné deux

copies du rescrit envoié par M. l'archevesque

d'Aix au discours du conseiller Ribier, imprimé

en une feuille in-4°, qui est une invective sans

réfutation, plaine d'injures contre ce person-

nage, qu'il apelle meschant et hérétique, (nom

duquel on dit que cest évesque a esté autrefois

tiltré. Il est intitulé T~MMM du diseours de /'t

MtOK. contre la pM&<tCQi<!OK du Concile de

?rem<e.

On crioit, ce
jour, par ceste ville, les Traie-

tés des archiducs avec les estats des Pays-

jBa.s, que j'ay achetés deux sols d'un contre-

porteus.
J. Périer m'a donné, ce jour, de son impres-

sion, un nouveau bagage intitulé :.SpectKMMO!~Mo

artis Me~o~i'œ, exhibita, 20 Mat! e~27c~n7.

1607, ZM<e~(p~'anMorMM~ra?~eM<!&M~, c~.] ]

Ce jour, furent rompus sur la roue, à la

croix du Tirouer à Paris, deux gueus de matois

(comme il paroissoit à leur façon et habits), qui

avoient Yo)ë,itya quelque temps, le secrétaire

du Roy Thieicment revenant de la cour, et blessé

son homme à mort. L'un d'eux se voiant au sup-

pliee, confessa tout, et pour ce fust estranglé

avant qu'estre rompu l'autre ne voulut jamais
rien confesser, encore qu'il fust induit par son

compagnon à le dire et reconnoistre et pour

ce fust roué tout vif. On disoit qu'on voiioit en

ces deux une image du bon larron et du

mauvais. Le bon, avec grande apparence de

contrition et repentance, dit que c'estoit lc qua-

torziesme vol où il s'estoit trouve et toutefois

dit qu'il s'asseuroit tant de la miséricorde de

Dieu qu'il espéroit qu'il lui pardonneroit.

Le jour mesme, fust pendu en la place de

Grève à Paris un qui avoit esté autrefois sergent

à cheval, lequel avoit volé un marchand des

Pays-Bas venant à Paris, pensant que sa valize

fust plaine d'or et d'argent, dans laquelle toute-

fois i) ne trouva que des pfancbes de taille-douce,

qui fust cause de la lui faire enterrer dans un

champ dont il ne peust jamais désigner l'en-

droit. Ainsi n'amenda rien de tout son vol ce

pauvre misérable sinon d'une corde dont il se

sentist serré et estrangie. Jugement de Dieu no-

table, et mesme pour le regard du marchand

lequel s'estant efforcé de tuer, et avec ung pis-

tolet qui lui tira, qu'il ne prist feu, et avec son

espée, ne le peust aucunement endommager; et

eschappa de ses mains sain et sauf par une pro-

vidence de Dieu admirable.

Le mécredi au paravant, 23 de ce mois, avoit

esté décapité un gentilhomme en Grève, lequel

ne se voulust jamais mettre à genoux pour la

prononciation de son arrest quelque instance

que messieurs en peussent faire.

Le lundi 2S, on m'a donné ung nouveau li-

vre, et nouvellement imprimé à Paris par C. B.

intitulé Actes du concile des 3~M<e ès ans

1562 e~ 1563, pris des originaux. Ce petit li-

vret, qui est fort bon et digne d'estre recueilli

aiant esté compilé par un conseiller de la grande
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chambre homme de bien et docte fust fort

recherché, à l'instance principalement du nonce

du Pape, pour lequel à la vérité il ne fait rien.

Si qu'on envoia à toutes les imprimeries pour

en saisir ce qu'on en trouvoit, et pour en des-

couvrir l'imprimeur et l'aucteur lequel en es-

tant averti, en donna promptement avis à l'au-

tre, à l'imprimerie duquel on vinst, vendredi

dernier 25 de ce mois, mais trop tard car es-

tant achevé d'imprimer, les copies estoient jà
entre les mains de l'aucteur. Si que par ce moien

il se void par tout, et se liet avec fruit et con-

tentement de beaucoup, encores qu'il n'y ait

mis la moitié des traictés qu'on peult recouvrir

sur ceste matière.

[Le mercredi 30, J. Périer m'a donné un pe-

tit discours qu'il avoit imprimé, de la rencontre

des deux armées navales d'Hespagne et <~j6fo/-

lande, laquelle on crioit, ce jour, devant le Pa-

lais.]

Le jeudi dernier de ce mois, j'ay acheté deux

sols deux nouvelles bagatelles. L'une est un

édit du Roy pour les notaires, à ce qu'ils n'aient

plus à insérer aux contracts les renonciations au

bénénce du Vellejan. L'autre est une instance

de M. Dallincour pour l'absolution des Véni-

tiens, et quelques lettres touchant ce fait, im-

primées en une feuille.

En ce mois, un notaire pommé de Nesmes,

aiant malheureusement forcé une petite fillette

de l'aage de cinq à six ans, fille de Du Fresnoi l'a-

potiquaire, après avoir enduré la gehenne ordi-

naire et extraordinaire, n'aiant rien confessé

faute de preuves, et n'y aiant qu'un tesmoing
en fust quitte pour l'amende et le bannissement,
et évada le supplice de mort, qu'il avoit bien

mérité (reservé à un plus grand et plus grieuf
si Dieu n'a pitié de lui).

Le Roy aiant entendu l'énormité de ce fait,
en avoit escritjusques en Flandres, où il s'estoit

retiré et de fait y avoit esté pris et amené pri-

sonnier à Paris, où le père et la mère, outrés

d'une juste douleur d'avoir perdu leur fille vi-

lenée de ceste façon, qui en est morte martire,
n'ont rien oublié pour avoir raison d'un acte si

vilain et barbare. Mais c'eust esté contre les

formes de la justiee, disent les juges, de faire

mourir un homme, quelque meschant qu'il fust,

sous la déposition d'un seul tesmoin. M. Fai-

deau, conseiller, fust celui qui assista à la

géhenne qu'on lui donna, et le voiant résolu à

ne rien confesser, criant tousjours qu'il estoit

innocent Ah dist-il pleust à Dieu d'estre

(1) L'accommodement fut conclu le 21 avril par le

cardinal de Joyeuse et par de Fresne-Canaye. ï) n'y

aussi innocent de tout péché comme je suis

asseuré que tu es coupable de cest acte, et

qu'autre que toi ne l'a fait 1 Mais tu as bon

becq, dont bien te prend.
»

En ce mois, les financiers recherchés Murat

et son commis et Du Tremblai prisonniers le

trésorier Chauvelin en fuitte Garrault crié à

trois briefs jours et trompetté par la ville. Les

autres ne maudissent pas ceux qui ont peur

qu'on croid toutefois en devoir plus avoir que

de mal la seingnée de la bourse les pur-

geant doucement de tous ces amas vicieux et

corrompus, pour en estre après plus légers et

disposts à tout faire. L'ajournement personnel

donné à Puget pour comparoistre à la chambre

devant messieurs, sursis par commandement de

S. M. et la capture de sa personne commandée

à Defunctis par messieurs de la chambre, re-

mise par le Roy, à la prière de son fils de Ven-

dosme à la charge que dedans vingt jours que

Sa Majesté lui a donnés pour rendre ses comptes,

il sera tenu de se représenter, sans aucun délay

ou excuse.

M. de Thurin son rapporteur, vers lequel pen

au paravant il s'estoit transporté pour lui recom-

mander son bon droit et la justice de sa cause

(ainsi qu'il disoit) l'avoit rudement et estrange-

ment baffoué, par de plaisantes demandes et in-

terrogatoires qu'il lui Est, parlant à lui comme

à son valet. Il lui demanda premièrement comme

il
s'appeloit qui il estoit, d'où il estoit, quels

parens il avoit, quels moiens de son commen-

cement si, quand il vinst premièrement à Pa-

ris, il estoit à cheval ou à pied; puis lui demanda

s'il n'avoit pas acheté l'hôtel d'O? Il lui respondit

qu'oui. Tu es donc un larron, lui dit Thu-

rin ? Monsieur, lui répondit l'autre, je suis

homme de bien, et n'ay point peur qu'en me

faisant justice on me trouve autre qu'in-

nocent. C'est tout ce que tu pourras fai-

re dit Thurin. Toutefois si on te trouve

tel, on te lairra aller; mais sinon, tu seras

pendu.

Duret le général, aiant fait porter parole, en

ce temps, à un secrétaire d'Estat de cinquante

mille escus, au cas qu'il se voulust desfaire de

son office entre ses mains, est renvoié à Val-

Icran, bouffon de l'hostel de Bourgongne

avec lequel l'autre lui dit qu'il en estoit en propos.

La paix faite, en ce mois, entre le Pape et les

Vénitiens sous l'auctorité du Roy (1) et par son

entremise; ce que Sa Majesté n'oublie pas. "C'est

» moi, dit-il, qui ay fait la paix en Italie.

eut point de traité signé, Le cardinal de Joyeuse alla a

Venise au nom du Pape, pour y lever l'interdit. (A E )
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Sa Majesté allant voir la roine Marguerite,

Falant trouvée toute triste de la maladie de Ba-

jamont son favorit, dit en sortant à ses filles

qu'elles priassent toutes Dieu pour la convales-

cence du dit Bajamont, et qu'il leur donneroit

leurs estrennes ou leur foire. « Car s'il venoit

une fois à mourir, ventre saint-gris, dist-il il

» m'en cousteroit bien davantage, pour ce qu'il
me lui faudroit acheter une maison toute

neuve, au lieu de ceste-ci, où elle ne se voudroit

»
plus tenir. » Quand le Roy en revenoit, il sou-

loit dire qu'il revenoit du bordeau.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le vendredi, 18 de mai, les entrailles de très-

haute et très-puissante princesse madame Anne

d'Est, duchesse de Genevois, comtesse de Gisors,

dame de Montargis, etc., furent mises en terre

dans le chœur de l'église des Augustins. Elle

étoit fille d'Hercule d'Est, duc de Ferrare et

de madame Renée de France, seconde fille du

roy Louis XII et d'Anne de Bretagne, sœur de

1a reine Claude de France, épouse de François I'

A cette cérémonie, qui a été faite à dix heures

du soir, ont assisté grand nombre de noblesse,

tant seigneurs que dames.

Le même jour, sont partis pour aller à La

Haye, les sieurs Jeanin, président, et Paul

Choard Busenval, pour, de la part du Roy, tra-

vailler à la paix entre le roy d'Espagne et les

Provinces-Unies et dit-on que les Hollandois

ont sollicité notre Roy de vouloir être l'arbitre

de tous les différends qu'ils ont avec les ar-

chiducs.

Le mardi 22 de mai, le Roy étant à Fontai-

nebleau, a reçu des lettres de Mahomet, empe-
reur des Turcs, qui lui ont été portées par un

chaours. On ignore le contenu desdites lettres.

[JUlNG. Le vendredi, premier de ce mois,

J. Périer m'a vendu 35 sols, la Continuation de

l'histoire de ~ercM~Ms G<o6e~tCM~, jusques
à la dernière foire, 1607, qui est un ramas eu-

rieus de tout ce qui se passe par le monde, dont

j'avois desjà la meilleure partie de l'aucteur, im-

primé tout in-8", à Francfort, et l'ay entier à

ceste heure, jusques à aujhourdui.

Le vendredi 8, j'ay acheté 18 sols l'Édit du

Roy imprimé pour l'establissement de la

chambre dejustice.1
Ce jour, fust enterré, dans l'église Saint-Paul,

à Paris, le receveur Castille aagé de quatre

vingt-deux ans. On disoit qu'il mouroit riche de

plus de trois cens mille escus, et avoit tenu bou-

tique à Paris, estant marchand de soie en la rue

Saint-Denis, aux trois Visages.

Le lundi 11, jour Saint-Barnabé, le sire Ta-

veruier m'a rendu cent francs, qu'il me devoit

pour des livres et autres papiers de pourtraic-

ture que je lui avois vendus, dont il m'avoit fait

sa promesse, que je lui ay rendue.

M. Chavenon, advocat en la cour, m'a fait

voir ce jour un escrit nouveau à la main, conte-

nant un feuillet d'escriture bien serrée, qui cou-

roit ici, envoié de Homme à diverses personnes,

intitu)é: Raisonsreprésentées au Pape PaM~

par le cardinal Du Perron, sur l'affaire d'entre

Sa Sainteté et les FeM:MeM~ l'an 1607, qui est

un sommaire de ce qu'il représenta au Pape sur

le conseil qu'on donnoit à Sa Sainteté de ne si-

gner la paix que les Vénitiens n'eussent restabli

les jésuistes. H y a plusieurs belles raisons dé-

duittes pour monstrer le grand préjudice qu'il

feroit à l'Église, à toute l'lta)ie et à soi-mesme,

si, pour un simple délai de restablissement que

lui demandoient les Vénitiens, il rendoit le

fruit d'une paix inutile. J'en ay pris une copie.

[Le jeudi 14, un mien ami m'a donné le Dis-

cours entier du cardinal Du Perron au Pape,

dont on m'avoit fait voir le sommaire, escrit à

la main, contenant un feuillet d'escriture et

cestui-ci huict.
Plus m'a donné le double d'une lettre notable

envoiée de Venize ici, qui contient les condi-

tions de l'accord entre le Pape et les Vénitiens,

en leur naivfve substance. Il y a un feuillet

d'escriture à la main.

Le vendredi 15, M. Castrain m'a fait voir un

petit traicté nouveau, imprimé in-8", sans nom

de lieu ni d'aucteur, portant ce titre

De MK~MCmM curice romance ~0<eM<<N mode-

~am~a, ad principes christianos Oratio, 1C07.

L'aiant leu, je pense que le dit escrit est sorti

de Genève.]

Le samedi 16 j'ay acheté un livre nouveau,

intitulé Examen catholicum edicti ~m~t'eaK~

quod contra catholicos est /a<MM, auctoritate

par/a~Mem~ Anglioe, anno Domini MDcvi auc-

tore Stanislao Cristanovic, jurisconsulto.
Il est imprimé à Paris, in-8", par François

Hubi, 1607, qui me l'a vendu, relié en parche-

min, huit sots.

Ce libelle est injurieus et diffamatoire contre

l'Estat d'Angleterre et si celui qui l'a fait n'est

jésuiste, il est des confidens et mastins de la so-

ciété. Au commencement de ce beau livre, ils

y ont mis un plaisant pourtraict d'un de leurs

martirs ( id est du diable), à sçavoir du père

Garnet, jésuiste exécuté en Angleterre le 3 may

1606.

Ce jour, j'ay achepté ung livre nouveau de la

dernière foire, imprimé à Mogunce, in-4", in-
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titulé: Gasp. Scioppii Pobolimoeus, A,<)<?est

Elenchus e~M~o~ Josephi Burdonis JPs~M~o~-

caligeri, de vetustate et splendore gentis sca-

~'yc~Œ quo ~r<B~r crimen falsi, et eor?T<p~s-

rum litterarum regiarum, quod thrasoni isti

<m~Myt<Mr, instar quingenta ejusdem men-

dacia ~e/eyMM~Mr et coar~MMM~Mr. CMM gratia

et privilegio ~ocfœ CaMay. Majest. Afo~MM<t'<B,

apud Johannem Albinum, MDCYIT.

Ce Scioppius estoit un protestant luthérien

converti l'an 1600 à la religion catholique rom-

maiue pensionnaire aujhourdui du Pape à qua-

tre cens escus tous les ans, et protestant jésui-
tique, hors les injures dont il attaque non seu-

lement Scaliger et sa race, qu'il y a choisi pour

le subject de sa plume; mais aussi les premiers

de la cour de
parlement, et les plus doctes et

illustres de l'Europe. On disoit qu'il n'y avoit

rien en son livre de recommandable, non pas

digne seulement d'estre leu; mais il me semble

bien autrement, et à beaucoup d'autres plus suf-

fisans que moy, qui jugent le dit livre mériter

bien une response de la main des plus doctes et

habiles, qui encore s'y trouveront assés empes-

chés car il est quelque fois plus malaisé de

respondre à un meschant escrit qu'à un bon. Il

aura sa fureur pour peine, dit M. le président

De Thou, auquel il s'est attaqué.

Le lundi 18 j'ay acheté six sols un extrait

sommaire nouvellement imprimé, du prevost de

Bertigni, du Secret de l'avis représenté au Roy

au livre intitulé l'Anti-Hermaphrodite, qui est

un discours plein de zèle au service du Roy,

reformation de l'Estat et soulagement du pu-

bliq mais qu'on tiltre du nom de fol (ce qui

n'est pas) trop bien qui sent sa passion d'un

vieil prisonnier auquel on a fait tort, et qui ne

se peult tenir de mesler son intérest particulier

avec le publiq.

Il en veult surtout au procureur du Roy au

Chastetet, Le Geay; lequel n'aiant, dit-il, cinq

cens francs de gages, ne dix mille livres de

quietance de finance, a acheté néantmoins de-

'pnis quatre ou cinq ans son estat ou office cin-

quante quatre mille livres, et qui lui vault, per

/a~
et nefas, plus de vingt cinq mille francs de

revenu annuel; et qu'il en a mesme refusé, de-

puis l'impression de son livre, six vingt mille li-

vres somme excédant les anciens mariages des

filles de France.

Dit que trois tondus et un pelé (qu'encores on

offre désintéresser, voire pardonner leurs fautes

passées), pour leur seul intérest particulier, ont

voulu estouffer dès sa naissance son juste et fa-

cile réglement. Demande main levée d'onze cens

exemplaires volés au Roy, au publiq à lui et à

son imprimeur, sans aucune condamnation ni

connoissance de cause, et nonobstant le privi-
lége spécial de Sa Majesté.

[Lemardi 19, j'ay acheté quatre sols un traicté

nouveau apporté de ceste dernière foire, impri-

mé in-4° sans nom de Heu ni auteur, intitulé

Concilium datum amico de recuperandâ et M<

posterum ~~a6t/teM~a pace regni fo/OKt'œ. /M

quo demonstraturpacem nec constitui nec sta-

6!7t'n posse, quandiù ~e.<MM<<Bin Po/OMM ma-

neant conversum ex Polonico in latinum

anno 1607. Ce petit discours est notable.

Le mercredi 20, j'ay acheté trois sols la ré-

plique ~e M. Ribier à l'escrit de M. d'Aix, qui

n'estoit proprement qu'un factum d'injures, au-

quel cestui-ci respond assés aigrement, mais per-

tinemment.

J'ay acheté, ce jour, ung petit livret d'un Jé-

suiste nommé Serarius contre Scaliger, imprimé

in-s" à Mogonce, à ceste dernière foire, intitulé

Rabini et Herodes, que Drouart m'a vendu re-

lié en parchemin onze sols.

M. Houzé m'a donné, ledit jour, le procès de

Henri Garnet, provincial desjésuistes, exécuté

à mort en la ville de Londres, le 28 mars ] 60C;

imprimé nouvellement.

Un autre D. D. m'a donné uneK&M~/e~e-

tite histoire, imprimée par Guillemot, D'Eliza-

&e~,j~~e du Roy de Hongrie, faite par P. de

~a~A<eM, qui ne vault pas seulement qu'on

prenne la peine de la lire.

Lejeudi21,M. Despinelle m'a donné des vers

françois assés bien faits, sur la ~M~race du

comte de Beaumont à cause de La Haye, fa-

vorite de Sa Majesté.

Le vendredi 22, Bourdin m'a vendu It sols

la lettre latine de M. Servin Pro ~6c~a<c

status et /'etpM6/c<B venetorum, imprimée in-4"

avec l'oraison que M. Castrain me monstra il
y

a huit jours De immensd cMn'o' ro~aMo? po-

<eM~a moderandâ imprimée in-8" sans nom

de lieu ni aucteur. ]

Ce jour, se battirent en duel au Pré-aux-

Clercs deux gentils hommes, dont y en avoit un

à M. le prince de Conti, qui tout blessé qu'il

estoit, et fort jeune, tua l'autre qui estoit de la

compagnie de M. de Saint-Auban, et fust porté

mort à la justice de l'Abbaye Saint-Germain.

Je fus voir, ce jour, messieurs Du Pui et leur

bibliothèque, où je remarquai beaucoup de bel-

les choses antiques et curieuses qu'ils ont, et

force manuscripts, outre les bons livres impri-

més grsecqs et latins.

Le jeune Du Pui me donna le Tumbeau de

son père, imprimé depuis peu in-4° par C. Bé-

rion, dont ils avoient retiré toutes les copies,
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afin qu'il n'y eust que les amis qui eu eussent.

Les plus beaux esprits et les plus doctes de ce

siècle y ont mis la main, et l'ont enrichi, com-

me la mémoire du deffunct le méritoit, de plu-

sieurs pièces singulières, grecques latines et

francoises.

[Le samedi 23, MM. Du Pui m'ont envoié

ung panégirique nouveau latin dédié à M. de

Lescalle, par un Daniel Heinssius, très-élégant

et bien fait, imprimé in-4°. Celui qui le leur a

fait tenir leur a mandé quête dit Heinssiusfai-

soit response au libelle de Scioppius.

Il est intitulé Danielis
/7e:MMM~)aM<°~y~cM~,

~M.f<?'<Mfo./o. Scal. dictus, ex o~M'ms~/sm-

timana ~apAe/emy:?'. Au commencement d'ice-

lui, qui n'est que deux ou trois feuilles, on y

voit le pourtrait de Scaliger, autour duquel est

écrit Vo~pA. Scal. Jul. Cœ a ~Mr<~em~'M~

cc~. LXVI anno 1607. ~MMM~ Troes. Audes-

sous sont ces vers

Tempora qui nobis, qui veros reddidit annos,

Qui docuit priscos cer!t'M~ ire dies.

Juliades sic ora tulit, ~Mt? reqna parentum
jFor<M?M abstulerat, reddidit ipse ~6t.

TVMMclicet invita sors te majora capessit

Sceptraque sed nt<Htpr<B?-<pMM<!e[~er:<.

Bérion m'a donné, ce jour, de son impression,

un traité nouveau sur les Vénitiens fait par

M. Casaubon, mais imparfait de plus de moitié,

à cause de la paix survenue. Il est in-8° et va

jusques à L du 2e alphabet, intitulé De liber-

fa~e ecc/eA'M~'ca~er~:m~M/sy< sc~'nM~o-

lit,icos, qui de COK~'OM~ta inter ~SM~M~

Pont. ~sx'. et ?'e)~M&/<csm ~eMe~sM edoceri

CM/KMM< 1607.

S'il achevé cetraicté, ce qu'on ne pense pas,

il sera un peu bien long, et est à craindre que

la longeur en fasse perdre le goût.

Le dimanche 24 de ce mois, jour de Saint-

Jean, M. Du Pui le jeune m'a presté un sien

manuscrit, commencé à escrire, relié en par-

chemin in-4", et quciques autres papiers et es-

erits curieux tant en prose qu'en poésie, partis

pour la plus part de bonnes mains, avec un pe-

tit livret escrit de sa main, contenant un inven-

taire abrégé des principaux livres et escrits cu-

rieux de leur estude, et moy je luy ai presté un

de mes manuscrits in-4" relié en parchemin, in-

titulé _S!~wtWM~b/a.5<y<M.

Le lundi 25, j'achetay 5 sols des conféren-

ces, ea;</to/gsMoM~ ye~oM.!e~e<<7!/eM,?Kc.e-
.<;MM<!<yMe. imprimés nouvellement, qu'on crioit

devant le Palais, qui sont les bons livres qui ont

cours maintenant.

J'acbetay, ce jour, le livre des recueils in-4"

D. H.

qu'ils ont imprimé en Italie sur le différend du

Pape et des Vénitiens, intitulé jHaeco~a de-

y/< scritti uscitifuori in istampa, e~c. ~~a~a~

<? Coira ~ey~aM~o~ayee//o anno 1607. 11 y a

dix-neuf traietés divers pour et contre, qui n'est

que la dixiesme partie de ce qui en a esté impri-

mé, et en ay encore plus d'une fois autant. J'en

ay à ceste heure 53, compris les 19 jusques à ce

jour 3juillet 1607, que je lesai comptés etmis par

ordre, que je ramasse partout où j'en puis trou-

ver. JI m'a coûté 40 sols en blanc et dix sols que

j'en ay paiés pour la reliure à M. Habraham. ]

Ce jour, le jeune Du Pu: m'a monstre des let-

tres de son frère qui est à Homme par les-

quelles il mande que les plumes y sont plus

échauffées que jamais contre les Vénitieus, ft

que leurs escrits seuls dès ceste heure montent

à trois gros volumes.

Le mécredi 27, Boudin m'a vendu ung mes-

chant petit livret que j'ay trouvé par hasard en

sa boutique, intitulé: Taxe des parties e<MM~-

/e~e la boutique du Pape, en latin et en fran-

çois, imprimé à Lyon in-8", 1564. Il y avoit

long-temps que j'en cherchois un, pour remettre

en la place de celui que je bruslai à la Saint-

Berthélemi, craingnant qu'il me bruslast. J'en

ay paié onze sols, relié en parchemin.

[ Le jeudi 28, veille Saint-Pierre, j'ay presté

à M. Du Pui le jeune, qui m'est venu voir une

~M(M!<?'aMce,/a!!7e au Roi, l'an 1592, qui est

une pièce veue de fort peu de personnes, mais

des meilleures de ce temps, des plus hardies et

des mieux faites. Elle contient 4 feuillets d'es-

criture, couverte d'un papier marbré, au bout

il y a un ~M~ïM~M~ aM~Me?p!'eK~M, avec quel-

ques poëmes latins et francois.

Le dernier juing, M. Du Pui m'a apporté et

mis entre les mains les Traietés suivans que j'a-
vois cottés sur son inventaire,

Epistola historialis, tragicam lamenam ~'g-

gni Ca/œ comja~c<eHA' anno 1572.

Procès-verbal de tout ce qui ~'e~a~e~M~

l'envoi ~M Concordat à la cour de parlement

de Paris, en l'année 1516.

J):eoMM de De~e.e, où il est traité de

la diversité des temps.

~e~aMo ~<c~'Mm à Clemente Papa VIII"

die 20 decemb. 1592, in consistorio.

~OM)' /'S&~0/M~'OM du Roy, par M. l'évesque

~M ~aM~.

Harangue de de Pibrac au Roy pour le

Roy de Navarre 1583.

~fcMOM'e~ et dates des troubles de France.

Dessein de la nouvelle fortification de /~ar~
avec la mesure du <~cMt<c«<M<r<7e/fM~eM~c.
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Disputes entre le cardinal de Lorraine et le

chancelier; 1.565.

Epistola M~t Fa6ft Pibracii ad Carolum

Lothar. cardin.; 1559.

L'ordre de lire l'histoire JFcc/M.~an'~f. Le

Febvre.

Arrest contre Rose; 1598.

Oraison de M. Pithou.

Mémoire où sontinhumés /e~TOMt de France.

Ordre tenu au rétablissement des Jésuistes,
(t Bourges 1604.

Fer6s ~sat&e~tB anglorum re~:H<B
ad le-

gatum Polonum.

An Papa sit Dominus T'e~MM <eMpOra~MM.~

( e;K fe~. cod. )

L'ordre tenu à la réception en foy et hom-

mage de l'Electeur de Saxe, par le Roy Fer-

~!KaM~.

Lettre de M. le can~ma/~e Joyeuse au Roy

sur la jonction des mers; 1598.

Epitap. Vladislas monachi qui permissu

fO!p(B~Mt< ~O~~a rex ~'O~OMt'<B, cum rescriptio

Pap. Clem. VII.

Lettres du Cardinal d'Auvergne au Roy.

~6t illustr. Cardin. OMs<t.

Cons.eilfait à Romme sur la dissolution du

Mariage du Roy.

Sentence de la dissolution du dit mariage.

Copie de la bulle du Pape sur la dite dis-

solution.

Censure des plaidoiers de ~f. Sen'tm par la

Sorbonne; 1604.

Remonstrance faite par M. DMp~MM-~or-

nay, après la conversion du Roy; 1593.

Somme des deniers qui ont esté accordés et

livrés par traictés et compositions faictes du

Roy avec les chefs et partizans de la Ligue,

pour ravoir ses villes, chasteaux et provinces.
La somme se monte à 6,480,700 escus, sans y

comprendre plusieurs autres traictésqui ont esté

faits aux provinces, qu'on n'a couchés en ce dis-

cours.

Mémoire du tiers ordre de Saint-François.

JFpMC. Mogunt. oratio ad Pipinum.

Placart, en juillet 1602.

Decretum capituli Paris; 1602.

De auctore operis, de imagin. quod nomine

Caroli magni editum est, Ingelranus abbas

auctor.

Nicolai P<!p(B epM<. Exmanuscr.D. Faon.

Sixti Pont. ept<<. ad Henricum Ill; 1585.

De doctr. albigens. ex histor. Podii.

De la mort de Clément VIII, en Italien.

7o, Pipini epistola ad Mizaldum de igne;

t550.

Vitia et virtutes OMMtMM nationum.

Lettre lat. du cardinal Du Bellay, (et de sa

Mt~tM ), à Sleidan 1&45.

Extrait des registres de /a chambre de l'édit

de Castre, pour le duc de Bouillon; 160~.

Lettre de la roine d'Angleterre à son am-

bassadeur en France, sur le sujet du dit sieur

de Bouillon.

Advis trouvé en l'année 1588, entre les pa-

pt'e~ d'un grand, après sa mort, au chasteau

de Blois.

Tumuli aliquot clarorum ~tfOrKM.

Petit mém. de S. Bonnet, sur la préséance

de France.

/? Jaquelotium presbyter. senator. Paris.

Il y en avoit plusieurs aultres en la liasse que

le dit Du Pui m'apporta, mesme la TAoM/OMse

de Rouaddes qui est un bonne pièce, mais pour r

estre longue et n'avoir tant de loisir d'escrire,

lui ai rendue avec les autres, aiant retenu seule-

ment les sus escrites, que j'ay trouvées les meil-

leures pour en tirer copie (l) à ma commodité

ou du tout ou d'une partie.

J'ay presté au dit Dupui de vieux vers (~e la

mort, composés jadis par Elinandus, moine de

Beauffremont, qui florissoit environ l'an 1180,

que M. Le Febvre, précepteur de M. le Prince,

m'a donnés il y a long-tems. ]

En ce mois de juing, la gresle, tumbante

grosse comme noix, fait du ravage et dommage

beaucoup aux environs de Paris, et autres lieus

de la France où elle s'adresse, faisant l'aoust et

vendange tout ensemble. Ceci advinst le ven-

dredi 15 de ce mois.

Le lundi <8, à dix heures du matin, Carrel,

avocat en la cour, fils de ce riche papetier Car-

rel, estant au Palais, deux de ses serviteurs do-

mestiques, dont il y en avoit ung fort jeune,
aagé de dix-huict ans seulement, tuèrent sa ser-

vante, qui estoit grosse (et de leur fait, ainsi

qu'on dit) voulans voler après, comme on pré-

suppose, la maison de leur maistre, sise en la

rue des Bernardins à Paris. Mais ils furent sur-

pris, et estant constitués prisonniers, le maistre

refusa se faire partie, disant qu'il n'avoit rien

perdu. Ce néantmoins furent condamnés à mort

par sentence du Chastelet dont estans appe-

lans à la cour, Sa Majesté estant importunée de

leur grâce, au moins de commutation de la peine

de mort aux galères, et par lettres de la mar-

quise de Verneuil, et par le sieur de Palaizeau,

qui estoit parrain d'ung des deux, le Roy s'y

estant laissé aller, en sont demeurés là. A quoi

toutefois la cour doit bien penser avant que le

consentir, veu la conséquence, qui est que per-

(1) On les trouve presque toutes dans son Recueil n" t-
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sonne doresnavant ne se pourra dire asseurè f<

des siens, mesme en sa maison, voire en plain q

jour. p

Le Roy, importuné pour la composition des c

trésoriers des plus grands de sa cour, et de la il

Roine mesme, n'y veult entendre, disant qu'ils c

l'ont offensé en publiant par tout qu'il n'en vou- t

loit qu'à leur bourse mais qu'il leurmonstrera s

bien le contraire, et qu'il ne demande que le s

sien; et quand ils lui rendront la moictié de ce

qu'ils lui ont dérobbé, ils ne pourront que se a

louer de la grâce qu'il leur fera, et la composi- c

tion ne sera point mauvaise pour eux. t

Pendant tout ce mois, Sa Majesté, arrestée <

par ses gouttes
à Fontainebleau en est telle- (

ment travaillée et si péniblement, qu'il en change ]

de visage et de naturel.

Ung cordelier recollet fait profession à Cha- <

renton le dimanche 22 de ce mois, et un ]

chartreus le vendredi 29, feste Saint-Pierre.

La querelle de M. le garde des seaux et du ]

duc de Sulli sur la recherchedes financiers, en ce

mois, appointée plaisamment par Sa Majesté.

Vous.M. de Silleri, dit-il, voudriés bien qu'on

en tist pendre demie douzaine des principaux

de la robbe de M. de Sulli; et vous, M. de

Sutii, autant de celle de M. le gardedes seaux.

Je vous dirai It n'y a rien que nous ne puis-

sions faire quand le cas y escherra. »

« M. de Sulli m'est utile, dit Sa Majesté

mais mon garde des sceaux m'est nécessaire. »

Le gouvernement de Lyon vaccant par la

mort de M. de La Guische, donné par Sa Ma-

jesté à M. Daitincourt.

Le fils d'un laboureur près Melun aagé
de

six ans seulement, monstrueus par son aage en

beaucoup de choses, aiant esté amené et pré-

senté au Roy à Fontainebleau, fut donné par

Sa Majesté à Mathurine pour le lui garder di-

sant qu'il en vouloit avoir de la graine.

En ce mois de juin, la maladie fust comme

esteinte à Paris et la maison où on mettoit les

malades à Saint-Marceau fermée.

-SMjCp~meM~ tiré de l'édition de 1736.

Le samedi 16 de juin, le Roy, à la solli-

citation de la Roine Marguerite, a accordé au

frère François Amiot, religieux hermite de

Saint-Augustin, et prédicateur de ladite
Roine,

un brevet qui lui permet de recevoir et occuper

tous biens, héritages et possessions et bâtir

couvens de son ordre en tous lieux et endroits

de son royaume, avec ample pouvoir de jouir
et d'user de tout ce que dessus sans trouble ni

inquiétude quelconque. Un personnage digne de

)i, et qui connoît ce bon religieux m'a dit

u'il estoit natif de Montargis qu'ayant fait

ar dévotion le voyage de Romme avec un sien

oUègue appelé père Mathieu dans leur retour

ls se résolurent de quitter par mortification la

haussure, d'aller nuds pieds et de laisser croi-

re la barbe qu'avant d'arriver à Paris, plu-

ieurs autres religieux du même ordre les avoient

uivis et avoientquittépareil lement la chaussure.

[JUILLET. J'ay presté, le lundi 2 de ce mois,

M. Du Pui un de mes manuscrits relié en par-

'hemin in-folio, dans lequel y a trente-sept traie-

és divers et entre les autres le procès-verbal

lu duel de Jarnac et la C/t~<a!M~Me7'aM qui

est beau à voir, et que j'avois promis audit Du

Pui lui prester.] J

Le lundi 2, le Roy vinst de Fontainebleau

'oucber à Saint-Maur-des-Fossés se portant

nieux de ses gouttes. Tout ie conseil à Paris.

[Le vendredi 6 de ce mois M. Du Pui m'a

preste un sien manuscrit in-4", reliéen parche-

min, où il y a plusieurspoésies de Scaliger, mais

pour en avoir esté laplus part imprimés et avoir les

autres, lui ai rendu ledit livre dèsle lendemain.

H m'a donné un escrit satirique de D. Ban-

dius, intitulé
AtxTupytxo-~ 1601, contre deux

des principaux de ceste ville qui est une pièce

des plus sanglantes et des mieux faites pour

une mesdisance que j'aie jamais veue ni leue.

Elle contient deux feuillets d'escriture à la

main en vers latins, qui commencent '<-Pnr-

varicatorRegis e~-FmMcœ rei sanctique labes

o~:MM. Après lui il n'y faut pas retourner,

car il emporte la pièce et est sans controverse

aujhourdui le premier poëte latin du siècle.

J'ay donné audit Du Pui le Gentilhomme

~eMC!M<~pM&~e l'an 1605 assés bien escrit et

que j'ai receuillidans mes manuscrits comme aussi

il m'en donnéd'autresdeBodiuset
de Scaliger.]

Ce jour, furent roués en Iap)aceMaubert~ à Pa-

ris, les deux meurtriers de la servante de Car-

rel, serviteurs domestiques d'iceiui, tous deux

si jeunes, principalement un, qu'ils faisoient pi-

tié à tout le peuple la justice aiant enfin gan-

gné le dessus du cœur du Roy, contre la faveur

et grâce qu'on lui demandoit mal à propos pour

les exempter d'un supplice justement mérité

auquel tout son peuple de Paris avoit intérest.

[ Le samedi 7 de ce mois, j'ai acheté cinq

sols deux bagatelles nouvelles qui cou-

roient l'une appe)éel'0rae/e de la France,

en vers; l'autre en prose, de la Perfection

~OM~, qu'on dit que l'aucteur, qui est un

advocat, a tiré des sermons de M. Cospeau,

évesque d'Aire.
Oh m'a donné aussi des <v~ /M.< f/f ~<7K-
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dius à M. Gallant, l'avocat, qui le gallent un

peu beaucoup. ]
M. Du Pui m'a presté ce jour, l'extraict

d'un Journal d'uri bourgeois de Paris (1), ou

(comme
estimoit son père, qui l'avoit receuiHi et

curieusement noté, comme en faisant grand cas)

d'un prestre qui a escrit les choses a venues en

ladite ville depuis l'an 1409 jusques à 144!). Il

contient deux cahiers d'escriture à la main; fort

serrée, assés bien escrit; et me souviens de l'a-

voir oui estimer à feu M. de Gland, mon beau-

frère, qui avoit fortement envie de l'avoir.

[Le
dimanche 8e de ce mois Mi Du Pui

m'a presté une liasse de papiers curieus, où il

y en a de toutes sortes, de greqs, de latins, ita-

liens et françois, force lettres latines de M. Sca-

liger (2)
de Baudius, de Lipse, du chancelier de

L'Hospital,de M. le président De Thou etautres

grands personnages, avec plusieurs avis et poë-

sies principalement
de Baudius, entre lesquelles

y en a trois diffamatoires, mais singulières pour

ce subject. L'une est Elogium .DrMMNMtB surdi-

~aKœ domus; l'autre qu'il inscrit P~œM~

I~p/MBM~;
la troisième, TresDoctores cado-

venses il m'a presté aussi ung manuscript de

poësies,
relié in-folio en parchemin, duquel j'en

ai tiré seulement trois ou quatre aiant presque

tout le reste de ce qui y peult estre bon, et lui

ai renvoie incontinent son livre.

Je lui ai donné ung petit livret relié en par-

chemin in-8° en forme de musique, inscript

DrfM/en'~ de la Ligue dans lequel il y a force

pasquils et folies que j'ay toutes receuillies ail-

leurs manuscrites.

Le mardi 10" (3), Puget, trésorier de l'Es-

pargne, mis à la Conciergerie.

J'ay presté ce jour, à M. de Bagnaut, secré-

taire de M. le chancelier, une Déclaration du

feu Roi sur la rébellion de ses subjects, por-

tant interdiction aux officiers de Sa Majesté

qui sont de la Ligue.
Elle est du mois de feb-

vrier 1689, reliée avec autres traietés de

ce subject, in-8", reliée en parchemin, et ay

presté ledit livre audit Bagnaut, encores que je

ne le connoisse à peine de veue, pour la peine

où je l'ay veu de recouvrir ladite déclaration,

dont il m'a dit avoir nécessairement affaire sans

l'avoir peu jamais recouvrir quelque recherche

exacte qu'il ait faite par tout Paris.]

J'ay acheté, ce jour deux Avis nouveaux

pour
la paix de l'Eglise et du royaume impri-

(I) On trouve ce journal dans lé manuscrit de Les-

toile. Recueil n" t, page 23.

(2) On les trouve copiées dans le manuscrit de Lcs-

toile Recueil n° 1, paMt'm~

mes par Mettayer, dont j'en ay donné un à

M. Du Pui, qui m'est venu voir. Ils m'ont

cousté trois sols.

J'ay appris ce jour, que deux huissiers fu-

rent hier à l'Université, chés tous les libraires,

par commandement de M. le premier président,
demander un livre imprimé à ceste dernière

foire à Francfort in-4" intitulé, comme je
i'ay trouvé sur le catalogue D. Cn~<qp/<oM

Pezelii Prœee~a genethliaca sive de pro-

gnosticandis /<OM!~Mm nativitatibus COMmCM-

<sn'!M e~'M~MM!mMS. Autres m'ont dit que c'est

ZfbmrMMma<Mfa/!MM <'em<Mf!a una Camerarii,

que je trouve aussi sur le
catalogue, n'aiant veu

ledit livre.

En ce livre est, ainsi qu'on dit, )a révolution

de la nativité du feu Roy, auquel il Prédit la

mortqui lui est sf/MMMë et à cestui-ci la sienne

parpoison, l'an cinquante-neuvième de son

aage. Mais un mien ami l'ayant veu m'a dit

que tous les deux et Camerarius et Pezelius

y sont ensemble et l'ont faite par laquelle ils

menassent le Roy du cinquante-neuvième de son

aage, et qu'il aura à se garder à ~MM ~yopn'M,

forte etiam MMëMO dit-il. Au reste, lui prédit

malheur en son second mariage aussi bien qu'au

premier (où il n'y a grande apparence), et que de

bastards prou; mais d'ehfansiégitimes, s'il y en a,

ne seront de longue vie. CsMea~M Km~M'o ~o<M

et venere; et autres fadèzes. On n'en trouva

que chés un, auquel il en estoit demeuré encore

six, les autres libraires aians jà vendu ceux

qu'ils avoient apportés, sans sçavoir quel

livre c'estoit. Aussi ne leur en demanda-t'on

rien, comme on ne pouvoit, pour ce qu'ils n'es-

tudient pas les livres mais les vendent. Bien

leur dit M. ~e premier président, qui les manda

expressément pourcesteffect, qui leur deffendoit

d'en vendre et après ces deffences ( qu'il fe-

roit signifier à leur scindicq ) s'il s'en trouvoit

un seul d'entre eux qui fust si osé d'en vendre,

qu'il le feroit pendre et estrangler sans aucune

rémission. Beaucoup en ont acheté sans sçavoir

que c'estoit, et la ptuspart n'ont pas encores

regardé dedans, aiantesté publiquement vendus

par les libraires. Le Beïs en a vendu ung à M.

de Chamans,qui dit n'avoir encores leu dedans.

[ Le vendredi treizième de ce mois, M. Cas-

train m'a presté la Révolution de la nativité du

Roy, latine et tournée en francois par luy, d'un

Be/MCBM~ Rosslin M~e~cM.! ~M~aMœ Alsatice

(3) Le dernier éditeur a par erreur imprimé le mer--

credi 10 au lieu du mardi comme le porte le manus-

crit.
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tenu pour un grand mathématicien, contenant

cinq feuillets d'écriture et laquelle ledit Cas-

train m'a dit lui avoir esté envoiée par M. l'é-

lecteur palatin.

/7œc cyo ./aMa<!eo7'M~ somnia a'e/tr~M~MMï

et .MMtMMM~MM </e~')''<tt esse credo.

Ce jour, Plasins, pris prisonnier et placé où il

avoit fait placer Puget, son beau-frère, ne se

souciant d'estre pendu, disoit-il, pourveuqu'ii le

fust. En quoi il y auroit moien qui voudroit de

les contenter tous deux.

J'ai mis, ce jour, entre les mains de M.

Etienne Guischard le vieil journal de ce prestre,

queM. Du Pui m'apresté pour le transcrire en

fin grand livre de papier relié en CH~omtM-

/o/M(t)queje)uiaibai)!é, où je désire faire con-

tinuer et éscrire par ledit Guischard (si Dieu le

permet) beaucoup de belles choses et curieuses

qu'on m'a prestées, aiant bonne assurance de la

fidétité, suffisance et prud'hommte de ccst

homme, pauvre à la vérité, mais craignant

Dieu, qui est ce que j'estime et honore par des-

sus tout.

-Ce jour, est mort à Paris soudainement et avec

soubçon de poison, M. de Mongtas, premier

maistre d'hostel du Roy homme violent et fas-

cheux, au dire d'un chacun et sa femme en-

cores plus son estat donné à Frontenac,

J'ay presté, ce jour à M. Du Pui un mien

manuscrit, relié en carton in-folio, dans le-

quel il
y a un recueil de plusieurs tombeaux et

discours (2) sur ce subject, tant latins que fran-

çois, desquels la pluspart ne sont communs,

mais rares et singuliers et est ung des plus

beaus de mes curiosités,

M. Despinelle m'a donné, ce jour, des vers

nouveaux sur le génie du Roy, faits par le

jeune C~fX~M~/oM, avec une <Me au duc de

Sulli, de Tt~. R., tous deux escrits à la main.

Le mercredi J 8, j'ai acheté trois sols deux

bagatelles nouvelles imprimées; l'une est un

~coM~'e~F~e SMr~a~Mre du Roy, eslevé à

la porte de la maison de ville; t'autre une

apologie contre Du THoM~ pour la vénération

des saints, faite en vers françois par Jean Valet,

où il y a de la rithme à faute d'autres 'choses.

M. Despinelle m'a donné aussi, ce jour une

prosopopée de PA. Des Portes faite en vers

françois, par un nommé Garnier, imprimée ici,

qui est une autre fadèze et pure bagate))e.]

Le jeudi 19, j'ay presté à M. Du Pui ung li-

vre intitulé: ~atM~MMe des Pn~ce~ souverains,

relié en parchemin in-8°, duquel il m'a dit que

(1) Ce manuscrit est arrive jusqu'à nou! c'est te

manuscrit Recueil n"

Godefroi estoit aucteur discours très-beau et

bien fait. Ledit livre m'a esté rendu le 16

d'aoust.

J'ay donné aussi audit Du Pui un ramas de

poulets de cour, où il y en a plusieurs du Roy t

madame la duchesse que j'ay tirés d'un mien

manuscript, dans lequel j'en ay d'autres copiés

sur des originaus, cscrits de la main du
Roy

et la pluspart sur le dos de ses grands laquais,

qu'il dépeschoit en haste par devers elle; que je
garde particulièrement pour moy, et ne les veus

communiquer.

[M. Despinelle m'a donne, ce jour, des vers

francois faits par M. de Saint-Luc, sur la dis-

ymee de ses ~M!OM)~ avec la
~esMpeoM,

niaipce du président de Verdun. Ce ne sont

qu'amourettes, id est folies.

M. Du Pui, ce mesme jour sur !e soir, m'a en-

voié des vers latins faits par FI. Chrestien, cou-

tre Muret, intituiés De Remuto sur ce que

ledit Muret s'estoit moqué de M. Scaliger lui

faisant mettre dans ses commentaires sur Var-

ron des vers latins qu'il avoit faits et aiant

assëurë ledit de Lescale qu'ils estoient du vieil

comique nommé Trabea, l'aiant légèrement o'eu

les y avoit insérés pour tels et grandement loués

et estimés, comme il apparoist par le
passage

qu'il m'a envoie extraict du dit livre de
Scaliger

en ses commentaires sur Varron de Re
Rustica,

imprimés en m-S", par Henri Estienne, 1573,

page 211. Nous l'avons cherché l'après disnée

dans le mien, d'où ils ont esté ostés avec les

éloges de Scaliger, comme il m'a asseuré avoir

esté de toutes les dernières impressions et est

de Henri Estienne, aussi in-8", mais de l'an

1581.

Au bout de cest extraict qui est notable et

les vers latins de Chrestien il y a un
distique

contre Muret fait par ScaUger, piqué grandement

de ceste supercherie et est tel

Qui f~tdœ flammas evaserat ante y/to/o~m

J~Mretut, /am0! vindidit <H<mt/tt.

Couroitcesjours-cy à Paris, ung pasquil con-

tre les financiers, intitulé: Féroce
/~<!M~OM

duquel un mieng ami m'a donné, ce jour, une

copie fatras auquel il y a quelques rencontres

plaisantes comme aux autres.

Le lundi 23 de ce mois, M. Du Pui m'a donné

une version nouvelle qu'a faite M. Rapin de

l'ode XVI'' d'Horace livre 3e T~c~M~am Da-

naem, accommodée à nostre temps en vers

françois mesurés. Lesquels toutefois on reeon-

(2) La Bibliothèque royale possède <ga)ement ce ma-

nuscrit. C'est le Recueil n" H.
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gnoit à peine pour tels et ne se peult rien voir

de mieux fait, ni de mieux traduit.

Il m'a donné aussi le suivant quatrain pour

rire duquel l'invention n'est point sotte

Voulés-vous faire un tombeau

Pour Isabeau faire bien rire?

Montés dessus et faut escrire

Que ci-dessous gist Isabeau.

Ledit Du Pui m'a presté, ce jour, une botte de

lettres latines et francoises escrites par M. de

Lescale à diverses personnes sur toutes sortes

de matières et subjets. Dans lesquelles entre au-

tres particularités notables les jugemens y con-

tenus qu'il fait sommairement de plusieurs hom-

mes illustres de ce siècle, sont dignes d'estre re-

ceuillis. Il y en a jusqu'à quarante desdites let-

tres.

Le mardi 24 de ce mois, j'ay presté à M. Du

Pui un mien manuscrit in-folio relié eu parche-

min, dans lequel il y a sept traictés, le premier

est celui de Madric, le septiesme et dernier, ce-

lui,de l'an des vignes, 1546.

Le jeudi 26, j'ay presté à M. Du Pui deux de

mes manuscrits, reliés en quarton, in-4°,

dont l'un contient plusieurs arrests rares et no-

tables l'autre, plusieurs et divers traités et

discours singuliers. Ils sont escrits de la main

de feu M. Corbière, mon bon ami lequel

j'estime et aime.

Je lui ai aussi presté la préface du sieur Du

Plessis sur, la conférence de Fontainebleau, im-

primée in-8" qui est singulière et bien faite.

Le vendredi 27 on m'a donné deux baga-

telles nouvelles les Rodomontades e.~M<~o-

/Me</rsMpoMM; et l'Oraison funèbre sur le

7Ve~KM
de madame de ~VeMOM;c, fait en l'é-

glise de La Ferté-Bernard par maistre Seurin

Bertrand, curé de la dite Ferté.

Ce jour, M. Du Pui m'a montré la lettre de son

frère, qu'il lui escrit de Romme, par la quelle

il lui mande la mort du cardinal Baronius.

La dite lettre est datée du 7 de ce mois ].

Sur la fin de ce mois, M. le cardinal de

Joieuse, arrivé de Romme, va saluer le
Roy à

Mousseaus, où Sa Majesté, après l'avoir fort

gracieusement
et favorablement recueilli lui

demanda ce qu'on disoit à Romme mesme, pour

le regard de la recherche qu'il faisoit faire des

financiers. Auquel le dit cardinal fist response

qu'on disoit que Sa Majesté avoit commencé un

aussi grand
œuvre et autant important pour son

Estat qui s'en fust veu depuis mille ans, et de la

continuation ou délaissement duquel dépendoit

la ruine ou la conservation d'icelui et que par

l'yssue onjugeroit l'envie qu'on auroit eue de re-

mettre sus la probité, police et bonnes meurs en

son roiaume, qui dès long temps y estoient à

l'abandon. Lui dit aussi comme le cardinalBour-

guèse avoit dit tout haut qu'on faisoit parti en

France de la vie et honneur des hommes ce qui

estoit estrange. Et sur ce que le dit cardinal de

Joieuse lui insistoit fort au contraire, et le

maintenoit de faux le dit Bourguèse lui en au-

roit monstré les avis qu'il en avoit receus de

France et que le Roy d'Espagne y avoit bien

donné un meilleur ordre qu'en France, quand,

pour la recherche de ses financiers, il avoit

chastié quelques-uns des principaux, pardonné

aux autres, et puis reiglé le demeurant avec

soulagement de son peuple et de son Estat. Les

quelles paroles, ainsi librement proférées par

le dit cardinal, rendirent le Roy pensif sur la

composition des financiers laquelle il n'avoit

jamais affectée ni n'affectoit que par impor-

tunité.

Supplément tiré de l'édition de )796.

Le vendredi 13 du mois de juillet, le roy

Henry IV fonda i'hôpitat de Saint-Louis, et fut

poser la première pierre à la chapelle dudit hô-

pital, pour lequel grand nombre d'ouvriers tra-

vaillent journellement, sous la conduite de

Claude Vellefaux bon architecte.

Le jeudi 19 de juillet, fut porté dans la cha-

pelle du cloître des Augustins le corps de Ma-

delaine-Marie de Médicis, qui fut ouvert aupa-

ravant d'être enterré. Elle étoit née en Barba-

rie. Un chevalier florentin voguant
sur mer, et

ayant fait rencontre d'un vaisseau de Barbarie,

l'attaqua et le gagna dans lequel il trouva quel-

ques jeunes Elles, entre lesquelles cette-ci étoit,

qu'il conduisit à Florence, et la présenta à l'in-

fante Marie de Médicis, qui voulut la tenir sur

les fonts, et lui donna son nom et son surnom.

Il la prit dans son palais, et dans la suite il la

maria au signor Mastiati Vernacini, et les ame-

na en France. Madelaine-Marie fut femme de

chambre de ladite Reine et son mari premier

valet de chambre de la garde-robe.

[ AousT. ] Le vendredi 3 de ce mois on m'a

presté une lettre escrite de Romme par un jé-
suiste nommé de Sirmond, à M. Le Fèvre, dac-

tée du 10 de ce mois de juillet passé, traictant

des particularités fort notables sur la mort du

cardinal Baronius décédé à Romme le 30 de

juin entre les treize et quatorze heures (dit-il)

de ce pays de laquelle avant que la rendre ay

tiré copie.

[ M. Du Pui, ce jour, m'a donné des vers la-

tins, très beaus, de la façon, comme j'estime

de M. de Lisle GfM~, escrits à Venise, le pre-
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mier jour de cest an tG07, à un Meninus Itatus,

grand appugnateur de t'auctorité du Pape, et

MM. de Venise n'ont peu jusques aujhourdui

garder de parier, es~rire, et débaceher libre-

ment contre. Le fou~'fortpar ces vers et le con-

jure de poursuivre. Ledit Du Pui m'a donné

aussi une lettre latine de M. Casaubon à -?.

C~moM avec )e pjurtraict en taille-douce

de Thomas d'Aquin, et une main de papier fort

bon et beau, venant de Basie, qui est comme une

nouveauté pour Je regard du papier d'Atemagne.

Le samedi~, G. Le Noir m'a donné de son

impression une couple de nouveaus édits et dé-
clarations du roy ff~my/e~yTc sur ~Me/~M~s

c~~o~tOM~ popM/Nt'reA' survenues en ses ~sy~,

dont j'en ay donné un à M. Du Pui.

Le mardi 7 fut faict un service au cardinal

Baronius dans !'ëg)ise de Nostre-Dame de Paris,

par commandement du Roy.

Le jeudi 9, j'ai acheté de sire Drouard: Gas-

pari ~t~MN~er: Tig. de antiq. MM?MM< Ae&r.

Chald. et Syr. avec 7~y<MrM~ de Re mone-

<an'a, lesquels reliés ensemble in-4", en par-

chemin, m'ont coûsté deux quarts d'escu.

Le vendredi tOj on me donna une 7'ep/<-

que pour le cavalier de Savoie au citadin de

Genève, qui ne vault guères mieux que l'au-

tre, mal imprimée, mal correcte et d'un mau-

vais papier et tout cassé. Elle est in-16 lon-

gue et assés grossette, tG07.

Le samedi t ], j'ay acheté quatre sols deux

bagatelles nouvelles qu'on crioit Advis pre-

.s~e'~aM Roy .s'M~a&6reMa<MM des procès, et

les cinq points de controverse entre le docteur

Journé et le M~'MM~'e 7)M.'H.oM/m. ]

Le lundi 13 un nommé Lesterac, fils d'un

médecin se mist en effort de tuer M. le pré-

sident Forget, comme il partoit le matin de sa

maison pour aller au Palais. Ung de ses gens se

mettant au devant, receust un coup au bras de

la dague dont il pensoit assassiner le dit pré-

sident. Estant pris, en confessa plus qu'on ne

lui en demaudoit dit qu'estant désespéré d'un

procès qu'on lui avoit injustement fait perdre

auquel il alloit de tout son bien, il ne. se sou-

cioit de mourir seulement avoit-il regret qu'il

n'avoit pas tué devant son rapporteur, qui estoit

M. de Rezé ( comme de fait il s'étoit transporté

deux fois le jour de devant en sa maison pour le

(1) On a dit du depuis que non; et que ce premier
avis qui a couru partout n'est véritable, aiant le patient
soutenu jusques à fin qu'il n'avoit jamais pensé à

tuer ledit président, ni aucun autre voire que le Roi

avoit trouvé fort mauvaise )a précipitation dont on avoit

usé, disant que sa cour ne se hastoit pas tant quand il

étoit question de punir les assassins de Sa Majesté. Un

H. C, n. M., T. t.

faire ) le vicomte Brigneul sa partie, son avo-

cat, et quelques autres qu'il disoit avoir sollicité

et esté contre lui audit procès. Il fut expédié

dès t'après-disnée, pendu et cstrangié, comme

il le méritoit et l'acte le requéroit si taut est

qu'il soit véritable (t). Qui ne laisse toutefois

d'estre un a~e~a<Mr à la cour du parlement et

à messieurs de la justice.
Ce jour mesme, un autre qui, pour une in-

justice prétendue lui avoir esté faite, avoit me-

nassé un conseiller de la cour nommé des Croi-

settes, son rapporteur, et dit qu'il te tueroit, nst

amende honorable et fust banni pour cinq ans.

[Le vendredi 17, MM. Du Pui m'ont preste

leur Froissard manuscrit.

M. Du Pui m'a donné, ce jour, quatre son-

nets nouveaux de ~s/Ae~c, qu'on trouve as-

sés bien faits et M. Despinelle une fadèze nou-

velle en vers françois sur les /<a&!7.s' des </s~e.<.

Le vendredi 24 mon nepveu de Géro-

cour m'a donné un sien Discours ~)OMy les

~'e.ne~ t/eMeraM~ de 7'<tMce, à M. de
~M/

lequel il a fait imprimer par Morel pour en don-

ner à ses amis il est bien fait.]

J'ay trocqué, ce jour, à Tavernier, ma mappe-

monde papistique à un livre de poissons faits à la

main, dont j'ay refusé six escus; commeaussi ma

mappemonde m'avoit autant cousté il y a plus de

vingt ans, et a couru grande fortune pendant la

Ligue.

[Le lundi 27, j'ay acheté huit sols le li-

vre de &?'7'f<~M< de ~e ca~Ao/:ca, relié en

parchemin,imprimé de nouveau, in-8", parMet-

tayer, pour ce qu'il ne s'en trouvoit plus des

tong-temps in-folio, n'en aiant esté tiré que

~i!My<eM. exemplaires pour ce ici.

M. de Lassi m'a preste un petit discours )a-

tin, fait par ff1. le ~yc~em~ ~b~ son père,

lors procureur général de la Ligue à Paris,

l'an 1593, SM/a~'r~oM~o~yait~SM~

~e/'e~ec~'OM~y~/am~e~'jË'~pa~me, et abo-

/t~oM ~M?' mesme moyen de la loi salique,

pour la manutention de laquelle il avoit dressé

le dit escrit, succinct mais bien fait, et qui en

peu de paroles comprend beaucoup. 11 ne con-

tient qu'une petite page d'escriture, dont j'ay'v
tiré incontinent copie et lui ai rendu la sienne.

J'ay presté, ce jour, à mon cousin de Lassi

/E'p!~re latine des Seize au Pape Xiste, l'an

président de )a cour, qui ne se trouva au jugement, dit
que s'il eust esté son juge, il eust laissé prononcer l'ar-

rêt, mais non l'exécuter.

Le président Forget dit qu'il le menassa, et lui dit ces
mots en latin ~MM~Mom te videbo, ~ittn wort'afM.

(~Vo<e~eZe<<o!7e.)
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)590; avec un Z~~COM~ au Roy très beau et

bien fait ~e /'?? ]M2, et les Douze Césars,

en vers latins, <eM M. de Bréban prévost,

lesquelles trois pièces j'ay dans mes manuscrits,

autrement ne les lui eusse baillées.

M. Du Pui m'a preste~ ce jour, un manuscrit

relié en parchemin, in-folio, dans lequel y a

plusieurs
divers traictés, et entr'autres un de la

Mort de la Reine d'Ecosse, que je n'avois jamais

veu, où il y a des particularités fort remarqua-

bles.

J'ay acheté, ce jour, une nouvelle bagatelle

qu'on crioit devant le Palais, intitulée Happe-

lourde des Ministres et Apostats et m'a cousté

deux sots. Cette happetourde fut saisie et défen-

due, encore que les happelourdes n'aient guère

accoustumé de l'estre à Paris.]

Le mercredi 29 ung crocheteus qu'on appe-

loit Le More, pour ce qu'il estoit fort noir, tua à

Paris, pour un double, un autre crocheteus son

compagnon.

Ce mois d'aoust fut extrêmement chaud et

seq; les fruits si rares et chers, que le quarte-

ron de poires, qu'on avoit à Paris à trois sols,

s'y vendoit quinze et seize sots les metons bons,

mais qui donnent des cours de ventre et dyssen-

teries, dont plusieurs estans atteints eu sont fort

malades, et entre autres le Roy, qui s'en trouva

si mal d'un, et tellement affoibli, qu'on doubla

(sans dire mot) de sa santé Sa Majesté aiant

esté d'ailleurs fort travaillée et comme mattée

de ses gouttes, qu'il eust tout du long de ce

mois, ce qui te rendit, contre son naturel, fort

chagrin, colère et inaccessible, et lui changea

son visage et sa façon.

Estant venu de Mousseaux Saint-Maur, sur

la fin de ce mois, fist à Paris la composition

des financiers, plus par importunité qu'autre-

ment, en estant journellement pressé
et solicité

par les principaux de sa cour, entre autres par

M. le duc de Sulli et la Roine, dans le cabinet

de laquelle on trouva la drotterie suivante,se-

mée le 28 de ce mois <' Supplient humblement,

messieurs les gens d'espée, qu'il plaise Sa Ma-

jesté leur permettre qu'a l'exemple de ses fi-

nanciers ils puissent cy après piller, voler et

dérobber librement, et en prendre où ils en

trouveront, à la charge d'en rendre comme

eux la centiesme partie de ce qu'ils auront dé-

robbé, au cas que Sa Majesté trouve bon de

les en rechercher. »

(1) CM ne MMMtt qt~e deut cardinaux étrangers pour
lesqU1JI9~luitfalt"4es SèrVÏtI\S solennels dans l'église

Notre-Dame de Paris par ordre remets ce sont les car-Kotre-Dome de Paris par ordre da Boi fe sont )M car-

dinaut Tolet et Baronins. Le premier était jésuite et es-

Aiant au mesme temps mandé ceux de sa

cour, il les tansa fort et gourmanda sur des

édits qui n'avoient tenu compte de faire publier,

entre autres celui du pied fourché leur usant

-de menasses qui ressentoient plus sa maladie

que son naturel.

En la cause de Miramion, qui fut plaidée à

la cour le 2 de ce mois, où il s'agissoit d'une

promesse de mariage que le deffunct avoit faite

à une fille d'Ortéans, de laquelle il avoit eu un

enfant; Sa Majesté estant avertie que la cour,

aiant esgard à la promesse de la marquize, qui

avoit grande correspondance avec celle-ci, es-

toit retenue de lui faire
justice, leur fist dire

par M. de Silleri que les affaires de M. le Dau-

phin ne se décideroient pas par les maximes de

leur Palais; et pourtant qu'ils ne laissassent à

faire ce qui estoit de leur
charge. M. te prési-

dent De Thou aiant en ceste cause opiné du tout

pour la femme, estant regardé de M. le premier
président, lui dit H ne me faut point re-

»
garder; je vous dis que c'est sa femme et sa

veufve, et comme telle qu'elle doit jouir et

» estre mise en possession de tous les biens et

.droits deus à une femme légitime. Et de ma

part je ne puis estre ni ne serai jamais pour

l'infidélité. It n'en passa toutefois par là,

ains à une provision adjugée à la. veufve pour

l'enfant.

Sur la fin de ce mois, M. le Dauphin fust

transporté à Notsi-te-Seq, pour la maladie qui

estoit à Saint-Germain.

Un docteur de Sorbonne fist en ce temps le

Procès du melon, à cause du mal qu'il avoit

fait au Roy.

En ce mois, y eust entre le Pbictou et Anjou

un duel donné entre trente gentilshommes,

quinze d'un costé et quinze de l'autre; auquel il

en demeura vingt-cinq de morts sur le champ

du combat, et les cinq autres blessés, qui ne

valoient guères mieux. Les chefs de la querelle

estoient les sieurs de Brézé et Sainte-Gemme.

M. le maréchal de Brissac alla trouver exprès le

Roy pour lui dire, lequel se contenta de l'advis.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le jeudi 2 d'août, fut fait un service dans

t'égtise de Notre-Dame de Paris par ordre du

Roy, peur le repos de l'âme du cardinal Baro-

nius (1). Car bien qu'il fût Italien et encore su-

jet du roy d'Espagne, Sa Majesté l'avoit toujours

pagnol, le second était Napolitain. L'un et l'autre étaient

très-affectionnés à Henri IV, et lui avaient rendu de

grands services A Rome lors de M rèconciliation avec le

Saint-Sx~. (A.E.)
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reconnu porté et affectionné au bien de son 1

royaume,
sans examiner les motifs de politique

qui faisaient agir ce cardinal. i

[SEPTEMBRE.
Le samedi premier, j'ay acheté

deux sois un Edit MOM~eoMf~M )'e<N&/tsseme~<

~e~ changeurs.

J. Périer m'a vendu, ce jour, un livret nou-

veau imprimé in-8", pour la paix de t'Egtise,

intituté Sem~K~t'a' ~t. ~e/oMM, Mort.

Buceri, etc. Ca~). Hedionis et a/M~MM?,, de

pace ~ce/e~œ. ït vient de M. de V. Hottoman

et m'a cousté quatre sois.

Le mardi 4 de ce mois, M. Du Pui m'a preste

le livre des observations de M. Reneaulme, mé-

decin de Blois, imprimé à Paris, in-8°, par

A. Beys, 1606, intitulé Ex Curationibus ob-

servationes, etc.

Ce médecin est tenu pour homme docte, et

qui après Cazaubon entend mieux la langue

grecque, fort expert en son art, appelé vulgai-

rement le fléol des apotiquaires,
et lequel

M. Du Pui me devoit faire voir le lendemain

matin. Mais il fut pressé de partir, sans cela il

me l'eust amené pour lui consulter de mon mal.

A quoi, pour ce regard, je n'ai ni perdu ni

gaingné; car le grand médecin en est là hault,

qui seul y peult, comme il me l'a fait assés con-

gnoistre, et par ei-devant et à ceste heure plus

que jamais.]
Le mécredi 5, la composition des financiers

aiant esté à quatre cens mille escus arrestée et si-

gnée du Roy, on mist hors des prisons à Paris

ceux de ceste qualité qu'on y avoit mis, lesquels

en sortent ies testes levées, avec bonne intention

de faire mieux leurs affaires que jamais.
Le vendredi 7, furent prononcés les arrests

par M. le premier président; grâce publiée aux

larrons par la publication de la révocation de la

chambre de justice, qui fust faite ce jour.
Nombre d'édits nouveaux de charges et im-

posts sur le pauvre peuple, assés et trop chargé

d'ailleurs, tenus en surséance; celui de la roine

Marguerite, sur le papier, n'aiant peu passer,

compensé par le Roy à une bonne somme de de-

niers que Sa Majesté lui donna.

Le dimanche 9, mourust à Paris, en sa mai-

son, messire Pompone de Betièvre, aagé (ainsi

qu'on disoit) de quatre vingts ans et plus chan-

celier sans seaux, desquels le Roy l'avoit des-

chargé quelque temps auparavant, à cause de

son aage ne lui aiant rien osté que l'exercice

et la peine et laissé le proufit, dont toutefois

le bon homme ne se pouvoit contenter, l'am-

bition estant ordinairement le dernier qui meurt

en un vieil courtizan comme lui, honoré des

rois de belles et grandes charges, dont il s'est )

:ousjours dignement et vertueusement acquitté.

[ Le mardi 11 de ce mois, on m'a donné une

'adéze nouvellement imprimée à Sedan (ou à

Paris), d'un ministre de Lénal aux fidèles des

Pays-Bas, estant sous le joug de l'inquisition,

intitulée Réveille matin charitable; et en ai

acheté une aultre 2 sols qu'on crioit devant le

Palais pour les recettes et consignations des

cours de parlement de Paris et Bordeaux.]

Le jeudi 13, fust pendu, au bout du pont

Saint-Michel à Paris, un homme accusé d'un

meurtre qu'il n'a jamais confessé, et soutenu à

la mort mesme qu'il ne t'avoit point fait, n'aiant

voulu pardonner à ses accusateurs qu'à toute

extrémité.

Le samedi 15 de ce mois, j'ay acheté l'Apo-

logie pour la Cène, faite par le ministre Du

Moutin, imprimée depuis peu de temps in-8°;

dont beaucoup d'hommes doctes font estat, mais

principalement tous ceux de la religion, qui me

t'ont fait acheter sans envie que j'en eusse, me

desfiant d'y pouvoir trouver ce que je cherche,

et qu'on doit sur tout rechercher en ceste ma-

tière qui est la vérité, et non la subtilité.

Mourust, ce jour, chez la roine Marguerite,

une de ses filles nommée Montigni regrettable

(ainsi qu'on disoit) pour son bel esprit, et qu'on

tenoit toutefois estre morte (en quoi t'esprit lui

avoit manqué) de morceaux de gandsqu'elle avoit

mangés pour se faire venir les pales couleurs.

Le lundi 17, fust enterré, dans l'église Saint-

Germain-de-t'Auxerrois à Paris, messire Pom-

ponne de Bétièvre, chancelier de France, avec

peudepompeetcérimonie. L'archevesque d'Aix

fist office, Fenouillet l'oraison funèbre. Pas un

prince ni cardinal n'y assista, les cardinaux,

comme princes de l'Eglise, prétendans précé-

der les princes séculiers ce qu'ils ne voulurent

souffrir. Brief, l'enterrement fust piètre pour un

chancelier.

[Le samedi 22, j'ay acheté 5 sols une nou-

velle bagatelle huguenote imprimée à Genève,

in-8", intitulée la .MaMt/e~s~oM de l'Ante-

Christ; ce ne sont que redittes.

Ce jour de dimanche 23, on eust les nouvel-

les à Paris de la mort de M. Buzanval, agent

pour Sa Majesté aux Pays Bas, homme de

grande réputation et entre les François et entre

les estrangers. II mourut à Leyden, assis dans

une chaize, estant malade dès long-temps. Pour

honorer sa valeur et sa mémoire, MM. des Estats

en firent faire t'enterrement à leurs despens,

avec pareille pompe et cérémonie qu'ils avoient

faites au princed'Orange, tant ils avoient en hon-

neur la mémoire de ce
personnage.]

Le lundi 24, M. de Viliers Hottoman me vinst

28.
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voir, et me communiqua une liste de livres et

escrits à recouvrir, si l'on pouvoit, pour la ré-

formation de t'Egtisé et réunion des deux reli-

gions. A quoi le dit Hottoman, avec beaucoup

de gens de bien, travaille fort, et m'en a com-

muniqué quelques particularités notables, pour

y entrer sous l'aveu du Roy, lequel il m'a dit l'y

avoir trouvé fort disposé; et que mesme il avoit

chargé ces jours passés le cardinal Barberin de

présenter à Sa Sainteté un livre sur ce subject,

qu'un archevesque de son royaume archicatho-

iique avoit fait, soubs le consentement de Sa

Majesté. Mais pour ce que ceste affaire est de

longue halaine, ceux qui congnoissent l'humeur

du Roy craingneut bien qu'avant qu'elle soit

commencée il n'en soit las si ce n'est que Dieu,

qui tient son cœur en sa main, y besongne ex-

traordinairement joint aussi qu'il y a de part

et d'autre des esprits intempérés, opiniastres et

ambitieus, bandés directement contre ce saint-

oeuvre, qui est en la main de Dieu.

Le dit Hottoman m'a donné le petit livret de

Pace Ecclesice, de Melanchton et des autres,

qu'il a fait imprimer qui m'a dit avoir esté si

mal receu à Charanton, qu'ils l'avoient défendu,

et dit qu'il le faloit bruster dont il se plaignoit

fort, comme il avoit raison. Mais nous sommes

venus au temps de David, desnué du tout

d'hommes droits, contre lesquels il demande

secours à Dieu (ps. xi.)

'[ Le vendredi, 28,M. de Viliers-Hottoman m'a

donné l'éloge latin de ce grand jurisconsulte,
François Hottoman son père, qui mourust à

Baste le 12 febvrier 1590 fait par Neuel

Dosch. 1 c., Imprimé à Francfort in-4", 1595.]

Ce jour, M. Perrot, fils du ministre Perrot

de Genève, lequel, à ce que j'en ay pu descou-

vrir par son discours, affecte fort la réunion et

réformation de l'Eglise, m'a dit que son père,

grand zélateur de la réconciliation des deux

(mais qui est contraint de dissimuler pour le lieu

où il est), a fait un livre, de Extremis in Ec-

clesia vitandis; lequel il ne veult faire impri-

mer, mais qu'il tirera estant là, s'il peult, de ses

mains, pour le faire voir ici au jour, et servir à

l'acheminement de ce saint oeuvre qu'on des-

saingné.

Ce jour mesme, C. Bérion, qui m'est venu

voir, m'a dit qu'on lui avoit voulu donner à im-

primer un petit discours de t'Impossibitité des

deux religions, dont je l'ay desconseit)é.

[M. Du Pui m'a donné, ce jour, un poème

françois de quatre-vingts vers ou environ, inti-

tulé 1a Technophie d'Arcanandie, fait contre

les dévotions et nouvelle religion du feu Roy,

<M'Pf MM petit sommaire <~M/MW de Job, par

feu M. Pierre P<<A<K<, compris en < C tigne~ et

de la main de l'auteur.

J'ay presté aussi à M. Chrestien ma Croni.

que de Flandres de Sauvage, au bout de la-

quelle sont les Mémoires de la Marche qu'il

désiroit voir. Elle est in-f, reliée en veau noir.]
Ce jour, fust exécuté à Paris, au karrefour

Saïnte-Geneviève, le fils d'un tailleur de la rue

de la Huchette, vrai athéiste, pour des blas-

phesmes horribles et ex écrabtes qu'it avoit vomis

et vomissoit ordinairement contre Dieu les-

quels, encore qu'on ait supprimés, par le dicton,

sifaut-il bien croire qu'ils estoient estranges, veu

la corruption du siècle où nous vivons, auquel

on punist plus les injures faites aux hommes

quecelles qu'on commet contre Dieu. Son procès

fust bruslé avec lui.

Sur )a fin de ce mois, mourut à Paris M. Rc-

gnaut, conseiller en la cour, tenu pour homme

docte et bon justicier, encores que d'ailleurs il

eust des vices (comme nous avons tous) qui ob-

scurcissoient ses vertus. Lesquels Dieu lui aiant-

fait la grâce de reeongnoistre et s'en repentir à

la mort, qu'il eust paisible après une grande

aliénation d'esprit, le faut tenir pour très-heu-

reux, comme ses peschés aians esté couverts de

la miséricorde de Dieu.

La constitution du temps chaude et seiche

car il y avoit près de six semaines qu'il n'avoit

pteu. Les autres pais et villes de la France en

estoient bien plus affligés que Paris, mesme de

la contagion qui estoit en beaucoup de liens, ne

s'en parlant que peu ou point à Paris. Un mien

ami me monstra des lettres de Rennes en Bre-

tagne, par lesquelles on lui mandoit qu'il y

mouroit en huit jours plus de gens du flux de

sang, qu'il n'en estoit mort en ung mois à la

plus grande peste qui eust été. On m'en fist voir

en mesme temps d'autresde Lyon, par lesquelles

on donnoit avis de vingt mille personnes mortes

dudit flux de sang, tant en ladite ville qu'aux

environs. La Bourgogne, la Touraine, le Lan-

guedoc la Guienne, en estoient fort travaittés,

mesme en beaucoup de lieux la contagion y ré-

gnoit, comme à Bordeaux, où ette estoit furieuse

et grande à Tours et près de Paris, à Corbeil 1

etVitleneufve-Saint-George. Peu defruitsetpeu

de vins; les vendanges faites par tout à la Saint-

Remi, qui estoit long-temps devant qu'on eust

accoustumé de les commencer aux autres an-

nées.
Un capussin mourust, en ce mois, aux Capus-

sins de Paris, qui dit à la mort qu'il mouroit

fort guaiement et volontiers, pour ce qu'il pré-

voiioit aussi bien qu'il y auroit à Paris et par

tout une telle et si grande mortalité dans six
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mois ou un an au plus tard, que peu de gens en

reschapperoient; et qu'il louoit Dieu de ce qu'il
le retiroit avant que voir une si grande calamité.

Qui est une prédiction capussine, sur laquelle

il n'y a pas grande apparence de s'arrester car

elles sont fort sujettes à caution, et remarquées

souvent, mesme depuis un peu, pour vaines et

fausses, encore que les grands et énormes pec-

chés qui règnent entre nous, nous en doivent bien

faire peur pour se commettre aujhourdui des

actes barbares et inouis.

[Un capitaine de la garnizon de Metz fust

mis, en ce mois, prisonnier à la Conciergerie,

pour avoir violé une fille de ladite ville; le-

quet, après l'avoir tuée, l'auroit coupée par

quartiers et mise dans une malle, puis jettée
dans la rivière de Moselle, où on auroit pesché

la dite malle et trouvé dedans par pièces ceste

pauvre créature. Le Roy en trouva l'acte si mes-

chant et barbare que M. d'Esparnon, qui aimoit

ce capitaine, en voulant toucher quelque mot à sa

majesté comme pour sonder s'il y auroit point

quelque lieu de grâce, se mist en colère contre

ledit d'Esparnon et le rcnvoia fort rudement.]
En ce mesme temps et mois, fust perpétré un

acte barbare et cruel dans la ville de Chaumont

enBassigni,parunmeschant et désespéré garne-

ment nommé La Mare lequel, pour un procès de

néant qu'il avoit contre un habitant dudit Chau-

mont, le tua dans son lit, avec sa femme et une

sienne tante. Il y avoit dans ledit lit une petite fille

couchée entre eux deux, qui, pour n'avoir esté

aperceue de ce tigre, s'estoit coulée aux pieds,

et par ainsi évadé la mort qui lui estoit cer-

taine, aiant esté trouvée ceste pauvre petite

créature toute trempée dans le sang de ses père

et mère. Le meurtrier fut roué vif, et confes-

sa que s'il eust sceu que dans la chambre au-

près il y eust des enfans et une servante

comme il y avoit, qu'il eust fait tout passer au

û) de son espée.

En mesme temps fust constitué prisonnier

à Paris, et mis aux prisons de l'Abbaye le

prieur des Fm~ ignoranti, pour avoir forcé

une petite fillette aagée seulement de cinq ans

et sept mois, fille d'un courroieur des faux-

bourgs Saint-Germain-des-Prés.

Quelque temps auparavant, s'estoit commis

un acte prodigieux, surpassant en abomination

tous les précédens qui estoit d'un homme le-

quel aiant eu compagnie d'une jument, en avoit

eu deux enfans. Pour laquelle abomination aiant

esté condamné à estre bruslé tout vif avec sa

jument, en aiant apelé à Paris la sentence

confirmée par arrest du parlement, fust renvoie

sur les lieus pour y estre exécuté et pour le

regard des deux enfans fust ordonné que la

Sorbonne s'assemblèroit pour résoudre ce qu'où

enauroitàfaire.

Une comète paroist sur la fin de ce mois, que

plusieurs gens vont voir, et mesme la Roine

estant pour lors à Paris avec le Roy, qui a son

disner parle d'un autre prodige à sçavoir de

fées qui apparoissent au Dauphiné, et s'en fait

discourir.

~M~p/e~e~~ tiré de l'édition de 1736.

En la fin de ce mois a paru une prodigieuse

comète pendant plusieurs jours. Aucuns qui i

avoientvûityaunan,etdanstemêmemois,

une grande lumière et des feux qui se battoient

en guise de fusées, des piques et des épies de

feux, prétendent que c'étoit la même comète

qui, à cause de sa haute élévation et de sou

étoignemeut, ne put pas alors estre appercûe

telle qu'elle étoit; mais que depuis ce jour-là
elle s'étoit approchée de ia terre, et par ce

moyen s'est rendue plus visible, Quoi qu'il en

soit, cette comète paroit depuis quelques jours

elle a une queue fort longue et large, qui s'é-

tend du coté opposé au soleil; son mouvement

est fort vite. Les philosophes et les astrologues

ne perdront pas cette occasion pour débiter

leurs réflexions, leurs devinations et leurs chi-

mères, et de présager les uns quelque grand

bonheur, et les autres quelque grand malheur.

[OCTOBRE.] Le lundi i* jour d'octobre, j'ay

fait inventorier tous mes pacquets et livres cu-

rieus par maistre Abraham où j'ay travaillé

autant ou plus que lui trois jours entiers, sans

faire autre chose depuis le matin jusques au

soir; et y ay trouvé plus de curiosités que je ne

pensois, et force petits libelles qui peuvent ser-

vir à la réunion qu'on prétend faire (et croi tou-

tesfois qu'en vain) des deux religions, que j'ay

mis part: dont M. de Viliers Hottoman, un des

principaux entremetteurs de ceste affaire m'a-

voit prié. J'ay changé mes pacquets, et en ay

osté beaucoup de fariboles et de petits traictés

et discours, et ajousté quelques-uns, remettant

tout en ordre le mieux que j'ay peu, et pour le

service et pour la mémoire; réduisant mes pac-

quets à quarante-trois, qui estoient en nombre

cinquante-six: car ils alloient jusques au K du

troisième alphabet, et maintenant à t'u seule-

ment du deuxiesme alphabet.

Le mardi 2, M. Du Pui m'a envoie ung escrit

nouveau à la main d'une feuille, qu'on lui ve-

noit d'envoicr de Bourges, intitulé .Pro~o~Me

de La Po?' fOMœ~<eM, prononcé à Bourges le

9 septembre 1607, contre les jésuistes, qui le

voutoient empescher de jouer, sur peine d'ex-
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communication à tous ceux qui iroient. Le dis-

cours en est gauffé et mal fait, digne d'un

bouffon et comœdien, remarquable seulement

par le subject que j'ay renvoie aussi tost après

l'avoir leu au dit Du Pui n'entant pris que le tit-

tre, qui peult servir aux mémoires de ce temps.

[Le mécredi 3, M. Du Pui m'a presté la ha-

ntmyMe./tM'~e NM Roy, à Mantes, par M. le pro-

CMycMyyeMem~Za CMC~/e 1590, sur l'assassi-

Ma< du feu Roy et la justice qu'en demandoit

la Tfo~He Loise, la t'eM/M; qui est une bonne

pièce et où il y a de beaux traits et de belles

pointes. Et l'ay trouvée si bette, qu'encores

qu'elle contienne demi main de papier d'escri-

ture, l'ai baillée à Chosson à transcrire pour en

avoir une copie.

Le jeudi 4, j'ay envoie à M. Du Pui la sen-

tence de condamnation donnée à Lyon, 1536,

contre Sébastiano de Montecuculo, empoison-

neur du dauphin de France, taquette j'ay fait

extraire et transcrire par Guischard d'un de mes

manuscrists, pour ce que le dit Du Pui avoit

envie de l'avoir et estoisbien aise de ne lui pres-

ter mon livre où elle estoit.

Le vendredi 5, on crioit devant le palais:

/'oraMOM~Me6ye M. le chancelier Bélièvre

faite par Fenouillet, avec un autre petit dis-

cours sur ce subject, que j'achetay 5 sols.

J'ay acheté, ce jour mesme, au pplais deux li-

vres nouveaux imprimés in-8" ~/<0!~e des

Z~M~MeMO~ de ~<e~eoMMe, jésuiste~ et le Dis-

cours des sorciers, de Henri Boguet Do~tKOM,

lesquels reiiés en parchemin, le sieur Houzé

m'a vendus Lx sots.

M. Chrestien m'a presté, le samedi 6, le Li-

vre des poésies de Baudius, nouvellement im-

primées à Leydenin-16 longuet, dont on n'a

point encores à Paris. Dans tesquettes en ay

trouvé tout plain que j'avois esté curieux de

ramasser dans mes manuscrits, mesme des mes-

disantes, ou le dit Bauduis excelle et que

je ne pensois pasdevoir jamais estre imprimées.

J'ay acheté, le yendredi 12, de la foire der-

nière, huict salires latines, d'un poète nommé

F~e~~MM~, docte mais sanglant en mesdi-

sance contre la conversion d'un nommé Jacobus

Rabus à la -religion catholique, apostolique et

rommaine, imprimées nouvellement in-16 lon-

guet, et a esté G. te~eys qui venoit d'arriver

de la foire, le premier de tous qui l'a vendu 3

sots 6 deniers.

Le dit jour, on m'a vendu au palais deux

(1) Très beau volume ( ? ~802 ) du XV' siècle, qui

fut eiëcute pour le pape Aleiandre V. La reliure n'ett

est pas moins belle elle porte ies armes de Diane de

Poitiers et de Henri II.

sols uue bagatelle nouvelle intitutée Humble

requeste au Roy pour les officiers des élections

et greniers, surla composition de la chambre

~ce.]
Le samedi 13 M. Du Pui m'a donné ung

poëme latin de cent cinquante vers, fait nou-

vellement contre les jésuistes par M. le prési-

dent De Thou, qui est singulier et bien fait, et

est inscript /M Loiolitas.

[J'ay acheté, ce jour, un nouveau livre impri-

mé à Londres in-4", 1607, intitulé: Actio in

H. Garnetumjesuistam et CCB~t10.My/t<B~yiO-

ditores, lequel m'a cousté relié
e~ parchemin un

quart d'escu.

Deux autres traictés, ce jour, qu'il faut met-

tre avec les recueils de Venize. L'un des Orai-

sons Lat. et Ital. sur l'élection de Léonard

Donat, due de Venize, l'autre en latin d'un A'ï-

eoafeM!M~ya'cer~oMrJ3afoM!'M~ contre un Ni-

co/. CraMM, vénitien. Tous deux in-4". ]
Le lundi 15, Bérion m'a donné une nouveite

baliverne de demie feuille contre les jésuistes,
sur une comœdie jouée par eux à Lyon au mois

d'aoust dernier.

[Paié, ce jour 15, à Chausson, six quarts d'es-

cu pour m'avoir transcript la harangue faite

à Mantes sur l'assassinat du feu Roy par M. de

La Guesle, procureur général.

M. de Sainte-Marthe m'a presté, ce jour, son

T~Me~nMM G<œ ~Var6oMeK~M, imprimé à

Leyden, in-16 ,1606. Dans lequel y a plusieurs

choses curieuses et remarquables.

Le mercredi 17, M. Chrestien m'a donné le

prologue de feu son père /m !w~M.s an~<opAo-

nicas ~oc M~MM<fM~, qu'il a fait imprimer

en une feuille. Il m'a presté aussi ce qu'il avoit

de Me~Mamc~~e~cM sonpère, entre lesquelles

y en a de non vulgaires et qui méritent bien

d'estre recueillies.]

Ce mécredi 17 ,je passai t'après disnée à visiter

la blibliothèque du Roy avec messieurs Chres-

tien et Du Pui, où entre autres singularités y a

un grand Ptotomée enluminé et escrit à la

main (1) avec une Ribte hébraïque aussi manus-

cripte et enluminée: qui sont deux pièces ex-

cellentes et vraiment roiales. Aussi y a force

manuscripts de la main de messire Angelot ( la

première du monde en matière de grœq ) et

des reliures magnifiques et exquises (2) de toutes

sortes, dont y en a beaucoup qui valent mieux

que te dedans.

[Le vendredi 19, M. de Viliers Hottoman m'a

(2) On remarque surtout celles du temps de Fran-

çois I" et de Henri II.
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presté F!<a Gasparis Collignii, imprimée iu-

t 575 reliée en parchemin.

Le samedi 20, j'ay acheté demi quart d'escu

un petit livret nouveau imprimé à Strasbourg

in-8" intitulé: ?'N&/esM des actions ~M/eMMe
~eM~omme.

Plus, une nouvelle bagatelle contre M. de Les-

ca!e,d'unjésuiste nommé Detrio, imprimée à An-

vers, in-8" intitulée: Ftm~tC!œ~reoF<<~t~'ca'

et qui m'a cousté 7 sois.

J'ay presté, ce jour, à M. Du Pui mon jour-
nal du règne du feu Roy qui n'estoit jamais
sorti de mon estude, relié en parchemin in-folio,

Et lui m'a presté un registre m-fotio relié en par-

chemin, où il y a plusieurs notables recueils de ce

temps que je Pavois point veus. ]

M. Du Pui m'a donné le modeHe en papier

d'une pièce d'or pesant trois escus, battue en

Angleterre tors de la réunion des deux roiaumes

Escosse et Angleterre, et que le Roy d'Angle-

terre s'est fait nommer roy de la Grande-Bre-

tagne. D'un costé est ledit Roy couronné, te-

nant d'une main un baston roial, de l'autre un

monde et est escrit JACOBUS D. &. MA&. BRIT.

FRAN. ET HtBER. REx. De l'autre costé sont les

armes d'Angteterre qui sont trois lions; les

armes de France; les armes d'Escosse, qui est

une harpe; et celles d'Irlande, untionentourné

de fleurs de lis bastonnées; et est escrit à t'entour

Faciam eo.; in ~em<eM Mm<MM.

Le mardi 23, on m'a donné un petit livret

nouveau, imprimé ici in-)6, intituté: ~e~M!~o~-

sibilité et '<~e~:meM<'e du concile etc. la-

quelle impossibilité toutefois ne peult estre, à

mon avis, si elle n'est fomentée de l'imperti-

nence degenssembtabtesàt'aueteur (t) de ce li-

belle, qui par tout son discours n'en manque

point, et est aussi cornu que son bonnet.

[Le jeudi 25, j'ay acheté 2 nouveaux bagages

de ceste foire dernière l'un est un Fr~ct Pu-

teani Ztp.M'ommeMïat amMt~e~aWM~, imprimé

in-4", à Anvers l'autre un DoM!Mt'ct .6a;M<~

CKOM~ in-8', fait par tesjésuistes, et comme

je croy, par les bâtisseurs de
t'amphitéâtre,que

j'ay ajousté à mon pacquet des drolleries jé-
suistiques, et l'autre, à celui de mes tombeaux

et oraisons funèbres et m'ont cousté les deux

demi-quart d'escu.]

On m'a apporté, ce jour, ehés moi, une nou-

velle drollerie et mesdisance, bastie par quel-

que bon drolle qui aiant fait le voiage d'enfer,

et y aiant rencontré un monde de connoissances

de toutes façons et qualités, grands et petits,

(1) Qui est d'Amb&ise, maistre des requêtes. ( Note
de Lestoile.)

en compte des vieux jusques aux nouveaux.

[J'ay acheté, ce jour, ung nouveau petit ba-

gage, intitulé la Légende de /s vie et de la mort

de 7)cme<y<M~ dernier, grand duc de J!/u.s'<o-

vie, traduict en
françois dès l'an passé, 1 GOG,

d'un stile merveilleusement rude et grossier,

mais où toutefois ne laisse d'estre, qui est le

principal, la vérité de la substance de ceste tra-

gique histoire aussi rare et esmerveillable qu'au-

cune qui se lise de nostre temps prattiquée et

causée, selon le bruit commun, par MM. les jé-
suistes. Elle m'a cousté 18 sots.

Ce dernier jour, on eust avis de Venize de

la mort, du commencement, de .Fra Paolo de
/'or~Me di servi, puis de sa blessure seulement,

et comme on s'estoit efforcé de l'assassiner dans

la dite ville de Venize, au grand regret de la

seigneurie et de tout le peuple qui aimoit et

honnoroit cest homme pour sa bonne vie et doc-

trine.] ]

Le lundi 29 de ce mois, j'ay rendu te susdit

escrit à celui qui-me l'avoit baillé; lequel m'a-

voit prié, après que je l'aurois leu, de tui dire

et donner avis en ami s'il y auroit moien d'en

faire quelque chose, et le faire voir au publiq

c'est à dire de se faire pendre à crédit pour une

badinerie. Ce que je ne puis conseiller à per-

sonne.

En ce mois, à Paris, où les flux de sang con-

tinuoient toujours sont morts de ma connois-

sauce, le curé de Magdeteine, pénitentier de

Mostre-Dame; et madamoiselle Le Voix, mère

de M. Le Voix, conseiller en la grande cham-

bre, aagée de quatre vingt et huict ans, une des

plus privées et meilleures amies de feue ma

mère.

En ce mois, un meschant garnement con-

damné aux galères, comme il passoit par la rue

Saint-Jacques, attaché avec les autres à la chesne,

aiant avisé un cousteau sur la boutique d'un li-

braire, s'en saisist, et s'en estant donné deux

ou trois coups dans l'estomach, s'en alla mourir

au fauxbourg Saint-Jacques.

[NovEMHNE. Le mardi C M. Du Pui m'a

donné des lettres de ~M/, d'appel comme d'a-

bus, obtenues par Ze~'eA~Mte?', en ce

mois, 1687, contre maistre Antoine A'~e,

e~e~Me de Senlis, et qu'il a fait imprimer, et

sont notables pour la desfense des libertés de

-l'église gallicane. J'en ay les factum et pro-

cédures du dit Leschassier d'où les susdites let-

tres sont émanées, recueillies en un de mes ma-

nuscripts in-folio, qui sont de l'an 1605 et

1606. ]

J'ay acheté, ce jour, l'Histoire de M. le pré-

sident De Thou, en cinq volumes in-8", imprimée
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par Drouart, qui me l'a vendue neuf francs re-

liée en parchemin.

Le mécredi 7, on m'a donné les suivantes

drolleries, escrites derrière le bréviaire d'un

évesque, et de sa main, comme m'a asseuré un

sien parent qui me les a données.

APOPHTE&MA SIXTI V, P. M.

Ille se ex illustri domo natum jocabatur,
~MÔ~ JomM~ paterna undequaque solis splen-

dore propter tegularum !MOp!SMt illustraretur.

Omnipotens sempiterne Deus, qui sepamta

congregas, et congregata separas, fac ut his

literis separatis congregare digneris matuti-

nas, ~M~C~n'M!am, <er~'<ÏM, sextam, no-

nam, vesperas, et completorium cum officio

~e/MMC~orMM:. Per OM!KM, etc.

Quoties MMMMï, duo, vel tria jejunia ve-

niunt in hebdomada, de primo fit tantum me-

moria de secundo MtA~, <er<!MM! omittitur

omnino.

[ Qui vouldra son service perdre,
Vieil homme, enfant et femme serve.

Le vieil se meurt, l'enfant s'oubtie~

A tout propos femme varie. ]

JTay vendu, ce jour, à un curieus pour

soixante livres de discours et traictés divers sur

l'estat et religion de ce temps, la plus part de la

Ligue, que j'avois deux fois. Autrement ne les

eusse baillés, encores que ce soient que bague-

naudes et bagatelles.

[Le jeudi 8, M. Do Pui m'a presté un ~e~erc di

13 huomini illustri reliée en vé)in, doré, in-8",

imprimée à Venize, 1571. Ce livre est rare et

singulier, et les lettres belles à voir et remar-

quables, mesme pour monstrer, contre l'opinion

de beaucoup, combien il est malaisé, voire im-

possible d'amener jamais MM. les prélats de i'é-

glise romaine, à une reconnoissance et réfor-

mation.] ]

Un mien ami m'a conté, ce jour, comme

aiant esté voir M. de Fresne, nauveitement re-

venu de son ambassade de Venize, il lui avoit

monstré la sentence donnée par contumace, par

messieurs de la seigneune, contre cinq qui s'es-

toient efforcés d'assassiner, dans ladite ville de

Venize, frère Pol de Servi, leur bon religieus.

Et de fait l'auroient grièvement blessé de coups

de poingnard, mesme d'un à l'aureille droite,

dont le pasquil avoit parlé en ces termes

OREMUS.

cultello f/t S. Pietro non M~e~'ye, se non l'o-

recchia destra.
Ceci advinst le 5 octobre dernier, qui esmeust

et troubla grandement la ville, tant pour l'af-

fection qu'ils portent là dedans à ce bon religieus,

qu'ils tiennent pour un saint homme, et l'obliga-

tion qu'ils reconnoissent lui avoir pour ses es-

crits, par lesquels il les a vaillamment défendus

contre le Pape, que pour l'opinion qu'ils ont

que c'est une menée de Sa Sainteté, de laquelle

(au dire dudit sieur de
Fresne) on parle pour

le jhourdui dans Venize avec aussi peu de res-

pect comme on fait à Genève.
« Voire y a

»
danger, s'il continue (dit-ii ) en ses insolences,

»
qu'on esbresche fort son Estat, et que chacun

» soit contraint de se ruer dessus. La re-

cherche de cest assassinat et des aucteurs d'icelui

se poursuit fort chaudement et animeusement

par messieurs de la seingneurie, pour les raisons

susdittes concernantes leur liberté, de laquelle

ils ont tousjours esté et sont extrêmement

jaloux.
Le samedi 10, j'ay presté à M. \Du Pui mon

registre journal de ce qui s'est passé de plus

mémorable depuis la mort du feu Roy jusques
à la réduction de Paris c'est à dire de ce que

j'y ay veu et remarqué curieusement estre avenu,

à Paris, pendant ce temps, de plus notable

comme aiant toujours esté dans la ville mesme

pendant le siège, mon naturel avec le loisir me

portant à telles recherches que je me suis pieu

à rédiger par escrit la plus part vaines mais

véritables, et que j'avois désigné de ne commu-

niquer jamais à personne, comme escrites par-

ticulièrement pour moy. Et toutesfois ne les ai

peu refuser à l'importunité d'un ami, qui m'en a

fait part d'autres fort curieuses et secrettes, que

je n'eusse sceu recouvrir sans lui dans ce regis-

tre, où il y a mille fadèzes et sornettes, princi-

palement des beaux sermons de Paris contre le

Roy, la plus part desquels j'ay extraits de la bou-

che propre des prédicateurs, que j'allois ouir

fort soingneusement. J'y ai mis la famine de

Paris durant le siége qui est notable et véri-

table les conjurations des Seize contre l'Estat,

et tous les gens de bien et serviteurs du Roy

(et quorum pars magna fui); leurs penderies

de présidons et d'autres et finalement la teur,

par un juste jugement de Dieu qui se peult re-

marquer en tout le progrès de ces mémoires,

dont j'ay fait un gros livre en petit folio, en

ayant assés d'autres pour en faire un second en-

cores plus gros, si le loisir me le permettoit, et

l'ay consigné, ce jour, entre les mains dudit Du

Pui, à la charge qu'il n'y aura que lui tesmoin

de cette vanité et curiosité. H est relié en par-
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chemin, tout escrit de ma main, et fort gri-

fonné, et où il y a des renvois qu'il est malaisé

d'entendre sans moy.

[ Il me l'a rendu le 17 de ce mois, et lui ay

presté le jour mesme l'arrest donné au parle-

ment pour la loy salique, l'an 1593, qu'on ap-

pelle vulgairement, t'an'es< du président Le-

maistre, qu'il désiroit voir.]

Le dimanche 11, jour Saint-Martin, M. D.

V. H. m'a presté une lettre qu'il m'a prié de

voir et lui en dire mon avis, qu'il escrit à une

dame de la religion, sur l'impression que lui

vouloient donner quelques ministres que ceux

de rËg)ise romaine n'avoient un mesme fonde-

ment de religion qu'eux, et qu'errans aux points

fondamentaux de la foy, il estoit malaisé que

jamais ils parvinssent à salut, scrupule qu'ils

lui avoient laissé en sa conscience dont elle

avoit prié ce bon personnage son ami la vouloir

esctaircir.

[La lettre est du 6 de ce mois, et contient de

quatre à cinq feuillets d'escriture à la main,

assés serrée. Je lui ai rendue le 14 de ce mois,

parce qu'il m'en pressoit et l'ai trouvée si belle

que j'en ay tiré une copie.

M. de Villiers Hottoman m'a presté, ce jour,
un traicté nouveau contre le Pape, de Tiienus,

intitulé ~f Manifestation de
l'Antechrist, im-

primé in-8", petit. Ce qu'il s'efforce de prouver

par le Vieil et Nouveau Testament, encores que

du premier il semble fort malaisé d'en tirer une

bonne preuve.

Il m'a proumis me donner une copie du Dis-

cours de l'Assassinat de fra Paolo, en Italien,

que j'ay veu escrit à la main sur sa table. Les

Vénitiens l'ont pour ce jhourdui en telle estime

qu'ils sont prêts de le canonizer, en despit du

Pape.

Le 12 de ce mois j'ay presté audit Hotto-

man l'Union de toutes discordes de Herman

Bodius, prestre picard, qui est un bon petit

livre et rare, mesme pour son dessein. It est

relié en veau noir, in-16, longuet, imprimé

par Martin Lempereur, 1527.

J'ay presté, ce jour, à M. Du Pui ma Croni-

que Martinienne, au bout de laquelle est la

Cronique scandaleuse, qu'on appelle du Roy

Lois Xl, qu'il désiroit voir.

Le mercredi 14 de ce mois, on m'a fait voir

un Discours de la.Paix, à ~a~MMe d'Angou-

lesme, nouvellement reptastré et fait imprimer

in-8', par Duluat. Il est de cinq feuilles impar-

(1) Ce fragment est transcrit dans le Recueil n°

(2) H n'y a en celui qu'on m'a monstré que ceux du
comte Maurice. ( ~Vbte de Lestoile. )

fait d'une ou de deux (m'a dit celui qui me l'a

montré, auquel je l'ai rendu incontinent) l'auc-

teur en aiant retiré toutes les copies comme il

est coutumier de ce faire.

Le jeudi 15, M. D. V. H. m'a donné, escrit

de sa main un discours d'une feuille, de l'Ori-

'Ke des Puritains en Angleterre et des Trou-

bles nouvellement survenus en Escosse à ceste

occasion.] ]

Le vendredi 16, M. Du Pui m'a donné un

arrest portant défenses à tous gens de justice de

prendre le tiitre de messire. I! est de l'an t602,

M. De Thou, président en la chambre de i'édit.

Le samedi 17, on m'a donné une nouvelle

drollerie imprimée contre le Pape, intitulée:

Lettre <MM boulanger de Boulongne en Italie,

au l'ape. Discours digne d'un boulanger duquel

le pain est souvent mal pestri.

[On m'a donné le mesme jour la Vie d'OElius

DoHa~M~, en latin, extraite d'un manuscript

de la Bibliothèque du Roy ()). Elle ne contient

qu'une page, mais notable pour estre bisarre et

estrange.] ]

J'ai presté, ce jour, à Chausson qui estoit

au bout de son argent (encores que je fusse à
l'aventure aussi près du mien), trente-une livres

ung sol, sur une paire de brasselets d'or qu'il m'a

laissés pour gage, pesans quarante-huict francs.

Je n'ay peu refuser le dit Chausson, pour la

piété et fidélité que j'ai recongneues en lui;

et si lui ai baillé deux quarts d'escu pour quel-

ques papiers qu'il m'a transcrits.

Le dimanche 18, on m'a donné advis d'un

emblème sur le traicté de paix des Pays-Bas,

représenté en une feuille imprimée en taille-

douce et s'en est vendu à Francfort à ceste

foire dernière, mais n'en a esté apporté ici que

j'aye sceu, M. Bongars estant seul qui en ait.

Il est plaisant, et de la façon qui s'en suit Un

moine tient en sa main droite une croix, et en

la gauche une palme et une olive qu'il présente

aux Hollandois. De son coqueluchon sort la

queue d'un scorpion; au derrière duquel, non

du moine mais d'un Hollandois, est un petit

magot ou bouffon qui leur monstre avec le doigt

la queue de ce scorpion, comme avisant les dits

Hollandois de s'en donner garde. Aux quatre

coings de la feuille s'y voient représentés les as-

sassins pratiqués par le roi d'Espagne contre le

feu prince d'Orange et comte Maurice (2) avec

des vers allemands et quelques latins sur le sub-

ject des figures, en la première desquelles est

la princesse de Parme, et en une autre le Pape,

le roy d'Espagne, l'archiduc et autres, qui re-

gardent un lion retranché et renfermé avec une

espée en la main, qui les menasse. Il y en a
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encore quelques autres qui ont besoin d'expli-

cation et est ce que dessus j'en ay peu com-

prendre par une qu'un mien ami m'apporta le

lendemain céans pour voir, qu'un Hollandois qui

en avoit apporté une du dit pays lui avoit

bailtée.

On m'a monstré, ce jour, des lettres de Lion

en dacte du 6 de ce mois, qu'un des conftdens et

disciples desjésuistes escrit à un honneste homme

que je congnois, sqr les jeus des jésuistes à Lion,

et la tempeste et foudre y survenue dont le

bruit estoit que beaucoup des joueurs estoient

morts; que les dissenteries en estoient prove-

nues voire que le diable en avoit emporté tout

plain de quoi on a mesme fait imprimer ung

petit bagage que j'ay, que je tenois pour fabu-

leus. Mais ceste lettre, qui ne peult estre sus-

pecte au parti jésuistique, m'a fait croire qu'il

n'estoit du tout mensonger qui a esté cause de

m'en faire l'extrait suivant, mot pour mot

Quant aux jeus des jésuistesque me mandés,

je vous dirai qu'ils représentoient le jugement,

faisant paroistre Dieu en son throsne et l'enfer

à ses pieds. La plus part des enfans des meil-

leures maisons de ceste ville en estoient. Or est-

il que les jours qu'ils représentoient cest acte,

il faisoit une extrême cbaleur, estant au mois

d'aoust; et comme ils avoient continué deux

journées, estant sur la dernière, le chaud fut

plus violent ce jour qu'aux deux précédens tel-

lement que l'air se changeant, il arriva qu'es-

tant ce jeu à moietié fait, il tonna fort; et en

suite de ce tonnerre une grande pluie comme

vous
scavés qu'il a accoustnmé de venir en ces

jours de chaleurs tettement que cela interrom-

pist leurs jeus. Quelques-uns de leurs envieus

ont glosé sur ce subjet à leur désavantage car

de dire que cela aie causé la dissenterie, il est

faux, d'autant qu'au préalable qu'on jouast ces

jeus, elle estoit plus de trois semaines aupara-

vant fort mauvaise et contagieuse. Le ministre

mesme Debline à trouvé très mauvais en chaire

que quelques menus peuples ignorans aient

voulu gloser au préjudice de ce jeu. Voità au

vrai ce qui en est. Mais ce que je pense qui a

causé que l'on en a tant parlé, est que beaucoup

des enfans qui estoient les acteurs sont morts de

ce mauvais mal de dissenterie, comme celui qui

représentoit Dieu et celui qui représentoit le

diable; et quelques autres personnes.

[ M. Du Pui m'a presté, ce jour, un sien ma-

nuscrit in-4", de plusieurs extraits notables des

plus célèbres et meilleurs aucteurs dont les gra-

ves sentences sont rapportées dextrement aux

façons et mœurs corrompues des hommes de

notre siècle, auquel je l'ai rendu te vendredi

23 de ce mois, et en ay extraict des choses no-

tables et bien rapportées à nostre temps.]

Le dimanche 25, un Escossois nommé Ar-

buthnot, nepveu d'un nommé Alexandre Ar-

buthnot, aussi Escossois, homme de grande

doctrine et preudhommie, et lequel nous avoit

esté donné à M. Hennequin et à moi comme

pour précepteur et conducteur en l'Université

de Bourges, il y a quarante-deux ans, me vinst

voir céans, et me dit comme son oncle, dont je
n'avois oui parler il y avoit près de quarante

ans, estoit mort en Escosse dès l'an 1583; et

comme Dieu lui avoit donné une heureuse fin,

conforme à sa bonne vie. Me rafraischit la mé-

moire de ce bon personnage, laquelle j'honore-
rai tousjours; et me pria, si j'avois quelque

chose de lui, le lui vouloir prester;
et que tout

ce qu'il en auroit il me le communiqueroit. J'ay

trouvé deux lettres latines très élégantes qu'il

m'escrivoit de Bourges l'an t566, que j'ay bail-

lées au dit Arbuthnot.

[ALEXANMI ARBUTHNOTI SCOTIVIRI SINGULARt

DOCTRINA KT PIETATE EXIMH QUONDAM FR~-

CEPTORIS MEI

TUMULUS (1).

jSMMtMO? virtutis atque conditionis, cum sin-

gulari modestia COM/MMC<<Bexemplum in ~pe/M

resurrectionis hic quiescit D. Alexander Ar-

buthnot, prive o/tM gymnasii Aberdonensis

moderator. 0&t!Y 17 octobris an. DoM. 1583-

MORTUI PRMOPOMEtA

Dum vixi asservi Christum, jam morte solutue.

CMm Christo zferMa ~aM<ttapacMa~o.

M. Du Pui m'a presté, ce jour, ung livre

d'extraits des vies de Plutarque, où il a rap-

porté dextrement les plus beaux traits aux

mœurs corrompues de ce siècle, et moyje lui at

presté mon Pélerin d'Enfer, plaisante drot-

terie.]

En ce mois, sont morts à Paris, de ma con-

noissance, M. de Neuchelles, un des gouver-

nans de feue madame de Nemoux M. de Ve-

nan, maistre des comptes; et madame Gobelin

sa sœur; le premier président de Rouan à Rouan,

où on ne le tenoit plus pour premier président il

y avoit bien un an, pour t'imbécitité de son es-

prit, qui estoit telle, qu'on ne faisoit à la cour

aucun compte de son avis, combien qu'it eust

pris et retenu telle et si grande autorité à Rouen

que jamais premier président n'en avoit eu de

semblable; laquelle commençant
à ravaller sur

( i) Manuscrit de Lestoile, Recueil n" page 231.
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la fin de ses jours, fust cause (ainsi qu'on disoit)

de sa mort. Mourut aussi le cardinal de Lor-

raine (1) en Lorraine. Son évesché de Mets,

qu'on dit valoir plus de cent mille livres de ren-

tes, fut donné par le Roy au petit marquis de

Verneuil (2), son bastard.

Mourust aussi, sur la fin de ce mois, M. de

Sainte-Marie-du-Mont de Normandie, gentil-

homme et seingneur signalé qui n'aiant point

d'enfans donna tout plain à ses parens, qui es-

toient toutefois de la religion, laquelle le dit

Sainte-Marie avoit publiquement et solemnelle-

ment détestée et abjurée, estant homme de

grands moiens, et duquel on eust soubçon
de la

maladie à
Fontainebleau, dont le Roy mesme

eust peur.

Un gentilhomme nommé Bidossan, nepveu

de feu M. de Gourdan, gouverneur de Calais,

et de M. d'Esparnon, fut tué à Fontainebleau

sur le pré par Zamet, auquel on avoit rapporté

que le dit Bidossan s'estoit moqué de iui au bal,

comme n'aiant point de grâce à danser; et un

autre gentilhomme à
Paris, au bordeau, par le

fils du baillif Rochefort.

Le Roy donna sa grâce à Zamet, dont M.

d'Esparnon ne se pouvoit contenter, disant tout

haut qu'il lui sembloit qu'il n'estoit raisonnable

qu'ung vilain habillé de veloux tuast impuné-

ment un gentilhomme.

Ung jeune garçon condamné, en ce mois, à

la Tournelle, à estre pendu et estranglé, pour

s'estre accouplé avec une jument; la jument as-

sommée au pied de la potence.

En ce mois, l'indisposition -du temps et de

l'air, extrêmement nébuleus, humide et mal

sain, causa force cathairres à Paris, avec force

petites véroles, rougeQles et pourpre, tant aux

grands qu'aux petits, dont plusieurs meurent,

entre autres la fille de M. de Bouillon, de la

petite vérolle et du pourpre ensemble.

En ce mois, et le mécredi 28 d'icelui, on

tinst la mercuriale à la cour, on M. !e premier

président censura doctement et gravement les

débauches de ceux du parlement, et de quet-

ques conseillers entre autres, qu'il quaiina des

noms de berlandiers et &aM~oM/ Dit qu'il

ne- les nommeroit point mais que s'ils conti-

nuoient il les nommeroit, et fe4'qit procéder

contre eux selon la rigueur des ordonnances

faisant requérir aux gens du Roy que, comme

(1) Charles, fils du due de Lorraine, e~que de Stras-

bourg. (A. E.)

(2) Henri de Bourbon, filsde Henri IV et de la du-

chesse de Verneuil. Plus tard il renonça à ses bénéfices,

indignes et incapables de tenir ranc en ce lieu,

ils fussent privés de leurs estats de conseil!ers;

que c'estoit une grande honte de dire que des

gens qui toute la nuit avoient manié des cartes

et des dés vinssent le matin effrontément à une

cour juger de la vie et biens des hommes qu'ils

tenoient entre leurs mains. Et quel esprit

dit-il, pensons-nous après cela qu'ils puissent

apporter, venans ici? On parle de dix mille

escus joués par un à la paulme, et à un jeu
de faquin et de laquais. Je l'espargnerai pour

') ceste fois, à la charge de n'y plus retourner.

{Taxant couvertement le conseiller Ligni, qui

avoit joué la dite somme à la paume et au franc

du carreau.) Puis parla des conseillers qui, dé-

rogeans à la dignité de leur profession, trai-

noient l'espée par Paris, et méritoient mieux le

nom de bandouliers et &aMeM~ ~af~ que de

conseillers. Et par plusieurs autres sages et li-

bres remonstrances, exhorta chacun à son de-

voir, y rappelant les desvoiés; mais en vain,

comme chacun disoit, pour ce que le vice et la

corruption avoient dès long-temps gangné le

dessus de la vertu et de l'intégrité, mesme en

ceste compagnie, de laquelle la plus grande

part estoient, à raison de leurs vices, flestris

d'honneur et de réputation.

À* ceste mercuriale y eust un conseiller (Du-

rant) qui remonstra la grande corruption de la

plus part des clercs de messieurs de la cour,

et comme il estoit grand besoin d'y mettre la

main à bon escient, et y donner ordre. Dit qu'il

en savoit un entre autres (3) qui avoit pris vingt

escus pour avoir rapporté un sac au greffe,
et si

avoit esté impudent jusques là d'en avoir baillé

son récépissé à la partie. Qu'il estoit d'avis

qu'on mandast M. le procureur généra!, et que

la cour lui enjoignist de prendre ses conclusions

là dessus, pour lui faire et parfaire son procès.
Auquel un autre conseiller se levant, répliqua

qu'il n'estoit point besoin de cela qu'ils avoient

assés de commissaires sans lui pour le faire, et

que ce procureur général là avoit un regnard
qui dérobboit plus en-un Theis que tous leurs

clercs-ensembie ne faisoient en dix ans.

[DECEMBRE.] Le mécredt 5, fust décapité en

la place de la Croix du Tirouer à Paris le capi-

taine de Mets, qui, après avoir abusé de la fille

d'un ministre, l'avoit tuée, et l'aiant coupée

par la moictié l'avoit mise en une malle, et jet-

et épousa en :t666 Charlotte Séguier, veuve du duc de

Sully. (A.E.)

(3) Le conseiller Fouquet, auquel ledit Durant en

yuutoit si que ceste poursuitte procédante d'animosité
fu~&nno rejettée et laissée là. ( ~o<e de ~M<o<!e. )
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tée dans la rivière de la Moselle; avoit aussi

forcé et vio)é une petite fillette de i'aage de neuf

ans. Actes vraiement barbares et prodigieus, et

pour lesquels toutefois il y avoit des interces-

seurs et demandeurs de grâce; et mesme M.

d'Esparnon, qui en-importunafort Sa Majesté,
lui remonstrant la valeur du capitaine, lequel
il aimoit passionnément, et disoit qu'il n'y avoit

point de preuves; comme aussi il le nia tous-

jours obstinément, jusques à ce que voiant qu'il

n'y avoit aucun lieu de grâce pour lui, il de-

manda un confesseur; et aiant confessé l'un et

l'autre, mourut en vrai capitaine déterminé,

c'est-à-dire désespéré. Ii estoit huict heures du

soir quand il fust exécuté, attendant tousjours
sa grâce et ne voulant point mourir. Le bour-

reau s'y trouva si fort empesché, que, n'en pou-

vant venir à bout, il demanda permission de le

tuer ou assommer sans lui couper la teste. La

Roine Marguerite y passa, et aiant fait arrester

son carrosse, parla long-temps à lui, et lui dit

qu'elle en alloit faire parler au Roy, lequel fut

aucunement esbranlé de lui donner sa grâce.
Mais aiant considéré l'énormité du crime, digne
de cent mille roues, s'en rétracta, et ne laissa

toutefois de dire à ceux de sa cour qui lui re-

monstroient la justicequis'en devoit faire, qu'ils
ne la faisoient pas tousjours et qu'il s'en faloit

beaucoup,
«

tesmoing, dit-il, de Nesmes, no-

taire. »

Avec le capitaine fust pendu un sien vallet,
une m. et une garce qui eust le fouet au

pied de la potence tous trois complices de ces

malheureux actes.

[Le lundi 10, j'ay acheté un sol une nouvelle

bagatelle qu'on crioit devant le
Palais, d'une

armée de Turcs <at~° parles Chrestiens.

Le mardi 11 M. Du Pui m'a donné deux

épigrammes nouveaux faits par Oct. Meninus,

dignes d'estre recueillis pour estre bien faits;
l'un inscript in Ambitione ~oMa~œ CMnœ,
et l'autre in ./MMOccM~<M/Mr l'assassinat de

/,ra Paolo à FeM<ae.]

Le lundi 17, mourust à Paris, en la maison

de M. le procureur générai, son maistre d'hos-

tel, d'une mort si subite qu'aiant fait fort bonne

chère à soupper, et jouant encores de son luth

à onze heures du soir, à deux heures après mi-

nuiet n'estoit plus. Plusieurs morts subites par
suffocation de cathairres régnoient en ceste sai-

son, tellement desreiglée qu'il ne se passOit

jour ni nuict qu'il ne pleust.

[Le mardi 18, un enfant de Genève nommé

(f) L'histoire de ce privilége vient d'être publiée par
hf Floquet. (Rouen chez 2 vol, in-8".) Ce travail

Jean Cusin, m'a apporté des thèses théologtques

qu'il m'a données et qu'il a fait imprimer in-4°,

à Leyden, inscriptes ?'Aese~ <Aeo/o~tcœ qui-

bus
asseritur, Ecclesias. Reform. à ~oM.

jEcc/e~a secessionem non /eeMse, e<M<y. etc.,

Elles sont notables et doctes.

Le jeudi 20, M. Du Pui m'a presté une drol-

lerie nouvelle qui couroit escripte à la main, in-

titulée L'argument ~'Mme~rsyœcoMte~~?io-

phétique des affaires des Pays-Bas, repré-

sentée l'annéepassée en série devant le bas-

cAa de 7V:po~. Au premier acte, Lipsius vient

sur l'eschaffaud; elle est plaisante et propre à

mettre avec mon pélerin d'enfer. Dont j'ay tiré

aussi copie avant que de la rendre au dit Du

Pui. ]

Le samedi 22, on m'a donné des thèses im-

primées de Critton, vraies thèses de pédant, et

comme telles défendues de disputer. Ii y en a

une entre autres du Pape par dessus le concile,

censurée avec deux autres par M. Servin le-

quel aiant fait entendre à la cour que le dit

Critton désiroit d'estre ouï là dessus, et qui la

contenteroit, M. le premier président le refusant

et s'en moquant, dit que ce seroit tout ce qu'il

pourroit faire; et que la cour sçavoit assés de

latin, sans qu'un pédant lui en vinst apprendre.

Il avoit dédié ses thèses au cardinal Du Perron,

auquel il donne le tiltre de primat des Gaules

dont l'archevesque de Lion s'estoit plaint,

comme s'y sentant intéressé.

[On m'en a donné d'autres, ce mesme jour, des

Jésuistes de La Flesche enAnjou, mais non crit-

toniques, étant plus avisés que lui en matière de

thèses.

Le lundi 24, veille de Noët,j'ay acheté trois

remonstrances de M. le procureur général, belles

et notables, imprimées nouvellement in-8" par

l'Huillier, dont la première, qui est sur l'assassi-

nat du feu Roy et la justice qu'en demandoit la

Roine douairière, sa femme, m'avoit cousté six

bons quarts d'escus à faire transcrire comme

une pièce rare, et que je ne pensois pas qui se

deust imprimer.

J. Périer m'a donné, ce jour, de son impres-

sion La desfaité des sauvages a~MOMM~MOM,

nouvelle bagatelle.

Le samedi 29, on crioit par ceste ville, la

mort du cardinal de Lorraine, qui estoit une

fadèze en rithme, intitulée Les regrets de la

nimphe Lorrine sur la mort, etc., pure baga-

telle qui m'a cousté ung sol.

Plus un plaidoier sur la Fierte de Rouen (t).

consciencieux et qui renferme des recherches très cu-

rieuses sur ce singulier privilége de l'abbaye de Rouen,
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En ce mois, sont morts de ma connoissance

le trésorier Molan, le premier et plus subtil de

tous les financiers et qui mieux a entendu et

pratiqué l'art d'y bien dérobber et faire ses

affaires. ]

Sur la fin de ce mois, le Roy fait une décla-

ration tout haut en présence de sa noblesse,

comme il veult et entend que M. le duc d'Or-

léans, son second Os, espouse lafille de M. de

Montpensier son cousin, lequel décore et hon-

nore de grandes louanges; et quand mesme il

aviendroit faute de son Dauphin, que sa votonte

est que le dit mariage ne laisse d'avoir lieu,

comme ie jugeant utile et nécessaire à son

Estat.

Le pris de tous les estats de France à discré-

tion l'enchère les donne, et rien autre chose.

Les conseilleries de la cour à quarante deux

quarante trois et quarante cinq mille francs

celles des requestes à cinquante et cinquante

cinq mille. La présidenterie de Jambeville, à

soixantemitteescuspar Chevalier ;présidentcries

du grand conseil, à cent mille livres etplus; cel-

les des généraux à vingt mille escus; et ainsi des

autres, les esprits des hommes estans malades

en ce temps, plus tost susceptibles du mal que

du bien.

Beaucoup aussi malades de maladie du corps

en ceste saison, mais qui ne recherchent que le

repos; où les malades de la maladie d'esprit,

dont y en a grand nombre, abhorrent a quiete

et medico, Mem .fecMm ferunt. Dont je puis

parler, comme Dieu continuant sur moy ce fléol

duquel je suis bien digne, et d'un pire encore

m'en estant trouvé atteint à la fin de ceste an-

née plus mal et dangereusement qu'au para-

vant.

[Le dernier de ce mois et an M. Cusin m'a

donné un traicté assés eurieus, mais au bout qui

n'est qu'une grande fadèze, intitulé: Briefve dé-

couverte de l'estat des yo~aM~e~ ~s~Me et

de Portugal, contient 4 à 5 feuillets d'escriture,

couvert d'un papier marbré, et ay donné au dit

Cusin, homme d'esprit et de sçavoir, deux quarts

d'escu, non pour son eserit (dont je ne fais au-

trement compte ) mais pour sa pauvreté. ]

Sur la fin de ce mois, ung
nommé

Auri)!ot,

sieur de Fresnes, des bonnes maisons de Paris,

tué d'un coup de pistolet en la rue Jean-Pain-Mol-

let et un gentilhomme assassiné par un petit

laquais aagé de quatorze à quinze ans seule-

ment, qui en lui baillant une lettre lui donna

un coup d'espée dans le corps, prattiqué par son

a fait honneur à l'érudition de M. Floquct, d('jà (''tablie

par plusieurs autres publications très intéressantes.

maistre nepveu de l'autre; dont peu après le

gentiHiomme et le laquais sont exécutés à mort

à Paris; et plusieurs autres assassinats, meur-

tres, voteries, et toutes sortes de
brigandages

et excès, qui se commettent avec plus d'audace

et impunité que jamais.
Ceste année 1607, contre les prédictions de

tous ces fols d'astrologues, et la commune opi-
nion des médecins, qui disoient qu'il faudroit

s'enfuir de Paris dès le mois de mars pour ce

que nous n'avions point eu d'hiver ni de getée,

fust plus nette de peste que l'autre Dieu mons-

trant sa puissance par dessus la pourvoiance des

hommes, et sa bonté par dessus leurmalice.

Sur la fin de l'an présent, se firent les taxes

des trésoriers et financiers (leur paix estant faite

pour de l'argent) par les quatre députés suivans

Cbasteauneuf,Vit)emontée,BéthuneetMaupeou,

où la justice et l'égalité fust
teHementobservée,

que les petits larrons et moins coulpables furent

les plus hauts à la taxe, et les gros larrons et

grands voleurs en escbappèrent quasi pour rien

dont l'exemple suivant, bien véritable et avéré,

servira de preuve suffisante pour le reste.

Un financier des plus aisés et riches de la

bande, et qui avoit la réputation par tout d'un

grand larron et corrompu, aiant servi le Roy en

son Estat quinze ans, est taxé par ces messieurs

(d'un desquels il avoit la faveur) à cinq mille

francs seulement. Son
compagnon d'office,

qui avoit le bruit par tout d'homme de bien et

de peu de moiens, aiant manié ceste
charge

cinq ans seulement, est taxé à quinze mille

francs, qu'il lui falut paier.

Un des plus rudes de ces beaux taxeurs estoit

Maupeou, auquel M. de Rosni (bien qu'il lui

moustrast une faveur extraordinaire) ne se peut

tenir de dire un jour Je seai que vostre père

estoit notaire, et qu'il a obligé en sa vie beau-

coup de personnes; mais vous faites tout au

» contraire de ce qu'il a fait, car vous désobli-

gés tout le monde en vostre Estat. »

« Je sçai, disoit )e Roy, que je fais des injus-

tices dont possible pourrois-je bien quelque

jour rendre compte; mais mes conseillers etof-

ficiers en font bien d'autres, et de plus gran-

des que moy et de plus grande conséquence." n

Dieu lui fasse la grâce de n'en respondre point

pour eux.

.SM~p~Mtem< tiré de l'édition de 1736.

Le lundi 3 décembre, le Roy a tenu un cha-

pitre de l'ordre du Saint-Esprit, dans lequel il

a été ordonné et statué que les rois, princes,

souverains et autres seigneurs étrangers non
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régnicoles, lesquels Henri III, fondateur dudit

ordre, avoit exclus, seroient à l'avenir adm)S

et agrégés dans ledit ordre, pourvû qu'ils ayent

les qualités prescrites par les statuts. On dit que

le motif qui a porté notre Roy de faire ce nou-

veau réglement, est une demande que le Pape

PauL V lui a fait faire de vouloir honorer du

collier du Saint-Esprit certains princes italiens.

1608.

[JANVJEB. Le premier jour de cest an 1608,

j'ay donné à M. de l'Espine ung tableau de mon

cabinet enchassé en une verrière, qui est le pour-

troit du peintre Titien au cardinal Caietan, ex-

quisement fait et élabouré. ]

Ce jour, le curé de Saint-André-des-Ars

donna les estrennes à ses paroissiens de quel-

ques vers françois qu'il avoit composés et fait

imprimer en une demie feuille. Je n'en eus point,

pour ce ( comme je croy ) que ledit curé n'a guè-

res d'offrandes de moy.

Le jeudi 10, le calice se gela dans Saint-An-

dré-des-Ars, et falut chercher un réchaux sur

le patissier pour le fondre.

[ Le lundi 14, j'acheptai deux sols deux baga-

telles qu'on crioit par ceste ville, l'une Un < y

du grand SopAt de Perse au grand Turq;

l'autre, une Histoire tragigue de la constance

d'une dame envers son serviteur, à Mogencourt

en Picardiè.

Le sire Houzé m'a presté, ce jour, l'Histoire

nouvelle, de nostre maistre Cayet, de la guer-

re, imprimée in-8° en 3 volumes ~srJ. 7!!<f

histoire de pédant et d'un vrai stile de pédant,

en laquelle toutefois y a quelques particulari-

tés remarquables. ]

Le lundi 21, M. Du Pui m'a presté la censure

qu'a apportée son frère de Romme, de l'Histoire

de M. De Thou.

[Plus
celle des Thèses de Critton par la cour,

avec l'arrest y intervenu, 1607. Une Epistre

~o~M~ de M. de Lescalle à M. l'abbé contenant

quelques particularités remarquables du mois

de décembre dernier. Les tiltres du roi

p<Mfme, et un petit mémoire curieux des rois et

empereurs <!M<M<tnc~ empoisonnés, chassés,

emprisonnés
ou autrement mal traictés de

leurs peuples
et ~:<&/c<z. ]

En ce mois, l'estat de premier président de

Rouen est arresté à M. de Ris, président du

grand conseil, le président Jambeville s'en es-

tant excusé hontMttement et aecortement, votant

qu'on
n'en vouloit point, et qu'il y avoit des dé-

patéa de Rooea veMasexprètpoart'empescher,

dem<mdantfc9treouis au conseil Chevalier,

avec trente mille pistoles (qui sont soixante-dix

mille escus ), s'estant présenté pour l'avoir et

t'emporter, en est repoussé et refusé; et accordé

à de Ris par Sa Majesté pour trente mille escus,

desquels la distribution est belle et plaisante, et

bien rapportante au temps où nous sommes

seavoir, dix mille escus à ta Neri, ceste belle fille;

dix mille à Bassompierre, six mil le à un autre

seigneur ou gentilhomme, etquatre.mitte de ré-

serve pour jouer.
Depuis le premier de cest an et mois, la froi-

dure fust extrême, et la geiée si grande et aspre

que de mémoire d'homme il ne s'en estoit point

veu de semblable. Toutes choses rencheries à

Paris, principalement le bois, où la voye se vend

jusques à cinq et six escus; le cent de fagots

onze francs; la busche trois, quatre et cinq

sols, le quotret six blancs et trois sots encore

y a il presse d'en avoir à ce prix, tant la disette

en est grande.

[Plusieurs personnes trouvées mortes de froid

par les champs mesme entre Chartres et Or-

léans. Un homme gelé sur son cheval estant ar-

rivé à la rue Saint-Martin, à Paris, en est des-

cendu tout roide mort de froid; deux pauvres

femmes, près la porte Saint-Marceau, trouvées

mortes de froid, dont l'une estoit la Icttière de

Villeneufve, qui fut trouvée morte, aiant la

teste appuiée sur son pot au lait. Un gentil-

homme, pour n'avoir voulu descendre de son

cheval, son engin aiant esté geté avec de grandes

douleurs, court fortune de le perdre. Et beau-

coup d'autres estranges accidens que la cruauté

du grand froid cause en plusieurs et divers

lieux, lequel continua jusques au 25 de ce mois,

jour Saint-Pol que le temps, par ung grand et

vilain brouillas, tourna au dégel, contre la pré-

diction de quelques fois d'astrologues, et en-

tr'autres d'un qui le dit à la Reine, que ce jour
de Saint-Pol la froidure seroit si

grande et ren-

forcée (et au contraire elle cessa et se ralentist

ce jour) qu'elle seroit du tout insupportable et

qu'on n'en avoit jamais oui parler d'une pareille,
si qu'il estoit à craindre que la moitié du peu-

ple en mourust. Voità la certitude ou plus tost

l'imposture et vanité de eeste belle science. Beau-

coup de véroles et rougeoles à Paris, nonobstant

la rigueur du froid, mortalités fréquentes et

diverses.] ]

Le dernier de ce mois, le Roy receust deux

avis d'importance l'un bon, et l'autre peu agréa-

ble à Sa Majesté. L'un fust la paix des Pays-

Bas fort avancée et preste d'estre conclue avec

l'Espagnol que le
Roy ne pouvoit gouster.

L'autre estoit l'exécution du sieur d'Atbign!,

qu'on apeloit le Lesdiguières de la Savoie, faite



XOY OEFHAKCE ET ))T;
NAVARRE. [)COt)] .<47

et commandée par Son Altesse à raison de tra-

hison et conjuration.
On parloit aussi de Roncas

son secrétaire, tous deux ennemis jurés du Roy

et de son Estat.

J'ai donné, ce jour, à Richard Tutin, mar-

chand orfèvre sur le pont, homme curieus et

amateurs de médailles antiques, et de toutes

autres belles choses et singularités ( desquelles

il a un bon nombre, et s'y connoist aussi bien

qu'homme de sa profession), la teste antique

d'une Faustine de marbre qui estoit en mon ca-

binet et que je gardois dès long-temps, dont le

dit Tutin faisoit estat et l'estimoit à quatre es-

cus au moins; et que s'il eust eue (comme il l'a

à ceste heure), il ne l'eust donnée pour dix

l'aiant voulu obliger, par ceste petite libéralité

et courtoisie, à quelque autre chose que dès

long-temps j'ay envie de tirer de lui.

Ung mien ami me monstra, ce jour, une let-

tre qu'on lui escrivoit de Romme, par laquelle

on lui donnoit avis qu'un certain astrologue y

avoit esté mis prisonnier, pour avoir prédit et

asseuré que le Pape mourroit ceste année, voire

quand il seroit frère de Jésus-Christ mesme,

qu'il n'en pourroit eschaper. Prédiction aussi

blasphématoire que sotte, qui prédit à un autre

la mort qu'il se met en danger d'encourir lui-

mesme pour une fadèze et vanité.

Supplément tiré de l'édition de J736.

Le mercredi 2 de janvier, les Provinces-

Unies, après plusieurs sollicitations et prières,

ont obtenu de notre Roy la signature pour une

ligue défensive pour leur conservation; et dit-

on que Sa Majesté a fait ce traité pour obliger

le roy d'Espagne de faire la paix avec les Hol-

landois.

Le dimanche 6 de janvier, fête des Rois, un

jeune homme nommé Bertrand ayant été invité

par un sien ami de Suresne d'y faire les Rois,

traversant la rivière de Seine glacée depuis le

23 du mois dernier, et portant deux bouteilles

de vin en ses mains, enfonça dans la glace jus-
ques sous les aisselles, d'où il ne pût se tirer

assez-tôt; ainsi, étant saisi par le froid, il est

mort la moitié de son corps dans l'eau et l'au-

tre en l'air. Ceux qui t'ont vû trois jours après

disent que les corneilles et autres oiseaux lui

avoient déjà mangé la tête et qu'on apperce-

voit les deux bouteilles de vin auprès de lui

mais personne n'a osé s'approcher, crainte d'un

pareil sort.

Le mercredi 17 de janvier, on a eu avis que

!e roy d'Espagne a fait reconnoître son fils pour

roy de Castille, âgé seulement de trois ans.

Cette cérémonie s'est faite avec pompe dans l'é-

glise du monastére des religieux de Saint-Hié-

rôme, le 8 de ce mois, à laquelle ont assisté le

roy d'Espagne,
l'Infante sa fille, âgée de six

ans; les premiers de la noblesse de Castille, un

grand nombre de prélats, et les cours souve-

raines.

Après la messe, qui fut célébrée par le cardi-

nal Rizas, archevêque de Tolède, il lût le ser-

ment que les rois de Castille ont accoûtumé de

faire à leur avènement à la
couronne, et lui fit

plusieurs interrogations, ausquelles le duc de

Lerna son gouverneur répondit pour l'Infant.

Puis un hérault ayant donné le signal pour prê-

ter le serment de l)détité, l'infante fut la pre-

mière qui le fist sur le messei, reconnut son frère

pour roy de Castille et le baisa; ensuite tous

les grands, les officiers et les
magistrats du

royaume de Castille, les uns après les autres

prêtèrent le même serment entre*ies mains du

comte de La Mirande, et baisèrent les mains

de leur nouveau Roy. Cette cérémonie fut sui-

vie d'un grand festin, des
illuminations, des

divertissemens, qui durèrent plusieurs jours.
Le vendredi 2a de janvier, fête de la Conver-

sion de saint Faut, fut enterré dans l'église des

Augustins le sieur Claude Bourvist, capitaine

des Suisses de la roine Marguerite.

[FEBVB:EB.] Le vendredi premier febvrier, la

gelée recommença, non si aspre qu'au paravant,

mais toutefois grande pour la saison et le soleil

qui estoit desjà haut. Ce qui fist rencherir à Pa-

ris toutes choses, principalement le bois dont

chacun se plaingnoit. On achetoit chés moi les

busches quatre sols et demi. Continua ce temps

quasi d'une mesme teneur jusques au 24.

Le samedi 9, Chausson a achevé l'inventaire

des cottes des alphabets de mes pacquets qui

contiennent un ramas presque d'un siècle de

nouvetietés et curiosités de ce temps sur toutes

sortes de matières et subjets, avec le nombre

d'iceux, qui est de mille deux cens dix, et vont

jusques à la fin de l'an 1607.

Le lundi 18 j'ay acheté deux sols une nou-

velle bagateHeintitutée la Mort aux Pipeurs, où

sont contenues toutes les tromperies et pipperies

du jeu, et le moien de les éviter: discours pro-

pre pour les banques et jeus de la foire Saint-

Germain, où le Roy avec la Royne avoient une

loge, dans laquelle estoit dressée la table et le ta-

pis pour jouer, en forme de breland et y pas-

soient le temps d'ordinaire Leurs Majestés, y

allans tous les jours trois semaines durant, que

le Roy la fist durer. A l'exemple duquel beau-

coup se conformans, y laissoient des pièces dont

ils avoient après bien affaire; et ne voiioit-on
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autre chose aux coings des rues que joueurs et

brelandiers.

Je m'y fus proumener trois ou quatre fois,

d'où je rapportai tousjours ce que j'y avois porté.

Peu d'insolence, point de querelles; piètre dé-

bit pour les marchans, gaugne petit pour tout

le monde rien de nouveaû ni de singulier c'est

l'estat de la foire de ceste année, aussi peu pres-

sée que j'en aye point veue.

[Ce jour, Richard Tutin.m'a fait recouvrir de

la monnoie trois jettons d'argent nouveaux, de

ceste année,qui m'ont~cousté trente-deux sols,

lesquels j'ay mis avec mes autres différens, et en

ay à ceste heure sept vingt cinq.]

Le samedi 23 M. Du Pui m'a présenté Eu-

~)/MnM!OMM Lusinini Satyricon, pars secunda,

imprimé nouvellement in-16 à Paris par Fran-

çois Hubi imparfait, pour en voir esté saisies

toutes les
copies

à la requeste mesme du nonce

du Pape, duquel la sainteté est plaisamment

pasquillée en plusieurs endroits comme sont

aussi, soubs noms desguizés, grands et petits,

François
et

estrangers desquels it faut par né-
cessité avoir la clef pour l'intelligence de ce sa-

tirique escrit as:és bien rencontré pour une fa-

dèze du siècle.

Ce jour, quatre seingneurs alemans, dont n

y en avoit un prince (me dit celui qui les emme-

na chés moy, qui estoit un mien ami), vinrent

par curiosité voir mon estude et mon cabinet. Ils

firent cas surtout de ma carte de Normandie
de La Guillotierre (comme ils avoient bien raison,

car elle est l'unique e}: singulière) de ma petite
mort de *Pavie, qui est aussi une pièce rare; du

crayon de Poltrot, qui tua le duc de Guize de-

vant Orléans; des pourtraits de Luther et Melan-

th,on qui ne sont toutesfois grand chose, mais

qu'ils honorent fort, pour estre protestans lu-

thériens. Ils m'escriyirent en leurs 'tablettes

comme ils ont de coustume, avec ce qu'ils trou-

vèrent que j'avois de plus beau à leur gré. Quant,

à mes'livres (qui estoit le meilleur), ils ne les

virent que par dessus, pour fe peu de loisir qu'ils

en eurent.

Le dimanche 24, ung mien ami me monstra

une lettre que lui escrivoit de Savoie un sien

parent estant près de Son Altesze, par laquelle

il lui donSoit advis de la mort certaine de M. d'Al-

bigni par poison, qui estoit la mort qu'il avoit

choisie car le duc de Savoie aiant esgard aux

grauds services qu'il lui avoit faits, lui avoit

envoié dire qu'il choisit de mourir de telle mort

qu'il voudroit (qui est à
lafaçôn

des anciens Ro-

mains). Il choisit icelle du poison, encore qu'on

la tienne une des plus cruelles, et qu'il y en ait

de plus douces; mais il l'avoit bien méritée, et

pire encore, dit l'aucteur de la lettre, pour ce

que non seulement il avoit conjuré et comptotté

avec le roy d'Espagne la ruine de t'Estat de son

maistre, mais aussi avoit attenté à sa vie et per-

sonne de si près, qu'au lieu de lui il avoit tué un

sien page tout joingnant Son Altesze. Par ceste

mort on void que Dieu, redoublant ses graces

sur nostre Roy, le desfait de ses ennemis sans

qu'il ait la peine d'y mettre la main. Ceux de

Genève aussi sont vengés (in tantum quantum,

comme on dit) dudit sieur d'Albigni.

Le lundi 25, M. Du Pui m'a presté une let-

tre du cardinal Du Perron (de laquelle on faisoit

beaucoup d'estat) à un nouveau converti à la

religion catholique, apostolique et romaine; et

m'a représenté le Prologue de La Porte, comé-

dien à Bourges, contre les jésuistes; duquel je
n'avois tenu compte de tirer copie, pour ce que

je le trouvois gauffé et mal basti. Ce que j'ai
fait à ceste fois avant que lui rendre, estant ceste

pièce, toute mal polie qu'elle est, une des no-

tables de nostre'temps sur ce subject, et pro-

noncée publiquement de la façon qu'elle est es-

crite ( ce que je ne pensois pas). Ce qui me l'a

fait ajouster à mon pacquet des Drolleries jé-
suistiques.

Le mercredi 27 de ce mois, mourust à Paris

en sa maison M. de Monthelon, mon oncle, en

l'aage de soixante-onze ans. Je n'avois plus d'on-

cle que celui-là; et fut regretté au Palais et par

tout, pour sa preud'hommie et intégrité. Feu

ma mère, sa sœur, estoit morte il y a tantost

douze ans à pareil aage, et quasi d'une même

facon.

Le vendredi 29 et dernier de ce mois, mou-

rust à Paris, en son hostel près la chapelle de

la Roine, M. le duc de Montpensier (1), bon

prince, et comme tel regretté et pleuré du Roy,

de la noblesse et de tout le peuple. Il étoit at-

ténué dès long-temps d'une maladie de poul-

mons qui i'avoit réduit au tétin d'une nourrisse.

M. le capussin Joieuse, son beau-père, lui as-

sista jusques à la fin, et lui ferma les yeux. On

ne le disoit aagé que de trente-huit ans.

M. le Dauphin arriva ce jour à Paris; au de-

vant duquel presque toute la cour alla si que

le Roy demeura presque seul en sa chambre. On

faisoit compte de quinze cens chevaux.

Un conseiller de la grande chambre de Paris,

qui a P pour la première lettre de son nom

estant prest de faire une signalée et nouvelle

injustice, et faire juger pour la seconde fois

(')) Henri de Bourbon, duc de Montpensier. Il M'ait

épousé Henriette-Catherine de Joyeuse, fille unique de

Henri de Joyeuse, qui s'était fait capucin. (A. E.)
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un procès jugé et perdu desjà à son rapport, et

dont il y avoit eu arrest notable, duquel il

empeschoit la délivrance afin s'il pouvoit de

le remettre encore un coup sur le bureau de-

vant un autre président, fust, en ce temps, par

celui qui l'avoit donne qui estoit le président

F., bafoué et réprimande en ces mots <' Mon-

sieurP.,souvenez-vous dePoisle; il en cuida

perdre la vie, vous en perdrés l'honneur Un

autre conseiller à la courte queue aiant pris trois

cens escus pour faire gangner sa cause à une

partie, n'en aiant peu venir à bout, fust con-

traint rendre les trois cens escus.

Nota. La répartie brave du comte de Choisi

à )a roine Marguerite en ce temps et mesme

mois, pour ia défense de l'honneur de sa fille

que ladite dame, par jalousie de Bajaumont

son favori, avoit chassée ignominieusement de sa

maison,disant à son père qu'elle ne vaioit rien et

qu'eHesegouvernoitmat. Si vous vous fussiés

l'avanture, madame lui respondit le comte

de Choisi, aussi bien gouvernée que ma fille,

vous n'eussié'3 perdu la couronne que vous

avés perdue.

~M~~M~M~ tiré de /<!OM 1736.

Le samedi 16 de février notre Roy à la

prière de l'évêque d'Oéron et d'autres prélats et

ecclésiastiques de la province de Béarn, permit,

par un édit, que les jésuistes qui avoient été

chassés (i) en 1598 de cepays, y fussent doré-

navant admis et reçus indifféremment, tout

ainsi que les religieux des autres ordres, en ob-

servant et se soumettant aux formes et rég)c-

mens prescrits par les ordonnances, nonobstant

l'arrêt du parlement de Pan, qui ordonne que

lesdits jésuistes ne pourront être reçus dans le

Béarn pour y faire aucun exercice de la reli-

gion catholique romaine, ni y établir aucune

résidence ne demeure quelconque en icelui.

Le jeudi 28 de février, Henry de Bourbon

duc de Montpensier après avoir langui deux

ans, ne vivant que de lait de femme est mort

d'une Hèvre étique, âgé d'environ trente-cinq

ans laissant une fille unique qu'il a d'Hen-

riette-Catherine de Joyeuse sa femme, qui est

fiancée à monseigneur le duc d'Orléans second

fils du Roy. Le Roy, à l'occasion de ceste mort, 1

qui finissoit iafamitie de Montpensier, a défendu

les divertissemens ordinaires du carnaval.

Ce même jour, un mien ami m'a donné une

(1) En septembre 1598, les députes de la cour souve-

raine du Béarn avaient demandé que les jésuites fussent
chassés de leur pays. (A.E.)

H. C. D, M., T. t.*

copie d'une bulle du Saint-Père le Pape Paul V,
adressée a notre bon Roy, par laquelle il per-
met à Sa Majesté d'honorer du collier de l'ordre

du benoît Saint-Esprit les étrangers et non

régnicofes comme aussi il le
dispense, et tous

les officiers commandeurs dudit ordre, de faire

la sainte-communion les jours des assemblées

générales dudit ordre comme il est porté par
les statuts, leur permettant de la faire dans

les huit jours qui précèdent ladite assemblée

générale.

7~s?~/M~ .Paps pM:M~MA' charissimo in CA~Mi'o

j~'o Henrico, 7~'SMco~'MM <'e~ c/M~am<M!7KO)
salutem et apo~o~esM! benedictionem.

~f</e&M 7M6B nomine, nobis nuper expo-

.s't~Mm/M!~Mo~M<M ordinis Mt'/tYan~ Sancti-

-SiO!r<7M~ e~MA'aye~ 7MS~<e!;MM~ a~<-

MM~a~o?'eMe ~t</Kosct<M~ !M<e~'a/s e«M~MMest

ne exteri, qui habilitati et regni 7'YMMC!<B in-

CO/(B non sunt, in milites ~e<œ ~M/t~'a' reci-

~MM<M?' die ~'e~ generalis eoMy/'e~a~'M~

dicti ordinis, quando etiam a/~M< N~ Aa&!<M.!

per e/M~e)K M<7t<a? milites gestari soliti sus-

C~)<!OMC?/! S~M!7~7M~ M< tam ~/<t/e~/a~ 7''Ma

~MaM officiales dicti ordinis et M!t7<<!(B e~

quisquis ad Aa~~M~M a~K~~My, sanctissi-

MMM ~'MC/<a~~<e .MC~~eK<MM &'M~Kcre te-

Me<!M<M/ CMM aM~eM?, sicut eadem expositio

subjungebat, ~a/e~<MA' Tua, ~«œ ~!CM~ et ~?'<B-
dicti Q~eM/eA' ac milites .<M~a /K</M.;Miod't ob-

~e/s?'e volo e~'MmMeM~o adstrinxerunt, ad

tSpM'i7M~ MMc~ gloriam e<ca~o/<c<e~ete.cc/-

~~oMe~ dictum o/Y/<?MM< e~a etiam re-

y~M~ Jf'VaKCMS longius diffundi et in exteros

~e<~?'<B~<c<o zelo eoMsp:cMo~, et alios yM.c~
ejusdem ordinis statuta </Ma!ca~ extendi

passe ~/MhmMM desideret. CM~t~Me etiam die-

i!o die generalis co~i'eys<<om!'s et s~MM'OMi.<

<!<%/<N~M.! ~M~ce~OKC~K C/tM )t<C<ZM et of-

ficiis ~Kt/Ka CM~MM!CM~S' a~~S~'OKe potius

quam orationi et .s'~<r<7MS/< congregationi va-

ean ~o/ea<, ~(ïMcM.')'ma' EMc/ta~eB MCt'a-

w:eK<MM, N/<yMO~ diebus ante, longe Ma/on

CMMï ~'e~ey'eM~'s et ~Mft/</?'MC~M sumipos-

set !~c<?'eô eadem ~a/e~~a~ ?Ma nobis humi-

/t'<er~t<pp/!ean/ec!<M~
in pr<BM!'MM de beni-

gnitate ~o~~o/i'ea ~rof:ye dignaremur. Nos

igitur, qui illa ~Ma?a~~p!?'«'MS-~MC~Or.tQ~

et cs~o~'ea' fidei e.Ks~a~'oHeMz cedunt, fide-

/<Mm devotionem augent, ejusdem ~pM'M-

Sancti ~ra~'a~M~'ayaM~~ro~Mo~e~ desidera-

mus ordinis p?'<B~!C~rOpa~f<[<OM! ac militum

ejusdem
SKt'tKanOK saluti, quantum cum Do-

mino possumus,
consulere volentes AM~MA'~KOf~it

~M~t'fa~OMt&MA' <MC/!MN<~ votum, C~M/'S~eK-

~M?M prœeKe~t t//M !M eœ~ens oMK!6M.s in his.

2!)
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contentisfirmis remanentibus, auctoritate <tpo~-

~o/ca tenore pra'~eM<i'MM relaxamus ?<~Me

Majestas Tua et pyœc~ officiales ac milites

exteros etiam non A<tM<~<M, SM< regni

~'f<!MC«B incolas, catholicos tamen, et gra-

tiam et communionem sedis NpO.!<0~i'C<B ha-

6eK~ dicto statuto nonobstante in milites

~!C<<B M:~<<r admittere, illique admitti <~Mw:-

modo tamen pro eor!f/M Mf~KtMMKte, SM~ alias

quandocumque qui non ~fay'M<a~' yMCP, sed

aliorum principum
aut dominorum subditi et

vassali existent, votum aliquod aut juramen-
tum non CM~sm~aM~r~K~ quodpotestati,

aut superioritati M~'MrM~'e~'OK! a2et alii

CM!CMM!~MCjuri principum, seu dominorum

quorum subditi aut vassali erunt, ~MOBÏOtZo li-

bet adversetur, /:6e?'e et licite possint; nec

non ut Majestas Tua, officiales et M!7!'<esp?'<B-

dicti, et quisquis ad p/YB~'e~E Mt7t<t'<E ~S&

susceptionem admittitur, non ipso die con-

gregationis generalis et quo habitum susci-

~:<, sed infra octavani prcecedentem sanctis-

«MMTM .EMeAan'~MB sacramentum suscipere

valeant et teneantur, ita tamen ut ante <~eMt

congregationis et admissionis ad habitum,

Aujusmodi tamofficiales et milites, quam adha-

bitum admittendi, se pTYS~C~MMt sacramentum

infra dictum tempus suscepisse legitimè osten-

dant, eâdem aucthoritate concedimus et indul-

gemus, et votum <:c~'Mr<!tKeM<Mm~)ra?~te<aN~

hunc effectum commutamus, etpariter relaxa-

mus, ac statuimus, et ordinamus, nonobstan-

tibus BTYBMM~M, NC (~C<<B ?M!<:C'
statutis

etiam juramento etc. roboratis, cœ~e~~Me

contrariis quibuscumque. Datum ~OM~ apud

Sanctum-Marcum, die 16~s6rMarM anno Do-

M!M!C(B/MCaM:a<MMM 1608, ~OK~C~M~fefÔ

nostri anno tertio.

[ MARS. ] Le dimanche 2 de ce mois, M. le

Dauphin, qui devoit danser son balet devant

le Roy, en fust empesché par Sa Majesté qui ne

lui voulust permettre, à cause de la mort surve-

nue de M. de Montpensier.

Le mardi 4, on m'a donné le Traicté d'un

carme pour la communion sous une espèce, im-

primé nouvellement à Paris par un nommé

E. Colin in-16 longuet. Discours à la vérité

fort subtil et qui pourroit aucunement persua-

der, n'estoit qu'il y a subtilité qui puisse excu-

ser un serviteur de ta transgression du comman-

dement de son maistre, quand il lui a esté fait

en paroles claires et significatives comme sont

celles sur ceste matière de Nostre Seingneur

Jésus-Christ, nostre grand maistre.

J'aÏtai ouir, ce jour, un jacobin réformé de

ThoutoHze nommé Michaeli, qui preschoit le

karesme à Saint-Nicolas-des-Champs, duquel

on m'a voit fait beaucoup d'estat, et non sans

cause car il a du sçavoir beaucoup, et ptuS

en main les passages du vieil et nouveau Testa-

ment que prédicateur que j'ay jamais oui, et qui

mieux y sait rapporter, à mon jugement, les

opinions des saints pères. Toutefois meilleur

pour les doctes que pour un peuple, ses prédi-

cations estant de doctes leçons en théologie.

[Le vendredi 7 on m'a donné une nouvelle

bagatelle imprimée, intitulée le Soldat na-

varrois, fadèze regrattée pour tirer argent.

J'en ay acheté une autre ung soi, sur la mort

de 7~. de ~OM<peM~:ey.

Le'samedi 8 j'ay presté à M. Du Pui un de

mes livres de receuils de ce temps, imprimé

relié en parchemin, in-8°, dans lequel il y en

a un intitulé Ordre et reiglement sur les bé-

néfices en l'église gallicane, pendant les em-

~McAeMem.! d'aller à Rome de l'imprimerie de

D. Duval, 1596 ) qui est un traicté bon et no-

table et qui ne se recouvre point, duquel ledit

Du Pui avoit affaire. Il y a' dans ledit livre

quinze divers traietés étiquetés de ma main. ]

Le lundi 10 fust mis en terre à Paris, mais-

tre René Benoist curé de Saint-Eustace, au

quarantiesme an de sa cure, et de son aage qua-

tre-vingt et troisiesme. Bon curé et docte

craind et aimé de ses paroissiens; grand théo-

logien et prédicateur, et qui de tous preschoit

le plus purement; retenu par la timidité seule,

qui estoit naturelle en lui, de faire encore mieux.

« Nous en dirions disoit-il bien davantage

» mais ce peuple est si malheureux qu'il veult

estre trompé.
»

Nostre maistre Cayet fist son oraison funèbre,

où, après l'avoir décoré de grandes louanges,

dit entre autres choses que lors de la réduction

de Paris on trouvoit qu'il avoit presché cin-

quante quaresmes, et lui donna l'aage de qua-

tre-vingt sept ans, encores qu'un de ses amis

familiers ne lui en donne que quatre-vingt et

trois. Remarque une particularité qui estoit

qu'aiant un jour confessé le Roy, après qu'il lui

eust donné l'absolution se trouvant si pesant,

que ne se pouvant relever qu'à grande peine,

Sa Majesté lui aida pour ce faire de ses propres

mains et le louant du peu d'ambition qui es-

toit en lui, dit qu'aiant esté nommé à l'évêché

de Troie y aiant trouvé quelque difficulté,

s'en estoit démis volontairement, ou plus tost à

son corps défendant et grand regret voulant

en cela déguiser une vérité que tout le monde

sçavoit. Mais en telles matières on se dispense

quelquefois de mentir.

[Le mardi H, j'ay acheté deux discours nou-
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veaux M<r la mort de 111. de Montpensier, dont

l'un, qui est d'un chanoine de Lisieus nommé

Rebours, est assés bien fait, l'autre pure fadèze

et bagatelle, m'ont cousté 2 sols.

Le mercredi 12, mon nepveu de Gét'ocour

m'a donné une Ode qu'il avoit faite sur la mort

de 111. de Montpensier, imprimée in-4°, par C.

Morel. Et le mesme jour, G. Le Noir m'a donné

la FM, Mort et 7bM&esM ~M ~<eMr <S'<o~.s!a~

par j~. de Torsay, son précepteur, qu'il venoit

d'achever d'imprimer et tirer de dessous la

presse.
Le jeudi 13; on crioit le yoM~ea'œ de ~f. Be-

noist; pure bagateHe qui m'a cousté ung sol.

Le vendredi 14 M. D. P. m'a donné la Ha-

~amyMe du procureur syndicq des Estats de

Normandie, prononcée par lui au conseil d'es-

tat de Sa Majesté, en cet an 1608, contre

quelques commissions onéreuses au peuple.

Elle contient de deux à trois feuillets d'escri-

ture à la main, est bien faite et mérite d'estre

recueillie.

Le samedi 15, on crioit rOMMom~MMe~ de

~Z. BeHOM~j~tt~par F. Caiet, avec le resta-

blissement des jesuistes au pays de Béarn et

les eslans du serviteur fidèle sur la mort du

<~Mc de Montpensier. Ces 3 bagatelles m'ont

cousté 4 sots.]

Le dimanche 16, M. Du Pui m'a donné l'ex-

trait d'une lettre escrite trois jours avant la

mort de M. Rappin de Poictiers, par un nommé

Iriand, dactée du 13 febvrier 1608, faisant

mention de la préparation de sa fin tout autre

qu'on ne s'estoit promise de lui, s'estant mis en-

tre les mains des jésuistes, sur lesquels il eust

desiré pouvoir mettre'à bon escient les siennes,

pour le bien de la France.

[Le lundi 17, j'ay acheté un nouveau petit

livret imprimé in-8", à Paris, par Varonne, con-

tenant les .He~oK.!<M et ~e/eMM~poMr la pré-

séance de France eoM~'e /)CtyMg, fait par

N. Viginer contre les propositions d'un nommé

Augustin Cranato, Rommain, et m'a cousté

5 sois.

G. Le Noir m'a vendu 2 sois un autre nou-

veau petit discours qu'il venoit d'achever d'im-

primer, fait par un nommé Goujet, avocat en

parlement sur la réformation de l'ordre des

décrets, lequel est gentil et bien fait.]

Le mardi 18 M. Du Pui m'a donné les vers

suivans de M. Rappin, qui sont ses derniers

(car il les fist huiet heures avant que mourir)

lesquels expriment naïvement tous les signes

d'un homme mourant, et monstrent quant et

quant le grand jugement qu'a eu cest homme

jusques à la fin. ïi les fist sur ce que son fils lui

demanda comme il se portoit; il lui dit Pre-

nés)aptume,etescnvés."Et)uidictacps

vers .1

Qui digitis floccos legit, et sua complicat in «

Lintea, miraturque manus spectator oceHM
CMt ~MtKMtt~t.~tM frigent, manibus pedibusve,
Et nisi supremus apex; ctM tempora pauco
Tempore labuntur; nares itm~Me et aper~,

jUtr<y:t!tr~tfe pilus velut horrens lumina ~eK~t'm

Hebescunt, et Mttt/ttMM fo.E/KBfe!acM<o;

Qui, )Ktt<M~ oblitus, dat signa cerebri,
Et Kn~Mœ !t'ftf6<!M! non se regit ordine sermo;

Ejus spes HuH<t est, animumque videbis ovantem

Seandere supremas tKMMocum gaudio ad arces.

( N. Rappinus faciebat nocte intermedia vi-

gilans, et ad Deum suum impensé trans-

volarc gestiens, IU idus februar. anno

MDCVIII. Mortuus est IV idus februar.

hora septima matutina. )

[J. Périer m'a vendu, le lundi 20 les Actes

du concile de Trente, réimprimés de nouveau

en ccste ville, par Cheux, et augmentés de

moictié, reliés en parchemin, in-8".]

Le vendredi 21, le service de M. de Mont-

pensier se fist à Nostre-Dame. Fenouittet fist

l'oraison funèbre. Le plus beau et le meilleur

de la cérimonie, qui fust fort simple, estoient

six vingts pauvres habillés, à chacun desquels
on donna une robbe et une torche.

Le lendemain 22 son corps, accompagné de

trois cens chevaux, aiant esté mis dans un car-

rosse, fut porté en sa maison de Champigni.

Le mardi 25 M. de Sulli disna chés M. le

premier président, et allèrent ensemble ouïr

M. Fenouillet à la Sainte-Chapelle, où ils fust

remarqué qu'au sortir M. de Sulli précéda

le premier président ce qui fust trouvé

estrange.

Le mécredi 26, M. le chancelier (l) alla au

palais fort accompagné il n'y estoit encores

venu depuis qu'il estoit chancelier. Deux con-

seillers de la grand chambre, qui estoient

MM. Courtin etPelletier, I'a))erent recevoir au

nom de la cour au parquet des huissiers. Sa

harangue fust courte ( et assés manquée, ainsi

qu'on disoit). M. le premier président lui respon-

dit et fust assés longuet son discours, lequel il

estendit fort sur ses louanges. On compta jusques
à vingt quatre ou vingt cinq carrosses de sa

suitte mais on disoit qu'il en avoit la moitié

presque de vides, et qu'il n'y avoit dedans que

de la fricaille de laquais, et austres menus es-

tafiers.

[ J'acheptai
ce jour, de nouveaux plaidoiers

et très doctes du grand conseil contre la fierté,

(1) Nicolas Brulart, marquis de Sillery. (A.E.)
'aa
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dont l'avocat .BoM~t7/<e)' estoit aucteur. Ils me

coustèrent cinq sols.]

Un mien ami M. B. me donna, ce jour, un

nouveau petit livret du père Cotton, intitulé

Intérieure Occupation d'une <MKe dévote, qui

est une pure fadèze jésuistique laquelle toute-

fois l'imprimeur, qui estoit Chappelet, vendoit

vingt sols, et ne vault pas vingt deniers.

Le jeudi 27, mourust un nommé Chevalier, jà

aagé, frère de la femme du nommé Noyiau,

advocat en parlement, mien ami, lequel mou-

rust d'une humeur mélancolique (ce qui avient

rarement), estant afQigé dès long-temps de ce

mal, lequel, pour en avoir tasté, je tiens le

plus grand et pénible de tous les maux aiant

monstré à sa fin qu'il avoit l'imagination bien

blessée, comme ont tous ceux qui en sont at-

teints car il ordonna de n'estre point enterré

à Saint-Severin sa paroisse, où il avoit une

chapelle, pour ce qu'il y faisoit trop obscur.

Le samedi 29 veille de Pasques flories, fust

roué vif, au bout du pont Saint-Michel, un

homme qui avoit tué une femme, avec deux en-

fans qu'elle avoit; lesquels on disoit, après les

avoir tués, avoir mis sur leur mère, et pendu

un chacun d'eus à ses deux mammelles. Acte

prodigieus et cruel.

Ce jour, M. Peiresc m'envoia d'Aix en Pro-

vence la médaille en cuivre de madame la du-

chesse de Valentinois, qu'il m'avoit promise

laquelle dès long-temps ne se recouvre plus.

D'un costé est la figure de ladite dame, avec

ceste inscription Diana dux Valentinorum

clarissima; de l'autre, avec un beau revers, est

escrit Omnium victorem vici.

La nouvelle de la mort du père Gontier, jé-
suiste, à Dieppe, où il preschoit le karesme

et qu'on disoit avoir esté empoisonné par les

huguenots, fut vérifiée fausse par des lettres

mesmes qu'on receust de lui à Paris, où ceste

fausse nouvelle estoit tenue pour véritable.

[J'ay acheté, ce jour, 12 sols, les trois baga-

telles suivantes, nouvellement moulées et im-

primées l'Oraison funèbre de M. Fenoulliet

sur la mort du duc de Montpensier; La Phi-

losophie roiale du jeu des Eschets, à M. le dau-

phin et un arrest de la cour, pour le régle-

.MMM< des Dixmes.]

En.ce mois, M. de Guise arquebusa lui-mesme

une lyonne qu'il faisoit nourrir par plaisir à son

hostel de Guise, pour avoir estranglé ung de ses

grands laquais, et après tiré tout le sang du

corps, et deschiré cruellement et misérablement

ce pauvre garson, que ledit duc aimoit.

(<) Jean de Médicis. (A.E.)

[Achepté, ledit jour, uue bagatelle intitulée

les ~'MMeya~~e~ de ~f. de .Mom<pe?Mt'er, aus-

quelles il fait assister à Nostre-Dame, le prési-

dent Janin qui estoit en Flandres, menterie

signalée qui m'a cousté ung sol.]

Un Italien, en ce mois, prisonnier au fort

Lévesque, grand pippeur et fort subtil de pro-

fession médecin, et qui subtilement avoit purgé

les bourses des messieurs de Venize de dix mille

escus, sous une fausse lettre de change; le

voiant, à ceste occasion, prest d'estre pendu,

s'empoisonna avec de l'antimoine, dont il prist

telle quantité que l'opération en moins de trois

ou quatre heures l'envoia en l'autre monde.

Le sieur dom Joan (t), oncle bastard de )a

Roine, se retira en ce temps de la cour mal

content, qui lui dit à dieu avec regret car il

estoit réputé par tout pour galant homme et brave

cavallier, docte aux mathématiques; et pour

beaucoup d'autres bonnes parties qui estoient

en lui, bien venu et voulu de tous les
François.

Il disoit que son cœur ne pouvoit porter de voir

un valet (qui estoit Conssine (2)) préféré à lui

par la Roine, à laquelle il avoit cest honneur de

toucher de si près.

La Haye, aussi disgraciée, en ce temps (qui

n'estoit pas grande perte ) aiant eu son congé
de la cour, s'alloit rendre religieuse (ainsi qu'on

disoit) à Frontevaut retraite finale et assés or-

dinaire des dames du mestier, où quelques fois

elles ne laissoient pas de le continuer.

Le dernier de ce mois, un Escossois mien

ami m'est venu voir, et m'a monstré le résultat

du conseil tenu en Angleterre sur la fin du mois

de febvrier dernier passé, auquelle Roy d'Angle-

terre, contre l'opinion de tous ceux de son conseil

et des principaux millords de son roiaume,

avoit rejeté la guerre et conclu à la paix.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

La rigueur du froid, dans le commencement

de ce mois, est aussi grande qu'elle l'a été les

deux mois précédons; en sorte que le gibier, les

oiseaux, le bétaif meurent de froid dans les

campagnes. Plusieurs personnes, hommes et

femmes en sont morts et un plus grand nom-

bre sont demeurés perclus et d'autres ont les

pieds et les mains si gelés qu'on ne peut pas les

réchauffer pour faciliter la circulation du sang

dans ces parties.

Le vendredy 21 de mars, le père François

Amiot, premier religieux augustin déchaussé

commença d'ériger un hospice et couvent avec

(2) Concini, depuis maréchal d'Ancre. (A. E.)
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une chapelle tout près de l'hôtel de la Reine

Marguerite qui lui a accordé une partie de son

jardin. On dit que cette Reine étant en son

château d'Usson (1) en Auvergne, avoit fait vœu

d'avoir quelques religieux pour tous les jours
chanter les )oùanges de Dieu et que pour cette

raison la chape)ieà)aque!ieontravait!eseraap-

petée la chapelle des Louanges. Sur une des

pierres de cette chapelle on doit graver cette

inscription

Le xxi Ms~ MDcvin, ~TitryMen~e, duchesse

de Fi~OM~e~e~~ du grand ~oy/'YsMco;~

~ef/M bon Roy //eK7'y, ~œMr~e trois rois, et

.MM/ reste de la race des Fa/OM, ayant été visi-

tée et secouruë de Dieu eoMMïe Job et Jacob,

et lors ayant voué le ~C6M de yseo~~ et Dieu

l'ayant exaucée, elle a bâti et fonde ce MO~CM-

~eye pour tenir lieu de ~'NM~/ de Jacob, où

elle ~'CM~que perpétuellement soient yeM~Me.;

actions de ymee~ CM reconnoissance de celles

qu'elle a yecMe~ de sa divine bonté; et a nom-

Me ce monastère </e la ~stM~e-7~?'M~c, et cette

chapelle des 7.oMaKyc. OMelle a /oye les pères

augustins réformés déchaux.

Le lundi 2 j de mars, un méchant garnement

nommé François Fava natif de Finat près de

Gênes, soi-disant médecin, et marchand de dia-

mans, enfermé dans les prisons du Fort-Lévéque

pour vols, impostures et autres crimes, s'est

donné la mort par le poison; et, pour réparation

de ses crimes a été ordonné que son corps sera

traîné la face contre terre à la voirie, et là

pendu par les pieds, ce qui a été exécuté le

même jour.
Par le résultat du procès de ce misérabte, il

paroit qu'il avoit professé la médecine dans la

ville d'Orta au comté de Novare, où il se maria

avec Catherine Oiiva,fi!ted'un marchand d'huile,

et qu'il changea de nom dans le contrat de ma-

riage, en disant que son véritable nom étoit

celui de César Fioti de Saint-Séverïn près de

Naples. Quelque tems après son mariage il chan-

gea d'habitation et de nom et s'établit à Cas-

telarca dans le Plaisantin, sous le nom de Fava,

où après avoir resté quelques mois il quitta sa

femme et ses cntans et se rendit à Naples dé-

guisé en abbé où il trouva le moyen de s'in-

troduire, sous le prétexte de quelque lettre de

change dont il avoit besoin dans la maison

d'Alexandre Bossa, riche banquier. La dexté-

rité qu'il avoit à imiter et contrefaire toutes

sortes d'écritures lui donna bientôt le moyen de

contrefaire celle de Bossa et de son épistoiaire,

(1) Usson, petite ville a six lieues de Clermont.

(A. E.)

et de découvrir les correspondances qu'il avoit à

Venise.

De Naples il se rendit à Padoue en habit de

simple prêtre, et va trouver un soir t'évêque de

Concordia, auquel il dit qu'il étoit évéque de

Venafry au royaume de Naples auquel il fit

entendre que quelques seigneurs Napolitains

l'accusoient d'avoir abusé de la nièce du duc de

Caetan; que cette accusation l'avoit obHgé d'al-

ler à Rome pour se justifier devant le Pape, où

ses ennemis t'avoient voulu empoisonner, ce qui

l'avoit rendu fugitif le suppliant de vou)oir

bien lui donner asyle, et sa protection pour lui

faire remettre à Venise dix mille ducats qu'il

avoit à Naples entre les mains du marquis de

Saint-Arme son ami, de laquelle somme il vou-

toit acheter des diamans, des perles et des

chaînes d'or, pour faire des présens à quelques

seigneurs qui pouvoient terminer son affaire et

le remettre en son évêché.

Ce discours, rempli de faussetés, toucha

néanmoins t'évcque de Concordia qui lui pro-

mit assistance par le moyen d'Antoine Bertho-

toni, marchand banquier de Venise son ami,

sous le nom duquel il pouvoit en assurance faire

faire la remise de dix mille ducats qu'il avoit

entre les mains du marquis de Saint-Arme. Sur

cette assurance, Fava feint d'avoir écrit à Na-

ples et laisse écouler le tems nécessaire pour

qu'un courrier pût aller de Padoue à Naples, et

retourner de Naples à Venise après quoi il con-

trefait quatre lettres, l'une d'Alexandre Bossa

pour Ange Bossa, banquier de Venise une au-

tre du marquis de Saint-Arme pour l'évêque

de Venafry une autre pour t'évêque de Con-

cordia, et la troisième pour Antoine Bertholoni.

Il met ces trois dernières lettres dans un pa-

quet à part, mais sous l'enveloppe d'Ange Bossa

Fava avoit avec lui un frère de sa femme ap-

pelé Octavien Oliva, qui lui servoit de vatet

auquel il donna ce paquet et le porta à Ve-

nise, comme courrier venant de Naples et le

remit à Ange Bossa qui, l'ayant ouvert lut ta

lettre qui étoit pour lui, et renvoya le paquet

inclus par le même courrier à t'évoque de Con-

cordia, qui lut pareillement sa lettre, donna

au faux évêque de Venafry celle qui lui étoit

adressée et fit venir à Venise celle d'Antoine

Bertholini et le pria de recevoir cette somme

pour un prélat de ses amis, lorsqu'on lui envoye-

roit une lettre de change.

Quelques jours après, Fava feint avoir reçu

un paquet de lettres dans lequel il y avoit une

lettre de change de dix mille ducats, souscrite

de François Bordinali et d'Alexandre Bossa un';

autre de créance d'Atexandre Bossa à Angf-
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Bossa trois autres du marquis de Saint-Arme

pour l'évêque de Concordia pour l'évêque de

Venafry, et pour Antoine Bertholoni.

L'évéque de Concordia ayant vu ces lettres

persuade à l'évêque de Venafry d'aller lui-

même à Venise, et lui donna une lettre de

créance pour Bertholoni. Celui-ci voyant cette let-

tre le
reçoit dans sa maison, et le traite comme

un
prélat; il porta la lettre de change à Ange

Bossa, pour la payer à son tems. Cependant
Bertholoni acheta des diamans, des perles, des

chaînes d'or et autres joyaux dont Fava lui fit

quittance et de trois mille ducats sous le nom

de Carlo
Pirotto, évêque de Venafry. Auparavant

que Fava quittât Bertholoni, il lui vola quatre
cens écus d'or qu'il avoit dans un coffre, et

partit le
lendemain, accompagné de Bertholoni

jusques à Padoue.

Après que Fava eut remercié l'évêque de

Concordia et le signor Antoine Bertholoni, il

prit congé de lui, étant pressé, disoit-il, d'aller

à Turin. Cependant il prit un autre chemin, et

fit entendre à sa femme qu'ayant reçu le paye-
ment de ses

débiteurs, il trouvoit bon d'aller en

France pour y faire fortune.

Pendant que Fava s'achemine vers la France,

Ange Bossa reçoit des nouvelles du banquier de

Naple~ qu'il n'avoit point baillé de lettre de

change au marquis de
Saint-Arme, et n'avoit

jamais entendu parlé de cette affaire. Alors tous

les intéressés dans cette affaire font courir de

tous côtés pour arrêter Fava et envoyent des bil-

lets aux orfèvres de toutes les villes principales,

avec le nombre, le prix, la
qualité, les poids

des pierres et diamans que Fava avoit reçûs.
Cet imposteur arriva à Paris au commence-

ment de cette année, dans le dessein de vendre

une partie de ses diamans et de se retirer ensuite

avec un de ses amis dans le Poitou. Il s'adressa

à un orfèvre du Pont-au-Change, auquel il donna

quatre boetes de ces diamans pour les vendre au

plus tôt. L'orfèvre sort aussitôt pour en faire la

montre et chercher marchand; mais les ayant

montrés à un marchand joailler qui avoit
reçu

le mémoire envoyé de Venise, et examiné les

boetes, ils ne doutèrent pius que ce ne fussent

les pierreries qu'on chérchoit. Sur quoy ils

en donnent avis au lieutenant du prévôt, lequel

se rend au lieu où Fava devoit se trou ver, prend

une robe de chambre, et feignant d'être mar-

chand et de vouloir acheter une grande quantité

de diamans. Fava, qui le crut sur sa parole,

sortit de sa poche dix autres boetes qui paru-

rent é.tre les mêmes dont il étoit parlé dans le

mémoire de Venise. Le lieutenant lui montrant

les marques de sa charge, le saisit prisonnier

de la part du Roy, se trausporta dans la maison

de Fava, où il trouva et saisit le reste des

joyaux exprimés dans le mémoire avec huit

cens sequins d'or, et conduit le prisonnier au

Fort-Léveque, où il fut interrogé le même jour

et ne dit que des mensonges.

Le lendemain, il confessa son vol et ses im-

postures, demandant miséricorde. Durant le

tems qu'il fut dans la prison, il tenta plusieurs

moyens de s'évader par le
moyen des cordes

et puis de se donner la mort, ayant lui-même

coupé avec un canif les veines de ses bras; mais

le grand froid empêcha qu'il ne perdît tout son

sang et la foiblesse le contraignit d'appeler le

geôlier, qui lui donna du secours. It se servit

plusieurs fois de l'arsenic mais sans effet, jus-
ques au 24 de ce mois, qu'il en prit une si

grande dose, enveloppée dans une pâte que sa

femme lui avoit envoyée, et dont il mourut le

lendemain matin pendant que les juges étoient

assemblés pour le condamner à mort.

Le jeudi 27 de mars, un mien ami m'a donné

le détail de ce qui s'est passé à Rome en ce mois

de mars, à l'occasion des deux grands seigneurs

italiens ausquels M. d'Alincourt, ambassa-

deur (1) de nostre Roy, a donné de sa part le

collier de l'ordre du Saint-Esprit.

Notre ambassadeur, ayant reçu les ordres de

Sa Majesté, d'incorporer dans la chevalerie du

benoist Sa~nt-Esprit les ducs de Segni et de

Santo-Gemini, en donna aussi-tôt avis à ces

deux seigneurs, lesquels dans le même jour en

avertirent leurs parens et amis, qui font bonne

partie de la noblesse romaine et en rendirent

compte à Sa Sainteté, laquelle reçut la nouvelle

avec beaucoup de contentement, bien informée

que quiconque se voüe au service de Sa Majesté

se voüe aussi au service du Saint Siège, puisque

de tout temps, et lorsque la nécessité l'a requis,

les rois de France ont pris les armes pour la dé-

fense des Papes et de la ville de Rome.

M. de Maresmont, auditeur de Rotte et Fran-

çois, député et représentant le grand chancelier

dudit ordre, reçut, suivant les statuts d'icelui,
les preuves d'âge biens, religion, qualités et

noblesses desdits seigneurs dues, et en fit son

rapport à messsieurs les cardinaux de Givry et

Séraphin, audit seigneur d'Alincourt, qui les

jugèrent toutes bonnes et valables.

L'église de Saint-Louis église de la nation

françoise, fut choisie et parée à cet effet; le grand

portail et face d'icelle furent enrichis de festons,
et autres embellissemens accoutumés de faire

(1) Charles de Neuville, marquis d'Alincourt, troi-

sième du nom, seigneur de Villeroy. (A. E.)
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aux jours les plus sotemnets, le tout dressé en

forme de pyramide du dessus dudit portait en

haut, où étoit la représentation du Saint-Esprit

en forme de colombe un peu plus bas, les ar-

mes de Sa Sainteté et de Sa Majesté plus bas,

entre celles de messieurs les cardinaux Joyeuse,

Givry et Séraphin au-dessous, et sur latable du-

dit portail, étoient celles de M. d' Alincourt, des

ducs de Segny et de Santo-Gemini. Au haut de

la pyramide, environ le milieu du frontispice,

et sur l'avance d'une fenêtre, sortoit fort en de-

hors un grand tapis de drap de soye de diverses

couleurs.

Dans l'église, ses colonnes principales qua-
tre de part et d'autre étoient couvertes en

partie de damas et velours cramoisy, en partie

de satins bigarés à fleurs de diverses couleurs

et les susdites pièces rangées et comparties les

unes entre les autres, pour en rendre l'aspect et

la rencontre plus agréables. Le dessus des co-
lonnes jusques à la voûte, et en continuant

jusques au chœur, paroissoit embelli de couleurs

encores plus gayes de velours en couleur de
feu. Sur le portail au-dedans se voyoit le portrait

de Sa Majesté le Roy de France, triomphante, à

cheval au plain du choeur et contre icelui,

étoient deux barrières qui divisoient les lieux et

places destinés tant aux évêques et prélats

qu'à la noblesse italienne et françoise.

Lesdites barrières, comme les bancs qui

étoient au-dedans, étoient pareillement tapissées

de velours, l'une d'icelles ayant à coté un pal et

échaffaut pour un des chœurs de musique, aussi

superbement revêtu pour être bien en montre
vis-à-vis de l'Évangile. Sur les balustres qui di-

visent le chœur du côté de l'église, pendoit d'en-

haut un grand dais de drap d'or à fond d'in-

carnat, à la dernière pente duquel étoient atta-

chées les armes de Sa Majesté, enrichies de fes-

tons, avec cette inscription Henry IV, roy de

France etde Navarre, chef souverain grand

maître de l'ordre du Saint-Esprit. Sous ce

grand dais étoit une chaire relevée de quelques

degrés, représentant la place du Roy, avec deux

coussins de même drap, l'un dessus et l'autre

aux pieds d'icelle, le tout sur un grand tapis de

velours cramoisy frangé d'or, qui couvroit une

partie du pavé de l'autre côté, et vis-à-vis, étoit

une chaire de velours cramoisy passementé

d'or et joignant icelle un banc pour deux

personnes, couvert d'un tapis de velours. La

chaire destinée pour M. d'Alincourt, et le banc

pour lesdits sieurs dues, sur lequel pendoient

aussi d'en haut leurs armes décorées semblable-

ment de festons, et reconnues par leurs inscrip-

tions. Celle de M. d'Alincourt portoit C~M

de Neufville, se~/teM~' d"<MeoM?'<, c~eua/te?'

des ordres du Roy, conseiller en ses conseils

d'État et privé, capitaine de cent hommes

d'armes de ses oyJoMmamce. lieutenant pour

Sa ~ct/<e au gouvernement de Lyon, Lyon-

MOM, fo~'e~~ e.f .DeaM/o~o;~ et son a~saJeM~

près Sa Sainteté et le Saint-Siége. Celle du due

de Segny Alexandre Conty Sforsa, duc de

Segny, prince de Fs/?KOM<<:mo, comte de Santo-

Fiore et marquis de Porcheria, chevalier des

ordres du Roy. Et celle du due Ursino Dom

Joan Antonio ~o, comte de Nebola, duc

de .SaM~o-CeMK'M!, et prince de 5camJrMes,

chevalier des ordres du Roy. Aux côtés du

chœur furent préparés les siéges pour messieurs

les cardinaux, un peu plus bas toutefois que la

chaire du Roy, couverts d'un drap d'or à fond

incarnat; le reste vuide du pavé, de riches ta-

pis turquesques. L'autel en attendant, parois-

soit revêtu d'un manteau de drap frizé d'or et

d'argent.

L'église étant ainsi embellie, les sieurs ducs

furent créés chevaliers de l'ordre de Saint-Mi-

chel par le sieur d'Alincourt en son palais, où,

assis et couvert, les ayant fait mettre à genoux,

leur toucha leurs épaules d'une épée nue; et

leur ayant dit les paroles accoutumées, les em-

brassa c'étoit sur le soir du mardy 11 du mois

de mars.

Le lendemain 12 de mars, jour destiné à

cette cérémonie, comparurent de bon matin les

chevaux légers et les Suisses de la garde du

Pape, et bon nombre d'évoqués et prélats, et

plusieurs gentilshommes françois. Le due de

Segny se rendit avec sa troupe chez le due de

Santo-Gemini son oncle où s'assembla la no-

blesse romaine qui les devoit accompagner.

De-tà ils vinrent tous deux trouver M. d'A-

lincourt. Six trompettes bien vêtus marchoient

devant à cheval au sortir du palais du sieur d'A-

lincourt, la compagnie marcha le long du cours

jusqu'à Saint-Marc, et de-là jusqu'en la place

Navone, et après à Saint-Louis. Les chevaux lé-

gers allèrent les premiers en rang revêtus de

casaques à manches pendantes, de velours cra-

moisy après suivoient près de cinq cens gen-

tilshommes italiens et franeois, mêlés les uns

parmi les autres sans égard de préséance les

François faisant nombre de plus de cinquante

fort bien montés, entre lesquels étoient le vi-

comte de Rabat de la maison de Foix, le comte

de Pons de la maison d'Albret, le comte de La

Rochefoucaud, le baron d'Estissac son frère, le

vicomte d'Auchi, le baron de Clermont, le mar-

quis de Rotelin, le vicomte de Talars, le vicomte

de Borbonne,
les barons de Courville, de Fon-
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taines, de Mortemart, et plusieurs autres de

marque.

Parmi les Italiens, étoient les ducs de Chéri,

d'Aguasparta, de Galiso, de Sonino, le marquis

de Rovere, le duc de Sirmontta le duc de

Montalavico, le marquis Pallavicino, le marquis

de Riano et plusieurs autres.

Entre cette troupe si honorable, et messieurs

d'Alincourt, et ducs de Segny et Santo-Gemini,

battoient douze tambours vêtus de longues ca-

saques rouges et les Suisses, vêtus des livrées

du Pape faisoient aile de tous côtés des rues.

Le sieur d'Alincourt marchoit entre les deux

ducs, de Segny, à la droite, ayant été nommé

le premier par Sa Majesté. Ledit d'Alincourt

étoit vêtu de toile d'argent, les chausses à ban-

des, les bas et souliers blancs, le capot noir tout

rehaussé de passement de broderie doublé de

toile d'argent; le bonnet de velours noir, avec

son gros cordon de perles enrichi de diamans et

force égrettes sur une belle et large enseigne

de pierreries estimée plus de dix mille écus, et

le grand ordre du Saint-Esprit sur le manteau,

et la croix à côté son cheval des plus beaux,

avec sa bride à médailles et facettes d'argent

la grande housse de velours noir rehaussée et

passementée d'or plus plein que vuide. Lesdits

ducs étoient ainsi vêtus, à la réserve du collier,

la croix d'or et le ruban bleu.

Ces messieurs en si bel équipage, accompagnés

d'un grand nombre d'évoqués et prélats romains,

vénitiens et françois,
arrivèrent à Saint-Louis.

A leur entrée, une centaine de boettes jouèrent

messieurs les cardinaux Colonne Aquaviva

Givry, Delfino, Belluga, Tosco, Cajetano et Pio

s'y trouvèrent, qui furent conduits aux sièges jà
préparés, le cardinal Séraphin n'y ayant pû as-

sister, à cause de son indisposition.

Ledit sieur d'Alincourt conduit par le grand

maître des cérémonies de l'ordre, que représen-

toit M. de Chaumont, après avoir salué l'autel,

la chaire du Roy et messieurs les cardinaux,

prit sa place en la chaire préparée pour lui.

Messieurs les évêques d'Orange et de Toul as-

sistans, aux deux sièges bas à côté de la chaire

du Roy; et les ducs de Segny et de Santo-Ge-

mini, selon son ordre, avec les mêmes saluts, se

placèrent
au banc qui leur étoit dressé. Madame

d'Alincourt, et les dames et princesses romaines,

se logèrent
en l'une des tribunes de la musique.

M. Montono, évêque de Nicastres, naguères vice-

légat d'Avignon, habillé pontificalement et servi

de même, dit la messe.

Après la messe, le sieur d'Alincourt fut con-

duit par le maître des cérémonies à la chaire

qui
l'attendoit contre l'Évangile et en passant

rendit le devoir à l'autel à la chaire du Roy,

et aux cardinaux. M. de Maresmont aussi con-

duit, et ayant fait les mêmes saluts, retira des

mains de M. l'évêque célébrant le livre des

Évangiles.

Après ce, M. le duc de Segny conduit ainsi,

se met à genoux devant lesieur d'Alincourt assis

et couvert, et le susdit de Maresmont courbé

bien bas tenant le livre des
Évangiles. Ledit

duc lui prêta et signa le serment porté au cahier,

que tenoit aussi à genoux un des secrétaires du-

dit sieur d'Alineourt, représentant te grefnerdu

dit ordre. Sur ce, le maître des cérémonies leva

audit duc le manteau et le revêtit d'un autre à la

grande croix au côté et le sieur d'Alincourt

recevant d'un autre sien secrétaire, représentant

le trésorier de t'ordre, le collier, avec les paroles

de cérémonie sur ce requises, le créa chevalier

et l'embrassa ledit duc, étant reconduit à sa

place, après les saluts par lui rendus. Le même

fut observé au duc de Santo-Gemini.

Le tout fait, M. d'Alincourt ayant repris sa

première place les chœurs de musique chan-

tèrent le Fe~t Creator; lequel fini et les céré-

monies, les cardinaux se retirèrent. Le sieur

d'Alincourt avec ses chevaliers, accompagnés

ainsi qu'auparavant, se retira en son palais, où

un superbe festin l'attendoit avec les invités

qui étaient messieurs les cardinaux de-Givry

et Delfino, lesdits sieurs ducs, messieurs les

évêques de Nicastres, d'Orange, de Toul et

le susdit de Maresmont.

[
AVRIL. Le mardi 1* de ce mois j'ay

acheté deux sols une nouvelle bagatelle intitu-

lée l'Harmonie des accord du Soldat fran-

çois pure fadèze regrettée.

Fleuri Bourriquant m'a donné, ce jour, le

Mistère <~ la Flagellation de Nostre Seingneur,

par un capussin, avec le ~trot'y de Confession,

par un jésuiste, imprimés tous deux par lui,

comme il fait ordinairement toutes ces fadèzes

superstitieuses.

J'achetai, ce jour, demi-quart d'escu les Pri-

viléges
de la ville de Montargis, imprimés à

Paris nouvellement, in-S°, par P. Vitray (qui

n'en vendoit toutefois) et n'en bailloit qu'à ceux

de la communauté. ]

Le jeudi 3, mourust à Paris M. Brulart, ja-
dis conseiller du Roy, et secrétaire d'Estat de

Sa Majesté, plain d'ans de biens et de répu-

tation et fust enterré le jour mesme dans l'é-

glise Saint-Benoist sa paroisse sans aucune

cérimouie, tant pour ce qu'on n'ouvroit point ta

terre le lendemain, qui estoit le vendredi oré,

que pour avoir toujours esté contraire aux pom-
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pes funèbres des enterremens. Ce qu'il avoit

souvent déclaré de son vivant.

[ J'achetai, ce jour, le Serment du sérénis-

.s'tMM prince ~ct~Me ~P/M'e /F, en la

ville de ~/s~</ qui est une nouvelle baga-
telle imprimée ici qui m'a cousté trois sols. ]

Le dimanche 6, jour de Pasques, mourust à

Paris madame de Simiers, dame assés quali-

fiée à la cour et partout. La graisse lui venant

à fondre tout à coup comme le fein aux che-

vaux, l'estouffa et fist mourir. A quoi elle ne

vouloit point penser, et ne s'y pouvoit résoudre.'

Mais de telle vie telle lin.

Madame de Loménie la suivist le petit La

Roche, escuier de la Roinc; et M. Picard, con-

seiller en la cour n'estant nouvelles en ceste

saison que de morts et d'enterremens, qu'on di-

soit estre les fruits des grands froids de ceste

année.

[Ce jour Chausson aiant eu nouveDes de )a

mort de son père reprist le chemin de sa ville

de Genève, me remcctant Cdèiemeut entre les

mains tous les papiers et escritures qu'il avoit

à moy et me laissant à achever mes )'ecAe~Ae~

curieuses de ce ~M~ ) que je désirois qu'il

achevast n'y aiant homme en qui je m'en eusse

voulu fier que de lui, lequel j'ai connu très

homme de bien fidèle et vigilant. ]

Le jeudi 10 de ce mois, aiant calculé ctarresté

sur mon brouillas, où j'ay exactement escrit

tout ce que Chosson a fait pour moy et ce qu'il

m'a cousté je trouve que depuis le 6 aoust der-

nier 1G07 jusques au 7 avril de la présente

année J608, il m'a escrit vingt-neuf mains

cinq feuilles de papier à sçavoir deux gros re-

gistres, l'un de douze mains, et l'autre de huict;

et deux autres commencés d'une main et demie

chacun ou environ, transcripts des griffonna-

ges de mes Mémoires-Journaux de ce temps

le reste transcript des Mémoires et Escrits de

M. Du Pui et autres en feuilles et cayers

pour lesquelles escritures je lui ay baiilé à di-

verses fois soixante-dix-sept livres seize
sois

que j'ay faits d'un pourtrait du Roy en or,
vendu et changé que je gardois il y avoit long-

temps, pesant soixante et sept livres dix sols
dont j'ay eu soixante et neuf livres et onze

quarts d'escu que j'ay baillés avec le susdit ar-

gent.

Le vendredi ] ), madamoiselle Brusié, seur

de M. le secrétaire Ruier, damoiselle sage et

vertueuse et de laquelle pendant la Ligue j'ai

reçeu beaucoup de bons offices, m'aiant caché

aecortement et sauvé de la main des
meschans,

(1) H fut nommé Gastnn. !) vint au monde le jour

mourust à Argenteuil d'une pleurésie, et y fust

enterrée ce jour.
[Le lundi 14 M. D. P. m'a donné des vers

latins sur la mort deLectirer, avec les articles

du May't'sye de Do/esM.! avec J!~a<~0!Mïo<-

selle de .BoMy&OM, fille de M. de Montpensier. ]

Le vendredi 18 M. Castrain m'a donné un

livre nouveau qu'il a fait imprimer en ceste ville,

in-8", intitulé De ~o<? et ony<Me ~OM!~ de

CoM~emay~ avec deux antres Mémoires et Dis-

cours monstrans comme lesdits sieurs de Cour-

tenai sont véritab)ement, par masles, yssus du

roy Loys le Gros, sixième du nom, roy de

France et que comme tels ils en peuvent de-

mander justement au Roy la reconnaissance,

comme ils ont jà fait par plusieurs instances et

requestes. L esquelles, combien que Sa Majesté

ait acceptées et trouvées raisonnables, si n'en a

il encorcs rien déclaré ni prononcé, les préten-

tions de ceux de la maison de Lorraine, qui ont

tant suscité de remuemens et brouillis en son

roiaume le retenans de faire justice à ces sein-

gneurs, ausquels tous les aucteurs et historiens

rendent tesmoingnage de leur droit.

[ La foy commune, la renommée et traditive,

les sépultures, les tiltres, les actes et monu-

mens publicqs estant fondés tégitimement de

droit divin et humain en la poursuite de ceste

reconnoissance.

P.D. L. P. me donna, ce jour, desparadoxes

~o~MM du bonhomme M. Turquet, escrits à

la main, fort recueillables et tibres, avec un

escrit au Roy de Ji. de Lanssac, l'an 1606

pour continuer à secourir les estatset à faire ta

guerre au Roy d'Espagne, escrit aussi àta main.] ]

LemécrediSS, Gilles Robinet, imprimeur

d'un petit traicté des Libertés de l'Eglise gallica-

ne, composé par feu M. Hottoman,très-docte com-

me on disoit, mais qui sentoit encore un peu en

quelque endroit la Ligue de laquelle il avoit

esté, et à ceste occasion aiant estéledit livresaisi

et deffendu m'en fist présent d'un afin de

parler pour lui à M. l'avocat du roi Servin. Ce

que je iui ai promis.

Il y a plus de fautes que de mots à l'impres-

sion dudit livre, qui est docte et singulier.

M. Du Pui en a une copie à la main fort cor-

recte,qu'il m'a prestée, sur laquelle il en faudra

amender les faultes.

Le vendredi 25, arrivèrent sur le soir tes nou-

velles à Paris de t'hcurcux accouchement de

la Roinc à Fontainebleau, à neuf heures du

matin dudit jour, d'un troisième fils qu'on ap-

pelle desjà le duc d'Anjou (1). M. le prince de

mt'mf de la naisMnc<' de saint Louis, ce qui parut être
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Condé en receut les nouvelles dès les deux heu-

res après midi.

Le samedi 26, testreHouzém'a vendu un livre

nouveau imprimé par Rigaud à Lion, in-8°, inti-

tulé l'Heureuse Conversion des Huguenots

fait par un nommé M. de Joviac, gouverneur

de.Rochemore dans lequel est la messe en

françois, que messieurs les docteurs de Sorbonne

improuvent et m'a dit un d'entre eux aujhour-

dui qu'ils sont après pour le défendre.

[J'ay, ce jour, acheté des arrests de la cour

donnés entre les maistres escrivains bagatelles

nouvelles d'ung sol.

Le lundi 28, acheté deux sols deux nouvelles

bagatelles qu'on crioit sur la naissance du duc

d'Anjou. ]

Le lundi 28, A. Périer m'a vendu un livret

nouveau du roi d'Angleterre contre deux brefs

du Pape, et uneEpistre du cardinal Bellarmin;

imprimé à Londres in-8", par Norton 1608.

Le titre est Triplici nodo triplex CwmeM~e

Apologia pro juramento fidelitatis, adversus

duo brevia P. Pauli Quinti, et Epistolam car-

~Kt/M Bellarmini ad G. ~/a;e~e~MM, ar-

eAtpf~~erMM, nuperscriptana, etc.

Je lui en ai paié demi quart d'escu et n'y
avoit pas deux heures qu'à l'instance du nonce

du Pape on leur avoit à tous fait défense d'en

vendre qui est un bon moien pour en avoir

prompte expédition.

J. Périer m'a donné, ce jour, le catalogue des
livres de la foire de Francfort, que j'ay mis avec

les autres, les ayant tous ramassés depuis l'an

1600 jusques à présent. Laditte foire a esté piè-

tre, et manque de bons livres encores plus que
la précédente ce que les marchandsimputent au

grand froid qu'il a fait.

[J'ai achepté de 1~ foire de Francfort der-

nière les bagatelles qui s'en. suivent, que je
trouve célèbres seulement, au moins pour la

pluspart, Plaustris Convitiorum

In Elenchos
cArjMo~o~. Scaligeri D..ParûM

~pM<0/<t, !'M-8";

Tres CNpe//<B in eundem, !H-4";

Smithus <~ Republicâ Anglorum, !'K-8°

'CoMct'0 habita coram Se~eMt~. Rege An-

~~œ apud Curiam
Hamptoniensemperepiseo-

JOMM CA!'cAe~<reK~eM !K-4"

7)~ theolog. Martini Beccani je-
~MM<(B, <M-8°,

~S Jo. Fincentii Pinelli, in-4°;

JNC. BorH!t'Psf/OMe.!JOO/C(P, M!-8°,

de bon augure, et fit grand plaisir au Roi. (A. E. -Cet

augure ne s'est pas YériCë on sait quel triste person-

nage a joué Gaston d'Orléans pendant le règne du

~OC<MMtM~MM<M Aliquot Heresiarcha-

/-MM, t'M-t6°;

Vac. Lectii N~e~M, CQ~. fabriani. Tx

~ocdT'xxxx~o~in-8".

JI m'ont cousté quatre livres dix sols.]

Sur la fin de ce mois, moururent à Paris (où

les maladies continuoient toujours), M. Le Gois

et sa femme, à quinze jours près l'un de l'autre

le mari en chemin de sa maison de Goix, et sa

femme ici. Une belle fille, damoisellf, nommée

la Tillaie, avec une autre lingère, aussi fille

très-bette, moururent de la rougeole avec beau-

coup d'autres.

Mon fils aiant été saingné deux fois, ven-

touzé et deschiqueté contre mon opinion, en

guairist par la grâce de Dieu, lequel je prie ren-

dre vains les mauvais songes que j'en ay eus de-

puis sa convalescence car aussi songes sont

songes.

~Mp~eMeH~t'r<° de l'édition de 1736.

Le samedy 7 du mois d'avril, furent faites les

honneurs funèbres de très-haut et très-puissant

prince Henry de Bourbon, duc de Montpensier,

dernier et unique rejetton d'une ligne cadette de

Robert, quatrième fils du Roy Saint-Louis, dans

la grande église de Paris. Tous les chevaliers

des ordres du Roy qui étoient à Paris y assis-

tèrent avec leur grand ordre au col. Le deuil

fut mené par messieurs le prince de Condé et le

comte de Soissons, ses cousins l'oraison funè-

bre fut prononcée par M. Fenouillet, évéque

de Montpellier qui remplit assez bien son mi-

nistère.
Le dimanche 13 d'avril, le Roy, pour récom-

penser les services du noble messire Philibert

de Narestaiug (<), capitaine de ses gardes-du-

corps, l'a nommé pour premier grand-maître

de l'ordre de Notre-Dame-du-Mont-Carmel et de

Saint-Lazare.

[MAY.] Le vendredi 2 de ce mois, ou crioit

par Paris la Conversion des Huguenos par

M. le cardinal de Sourdis, qu'on trouvoit mi-

raculeuse et estrange, venant de ceste part et

l'imputoit l'on au bissexte de l'année, où les

fols de-voit l'emporter par dessus les sages.

Mais enfin il se trouva que ceste bagatelle estoit

seulement la conversion d'un ministre nommé

Vidouze, lequel à Bordeaux avoitfait abjuration

du ministère et de sa religion,
entre les mains

dudit cardinal de Sourdis.Je l'achetai, avec une

cardinal de Richelieu, et sous Mazadn, pendant ta

Fronde.
(1) Il foa) hreN~rfs'an. (A. E.1)
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autre intitutée/a Fleur de lis, sur la naissance

de monseigneur le duc d'Anjou et me eoustè-

rent les deux trois sols.

[Le samedi 3, M. D. P. m'a donné des ar-

rests et pièces que M.
Leschassier, avocat en la

cour, a fait nouvellement imprimer contreM. An-

toineRose, évesque de Senlis.Elles sont notables. ]

Ce jour, fust décapité en Grève un gentil-
homme de Normandie, nommé Saint-Germain,
de la maison des Raquevilles, pour avoir par

charmes et sorcelleries et quelques piqures

d'une image de cire, voulu attenter à lapersonne
du Roy.On parloit aussi de quelques autres em-

poisonnemens procurés qui sont plus à fuir et

craindre que toutes ces piqures et charmes, qui
ne sont la pluspart que fadèzes.

Un chirurgien très-expert en son art, mais

grand sorcier, fust pendu avec lui comme com-

plice de ceste conjuration. Il portoit une grosse
chevelure grise et la barbe jusqu'à la ceinture;
et une femme qu'on nommoit la Fidèle, su-

blime en ce mestier,aiaut esté aussi condamnée

à estre pendue avec les autres comme on fust

prest de l'exécution dit qu'elle estoit grosse, et

fust ramenée. M. Défunctis a conté à un mien

ami qu'il avoit fait pendre un homme auquel

elle avoit dit qu'il ne verroit pas le premier jour
de may; et de fait il fust pendu le dernier d'avril.

La femme du gentilhomme fut décapitée

aussi en effigie: laquelle aiant corrompu le gui-

chetier de la prison, s'estoit retirée en Flandres,

où on disoit que pour l'avoir le Roy mesme en

avoit escrit à t'archiduc car elle estoit tenue

pour une des plus mauvaises et subtiles de la

bande en ce bel art de sorcélerie.

Le mardi 13, furent pendus en la cour du

Palais àParis, pour des faux seaux dont ils s'ai-

doient, le clerc du Vayer, référendaire de la

chancellerie; et celui de l'advocat Desnoyers,

son gendre. Les seaux, qui estoient de piastre

bronzé furent rompus au pied de la potence, où

ces deux chanceliers nouveaux furent attachés

l'un desquels, qui estoit le clerc Desnoyers,

mourust huguenot, et l'autre catholique.

Le mécredi 14 un laquais, aagé de dix-huit

ans seulement, fust pendu à la place Maubert;

pour avoir tué l'homme de M. de La Vizé, secré-

taire du Roy. Il avoit esté à M. le connestable,

auquel quand on en parla dit qu'il ne lui avoit

jamais fait que de mauvais services, et qu'on le

pendist quand on voudroit qu'it y avoit long-

temps qu'il l'avoit gangné.

On me bailla, ce jour la première Apologie

de M. de Villeroy, faite en avril 1589. Elle

contient demi-main de papier, assés bien escrite

pouruneminute;et est reeueillable, digne de la

plumeet espritde M. de Villeroy. Onm'apromis

la seconde,qui n'est moins bien faite. Pour ceste

copie, j'ay baillé le traicté de M. le cardinal Du

Perron avec Sa Sainteté sur le restablissement

desjésuistes avec une lettre de M. de Villeroy

au duc de Maienne 1594. L'un et l'autre re-

cueillis dans mes livres.

[ Le jeudi 15 j'ai acheté quatre bagatelles

nouvelles qui m'ont cousté six sols, à scavoir

trois plaidoiers, l'un sur la principauté
des

sots, dont il y en a au monde autant qu'en lieu

où vous sçauriés aller. L'autre sur la transla-

tion d'une religieuse pénitente, dont il y a fort

peu. Le tiers sur le monopole des reven-

deurs de 6M et boulangers. Et la quatrième

bagatelle ( qui est la meilleure) est l'Histoire

des insignes suppositions ~'MK médecin italien

_/o<oc~ et expert en l'art de ~:pper:'e
et de

laquelle il s'est fait la justice à soi-mesme.]

Le samedi 17, j'ay fait quarante-quatre pac-

quets sans cotte de livres et libelles, tant d'estat,

religion, Ligues contreligues, et toutes autres

sortes de matières, ordonnances, édits, histoires

et discours de ce temps ( la pluspart diffamatoi-

res), contenans le nombre de deux mille cent

soixante et dix-neuf traictës divers de toutes fa-

çons )esque)s, ajousté à mes trois alphabets,

qui sont soixante et neuf pacquets cottes, dans

lesquels s'en sont trouvés mille deux cens treize

de mesme subject, font trois mille trois cens qua-

tre-vingt-douze, qui ont esté ce jhourdui in-

ventoriés et arrangés selon la disposition que

j'en ay
faite sur les tablettes hautes de ma gal-

lerie, par maistre Abraham auquel pour sa

peine j'ay donné deux quarts d'escu.

Il v a encores six vingts autres livres tant

grands que petits non empacquetés sur deux

desdites tablettes. En une sont heures, légendes

( et mesme le livre des Conformités de saint

François ) avec aultres vieux bouquins. En

l'autre divers traictés de toutes sortes sur le

saint sacrement de l'eucharistie.

Le mardi 20 M. Courtin, qui est venu voir.

mon cabinet et mes médailles, m'a donné ung

quart d'escu d'une que M. de Longueville
avoit

fait forger à Saint-Quentin l'an 158H] dont il lui

avoit fallu prendre une abolition. Au re-

vers y a escrit Pro Christo et Rege;
et au-

dessous <S. Q., qui est à dire Saint-Quentin.

Le jeudi 22, on m'a mis entre mains deux

papiers fort curieus, [ pour
le gage desqueisj'ay

déposé en celles de celui qui me les a baillés, la

procédure vraie et entière tenue SM restablisse-

MMK< des jésuistes, avec une observation ,sur

les monnoies faite par M. PoM~K~.] Le premier

est un estat généra) des finances de France,
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auquel sont spécifiés les deniers qui revien-

nent à Sa Majesté, tant de ses receptes géné-

rales que de ses finances; et les despenses qui res-

tent à paier après les charges ordinai res acquittées.

La somme totale de la recepte se monstre à

quinze millions six cens trente-deux mille cinq

cens vingt-sept livres six sols outre laquelle

somme y a encore une recepte à part de l'aug-

mentation des parties casuelles et de Montau-

ban, à cause du contract des aydes et autres,

montans à six cens quatre-vingt-seize mille sept

cens cinquante livres, qu'il faut ajouster à la

susditte.

La despense se monte à quinze millions six

cent trente-deux mille cinq cens vingt-sept livres

six sols si bien que la récepte n'excède la des-

pense que de ces six cens quatre-vingt seize
mille sept cens tant de livres.

L'autre papier contient l'estat sommaire des

taxes faites sur les diocèses de ce roiaume, pour

les deniers ordinaires paiables par chacun an

au 15 mars et 15 octobre par moictié, qui se

monte pour la somme totale à quatre cens

soixante un mil!e sept cens quarante escus cin-

quante neuf sols neuf deniers.

Ee samedi 24, Tavernier m'a baillé en

change et, trocq de quelques autres pièces et

pourtraictures telles que je voudrois, les pour-

traicts en taille-douce, faits nouvellement par

Hondins,des douze plus illustres entremetteurs

négociateurs et ambassadeurs pour la paix des

Estats avec le roy d'Espagne.

Le dimanche 25, jour de la Pentecoste, mou-

rust à Paris M. Desmarès, nnguères maistre

des comptes, atténué d'une longue maladie, en

réputation d'un fort homme de bien, et auquel

Dieu donna une bonne fin et heureuse. Il mou-

rust à six heures du matin où aiant demandé

quelle heure il estoit, lui aiant esté respondu

qu'il estoit six heures C'est une bonne heure,

dit-il, en laquelle Nostre-Seigneur souffrit

mort et passion. S'il lui plaisoit me retirer à

» lui 1 » Comme il fist car incontinent après il

mourust.

Le mécredi 28, on m'a fait voir l'estat des

pensions que le Roy donne à plusieurs princes

seingneurs, prêtais, gentilshommes, capitaines

financiers, roines, dames, damoiselles, filles, et

autres de toutes qualités, tant régnicoles qu'au-

tres. Montent les dittes pensions à la somme de

deux millions soixante et quinze mille cent cin-

quante sept livres.

On m'a fait voir, ce jour, la discipline ecclé-

siastique des églises réformées de France, c'est-

à-dire l'ordre par lequel elles sont conduittes et

Kfmvernées qui est un traieté assés curieus,

distingué par chapitres et articles, contenant

une demi main de papier ou environ.

Le jeudi 29, un de mes bons amis nommé

M. Cornille, jadis ministre de Nismes, que je
n'avois veu il y avoit trois ans, me vinst voir

et disna avec moy. Lequel personnage j'aime
et honore, pour ce que je seai qu'il aime et ho-

nore Dieu, la
gloire duquel il respire, avec la

réformation de son Eglise et la réunion des deux

religions à quoi il contribue ce que Dieu lui a

donné d'esprit et de sçavoir ( et ne lui en a pas

peu départi ( travaillant incessamment à réduire

toutes choses à l'antiquité, et remettre l'Eglise

en l'estat qu'elle estoit du temps de saint Au-

gustin et des bons pères et docteurs de ce siè-

cle qui est le zèle d'un chrestien et bon servi-

teur de Dieu, tel que je tiens estre le dit Cor-

nille mais dont la condition toutefois selon le

monde est déplorable, pour entreprendre une

œuvre seulement possible à Dieu et impossible

aux hommes, qui ia calomnieront plus tostqu'its

ne la loueront, et se trouvera enfin rejettée et

réprouvée de la plus grande part de ceux de

l'une et de l'autre religion, quorum (!~ennMpM-

<7cM~~<')K<, a/<en'M7'royaM<M~t'M!t. De moi, en-

cores que je loue et honore grandement la piété

et bon zète de ceux qui s'y emploient, si est ce

que, veu la corruption et dépravation du siècle

sous lequel nous vivons, je trouve que tous ces

gens là sibi canunt, et, comme les sauterelles,

sibi suo succo vivunt.

GeiMep-e et silere, qui est la devise de M. Per-

rot, ministre à Genève, est la meilleure et la

plus propre, ce me semble, pour ce temps.

[ Le vendredi 30, j'ay acheté un nouvel édit

de création d'un office de lieutenant criminel

en chacun bailliage et séneschaussée, m'a cousté

deux sols.

Le samedi 31 et dernier de ce mois, un

nommé Lecuier, qui fait ici les affaires du prince

D'Anhalt, que je ne congnois pas seulement de

vcue, m'a envoié par un que je congnois dès

long-tems deux escrits à la main, l'un sur les

MOMM~ de faire la guerre, qui est très-beau

et singulier, l'autre sur la recherche des finan-

ciers, establissement de la chambre de justice,

procédures y tenues, conventions des partizans,

remonstrances au Roy contre iceux, avec l'abo-

lition donnée par Sa Majesté à Beaufortpour

les faussetés par lui commises contenant

les deux dits discours près de demi main de

papier; en contreschange desquels j'ay mis entre

les mains de celui qui me les a apportés, un dis-

cours de ~f. De.!peMe sur les commencemens

de l'année, le restablissement des Jésuistes à

HoM<?K, avec un mémoire pauvreté r/c
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l'Eglise romaine, tous lesquels sont insérés

dans mes manuscrits.] ]

Ce mois de may,fust venteus, froid, maus-

sade, et si fort pluvieus qu'on a remarqué

qu'en tout ce mois il n'y a eu que deux

jours exempts de pluie. Toutes sortes de

vivres et denrées renchéries à Paris de moietié

continuation de diverses espèces de maladies

l'inconstance et mauvaisetié de la saison nous

menassent (ce qui est toutefois en la main de

Dieu) de beaucoup de pauvretés dont nous som-

mes bien dignes, l'iniquité et le vice se renfor-

cans tous les jours, et se voiant peu ou point du

tout de charité et crainte de Dieu entre les hom-

m"s.

Le Roy venant de Fontainebleau ici se prou-

mener, pour y passer le temps pendant la cou-

che de la Roine, joue souvent, et perd son argent

à trois dés; et à son exemple, les courtizans et

les plus grands de sa cour jouent aussi, et n'est

fils de bonne mère qui ne veuille tenter le ha-

zard de ce mestier, jusques aux gueux et fa-

quins de la ville, qui en dressent les bretans

aux coins des rues tant ont de poids les actions

des princes envers un peuple qui en imite tous-

jours plus tost les vicieuses que les bonnes.

M. de Guise et le prince deJainviile son frère

gangnent au comte de La Roeheguion cinquante

mille escus, modérés par le Roy à trente mille.

Un conseiller de la cour, nommé Gamin, per-

dist en ce temps au jeu vingt mille pistoles, qui

font quarante six mille escus. Mais il en fust

quitte pour dix mille, qu'it falust que son père

paiast comptant au prince de Jainville contre

lequel il les avoitjouéset perdus, et qui sans cela

l'alloit mettre en lieu où il eust respondu de tui.

Ce lui fust une dure pillule à avaller; mais il

lui fust force d'en passer par là.

Le mariage de M. de Vendosme avec mada-

moiselle de Mercœur, que le Roy absolument

veult avoir lieu selon qu'il avoit este promis et

arresté, accroché par le refus qu'en fait la fille,

qui n'y veult prester son consentement, fasche

Sa Majesté, qui demande à madame de Mercœur,
sa mère, les cent mille escus stipulés en cas de

desdit, et deux cens mille escus d'avantage. La-

quelle s'excusant sur la volonté de sa fille,

qu'ette ne peutforcer, offre les cent mille escus

au Roy; et pour le
regard des deux cens mille

autres, a recours à ses yeux, et offre a Sa Ma-

jesté prendre tout son bien, s'il en a affaire. Sa

fille se retire aux Capuchines, et proteste de

(<] Nous avons rapporté ci-dessus, p,"He30~. t.i pro-
messe de mariage faite par Henri IV a Madame de Ver-
ncui), promesse que le Roi ne rëaUM pas. Et ce fut

s'y rendre plus tost que de consentir à ce ma-

riage. Le dit à une damoiselle que je congnois,

encores que pour mon regard je tienne qu'il n'y

a point de faire plus espineus qu'est ce non faire,

principalement pour les filles et damoiseUes de

la cour estant, en ce, de l'opinion de Monta-

gne, qui dit en ses Essais qu'il trouve plus aisé

de porter une cuirasse toute sa vie qu'un puce-

lage.

L'évesque de Verdun, en ce mois vient a

Paris, lequel le Roy prend en sa protection, et

lui baille des gardes de peur qu'on ne t'offense.

Cest évesque mal avisé avoit desbaucbé une re-

ligieuse, seur de M. de Vatan, gentilhomme

signalé de Berri laquelle s'estant fait de la reli-

gion, il avoit espousée, et puis i'avoit laissée là,

et retourné à sa première profession. Le dit dn

Vatan se sentant fort offensé de cest acte, et in-

téressé en l'honneur de sa seur, en poursuivoit

fort la vengeance, et menacoit de le tuer et

poingnardet' en quelque lieu qu'il peust se reti-

rer. Punition à la vérité bien deue à l'impudi-

cité, infidélité et révolte de cest évesque, plus

paré d'hipoerisie que de foy; indigne, disoit-on,

de la maison et armes qu'il portoit mais qui

devroit estre exemplaire, et non par les mains

d'un particulier. Traict cependant remarqua-

ble de nostre temps, où tout est permis fors

bien dire et bien faire. Le Roy avoit mandé le-

dit évesque pour faciliter le mariage de mada-

moiselle de Mercceur, de laquelle il estoit tuteur.

Madame de Sulli, en ce mois, accouche d'un

fils. Le Roy l'aiant entendu, dit tout haut Je

désirerois que, pour un, Dieu lui en eust

donné une douzaine car ce seroit dommage

que d'un si bon tige il n'y eust point de reje-

ton. Parole qui fust remarquée pour une

faveur singulière et extraordinaire de Sa Ma-

jesté à l'endroit dudit sieur de Sulli.

Rencontre plaisante de Madame de Verneuil

au Roy, qui demandoit au baron de Termes que

ce seroit de sa promesse de mariage (t) qu'il

avoit faite la Sagonne, dont il estoit poursuivi?

Lequel lui ayant fait response comme n'aiant

point d'envie d'en rien faire « Ht! par ma foi,

va dire madame de Verneuil, on dit bien

vrai Tel maistre, tel valet. »

[Jcix.] Le lundi 2 de ce mois, M. Cornille

m'est venu voir, et m'a communiqué le subject

du livre qu'il veut faire imprimer pour la réfor-

mation et concorde de l'Eglise grand œuvre

certes, et grandement louable, et qui tend di-

cette même promesse qui donna lieu à la rencontre
plaisante de Madame de Verneuil au Roi.
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rectement à la gloire de Dieu ce qui tne fait

craindre qu'elle ait peu d'asserteurs en ce temps

misérable, auquel la plus part préfèrent leur

particulier à ce qui est du salut pübliq des amies

et de la gloire de Dieu et mesmement ceux

(chose grandement déplorable ) qui sont appelés

à ceste sainte vocation.

[ Le tiltre de son livre est Joannis Corme/M

provincialis Encyclopedia (hoc est universa

Institutio atque disciplina sacro-sanctae chris-

tianse et cathoiicœ religionis), 7M qua contra

tela mali illius ignita, rabidorum videlicet

crescentes in dies errorum deformitates et

damnatorum morum corruptelas, ~e?'<~ sapien-

Ma' ac religionis puritas defenditur et armatur.

Ad cA~~a~M. regem Henricum 777.

C~n' y/ort'c?,

Veritatem tantum et pacem diligite. Zachar. ]

Le dit Cornille me conta comme aiant disné

le jour de devant avec un archevesque ( qui est

de ces quatre dont le Roy dit un jour qu'il en

feroit tenir la cervelle de tous les quatre dans

une culier d'argent); après lui avoir parlé et

communiqué son dessein, ne lui avoit rien res-

pondu à
propos

là dessus; ains entrant en dis-

cours des lettres humaines, avec force bettes

paroles et exquises (qu'il a tousjours eues à com-

mandement), l'avoit renvoyé aussi sage qu'il

estoit venu, lui aiant seulement dit qu'il en

parleroit à M. l'évesque de Paris.

Le mardi 3 decemois, ou crioit parcesteville

un miracle très-fameus mais très-faux, composé à

la Pomme de pin, en recommandation de l'ordre

Saint-François, ou plustot dé J'argent qu'on

pourroit tirer de ceste piperie laquelle fadèze

avec un nouveau arrest de la cour et du conseil

privé, m'a cousté deux sols.

Le vendredi 6 furent fouettées, devant la

porte de l'église des Cordeliers à Paris, deux

garces qui avoient porté force petits enfans aus-

tlits Cordeliers, comme s'ils en eussent esté les

pères. Ce qui scandalizoit fort l'ordre Saint-

François.

Le samedi 7, M. Lescuier, allemant ( autres

disent de Genève ), qui fait ici les affaires du

prince d'Anhalt, homme fort curieus, m'estant

venu voir, m'a apporté une pièce nouvelle qui

court ici, d'un colloque entre le Pape, le roy

d'Espagne et l'archiduc Ferdinand dont il m'a

promis me donner une copie.

[ II m'a baillé aussi une liste de tout plein

de mémoires et papiers curieus qu'il a, dont j'ay

marqué d'une les suivans que je n'ay pas.

Seconde apolôgie
de de Villeroy.

jE'ec/e.a' paci.

Avis de feu M. de La ~Vo~e m!' <taM-

i/emett< dé re<~ton de Sa Majesté ()).1).

MtCOMrs des intentions et
procédures de

ceux de la religion, et de leurs adversaires

principalement d~pM~s
le règne de lIenri 7/f

jusques en cannée 1598.

Instruction du sieur de Chaligni gentil-

homme ordinaire de la chambre du
Roy, al-

lant trouver la se~e'mtss!me Reine d'Angle-

terre, de la part de ~Tess<eMt's des Eglises

re/brmees de France, aMentMe'jtMMsfaM</<o-

rt<e'e<~arpft'm!ss!'OK
du Roy, à CAasteYeraMd

en 1598.

Zef're~ de la /~Me ~et'tte d'Angleterre à la-

dite assemblée.

Une longue lettre d'un seigneur à un autre

sur le mesme subjet, où il se remarque de

grandes particularités.

J'ay baillé audit Escuier, un petit mémoire

en contreschange de quelques pièces que j'ay
extraites de mes manuscrits, la pluspart des

quelles il ne peult pas avoir. ]

M. Le Cocq m'a donné, ce jour, deux gettons

d'argent, dont y en a un fort ancien, où il y à

escrit Guill. de ~OMMor<MC!, premier baron

de France.

[Je lui ai donné ma pièce en cuivre des gueus

de F/aM~M, qui ne se trouve plus, où il y a FI-

DÈLES AU
ROY, JUSQUES A LA BESACE. ]

J'ay acheté ce jour un édit du Roy, de création

et érection de deux maistrises jurées de chacun

art et mestier, en toutes les villes jurées et faux-

bourgs de son roiaume, et pays de son obéis-

sance, en faveur de la naissance de monseigneur

le duc d'Anjou, troisiesme fils de France. M'a

cousté ung soi.

[ Ce mesme jour, M. Courtin m'a monstré le

livre de la ~a~M~Mc entrée de ~f. le duc en

la ville d'Amiens, l'an 1582, imprimé la mes-

me année, au dit Anvers, iu-fotio, par Christo-

phe Plantin, reiiëenvénn doré magnifiquement,

peinturé et enluminé, et n'en ay jamais veu un

si beau à mon gré que cestui )à. J'en ay extrait

les deux vers latins suivans, numéro pour la dac-

te de l'année 1582; que j'ay trouvé bien faits;

escrits à la main comme n'aians esté imprimés;

~MperJo, ffonc~M, tto~b te BeLga coronat

Perpe!~) !f~r«opotro~, ~tt7F«<t caDUco. 1582.]

Le dimanche 8, M. Du Pui père m'a preste

une lettre de M. de Lisle au Roy, escrite de

Madric, en dacte du 16 avril 1608, par laquelle

il lui donne force avis de la cour d'Espagne et

(1) Je n'ay eu que cestui-la de toute la liste. ( Note dé
te<<ot7e: )
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y a des particularités remarquables, que beau-

coup appètent pures fadèzes. Entre les autres,

que tous les chevaliers et seingueurs espagnols

admirent
monseingneur le Dauphin, le souhai-

tant pour serviteur de l'Infante, qui est une

très belte et très agréable princesse et que ce

mariage est l'unique moien pour ruiner le Turq
et aecroistre la chrétienté. Aussi que tous les

Espagnols publiant par tout la valeur de Sa Ma-

jesté, et nommément le connestabté de Castille,

qui est la trompette de ses louanges.
Le iundi 9, j'ai mis entre les mains de M.

Courtin mes gettons d'argent différens, qui sont

dans une bourse de veloux vert, pour en traier

les devises et les années, atin de sçavoir ceux

qui me défaillent. Ce qu'il m'a promis de faire,
et les avons comptés lui et moy. Il y en a sept

vingt-cinq et croi qu'il ne s'en trouvera un seul

qui ne soit
différend, y ayant pris garde tous-

jours de fort près depuis que je me suis amusé

à ceste curiosité, laquelle j'ai commencée il y a

plus de vingt ans.

Le mardi 10, M. Lescuier m'a envoié t'estat

des garnisons de ceux de la retigion paiées par

comptant pour l'année 1606. Se monte la som-

me totale des dites garnisons à cent trente-six

mille cinq cent soixante et dix-neuf livres douze

sols. Arresté au conseil d'Ëstat, tenu à Paris le

dernier janvier 1606.

Plus, un autre estat des officiers de la maison

de monseingneur le Dauphin, et autres officiers

de
Madame, en l'an 1606.

La somme totale se monstre à dix-neuf mille

six cens vingt livres.

[On m'a donné, ce jour, des ~t'SMM~

/a~MA' contre le Pape Paul F, imprimés en

une feuille, qu'on avoit envoies
d'Alemagne à

M. Bongars, faits en faveur de F. Faut de Ve-

nize, que ie pape Paul vouloit faire assassiner.]

Le jeudi 12 jour de la petite feste Dieu le

Roy vinst de Fontainebleau à Paris et passant

par te fauxbourg Saint-Marceau sur les dix heu-

res du matin, aiant rencontré la procession,

descendit de cheval, et en plaine rue se jettant
à deux genoux pour adorer le sacrement, donna

occasion au peuple de touer et admirer sa dévo-

tion, qui est aisé à faire, et ne sert de peu ce-

pendant à un roy à l'endroit du peuple, qui, en

matière de religion de leùr prince, se conduit

plus par l'apparance que par autre chose.

On me fist voir, ce jour, une fadèze nouvelle

qui couroit, qu'on appeloit les sept Psaumes

pénitentiaux des courtizans, où il y avoit quel-

ques rencontres assés à propos, et qui eussent

eu meilleure grâce en latin qu'&n françois.

Celle du Roy à ceux qui demandent n'est pas

mauvaise mais moy, comme un sourd, je
n'entends goutte, et suis comme un muet qui
n'ouvre point la bouche.

Le lundi 16, on crioit la Conversion d'une cour-

tizanne vénitienne, qui estoit une nouvelle fa-

dèze regrattée car on en fait tous les ans trois

ou quatre. Et me cousta ung sol.

[Ce mesme jour, j'ay eschangé quelques piè-

ces d'argent que j'avois mises à part dès
long-

tems pour les avoir deux fois, à un /<'<pM azuré

sM~Me, comme il appert par l'escriture grec-

que qui y est, lesquelles pièces pouvoient reve-
nir en argent à quelque neuf livres, qui estoit

le pris qu'un nommé
Langlois, que je ne con-

noissois que par un mien ami qui me l'ammena,

vouloit avoir de son dit lapis, trouvé sous les

fondemens d'un chasteau, près Blois, et s'y
voient encores les veines d'or.

Le mercredi 18 j'ay acheté 2 sols un nouveau

7~fM7e ~Mpe~e GoM<en, ~MMM<e, <oMeAa!M~'«M-

ge afesMHaye~ imprimé à Paris, par Chappe)et.]
Le samedi 21, furent exécutés en la place de

Grève à Paris cinq voleurs de maisons, entre

autres de celle du vieil bon homme Penna, mé-

decin. Il y en eust deux roués, trois pendus, et

un fouetté. On disoit qu'ils en avoient décélé

beaucoup, et que c'estoient des plus artificieus

du mestier: car le prévostDefunetis, qui les

avoit pris et condamnés, disoit qu'ils excelloient

en leur art, et passoient en subtilité tous leurs

prédécesseurs.
[J'ay, ce jour 24 juing, preste à la prière et

par importunité d'un mien ami, à M. Lescuier,
un de mes manuscripts in-fotio relié en parche-

min, dans lequel y a plusieurs discours et traités

différons, entre lesquels les principaux sont le

procès-verba) du duel de Jarnac et La Chastai-

gneraye, la proposition des articles du mariage

du feu duc d'Aiancon avec la roine
d'Angleterre,

avis et remonstrance sur la publication du~con-

cite de Trente, fait par M. Despesses et autres,

pour la seureté et gage duquel manuscript aiant

esté bien averti qu'il ne faut rien prester autre-

ment au dit Lescuier, it m'a envoie un autre sien

manuscript in-folio, relié en parchemin, dans

lequel y a plusieurs instruccions et lettres aux

Pape, princes et autres potentats de la chres-

tienté, tant du feu Roi que de cestui-ci. Du feiï

Roy, sur la justice faite par Sa Majesté à Blois

des personnes du feu duc de Guise et cardinal

son frère, de cestui-ci sur son retour et conver-

sion à l'église catholique apostolique et romaine,

au autres traictés que je n'ay point veus. Il m'a

aussi presté une lettre en forme d'avis, de M. de

La Noue, sur le changement demandé par les

catholiques de la religion du Roy, fait sur la fin
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de l'an 1590, ou au commencement de )59t,

de laquelle pièce manuscripte, contenant de 5

à 6 feuittets,j'ay dès long-tems oui faire cas à

plusieurs personnes.

Escuier m'a renvoié dès le lendemain mon li-

vre, disant qu'il désiroit d'en avoir un autre

qu'il avoit veu dans mon estude, et que c'estoit

de cestui-tà qu'il avoit entendu me faire prier

de lui prester ce que je n'ay voulu faire.]

Ce mois et le précédent, quatre de mes en-

fans, à sçavoir mes deux fils aisnés et mes deux

filles, ont esté affligés de maladies. Ge qui ne

m'est venu guère à propos avec mes autres in-

commodités, qui s'accroissent et augmentent

tous les jours non toutefois sans une diffinie

providence de Dieu qui, je m'asseure, se sert

de telles verges pour le salut de moy et de ma

famille, laquelle sera tousjours assés riche et

fortunée quand il l'avouera pour sienne.

Le samedi 28, fust décapité en la place de

Grève à Paris un beau jeune gentilhomme, pour

avoir, avec un sien adjoint qui fust pendu et es-

trangté quant et lui voté le courrier d'Espagne.

Le gentilhomme mourust de la religion, en

chantant un psaume; et aussi tost que le bour-

reau lui eust trenché la teste, il prist un enton-

noir et en vida tout le sang dans une bouteille

si qu'il en demeura fort peu de respendu sur l'es-

chauffaud. Ce qu'on disoit n'avoir point accous-

tumé de se faire, et a esté remarqué par un hom-

me qui y assistoit, lequel m'a asseuré l'avoir veu.

Le lundi 30 et dernier de ce mois, je rencon-

trai par hazard, sur un fondeus où nous estions

allés, M. Courtin et mpy, le plomb de la pièce

que le pape Grégoire XIII fist faire à Romme,

l'an 1572, à la Saint Berthétemi, pour appro-

bation et congratulation du massacre fait en

ceste journée, à Paris et par toute la France,

des huguenos. Le pourtraict du Pape, avec son

inscription, y est d'un costé; et de l'autre, au re-

vers de la dite pièce, y a un ange Sguré, tenant

d'une main la croix et de l'autre une espée,

avec laquelle il tue et assassine force gens, et y

a escrit !7~0MO<oyMM strages, 1572.

J'ai trouvé ceste pièce si papale et remarqua-

ble, qu'aiant acheté de ce plomb un teston, l'ay

fait mouler; en or au dit fondeus, et baillé six

escus, que j'ay retirés de la vente de quelques

petites pièces d'or et d'argent que j'avois.

La constitution de ce temps, froide et pluvieuse,

toute contraire à la saison causa à Paris diver-

ses espèces d'infirmités et maladies dont j'eus
ma part en ma maison en quatre de mes enfans,

qui tous, toutefois, en relevèrent, par la grâce

de Dieu. Beaucoup de gens moururent, entre

autres le président de Vienne, en la fleur de son

aage, sur la fin de ce mois, nonobstant ses

grands biens, grades et honneurs. II mouroit

riche, selon le bruict commun, de plus de deux

cens mil le escus, lui qui de son patrimoine n'eust

jamais deux sols vaillant, estant, de torcheeut

de mule qu'on l'a veu, parvenu en peu de tems

à un estat de président des comptes, controlleur

générât des finances et conseiller d'estat de Sa

Majesté qui sont estranges mutations, mais

procédantes de la main de Dieu, suscitans de

~rya tMopeMï, et de stercore erigens paupe-

rem. Parole vérifiée en lui, comme en beaucoup

d'autres de ce temps.

Les chancelleries baillées à ferme en ce mois,

entre autres celle de Paris, le vendredi 27 du

dit mois invention d'avarice et non de réfor-

mation ruine de ces compagnies honorables,

rendant les officiers d'icelles vils, contempti-

bles, et subjects de ces faquins mercenaires de

fermiers sur tout pour le regard des estats

d'audianciers et coutrolleurs qu'il despouille

par là de toute aucthorité, et rend leurs charges

(qui jà festoient assés) du tout inutiles.

Une traicte de bleds, nonobstant la cherté

et menasse de pis, à cause du temps, accordée

à quatre marchans par le Roy; auquel ils baillent

douze mille escus en or qu'ils avoient promis à un

grand près sa personne, pour moienner ceste

permission de
Sa Majesté; laquelle,suivant la

déclaration dudit seingneur que lesdits mar-

chans ne lui donnoient pour ceste affaire qu'un

chapeau de castor, lui en donna deus, disant

qu'il ne vouloit pas qu'il perdist rien avec lui.

Et quant aux marchans, après leur avoir fait

lui-mesme seller et signer leurs despesches, et

touché les 12 mille escus, les renvoia, leur disant

qu'ils n'y revinssent plus. Traict notable et

plaisant.

En ce temps, mourust à Rouen une nommée

madame d'Aubigni, niaipc~ de feu M. d'Assi,

qui avoit espouzé en premières nopces ma tante

Du Thi!, laquelle laissa, par fondation, dix huit

mille messes pour le salut et remède de son ame.

Ce que j'ay bien voulu noter, contre la sotte et

aveugle superstition des gens de ce temps.

&<pp/eM!CM< tiré de l'édition de 1736.

Le dimanche 29 de juin, Miron, lieutenant,

prit prisonnier un jeune homme de bonne mine,

appetté Barthélemy Borghèse, qui se dit bâtard

du cardinal Borghèse et puis Pape. Il étoit tou-

jours avec les plus qualifiés de la cour, ausquels

il a donné des festins. On devise beaucoup dans

Paris de cet emprisonnement, mais on n'en dit

pas encore la cause.
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En même temps, nouvelle arriva que la paix

entre l'Empereur et son frère (i) l'archiduc Ma-

thias avoit été signée à Derbrits, près de la ville

de Prague et en conséquence l'Empereur avoit

envoyé audit archiduc tous les ornemens royaux

appartenans
au Roy d'Hongrie, sçavoir

la cou-

ronne, l'épée du roy Etienne, la pomme d'or, les

brodequins, un vêtement fort antique, et le

sceptre royal. Tous ces ornemens furent reçus

par Mathias à la tète de son camp, où il avoit

attendu les ambassadeurs de l'Empereur qui les

portoient et fut faite une décharge générale de

toute son armée.

[JuiL~ET.] Le mercredi 2 de ce mois, M. Guit-

tart m'a donné de son cabinet une petite mé-

dalle en argent
de la feue roine de Navarre

mère de nostre Roy
à présent régnant, où son

pourtraict est d'un costé, et de l'autre, un anchre

sur un rocher battu des vens de tous costés et

y a escrit ~VMMtMe/y~s, licet yMMi~Mye; in-

/mc<a mame6o. Et à l'entour de laditte pièce

sont gravés ces mots du ps. ci, fort délicate-

ment et liseblement Pour e~'e à moy qui

droite voie ~a, me servira. Elle fust forgée

lan 1566, lorsque le Pape, à raison de la pro-

fession de la religion, et establissement d'icelle

en ses pays de Navarre et Béarn, publia une

monition contre laditte Roine, à laquelle le roy

Charles IX s'opposa, la prenant en sa protection

comme sa sujette et parente. Ladite pièce est

belle, nette et bien faite laquelle ledit Guittart

voiant que j'en avois envie, m'offrist de si bonne

façon et bonne volonté, que je la pris de lui et

pour reconnoissance de sa courtoisie, lui envoyai,

le lendemain, une petite Bible de mon cabinet,

de F. Estienne, in-8°,reiiée en marroquin in-

carnat, qui est très belle et s'en recouvre ra-

rement.

M. Bossé me donna, ce jour, la copie d'une

lettre notable d'un nommé Paien à M. Je duc de

Sully, sur t'empeschement que le nonce du

Pape avoit donné à l'impression d'une traduc-

tion qu'il avoit faite de l'Apologie latine du roy

d'Angleterre contre les deux brefs du Pape

Paul Y, dont il avoit fait saisir toutes les co-

pies, remonstrans audit sieur que si cela avoit

tieu il faloit, à meilleur tiltre et raison, sup-

primer et défendre les eeuvres de Bellarmin

dans lesquelles se trouvent une infinité de cho-

ses contre l'estat des rois et princes chrestiens,

(1) Par cette paix il fut convenu entre l'empereur Ro-

dolphe U et Mathias, archiduc d'Autriche, l'un et l'au-

tre fils de l'empereur Maximilien, que Rodolphe re-

mettrait à Mathias la couronne de Hongrie que si

l'Empereur mourait sans enfants mâles, l'archiduc lui

succéderait au royaume de Bohême; et que si l'Empe-

u. C. D. M., T. 1."

lesquels il ne fait que petits valets du Pape, et

les lui rend absolument subjets dont il cite en

ladite lettre force passages tirés de divers en-

droits de ses oeuvres.

Le jeudi 3 M. Courtin m'a fait présent d'un

teston forgé à La Roche) te, comme il se void par

le H (qui est la marque de La Rochelle) du roy

Henry II, où l'esclat de la lance dont il fust

frappé en )'œit s'y void emprainte. Ce que pen-

sant estre avenu fortuitement par défaut du

coing, ai appris certainement, des changeurs et

autres des monnoies, qu'il a esté fait
exprès, et

qu'il en a esté frappé et forgé quantité des dits

testons à La Rochelle l'an 1550.

Le vendredi 4, sur une pièce des gueus de

Flandre, où il y a Fidèles au Roy jusques à la

bezace, que j'eschangeai à des gettons d'argent

qu'avoit M. de Montaut; estant entré en dis-

cours desdites pièces, gobelets et autres mé-

dalles et marques de leur rébellion, qu'ils firent

faire et portèrent de ià en avant, un mien ami

M. C., qui estoit en la compagnie, m'envoia le

lendemain le mémoire suivant, extrait du pre-

mier livre de l'Histoire des troubles de France

et pays circonvoisins, depuis l'an 1562 jusques
en 1572 aians esté si curieuset lui

etmoy, avec

le sieur Montaut, d'en avoir eserit et envoié le-

dit mémoire en Flandre, pour en recouvrir s'il

estoit possible. Il est notable pour les fureurs

du siècle, conceu en ces mots: Ceux qui, en

Flandre s'apellèrent les gueus (2), l'an 1563

s'habiitèrent plusieurs d'eus de vestemens de

couleur grise et cendrée, et pendirent à leurs

costés des gobelets de bois entreversés d'une

barre d'argent qui portoit en ces mots vivent

/e.! gueus Après qu'un des premiers eust beu eu

un tel vase à ses compagnons, en un banquet

qu'ils faisoient à Bruxelles, le 5 avril, et crié

après cela vivent les yMe!M/Outre ce, pour tes-

moigner à tous, par quelques signes extérieurs,
la fidélité qu'ils promettoient porter à leur

prince, avoient son effigie ( qui d'or, qui d'ar-

gent ) pendue au coi, de la forme des vieux es-

eus, aiant d'un costé deux mains couplées, une

bezace et le gobelet avec ce mot Fidèles au

~oy jusques à la ~e~St~e. Ils firent aussi une

autre forme de cuivre, avec ce brief d'un costé

_E'CM de Viane et de l'autre cestui-ci Par

flammes et par fer; et les armoiries de Bour-

gongne engravées dessus. »

reur avait des enfants mâles, et qu'il mourût les laissant
en bas âge, l'archiduc serait leur tuteur, etc. ( A. E.)

(2) Voyez à ce sujet la note 3 de la page 18 des Mé-

moires et Curiosités de Lestoile, en tête du Registre-
Journal de Henri ~f/.
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Le lundi 7, M. Du Pui m'a presté la se-

conde Apologie de M. de Villeroy, qui est en-

core mieux faite que la premièt'e, et plus lon-

gue car elle contient une main de grand pa-

pier d'escriture à la main, et plus.

[ Le mercredi 9, P. Le Bret m'a vendu 15 sots

la Traduction en /MMC(tM de l'apologie latine

(que j'ay) du )'ot d'Angleterre avec une autre

plaisante drollerie et bagatelle intitulée la

Zeyot~e dorée des Frères mandians, lesquelles

deux se vendoient à l'entrée du temple de Cha-

raoton, dimanche dernier.

M. Greban m'a presté, ce jour, le livre des

controverses de ce tems fait par Rivet, mi-

nistre de Thouars, imprimé in-8°, à La Ro-

cuet)e, 1608 duquel tous ceux de la religion

font un grandissime
estat.

Le vendredi 1 1, j'ay encores eu du sire Ave-

line, 18 gettons d'argent différens, entre les-

quels y en a un très beau de la roine Anne de

Bretagne, où les fleurs de lis s'y voient mi-partis

d'hermines. Il y en a un autre du feu premier

président De Thou et un de cestui-ci, autour du-

quel y a escrit Redde rationem villicationis

~M<B.]]

M. Courtin m'a donné, ce jour le suivant

distique gaillard contre Servin et Robert

Dat <tM'MServinus, vendit m<M verba Robertus;

~<<~urM vendit, qui mihi verba dedit.

L& samedi ]2, M. Du Pui m'a donné la co-

pie des derniers vers latins faits par feu M. Bo-

din, avocat en parlement, qui décéda l'an 1595

ausquels il ne se lit un seul mot de Jésus-Christ,

comme aussi il avoit la réputation de n'y croire

pas beaucoup. Au surplus, homme docte, mais

qui ignoroit tout, puisqu'il ignoroit cestui-)à.

[ II est intitulé Jo. Bodini extremum car-

men, et y a 74 carmes que ledit.Du Pui m'a-

voit promis il y a long-tems. Il y a au bout un

mot de lettre notable à l'avocat Gillot, auquel

on les envoiioit, par lequel on lui donne avis

du commandement qu'it fist à son fils, pendant

aa maladie, de brusler tout plain de ses œuvres,

et qu'il fist lesdits vers le jour précédant sa mort.

M. de Gérocour m'a donné, ce jour, le pourtrait

de Lipse, fort bien fait, par le laquais de M. Du

Pui, œuvre rare de laquais.]

La nuiet de ce jour, sur les onze heures du

soir, fust assassiné en nostre rue, et laissé pour

mort, un pauvre sétier que quelques meschans

garnemens d'assassins furent quérir jusques en

son logis et en son lit, où il estoit couché avec

sa femme, sous couleur de lui donner de la be-

àongne pressée pour un gentilhomme, et l'en

Taire
payer doublement. Mais son paiement fust

en plus de vingt coups d'espée qu'ils donnèrent

à ce pauvre homme, qui estant transporté au

logis de madamoiselle Duret, et là pansé par

le barbier, interrogé à raison de quoi et par qui

il pensoit avoir esté accoustré de ceste façon

dit qu'il se doutoit que ce fust par des ruffiens

d'une garse, laquelle pour son mauvais gouverne-

ment il avoit empeschée d'avoir et demeurer en

une maison proche de la sienne monstrant au

reste ce pauvre homme une grande patience en

son mal, avec une vraie fiance et résolution en

Dieu.
A l'heure mesme, sortirent par la porte Bussi

six gentilshommes (ainsi qu'on disoit) pour se

couper la gorge sur une légère querelle qu'ils

avoient prise, dont on avoit rapporte deux morts

dans un coche.

J'ay presté, ce jour, à M. Courtin qui m'a

promis me les rendre demain, quatre de mes

pièces des plus belles et rares, tirées de mon

estui de marroquin sçavoir la pièce du roy
Charles IX de la Saint Berthélemi, en argent

celle du Pape Grégoire XIII, en or, qu'il fist

forger à Romme sur la mesme, l'an 1572; le

pourtraict de J. Hus, en argent, avec son dic-

ton, arrest et supplice, et est tadite pièce sin-

gulière'et originalle et mon petit Bacchus de

cuivre fort antique, où est gravé ce mot grœq

KsTpt~opto; (l), que je suis encore à apprendre

que c'est, mesme des plus versés en la langue

gradue, qui ne m'ont peu donner l'explication

de ce vocable comme M. Casaubon, Guischard,
Du Pui, et autres.

Le lundi 13, on crioit devant le Palais une

bagatelle nouvelle d'un discours regratté, d'un

accident estrange et pitoiable'd'une femme qui,

après avoir tué ses enfans, s'estoit pendue avec

les cordons de ses cheveux.

On m'a donné, ce jour, un arrest du conseil

privé contré les sergens loupvetiers, imprimé à

Paris nouvellement, par Pautonier; et le crient

ces portepaniers à un sol tant qu'on en vouloit.

Le samedi 19, M. de Montant m'a fait recou-

vrir un teston morveus forgé à Saint-Messans

par les huguenos, comme il apparoist par la

lettre de T, qui est la marque de la monnoie de

ladite ville, frappé l'an 1573, après la Saint-

Berthélemi, en détestation du massacre de la-

dite journée et dérision du roy Charles IX,

qu'ils apeloient morveus; que j'ay serré avec

les autres pour mémorial et marque de nos fu-

reurs civiles. J'ay baillé audit Montaut, en trocq

dudit teston, deux de mes petites médaltes d'ar-

(1) Lisez sans doute Kto-c-opopoc, ëpitMte dean~

très souvent a Bacchus.
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gent des familles mais depuis j'ay sceu que le-

dit teston n'est point de ceux-là et ne le peult

estre, tant pour ce que les huguenos en ladite

année ne tenoieut point Saint-Messans, que pour

ce que lesdits testons morveus furent fabriqués

par les huguenos, à Orléans, au commencement

des troubles, 15G2, et depuis ne s'en est point

fait, et ay trouvé entre mes pièces un demi tes-

ton morveus de Ce temps et an 1562, dont j'ay
renvoie audit Montaut son teston, qui demeure

toutefois opiniastre en son opinion encores

qu'elle soit notoirement fausse.

[J'ay donné, ce jour, t0 sots d'un getton d'ar-

gent de la roine Elizabeth, femme du roy

Charles IX, autour duquel y a spes Mïea Deus

<M <c~KM!M. Je ne l'avois point, et fait le 222'] 1

Ce jour mesme, j'ay trouvé (ce que je n'eusse

jamais creu) qu'un mien ami (homme d'ailleurs

d'honneur et de qualité, et auquel j'eusse bien

fié le meilleur de mon bien) m'avoit pris dans

mon estude (où je l'avois laissé seul fort long-

temps, au milieu de mes pièces d'or et d'ar-

gent, desquelles il est aussi curieus que moy)

deux escus sol dans ung petit coffret damas-

quiné et un autre faux, qu'il y avoit sup-

posé au lieu d'un bon qu'il avoit pris lequel,

sans en faire aucune mine ni semblant, lui mon-

trai ce jour, disant qu'on
m'en avoit trompé,

mais que pour cela je n'avois envie d'en trom-

per personne. Sur quoi il me dit que je lui lais-

sasse, et qu'il trouveroit moien de m'en desfaire

par un qu'il connoissoit, qui avoit accoustumé

de faire de grands paiemens, et en passoit assés

d'autres. Ce que je fis car je pensai que lui

mesme, à qui il estoit, pouvoit ce faire fort ai-

sément. Voilà la fidélité des amis d'aujhourdui,

ausquels plus tost que ressembler je choisirois

la perte de mon bien, aimant mieux estre trom-

pé (ce qui m'est avenu et avient souvent) que de

tromper jamais personne. Si je n'eusse sceu de

ce costé là assurément mon compte je n'eusse

escrit icy ce que dessus.

0 mes amis) il n'y a nul ami, disoit Aristote.

Ce mot doit estre aujtiourdui
familier à beau-

coup, aussi bien qu'à ce grand philosophe.

Ce jour, arriva sur le soir à Fontainebleau,

où la cour estoit, dom Pédro (1), ambassadeur

d'Espagne, avec grande suitte et belle cavallerie

de mules. Long-temps y avoit qu'on l'y attendoit.

Le jeudi 24, j'ay acheté ung sol une déclara-

(1) Don Pèdre de Tolède, connétable de Castille, ge-

néral des galères de Naples, et parent de Marie de Mé-

dicis, reine de France. H était envoyé extraordinaire

auprès des princes d'Allemagne. Le roi d'Espagne I']i

avait ordonné de proposer, en passant en France une
double aiïiance entre les deux couronne" et une ligue

tion du Roy qu'on crioit, pour la cassation dos

lettres de maistrises de tous arts et mestiers

créées auparavant son advènement à la cou-

ronne.

[Le samedi 26, on crioit par cette vi!!e Mm

pOMrpa~/a~ à Fontainebleau, entre le Père

Cotton et un Mt'MM~'e de ~M~e//M)', MOKK~'

Ci!</orf~ imprimé nouvellement par Chappelet

laquelle bagatelle (car, de tous les deux costés,

ce qui s'en imprime ne peult estre quatjHé

d'autre nom ) m'a cousté 3 sols.

Le méeredi 30, j'ay acheté 5 sols les trois

bagateHes suivantes, qu'on crioit t" l'ordre

observé a l'arrivée f7e </OM Pèdre de 77to/e</p,

ambassadeur extraordinaire d'Espagne, arrive à

Fontainebleau le samedi 29 de ce mois; 2" pour

les servitudes de la coM~MMe de la ~c~o.e et

vicomté de Paris; 3° et la bien-venue de MOH-

seigneur le duc (fj4.My'OM~ par une damoiselle

au discours de laquelle se vérifie le proverbe

qu'elle allègue elle-mesme sur lafin (bien qu'etk'

le die faux pour son regard) que les femmes

n'ont jamais Jeûtet que pour recoudre leur tinge.]

Ce jour, M. Du Pui, qui me vinst voir,

m'aporta un petit avis en italien envoié de

Romme, en dacte du 8 de ce mois, qui est d'une

demie page seulement, touchant un certain ja-

cobin nommé Fratre Thomaso Caraffa, qui a

publiè à Romme cinq cens thèses sur )a grandeur,

puissance et primauté du Pape, auquel il les

dédie où, avec un fast et blasphème insuppor-

table, il lui érige des trophées et lui donne des

tiltres qui n'appartiennent qu'à un seul Jésus-

Christ et (qui est le plus meschans) se sert des

passages de la sainte Escriture pour transférer

au Pape l'honneur qu'elle donne à Jésus-Christ,

auquel seul il appartient; entre autres ceux-ci

7M!'M.c: ejus ~en'NN! lingent, reyMMm ejus

regnum ÛTKMt'MtHA'CCM/OfMMt.LcstiltreS qu'il lui

donne sont ceux-ci Paulo Quinto vicedeo, <'e<-

pub. C/<<aKa? MSMareAa' MîMc~'Mt/Mo, poKfi-

~c<~ o?MM<FO<eM~'û3 co/Me~s~oM scemmo. II

m'a promis, par le moien d'un sien ami, me

faire voir les dites thèses, gardant cependant cu-

rieusement ce petit mémoire qu'it m'en a donné.

Sur la fin de ce mois, se voiioient et ven-

doient à Paris des pourtraits en taille-douce de

plusieurs jésuistes, imprimés en une grande

feuille in-fo)io à Romme, et envoiés de là ici les-

queis aiant esté en divers )ieus pour la plus

pour ramener les protestants à la foi catholique. Hen-
ri IV rejeta ces deux propositions. L'édition de 17:M

place l'arrivée de don Pèdre sous une date antérieure
à celle qu'indique ici Lestoile. Voyez le ~MppMmett! a

la fin de ce mois. (A. E.)

)).
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part punis et exécutés, pour leurs ma)éfices, at-

tentats et trahisons avoient esté qualifiés à r

Romme du nom de martirs, et exhibés au peu-
·~

ple pour tels par Sa Sainteté; laquelle drollerie

j'achetai le dernier jour de ce mois au Palais,

et payai de ceste marchandise de Romme trente

cinq sots qui est une vraie charlatannerie pour,

soubs un masque de dévotion, piper et tromper

ie peuple; qui est la cause que.je l'ay achetée, )l

et la garde comme un mémorial d'un artifice (

exquis rommain de ce temps. Ils commencent t

à l'an 1540, et vont jusques à la fin de l'an

1GOG et y en a de ces beaus martirs ou meur-

triers cent deux.

[Pendant ces grandes chaleurs, la maladie se

mist dans le couvent des Cordeliers à Paris, qui

en emporta un grand nombre, la pluspart de

flux de sang et fièvres continues, qui fust cause

de les faire quester pour la ville. On imputoit

ceste mortatité à t'excessive chaleur de ceste sai-

son, et aussi à leur mauvaise nourriture. Com-

bien qu'on die qu'il n'est vie que de coquins

quand ils ont rassemblé leurs bribes.] J

En ce mois, arriva à Paris un nommé Sylviano

Conopaschi, polaque, qui venoit ici pour de-

mander au Roy quelque argent, qui estoit deu

(ainsi qu'il disoit) à ceux de sa maison par les feus

rois ses prédécesseurs. Il estoit grand homme

d'Estat, fort docte et curieus qu'un mien ami

L.T. m'a proumis me faire voir et congnoistre.

Supplément
tiré f/e7'e<oM de 1736.

Le lundi 7 du mois de juillet, dom Pèdre de

Tolède, ambassadeur de Philippe, roy d'Espa-

gne, après avoir rendu à Fontainebleau ses de-

voirs au Roy au nom de son maître, vint à Pa-

ris et fut loger à i'hôtel de Gondy. Ceux qui

ont vû ce seigneur disent qu'il a de l'esprit, que

ses discours sont sententieux, mais toujours ac-

compagnés de présomption espagnole.

Le jeudi 10 de juillet, le Roy, la Roine et

toute la cour quittèrent Fontainebleau, à cause

que les chaleurs étoient aussi grandes que le

froid avoit été pendant l'hyver dernier.

Le lendemain, dom Pèdre de Tolède fut voir

le Roy, qui le reçut fort gracieusement, et lui

dit Je crains, monsieur, qu'on ne vous re-

çoive pas si bien que vous le mérités. A ce

compliment, dom Pèdre a répondu Sire, j'ai
été si bien reçu que je suis marry de voir plu-

sieurs brouiiteries que je vois, lesquelles

pourront être cause de me faire revenir avec

» une armée qui fera que je ne serai pas si

bien voulu.

–Ventre saint-gris, a reparti le Roy, venés-y

quand il plaira à votre maître; vous ne tairrés

y être le bien venu pour ce qui touche votre

particulier. Et pour le fait dont vous parlés,

votre maître en personne et toutes ses forces

se trouveront bien empêchés dès la frontière,

taquette peut-être ne lui donnerai-je pas le loi-

sir de voir.

Le jeudi 7 juillet, notre Reine, comme pa-

'ente de dom Pédro de Tolède, l'envoya visiter

;n cette qualité. Après avoir entendu le compli-

nent de l'envoyé, il lui dit Les rois et les

reines n'ont pas de parens, ils n'ont que des

sujets.

Le mardi 22 de juillet, cet ambassadeur par-

tit de Paris (1) pour retourner au pays de son

maître, sans qu'on sache les vrais motifs de son

ambassade. Aucuns disent que c'est pour propo-

ser le mariage de monseigneur le Dauphin avec

la fille du roy d'Espagne d'autres pour por-

ter le Roy à retirer sa protection des Provinces-

Unies.

Le jeudi 31 juillet, le président Jeanin, qui

depuis quelque tems étoit revenu de La Haye,

est parti pour y retourner, avec de nouveaux

enseignemens pour travailler à une bonne paix

ou à une longue trêve, avec ordre de Sa Majesté

d'employer pour l'une ou l'autre son authorité.

Plusieurs jeunes gentilshommes francoist'ont ac-

compagné par curiosité dans ce voyage.

[AousT.] Le dimanche 3 de ce mois, m'estant

transporté au logis de l'ambassadeur d'Angle-

terre pour lui baiser les mains, après lui avoir

fait la révérence, je demeuray au presche qui

se fist en anglois dans sa salle où j'entendois
comme font les femmes à la messe et la plus-

part du vulgaire qui y assiste. Toutefois j'en-
tendis le chant des psalmes en leur langue que

dès long-temps j'avois désir d'ouir, pour ce que

l'on me l'avoit fait excellent, n'y aiant rien

trouvé de plus singulier qu'aux autres mais

bien avec plaisir remarqué quelques cérimonies

différentes de celles de Charenton, louables et

bonnes, et meilleures que leur simple forme

pour contenir un peuple en dévotion, mais sans

superstition entre autres la lecture que fist le

ministre de deux ou trois psalmes, ausquels les

assistants respondoient par versets, le ministre

en disant l'un et le peuple l'autre puis le chant

des psaumes plus au long, comme du sixième

qui fust chanté tout entier au lieu que les mi-

nistres d'ici en font à deux ou trois fois. Quant à

ta doctrine, simple et pure, selon l'exposition

(1) Le Supplément n'est point ici d'accord avec le ma-

nuscrit original de Lestoile, dans lequel il est dit que

don Pèdre ne quitta Paris qu'en février 1609. (A. E.)
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d'un mien ami qui m'y accompagna, qui fust ]]

mon trucheman de ce sermon. ii

[Letundi4dccemois,tesireAve)inem'a (

vendu douze sols un getton d'argent où t'effigie ]

du Roy Henry IV est d'un costé avec ceste inscrip- 1

tion pM6" Cee~sr~ Cœt, et ~Mœ .~et Y~eo, jj~

et au bas 1600 au revers, in MMM,en.! o?'</o.]

Le méeredi 6 uns; mien ami me monstra des

lettres par lesquelles on asseuroit et donnoit l'on

avis que sur le chemin de Moulins estoient morts

de la chaleur six hommes spécifiés par nom et

surnoms, et trois chevaux comme à la vérité la

chaleur qui continua jusques à ce jour cstoit

grande et intolérable.

Ce mesme jour, fust emprisonné à Paris un

Hespagnol grand joueur et pippeur, qui estoit à

dom Pédro de Tolède, et estoitfauxmonnoieur,

lui aiant esté trouvé force pistotes et autres

pièces fausses qu'il jouoit ordinairement, et en

affrontoit tout le monde.

Le vendredi 8 de ce mois, le substitut Guit-

Ion qui l'an passé avoit esté refusé à la cour

et renvoié pour son extrême ignorance et bes-

tise, y fust receu, ce jour, conseiller encores

qu'il n'en sceust pas plus que t'année passée

ains se montrast plus beste par des responses

du tout impertinentes et hors propos, n'enten-

dant ni ne résumant, et n'aiant respondu à un

seul argument de messieurs, sinon par rire,

comme s'il se fust moqué d'eux et de ceste fa-

çon, CfOpMMS in MMMCrO ~Ka~OrMM 6~'MMA'

7'M~eM.$. Je suis d'avis, dit un conseiller,

voilant qu'il passoit pour le recevoir, que do-

resnavant nous recevions en ceste compagnie

nos chevaux et nos bestes. De ma part, mes-

sieurs
(jetant un livre par despit qu'il tenoit),

jenemetrouveraijamaisptusàvosréceptions.
Beaucoup de conseillers importunés de sa

réception, et priés d'avoir esgard à la vie et

aage du père, qui passoit quatre-vingts ans,

aimèrent mieux ne s'y point trouver que faire

force à leurs consciences encores que /~c non

.«~eme~oyem agere lequel doit aller au-devant

du mal et s'y opposer, et non pas y conniver.

Ceux qui s'y trouvèrent estant la plupart d'entre

eux dès
long-tems gangnés pour le recevoir, l'em-

portèrent par-dessus les autres, et ainsi le grand

nombre supprima le petit et le meilleur non

toutesfois sans grande contention, crierie et al-

tercation. M. le premier président, avec mes-

sieurs le président De Thou et Séguier meus

en partie ainsi qu'on disoit de ceste considé-

ration ne s'y trouvèrent point.

Le jeudi 14 j'ay acheté les nouvelles ba-

gatelles suivantes qui couroient ici nouvelle-

ment, mises en lumière par ceux de la religion

llesponse au traictédujésuiste Gunteri pour les

mages; Déclaration d'un nommé Dodeman,

~uré du Bourguet Conférence tenue entre le

Pape et ]e roy d'Espagne sur le traicté de la

)aix des Pays-Bas, avec !e Dialogue de Sa Ma-

jesté avec un moine sur ce subject (plaisante

drollerie, et qui se venduit à la porte du presche

~Charenton); Advertisscment sur ['apostasie de

Jacques Vidouze dont j'en ay pris deux et en

ai donné une à M. Du Pui, seulement pour

l'excommunication plaisante qui est au dernier

feuittet (qui vaut mieux que tout le reste), faite

par ledit Vidouze des ministres de Guienne

conceue en belle forme, et authentique.

Le samedi IC, jour Saint-Rocq, je vis, pas-

sant devant le Palais trois nouvelles pièces de

dévotion ou plus tost de superstition qu'on y

avoit estallées l'une estoit le pourtrait au vif de

la face naturelle deNostre Seigneur, telle qu'eite

se void imprimée au iinge qui est à Thurin, ou

on le monstre et adore avec grande dévotion et

révérence; t'autre, une nouveUe sainte Ge-

neviève ( a7M.s la grande Diane des Pari-

siens ) et la tierce, le dieu tutëiaire de la peste,

duquel la feste se cétébroit ce jour, avec plus

grande révérence et sotemnité que le saint jour
du repos institué de Dieu.

J'ai paie de ces trois fadèzes cinq sols, pour

enfilera la kirielle des autres que j'ay, qui est

bien longue.

Le lundi 18, Tavernier m'a donné quatre

nouvelles peintures en tailte-douce, faites en

Ftandre contre le Pape, mais aussi lourdes et

grossières que sont les esprits du pays d'où elles

viennent.

Le mardi 19, j'ay troequé pour soixante sols

de petites pourtraietures que j'avois à des nou-

velles figures
de t'Arétin faites par Tempeste a

Romme, vilaines, sales et impudiques tout

outtre, qu'on fait passer ici sous le nom des

Amours des Dieux, Il y en a quatorze, que

chacun trouve bien faictes encores que le bien

ne puisse estre où est le mal et les ay changées

à D. L. N., à regret toutefois, mais que j'ai

prises pour la monstre de la bonté de ce pudi-

que siècte.

Ce jour, j'ay acheté deux sols la Harangue du

clergé au Roy par M. de Bourges qu'on crioit

devant le Palais, qui la prononça devant Sa

Majesté le 8 de ce mois, et lui dit le Roy qu'ils

disoient tous bien mais qu'ils faisoient ma).

Mais cest escrit semble monstrer qu'ils ne font

ne l'un ne l'autre.

On m'a donné, ce mesme jour, une ordon-

nance de M. de Sully comme grand voier de

France, sur les bastimens qui se font tant il k'.
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ville de Paris qu'ès fauxbourgs imprimée en

placcart et affichée par les carrefours. Et une

autre baguenaude de demie feuille, imprimée,

de la conversion à la religion catholique
de

deux personnages venus de Lauzanne, faite en

l'église Nostre-Dame-de-Compassion de Tonon,

le dimanche 15 de juin dernier.

Le jeudi 2t, M. Du Fui m'apporta bien tard

une nouvelle batterie contre lesjésuistes, mais

forte, pour estre par là battus de leurs canons

mesme; taqueiteM. Bongarsavoitenvoiéed'Ate-

magne à M. Gillot, conseiller en la cour. Elle

est imprimée in-4", de cinq feuilles seulement,

et porte ce tiitre.' ~Aons~t <~oc~n'M<B ye~M:'&'<a-

?'MtM, et aliorum aliquot ~oM~ct'orMHt docto-

?'M~ ~:M&M~ verus christianissimus corrumpi-

<M?', pax publica ~My~N~MT-,et vincula societatis

/<MW!6!Ma'</M~O~'KW<Mf SMm~ ex pom~CMM,

_C.!MM<syMM! et a/<OnMKpOM~C!0?'MM~cr<p<M,

f~'c~, et actis publicis.

Nunc, reges, intelligite; erM~tKttt~j'Kdt'ce!

Je rai rendue à M. Du Pui, ce vendredi 22,

après l'avoirleueet releue avec plaisir, pour estre

ceste pièce receui)iabte etutiie, et digne d'estre

publiée par tout, comme on espère qu'elle sera,

et au plus tard à la prochaine foire d'où j'es-
père d'en avoir une.

Le iundi 25, J. Le Clerc m'a donné une nou-

vel le Nostre-Dame venue tout fraischement d'Es-

pagne, qui a le bruict de guérir des fiebvres,

quand elles s'en sont allées. Nouvel instrument

d'idolastrerie.

Le mécredi 27, j'achetai un petit livret nou-

veau qui courait avec bruit et réputation, inti-

tulé la Justice aM.r~te~ du Roy pour les ~Nr-

lemens de ~'smee, 1608, sans nom de lieu ni

d'aucteur lequel depuis on a trouvé estre Tres-

Ion, fils du conseiller Treslon et y a quelques

traits hardis dedans, mesme contre la chambre

de t'édit ce qui l'a fdct deffendre. Tiltre beau

et spécieux, aboutissant à une fadèze, laquelle

j'ay achetée neuf sots avec une aultre, à sçavoir

un arrest de la cour entre Angoulevant et les

maistres de t'hostet de Bourgongne.

Ce jour, on courust magnifiquement tabague

à l'Arsenal où le Roy et la Roine assistèrent

avec la roine Marguerite, qui donna la bague,

qui pouvoit valoir de deux à trois cens escus

que le commun de Paris faisoit monter à sept et

huit mille. Le comte de Lozun l'emporta du-

quel la mère estoit autant mal voulue ( ainsi

qu'on disoit ) de la roine Marguerite que dame

qui fust en ce roiaume. L'ambassadeur des

(en'œ; servite Domino in <<MOfe, e< e.ru~-

<ate ei cum tremore. ( Ps. 2, vers. 10. )

ANNO MDCVIII.

Hespagnols dom fèdre n'y assista pas, mais la

pluspart de ceux de sa suitte s'y trouvèrent, et

tout à point pour s'y voir moquer et baffoner

par toute ceste belle noblesse francoise, entre

laquelle paroissoit par dessus tous, en conche

magnifique et pompeus, monseigneur leprince

de Condé, premier prince du sang.

Le vendredi 29, L. S. T. me bailla une plai-

sante drollerie contre le Pape, imprimée en

Zélande dès l'an 1605 mais nouvelle à Paris,

pour n'y en avoir esté veu ni apporte sinon de-

puis peu de jours.
C'est ie plan de sa boutique, représenté en

trois grandes feuilles en taille-douce (assés plai-

samment, mais scandaleusement), où on le

void, magnifiquement revestu, débiter avec ses

officiers et estafiers, portans tous comme lui

des testes de singes, ses denrées, drogues et

marchandises, à tous ceux qui en veulent avoir.

J'ay promis audit T. de lui donner quelque

autre bagatelle de mon estude et cabinet pour

ceste belle pièce, que j'ay ajoustée à celles que

j'ay en bon nombre, en un pacquet cotté Q, der-

nière de mon premier alphabet.

Le samedi 30, j'ay donné à une femme dé-

vote de libraire, pour tirer d'elle une petite mé-

dalle d'or qu'elle avoit du déclin de l'Empire

pesante environ vingt-trois sols, un petit livret

de dévotion de mon cabinet, intitulé: le <y<K~~

de ~'SM~ religieuse avec le pourtraict de la

mère Térèze. Vraie relique pour une bigotte,

Nous avons vous et moy (disoit un jour le

président Jambeville au président Séguier)

fait fouetter cinquante m. à Paris qui ne

l'avoient pas si bien gangné que ceste mère

» Térèze dont on parle tant. »

Le commencement de ce mois fust chaud et

ardent, le reste assés tempéré et beau, gardant

sa constitution naturelle; peu de fruits, hormis

de prunes te pain et le vin chers et tous tes

autres vivres à t'équipotent. La ville nette de

peste, pour le regard des corps mais non pour

ies esprits, plus souittés et infectés de vices que

jamais. Un patenostrier aiant femme et enfans,

demeurant rue Judas, force une petite fille d'un

compagnon imprimeur, aagée de trois ans et

demi. Un prestre, aux fauxbourgs Saint-Ger-

main, en mesme temps en force une autre de

pareil aage et un autre prestre de Saint-Ho-

noré, dans t'égiise mesme, bougeronne un jeune
garson; et plusieurs autres actes exécrables tant

que le papier en rougist se commettent à Paris

en ce mois, et n'oiton parler d'autre chose. Le

jeu et le blasphème y règnent impunément et

y sont auctorLzés. Plusieurs maladies estranges,

comme aliénations d'esprit, et autres sembla-
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Mes verges de Dieu, y ont cours morts subites

en saisissent beaucoup. La femme d'un sellier

que je connoissois, près la Croix du Tirouer,

fouettant un enfant, la colère l'aiiant esteinte

mourust tout soudain en la place mesme. Une

tille, belle-seur de M. Biette conseiller en la

cour, au sortir de son sommeil s'endort pour

jamais.
Pendant tout ce mois, le Roy séjourna quasi

tousjours à Paris, où il donna audiance à l'ambas-

sadeur d'Espagne dom Pèdre, qu'il falut pour-

suivre pour la demander au lieu que les autres

ont accoustumé de la requérir avec importunité.

Sa Majesté ainsi qu'on disoit, respondit fort

brusquement (se)on son humeur, autant prompte

que l'autre estoit froide), mais bien à propos, à

ses demandes et plaintes, lui déclara rondement

qu'il ne pouvoit abandonner la protection des

Estais du Pays-Bas. Et sur ce que ledit ambas-

sadeur lui pensa remonstrer qu'en ce faisant il

enfraingnoit le traicté de la paix de Vervins, et

que le Roy son maistre seroit contraint enfin

de monter à cheval, Sa Majesté lui fist responsc

que c'estoit le roy d'Espagne au contraire qui

l'avoit enfrainte et l'eiifraingnoit eneores tous les

jours par menées, entreprises et attentats contre

sa personne et son Estat dont il en spécifia

quelques unes. Et pour le regard de monter à

cheval, qu'il auroit plus tost le cul sur la selle

que son maistre n'auroit le pied à l'estrier.

Le bruit commun estoit qu'il n'y
avoit jamais

eu un ambassadeur en France plus fin et accort

que cestui-ci mais mal venu et duquel le sé-

jour ( mesme à ses dépens ) fust plus long. Ce

qui donnoit occasion de beaucoup de mauvais

soubçons et discours à plusieurs personnes, mes-

mement au peuple, qui de soy est ignorant et

s'esmeust ordinairement aux premiers vents et

impressions qu'on lui donne.

Un des gens de cest ambassadeur fust en ce

mesme temps traîné prisonnier à la Conciergerie

par le peuple, pour avoir dans le Palais donné

un coup de poingnard
à un valet de boutique à

laquelle, avec sept ou huit autres Espagnols,

il s'estoit arresté long-temps, marchandant tout

et n'achetant rien. De quoi ledit valet indigné,

comme ils s'en alloient les fist rappeler, comme

voulant leur monstrer quelque chose qui seroit

bien leur cas; et tirant à l'instant un singe ha-

billé à l'espagnole avec une grande fraixe,

leur en fist monstre. De quoi l'autre courroucé

de ce que ce manant ( vrai parisien à la vérité,

c'est-à-dire badaut et estourdi ) se moquoit d'eux,

lui donna un grand soufflet auquel ledit cour-

taut l'aiant rendu sur l'heure tout chaud et bien

serré, ledit Espagnol tirant sa dague lui en

donna un coup, qui ne porta toutesfois que dans

le bras. Sur quoi tout le peuple s'estant esmeu,

criant que ces marranes les venoient chercher

jusques dans leurs boutiques et au Palais mes-

me pour les assassiner, se ruèrent dessus; et

après quelques horions et gourmandes, et quel.

ques manteaux perdus menèrent prisonnier à

la Conciergerie l'Espagnol qui avoit donné le

coup. De quoy le Roy aiant esté tout aussi tost

averti, le fist délivrer et mettre dehors à pur

et à plain.

Sur la fin de ce mois M. de Vendosme, du

quel le mariage avoit esté résolu par le Roy,

et tous les empeschemens levés par Sa Majesté

de plaine puissance et aucthorité royale, partist

de Paris pour aller prendre possession de son

gouvernement de Bretagne auquel on disoit

que le Roy à son partement avoit donné entre

les autres deux avis et commandemens bien ex-

près, l'un de Dieu et l'autre du monde le pre-

mier, qu'il ne se levast jamais ni se couchast

sans s'estre recommandé à Dieu et sans s'estre

prosterné devant sa sainte majesté, lui deman-

dant pardon de ses fautes, et la grâce de le con-

duire en tous ses conseils et affaires; le second,

de ne se familiarizer avec personne estant là

de peur que cela ne lui engendrast un coutem-

nement mesme avec la noblesse, si ce n'estoit

d'avanture avec quelques uns de ceux qu'il au-

roit veus à sa cour encores faloit-il que ce fust

sobrement et avec grande circonspection.

Quand la Roine lui escrit, le Roy veult

qu'elle mette au bas de sa lettre votre bonne

mère.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

En ce mois, parut un livret qu'on dit être de

la plume du roy d'Angleterre, contre la fuite de

trois seigneurs irlandois sçavoir Je comte de

Tiron, le baron Dongannon son fils, et le comte

Tirconnel lesquels, dans la crainte que le roy

d'Angleterre ne purgeât l'Irlande des principaux

nobles catholiques, s'évadèrent sur un vaisseau

francois, vinrent en France où ils demeurèrent

très-peu de jours, et passèrent en Flandres, où

ils furent très-bien reçus à la cour de l'archiduc.

Le Roy, ou l'auteur de ce livret adressé aux

rois et princes par devers lesquels ils pourroient

se réfugier donne d'abord une idée peu avan-

tageuse à la noblesse et famille des fugitifs; en-

suite il dit que c'est moins par un prétexte de

religion que par la crainte de la justice qu'on

auroit pû faire de leurs déportemens passés,

s'étant rebellés contre leur Roy, et livré leur

patrie aux ennemis, ayant débauché plusieurs

1 rlandois, et proposé à des princes étrangers de
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venir occuper l'Irlande et chasser les Anglois.

Ainsi, que ce ne sont que des rebelles infi-

delles, et mauvais garnemens qui ne méritent

pas qu'on leur donne asyle.

Dans le même mois fut parachevée la grande

salle neuve de l'Hôtel-de-Ville. Sur icelle est

gravée en marbre cette inscription

Du règne du très-chrétien Henri /F, roy de

France et de Navarre et de la ~)n°fd<c de

M. maître Jacques Sanguin, sieur de ZM~y,

conseiller du Roy en sa cour de parlement; et

de l'échevinage de maître Germain Gouffé

avocat en ladite coM?'; Jean de Vailly,
sieur

~M Breuil du Pont; Pierre Parfait, gref-

fier en l'élection; et Charles Charbonnières,

conseiller du Roy et auditeur en sa chambre

des comptes: cette salle a e~~amc~efee; le

pavillon du e~e <~MSaint-Esprit est commencé;

les colonnes apastées; et la tour à AM!~ pans

e/efee ~OMr l'horloge, 160 8.

Ledit sieur Jacques Sanguin, le il de ce

mois, fut élû et continué prévôt des marchands

pour encore deux années.

Le mercredi 27 du mois d'août, les députés

du clergé, assemblés aux Augustins pour la red-

dition des comptes de leur receveur générai,

sont allés à Fontainebleau pour prendre congé

de Sa Majesté et mettre fin à leur assemblée

commencée depuis ie mois de may dernier.

Dans la harangue que messire André Fremiot,

archevêque de Bourges, a faite à Sa Majesté,
entre autres il lui a remontré les abus des pen-

sions laïques; et a supplié le Roy de ne point

permettre que certains chevaliers, gens attachés

au mariage, enveloppés dans les affaires, dont

les bras ptûtôt couverts de sang que de la fu-

mée des encens et des sacrifices (il parle des

nouveaux chevaliers de Notre-Dame de Mont-

Carmel), n'eussent à mettre les mains sur les

tables sacrées, prendre les pains de proposition,

et entreprendre sur les revenus qui n'avoient

été voués que pour les lévites et pour ceux qui

offrent à l'autel.

[SEPTEMBRE. Le jeudi 4, A. Périer m'a

vendu, 6 sols, la response faite à Scioppius pour

Scaliger, par D. Heinssius, imprimée nouvel-

lement à Leyden, in-16, intitulée Hercules

<MNM fidem sive munsterus A~po&o/~mœM~~

réplique élégante et en beau latin mais non as-

sez piquante (dit-on) pour l'injurieus libelle de

Scioppius qui méritoit d'estre traicté un peu

plus rudement. Sa vie, qui est ajoustée au bout,

est de
Scaliger.]

Le vendredi 5 M. D. L. P. m'a donné ung

nouveau pourtrait en daille-douce d'Ignatius de

Loiola fondateur de la société des jésuistes

à l'entour duquel, qui est en une feuille de papier,

y a trois recommandations pour la sainteté du

personnage, qui sont autant de faussetés et blas-

phèmes la première: Ignatius & Petro sana-

tur la seconde: /yMs~oor<M<! 2?. Maria <pa:-

ret, la troisième Ego fO&M7{om<B~rop:'<t'M~ ero.

Le mesme jour, j'achetai près des Mathurins

deux autres nouvelles fadèzes de la mesme bou-

tique et farine, scavoir une nouvelle Nostre-

Dame jésuistique, avec les litanies qui se chan-

tent à Nostre-Dame de Lorette tous les samedis

et festes de Nostre-Dame, où l'honneur qu'on

lui fait et les tiltres qu'on lui donne surpassent

ceux de Jésus-Christ, à la mode des jésuistes,
qui pour ce les font chanter aujhourdui ordinai-

rement en leurs églises.

Le lundi 8, P. Le Bret m'a apporté de Cha-

renton une conférence entre le ministre Cigord

et le Père Cotton, jésuiste imprimée nouvelle-

ment à MontpéHer (Aoc est à Paris), et par lui

mesme, pour response à celle qui se vendoit et

crioit à Paris de la part des catholiques cha-

cun s'efforçant tirer le droit de son costé et

estante-les uns et les autres aussi esehauffés à

parier et ergotter que froids à bien faire. J'ay

achesté ceste bagatelle quatre sols, pour l'enfiler

avec les autres, n'y ayant guères de telles fadè-

zes du temps qui me soient eschappées.

Le mardi 9 de ce mois, sortist de la religion

desCarméiines (ou badines) seur Claùde de

Bénévent, bonne fille et douce, mais séduite

(comme beaucoup d'autres) par quelques es-

prits abuseurs de nostre temps, qui, sous une

ombre de dévotion, les précipitent en un abisme

de superstitions et folies. Ils la mirent dehors

(en quoi Dieu lui fist du bien malgré qu'elle en

eust en sortant avec grand regret ) pour n'a-

voir, disoient-ils, l'esprit assés fort pour la mé-

ditation, c'est-à-dire pour l'imagination et con-

ception de leurs idées et resveries.

Le mécredi 10 j'ay achevé l'Histoire de

l'Eglise, de Virgniers, que j'avois commencée

le 16 aoust dernier laquelle aiant estudiée et

leue exactement d'un bout à l'autre, ay esté

reconfirmé en l'opinion que j'ay tousjours eue

de la fausseté de la primauté du Pape, vanité

de ses traditions, et abus de l'Eglise romaine.

Ce livre est bon, et grandement utile pour

l'esclaircissement de la vérité, n'alléguant rien
de soi-mesme mais l'auctorisant de temps en

temps et de siècle en siècle par tesmoins bons

et irréfragables.

[M. Chrestien m'a donné, ce jour, le Crambé

de le président De l'hou, imprimé in-4"

par R. Estienne, en, une fort belle et grosse

lettre; 1608. ]
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Le jeudi 11 de ce mois, j'ay vendu à un

nommé Colas Prévost, marchant libraire de

Montélimar, ainsi qu'il dit, pour trente francs

de petits livrets de toutes sortes, la plus part

bagatelles, et que j'avois deux fois. Lequel ar-

gent j'ay mis à part pour les nouveaux escrits

et fadèzes de ce temps, que j'achepte ordinaire-

ment.

Le samedi 3, j'ay acheté le cinquième tome

et dernier de l'Histoire de M. De Thou, où est

la Saint-Berthéiemi, et va jusques à la mort de

Charles IX. Drouart me l'a vendu vingt sots

relié en parchemin.

Le lundi 15, j'ay acheté un édit et déclara-

tion du Roy sur l'union et incorporation de son

ancien patrimoine, mouvant de la couronne en

France, au domaine d'icelle; avec la vérinca-

tion du parlement de Tolose, ensemble l'inter-

prétation des causes d'icelui par Pierre De Reioy,

conseiller et avocat général de Sa Majesté audit

parlement. Il est imprimé à Tolose in-8", l'an

présent 1608.
Ce jour, l'ambassadeur d'Angleterre est venu

céans voir mon estude et mes livres, que je lui

ay monstres avec mon cabinet et mes médalles,

desquelles on le disoit fort curieus; et toutefois,
à mon jugement, avec fort peu de connoissance

aussi bien que des livres. Il a fait fort cas du

pourtrait de Henri VIII, roy d'Angleterre, qui

est un des tableaus de mon estude (et n'est tou-

tefois grand cas), et de celui de Poltrot en mon

cabinet, qui tua au siège d'Orléans François de

Lorraine, duc de Guise, ayeul de ceux-ci, di-

sant qu'il ne l'avoit jamais veu ni peu voir en

aucune part comme la vérité est qu'il est fort

rare, car le crayon que j'en ay, qui est au vif

et bien fait, est sorti du cabinet de feue madame

la princesse de Condé, qui seule l'avoit. J'ay

donné à monsieur son fils (fort petit, et toute-

fois qui à sa physionomie promet quelque chose

de grand et de bon ) un haranc soret qu'on pren-
droit pour naturel tant il est bien fait.

[Le mercredi 17, M. Duranti, mon gendre
m'a baillé une plaisante drollerie qui couroit au

Palais sur l'arrivée de dom Pèdre à la cour, en

laquelle y a quelques plaisans traits contient

un feuillet et demi d'escriture serrée à la main,

et commence ainsi Monsieur, vous pouvés

avoir entendu parler de l'arrivée de dom Pè-

dre de Tholède à Fontainebleau, le 19 juil-
let 1608, venant de la part du Roy catholi-

que vers ie Roy très-ehrestien; vous qui estes

docte en l'antiquité avés leu et oui parler des

»
magninques et somptueuses entrées des capi-

taines romains, sachés que celle de dom Pèdre

ne fut pas de mesme, laquelle bien que quet-

ques ravodeurs l'aient fait imprimer, pour ce

qu'ils y ont obmis ce qui en estoit plus remar-

quable, je la vous veus représenter, puisque

vous n'y cstiés point avec protestation de n'en

mentir d'un seul mot. Or, les voici venir les

» galans, mettés la teste aux fenestres premiè-

rement, etc.

Sur la fin parlant de leurs harangues et de-

mandes faites à Sa Majesté, lorsqu'il leur donna

audience: lis firent, dit-il, leurs demandes en

chiffres, et on leur respondit en tablature. Ils

parloient un langage espagnol fort corrompu,

on leur fit response en bon et fin francois. Ils

furent baiser les mains à la Roine, iaquette ils

iaissèrent en admiration de leurs bonnes gra-

ces, et les dames piquées de l'amour de leurs

beaux yeux. Ils passèrent en la chambre de

M. le Dauphin, duquel ils ont dit depuis qu'ils

avoient jugé à sa physionomie qu'il repren-

droit un jour la Navarre sans la leur deman-

der. De là ils s'en retournèrent à leur quar-

ticr, se curans tous les dents; aucuns d'eux

firent caca dans leurs eliausses et la plus part

prindrent le flux de ventre de la peur qu'ils

eurent à l'abord d'un si grand roy et de tant

de noblesse, bien qu'ils fussent pour la plus-

»
part constipés. Voilà ce que j'en ai veu ou peu

apprendre de M. d'Angouiement et autres

vous baisant, etc. »

Ce jour, je cherchai par toute l'Université un

livre nouveau d'un Thomas Caraffe, capussin,

contenant 500 Thèses ~c<Kee~ ait Pape d'à-

présent la première feuille est en taille-douce,

où le Pape est représenté séant en son pontifi-

cat. Le dit livre imprimé nouvellement est

drolle, (ainsi qu'on dit) et cependant grande-

ment important pour la religion et l'Estat le-

quel M. Du Plessis, comme j'ay veu par une

lettre qu'il en escrit à un mien ami, a fait re-

chercher partout sans le pouvoir recouvrir, et

mesme à Paris où le bruit est qu'il y en a, mais

tellement cachés que sans l'aide des pères

capussins il est malaisé voire impossible,

de le voir. M. Du Pui toutefois m'en donna un

mémoire venu de Rome, escrit en ce registre

du 30 juillet dernier. II y a aussi un autre petit

livre intitulé Des ~:e.!eA<:MM~.s couvertes des

~MMM~e. qui est à recouvrir avec l'autre.]

Lemécredi 24, M. Turquet, aucteurde l'His-

toire d'Espagne, homme de bien et docte, et

fort zélé à la réunion et rétbrmation de l'Eglise,

me vinst voir et estant dans mon estude entré

sur le discours de ce subject, m'apprist tout plain

de choses que je ne sçavois, propres pour l'ache-

minement de ce saint œuvre, que je crois que

tous les gens de bien désirent. Et promist me
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faire voir un Advis là dessus envolé par lui il y

a long-temps au synode de Gergeau, où le Roy

eust quelque envie (mais elle lui passa bien tost)

d'y faire proposer et traicter à bon escient les

moiens d'y parvenir.

Pendant ce mois furent emprisonnés à Paris

plusieurs sorciers et faux monnoieurs, dont il

y en eust quelques uns d'éxécutés, entre autres

un prestre et une femme. Un que je connoissois

assésprivément (mais non en ceste qualité),

nommé Saint-Maurice, médecin de profession,

homme d'un vif et subtil entendement, en fust

pris prisonnier, avec un jeune compagnon im-

primeur nommé Fusil auquel on trouva des

charactères magiques qu'il avoit imprimés un

masson, et un prestre qu'on disoit estre accusé

d'avoir consacré un crapaut au lieu de l'hostie.

Ils s'assembloient, selon le bruit commun, en

des fossés près Montfaucon, où ils faisoient dire

des messes à reculons, et après communioient

au corps du diable au lieu de celui de Jésus-

Christ, disant ces paroles celui qui les commu-

nioit Roc est enim co~KM diaboli qui sont

choses horribles et maudites, et qui pour mon

regard me sentent les contes de ces pauvres

vieilles folles radotées, encores que l'iniquité

renforcée de ce temps, le refroidissement de la

charité par tout, et la crainte de Dieu sous les

pieds, donnent beaucoup de poids et de créance

au bruit commun de telles fadèzes et abomina-

tions car l'injustice, l'avarice, le jeu et leblas-

phème estansauctorizés comme ils sont aujhour-

dui, et mesme à Paris, où les grands servent

d'exemple trainent ayec soi de mauvaises

queues.

Quand je recois un procureur (disoit ces

jours passés M. le premier président), je pense

recevoir un capitaine de Couppebourses.
»

Quant à l'avarice, la vertu de ce siècle est l'ar-

gent, pour l'amour duquel on est barbare l'un

a l'autre, principalement à Paris. Le jeu, com-

pagnon ordinaire du blasphème, y est trivial

et commun, jusques aux faquins et laquais.

Quant à la paillardise, qui ne s'en mesle n'est

pas tenu pour galant homme aujhourdui. La

creue des tailles (punitions ordinaires des péchés

d'un peuple) si exorbitante en ceste pauvre sai-

son, qu'un gentilhomme mien ami m'asseura

dernièrement qu'en son pais, qui n'est qu'à

vingt lieues d'ici, tirant vers la Champagne, où

il a sa maison, un pauvre homme chargé de cinq

enfans voiant, que pour l'exécution de ia taille,

on lui avoit pris jusques à un pain qu'il avoit

caché dans la paillasse de son lit, s'estant dés-

espéré là dessus, s'estoit rué de furie sur un de

ses enfans, lequel il avoit tué, puis s'estoit des-

fait misérablement soi-mesme de ses propres

mains.

Plusieurs autres actes tragiques se perpétrè-
rent en ce temps, n'oiioit-on parler d'autre

chose sur lesquels les jugemens de Dieu se
manifestoient en beaucoup de sortes, mais aus-

quels t'incrédutité et malice du siècle ne per-

mettoient qu'on eust autrement esgard.

La Bible du Roy, Amadis de Gaule, ce (disent

les mCsdisans) qu'il se faut lire pour s'endormir,

par Du Laurens, son premier médecin.

Le magnifique et sumptueus appareil de M.

de Nevers pour son voiage d'Italie à Romme vers

le Pape, lequel de la part de Sa Majesté il va

saluer et recongnoistre, et congratuler
Sa Sain-

teté de son heureux avénement au pontificat, est

mis sur les rancs par tout; et ne parle l'on à

Paris et à la cour d'autre chose que de la grande

et superbe despense que fait ce prince pour pa-

roistre et faire honneur à son maistre, duquel

on a opinion qu'elle sera fort louée et estimée,

mais non si bien payée ne récompensée.

Cent cinquante gentilshommes de marque,

ainsi qu'on dit, tous en bonne conche, l'y ac-

compagnent, vestus d'une mesme parure et ha-

habillement, qui est de velours cramoisi brun

tout passementé et chamarré d'or, avec le pour-
point de drap d'or dessous; outre lequel ils en

ont encores deux, l'un de veloux noir complet,

l'autre pour les champs tels qu'ils le veulent

choisir, Tous ses pages habillés de veloux noir,

et les laquais de mesme; t'attirait et le bagage

non moins magnifiques; ses mutets superbement

bardés et harnachés, tous ferrés d'argent (ce qui

sentoit un peu le temps de Néron).

Le duc de Mantoue, beau-frère de la Roine,

venant d'Italie, arrive à Paris le samedi 27 de

ce mois, jour Saint Kosme; et est bien veu et

receu de Leurs Majestés, qui le logent dans le

Louvre près leurs personnes. Prince accort, ma-

gnifique, fort et robuste, grand joueur et grand

chasseur, le revenu duquel on estime à trois cens

mille escus.

Plusieurs morts subites aviennent à Paris en

ce mois; beaucoup de personnes, sur la fin d'iee-

lui, se trouvent surprises et affligées de cathair-

res, flux de ventre et dissenteries, par la sur-

venue d'un froid extraordinaire et hors de

saison. Les avortemens des femmes s'y remar-

quent beaucoup p)usf)équens que de coustume;

force petits enfuns estouffés par ieurs nourrisses,

entre autres celui de M. Duret le médecin.

Un portugais nommé Pimantel (l), sachant la

(1) Bassompierre, dans ses Mémoires, parle de ce Pi-

mantel, qui, suivant tui, gagna plus de deux cent mille
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belle banque du jeu qui se tenoit à ta cour, où

chacun estoit receu pour son argent, partist ex-

près de son pais pour en tenter le hazard au-

quel il fist gain de plus de cent mille escus qu'il

gangna aux uns et aux autres, à Paris et à la

cour le Roy pour sa part y aiant laissé trente-

quatre mille pistolles et avec ceste charge

s'en retourna le dit Pimantel sur la fin de ce

mois.

M. de Créqui (1) y fist telle perte, qu'il en

sortist comme hors de soy si qu'aiant rencontré

M. de Guise allant au chasteau, t'apeta. Mon

ami, mon ami, lui dit-il, où sont assises les

»
gardes aujhourdui? Alors M. de Guise se re-

tirant deux pas en arrière: Vous m'excuserés,

monsieur, lui dit'it je ne suis pas de ce pays-

cy. Et du mesme pas alla trouver Sa

Majesté, au quel il le conta et l'en fist rire bien

fort.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Sur la fin de ce mois, furent pris et défaits

entièrement ces voleurs appelés Guillery (2), du

nom de leur capitaine, qui dès six ans aupara-

vant pilloient les voyageurs, et forçoient les

châteaux et maisons de campagne en Poitou,

en Xaintonge et en Guyenne. Ils avoient pris

pour devise qu'ils avoient affichée en plu-

sieurs arbres des grands chemins Paix aux

gentilshommes, la mort <MM?~'e~.s et ar-

chers, et la bourse aux marchands. Ce

qu'ils ont réellement exécuté maintes fois,

aiant tué tous les prévôts et archers qui étoient

tombés entre leurs mains, et dévalisé les mar-

chands en sorte que dans ces derniers tems

personne n'osoit négocier ni ai ter aux foires à

trente et quarante lieues de la retraite de ces

voleurs, qui étoit dans le fond d'une forêt de

difficile entrée et issue. Les vois et assassins de

ces mauvais garnemens étant venus à la ccnnois-

sance de notre bon Roy, il manda au sieur de

Parabelle, gouverneur de Niort, de prendre les

plus courts moyens pour dissiper ces voleurs,

qui étoient au nombre de quatre cens.

Sur cet
ordre, le sieur de Parabelle assembla

les prévôts des provinces voisines, au nombre

de dix-huit, ausquels se joignirent plusieurs

bourgeois et paysans des environs, et composè-

rent une armée d'environ quatre mille
cinq cens

hommes lesquels, ayant pris quatre petites piè-

écus cette. année, et qui, étant revenu l'année suivante,

gagna encore des sommes considérables. (A. E.)
(1) Charles de Créqui et de Canaples, depuis duc de

Lcsdiguiéres. Il épousa successivement les deux fiUe! du
connétable de Lesdiguiéres. (A. E.)

ces de campagne, s'avancèrent vers le bois où

estoient les dits voleurs et ayant appereu
leur

forteresse qui étoit dans un vallon, entourée

d'arbres fort hauts et fort 'épais, ils pointèrent

le canon et la battirent si fort que le capitaine

Guillery, voyant qu'il seroit forcé de se rendre,

persuada ses compagnons de faire une sortie

générale et de se faire une ouverture à travers

des assiégeans. Ils furent accablés par la multi-

tude qui les environna et en tua plusieurs;
et

Guillery lui-même fut pris vif avec quatre-

vingts des siens. Les prévôts partagèrent
les

prisonniers; Guillery fut le partage du prévôt

de Xaintes, qui te fit rompre vif; les autres ont

eu le même sort dans diverses prévôtés.

[OCTOBRE.] Le méeredi premier de ce mois,

entre une et deux heures après minuict, mourut à

Paris, en sa maison vis-à-vis de la mienne, M.

le controlleur Guillon, aagé de quatre-vingts

ans et plus. Les grands biens que possédoit cest

homme lui avoient donné, veu le peu qu'il avoit

de son commencement, nom et réputation de

très habile homme, sage et vertueus, suivant la

maxime de nos mondains d'aujhourdui qui

tiennent !e seul riche pour sage et vertueus.

I[ a laissé tous ces grands moiens, estimes à

plus de cent cinquante mille escus, à deux fils,

ausquels on croid, veu leur capacité et esprit,

que l'industrie à les conserver manquera plus

tost que la volonté.

Tu secando marmora

Locas sub ipsum funus; et, MpMtcW

Immemor, struis dpmos,

dit Horace en son ode XVIII. C'estoit où la mort

trouva empcsehé ce bon homme.

Le vendredi 3 M. Turquet m'est venu voir

et m'a apporté son escrit (qu'il m'avoit promis),

fait sur les moiens les plus propres pour réunir

et réformer l'Eglise par un concile national. Il

est inscript Advis sur le synode national ~Me

le Roy fow~'0!'< convoquer; contient six feuil-

)ets d'escriture. Advis saint et chrestien, pro-

cédant d'un coeur vraiment franc ami de
ta~

vérité tel qu'est son aucteur; mais lequel tou-

tesfois, à mon jugement (pour estre ladite vé-

rité, laquelle on y veult emploier, fort disgraciée

aujhourdui et hors de crédit ), sera malaisément

receu; et ores qu'il fust avoué d'un costé, sera in-

failliblement rejetté de l'autre, qui y prétend trop

d'intérest pour consentir à telles propositions.

(2) C'étaient trois frères d'une maison nuMe de Bre-

tagne, qui avaient suivi le parti de la Ligue sous le duc
de Mercœur, et qui, après s'être conduits en braves ~o)-

dats, se mirent à la tête d'une bande de voteors lorsque
la paix fut faite. (A. E.)
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La nuit du dimanche 5 de ce mois, ne pou-

vant dormir (ce qui m'avient assés souvent) las'

et recreu de mélancolie, après avoir prié Dieu

je me fis le suivant tombeau

Hoc saxo tegitur Petrus Stella, cujus corpus

ex pulvere in pulverem reversum; sed ex pul-

vere tandem e.rc!7a?K~M~, in ~)e~yM<Mr<p re-

surrectionis hic quiescit. ~4MMKa; ad ece~MM!,

stellarum
~OMMM, duce Christo, remeavit,

beatorum pace fruens, expectat <M:)MM<a~'OHem

suant ~Mœspes unica Christianorum, et sua

fuit. Valete posteri Deum timete, /t6en/

Hoc est omnis hominis ea'~m~cF. et quis-

~M<7~. Qui merito Christi nititur, benè sibi

et corpori et NMtMœ consultum putet.

VHt.

(Hora post meridiam secunda, anno <e<af. LXIII ).

Le mardi 7, furent exécutés, au bout du

pont Saint-Michel à Paris, deux Hespagnols,

pour la fausse monnoie. L'un fust décapité, et

t'autre pendu; on les disoit avoir esté saisis de

quatorze cens doublons faux. Dom Pèdre pas-

sant pour l'heure au bout du pont, voiiant ceste

exécution, s'estant enquis que c'estoit, dit tout

haut H s'en faut aller d'ici il n'y fait pas

bon pour nous.

Ce jour, ung nommé Devaus, parfumeur, de-

meurant près la Magdeleine, homme des plus

curieux de Paris, et qui a le bruit d'estre fort

riche et aisé, vinst céans pour voir mon cabinet

avec M. de Lespine, que j'avois prié l'y vouloir

amener, aiant esté averti que le dit Devaus es-

toit homme pour b)oequer et le bien acheter

qui est ce que je cherche et à quoi je me suis

résolu, pour donner ordre à d'autres affaires

qui me pressent et m'appellent ailleurs.

J'ai proposé de faire le semblable (si Dieu le

permet, et que je la puisse bien vendre) d'une

bonne partie de mon estude, dans laquelle ra-

vaudant aujhourdui j'ay trouvé le suivant mé-

moire, escrit de ma main (qui m'a fort confir-

mé en ceste oppinion) sur la vanité et inutilité

des grandes bibliothèques, que j'ay extrait de

quelque part, mais ne me souvient nullement

d'où ni de quel aucteur.

Qui ostentationis gratia librorum strues <

fectant, mœ illi ridiculi sunt, qui musarum de-

licias ~M/perfaeaMeaM ~M~pe~/ee~em faciunt.

Ridendum nescio an plorandum sit congestas

bibliothecarum opes miseris modis quotidiè

dissipari; nec ideo minus deesse honiines qui

D. 0. M.

~MMMs cMra in id incumbunt, ut ~crœ~e~ one-

rosam sibi .MfCMMM~'OMM~ abjiciant, vel con-

troversam conjiciantin domesticas latebras,

ubi cum blattis ae~'M~M~e~pe~MO~M~Me~.

[Le vendredi 10, j'ay acheté six sols deux dis-

cours nouveaux de ce temps, imprimés in-8",

par Mettayer; l'un intitulé l'Ecosse fran-

co<M l'autre, /sZ.epom du Prince, fait par un

nommé Pelletier dédié à M. le Dauphin.] ]

Le samedi 11, la pluie continuant tout du

long du jour, je m'amusai à dresser dans mon

estude un petit escrit en latin de ma dernière

volonté et confession de foy, dans lequel j'ay
inséré le petit tombeau que je me fis, ne pou-

vant reposer, la nuiet du dimanche 5 de ce mois.

Je l'ay inscript .Pe<n ,S<e~<B extremum fidei

et voluntatis M~tMo? ~~Moo'< et l'ay serré

dans un des tirouers du grand bureau de mon

cabinet, où est le papier de feu mon père et le

mien les révolutions de ma nativité, et autres

mémoires particuliers.

J'ay presté, ce jour, à J. Périer, pour bailler

à Guillemot qui la veult faire imprimer, ma

Cronique de Saint-Loys du sire Joinville,

reliée en parchemin, in-16, à la charge de m'en

donner deux de celles qu'il imprimera, pour la

mienne que je lui ai mise entre les mains à cest

effect.

Le lundi 13 M. Du Pui m'a donné l'ex-

trait d'une lettre de Fra Paolo pour lire l'His-

toire ecclésiastique. Elle est italienne et nota-

bte, ( comme rien ne part de ce bon religieux

que de bon ) mesme contre les jésuistes, et ne

contient qu'un petit feuillet d'escriture. ]

II couroit un pasquin, en ce temps, à Paris,

surnommé les .g~MM de la Cour, qu'un cour-

tizan mien ami m'a promis, ce jour, de me faire

voir, et m'en a dit quelques rencontres, qui sont

pures fadèzes et dignes des cerveaus mal tim-

brés de ce temps desquels je n'ay retenu

que le suivant de M. de Sully Il garde les

trésors du Roy, et se file une corde.

J'ay appris, ce jour, qu'un graveur fustin'

terrogé samedi par le prévost Morel, sur qua-

torze anneaux, tous de divers métaus, et dans

lesquels y avoit force charactères gravés

lesquels un nommé le capitaine Caesar, prison-

nier pour le crime de magie ( auquel on disoit

que celui de la fausse monnoie estoit aussi~on-

joinct), avoit baillé à faire audit graveur; et

disoit que nostre maistre Cayet l'en sollicitoit

ordinairement de la part dudit Caesar pour les

lui dépescher. Ce que Courberan imprimeur,

hoste dudit graveur, demeurant rue Saint-Jean-

de-Beauvais à Paris, m'a conté ce matin au Pa-

lais.
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[M. de Montaut m'a donné, ce jour, ung get-

tou d'argent très-beau particulier d'une mai-

son. H y a d'un costé escrit J. Du Bo~c de

J)!/eK<yet)<7/e avec ses armoiries de l'autre

SM FMoWeM~. Ce getton blan A. P. ~E. -)-

et au milieu une croix, une faux et une espée

( comme il me semble ) sur quoi j'attends M.

Courtin pour m'eu esclaircir et l'escrire avec mes

autres différens. ]

Le mécredi r de ce mois, le Roy, après avoir

séjourné à Paris près de trois semaines avec le

due de Mautoue, auquel il fist voir les beautés

et singularités de sa bonne ville, et la plus belle,

comme je croy, de celles que le soleil regarde,

en partist avec teditdue pour aller à Fontaine-

b!eau. Et comme il lui avoit fait monstrc de la

superbe grandeur et magnificence qui se remar-

quent aux bastimens somptueus et embellisse-

mens de toutes sortes qu'il y a fait faire depuis la

réduction d'icelle sous l'obéissance de Sa Majes-

té, aussi le voulust-it contenter de ses belles mai-

sons des champs non moindres en superbe et

magnificence que ses villes, et le proumener à

Mousseaux Saint-Germain et autres lieus de

plaisance qu'il a fait accomoder des plus ex-

quises raretés et singularités qui se puissent

voir. Pendant que ledit duc demeura à Paris,

les festins, ballets, tournois avec les dames et

le jeu, y eurent la vogue: principalement le

dernier que le due rencontra plus favorable

pour lui, ainsi qu'on disoit, que non pas le Roy,

qui y laissa de ses pistolles. Leur jeu ordinaire

estoit à trois dés, et ce dans des cornets faits ex-

près, d'où on jettoit le dé pour éviter à la piperie.

Le vendredi t7, j'acheptai un livre nouveau

des jésuistes apporté ici d'Anvers où il est

imprimé par Plantin, in-8°, et est intitulé Il-

lustrium .<e?-!(p<oy'Mm ./M<y;oMM .Soct'e~M
Jesu

Catalogus, NMe~o~F..Pe~'o ~t&a~me~'s, So-

eM<s~ e/'M.!</eH: theologo. ~M<Me)y)!CB, etc.

Ce livre est eurieus et remarquable, pour sca-

voir les noms des escrivains de ceste société,

les matières sur lesquelles chacun a particuliè-

rement escrit, les noms et-nombre de leurs pro-

vinces, maisons, collèges et résidences, leurs

martirs, dont ils ont fait une centurie à part,

et autres particularités.

Ils y ont misl'~mpAtYAea'MMt Honoris, de

leur Carolus Scribanius, qui toutefois dénigre

de la France et la déshonore en toutes façons;
contraire au Roy et à son Estat et le plus per-

nicieux libelle diffamatoire ( bien que finement

déguisé ) qui soit sorti dès long-temps de leurs

boutiques.

La fin du livre contient en six ligues
ce qui

est recueIHable à un eurieus de ce traictèjésuis-

tique, dont j'ay fait le suivant extrait, comme

n'aiant envie d'en retenir autre chose
tSMM~omnes ~OMKCt'O? in universâ Societate,

29,CM~ ~«o~M~ viceprovinciis; ~M!M~~yq/e~-

.sa~ 21 collegia, 293,<yMS?Kt'Ma~AMCMOMM'M<

y'e.M<s, ~M(B asterisco Mo~s~a sunt; ~o~M~

probationis A'epHfs~o', 33 <7o~M~ /'est(/eK~'a',

96; ~oc« denique omnes, 10581. A cest 1

et unité dernière je désirerois voir ladite société

réduite.

Le samedi 18, fust mis en terre à Paris, dans

l'église de la Magdeleine, M. de Meaupou ja-
dis intendant de la maison de Joyeuse et scyn-

dicq des créanciers de Navarre lequel on di-

soit estre mort ( et à grand regret ) riche de plus

de cent mille escus. Son père estoit notaire

auprès duquel il est enterré. C'estoit un de mes

créanciers pour la response du feu M. Du Gast,

et un petit bien rude. Dieu lui fasse paix

Le mardi 21, j'ay employé cinq sois au Pa-

lais en trois nouvelles babioles de dévotion,

bonnes pour amuser les enfans et endormir les

vieilles auprès du feu. L'une est une sainte

Françoise nouvelle, en taille-douce, canonisée

à Romme par le Pape au mois de may dernier;

l'autre, une seconde lettre de ce bon père Gau-

tier, jésuiste, à un gentilhomme, sur la dispute

des images; et la tierce, la Fondation de l'é-

glise militante, par le sieur de La Bastide, en

vers t'rançois.

Ce jour, furent pendus à la Croix du Tirouer

deux faussaires de lettres et de seaux après

avoir préalablement fait amende honorable de-

vant M. le chancelier, qui lors estoit à Paris

avec le conseil encores que le Roy fust à Fon-

tainebleau.

Le jeudi 23, A. Le Beys m'a vendu, de sa

première tonne de livres arrivés de Francfort,

la continuation de JtfercMn'MA' G's//o&e~CM (qui

sont les courantes nouvelles du monde, entre-

meslées de beaucoup de i'adèzes et balivernes)

depuis les dernières foires de Francfort 1607 1

jusques à celle de présent 1608 avec un ~p~o-

?'Mm< ~oc~'<M<s Ca~'<M!.s~<?'MM!, basti par un

des leurs, nommé Martinus Beeanus pour con-

tMpéter celui que depuis peu M. Bongars en-

voya à M. Gilot, et que M. Du Pui me presta,

intitulé ~AorMitK! <~oe<nM<B Jesuistarum,

dont it n'en a esté encores apporté ici, le leur y

aiant esté plus tost veu que l'autre, lequel

toutefois on y attend tous les jours.
Le vendredi 24, un honneste homme, à la

recommandation d'un mien ami qui m'en avoit

fait fort grand cas et estat, tant pour la probité

que pour la doctrine, et zèle très pur et très ar-

dent à la réunion et réformation de l'Eglise
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m6 vinst voir, et m'apporta un discours sur ce

subject, qu'il désiroit faire imprimer, et dont il

me communiqua succinctement les principaux

points et particularités, intitulé: de la Tradition

et Croiance des chrestiens <f.e, ~«rope

e~d!h'~Me, ès dogmes principalement con-

troversés en ce temps; enfaveur des amateurs

de la paix, etc.

En ce traicté il ne dit rien du sien, ni n'y in-

terpose son jugement, mais en laisse libre le

jugement
à chacun, sur l'allégation et cotte

des Pères et des saintes Escritures qu'il

propose nuement et ildètement qui me semble

estre un moien fort propre pour tracer le che-

min à un commencement de quelque conférence

et accord, si tant est qu'il plaise à Dieu d'in-

cliner à cest effet les cœurs de ceux qui-y peu-

vent, lesquels seuls sont en sa main.

[L'aucteurdece
traité désirant son nom n'es-

tre point sceu et à ce que j'en puis juger très

habile homme et docte principalement de la lan-

gue grecque, qu'il entend excellemment bien, 8a

profession
estant de la médecine et non de la

théologie,
en laquelle toutefois il est autant et

mieux versé qu'en l'autre, m'a dit enfin son nom,

sous promesse que je lui ai faite de ne le point

descouvrir. It s'apelle Alarsan, dupays de Dau-

phiné,
et m'a promis revenir me voir demain

et m'emmener quant et lui un grecq.

Le samedi 2.5, J. P. m'a donné le catalogue

des livres de ceste dernière foire automnale de

Francfort, fort piètre pour les bons livres, mais

abondante en fadèzes, invectives et injures

d'une part et d'autre, plus que devant. Si qu'on

peult bien dire, comme de toutes autres choses

de ce temps, tousjours de pis en pis.

Ce joar, un mien ami, J. P. C., m'a donné

une nouvelle et plaisante drollerie en itatien,

imprimée in-8", à Ferrare, intitulée: la Bastina

Compagnia nobilissima et asinissima delli

cen.giati briganti Opera ingegnosa e<see<?o/e

~t Camillo Scaligeri dalla frata in Ferrarâ,

ristampata per ~L Baldini M. D. C. VIII,

con etc.

Le lundi 27, A. P. m'a donné ung petit traic-

té nouvellement imprimé à Berne in-4°, sur la

tomète de l'année passée 1607, en septembre,

fait par un nommé Elias ~o~rKM, intitulé De

t)~eM<&Ow~eMd!e cometâ M0t)a.

Ce jour, m'est venu voir le grecq que Marsan

m'avoit promis d'amener et m'a montré un livre

grœq escrit à la main, qu'il désiroit faire impri-

mer, qui sont des hométics d'un Gregorius Se-

tYtMCNM métropolita yNM~OmeMCS <S!C!7«B, Sur

tes Evangiles des dimanches et principates festes

de t'année, aucteur fort ancien qui vivoit du

tems que les empereurs grœqs tenoient la Si-

cile, aiant réputation entr'euxd'un grand docteur

fortsçavant et éloquent, et auquel mesme Us ont

donné en ce livre le tiltre de Tov p;Topt:'MTaTou.
Ce Grœq,qui se nomme Emmanuel Georgius,

lecteur de l'église de Chalcédoine où le qua-

triesme concile fust tenu, m'a dit qu'en une de

ses homélies il fait mention des images et qu'il

les aprouve. On lui avoit conseillé, ainsi qu'il

m'a dit, de communiquer son manuscript au

cardinal Du Perron et Fronton, jésuiste, comme

aiant beaucoup de moien de lui aider à son des-

sein, mesme pour le regard de l'impression

qu'il en veult faire faire, mais qu'il n'a voulu ni

ozé pour ce que le patriarche de Constantinople,

qui )'a chargé de ceste afaire, lui avoit défendu

expressément de ne le monstrer à évesque ni

moine de l'église romaine, pour ce qu'ils estoient

ennemis jurés des grœqs et de leur doctrine. Je

désirois fort d'apprendre, particulièrement de

lui, beaucoup des us et cérémonies de leur re)i-

gion et église, pour voir s'ils se rapportent à

ce que nous en lisons dans les auteurs qui en ont

escrit. Mais pour ne parler que grœq et italien

(eneores que Marsan m'y servist aucunement

de trucheman), n'en ay rien pu apprendre que

le vulgaire de ce qui s'en dit, sinon que je l'ay

recogneu fort contraire au Pape, duquel en son

pais on tient si peu de compte qu'on n'en daingne

pas seulement parier, (me disoit-il), et que pour

son regard
il ne le tenoit pas autre que pour

l'Antechrist.

J'ai achepté, ce jour, un nouveau livre venu

de Francfort, contre /a~y<)M<H<~ du Pape, fait

par un Nilus, archevesque de Thessalonique,

dédié à M. l'avocat du Roy Servin par un

MomM~ <Sot/M<MMM, imprimé in-8° par les Ve-

chels, et intitulé:

~VzV!archiepise. Thessalonicensis de primatid

Pspœ Romani, libn duo, item Barluani mo-

MNeAt cum interprete utriusque latino.

Le mardy 28, ce Grœq, lecteur de l'église de

Chaicédoine, m'a monstre un petit traité grœq

contre le Pape et le concile de Florence, ma-

nuscript fait par un Gregorius Palamas, ar-

eAt'cpMCOpM~ Thessalonicensis, qui vivoit du

temps dudit concile de Florence, il y a environ

200 ans.

J'ay presté, ce Jour, à Marsan, de mon es-

tude, un Acta Tlteologorum Vittembergensium,

grœq et latin, imprimé in-folio, à Vittemberg,

l'an t582, qui est un livre lequel se recouvre

rarement, contenant une conférence d'un pa-
triarche grœq nommé Jérémie, avec les susdits

docteurs, sur la foy et croiance des uns et des au-

tres. I) est relié en veau noir, la trenche verte.
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Ce jour, un mien ami, homme de bien et

docte, et des mieux versés en la langue grœque,

me parlant de nostre grœq qu'il avoit veu

comme moi, estant entres en discours sur leurs

cérémonies, croiance et religion, me conta com-

ment ces jours passés fe père Fronton, jésuiste,
avec lequel il communique souvent et privé-

ment, estant tombé sur ceste mesme question de

la croiance et église des Grœqs lui avoit dit

qu'il sçavoit que nous tenions ici les Grœqs et

leurs églises pour schismatiques, mais que pour

son regard il n'avoit jamais esté de ceste opinion;

ains les tenoit pour bons chrestiens, et que t'é-

glise grœque approchoit de plus près de la pu-

reté de l'ancienne et primitive église que ne fai-

soit la Romaine. Laquelle vérité, sortie de la

bouche d'un jésuiste, j'ay voulu noter pour sou-

venance, comme chose rare, et laquelle difficile-

ment j'eusse creue d'un autre que de celui qui

me l'a dite.

Le mercredi 29, j'achetai dela foire de Franc-

fort (e~p~Ms~M eoHM7!'o?'MMtdudit catalogue),

les bagateHes et fadèzes suivantes

~/M.?aM!<t?'M)K p~'M<c!œ <M<e/aye~ Loueni

in-4°,~OM?' /a fCMMe St. Jacques, <!po~<?'e en

Hespagne, contre l'opinion de J~a/Tomt'M~. Un

de ces jours possible y aura quelque traicté des

Bourdons de St.-Jacques contre ceux qui s'en

sont mocqués.
Une invective contre Baudius, in-8", intitutée:

Vtr~a? Ludovico )ScAa~o//ïo j8aM~<B!, etc.

J9ee!?'eM/oopeyM?M et judiciorum .Det (fa-

dèze de deux feuilles in-4" pour la réunion. )}

Aphorismi doctrince ~~MM<a:rMM, in-16 s

longuet (qui est le meilleur).

Relation ~M voiage de Levant; in-8°.

Tostati censura colloquii jRN<M&OH6M~M,

in-4".

De ~y<B~e~MS<!OKe adversus C'ai/t'<M!?<a.

in-4".

Disputatio theologica Becani jesuistce de

triplici etBMa, m-8°.

Le jeudi 30 eu une bagatelle nouvelle inti-

tu)ée Nullus et Nemo contre les calvinistes

imprimée in-8°, par R. Nivelle, traduite du la-

tin d'un chanoine de Vilne, nommé Jurgienvice,

demi-quart d'escu.

Ledit jour, T. m'a donné une nouvelle fa-

dèze contre le Pape, qu'il venoit de recevoir de

Hollande imprimée en une feuille en taille-

douce, avec deux pourtraits (dont j'en ai donné

un à M. Du Pui ) d'un Woifganger prince et

évesque de Ratisbonne.

Le vendredi 31 et dernier de ce mois, le

Grœq m'a donné son petit traicté manuscrit

contre te Pape et le concile de Florence, par un

lommé Grégorius Palamas ( ainsi qu'il dit), ar-

±ev. deThessalon. qui vivoit de ce temps. Et

croi que ce n'est pas grand cas estant toutefois

escrit d'une lettre grœque fort encienne. Il m'a

ionné aussi le pourtrait fait de sa main de leur

patriarche qui est à Constantinople, nommé Ra-

phae], et m'a dit que son prédécesseur, du-

quel il avoit charge de faire imprimer le livre

qu'il m'a monstré, se nommoit Nee~To;. Je lui

ay donné deux quarts d'escu pour estre ainsi

qu'on m'a dit, fort court d'argent, et lui en

eusse donné volontiers davantage si je n'en

eusse esté court aussi bien comme lui. ]

Dom Pédro, malade en ce temps, visité de

Duret son médecin, s'estend si avant sur les

louanges du Roy (ainsi qu'il m'a conté lui-mcs-

me), que ses discours ordinaires ne sont que de

sa grandeur, prudence, piété et magnanimité;
de la beauté et magnificence de sa ville de Pa-

ris du grand nombre et dévotions du peuple,

dont il fait des panégyriques entiers, disant

qu'il faut qu'il confesse que l'ombre seule des clo-

chers de Paris le fait homme de bien (et possi-

ble qu'il ne l'a jamais guères esté); et que quand

il va à la messe aux Cordeiiers, il est comme

ravi en admiration de voir un si grand peuple

et si dévot.

Pour le particulier de lui et de son gouver-

nement pour son vivre, dit que més qu'il ait du

biscuit, quelques raisins de Damas et de l'eau,

il se passe aisément de tout le reste. Qu'il donne

à ses gens, pour vivre, à chacun vingt sols tous

les jours; mais qu'ils se plaingnent fort.de la

cherté de Paris, et que par toute l'Italie et ail-

leurs ils y seroient mieux pour la moitié.

Voità les discours publiqs et particuliers d'un

vrai Hespagnol, madré et corrompu jusqu'au
bout.

En ce mois d'octobre, on eust nouvelle de la

mort de M. de Joyeuse, capussin qu'on nomme'

père Ange, décédé à Rivoli en Piedmont, com-

me il revenoit de Romme, où il avoit esté bien

receu et grandement honoré du Pape, qui )'a-

voit asseuré contre sa volonté (ce qu'on ne void

guères avenir) d'un chapeau de cardinal. Comme

aussi la vie et profession de ce personnage est

un miracle avenu de nostre temps, et possible

des ptus rares en un seigneur detettequatité et

maison que la sienne.

[Monsieur Louet, conseiller en la grande

chambre, réputé à la cour pour habile homme

et bon justicier, mourut en ce mois en Poictou,

en une commission qu'on lui avoit donnée en ce

pays là. Il estoit d'église, et furent perdus ses bé-

néûces et son estat quant et quant, fatite d'avoir

pauteté.]
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En ce mois, la rivière de Loire desborda, et

comme elle est impétueuse, ravagea en forme

de torrent tout ce qu'elle rencontra; naya un

grand pays en la Sologne, et y fist un dommage

et dégast indicible, emmenant jusques à quel-

ques maisons et ceux qui estoient dedans, per-

dant un grand nombre de bestial et autres

biens.
M. de Sulli estant lors à Sulli, eust de la peine

beaucoup à s'en sauver, et courust fortune avec

toute sa duché. Ce ravage dura vingt-quatre
heures, et survinst tout à ung instant, sans

qu'on y pensast aucunement. Sans les levées qui

se rompirent, la ville de Tours s'en aUoit sub-

mergée et perdue, et cette de Blois couroit

grande fortune; et quant au dommage celui

des levées et torsis seul, à qui les voudroit répa-

rer, cousteroit un million d'or, qui est la ran-

son d'un roy.

En ce temps, )e traicté de la treufve en Flan-

dres se continue, à laquelle les Estats sont

comme forcés et portés à regret par le Roy. Le

comte Maurice, mal content, lui en escrit une

lettre de capitaine, c'est à dire un peu haute et

bien hardie; laquelle Sa Majesté après avoir

leue, dit tout haut Cest homme veult tous-

» jours commander et jamais n'obéir. It res-

semble au mareschal de Biron il veult tous-

jours estre le premier à la teste de l'esqua-

dron. »

Bruit estoit que Sa Majesté les avoit fait me-

nasser par le président Janin de les abandonner,

au cas qu'ils n'y voulussent entendre et s'acco-

moder avec le roy d'Espagne leur souverain,

disant qu'il trouvoit bon qu'ils cherchassent

leurs avantages et seuretés tant qu'ils pour-

roient et que de sa part il leur aideroit tous-

jours comme il avoit fait à rendre leur condition

bonne et seure. Mais que de rejetter aussi tou-

tes voies de paix et d'accord raisonnables, il

ne pouvoit aprouver cestui-là, et ne vouloit, en

favorisant une mauvaise cause, despendre son

argent mal à propos. On disoit que tout cela

estoit de la négotiation de dom Pèdre et de la

trame des jésuistes. Mais les actions des prin-

ces, et principalement celles de ce Roy-cy, se

doivent juger par les effets et non par les pa-

rotes car dom Pèdre lui-mesme tout accord

et avisé qu'il est, ne sçavoit où il en es-

toit tellement qu'en estant entré en discours

avec le nonce du Pape, qui lui demanda ce qu'il

lui sembloit de ce Roy-cy, il lui fist response

que c'estoit un roy qui sçavoit tout, et qu'il lui

avoit dit des choses tenues au conseil d'Espagne

qui l'avoient fait rougir pour tes lui vouloir nier,

et toutefois qui estoient bien vraies, ne pensant

pas que lui ni autre les peust sçavoir. Votre

»
mais, lui répliqua le nonce, quel jugement

encore en faites vous ?–Je ne vous le sçau-

rois dire, dit-it, sinon qu'il est plus que dia-

» ble. »

En mesme temps, le dit don Pèdre aiant ren-

contré un vallet de chambre du Roy qui portoit

l'espée de Sa Majesté, lui aiant demandé ceste

courtoisie de la pouvoir yoir et manier, après

qu'il l'eust bien contemplée et tournée de tous

les costés, l'aiant baisée la lui rendit, et avec

une grande exclamation 0 que je suis heu-

reux, dit-il, d'avoir veu et tenu aujhourdui

ceste brave espée du plus grand roy de la

terre, le meilleur, le plus vaillant et le plus

magnanime! Trait de mattoiserie espagnole.

Si vostre maistre et le mien (disoit un sien

valet de chambre en ce temps à un quidam

qui me l'a conté) se vouloient bien entendre,

comme il leur seroit bien aisé, ils seroient

» comme deux frères unis qui feroient de gran-

des choses; mais le mal est que vostre Roy

supporte les huguenots. Prétexte ordinaire

de l'Espagnol qui couvre son ambition et ses

conjurations, duquel ils se sont tousjours ser-

vis, et se servent encores utilement aujhourdui

plus que jamais.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le jeudi 30 d'octobre, le sieur Philibert de

Nerestaing étant à Fontainebleau, en présence

du prince de Conty, du duc d'Aiguillon, et plu-

sieurs autres grands seigneurs de la cour, a fait

entre les mains de Sa Majesté )e serment de fi-

délité pour la charge de grand-maître de l'ordre

de Notre-Dame-du-Mont-Carmel et de Saint-

Lazare. En après, Je Roy lui a mis au col la

croix d'or au ruban tané, et l'a vêtu du man-

teau à la croix dudit ordre, et lui a donné per-

mission de faire jusques à cent chevaliers, sauf

audit sieur grand maître d'en augmenter le

nombre dans la suite.

[NovEMBKE.] Le mécredi 5, j'acheptay une

Disputatio theologica de Verbo Dei, contre les

impugnateurs de Bellarmin faite par tes jésuis-
tes (comme aussi on la peult dire ~fe/MMM~'ca),
imprimée à ceste dernière foire, in-4". Plus, le

dit jour, le sire Bourdin m'a vendu un traicté de

l'Eucharistie, de Vignier, contre la Correction

du père Sylvestre, capussin, imprimé in-8" à

Saumur, tMS avec un nouveau traicté du Pain

de l'Eucharistie, auquel est donnée résolution

sur la question du changement du pain sans le-

vain au pain levé et ordinaire en l'administra-

tion de la sainte cène; imprimé nouvellement à
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Berne, in-8°, sans nom d'aucteur (mais sacra-

mentaire, et de l'opinion
de Calvin), et qui

traicte à la calvinienne une question assés cu-

rieuse, mais peu utile.

[Le jeudi 6, M. Du Pui m'a donné quel-

ques poésies scandaleuses latines et françoises

tirées des M~~NMCM, manuscrit de feu

M. Chrestien, et m'a fait acheter un 7VoM!~NM

Hercules tuamfldem, coM~'eSctoppï'Ms~ réim-

primé à Leyden, in-16, où ils ont ajousté
un

~ccM~a~a/a~M~ JBMf~OM~B confutatio, faite

par Scaliger lui-mesme, la plus jolie et élégante

qui se puisse voir au jugement de tous les gens

doctes, et de M. le président De Thou, entre

autres, et dans laquelle y a des traits qui n'ap-

partiennent qu'à un Scaliger.

Le samedi 8,j'ay acheté un nouveau Discours

de la vanité du siècle, imprimé in-16, lon-

guet, bagateite et redite qui m'a cousté au pa-

lais 4 sols.

Le lundi 10, un T/~o~yMt Magii de tintin-

nabulis, imprimé in-8" à ceste dernière foire.

Laquelle bagate))e avec une autre copie de

Ze/i're sur la mort du père Ange de Joyeuse,
m'ont cousté 6 sots.]

Ce jour, qui estoit la veille Saint-Martin, il

fist un si espais et puant brouillas tout du long

du jour, que je n'ay point souvenance de mon

vivant d'en avoir jamais veu un plus gr and car

il traversoit jusques dans les chambres et salles

des maisons; et par les rues on ne se voiioit ni

ne se congnoissoit-on l'un l'autre, principale-

ment Faprès-disnée, où il fust encores plus

grand qu'au matin. M. Durand mon gendre, et

mon fils, qui revinrent ce jour de Gland, nous

contèrent qu'à peine voiioient-ils pour se con-

duire, et ne pou voient remarquer )es pas de

leurs chevaux; et qu'estans entrés dans la ville

par la porte Saint-Antoine, ne voians ni mu-

railles ni maisons, estoient contraints de de-

mander à toute heure le chemin de peur de

s'esgarer
mesme que sur le pont Nostre-Dame

ils faillirent par deux ou trois fois d'estre bles-

sés des coches et charrettes, dont, pour la grande

obscurité, ils ne se pouvoient destourner. Tl y

en eust un qui fust trois heures à aller de la rue

Neuve-de-Saint-Poi jusques à la porte Baudets,

s'estans si bien esgaré (encores qu'il fust de ceste

ville) qu'il ne sçavoit où il estoit. On voulust en

plain jour mesme ( mais qui estoit une vraie

nuict) voler à la porte de Bussy un carrosse et

ceux qui estoient dedans lesquels, à force de

crier, s'en sauvèrent.

Le lendemain de la Saint-Martin, qui estoit le

méeredt, se firent les sermens au Palais à l'ac-

coustumée, où on remarqua plus de conseillprs

)!. C. D. M., T. 1."

qu'on n'en avoit veu il y avoit fort
long-temps.

M. le premier président, que le Palais pen-

dant les vacations avoit fait malade à l'extré-

mité (encores qu'il se portast bien), disposant

desjà de son estat, et le donnant tantost à J'un @
tantost à l'autre, s'y trou va, avec un

visage
d'homme qui n'a point encore envie de se rendre.

[Le vendredi 1~, A. Le Beysm'a vendu un

TYse~a~ ?~oM<e Feni de viribus
<N!C!</t'ma-

tionis, in-8", Louamii, 1608, avec un Jacobi ~0-

bilis Dani Friderici Regis Legati, ~o~cg-

poncoM, in-4°, Francofurti 1608, et quatre

libelles nouveaux de Jansonius, in-8", de ceste

dernière foire, qui me défaittoient pour les ga-

zettes de Mercurius Gallobelgicus, qui m'ont

cousté les six 50 sols.]

Le samedi 15, feuilletant mon
Tacite, j'ay

trouvé dedans, au quatrième livre de ses Anna-

les, le nom de M. de Sully, et sa fortune con-

ceue en ces mots Suilium vidit ~M~M <~M

~ya~M~M~m~ venalem, et Claudii principis

amicit-ia ~M~o.ere, MMmyM.am- benè usum.

[Le lundi 17, j'ay presté à M. D. P. mon ~'yo-

copius in Esaiam, relié en veau noir, et im-

primé par Michel Sonnius, in-folio, graiq et la-

tin, 1580. II y a au commencement une épistre

de Curterius à t'abbé de La
Rochefoucaud, très

notable et étégante. Ledit livre est bon et ne

s'en recouvre plus.]

Le dit Du Pui m'a monstré, ce jour, dans

son estude, les thèses imprimées à Romme en

une grande feuille de papier, de Fratre Tho-

masso Ca~~a, dédiées au Pape d'à
présent,

avec les magnifiques ou plustost blasphématoi-

res tiltres et éioges qu'il lui donne dont le Pape
mesme en les supprimant, ou a eu honte ou a

eu peur qu'ils n'apprestassent à rire aux héréti-

ques de nostre temps. M. Gilot seul en a la co-

pie qu'on lui a envoiée de Romme (qui est celle

que ledit Du Put m'a monstrée), suivant le petit

mémoire italien que ledit Du Pui m'apporta

le 30 du mois de juillet dernier, comme on le

trouvera marqué de ce jour en ce présent regis-

tre. Le pourtrait de Sa Sainteté, en son throsne

et siège pontifical, s'y void au commencement

en taille-douce, au-dessus duquel y a escrit

FM~M~ ejusportendetimperium; et autour force

diadesmes et couronnes, et quantité de devises

si hautes, superbes et arrogantes, qu'un prési-

dent de la cour les aians veues, dit tout haut

Que voudriés-vous dire de tout cela, sinon

que c'est t'Antechrist?

[Un mien ami me fist voir, ce jour, deux Avis

de La Haye en Hollande, escripts à la
main,

dont le premier, qui est le plus long, on me

monstra imprimé à l'heure mesmc à
Sedan, et
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duquel toutefois il n'y a ici qu'une copie qu'a

G. L. N., qu'il estoit après de faire imprimer ici;

le second, qui ne l'est point et est fort court et le

plus notable, est <OMe/tSK~ certaines lunettes

desquelles
on a fait présent au comte Maurice,

par lesquelles on peult descouvrir et voir dis-

tinctement les choses eslongnées de nous de

trois et quatre lieues, comme si nous les votions

à cent pas près. J'en ay donné l'extrait à un qui

(comme je croy) le fera imprimer au bout de

l'autre.)

Le mécredi 19, ces pauvres portepaniers

morfondus crioient devant ce Palais, pour s'es-

chauffer, la Conversion de trois grands Rois

<M/Me/e~ par les pères jésuistes; laquelle ba-

gatalle m'a cousté ung sol.

Le vendredi 21, un valet de chambre du Roy,

nommé Papillon, que je connoissois, mourut à

Parfs à huict heures du matin, au logis d'un li-

braire nommé C. Le Noir. La fin de cest homme

nous apprend que ce que nous affectionnons le

plus en ce monde (qui sont les biens, pour l'u-

sage et commodité de la vie) est ce qui ordinai-

rement nous la fait perdre, et nous conduit à la

mort. Ce qui est avenu à ce personnage, lequel,

extrêmement avare et mesquin (bien que bon

d'ailieurs, et homme de discours et d'entende-

ment), estant allé à Venize et aiiant rencontré

deux pièces singulières de cristail (qui estoient

coffres tout d'une pièce, très rares et excellentes),

les avoit achetées huict ou dix mille cscus, les

pensant
revendre gros au Roy et en tirer une

fois autant. Dont Sa Majesté n'en aiiant tenu

autrement compte, et M. de Sulli n'en aiant of-

fert à beaucoup près de ce qu'elles luravoient

cousté, indigné de se voir frustré de son espé-

rance et du guain qu'il s'en estoit promis, s'estoit

tellement saisi (encores qu'il fust sans cela assés

riche et aisé), que s'estant mis au lit il a voulu

mourir, comme il a fait, disant à Moussel son

apotiquaire (qui me l'a conté) qu'il ne désh'oit

vivre davantage; et que s'il avoit quelque chose

qui lui peust avancer son jour, qu'il le lui bail-

last hardiment, et qu'il le prendroit de bon

cœur. Et aiiant demandé à ses filles à sept heu-

res, dont il mourust à huict, quelle heure il es-

toit lui aiiant respondu qu'il estoit sept heures

C'est donc à ceste heure qu'il faut jouer à ban-

der et à racler, dit il Et s'estant tout reca-

ché dans le lit, et avec grande véhémence, ex-

pira une heure après qui semble estre une fin

peu chrestiennc, réservée toutesfois au jugement
de Dieu duquel les yeux sont autres que ceux

des hommes. Il fust enterré ce soir mesme au ci-

metière de ceux de la religion, de laquelle il es-

toit, aiiant laissé six enfaus, et un exemple aux

avaricieus pour prendre garde à eux et penser

à leur fin.

Le samedi 22, un Italien nommé Bartholo-

maso Bourgueso, accusé et convaincu (ainsi

qu'on disoit car il le l'a nié jusques à la fin)

d'avoir dit qu'il estoit fils du Pape, fust, après

avoir fait amende honorabte devant le logis du

nonce, qui estoit à l'hostel de Clugny près les

Mathurins, pendu et estrangté en la place de

Grève à Paris, et son corps réduit et consommé

en cendres. Un sien maistre d'hostel, ainsi qu'on

disoit, assistant à l'exécution au pied de la po-

tence, fust condamné aux galères perpétuels.

Le peuple, qui ne juge ordinairement en tel

cas que de la longueur de son nés, murmura

fort de ceste exécution, n Voi)à, disoit-il, le fils

» du Pape qu'on va pendre c'est grande pitié de

» faire mourir un hommepour ceta. Si on pendoit

tous les fils de prostrés, moines et cardinaux

» (disoient toutes ces bonnes femmes et croche-

tous), on en pendroit beaucoup; toutesles pla-

c cesdeParisensembteneiestiendroientpas. »

Beaucoup de gens, ne sachans comme don-

ner pied à ce sot jugement, y faisoient servir

le texte de t'Evangite Deus est <KOf<M, quia

filium Det ~e/ec~. Mais les plus avisés tenoient

(et croi que c'est la vérité) qu'on avoit voulu

immoler ceste pauvre hostie innocente à la vir-

ginité du Pape lequel en aiiant tousjours fait

grand cas, et mesme protesté, venant à la pa-

pauté, qu'il estoit vierge se voiiant troublé et

traversé par cestui-ci en la déclaration qu'il en

avoit faite et bonne opinion que le peuple en

avoit conceue, après l'avoir désavoué, auroit

mandé ici à son nonce d'en poursuivre la justice.
Ce qu'il avoit fait avec extrême animosité par

le commandement de son maistre, jusques à

récuser quelques juges, sur des soubçons de

néant et entre autres le maistre des requestes

Foudriac, tenu pour bon juge et roide, pour ce

qu'il demeuroit avec M. Gilot. Et croi, quant

à moy, qu'il n'y a eu autre cause de sa mort

que celle-là car pour le regard des affronteries

qu'à la mode de son pais il a fait partout où il

a peu, aiiant pippé et affronté force gens à Pa-

ris de toutes qualités (mesme mon nepveu Tron-

son d'une bonne somme), on sçait assés qu'on ne

lui a pas fait son procès là-dessus, et que la

sentence donnée par les maistres des requestes

qui l'ont jugé n'en portoit rien, mais seulement

pour s'estre djt fils du Pape; laquelle M. Je

chancelier aiiant changée et corrigée, y auroit

fait mettre ~*oM?' avoirpris le nom et les a?'-

Met; de la maison de Bourguèse ( en quoi on

disoit qu'il ne l'avoit pas beaucoup amendée).
·

Les dernières paroles qu'il dit en italien es-
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tant au supplice, où il se monstra jusques à la

fin fort résolu et constant, furent qu'il prioit

l'assistance de prier Dieu pour un pauvre homme

qui mouroit innocent. Le nonce lui avoit baillé

un grand cordelier italien (qu'on appelle un

~a~ë bianqui) pour confesseur, exprès, ainsi

qu'on disoit se fiant de lui qu'il ne parleroit

jamais à son désavantage. Comme aussi il le

conjura de déc)arer tout haut que faussement

et malicieusement il s'estoit dit fils du Pape ce

que ledit Bourguèse ne voulust jamais faire,

disant qu'il ne l'avoit jamais dit; mais bien lui

promist par importunité, comme il estoit fort

simple, de ne point parler. M. Du Pui, qui est

un de mes répertoires pour les injustices et folies

de ce temps, m'a proumisd'en recouvrir l'arrest

(qui est notable) pour lui et pour moy.

M. de Sully se trouvant mal en ce temps

comme on lui eust donné le baing un peu trop

chaud Grardés-vous bien de me brusler, dit-il,

car je ne suis pas fils du Pape.
w

[J'ay acheté, le lundi 24, un nouveau Recueil

des plus beaux vers de ce temps, imprimés â

Paris, in-8 par Toussaint du Bray, entre les-

quels y en a de singuliers à la vérité, d'autres

communs et quelques uns de lubriques et de

scandaleus. Entre ceux de ceste trempe, y a des

~aMee.s sur la mort de la roine d'Escosse, où

la feue Roine d'Angleterre (qu'il appelle louve

et furie exécrable) est cruellement déchirée.

Dont l'ambassadeur d'Angleterre, qui est ici, a

fait plainte et instance, principalement sur ce

que ledit livre est avec privilège de Sa Ma-

jesté. Il y a plus de vingt ans que je les avois

escrits à la main et recueillis en un de mes ma-

nuscripts, car ils furent publiés dès l'an 1587,

sous le nom de M. Du Perron, et assés mal faits

au commencement. Ce prodige, qui porte au

front deux diadesmes, m'a cousté relié en par-

chemin 24 sots.'j

J'ay baillé, ce jour, à un nommé Culerier, en-

fant de Genève, l'inventaire de mes livres, fait

et escrit de ma main, pour me le transcrire,

après avoir trayé et marqué ceux que j'ay envie

de garder, et, Dieu aydant, vendre et me des-

faire des autres à qui me les voudra bien paier

et en aura affaire. A quoi je me suis finalement

résolu pour un meilleur dessein.

Ce jour, fust faite l'ouverture du parlement,

où M. l'advocat du Roy Servin en entassa tant

(à l'acconstumée) les unes sur les autres, qu'il

n'y avoit si bonne mémoire au Palais hormis

la sienne, qui n'en fust brouillée. Ne ille magno

conatu, dit quelcun, magnas MM~<M dixerit.

J. P. m'a donné ce jour, un nouveau

petit traieté de la dignité des rois, qui est

une pure fadèze, comme aussi ce ne sont

que redittes inutiles de tout ce qui se peult

escrire et discourir sur ce subject.

[ M. Labbe m'a donné, ce jeudi 27 du mois,

Georgii JSMce/tŒMSM M~: ab ipso .!c~~s, bien-

M:o circiterante mortem ~Ma~ o~M~ Edimbur-

gi, anno Domini 1582, septemb. die 28, paulo

post horcim F matutinam imprimée nouvelle-

ment ici,~M.K<a~~t'<OMe)M fmmeq/in-8". Ce

personnage a esté un parangon de vertu la

tumière des hommes doctes de nostre aage,

le prince des poètes de ce siècle et précepteur

de Jacques VI roy d'Eseosse, maintenant roy

d'Angleterre, qui au lieu de la reconnoissance

que méritoit sa bonne instruccion, n'en a en-

couru que la haine et malveillance de Sa Ma-

jesté, chose assés ordinaire aux princes. Il haiioit

aussi Lipse et ne vouloit point de bien ni à l'un

ni à l'autre, combien qu'ils fussent tous deux

en réputation des premiers hommes de l'Europe.

C. Bérion m'a vendu, ledit jour, un petit

livret nouveau intitulé l'Académie des
philo-

A'opAes, imprimé à Lyon, in-i6
longuet, et m'a

cousté relié en parchemin dix sois. ]

Le samedi 29, M. Du Pui m'a donné le dou-

ble de la lettre escrite par le Pape à son nonce

sur le fait de Bartholomœo Bourgueso, qu'il ap-

pelle Barthélemi de Sienne; de laquelle la teneur

s'ensuit

Paul, Pape, cinquiesme de ce nom, à nostre

vénérable frère, salut et bédédiction.

Nous demeurons grandement esmerveillé

de la grande fausseté tramée par Barthelemi de

Sienne, duquel Dieu nostre seigneur sçait ( le-

quel nous appelons en
tesmoingnage ) que nous

n'avons jamais eu en nos jours aucune coanois-

sance, et ne sçavons quel il est. Nous louons

pourtant vostrt exacte diligence en ceste affaire,

et désirons qu'à l'avenir vous en usiés encores

d'une plus grande, affin que l'imposture de ces-

tui-ci appacoisse et soit congneue d'un chacun

lequel a envoié ici un François, nommé M. Jean

de Gransegne, avec certaines lettres qu'il nous

escrit, l'original desquelles nous vous envoiions

avec la présente par courrier exprès par la-

quelle vous pourras bien comprendre combien

il nous presse et importe d'en faire connoistre la

vérité, et que cestui-ei reçoive la peine qu'il mé-

rite à raison de tant de mensonges et faussetés

qu'il publie et met en avant. Nous nous sommes

résolus de dépescher ce présent courrier, par ce

que nous craingnons que ce meschant s'enfuie,

et que le temps qu'il a demandé à Sa Majesté

ne soit pour autre fin que pour ce subject. Nous

escrivons encore une lettre de créance à Sa Ma-

jesté, lui mandant seulement que vous traicte-
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rés avec elle de certaines choses très fausses et

très estoagnées
de la venté et qu'à ceste fin

nous la prions de vous ouir volontiers, et vous

croire comme nostre propre personne et de

monstrer en chose si juste la Btiate affection et

amour qu'il nous porte.
Et de nouveau nous

bénissons Sa dite Majesté.

De Romme, en nostre palais apostolique,

ce 30 juillet 1608.

Par la susdite, on peut congnoistre
comme le

Pape a esté au procès la partie de ce pauvre

homme.

Ce jour, la Pimante m'a donné l'histoire im-

primée à Lion d'un miracle avenu en Auvergne

depuis peu, d'un jeune homme qui a voulu tuer

son père avec le jugement divin qui s'en est

ensuivi, estant tourmenté de trois horribles ser-

pens laquelle on lui avoit envoiée ( à ce qu'ilil

m'a dit) pour bien véritable et deuement véri-

fiée sur les lieus.

Avis de ce jour au Roy, d'armées composées

de Suisses, Alemans, Lansquenets, François et

autres de toutes façons, qu'on void tenir la

campagne au pays de Xaintonge et marcher en

bataille; mais lesquelles quandon approche dis-

paroissent, et incontinent après se revoient qui

sont les ostenta qu'on lit dans les anciens his-

toriens et entre autres dans Tite-Live tous

présages de guerres et malheurs prochains, si

Dieu n'y met la main et prend pitié de nous.

M. de Sully, importuné en ce temps par le

Roy de se faire catholique, et induire le mar-

quis de Rosni son fils de l'estre, afin d'en faire

le mariage.avec madamoiselle de Vendosme, sa

fille bastarde, s'excuse de l'un tt de l'autre

dont en apparence il encourt la disgrâce de Sa

Majesté. Je dis en apparence, pour ce qu'attendu

le peu de religion qui se remarque en nos grands

d'aujhourdui, les plus accors ne tiennent tout

cela que pour un jargon qui est et a esté de tout

temps entre ledit due et Sa Majesté, lequel eux

deux seuls entendent, et non les autres.

Sur la fin de ce mois, M. de Bouillon arrive

à la cour qui estoit à Paris, bien veu et receu

de Sa Majesté, qui le baise et le rembrasse par

trois fois.

Morgan, anglois, fust constitué en ee temps

prisonnier et mis à la Bastille, pour estre des-

couvert de communiquer les nuits avec dom Pè-

dre, et se trouver au conseil qui s'y tenoit en sa

maison avec les ambassadeurs d'Espagne et de

l'archiduc. Bruit estoit qu'il avoit impétré en-

fin de Sa Majesté de lui pouvoir parler, et qu'il

Au Nonce.

lui avoit révélé de grands secrets d'Espagne et

entre les autres que les traictés des mariages

proposés de l'Infante avec M. le Dauphin, et du

prince d'Espagne avec Madame, n'estoient que

prétextes et amusernens pour lui faire faire la

paix ou la treufve en Flandres, et artifices de

l'Espagnol pour par là mieux parvenir à ses

desseins. Tout cela sont véritablementdes bruits,

c'est-à-dire lettres closes au commun. Quant à

Morgan, chacun le tient pour un fol comme il est,

un babillard et un causeur, chercheur de bonnes

tables et repeues franches qui, par son indiscré-

tion et légèreté, on mest à tous coups en cage

pour lui apprendre à parler. Qui est la cause

qu'on dit que le Roy (lequel le connoistbien)

aura peu d'esgard à son rapport et déposition.

Nouvelles, en ce temps, à la cour de la flotte

des Indes, qui est de huiet millions, arrivée à

bon port en Espagne.

Deux commis de Montauban l'un appelé

Fioubert et l'autre Billard, se battirent en ce

temps pour l'honneur de la marquise, et s'assi-

gnèrent en duel sur le pré vers les Bons-Hom-

mes auquel Billard, qui la soustenoit contre

Fioubert qui l'avoit appelée p. eust deux

doigts de la main coupés par ledit Fioubert, qui

se trouva plus vaillant qu'it ne pensoit ( aussi

s'y entendoient-ils l'un comme l'autre ), et fina-

lement Fioubert fust envoié à la marquise, entre

les mains de laquelle il fust mis pour en faire

ce qu'elle voudroit. Mais il eust de si bons in-

tercesseurs, que ladite marquise lui pardonna à

la fin, sans toutesfois le vouloir voir ni ouir

parler; et en fust quitte pour la peur dont il

cuida mourir.

Quelques gentilshommes, scandalizés de tels

duels, qui
ne doivent estre permis, disoient-ils,

qu'à ceux de la noblesse, les appelèrent vilains. De

quoi',ceux-ci offensés disoient qu'encores qu'ils ne

fussent pas gentilshommes, toutesfois ils n'es-

toient pas vilains, et disoit l'on qu'ils en vouloient

tirer leur raison. Aussi sages en cela les uns que

les autres.

&<~)/eMMM< tiré c~? l'édition de 1736.

Le dimanche 16 de novembre, le sieur Phik-

bert de Nerestaing, premier grand-maître de

l'ordre de Notre-Dame-de-Mont-Carmet, donna

ledit ordre à trente-cinq gentilshommes ou pa-

ges dans l'église et monastère de Saint-Lazare,

au fauxbourg de Paris. Cette cérémonie a été

faite avec beaucoup de sotemnité et magnifi-

cence, en présence d'une grande foule d'honné~

tes gens et de dames.

Le dimanche 23 de novembre, te jubilé com-
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menée à Rome le 6 du mois de septembre der-

nier, a commencé ici par une procession etdurera

quinze jours et ce, pour prier Dieu pour l'union

des princes chrétiens et l'extirpation des hérésies.

[DECEMBRE.] Le mardi 2 de ce mois, j'ay
acheté un petit livret nouveau, intitulé /M~-
tice terrassée aux pieds du Roy; qui est la res-

ponse à la Justice aM~~i'e~ du Roy; discours

vain et bravasche, terrassant la justice plus tost

que l'injustice, pour flatter et agréer au Roy

lequel, encore que pour sa générosité et valeur

inestimables, et avoir esté le vrai père et restau-

rateur de cest Estat, on ne lui puisse donner (ni
cestui-ci ni autre) assés d'honneur et de louan-

ges, bien qu'il lui en donne
d'inaudites, et qui

possible ne sonneront si bien aux oreilles de Sa

Majesté comme il s'est promis si n'est-il à

croire qu'un roy bon et juste comme il est ( ou
du moins qui comme les autres rois en affecte

la
réputation), gouste jamais le conseil de ceux

qui, sous couleur des injustices qui se commet-

tent en la justice, veulent qu'il en terrasse tout

le corps, violentant et anéantissant t'auetorité

de ses parlemens, principal appui et soustenne-

ment de sa couronne. A quoi toutesfois il sem-

ble que vise i'aueteur de ce discours, quel qu'il

soit, préoccupé de passion pour possible avoir

perdu ses procès, et duquel quelques pointes vi-

vaces d'esprit surpassent de
beaucoup en ce sien

escrit le dispositif et jugement qu'on y doit sur-

tout apporter. Mais quoy f ce sont libelles du

temps, la pluspart aussi affamés que leurs mais-

trcs, piètres, manques et pauvres. La justice,
terrassée aux pieds de l'or et de l'argent, seroit

un riche discours plus convenable à la saison

que toutes ces fadèzes et bagatelles.

[M. Du Vair, qui s'appelle Guillaume, y est

attaqué sous ce nom et appe)é par l'aucteur Me

Guillaume, ce qui a fait penser à beaucoup

( mesme à M. l'avocat du Roy Servin qui me t'a

dit) quec'estoitt'archevesqued'Aixqui l'avoit

fait, pour ce qu'il est ennemi dudit président
Du Vair. Mais l'imprimeur qui en est en peine
et en peult mieux

sçavoir des nouvelles que per-

sonne, m'a asseuré que ce n'estoit lui, sans ex-

primer autrement le nom det'aucteur (soit qu'il
le sceust ou ne le sceust

pas), mais quel qu'il soit

(selon l'opinion des plus entendus), les jésuistes
lui ont bien aidé, qui sont maistres passés à bien

flatter tes
Rois, principalement le nostre, du-

quel connoissant son humeur ont appris de iui en

donner souventdetelles. -Du
depuisj'ay apris

le nom de
l'aucteur, qui est un avocat

proveiical,
nommé

Baodoli, qui avoit perdu ses
procès,

dont il se prenoitau président Du Vair, homme

auque) ta chateur de la teste et du cerveau (mal

commun à ceux de son pays ) avoit évaporé

beaucoup de jugement. ]

Le vendredi 5, j'ay acheté un nouvel édit du

Roy contre les draps et toilles d'or et d'argent,

clinquants et passements. Edit qui se crie et re-

nouvelle tous les ans mais qui se garde d'une

mesme façon autant en une année qu'en l'autre.

[ Le mercredi t0, j'ay acheté ung sol une ba-

gatelle nouvctte qu'on crioit par ceste ville, des

~MM et prodiges apparus sur la mer <fe Gen-

nes CM divers endroits de la Provence. ]

Le dimanche 14, le père Cotton preschant

aux Cordeliersdevant la Roine, s'eschauffa tel-

lement, qu'au sortir de sa chaire il s'en courust

sur M. Cazaubon le prier de lui prester une

chemise blanche, laquelle il prist sans autrement

appréhender le mauvais air de la chemise d'un

hérétique. Les Corde)iprs, quand la Roine y

arriva, estans allés au devant d'elle, se prirent

à chanter Salve regina, dont on s'estonna

comme d'une chose non accoustumée car on ne

scavoit si ceste salutation s'adressoit à la roine

des cieux ou à elle.

[Le lundi 15, j'ay acheté deux nouveaux ba-

gages l'un est un Advis d'un Jacques
~e Pon-

toise, jésuiste ~M)' succès de leurs affaires

au roiaume de la CA!me; l'autre, le Fouet des

Jureurs et Blasphémateurs, fait par un des

pères du troisième ordre de Saint-François.

Le mercredi 17, fust achevé d'imprimer par

C. B. ung petit discours sur les duels ( qu'il m'a

donné ) intitulé les Ombres (~ Villemor et

<~ Fontaines au Roy; qui est un traicté digne

d'estre receuilli libre hardi et bien fait. ]

J'ouïs, ce jour, le sermon à Saint-Sevrin d'un

jésuiste nommé le père Séguirau qui y pres-

choit l'advent, après lequel tout le monde cou-

roit, et en faisoit l'on un merveilleux cas. Ce

que je ne trouvai point pour ce coup bien pen-

say-je qu'il soit docte, mais plus grand philo-

sophe que théologien, fort pathétique ( comme

ils sont pour la pluspart ) et propre pour les

oreilles d'un peuple, encores qu'il s'explique

assés mal. Le Roy s'estant trouve à son sermon

un des jours de la semaine précédente, auquel
il laissa là son thème qui estoit des louanges
de Dieu, pour s'estendre sur celles du Roy

( comme ces gens-là ne sont jamais sans flatte-

rie ), Sa Majesté en fist si peu d'estat, qu'au

sortir il dit que de fond il croiroit bien qu'il en

avoit; mais que d'éloquence et de jugement il

n'en avoit point. C'estoit lui qui, sous la per-

mission de Sa Majesté avoit presché l'année

passée le quaresme à La Rochelle.

Le jeudi 18 j'ay presté à M. de Verton, se-

crétaire du Roy ma Cronique martinienne
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qu'on recouvre malaisément et de laquelle le

bruit, à mon jugement, est plus grand que le

fruit. Elle est reliée en veau noir, in-folio.

Le vendredi 19, un nommé Villotré, fils du

feu secrétaire du Roy Viiiotré (qui estoit de mes

amis ), s'estant présenté à l'examen de la cour

pour y estre receu conseiller fust refusé et

renvoie par insufiisanee', combien qu'il en ait

passé de plus légers et insuffisans beaucoup que

lui, et ne fust-ce que le dernier. La réception

duquel ( dont la cour a eu tant de blasme et

de reproche ) avoit causé ainsi qu'on disoit,

le refus de cestui-ci, qui y vinst, comme on dit,

à mauvaise humeur.

Ce jour, le trésorier Montauban se sentant un

peu pressé chés lui d'un grand nombre de gens

de toutes qualités qui s'y estoient assemblés

pour avoir de l'argent,
les renvoiiant rudement

les appela gueuzailles ( se souvenant possible de

son premier mestier ) dont on commença à

crier aux ciseaux Au lieu qu'on devoit, di-

rent quelques-uns crier à la voirie! pour l'y

traisner comme un gueus qu'il estoit première-

ment, riche aujhourdui de trois à quatre cens

mille escus, de la substance et sang du peuple.

[Le samedi 2Q, j'achetai trois sots deux baga-

telles nouvelles qu'on crioit l'une des céri-

monies pour les combats à champ clos; l'autre,

la vision de douze mille
/oN~<o~me~

au pais

d'Angoumois.

M. Justel me donna, ce jour, trois épigram-

mes latins et unfrancois, qu'on avoit faits sur

i'exécution de BaffAo~oMœo ~OM~Ae~e, fils du

Pape, eptre lesquels il y en a un assés bien fait,

mais sanglante, intitulé Dice!

II me donna aussi la prophétie suivante ( al-

/MA Baguenaude ) qu'on faisoit courir ici de-

puis quelque temps

.P~OpAe~M! sancti /M~or! Hispalensis archi-

cpMeopt, quam quidem propitetiam egregius

~/e doctor Martinus Aspilineta 6oMa' MetMo-

W<B, .RoM!<s in suis libris habebat, et mihi et

aliis multoties demonstravit et certissimè te-

Me&a<M<Mram.

f Anno millesimo sexcentesimo decimo, en7

maximum bellum in CNM<s6rM inter ~COmeM!

et ~t~K, et multi /~ton<m morientur in bello,

M(~/<7«! MmceM~ leonem, eo ~Mo~MeM~ra~o-

nis,di.spergentur; post bellum autem rex Na-

fa!fr<BM~e6~!MM/<o regni sui cum potestate

~KS</M~ et majestate. PyœctpteM~ orbem /MMC

et t//tMe et w&Me, statimque erit novarum

legum ~r<~MM/ya~o, veterumque abrogatio.

T~om en~ ORM~ ignium, armorum, nec ullorum

aliorum, sed MM~g'MM~MC sub vite et ~!cM po-

~rt< «cMre dormire. »

M. Courtin m'a donné, ce mesme jour, un

plaisant dialogue italien, surla treufve desPays-

Bas.

Le dimanche 21, j'ay donné à M. Justel qui

m'est venu voir, deux lettres de M. Seatigeres-

crites en mes registres et lui ay presté FtYs

Caroli IX ad ~Ïa~OMem Suetonii, avec une

7/<!mMyMe./an<es à Londres 1581,par le prési-

dent ~n~oM;ptus, le pourparler du mariage

de la 7~0!'Ke et du duc d'~M;OM, et les articles

pour ledit mariage proposés audit conseil ( qui

n'ont esté guères veus).

Le lundi 22, Daniel Guillemot m'a donné

la Chronique Sfï;K<-foy~, réimprimée nou-

vellement par lui in-16 sur la copie que je
lui avois baillée. ]

Le mécredi 24 veille de Noë), j'ay reçeu

quatre-fingt-six livres d'un cent de mes jettons
d'argent différens que j'ai traié entre deux cents

vingt-huit, et que j'avois à part comme les plus

communs et moins rares, que j'ay baillé à M.

Duranti, mon gendre, pour acommoder un cu~

rieus de ses amis que je n'ay jamais veu ni

congneu de la bourse duquel j'avois envie de

tirer les cent francs entiers, qui eussent paié

ma curiosité et contenté la sienne. Mais n'aiant

voulu passer outre aiant affaire d'argent, et

voiant quelques huict escus de gain de ma garde

et de ma peine, m'y suis laissé aller et vou-

lant de la pluspart de mes autres curiosités

m'en pouvoir desfaire à ce prix. Il m'en demeure

encores cent vingt-huit, plus beaus et plus ra-

res beaucoup que ceux-ci que j'ai vendus.

[ Le samedi 27 M. D. P. m'a envoie un

nouvel escrit d'un feuillet seulement, qu'on

apelle les ~t'emKM du Roy (M. Daubigné

aucteur ) qui est un sommaire abrégé de sa

vie, nourriture, guerres, peines et travaux qu'il

lui a fallu soutenir et finalement les triom-

phantes victoires et mesme la plus insigne, qui

est celle de la paix qu'il en a rapportée. Ce petit

discours est bien fait, lequel encores que j'aie

opinion qu'on l'imprimera si est-ce qu'au ha-

zard de peur qu'il ne m'eschappast en ay fait

faire une copie par F. Delestoille mon fils.

Le lundi 29, j'ay presté à M. Durant!, mon

gendre la première apologie de de Vil-

~'oy, ) dont chacun aujbourdui fait grand

estat.

M. Justel m'a donné, ce jour, la copie d'une

lettre escrite par le Roy aux Estats à 7~0M(hM-

Me&/eaM, du 23 ~octobre de t'an présent 1608. ]

J'ay presté, ce jour, à M. Du Pui, de mes

recueils de la Ligue, les Facultés du cardi-

nal de Plaisance, légat envoié de Romme en

France par le Pape, pour y entretenir partout
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l'union de discorde etrébeltion. Il estoitfitsd'un

vendeur de saucissons de Plaisance homme du

tout ignorant pour !e regard des lettres, mais

nu surplus grand brouillon et faciendaire bon

serviteur de son maistre et propre au mestier

où on le vouloit emploier.

Le mardi SO, on me donna un plaisant cartel

de desn du comte de Sommerive au marquis de

Cœuvre comme ami de Batagni, qui avoit fait

apeler le duc d'Aiguition, frère dudit comte de

laquelle querette il estoit bruit fort grand à la

cour et partout. Voici les copies qui en cou-

roient, qu'on m'a bai!!ées ce jhourdui

Monsieur, ne pouvant souffrir que je n'aie

part à toutes les fortunes de mon frère, et

aiant sceu asseurément que vous aviés tesmoi-

gné qu'estiés des plus affecLionnés amis de Bala-

gni, j'ay creu que ne refuseriés le moien que

je vous en veux donner de vous eu rendre en-

core une plus véritable preuve par vostre cou-

rage, que j'estime tel que je vous ~)y voulu choi-

sir entre ceux qui lui portent de la bonne vo-

)onté, pour vous faire ]a gloire de partir le

sort des armes également avec moi, qui vous

attends avec une espée et un poingnard où vous

conduira ce cavalier.

RESPONCE DU MARQUtS DE COEUVRE.

Monseingneur, j'ay receu vostre lettre à

quoi pour satisfaire, et à la bonne opinion que

vous avés de moi, j'estois tout prest d'aller avec

ce gentilhomme, non point pour recevoir l'hon-

neur que me faisiés après la défense générale

que le Roy en fist hier au soir, mais pour j en

vostre présence ou ailleurs, avoir affaire ce

gentilhomme que j'estime à fin de vous conti-

nuer la créance que vous avés de mon courage.

Mais il a refusé de me mener où vous estes,
comme vous verres par un escrit qu'il emporte

et qu'il m'a laissé. '<

Sur ce que M. le marquis de Cœuvre vou-

loit partir, et que je le mcnasse où estoit M. le

comte de Sommerive, suivant la lettre de M. le

comte que je lui ai dojinée, je i'ay asseuré que

M. le comte n'estoit en lieu ni en estat où je lui

peusse faire voir et.pour cesteffectj'ay refusé

de l'y mener, sachant l'intention de M. le comte

n'estre que de participer à la fortune de mon-

sieur son frère en mesmc temps que lui.

e MûlENCOiJRT.

[ Le mercredi 31 et dernier de ce mois et an

1608 M. Justel m'a presté un discours nou-

veau escrit à lit main, de quatorze à quinze

feuillets qui est une pièce digne d'estre re-

cueillie, intitulée ~o~M~ de maintenir les

cantons de Suisses CM service ~M~oy M?<c~'a-

~rfK~a~e de ses ennemis.

M. Brigart
m'a donne, !edit jour, dese~eA

MOMfe//e.~ et J~coM~ /~)'e.<) d'un nomme !e

sieur Dandiquier, qui ne sont pour la pluspart

que fadéxes principalement !es premières

quitraictent de l'amour. Eiies sont. imprimées

parHubi) in-iG tonguct, et teurprivi!ege si-

gné par ledit Brigart.
On crioit, ce jour, la lettre d'un jésuiste de

Douay, nommé Trigaut, contenante force nou-

velles des ïades-Orientaics, et n'est qu'une pure

fadèze qui m'a cousté trois sols. ]

Sur la fin de ce mois et an vinrent divers

advis de la superbe et magnifique arrivée de

M. de Nevers à Romme près laquelle la su-

perbe Espagnole ne paroist rien et est comme

contrainte de se cacher. Sa Sainteté lui fait

grand accueil et réception les cardinaux, selon

leur coustume, beaucoup d'honneur il sa pompe

et à sa robbe peu de respect et d'attention à la

harangue que fait au Pape son orateur Bressius,

si mal digérée longue et tœdieuse, qu'on n'a la

patience de t'escouter.

Les médisans disoient ( ce que j'ay veu par

advis particulier ) que ceste entrée ressemb!o)t

à celle de Jean de Paris que le Pape mesme se

mist à une fenestre pour la voir passer, plus en-

nuie, disoit l'on, de l'esprit de son Hts qui reve-

noit, et de ce petit folet qui lui troubloit son

repos ( lequel il interprétoit a mauvais présage,

pour en estre revenu un pareil trois mois avant

)c déceds de son prédécesseur Clément YIH )

que resjoui de toute ceste belle pompe et fan-

fare. Cependant que pour une démonstration

particulière de faveur audit sieur de devers,

lorsque Sa Sainteté Yinstaboirc, i!ne vou)ust

que ledit duc se levast, et se tinst desconvert

comme font tous ies autres ( ces meschans hœ-

rétiques appenent cela le Roy <)0~), ains lui

commanda de se tenir assis et couvert. Ce qu'il

tinst pour un honneur bien grand, encores que

beaucoup le tinssent un peu vain, et non si nour-

rissant que le bon vin de ia table de Sa Sainteté.

Il se trouva en la compagnie dudit sieur de

Nevers un seingneur hérétique, qui estoit le

vidasme de Chartres; dont le Pape adverti,

pour ne déroger à la majesté papale et religion

catholique, le priva de sa veue, mais non de

celle des cardinaux et de sa vitte de Romme,

où il lui permist de demeurer huict jours.
En ce temps la nouveile de la treufve faite

aux Pays-Bas, auctorisée de la bouche du Roy,

qui veult qu'on le croie ainsi, la rend certaine

à Paris et partout. On trouve toutefois qu'elle
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loche (<), par advis venu du depuis de la part
du président Janin, que M. de Sulli appelle le

président bien e~c.!cAe.

A la cour on ne parle que de duels puteries

et maqueré)ages lejeu et le blasphême y sont

en crédit; la sodomie (qui est l'abomination des

abominations ) y règne tellement, qu'il y a

presse à mettre la main aux braiettes: les ins-

trumens desquelles ils appellent entre eux, par
un vilain jargon, les espées du chevet. J!f<MfWM

wn' offendere, quàm placere adulando, disoit

le bon
Sénèque, prœcepteur de Néron. Dieu

nous a donné un prince tout dissemblable à

Néron, c'est-à-dire, bon, juste, vertueux et

craignant Dieu, et lequel naturellement abhorre

ceste abomination. Mais il ne se trouve aucun

en toute sa cour, ni cardinal ni évesque, ni

ausmonnier, ni confesseur, ni prestre, ni jésuiste,
qui seulement ouvre la bouche ( encores que
ce soit proprement leur charge que celle-là),

pour en dire et remonstrer quelque chose à Sa

Majesté, de,peur qu'ils ont d'encourir la mau-

vaise grâce et malveillance de quelques grands,

qu'on appelle les dieux de la cour: aimans

mieux agréer à ces beaux dieux-là (qui en cela

toutesfois ne sont que diables ) que non pas au

Dieu vivant, duquel l'ire et la fureur s'espan-
dent ordinairement sur les rois et roiaumes où

telles impiétés se perpètrent et demeurent sans

punition. Il n'est pas jusques au père Cotton

qui, pour gratter les oreilles au Roy, n'ait aimé

mieux pendant ces advens prescher une héré-

sie, au moins tenue telle par ceux de sa so-

ciété ( à sçavoir qu'il faut reconnoistre le sou-

verain de t'Egtise aux choses
spirituelles, mais

non
temporelles ), que toucher ceste

corde, crai-

gnant qu'elle sonnast mal aux oreilles de nos

courtizans.
Le

mariage de la fille de M. le connestable

avec Mgr le prince de Coadé (auquel ledit con-

nestable donne la terre de
Lisle-Adam, avec cent

mille escus M*
d'Angoulesme, en faveur du-

dit mariage, cinquante mille escus; et le Roy,

augmentation de ses pensions, avec promesse

d'ériger LisIe-Adam
en duché), resjouit la cour.

La querelle du duc d'Aiguillon et de Balagni la

trouble. Sa Majesté, affligée tout le
long de ce

mois de sa goutte, qui le travailla beaucoup

plus que de coustume, en estant guairi, sortist le

dernier jour de ce mois et an, et alla à la chasse

aux pies au
Pré-aux-Ctercs, où on disoit qu'il

en avoit pris trois avec une corneille.

(1) Qu'elle loche, qu'eue est ébranlée. (A. E.)

(2) Lancelot Voisin de La Popelinière. ït a fait une
histoire de France, depuis 1550 jusqu'en 1577. ( A. E.)

Le dernier jour de cest an, mourut à Paris

en sa maison le médecin Martin, nouveau mé-

decin de la Roine, regretté des uns, et des au-

tres non car en matières de morts, principa-

lement de médecins, nu[ n'y perd que l'autre

n'y gangne. Ainsi va le monde.

M. de Thurin, ancien conseiller de la grande

chambre du parlement de Paris, homme docte,

mais peu sage et d'une humeur bisarre; bon

juge, mais par trop rude et inaccessible; gran-

dement riche, mais qui vivoit en pauvre et en

gueus estant jà sur l'aage, après avoir remis

son estat entre les mains de son fils, se retira

en son pais de Lionnois; et estant arrivé à

Lion, où on disoit qu'il avoit quarante ou cin-

quante mille escus à la banque, se déclara, et fist

profession de la religion prétendue réformée,

de laquelle il avoit toujours esté soubeonné,

encores qu'il ne la fist paroistre par aucun acte

extérieur. Et s'estant fait faire de sa robbe d'es-

carlate de conseiller un habit court et de gen-

tilhomme, prist l'espée, ne se monstrant pas

moins bisarre en ceste action qu'en toutes les

autres de sa vie. Ce fust sur la fin de ceste an-

née, où un mien ami l'aliant veu à Lion en

ceste posture et équipage, estant de retour à

Paris me le conta.

Sur la fin de cest an, Paris et le Palais, qui

faisoit M. le premier président plus malade

qu'il n'estoit, lui donnoient pour successeur à

son estat M. de Verdun premier président de

Tholoze, pour ce que madame sa femme estoit

ici près du Roy, qui mesnageoit ceste affaire,

ainsi qu'on disoit, par le moien de sa belle

niaipee de Maupeou, qu'elle avoit mis bien avant

aux bonnes grâces de Sa Majesté. Duquel bruit

le Roy estant adverti et s'en mocquant plai-

samment Ventre saint-gris respondit-il, je
ne suis plus en aage pour besongner un estat

de premier président.

Le Roy, dit une dame, ne monte plus sur

ses grands chevaux il trouve à ceste heure

u les petites montures et basses meilleures et

»
plus propres pour lui que les grandes.

Le seingneur de La Popelinière (2), gentil

personnage, et lequel à mon gré a mieux descrit

les troubles et guerres civiles de nostre France

pour la religion mourust en ce temps à Paris

d'une maladie assés ordinaire aux hommes de

lettres et vertueux comme il estoit à sçavoir:

de misère et de nécessité.

Si les derniers livres de son Histoire eussent

respondu aux premiers, on l'eust peu justement

appeler le premier et dernier historiographe
de

nostre temps; et
qui~avec plus de hardiesse,

liberté et vérité ( dont
il cuida courir fortune
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de sa vie à La Rochelle, en aiiant receu pour

paiement ung coup d'espée au travers du corps), ),

sans flatterie et dissimulation, a traicté ce no-

table subject, mais ennuieus et espineus pour la

saison du siècle.

De moy, j'aimerois mieux estre manifeste-

ment meschant qu'hypocrite; mais beaucoup

plus n'estre point du tout, qu'estre l'un ou l'au-

tre.

Ceste année 1608 fust moins maladive et

mortelle que la précédente, mais plus chère

beaucoup et malaisée pour le pauvre peuple;

stéritité de fruits; le pain, le vin et la viande

chers, et toutes les autres denrées et marchan-

dises à l'équipolent. La peste toutefois estainte

à Paris ( qui estoit un grand bien), de laquelle

il ne se parloit plus depuis les grandes gelées

et froidures de l'hiver dernier; mais la peste

des âmes, qui sont les vices, avec les bonban-

ces, excès et superfluités, en règne et vigueur

plus que jamais, encores que la plus part, dé-

gressés par partisons, fermiers, gabeleurs, ma-

letostiers, et autre telle racaille n'eussent pas

grande occasion de piaffer et regimber. Une

douzaine de petits larronneaux de ceste qualité

se trouvent avec quelques financiers plus riches

que tout le reste de Paris (qui est bien grand);

entre lesquels on en comptoit deux, G. et L.

l'un riche de trois millions, et l'autre de six

cent mil escus.

Le pont Marchant fut achevé sur la fin de

ceste année ouvrage singulier et exquis en-

richi de force beaux et superbes bastimens, ser-

vant de décoration, commodité et embellisse-

ment à ceste grande vi)te, aujhourdui la pre-

mière et plus belle de l'Europe. Ce pont a pris

le nom de son constructeur, appelé Marchant

lequel, pour souvenance d'avoir changé un pont

d'asne et musniers, mal basti, incommode et

mal plaisant, submergé par les eaux, à un au-

tre riche d'édifices, de toutes sortes de mar-

chands et marchandises, relevé et plaisant au-

tant que l'autre estoit désagréable, a fait gra-

ver pour mémoire le distique suivant

Pons olim submersus a~MM, nunc mole resurgo;
Mercator fecit, nomen et ipse dedit.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le lundi 15 du mois de décembre, un mien

ami m'a donné une copie de ce qui s'est passé à

Rome à l'occasion du duc de Nevers, ambassa-

deur extraordinaire de notre Roy auprès de Sa

Sainteté.

Le mardi 18 du mois passé monseigneur le

due de Nevers, ambassadeur du Roy très-chré-

tien, arriva à Civitavecchia au bruit de toute

l'artillerie de la ville et des vaisseaux qui sont

dans le port. Les députés de ceste ville s'étant

mis dans une chaloupe bien ornée, s'appro-

chèrent de la galère de la Roine où étoit ledit

sieur de Nevers; et entrés qu'ils furent dedans,

ils lui offrirent de la part de Sa Sainteté tout

ce que leur ville avoitde commodité. Après le

compliment il est descendu à terre, où il a été

reçu par le seigneur Fabio Gonzague, bâtard

de la maison de Mantoue, et par l'ambassadeur

de Mantoue, qui étoient venus de Rome suivis

de six carosses à six chevaux. Ils le traitèrent

pompeusement avec sa troupe qui étoit au

nombre de six cents bouches, et lui témoignè-

rent la grande joie que le Pape recevoit de son

ambassade.

Le mercredi 19, après le dîner, il monta en

carosse avec quelques seigneurs, ses gens le

suivant à cheval, et alla coucher à Brac-

ciano, où le sieur de Brèves, ambassadeur or-

dinaire de Sa Majesté Très-Chrétienne, et le

marquis de Matateste, l'attendoient, et qui lui

vinrent au-devant, accompagnés de l'évêque

d'Orange, de plusieurs autres prélats et des

gentilshommes françois qui étoient alors à

Romme.

Le jeudi 20, étant à six mittes de Rome, les

ducs Sforce, Conti et Santo-Gemini le prince

Perreti, le seigneur Victor, neveu de Sa Sain-

teté, et une inlinité de barons et seigneurs ro-

mains, en trente-six carosses à six chevaux,

vinrent au-devant de lui et
quancHt

fut auprès

du pont Emolli les cardinaux G allo Bevilla-

qua, Delfino et Séraûn, le reçurent très-courtoi-

sement et entrèrent en son caresse, et lui don-

nèrent une place au-dessus de l'un d'eux, et le

conduisirent jusques au palais du sieur Brèves,

où il fut reçu de madame de Brèves, de la du-

chesse de Sforce, et de plusieurs dames romai-

nes etil fut traité pendant six jours magnifi-

quement par ledit sieur de Brèv<~

Le vendredi 21, il alla baiser tes pieds dur

Pape. Les 22, 23 et 24, il rendit incognito des

visites aux cardinaux qui lui étoient venus au-de-

vant il visita encore quelques autres cardinaux

et les frères de Sa Sainteté.

Le mardi 25, le due de Nevers sortit de

Romme avec le sieur de Brèves dans un caresse

fermé, pour se rendre au palais de Léon

Strosse qu'on a\oit magnifiquement orné.

Dans une des salles dudit palais on avoit élevé

un superbe daix sur deux dégrés, sous lequel il

a reçu toutes les harangues que les cardinaux

lui firent faire par leurs maîtres de chambre, 1,
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accompagnés de leurs familles. Près de lui étoient

assis les ducs de Sforce Conty, et après ceux-

là les marquis de La Rovère, Pallavicin, Mala-

teste, et plusieurs archevêques, évêques et pré-

lats, qui attendoient avec lui le sieur Jeàn-Bap-
tiste Rorghèse, frère du Pape, lequel arriva bien-

tôt, accompagné des principaux seigneurs, ba-

rons et gentilshommes romains, tous bien vêtus

et montés; en sorte qu'avec les François qui s'y
étoient déjà rendus, ils faisoient un nombre

d'environ cinq cents hommes à cheval.

Ils délièrent vers Romme en cet ordre pre-
mièrement six courriers de l'ambassadeur, de

France six trompettes du Pape, cent chevaux

légers de Sa Sainteté, les mulets des seigneurs

françois avec les couvertures sur lesquelles
étoient leurs armoiries brodées de sove de dif-

férentes
couleurs; les trente-quatre mulets du

due de Nevers, vingt-quatre desquels les cou-

vertures étoient jaunes en broderie rehaussée

de velours noir et satin blanc avec les armoi-.

ries du duc, et dix dont les couvertures étoient

de velours
cramoisy en broderie d'or; tous les

trente-quatre mulets ferrés d'argent, garnis
partout de

plaques d'argent; trente-six mules

des cardinaux caparassonnées d'écarlate, bou-

cles et bossettes dorées. Les cent Suisses du

Pape, vêtus de rouge, jaune et bleu; douze
tambours à cheval quatre trompettes, avec des

casaques jaunes, en broderie de velours noir et

satin blanc le capitaine des gardes du duc et

son lieutenant vêtus
superbement, suivis de

douze gardes avec des casaques de velours

jaune, couvertes de grandes croix de toile d'ar-

gent un des écuyers du duc conduisant douze

pages vêtus de mesme livrée et les panaches de

mesme couleur.

-Les gentilshommes et seigneurs françois et

romains les
François qui avoient accompagné

le due depuis Marseille au nombre de plus de

six
vingt, étoient tous vêtus de velours tané

cramoisy chamarré de clinquant d'or plu-
sieurs avoient leurs boutons d'or, la plume et

l'aigrette blanche, avec enseignes de pierreries
à leurs

chapeaux, surpassant par leur lustre

ceux des Italiens ce qui a fait dire dans Romme

que ce n'étoit pas une entrée d'ambassadeur,
mais un triomphe d'un conquérant.

Parmi les nobles François, les principaux

étoient les marquis de Resnet et d'Asserac, les

comtes de Tonnerre et de Vignotis, le vidame

de Chartres, le vicomte de Bordes Revillon
les barons de Vespel, La Moussierre et d'Anisi,
et le sieur d'Oquaire, tous magnifiquement vê-

tus, avec force chaînes d'or en écharpe et mon-

tés sur des chevaux fins.

Après ceste belle troupe, suivoit monsieur le

frère du Pape seul ayant devant lui deux

Suisses portans chacun une espée à deux mains.

Près du duc marchoit un autre de ses écuyers

qui faisoit mener en bride deux beaux che-

vaux blancs par deux Mores vêtus bizarrement
de damas cramoisy et de toile d'or avec bon-

nets à la moresque.

Le duc de Nevers marchoit ensuite monté

sur un très-beau coursier il étoit vêtu de ve-

lours ras tané tout brodé d'or et couvert de

pierreries son chapeau étoit assorti à la cou-

leur de l'habit comme aussi le harnois du che-

val, dont le mors, les bossètes, les étrieux et

tous les fers étoient d'argent. H étoit au milieu

des patriarches de Jërusaiem et d'Alexandrie

dont les mules étoient bardées de violet, frein

boucles et bossètes dorées. Après suivoit le sieur

de Brèves entre deux archevêques; puis vingt-

six prêtais avec leurs chapeaux, roquets, sur-

plis, montés sur mules très-proprement ca-

parassonnées.

ït entra dans Rome par la porte Angélique

passant au-dessous du palais du Pape, qui consi-

déroitcette pompe d'une fenêtre; en traversant la

place Saint-Pierre il fut salué par l'artillerie

comme aussi devant le château de Saint-Ange.

On a remarqué que depuis ladite porte jusques
au palais de Russelay, préparé pour le logis du

duc, il y avoit dans les rues dix-huit cens ca-

rosses ou coches pleins de dames ou de sei-

gueurs. Aux fenêtres étoient les cardinaux et

les dames et devant le palais Borghêse on avoit

élevé un echafaut sur lequel étoient les belles-

sœurs du Pape avec plusieurs grandes dames

et un peu plus loin étoit sur un perron l'ambas-

sadeur d'Espagne avec le cardinal Zapara. No-

tre ambassadeur arriva sans bruit, sans trouble

et sans confusion en son logis, où il donna le

soir mesme un grand festin, accompagné d'une

très-bette musique, aux principaux seigneurs

qui l'avaient accompagné.

Le surlendemain, qui étoit un jeudi 27 du

mois de
novembre

le sieur Jean-Baptiste Bor-

ghèse, avec toute la noblesse romaine, vint

prendre le duc de Nevers et l'assister en la

pompeuse cavalcade qu'il fit, allant prêter

l'obédience filiale pour le Roy son maître.

1" Marchoient les cent Suisses du Pape

2° douze tambours à cheval 3° les chevaux lé-

gers 4" les familles des cardinaux; 5" les gar-

des du duc; 6" la noblesse francoise et romaine:

les
François étoient tous vêtus de noir, avec

souliers et plumes blanches, montés sur des che-

vaux de prix 7° le duc Sforce Carpineti, et les

autres ducs romains; 8" les maîtres des cérémo-
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nies 9° douze Suisses du duc de Nevers

habillés de velours noir, à bouillons de taffetas

cramoisy avec bandes de velours cramoisy relevé

d'or 10" vingt-quatre tant pages qu'estafiers

vêtus de mesme couleur Hideux Mores menant

deux chevaux blancs bardés et couverts de ve-

lours noir en broderie d'or ferrés d'argent.

Le duc de Nevers suivoit après il étoit vêtu

de satin noir en broderie de jayet, sa cape cou-

verte de broderie et d'une infinité de gros

et uns diamans, comme aussi le cordon de son

chapeau, portant au col une chaîne de diamans

d'un très-grand prix. Son cheval étoit blanc

paré d'une housse brodée de jayet les bossètes,

les mors les fers et les étriers étoient d'or mas-

sif comme aussi les éperons et la garde de son

epée enrichie de pierreries. M. de Brèves mar-

choit après avec tous tes prélats, dans le même

ordre que deux jours auparavant les dames et

les seigneurs étant aux fenêtres ou dans des ca-

rosses pour les voir passer.

Etant arrivé au Vatican, il fut d'abord con-

duit dans une salle richement meublée, de la-

quelle il fut conduit par des patriarches, au bruit

des fifres et des tambours dans la salle qu'on

appelle la salle des Rois, où étoit le Saint-Père

en son thrûne avec ses ornemens pontificaux

entouré des cardinaux, qui chacun selon son

rang altèrent à l'adoration. Après que le duc de

Nevers eut baisé les pieds de Sa Sainteté, il lui

présenta les lettres'du Roy, et ensuite fut conduit

par le maître des cérémonies à un banc qui lui

étoit préparé, avec M. de Brèves. Cela fait,

M. Maurice Bressius fit la harangue; à laquelle

après que Strossi eut répondu au nom du Pape

le duc retourna baiser les pieds du Pape de la

part du Roy, et après lui tous les François de sa

suite. Cette cérémonie finie le Pape se retira

en sa chambre; le duc de Nevers lui porta le

bas de sa chappe. Un moment après, les cardi-

naux furent ticentiés mais Sa Sainteté retint

le duc et M. de Brèves pour dîner avec elle

après lequel ils parlèrent familièrement de

diverses affaires jusques à ce qu'ils furent

ticentiés.

[.ÏANViEB.] Le jeudi premier jour de ce mois

et an 1609, j'ai donné de mon cabinet à ma

femme, une bourse et une paire de
gands

et à chacune de mes deux filles Loise et Ma-

rie ung anneau que j'ay tirés de mon escrain,

où il y en a une vingtaine d'assés exquis que je
garde par curiosité.

Le vendredi 2, P. de Lestoille, mon fils aisné,

JCOi).

aagé de vingt-quatre ans, plaida sa première

cause à la Tournelle devant M. le président

Mole, et la gangna. Et encores que ce fust peu

de chose, n'estant question que d'une incompé-

tence, néantmoins pour avoir bien fait pour un

commencement, et pour le premier abord du

barreau, me donna du contentement, et quel-

que relasche, ce me sembloit, de mes ennuis

Dieu modérant et tempérant de ceste façon les

affaires et sollicitudes de ce monde. J'ay voulu

avoir la copie dudit plaidoier de la main de mon

aïs.

[Le lundi 5, le sieur T. m'a donné, ce jour

une insigne et plaisante canonization, faite

par le feu Pape Clément V)1I, l'an 1M4,

d'un Hyacinthe, Polonois, représentée en une

feuille imprimée en taille-douée, où se void le

pourtrait dudit Hyacinthe, et vis-a-vis une Nos-

tre-Dame tenant son petit enfant entre les bras,

qui, par un petit rouleau, dit ces mots audit

Hyacinthe: GaM~e,7< Hyacinthe, preces
<MO'

~ra~s suntfilio meo et ~Mt'~</M: a6 eo per me

petieris ~pe<a!&M au-dessous il y a escrit

5. 7yy<tCtM<AM.F~~OMMA', ~r~i''MMp?'<e<~«:'«<orM)K.

~ep~K~'MHM~'MM apostolus, Mûn7Mf~l.l257,

ca~oKM<ï<M~sC~meM~ F7/f. ~1. 1594.

FeA~MM celebratur Do?M!'Mt'c<! la pOA'< a~My/

tionem 7~. ~teB in
augusto, cMM! t'm~M/~em~'a

~~Ks~'M. Pour insérer au paquet des supersti-

tions de ce temps.

J'ay acheté, ce jour deux liards, un nouveau

csH~Me spirituel de demi-feuille, où il y aaussi

peu de rithme que de raison que ces pauvres

contre-porteurs morfondus crioient pour en

crier s'ils pouvoient le 7~o< &o~. ]

Le mardi G jour des Rois passant devant te

Palais, je rencontré de hazard, entre ces pein-

tures et drolleries qu'on y estaiie, la figure de

deux monstres merveilleux et espouvantables.

Le premier né au royaume de Bohême en un

village nommé Winseibourg, le ]0 de novem-

bre 157?, du vacher communs; dudit village,

nommé Erhart Crah qui avoit eu la compagnie

d'une chêvre, qui en accoucha en pleine rue, en

la présence d'une infinité de personnes, le diman-

che 10 dudit mois; et fust le lendemain 11, jour
Saint-Martin, ledit Erhart Crah brusié tout vif

avec sa chèvre et son faon ou monstre, ia teste

duquel estoit boucqualle, estoit hermaphrodite,
aiant deux corps, l'un humain, réservé qu'il

n'avoit point de nombril, qu'il avoit les pieds

fendus comme ceux d'une chèvre, et qu'il estoit

couvert de poil hérissé et crespé, de couleur en-

tre mi-brune et chastaingne, tant par devant

que par derrière au bout du bas de laquelle fi-

gure estoit l'autre corps chevral, lui prenant de-
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puis t'cspine du dos jusques à l'entre-jambe du-

dit corps humain estant ledit corps chevral

porté par deux autres jambes mi-boucqualles,
entre tesqueUes lui pendoit une petite tétasse ou

mammelle qui lui commencoit depuis le nombril

qui estoit sous la figure brutale, et lui conti-

nuoit jusques au haut desdites cuisses de der-

rière au-dessus desquelles y avoit une petite

queue à la façon des bestes de tel sexe, et la

partie génitalte femelle de mesme qui estoit

chose horrible à voir et ne pense pas que jamais
ait esté né au monde un monstre plus hideus et

effroyable, joint qu'on asseure qu'il parla à l'ins-

tant de sa nativité, et dit qu'il n'estoit seule-

ment venu par l'iniquité de ses
engendreurs,

mais pour signifier la ruine de plusieurs.

Le second monstre fust né l'an suivant 1578,
en la ville de Cher en Piedmont, de la femme

d'un docteur en médecine, qui en accoucha le

10 janvier de ladite année, à huict heures du

soir. La relation italienne dudit monstre est

telle

Horribil mostro nato in Cher, terra del Pia-

monte, della moglie di un doctor, a 10 di gen-
naro 1578, sAorooc<o~'moe<e;e~ayam6<ï
destra roia, et il resto < eo~)o ai color ber-

tino, con cinque corni, quello che li pende de

la testa e di carne, quello che à a torno la gola
e di carne.

L'un et l'autre ont esté pourtraits et imprimés

à Troie par Denis Villerval, ès dites années 15777

et 1578 mais que je n'avois peu recouvrir jus-
ques à ce jour, encores que j'en aie fait mention

en mes Mémoires-Journaus du Roy Henri III,
comme estant l'un et l'autre tenus pour deux in-

signes prodiges de nostre temps, mais véritables.

J'en ay payé trois sols, pour le paquet de mes

monstres.

Le Roy toucha, ce jour, les malades et fist

son jubilé dispensé par le Pape, à cause de ses

gouttes, de le faire à sa commodité. Après sou-

per il alla voir le halet.

[ J'ay presté, ce jour, à M. Justel un mien

registre retié en quarton, in-folio dans lequel

entr'autres ramas curieux y a force lettres lati-

nes et françoises de M. Scaliger, et autres traie.

tésnotab)es(l).] 1

Le mécredi 7, on m'a donné le suivant qua-

(1) C'est le manuscrit Recueil nn I.

(2) Louise Bourgeois, dite Boursier. Elle avait épousé
un chirurgien militaire qui était élève d'Ambtoise Paré.

Des maisons qu'elle possédait dans le faubourg Saint-

Germain ayant été pillées et détruites pendant tes trou-

bles de la Ligue, et son mari qui se trouvait à l'armée

ne pouvant lui procurer les moyens de soutenir sa <a-

train, qui couroit sur la mort du fils du Pape

Dieu le père a voulu que son cher fils unique
Par les Juifs en la croit pour nous fust estendu
Et le Pape a voulu, pour la foy catholique,
Que son fils dans Paris de mesme fust pendu.

II y avoit quelques autres vers latins aussi

qu'on me donna, ce jour, sur ce
subject; et y

en couroit quantité d'autres, mais secrettement,
crainte de la recherche pour ce que le Roy ( à

la persuasion principalement du père Cotton
ainsi qu'on disoit ) s'en estoit offensé, et mandé

Castrain aux Thuilleries, qui avoit le bruit d'en

faire lequel il avoit fort tansé, et défendu

très-estroictement à lui et aux autres de s'en

plus mesler, disant qu'outre ce que le Pape es-

toit un grand prince et reconnu en son roiaume

pour chef de l'Eglise il lui avoit obligation

pour la France; qu'il l'aimoit, et vouloit que

ses subjects qui l'aimoient l'aimassent aussi pour

l'amour de lui.

Ledit Castrain
lui-mesme, qui m'est venu

voir ce jour, me l'a conté; et croi qu'il ne

dit pas tout, et que comme les autres en disent

trop, il en dit trop peu à cause que cela le

touche, car on tient que le Roi le mena mal.

[ M. Justel m'a donné, ce jour, le Sinode der-

nier de ceux de ~t Religion à Jargeau, le

premier octobre 1608; contient 9 feuillets d'es-

criture à la main.] ]

Le jeudi 8 j'ai acheté devant le Palais deux

bagatelles nouvelles qu'on y crioit l'une, l'En-

trée de M. de Nevers à Romme; l'autre, un

discours sur le traicté depaix de la Hongrie avec

le Roy d'Espagne; au bout desquels j'ai ajousté

deux almanachs nouveaux de ceste année, et

merveilleus c'est-à-dire en folie.

J'ai preste, ce jour, à M. Du Pui mes deux pre-

miers tomes des Recueils de la At~Me, reliés en

parchemin en 2 vol. in-8°. Commencent à l'an

1584 et finissent à l'an 1588 et y a dedans qua-

tre vingts traictés divers, éthiquetés de ma

main, sur le dos desdits livres.

J'ay acheté, ce jour, un livre nouveau, pro-

prement du temps et digne de ce siècle im-

primé in-8", par Saugrin, et fait
par

la Bour-'

sier (2), sage-femme de la Roine, traictant des

mille, elle fut obligée de se créer elle-même des res-

sources. Elle essaya de travailler à des broderies et au-

tres ouvrages de femme; mais elle gagnait si peu qu'il
lui fallut y renoncer. Ne sachant quel parti prendre,
elle se décida à se faire sage-femme elle étudia les livres

d'Ambroise Paré, et accoucha assez heureusement quel-
que femme: du peuple. Elle était étonnée de ses suc-

cès. « Le premier enfant que je portai baptiser a Saint-
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maladies et accouchemens des femmes lequel

j'ay estimé d'autant ptus authentique et recueil-

lable, que ceste femme peult sçavoir beaucoup s

de petits secrets de nature qu'etle a appris dans <

un bassin de barbier. J'en ay donné ung quart <

d'escu, qu'il faudra que je retire de quelque <

autre fadèze pareille à celle-ci. (

Le vendredi 9, un mien ami m'a fait voir un t

petit libelle de deux ou trois feuilles seulement

fait contre les jésuistes, qui couroit ici secrette-

ment, imprimé in-16 sans nom de lieu ni auc-

teur, sinon qu'on le tient avoir esté de leur So-

ciété, intitulé De studiis Je~MM~fMMt a&s<rM-

sioribus Relatio, Le commencement est Quod

~a~-cM~ Ca<o o/!M! dixit ~'yMM si fM'M~;r

N?'M~)<eetK M</ea<, e~moM rideat; !~e?M quis KOM

!MCOMtMi!0~e de jesuistis ~~OKMM<te~ M!iTM)M si

J'e~MM<ft jesuistam intuens ?'MM!H cohibeat, etc.

Toute la suitte est sanglante, qui les taxe des

plus horribles vices et abominables impiétés qui

se puissent dire et entre autres de diablerie, ma-

gie, attentats par glaive et poison conjuration

contre les Estats des princes et des grands; et

le tout artificieusement couvert du manteau de

leur religion, qui est hipocrisie. En la page 12,

il parle ainsi du père Cotton Inter OMt~c.! f<M-

temjesuistas magicarum ar~'MM~<~Yi'a eminet

père CoM~OM, gallus, quem Rex ~'e ~sM/<y«-

c<7, ut ~t'<s ~MCMs~ a~At'~a~, et yaM~'a~'e~

cum eo misceat sermones. De quo !aC~<M<
~'e~Mtt'~ ~M~d speculum Aa'&ea~ constellatuni,

quod quicquid scire Rex aveat, per~ptCMe ipsi

representet nec yMie~Ms~! esse <ft?M abstru-

<MM, a!~ geri et consultari in fe/!yMO?'MH!

NtOMaycAsrMM tM<i'M:M conclavibus, quod t/~MM

constellati vel potius eoM~M~o~ speculi be-

neficio non in lucem proferre possit; et qui-

dent AM/'M~e~MM'~ mM~! Op~rM COM/ ~MK~'e-

.!M~a', etc.

C'est ce que j'ai peu noter à la haste de ce petit

libelle iujurieus et selon les autres véritable

mais gauffé et mal fait, qu'il m'a falu rendre

après l'avoir leu, chacun craingnant la garde de

tels discours, un peu dengereus et scabreus pour

ce temps.

M. Du Pui m'a donné, ce jour, trois épi-

grammes latins singuliers
et bien faits, par

<) Cosme, dit-elle, il me sembloit que les murailles des

') Cordeliers me regardoient. » Lorsqu'après avoir ac-

quis de l'expérience elle voulut se faire recevoir, les au-

tres sages-femmes, qui pour la plupart ne savaient ni

lire ni écrire, craignirent de s'adjoindre une femme plus
instruite qu'eUes, et surtout la femme d'un chirurgien.

Elles s'opposèrent tant qu'elles purent, mais inutile-

ment, à sa réception. L'événement justifia leurs crain-

tes la Boursier ne tarda pas à se faire connaitre elle

fut bientôt employée par les femmes les plus considé-

H. le président De Thou. Le premier est sur les

tmours d'une jeune fille et d'un vieillard le

second sur celles de dom Pérès avec la prin-

cesse Deboli (d'où procéda sa disgrâce); et le

;iers, sur l'exécution de Barthétemi Bourguèse,

lextrement accomodé à la Saint-Berthétemi,

lue le Pape Pio Quarto fist faire pour l'expia-

:ion de laquelle le Pape Paul V donne son fils

Barthé)emi. Je n'ay rien veu pour le subject de

mieux fait que ces trois épigrammes, principa-

lement les deux premiers.

Ce jour, on crioit à Paris la copie d'une lettre

de demi-feuille, escrite de Romme par un des

huissiers de chambre de M. Nevers, sur l'entrée

dudit sieur daus la ville de Romme le 25 no-

vembre dernier.

Une des faveurs que fist Sa Sainteté audit

duc, mentionnée à fa fin de ceste lettre, est que

le disner fini, il se fist bailler à laver les mains

par ledit sieur, et le fist seoir près de lui avec

M. de Brèves.

Un gentilhomme mien ami m'a conté, ce

mesme jour, pour chose véritable comme y es-

tant présent, que mardi, jour des Rois, comme

le Roy s'accheminoit pour aller à la communion,

M. de Roquelaure aiant espié ceste commodité

comme la plus propre pour la requeste qu'il lui

voutoit faire pour un gentilhomme sien parent,

nommé Saint-Chaman, lequel, depuis un an

ou environ, avoit indignement traicté et fait

donner les estrivières au lieutenant générât de

Tulles sans aucun fondement ni apparence

( dont Sa Majesté avoit esté fort offensée, et

commandé qu'on en eust à faire bonne justice
exemplaire) ledit Roquelaure, pour persuader

le Roy de !ui donner sa grâce, entre autres pro-

pos lui auroit dit que Sa Majesté allant là où

il alloit, recevoir le precieus corps de Nostro

Seingneur, il ne doutoit point qu'il ne lui eust

demandé pardon de ses fautes, et que Dieu ne

le lui donnast, à ta charge de pardonner aussi

tes offenses à ses subjets, comme il vouloit qu'il

lui pardonnast les siennes; et que pour cela il

avoit pris la hardiesse de suppiier humblement

Sa Majesté, au nom et pour i'amour de celui

qu'il alloit recevoir, de voutoh' pardonner au

pauvre Saint-Chaman, qu'il scavoit l'avoir gran-~

rables de la cour, puis par les princesses. Marie de

Médicis la choisit pour sage-femme pendant sa première

grossesse, et ce fut elle qui accoucha la Reine de tous

ses enfants. L'ouvrage dont parle Lestoile contient des

observations sur tes maladies des femmes, des enfants.
et sur les remèdes qu'il convient d'employer. On y
trouve une relation détaillée des couches de la Reine

)orsqu'eH< mit Louis XItI au monde. Nous donnerons,
à la suite du JoMfMa~ de Henri 7F\ ce morceau qui est
fort curieux et peu connu. (A.E.)
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dement offensé. Auquel le Roy le regardant.

fist la suivante response, digne d'un grand et

généreus prince, et vraiement chrestien Ro-

quetaure, je m'estonne comme allant là où jf
vais, protester à Dieu de faire justice, et lui

prier de me pardonner de ne l'avoir pas faite

ainsi que je devois, vous ozés me faire ceste

resqueste laquelle si je vous avois accordée;

je ne pense pas que Dieu eust jamais rémis-
sion de moy. Allés, et me laissés en paix. »

Le samedi 10, madame Camitte More!, une

de mes bonnes amies, et la perle des filles de

nostre aage, m'a donné le dixain suivant, fait

par elle comme je crois, encores qu'eUe ne le

die pas, l'an 1591, lorsque M. de La Curée bat-

tist les gens
du Pape venus au secours de ]a

Ligue, et leur arracha les clefs qu'ils portoient

pour enseingfies.

Rome est à bas plus que jamais
Peu ne fera s'elle en eschappe.

Qui la défendra désormais,

Puisque le curé bat le Pape?
Et vous, pauvres gens, interdits

De la porte de paradis,
Ne redoutez plus sa censure

Nous avons les clefs, et vous dis

Que pour des desseins si maudits

Rien n'en mesle point la serrure.

[J'ay presté, ce jour, à M. Duranti, mon gen-

dre, /a seconde apologie de de t'~efoy,

plus longue beaucoup que la première, et qu'on

trouve encore mieux faite.]

Le dimanche 11, M. Iv. m'a donné de petits

vers françois ptaisans mais scandaleus, sur les

diverses demeures et bastimens de la Roine

Marguerite. Ils sont tels

La Roine Vénus, demi-morte

De voir mourir devant sa porte
Son Adonis, son cher amour.

Pour vengeance a devant sa face

Fait desfaire t'n la mesme place
L'assassin presque au mesmejour.

Là, de ce sang jugeant couIpaMe
Son œil. et ce lieu misérable,

Elle quitte l'hostel de Sens,

Comme un hostel de sang infâme,
Ou a laissé la bonne femme

Les reliques de son bon sens.

La rage, en cest estat, l'incite

D'aller loger à l'opposite,

S'exposant aux yeux de )a cour,

Affin qu'en sa laide vieillesse

Le Louvre, comme en sa jeunesse,
Lui voie enccr faire l'amour.

N'estant plus Vénus qu'en luxure,

Ni Roine non plus qu'en peinture,
Et ne pouvant, à son advis,

Loger au Louvre comme roine,
Comme p. au bord de Seine

Elle se loge vis-a-vis.

1 Cestevieille 8ainte pla8lrée.
t Pour estre encor idolâtrée,

Bastist son temple au bord de l'eau,

Affin qu'à toute heure, du Louvre,

Qui de l'autre bord la descouvre,
Le Roy puisse voir le bordcau.

On m'a donné, ce jour mesme, les suivans sur

le siège de Sedan contre M. de Rosny

Comme cem qui vont à la chasse

Prennent un duc pour appeler
Le gibier qu'on leur pourchasse.
Affin de )e faire voler

Ainsi, avant que d'entreprendre
De chasser autour de Sedan,

Le Roi s'est avisé de prendre
Son grand duc Maxintilian.

On dit qu'il est de la Barbarie,
Tant il est rude cet oiseau;
Aussi pour telle volerie

Le plus difforme est le plus beau.

[Le Lundi 12, j'aypresté à M. Justel de mes pa-

piers plus exquis, une Remontrance au Roy,

de l'an 1592, celle de le premier prési-

dent à Sa ~</e~<e, sur le restablissement des

jésuistes, avec une autre pièce un peu sca-

breuse, mais que je tiens aussi seure entre ses

mains qu'entre les miennes.]

J'ay presté, ce mesme jour, à M. Du Pui,

deux de mes tomes de la Ligue bouffonnante

sur la mort du feu Roy, 1589 daus lesquels il

y a soixante-sept discours éthiquetés de ma

main. (Discours de vaunéants et faquins.)

[Le mardi
13, M. Justel m'a donné encore

d'autres ep~yaMMM.; moMt'eaM.c contre le Pape,

qui a fait mourir son bon fils Bourguèse. Il y

en a quantité et d'assés bien rencontrés.

Le jeudi 15, M. D. P. m'a presté deux

satires de Reynier, plaisantes et bien faites;

comme aussi ce poète excelle en ceste manière

d'escrire) mais que je me suis contenté de lire

pour ce qu'il est après à les faire imprimer.

li m'a aussi presté ung petit traicté que je n'a-

vois point \eu, imprimé à Paris, l'an 1564, fait

par M. Ch. Du Moulin, qui est une consultation

très-singulière et docte, de 2 feuilles seulement,

laqueIFe, après avoir leue, lui ai renvoiéecejour
mesme. Elle est intitulée Consultation de Paris

pour la noblesse ~e Picardie. MDLXIIII.

Le vendredi 16, j'ai presté à M. D. P., en

continuant, 3 de mes tomes de la Ligue, reliés

en parchemin, in-8°, dans lesquels y a Lxxm

traietés divers, avec le livre de Boucher, De

JM~N! Henrici 7Y7, abdicatione.

Ce mesme jour, j'ay presté à M. Justel un

mien
registre in-folio, dans lequel y a plusieurs

harangues, remonstrances, plaidoiries et au-

tres traictés rares, des plus beaux esprits et
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doctes hommes de nostre siècle, comme de

M. )e président Duprés, Séguier, Brisson, Ma-

rion et ptusieurs autres.]

Le vendredi 16 M. Du Pui m'a donne trois

épigrammes latins singuliers faits par M. le

président De Thou entre tesquets il y en a un

qu'H fist passant par Chinon, le 4 febvrier

1598 comme il revenoit de Chastelleraud avec

M. de CaHgnon son bon ami, sur la maison de

maistre François Habeiais qui y est, en laquelle

on y void son estude qui y sert maintenant de

taverne, et son logis d'hostéierie.

[ Le samedi ) 17, un mien ami m'a preste la

traduction en francois du petit libelle de sludiis

y'e~MM~«M: a~.s~'M.on&M~, lequel j'ay trouvé

si bien tourne à mon gré, qu'avant que le rendre

en ay fait faire une copie à Cu!erier, qui m'aa

cousté un quart d'escu. Bien que d'aitleurs ce

ne soit qu'une fadèze et qu'il y ait bien un autre

moien pour promener les jesuistcs que celui

que cest aucteur tient sans aucune pointe et

invention.

On crioit, ce mesmejour, /a~n.!c et desfaite

<~< eap~f'tMe CM!7<e~, nouvelle bagatelle qui

m'a cousté ung so).

On m'a donne ce jour, la fadèze qui couroit

sur le ballet dansé à t'arsenat, le jour des Rois der-

nier, intitulée pour les 7~<ï~aK.f NM~ Dames.

Le lundi 19, la veufve de Pierre Bertaut m'a

donné, de son impression, un .!OM~Ma;ye ?'<~s-

tion de la vie, M~C'/C.! t3~ f?f<KOK~a<<0)t de

ss/H~e /aK~OMe <~e BM~'M, ~aùte, traduicte

nouveliement d'italien en t'raneois, par un ba-

ettelier en tbéo)ogic nommé Lambert, qui est

une pure bagateïïe et une vraie amuse-bigotte.

Le mardi 20, M. Du Pui m'a donné la co-

pie de deux lettres iatines très-éiégantes escri-

tes par M. DanieLHeinsius à M. Casaubon sur

ia maladie de Scaliger, <«w'e ~c.s' Mte-

t/eet'H.< elles sont de Leyden, du mois d'octobre

dernier, )R08.

J'ayacbeté, ce jour, au Palais, une bagatelle

intitulée Le ?eM~.s' p<7.s'.s'e<e C/(;<Mf7e~cmMe~,

imprimée a Lyon in-8", 1601 c'est une poésie

assés rude et mal limée, mais où il y a quelque

chose à prendre, et que M. T., avec qui j'estois,
m'afait acheter cinq sots.

Le mercredi 2 t j'ay presté à M. Du Pui

de mes mémoires de la Ligue, les .s'o'MOMS de

HoMc/tey;. ceM.r de ~SM!~a)'o/e avec !es discours
d'un KOMm.ej8o~?<, de Bretagne, insigne Li-

gueur, et le livre d'un Escossois, qui, en ma-

tière de boucherie ligueuse n'en doit rien à

Boucher, intitulé De~'M~a~e~. 6'An.~MMN' in

Ne~e~ <m~<~ e~ /ta'ye<co.?f<;«'<o/7~e. Ces 4,

re)iés en parchemin.

Le jeudi 22, M. Justel m'a donné l'extrait

de l'arrest contre Bartholomco et m'a commu-

niqué un escrit a la main contenant cinq ou

six feuillets que je n'avois point veu, intitulé

JK~'ece ~M<te..ceM~a~'o a<e?'eK!'M. ~o?KNM.

'<M~e~i'oy'eM ~a~<M~t'aMMM /7; Germa-

Mi!'a° ~MM</Mn'M' .T~oAeMM'K' ?v<yeM?,, etc. /m ~Ma

M~'oMe.t ft~?, f/Msmo&y'eM, ep~eo~M~Mm quin-

que ecc/e~MK. et a/t'M AoMo~M.; abdicatis

M~'oreM! <~M.x'er~. Ceste pièce est bonne au ju-
gement mesme de M. le P. D. Th., qui dit

qu'e))e ne se void point en ce pais-ci comme

aussi elle part du logis de l'ambassadeur d'An-

gleterre auquel on l'a envoiée, qui a esté cause

de m'en faire stipuler une copie que ledit Justel

a promis me donner.

J'ay preste, ce jour, audit Justel un de mes

manuscrits de la Ligue, relié en
parchemin,

petit in-folio, dans lequel y a 29 traictés
divers.]

Le jeudi 22, M. Du Pui m'a donné la sui-

vante lettre de Rabelais, plaisante mais véri-

table, extraite de l'original

« He, pater ~fet'eK~M.siMe, <yMO)Ko~o&MA'-

lis </M<Bnova ~~<ï~M~ non ~MH~ ova Ces pa-

roles, proposées devant vos
Révérences, trans-

latées de patelinois en nostre vulgaire orléa-

nois, valent autant à dire comme si je disois

Monsieur, vous, soiés le très-bien revenu des

nopees, de la feste de Paris. Si la vertu de Dieu

vous inspiroit de transporter vostre paternité

jusques en cestui hermitage, vous nous en

raconteriés de belles; aussi vous donneroit ie

seingneur du lieu certaines espèces de poissons

carpionnés, lesquels se tirent par ies cheveux.

Or, vous le ferés non quand il vous piaira,

mais quand le vouloir vous y apportera, de cellui

grand bon piteux Dieu lequel ne créa onques

le karesme, oui bien les salades, harancs, mer-

lus, carpes, brochets, dars, umbrines, ablettes,

rippes, etc. 7<eM. ) les bons vins, singulièrement

cellui </e t;e<eW~M?'<?cMMc/ef!o, lequel on garde

ici à vostre venue comme un sangréal ()), 1

et une seconde voire quinte essence,
Ergo

t'eM<, ~omï'He, et MO/t~T~a;7'e;j'entenSj salvis

sa/i'aKf~M.eA'~ hoc est, sans vous incom-

moder ne distraire de vos affaires plus urgens.
N Monsieur, après m'estre de tout mon cœur

recommandé à vostre bonne grâce, je prierai

Nostre Seingneur vous conserver en parfaite

santé. De saint Ay, ce premier jour de mars.

Vostre humble architriciiu et ami,

Franc. R~BËLAis médecin.

'~) Y~sc ct'tëbre fonso'v~ .')GMc.<.
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M. l'esleu Pailleron trouvera ici mes hum-

bles recommandations à sa bonne gfâce aussi

à madame l'esleue et à M. le bailleuf Daniel,

et à tous vos autres bons amis, et à vous. Je

prierai M. Le Seeleur m'envoier le Platon le-

quel il m'avoit presté. Je lui renvoierai bien-

tost.

M. le bailliuf du bailliuf des bailliufs,

M. maistre Antoine Hullet, seingneur de

Za <?oMr< Pompin, en chrestienté à Or-

Jéans. »

Le vendredi 23, J.P. m'a apporté la copie d'un

petit livret qu'on lui avoit mis entre les mains

pour imprimer, intitulé Abbrégé des artifices;

commence Celui qui a dit que l'art de méde-

» ciné estoit long et la vie briefve, eust mieux

fait s'il eust enseingné les moiens d'abbréger

Fart et d'allonger la vie; car bien que, etc.

L'aiant leu avant que lui rendre, je trouve

que.c'est un vrai livre de nostre temps, duquel

le tiltre et commencement sont beaux, le milieu

cloche, et la fin n'en vault guères.

Le samedi 24, arriva M. le Dauphin à Paris,

pour voir le balet ( ainsi qu'on disoit ) de la Roine

sa mère, qui se devoit faire le lendemain: ce que

sa maladie et la collique de M. de Sulli firent

différer. Ledit sieur Dauphin y vinst fort ac-

compagné, plus de la suitte de la cour du Roy

son père, qui presque alla toute au devant, que

de la sienne; et l'après disnée mesme alla avec

Sa Majesté dans son carrosse (à la portière du-

quel on le voiioit, habillé de gris blanc, avec

une escharpe bleue) chez la roine Marguerite,

-où il fust receu avec grande alégresse et magni-

ficence.

Le lundi 26 j'achetai les Satires du sieur

Renier, dont chacun fait cas, comme d'un

des bons livres de ce temps; avec une autre ba-

gatelle intitulée le meurtre <& la ./f(~ espa-

gnol et françois. Et m'ont cousté les deux, re-

4ié6 en parchemin, un quart d'escu.

[J'achetai ledit jour, cinq sols, au Palais, ung

~etit livret nouveau Des MtŒMr~ des Espagnols,

~primé in-8", avec des figures, en espagnol et

en françois, qui est une pure fadèze; mais

pour ce que c'est contre l'Espagnol, il est bon et

'de mise à Paris, comme estoient il y a quelque

'temps ceux qu'on faisoit contre les Huguenots,

-quelque sots et maussades qu'ils fussent. ]

Le mardi 27, on me donna au Palais le sui-

vant œnigme sur les procureurs et advocas

Dedans une iste sur Seine en Pariais,

En lieu couvert de marbre blanc et bis,

Sont animaux qui vivept de leurs cris.

Et de )6U)'p)umcnourrissent leurs petits.

Qui tes assault, tout soudain il est pris
De leurs semblables, et en grand danger mis;

Et qui tes bat, avient encore pis.

Le mécredi 28, j'ay vendu à un curieux pour

soixante et onze livres seize sols de mes pièces

et medalles d'argent et de bronze, qui ne m'a-

voient cousté que cinquante-neuf livres dix sols;

mais aussi j'ay baillé un cabinet pour trente-

cinq livres dix sols, qui m'en avoit cousté qua-

rante cinq. Ainsi l'un a recompensé l'autre.

[Le jeudi 29, on crioit une fadèze nouvelle,

intitulée Cartels des princes de Scythie, pour

prémice des tournois et folies qui se doivent

faire à Paris à ces jours gras.

Le vendredi 30, J. P. m'a donné de son im-

pression, le couronnement de Mathias, deuxies-

me roy de Hongrie; et le P. Ch. m'a donné un

2VoM~e/ yMe?'Werpo«r la justice, qui est un

petit libelle imprimé in-16 longuet, contre l'in-

justice terrassée aux pieds du Roy; mais quicon-

que en soit l'aucteur, est très-mauvais guerrier

et pauvre défenseur d'une bonne cause. On crioit,

ce jour, le Dieu de monseigneur le Dauphin

partant de Saint-Germain, qui est une fadèze

qui m'a cousté deux liards.

J'ay presté, ce jour, à M. D. P. et Chr. un

pacquet de mes Mémoires de la Ligue, où il y a

huit volumes in-su reliés en parchemin qui

sont les écrits injurieus de l'avocat Dorléans

contre le Roy, avec les responses qu'on y a

faites, entre lesquels est son banquet d'Arête.

On crioit, ce jour, le procès de Quaresme-

prenant, amuze badauts des jours gras.

M. D. C. m'a donné, ce jour, la copie d'une

lettre Mcn~~Mf due de Saxe au roy Ma-

thias, sur les affaires de la Hongrie; elle est

notable, contient de deux à trois feuillets d'es-

criture à la main et est dactée du 6 octobre de

l'an passé 1608. Je l'ay insérée en mon pacquet

cotté ffff, où elle fait la 42*' de divers receuils

et escrits à la main, de l'an 1608. ]

Tout ce mois de janvier fust humide vain

maussade, mat sain et si fort pluv.ieus, qu'on

a remarqué qu'il ne s'est passé en tout )e mois

que trois jours où il n'ait pieu ou la nuit ou le

jour, et le plus souvent tout du long de l'un et

de l'autre. Les arbres s'y voiioient floris comme

en avril, et les violettes comme en mars. Ceste

saison ainsi intempérée et contraire à la cons-

titution naturelle de l'hiver, causa force~mala-

dies à Paris de toutes sortes, principalement de

petites véroles, de fluxions et catbaires dont

beaucoup meurent, entre autres le comte de

Flex, frère du comte de Curson, un des gallans

de la cour et en la fleur de son aage; et M. de

Chanterène, maistre des comptes, lequel, bien
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que catholique, de l'ordonnance de sa dernière

volonté fust cntet'ré à Pans, le jeudi 29 de ce

mois, sans aucune pompe ni solennité funèbre.

Les desbauches et querelles ne laissent pour

continuer par tout, voire et se renforcer à la

cour, en despit du ciel et du mauvais temps.

Un gentilhomme nommé Bressieu, pour s'estrc

meslé un peu trop avant, ainsi qu'on disoit, de

la querelle du duc d'Aiguillon et de Balagny

est contraint, par commandement exprès de Sa

Majesté, de sortir le roiaume, et se retirer en

Angleterre, )e Roy ne lui aiiant voulu accorder

sa retraitte en' Provence, son pais naturel. La

Chastaingneraie esconduit de la capitainerie

des gardes de M. le Dauphin demande son

congé au Roy, qui le lui donne, mais un peu

plus rude et plus prompt qu'il ne pensoit car

il ne lui donna que deux heures pour sortir.

Dont M. de Sully qu'il alla voir, estant averti,

modéra un peu la promptitude du Roy, et fist

aucunement sa paix, estant le dit de Sully d'au-

tre costé assésempeschéde se maintenir en ce

temps, et défendre des envieux sa fortune et sa

hautesse avec laquelle voulant renger au petit

pied avec son baston ceux de la noblesse, mesme

aux balets, où il fait l'huissier de salle, en ren-

contre qui lui fout teste, et Carbonuières entre

autres, gentilhomme déterminé et qui ne re-

congnoist que le Roy; et parbillets jettésà l'Ar-

senal est menasse, en ce temps, de plusieurs au-

tres. Quant aux gentilshommes de Paris nouvel-

lement imprimés, et qui y font ordinairement

la presse et le désordre, ils s'y trouvent la plus

part d'eux escornés d'honneur et paies de leurs

folies selon qu'iisméritent; entre les autres S. R.

par M. de Rhoan, à un des grands laquais du-

quel, qui gardoit la porte, il s'estoit adressé. Et

tout cela du balet du mardi sixième jour des

Rois.

Le samedi 31 et dernier de ce mois, la Roine

fist à Paris son ballet magnifique, dès long-temps

pourpensé par elle et destiné, mais différé jus-

ques a ce jour. Et ne fust qu'en deux lieues, à

l'Arsenal et chés la roine Marguerite où Leurs

Majestés trouvèrent la collation magnifique et

somptueuse que la dite dame leur avoit fait

apprester, qu'on disoit lui revenir à quatre mille

escus. Entre les singularités de laquelle y avoit

trois plats d'argent acommodés exprès à cest

effect, en l'un desquels y avoit un grenadier

en l'autre un oranger, et en l'autre un citronnier,

si dextremcnt et artificicusement représentés

et desguisés, qu'il n'y avoit personne qu'il ne les

prist pour naturels. Et estoit six heures du ma-

tin quand le Roy et la Roine en sortirent. La

petite Paulette emporta l'honneur du ballet;

n. c. n. M., 'r.

tant par ses bonnes grâces que par sa voix har-

monieuse et délicate, qu'on disoit, au jugement
mesme du Roy, surpasser en bonté et douceur

celle du sieur de Vaumesnil joint que ceste

petite chair blanche, polie et délicate, couverte

d'un simple crespe fort délié, mettoit en goust

et appétit plusieurs personnes.

L'ambassadeur d'Angleterre vid ce beau bal-

let à l'Arsenal et celui d'Espagne dom Pèdre

au logis de la roine Marguerite pour en pren-

dre, disoit-on, un plan, et l'envoierà l'archiduc,

pour le faire imprimer en Espagne en tablature

de taille-douce.

Le refrain du ballet et de la bellade comme

on dit, fust une querelle de gentilshommes prise

au logis de la roine Marguerite chose assés

commune et ordinaire en ce siècle, fertile en

toutes sortes de desbauches et mesehaucetés.

Ce jour, sur les quatre heures du soir, fust

constitué prisonnier au logis de la roine Margue-

rite un de ses officiers nommé Carre), fils de

cest insigne usurier et riche papetier Carre),

accusé d'avoir voulu empoisonner la dite roine,

mais en effect (ainsi qu'on disoit) pour avoir

rcspondu de quelques sommes notables pour la

dite dame, pour la s<eureté desquelles on l'avoit

nanti de quelques bagues et pièces dont la Roine

avoit affaire et qu'elle ne pouvoit bonnement

sans cela retirer de ses mains. Accident peu

regretté en lui, à cause de sa vie mauvaise et

desbordée.

[J'ay presté, ce jour, à M. J. un€~?-~c<<om

de ~*A. ~/e/a/om et Luthersur deux mons-

tres prodigieus, l'un d'un asne Pape, et l'au-

tre d'un ~caMMO~Ke, tous deux ~Kpr<M!e~ avec

/eM~~ce/a'ra!'tOMs,in-4"a~' C?'e.~t~, 1557.

Plaisante drollerie. ]

Eu ce mois, un jeune orfèvre nouveau marié,

demeurant à Paris sous la tournée du pont, dé-

célé par un sien serviteur de faire des rongneu-

res de pièces, lui aiiant esté les dites rongneures

saisies, fust pendu et estranglé ce crime ne se

pardonnant non plus à un orfèvre qu'un coup

de cousteau à un boucher. Sa femme en aiiant

confessé plus qu'on ne lui en demandoit, fust

renvoiécetabsouite les juges aiiana eu esgard

à sa grande jeunesse et simplicité, qui ne pen-

soit point mal faire en ce faisant, et de fait ne

s'en eaehoit point.

En ce temps, y eust une entreprise descou-

verte sur La Rocheile par la sottise et lourde

conduitte de deux Flammands qu'on y avoit

envoiés, lesquels, avec la plume et la carte en

la main, observoient un peu trop attentivement

les fort iHcations de la vi)!c: qui -fust cause

de les faire prendre prisonniers, avec quel-
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que autre qu'ils accusèrent. Dont Sa Majesté

estant avertie, manda en diligence qu'on eust à

passer outre en l'instruccion et confection de

leur procès.; et qu'il évoquoit tout à lui et -à son

conseil, s'en estant réservé la connoissance. Ce

pendant te silence touchant ceste affaire, com-

mandé etprattiqué à la cour comme le jeusne
en caresme, M. de Sully en encourt grande dis-

grâce envers SaMajesté, à laquelle le commun,

de soi ignorant et aisé à persuader, donne tout

un autre pied et fondement, et les plus entendus

s'y perdent en leurs discours, ce cas estant ré-

servé aux dieux.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le 10 du mois de janvier, la chambre des

comptes a enregistré l'édit pour la réunion des

duchés, comtés et baronnies de l'ancien domaine

de Navarre (1) à la couronne de France et le

bail fait dudit domaine à Jean Billard, pour en

jouir pendant neuf années, en payant deux mil-

lions cinquante mille livres vérifié en ladite

chambre. Par ce moyen, tous les offices de judi-
cature,. de finance, et autres dudit domaine,

sont faits royaux et réunis à la couronne, con-

formément à l'acte dudit bail.

[FEBvmER.]
Le dimanche premier de ce mois,

mourut à Paris le comte de Saux, meurtrier du

feu baron de Nantouillet, tenu pour un des gai-

ians seingneurs de la cour, et qui mourut aussi

d'une gallanterie, ainsi qu'on disoit, à scavoir

d'un excès fait avec une femme, qui est le trait

d'un vray et parfait courtisan. Ils estoient qua-

tre, savoir le comte de Flex, mort peu au pa-

ravant de !a mesme façon; cestui-ci aiant passé

le pas ce jour; le prince d'Espinoy et le baron

de Vigean, tous deux au grabat, attendans la

grâce
de Dieu sians tous les quatre pris de

l'huille d'Ambre pour estre meilleurs compa-

gnons.

[Le mercredi 4, fustmis en terre M. Buisson,

un des anciens et fameux advocats du Parle-

ment, regretté de tous et surtout au Palais de

ceux de sa profession. ]

Le lundi 9, fust mise en terre la mère de la

damoiselle que le président Chevalier, qui avoit

espousé la Videville entrctenoit tout publique-

ment au veu et sceu
de tout le monde, et de la-

quelle il avait plusieurs enfans. Elle se tenoit

(1) Henri IV, en montant sur le trône avait voulu

que son domaine patrimonial demeurât séparé, afin que
la princesse Catherine, sa sœur, pût en jouir et payer

ses créanciefs. Le parlement séant à Tours refusa de vé-

rifier les lettres patentes qu'il avait expédiées à cet effet,

attendu qu'elles étaient préjudiciables a l'Etat. La prin-

à Pans en la rue Pavée, et estoit ce scandateus

et vilain entretien de l'intelligence et consente-

ment, ainsi qu'on disoit, de la. mère, qu'on vou-

loit excuser et couvrir de la nécessité. Mais il

n'y a point de nécessité qui puisse dispenser à

une mère chrestienne d'estre m. de sa fille.

Le jeudi 12, une pauvre femme accoucha

dans )a~. foire; lieu qu'on pense qu'elle avait

choisi exprès pour estre mieux secourue en sa

pauvreté et nécessité.

[Onm'envoia, ce jour, )afadèzesuivante, ex-

traite des centuries de N. Damus, qui couroit

au Palais et mesme à Rome, sur la mort du

Pape en ceste année 1609.

Clergé romain, l'an 1609

Au chef de l'an feras élection
D'un gris et noir de la campagne issu

Qui onc ne fut si malin.

Tocque Tabourin. J

La roine Marguerite estant, ce jour, à la

foire avec M. )e Dauphin, lui donna pour sa

foire un cordon de pierreries de trois mille

escus, qu'il porte à son chapeau.

[Le vendredi 20, mon.nepveudeBénévent

me donna son
Panégyrique à de Sully, im-

primé m-4°,par More!. De moyje loue les auc-

teurs de tels panégyriques, quant de leur ma-

tière, qui n'est que vent et menterie, ils en peu-

vent tirer quelque essence vraie et solide pour

leur bourse comme je eroy que fera mondit

nepveu.
C. B. m'apporta aussi ce jour une fadèze

qu'on crioit à t'entrée de la foire, intitulée La

Rencontre des Cocus, qui n'estoit malaisée ni

là ni ailleurs, veu la grande année qui en estoit.

Le samedi 2l, un nommé Marsan, Dauphi-

nois, m'a donné sa Tradition catholique; qui est

nn livre dont il m'avoit communiqué la copie

tendant, mais en vain à ta réunion des deux

religions qu'il a fait imprimer nouvellement

par Bérion in-8" oeuvre à la vérité très-loua-

ble et utile, si la passion et le peu de charité

de nos hommes d'aujhourdui n'en empeschoient

le' fruit et l'effect.

Le lundi 23 M. Du Pui me vinst voir et me

dit ia mort de ce grand personnage, M. de L'Es-

cale, décédé à Leyden, le 2t du mois passé.

Ce qu'il en avoit peu apprendre, attendant plus

cesse Catherine étant morte en 1607, et ayant payé la

phts grande partie de ses dettes le Roi fit un nouvel

édit par lequel il révoquait le premier, et qui portait

que son domaine comme roi de Navarre était réuni à la

couronne de France. (A. E.)
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certaines nouvelles et particulières de sa mort, r

est qu'il a esté trois mois malade, et de ce~ trois d

mois, trois semaines au lit que pour épitaphe s

sur sa tombe il avoit ordonné qu'on y mist seu- q

lement les mots suivans Jos. y«.M.! Scaliger, f

/M/. C<<<M, Aj!'ee..c~ee<a<e.!M)'rec<MMeM.
r

Ce jour, les nouvelles vinrent à la cour et à ta c

Roine de la mort du grand due de Toscane son t

oncle qui fust cause de rompre tous les beaux <:

projets des ballets, tournois, combats, et au- f

très folies qui estoientjà préparées et se devoient

faire à Paris à ces jours gras mais bien mègres 1

pour beaucoup de pauvres ouvriers, qui tirent 1

perte à ce changement. ]

Depuis le vendredi 6 de ce mois, jusques à ce

jour de mercredi 25 dudit mois, que j'escris
ceci pour tromper mon mal et ma mé)aneo)ie

je fus arresté à la chambre et à la maison d'un

flux de ventre accompagné d'un grand
des-

goustement et aftération qui me dura douze

jours, pour l'arrest et allégement duquel j'ay
pris deux médecines de l'ordonnance de Her-

baut, médecin mon voisin, que j'ay pris au

lieu de M. Le Febvre depuis la mort duquel

je ne m'estois aidé de médecin ni d'apotiquaire.

Mon fils aisné malade en mesme temps d'une

fièvre lente, a esté pansé de lui, et pris deux

médecines.

Beaucoupd'autres afflictions sur ceste maison,

que je prie Dieu seulement vouloir avouer pour

sienne, se contenter et retirer sa main courrou-

cée de dessus, sans avoir esgard à mes vanités-

ausquelles je désire mettre fin avec le présent

registre
me souvenant qu'il y a quarante ans

aujhourdui que je fus premièrement marié avec

Anne de Baiiion ma première femme, et que

Dieu m'appelle ailleurs.

[La garde de ce Mémoria[remp)I d'une intinité

defadèzes escrites librement selon mon hu-

meur, doit estre après moy donnée au feu,

comme ne pouvant servir qu'à moy et à ma mé-

moire, pour mes particulières occupations et cu-

riosité (t).] ]

Le samedi dernier febvrier (2), le trésorier

Chauvclin aagé de quarante-sept ans, fust

enterré à Paris. On disoit qu'il mouroit riche

de six cens mille francs, n'en aiant eu de patri-

moine que quatre mille trois cens livres; et

qu'il avoit bien fait proufiter ie talent.

Un conseiiter d'Eglise de la cour du parle-

ment de Paris, nommé Saintmars fils du feu

trésorier de l'espargne Morfontaine possédant

en bénéfice la valeur de vingt mille livres de

(1) Ici finit le manuscrit de Lestoitc, n" VIII, tome 1"

'tes Tablettes d« re~Ms de Henri IV.

ente comme il eust esté forcé par les parens

'une ûilequ'itentretenoit, nommée Picart, à

e marier avec elle le Roy eu estant averti et

[ùe le mariage avoit esté fait et consommé en

ace d'Eglise ( combien qu'on prétendoit le ma-

iage nul tant pour la force que pour la qualité
tu personnage), donna à la comtesse de Moret

me partie de ses bénéfices faisant response à

'eux qui lui en partèrent, qu'il gardast bien sa

'emme et qu'il garderoit bien ses bénéfices.

En ce mois, 1le Roy donna à M. le Dauphin
)our précepteur ung nommé Desyveteaus qui

t'estoit pas l'homme de Platon c'est-à-dire le

plus homme de bien de la république et de la

:ité au contraire un des plus vicieus et cor-

rompus, et qui estoit doué de toutes les bonnes

parties requises pour un vray et parfait courti-

:an de ce temps. Sa Majesté néantmoins voulut

qu'il le fust nonobstant toutes les prières et

humbles remonstranccs qu'on lui en peust faire,

et mesme la Roine, qui s'en monstra si mai

contente qu'on disoit qu'elle en avoit pleuré. Le

Roy disoit-qu'il avoit bien instruit ( les autres

disoient assés mal) son fils de Vendosme, et qu'il

y avoit apparence qu'il ne se comporteroit pas

pis, mais mieux, à l'endroit de son Dauphin

aussi que chacun estant bandé contre lui, il

voutoitrésoluement qu'il le fust, afin qu'il tinst

ce bénéfice de lui seul et non d'autre. Et de

fait quand ledit Desyveteaus se présenta devant

la Roine pour l'en remercier, Sa Majesté lui dit

qu'il ne l'en remerciast point, mais le Roy, qui

seul l'avoit voulu; etquesieDeeneustestécreue,

il ne l'eust jamais esté. Le Roy en mesme temps

donna à M. le Dauphin M. de Sou vrai pour gou-

verneur, qui estoit un seigneur de mérite et de

vertu aussi digne de ceste belle et honorable

charge (pour estre tenu un des plus sages et ac-

complis gentilshommes
de la cour ) que l'au-

tre estoit indigne de la sienne au jugement de

tous.

En ce mesme mois, le sieur dom Pédro am-

bassadeur d'Espagne, sortistdcParis où il avoit

fait un long séjour, pour reprendre le chemin

de son pays où la pluspart des bons François
le souhaittoient il y avoit long-temps.

tSM~~MM~ tiré de l'édition de 1736.

On dit que le Roy, pour apprendre à la Roine

d'une manière qui ne l'effrayât point, la nouvelle

de la mort de Ferdinand deMédicis son oncle

supposa un songe dans lequel il avoit vu le
grand

(3) Commencement du manuscrit de Lestoile, n" IX,

tome 2' des l'ablettes du règne de Henri 7T.
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duc mort, et qu'il lui raconta à son lever. La

Roine en a été d'abord surprise; mais ensuite

elle a dit au Roy que ce n'étoit qu'un songe.

Mais, Madame, a réparti le Roy, je crains

que mon songe ne soit vrai; nous sommes tous

mortels. Il est donc mort ? dit la Roine

Qui, ajouta le Roy voità la nouvelleque

j'en ai reçue.

~MABs.]
Le lundi 2 de ce mois, j'ay acheté

un livre nouveau fait par M. Héroard, premier

médecin de M. le Dauphin, intitulé l'Institu-

tion du Prince qui est une matière si triviale

et un subject tant de fois chanté et rechanté

qu'on n'y peult trouver que des redites. Il m'a

cousté relié en parchemin, avec une autre fa-

dèze de contre satire pour les dames, un teston.

[Le mercredi 4, j'ai presté à Bérion deux

livres italiens de mon estude scavoir Medi-

CM:C del Bonni, et gli OrMa)KeM< del Bonni,

retiéstous les deux en parchemin, in-8".

Le feu médecin Liébaud, les aiant fait fran-

cois et traduits de l'italien du sieur de Marinello,

qui en est l'aucteur se les avoit vmdiques et

appropriés
comme siens et de sa façon et in-

vention. Dont s'apperceust le premier le bon-

homme; Penna, médecin, estant lesdits livres

rares et ne se trouvant dès tong-temps qu'en

quelques bibliothèques.

Le jeudi 5, j'achetay cinq sols tes Edits ~M

lloy pour la réunion de l'ancien domaine de

Navarre à la couronne de France.

Le mesme jour j'ay acheté les diversités de

l'évesque de Belley, nouvellement imprimées

en deux volumes in-8", par Chapelet; qui me

les a vendus reliés en parchemin, trois livres

dix sols.

Le mesme jour un placard à la louange du

Roy, contenant sa vie et gestes plus mémora-

bles, tourné en latin du françois de Matthieu,

par un nommé Vattadère, autrefois jésuiste et

imprimé par Nivelle, qui me l'a vendu cinq

sots.

Le samedi 7, en deux baguenaudes qu'on crioit

devant le Palais l'une desprodiges avenus en

la ville d'Angers, l'autre le TYepa~, en vers,

du grand-duc de Florence, par Namère deux

sots.] ]

Ce jour, se battirent en duel, hors la porte

Saint-Antoine, six gentilshommes trois contre

trois, desquels un des plus braves demeura

mort sur la place, les autres blessés; et y en

cust ce mesme jour encore un autre au Pré-aux-

Clercs.

Le dimanche 8, on fist un balet des fois

(fort convenable à la saison), qui fust joué à

Arsenal etdisoitt'ou que c'estoitpour etosturc

des folies de quaresme prenant, sauf toutefois à

recommencer car c'est proprement t'œuvre

sainte Croix qui jamais ne s'achève.

M. Du Pui m'a donné, ce jour, six distiques

nouveaux faits contre Rome et le Pape, par M. le

président De Thou. Commencent

Tarpeiâ quondam dejecit rupe CanM'HtM, etc.

Le lundi 9, on m'a donné le placcard fait par

Matthieu, de la vie du Roy, lequel il a réduit

en un petit livret qu'il afait imprimer par Rigaud,
et lui a donné ce titre /'7mse~om/<M~ sur les

principales actions du très-chrétien et très-

<c<oneMa'; Henri /F, roy de France et de TVa-

varre. « Il n'y a pas tout mis, dit un quidam au

Palais, en le voiant. Pourquoi? lui dit un

autre. Pour ce, respondit-H, qu'H n'est

pas encores mort et qu'il en fera bien d'au-

tres. Et à t'aureiKe R Il n'y a mis que les

vertus.

On disoit que M. de Sully, Du Luat, un Ale-

mand et quelques autres en avoient- fait qu'on

ne voiioit point encores, mais qui se verroient

prou et assés tost, puisqu'il y alloit de ce sub-

ject.
Le mécredi 11 de ce mois, j'allay voir pour

la dernière fois un pauvre aveugle qu'on appe-

loit l'aveugle de Charenton pour ce qu'il n'en

failloit pas ung. Il estoit logé aux fauxbourgs

Saint-Marceau en la rue des Postes et partoit

le lendemain avec sa femme pour se retirer en

Xainctonge, en la viliedeSaint-Jean-d'Angéty,

estant forcé à cela par la nécessité, provenant

du peu de charité des ministres et anciens

de son ég)ise qui lui avoient retranché depuis

sept mois l'ausmone des vingt sols qu'i)sjui don-

noient par semaine, n'aiant aucun moien de

vivre d'ailleurs et le voulant contraindre de

demeurer dans Charenton ou mourir de faim à

Paris, où toutefois il avoit beaucoup souffert

pour la religion estant ordinairement le jouet

de ceste populasse et lie parisienne de laquelle

allant et venant du presche, il recevoit plus de

coups, d'injures et de boue, qu'il n'eust fait en

dix ans de morceaus de pain etde deniers. De moy,

j'aimois cest homme, toutpauvre, malotru et mi-

sérable qu'il estoit, pour ce quejevoiiois qu'il

aimoit Dieu et le craingnoit; et depuis trois ans

qu'un homme de bien m'en donna la connois-

sance, ne faillois point toutes les semaines de

l'aller voir Dieu s'estant voulu servir en cest

endroit de moi et de mes mains (bien qu'indi-

digne d'une si grande grâce ) pour soulager la

misère et nécessité de ce pauvre homme affUgc.

Hs'appctoitJcan Curé, estoit tisseran de son
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mestier, avoit perdu la veue, et par cest accident

tout moien de pouvoir travailler et gangner sa

vie, depuis huiet ans eu
ça. Ce qu'il portoit

avec une grande patience et reconnaissance de

Dieu.
Le jeudi 2, un Italien nommé Cona re-

nommé pour la science de t'astrotogle judiciaire,
estant arrivé en ceste ville, un de mes amis me

voulust faire voir, pour entendre de lui, disoit-il,

choses rares et curieuses tant du passé que de
t'avenir car on disoit qu'il faisoitragede bien

prédire l'un et l'autre, avec la bonne et mau-

vaise fortune de qui que ce fust. Mais sachant

que la mienne, comme celle de tous les hommes

de la terre, est en la seule main de Dieu, ne

voulus le voir, eneores que j'en fusse prou

tenté par ma curiosité, et que les fascheries que

j'ay depuis quelque temps m'y portassent assés

violemment joint que tenant ceste science pour

une pure piperie et imposture, et les maistres et

professeurs d'icelle pour vrais trompeurs j'eus
peur de me tromper moi-mesme par ceste of-

i'cnce de Dieu qui pourroit plus tost empirer

mes affaires que les amander.

Le vendredi 13, fust mis en terre à Paris un

mien ami procureur en la cour, nommé Vile-

vault, homme de bien, plus pratique aux bonnes

lettres qu'en la chiquannerie du Putais quali-

tés rares en un procureur.

Le lundi 16 je suis sorti d'une affaire espi-

ueuse que j'avois avec un des plus grands chi-

canneurs et trompeurs de Paris nommé Lor-

donné, demeurant sur le quai de la Mégisserie,

qui se disoit marchant; mais je croy que c'es-

toit de mon argent et de celui des autres, quand

it le pouvoit attraper. H me devoit dès long-

temps par bonne obligation la somme de six

cents livres, lesquelles j'ay touchées et receucs

ce jhourdui, après plusieurs fuittes, délais, tra-

verses et chicanneries de toutes façons mesme

un répist de six mois à lui accordé et sellé

par M. le chancelier qui en donne aujhour-

dui jusques aux savetiers. De laquelle injustice

rarement pratiquée par ses prédécesseurs, et non

sans grande connoissance de cause, y a grande

plainte et murmure entre le peuple, qui en apé-

leroit volontiers s'il ozoit ou pouvoit, comme de

beaucoup d'autres injustices, du chancelier au

Roy.

Un procureur en Chastelet, nommé Cuvil-

Hers, sublin en l'art de la chiquannerie, et

un des plus experts du mestier, m'y a servi

fort vigilamment et fidèlement ce qui ne leur

avient guères. Si que pour sa peine, outre les

quarante francs de dépens qu'il a tirés de la

bourse de l'autre, fui ai donné deux fort bettes

livres de bougie du Mans; et a M. de Lespine

qui me l'avoit adressé, autant m'aiant cousté

lesdites quatre livres de bougie quatre livres

seize sols.

Le mardi 17, j'ay acheté au Palais un petit

livret qui se livroit sous le manteau ( qui est le

leurre ordinaire pour le débit de telles bagatel-

les), intitu)é)eJ"ayxaK/aMco<.<; lequel après

avoir leu d'un bout à l'autre, ay trouvé que ce

n'estoient que fadèzes et baguenaudes pour la

plus part, avec redittes inutites sur la réforma-

tion de tous Estats dont nous sommes enco-

res plus toing qu'il ne pense. H y a quelques

traicts plaisans, dont je fais plus d'estat que de

tous ses advis. 11 m'a cousté relié en parchemin,

in-8°, un teston.

[Le mercredi 18, fust enterré à Paris un bon-

homme d'orfèvre fort aagé, nommé Payen,

que je congnoissois dès long-temps, pour m'avoir

vendu autrefois force médalles antiques et autres

curiosités.

Le jeudi 19, M. B. m'a donné au Palais )'in-

scription de M. de Sully, intituiée Abrégé <<e

la vie de BeM~</F~4MyMs~, e/c., qui est celle

de Matthieu, hormis qu'en aiiant voulu y

changer tout plain de choses, on disoit qu'il

avoit tout gasté.

J'achetay ce jour, deux bagatelles nouvelles

qu'on crioit devant le Palais sçavoir
la Dia-

blerie <M~ .s'orete?' nommé Gimel Truc, et les

Jr~'c~e.!«cco~M~Q~e Roy N 7!/a~(M!e Ger-

Ms/M-CAa/HitK/e. ]

Un nommé Valladier, autres fois jésuiste,
preschant à Saiut-Jacques-de-!a-Boucheric, fist

tout son sermon (où j'estois ) de t'insutësance

de l'Escriture sainte et nécessité de t'observa-

tion des traditions de l'Eglise contre l'opinion

des huguenos, lesquels il accoustra de toutes fa-

çons, jusques à dire ( ce que je tiens et tiendrai

tousjours pour ung blasphesme) que quand il

n'y auroitpoiutd'Escriture sainte on s'en pour-

roit passer aisément, mais non pas des tradi-

tions.

Ce jour, fust mis en terre le sire de Lustin

marchant drappier tenant sa boutique sur le

pont Saint-Michel à Paris. Il m'avoit servi long-

temps, et estoit en réputation d'homme de

bien et des moins trompeurs de cest estat.

[ Le vendredi 20, le Boy partist pour aller à

Chantilli et la Roine à Chartrcs. ]

Le dimanche 22, M. ]e Dauphin ouist la messe

aux Chartreux, après la célébration de taquettc

tous les Chartreux, les uns après les autres, le

vindrent saluer. ïl avoit un accoustrement de

satin bleu tout chamarré d'or, et se donna force

plaisir d'un asnc qui tourne ordinairement le
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puis de leur clos, où je le vis, accompagné

de M. de Souvray son gouverneur, et d'une

belle junesse de son aage sçavoir du comte de

Saint-Pol, marquis de Verneuil, chevalier de

Vendosme, et autres.

Le lundi 23, la procession de la réduction de

Paris se fist comme de coustume, encores qu'elle

escheust le jour de devant, où se trouva grande

compagnie, et plus qu'on n'avoit accoustumé

d'en voir principalement du corps de la cour

où je comptay quarante-deux robbes rouges.

Le mardi 24, fust pendu dans ] cour du Pa-

lais, vis-à-vis des grands degrés, après la levée

de messieurs de la cour, entre onze et douze

heures du matin, un jeune garson enfant de Pa-

ris, pour avoir peu auparavant volé dans le .Pa-

lais la boutique d'un marchant jouaillier, nomme

Le Prœbstre. La
cour,

à cause de sa grande ju-
nesse, qui ne passoit pas vingt ans, avoit' en-

vie de le sauver mais aiiant esté trouvé réeidif,

et qu'il avoit fait un autre vol, l'envoia au gibet,

où se voiiant, il dit tout haut que le jeu et la

paillardise estoient cause de sa mort,

Ce jour, on m'a fait voir un sanglant pas-

quin qui couroit contre M. de Sulli, intitulé

.Pn'M~M -et ft'NMcA~M de la ville capitale

de la souveraineté de j~o.<!&e//e, qu'on avoit fait

voir au Roy, en guise d'un pacquet de la poste

adressé à Sa Majesté, et envoié aussi tost à M. de

Villeroy, qui le lui auroit porté ne sachant que

c'estoit. Et aiant eu commendement de l'ouvrir,

Sa majesté aiant pris plaisir à se le faire lire,

l'auroit après envoiiè à M. le comte de Soissons

dont on disoit ledit de Sulli avoir esté plus in-

digné que du pasqui) mesme, duquel toutefois it

s'est mis bien en peine de descouvrir i'aucteur

qu'aucuns ont opinion estre Chastillon; et les

autres le donnent à un Escossois, mais sans in-

dice d'aucune preuve valable.

M. D. V. H. m'a monstre, ce jour, des lettres

de Venize dactées du 4 de ce mois, par lesquel-

les on donne advis d'un moine emprisonné audit

Venize pour avoir fait contrefaire les clefs de

la chambre et estude de Fra Paolo, en intention,

comme on présume, ou de l'y assassiner ou de

lui voler ses livres et papiers car pour le regard

des escus de cet bonhomme, n'y a pas grande ap-

parence et d'un autre évesque, qui escrit de

Venize en ceste ville à un sien ami, que le dif

férend d'entre le Pape et tes Vénitiens s'échauffe

fort, et qu'il craint beaucoup pour Sa Sainteté,

si les choses passent plus avant, et qu'on re-

vienne à la guerre, qu'il ne soit enfin chassé du

tout de ce coing d'Italie.

Le mercredi 25, estant fort importuné d'un

nommé Lescuier de tui vouloir prester un mien

manuscript relié en parchemin in-folio dans

lequel y a quelques discours assés rares et eu-

rieux .m'estant venu voir ce jour pour cest ef-

fect, et ne sachant comment m'en dépestrer, lui

dis enfin que je ne prestois point mes manscripts

(encores que j'en aye presté assés et mesme

cestui-ci, mais à d'autres gens que lui ); que si

bien il le.vouloit acheter je lui vendrois mais

qu'en un mot j'en voulois avoir cent escus. Dont

il sortist tellement irrité de ceste offre, qui lui

sembla desraisonnable, qu'aliant rencontré M.

Turquet et la Pimante, qui venoient pour me

voir, il leur dit tout en colère que j'estois
)'homme Je plus perfide de la terre: vice duquel

je me sens moins entaché que d'aucun autre, et

lequel homme vivant ne m'a jamais reproché

que lui;-Aussi s'en moquèrent-ils; et me l'aiant

redit le lendemain, me donnèrent plus de sub-

ject d'en rire que de m'en fascher, estant marri

seulement de n'avoir peu tirer de sa bourse ce

dont j'anrois plus affaire que de mon livre, dans

lequel il n'y a rien ou fort peu de chose que je
ne recouvre tousjours aisément quand je vou-

drai. De lui je sais bien qu'il en tirera de laquin-

tessence de ia bourse desAlemans, avec lesquels

il proufite de tels mémoires: qui est la cause que

je désirois aussi d'en tirer de la sienne, si j'eusse
peu.

[Le jeudi 26, le Roy revinst à Paris, disna,

coucha, souppa à t'Arsena).]

Le vendredi 27, un mien ami m'asseura d'a-

voir veu le jour de devant un vilain pasquin

contre M. D. S. (1), et bien plus scandaleus et

diffamatoire que celui des Priviléges o!e sa ville

de ~o~&e//e; auquel, comme à la chanson de

Robin, chacun ajouste aujbourdui son couplet.

Peu de gens ont veu ledit pasqui), encores

qu'on en bruie assés ici. A quoi il n'y a grand

intérest, pour ce que c'est une vilanie et mes-

diMnee à laquelle un cbrestien doit bouscher

les yeux et fermer tes aureittes, et que j'escris
à regret sur ce papier, qui en rougist avec son

escrivain de la meschanceté et desbordement de

ce misérable siècle.

Le samedi 28, j'allay voir par curiosité, et

aussi qu'il m'en avoit fort prié, un nommé Me-

nestrier, de Dijon, logé à l'Austruche en la rue

Saint-Martin, qui estoit en réputation par tout

d'un des grands antiquaires et médanistes de

nostre temps et qui s'y connoissoit le mieux. II

me monstra une grande quantité de médalles de

bronze qu'il disoit fort antiques, lesquelles il

estimoit ce
qu'il vouloit, exaltant jusques au

tiers ciel la vanité de ceste curieuse recherche

(1) .W. D. S. M. de Sully.
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dont il sembloit faire plus d'estat (comme fout

ordinairement ceux qui s'y arrestettt comme

lui), que de celle de ce beau trésor mentionne en

l'Évangile. Il avoit aussi quelques pièces d'or et

d'argent (que j'estimois pour mon regard plus

que son cuivre, quelque chose qu'il m'alléguast

au contraire), entre lesquelles y en avoit une

d'argent moderne, mais bien faite de Maxi-

milian et de sa femme, qu'il me donna, et pou-

voit valoir en argent trente-cinq ou quarante

sois. Pour laquelle je lui donnay une médalle de

bronze de mon cabinet, dont il faisoit estat et

moy point, et disoit que c'estoit une médalle

grœque mais ne sçavoit que c'estoit non plus

que moy.

Ce jour, Sa Majesté partist de Paris pour aller

trouv er la Roine à Anet.

Le mardi dernier, de ce mois, j'ay acheté

trois sols une nouvelle histoire tragique qu'on

crioit devant le Palais, arrivée à Thoutouse,

d'un augustin docteur en théoiogie, d'un con-

seiller au présidial, et d'une damoiselle espa-

gnole tous trois exécutés en ladite ville par

arrest du parlement pour honieide et adul-

tère, en febvrier dernier de l'an présent 1609.

Laquelle histoire avouée pour véritable, est

digne de remarque, pour y reluire plainement

une singutière providence et jugement de Dieu.

Ledit jour, le frère de M. de Peyrès, gentil-

homme provençal m'a monstre lettres dudit

pays, d'une histoire aussi tragique et prodi-

gieuse que la susdite, avenue en ce mesme mois

à Nice en Piedmont, d'une jeune femme qui avoit

pendu son père, pour l'avoir mariée à un vieil-

lard contre sa volonté.

Le bon homme La Faye, le plus vieil minis-

tre de Charanton le plus riche et avare mais

le moins suffisant, mourust en ce mois à Paris.

11 estoit de maison oncle de madame la procu-

reuse générale La Guesle; et fust avec un gran-

dissime convoy porté et enterré au cimetière de

ceux de la religion. Ne laissa aucuns enfans.

La blanque; solemnellement establie à Paris

(qui sans cela estoit assés desbauehé), est visi-

tée souvent, et plus hantée que les sermons

de quaresme; et plus de presse à y gangner les

bénéfices que les pardons en la semaine sainte.

On disoit qu'il n'y avoit point de pipperie ce

que ne pouvoient croire ceux qu'on y mettoit

tous les jours à blanc. Les autres, qui en rap-

portoient quelque pièce ou bénéfice, se lais-

soient aisément transporter à ceste croiance.

(1) Eléonore Ga)igaï, femme de Concini et favorite de

ta Reine. (A. E.)

(2) L'eschantiUon des traits joués à la blanque, est

M. le Dauphin y aiant mis quelques pistoles

sans rien avoir, les appela tout en colère lar-

rons et dit qu'il les faloit pendre.

La Roine y mist aussi force pistoles et enfin

lui vinst seulement ung petit pistolet avec un

demisein d'argent qu'elle donna a Cons-

sine (1). Une de ses damoiselles eust ung pen-

dant d'espée.

Là femme d'un
sergent, nomme Gruau, que

je congnois il y a
long-temps, y perdist soixante

escus, dont ceste pauvre femme (assés affairée

d'ailleurs) en est demeurée comme toute trou-

bléeetdésespérée.

Ung savetier, demeurant à la Savaterie, à

Paris, aiant vendu tous les meubles de sa

chambre, jusques à son lit et à sa couverture;

aiant tout perdu et se voiant à blanq par la

blanque, en deschargea sa colère sur sa femme

qui lui reprochoit son mauvais mesnage, et ]a

battit si bien qu'elle en mourust; et lui tost

après )a suivit, outré de despit et de fascheric.

Le traict suivant, joué par un matois, est

bien vray dont il falust qu'il s'enfuist, mais

non comme nostre bon homme de village.

C'estoit un charlatan qui, tenant sur le Pont-

Neuf une quantité de billets qu'il faingnoit d'a-

voir pris à la blanque (encores qu'il les eust faits

luy-mesme) joua son jeu si dextrement, qu'il

tira la quintessence des bourses de plusieurs,

ausquels ils fist venir l'envie d'estre de moictié.

A quoi il jouoit asseurément car il sçavoit

bien ce qu'ils y dévoient trouver.

11 fust aperçu en faire autant en divers endroits

de ces quartiers là près la blanque, où il en des-

niaisa tout plain jusques à ce qu'estant décou-

vert, gangna le haut, et est encores aujhourdui

à retrouver.

Pour le regard de la pipperie qui y peult es-

tre M. de Graville secrétaire du Roy, m'a

conté comme depuis peu un qu'il congnoist aiant

mis à ladite blanque quelques quarts d'escu

lui estant venu bénéfice d'un saphir prisé cent

dix livres, ceux de la blanque lui en aiant livré

un qui n'estoit pas bon et n'en valoit pas quinze,

comme ils le voulussent forcer de le prendre

les auroit fait ajourner, pour se voir condamner

par corps à lui en bailler un autre bon et de ta

valeur stipulée, et que le procès en estoit aux

requestes au Palais.

Voilà un eschantillon des traits joués à la

Manque à Paris en ce présent mois de mars (2).

Les nouvelles d'Estat en ce mois ne sont que

bien plus long dans le manuscrit autographe; nous n'a-

vons pas cru devoir rapporter toutes les chances d'heur

et de malheur éprouvées parles c/MMt&nerM, nous con-
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de la treufve faite au Pays-Bas, et du tout à

l'avantage (autres disent trop) de messieurs les

Estats dont on disoit que Sa Majesté, qui en

avoit esté le premier aucteur et principal motif,

s'en repentoit, et eust voulu qu'elle eust esté à

faire qui sont des dires qui courent à Paris,

qui ne sont pas, possible, des plus certains.

Les desbauches et les jeus continuent à la

cour comme de coustume. Le Roy jouant au

reversis, aiant donné son jeu à tenir à Bassom-

pierre et voiant qu'il perdoit son argent, Sa

Majesté, qui ne prend pas plaisir à perdre,

commença à se fascher; et lors Bassompierre

lui dit « Sire vous m'excuserés s'il vous

»
plaist, vostre sang me trouble, (entendant

du mariage de M. le prince avec madamoiselle

de Montmorency à laquelle ledit Bassompierre

avoit fait l'amour). Le Roy, qui ne la haiioit

pas, lui respondit Ventre saint-gris, n'y
» aiés point hardiment de regret car si cela

se fust fait, tu eusses esté te plus grand cocu

de la France. Je m'en fusse au moins dé-

u fendu pour quelque temps, répliqua l'autre

car, d'ici à deux ans, je verrai tous vos m.

»
empeschés à se curer les dents sous les voustes

de vostre Louvre. »

Traict plaisant de Sa Majesté sur les amours

du comte de Grammont avec une grosse fille de

la Roine, nommée la Bricasse. « C'est une al-

tiance maritime, dit le Roy la barbue avec

le rouget.

Des prédications de Paris pendant ce qua-

resme, beaucoup de bruit et peu de fruit. Les

jésuistes y tiennent les premières chaises; font

la guerre aux hérésies, pour ce que cela les re-

garde, en parlent d'ardeur et d'affection, mais

froidement des grands vices, corruptions et

abominations qui règnent. Entre tous les autres,

père Gontier s'en fait ouir et croire et par ses

séditieuses prédications s'efforçant
de combattre

t'bérésie, l'establit plus, dit-on, qu'il ne la

ruine.

Ceux de Charanton ne font guères mieux

car laissant là les vices et désordres qui régnent

parmi eux aussi grands et énormes qu'en ceux

de deçà déclamans contre les abus et supersti-

tions de l'Église romaine, font (comme les ça-'

tholiques à Catvin) la guerre au Pape seule-

ment, lequel ils nomment à plaine bouche t'An-

teehrist et traictent ceste matière si bouffon-

nement, principalement un des plus jeunes

d'entre eux, qu'its destruiseut plustost qu'ils

n'édifient estant ccste façon de prescher indi-

tentnnt de renvoyer aux fcuillets H et 0 du tome 2 des

Tablettes du règne <!e Neurt manuscrit ? IX.

gne de la modestie et gravité que doit tenir un

prédicateur en sa chaire.

Ainsi se descouvre en tous les deux plus d'a-

nimosité particulière que de zèle à la gloire et

paix de la maison de Dieu.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le lundi 31 de mars, on apprit la mort de

Guillaume, duc de Juliers, de Clèves, de Ber-

ghes, comte de La Marck et'de Ravensbourg;

fils du due Guillaume et de Marie d'Autriche,

sœur de l'Empereur Chartes-Quint, et petit-fils

du duc Jean, après une assés longue maladie

le 25 de ce mois.

[ AvBn. Le vendredi 3, j'ay acheté une

nouvelle Déclaration contre le transport des

MOMMO~~ estrangères, qu'on crioit devant le

Palais avec une drollerie, intitulée la Descente

aux em/ef.s.]

Le samedi 4, j'ay donné à M. Labbé la tra-

dition catholique de Marsan, qu'il a fait im-

primer par C. Bérioa, in-8' lequel me l'a ven-

due, reliée en parchemin, dix sots. Elle a esté

défendue et censurée à Charanton par les mi-

nistres dudit lieu, hors mis de M. Durant, es-

tant encore en pire prédicament envers les ca-

tholiques zélés qu'on appelle, c'est-à-dire ceux

(comme il n'y en a que trop aujhourdui) qui

sont afflati vapore Loiolitico. Ce que j'avois
prédit dès le commencement à ce bon homme

et que son livre, bien que sincèrement et véri-

tablement escrit, ne seroit guères bien receu

de la pluspart, tant d'une religion que d'autre,

pour le petit nombre de ceux qui procurent et

affectent la paix et réunion de t'Ëgtise de Dieu.

Je l'ay voulu donner à Labbé, pour tirer de ses

mains une bonne pièce de feu M. de Lescalle

qu'on m'a dit qu'il a, et qui n'a jamais esté im-

primée.

Le lundi 6, j'ay acheté deux sols deux bali-

vernes qu'on crioit devant le Palais. L'une est un

discours intitulé miraculeux et véritable (c'est-

à-dire sot et fabuleux) d'un Turq lequel par

dérision ayant frappé l'image d'un crucifix d'un

coup de cimmeterre dont en ruissela le sang,

estoit demeuré sur la place sans s'en pouvoir

bouger, jusques à ce qu'il eust fait vœu de se

faire chrestien. L'autre s'apeloit le, grand che-

M<M de /b.!p<7a/, qui est l'ordre de bétistrerie,

le premier de tous les ordres
d'aujhourdui, le

plus battu et le plus commun.

[Letundi J3,M. D. P. m'a donné un discours

nouveau (qu'on appelle la mort de la Fierte),

intitulé t~t S. 7~oNîaM< episcopi ~Ao<oMs~.

que M. Rigaut, qui y a fait une préface singu-
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Itère, a fait imprimer nouvellement in-8" par

Chevalier, tirée d'un vieil manuscrit duquel il

le t'a extrait fidèlement et de mot à mot sans y

avoir rien changé. Dont il a eu mesme attesta-

tion signée de Filesac et Coiffeteau, tous deux

docteurs en théotogie, qu'il a insérée au com-

mencement de son livre avec un privilège de

M. le chancelier, auquel, pour en faciliter le

privilège, il avoit esté conseillé de le dédier.

Le Discours en est beau, digne d'estre leu et

gardé, contre l'abus invétéré de la superstition

de ceste chasse. ]

J'ay acheté, ce jour, les Priviléges de t'Egtise

gaHieane, recueillis par M.
Gillot, conseiller en

la grande chambre imprimés nouvellement à

Paris in-4°, par Varannes, avec un codex

canonum oe~M~jE'ce~tœ roMamos, compilé par

M. Leschassier, avocat en la cour, imprimé in-8"

par G. Le
Beys.

Ces petits livrets faschoient

plus le Pape, pour ce qu'ils le battoient de ses

canons propres, que ne faisoient ceux de Cha-

ranton.

Varannes me les a vendus, reliés eu parche-

min, cinquante-cinq sots.

Reste à voir le ramas, bien que confus qu'a

fait l'avocat Boechet des anciens conciles fran-

çois, tant bons que mauvais, imprimés par

Massé, et achevés il y a jà quelque temps, mais

qui ne se vendent point encores, pour la révoca-

tion faite (à la prière du nonce du Pape ) par

M. le chancelier, du privilège qu'il en avoit

accordé et aussi par la fétardize et timidité

de l'imprimeur qui penseroit, s'il en a voit vendu

un, estre quelque jour mis à l'inquisition et en-

voié à la place Maubert avec une charretée de

fagots et de quotrets.

[ Un mien ami m'a donné, ce jour, la copie

d'une lettre escrite de la ville de Breslau en Si-

lésie, en dacte du 12 mars dernier, par laquelle

on donne avis des jésuistes mal vous et receus

aujhourdui en la cour
d'Rspagne. Lequel advis

( encores que je le désirasse vray ) m'est fort

suspect, tant pour le peu d'apparance qu'il y a

que pour estre parti de la main d'un Huguenot

préoccupé de passion.

M. D. C. m'a donné une nouvcHe bagatelle

qu'il avoit apportée de Charanton où on la

crioit, intitulée Fen<<e Karre (fe /a c'OM/e-

rence entre les ~e!myM,eMrA'7)M ~oK~e~ Gau-

tier, secondé par Mat/âme la Baronne de &<-

/<yM6t< le ~«~e~< il avril l<i09. 1

Maistre Guiiiaumevendoit, ce jour, sur le

pont Marchant, la permission octroiée par let-

tres de Sa Majesté au capitaine Marchant, pour

la construction et parachèvement du dit pont

( qui est une belle œuvre, et d'embettissement

singutier à la ville de Paris), qu'on void gradue

en lettres d'or dans un marbre noir posé en

ceste semaine sainte au commencement du dit

pont, achevé le premier de cest an 1609 qui est

chose digne de remarque. Ce placcard de mais-

tre Guillaume est d'une feuille imprimée, où la

moictié, pour remplir la feuille est de guille-

minerie, c'est-à-dire de glose et invention de ce

grand personnage, qui me l'a vendue ung sol

comme aux autres.

Ce jour, estant allé à la Conciergerie et y

aiant veu entre autres le prévost de Brétigni, un

des anciens prisonniers de là dedans comme

nous fussions entrés en discours du peu de jus-
tice qui règne aujhourdui, m'a conté, entre au-

tres traits remarquables de la corruption d'icelle,

d'une pauvre femme (à laquelle il m'a fait par-

ter ) qui aiiant une petite fille aagée de cinq ans,

auroit esté malheureusement violée chés celui

en qui elle s'en estoit fiée, et qui mesme la lui

avoit demandée après la mort de son père aiant

esté trouvée teHementgastéede la grosse
v.

et des p. qu'on lui avoit donnés, que ceste

pauvre petite créature innocente en est morte

martire entre les mains des barbiers et chirur-

giens. Ce néantmoins la pauvre et désolée mère,

depuis douze ans en ça, n'en a peu avoir autre

raison de la justice, sinon que ses parties aiiant

obtenu arrest de la cour de paiement contre

elle à leur proufit, après lui avoir fait donner le

fouet l'auroient tellement ruinée par menées

brigues, faveurs, voleries et chicanneries,qu'e)!e

auroit esté conseillée et contrainte de faire ces-

sion et pour la réconforter de ses pertes et en-

nuis, lui auroient objecté ses juges (Baron Ic

conseiller aiiant esté son rapporteur) que c'es-

toit elle-mesme qui avec son doigt ou avecquel-

que cheville avoit gasté et corrompu sa fille

encores qu'avec tels instrumens on ne puisse

donner )a v. et les p. desquels il appert

par le rapport des chirurgiens et matrones,

dacté du samedi 24 juillet 1599 lequel m'aiiant

esté donné, ce jour, à la Conciergerie par le P.

D. B., je garde pour mémoire de la bonne justice
de notre siècle.

Le mardi 21 de ce mois, j'ay receu par les

mains d'un nommé Lorée, demeurant au Pied-

de-Biche près Saint-Eustache douze pistoles

valant quatre vingt quatre livres, pour mon re-

gistre manuscript que j'ay enfin baillé àM. Les-

cuier, à condition qu'il me fournira à ses des-

pens la copie de trois discours insérés audit

registre, qui est le meiHeur dudit livre, et aussi

que j'ay tout le reste. Teiiement que s'il est

bien content du marché, et moy encores plus.

Pour seureté de !a dite convention, et jusques
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à ce qu'il m'ait livré lesdites copies, stipulées

bien correctes etbien escrites, il m'a nanti pour

gage un sien manuscript contenant toute la

négociation de M. d'Esparnon en Provence, de-

puis la mort du grand prieur jusques au soulève-

ment des peuples et villes liguées contre le feu

Roi où il y a plusieurs instruccions, lettres,

harangues (mesme de M. le président Séguier),

dignes d'estre veues et bettes à recueillir.

Je lui avois vendu ledit registre quatre vingt

dix livres; mais j'en ay donné six à Lorée pour

quelques faciendes qu'il a faites et fait encore

pour moy.

[Le mercredi M, j'ay recouvert ung teston

du feu roy Charles IX, de ceux que les Hu-

guenos firent forger à Orléans pendant les pre-

miers troubles. It a la teste tournée autrement

que les autres, est d'un meilleur argent beau-

coup, pour ce qu'ils ont esté faits des ustensiles

et refiques des églises que les Huguenos firent

fondre en ladite ville, et y a au bout dudit tes-

ton un petit A et un o, qui veut dire à Orléans,

dont peu de gens s'aviseroient, et ne doute point

qu'il ne s'en passe encore aujourdui grand nom-

bre aux paiemens, comme aussi j'ay trouvé

cestui-ci par hazard meslé avec d'autres, lequel

je garde par curiosité. ]

Il y a ung pistolet d'Italie forgé à Romme, du

Pape Jules II, où ses armoiries sont d'un costé;

et y a escrit autour Julius 11~ p. MN.r. et de

l'autre ung portrait de Saint Pierre avec ses

clefs, autour duquel y a escrit Bonus pater

Julius à tyranno liberat. Ce que ledit Pape fist

faire contre le Perdam Babylonis nomen, du

roiLoysXH; taquette pièce d'or, qui est rare et

se trouveàgrandedifnculté.j'ay dès long-temps

et la garde songneusement; mais désirerois bien

que le pistolet de Jules lui tinst compagnie (que

je ne pense pas estre si malaisé à recouvrir que

le ducat du Per~a~), et pourtant ay mis gens
en besongne pour le trouver. M. de Montaut en

a recouvert depuis peu. de temps un par hazard,

d'un orfèvre qui ne sçavoit que c'estoit non plus

que lui, des mains duquel (qui le vouloit mettre

au rebut) ilseroit bien mataisé aujhourdui de le

tirer.

[M. de Greban m'a presté, ce jour, ung petit

livret, duquel, comme tous ceux de sa religion,

il fait un grand estat, intitulé Le Resveil ma-

lin des Apostats sur la révolte de Jacques Il-

laire, en ~tt réfutation des escrits publiés, etc.,

pour Jean Valleton, MM~M~ de l'Eglise de

Privas, en FM~res,~e. Il est imprimé in-t 6,

l'an passé 1608.

Lequel aiant leu lui ay renvoie, ce samedi 25

du mois, et n'y ay rien trouve de plus singulier

qu'aux autres. Car ce sont toutes redites, mais

comme il y en a qui défendent merveilleuse-

ment bien leur pain et leur opinion, je juge
cestui ci digne d'y tenir un des premiers

rangs.

Le jeudi 23, Tavernierm'a donné deux pour-

traits d'un CAn'~opAonM n~/Mae~ et d'un

Joannes Faustus, célèbres néo'omantiens, tous

deux emportés par le Diable, leur maistre, au-

quel ils ont paié te tribut de leur science, et y a

à chacun des vers latins au dessous de leurs pour-

traits, qui tesmoignent leur tragique et lamen-

table Sn.

'Le samedi 25, j'ay rendu à M. D. P. son

Epistre d'Erasme s~/n~M Inferiorjs Ger-

MMMtœ, que j'ay leue et releue, et par laquelle on

void que ce grand personnage estoit aussi peu

luthérien que huguenot. II me l'avoit prestée

dès long-temps, et pensois lui avoir rendue faute

de l'avoir escrite sur mon registre. Ce qui ne

m'avient guères.] ]

Ce mesme jour, une nouvelle fadèze qu'on

crioit intitulée: Les Causesjustes et équitables

qui ont MeM Martin Broccart, libraire et con-

treporteur (ceste qualité est à noter, pour la

grande connoissance de théologie qu'ont ces

gens là), de quitter les prétendus rp/br~M, et

de se ranger en l'Eglise catholique, apostoli-

que et romaine.

Le jeudi dernier du mois, madamoiselle de

Fontenay, tante de ma femme, estant allée au

festin de la nopce de son fils de Richebourg,

fust volée en sa maison par son fils de Fon-

tenay.

En ce mois, le partizan Paulet, aiant fait par-

ti de tous les estats des sergens de France, les-

quels il devoit rembourser de la finance qui se

trouveroit avoir esté financée par eux aux par-

ties casuelles, et dont ils.monstreroient bon ac-

quit (qui estoit à dire en françois, de leur faire

racheter leurs estats encore un coup car de cent

tant demille qui sont enFrance, ainsi qu'ils di-

sent, n'y en a pas cent qui en peussent faire.ap-

paroir) estans réduits au désespoir, et résolus

de faire perdre la vie à celui qui leur vouloit

oster la leur, et pour cest effet aians assiégé le

dit Paulet jusques en sa maison, l'espiant et

aguettant journellement pour le tuer, icelui pour

s'en sauver fust contraint d'en quitter le parti et

la poursuite. A quoi aida bien la sage et rigou-

reuse réprimande que fist M. le premier prési-

dent audit Paulet, lorsqu'il l'alla trouver pour

lui demander justice desdits sergens car il lui

dit que pour la lui faire il eust fallu l'envoier

au gibet, lui et tous les autres partizans, vrais lar-

rons et sangsues du peuple, de la substance du-
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quel ils vivoient, et de son sang cimentoient et

hastissoient leurs maisons.

Quand le prince (disoit ces jours passés un

vieil courtizan d'Estat) se porte lui-mesme

chef et appui des partis, et qu'il dit aux par-

tisans Ne vous ft~yeMM ~M's moy, ~e~ey'fK
~o~'e N//fM;'e, mais il me /ttM~<am~; il ne

reste plus a faire que des partis de la vie. Ce

que nous voilons au temps présent.

Le mariage de M. le prince de Condé avec

madamoiselie de Monmoranci est tenu sur les

rancs à la cour, où on fait Je Roy amoureux de

ladite excellente damoiselle en beauté et bonne

grâce. Sa Majesté, dit la marquise, a voulu ce

mariage pour abaisser le coeur à ce prince et

lui hausser la teste.

Renfort d'abominations à la cour, où toute

piété et crainte de Dieu est esteinte. On ne void

que le vice régner, le blasphème autorizé, et le

jeu, son compagnon, en vogue et en crédit plus

que jamais.

Laviorrois, conseiller en la cour de parlement

de Thoulouze, escrit en ce temps un livre de la

Réformation de la justice, dont on fait cas, pour

estre escrit librement, et toucher des abus non

vulgaires qui s'y commettent et se prattiquent

aujhourdui sans aucune recherche. Ung mien

ami, homme docte, auquel l'aucteur a commu-

niqué sa copie, m'en a asscurë mesme que

M. le chancelier promet de lui en donner un

privilège. Ce qu'il ne croid pas, ni moi aussi,

et l'aucteur lui-mesme révoque fort en doute la

promesse du dit chancelier.

Le cordetier portugais qui preschoit le qua-

resmeà Nostre-Dame, prescha, le 20 du présent

mois d'avril, qui estoit le lendemain de Pasques,

que la communion sous les deux espèces estoit

chose indifférente que la primitive Eglise en

avoit usé, et que c'estoit mesme l'institution de

Jésus-Christ. Toutesfois que depuis l'Eglise,

meue de grandes et notables considérations, en

avoit autrement ordonné mais que s'il n'y eust

eu autre différend entre nos adversaires et nous,

qu'ou eust esté bientost d'accord. C'estoit

prescher, disoit-on, plus hcrétiquement que
» jésuistiquement. »

Sur la fin de ce mois, a) rivèrent les nouvelles

de la prise du Terrail qu'on avait envoié à Ge-

nève, contre taquctte disoit qu'il avoit dressé en-

cores une nouvelle conjuration. Il estoit homme
de main et de service, gentilhomme et brave

so)dat, mais mauvais François, traistre, mes-

chaut et audacieus jusques au bout, comme les

beaux actes qu'il a perpétrés en font foy et preu-

ve suffisante. Le Roy, duquel il estoit subject

naturel (car il est de Dauphiné, proche parent

de M. de Lesdiguières), lui avoit pardonné plu-

sieurs fois et donné quatre grâces;
« mais il

n'en avoit pas plustost une, disoit Sa Majesté,

dans une de ses pochettes, que dans l'autre il

tenoitune conjuration toute preste pour la ré-

vocation de sa grâce.
» Qui fust cause que le

Roy estant importuné de beaucoup de princes

et seingneurs, et entre autres de M. de Lesdi-

guières (ce qu'on disoit que Sa Majesté n'avoit

pas trouvé fort bon), de lui pardonner encores

pour ce coup, et le tirer de là où il estoit; re-

gangnant ce brave serviteur à lui, en le faisant

sien pour jamais, n'en voulut ouir parler: ains

fist response qu'il en lairroit: faire la justice 1

que messieurs de Genève en avoient une fort

bonne et que s'il avoit failli il seroit puni, mais

si non il n'auroit point de mat et que de cela il

s'en asseuroit. Pour son regard, que le Terrail

l'avoit si mal servi, qu'il ne lui en avoit point

donné d'occasion de lui bien faire. Et à M. de

Bouillon il dit ces mots Mon cousin, vous

voiés comme Dieu me venge de mes ennemis

»
par mes ennemis mesmes M. de Lesdiguières

m'a fort prié pour cest homme, comme vous

seavés et toutesfois il n'y a pas deux ans qu'il

» me donna conseil de le faire mourir; et Du

Terrail en mesme temps mefist proposerdeux

crimes capitaus contre ledit sieur Lesdiguiè-

res. »

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le samedi 11 du mois d'avril, acte faite une

conférence entre le père Gonthery, jésuiste, et

Du Moulin, ministre de Charenton, dans lamai-

son des damoiselles de Mezencourt, où ta dame

de Mézencourt leur sœur, buguenotte, avoit in-

vite le ministre Du Moulin et ledit père, pour

s'instruire si la croyance des catholiques, qui

croyent que le sacrement de l'eucharistie contient

une vraye oblation du sang que Jésus-Christ a

versé pour la rémission des péchés, étoit fondée

dans les saintes Ecritures. Ce que le père jé-
suite lui prouva par la Bible même des héréti-

que1, de la version de Calvin par ce texte de

saint Mathieu, chap. 26, vers. 28: Prenez,

6Mt'c.s ) ceci est mon .~aMjy, du nouveau Testa-

ment, qui est épandu pOM?'M.s'!eM?'.< en rémis-

sion des péchés.

Sur ce passage si exprès,
le ministre Du Mou-

lin eut recours à des distinctions, et dit que ces

mots qui est épandu ne devoient pas s'entendre

du présent, mais du futur. Néanmoins la dame

de Mézencourt, qui avoit promis de quitter l'hu-

gucnotisme si ce point étoit exprès dans la Bi-

ble des huguenots, ne crut pas à la distinction et
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à l'interprétation dudit Du Moulin: aius résolut

de se virer et de se faire catholique.

Le jeudi 16 d'avril, sont venues lettres por-

tantque la trêve entre les archiducs et les Provin-

ces-Unies, à laquelle on travailloit depuis long-

temps, avoit été conclue et arrêtée le 9 de ce

mois. Cette trêve est pour douze ans, durant le-

quel temps il y aura cessation de tous actes

d'hostilité entre le roy d'Espagne, les archiducs

et les Etats généraux,

Lesamedy 18 d'avril, ladamede Mézeneourt

a tenu sa parole car ayant pris avec elle plu-

sieurs dames de sa connoissance, entre lesquelles

étoit madame de Salignac, elle est allée à l'église

de Saint-Germain-l'Auxerrois, où eUe a abjuré

le calvinisme et embrassé la religion catholique,

malgré plusieurs lettres et écrits que le ministre

Du Moulin et ses collègues lui ont envoyés pour

retarder sa conversion.

Le jeudi 30 d'avril, ayant passé sur le pont

Marchand, je me suis arrêté chez un lunetier

qui montroit à plusieurs personnes des lunettes

d'une nouvelle invention et usage. Ces lunettes

sont composées d'un tuyau long d'environ un

pied à chaque bout il y a un verre, mais diffé-

rons l'un de l'autre elles servent pour voir dis-

tinctement les objets éloignés qu'on ne voit que

très-confusément on approche cette lunette

d'un œil et on ferme l'autre; et regardant l'ob-

jet qu'on veut connoitre, il paroit s'approcher

et on le voit distinctement ensorte qu'on re-

connoît une personne de demi-lieue. On m'a dit

qu'on en devoit l'invention à un lunetier de Mi-

delbourg en Zélande, et que l'année dernière il

en a voit fait présent de deux au prince Maurice,

avec lesquelles on voyoit clairement les objets

éloignés de trois ou quatre lieues. Ce prince les

envoya ou conseil des Provinces-Unies, qui en

récompense donna à l'inventeur trois cens écus,

à condition qu'il n'apprendroit à personne la

manière d'en faire de semblables.

[MAY.] Le samedi 2 de ce mois, on m'a fait

voir un livre nouveau d'unjésuiste nommé père

Gaultier, imprimé à Lion, in-folio, par Jacques

Roussin dans lequel il y a une infinité de fadè-

zes et menteries, entre lesquelles la suivante

que je tiens pour telle, et que j'ay leue, se void

au chap. 10 des Nicolaites.

« Les Nicolaites, dit-il, haiis de Dieu en l'A-

pocalipse, en permettant la communauté des

femmes ont fourni de l'encre à Calvin, qui

sousUent que celui qui n'a tous les jours com-

pagnie charnelle de la femme ne peult parti-

ciper à la vie éternelle. Et à la marge, la

cotte du passage y
est de ceste façon Epis.

Her. 25 qui est un peu ambigue malaisée à

trouver, et encores plus à vérifier. Mais MeM<<W

ad bonam t'M~e~MoMe~ non est malum, ce dira

l'on combien moins à unjésuiste! Le titre de

ce livre est Table chronographique de l'estat

du christianisme, depuis la naissance de Jésus-

Christ jusques à l'an 1608.

[On m'a, ce-jour, parlé d'un livre imprimé

qui se vend secrètement à Paris et se débite

sous le manteau, et est intitulé le Balladin ca-

pussin, qui y est pourtrait avec son habit, re-

troussant sa robbe des deux costés et dansant sur

force couronnes qui y sont semées. Un mien

ami m'a dit qu'homme de qualité et d'honneur

l'avoit asseuré qu'il en avoit veu et tenu ung. ]

Le dimanche 3, bruit partout de l'exécution

du Terrail à Genève, auquel on avoit tranché la

teste, et pendu ung nommé La Bastide, qu'on

apeloit son pétardier, brave soldat et déterminé.

Sur lequel bruit l'agent
de Genève, nommé Dau-

phin, qui n'en avoit receu aucune lettre ni advis,

et pourtant ne le pouvoit croire, alla trouver Sa

Majesté, qui l'asseura qu'il estoit vray, et que

M. d'Alicour lui en avoit envoie l'avis de Lion.

Ledit Dauphin me l'a conté lui-mesme.

Le lundi 4, un banqueroutier nommé Guil-

laume Pingré, marchant de la rue Saint-Denis

à Paris, pour avoir faict banqueroute de cent

mille escus ou environ, fust, à l'instance d'un

nommé Lanci principalement, trésorier extraor-

dinaire des guerres, auquel on disoit qu'il faisoit

tort de quatre-vingt mille escus, condamné aux

gatères perpétuelles: après avoir faict, ce jour, à

onze heures du matin, après la levée de mes-

sieurs de la cour, amende honorable la corde

au col, aux pieds des grands degrés du Palais,

puis mené au pilori aux Halles où on l'avoit

tourné trois fois, et monstre au peuple respandu

là en grande abondance et merveilleusement

resjoui de ceste exécution et bonne justice,

mais rare.

Le lendemain, qui estoit le 5 du mois, vin-

rent les nouvelles d'une encores plus signalée

banqueroute et plus grande ( car elle estoit,

ainsi qu'on disoit, de quatre cent mille escus),

faite par Josse et Saint-Germain, maistre des

comptes, gendre de feu Parant, partizan (lequel

le sel qu'il avoit tant commandementn'avoit

peu toutesfois garder de pourrir, dit l'aucteur

de la Descente aux ~M/er~); estimée de tant

plus estrange que ledit Saint-Germain princi-

palement estoit tenu pour honneste homme et

homme de grands moiens. Tellement que M. le

lieutenant civil mesme, qui respondit ce jour
contre eux pour six vingt miUeescus de requeste,
ne le pouvant croire, ne voulust passer outre

qu'il n'en eust esté premièrement accertcné par
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Rezc son gendre. Comme de fait ceste banque-

route estonna Paris, et l'anima si fort contre les

banqueroutiers et partisans, qu'on tient que si

elle fust arrivée deux jours devant, que Pingré

eust esté pendu, et u'eust esté guères plaint,

pour estre en réputation d'un grand charlatan,

et qui avoit l'ame meschaate et cautérizée et

duquel les livres estoient faux.

H y eust au mesme temps ung nommé La

Tour, italien génois (qui sont gens, principale-

mcnt ceux de ceste ville là, sublins par-dessus

les autres en l'art de tromperie en infidélité);

lequel estant prest d'en faire autant, fut arresté;

et s'estant sauvé au logis de l'ambassadeur d'An-

gleterre, fust laissé en sa garde, à la charge de

le rendre et représenter quand on en auroit

affaire.

Largentier ( bien que le plus grand larron et

partizan de tous), avec un bruit aussi grand que

s'il eust esté question de sauver la ville de Pa-

ris d'un saq, s'estoit transporté au logis dudit La

Tour ( qui disoit tui devoir douze ou treize mille

escus), avec dix ou douze sergens, pour le pren-

dre prisonnier.

Cest homme estoit fol et furieux, grand re-

gnieur de Dieu; qui faisoit Je prince à cause

des grands biens, terres et seigneuries qu'en

apparence il possédoit, et en acquéroit tous les

jours de nouvelles apeloit Dieu son commis,

qui lui faisoit, disoit-il, fort bien ses affaires.

Lequel blasphème estoit ordinaire en sa bou-

che, mesme devant M. de Sully dont on ne

faisoit que rire, au lieu de l'en réprimander et

chastier.

.ay presté, ce jour, à ta recommandation d'un

mien ami, à un nommé Robert Du Bois, mar-

chant espicier, demeurant aux fauxbourgsSaint-

Honoré, à l'enseigne de t'Escharpe roiale, trente

livres tournois en quarts d'escu, sous gage d'une

gondolle de naque de perle fort bien faite et

accoustrée d'argent; laquelle il doit, suivant la

promesse qu'il m'en a faite, dactée de ce jour,
retirer dans le 15 du mois de juillet prochain.

Ladite gondole est estimée à quinze escus au

plus, et ne pense pas qu'elle en vaille plus de

douze. Aussi, aiiant tant affaire d'argent comme

j'ai, ne lui eusse presté ladite somme sans

l'importunité de l'autre qui m'en a respondu, et

duquel j'ay affaire.

[Le mécredi R, le fils du partizan Josse, qui

s'en estoit fui, fust arresté et pris prisonnier à

Paris. La maison de M. de Saint-Germain, son

compagnon, qui s'en estoit aussi allé, fust rem-

ptie de garnizons, sergens et autres diables qui

mettent tout sens dessus dessoubs et y font un

étrange ravage. On disoit que ledit Saint-Cer-

main avoit pris le chemin d'Attemagne, où allant

il ne trouveroit pas toujours son lit de Paris, et

qu'ayant ici eu ses aises, il trouveroit bien dur

d'avoir du mal c'est la félicité du monde, elle

est passagère et non permanante..P~'o~en~cM

MtMM~tMOM M~!M<Mr~K, </M<yyMest. Cest exem-

ple nous ['apprend et beaucoup d'autres. Colu-

melle appeloit la chiquane Mmy~am~'e~n-

vilégié nous en pouvons bien dire autant, et à

meilleur et plus juste tiltre qualifier de ce nom

la partizannerie qui règne et est en vogue au-

jhourdui. ]

Le jeudi 7, on m'a donné une nouvelle répli-

que faite par Du Moulin au père Gontier; la-

quelle est fort piquante et boufonne. Ainsi le

jésuiste respond par injures, et le ministre ré-

plique des sornettes se monstrans en ceste

procédure aussi sages l'un que i'autre.

[Le vendredi 8, G. Le Beys estant revenu,
le jour de devant, de la foire de Francfort, m'en

a fait voir le catalogue des livres qui est enco-

res plus piètre beaucoup que le dernier. Lequel

J. Périer m'a vendu cinq sols, les aiant tous

ramassés depuis l'an tGOO avec deux autres

bagatettes nouvelles de lafoire qu'il m'a vendues

onze sols, l'une intitulée Actio belli
~~<c<

pac!ca~ono! l'autre est Ja gazette de ~/e?'-

CMn'M~ <jS~o~e~<cM~ (que j'ay toutes ramas-

sées ou peu s'en faut), dans ]aqueHe on trouve

presque toute insérée ceste ac<o belli Belgici

~sc~cf~ona. Commence au mois de septembre

dernier et finist en avril de l'an présent J GO!). ]
Ce jour, M. le chancelier envoia quérir M. de

Vilarnon, député de ceux de la
religion, auquel

il enchargea, de la part de Sa Majesté, d'aviser

et donner ordre que la réplique Du Moulin au

père Gontier ne se vendist point, et mesme di-

manche à Charanton, où on la devoit crier et

vendre. De fait il s'y transporta, ce jour, et en

fit faire les défenses à Bourdin
t'imprimeur, qui

les y vendoit; mais il en avoit dcsjà débité et

vendu un bon nombre quand ledit Villarnon y

arriva, pour ce qu'il y vinst tard. Ce qu'on

croioit avoir esté fait à la main et tout ex-

près.

Le dimanche 10, M. Du Pui, que j'ay esté

voir, m'a appris que depuis peu un pédant de

Rouen, nommé Beto, pourveu en ladite ville

d'un archidiaconat qu'il avoit gangné, avoit es-

crit contre la Vie Saint-Romain, deRigaut,un

meschant petit libelle qu'il avoit fait imprimer

par un nommé Jaequin dans lequel, entre au-

tres sottises dont il est plain, il
dénigre fort de

l'Histoire de M. le président De Thou, lequel il

escrit tirer les huguenos des enfers pour les

mettre au troisième ciel au contraire déprimer
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fort les catholiques et parler mal de l'Eglise

où l'occasion se présentoit d'en parler. Il aa

aussi quelques traits injurieus contre le feu pré-

sident de La Guesle, père du procureur générât

d'aùjhourdui, et beaucoup d'autres semblables

fadèzes. Dont M. le président ~De
Thou adverti

avoit fait saisir toutes les copies qu'on avoit trou-

vées l'imprimerie dé Jacquin, et porter en son

logis, où dès le jour d'hier elles devoient estre

brusiées, ne les aiant voulu rendre à l'auteur
1

lequel, après avoir estrangement baffoué et re-

monstré qu'il ne lui appartenoit pas de parler

de son Histoire, où iln'entendoit du~tout rien

encores moins à un ignorant comme lui de la

controller, l'auroit renvoyé avec menasses de

lui apprendre le devoir et respect qu'il lui devoit,

et à ceux de sa qualité et de sa robbe. Et pour

le regard de son livre, que pour chose qu'il va-

lust il le donneroit au feu, affin que jamais plus

il n'en fust plus parlé.

[Ledit D. P. m'a aussi montré une lettre la-

<t'Me très docte et très étégante, escrite le 28

mars dernier, de Leyden, par D. Heinsius à

jM. Casaubon sur la dernière fin et mort heu-

reuse de ce grand personnage M. de Lescale,

dans laquelle y a des particularités
très belles

et notables, escrites d'un langage
si net et d'un

stile si terse qu'elle mérite bien une copie, en la-

quelle pourtant j'ay stipulée dudit Du Pu:, qui

me l'a promise.

M. D. V. H. m'a presté, ce jour, la légende

des trois Maries, qui est un vieil livre de dé-

votion, où il n'y a pas tant à apprendre qu'à rire,
et est imprimé in-4", en vieille lettre, il y a fort

long-temps duquel on ne recouvre plus, mais

bien des nouveaux réimprimés in-4" et in-8"

d'où on a changé et retranché les meilleurs pas-

sages, crainte, (comme je crois), qu'ils ne ser-

vissent de babil et d'entretien à tant d'hérétiques

de ce siècle.]

Le mécredi 13, se battirent en duel, au Pré-

aux-Ctercs, messieurs de Guitri et Fleuri (Gui-

tri huguenot; Fteuri, catholique); tous deux

aussi bons chrestiens l'un que l'autre. Guitri de-

meura fort blessé, en danger, ainsi qu'on disoit,

de mort; Fleuri blessé aussi, mais légèrement.

Le vendredi 15, mon cousin Mole le capus-

sin (qu'on
nomme frère Athanaze) nous a conté,

ce jour, la mort du père Venance, gardien des

capussins et comme dimanche dernier il estoit

mort tout soudain dans leur couvent de Paris

en priant Dieu, et disant ses complices dans sa

chambre. Ils faisoient un saint de cet homme;

et me dit le frère Athanaze qu'il demeuroit or-

dinairement sept heures en oraison, tousjours

à genoux, priant Dieu sans se mouvoir ne bou-

ger. Qui est un acte très-beau et singulier, mais

par dessus les forces naturelles de l'homme,

sans une spéciale grâce de Dieu taquette on

verroit s'estendre aussi bien sur beaucoup de

gens de bien craingnans Dieu, que sur les ca-

pussins veu que Dieu n'est point accepteur de

personne, et qu'il regarde les coeurs, et non les

grands capuchons et robbes rapetassées, et tou-

tefois on n'oit point parler de ces miracles que

sur telles gens, qui pour cela me sont fort sus-

pects, aussi bien que la déincation capussine.

Le dimanche 17, fust fait et consommé le ma-

riage de monseingneur le prince de Condé avec

madamoiselle de Monmoranci à Chantilli, sans

aucune pompe ni solennité, n'aucune autre as-

semblée de princes et
seingneurs de la cour.

[Le lundi 18, A. Périer m'a donné une nou-

velle bagatelle imprimée, d'une feuille, qui est

une lettre escrite à un Père jésuiste du eoitége de

Billons, nommé Villars, Sur la nécessité de la

Confession auriculaire pour obtenir la rémis-

sion <~ ~ccAe.?, laquelle ledit Villars approu-

voit et soustenoit pour vraie, encores que toute

jésuistique qu'elle est elle sente son hérésie à

plaine bouche.

Le mardi 19, M. D. P. s'aquittant de sa pro-

messe m'a donné copie de la docte lettre latine

et très élégante de M. Heinsius escrite à M. Ca-

saubon sur la mort de M. de Leseate, qui mé-

rite d'estre gardée pour les particularités nota-

bles y contenues, et aussi pour la mémoire de

ce grand et rare personnage, lumière de nostre

siècle, l'honneur des bons esprits et le premier

et dernier (comme je croy) des doctes de nostre

Europe.

J'ay acheté, ce jour, une Z~~c ~wMr

privilége
de la Fierte Saint-Romain, avec une

Nouvelle ye/M~NMom des escrits etplaidoiers de

~f. l'avocat Boutiller et aM~re~, sur ce subject;

imprimées à Rouen, in-8, composées par les

doien, chanoine et chapitre de t'ëgfise cathé-

drale de Rostre-Dame de Rouen, qui s'efforcent

d'estaiier de ce qu'ils peuvent ce vieil abus, mais

tellement croulant et penchant que je crois que

tous leurs estais ne serviront plus de guères. Ils

y ont ajouté au bout une Ae~)OM.o brevis ad

Bonasi C'ay:Ct mendacia, qui est le F:7a

S. Romani de M. Rigaut, laquelle response bien

espluehée, donnera plus grand lustre à ta vé-

rité de celle de Rigaut, qui ne dit rien de lui-

mesme et avancera la mort de leur 7'Yc/'<e.

Ce jour mesme, est une nouvelle bagatelle

jésuistique apportée de cette dernière foire, qui

contient un petit magazin d'injures des plus ex-

quises de la société, contre M. de Lescale, in-

titulée PeMt'eM/M~ ybft<ïn<?M Elenchi Scalige-
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~m ~?'o .MC!e<a/e Je~M, etc., imprimée in -16.

~y~e//o6Myat (dit-il) ~a~scorMM?,, apM~ /t<Bye-

des ~7<ï/<<aHO.s'. Ce qui ne se rapporte pas mat à

l'aucteur de ce libelle, qui s'y monstre un vrai

matto.

Le mécredi 20 j'ai acheté cinq sols quatre

nouvelles drotteries fort bouffonnes et diffama-

toires, apportées ici de la dernière foire ( plus

remplies de telles fadèzes que de bons livres),

faites par un servetistc trinitaire qui brouille

aujhourdui force papier en Hollande contre les

religieux et religions (et si n'en a aucune). H

en veult par celles-ci principalement à Baudius

et à sa femme, attaque aussi feu M. de Lescàle,

duquel il a dressé le testament et au bout inséré

un Ca<ee/tMM!M~ ca/MMMcMA', fort plaisant,

qui sont les fruits de nostre siècle, id est calom-

nies, médisances et baguenaudes pour la plus-

part, mais desquelles les esprits mal tournés de

ce temps se nourrissent et repaissent, ce qui

fait qu'il y en a tous les jours de nouveaux et à

revendre.

J. P. m'a donné, ce jour, une nouvelle Let-

tre italienne, de deux feuilles, à la louange

des jésuistes,. imprimée in-4".

J'ay acheté, ce mesme jour, des livres de la

foire dernière un ~fom~a politica, imprimé

in-4" à Francfort, qui est un ramas de divers

escrits, mesme du cadinal Du Perron contre le

Pape et la cour romaine. Un Sermones aliquot

politici, imprimés in-8" en Hollande, qui sen-

tent bien l'air et terroucr du pays, et un 7'

Henrici ~c~M~t diva virgo traiectensis, impri-

mé in-8°, à Anvers pour corroborer tousjours

de plus en plus et estaiier les superstitions du

siècle. Ces trois, reliés en parchemin, m'ont

cousté quarante cinq sois.

Ledit jour, on crioit un CoM~ac~/s~~sf le

Roy
« /'7or!)KOM~ G<7/e<, avec l'arrest

donné contre GM!7/aM)Me Pingré, banquerou-

tier.

Le vendredi 22, j'ay acheté au palais une

nouvelle bagatelle, imprimée in-]6, sans nom

de lieu ni d'aucteur, intitulée Apologie de la

justire souveraine des rois, qui est un discours

aussi mal basti, sot et fade que les autres, en-

eores plus. Il m'a cousté, relié en parchemin,

douze sols.

Le samedi 23 J. P. m'a vendu douze sols un

Dt.scoM?'~ des een'MMKtM, /tOMMeMf6' et po~/tpë~

/MMe& faits a l'enterrement du feu duc de

Zor/'axK.e, décédé <: A'CMcy
/e 14 may de l'an

p?'eee~eH< 1608, imprimé à Clerclieu près ~an-

ci, in-8", par Jean Savine, )609.

Pendant ce mois, moururent à Paris plu-

sieurs personnes de tous aages, sexes et quati-

tés, entre les autres sur la fin d'icetui, mourust

d'une apoplexie le bon homme
D'Aubray qui

passoit quatre-vingt trois aus, bon patriote et

vrai François, etqui tel s'estoit tousjours mons-

tré, et maintenant au milieu mesme des plus

grands remuemens et troubies de la Ligue.]

Mourust aussi M. Miron lieutenant civil,

personnage qui honoroit cest état, lequel il a

exercé au contentement du pub)iq avec autant

de sincérité, vigilance, preud'hommie et suffi-

sance, qu'aucun autre de ses prédécesseurs car

il avoit un esprit beau, vif, prompt, porté à la

vertu, et à toutes choses belles et hautes point

sordide, point avare, point corrompu, aimant le

peuple et aimé d'icelui duquel il aft'ectoit et

procuroit en ce qu'il pouvoit le soulagement et

conservation. Brief, un homme qui, hors le mal-

heur de sa maison, qui lui a fort avancé et abré-

gé ses jours, et qui l'a fait oublier en beaucoup

de choses (comme nous sommes tous hommes,

et n'y a nul bon ni parfait que Dieu), méritoit

tenir ranc entre les premiers de ce siècle. Il es-

toit aagé de quarante-sept ans, bon et très fi-

dète serviteur en tout temps de Sa Majesté ce

qu'on plaignoit lui avoir valu si peu.

Madamoiselle de Courianges, aagéo, ainsi

qu'on disoit, de quatre vingt cinq ans, mourust

dans sa chaise; aiant eu de ce costé-ià, ainsi

qu'on asseuroit, une opinion conforme à celle de

Brandon, maistre des requestes, sçavoir que la

mort ne iasaisiroit pas si tost dans sa chaise que

dans son lit.

M. le président Bragelonne se desfit, en ce

mois, de son estat de président des enquestes, et

le vendit quarante deux mille escus comptans au

maistre des requestes Lescalopier pris grand et

excessif. H fut fait conseiller d'Estat, laquelle

place il obtinst aisément, pour y en avoir tous-

jours de réservées pour les gens de son humeur.

En ce mois de may, fust establi, pour t'instruc-

cion de la juuesse de la religion prétendue ré-

formée, un collége à Clermont en Bauvoisis, en

Picardie dont les affiches aiant esté mises à

Charenton, un mien ami m'en apporta une du-

dit lieu, conçeue en ces mots

Il y s M~ collége establi G Clermont en 2~M-

voisis, e~OM?'e'yeK~oMreM~e~Mer~a langue

latine, ~'ce<~e, /'e.')C/M?'e, /'aW<He~Me, ~{

MHM!~Me, /M fe~on'~Me, la dialectique et logi-

que. Si </Mf/CMM a désir d'y CM~Ote)' enfans,

l'Eylise aMrM soing f7e les mettre cm pension,

et le principal et autrespersonnes auront char-

ge ~<M< de leurs personnes ~Me~e leur instruc-

cion. Les pensions seront de yMKrsM<e escus, ou

de ~e~c autre somme que de raison.

Sur la lin de ce mois, furent faites à Paris



REUiSTRE-JOUtt~AL ME HENBt tV,512

deux Justices notables l'une de deux jeunes
hommes frères, de maison et de qualité, et

tous les deux de la religion, en laquelle ils mou-

rurent qui furent pendus et estranglés, pour

la fausse monnoie et y en avoit un secrétaire

du Roy, beau-frère de M. Bigot.

L'autre fust d'un prestre sorcier, natif de Va-

longnes en
la basse Normandie, lequel atteint et

convaincu d'une milliasse d'abominations, entre

les autres d'avoir dit la messe à reculons et con-

sacré un regnard en jeu de l'hostie, fust pendu

en la place de Grève, et son corps rédigé en

cendre.

Entre les diableries et mesehans tours de ce

vilain prestre
il s'en raconte ung asseuré pour

véritable à un mien ami par M. Le Bret, avo-

cat du Roy qui est que pendant sa pr ison es-

tant enfermé avec quatre ou cinq autres crimi-

nels en un cachot noir de la Conciergerie, et

voiant que ces pauvres diables estoient comme

désespérés d'estre là, pour les mésaises et tour-

mens qu'ils y souffroient, et ne se soucioient à

quel pris ni par quel moien ils en sortissent, il

leur proposa, s'ils se vouloient donner à un

homme qu'il leur feroit venir, qu'il les tireroit

infailliblement hors de leurs peines, et les fe-

roit sortir fort aisément. Ce qu'iceux aians ac-

cordé, l'homme (qui estoit le diable) s'estant

apparu à eux et promis d'effectuer ce que son

prestre leur avoit promis en son nom, moien-

nant qu'ils se donnassent à lui, et lui en bail-

lassent leur promesse signée de leur sang eux,

quelque meschans qu'ils tussent, aiant horreur

d'un tel faict, ne l'aians voulu faire, combien

que le diable les en pressast fort, leur remonstrant

qu'à trois ou quatre jours de là ils seroient aussi

bien tous roués ou pendus, voiant qu'il n'y pou-

voit rien gangner, se mist à les battre si cruelle-

ment, qu'estans entendus de tous les costés

crians à l'aide et au meurtre comme on y fust

venu on les trouva demi morts estendus sur la

place, sans se pouvoir bouger ni mouvoir, pour

la grande douleur des coups qu'ils avoient re-

ceus. Ce que messieurs de la justice aians en-

tendu, et deuement informés de ce fait, trou-

vèrent bon de leur remettre la vie, et commuer

la peine de la mort ( qu'ils avoient méritée) à

quelque autre.

Ce tesmoingnage est de M. Le Bret, qui le

peut sçavoir mieux qu'homme du monde.

5M~p/e~!eK< tiré de l'édition de t73G.

Le samedi 9 de mai, le duc de Nevers a en-

voyé Charles de Lorme vers la veuve du duc de

Julliers (t), pour lui faire les complimens de

condotéance, et pour donner lettres aux sei-

gneurs assemblés à Dusseldorp et montrer le

droit qu'il avoit à la duché de Clèves, étant le

seul prince en vie resté de cette famille, dont il

portoit le nom et les armes qu'il espéroit pour-

suivre son droit par-devant l'Empereur, décla-

rant que s'il advient qu'aucun s'efforce d'en

prendre possession, il espéroit qu'avec l'aide du

Roy très-chrétien, son oncle, il l'empécheroit, et

délivreroit le pays de Clèves de toutes invasions.

[JuiN.]
Le jeudi 4 juin fust publié et vérifié

au parlement un édit du Roy contre les ban-

queroutiers et cessionnaires, avec une autre dé-

claration de Sa Majesté portant pouvoir de suc-

céder aux hypothèques des anciens créanciers,

sans cession d'iceux. Lesquels deux qu'on crioit

le lendemain-( estant détenu au lit et à la cham-

rre d'une fièvre tierce) j'envoiai quérir.

[ Le mardi 9, j'envoiay quérir par mon

homme une nouvelle rapsodieassés~mat agencée

et rapetassée, qui nouvellement imprimée se

vendoit et crioit ici, intitulée la Vie des gra-

ves et t7/M~ personnages qui ont diverse-

ment excellé en ce royaume sous les règnes

de Louis ~77, François 7* TfeMn Il, avec

la préséance attribuée aux trésoriers de France

et généraux des finances. Lesquels deux lui

ont cousté 3 sots. ]

Le jeudi t t, ma tante Du Thil sortist de ceste

ville pour s'en retourner avec ma fille de Grain-

ville et sa compagnie, en sa maison à Rouen.

Pendant le séjour qu'elle fist ici, je fus tous-

jours malade, affligé et détenu au lit et à la

chambre d'une fièvre tierce assés rude et Fau-

cheuse, accompagnée de mon mal mélancolique

ordinaire, pire que toutes les fièvres du monde,
et qui est un fléot de Dieu pour mes pecchés

dont je suis bien digne, et d'un'ptus grand, que

je porte depuis sept ans en ça, et lequel me fait

vivre une vie mourante et langoureuse.

Ceux qui ont gouverné ici pour moi ma tante,
sur les grands mésaises et incommodités d'où

procède une bonne partie de mes maux en ont

rapporté ce à quoy je me suis tousjours attendu

à sçavoir, force plaintes et regrets de mon afflic-

tion et désastre, et beaucoup de belles paroles,
et rien autre chose.

Le plus grand soulagement et commodité que

j'ay tiré dé sa venue ( si tant est que Dieu per-
mette qu'elle ait lieu), c'est que par le moien de

mon cousin de la Guierche son grand nepveu

(1) Jean Guillaume, duc de Juilliers, Ctéveset Bcrgh,
comte de La Marck, était mort sans enfants le 2a mars

<6(K), au retour de la chasse. (A. E.)
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et bien-aimé, et lequel elle en a prié très-affec-

tucusemcnt et comme pour ette-mesme, j'espère

tirer mon fitsaisné de la vocation du Palais,

trop longue pour fui, et trop de despensc pour

moy, à cette des finances, où il pourra (sous

l'adresse et eonduitte de Dieu) mieux faire ses

affaires t'aiaht tousjours jugé plus propre à

cette ià qu'à l'autre, et qui ne sera une petite

deseharge pour moi et commodité pour ma mai-

son. A quoi mondit cousin qui a promis de s'y

emploier tout-à-fait, et lequel gouverne toute

ceste maison de Montpensier et Joieuse par son

crédit, le pourra placer en bon lieu, l'avancer,

et quelques uns possible de ses frères avec lui

si tant est qU'it y veille comme il dit. Dont il

se faut rapporter à la conscience d'un courtisan,

et remettre le reste à Dieu. A quoi je me suis

résolu, après que j'y aurai apporté, comme

Dieu me le commande ,'tout ce qui dépendra de

moi pour te bien de mon fils et soulagement de

ma famille.

Quand madite tante partist, elle lui donna

six pistolets et encores que si peu d'aide qu'on

lui puisse faire lui vienne tousjours bien à point,

si eussay-je désire, pour beaucoup de raisons,

qu'elle se fust passée de lui faire ceste libéra-

lité ou qu'elle cust este un peu plus ample.

Ce jour, fust apporté à Paris le corps de feu

M. de Joieuse capussin lequel sans autre

pompe ni sotenhité funèbre que de six vingts

capussins, qui marchans deux à deux et tenans

Chacun une bougie btanche à la main alloicnt

disaus et chantans le service fort dévotement et

piteusement suivis d'environ cent chevaux

bien en conche, entre lesquels estoient mes-

sieurs d'Hsparnon, le grand Chasteauvieus,

et plusieurs seitigncurs et gentilshommes, fust

conduit aux Capussins là où il fut enterré tout

simplement, sans aucune cérimonie.

Le mardi 23 veiite de ta Saint-Jean, j'en-
voiay quérir par mon homme deux bagatelles

nouvelles qu'on crioit l'une d'un miracle avenu

en t'abbaiedé Nostre-Dame de Soissons, le 22

du mois de mars dernier tROO; l'autre, un

avertissement à tout chrestien sur te grand et

espouvantabteadvénement de ['Antéchrist, et

fin du monde, en l'an IGtiG. Lesquelles deux

fadèzes mon homme m'a achetées trois sols.

Le mécredi 24, jour et feste de Saint-Jean,

justement au bout du mois, je sortis pour aller

jusques aux Augustins, aiiant toujours esté dé-

tenu au lit à ta chambre et à ta maison Sans en

pouvoir sortir, depuis le 24 du passé jusques à

ce jour, aiant eu onze accès de fièvre tierce,

avec de grandes inquiétudes de corps et d'esprit.

Pour le soulagement desquels maux je me suis

il. C; D. M., T. I.*

servi du conseil de M. de Hé)in médecin très-

docte très-sage et
très-expert, et qui m'a bienii

et doucement traicté selon mou humeur et eom-

pjexion combien que pour n'en rien desguiser,
et en donner la g)0ii'c à Dieu comme il mérite

je n'aye jamais rien trouvé ni ne trouve encores

qui m'y serve tant et ayde et en quoi je trouve (~

plus d'a))égement et de consolation qu'en la )ec-

ture de la parole de t)icu, méditation en iceiie,

et prière et mesme en une petite suivante, de

laquelle je me suis servi et sers eneores ordinai-

rement et utilement les nuits pour repousser les

mauvaises fantaixics, tentations et imaginations

dont je suis extrêmement affligé par les veilles,

et qui me travaillent plus en une heure que ne

me font tous mes autres maux ensemble en un

jour. Elle est telle, extraicte du livre que me

donna feu M. Convers, mon bon ami, l'an <Ms,

lequel j'ape!)e mon ~«f/e MMCMM.

/)~tK?'Me Ye~M, CMM Mémo me sit Mi.s'cn'o)',

qui ~a'~M <«M e~e<t~ ~K~cn~nr~ meMM per-

turbata COMSC<eM<M MM n~'<C<M/~ MCM~~f'Cca-

<M'MM p/Sf?M ~'M~6'7'<{~M?', MCM~ <yrsMM:(/e Sa-

<C!~H' capti1Yttio)'; te per Mte~N~'Ht &nK!7s~eM~

<MfTM!, per ~tMM crucem e~ pSM:'OMCM., prccf);'

ut C/MA'y/'M~'M' </MtC ~M a//S~'M O/HMt'~M.'?M/.S'<?-

t'Mpef ~epro~t~KN<Mr, me q2coqztc,fiecia.s ~ar~

e~eM, ~e~Me me solurn ex ~<~M!7/MA' </«!~e/'

~MMMï )KMencO~!f<M! ~N~SH<M~ frustreris

~f/KeM ~MNM .S'CM~~ in te cotlocavi. ~.M~M.

Le jeudi 25 la Pimante me vinst voir, et

m'apporta un nouveau discours de huict ou neuf

feuillets escrits la main, faict contre l'injustice

et corruption du conseil et conseillers d'Estat

dé ce siècle. Subject tant battu aujhourdui,

qu'il n'y a si chétif qui n'en sache ie chemin

pour en babiller et en escrire mais tant vaine-

ment et avec si peu de fi'uiet, qu'il vaudroit

mieux se taire car au bout ce ne sont que

t'~a' e< voces, et nous aurions affaire d'autre

chose pour guairir le mal. H commence « C'est

sur ce théâtre, mes patriotes, que je vous

veux représenter les actions de quelques uns

)' de nos compagnons qui, en l'orient de leur

fortune et en l'occident de leur honneur,

vendent la justice au plus offrant et dernier

enchérisseur et aians l'oreille du Roy par

des cordes tressées d'or, y eslèvent des gens

'< d'aussi peu de science que de conscience. C'est

» ici quejevéuxcstater leur mercerie et faire

vol au jour, à toute ta chresttenté, les traf-

N neqs horriMes et détestaNes, etc. Brave

préambule certes, et qui entonne bien un:

Fortunam Priami cantabo et nobile &eHutK.

1

r Lc vendredi 26 M. D. C. m'a donné ung
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petit discours imprimé sur la descouverte de

l'entreprise du Terrail, /a
prise

et exécution

.faite d'icelui c. GeMc~'ë, le 19 avril dernier,

1609. Et combien que ledit discours soit assés

particulier et véritable, au dire de ceux qui

ont eu connaissance de ce~te affaire, et est-il

désavoué des uns et des autres, mesme de ceux

de Genève, d'où toutefois il est procédé et ce,

a cause du fait du baillif de Morges, qu'ils di-

sent n'estre point, avouant tout le reste pour

vray.] 1

Le samedi 27, fust publié au parlement t'é-

dit du Roy sur la prohibition et punition des

querelles et duels édit vraiement chrestien

et de tant plus remarquable et rare que nous

n'en avons'plus guères entre nous que le nom

au reste très-nécessaire, plain d'équité et de

justice, et qui bannist un monstre, lequel depuis

vingt ans
a dévoré et fait mourir en franco de

sept à huict mille braves gentilsbommes car il

se vérifiera par les registres des chancéteries

seulement, que depuis l'avènement de nostre

Roy à la couronne, jusques à la fin de l'an passé

1608, en ont esté sellées et expédiées sept mille

grâces. H est bon mais très-mal dressé.

Le mardi 30 et dernier de ce mois, j'ay acheté

un édit nouveau qu'on crioit sur la création et

establissement de certain nombre de conseillers

eq chacun des siéges particuliers des bailliages

et séneschaussëes de ce roiaume qui est un de

ces vieux édits du feu Roy dont on crioit tant,

que le conseil d'Estat de cestui-ci a fait revivre,

comme il fait tous les autres, avec une botte de

nouveaux qu'il fait tous tes jours, plus pernicieux

et dommageables beaucoup que
n'estoient ceux

dp feu Roy.

En ce mois de juin M. le président Miron

frère du feu lieutenant civil Miron qui lui ayoit

résigné sondit estat de lieutenant estant allé

trouver le RoyàFontainebteau pour cest effect,

en fust débouté et refusé tout à plat de Sa Ma-

jesté, combien que sa requeste fust très juste
et raisonnable, aiant son frère, après la rési-

gnation, vescu les quarante jours, et seize da-

vantage. Ce qu'aiant esté remonstré au Roy par

plusieurs personnes. Sa Majesté enfin, pour s'en

dépestrer, leur dit que ce n'estoit à lui, mais à

la Roine à laquelle il se faloit adresser pour

ceste affaire et qu'il lui avoit donné et accordé

ledit estât pour en disposer et en gratifier qui

bon lui $embtefoit taqueUe avoit envie que son

procureur Le Geay le fust. Puis aiant esté pré-

senté à Sa Majesté par le président Miron, lefils

du feu lieutenant civil son frère, n'en tinst au-

trement compte et ne daingna seulement le

regarder. Ce qui fust trouvé estrange*et mal in-

terprété, veu les bons services faits à Sa Ma-

jesté par le dèffunct.

M. de Sully, prié de lui en parler et y inter-

poser son crédit, n'en eust plustost ouvert la

bouche, que le Roy t'interrompant lui dit qu'il

s'estonnoit comme il le prioit pour des gens qu'il
avoit austres fois tant hais. « Et moi, Sire

répliqua
M. de Sully, suis eneores ptuses-

tonne de vous voir hair des gens que vous

avés autres fois tant aimés et qui vous ai-

ment eneores et vous en ont rendu et ren-
dent de très bons services.

Beaucoup d'autres lui en parlèrent et firent

ce qu'ils peurent pour empescher que tedit Geay

ne le fust; lequel avoit, comme on dit, tout t<~

monde bandé contre lui. Le Roy mesme ne lui

estoit autrement favorable, sinon à son compte

près qu'il vouloit avoir, quoique ce fust de lui

ou d'un autre. Mais la Roine, en faveur de la

recommandation de Conssine, qui en faisoit sou

propre fait pour Le Geay', et avoit embrassé

ceste affaire, et qui n'est jamais refusé de Sa

Majesté de chose quelconque, quelle qu'elle soit,

qu'elle puisse; et aussi que M. de Sully (qu'elle

n'aime point) en avoit parlé au Roy pour les

autres, ne se voulust jamais lascher. Tellement

qu'enfin ledit estat demeura arresté au Geay

nonobstant tous empeschemens et oppositions

formées sur les crimes dont il avoit esté déféré

et ne s'estoit encores purgé ce qui estoit juste
qu'il fist auparavant que d'entrer audit estat.

Dont M. le chancelier aussi, quand ce vint à l'ex-

pédition de ses lettres, qui lui avoient esté recom-

mandées par la Roine, en fist (mais pro ,/bnMft

seulement) quelque petite
instance et difficulté.

H a paié dudit estat cinquante mille escus,

lui en aiant cousté encores ainsi qu'on disoit

vingt-cinq mil le pour les épingles de la Roine,

de Conssine et autres desquels il avoit fallu

gangner la faveur par argent. Ainsi lui reve-

noit ledit estat à soixante et quinze mille escus:

somme qui se fust trouvée malaisément à Paris

pour cest effect en une autre bourse que la

sienne principalement d'un homme de bien

eust-il esté cent fois plus riche que lui.

Le Roy, en ce temps, esperdument amoureux

de madame la
princesse

de Condé estimée la

plus belle dame non de la cour seulement, mais

de la France, donne subjet, par ses despprte-

mens, de nouveaux discours aux curieus et mes-

disans, qui sans cela'ne parloient que trop li-

centieusement de Sa Majesté, et des vitanies et

corruptions de sa cour. Car sa passion de ce

cpste-tà, qu'il ne pouyoit dissimuler, estoit si

grande
et avec tant d'ardeur qu'on l'en vid

changer en moins de rien d'habits, de barbe et
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de contenance se monstrant si eschauffë à la

chasse de ceste belle proie, pour laquelle avoir il

mettoit tout le monde en besongne, jusques a la

mère du mari, qu'il donna juste subject à M. le

prince de se plaindre. Si quecraingtiant la com-

mune fortune de la cour, qui lui sembloit desjà

( et non sans raison) preste de lui fondre sur la

teste demanda congé à Sa Majesté, pour lui et

pour el le de se retirer en l'une de ses maisons

estimant que l'eslongnemcnt de la présence de

sa femme estoit le plus doux et seur moyeu

qu'il eust sceu tenir pour obvier à tous iaicon-

véniens, et tempérer l'ardeur des folles amours

de son prince. Mais tant s'en falust que ceste

requeste fust bien reçue de Sa Majesté, qu'au

contraire voiant que ce prince lui en faisoit un

petit beaucoup d'instance, et plus qu'il n'eust

voulu, et ne pouvant supporter tant soit peu
l'ennui de l'absence de ceste dame après un

rude refus se lascha aux menasses et injures

auxquelles on a voulu dire que M. le prince
aiant répliqué un peu hautement et aiant

meslé en ces propos ce mot de tirannie ( comme

s'il en eust voulu tacitement taxer Sa Majesté),
le Roy relevant ce mot avec aigreur, lui auroit

respondu que jamais ii n'avoit fait acte de tiran

en sa vie que quand il l'avoit fait reconnoistre

pour ce qu'il n'estoit point et que quand il

voudroit il lui monstreroit son père à Paris.

Lesquelles paroles ( si tant est qu'elles aient esté

dites, comme on asseure ) on peut penser de

quelle façon elles navrèrent le cœur de ce pau-

vre prince lequel d'autre costé estant bien

averti que le Roy se servoit de sa mère comme

d'un instrument propre pour corrompre la pudi-

cité de sa femme en entra en grosses paroles

avec elle, lui dit pouilles, l'appela m.

ou d'autres noms qui ne valoit pas mieux, lui

reprochant de lui avoir peint lahontesur le front.

Voilà uu petit eschantillon des entretiens et

devis de nostre cour pendant ce mois.

[
JUILLET. Le vendredi 3 j'allay voir mon

cousin de La Guierche pour le remercier de

mon S)s, le lui recommander, et prier vouloir

continuer la bonne affection qu'il monstre avoir

de t'avancer et placer en quelque bon lieu. Nous

n'avions accoustumé de nous voir encores que

nous soions cousins-germains et est ici la pre-

mière veue que je lui ay faite, la vanité de ce

monde ( comme je eroy ) en estant la première

et principale cause, chacun voulant pour ce re-

gard se tenir sur sa desmarehe estimant, quant

à moy, que la première ( tout inutile que je suis )

m'estoit deue comme au plus ancien et lui, in-

digne de sa profession de courtizan, emploie au

service des princes et congneu d'eux d'aller

rechercher le premier un parent qui ne guairis!

de riet) et n'est congneu que des libraires de

f'Université.

Le lundi G, j'ai vendu à un peintre italien

nommé Gabi'ie) de Serniote, pour quarante francs

de vieilles pourtraicturcs lesquelles encorcs

que je sache m'en avoir cousté bien
davantage

si voudrois-je m'estre desfait de tout le reste

que j'en ay à pareil pris, tant pour l'affaire que

j'ay d'argent, que pour l'inutilité de telle mar-

chandise, qui va tous les jours au rabais.

Le sieur Tavernier m'a donné, ce jour, le

pourtrait du ministre Du Moulin, fait de nou-

veau en taille-douce, auquel s'il n'est des mieux,

pour le moins y est-il reconnoissable.

Le mardi 7 de cemois,maistre]\ico)asLeGea\
fist le serment à la cour de i'cstat de lieutenant

civil, et fust rëceu par M. le premier président,

qui, se monstrantson bon Achille, vinst exprès

au Palais pour l'y faire recevoir, bien qu'in-

commodé de sa santé et de ses gouttes et ce en

faveur et considération de Marchand, son beau-

père, duquel il estoit ami taqueHe amitié et

connaissance ne servist de peu au Geay en cest(,

affaire pour estourdir les fascheusescharges et

informations qui estoient contre )ui. Inconti-

nent après sa réception le premier président

sortist du Palais, où il n'estoit venu que pour

cela et se retira en sa maison. Quelques jours
après fust receu un nommé La Poterie, aupara-

vant conseiller de la cour, procureur du Roy au

Chastelet, et au lieu et en place de maistre Ni-

colas Le Geay qui lui vendist ledit estat quarante

mille escus. Je laisse à penser comme il se pour-

roit faire qu'un peuple tirast bonne justice de

gens qui en gros et à son préjudice achètent si

chèrement les estats En une répubuque ou

monarchie bien policée, ceste vendition, traf-

ficq et achapt de tel estat à si haut pris, seroient

suffisans pour faire et parfaire le procès aux uns

et aux autres.

Le mécredi 8 fust pendu et estranglé, en la

place de Grève à Paris, un vray vaunéant nom-

mé La Noue, m. de profession, et quiavoit

espousé une garse, attaint et convaincu d'inceste

avec la seur de sa femme, avec laquelle il cou-

choit ordinairement, et qui estoit une autre

garse laquelle encores qu'elle méritast de te-

nir l'autre bout de la potence près son beau-

frère, si en fust-elle quitte pour assister au sup-

plice condamnée au bannissement et au fouet,

qu'elle eust au pied de la potence. On disoit que

M. le président de Jambeville esmeu de sa

beauté et grande jeunesse qui n'estoit que de

quinze à seize ans avoit esté cause de lui sau-

ver la vie, ses juges concluans presque tous à

33.
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la mort. Et est à noter qu'aussitost qu'elle eust

esté expédiée, on la list mettre dans un carrosse

qui
l'attendoit et qu'on lui avoit envoié exprès,

ne manquant jamais les femmes de sa qualité

( mesmement au temps présent) de faveur et

de bonnes connoissances.

Le vendredi 10 M. Juste!, arrive tout non

vellement de Rouen m'est venu voir, et m'a

apporté de ses receuils et curiosités [ les sui-

vans qu'i) m'a donnés savoir les articles des

remonstrances faites f< la convention dernière

des trois Estats de ~Vo/w:aH<~te, avec la res-

ponse faite par le Roy séant en son coM~e~,

imprimée à Rouen in-4" 1609.

Un Discours de la peste ( qui est bienjoti)',
fait par M. le président de Villiers, escrit à la

main. Autre du mesme ( aussi manuscrit )

qu'il ne faut point changer une /0y depuis
qu'elle a pris pïed en Mm~a~.

Un PoëMe latin assés long mais bien fait,

contre le sieur Berlhélemi, par un Anglois,

dont j'avois oui faire cas, mais ne l'avois peu

recouvrir escrit à ta main.

Lettre ~e -M. << ~<?/ yoMt'erHeMr de ()M!?e-

&o'M/ <tM~o~, en date du 29 may 1592, qui

fust lorsque M. Le Grand le débouta de ce gou-

vernement, dont il mourust tost après, escrite

à la main. ]

Il en avoit prou d'autres qu'i) me vouloit

bailler, à la charge que j'en ferois faite les

copies à quoi je ne m'entends plus, me despé-

trantjourneHement tant que je puis de toutes

ces curiosités, qui vident sans grand proufit in-

sensiblement les bourses des personnes qui les

aiment et s'y adonnent comme moy, que le

naturel y a tousjours porté et porte encores sou-

vent; contre ma propre volonté 'et à regret.

Ledit Justel m'a fait voir aussi l'Apologie nou-

velle du roy d'Angleterre, imprimée à Londres

m-t6 longuet, par Jean Norton, intitulée: ~po-

logia pro juramentofidelitatis, etc. en laquelle

il aceoustre mal le Pape ett'appeUe~M~cAW.~MM

romanum, etmonarcham babylonicum; comme

aussi tous ses suppots et confidens cardinaux

jésuistes, et autres de ceste farine principale-

ment le cardinal Bellarmin, des.guisé sous le nom

de Tortus. Adressant ce petit livret à tous les

rois, princes et monarques de la chrestîenté

ausquels il en a envoié et fait présent de tous

lesquels on disoit qa'it n'y avoit que le roy d'Es-

pagne qui l'eust refusé l'aiant nostre Roy pris

~t accepté, mais aussi tost baitté au père Cotton.

Je l'ay leu avant que le rendre, et n'y ay trouvé

que paroles et redittes ordinaires sur ce subject.

Ils y ont ajousté au bout son 7'np/c< nodo

triplex Cuneus, que je trouve mieux fait, com-

posé par ledit roy en latin assés bon pour un roy~

et de tant plus rare et à estimer que nous som-

mes en un siècle où il est aussi monstrueus

de voir un roy docte, qu'il l'estoit du temps de

Rabelais ung moine
sçavant.

Ladite Apologie est notée à la main du mi-

nistre Du Mou)in,auque) le roy d'Angleterre

l'avoit envolée et l'avoit ledit Du Moulin pres-

tée M. Juste!.

[ Le samedi 11, le sire Bourdin m'a vendu

vingt-cinq sols (qui est son prix ordinaire) la

nouvelle Apologie du ministre Du ~OM/i'KpOM?'

la Sa~M~-CeMC.T'cfeMe, corrigée et augmentée

de beaucoup par lui, à ceste dernière impres-

sion, avec les Responses à Coiffeteau, et au-

tres qui avaient escrit contre.

Tous ceux de ta religion font grand cas de

ce fivre, lequel j'ay voulu acheter pour le ramas

que j'ay fait de tout ce que j'ay peu recouvrir
d'escrits sur ceste matière tant d'une part que

d'autre, et non que je sois de feof opinion car

m'arrestant simplement aux paroles de Jésus-

Christ, qui de soi sont claires et intelligibles

et n'admettent ne trape ne figure, je rejette

toutes interprétations et gloses qui gastent Fe

texte et y sont contraires, quelque spécieuses

et subtiles qu'elles soient. ]

J'ai presté ce jour, audit Justel ( ce que

ms)a'isément eussay-je accordé à un autre) mon

grand manuscript gra;q in-foHo relié en veau

rouge, venu de feu mon père, dans lequel y a

quelques épistres et fragmens notables du con-

cHe d'Ephèse non imprimés. Quant est du reste,

qui se trouve imprimé, les jésuistes y ont passé

et ont tout corrompu. ]

[ Le lundi t3 j'ay acheté cinq sois d'eux fa-

dèzes nouvel les qu'on crioit l'une de l'amour

(qui est une matière trop commune aujhourdui

pour en faire estat ), intitulée Le Sandrin en

ne~-ys~m~; l'autre de superstition, qui n'a

vogue qu'entre les ignorans et quelques femme!-

lettes simples et idiotes ou vieilles radotantes

et porte ce tiltre: Sommaire relation de la M6

sainteté, miracles et actes de la caMom~s~oA

de sainte Françoise de Buxis, rOMStMe, tout

tes deux imprimés en ceste ville. ]

Le mécredi 15, on crioit ici un arrest au prou-

fit des messagers ordinaires, contre tes cochers

et commis des coches.

[ Le sieur Houze m'a donné, ce jour, de son

impression,un advissurles duels fait par <Sa/e,

avocat à la cour composé par lui et imprimé

avant l'édit du Roy publié sur lesdits duels,

mais non mis en vente ni exposé en public jus-
ques à ce jour. ]

P. D. m'a donné ce mesme jour une chanso~
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qu'on disoit le Roy avoir faite ou fait faire, sur le

triste départ de ses amours ( M. L. P. D. C. (t)
à Valéri, en ce mois de juillet 1609; laquelle

couroit fort à ta cour.

Je scay, disoit la Roine que pour ce beau

marché il y a trente m. en besongne; et

si je m'en mesle une fois je ferai la trente-

uniesme.

Sa
Majesté rcvinst, ce jour, de Fontainebleau

à Paris.

.[ Lejeudi 16, un mien ami m'a monstré un

petit libelle nouveau, vraiementjësuistique, ap-
porté ici d'Anvers, imprimé in-4", fait contre

le Roy d'Angleterre et sa nouvelle apologie, du-

quel je n'ay sceu pour l'heure avoir autre chose

que le tiltre qui est tel:

PHUHITANUS. Nec omne nec ex 0!MM< ~M

~O~y<S~My<&!MM et novatoribus MK!'t'cr-

.<, ;M ~MK N!Ofe,S' et opiniones MOfOrMMt Ao.M!-

num nostri temporis, MMC/OM~e A'<<p<M~f/? a/

~YMSK<My< ~<M!(!K<My. Y<<~e/b?'M:<M'AM/M.S'

A'ccM~t ~fa<r6s Germanos, Gallos et /t~sMmo~.
/tfM'<7a est etiam ~e?' s~pCM~'ceM similis

«~f/0<N p~O &?'. Jacobi Mc~f. nu-

~e/' edito et mM'~<0) ~~tp/a~'o ~KOM<7ons ad

OM~e.s' Mxo~sfcAaA'e~W~e~e~ cA?'M~'NMO~,Fe/'

6'/o'M/tMmMM, DoMe/Af~ Neapolitanum.

Si M~t~e nit P<~M' si benè nil Me/MM. Lute-

MH! Rf!'<(t?tMO?'Mm, <tpM~JaCO~M)M JsfO~; 160i).

n y a du plaisir à voir les libelles injurieus et

apologies de ces gens pour ce qu'ils s'y connois-

sent, et ne doute point ( puisque c'est un œuvre

dejesuistes ) que nous n'en aiions ici et bicntost.

Du depuis, Guillaume-le-Noir, qui en avoit

par grand hazard recouvert ung, en a refusé

d'un Aaglois seize quarts d'escu pour l'envoier

en Angleterre au Roy, qui les fait tous brusler,

autant qu'il en peult recouvrir et d'ung Fran-

çois que je connois, ung double pistolet, et tou-

tesfois à compter les feuilles de ce meschant petit

libelle in-4", ne devroit valoir que cinq à six sols

au plus, n'y aiant que cinq feuilles. Ce qui mons-

tre assés les maladies des esprits de ce misérable

siècle tout tourncà la calomnie etmesdisance.]

Le vendredi 17, Lamet m'a donné de son im-

pressio.n quatre ordonnances nouvelles de nos-

tre nouveau lieutenant civil, imprimées en plac-

card et afiichées au coing et carrefours des

rues de Paris. L'une est contre les blasphéma-

teurs du nom de Dieu, joueurs, berlandiers et

yvrongnes, qui est une bonne
et sainte ordon-

nance. L'autre contre les caimanderics des

gens vagabonds et sans adveu, qui se disent

()) Af. L. P. D. C. madame la princesse de Condé.

(A. E.)

soldats, vrais fainéans et de mauvaise vie, dont

on void les rues de Paris toutes plaines: qui est

une autre bonne ordonnance, sauf l'une et l'autre

à exécuter. La tierce, sur la police du petit pain

et mesme du mollet, abus des boullangerssur le

poix qui n'est pas mauvaise et de laquelle

M. le lieutenant tirera bien autant ou plus de

proufit que le publiq. La qusute, de ne nourrir

aux maisons aucuns porcs pigeons ne lapins

est de eo~M~MM Mar~~M~ de la police, et se

garde en un temps comme en l'autre.

It avoit este aux Halles, le samedi de devant,

où faisant peser le pain et coutroller toutes les

marchandises et denrées se fist voir et recon-

noistre (qui est le bon mot) àtout ce peuple, de

la bourse duquel, et de chacun et chacune en

particulier, selon la qualité et prix de leurs

marchandises, il tira la quotte, et quelque

quintessence.
Il

n'y avoit pas jusques aux hcrbières, fruic-

tières et harangeres qui pour se sauver de l'a-

mende ne crachassent au bassin, et tirassent de

leurs tabliers gras quelques grans blancs et au-

tre menue monnoie. Mais les tirans comme à

l'envi, disoient que cela ne lui aideroit pas

beaucoup à se rembourser de plus de quatre-vingt

mille escus que lui avoit cousté sondit estat de

lieutenant civil.

Les eabareUers et taverniers, gens infidèles

et corrompus s'il y en a au monde voians in-

continent après sa réception les commissaires

les venir visiter de sa part, comme aians charge

de réformer les abus et contraventions aux or-

donnances que manifestement et impunément ils

commettent tous les jours Ce n'est pas, di-

soient-ils où le mal vous tient. Allons, de par

Dieu, le reconnoistre comme nous avons fait

les autres et nostre cas se portera bien. Tel

l'achètera qui ne le beura pas trop.

Ce jour mesme, ce grand partizan Largen-

tier, qui contrefaisait le prince à Paris, fust

emprisonné, aiant esté premièrement par Mois-

sel, dit Montauban, arresté, ce jour, en la place

du Change, pour la somme de cinquante tant de

mille livres, de laquelle il lui estoit demeuré

redevable; mais finalement conduit en la mai-

son de Poingnant, son commis. Estant entré en

composition de ladite somme comme il ache-

voit de compter argent, survinst une contrainte

du conseil pour la somme de six cens mille li-

vres, dont il estoit demeuré reliquataire au Roy, 1

apportée par six sergens qui, lui aians mis la

main sur le collet, le traicterent fort rudement,

à cause du refus et résistance qu'il leur faisoit

et le trainèrent comme un maraud aux prisons

du grand Chastelet, dont les bons
compagnons
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disoient qu'il ne tenoit qu'à lui ( l'huis ) qu'il

n'en sortist. tt avoit menassé souvent et menas-

soit tous les jours Montauban de le faire pendre,

t'apelant petit maraud et larron. En quoi il pou-

voit bien dire vray, encore que d'ailleurs il fust

grand menteur mais ceste vérité, pour estre

commune en la bouche de beaucoup, ne lui

portoit autrement grand préjudice, s'il en eust

proféré uae autre (si ainsi on la doit apeler) contre

les dieux et messieurs du conseil, lesquels il

taxa d'injustice d'avarice, larcins et concus-

sions, lui qui estoit le plus grand et meschant

concussionnaire qui fust au monde; aiant pour

une fois, de'son auctorité privée, levé sur te

peuple cent muids de sel, outre l'impost ordi-

naire qu'il y levoit pour ie Roy qui estoit un

crime capital et de lèze majesté au troisième

chef. Et cependant estoit impudent et présomp-

tueux jusques là de médire publiquement de ceux

qui à l'avanture n'estant guères plus gens de

bien que lui, tenoient néantmoins sa vie et sa

mort entre teurs maiae, et avoient sur leurs ta-

bles son pfocèa tout fait et parfait.

On disoit que M. de La Varanne en avoit

donné advis exprès à Montauban par lettres qu'il

lui en avoit escrites; lequel les avoit portées et fait

voir à Messieurs du conseil, qui en estoient gran-

dement irrités. M. de Sully, le mécredi de devant,

l'envoia quérir, et lui aiant demandé ceste par-

tie de six cent mille livres, et qu'il eust à les

paier, estans entrés en contestation sur le deu

de la somme, au moins d'une partie d'icelle

laquelle Largentier nioit comme il est homme

fier, hault à la main et avantageus en paroles,

M. de Sully, qui pense avoir occasion de l'estre

encores plus que lui, et qui n'a accoustumé d'es-

tre bravé, mais braver mesme les plus grands

aiant receu de cest homme quelque response

haute (auquel mesme pour le mettre en son tort

il avoit voulu donné terme pour paier ), lui dit

enfin qu'il le faschoit; et puisqu'il ne vouloit

dire autre chose, que devant qu'il fust quatre

jours il lui envoieroit de ses nouvelles. Ce qu'il

fist au bout de deux.

J'estois encores au Palais, en la place du

Change, quand les nouvelles y arrivèrent, où

estoient la pluspart de ces couppebourses de

partizans qui coupent la bourse du Roy, faisans

semblant d'y mettre de l'argent dedans; et fust

dit tout haut que le crédit du pauvre Argentier

estoit fouetté, et qu'on ne lui eust pas voulu

prester cinq sols sur tous ses grands biens et

belles terres. Et combien que ce coup fust un

coup de malheur qu'on appelle, selon le monde,

procédé
de sa pure témérité et outrecuidance

(comme aussi tous ceux qui l'ont congneu et

prattiqué ne le tiennent pour antre que pour

ung fol enragé, de peu d'esprit et conduitte en

ses affaires, irrésolu et mauvais courtizan com-

me il a bien monstre), et qu'il y eust mesmë en

ce fait autant ou plus d'animosité contre lui que

d'autre chose si est-ce que ceux qui regardent

à Dieu et à sa providence, et considèrent la vie

et déportemens de cest homme d'autre œil que

ne le font pas les mondains, diront que c'est

un reetum jtscliciunt Dei, qui justus, justè suis

tam atrocibus vittis et flagitiis offensus huic
MfO ?K<'K~M eripuit, ut eum malum ?!<)!/<'

perderet, Car outre ce que c'est un grand con-

tempteur de Dieu, jureur et blasphémateur or-

dinaire de son saint nom, hautain et orgueil-

leux (ausquels Dieu résiste tousjours, et ne fault

jamais guères à les abaisser), il se vérifiera as-

sés qu'il a exercé sa charge et commission du

set en tiran, sans avoir aucun esgard aux plain-

tes et prières du pauvre peuple tant oppressé

faisant traîner ces pauvres gens d'ordinaire à la

queue de ses chevaux, fermant l'oreille aux

cris de la veufve et de l'orphelin (desquels Dieu

se dit le père et protecteur) et commettant tant

d'autres actes tyranniques et meschans, que je
craindrois d'en rougir ce papier, si j'en escri-

vois dessus la moictié seulement de ce que j'en
ay ouï dire et appris de plusieurs gens d'hon-

neur,.dignes de foy et nullement préoccupés de

passion, mais qui connoissoient fort bien le per-

sonnage, et l'avoient veu, comme l'on dit, en

besongue. Ce que pour mon regard je ne puis

pas dire de moi, qui le connois à peine de veue,

et qui comme chrestien lui souhaité toute paix

et amendement de vie ne laissant pour cela de

considérer, au prodigieus avancement de cest

homme eslevé de la poudre, et qui une nuit a

creu comme le potiron, un merveilleux et sou-

dain revers (non de fortune, mais de la main de

Dieu) qui lui aiiant donné de si grands biens,

un fils à la cour près du Roy, appointé
en

prince de la somme de douze mille escus tous

les ans, et qui en despend dix-huit mille une

fille mariée à M. de Saint-Phalle depuis peu, à

laquelle
il a donné cent mille escus comptans en

mariage; logé comme un petit roy en la ville et

aux champs; réduit aujhourdui à un Chastelet

de Paris, duquel quand il sortira (ce qu'il pour-

ra faire plustost qu'un plus homme de bien que

lui) demeurera néantmoins flestri, pour le reste

de ses jours, de biens, de crédit, d'honneur et

de réputation.

J'ajousterai ici, pour la fin, un plaisant conte

qu'on asseure pour véritable, qui a couru tout

Paris. le Palais et le Change, monstrant la pré-

somption, sottize et vanité de cest homme, au-
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quel se vérifie autant et mieux qu'en pas un au-

tre le dire du psalmiste A~mo e«M! Mi. AoMore

esset, non intellexit; CO~pa/'S~M.S' eA'M)Ke??7M
i''yM~MeK<i!&M~, et similisfactus est eis.

Ce fust au dernier voiage du Roy à Fontai-

nebleau que Largentier estant venu pour pren-

dre congé de Sa Majesté, il dit au Roy que bien-

tost il
s'y achemineroit,pour avoir l'honneur de

lui baiser les mains .et recevoir ses commande-

mens mais que son voiage lui cousteroit dix

mille escus. « Ventre saint-gris, respondit le

Roy, c'est trop pour un volage de Paris à

Fontainebleau.–Oui, sire, respondit-it; mais

j'y ai aussi autre chose à faire, sous le bon

plaisir et permission de Vostre Majesté, s'il

vous plaist me f'oetroier; qui est que je puisse

prendre le modelle des frontispices de vostre

maison, pour en accommoder une des mien-

nés que j'ay en Champagne, a A quoi le Roy

se prenant à rire ne respondit rien pour lors;

mais quand on lui porta les nouvelles de sa

prison au Chastelet, se souvenant alors des fron-

tispices de Fontainebleau desquels Largentier

lui avoit demandé un modelle Comment, dit

Je Roy, veult-it prendre le modelle des fron-

tispices du Chastc)et comme il a fait ceux de

Fontainebleau ?

Voilà une partie de ce que j'ai peu apprendre

de plus certain pour ]e fait de Largentier.

[Le samedi 1~, M. Justel m'est venu voir et

m'a communiqué le dessein d'un livre qu'il a

fait et désire faire imprimer, intitulé CeoyfQ!-

~/<M .Ë'cc/MMM~ca. Le subject duquel est de

miner et renverser les fondemens de la primauté

du Pape pour le regard des choses temporelles,

et resserrer l'estendue de ses seingneuries et do-

minations terriennes (que lui et ses prédéces-

seurs ont usurpées) dans les anciennes bornes
Hmitées par ses canons mesmes et constitutions

des Empereurs. En quoy il ne s'ayde que des

anciens conciles, pères et docteurs de t'ég)ise,

ne disant rien de soi-mesme, qui est la meil-

leure batterie qu'il y puisse emploier, et de

moy, de ce que j'en puis juger en gros, cest

(cuvre ne sera infructueus ni inutile. Mais

moiennant (comme je lui ay dit) qu'il a))ègue

Mè)ement les passages comme ils sont, sans y

rien changer, et qu'il ne s'en fie qu'à ses pro-

pres yeux car mesme en son traicté duquel il

me leust deux bonnes heures en mon estude, il

y avoit un passage de Tertullien allégué au ii-

M'e </e .Ba~M'M!o, page 415, où un id au lieu d'un

qui, lequel il y avoit mis, rendoit lasentence

tout autre, comme nous le vérinasmcs à l'heure

mesme sur mon Tertullien imprimé in-8", par

Veche), l'an t.)6T.

Ledit Justel m'a donné, ce jour, ung 7Yac~(-

<M);de Prcë~e~Hmct~oKe, eso'it à la main, con-

tenant cinq feuillets d'escriture fort menue et

serrée, lequel aiant leu m'a grandement con-

tenté et satisfait sur ceste matière, laquette il

traicté chrestiennement et doctement, à mon

avis, et non à la manière de Calvin, duquel j'ay

toujours détesté et déteste t'erreur et l'opinion

qu'il a tenue sur ce point. Ledit Justel m'a dit

qu'on en tenoit pour aucteur feu M. Picherel

théologien très docte, un des meilleurs et prin-

cipaux amis de feu mon père et de moy, mais

comme je lui ai dit, il ne ressent en rien le style

et façon d'escrire de Picherel et ne croi point

que ce soit de lui.

On crioit ce jour, un nouveau bail et con-

tract fait par le Roy pour le remboursement des

notaires, que j'ay acheté ung sol.] ]

Le lundi 20, un espicier, nommé Robert Du

Bois, demeurant aux fauxbourgs Saint-Honoré,

a l'enseingne de l'Escharpe roya!e, auque),)e 5

du mois de may dernier, j'avois presté trente

francs, (qu'on trouvera escrits dudit jour sur ce

registre) sur gage d'une gondole de nacque de

perle accoustrée d'argent, retira son gage et me

rendist mes trente francs, qui me vinrent bien à

point, pour estre léger d'argent comme tous-

jours, et itM~M~M~~e~M (~Mo~yeMM~ eye.<M

m.MC7TMKMM7 est ).

Le mardi 21, on crioit à Paris le miracle ar-

rive dans la ville de Genève au mois de may

dernier, d'une femme qui cstoit accouchée d'un

veau lequel estoit fort suspect à beaucoup de

gens, pour ce qu'il n'en avient guères à Genève

que de ceux qu'on fait à Paris, du nombre des-

quels pourroit bien estre cestui-ci forgé par

quelque veau mesme, en recommandation de

Sainte-Marguerite, de taqueite on célébroit hier

la feste avec beaucoup de dévotion, ou plustost

superstition. Et ce qui me le fait croire, est le

discours de ce pauvre Joubet qui, sans aucune

apparence de vérité ou de raison, dit qu'ailant

esté par une femme catholique ramantue à ceste

misérable, comme elle estoit au fort de son tra-

vail, l'oraison de madame sainte Marguerite,

elle respondit qu'elle eust aimé mieux mourir,

ou enfanter un veau, que l'oraison de eeste Mar-

guerite fust dite en son intention. Mais qu'elle

en receust tost son guerdon car d'un corps in-

forme, d'une âme raisonnable qu'elle avoit dans

son ventre elle sentist un corps brutal, et à l'ins-

tant délivrée d'icelui sçavoir
d'un veau, ainsi

qu'elle avoit souhaité. Il y a prou d'autres fadè-

zes qui ne valent pas seulement qu'on les lise; et

aussi que de cest esehantiHon on peut juger du

reste de ceste belle pièce, qui m'a cousté u))g sol.
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Ce jour mesme, j'achetay ung sol un nouvel

arrestdu conseil d'Estat qu'on crioit, fait à Fon-

tainebleau
le deuxième jour de ce mois, portant

permission aux advocats d'exercer l'une et l'au-

tre charge d'advocat et procureur.

Au mesme temps, ung maistre des requestes
nommé Le Guay, que je congnois, et qui a de la

réputation entre les gens d'honneur, eust un bref

et rude congé de M. le comte de Soissons, du

conseil duquel il estoit, manioit ses affaires dès

long-temps, et toute sa maison, où rien ne se

faisoit et passoit sans son advis et consentement.

Néantmoins ce prince l'aiiant envoie quérir, lui

déclara qu'il ne voutoit ni n'entendoit qu'il s'en-

tremeslast doresnavant d'aucunes siennes affai-

res, non a/a ea~yeMa causâ, sinon qu'il lui

commanda de se retirer
incontinent,

et que ja-
mais plus il ne le vid.

t) en fist et dit autant à une nommée madame

Phetippes, qui de tous temps i'avoit gouverné lui

et toute sa maison.

Ainsi eurent leur congé les deux premiers et

plus favoris de ce prince, pour nous apprendre

que service des grands n'est pas héritage. Ce

que chacun à la cour scait assés, mais le prat-

tique mal.

[En ce temps, sur le bruit qui couroit qu'on

avoit fait le généra) Doret (ce grand personnage)

conseiller d'estat, et qu'il épousoit madame de

Vienne, furent divulgués desvers (qui nevatent

guères), que M. Du Pui me donna ce jeudi 25

de ce mois.

On dit que toute personne d'honneur aimera

tousjours mieux perdre son honneur que de per-

dre sa conscience mais cestui-ci tout au con-

traire a tousjours préféré la perte du dernier au

premier. C'est pourquoy ii ne se faut estonner si

on lui donne ranc aujhourdui entre ceux qui le

portent en escharpe.
Une plaisante requeste au Roy, sur ce sub-

ject, conceue sous le nom de Clavelle, eomi/M-

gnon de Duret, et qui estoit (comme de tui)

de ces tignes et rats de cour qu'apeloit Constan-

tin de son temps, fust dressée en mesme temps

par quelque drolle de courtizan et fait courir,

n'aiant
peu

toutesfois l'avoir jusques à hui, à

qppi
il

n'y avoit pas grande perte. La substance

en gros de
ceste belle pièce et requeste ( qu'on

m'a dit contenir deuxfeuilletsd'escriture), estoit

que ledit La CiayeHe remonstroit en toute hu-

milité au Roy, qu'aiiant de tout temps fait de

bons et signalés services à Sa Majesté, et fidèle-

ment exerce les belles charges ausquelles on

l'avoit emploie et dont il s'estoit acquitté avec

autant d'honneur pour le moins qu'avoit fait Du-

) et ni autre quelqu'il fust de leur quatité, n'es-

tant en rien inférieur en vertus, gentillesse et ga-

lanteries ( requise cejhourdui à la cour ) audit

Duret, lequel esgatoit, voire surpassoit aux plus

honnestes mestiers, mesme qu'un bon courtizan

pour estre bien venu doit sçavoir et prattiquer,

comme l'estat de boufonnerie, qu'il avoit fait et

exercé aussi bien et mieux que lui, celui de

m. (qui est un des principauset auquel l'es-

prit de l'homme se montre le plus), aiant conduit

des prattiques trèsdifUcites de ce costé-tà avec

plus d'honneur beaucoup et moius de hazard que

Duret ( et ne lui en sachant rien montrer dont il

lui desfioit lui et tout homme, tesmoins les ma-

querétages, (disoit-il,) de telles et telles, qu'il

spécifie en sa requeste) un tel et tel marché

(dont vous-mesme n'estes ignorant, Sire), venus

à leur perfection et effect par sa diligence
et

principale entremise, et où un autre bien que versé

en l'art eust perdu ses pas et ses peines, et mille

autres petits services de pareille estoffe dont il

avoit obligé grands
et petits à la cour.

Quant aux mœurs et civilité qui s'y observent

aujhourdui, si Duret pette bien il pette encore

mieux que lui s'il rotte fort proprement et hon-

nestement, aussi fait-i); s'il pipe au jeu, c'est

son premier mestier; s'il porte poulets, il en porte

aussi (et si n'en a point porté comme lui à bas-

tons rompus).

Brief, si pour bien mesdire et flatter, trahir,

jurer et sodomizer et proprement mentir (à quoi

Durest se connoist des mieux et il ne le nie pas),

on acquiert en ce temps la faveur des grands et

des princes, et que vous-mesme pour ces ver-

tus, Sire, l'avés jugé digne detenirplace en vos-

tre conseil d'Estat le pauvre La Clavelle, vostre

ancien bouffon et serviteur aussi bien comme )ui, 1

et qui n'est moins recommandable par ses mé-

rites et services qu'il vous a rendus et qu'il es-

père de continuer à l'avenir, supplie humble-

ment Yostre Majesté de vouloir ordonner et vous

ferés bien.]

Le jeudi, 23, on disoit au Palais que Largen-

tier avoit fait offre au Roy de dix mille escus,

pour avoir permission de Sa Majesté (à cause de

son édit des duels qui l'empeschqit) de combat-

tre Montauban sur le pré, et se couper la
gorge

avec lui aussi tost qu'il seroit hors de prison.

Mais il eust semblé plus à propos beaucoup de

les faire battre l'un et l'autre contre Jean Ro-

seau, et y eust eu plus de plaisir à ce combat.

J'avois, deux jours auparavant, parlé à un

honneste homme qui le venoit de voir en la pri-

son auquel en aiant demandé des nouvcttes~et

de ce qu'il y disoit et faisoit Que c'est qu'il y
» fait? me respondit-il, il y blasphème et regnie
» Dieu si outrageusement, que les fondemens du
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Chasteté), en tremblent. Une parle que de tuer

etd'estrangler, mesme ce coquin de Meissel,

duquct il doit faire, dit-t), à sa sortie une gorge

chaude. Il en coupe les aureiiïes aux uns, aux

M autres les bras et les jambes, et se comporte

<à dedans comme un homme furieux, insensé,

et du tout hors de soy.
Et comme cest homme qui me contoit cela eust

achevé, en survinst un autre qui, sur le propos
de ses juremens et blasphèmes ordinaires, nous

dit qu'il ne s'en faloit aucunement estonner, veu

que mesme au milieu de ses dévotions, lorsqu'il

parloit à Dieu et disoit son Confiteor, il ne s'en

pouvoit tenir et juroit bien serré. De quoi,

dit-i), je suis bon tesmoing pour l'avoir oui:

car m'estant trouvé un jour à la messe près de

» lui) en ceste chapelle basse qui est au-dessous

de la Sainte-Chapelle du Palais, comme il

suivoit le prestre au
Confiteor, quand ce vint

à mea 6'M/pa, je i'ouis qu'il disoit en frappant

sa poitrine yMea culpa, corps Dieu, de bon

cœur et le répesta trois fois comme on a de

coustume, entremesiant et assaisonnant ses

trois Mes CM/pa des trois juremens et corps

Dieu susdits.

[Le vendredi 24, Du Moulin, mandé par M.

le
chancelier, sur ce que le nonce du Pape avoit

fait plainte au
Roy, et donné à entendre que le

dit Du Moulin traduisoit en françois l'apologie
~M roy d'Angleterre, et qu'on eût à lui faire dé-

fense de passer oultre, fist response qu'il n'y

avoit pas seulement pensé niscavoit que c'estoit,
et que telles traductions n'estoient de sa profes-
sion. De quoi M. ie chancelier se contenta.] ]

Le lundi 27, bien tard, fust rompu le voiage

que mon fils de voit faire le lendemain en Tou-

raine avec son cousin de Bénévent, au moicn

d'une condition que lui proposa mon cousin de

Monthelon, avec lequel il souppa, d'estre ici

agent de M. )c cardinal de La Rochefoucaud

pendant son absence en Italie, où il s'achemine

un de ces jours ce que (n'estant pas grande
chose

d'ailleurs) lui peult toutefois servir d'en-

trée et accès vers les grands, pour estre cogneu

d'eux et de Sa Majesté mesme, à cause des pac.

qucts qui lui seront adressés; et si ne l'en gar-
dera point cestc petite charge d'autre meilleure

condition, quand elle se présentera pour lui au

contraire lui en fraiera et facilitera le chemin,

que je n'estime peu, et n'ay esté d'avis de le né-

gliger, et pour un voiage de plaisir seulement

perdre une bonne occasion (ou pour le moins

l'espérance d'icelle, n'y aiiant encores rien d'as-

seuré de cecosté-tà), )aquel)e quand elle arrivera

(soit elle, soit une autre) il doit empongner tout

aussi tost aux cheveux et ne la lascher point,

veu la peine où il void son père, et les mésaises

et incommodités de ceste pauvre maison, qui ne

permettent qu'il ait jamais guères de bien, si

non celui qu'il se procurera lui-mesmes.

M. de Monthelon néanmoins voulust, avant

que d'en parler plus avant, qu'il en sceust au

vrai ma volonté, et si je l'aurois pour agréable:

Car je crains, dit-il, que l'humeur de vostre

»
père ne s'accorde pas bien avec celle des car-

dinaux. A quoi mou fils ne respondit pas

mal, qu'il croiioit que son père aimoit et hono-

roit grandement tous les cardinaux qui estoient

gens de bien comme la vérité est telle. Mais

aussi estans autres, je ne crains point qu'on sa-

che que j'honore plus un preudhomme de mar-

chant avec sa tocque de
Mantoue qu'un mau-

vais cardinal avec son bonnet
rouge.

Et pour te

regard
de la religion, dont i) m'a voulu donner

attaque par ce traict, je ne crains non plus que

lui et tous les autres sachent qu'en cela je suis,

j'ay esté et serai tousjours (moiennant la
grâce

de Dieu) de l'opinion d'un bon et docte prélat de

ce tems Qu'il faut aider à arracher de l'Eglise

sans fer ne outil manuel, ces deux plantes bas-

tardes, papistes et huguenos, et rendre la catho-

lique bien réformée, et la réformée catholique.
»

Le mardi 28, on me dit la mort du jésuiste
Serarius, décédé depuis peu de temps en Ale-

magne,àCoIongne, ou ès environs. On le tenoit

pour un des plus doctes et suffisans de ceste so-

ciété, et des plus gens de bien mais duquel je

me doute et crains que l'ame n'ait (comme celle

de ses compagnons) joué son roUepour la mons-

tre seulement dont le jugement appartient à

Dieu, et non aux hommes.

Le mécredi 29, sur un bruit sourd qui cou-

roit qu'à Paris se débitoit sous le manteau une

nouvelle généalogie de messieurs de Lorraine,

qu'on faisoit descendus de Charlemagne, et par

ce moien, pour l'usurpation qu'en avoit faite Ca-

pet sur eux, légitimes héritiers et successeurs de

la couronne de France aiant esté adverti qu'un

marchand lorrain qui estale vers les Mathurins

en avoit quelques unes, je m'y transportay ex-

près et défait il m'en monstra, mais des vieilles,

imprimées et taillées a Nanci, ainsi que j'estime;
et ne pense pas qu'il y en ait d'autres. Lesquelles

l'archediacre de Thoul, aucteur du livre intitule

~emMa~a Zo~Aay'Myto', avoit faites, et que les

Ligueus et autres de leur faction, mal affection-

nés à cest Estat, faisoient revivre en ce temps à

Paris, au grand préjudice du Roy et de sa cou-

ronne, fussent-elles vieilles ou nouvelles.

Le jeudi 30, j'ay acheté au Palais un petit li-

vret nouveau du père Cotton lequel sent plus

son damoiseau que son théologien encore que
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je le trouve composé de deux espèces de dévotions:

l'une affectée pour les dames, l'autre grossière

pour un vulgaire, qu'on peult nommer supersti-

tion, à laquelle le petit peuple se laisse aisément

enlacer et attirer par ceux qui font traffic et ti-

rent gain deceste marchandise comme tous jé-
suistes, qui sont confits en cérémonies, et les-

quels je tiens avec Tacite, en son cinquième livre

des Histoires, vrais ennemis de la religion.

~ÏJne bonne âme est une très-belle religion.

Ce petit livret est intitulé 7m~WeMre occupa-

tion d'une dévote, augmenté (de fadèzes )

en ceste secouSe édition; présenté à la Roine,

imprimé à Paris par Chapelet, in-16. ]

Le vendredi 31, bruit de guerre contre l'Es-

pagnol à Paris et partout, à cause du duché de

Clèves et de Juillers saisi par le seingneur de

Spinola; lequel nous allons desnicher, et après

marcher à la conqueste de toute l'Espagne, avec

cinquante mille hommes et cent canons.

Ainsi ne se parle, ce jour, à Paris, que de

levées de gens de guerre, enrol lemens de soldats,

mandemensde capitaines et compagnies, attir aus

d'artillerie et affustemens de canons; et du Roy

mesme, prest de monter à cheval. Mais ce sera

à l'avanture pour aller à Fontainebleau ou à

Mousseaus minuter une plus douce guerre

comme aussi dès le lendemain il n'estoit bruit

que de celle ta, et du mescontentement qu'avoit

Sa Majesté de la retraicte de M. le prince de

Condé à Valeri avec sa femme disant que la

pension qu'il lui donnoit n'estoit pas pour de-

meurer à Valeri, mais à sa cour, près de lui et

de sa personne, pour lui faire service. Voità les

sots et vains discours des cervelles foibles in-

constantes, volages et mal asseurées des hommes

de nostre temps, qui ne s'enftent que de vent et

se manient à bonds comme les bâtons. Mais

quoi nostre monde d'aujhourdui ( comme dit

Montaigne en ses Essais) n'est formé qu'à l'os-

tentation et n'y a personne qui ne se veuille

mesler de discourir de l'Estat où il n'entend

rien; et juger des intentions des rois et des

princes, et pour la paix et pour la guerre, à la

mode du Soldatfrançois et de Maistre Guillau-

M:e, qui s'y connoissent l'un comme l'autre

estant te fond de leurs desseins caché à tous,

fors qu'à eux.

~Ce jour, le du~ de Nemours mort à Paris, y

résuscite le lendemain pour venir à la cour

baiser les
jnains

de Sa Majesté et y recevoir

ses commandemens.

En ce mois de juillet, et le mardi 7 d'icelui

fust
fa)t

et consommé solennellement à Fontai-

nebleau le mariage du-duc de Vendosme, fils

naturel de nostre Roy, avec madamoiselle de

Mercœur, fille de la plus dévote dame de la

France, et la plus riche qui sont deux belles

qualités qui revenaient et agréoient fort au Roy,

mais principalement la dernière, pour avoir

tousjours eu Sa Majesté ce désir de bien et ri-

chement pourvoir ses enfans, qu'il apelle; et ne

faisant tant d'estat de l'autre, pour ce qu'il sça-

voit fort bien que la pluspart des dévotions de

madame de Mercoeur, et les principales, n'es-

toient que compensations, par force messes et

services qu'elle faisoit dire, pour expier tes bri-

gandages et voleries qu'elle ayoit exercés sur

ses pauvres subjets, dans son
pays et duché de

Bretagne.

Ces nopces furent triomphantes et magnifi-

ques, ou il ne se parla que de rire et dansér. Sa

Majesté paroissant par dessus les autres comme

un soleil entre les estoiles, et tout brillant de

pertes et pierreries de valeurs inestimable, avec

un habillement fort riche, et accoustré, disoit

l'on, en amoureux, couroit la bague et l'empor-

toit presque toujours, n'aiant que lui et M. le

prince de Condé, disoit la cour, qui y donnassent

bien dedans.

Finalement Sa Majesté, pour n'y rien oublier,

aiant pourveu jusquesau lit,et bonne chère de la

mariée, qu'il aimoit; craingnant que son fils de

Vendosme, pour la grande junesse qui estoit en

lui, ne se trouvast court au mestier et fist le sot,

disoit-il, quand il vieudroit aux prises, l'avoit

fait, huit jours avant son mariage, taster et essaier

par une damoiselle qu'on lui envoia à Essone,

qui estoit des plus expertes en l'art et qui

mieux entendoit tous les tours du mestier sur

laquelle il esguisa ses cousteaux. Et disoit l'on

que le Roy y estoit depuis passé exprès, pour

sçavoir comme il
s'y estoit porté.

La nuit des nopces estant venue, Sa Majesté,

pour les honorer davantage, voulust que la Roi-

ne donnast la chemise à la mariée; et s'estant

trouvé au coucher, dit à madame do Mercœur

que se desfiant aucunement de la junesse de

son fils, et qu'il se trouvast trop nouveau à eeste

besongne, l'en avoit fait instruire de bonne

main et monstrer comme il faloit faire si qu'il

espéroit qu'il s'en acquitteroit en honneste hom-

me.«Etvous, madame, lui dit-il, qui sçavésdès

tong-temps comme ou se comporte en telles af-

faires, je vous tairrai à gouverner vostre nite.

Cela dit, Sa Majesté se retira.

VoUà ce que j'ai peu apprendre de ce mariage,

tiré des airs communs, cQntes et mesdisances

de la cour, où personne n'est exempt de dire des

fadaizes, non plus que moy de me monstrer icy

fat en les escrivant.

Quant aux affaires d'Estat, dès-députés de ta
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religion en cour, demandais justice au Roy de

l'infraction de leur édit en termes assés hauts, se-

lon leur coustume, et trop pour subjets qui se di-

sent réformés. Se plaignent fort, entre autres du

cardinal de Sourdis, lequel avoit excédé et fait

battre outrageusement le ministre de Coutras,

pourn'avoir osté son chapeau devant la croix qu'il

fait porter ordinairement allant par les champs;

avoit traicté de mesme et pour semblable occa-

sion un gentilhomme et un marchant ( si qu'on

disoit qu'il avoit battu les trois Estats en la

Guienne ) fait déterrer une femme de la reli-

gion, et commis infinis autres excès semblables,

pour lesquels le pais estoit en danger de sous-

lèvement si on n'y donnoit promptcment ordre;

que desjà se parloit à La Rochelle d'user de re-

présailles, et traieter de mesme les premiers

évesques qui y passeroient. A ceste cause, sup-

pliaient humblement Sa Majesté (attendu que les

menaces et insolences dudit cardinal conti-

nuoient et augmentoient tous les jours ) d'y vou-

loir pourvoir plus tost que plus tard, et leur en

faire la raison, de peur qu'il n'en avinst pis

les maintenant en la juste possession et jouis-

sance de l'édit qu'il avoit pieu leur accorder,

sans permettre qu'aucun (fust-il cardinal ou au-

tre) y contrevinst en
façon quelconque au pré-

judice du repos de ses subjets, ordonnance,

vouloir et promesse de Sa Majesté.

Il y eust ung desdits députés ( brave gentil-

homme, et que le Roy dès long-temps connois-

soit pour tel) qui dit hardiment à Sa Majesté

(comme m'a conté un mien ami qui estoit tout

contre lorsqu'il lui parloit ) que si le cardinal de

Sourdis fust venu à Clairac, comme il se vantoit

d'y aller, pour brouiller mesnage, il y eust eu

grand danger que la commune se fust ruée sur

lui et l'eust
assommé car nous autres hugue-

nos, dit il au Roy, qui ne sçavons pas bien les

cérimonies qu'on a accoustumé d'observer aux

enterremens des cardinaux, l'eussions envoie

par eau à Bordeaux, pour y estre pourveu là

» selon sa dignité.

Ventre saint-gris! lui respondit le Roy je
vous défends bien cestui-là; vous vous fussiés

monstres encores plus fols que lui. Je le con-

nois assés, et vous et tous je désire de vous

faire tous bien sages, mais je n'en puis venir

"à bout. Au reste, je pourvoirai à vos justes
plaintes, et vous rendrai la justice que me de-

mandés et que je dois également à tous mes

e subjets. Je le
ferai, et le plus tost qu'il me sera

possible je vous en donne ma parole afin que

n'en doutiés point.

En mesme temps, furent proposés par eux de

grandes plaintes contre M. le comte de Saint-

Pol sur ce qu'il avoit fait à Caumont, ville qui

lui appartenoit, mais qui leur avoit esté accor-

dée par l'édit pour l'exercice de leur religion

duquel ils avoient tousjours joui pleinement et

paisiblement, sans aucun trouble ni interrup-

tion. Et toutefois ledit seingneur comte au pré-

judice de ]'auctorité du Roy et de son édit, se

seroit depuis quelque temps advisé de leur en

interdire l'exercice, les en auroit chassés; et

s'estant emparé de leur temple, après avoir

rompu la chaire du ministre, et commis autres

insolences, auroit fait dudit temple une escurie

pour ses chevaux. Desquels outrages et contra-

ventions manifestes à l'édit aians demandé jus-

tice au Roy, avec un arrest de restahlissement,

furent renvoiés à M. le chancelier, qui leur dit

finalement, après plusieurs remises et belles pa-

roles dont il les pensoit amuser, que le Roy en

avoit escrit des lettres à M. le comte de Saint-

Pol, où il parloit bien à lui, vouloit que son édit

eust lieu, et lui commandoit de les maintenir et

restablir incontinent, sans aucun délai ni excuse.

Auquel le gouverneur de Castillon, qui par des-

sus les autres pressoit ceste affaire et ne bou-

geoit d'après M. le chancelier, fist response

qu'ils ne vouloient point de ces lettres là qu'ils

scavoient trop bien que c'estoit que des lettres

de cachet et quel compte on avoit accoustumé

d'en faire. Qu'ils demandoient et vouloient avoir

ung arrest de restablissement auquel si on ne

pourvoiioit promptement, et qu'on ne leur von-

lust accorder, il en prévoiioit le refus de telle

conséquence, que les gouverneurs et gentilshom-

mes du pays monteroient aussy tost à cheval,

et y emploieroient la force pour se faire resta-

b)ir. Et pour ce qu'il parloit haut, M. le chan-

celier lui dit deux ou trois fois qu'il parlast bas

auquel sans en rien faire il respondit que c'estoit

chose qu'il désiroit que tout le monde entendist;

qu'ils ne demandoient que la justice, et qu'à la

demander tout haut il n'y avoit point de faute,

mesme quand il y alloit du service du Roy

comme en ce fait, et du repos et tranquillité du

peuple. De quoi ils désiroient que Sa Majesté

fust de rechef avertie par lui, et de l'inconvé-

nient qui en arriveroit si on n'y donnoit ordre.

Ce qu'il faisoit pour sa descharge, afin que quand

il seroit arrivé on ne dist pas qu'il n'en avoit

point parlé. Alors M. le chancelier lui dit qu'il

le feroit entendre au Roy, duquel il sçavoit que

la Majesté n'avoit rien tant à cœur que l'obser-

vation de ses édits et la paix entre ses subjects

mais aussi qu'il abhorroit toute violence et voie

de fait, laquelle il puniroit tousjours en quicon-

que ce fust et de quelque costé qu'elle vinst.

Au demeurant, qu'il faloit qu'ils considérassent
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qu'on avoit affaire à un prince parent du Roy,
et qui pouvoit; avec lequel on ne traitoit pas
comme on eust fait avec un particulier et que
sa qualité estoit autrement considérable que celle

d'une commune. A quoi ledit sieur respondit

que c'estoit une des raisons pour laquelle ils en

faisoient plus d'instance, à cause qu'ils le crain-

gnoient, estant grand comme il estoit, n'igno-
rans ni sa qualité ni son pouvoir; et pourtant
s'estoient retirés vers celui qui seul leur en pou-
voit faire la justice, laquelle il rendoit esgale-
ment aux grans et aux petits.

Voilà le sommaire de ce qui fust dit et traicté

chés M. le
chancelier, le vendredi 24 de ce

mois, touchant ceste affaire ainsi que je l'ai

appris d'un mien ami qui y estoit présent et as-

sistoit lesdits députés, lesquels, par leur hau-

tesse et importunité, liront tant enfin que M. le

chancelier, quittant là le seau et toutes autres

affaires, alla trouver Sa Majesté, laquelle leur

accorda et promist un arrest de restablissement,
avec une bonne partie de ce qu'ils demandoient.

Dont M. le chancelier leur donna parole et

asseurance de les en dépescher au premier
jour.

Ils obtinrent aussi, en mesme temps, sentence

favorable contre M. le cardinal de Sourdis,
avec défenses fort expresses pour servir de

bride à ses folies ordinaires, qui estoient tettes

et en si
grand nombre, qu'on n'a point craint

en plaine cour de dire tout haut qu'au lieu du

bonnet rouge qu'il portait, on lui devoit donner

ung chapeau verd.

De moi, je trouve que vraiement faisant leur

devoir on ne les doit mespriser, ains honorer;
mais quand ils excèdent les termes de leur pro-

fession, comme cestui-ci, qu'ils sont doublement

punissables, quelque cardinaux et grands qu'ils
soient.

En ce mesme mois, et sur la fin d'icelui, à

quatre tieues d'Orléans, !e déterrement qu'on
voulust faire d'une damoisette de ta religion
cuida causer un grand et pernicieus remuement,
si l'avis qu'on en receust icy bien point n'en

eust empesché l'exécution car le prévost des

mareschaux aiant esté maudé et assigné au

lundi 27 de ce mois, pour tenir main forte à

l'exécution de la sentence donnée par messieurs

d'Orléans, auctorizés du consentement de M.

l'évesque, qui, sous ombre que le cimetière de

ceux de la religion estoit tout joignant celui des

catholiques, ne trouvoit bon encores que ledit

lieu leur eust esté accordé et assigné pour en-

terrer leurs morts, de mettre les hérétiques

avec les catholiques; la noblesse du pais d'a-

)entour, qui estoit de la
religion, aiant eu adyis

de ce dessein et entreprise, et du jour pris pour

déterrer et enlever de force le corps de ceste

pauvre damoyselle, s'esmeut tellement que deux

cens gentilshommes et plus estoient jà montés

à cheval pour s'y trouver Je jour mesme et

mourir tous sur la fosse, ou t'empescher. Lors-

que Sa Majesté en aiant esté avertie le jour de

devant, y envoia courriers en diligence pour en

rompre le coup faisant défense, sur peine de

dix mille escus, au prévost des mareschaux de

s'y trouver; à M. Févesque de passer outre; et

aux juges qui ayoient donné la sentence, un

veniatis en personne pour rendre raison de

leur fait. Et ainsi fut éludé l'artifice de ceux qui,

pour troubler le repos publiq ,'avoient suscité et

mis en besongne les perturbateurs.

En ce temps, fust mis sur le tapis du conseil

et proposé un nouvel édit des monnoies, les-

quelles on vouloit toutes descrier et changer, et

y donner un nouveau pied, c'est-à-dire les affoi-

blir; et par mesme moien ruiner et apauvrir le

peuple (jà assés ruiné et pauvre d'ailleurs) et

enrichir le
Roy ce qui faisoit douter qu'il ne

passast, puisqu'il y alloit de son proufit. Cha-

cun en murmuroit, principalement les pauvres

marchans, qu'on tondoit si souvent qu'ils en es-

toient tous morfondus. Les plus aisés, et ceux

qui avoient quelque argent en leurs coffres, di-

soient que si le Roy au moins ne leur donnoit

rien, qu'il ne leur ostast rien; et tous en géné-

rai, que c'estoient inventions de ces petits tiran-

neaus et mange-sujets de partizans lequel
mot

sonne aujhourdui fort rudement aux oreilles du

peuple, et n'y a matière plus fréquente de son

despit que celle-là.

Le Roy seul, pour avoir son compte, rioit de

tout'et se moquoit de tout le monde, mesme

de ses officiers et de leurs remontrances com-

me il fist de son premier président des mou-

noies, lequel s'estant un peu troubié en sa ha-

rangue (laquelle il avoit mal estudiée, et ne s'en

pouvoit honnestement dépestrer), aiant esté par

deux fois interrompu de Sa
Majesté (ce qui l'es-

tonna), pour ce qu'il ne touchoit point le point

principal de la difficulté de cest édit, et du mal

qui en pouvoit arriver et aussi qu'il avoit esté

si mai av~sé d'interrompre Sa Majesté, qui par-
loit à M. le comte de Soissons pour se faire

ouïr le Roy s'estant pris bien fort à rire le

fist demeurer au beau milieu de sa remonstrance

court et muet. Ce que Sa Majesté voiant, lui

dit Continués, M. le président, et ne vous

estonnés point car ce que je ris n'est pas que

je me moque d&"vous; mais c'est mon cousin

le comte de Soissous, que voici près de moy,

qui me disoit qu'il sentoit l'espaule de mou-
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» ton (1). Laquelle recharge lui osta du tout

l'esprit et la parole. Et le
Roy se prenant à rire

plus fort que devant, s'en alla et le laissa )à.

JI donna un autre traict de rencontre fort à

propos à un Périgourdin qui pressoit fort cest

édit, et estoit un des principaux qui en avoit

donne l'invention au Roy lequel connaissant

bien l'iniquité d'icelui, et se voiant continuel-

lement importuné de ce rustre de partizan, lui

demanda enfin de quel pais il estoit; et comme

H lui éust respondu, de Périgort Ventre saint

gris; va dire )e Roy, je m'en suis tousjours

douté, car ce sont tous faux monnoieurs en

ce pais-la.

Il fust mis sur le bureau un autre édit bon en

soy et juste en apparance, mais en effectbursat

(comme il ne s'en fait guères d'autres en ce

temps ici), et pour mouscher, ainsi qu'on pré-

supposoit, les bourses des pauvres marchands

de soie et des orfèvres et joualiers, qui estoit

)a réformation des habits et reiglement des

soies; avec défenses de toutes perles et pierre-

ries, sinon aux princes et princesses, ou autres

bien grandes dames invention pour tirer ia

quintessence des bourses desdits pauvres orfè-

vres et joualiers. Toutefois, pour le regard des

perles, on disoit que Sa Majesté, voûtant con-

tenter les femmes de messieurs ses officiers

principalement celtes de ses cours de parlement,

leur avoit permis d'en porter, pourveu qu'elles

fussent cornues, et non autrement.

Un comte de la cour aiiant voulu aider à faire

un prince cornu fust en ce temps menasse par

lui de i'espée et du poignard.

Le jésuiste près le Roy baffoué, et sa théolo-

gie désertée, pour l'avoir voulu faire servir, par

la révélation d'une confession, à l'avancement

et perfection d'un si beau et vénérable mestier.

Niltil donc (dy-je lors) in .s'yMe'/em~t~acMM

~Mam~'tK'ft relligio, ubi ~eo?'Mt/!
MM~e~p~-

<em~M?' ~ce/en~MA'.

Le dernier du présent mois de juillet, je re-

couvrai par hazard un discours sur le change-

ment des monnoies qu'on se préparoit de faire,

dressé par Coquerel générât des monnoies, un

des inventeurs et principaux soliciteurs de ce

meschant et pernicieûs édit, intitulé Evalua-

<MK de l'or et argent, e~MOM~eaMpt'e~~e moM-

MOte~'OM~OK~MC/te~ e~c., adressé par lui à

messieurs les commissaires députés par Sa Ma-

jesté à cest effect, et imprimé à Paris in-8", par

François Jacquin sur lequel aussi tost qu'il

fust achevé, furent saisies toutes les copies, et

(1) Autres disent qu'il dit « C'est que je disois ici à

mon cousu) le comte de Soissons qu'il sentoit l'espaule

portées au greffe, avec deffcnsc d'en vendre.

Un de ces contreporteus, qui en avoit sauvé et

caché un seulement, disoit-il, encores qu'il y
en eust possible plus d'une douzaine, me )e

bailla et vendist trois sols, qui estoit une fois

plus qu'il ne valoit.

Cest édit, qui souvent estoit mis et remis sur

)c bureau, et qu'on craingnoit avoir lieu, pour
le prount qui en revenoit au Roy, estoit une

subtile invention pour tirer le quint du bien dé

tout le monde, et achever de ruiner le peuple
dès long-temps matté et consommé

d'ailleurs,
mais non encores assés au gré de nos gouver-
neurs d'estàt. Il faut, disoient-ils tout haut,

parlant du commun, mesme des Parisiens, ren-

dre si bas et si petits tous ces vilains là, que les

cirons les chevauchent à genoux.

M. le président Janin estant de retour à ta

cour, en ce mois, de sa négociation pour les

treufves du Pays-Bas, est bien receu et caressé

de Sa Majesté, au contentement de laquelle et

de tous Ics Estats du pays il s'estoit aqnitté di-

gnement de ceste charge avec honneur et prou-

fit car il revinst de HoUandc chargé de l'un et

de l'autre, avec de beaux et riches présens que
lui firent les Hollandois, envers lesquels il s'es-

toit monstre fort tibérat, principalement à l'en-

droit des hommes doctes à Leyden aiant voulu

faire présent à M. Scatiger (comme son hoste

en ceste ville m'a eontéj d'une bourse où il
y

avoit mille escus dedans en espèces, lesquels

jamais ledit Scaliger ne voulut prendre donné

à Baudius deux cents cscus a un autre, dont

je n'ai retenu le nom, trois cents escus et ainsi

de beaucoup d'honnestes hommes et gens de

lettres, envers lesquels, se doutant qu'ils en

eussent besoing il
exereoit par de là de grandes

libéralités.

Nul, dit Sallustc, ne sçauroit jamais se faire

grand et mortel atteindre aux choses immor-

telles, s'il ne mesprise les richesses et les plai-

sirs du corps. L'un et l'autre se retrouvent en ce

personnage, auquel le Roy devroit desirer avoir

beaucoup qui lui ressemblassent en son conseit

d'Estat.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Sanguin, prévost des marchands, accompa-

gné
des principaux conseillers de la ville, fust

porter plainte au Koy contre
Chalanges, inven-

teur des offices de nouvelle création, et qui avoit

trouvé le moyen, sous prétexte d'augmenter

de mouton, pour ce qu'il est rousseau. M ( ~oM <

Lestoile. )



KEGtSTEE-JOTjRXAL UH HENRt
tV,52f

les finances, d'augmenter les offices de la

maison de ville. Sa Majesté le reçut gracieuse-

ment, et leur promit que ceste nouvelle créa-

tion, qui
s'estoit faite à son inscû, n'auroit point

lieu par rapport à la maison de ville.

{ AousT. Le vendredi 7, un nommé Tournal,

trucheman des langues estrangères, m'a donné

ung Discorso sopra l'anno, 1609, imprimé

en placard
in-folio en~rand à Florence. H He

s'en recouvre point ici et en est la supputation

fort exacte jour peur jour sur les éclipses, con-

junctions
et dispositions de la présente année.

J'estois allé voit-, ce jour là, ledit Tourna)

(que je cognois) pour le divertir (si j'eusse pu),

de la traduction qu'on m'avoit dit qu'il faisoit

en françois de l'apologie du Roy d'Angleterre;

mais je trouvay que c'en estoit jà fait, et qu'elle
venoit d'estre achevée d'imprimer ici et pour

ce que je eraignois quelque recherche et incon-

vénient pour lui, il me monstra bon adveu et

commandement du roy d'Angleterre pour la

faire; lequel, toutefois, je me desfierois (comme

je lui dis)
estre suffisant de l'en garantir au cas

qu'on l'en voulût fascher.]

Le samedi 8, fut enterré a Paris, dans l'é-

glise
Saint-Estienne du Mont sa paroisse, le

président Viole avec grande pompe et solennité

funèbre et telle presse
du menu peuple à entrer

dans l'église, qu'en passant, une planche sous le

portail de ladite église, sous laquelle sont les

fondemens qu'on raccoustre, venant à rompre,

pour la trop grande multitude des personnes

qui y passoient,
en tua et blessa tout plain aux

despens de bras et jambes de quelques uns qui

les y eurent rompus. Ledit président mourut

si soudainement qu'on n'eust pas le loisir de

venir à lui pour le secourir.

Ses héritiers refusoient de son estat cent mille

francs somme qui semblera excessive à ceux

qui ne connoissent pas bien encores la miséra-

ble corruption de ce siècle et la veine et ridi-

cule ambition des hommes de ce temps, qui

font monter toutes sortes d'estats si haut, qu'on

en void croistre le pris à veue d'œil, non d'an

en an ni de mois en mois, mais de semaine en

semaine et de jour en jour avec une si vile et

infame prostitution, qu'on n'en ouist jamais

parler d'une semblable. Brief, le wonde d'au-

jhourdui n'est composé que de mangeurs et de

mangés
en sorte qu'il vault mieux, dit l'on

estre marteau qu'enclume. Les plus conscien-

tieux ( mais ils sont bien clair semés) y ajoutent

ce mot pourveu que Dieu M'y soit point 0/-

/CMM.

Le dernier estat de conseiller en la cour a esté

vendu quarante six mille francs, encores que

pour ung qui y devient riche il y en ait une dou

zaine qui se morfondent et que pour connoistre

ceux qui font leurs affaires il en faille parler
à leurs clercs qui portent une partie de la dé-

pense de la maison. D'où vient qu'entre les cho-

ses qui se vendent publiquement, il n'y a rien

aujhourdui tant à vendre (disoit Tacite de son

temps, et à meilleur titre le pouvons dire du

nostre) que la chicanerie: laquelle Lipse, en

son second des Politiques, apelle la vraie peste

de l'Europe. Le plus grand remède à cela ( mais

nous en sommes bien loing) seroit qu'il n'y eust

rien à vendre chés le maistre que rien n'y fust

ouvert pour acquérir faveur d'aucun et que Sa

Majesté prist la peine quelques fois d'entendre

les causes et les parties moiens proposés par ce

grand politique Tacitus en ses Annales et His-

toires, qui ne s'effectueront en France que bien

tard, voire possible, comme je croy, jamais.
Le vendredi 14, il estoit bruit partout Paris

d'un enfant né en Babylone, qu'on disoit estre

l'Antechrist duquel le Roy avoit eu advis par

le grand maistre de Malte. Ii*estoit plus grand

beaucoup que le commun des autres enfans,

avoit des dents de chat. Au bout des huiet jours
qu'il avoit esté né, avoit parlé et dit choses

merveilleuses faisoit jà pleuvoir la manne du

ciel avec beaucoup d'autres signes et prodiges

et estoit suivi de beaucoup de peuple. Toutes ces

fadèzes et faux bruits estoient creus de léger par

commune, qui est prompte à recueillir et ra-

masser toutes nouvelles, surtout les fascheuses,

dit Tacite tenant tous rapports pour véritables

et asseurées choses. Cicéron, en son plaidoier

pour Roscius, dit que le peuple juge de plu-

sieurs choses légèrement par opinion, de peu

selon vérité.

On tient que le bransle fust donné à ceste

fausse nouvelle, sur le bruit qui couroit que le

dimanche d'après se devoit vendre à Charanton

i'Apoiogie du roy d'Angleterre en françois, qui

apelle le Pape l'Antechrist.

[Le mardi 18, Tournai m'a presté Tortura

Torti, qui est ung nouveau livre imprimé à

Londres, m-4", pour response à l'escrit du car-

dinal Bellarmin desguisé sous ce nom de

Tortus, qu'il a publié contre l'Apologie du roy

d'Angleterre pro juramento fidelitatis; lequel

imprimé à Colongne, in-8")je trouvai hier en

l'Université et l'achetai 6 sols.

Ledit Tourna) m'a promis de me laisser et

donner son Tortura Tb~tj lorsqu'il ira en An-

gleterre, qui sera dans un mois au plus tard,

avec l'Apologie latine du roy d'Angleterre,

imprimée en mesme volume in-4°. Lesquels

deus l'on ne peut recouvrir encores ici et moy,
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moicnnant qu'il me tienne promesse, lui ay pro-

mis l'~MtpAt~Mt~Mm Aomo~'M des jésuistes,

dont j'en ay deux, avec quelques poésies folas-

trcs tirées de mes manuscripts. Ces beaux es-

crits, qui ne sont pour la pluspart que fadèzes

et plaustra eoKf~/o~'MM et qui, toutefois, sont

les bons livres du siècle et les mieux receus

monstrent je ne scai quelle fatale démangeaison

d'esprits de ce temps, auquel (comme dit Séuè-

que en ses épistres) tous aiment mieux disputer

que se réformer.

Le mercredi 1 !), le père Du Breuil m'a presté

de ses livres .PefeyWms~ ~aKc<r< BerMay~

de J~~e~CM~scA, relié en parchemin in-folio,

et imprimé à Magunce, l'an 1486 (il y
a six

vingt trois ans) au mois de febvrier. Je le lui

avois envoie demander tant pour l'ancienneté

que pour n'avoir jamais veu ni oui parler dudit

livre, lequel j'ay trouvé estre une hnppelourde

et pur fatras.

Il m'en a presté ung autre, qu'il estime beau-

coup (et non moy), intitulé Ft~c SS. 7~me-

~e<<, Bef~s~i! e~7''?'aMCMC!, re)ié en veau noir,

vert sur tranche, in-folio, grand papier, im-

primé à Romme l'an 1578, et enrichi de très-

belles figures (que j'estime plus que tout ie

reste qui est proprement du gibier d'un moine

oisif et contemplatif). "jRe/ty:o /sM<Mt7M, dit

fort bien Lipse en son 7!/OK!Ys~o/<7<ca,ehap. 3,

sed ~N velut inter duos scopulos supersti-

~'o~OMe~t~te~e~, "lesquels deux il faut

éviter tant qu'on pourra.

De moy, je fais plus d'estat de la suivante

drollerie que ce bon moine m'a envolée escrite de

sa main, par mon homme (qu'il m'avoit pro-

mise, selon les propos que nous en avions eus

ensemble ) que de tous les contes de son livre.

Elle est telle

[ Messire Guillaume Briconnet, cardinal du

tiltre de sainte Pudentiane archevesque de

Rheims et esvesque de Saint-Malo, prist pos-

session de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés

en l'an 1504, le 10 febvrier.

Or, en la nef de l'église d'icelle abbaye,

du costé de septentrion, il y avoit une grande

statue érigée que l'on appeloit communément

l'idole de Saint-Germain. En l'an 1505, les

bazochiens voulans faire leurs monstres,

trouvèrent moien d'avoir le froc de l'un des

moines de Saint-Germain, sur lequel ils en

firent tailler et faire plusieurs pour en vestir

une bande de leurs clercs, au milieu de la-

quelle, en allant par les rues, estoit portée

une grande idole faite à la ressemblance de

celle dudit Saint-Germain. Quand ils furent

en la cour du Palais deux bazochiens qui te-

» noient deux grosses pièces de lard, commen-

'.cérent à gresser ceste idole par les costés, et

interrogés pourquoi ils faisoient cela, respon-

dirent que l'idole estoit malade; et deman-

dant de quelle maladie, ils dirent qu'elle avoit

mal aux reims, signifians par une allusion

que t'abbé de Saint-Germain estoit esvesquc

de Saint-Malo et archevesque de Reims.

Le jeudi 20 j'ay presté audit Du Breuil mes

Annales d'Anjou, reliées en
parchemin, in-fo-

lio, qui ne se trouvent plus, imprimées à Angers,

l'an 1529, il y a 80 ans.

Ce jour, ung mien ami de la paroisse de Cha-

ranton me fist acheter l'Oraisonfunèbre sur le

trespas du feu duc de Zoyra~e, imprimée au

Pont-à-Mousson, l'an passé 1608, faite par un

jesuiste nommé ~eoMa~ Périn, dans laquelle

il me dit que j'y verrois plusieurs choses pour

la maison de Lorraine contre celle de France

qui sentoient encores bien la Ligue. Ce que je
creus aisément, à cause du nom de l'aucteur ['

que j'ay avec ses compagnons
fort suspects sur

ceste matière.

Mais après avoir leu d'un bout à l'autre, je
trouvai que ce n'estoit pas grand cas que tout

cela et que ce qui y est fort peu de chose pour

un jésuiste, voire que ceux de ceste société en

ont depuis peu bien dit et escrit d'autres, et en

escrivent encore tous les jours, dont ils n'en

sont ne blasmés ne repris. J'en ay cotté toutefois

quelques traits vraiment gaillards et jésuis-
tiques.

M. de Beringuan en devoit faire voir hier

un au Roy, aiant eu commandement depuis peu

de Sa Majesté de lui recouvrir tout ce qui se

feroit de nouveau a Paris, bons et mauvais, et

que rien ne lui eschappast s'il pouvoit, prin-

cipalement pour le regard des jésuistes, qu'il dé-

siroit de voir tout ce qui s'en feroit et pour et

contre.

Ledit sieur Beringuan l'a conté, ces jours pas-

sés, à un mien ami.

On m'a donné, cé jour, une vraie bagatelle

nouvellement imprimée in-16", par Toussaints

de Bray, intitulée: Question roiale, et a esté

Tournai qui m'en a fait le présent, qui n'est

pas grand. J'ay acheté aussi trois Discours,

nouvellement imprimés, de feu P. Brisson,

qui ne sont pas mauvais.]

Le vendredi 21 fe père Du Breuil m'a en-

voie le testament qu'il m'avoit promis, fait en

l'an 1533 (1) par le révérend père Guillaume Bri-

connet, évesque de Meaus, et abbé de Saint-

ûermain-des-Prés; par lequel, entre autres par-

(t)2i Janvier. (A.H.)
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ticularités y contenues, y en a une du legs

qu'il fait à Dieu (c'est à dire aux pauvres) de

tous et chacuns ses biens suppliant Dieu d'en

estre content, l'avoir pour agréable, et lui don-

ner abolition de compte. Et une autre notable

( à nn d'oster le soubçon, ce semble qu'on a eu

autrefois de lui qu'il fust hérétique luthérien,

comme Besze en son Histoire ecclésiastique,

imprimée à Genève in-8", en trois volumes, l'a

laissé par escrit, et plusieurs autres t'ont ainsi

pensé), de douze cens basses messes, qu'il veult

et ordonne, le plus tost après son tréspas que

faire se pourra, estre dites et célébrées ès reli-

gions réformées, tant à Meaux qu'à Paris, en

deux, trois ou quatre jours, selon t'opportunité,

avec la fondation de plusieurs obits.

[ Ledit père Du Breuit m'a presté, ce jour,

son Incognitus in Psalmos, retié à l'antique,

(mais fort bien et proprement), imprimé à Com-

plute en Espagne, in-folio, l'an 1524,d'unebeite

lettre et beaucoup plus correct que ceux qu'on

a imprimés depuis.

Cest aucteur incogneu est un Aiguianus Bono-

niensis, qui, selon, Trithème florissoit l'an

138t et estoit générât de l'ordre des'Carmes,

qui en ont un manuscript soubs ce nom dans

leur bibliothèque de Paris. Le cardinal Bur-

gensis le fist imprimer. Aucteur excellent.

J'ay donné, ce jour, audit Du Breuil un Capis-

~'aKM~e è minorum o6A'e~am~M<Mi(/aM!a, deuni-

versalijudicio, Antichristo et 6e~o .t'n'~Ms/t,

imprimé à Venise, in-16 longuet, l'an 1578,

relié en marroquin violet, fait curieusement,

lequel ne se trouve point et est des plus con-

templatifs et dévots (qu'on apelle en ce temps),

et pourtant mieux convenant à là profession

d'un moinë qu'à )à mienne.

Le samedi 22, M. Guittart m'a donné une

nouvelle coiionnerie et amuse badaut qui cou-

roit ici sur la naissance de l'Antechrist en Babi-

lone, que ledit Guittard avoit traduite, par plai-

sir et mot pour mot d'italien en francois. On di-

soit que ceste nouvelle (au bayie), venoit du

grand-maître de Malte, auquel son ambassadeur

qu'il a en Babylone (où jamais il n'en cust et

par où se descouvre la pipperie toute manifeste)

avoit donné avis de ceste prodigieuse naissance,

et lui tout aussi tost à Sa Majesté. t) contenoit

une page d'escriture à la main.

Ledit jour, estant en l'université, je ren-

contre de hazard un vieil livre de dévotion que

j'avois autresfois cherché, imprimé à Rouen

in-4", sans datte ni aucteur, intitulé

bien vivre et de bien mourir, livre superstitieus,

rempli de contes plus plaisans qu'édificatifs, et

Ott il y a plus à rire qu'à pleurer.

Estant prest de serrer mon livre, pour l'in-

sérer après au pacquet des Traictés supersti-

tieux je me suis souvenu de deux passages gaii-

lards que j'ai lus auTraicté des peines du pur-

gatoire, t'ùn d'un bon frère qui en estant re-

venu, se plaignoit à un autre sien frère, de ce

qu'il avoit esté grandement tourmenté et
af<tigé

en purgatoire, pour avoir bu du vin pur sans

eau, afin qu'il peust mieux dormir; et d'un

autre, qui fut sept jours en purgatoire pour
avoir dit quelques paroles oiseuses par forme

de récréation auquel j'ai pensé àjo'uster celui

qui demeura sept ans en purgatoire pour avoir

tué une puce de sang-froid. Ce beau livre, dont

je me suis servi au lieu de mes cappes, qu'on

avoit ce jour oublié à me mettre pour le soula-

gement de ma rate, m'a cousté, relié en par-

chemin, 15 sots. ]

Le samedi 29 M. de Lesdiguière et M. de

Sully, fort accompagnés, arrivèrent à Paris

où on attendoit aussi le Roy, qui estoit à Mons-

seaus, qu'on disoit y venir pour le mariage dû

marquis de Rosni avec la fille du comte de

Créqui, et pour y faire passer ses édits, dont il

y en avoit deux manifestement injustes et ti-

ranniques celui des monnoies et ceiui des nan-

tissemens ausquels on disoit que Sa Majesté

les jugeant bien tels n'estoit portée que par le

mauvais conseil d'autrui, estant retenue d'un

costé de sa conscience, et de l'autre poussée par

le proufit qu'on lui donnoit à entendre qui lui

en reviendroit, qui ne lui faisoit moins de force

en son ame (voire possible davantage) que non

pas l'antre.

Le lieutenant civil, en ce temps, receust

deux vitains affronts, apannages ordinaires de

la gloire, et dont on ne le piaingnoit pas beau-

coup. L'un, que pour avoir receu des cautions

insolvables pendant qu'il estoit procureur du

Roy, un huissier du conseil lui fust envoie,

lequel au sortir de sa maison, comme il s'ache-

minoit pour aller au Palais fâire son estat, luï

commanda de le suivre au Fort-Lévesque, où il

le voulut mener prisonnier, et eust de la peine

à s'en sauver; mais finalement conduit par iui

sur M. te chancelier, obtint un petit respit

(mais bien court, car il n'aloit que jusques à

midi) pour fournir IA somme de quinze mille

escus qu'il faloit paier comptant, lequel, par t'in-

tercession de ta Roine, fust pro)ongé, et enfin

accordé détay pour &'en acquitter. Sa Majesté

estant à Fontainebleau )oi'squ'H fust receu, dit

qu'il n'avoit eu jamais envie de le gratifier de

cest estat mais qu'il avoit pensé qu'il n'y du-

reroit guères, et que bientost il crêveroit ou dé

grosse ou de gloire. Et à lui-mesme; lorsqu'if
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vinst trouver Sa Majesté pour l'en remercier,

le Roy lui dit « Ne m'en remerciés point, re- q
» merciés en la Roine. Ceste charge ne vous c
» estoit pas propre, et ay peur que vous n'y t

duriés guères car vous estes gras et si vous (

estes paittard.
» 1

L'autre est de M. de Sully, qui comme grand i

voyer aiaut donné permission à quelques parti-

culiers de faire un pressoir à verjus en la place <

Maubert, te, lieutenant civil prétendant cela

estre de son gibier et de la police, l'avoit fait 1

démolir avec le commissaire Langlois et autres,

sans en parler audit sieur de Sully (en quoy il

avoitfait faute). Dont ledit seingneur, sur la

plainte qu'on lui en fist, manda au conseil le

lieutenant eivit où estant venu M. de Sully y

séant, et estant en cela comme on dit, juge et

partie, le bafoua estrangement, jusques
à te me-

nasser de lui couper les aureittes, et à ses com-

missaires (dont on disoit que de ce jour M. de

Sully avoit fait partie des aureilles du lieute-

nant civil, et qu'elles estoient à l'enchère)

fust condamné à tous ses despens, dommages

et intérest, et à faire rëédiûer le pressoir à ses

despens ( et croid-on que ce fust lui-mesme qui

en prononça la sentence). It y avoit en ce fait

de la faute d'une part et d'autre, mais elle

tomba toute sur le plus foible; et le plus fort,

comme on dit, l'emporta.

Force maladies à Paris en ce mois mortalité

de petits enfans par les petites véroles qui

règnent. Le curé de Saint-NicoIas-des-Champs

dit à un mien ami qu'il en avoit enterré trois

cens en sa paroisse, depuis le commencement

de l'année jusques à ce jour. Hors Paris, encore

pis. On fait compte à Chartres de sept à huit

cens enfans au moins car autres en mettent

jusques à douze cens emportés de ladite ma-

ladie. A Lion, de plus de trois mille; et ainsi

aux autres villes et endroits de la France. Ce

mal aiant couru partout, et courant encores

aujhourdui, ravage comme un torrent une infi-

nité de ces petites ames innocentes; quelques

grands en sont mesme attaints, et en passent

le pas, mais peu, et plus de femmes que

d'hommes. Beaucoup de fiebvres continues

mesme de pourprées, signe de grande corrup-

tion (comme aussi la disposition de l'air de

ceste saison estoit maligne, remplie de ton-

nerres, orages, pluies impétueuses et tem-

pestes, symbolizante aux humeurs du siècle),

en font destoger grand nombre de tous aages,

sexes et qualités. Les courantes, les apoplexies,

et diverses sortes de morts subites et estranges

en tuent d'autre costé tout plain et estonnent

le peuple, qui pour cela n'en amende guères.

)I. C. D. M.,
T. 1.

~`

Quant aux affaires publiques, il ne se parle

lue d'imposts, enchères d'estats, nouveaux

'dits et ordonnances onéreuses au
peuple, à

lui oster le bien c'est lui oster la vie estant

'hose véritable (tesmoin Tacite au quatrième

ivre de ses ~Mo~e.! ) que les lois abondent et

nultiplient en un Estat lorsqu'il est plus cor-

'ompu, et que l'avarice (que Cicéron, au

leuxième livre de ses Q~ce~, apèle très infâme,

sur tout ès princes et magistrats ) a le crédit et

~a vogue, comme nous le voions en ce misérable

iiecte.

Homère, au premier livre de
l'Iliade les

apelle mange-sujets.

On devroit, ce me semble, ajouster à nos

kyrielles (disoit ces jours passés une dame de

Paris en bonne compagnie, sur le propos de

l'édit des monnoies) un Mern pour un roy avare

car aujhourdui on ne se contente pas de nous

avoir succé tout nostre sang, ils veulent encore

manger nos entrailles.

Le Roy demande à sa cour la continuation du

parlement jusques à ce que ses édits soient pu-

btiés, contre lesquels ( et principalement contre

celui des monnoies) le président Janin parle

fort vertueusement et en bon conseiller d'Estat,

remonstrant au Roy fort librement, c'est à dire

en homme de bien, l'injustice et iniquitéd'icelui.

Et de fait, on disoit que Sa Majesté aiant fort

gousté son discours, avoit esté comme esbran-

lée de n'en rien faire si elle n'en eust esté per-

suadée au contraire par quelques uns, en la

bonne volonté desquels toutefois ( les aiant ves-

tus et les y voulant entretenir ) elle ne sera ja-
mais si avant qu'en la malveillance des autres

qu'elle aura despouillés qui est un trait de Ci

céron en son deuxième iivre des Offices, qui est

bien considérable en un Estat tel que le nostre.

Quant à la preudhommie du président Janin, si

nous n'estions au temps du poëte auquel Pro-

M<M /<M«~<M?'e~ alget, elle seroit non seule-

ment louée comme elle est, mais aussi grande-

ment récompensée.

Pour le regard de la continuation du parle-

ment, messieurs de la cour disent tous d'une

voix ( mais entrH leurs dents ) qu'ils ne peuvent,

soit qu'ils demeurent en leurs maisons aux

champs, soit qu'ils se tiennent à la vitte, qu'ils

n'y soient plus honnestement et utilement occu-

pés qu'en une cour à vérifier des édits qui ne

sont qu'à la ruine d'eux, de leur famille et de

tout le peuple.

M. Petit, médecin de Gien, arriva à la cour,

en ce temps, mandé par le Roy, et commandé

d'y venir pour estre-son premier médecin. Il y

eust plusieurs contendans à la cour pour cest

34
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estat mais toutes les brigues et faveurs n'y

servirent de rien, pour ce que Sa Majesté s'es-

toit dès piéça résoiue à eestui-)à. Bien avait-il

envie d'en gratifier Turquet, dit de Maierne,

médecin ordinaire de Sa Majesté, lequel il ai-

moit et estimoit; mais pour ce qu'il estoit de ta

religion n'en voulust point, et dit ces mots

Je voudrois avoir donné vingt mille escus et

que Turquet fust catholique il seroit mon

premier médecin. On en par)a à M. de Sully,

lequel fist response qu'il avoit fait serment de

ne parler jamais au Roy de médecin ni de cui-

sinier.

Un advocat de Loudun, très honneste homme,

estant ici pour un procès qu'il avoit, fust tué à

Paris en plain jour sur le midi, et le mesme

jour qu'il le gangna, qui fust le 26 ou 27 de ce

mois auquel il fust assassiné au bout du Pont-

Neuf vers les Augustins, d'un coup de poin-

gnard dans le petit ventre que lui donna

( comme il est à présupposer) une de ses parties,

qui se sauva et ne peust estre ni reconneue ni

attrappée. Un de mes amis qui le connbissoit et

y avoit grand regret, et qui mesme me nomma

son nom (lequel je n'ay peu retenir), me le

conta; et que ce mesme jour avoient esté pes-

chés vers les Bons-Hommes deux corps fres-

chement poingnardés et jettés en la rivière.

~f<it</M<t impunitas gladiorum disoit Cicéron

de son temps. Disons en autant du nostre.

Un petit garsonnet, aagé de trois ans seule-

ment, fils d'un pédagogue nommé Goutière,

que je connoissois, mourust à Paris par un

grand accident, à sçavoir d'un coup de coude

que lui donna par l'estomach une femme, en se

retournant sans y penser, qui venoit prendre

de l'eau béniste à t'entrée de l'église, près la-

quelle se trouva ce petit enfant, conduit par

une autre femme qui en vouloit prendre aussi.

L'enfant mourust le lendemain au matin et

aiant esté ouvert, on lui trouva l'amer crevé du

dit coup, dont on ne faisoit aucun compte et

que seul il avoit esté cause de sa mort, ses autres

parties estant toutes fort saines. Ce fust sur la

fin de ce mois, et estoit fils unique.

Une dame du mestier à laquelle ta roine Mar-

guerite reproehoit un jour sa vie et mauvais gou-

vernement, avec paroles fort rudes et injurieu-

ses, lui dit enfin « I) est vrai, madame, tout ce

»
que vous dites; mais nous sommes toutes fau-

tives. Vous-mesme, si vous fussiés gouver-

» née comme il faut, vostre maison ne seroit

pas ici, elle seroit dé-là l'eau, madame, vous

» le sçavés
bien.

En mesme temps le Roy passant pour aller au

Louvre, accompagné de forge noblesse, aiant

rencontré en son chemin une pauvre femme qui

conduisoit unevache, s'y arrestaet lui demanda

combien sa vache et que c'est qu'elle la vouloit

vendre ? Ceste bonne femme lui aiant dist le

pris « Ventre saint-gris, dit le Roy, c'est trop;
» elle ne vault pas cela; mais je vous en donne-

rai tant. Ators ceste pauvre femme lui va

répondre Vous n'estes pas marchand de va-

ehes, Sire; je le vois bien. Pourquoi ne le

»
serois-je pas ? ma comèce, lui respondit le Roy.

Voiés-Yous pas tous ces veaux qui me sui-

vent? >

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le samedi 8 du mois d'août, fust mis en terre

dans l'église des Augustins !e corps de M. Eus-

tache Du Caurroy, maistre de musique des rois

Charles IX, Henry III et Henry IV. Les musi-

ciens ses
confrères, qui ont assisté à sa sépul-

ture, ont chanté un très-beau
De prqfondis pour

le repos de son ame, attendant de lui faire un

service solemnel.

M. Formé, très-docte musicien qui lui succède,
m'a montré l'épitaphe qu'il veut faire poser au-

près de son tombeau

D. 0. M. S.

~M~tee; viator, etstupe, quisquis e~t~&ere

me effari vera. 7M hoc unum audies Eustac.

Du Caurroy j8e//o~a!/MCM~a;ce~. Satis est

pro titulo, ~N<M pro tumulo, salis SMpe~Me ci-

neri pio MO~e~~MC~MCM virum non /6eM<B.

non Ga~ttB, non /~<CB M0<~0, sed OMMM~'MyO-

p<p musicorum pnMe<pem invidia admirans

confessa est; quem C<!ro/tM/JF, Errici duo co-

~re, regioque 7nM~<ce~sc[eeMopr<x/ecere; g'Me?H
Aa~'momtMM! !p~aMïec<B~o~e!'oeaMee~Mt templa
Divûm induxisse testantur ingenii monimen-

ta, stupore et silentio fPMCfSM~MMt negas. Tot

bona &re~ M/'M non claudit, hospes: œ<e~t-

tas hunc sibi vindicat; non moriuntur morta-

~s ) immorlales famâ oriuntur ut soles, etsi

quotidie occidunt. Yale, et benè comprecare.

FM~ sexaginta annos, devixit anno salutis

repa~tB 1609.

Nicolaus f07*/Ke, ~<!rM!'KM~, eidem regio mu-

Mcr! succedens, hoc ManKor~en curavit.

Le samedi 29 du mois d'août, le prince de

Condé ne pouvant point douter de l'amour du Roy

avec sa femme, l'a enlevée lui-mesme, la por-

tant en croupe, sans sçavoir encore où it ta con-

duira. Le Roy est fort en colère de ceste évasion.

En ce mois, le capitaine nommé La Fleur,

qui avoit inventé le nettoiement des boues de
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Paris, s'avisa d'augmenter
la taxe qui avoit été

faite dès le commencement, qui estoit très-petite

pour chaque maison, et de la faire lever de 1

force. Ce qui aiiant causé une émeute dans Pa- 1

ris, et le Roy en estant averti, chargea le lieute- )

nant civil d'examiner cette affaire et de pren- j
dre l'argent de la recepte. Ce qu'il a fait et a t

rendu à chaque bourgeois ce que ledit La Fleur <

avoit exige au-delà des vieux rôles.

[SEpTËMBBË.] Le mardi premier de ce mois,

j'ay acheté la Chronographie du père Gaultier,

jésuiste, imprimée nouvellement à Lion in-folio, <

qui est un livre rempli d'infinies fadèzes, contes

et menteries, qui est possible la cause prinei-

pa)e, veu )f temps où nous vivons, pourquoi il <

s'est si bien vendu, n'y en aiiant tantost plus,

joint que beaucoup l'ont plus acheté pour rire

que pour y proufiter. Du nombre desquels je

pourrois bien estre, qui eu ay donné relié en

parchemin cent sols, pour croistre le nombre de

mesdro)!eriesjésuistiques;etd'un autre costé

cinquante sols deieur~M~A~es~iOMOT'

relié en parchemin, pour remettre en la place de

celui que j'ay donné à Tourval, et tiré du pac-

quet de leurs libelles d'Estat injurieus et diffa-

matoires. Et le mesme jour, afin qu'une vanité

paiiast l'autre ( s'en présentant tous les jours
quelque nouvelle dont je ne puis me descom-

battre, veu mon naturel, encores que j'en aye

bonne envie), ay vendu à un curieus, (M. C. D.)

pour quarante deux livres de pièces d'argent es-

trangères,quedes long-temps
il avoit envie d'a-

voir et qu'il a fort honnestement et assés chè-

rement achetées.

Le mercredi 2, le Roy revinst de Mousseaus

à Paris; où estant arrivé, l'altèrent trouver aux

ThuiHeries où Sa Majesté estoit, un bon nom-

bre des marchans de soye de ceste ville, les-

quels s'étans prosternés aux piedsde Sa Majesté,

la supplièrent très humblement d'avoir pitié

d'eux et de leurs familles, pom'ce que si son édit

sur la réformation des habits avoit lieu ils se-

roient contraints de sortir Paris, eux et leurs

enfans, avec un baston blanc en la main. Celui

qui portoit la parole estoit un bon et ancien mar-

chant, nommé le sire Henriot; duquel la façon

et l'habit sentoit encore et représentoit la sim-

plicité et preudhommie de ces bons marchans

du temps passé. De fait, le Roi l'aiant oui assés

paisiblement (ce qu'i! nefait pas à tout le monde),

lui dit ennn » Mon bon homme, vous ressem-

blés trestous aux anguilles de Melun: vous

criés devant qu'on vous escorche. Avés-vous

veu l'édit, et sçavés-vous bien ce qu'il y a de-

dans ? Oui, Sire, responditeebon homme;

il y a telle chose et telle. Je vois bien, dit

te Roy, que vous l'avés veu et leu, ce que je

ne pensois pas. Tellement qu'après que ce

)on homme eust touché succinctement et assés

bien le mal qui en pouvoit avenir, et la grande

'uine et dommage qu'ils en encourroient, Sa Ma-

este leur commanda de mettre leur requeste es

nains de M. le chaneetier, s)tr faqueiïe il regar-

ieroit en son conseil de leur pouvoir )e plusfa-

forabtcment qu'il pourroit.

Le lendemain ils allèrent trouver M. de Sul-

y, lequel ne leur fist response que de desdain et

le moquerie car ce bon homme de Henriot

liant mis un genouil en terre, ledit seingneur

l'aiiant aussi tost relevé et l'aiant tourné de

tous costés pour mieux contempier son habit à

l'antique, vestu--de sa petite robbe de marchant

des bonnes festes, doublée possible de taffetas

son saye (1) et le reste bigarré, comme on les a

veu autrefois porter aux marchans de diverses

estoffes de soie; après t'avoir bien regardé lui

dit "Et comment, mon bonhomme, venés-vous

ici avec vostre compagnie pour vous plaiudre,

veu que vous estes plus brave que moi? Voici

du damas, voUà du taffetas. Et tournant le

tout en risée, ne peurent avoir aucune raison de

lui: tellement qu'en se retournans ils disoient

qu'ils avoient trouvé le valet plus rude beau-

coup et plus g)orieux que son maistre.

Le jeudi 3, un des principaux officiers de 1a

justice de messieurs les voleurs et couppebour-
ses de Paris, qu'ils avoient establie et exer-

coient vers le Porteaufoin, condamnans les uns

à l'amende, les autres au fouet, et les autres à

la mort (qui estoit de les poignarder, puis jetter
à la rivière), aiant esté descouvert et attrappé

par le prévost Defunctis ( les uns disent que

c'estoit leur président, autres leur procureur

général), fust pendu et estrangté en ladite place

du Porteaufoin, avec approbation et solennelle

exclamation de tout le peuple, auquel ceste jus-
tice estoit nouveUe, mais qui eust bien désiré

d'en voir une autre ( bien que légitimement es-

tablie) tenir compagnie à celle-ci, au moins pour

tant de mauvais juges et corrompus qui la leur

rendoient si meschante tous les jours, qu'ils mé-

ritoient bien, à faute de cordes, d'estre estran-

glés de leurs propres cornettes. Ce que les fem-

mes et crocheteus crioient tout haut.

Le samedi 5, la cour assemblée sur l'édit des

monnoies le refusa et rejetta tout à plain

comme injuste, très pernicieux et onéreus au

peuple, et ruineus pour tout le monde: s'estant

trouvées toutes les opinions conformes à le re-

jetter, sans qu'il s'en trouvast'une seule au con-

(1) Son justaucorps. (A.E.)

34.
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traire. Nec debemus, Mce~MMMHtM. conclurent-

ils tous d'une voix.

Messieurs des monnoies y furent mandés,

entre lesquels y en eust un de la religion, nom-

mé Bizeul, qui triompha de parler et opina fort

pertinemment et librement. Dont il fut grande-

ment estimé et loué, mesme de M. le premier

président, qui dit%ut haut ces mots: Non per

parabolas !e loculus est KO&M.

M. de Sully aiant entendu la résolution de

messieurs de la cour sur cest édit, duquel il

pressoit et affectoit fort la publication, dit que

c'estoient des maistres ès ars, et qu'ils n'y enten-

doient trestous rien.

Un conseiller de la cour de mes amis, qui me

vinst voir le lendemain, comme nous fussions

tombés sur ce propos me dit qu'il y avoit un

passage dans Dante, qu'il me monstreroit quand

je voudrois, où it appelle Philippe-le-Bel roi

de France, qui affoiblist les monnoies comme

cestui-ci veult faire par son édit /a~~c<t~re

di MOMC~a; qui est un passage notable que je
veux voir dans mon Dante.

La cour refusa aussi l'édit des nantissemens,

qu'on disoit n'estre moins meschant que l'autre.

Et faut noter, qu'en ceste assemblée, messieurs

des monnoies, qui autrement n'ont point de

ranc ni de séance en la cour, et qui pour ceste

considération s'estoient jà excusés une fois d'y

aller, de l'avis de M. lepremier président en eu-

rent, et parlèrent assis. Tellement qu'aussi tost

qu'ils furent entrés, M. le premier président leur

dit w Seés-vous et vous couvrés puis vous

~parterés."

Le lieutenant civil estant allé, ce jour, trou-

ver le Roy pour se plaindre de l'arrest donné

contre lui par ceux du conseil et par M. de

Sully sa partie, Sa Majesté lui dit qu'il avoit

le bruit de ne se gouverner pas trop bien en

son estat, et qu'on disoit qu'il prenoit des pots-

de-vin. Sire, respondit-il fort hardiment,

ceux qui vous ont rapporté cela de moi ne

prennent pas des pots-de-vin, mais des pots

d'or.-Ventre saint-gris, dit le Roy, encore

que ce que vous dites puisse estre, cela ne

vous exeuseroit pas pourtant de malverser

o en vostre estat. »

M. le mareschal d'Ornano parla au Roy, en

ce temps ( plein de murmure populaire contre

tes édits et nouvelles charges), fort généreuse-

ment et librement, enhardi par le commande-

ment que Sa Majesté lui en fist et par les

plaintes universelles de tout le peuple de la

France, principalement celui de son pais et de

son gouvernement.
Il lui dit donc que puisqu'il

plaisoit à Sa Majesté lui donner ceste liberté

de lui dire franchement ce qu'il en scavoit,

qu'il le ferait comme son très fidèle serviteur;

et s'il estoit autre, ne voudroit ni n'oseroit l'en-

treprendre. Premièrement, qu'il estoit en très

mauvais prédicament envers son peuple, et

qu'en toute la Guienne on n'avoit jamais tant

mesdit ni détracté du feu Roy comme on faisoit

partout de Sa Majesté, et aux grandes com-

pagnies et aux petites (car il se trouvoit aux

unes et autres). Brief qu'il n'estoit point aimé

de son peuple, qui murmuroit et se plaignoit

estrangement des grandes daces et impositions

qu'on lui mettoit sus journellement, plus into-

lérables, sans comparaison, que celles qu'ils

avoient souffertes sous le feu Roy pendant ses

plus grandes guerres et affaires. « De vray, pour

n'en rien desguiser, Sire, le peuple endure

»
beaucoup, et n'en peult plus. Que si, pour

une levée de soixante mille escus que fist

faire le feu Roy pour donner à messieurs de

Joyeuse et d'Epernon, le peuple l'eust en

si mauvaise odeur qu'il ne le pouvoit plus

fteurer que pensés-vous qu'il die de vous qui

ne levés pas les mille, mais les millions? J'en

craindrois fort (pour vous le dire ) un déses-

poir et une révolte. Ventre saint-gris, lui

respondit le Roy,'je seai bien qu'il y a des

» brouillons en mon roiaume qui ne demandent

qu'à remuer; j'en suis bien averti. Mais qu'ils

commencent seutement., j'achèverai, moy, et

les sçaurai bien chastier. Je ne ferai .pas

comme le feu Roy; ils trouveront un plus

rude joueur que tui. Sire, lui dit M. d'Or-

nano je vous conseille point celui-là, et vous

prie comme vostre serviteur de ne le point

essaier, et croire que vostre principale force

gist en la bienveuillance de vos subjets. Je me

trouvai aux barricades de Paris, et ne me trou-

vai en ma vie si empesché; je vous diray li-

brement, Sire, que le feu Roy avoit plus de

noblesse que vous n'en avés, et plus de peuple
» à sa dévotion que vous n'en auriés si l'incon-

vénient en arrivoit et toutefois le bon prince

fut contraint de quitter Paris et sa, maison à

ces rebelles et mutins; et nous tous aises

d'en remporter nos testes et le moule du

pourpoint.

Je tiens ce discours d'un brave gentilhomme

et véritable, qui n'en estoit pas loing; lequel

me conta aussi comme Sa Majesté, encores

qu'elle eust esté du commencement esmeue et

en colère des propos que lui avoit tenus ledit

sieur d'Ornano, toutesfois qu'après y avoir pensé

il l'en avoit remercié et fort caressé, mené à

Saint-Germain, où furent continués lesdits

discours; et finalement fait l'honneur audit
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mareschal d'avoir dit tout haut que depuis son

avénement à la couronne il n'y avoit eu homme

en son roiaume, ni prince ni autre, qui lui eust

parlé franchement comme avoit fait M. d'Or-

nano, ni dit la vérité que lui; et qu'il le tenoit

pour un des meilleurs et plus fidèles serviteurs

qu'il eust. De fait, sa libre remonstrance tou-

cha tellement le cœur du Roy, qu'on lui attri-

bue en partie la révocation des édits, au moins

des deux plus meschans. En quoi il a obligé le

peuple et tous les gens de bien à soy.

Le lundi 7, messieurs les présidens de la cour

allèrent au logis de M. le chancelier, où estoit

M. de Sully seul avec lui, pour délibérer sur

la publication des édits, principalement de ce-

lui des monnoies. Mais tout se passa en pa-

rotes et beaux discours: car ils se rencontrè-

rent si mal, qu'ils en sortirent aussi sages tres-

tous comme ils y estoient venus: la superbe et

hautesse de M. de Sully ne pouvant souffrh-

d'en rien céder ni quitter à personne, et la

gravité et auctorité d'une cour ne pouvant en-

durer d'estre maistrisée et mesprisée ( comme

elle a esté souvent) d'unie) mignon que Sully;

joint l'opinion qu'ils avoient tous que lui seul

les entretenoit aux mauvaises grâces du Roy,

et calomnioit envers Sa Majesté les plus gens

de bien d'icelle chose très dangereuse et de

conséquence en un Estat comme l'a noté Po-

lybe en son cinquiesme livre, en ces mots

7Vt/<.t7 in aula principum periculosius est ma-

gnatibus e<~OCe7'!&M.!yeyM:Q'MM~ sunt ca-

lumniatores bonorum.

Que si Sa Majesté (peult dire lacour aujhour-

dui ) eust prattiqué l'autre traiet qui est dans

ledit Polybe au mesme livre, et consécutif d'i-

celui, où il dit Pn/tc~M prudens sibi à ~Mo-
vis aM/teo, magnate, ambitioso caveat, neve

illi multum tribuat, aut eum crescere sinat,

<?M<!M/MMt)M appareat regis awïaM~~ les affaires

du Roy et de son Estat se porteroient mieux

qu'elles ne font.

Tous les présidens horsmis M. le président

De Thou qui estoit malade, se trouvèrent à ceste

délibération sur M. le chancelier, où M. le pre-

mier président se fist mesme porter dans sa

chaire. Le Roy estoit à Saint-Germain-en-Laye,

qui a-voit, avant que partir, commandé expres-

sément à M. le chancelier de les mander et

assembler chés lui.

Le jour de devant, on avoit trouvé attaché

avec de la cire d'Espagne, à la porte de l'anti-

chambre de la Roine, un pasquin fort sanglant

et diffamatoire contre le sieur de Sully. On di-

soit qu'il estoit en vers, l'appeloit l'Escossois,

et le condamnoit, nonobstant tout son cré-

dit.d'aiïei'bientostaMontfauconou a ta

Grève.

Le mardi 8, entre les cinq et six heures du

soir, M. de Sully alla voir M. le président en

son logis, pour le prier, ainsi qu'on disoit, d'in-

duire la cour à passer les édits. Sur quoi il te

trouva inflexible, se défendant de la justice

laquelle, comme chef d'icelle, il vouloit et devoit

maintenir. M. de Sully, au contraire, le battant

de la volonté du Roy et puissance absolue d'ice-

lui, qui devoit estre préférée à toutes loix et or-

donnances s'aidoit, pour le regard de l'injus-

tice que ledit premier président lui remonstroit,

du dire d'Euphemus en Thucidide, au sixième

livre Qu'une république ou un prince ne doit

estimer injuste ce qui accommode ses affaires.

Maxime très-pernicieuse qu'on a fait souvent

prattiquer à nos rois, ctmesmement àcestui-ci,

aux despens de sa réputation et préjudice de son

Estat; bien eslongnée de celle de ce bon roy

Théodahat, qui en une de ses lettres qu'on

peut voir au dixième livre du recueil de Cas-

siodore, dit roialement Encores que nous

puissions tout, si estimons-nous ne nous estre

)oisib)e de faire chose qui ne soit iouabic.

Le mécredio, la cour ne s'assembla point pour

les édits, comme on pensoit qu'elle deust faire

attendant nouveau commandement sur cestc af-

faire, qui sembloit cstre comme refroidie.

Le jeudi lu, furent pendus etestrangtés, en

fapt~ce de Porte~ufoin à Paris, le procureur et

avocat du Roy en la cour des couppebourses et

voleurs. Ils avoieut un grand et petit basteau

pour l'exercice de teur brigande justice. La se

tenoient les plaids et audiances en l'ung; et en

l'autre estoient prononcés et exécutés leurs ar-

rests, sentances et condamnations. Chose es-

trange et inaudite, et toutesfois bien véritable,

et tesmoin irréfragable de la meschanceté de ce

siècle.

Ces gens déterminés mouroient résoius, sans

aucune appréhension du jugement de Dieu,

comme estans hommes sans foy et retigion. Ce

beau procureur mesme, se voiant au lieu du sup-

plice prest d'estre exécuté, en riant et gossant

dit tout haut à l'assistance Voici une belle

compagnie mais de tous tant que vous estes

là, je n'en sache aucun si hardi qui voulust

entrer en ma place pour la tenir. »

[ Le samedi 12, j'ay donné ung sol pour des

Articles partizans, nouveaux, 6teeo?'</e.s'par7f;

conseil à un nommé maistre ~eAf~ de Vil-

liers, imprimés en une grande feuUte.~ ]

Le dimanche 13, le Roy estant à Paris, donna

audiance à t'ambassadeur de l'Empereur, dé-

puté vers Sa Majesté pour la guerre de C!èves.
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JI fust bien veuet receu du Roy, et avec grand

1
honneur, qui lui fist voir M. le Dauphin et tous

Isses enfans, encores que Sa Majesté ne fust pas

en fort bonne humeur, ce jour, allant pris méde-

cine le jour de devant, qui l'avait fort tourmenté,

et estoit la première que son nouveau et premier

médecin lui avoit ordonnée.

Je fus voir, ce jour, M. de Helin mon méde-

cin, taillé pour la troisiesme fois, en t'aage de

soixante-neuf ans; lequel je trouvai à table tout

vestu et habillé, faisant bonne chère et ache-

vant de disner avec trois ou quatre de ses amis,

et si ce n'estoit que le septiesme jour qu'il avoit

esté taillé (chose comme miraculeuse et extraor-

dinaire en ceux de son aage ). ti me dit qu'il

m'envoiieroit sa pierre (laquelle M. de Maienne

lui avoit envoiié demander pour la voir ) qui

n'estoit pas fort grosse, et la tenoit pour un reste
de la première et précédente.

Le mardi 15, te Roy envoia sestettres-pafen-
tes à la cour, pour prolonger encores le parle-

ment de huit jours pendant lequel temps il

leur estoit enjoint de vaquer à la vérification

des édits, deux desquels estoient comme révo-

qués, et des autres on espéroit qu'ils s'en iroient

à vau l'eau; ausquels si on voulait attacher et

envoier avec eux à la rivière du Maine, Coe-

queret, Barbin, Estienne,ettant d'autres sang-

sues et partizans qui en estaient inventeurs,
on ne feroit œuvre moins méritoire, disoit un

chacun, que quand ces jours passés on avoit

envoié messieurs de la justice des voteurs

tenir leurs assises au bout d'une corde.

[ Ce jour, M. A. m'a donné une nouvelle con.

version d'un cordelier de Verneuil, faite à Au-

ton, au mois de juing dernier et Fleuri Bouri-

quant m'a donné les devises de tous les Rois de

France, imprimées nouvellement partui,tn-8°.

Celle de nostre Roy ne lui convient pas mat

Provocatus pugno. Je me défens si l'on m'at-

taque. ]

En ce temps, M. de Champvalon,abbé de Saint-

Victor, jeune d'aage, mais meur de modestie et

sagesse; personnage docte, de bonne vie et de

douces mœurs et conversations, aiiant envie de

conférer avec le ministre Du Moulin des points

principaux controversés en la religion, et t'en

aiiant fait avertir le dit Du Moulin, conduit

par le précepteur de M. de Saint-Denis, l'alla

trouver au Pré-aux-Ctercs ( lieu convenu entre

eux comme le plus commode pour ladite con-

férence, aiiant Du Moulin refusé de se trouver

à Saint-Victor, comme toutes moineries estant

suspectes à ceux de sa profession), où il trouva

ledit Champvalon seul qui l'attendait, avec

lequel il demeura en conférence ( avec toutes les

honnestetés et respects d'une part et d'autre

qui se peuvent excogiter) depuis une heure

après midijusques à près de six heures du soir,

qu'ils se départirent bons amis, sauf leurs
opi-

nions, où on ne doute point qu'ils se rencontras-

sent mal. Tanty a~ue Du Moulin, après l'avoir

taissé~ dit à un mien ami ( qui avec un nommé

Poupart l'avoit tousjours accompagné et suivi

de loing, et qui m'en a fait le conte) qu'it avait

trouvé ledit abbé fort honneste homme, gra-

cieus, communicatif et docte; mais qui se plai-

soit fort à faire monstre de sa science, laquelle

il estimoit et honoroit, et encores plus la vertu

du personnage, tequet
il aimoit civilement. Sur

quoi lui aiiant esté demandé par Gréban s'il ne

lui avoit point pris d'envie de permuter son bé-

néûee au sien, fist response qu'il croiioit qu'ils

y avoient aussi peu pensé l'un que l'autre.

Ceste communication privée se fist le jeudi 10

de ce mois, laquelle
le dit Gréhan m'a contée

ce mécredi 16 du dit mois.

Il seroit à souha~er que les conférences qui
se font assés souvent sur ce subject, tant publi-

ques que particulières, se traictassent avec pa-

reitle douceur et modération; mais c'est lapre-

mière que j'ay remarquée. Ce qui me l'a fait

escrire car j'ay tousjours veu, au sortir d'icel-

les, les contendans (comme s'ils n'eussent point

esté chrestiens ) s'entredéchirer l'un l'autre par

toutes sortes d injures, avec aussi peu de cha-

rité du ministre que du théologien.

[Le mercredi 16, M. Turnnebus, conseiller en

la cour, m'a appris ces deux vers faits
pour

graver sur le tombeau de messire Charles Bor-

romée, cardinal grand personnage et docte, et

réputé de tous pour homme de bien. Lesquels

de peur d'oublier j'ay vistement escritsici, pour

ce qu'ils m'ont semblé ne convenir pas mal à la

grande réputation et bonne renommée dudit

cardinal.

Pour le digne tombeau de Charles Borromée,

Ici faut mettre gist la bonne renommée. ]

Le jeudi t7, le Roy envoia à la cour une

jussion expresse pour ne désemparer le parle-

ment que tous ses édits, sans en excepter au-

cun, n'eussent esté vérifiés et publiés, sans au-

cune modification ni remonstranoe. Ce qui dé-

rogeoit aux lettres-patentes que
Sa Majesté

leur avoit envoiéeste mardi 15
(qu'un

mien ami

a veues et leues) par lesquelles, après leur

avoir enjoint de vériBer lesdits édits, et pour

cest effet prolonger leur parlement de huict

jours, y avoit une glose d'exception pour le re-

gard de l'édit des monnoies et des habits, sur
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lesquels pour y avoir, disoient ces lettres, quel-

ques difficultés subjectes à
interprétation, Sa

Majesté auroit tousjours pour agréabte les re-

monstrances qu'ils lui en feroieut, et les rece-

vroit de bonne part.

Tacite, au premier livre de ses histoires, dit

que le désir que les particuliers, qui sont près les

princes, ont de s'agrandir et enrichir, est )a poi-
son mortelle de tout droit sentiment et juge-
ment et qu'ils sont ennemis de tout conseil,
tant bon

soit-il, qui n'est point creu en leur

teste et passé par le
pourpris de leurs dents. Ce

qui fait aussi qu'ils se bandent tousjours contre

sages et expérimentés.

On tient que ceste soudaine mutation du Roy

provenoit duconseit de telles gens ce que j'ac-
corde bien en partie mais j'en trouve la princi-

pale cause au défaut de la piété et que la loy
de Dieu ( qui, selon saint Cyprian en ses épis-

tres, doit estre le gouvernail des conseils hu-

mains ) n'est plus celui de nostre Estat; mais

l'avarice, laquelle, comme dit Saiuste en son

Co~'ms, aprend à mettre toutes choses en vente,
renversant toute fidélité et preud'hommie, qui
sont les instrumens d'un bon conseil. Nous

voions la pluspart de nos conseillers esclaves

d'icelle, nommément les grands trafiqueurs.
La cour cependant fist, le mesme jour, res-

ponse au Roy sur sa jussion, qu'il leur estoit

impossible de satisfaire au commandement de

Sa Majesté pour ce regard, d'autant que la plus-

part de messieurs s'en estoient jà allés; qu'ils

n'estoient nombre suffisant pour en délibérer,
et qu'ils n'y pouvoient vaquer jusques à la Saint-

Martin déiay qui vinst bien à propos, car on

dit qu'une affaire délayée est à demi rompue
et celle-ci estoit de telle conséquence que cha-

cun désiroit qu'elle le fust si bien que jamais il

n'en fust plus parlé. C'estoit la voix du
peuple

et de tous les gens de bien.

Le vendredi t8, M. le premier président fist

quatorze procureurs nouveaux. On lui a oui dire

souvent qu'il eust esté plus aise d'en desfaire dix

que d'en faire ung car ce ne sont que nouvel-

les creues sur le pauvre peuple, de larrons et

mangeurs, qui sans cela n'est que trop mangé

et dérobbé partout.

<' H y a assés de larrons dans ceste forest

sans en mettre d'autres dit ledit premier

président à un gentilhomme qui l'impm'tu-

noi.t d'en recevoir un de la part de la roine

Marguerite, laquelle, pour en avoir touché cinq

cens bons escus, avoit par ledit gentilhomme

envoié une lettre d'affectionnée recommanda-

tion bien cachetée et musquée à M. le premier

président, qui enfin fust contraint, pour lacon-

tenter, de le recevoir, encores qu'il n'en eust

nulle envie et que sa résolution y fust toute

contraire.

[Le dimanche 20, le Roy partist de Paris

pour aller à Fontainebleau. ]

Le mardi 22, un mien ami, qui avoit veu l'é-

dit des monnoies, m'a donné l'extrait suivant du

sommaire d'icelui

Tout or et argent estranger descrié et.porté

au billon.

Pistolets et pistoles permis d'exposer jusques
au premier septembre 1610, à scavoir, jusques
au mois de janvier prochain à sept livres de-

puis ledit mois jusques au mois de may, à six

livres quinze sols; et de là jusques au mois de

septembre, à six livres dix sols; puis portés au

billon.

Exposition d'argent et or léger deffendue.

Permis toutefois de l'exposer jusques au mois de

janvier 1 G 10 et de là jusques au mois d'avril

les pièces de vingt sols, n'estant légères que de

dix grains les quarts d'eseu de huit grains, les

pièces de dix sols de cinq grains, les pièces de

huit sols de quatre grains; et après biilonnées.

Seules pièces de vingt sols dix sols et cinq

sols, seront fabriquées.

Pièces d'or de trois francs, six francs et douze

francs, seront apelées simples, doubles et qua-

druples henri.

MonjMie sera fabriquée au titre des quarts

d'escu.

Or à vingt-deux caras, pour faire revenir l'or

au pris de la monnoie.

L'escu au soleil s'exposera à soixante-douze

sols, comme il est, jusques au mois de novem-

bre 1 C09 et après à h ois livres dix sols.

Les pièces de vingt sols pèseront neuf deniers

dix grains.

La monnoie fabriquée aura d'un costé la

croix, de l'autre costé l'effigie du Roy.

Deffease aux marchans de changer l'argent

d'une espèce à l'autre.

[ Le mercredi 23, presté à M. Duranti,

mon gendre,
la remonstrance que fist M. le

premier président au Roy sur le restablis-

sement des jésuistes avec un autre d'un ano-

mme à Sa Majesté, de l'aji l M2. Toutes les deux

tirées de mes manuscripts et dignes d'estre re-

ceuillies et gardées, principalement la dernière,

qui est une pièce des mieux faites et des plus

hardies et relevées de ce temps. Laquelle peu de

gens
ont receue si ce n'a esté par moi. ]

Le jeudi 24 Voisin fust jugé. La sentence

du bailliuf du Palais, infirmée faute de preuve

( qui est la couverture ordinaire des injustices

et
corruptions )

fist passer la pluralité à t'abso-
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lution de ce meschant garnement, plus penda-

ble et criminel qu'homme du monde et qui

cependant a trouvé plus de faveur en une cour

de parlement que le plus homme de bien de

Paris. A quoi on l'avoit préparée dès le jour de

devant par la rupture du bureau que fist faire

le président Séguier, et lever la cour sous cou-

leur de l'heure qui sonna contre l'instance et

avis de M. le premier président, l'opinion duquel

( comme celle de M. Fédeau, son rapporteur) es-

toit à la mort qui fust la cause de lui vouloir

faire continuer les opinions pour le dépescher et

juger ce matin, afin de rompre les brigues qu'il

scavoit qui se faisoient de tous costés pour le

sauver comme il fust, ce jour, où, pour donner

quelque couleur à leur injustice ( qui toutesfois

en paroissoit davantage ) fust dit qu'il ne pour-

roit exercer dans l'enclos du Palais aucune

charge ni office, et que la géhenne lui seroit

donnée. Ce qui fust exécuté le lendemain et

mis à la question où il ne confessa rien. Aussi

ne lui fist-on pas grand mal estant de celles

qu'on appelle géhennes de cotton en aiant esté

parlé aux gens du mestier, qui sçavent telle-

ment adoucir ceste peine, que hors la crierie à

laquelle ils les instruisent, tout le reste des

membres du pauvre criminel se porte bien.

A ce pris en eschappa sauf et gaillard ce pe-

tit misérable assassin, avec un mauvais exem-

ple de tout le peuple, que la peur seule con-
tient car la turpitude des choses meschantes

ne l'arreste pas. Ce sont les chastimens et sup-

plices, comme dit très bien Aristote au der-

nier chapitre du premier livre de ses Morales

et telle douceastre et mollasse justice introduit

( dit Cicéron au plaidoié pour Milon ) le plus

grand at!èehement à mal faire qu'on sçauroit

jamais penser, qui est l'espérance de demeurer

impuni.

La justice du temps passé estoit grossière, se

voyoit et estoit palpable. La nostre d'aujhour-

dui est si déliée qu'on ne la peult ni voir ni

toucher.

Le vendredi 25, j'ai acheté deux sols deux

bagatelles nouvelles qu'on crioit l'une estoit

une ordonnance du Roy, portant deffenses à

toutes personnes de porter des petits pistolets

laquelle sans aucun fruit se renouvelle tous les

deux ans deux ou trois fois.

[L'autre, une pure fadèze venante de Rouen,

ainsi qu'on disoit ( capable pour l'impression de

telles sotises) intitulée Histoire de fier à

bras, si bien déduitte et couchée et en si beaux

termes, qu'on n'y entend rien et ne sauroit-on

dire ce que c'est.

Le samedi 26, M. Castrain m'a presté un

.Pn<n<ant< vrai livre de ce temps, c'est-à-dire

impie et profane, rempli d'injures, blasphêmes

et profanations du nom de Dieu et de la Sainte

Escriture, laquelle l'aucteur (quel qu'il soit, fust-

ce le jésuiste de l'Amphitheatrum honoris ),

accommode meschamment à sa passion sotte et

boufonne mesdisance non comme puritain,

mais comme un puant athée, sale, ordurier et

infâme tant outre. De ce petit libelle aussi

sot que meschant, qui n'est que de six feuilles,

encores pas, imprimé in-4", sans nom de lieu

ni d'aucteur, chacun couroit après à Paris, où

il estoit fort rare et y en avoit peu d'exem-

p)aires, avec une envie et prurit de le voir, sur-

tout les Anglois le recherchoient et en
seai un

qui, depuis peu, en a voulu donner dix escus.

à un mien ami pour l'envoier en Angleterre, où

le Roy, contre lequel il est principalement es-

crit, en fait brusier tout autant qu'il en peult re-

couvrir. De moy, après avoir passé l'envie que

j'~vois de le lire ( dont j'ai esté bien tost saoul )

avant que le rendre, ( comme j'ay fait le 29

de ce mois ) en ay fait des extraits pour mé-

moire de la belle religion des saints hipo-

crites et justiciaires de ce temps, duquel li-

belle je ne voudrois avoir à ceste heure donné

sept ou huit sots, qui se vend sept ou huict

quarts d'escus sous main ( voire à bon marché

faire). ). J

Ce mesme samedi 2C, un mien ami M. D. B.,

m'estant venu voir en mon estude, m'a appris

le suivant quolibet contre les jésuistes, qu'un

Espagnol de la suitte du président Richardot,

estant à Paris, lui avoit donné:

ton~e à JMM «M,
Quicum jesuitis- itis.

(Langue <f<tt~e, âme de diable.)

Le mécredi dernier de ce mots, Jean Bérion

fust constitué prisonnier et mené au grand

Chastelet, pour avoir imprimé le Secret des

Jésuistes qui n'est qu'une pure fadèze et

gauffe mesdisanee, et laquelle ne méritoit une

impression. Le pis qui y soit pour cest homme

(que je congnois et auquel je désirerois faire

plaisir), est qu'outre la forte partie qu'il a,

qui sont les jésuistes, le Roy se trouve meslé

et intéressé au Miroir du père Cotton, inséré en

ce libelle. Ainsi pour une sottise on est souvent

en peine, et pour des badineries on se fait

pendre.
[J. Périer m'a communiqué un escrit très

beau et utile qu'on lui a mis entre les mains,

pour imprimer et ajouster au livre des Anti-

<yM!<M~'sMCOMM du président
Fauchet. Il y a
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au-dessus escrit de la main dudit Fauchet

Estat de /a religion chrestienne en Gaule du

temps de C~OM~ et au-dessous, de la main de

M. Du P.
Mornay, ce qui a esté osté du ~re-

mier tome ~e~. le président Fauchet, con-

tient quatre,grands feuillets d'escriture, les-

quels j'ay leus et ne faut douter qu'ils ne soient

dudit aucteur, très véritables et remarquables

et grandement servant au schisme de la religion

qui est aujhourdui. ]

En ce mois, M. le prince de Condé aiant esté

mal mené du Roy, jusques à l'avoir appelé b.

( selon le bruit commun de la cour ) se retira

fort piqué et mal content en sa maison, n'aiant

esté possible à Sa Majesté de retarder son par-

lement seulement d'un jour. Les courtisans fai-

soient le Roi plus amoureux que jamais de ma-

dame la princesse sa femme et que de là pro-

cédoient toutes ces querelles et disgrâces; voire

et on disoit que ce prince en estoit tellement las

qu'il eonsentoit à demi la dissolution de son ma-

riage, qu'il sçavoit le Roy tenter par tous

moiens, pour n'estre plus long-temps en ceste

peine. De quoi M. le connestable, malade au

lit, estoit fort troublé et scandalizé et tous les

grands de la cour offensés et mal contents en

parloient mal, mais soubs main, comme l'on

dit, et à petit bruit.

Ung jeune moine de Sainte-Geneviève avec

un fratri ignoranti estant sur le point de

quitter l'habit et profession de leur ordre et

passer à Charanton, furent descouverts, et, sur

la fin de ce mois, attrapés et renfermés en leurs

cages le pauvre frater ignorant fouetté tous
les jours bravement et doctement le jeune
moine renfermé en une prison au pain et à l'eau

pour tempérer, disoient-ils, les ardeurs de sa

chair non mortifiée, aiant envie de se marier.

Lequel le feu archediacre Du Hardas eust donné

au diable d'avoir ceste sotte volonté, estant d'un

ordre où, sans se mettre en peine de l'es-

tre, il leur est permis de paillarder tout leur

saoul. 1.

Les maladies continuent à Paris, mais non si

dangereuses ni mortelles que celles du mois

passé plusieurs en reschappent et relèvent,

contre l'opinion des médecins. Bajaumont, l'es-

cuier et favori de la roine Marguerite, aban-

donné d'eux pour estre atténué et miné d'un

mal où il n'y a pas grande ressource et qui

mect en tout temps les plus jeunes et gaillards

au tombeau, enguairist, mais plus par la cha-

rité de sa maistresse, ainsi qu'on disoit, que

par l'art de son médecin lequel estant prié de

la Roine de lui sauver la vie lui respondit que

cela despendoit plus d'elle que de lui, et qu'elle

seule la lui pouvoit sauver mieux que tous les

médecins.

Le médecin Le Moyne, médecin depuis la

mort du Fèvre, de la pluspart de ceux de ce

quartier, mais non pas le mien extrêmement

malade, en revient. Je lui ai oui dire une chose,

parlant des saingnées qu'il approuve et pra-

tique fort, qu'il avoit fait tirer, en quinze mois,

douze cens palettes de sang à une jeune fille

qu'il gouvernoit, laquelle s'en estoit bien por-

tée et avoit vescu plus de six ans après. Ce que

j'eusse mal aisément creu se pouvoir faire, si

lui-mesme qui le l'a fait ne me l'eust dit et ré-

pété souvent, mesme depuis peu. En laquelle

cure je trouve qu'il a esté beaucoup plus heu-

reux que sage.

Petit, premier médecin du Roy, ne pouvant

acommoder sa vie ni ses mœurs à celles de la

cour, où il n'estoit venu qu'à regret et par im-

portunité, obtinst, en ce temps, congé de Sa

Majesté pour se retirer en sa maison à Gien,

aimant mieux gouverner là son compère le sa-

vetier et boire librement avec lui, que de cour-

tizer et gouverner les dieux de la cour (à quoi il

ne se connoissoit guères); avec envie possible et

calomnie, à laquelle ceux de cest estat sontvo-

lontiers exposés. Joint qu'aiant moien de s'en

passer, estant riche, ainsi qu'on disoit, de cinq

à six mille livres de rente, il eust esté estimé

plus sot qu'autrement d'espouser ceste subjec-

tion, qui lui eust avancé ses jours comme on

tient qu'elle a fait ceux de M. Du Laurens, par

les veilles qu'il lui faloit souffrir près le Roy,

lequel quand il ne pouvoit reposer envoioit

quérir ledit Du Laurens pour lui venir lire, et

le faisoit souvent relever en plein minuict. On

disoit que Sa Majesté n'avoit laissé de gratifier

ledit Petit de l'estat de médecin ordinaire de

Sa Majesté si que se retirant de la cour avec

ses bonnes grâces, il avoit eschangé la peine

(qui souvent passe le proufit) à la tranquillité,

et le vain honneur de la cour, qui n'est que

vent, à ung repos pour le reste de ses jours.
Sur la fin de ce mois, M. de Lesdiguières,

seingneur de grand mérite ~t valeur, et le pre-

mier capitaine de l'Europe par le tesmoingnage

mesme du Roy, auquel on a ouï dire qu'il n'eust

voulu céder l'honneur de ceste qualité à homme

qui fust au monde, n'eust esté d'avanture à Les-

diguières et au reste, guerrier sage, vaillant

et heureux, qui sont trois qualités qu'on ne void

guères concurrer ensemble en un chef de guer-

re, fist le serment de mareschat de France en-

tre les mains du Roy à Fontainebleau, le di-

manche 27 de ce mois, jour saint Cosme; le-

quel jour Sa Majesté avoit choisi exprès, pour
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ce qu'en icelui (il y avoit huict ans justement)
M. le Dauphin avoit esté né. Ce que le Roy ra-

mantust aussi audit sieur de Lesdiguières
et

voulust qu'il lui prestast le serment (comme il

fist) dans la chambre mesme.

Supplément tire de l'édition de )736.

Le mardi 15 de septembre, a été vérifiée et

publiée en parlement l'ordonnance du Roy en

exécution de son édit contre les duels. Icelle

ordonnance porte défenses à toutes personnes,

de quetque qualité qu'elles soient, de porter

quant à soi de petits pistolets.

En ce mois, le père Cotton a obtenu de la li-

béralité de nostre Roy l'hôtel appelle de Meziè-

res, pour faire un noviciat de jésuistes (1). Ces

bons pères continuent les grands et beaux bâ-

timens qu'ils font dans le collége de Clermont;

et ce par les bienfaits du Roy qui leur rend le

bien pour le mal.

Le lundi 21 de septembre, le Roy a donné

l'ordre de Saint-Michel au duc de Moldavie et

au prince son û!s, privés de leur estat par les

armes du Turc, et retirés à Paris où le Roy
les entretenoit.

Dans le même mois, le collier dudit ordre fut

envoyé au comte de Schwartzenberg, seigneur

de Gimborn, et lui fut donné par M. le due de

Nevers, entre les mains duquel il fit serment (2)

d'observer de point en point les statuts dudit

ordre, promettant que s'il arrivoit aucun cas

pour lequel, par les statuts de l'ordre, il en fût

privé, il renvoyeroit au chef souverain de l'or-

dre, ou au trésorier, ledit collier, sans jamais le

porter dans la suite.

~OcTOBitE. Le jeudi, premier de ce mois, M.

(1) Suivant Dubreuil, ce noviciat fut bâti au lieu où

était l'hôtet de Mégères. que mademoiselle de Sainte-

Reine teu~ donna, avec la permission du Roi. (A.E.)

(2) Voici la formule de ce serment « Nous Adam,

»comte de Schwartzemberg, seigneur de Gimborn,
)) aiant agréable l'honneur qu'il a plu au Roy, chef sou-

B verain de l'ordre de M. saint Michel, et aux confre-

n res, compagnons, chevaliers dudit ordre, de nous

H élire et nommer en cette amiable compagnie, dont la

n remercions de très-bon cœur, et promettons, par ces

)' présentes, que de tout notre pouvoir nous aiderons à

a garder, soutenir et défendre les grandeurs et droits de

') ta couronne et majesté royale, et l'autorité du souve-

» rain de l'ordre, de ses successeurs souverains, tant

)) que nous vivrons et serons d'icelle que nous nous

)' employerons de tout notre pouvoir à maintenir ledit

a ordre en état et honneur, et mettrons peine de l'aug-

monter, sans le souffrir déchoir ou amoindrir, tant

n que nous pourrons y remédier et pourvoir. Que s'il

Marrivoit (ce que Dieu ne veuille) qu'en nous fut trouvée

)' aucune chose pour laquelle, selon les coutumes et

B statut! de l'ordre, en fussions privé, sommé et re-

D. T. m'a presté dix pièces d'escritures à la main,

non imprimées, et assés curieuses, sçavoir le

~fo//e desprincipaux seingneursetgentilshom-

mes françaisprotestans
avec leurs moiens etfa-

CM/<M; 3° les noms et qualités de ceux qui ac-

CQM~tt~e~~<
M. de Rosni en son ambassade

d'~iey~~ft~
3° ceux du comte de Villeme-

deaea, CH ladite ambassade; 4" Lettre de ma-

doMH~ Za/!M à Af. de Bétune sursa conversion;

5" Response dudit de Bétune; 6" Deux épi-

taphes latins de feu ~f. de .BM-sa?KtM/, avec le

tombeau de e~e~a~ere du guet Testu; 7° Une

lettre d'amour bien jolie étiquetée: Lettre de

Georgette; 8" autre d')tBe dame sans nom sur

le même subject; 9" douze deM~e~ en un feuit-

let; 10" soixante autres en deux.)
Le vendredi 2, le nonce du Pape avec l'éves-

que de Paris, assistans en Sorbonne aux dispu-

tes, desquelles les thèses estoient soustenues et

défendues par M. de Champvalon abbé de

Saint-Victor; le recteur de t'Untversité, nommé

Le Vasseur, y estant arrivé, et voulant en qua-

lité de recteur y tenir le premier ranc et ta pre-

mière place, l'évesque de Paris ne lui voulut

céder, disant qu'il estoit roy eu son évesché.

Et moy, dit le recteur, en mon Université,

où vous estes. Et estans entrés en contesta-

tion de paroles, le recteur, de crainte de plus

grand scandale, sans s'asseoir s'en ala et dit

que la cour en parteroit, aiant failli en une

chose, au dire d'un chacun, de n'avoir cepén-

dant fait cesser l'acte.

On crioit, ce jour, des nou\ettes patentes du

Roy pour les francs fiefs et nouveaux acquêts,

qui me coustèrent ung sol.

Le samedi 3 ,je fus avisé par M. Leschassier,

avocat en la cour, d'envoier quérir les thèses de

a quis de rendre le collier, nous en ce cas le Kn-

') YoyeMcs audit souverain ou au trésorier dudit ordre,

sans après ladite sommation porter ledit coHier. Nous

n porterons et accomplirons patiemment toutes les

)) peines et punitions qui pour ce ou autre moindre cas

)) nous pourroient être enjointes et ordonnées, sans avoir

)) ni porter à l'observation de ces choses aucune haine

') ni malveillance envers ledit souverain hères, com-

» pagnons et officiers dudit ordre que nous nous trou-

» verons et <:omparoitrons aux convocations et assem-

)) b)ées. ou y envoyerons selon tes statuts et ordonnances

» d'icelui, et obéirons audit souverain et à ses commis

» en toutes choses raisonnables touchant et regardant le

» devoir et ofBce dudit ordre et accomplirons de toute

)) notre puissance les statuts et ordonnances portées ez

? articles et serment que nous avons fait entre les mains

)) de M. le duc de Nevers, duquel nous avons agréable-

)' ment reçu et accepté le collier dudit ordre. En témoin

a de quoi nous avons signé la présente de notre main,

H et cacheté de nos armes. Fait à Maizières. ie 10 sep-

n tembre 1609. Signé Adam, comte de Schwartzem-

)) berg. )) ( A. E.)
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Champvalon, imprimées. Ce que j'ai fait par n

Matthieu, qui m'en a apporté une où j'ai trou- t

vé, comme il me l'avoit dit, de l'ineptie et im-

piété beaucoup. L'ineptie au commencement, en e

la lettre françoise qu'il adresse au Roy, qui est a

une vraie grottesque où on n'entend du tout rien. s

L'impiété en sa première thèse, en laquelle il s

met le Pape, en ceste terre, au dessus de Jésus- s

Christ, contre toute auctorité et raison, si ce 1

n'est d'avanture celle du cordelier, lequel vou- ï
lant défendre la préséance de son saint François (

qu'on avoit peint aux cordeliers au dessus de c

Dieu, fist response qu'il estoit raisonnable que

chacun fust maistre en sa maison. 1

[Le lundi 5 je fus voir M. Pétau, conseiller t

en la cour ie plus riche aujhourdui (des gens t

de sa qualité) en médailles antiques d'or et d'ar- <

gent et autres belles pièces, tant estrangères que s

françoises, dont il nous en fist voir très grande (

quantité, entre autres nous monstrant le ducat r

du roy Loys XII, trouvasmes dans Esaïe, au i

14*' chapitre, la devise qui est à l'entour dudit t

ducat en mesmes mots ~*<<7aM ~a&OK~ no- 1

mem. En aians esté avisés, M. Courtin, M. de ]

Montaut et moy par ledit Pétau, sans que pas

ung de nous y eust pris garde ni remarqué en ]

lisant ceste devise qu'on trouve au susdit pas-

sage.

Au sortir de son logis, nous allasmes en celui

de M. de Montaut où il nous monstra force bel-

les pièces dont il est extrêmement curieus; et là

je me paiiai à moictié d'une bourse de vieilles mé-

dailles de bronze que je lui avois baillées, il y a

long-temps, à la charge de m'en bailler d'autres

à la première veue et commodité qui se pré-

senteroit. H m'a donné deux getons d'argent,

dont il y en a un où sont gravées des faucilles,

assés rares et curieuses avec une autre petite

pièce d'argent aussi fantasque, que je ne connois

point non plus que lui. En tels trocqs on perd

toujours à faire l'honneste, ce qui m'est avenu

assés de fois aussi bien qu'à ceUe-ey.]

Le mardi 6, j'ay acheté un arrest nouveau du

conseil privé du Roy, contenant reiglement

d'entre les assesseurs criminels et commissaires

examinateurs du siège présidial d'Agenois en

Gascongne, et les président, prësidial, juge-
mage, etc. avec un autre édit du Roy, portant

création et érection d'une lettre de maistrise ju-
rée de chacun art et mestier en toutes les villes,

bourgs
et

fauxbourgs et fieus de son royaume

et pais de son obéissance, en faveur du mariage

de monseingneur le prince de Condé, premier

prince du sang et premier pair de France.

La veufve Niçolas Roffet, demeurant à la

Rose-Blanche, m'a donné, ce jour, un discours

Louveau qu'elle venoit d'achever d'imprimer, in-

itulé:7~aMOK~~OMy'NtOM~yey§'Me/'c't<MOM~e~-

emeK<Nt< sur les monnoies est juste, et ~M't7

~OM A'oM/s~ewxeM~ ~<p/c ce qu'il monstre

issés mal, ce me semble, et ne sçai comme il

eroit possible qu'un homme, sur ceste matière,

e peust faire entendre aux autres, quand il ne

'entend pas soi-mesme. Aussi disoit-on que

'aucteur périgourdin D. M. suivant les vesti-

ges de son père, se fust mieux congneu en la

'omposition d'une fausse monnoie qu'en celle de

luelque bon discours.

Le mécredi 7, M. Tayler, ministre de l'am-

)assadeur d'Angleterre, avec lequel il devoit par-

ir le lendemain pour s'en retourner en Angle-

erre, me vinst voir et dire à Dieu (comme il

Mt) avec regret, et moy à lui pour ce que de

:i peu que je t'avois congneu, j'avois remarqué

cest homme une singulière modestie et hu-

nanité,. accompagnée d'un vrai zèle à la réu-

]ion et réformation de t'Egiise de Dieu (ce qui

<e trouve rarement aujhourdui en ceux de sa pro-

cession); et eroy aussi qu'en partie pour la mes-

me cause il m'affeetionnoit beaucoup.

Il me conta comme le Roy avoit gratifié
son

maistre à son départ, et donné un buffet de

vaisselle d'argent doré de deux cens marcs, à

quatorze cscus le marc ce qui revenait à deux

mille huict cens escus, ou environ.

La Roine à madame J'ambassadeuse avoit fait

présent d'une ovale enrichie de pierreries, en

un costé de taqueite estoit son pourtraict, et en

l'autre la place vide pour y en mettre un autre

tel qu'elle voudroit et estoit estimée ladite

ovale à deux mille escus. La roine Marguerite

lui avoit donné une enseingne de pierrerie pri-

sée dix huict cens escus; la princesse de Conti,

un diamant de quinze cens escus, et la marquise

de Verneuil, une orloge estimée six cens escus;

estant ladite dame ambassadeuse fort aimée

des dames de la cour, qu'elle aimoit aussi, re-

grettant grandement à son départ le doux sé-

jour de la France.

[Le jeudi 8, J. Bérion prisonnier pour ce sot dis-

cours (~M.;ecfe< <~e~'MMM<e.~ qu'il avoit imprimé,

fust mis dehors, après avoir esté un de ses livres

lacéré devant lui en présence de deuxjésuistes,
et après avoir confessé sa faute, lui fust défendu,

sur peine de punition corporelle, d'en plus im-

primer
de semblables ni aucun autre, sans congé

et privilège exprès de Sa Majesté, qui estoit en

sortir à bon marché, veu l'indiscrétion et témé-

rité dont cest homme avoit usé, passant par

dessus les défenses qu'on en avoit faites.]

Le samedi 10, mon nepveu de Bénévent m'a

donné un poème nouveau imprimé in-8", fait par
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un nommé Bouteroue, intitulé le petit Olympe

~y, qui est une fadèze dédiée à la roine

Marguerite sur ses beaux jardins d'Issy, des-

quels on disoit que le dieu Priapus estait gou-

verneur, et Bajaumont son lieutenant. Le Roy,

ces jours passés, passant devant son togis-,

voiant sa chapelle non achevée toute descou-

verte Ventre saint-gris, dit-il, il faut bien

que ma seur fassebesongner à cela, et qu'elle

fasse couvrir sa chapelle. -Il est vray, Sire,

respond M. de Montb. mais le couvreur de

la Roine est malade.

Le lundi 12, ceux de la paroisse de Charen-

ton faisoient partout un panégyrique de l'excel-

lent presche qu'avoit fait, le jour de devant, au-

dit Charenton, un jeune ministre d'Anonnay

en Vivarets, aagé de vingt-quatre à vingt-cinq

ans seulement, nommé Le Faucheur nepveu

d'un mien ami fort honneste homme, nommé

aussi Le Faucheur, Rochelois.

Il pt'ist son thème sur le passage du psaume

J'aime mon Dieu lequel il traicta fort genti-

ment et patéthiquement chose propre pour un

peuple qui se prend plus par les aureilles que

par le jugement; si que quand il vinst à sa pé-

roration il tira les larmes des yeux de la plus-

part de ceux de l'assistance, mesme de ceux de

M. de Sully.

[ Encore que les compunetions en ceux de sa

qualité soient fort rares ceux qui m'en ont

parlé sans passion ( et entre autres un de mes

amis qui aiant envie de me le faire voir et con-

noistre l'avoit amené chés moy, où je n'estois

point, dont je fus bien marri ) m'a dit qu'à la

vérité son
esprit

et sa doctrine passoient bien

son aage, et que son hardiesse, éloquence et ac-

tion par-dessus tous ses compagnons, voire les

plus anciens et renommés, promettoieut quel-

que chose de grand et non vulgaire. ]

J'eusse fort désiré d'ouïr son presche (car je ne

croy en cela à tout esprit) n'eust esté qu'à

Paris ( tant le monde y est sot et corrompu )

d'aller au bordeau à ceux de profession catho-

lique, est plus tolérable beaucoup que d'aller à

Charenton.

[Le mardi (3, j'achetai au palais un nouveau

traicté pour les décrets enchères et criées

fait par un advocat à Troyes, nommé Roch ette,

avec une autre bagatelle intitulée La défense

des pères jésuistes, faite par l'abbé Saint- Vic-

tor, aussi plate et fade que les invectives aus-

quelles il respond. Elle m'ont cousté les deux

sept sots.

(i) La princesse de Condé.

(2) Le dernier éditeur avait changé la date sous la-

quelle cet article devait être placé; nous l'avons rétablie.

On m'a fait voir aussi des stances qui cou-

rent à la cour sur les amours du Roy et de

madame la P. D. C.(<), qui sont si mal faites

que je me suis contenté de les lire sans en tirer

copie.]

J'ai acheté, ce jour (2), douze sols, le Chemin

à l'Athéisme fraié par les hérétiques de ce siècle,

qui est un nouveau livre imprimé à Paris in-8",

chez Michel Nivelle composé par M. Vialar,

prieur de Sainte-Marie-de-Bu, un de mes cou-

sins et attiés personnage docte et fort zélé à

l'avancement de la religion catholique, àposto-

lique et romaine, mais peu à la réformation d'i-

celle, et correction des abus qu'on y void visi-

blement pulluler et régner, comme il paroist

par son escrit qui, estant d'un stile plat nul le-

ment relevé et cependant injurieux, tout rem-

pli de grotesques et impertinences, fraiie le che-

min plus tost à une division perpétuelle qu'à

une réunion et réformation de l'Eglise, souhait-

tée de tous les gens de bien. En quoi il n'imite

ce grand personnage d'Erasme, de l'auctorité

duquel il se sert contre les erreurs et vices des

prétendus réformés de ce temps.

Le vendredi 16, un mien ami me communi-

qua un advis qu'on lui avoit envoie par lettres

escrites de Leyde en Hollande, dactées du 2 du

présent mois,par lesquelles on t'avertissoit d'une

grande contention et division survenue entre les

ministres dudit pais sur l'article de la prédes-

tination qui estoit telle qu'on avoit grand peur

qu'ils en vinssent aux mains. Aussi qu'il sem-

bloit que les Estats du pais vouloient comme

on avoit fait en Angleterre, s'attribuer la sou-

veraine puissance et auctorité sur toutes les égli-

ses, aiant depuis peu fait faire le mariage d'une

femme avec un sien parent, outre le gré et con-

sentement des ministres et des églises.

Toutes ces divisions, disoit t'en, sont graines

de jésuistes et poudres tirées des bouëttes de

l'archiduc.

Quant au point de la prédestination, il est si

chatouilleux et dangereus à toucher, qu'en l'an

1586 lorsque M. de Bélièvre passa en Angle-

terre pour la roine d'Escosse, les ministres es-

tans en grande division sur cest article et s'es-

taus assemblés par plusieurs fois pour en déci-

der et résouldre quelque chose, s'y trouvèrent

si empeschés, qu'ils furent tous d'avis unanime-

ment d'en laisser la matière indécise tellement

que leur conclusion fut Mitte arcana Dei.

[ Le samedi 17 par arrest de la chambre des

vacations, fust pendu et estranglé en la place de

Grève à Paris, un proebstre'qui avoit violé la

niaipce d'une damoiselle veufve, en une sienne

maison des champs; puis s'entendant avec ta ser-
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vante, auroit volé à ladite damoiselle !a somme

de deux mille livres. La servante eust le fouet

nu pied de fapotance. Le prestre dégradé à sept

heures du matin fust recongneu avoir esté au-

tresfoiscuré de Saint-Jacqucs-de-la-Boueherie.]

M. Le B. D. m'a donné, ce jour, )e sonnet

suivant sur l'abrégé de la vie du Roy, fait par

M. de Sully; lequel pour son invention et gen-

tiNesse mérite d'estre recetillli,

Je vous prens à tesmoing. amie Vérité,
Libre de passion, et de crainte, et d'envie

Celui qui de mon Roy veult abréger la vie

N'est-i] pas criminel de ieze-majesté ?

C'est après le décès qu'on dit la vérité,

Qu'on loue sans dessein, qu'on reprend sans envie

Ce que ne permettroient mesme durantla vie

L'amour et le respect deus à Sa Majesté.

Que si ses faits guerriers ont des siècles pour vie,

Pourquoi l'abrégera la sacrilége Envie?

Dire peu, ce n'est pas dire la vérité.

D'abréger donc ses jours en abrogeant sa vie,

Faire pis ne pourroit contre Sa Majesté

Un jacobin poussé du diable et de l'envie.

La Cheval parlant dudit sieur de Sully H

seroit propre, disoit-il pour ung jeu de )on-

guepauime, earifsertdeloing.

Le dimanche 18 le marquis de Rosni, fils

de M. le duc de Sully, fust marié a Charenton

avec la fille de M. le comtede Créqui, aagée de

neuf à dix ans seulement. On pensoit que ce

fust Le Faucheur (ce jeune ministre qui est

tant en bruit) qui y dust faire l'exhortation et

le mariage à raison de quoy y eust grand con-

cours et affluence de peuple,. mesme de catholi-

ques. Mais ce fust le ministre Du Moulin qui y

prescha et les espousa.

La mariée avoit une robbe de satin blanc, fort

riche et magnifique, pour estre enrichie de force

perles et pierreries avec la coiffure de mesme, voi-

lée à la romaine.Le marié, somptueusement habil-

lé, portoit au col une excellente chesne de pierre-

ries à deux tours; et M. de Sully,son père, avoit

nne aigrette à son chapeau où y avoit une en-

seigne de pierreries très-belle qui reluisoit et

esclatoit partout.

Au sortir du presche, le général Duret leur

donna à tous magnifiquement à disner au logis

de madame de Vienne, sa maistresse.

[Le lundi 19, un gentilhomme nommé Ter-

mes, qui estoit à la roine Marguerite et des

amis de M. de Batagni, aiiant attaqué ung autre

gentilhomme périgourdin nommé le baron de

Benac, qui estoit à M. de Bouillon et son pa-

SONNET.

l'eut ( ainsi qu'on disait ), sur quelques propos

qu'ils avoient eus ensemble quelques jours au-

paravant (dont toutefois on disoit que ledit du

Benac avoit satisfait Termes ). Ledit de Balagni

passant dans un carosse hors la porte de Bussy et

tout contre icelle, l'aiant entendu et assés incon-

sidérément et estourdiment (ainsi qu'on disoit),

sans se donner la patience d'ouir ledit de Benac

le chargea de coups de pistolet et d'escopette,

et fust blessé d'un coup de pistolet, et
Balagui

d'un coup d'espée à la cuisse. Une pauvre femme

passant son chemin avec ung petit enfant por-

tèrent iafoiienchere de tout ce combat et meslée;

la femme aiant esté atteinte d'un coup de pisto-

let au-dessous de la mameDe dont elle mourust

tost après, et le petit enfant d'un autre à la teste.

Je vends de passer et estois à peine hors la

porte quand cela avinst, aiiant compté cinq coups

de pistolet qui furent tires, acte de conséquence

et de mauvais exemple dans une ville de Paris.

M. de Bouillon fist mettre en arrest par De-

functis le sieur de Balagni, qui estoit sur le

barbier proche de la porte et porter chés lui

le baron de Benac duquel il se chargea de ré-

pondre et en escrivist aussitost au Roy, qui lui res-

crivist de sa main qu'il vouloit que justice en fust

faite dont toutefois on n'a oui depuis parier, et

craint-on fort que les faveurs favorizans les as-

sassins et assassinats l'emportent par-dessus la

raison et justice, défenses et édits de Sa Ma-

jesté.

Le jeudi 22, le sire T. m'a donné ung pour-

trait nouveau, en taille-douce, qu'on luiavoit

envoié de Hollande, d'une jeune fille aagée de

dix-huit ans, nommée Héléna Antonia, laquelle

porte une grande barbe comme un homme et

est à l'archiduchesse.

Le dimanche 25, fust publié à Charanton le

jeusne au jeudi 5 du mois qui vient, et dit Du

Moulin que quand il n'y eust eu autre cause

que les dissolutions et impiétés qui régnoient, et

tant de libertins et athéistes qu'il y avoit entre

eux qu'il estoit du tout nécessaire.]

Le lundi 26, j'ai acheté la quatriesme partie

des Chroniques des Frères mineurs, divisée en

deux tomes, imprimée nouvellement in-4" par

la veuve de G. Chaudière. Livre non-seulement

sot et superstitieux, mais aussi impie, en ce

qu'il renouvelle la mémoire de nos impiétés et

fureurs passées pour la religion, que le Roi,

par ses édits de pacification, a nommément dé-

fendue et supprimée.

S'il est aussi plaisant que les premières par-

ties que j'en ay ( comme on me t'a fait entendre

et que je croy, aiiant seulement passé la veue

par dessus), j'en ferai des extraits à mon loisir
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des principales fadèzes qui y sont qui me tien-

dront lieu d'un bouillon de sené pour purger

ma mélancolie. Les deux tomes, reliés en par-

chemin, m'ont cousté cent sols.

[Le
mardi 27, j'ay receu huit francs de douze

petites pièces d'argent que j'ay vendues pour

payer ma cronique.

Le jeudi 29, j'ay acheté les suivantes baga-

telles l"~fa~M!~4M~MMD~r:M~<B vita,

qui o&M< 19 octob. anni )60a, m-4"; 2" ~e~M

~7my<:rt<B coronatio 1609, in-4"; 3" Copia di

/e«e~ ~cr~a in Bologna, qui est une lettre

contre les jésuistes à laquelle ils ont fait une

response (mais assés mègre), imprimée à Paris,

in-8", 1R09, taqueUe j'ay, n'aiant peu recouvrir

la contraire, imprimée in-4", à Genève, jusques
à ce jour (et ce par la voie de Francfort) 4° De

Catholicorum cum AŒfe<:Ct'~ matrimonio, auc-

/o?-e Serario, jesuitâ, in-8°, 1609; 5° Z~SMMB

a/M<B doMM Z<K<re<ama', in-8", Paris, 1578

(qui est une pièce de superstition qui me défail-

ioit ) 6'~ Catalogus ~'&rorMm nundinarum

FMMCO/M~. ~M<MMH<t~. aMM:r<BMK~ )609.]

Le vendredi 30, un mien ami homme de

bien et qualité, m'apprist ce que je ne sçavois

point encores, mais que lui sçavoit fort bien

que le Roy aiant entendu t'arrest de l'absolu-

tion de Voisin, donné le jeudi 24 du mois passé,

s'en estant fait faire le discours au vray et tout

du long, par lequel il apparoissoit que le prési-

dent Séguie)' entre autres lui avoit sauvé la vie,

avoit dit ces mots Volés-vous ce papetard et

» hipocrite?
Ceste cour n'est plus cour: c'est

une compagnie de gens qui donnent et ostent

ta vie et l'honneur à qui bon leur semble. »

Et aiant appelé Loménie, le chargea d'atter sur

)e'procureur généra),
lui dire qu'il eust à lui

envoler t'arrest de Voisin, et qu'il le vouloit

avoir et garder.

En ce mois d'octobre, moururent à Paris, de

ma connoissance Goguier, secrétaire du Roy

( festuca
et JE'p<cMn de grege ~orcM~), lequel

pendant
la Ligue tenoit ma place d'audiancier à

Tours Dolu dit Divoy, grand audiancier.

Un nommé Le Couvreus, bel homme en la

fleur de son aage
riche de plus de cinquante

mille francs, et qui m'a presté autresfois de

l'argent
à bon intérest. On l'apeloit l'Ame

damnée, pour ce qu'il ne donnoit jamais rien

aux pauvres
et se tenoit en une petite rue qui

va du pont Nostre-Dame à la Grève, du costé

de la place aux Veaux.

Sur la fin de ce mois, fust apportée à Paris

(oùtebruitenestoit
dès tong-temps) la nou-

velle certaine de la mort du comte de Somme-

rive, fils de M. le duc de Maienne décédé

à Naples les uns disent de la maladie dudit

lieu, les autres de poison que l'Espagnol, en

haine de son père, qui avoit quitté leur parti

pour reprendre celui de son Roy, lui avoit fait

bailler.

En ce temps la disgrâce de M. le chancelier,

auquel on disoit qu'on alloit oster les seaus pour

les bailler au président Janin, estoit tenue sur

les rancs à Paris où on ne parloit d'autre

chose; mais non à Fontainebleau et à ia cour,

où il ne s'en disoit rien que bien sourdement

et à l'oreille.

Et encores que tels bruits soient souvent

faux comme beaucoup estiment de cestui-ci,

si les a-t'on toujours remarqués en nostre

France pouf avant-coureurs et sinistres présages

de la fortune des chanceliers, principale-

ment quand ils ont esté hays et mal voulus du

peuple soit pour bien soit pour mal comme

est cestui-ci de tout le monde pour le dernier.

Et n'y a pas fort long-temps qu'un conseiller

oyant parler de ses injustices et corruptions,

dit ces mots Si son père ( qui estoit un grand

preudhomme et homme de bien ) eust sceu

»
que, son fils eust deu estre tel je le connoissois

pour homme qui l'eust fait estouffer au ber-

ceau."

Entreune milliasse de ses corruptions, on en

cotte deux avenues depuis peu, qu'on tient

pour certaines et bien vériffiees dont le Roy

en a sceu l'une, qui l'en a réprimendé et baf-

foué l'autre, qui est depuis peu de jours, est

demeurée jusques à aujhourdui incongneue à Sa

Majesté. La première est d'une grande dame

nommée la Malemaison, à laquelle le Roy aiant

donné une abbaye de six mille livres de rente

pour avoir ses lettres et expéditions de M. le

chancelier, duquel elle ne pouvoit avoir raison,

falut qu'elle lui fist présent d'un buffet d'argent

de quinze cens escus, aiant esté conseillée de

ce faire pour en sortir dont elle eust encores

un grand merci de M. le chancelier bien léger,

qui en le prenant surnomma ainsi son buffet,

pour
ce qu'il s'attendoit qu'il deust estre plus

pesant.
Ce traict occasionna ceste dame de le dire au

Roy, comme elle fist lorsqu'elle alla trouver Sa

Majesté pour l'en remercier, et lui en conta

l'histoire tout du long. Sur quoy le Roy aiant

mandé le chancelier, qui pour ses excuses n'eust

recours qu'aux négatives après l'avoir assés

rudement manié, lui dit que ce n'estoit la pre-

mière plainte qu'il avoit receue de lui; mais qu'il

y pourvoiroit.

L'autre, avenue depuis huict ou dix jours en

ça, et à laquelle ledit chancelier a pourveu pour
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ne venir point à connoissance de Sa Majesté,

est d'un Hollandois, auquel un riche marchant

d'Amiens aiant emporté et fait banqueroute

(eneores qu'il eust assés de moyens d'ailleurs)

de li sommede quarante mille livres ledit Hol-

)andois aiant trouvé moien d'attraper son mar-

chant, l'aiant fait constituer prisonnier, M. le

chancelier, moiennant une bonne somme qu'on

disoit que ledit marchant d'Amiens lui avoit

donnée après lui avoir fait seller et dépescher

un respit (qui est une injustice qu'il a rendue

pour le jhourdui ordinaire au seau), l'auroit

fait sortir de prison et donné les champs à ce

voleur. Dont le pauvre Hollandois, comme dé-

sespéré, se voiant ruiné de biens et de réputa-

tion, se seroit retiré en son pais vers messieurs

les Estats ausquels aiant fait entendre fin-

justice qu'on lui avoit faite en France après

avoir imploré là-dessus leur aide et faveur en-

vers le Roy, les Estats, meus de commisération

et de la justice de sa cause, auroient pris son

fait en main et dépesché vers Sa Majesté exprès

pour s'en plaindre et lui en demander justice.
Aussi en auroient escrit à M. d'Arsans leur

agent, pour tenir la main à ceste affaire et en

parler au Roy laquelle dépeschc ledit Arsaus

aiant receue, auroit esté. aussytost trouver M. le

chancelier pour la lui communiquer, n'aiant

envie de perdre ses bonnes grâces. Et de fait lui

aiant remonstré l'importance de l'affaire qui

le regardoit du tout et de fort près, M. le chan-

celier, après l'en avoir fort remercié et prié

instamment que rien n'en vinst aux oreilles du

Roy, lui avoit promis de faire remettre en pri-

son le marchant, voire et son père, qu'on di-

soit y estre obligé et que )e Hollandois seroit

satisfait et auroit occasion de se contenter.

Celui qui me l'a conté, ami dudit Hollandois,

me dit, vendredi dernier 30 de ce mois, que le

Hollandois estoit ici seulement de mécredi,

feste de saint Simon et saint Jude qu'ils es-

toient après à rattraper leur homme et qu'il

lui en avoit fait le discours de sa bouche tel

que je l'ai escrit ici, non par aucune passion,

mais d'une simple curiosité que j'ai eue de tout

temps et qui m'est ordinaire.

En mesme temps, le prince de Jainville con-

tinuant ses coups à la cour, à l'endroit des belles

dames (que Tertullien, de son temps, appeloit

pM&es~Mm ~'6~'MMMt victimas), s'estantadressé

à une comtesse de ceste qualité, .favorite du

Roy, laquelle pour s'en excuser et couvrir son

fait, alléguoit une promesse de mariage qu'elle

avoit dudit sieur prince, sous laquelle elle pré-

tendoit avoir légitimement fait ce qu'elle avoit

fait, encourt la mauvaise grâce de Sa Majesté,

qui lui commande de se retirer ou de l'espouser.
A quoi du commencement faisant semblant de

prester l'aureille pour plus seurement en jouir
et à son plaisir déclare finalement que jamais
son intention n'avoit esté telle. Voire, et usant

d'une gaUante rodomontade dit tout haut que,
la personne du Roy exceptée, il n'y avoit gen-

tilhomme ni autre, de quelque qua)ité qu'il fust,

auquel tenant ce langage il ne sautast à deux

pieds sur les espaules. Ce que le comte Du Lude

aiant entendu, rencontrant ptaisamment là-

dessus, dit que c'estoit le trait du bourreau que

eestui-ià.

Madame de Guise toute esplorée se vint jetter l'
aux pieds du

Roy; et comme si elle eust este

désespérée, supplia Sa Majesté de la vouloir

tuer. A laquelle le Roy en riant respondit qu'il

n'avoit jamais tué personne et principalement

des femmes, et qu'il ne
sçavoit comme i) faloit

faire pour les tuer.

Ceux qu'on tenoit à la cour pour les plus ac-

corts et avisés, et qui pénétroient plus avant

dans les sacrés mistères des dieux (encores que
le plus souvent ils y voient aussi trouble que les

autres ) disoient qu'en ce beau fait il y avoit du

dessein couvert du Roy, qui avoit fait faire à la

comtesse ce qu'elle avoit fait et qu'eu tels ac-

tes on estoit pour le jhourdui si peu scruputeus

à la cour, que, comme dit Lipse en ses épistres

(et pense que c'est le vingt-deuxième), Mores

jam vocentur, nec in veniam ~<~() veniant,
sed in /a;M~em.

Les conseilleries de la cour à quarante-neuf

mille francs les maistres des requestes à

soixante-dix mille livres qui sont quarante-

neuf mille folies et soixante-dix mille rages. Et

ita publica non se &eKe
Ao'&eM~pn't'n/ape/M~;

sed m.ea pessimè, et in iis mea crux.

[NOVEMBRE.] Le lundi 2, M. Du Pui m'a

donné )a copie de la harangue que fist M. le

président Janin de la part du Roy à messieurs

les Estats, au mois de juin dernier, pour les in-

duire à permettre aux catholiques libre exercice

de leur religion avec liberté de conscience.

Elle contient trois feuilles d'escriture à la

main, et est receuillable.

Le mécredi 4 on m'a donné la suivante in-

scription de la ville de Henrimont, de M. de Sul-

!y, qui couroit ici, trouvée bonne des uns et

des autres non de moy, pure fadèze, flatterie

et jactance ridicule.

INSCRIPTION POUR ESTRE MISE EN MABBRE SUK

LE PORTAIL DE LA VILLE DE LA SOUVERAINETÉ

DE BOISBEL.

L'aM 1609, de la Mor~~MK ~eM~OMr/e salut
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de tous, ~e 20 du règne plus fleurissant <~e

HENRI, iv" du nom, monarque des François,

roi des batailles, tousjours auguste et f:'c~o-'

rieux, père et restaurateur de /'J~ en

France et de la paix au monde, NM troisiesme

mois de l'an, dont le nom est sacré à sa

mémoire, MAXIMILIAN DE
BÉTHUNE, due de

Sully, marquis de Rosni, sire d'Orval, prince

souverain de Boisbct, pair et grand maistre des

armées et trésors de France après trente an-

nées de services rendus à son Roi et à sa pa-

trie en toutes les plus importantes occurrences

de paix
et de guerre, comblé d'honneur et de

gloire pour avoir secondé les plus hautes in-

tentions de son généreus maistre, fait prospé-

rer ses affaires, banni la nécessité, restabli

l'ordre, /<M ~0!r e< /'a6oM~sMce pour mémoire

à la postérité
de choses si augustes, a basti

les solides fondemens de ceste ville de ~Kn-

mont, dont /<t/°~'e<<e doit estre éternelle, puis-

qu'en son front reluit et en ses portiques est

fondée la gloire des monarques, l'honneur

des règnes, l'espoir
des François, et l'eslite

des hommes.

[Le jeudi 5, M. Castrain m'a communiqué

des lettres qu'un sien ami François lui a escrites

de Venize, sur les affaires de ce temps, et sur

l'estat tant de France que de ladite seingneurie.

Desquelles, dactées du 29 septembre dernier

j'ay extrait les suivantes particularités

« Si j'avois esgard au mal clandestin de nos-

tre pauvre France, que me monstrés et parti-

cularizés si naïvement et qui va croissant de

jour à autre, contre toute apparence d'estat,

j'aurois plus d'occasion de demeurer ici que

de m'en retourner; et principalement voiiant

journettementjetter en ces quartiers tes fonde-

mens d'une seure citadelle et nouvelle Sion

» pour gens de notre robbe. Dans quatre ans

j'espère que ce paradoxe vous sera plus es-

clairci. Cependant ce n'est pas merveille que

nous perdions tout nostre crédit aux régions

» estrangères, et que pensans nous asseoir sur

divers escabeaus, nous tumbions le cul à terre;

» ceux qui sont sur le jeu mesme ne jugent pas

si bien des coups que ceux qui les regardent

de plus loing. Cela sçay-je bien que nous

sommes venus en telle exécration, qu'on fe-

roit plustost alliance avec le diable qu'avec

nous et que maintenant on procure plus l'ap-

pui d'Alemagne que le nostre, comme plus

arresté contre les machinations de Homme,

où nous avons mis tout nostre intérest d'estat;

et si maintenant nous faisons bonne mine aux

occurrences de Clèves et de Juliers, ce n'est que

pour rompre la bonne intelligence de nostre

parti qui en pourroit estre renforcé avec le temps

et non pour le bien qu'il veuille à ces princes-

[à; mais on s'y pourroit trouver trompé, et suis

bien abusé si on ne change de note avant

que le jeu d'Alemagne se passe, où tout va si

»
prospèrement que rien plus, et notamment à la

Stiore, Carinthie et Carniole, où à l'entremise

des Hongrois, on doit avoir pure liberté de

conscience. Desjà tes trompettes sacrées sont

par le plat pais, et les villes et villages se vi-

dent pour leur prester les oreilles, voire con-

» tre l'effort démesuré des jésuistes, qui y com-

mandent à baguette. Desjà tout le conseil des-

dits pais est résolu à l'accorder, et n'y a que

» l'archiduc qui, s'opiniastrant à la persuasion

de ces jésuistes, fait semblant d'aller à la chasse

Il pour s'y trouver, qui plus est ne s'y pouvoit

» opposer. Voilà une bonne porte de der-

riere.

Le livre du roy de la Grande-Bretagne a

produit divers effects lorsqu'il a esté présen-
sente en Italie. Le due de Savoie ne l'a voulu

accepter. Le comte Fuentès l'a fait deschirer

en mille pièces. Le grand duc nouveau de Tos-

cane l'a fait aussitost livrer à l'inquisiteur pour

» le brusler. Il
n'y a eu que ces seingneurs qui

l'ont accepté fort courtoisement; mais sur la

défense que l'inquisiteur avoit fait faire, sous

» main et sans peine, aux libraires de ne le ven-

dre, son ambassadeur s'est mis en telle co-

tère qu'il a renoncé à l'ambassade si on le to-

léroit. C'est pourquoi ces seingneurs tout aus-

sitost ont despesehé vers lui l'illustrissime

Contarini,qu'avés veu ambassadeur en France,

pour extraordinaire, affin de lui donner toute

satisfaction tà-dessus. Dans quelques jours il

doit partir, et si ne le voiés à l'allée vous le

verres au retour passer par Paris. Ce coup-là

ne se joue sans mistère, et monstre-on.sur un

têt subjet, qui est ung des meilleurs de la ré-

publique, qu'on tient compte de ceste intelli-

gênée. Je ne sçai qu'en diront le Roy et le

Pape.
»

Et après, parlant de Fra Paolo Si m'en-

voies le livre de M. Du
Moulin que me men-

tiennes par vos pénuttiesmes, je le lui ferai

bien tomber entre les mains, pour l'amitié du

Padré.

Je ne sçai si
sçavés la cause de la révoca-

» tion de l'ambassadeur de Romme. Le Roy es-

toit en cotère de ce qu'il avoit visité l'ambas-

sadeur de Florence, qui avoit préféré en ses

visites cellui d'Espagne; mais la Roine, qui

avoit esté gratinée d'une sienne créature, a

bien sceu faire sa paix avec M. de Villeroy. Il

y a plusieurs ordinaires qui m'ont mandé le
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prolongement de cestui-ci. Ces seigneurs n'en

sont pas trop contens. Aussi, à parier entre

nous, il est plus de palais que d'estats. Voi-

ta, etc.

Quant à ce qui s'est passé sur le fait de

l'abbaïe, vous estes très-mal informé, d'au-

tant que l'accord s'en est ensuivi au grand

M
avantage de ces seingneurs et grande ignomi-71 ZD b

nie du Pape, qui a esté contraint de s'abaisser

tant que de leur faire minuter les bulles à leur

volonté, et de se contenter à beaucoup moins

de ce qu'il avoit refusé; car ie cardinal est res-

té pur pensionnaire de cinq mille ducats di

Caméra le fils d'un des principaux procura-

teurs de ceste république pour vrai titulaire,

et les moines résidents avec bonne pension

N <M~<<'M</eM~' du susdit abbé; et ce que plus

est, i'abbé qui avoit esté esleu à eu une

» fort bonne pension annuelle comme bon ser-

viteur, et privilège de vivre en ceste bonne

qualité parmi les abb ésdeson ordre là où il

tui plaira, sur cest estat. Ce qu'on a avancé

de surcroit est que le concile de Trente do-

resnava~t n'aura de vigueur qu'autant que le

propre intérest le pourra comporter, puisque

le Pape mesme, qui est Fauteur et le conserva-

teur, l'a reigié à ce compte-là; et sur ceste

bonne bouche, etc."]

Ce jour, fust célébré le jeusne à Charanton,

avec grande apparence de dévotion, au moins

selon la formf simple qui s'y observe car de-

puis huict heures du matin jusques à près de

quatre, on n'y fist que prescher, prier et chanter,
I[,sans que personne ( ou pour le moins bien peu )

sortissent de leur place et du temple, qui es-

toit tout plain. I) y fust faict trois presches, par

messieurs Du Moulin, Durant et Le Faucheur,

qui, entre les autres, exhorta fort pathétique-

ment le peuple à pénitence et amendement de vie.

~Le mardi 10, M. Cast m'a envoie une lettre

escrite en italien par t'Empereur au Pape, en

laquelle lestiltres glorieus et superbes qu'il don-

neàSa Sainteté plus qu'on n'endonneroitàDieu

mesme (qui est toutesfois le saint des saints), sont

plus receuillables ( pour marque de l'impiété et

vanité du siécte ) que tout le reste de son dis-

cours, qui tend à induire le Pape à la guerre

contre l'ennemi commun des chrestiens et y

vouloir exhorter et porter les princes et poten-

tats de la chi'estienté.]

Ce jour, J. P. m'a communiqué la copie d'un

nouveau discours vraiment bon et sainct, mais

duquel je me doute que t'effect de l'advis y con-

tenu demeurera au papier. 11 est intitulé:

~M.S'~OK)' /M.S'~7t<<MM C/'C'?'f<&/e ~P~Hf/t'O-

Ca~'C~ p/'OCMre'M~eM/~eM/'<~?.!t'C!<~M, 0?'-

U. C. D. M. T. 1.~

phelins, pauvres yem~AoM?Ke~, &oM~eoM

marchands, /a&oMy'eM~, et autres personnes

M?~ey'f<&/e~ qui, /f<M~e de conseil ou secours

et assistance d'argent, laissent perdre leurs

droits, et M'OM~ moien de faire les poursuites et

frais nécessaires en leurs actions civiles et

criminelles ès cours tant MM~er<MM.e~' que ~M-

balternes de ce roiaume. ï) est prest d'estre

mis sur la presse. L'exécution remise au bon

temps.

~Le lundi 16, j'ay acheté des MOMt'esM~ <'<?-

rests du conseil d'Estat du Roy ~oMc7<aM< les

bailli fs .s'e~eA'cAaM~ et juges roiaux, qu'on

crioit par les rues, avec une consolation en-

!'o!'ee~a~~Ven'e~e< 7)!f. de ~a/m~-ZMc, sur la

MO~ de ~N/e~MMe; m'ont cousté, les deux, trois

sois.

Le mercredi 18, j'ay reçu des lettres de Rouen

de M. Juste!, dans lesqueUes y avoit une lettre

de M. de Serres à M. Du M. (que dès long-temps

il m'avoit promise), escrite par lui pour la dé-

fense contre les calomniateurs de son apparatus,

qui est un simple et nud crayon de la vérité,

tiré par ce bon homme condamné seulement

par les mal informés ou mal affectionnés qui

jugent ce que jamais ils n'ont sceu. Ceste lettre

est docte et notable, digne d'estre receuillie. H

m'a envoié aussi une nouvelle pièce de ce temps,

à sçavoir Le projet t/'MMeZzf/Me par les pnMce.!

pro~SM~ d'Alemagne avec le roy d'Angle-

terre, qui n'est que d'un feutHet et en papier où

je croy qu'est et sera sa principale vertu et exé-

cutic-n.] ]

Le lundi 23, M. Bossé m'a donné ung petit

livret nouveau, imprimé à Saumur, in-16 lon-

guet, qu'on lui avoit envoié dudit lieu, fait par

un nommé Ciemanceau ministre de Poictiers,

sur la question si on peult faire son saiut en !'E-

glise romaine ? Laquelle il conclud négative-

ment et faussement, selon les maximes passion-

nées, résolues et tenues sur ceste question par la

pluspart des théofogiens et docteurs de l'une et

l'autre Eglise, meus d'un zèle indiscret qui est

occasion de rompre tant la ditection fraternelle

que la concorde publique, pour ce que tels zéla-

teurs inconsidérés ne réputent leurs prochains

quelque chrestiens qu'ils soient autres que

Turqs ou Tartares.

[On m'a donné, ce jour, une nouvelle fadèze

imprimée pour response à l'avis sur t'édit des

monnoies. Elle est intitulée ~M<~e~ des ?'eH-
contres de ~Z. CtM7/<'<?<H!e eMl'autre MMM~g.

L'on me fxit mort.

Mais c'est à tort

Car ma folie

th'mcure en vie.

S~
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M'en allant voir là-bas Chicot mon compagnon,
L'on me dit en chemin que certaine vermine

Estoit venue en France apporter un mommon

Qu'ils appellent cntr'eux advis de Tourmentine.

Pour vous en advertir, j'ai retrassé mes voies,
Me doutant que ce jeu s'adresse à vos monnoies.

tC09.

<moHEME DU TEMPS POUR FAIRE HtRE TEL ~U!

N'E~ A POINT ENVtE.

Aiant leu depuis ceste fadèze, je n'y ai rien
trouvé de fat, comme aussi celui qu'on en tient

pour aucteur, qui est Rolland, n'en tient rien, car

encores qu'il ait esté un des arcs-boutans de la

Ligue, et raon persécuteur pendant icel le, comme

de beaucoup d'autres bons serviteurs du Roy,

si a-t-il tousjours esté en réputation d'homme

d'Estat et d'esprit.

Du depuis on m'a asseuré que ce n'a esté

ledit Rolland qui l'a fait, mais un autre qui ne

se nomme point, et que t'advcrtissement sur le

fait des
monnoies, qui a depuis esté imprimé et

que j'ay acheté, te jeudi 26 de ce mois, escrit sur

ce registre, est dudit Rolland; lequel aussi est

bien fait.]

Le mécredi 25 de ce mois, jour et feste

sainte Katherine, M. de Bossé m'a donné une

recepte singulière et esprouvée, ainsi qu'il dtt,

pour empescher de fluer les hémorroïdes la-

quelle j'ay mise avec les autres en lieu où elle

ne me fera ni bien ni mal.

Le jeudi 26, j'ay acheté tes trois nouveaus

bagages sui vans qui couroient: Arrests du conseil 1

d'Estat du Roy, portans défenses à tous notai-

res, huissiers et sergens d'exercer leurs offices
sans lettres de provision de Sa Majesté; Mé-

moires du capitaine Foucques au Roy sur le fait

de la marine Advertissement sur l'édit proposé

des monnoies.

Ce jour, accoucha la Roine au Louvre, sur tes

dix heures du soir, d'une fille, de laquelle on

ne fist à la cour aucun signe d'alégresse ou de

resjouissance, et n'en fust tiré uu seul coup de

canon. On disoit que le Roy avoit dit qu'il eust

voulu avoir donné cent mille escus, et que c'eust

esté un fils comme aussi tout le peuple ( qui

craint la touche, et a opinion que les filles ren-

dent le Roy plus avare ) eust fort souhaitté et

désiré et principalement celui de Paris par-

AU PEUPLE M FRANCE.

Car selon l'humeur de cest aage,
Chacun pour cacher son malheur,
S'attache te ris au visage,
Et les larmes dedans son cœur.

dessus tous les autres. La sage-femme de la

Roine s'en fust aussi bien trouvée, car Sa Ma-

jesté, ainsi qu'on dit, la vouloit gratifier d'un

don de huict mille escus, qui estoit la maistrise

des mestiers de ceste ville.

Ceste mesme nuict, mourust à Paris M. de

Fleuri, conseiller en la grande chambre, et doien

de la cour de parlement, où, tout aagé qu'il es-

toit, passant quatre vingts ans, n'en pouvant

plus et, comme dit Platon, deficiente M~M~-s,

s'est fait néantmoins porter jusques à la fin dans

une chaire.

En sa place est monté !e grand Courtin qu'on

apèle, rapporteur du procès que la Ligue fist au

Roy à Paris, l'an ]~80: qui estoit un traiet qui

méritoit, selon la rigueur du droict, de faire

monter un homme plus haut.

Le dimanche 29, un mien ami me conta une

chose rare et remarquable advenue à Paris de-

puis trois semaines, en la personne d'un vieil

bon homme nommé La Tour demeurant aux

fauxbourgs Saint-Germain, vis à vis de t'hostc)

de Luxembourg lequel se sentant avoir la

pierre, s'estoit, à l'aage de soixante et dix huiet

ans, fait tailler par Collo qui lui en avoit tiré

quatre fort grosses qu'il avoit monstrées à celui

qui me l'a dit, sans que jamais, pour la taille, il

s'en soit aucunement mal trouvé, ni en fiebvre,

ni perdu un coup de dent, ayantgardéle lit seule-

ment six jours et six jours la chambre, estant

sorti de sa maison au douziesme, aussi sain et

dispost comme s'il n'eust jamais rien eu. Que

j'ay trouvé chose si estrange que, l'aiant apris

d'un homme véritabte, j'en ai voutu charger mon

registre.

En ce mois, le Roy continuant ses amours

avec madame la P. D. C. (t), pendant que M.

le prince son mari est empesché à la chasse en

Picardie; en dresse une autre pour pouvoir par-

ler à elle, en sa maison de Breteuil où il t'avoit

laissée; et pour cest effect part desguisé de

ceste ville, avec cinq ou six autres seulement

desguisés comme lui, et portant de fausses bar-

hes lesquels passans au bacq de Snint-Leu on

prend pour voleurs, et envoie t'en un prévost

des marescbaus après, qui estant averti que c'es-

toit le Roy, tourne bride et s'en retourne sans

faire semblant de rien.

Si Sa Majesté parla à ladite dame ou non,

c'est chose qui ne se dit point asseurément,

mais bien que M. le prince en fust averti. De la

venue duquel le Roy aiant eu nouvelle, reprist

son chemin vers Paris tout aussi tost, où on ne

bruioit d'autre chose, mais secrettement et à

(~ La P. D. C., ~.i princesse de Condé. (A. E.)
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l'oreille, pour le danger qu'il yavoitd'enparter.

On disoit que la marquize de Verneuil, à la-

quelle il est permis de tout dire, et qui parle or-

dinairement au Roy, non comme à son pare!),

mais comme elle feroit à son valet, lui avoit dit,

houffonnant sur ce propos avec Sa Majesté

N'estcs-vous pas bien mcschant de vouloir

coucher avec la femme de vostre fils? car vous

scavésbien que vous m'avés dit qu'il i'estoit."

Sur la fin de ce mois, et le dimanche 19 d'i-

celui, sur les six heures au soir, vinrent les nou-

velles à Paris au roi, de l'acheminement de

M. le prince en Flandres; et comme, au lieu

d'amener sa femme a Paris, à la couche de la

Hoine, ainsi qu'il avoit promis a Sa Majesté, il

la menoit à l'archiduc voir sa cour à Bruxelles,

ceste nouvelle troubla et fascha fortle Roy,plus

encore qu'il n'en fist le semMant. Fust dépesehé

Balagni en dit'gence pour i'arresters'iicstoit pos-

sible et te ramener et M. de Praiin vers t'archi-

duc,pour le sommer de la part du Roy de le rendre

et renvoier qui y firent autant l'un que l'autre,

ct aussi peuque)echeva)ierdu guet, qu'on em-

ploia aussi, comme reeogneu pour homme de

grand sens, mérite et valeur. Car M. le prince

usant d'une extrême diligence (après beaucoup

de fatigues et traverses qu'il lui falut supporter

en chemin, duquel s'estant esgaré après la perte

de deux ou trois de ses chevaux, aiant esté

contraint de s'héberger et coucher ia nuict avec

madame la princesse sa femme dans un mou-

iin, où ils ne trouvèrent commodité quelconque

ni de vivres, ni de lit, ni de feux madame la

princesse estant tellement harassée du mauvais

chemin et mauvais temps, que, sans y penser,

elle mangeoit avec ses gands, ne les pouvant ti-

rer de ses mains sans les escorcher, tant ils

estoientmouiHés), gangna enfin Landreci, où il

se mist à couvert et se mocqua de Balagni, nou-

veau prévost des mareschaux, qui y vouloit en-

trer pour se saisir de la personne de M. le prince

et le ramener au Hoy. D'autre costé, t'archiduc

fist response à Pra)in qu'il n'avoit jamais violé

le droit des gens à l'endroit de qui que ce fust,

et qu'il se garderoit bien de commencer à com-

mettre ceste faute par la ~personne du premier

prince du sang de France. Et peu après lui en-

voia escorte d'hommes et d'argent pour venir à

Bruxelles.

[En l'almanach de M. Jason de Netlac, de

ceste année KiOO, on y trouve la retraicte de

M. le Prince au commencement de décembre,

(1) Inconvénient qui seroit le renversement de sa pro-

phétie dont je serois bien marri. (Lestoile.)

(2) Les trois accusations proposées contre lui, estoient

d'hérésie, sorcellerie et paillardise, (~Waf'w'~e~M-

comprise en ces quatre vers. Ce que ce bon

homme d'astrologue peut bien avoir renconstré

sans y penser.

Un prince vajeurcus et doué de prudence,
Certioré d'un mal trouvera promptement
Le remède certain, qui grand (1) soulagement
Causera par le temps aux peuples de la France.

MaistreAnthoineFuzi),curéde)'ég!ise Saint-

Berthéiemi à Paris, que je connois dès long-

temps, se trouva en peine, en ce mois, et fust

mesme poursuivi en justice au Chastelet (dont

il apela a la cour), sur trois chefs d'accusation

qu'on proposa contre lui à la suscitation, ainsi

qu'il disoit, desjésuistes, qui lui en vouloient

pour ne leur avoir jamais voulu accorder sa

chaire pour prescher aiant dit tout haut qu'il

perdroit plus tost sa cure que d'endurer un jé-

suiste prescher dans son église. Et aussi qu'il

avoit composé et fait imprimer un livre contre

ung nommé Vivien teur faciendaire, son prin-

cipai dénonciateur et poursuivant intitu!é

MxcTt'/oBopc; (précurseur du zodiaque), duquel

les copies furent saisies, et le livre désavoue

par ledit Fuzil (2), lequel j'ai tousjours tenu et

recongneu pour honneste homme et meilleur

beaucoup que tesjésuistes mais qui n'a la cer-

velle timbrée comme eux, ni n'est fourré de

malice comme sont la pluspart de ces inno-

cens là.

[DucEMUBt;. Le vendredi 4 de ce mois, on

crioit par ceste ville une lettre consolatoire,

escrite de Romme à Madame de Motac, sur le

trespas inopiné de feu Réné de Rieux marquis

d'Asserac, son fils, lequel se voulant aller laver

au Tibre, auprès la vigne du pape Jules, s'estoit,

par grand inconvénient, nayié
le ] 3 du mois

d'aoust passé 1609. Cestelettre est de Richeom,

jésuiste qui ne manque pas de beau langage.

Le lundi 7 on m'a fait voir la teneur d'une

lettre qui couroit ici, escrite par M. le Prince

au marquis de Cœuvre par faqueDe il se plai-

gnoit fort de Balagni lequel aiiant obtigé

autant qu'un homme de sa qualité peult obliger

un autre de la sienne, ce néantmoins, se mons-

trant l'ingrat des ingrats pour cequ'H avoit fait,

lui avoit donné subject de s'en repentir L" ne

le tenir plus pour gentilhomme d'honneur,

comme aussi il ne faisoit, mais simplement

pour ung archer de prévost des mareschaux
mais que le principal estoit que sa quatité ne

<o<!e. ) Les faits rappelés pour soutenir l'accusation

sont consignés dans les Registres de Lestoile ( feuillet

2M ). et nous sommes obligés d'y renvoyer, parce qu'ils
ne peuvent être imprimes.
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portoit point, Dieu merci, estre jamais gibbier

de tous ces gens là.

Le jeudi 10, on crioit par ceste ville une

nouvelle bagatelle, intitulée: les conséquences

dressées par père Gontier, jésuiste contre

les ministres de la religion p~e~cM~Me ré-

/f~M.ee.~ }

Le lundi 14 furent pendus au quarrefour

(les Mathurins à Paris, vis à vis de la bouti-

que de Sonnius, un imprimeur et son com-

pagnon, qui avoient outragé et excédé la belle

mère d'un apotiquaire demeurant devant Saint-

Benoist estans bons coustumiers de perpétrer

tels affronts et tirer la laine. Ils estoient ap-

pelans
de la sentance du Chastelet, par laquelle

ils avoient esté condamnés simplement au fouet,

pour ce qu'il n'y avoit ne mort ne blessures.

Mais la cour aiiant esgard au mauvais nom

qu'ils avoient partout, et aux désordres et scan-

dales de ce beau mestier qui estoit trop com-

mun, mesme à Paris, où il s'exerçoit comme

publiquement
et avec impunité, voulut que

ceux-ci servissent d'exemple aux autres. Mon

cousin de Lassi fust leur rapporteur, qui dit à

mon fils que de tous les costés de l'Université

on lui avoit apporté des plaintes d'eux, et qu'on

lui en avoit bien baillé jusques à sa requeste

ce qui avoit esté la cause principale de les en-

voier au gibet.

Le mardi 15, y eust à Paris, près Saint-

Opportune, un gentilhomme misérablement as-

snssiné par un autre gentilhomme contre lequel

on disoit qu'il avoit procès. Lequel aiiant tiré

à part comme voulant parler à lui, lui auroit

à l'instant jetté son manteau sur le visage, et

d'un poingnard qu'il avoit, donné trois ou

quatre coups dans le corps, et estendu roide

mort sur la place. Cela faict, se seroit sauvé

sans beaucoup se haster, comme on peult faire

en une forest Paris, non sans cause, estant

tenu pour la plus belle de la France.

Le mardi 22, ung mien ami m'a communi-

qué le billet suivant, extraict de l'original d'un

avis envoié ces jours passés de Romme au Roy

(comme à beaucoup d'autres aussi de sembla-

h)es), sur le fait de l'estat de la religion qui

s'observe aujhourdui à Venize.

'.Le Pape Paul V se plaignant à l'ambassa-

deur de Venize à présent résidant à Romme

des prédications hérétiques ce disoit-il, d'un

certain et autres, par toute la ville et sein-

gneurie l'ambassadeur lui respondant que la

seingneurie avoit tousjours esté et estoit très

orthodoxe et catholique, et jamais ne souffri-

roit que rien fust presché en ses terres sinon

i'Rvangile de Christ; le Pape promptement lui

répliqua ces propres mots en italien ~VoH sa-

~c<e c/te ~ye~tcar ~M:M$'c/o di 67trt.s'<o e ro-

f<'H<tr la ~e~e e<!<Ao&'ca/' Qui est à dire: Ne

sçavés-vous pas que prescher l'Evangile de

Christ est ruiner la foy catholique? Ce que le-

dit ambassadeur a escrit au conseil de Venize

et à plusieurs de ses amis comme les lettres

en ont esté veues de plusieurs personnages
d'honneur et de qualité, dignes de foy. Entre

les autres, le B. D., mien ami, m'en a monstre

ce mesme jour une qui portoit ces mots Papa

PaM/o Quinto, di propria bocca, disse <t/'o-

~a<o?-c feme~'sMO cm in Fto~a, questeparole.-

Non sapete che, etc. »

Le jeudi 24, on m'a fait voir la lettre qui

couroit ici, escripte par M. de
Sully à M. le

prince, de laquelle le stile est aussi altier que

son humeur, et est tout ce qu'on y peult re-

marquer.

Le lundi 28, un mien ami me monstra une

lettre qu'on lui avoit escrite de Romme, par

laquelle on lui donnoit avis de l'Histoire en-

<<e?-e de M. le président De Thou, censurée et

mise à l'inquisition, avec plusieurs autres livres

et libelles dont il promet lui envoier la liste

dérogeans à la supresme dignité et auetorité du

Pape.

Ce jour, fust mis en terre à Paris ung pro-

cureur nommé Le Royer, demeurant sur le quay

de la Tournelle auquel on disoit qu'ung pe-

tit bossu empirique, par cinq médecines aussi

mal composées que son corps, qu'il lui avoit fait

prendre en trois jours, avoit abrégé la vie, et

envoie en poste en paradis.

[Le mercredi 30, j'ay acheté une nouvelle ba-

gatelle qu'on crioit par ces ru~s,intitu[ée Jpo-

logie de l'édit des monnoies, ou réfutation des

erreurs de M. GM!7/aMMeoM<~esM <t~A?raM~.]

Ma fille Loyse m'a vendu, ce jour, une bouette

d'argent avec quelques autres pièces, pour four-

nir à l'entretien de la bonne ou sote. coustume

des estrennes, qui n'est qu'une viellesse d'erreur

préjudiciable à la bourse, dont je voudrois bien

me dépestrer mais je ne puis. Elle en a
reçu

vingt livres ciuq sois qu'elle m'a baillés.
Le jeudi dernier de ce mois et an 1609, j'ay

acheté un Contrepoison et préservatif d'un jé-
suiste nommé Baile contre les erreurs des pré-

tendus réformes qu'on crioit par ces rues; et

m'a consté trois sots.

La lumière de vérité est presque toute

esteinte aujhourdui par les brouées de sophiste-

rie et de mensonge. C'est pourquoi, en matière

d'opinions, je suivray tousjours, non les plus

attraiiantes et p)us plausibles, mais les plus

vraies.



ROY DE Fl!A;\t:E ET t)E NAVAt.iiË. ~C.O')J ~!)

[Ce mesme Jour, dernier du mois et de l'année,

j'ay acheté la response de Coiffeteau à l'apologie

</«7~c</ d'Angleterre, imprimée nouvellement

à Paris in-8", par François Hubi, sage res-

ponse et modeste, qui m'a cousté, reliée en par-

chemin, 20 sots.

tt y en a deux autres boufonnes sur les rancs,

que je n'ay encores veues, et me doute de leur

estre combien que les cerveaux de la saison

soient capables de porter tels fruits. L'une est

intitutée pMo??'MÇMa~e/ CM?'; l'autre s'apelle

Boutade de Guillaume.

Le mesme jour, un discours nouveau qu'on

venoit de tirer de dessous la presse de M. Pi-

colas Coqueret pour i'édit des monnoics, inti-

tulé Véritable rapport des coK/eycMee.s tenues

it Paris. Discours fat et coquetineus.]
Sur la fin de ceste année, l'estat de Fleuri

doien de la cour, vendu cinquante mille francs.

Vingt trois mille escus lui furent trouvés, avec

quelques sacqs qu'on avoit remplis de sable et

gravier: dont sa gouvernante fust en peine, et

mise en justice. Néantmoins ce bon homme,

avec toutes ses grandes commodités, se plai-

gnoit toujours, plus actif à la besongne et à en

pourchasser et amasser, en t'aage de quatre-

vingts ans, que n'eust fait un jeune homme qui
n'eust rien eu en l'aage de trente. De fait, le

jour de devant qu'il se mist au lit, duquel il ne

releva point, il alla trouver M. le premier pré-

sident, se plaingnant à lui du peu de besongne

qu'il avoit et qu'il ne gangnoit plus rien et

le
suppHa bien humblement, quand il se pré-

senteroit quelque procès ou autre affaire qui

fust bonne, d'avoir souvenance de lui et l'en

vouloir honorer et charger. Ce que ledit pre-

mier président lui refusa tout net; et avec une

gravité et sérieuse remonstrance le renvoia

assés
rudement, après lui avoir fait honte et

reproche de son avarice sur la fin de son aage

et disposition caduque, qui l'avertissoit assés de

ne plus penser à la terre, mais au ciel. Lesquelles

paroles on disoit avoir tellement touché le coeur

de ce bon homme (bien qu'ii n'eust ni femme

ni
enfans), que ce dernier mourant en lui, lui

avoit avancé ses jours, qui estoient jà sur le

bord. Imperfection et vice très grand, qui porte

son supplice en soi-mesme, et duquel toutefois

nous voiions beaucoup de gens tachés en ce mi-

sérable siècle, que nous devons désirer estre

couvert, comme tant d'autres pecchés, de la

grâce et miséricorde de Dieu.

Pendant ces advents, le pèreGontier, jé-
suiste, à

Saint-Gervais, et le père Basile, ca-

pussin, àSaint-Jacques-dc-ia-Houcherie, fout

.journcHement des déclamations eatilinaires

contre ceux deChnrenton;ct la pluspart de leurs

sermons ne sont qu'invectives et philippiques

sanglantes
contre ceux de la religion prétendue

réformée, contre leurs édits, contre l'Estat et

la personnedu Roy mesme. LepereBasite, taxant

le voiiage de Sa Majesté en Picardie, dit qu'on

avoit veu anciennement des empereurs et de nos

rois mesme ( dont il en nomma quelques uns)

qui s'estoient masqués et desguisés, mais non

comme ceux d'aujhourdui pour aller voir leurs

maistresses, desbaucher les femmes de leurs

subjects et commettre des paillardises et adul-

tères ains à toute autre intention, sçavoir pour

apprendre du petit peuple et du commun ce

qu'on disoit d'eux et de leurs Estats, pour y

donner ordre s'amender et les réformer.

Le père Gontier en la présence du Roy, qui

assista en personne à ses sermons, le vendredi,

jour de Noel, le samedi et le dimanche, qui

furent de continuelles déclamations contre les

huguenos lesquels il appela plusieurs fois ver-

mines et canailles, jusques à dire que les catho-

liques ne les dévoient souffrir parmi eux. Estant

tumbé sur le propos du dernier et nouvel article

de leur confession, par lequel ils déclarent et

protestent de tenir le Pape pour i'Antechrist,

s'estant retourné vers Sa Majesté, avec une

apostrophe vraiement pathétique etjésuistique,

prononça'ces paroles: S'il est ainsi, Sire,

comme ils veulent faire croire, que le Pape

"soit l'Antechrist, que sera-ce de vostrema-

riage, Sire? Où en est la dispense? Que dc-

viendra M. le Dauphin ? Ausquelles paroics

bien que le Roy, au dire d'un chacun n'eu&~t

point pris de plaisir, et que justement il s'eust

peu tenir offensé de la trop grande liberté et

hardiesse à parler de cest homme mesme en

présence de Sa Majesté, si le dissimula-il et

passant comme par-dessus, en paria moins

qu'homme de sa cour. Ce qui rendist tout le

monde estonné etdonnasubjectà à beaucoup

de légers et vains discours, principalement à

ceux qui n'ont pas le jugement de connoistre que

les desseins et intentions des rois et des princes

sont cachés aux plus grands et accorts tant

s'en fault que la cervelle d'un commun et d'un

peuple y puisse pénétrer.
A M. de Sully, qui dit au Roy que ledit

Confier preschoit séditicusement ".)e ne trouve

point estrange, lui réptiqua Sa Majesté que

vous en jugiés et parties de ceste façon seu-

iementje m'estonue comme vous n'en remar-

qués point autant en ceux de Charanton, que

vous a))és ouir tous les jours, qui font pis que

lui, et preschent encores plus séditieuscnx'nt

qu'il ne fait.
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Les lettres que M. de Sully escrivist, en ce

temps, à M. le prince de Condé (desquelles les

copies ont couru tout Paris) furent rejettées et

refusées par Son Excellence; laquel!e fist res-

ponse à ceux qui les lui présentèrent, qu'il ne

vouloit rien voir ni recevoir venant de sa part

dit que la qualité de M. de Sully n'estoit pas
pour beaucoup le fascher ni contenter escrivist

au Roy qu'à grand regret il estoit sorti de la

cour, pour sauver sa vie et son honneur et non

en intention de lui estre jamais autre que son

très-humble parent, ûdèle subject et serviteur.

Supplioit Sa Majesté prendre ceste asseurance

de lui, qu'en quelque part qu'il fust il ne feroit

jamais rien contre son service, si on ne l'y for-

çoit mais aussi le prioit ne trouver mauvais s'il

refusoit à voir et recevoir de qui que ce fust les

lettres qu'on lui escriroit de sa cour, horsmis

celles de Sa Majesté, desquelles, quand il lui

p!airoit l'honore)', il les recevroit tousjours avec

telle soubmission et révérence ) qu'ilferoit con-

gnoistre à Sa Majesté qu'il n'avoit rien tant à

cœur que d'en exécuter à son possible les com-

mandemens et ordonnances.

La teneur de ceste lettre a esté extraite de

l'original qu'une dame avoit entre ses mains.

Ung petit carme, qui preschoit les advents à

Saint-Berthélemi, et qu'on disoit estre un peu

bouffon aiant
comparé

les tetins de la roine

Marguerite aux mamelles de la vierge Marie

encores que ceste comparaison fust un peu bien

bouffonne et extravagante, si lui valut-elle cin-

quante bonnes pistoles, que ce petit bezacier

par ceste bouffonnerie tira de la bourse de Sa

Majesté.
Ceste année 1609 critique de mon aage

soixante-trois ans, a esté en beaucoup de sortes

malencontreuse pour moy et pour les miens,

affligée ni celle de diverses maladies de corps et

d'esprit, fortuné en mes biens de pertes nouvelles

et extraordinaires, travaillé d'affaires et de

procès, rejetté de mes proches, mesprisé et in-

quiété de tous, jusques à des faquins, valets

et chambrières. Et qu'y a-t-il, je vous prie, au

monde de plus misérable qu'une vieillesse in-

lu me et nécessiteuse? J'en suis toutefois à la

veille de l'espreuve, si toi, mon Dieu qui ne

m'as jamais délaissé, et qui d'une main m'aiant

souvent abbattu m'as soustenu puissamment de

l'autre, n'en destournes le coup par ta banté.

Que si me fiant de mon bien, qui est en espé-

rance de recepte, je n'eusse donné ordre d'avoir,

au défaut de la venue d'icelui, tousjours quel-

que somme d'argent en mon coffre ou autres

bonnes besongnes pour en faire à la nécessité

je eroy que je fusse mort et eusse laissé une

famille misérable, veu la peine où je me suisveu

et me voi encore tous les jours, par le mauvais

succès de mes affaires et malaise très-grand de

mon mesnage, à raison des charges qu'il m'y

faut soustenir. Mais j'en ai eu tousjours réserve

assés notable, selon ma condition, et plusqu'on

n'a pensé, n'aiant parlé de mon argent qu'en

mensonge, je le confesse; voire que j'ay de tout

temps dispensé ma conscience, et croy qu'en

cestui-ci je la pourrois bien encores dispenser,

de ne tesmoingner jamais sincèrement de ce que

j'auray. Ce que le sieur de Montaigne en ses Es-

sais apelle une ridicule et honteuse prudence

laquelle toutefois, pour mon regard, m'a bien

servi en ceste grande siccité de dévotion et

charité que j'ay rencontrée partout, non par ma

pourvoyance, dont j'ay tousjours esté assés mal

garny, mais de cette de Dieu et de sa bonté, qui

d'un mal tire souvent un bien, comme il a fait

de ma sotte et vaine curiosité, en l'excès tou-

tefois de laquelle je recongnois l'avoir bien of-

fensé. Je m'en confesse, et lui en demande par-

don et me retournant vers lui de tout mon

coeur pour en ainender à l'avenir )e défaut, je
dis avec ce bon père saint Augustin ( liv. de ses

confess. iv, chap. xi )
« Mettés en Dieu vostre

demeure, 6 mon âme baiUe-iui en garde tout

ce que tu as au monde de plus cher, et ne te fie

plus
en la vanité du monde, au moins après

avoir esté tant de fois travaillé et tourmenté

de ses tromperies. Recommande, û mon âme, à

la vérité tout ce que tu as, et recongnois que

tout vient d'elle et tu ne perdras rien de tout

ce que tu lui bailleras en garde! Ce faisant, tu

seras guairie de tous tes maux et garantie de

toutes tes utcères pareillement de toutes les

infirmités et langueurs. Les parties de ton

corps, débilitées d'une longue maladie, seront

reconfortées; ce qui est d'infirmité et iangueur

en ton corps sera renouvelé et affermi rien ne

te mettra en danger, ne les maladies n'auront

puissance sur toi, mais toutes choses demeure-

ront fermes avec toy, pourveu que tu te tien-

nes tousjours avec Dieu, lequel est stable, ferme

et permanent à jamais.
Dieu m'en fasse la grâce et selon ses ancien-

nes compassions et miséricordes, me regardant

de son œi) de pitié, adoucisse en moy les rigueurs

de ce dur fléol de crainte et d'appréhension par-

tant de sa main pour mes pecchés, duquel je
suis plus travaillé que jamais et qui empesche

toutes bonnes actions en moy; me rendant si

misérable que je redoute de mourir à la mort,

et crains de vivre à la vie. Toutesfois, 6 mon

Dieu, ta volonté soit faite, et non pas la mienne

Ainsi soit-il.
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Je fus contraint, en ce temps, pour prolonger

ma misère, m'aider à vivre, et aussi me sauver

de la main de mes poursuivans, de prendre en-

cores de mon fonds trois cents escus que Gasti-

nes me devoit, de reste de huit cents qu'il m'es-

toit obiigé, que j'ay mangés depuis dix huit mois

en ça, et ne me doit plus rien.

Ce qui m'a fort fasché. Mais puisque ma con-

dition ne se peult accommoder à mon courage,

il faut par nécessité accommoder mon courage

à ma condition. A quoy je me suis résolu et

consolé, sur ce qu'il n'importe pas beaucoup

quels haillons ni quelles couleurs on porte en ce

monde, pourveu qu'on puisse vestir ie blanc là

haut, et y vivre avec Dieu en sa gloire.

Sur la fin de cest an 1609, tes jésuistes aiant

obtenu un don du Roy decent mille francs pour

parachever le bastiment de leur chapelle à La

Flesche en Anjou en laquelle le cœur de Sa

Majesté doit cstre enterré, se retirèrent vers M.

de Sully pour en estre dressés et paies. Le père

Cotton porta la parote et avec sa douceur or-

dinaire (\raiementjésuistique, !(/e~< papelarde)

lui dit que le Roy leur avoit fait un petit don de

cent mille francs pour achever leur chapelle de

La Fiesche. Sur quoi ledit sieur de Sully le

relevant assés rudement Appelés-vous, dit-il,

cent mille francs pour vous ung petit don?

Le Roy vous en donne trop. Et l'escondui-

sant tout à plat, lui fit response qu'il ne leur en

baillerait point. Et comme ledit Cotton, entrant

en quelque contestation, lui demanda la raison

de ce refus Ce n'est à vous lui respondit

M. de
Sully, à qui je la veux ni dois rendre

c'est au Roy auquel je la rendrai, lui faisant

entendre pourquoi je ne puis ni le dois faire.

Et les renvoia de ceste façon, avec autres paro-

les encores plus aigres, desquelles en aiant fait

leurs plaintes à Sa Majesté, le Roy, pour les con-

tenter, en tansaen pub)iqM. de Sully; dit qu'il

vouloit que son mandement eust lieu et qu'il

n'en ouist plus parler. Toutesfois ne passa sa

colère si avant qu'encores que M. de Sully n'en

eust rien fait, il ne lui donnast pour ses estren-

nes trente mille escus, au lieu de vingt mille

qu'il avoit accoustumé de lui donner. De quoi les

jésuistes avertis ne furent guères contens.

En ce temps, on receust la nouvelle de la

(1) Le collége de Triguier ou Tréguier fut fondé en

1 i00 par Guillaume Coëtmean, chantre de l'église
cathédrale de Tréguier ses statuts furent faits au col-

lége de Navarre en IMl. H fut réformé en 1535 par Jac-

ques Spifame, conseiller au parlement et chancelier en

l'Université de Paris. Quelques années après, un autre

petit collége nommé des Bretons, ou de Léon, fut an-

nexé à celui de Tréguier.

mort de M. Marmet, ministre que le Roy ai-

moit et lequel il regretta fort aussi estoit-il et

avoit tousjours esté bon et fidel serviteur de Sa

Majesté. I) mourust à Nérae homme véhément

et zélé à la manutention et augmentation de la

religion, qu'il preschoit; médiocrement docte,
mais bien disant, et duquel on disoit qu'à son

arrivée du commencement à Nérac pour y près-

cher (il y a fort long-temps), il n'y avoit trouvé

que trois huguenots; et quand il en estoit sorti

n'y avoit laissé que trois catholiques.

~M~/emcM~ tiré de l'édition de 1736.

Lemercredi 9 décembre, mes affaires m'ayant

conduit au Palais, j'apperçus dans la grande salle

gens de ma connoissance qui devisoient avec ar-

deur. M'étant approché, j'appris que le sujet de

leur discours étoit une censure d'aucuns livres,
faite à Romme le mois dernier, entre lesquels
étoient: ~aco6t77<MaM< ~<~on' ors<i'o

Antonii Arnaldi in pay/SMÏCM~O jPa'MK.S't

habita 4 et ~M~ ~'M~'a. ~in-c~Mm contra

yos?:K.e?K Ca!e//M?M, ~eAo/a~cM~, etc. Com-

me lapluspart de ces messieursestoient légistes,

ils dirent que ceste censure faisoit le panégyri-

que des assassins des rois, et qu'elle méritoit

d'être lacérée. Ce qui pourroit bien advenir si

elle tombe entre les mains du
parlement, qui

sans doute prendra parti pour )a justice de son

arrêt.

Le mercredi 23 de décembre quatre com-

missaires nommés par Sa Majesté, scavoir le

cardinal Du Perron, le duc de Sully, le prési-

dent De Thou et un conseiller de la cour du

parlement, sont allés visiter les colléges de Tri-

guier et de Cambray ()) et dit-on qu'à la place

d'iceux colléges Sa Majesté en veut faire édifier

un autre plus magnifique, qui sera appellé col-

lége Royal, dans lequel sera mise la bibliothè-

que du Roy.

1610.

[ JANVIER. ] Les estrennes de la présente an-

née 1 G ) m'ont cousté ( et si j'en ay donné le

moins que j'ai peu ) soixante-neuf livres quinze

sols.

Le collége de Cambray, ou des Trois Evèques devait

son établissement a Hugues de Pommarco, évêque de
Langres; à Hugues d'Archmrco. ëyequc de Laon. et de-

puis archevêque de Reims, et à Guillaume d'Axona

evéquc de Cambray. Les deux premiers prélats don-

nèrent chacun cent livres parisis de rente et le dernier

son hôtel, où l'on établit ce collége qui retint le nom

de Cambray. [A. K.)
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[ Le samedi 9, maistrc Antoine Fuzy, curé

de
Saint-Berthélemy, m'a donné son M<M<

gophore contre le seigneur Vivien, quej'étois
gros de voir mais j'en ay esté bientost saoûl

car en ma vie je n'ay leu une plus grande fa-

dèze. Il l'a désavoué pour sien et a bien fait,

et les commissaires qui le l'ont rendu comme

supprimé par les copies imprimées qu'ils en ont

saisies .ont fait ce que ledit curé devoit faire

pour son honneur lequel je garde toutesfois,

pour l'amour de ce bon personnage, homme de

bien et grand zétateur de la réunion et réforma-

tion de l'église, ami des vrais jésuistes (comme

aussije ~MM), mais non de ces contrefaits et

coureurs qui ont la vogue aujhourdui et sont

marqués au faux coing. ]

Le lundi 11, ung mien ami, de la paroisse de

Charanton, m'a conté comme le jour de devant,

qui estoit le dimanche tu de ce mois il avoit

veu faire audit Charanton, au curé de Lorge-

rie près Gisors, nommé Enguerrant, para-

vant ministre de Chefboutonne en Poictou

nouvelle abjuration et itérative profession de

foy. Et comme les ministres aians voulu per-

suader à sa femme de retourner avec son mari,

lequel l'avoit quittée lorsqu'il se desministra

pour se faire curé elle n'y avoit voulu enten-

dre, disant qu'elle n'avoit jamais esté mariée

avec lui bien avoit-elle esté sa garse mais

non pas sa femme.

Le vendredi 15, moururent à Paris deux mé-

decins, l'ung nommé Le Moyne et l'autre Pau-

mier, tous deux estimés très-habiles et très-

experts en leur art, lequcl j'honore en telle

sorte toutesfois que je crois que de la
façon qui

se prattique aujhourdui, il accourcit plus tost la

vie des hommes qu'il ne l'allonge, et que celui

qui use le moins de leurs médecines trompe son

compagnon ressemblant en cela au Lacédémo-

nien, lequel interrogé qui l'avoit fait vivre sain

si
long-temps, respondit que c'étoit l'ignorance

de la médecine.

Le samedi 16 l'imprimeur Janon que je
congnois il y a long-temps m'a donné, de son

impression la Response faite par Pelletier à

l'Apologie du roy d'Angleterre, avec la Con-

version dudit sieur, qui est un chef-d'œuvre de

sa nouveHe maistrise catholique à lui enjointe

par messieurs nos maistres. Et pour ce que Ja-

non, l'imprimeur, a toujours esté et est encores

de la re)!gion, messieurs ses maistres de Cha-

ranton aians trouvé fort mauvais de ce qu'il

s'estoit ingéré d'imprimer ses livres directe-

ment contraires à sa profession et doctrine de

leurs égtises après l'avoir mandé au consistoire

et admonesté de sa faute, lui ont interdit à

temps t'usage de la cène avec deffense de ne

plus vendre de livres à Charanton comme il

avoit accoustumé. Ce qui l'a beaucoup fasché

tellement qu'en le contant il me dit que si leurs

ministres eussent eu ici t'auetorité et le crédit

qu'avoient les jésuistes ils eussent esté plus

mauvais qu'eux.

Le mardi 19, j'ay acheté ung sol un nouvel

édit du Roy qu'on crioit par ceste ville en

faveur des référendaires des chancéteries de

France contenant leur salaire et attribution

pour leur droict de veu et rapport de toutes let-

tres roiaux.

Ce jour, est mort en ceste ville M. le mares-

chat d'Ornano, après avoir esté taillé d'une

pierre grosse comme un petit pain mouton, cou-

verte de piquans laquelle en la lui tirant on

rompist. C'estoit un grand sage et vaillant ca-

pitaine, bon et fidèle serviteur du Roy et de son

Estat pauvre de bien et riche d'honneur.

[ Le mercredi 20 un mien ami m'a donné

des vers qu'il avoit faits contre les jésuistes
sur les cent mille francs demandés au Roy

pour le parachèvement de leur chapelle, à La

Flesche, où ils doivent enterrer le cœur de Sa

Majesté.

Le jeudi 21, Janon m'a donné de son im-

pression, ~M<i-CM<7/aMM!e petite bagatelle

mais fade, faite par Pelletier, pour response à

un meschant petit libelle et fort injurieus, pu-

blié contre l'apologie du roy d'Angleterre, inti-

tuté Boutade de Guillaume duquel on

faisoit ledit Pelletier aucteur.

Je pensois que ce fust une chimère que ceste

bouffonnerie, et doutois de son estre, pour ce

qu'elle ne se voiioit point, jusques à ce que la

response m'a fait croire le contraire et aussi

que Janon m'a asseuré qu'elle avoit esté impri-

mée en ceste ville mais qu'elle ne se débitoit

qu'aux jésuistes, de la boutique desquels elle

estoit sortie, et à leurs amis et confidens. Voire

qu'un gentilhomme pour en recouvrir une, afin

de t'envoier en Angleterre, lui avoit mis dans

la main une pistolle.

M. m'a donné, ce mesmejour, des vers la-

tins contre le P. Cotton et un révolté nommé

Badouere, son faciendaire et espion des jé-
suistes, homme ( au dire d'un chacun ) mes-

chant tout outre mais de grande menée, esprit

et scavoir. Il y en a quarante-neuf, imprimés

en une petite feuille qu'on trouve très-bien

faits. ]
On m'a fait voir ledit jour, une lettre es-

crite soubs le nom d'un président de Nantes

nommé Enguerrande, a monseingneur le prince

de Condé, parée d'un beau
langage ornée des
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louanges et vertus du Roy, enrichie de celles de

M. de Sully brief, une vraie lettre du temps

courtizanne et flatteuse, qui peult avoir son

passeport partout hormis à BruxeUes, et à

l'endroit de M. le prince, qu'elle ne flatte

guères. Contient de quatre à cinq feuillets d'es-

criture à la main, et commence

Monseingneur, si un berger a premier des-

couvert l'oracle de Delphes vous ne trouve-

rés estrange qu'un simple subject du Roy, es-

longue de la cour et peu versé aux affaires

d'Estat, etc. »

Le samedi 23, M. de Bossé m'a presté un

sien registre à la main, relié en parchemin

long et estroit, comme sont ces papiers d'apo-

thiquaires ou ceux des femmes pour la despense

de Jeur maison dans lequel il y a plusieurs

graves discours mesmc de théologiques ( dont

j'en ay la plupart et les meilleurs ) force re-

ceptes esprouvées ou improuvées, dont j'en ay

aussi beaucoup et tout plain de droHeries et

rencontres plaisantes.
J'ai trouvé au coing d'un feuillet de ce re-

gistre les tiltres de M. de Sully inscriptes

Qualités, 1609 juillet.
~7a.e:MM7i''<i!M de Béthune, C/tCf6! duc de

Sully, pair de 7'a'Mce, prince souverain de

Henriclaemont et de Boisbelle, Mta~MM de

Rosni, comte (le Do?<?-~aM~ ~'e ~n.'s~, ~M-

<yoM~e~~a!<M~4MsK~, baron <<KCMif~

Bruières Le C~a.~e/e<, F~e&om, La Clia-

pelle, ~Vo!OM, Baugy et j?OM~m; conseiller

<~M7Poy eM~OM.? ses conseils; ea;p!7c!!Me-/MM-

tenant de deux cents hommes ~'a~-me~ d'or-

donnances du ~y sous le tiltre ~e ~!Ke

~mm~-maM~'e e< es~M'm<? général de ~'s/7-

~nc grand '<;o'er de ~'MMce surintendant

~c~Kaace~b~t/?M~MKA-e~<MMeM.M7~oy;

yoM~~MMr et heM/eM~~pMe?'<~jooMy',So; ~a-

jesté en Poictou, CAs.~p~rsM~OM' et Lodu-

nois gouverneur de ~fsK~~ et
Js?'~eaM, et

capitaine <~Mc/M~<esM de la jBs.'<'h'e, à Paris.

Voità les augustes et magnifiques tiltres de

grandeur du grand-duc de nostre siècle. Pour

mon regard, j'honorerai tousjours la grandeur
en lui et en aultrui, mais je feray ptus de cas

d'un grain de bouté que d'un monde entier de

grandeur.

Badouere, à ta sollicitation et instante.prière

du père Cotton son grand ami, avoit esté

nommé par fe Roy et député de Sa Majesté pour

aller en Clèves mais le voiage rompu et des-

tourné par les seingneurs de Villeroy et de

Sully, qui remonstrèrent au Roy le peu de

créance qu'auroit cest homme vers ces princes

pstrangers, desquels )! seroit mal receu, pour la

mauvaise opinion et réputation qu'il avoit de

delà et partout, ce qui rendroit ceste ambas-

sade infructueuse. Sa Majesté y aiant pensé, la

révoqua et pour ce que ledit Badouère avoit

jà touché six cens escus pour son voiage, M. de

Sully, qui ne t'aimoit point, les lui fit demander

par un sergent que Phéiippeaus lui envoia. Voilà

comme fut bafoué Badouère, selon le mérite de

ses vertus et qualités qui ne le peuvent estre

assés. Dont toutefois toute la Société des jé-
suistes fut scandalisée et mal contente princi-

palement le père Cotton, qui pensoit bien avoir

tant de crédit (tout meschant, athée et b.

qu'il estoit) de l'y faire demeurer, puis qu'aiant

renoncé à l'hérésie il avoit embrassé fermement

le jésuistisme.
Son père estoit un bon et riche marchant, de

la religion, qui perdist la pluspart de son bien

à la Samt-Bcrtbé)eml, aiant esté outrageuse-

ment pillé et volé.

[Le mardi 26, M. C. m'a donné la copie de

la lettre (qui couroit ici dès tong-temps),
es-

crite par M. le prince de Condé à madame sa

mère, de Bruxelles, te 21 novembre ]609.

On m'en envoia ce mesme jour, sur le soir,

une autre de M. Du Perron à une dame sur la

retraicte de 7! le prince, assés longue, mais

mal digérée tout y est plat et rien de reievé.]

Ce jour, M. de Lesdiguières presta le serment

à )a cour de mareschal de France, où il vinst,

fort accompagné et suivi d'une grande trouppe

de noblesse brave et bien en concbe. JI estoit

tout babiNé de noir, conduit par M. de Ven-

dosme avoit en son col une chesne de pierre-

ries fort riche, et une grande enseingne de

diamans à son chapeau, qui, avec celle de M. de

Sully, donuoient un csctat et bril à ceste grande

chambre dorée depuis un boutjusques à l'autre.

Six pairs de France, qui t'avoient accompagné,

y furent assis M. de Vendosme, M. de Guise,

M. de Montbazon M. de Rohau, M. de Sully

et M. Le Grand.

GaUant fust son advocat, qu'on disoit ne s'y

estre guères porté gaiamment, pour le beau

champ et subject qu'il avoit; et en effet n'avoir

rien fait qui vaille, non plus que Servin duquel

le discours, assés court, n'avoit esté qu'extrava-

gances.

Après les susdites harangues, M. le premier

président aiant receu sou serment et fait tever

la main, lui dit Seés-vous là comme conseil-

»
ler, et non comme mareschat, car en ceste

quaUté vouo n'avés point ici de séance.

JI y eust une tdle fouite, ce jour, et une si

grande presse de peuple dans le Palais, que

chacun estoit bien empesché de s'en défendre et
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sauver. Si qu'il y eust un jeune gentilhomme

fort brave, portant un habit d'escarlate tout

chamaré d'or, qui aiant eu peine de s'en eschap-

per, dit tout haut ces mots La male peste
» crève tous ces b. qui sont là dedans!

Usant en cela d'une légéreté francoise, et d'une

escapade qui n'est que trop commune à nostre

jeune noblesse d'aujhourdui, aussi mal embou-

chée qu'elle est sotte et mal apprise. On disoit

que Gallant en avoit touché du sieur de Lesdi-

guière deux cents bons doublons; et qu'à meil-

leur pris on en eust trouvé prou au Palais qui en

eussent bien autrement conté et babillé mieux

que lui.

A la vérité ce bon seingneur, qui a joint les

armes avec les lettres, et qui par ses généreux
et braves exploits s'est rendu admirable et for-

midable à l'Europe, la terreur de l'Espagnol et

le ftéot du Savoiard, bon et fidèle serviteur de

son Roy, qui de sa bouche l'a honoré du tiltre

du premier et plus grand capitaine de son

roiaume ne pourroit jamais assés dignement
estre loué, ni sa vertu et fidélité méritoirement

honorée et récompensée car ce mareschal est

des nécessaires, et non pas de la nécessité,
comme on apeloit ceux qu'on fist à Paris après

la réduction (Brissac et les trois autres).
Le jeudi 28, un mien ami m'a conté comme

estant allé voir, le jour de devant, nostre mais-

tre Cayet, il y avoit rencontré Pelletier, bien

empesché pour son livre (1), que messieurs de

la Sorbonne estoient après à censurer, nonobs-

tant l'attestation et approbation qu'ils lui en

avoient donnée et signée: disant qu'ity avoit en

sondit livre, au discours de l'Eucharistie, tout

plain de choses qui ressentoient encore l'hérésie

et le hugoenotisme dont il avoit fait profession.

Ce qui me fist souvenir lors de ce que dit un

jour M. de Grillon au Roy
« Qu'en sa vie il

n'avoit esté huguenot que vingt-quatre heu-

res; mais qu'eneoress'en sentoit-il tousjours
» un petit.

Le samedi 30,j'ay acheté ung sol un discours

consolatoire à la France, qu'on crioit sur la

mort du mareschai d'Ornano, à !aque!)e à la vé-

rité elle perdoit beaucoup. On raconte de lui
entre autres particularités de ses vertus et har-

diesse à parler pour le bien publiq, que le jour

de devant qu'il se mist à la taille, estant atté

trouver Sa Majesté, et lui aiant dit qu'il s'estoit

disposé à mourir et fait son testament; après
avoir recommande ses enfans au Roy, et supplié

(1) C'était une réponse à un ouvrage que le roi d'An-

~eterrettvait publié, sous le titre de son Apologie.
(A. E.)

très-humblement Sa Majesté de prendre pitié

d'eux et leur vouloir estre père, comme it' n'i-

gnoroit point le grand besoin qu'ils avoient de

son aide et support, lui dit finalement que,

pour la descharge de sa conscience, il estoit tenu

de lui ramentevoir avant que mourir ce qu'il

lui avoit jà dit de son conseil, encores qu'il ne

l'eust trouvé bon sçavoir, qu'il estoit besoin de

le changer, pour mieux pourvoir à la seureté

de son Estat, en éviter la ruine et celle de son

peuple par un mesme moien car il lui diroit

franchement, comme un bon serviteur à son

maistre, qu'il ne valoit rien, au moins pour la

pluspart; et que c'estoit une des affaires de son

roiaume à laquelle Sa Majesté avoit intérest de

donner ordre, plus tost que plus tard. Sur quoi

Sa Majesté l'aiant embrassé, lui dit qu'il n'avoit

laissé de penser à ce qu'il lui en avoit dit, qu'il

y penseroit encores et qu'il y pourvoiroit;

voire qu'il espéroit, estant guairi (comme il

croioit que Dieu lui en feroit la grâce, la taille

n'estant ung mal dont de plus aagés que fui

n'eschappassent tous tes jours), qu'il lui serviroit

d'aide et conseil en ceste affaire, et autres im-

portantes au bien de son estat. Et après

lui avoir donné contentement sur la requeste de

ses enfans, que Sa Majesté sçavoit bien qu'il

laissoit pauvres, prist congé du Roy la larme à

t'oeit, lequel il ne vit oncques puis, ni le Roy

lui. On lui trouva dix escus d'argent après sa

mort, qui estoit une somme notable pour un

gouverneur de la Guienne mareschal de

France.

Le dimanche 31 et dernier de ce mois, mon

cousin de Berute m'est venu voir qui est la

première fois qu'il a mis le pied céans, prenant

l'occasion sur mes livres et librairie, dont il di-

soit qu'on lui avoit fait beaucoup d'estat mais

en effet pour avoir oui parler de moi à quelques

superstitieus etignorans, qui tiennent pour sus-

pects et mal sentans de la foy tous ceux qui

n'adhèrent aux abus de l'Eglise romaine, et en

demandent et affectent la réformation, rejettans

toutes erreurs et traditions, quelque beau lustre

et apparence de saincteté qu'elles aient contrai-

res à la parole de Dieu, du nombre desquels à

la vérité je suis et serois bien marri d'estre ja-
mais autre, ne m'estimant moins chrestien et

catholique pour ceta. Ce que j'ay librement con-

fessé audit Berule, homme docte, doux, vif et

subtil en dispute, et fort persuasif, si en la sub-

tilité se retrouvoit la vérité.

Pour m'induire à son opinion et me retirer
de lamienne, qu'il tenoit pour erronée (comme

je fais infailliblement la sienne)~ il s'est servi.

d'une maxime assés vulgaire et commune a
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ceux de sa profession, qui est que l'Eglise ne

peult errer; et ce, sans aucune distinction ni

exception là où est l'abus. Ce que lui aiant cotté,
m'a mis en avant deux ou trois argumens si

subtils, qu'un grand théologien (et je ne le suis

pas) se fust trouvé bien empesché d'y respondre
sur le champ. Mais après y avoir pensé, on

trouvera tousjours (comme aussi j'ai fait) que ce

n'est que pure sophisterie et cavillation, et que
la vérité est tout au

contraire, à laquelle je
m'arreste. Je n'avois délibéré d'en entrer si

avant avec lui; mais la promptitude de mon na-

turel et le zèle que j'ai à la réformation des

grands abus
~e l'Eglise, plus palpables que les

ténèbres
d'Egypte, m'y ont porté maulgré que

j'en eusse, comme elle fait assés souvent. Nous

n'avons laissé pour cela d'en sortir bons amis,
m'aiant proumis de me venir voir souvent, et

moi lui et en communiquer plus amplement

ensemble, encores que je ne sois homme pour
lui

respondre, sinon en tant que je me trouve

armé de la
vérité, qui est plus forte que toute sa

théologie, laquelle proprement est de nos jé-
suistes ou judaïques d'aujhourdui, qui Dei cul-

tum cefeM!om!'a?'MM larvis tegunt, et ~<MMpM

magis ostentant ~MMÎ yeÔM~ exprimunt.
Sur la fin de ce mois, le Roy, qui avoit ar-

resté que le père Gontier, à cause de ses trop
hardies et insolentes prédications, ne presche-
roit plus aux paroisses de Paris, mais seulement

en sa cour et devant lui, et qui mesme avoit

mandé à Saint-Eustache, où il avoit esté retenu

pour prescher le karesme, qu'ils eussent à s'en

pourvoir d'un autre; s'estant ravisé, à l'instiga-
tion possible du père Cotton et autres bons pè-
res de la

Société, ou de son propre mouvement

(les conseils et advis des rois estans lettres clo-

ses au
commung), redonna la chaire et la liberté

à Gontier, dont chacun demeura fort estonné.

« Par Nostre-Dame, la bonne mère de Dieu,

Sire, dist le mareschal d'Ornano au Roy lors-

»
qu'il lui parla des prédications du père Gon-

tier, si
ung jésuiste à Bordeaus eust presché

devant moi ce que le père Gontier a presché
» à Paris en présence de Vostre Majesté, je

l'eusse fait jetter dans l'eau au sortir de sa

» chaire. »

Plusieurs maladies estranges et incongneues
aux médecins régnoient à Paris en ceste saison,

mal saine et desreiglée du tout par grandes

pluies, desbordemens et inondations d'eaux; et

toutefois tant de travaus et misères que nous

voiions aux autres hommes n'estoient suffisans

pour nous faire entendre que tous ces maux

d'autrui estoient autant de bienfaits de Dieu

envers nous, puisqu'il lui plaisoit nous en dé-

livrer, comme si Dieu eust esté le seul envers

lequel i i nous eust esté permis d'user d'ingrati-

tude. Beaucoup de personnes affligées miséra-

blement du calcul et de la pierre, aiians recours

au remède ordinaire, qui est la taille, au lieu

d'en recevoir allégement, y rencontrent nouvel-

les douleurs et plus grand tourment; entre au-

tres M. de Ranssi (qu'on peult appeler un miroir

de patience), qui s'y est mis pour la cinquième

fois. Plusieurs personnes en meurent. Brief, je

voy que chacun en ce monde a sa tasche d'en-

nuis, peu ou prou, et que tout homme est mi-

sérable à son tour. Je n'eu rencontre guères qui

ne se plaingne
de quelque chose. Voilà pourquoi

je me veux résoudre ( moiennant la grâce de

Dieu, car sans elle, voire bien grande et singu-

lière, je me desfie fort de ma résolution) de me

préparer doresnavant à l'afliction avant qu'elle

m'arrive, et quand elle sera venue, la recevoir

gaiement quand elle s'en ira, n'en prendre

qu'un demi-congé, m'attendant bien qu'elle ne

sera pas long-temps sans retourner. Ce que j'ay

expérimenté assés souvent pour le croire, mais

je ne puis me descombattre de ceste malheu-

reuse desfiance.

Je me souviens des maux passés pour m'af-

fliger,au lieu que je m'en devrois souvenirpour

m'humilier. Dieu m'en fasse la grâce Amen.

[On me donna en ce temps pour me réjouir,

les vers suivans qui couroient

SUK LA CHAMBKE DE L'EDIT, Ot! M KE PEULT

FAtUE DU FEU.

Le feu est tout interdit

Dedans )a chambre de Fe~it.

D'autant qu'aiiant en la puissance
D'esteindre les feus de la France,

On pourroit la calomnier.

S'il y en avait dans son foyer.

T'tO'ttO~MS A..

!))! ROY ET DU P. COTTON.

J'avois tousjours bien oui dire

Depuis le temps que j'ai vescu,

Que quiconque estoit nostre sire,

De Coton se torcliait le e.
Mais nostre Roi par grand ruenciHe,
De Coton se bouche l'oreille. ]

Supplément tiré de /'e~t7<OM de 1736.

Le lundi 4 du mois de janvier, est arrivé à

Paris Christian, prince d'Anhalt, député vers le

Roy par l'électeur palatin et le due de Virtem-

berg. Le Roy l'a
reçu avec toute bienveillance

avec promesse qu'il donneroit secours aux prin-

ces protestans unis, et qu'il envoyeroitun am-
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bassadeur à l'assemblée qui devoit se faire à

Hale pour trouver les moyens de concilier les

prétendans à la succession de Guillaume duc

deJulliers, C!èves, Berghe, etc.; à condition

que la religion catholique De sera point mo-

lestée dans ces duchés en la personne de ceux

qui l'ont professée du vivant du duc Guillaume.

Le lundi 11 de janvier, le prince d'Anhalt,

sur les nouvelles qu'il avoit
reçues que les pré-

tendans aux duchés de Julliers, Oèves, etc.

avoit commencé la guerre de part et d'autre, il

fut prendre congé du
Roy, et partit pour se ren-

dre à Oèves.

Les principaux prétendans sont 1° l'Empe-

rcur 2" l'électeur de Brandebourg, qui a épou-
sé la fllle atnée de Marie-Eleonor, fille aînée du

duc Guillaume 3" Volftgan Guitiaume, comte

palatin de Neubourg, fille d'Anne de Julliers

seconde fille dudit Guillaume 4° Madeleine

troisième fille du due Guillaume, veuve du

duc des
Deux-Ponts 5" le marquis de Burgau,

mari de Sibitte, quatrième fille dudit Guillaume.

6"t'étecteur de Saxe, par un don que l'Empereur
et l'Empire ont fait à ses prédécesseurs, au cas

qu'un due de Julliers et de Clèves mourût sans

enfans mâles, et ce pour les services qu'ils ont

rendus dans tous les siècles à l'Empire et à l'Em-

pereur. De moy, je crois que tous ces princes
ont droit, mais que le plus fort l'emportera.

Le mardi 26 janvier, on apprit que les prin-
ces allemands prétendans aux Etats de Julliers,
faisoient de réciproques incursions, invasions

et prises dans ces Etats; l'armée des princes a

forcé le château de Glesse, où l'archiduc Léo-

potd avoit une forte garnison que le comte

Mansfeld, du parti de l'archiduc, avoit été fait

prisonnier de Seildan par Fridéric, comte de

Solme; qu'un hérault de l'Empereur avoit été

surpris par les
gens des princes lorsqu'il alloit

à Cotôgne porter un mandement de l'Empereur.

Le comte de Lippe s'est emparé des terres qui

sont à sa bienséance, contre lequel les princes

de Brandebourg et de Neubourg ont protesté le

8 de ce mois.

I) paroit un manifeste des priuces allemands,
adressé aux Etats de Julliers, Clèves et Berghe,

dans lequel ils disent que les mandemens réité-

rés de t'Empereur sont contraires au droit com-

mun, et à toutes les constitutions de l'Empire

et ainsi ils entreprenoient la défense de tous

leurs sujets et habitans de leur pays, espérant

les mettre en repos avec t'aide et secours promis

par les très-puissans rois teurs alliés, et les élec-

teurs, princes et républiques leurs amis. Ils les

exhortent aussi de ne pas s'ébahir des attentats

de leurs ennemis, ains se maintenir entre eux

en la même fidélité qu'ils avoient gardée à leurs

prédécesseurs ducs. Enfin ils promettent, en foi

et parole de princes, d'employer leur sang

pour la défense de tous et chacun comme aussi

de punir sévèrement tous ceux qui seroient re-

belles à ce présent escrit.

[FEBVBiER.j Le jeudi 4 dans la foire, où es-

toient le Roi et la Roine une bande d'escoliers

aiians commis quelques insolences et larreciiis,

comme ils eussent esté mis entre les mains des

sergens furent reeous par leurs compagnons 1

qui battirent les sergens et les mirent en fuite:

tours ordinaires d'escoliers et de foires.

Le vendredi 5, fust baptisé, dans l'église de

Saint-Germain-de-t'Auxerrois, à Paris, le fils de

M. le comte de Trème, fils de M. de Gièvre

secrétaire d'Estat. M. le Dauphin et madame de

Vendosme le tindrent ausqueis fust donnée, au

sortir, la collation magnifique qu'on disoit reve-

nir à près de quinze cens escus en laquelle en-

tre autres singularités y avoit un hermitage re-

présenté, qui tenoit une table d'un bout à )'au-

tre, dans lequel se voiioient force fleurs et se

ceuilloient confitures sèches et dragées exqui-

ses de toutes sortes.

Pendant eeste cérimonie, M. de Vendosme es-

toit sur ie Pont-Neuf, qui se battoit à coups de

plottes de neige et y eust un gentilhomme

blessé au visage d'une où il y avoit une pierre

dedans.

Le samedi 6, estant en la boutique d'Adrien

Périer, je vis passer ung petit régiment de dix

sept capussins espagnols, pauvres halefertiers;

mais au milieu desquels, qui estoient tous à pied

avec leurs bourdons, et haletaient à le suivre,

y en avoit ung, qui faisoit )e dix huictième,

brave gaillard .jeune monté sur un beau che-

val de pas avec son habit de capussin, mais

mieux sentant son brave colonncl que son frippon

de moine; aiant en sa main la picque capussine,

est le bourdon et à son costé le halleferge

d'Espagne, qui est la grande gibessière dans la-

quelle ils mettent ordinairement les provisions

de leur boire et manger pour le chemin. Je pris

plaisir à voir passer ceste compagnie de capitous

en si bonne conche.

J'appris, ce jour, d'un moine blanc que je ne

congnois que de vue, une sornette et rencontre

assés à propos sur la réprobation du karesme

par les huguenots; laquelle je croy avoir esté

tirée par luy du Pruritanus, où toutesfois je

ne l'ay point remarquée. ()Mœy<<M/' ab eis CM?-

jejunia ~Ma~faye.s!Mœ dicant esse contra li-

<'e?'/a~eM! CA~&'aM! .<p~<7M.< Respondent

Quia A'er<M<M est perMaMc~e aM<e~ t'M c~

MC MCCe.S'.<f<r?KM est.
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Le lundi 8, un mien ami me communiqua

une lettre qu'il avoit reçeue
de Rouen d'unde ses

amis de la religion, en dacte du 3 de ce mois

de laquelle j'ai extraict les suivantes particula-

rités notables

'< Nous n'avons rien ici; sinon que ce matin

s'est plaidée en nostre chambre de l'édit une

grande cause entre deux huguenots, sur un faict

fort estrange et déplorable.

Un jeune homme de ceste ville, envoié en

Barbarie par des marchans pour y résider leur

facteur, est charmé par une juifve en sorte

qu'une passion si violente le porte à l'amour de

ceste juit've qu'oubliant toute crainte de Dieu,

ii se veut rendre juif; puis elle s'estant rendue

maure, il en veult faire de mesme. Un sien cou-

sin-germain, négotiant en ce mesme pais, pour

essaier d'empescher ce scaudate fait en sorte

par argent pris des gouverneurs des places, qu'il

fait enlever ce jeune homme de force et l'em-

barque dans un navire pour !e tirer de là. Le

malheur fust tel que ce navire est pris par un

pyrate. Ce jeune homme, qui parloit fort bien

la langue arabique et la barbaresque, est retenu

par eux pour s'en servir en leur descente dans

le pais où estant retourné ii s'est actuellement

rendu Maure, et est à présent gouverneur d'une

place.

Après tout ce malheur, ce cousin-germain

vient ici mettre en action le pauvre père de ce

misérable, pour se voir condamner à lui paier

sept mille livres qu'il dit avoir emploiées pour

enlever ce jeune homme. La question est si le

père y est tenu ? La cause, après avoir esté cé-

)ebrement piaidée a esté appointée au conseil.

Au reste, vous scavés qu'en ceste saison on ne

parle en ce lieu que de bonne chère, et de jouer

beau jeu jusques au carneval.
') Nos fibulaires (jésuistes) s'estabiissent fort en

ceste province; ils entreprennent merveilleuse-

ment sur les autres ordres, et par leurs artifices

croehettent plusieurs bons bénéfices pour quoy

le plomb de Romme ne leur manque non plus

que la cire de France. Ils ont tant de partizans

dans ce parlement, qu'ils sont juges et solici-

teurs, et passe-t'ou par dessus les appeilations

comme d'abus les plus justes. Il faut que je vous

die la repartie d'un de nos conseillers sur ce

qu'un autre l'alloit soliciter ces jours-ci en fa-

veur desdits pères lui remonstrant combien

ils sont utiles, etc.; et au contraire déprimant

certains moines, qu'il disoit n'estre que des veu-

tres etignorans
«Je voy bien ce que c'est, dit-

ii vous voulés desfen-er ces pauvres asnes

"pour ferrer ces genets d'Espagne.
»

Quant au bruict touchant madame Herbeife,

j'ai sceu de nos Anglois ce qui en est. Ils m'ont

asseuré que cela n'est rien que les ports n'ont

point esté fermés et que ce qui a donné subjeet
à ce qui en a esté dit, est qu'à Westmonter on

fist des courses et joustes la nuict et que là y
avoit quantité de canons, dont le tintamarre,
oui et à Londres et aux environs du lieu en

heure extraordinaire, esmeut ceux qui ne sa-

voient ces tournois nocturnes, et erioit-on desjà

trahison et forgea-on quant et quant ce bruict,

que la dame Herbelle avoit cuidé estre enlevée

pour la mener en Espagne.
» Voità ce que les Anglois mesmes m'en ont

dit, etc. »

Le mardi 9,j'ay pris céans, pour t'instruc-

tion et conduite principalement de Claude et

Hiérosme, un jeune homme nommé Michel Fo-

vet, avec lequel outre la nourriture je n'ay
convenu d'aucun gages, ains seulement de quel-

que honnesteté à ma discrétion, selon ce qu'il
fera et le temps qu'il y demeurera, que je ne

pense pas devoir estre beaucoup long.

Je n'avois envie de croistre, en ce temps, ma

table de nouveaux pensionnaires, en aiiant assés

pour moi, et trop mais meu de la modestie du

personnage, qui sçait bien escrire et chanter,
avec quelque autre considération, je me suis

laissé aller au conseil qu'on m'en a donné, et

à l'envie que je voiiois qu'il en avoit.

Le vendredi 12 j'ay extrait par plaisir les

avis suivans de trois lettres escrites à un mien

ami l'une de Romme, dactée du 6 de janvier
dernier et les deux autres de Venize, par Fra

Paoto, qu'on apelle le petit Luther d'Italie.

L'une du 5 du mois passé, t'autre du 20.

De celle de ~ow:me.

1" La nuict de Noët
dernier, le sieur Jean-

Baptiste Bourguèse, chevalier, le plus jeune
frère du Pape et le plus aimé de lui, est décédé

de la pierre. I) fust enterré le lendemain a

Santa A~n's T~s/ore plus privément que

pompeusement. On peult croire que nostre Saint

Père le Pape en a esté extrêmement fasché,

pour ce qu'il i'aimoit chèrement et se gouvernoit

du tout par lui. La cour attend pour voir si l'au-

tre frère qui portoit grande envie au deffunct,

lui succédera.

2" Le vendredi premier de ce mois, à trois

heures de nuict, a rendu !'ame à Dieu le cardi-

nal Snint-George, nepveu du Pape Ctément VIII.

On lui a trouvé dans la vessie une pierre pe-

sante huict onces. ïi avoit te membre et les

reins tout pourris et les hoiaux tout ptains de

vent si que,par appar:!ncf humaine, il n'en pou-
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voit eschapper. H a laissé héritier en confidence

Aldobrandin à la charge de paier ses deptes,

et diviser le reste entre ceux de sa famille.

3° H y a trois ambassadeurs ici, de Baviè-

res, de Colongne et de Maiance, qui sont ve-

nus pour donner avis à Sa Sainteté de la ligue

qu'ils
ont faite ensemble pour la défense de la

religion catholique. Prient Sa Sainteté de

s'en vouloir faire le chef, non sans lui deman-

der quelque peu d'argent.
4" Le cardinal Delphini est allé à Florence

avec grand apparat, aiant amené avec soi cinq

prélats
et quatre chambriers du Pape et plu-

sieurs autres cavalliers d'espée et de cappe. H y

a esté receu magnifiquement
Son Aitesze fui a

fait présent, comme au cardinal Soulier, d'un

crucifix d'or massif, d'un diamant de deux mille

escus de deux roquets très-beaux et de toile

d'or pour tapisser
une chambre.

De celles de Fra Paolo, de Venize.

l" C'est merveiiïe comme on fait peu de

cas ici du livre du cardinal Bellarmin contre le

roi d'Angleterre.
Peu l'ont veu du commence-

ment et aujhourdui il est aussi oublié que si

jamais il n'eust esté escrit.

2° On fait courir le bruict ici que le père

Cotton fait un livre pour la réunion en matière

de religion qui me semble n'estre pas propre-

ment ouvrage de jésuiste je craindrois plustost

que ce fust pour la ruiner et réunir tout à eux.

3" Les Espagnols desguisent fort la vérité

touchant les Maures que nous sçavons toute-

fois, par avis certain troubler fort l'Espagne.

4" On fait ici d'autant plus de cas de la

sortie du prince de Condé que là où vous estes

on n'en fait pas beaucoup.

5° » Il faudroit estre bon astrologue pour de-

viner l'yssue de la guerre de Cièves.

C" Les ambassadeurs font grande instance

au Pape pour leur ligue, qu'on croid qu'ils ob-

tiendront facilement, mais non pas de l'argent.

Ils demandent aussi qu'it futmine, qu'il tonne

contre les trois électeurs protestans à quoi il

incline fort, pour estre de son humeur fort

prompt et adextre au maniement de ces armes-

là et toutesfois je ne croi point qu'il le fasse.

7" » Tout dort ici; il se pourra bien faire quel-

que cardinal Vénitien non comme Vénitien~

mais comme j)/My<! offerens in hastatione.

8" Du retour des pères jésuistes, on n'en

a parlé encores ici un seul petit mot. Peult-es-

tre qu'ils y pensent, et comme gens de grande

espérance ils la tiennent pour effect; mais je
croy que c'est tout ce qu'ils en auront.

Le jeudi 18 pour me sauver des instantes

poursuites, chiquaneries et importunités de mes

créanciers, et aussi que le sieur de Maudetour

m'a failli de promesse des six vingts dix escus

qu'il me devoit bailler (à quoi, à la vérité, je
ne m'estois jamais beaucoup attendu pour l'a-

voir recongneu homme sans parole et sans foy )

je fus contraint de m'aider d'une constitution de

rente de cinquante livres que me devoit le pro-

cureur Maurice, que j'ay transportée, ce jour, a

M. Duranti, mon gendre, qui m'en a baillé l'ar-

gent, déduitte préalablement la somme de cent

cinquante-neuf livres douze sols que je lui de-

vois il y a long-temps par promesse signée de

ma main, qu'il m'a rendue; lequel argent je
n'avois encores envie de lui rendre pour la

peine où je m'en trouve. Mais voiant que ce

qu'il en faisoit estoit en partie pour cela, bien

qu'il dist que ce fust pour m'acommoder, ou plus-

tostiui-mesmej'aypassé outre; et suis demeuré,

moiennant bon paiement, quitte envers lui de

tout. t.

Ainsi chacun pourvoit à ses affaires, hors-

mis moy, qui fais mal les miennes.

Ce jour, est mort à Paris un advocat en la

cour, nommé Chauvet homme docte, et des

plus habiles du Palais de sa
profession au reste

fort riche mais extrêmement avare, pour n'a-

voir femme ni enfans. Lequel vice lui a bien

cher cousté puisqu'il lui a cousté la vie, qu'il a

perdue, au dire d'un chacun, par sa vile mesqui-

nerie et infâme avarice s'estant, pendant ces

froidures, laissé tellement gangner au froid faute

de bois et de feu, qu'une pleurésie l'aiant saisi,
l'a envoie en cinq jours en l'autre monde.

Il a fait M. Le Voix conseiller en la grand

chambre, exécuteur de son testament, par le-

quel entre autres choses il a donné dix mille

escus pour la fondation d'un collége à Loudun

d'où il est, et pour cinq mille escus de legs qu'il

a faits tant pitoiables qu'autres laissant outre

cela encores plus de cinquante mille escus à deux

de ses frères, ses héritiers. La supputation faite

de son bien, monte à trois cent dix mille )ivres.

On lui a trouvé cent bouettes de cotignac, vingt

caisses de raisins de toutes sortes, douze dou-

zaines de chemises toutes neuves et fort belles,

qu'il n'avoit jamais mises; grande quantité de

sarge de Florance, et autres bons meubles de
toutes sortes quatre mille escus d'argent comp-

tant, qu'il faisoit proufiter à la juifve dont

beaucoup de gens peuvent parler, et dont lc

fruict qu'il en a remporté a esté, par un juste
jugement de Dieu, un vif et poingnant regret à
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la mort, qui lui ostoit ce qu'il ne pouvoit em-

porter aiant esté vérifié en lui le dire du Sage

0 ~or. ~Mf<!K SMS/'a/ etc.

On crioit, ce jour, une fadèze nouvelle toute

propre pour les jours gras, bastie et rythmée de

mesme, intitulée /a ~OMryeo~e f~~&aMc/tee.

Qui y voudra ajouster la damoiselle le pourra

faire seulement, et comme je croy, sans re-

cherche. J'ay donné de ceste baguenaude

ung sol.

Le vendredi 19, j'ay acheté un livre nouveau

fait par le ministre Du Moulin contre celui de

Coiffeteau, sur le subject de leurs disputes tou-

chant le saint sacrement de t'Eucharistie. Tl est

intitulé: ,4KS~OMMC ~M livre de Coiffeteau, par

DM j~oM~'M. Là dedans il lui donne des pinssa-

des assés aigres et plaisantes; reproche audit

Coiffeteau ses calomnies et injures encores que

de ce costé-tà ils n'aient rien à se reprocher

l'un à l'autre. Le reste n'est que redittes et

cris de ville gangnée.

Le samedi 20 la blanque, restablie à Paris,

est plantée et remise solennellement au bout du

Pont-Neuf, vis à vis du lieu où elle estoit l'an

passé; qui n'est qu'un nouvel accroist de ruine

et de desbauche au peuple, assés ruiné et

desbauché sans cela. Laquelle Sa Majesté tou-

tesfois, passant par dessus toutes les remons-

trances qu'on lui en a sceu faire, a voulu avoir

lieu meu possible de quelques bonnes considé-

rations particulières, non communicables au

commung.

Le jour de quaresme prenant de ceste année

fust fort froid car il getoit bien serré, et fist

geler quant et soi toutes les resjouissanees, fo-

lies, mommons et masques de quar.esme pre-

nant si qu'on disoit qu'on n'avoit jamais veu à

Paris, en un tel jour, le peuple si sage et retiré

qu'il estoit.

Ce jour, M. Le B. D. m'a donné ung petit

livret nouveau d'Angleterre, duquel le tiltre

suivant qu'il porte est aussi sot que tout le

reste

Les Trophées du roy Jacques l" de la Grande-

Bretagne et Irlande, défenseur de la foy dres-

sés sur l'inscription seulement de son Advertis-

sement à tous les roys, princes et potentats de

la chresticnté confirmés par les merveilleuses

actions de Dieu en sa vie voués, dédiés et con-

sacrés au très-iHustre prince de Galles. A Eleu-

thères, année embolismale pour la papauté

1 (!09. Qui n'a toutesfois esté veu à Paris quejus-
ques à cest an t(;l0, en febvrier.

Il apelle ce livre Jacob triumpbant; lequel

ressembte proprement aux eigaHes
car il est

maigre et crie fort hault. Il égatle la piété,

bonté et simplicité de ce bon roy Jacques à cette

du bon patriarche Jacob, duquel par allégories

( mais tirées un peu de biais et de loing ) il veult

rendre les prophéties aussi certaines et authen-

tiques que celles de l'autre le mect aussi haut
avec lui en la gloire de Dieu comme le Pape

avec Lucifer au plus bas des enfers trouve en

T~sF/.o F, r7Ce Deo, le nombre de la beste,

qui est six eeH~ ~Ot~sM~. six; dit que c'est

un nombre d'homme, et celui de JAK~BOS d'un

roy, qui contient M~~e cent trois (feui)t. 25 ).

Et au feuillet 23 il dit que Papa ( le nom de

son adversaire) est un hiérogliphe de souilleure,

de malheur et de vengeance divine et qu'en

Papa il n'y a que P. A. doublés en deux syl-

labes, à la manière que les pythagoriciens si-

gnifioient le diable. Aussi est-il dit que la beste

parlera comme le dragon, et que l'Antéchrist

viendra en l'efficace de Satan. Au contraire, dit-

il, selon la nature des nombres, le septénaire,

de quoi est jACOBns, est le premier nombre sa-

cré par le Créateur, et est pris pour signe de

son divin repos. Et mille autres fariboles et ob-

servations curieuses et ineptes, ressentantes la

corruption et passion du siècle.

Le mécredi 24 jour des Cendres mourust

à Paris madamoiselle Du Rollet, qu'on apeloit

madamoiselle Chevalier, du nom du président

Chevalier qui l'entretenoit. Ceste jeune fille

assés belle, avoit esté débauchée dès long-temps

par lui, et estoit damoiselle de la Videville sa

femme qu'il avoit togée en une maison de la

paroisse Saint-André, où il l'entretenoit publi-

quement et pompeusement avec les enfans qu'il

en avoit au veu et sceu de tout le monde, mais

non sans grand scandale estant morte en la

fleur de son aage, et assés mal ainsi qu'on di-

soit, sans avoir peu recevoir les saeremens. Le

curé de Saint-André ne voulust permettre qu'elle

fust enterrée dans l'église, disant que c'estoit

une peccheresse publique mais bien dans le ci-

metière, comme estant catholique. Finalement

elle fust enterrée dans le cimetière Saint-In-

nocent.

La nuict du jeudi 25 de ce mois, mourust à

Paris en la rue Pavée au logis de M. de Mes-

mes, M. Canaye, sieur de Fresne, conseiller

d'Estat de Sa Majesté naguères son ambassa-

deur àVenize; grand personnage, ung des plus

beaux et déliés esprits de ce siècle et des plus

doctes. Ondisoitque l'avancement qu'il s'estoit

promis par le changement de sa religion l'avoit

trompé; et que le Roy lui aiant failli de pro-

messe, et garant de cecosté-ià, avoit ruiné tou-

tes ses affaires ses desseins et sa maison. Ce

qu'il avoit pris si fort à cu'ur, qu'i! en estoit



REGISTRE-Jut.'UXAL MB HËKHI tV,5GO

mort d'ennui. C'est ung bon maistre que Dieu,

grand et puissant, censeur et visiteur de nos

faits, de nos dits et de nos cœurs et auquel il

vault mieux avoir fiance qu'auxprinces et grands

terriens. Nostre ambition doit estre d'estre bien

avec lui tant que nous sommes sur ceste terre

asseurés que nousy serons encoresmieux quand

nous serons là-haut au ciel. Faute de ceste foy

et considération la pluspart de nos courtizans

et mondains ambitieus d'aujhourdui délaissent

Dieu et Dieu les délaisse.

Il avoit une si grande appréhension de mou-

rir, que son apotiquaire, au défaut des autres,

s'estant chargé de lui dire telle peur et trem-

blement lui en prist, qu'ont fut long-temps sans

le pouvoir remettre.
Le vendredi 26, Toussaints Du Bray m'a

donné, de son impression,ung discours nouveau

des marques de t'Egiise, fait par M. l'archeves-

que de Bourges; duquel je ne dirai autre chose,

sinon qu'une bonne archevesché comme la

sienne est aujhourdui une des meilleures mar-

ques et plus essencielles de l'Eglise.

Le dimanche dernier de ce mois, M. le Dau-

phin joua son balet à l'Arsenal. Quelques jours

auparavant, comme on l'y recordoit M. de

Sully monstrant M. Duret, va dire « C'a esté

M. )e président que voilà qui a fait le balet. n

A quoi ung plaisant nommé Guérin qu'on ap-

pelle communément le fol de la roine Margue-

rite, va réptiquer tout promptement Pardon-

nés-moy, Monsieur, s'il vous plaist M. le

président n'a pas fait le balet au contraire

c'est le balet qui a fait M. le président. »

Tout ce mois de febvrier depuis son com-

mencement jusques à la tin fust fort froid à

Paris, où se passèrent peu de jours qu'il ne ge-

last. Les desgels y furent fort froids, avec abon-

dance de neige grésil, verglas pluie froide

entremeslée de gresle et autre inconstance de

temps si grande, que peu de personnes se trou-

voient qui
ne fussent attaintes de cathairres, les

unes plus les autres moins, et beaucoup très-

dangereusement régnant comme une espèce

de coqueluche universelle sur grands et petits.

Et ne laissoit-on toutesfois, pour tout cela, d'es-

tre eschauffé après les folies brelands et jeus;
mesme à la foire, où on l'estoit le plus et

toute sorte de ra~e en usage le débit des autres

marchandises s'y estant trouvé piètre, mègre

et froid comme le temps que si le Roy qui y

alloit souvent et la cour n'eussent esté, presque

déserte, tant elle estoit peu hantée. Ce qu'on at-

tribuoit en partie, et non sans raison, à la ma-

ladie commune du siècle, où chacun fait plus de

mine qu'il n'a d'argent.

Le président Chevalier acheta, en ce mois,

l'estat du président Le Seure, premier président

en la cour des aydes, soixante mille escus sans

autres dix milleescus qu'on disoit qu'il fui avoit

coustés pour desespingles, présens,
et autres pe-

tites corruptions qui se prattiquent aujhourdui

d'ordinaire pour y entrer. Si que cest estat lui

revenoit à plus de deux cent mille francs qui

estait bien paiec une première présidenterie des

rats et vermines du Palais.

On fist courirle bruit que le Roy, qui d'ail-

leurs n'aimoit pas beaucoup ledit Chevalier, y

avoit consenti, sous une promesse qu'il lui avoit

faite de faire M. le Dauphin son héritier et que

Sa Majesté, depuis avisée par le président Le

Seure de la loi Si MM<yMa:M, qui est au code de

Revoc. ( Donat. ).; et que la femme dudit Che-

valier estant vieille, venant un de ces jours à

mourir, lui se remariant et aiant des enfans,

rendroit la donation nulle; auroit plaisamment

respoudu qu'il vouloit, en marché faisant, qu'ils

rayassent ceste loy de leur code. Ce qu'aiant dit

au président Chevalier, et aiant fait response à Sa

Majesté que Le Seure, qui lui avoit allégué ceste

loy, ne l'entendoit pas Je pense bien dit le

»
Roy, qu'il ne l'entend guères voirement ni

» celle-là ni autre. » Voità comme Sa Majesté

se moqua plaisamment de tous les deux, de

l'ambition de l'un et de l'ignorance de l'autre.

En ce mesme mois, la cour se voulant assem-

bler pour censurer et mettre à néant la censure

faite à Romme de leur arrest donné contre

Chastel, en fust empeschée par le
Roy, qui

leur fist dire qu'il ne vouloit pas, et qu'il y sau-

roit bien pourvoir par autre voie et à son avo-

cat Servin, qui lui en voulut faire quelques re-

monstrances « Il y a, lui dit-ii, des fous à

»
Romme M. Servin il y a là des fous aussi

» bien comme à Paris. » Et le renvoia de ceste

façon.

Au carneval dernier qui se fist à Rouen, se

rencontrèrent d'autres fo)s (car il y en a autant

au monde qu'en lieu où vous sçauriés aller)
qui

courans les rues masqués estans à cheval bien

en couche, et se nommans les avant-coureurs de

liberté, donnoient aux uns et aux autres qu'ils

rencontroient des vers sanglans contre les par-

tizans, imprimés en une feuille à trois colom-

nes desquels on disoit que l'invention estoit

belle et bien rencontrée mais lesquels aiant

esté saisis et défendus, ne se sont peu voir que

malaisément, ne pouvans venir jusques à nous

sans l'entremise des amis de delà. C'a esté pour-

quoi j'en ay prié M. Justel qui m'a promis de

me les recouvrir.

Grands bruicts de guerre en ceste saison (qui
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est une autre folie pire que toutes les autres ) 1

que chacun tient à Paris pour résolue parce

que le Roy veult qu'on la croie. Comme aussi le

sacre, couronnement et entrée de la Roine sa

femme, au mois de may prochain, pour laquelle

on fait de grands préparatifs ainsi qu'on en fait

aussi 3e la guerre partout, de l'exprès comman-

dement de Sa Majesté. Qui sont toutesfois deux

actions bien différentes, et desquelles pour se

rencontrer mal en un mesme temps, plusieurs

font doute, et sont induits à croire aussi peu

l'un que l'autre.

Mais pour ce que les desseins des rois sont

lettres closes au peuple jusques à ce que l'évé-

nement les ouvre, c'est folie d'y penser rien voir

ny connoistre car les plus habiles discoureurs

s'y trouvent trompés.

Pour le regard du prince de Condé qui est

aujhourdui un autre subject des discours de ce

temps et que les vents de Paris, comme les

girouettes des clochers, tournent en un instant

et emportent aux quatre coings de l'Europe, le

rendans en une mcsme heure à Bruxelles à

Milan à Couiongne et à Prague, puis le fai-

sant en un moment traverser par mer en Es-

pagne,
et enlever madame la princesse de Condé

sa femme dans son lit à Bruxelles, et par mesme

moien la chambre de l'Infante où elle couche

après vouloir sçavoir ce qu'ils feront, qu'ils

deviendront, s'ils reviendront (ce que le Boy

ny eux-mesmes ne sçavent pas mais Dieu seul,

en la main duquel sont possible des verges pour

nous chastier si nous ne nous amandons ), ce

sont discours si vains si sots et si mal bastis

et après lesquels toutesfois on se rompt journel-
lement la teste qu'on void bien par iceux que

la pluspart des cervelles des hommes de nostre

siècle sont mal timbrées, de vouloir donner pied

à un fondement de sable sur lequel il ne peult

rien arrester.

[Tar lettres de Fra Paolo escrites dudit Ve-

nize à un mien ami, qu'il m'a fait voir, le der-

nier de ce mois, depuis ta censure faite à

Romme de l'histoire de M. le président De Thou,

on l'a affichée à toutes les portes des boutiques

des libraires de Venize, comme si par là on eust

voulu braver et contrepéter la censure de nostre

Saint-Père le Pape. ]

Ce mesme jour dernier du mois le sire T.

m'a monstré des lettres qu'on lui escrivoit

d'Amsterdam,par lesquelleson t'avertissoit des

grandes ruines et pertes qu'avoit souffertes le

peuple et tout le pais d'alentour, par les extrê-

mes inondations et ravines d'eaux qui avoient

tout emporté et ravagé en forme de torrent. Et y
a dans lesdites lettres une particularité remar-

IL,
c. D. M., T. t.*

quable d'un marchant portugais qui aiant fait

empleitte d'une grande quantité de pains de su-

cre, lesquels il avoit arrangés et serrés en la

cave d'urig sien ami d'Amsterdam, l'eau y es-

tant subitement et inopinément entrée, et

perdu tout le sucre du marchant avant qu'on

eust le moien d'y venir et le sauver, le pauvre

Portugais, ~outré de désespoir, s'estoit desfait

lui-mesme, pendu et estranglé misérablement

de ses propres mains.

Une bonne dame de ceste ville, qu'on avoit

mise depuis peu aux Filles repenties, dit et con-

fessa, ces jours passés, à un mien ami qui l'y

alla voir, que dès la deuxième nuiet qu'elle y
estoit entrée, elle avoit eu la compagnie d'un

prestre qui avoit couché entre une autre repentie

et elle et qu'ils ne chaumoient point là dedans

de ceste besongne, pourvu que ce fussentprestres

et gens d'Eglise qui estoit la raison pourquoi

on les apeloit les consacrés.

Le mesme me conta qu'un homme de qualité

de ceste ville l'avoit voulu souvent desbaucher,

pour le mener en telle religion de femmes d'ici

autour qu'il voudroit et qu'il le mettroit à

mesme pour jouir tout à son aise et coucher avec

cette qui lui viendroit plus à gré, mesme depuis

huiet jours à Longchamp et à Gif, où on beson-

gnoit plus librement qu'au plus célèbre bordeau

de la ville de Paris. A quoi il ne s'estoit jamais
vouht accorder. Ce que je croy pour ce que je
le connois et l'ai toujours conneu pour homme

(encores qu'il soit garson) qui craind fort Dieu

qui est une rare vertu de ce temps. Ce qui me

fait aussi plustost ajouster foy à ses paroles qu'a

celtes d'un autre.

St~~etMe~ tiré de l'édition de 1736.

Le jeudi 18 de février, monseigneur le Dau-

phin alla entendre la messe aux Augustins, dans

la chapelle des chevaliers du Saint-Esprit. H

donna au père Abraham Langlois, chantre ordi-

naire de ta musique du Roy et son chapelain,

qui l'accompagna jusqu'à son carosse, deux pis-

toles d'Espagne pour les petits novices, afin qu'ils

priassent Dieu pour lui.

Le même jour, par des lettres venues d'Alle-

magne, on apprit que le huitième de ce mois

t'archiduc Léopold s'étoit emparé de la vitte et

du château de Catcof, place au voisinage d'Aix-

la-Chapelte où il mit une bonne garnison

mais que le lendemain il en avoit été chassé hon-

.teusement par Frédéric, comte de Solme, lieu-

nant des princes.

[MARS. Le lundi premier de ce mois, j'ay

receu de Genève deux avis sur la nouvelle con-

36fi
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juration et trahison qu'on bruioit ici avoir esté

descouverte contre ladite ville l'ung est dudit

du passé, de l'emprisonnement d'ung nommé

Canat, médecin, accusé de sodomie avec quel-

ques autres traistres .emprisonnés avec les tor-

turés et questionnés, et d'avoir donné le boucon

à deux des principaux de la ville Gautier et

LuHin.

L'autre avis est du 17 dudit mois passé, de

l'exécution de Canat, lequel aiiant esté mené au

molard avoit eu sur un eschafaud lesbras, jam-
bes et cuisses brisés, et tout vif jetté en un feu

ardent, ses cendres jettées en la rivière d'Arde.

Il y a plusieurs particularités notables conte-

nues auxdits advis quej'ay mis avec mes au-

tres mémoires de ce temps. Celui qui me les a

apportées est ung bon vieillard nommé Cuilléri,

demeurant dans la ville de Genève lequel aagé

de près de quatre-vingts ans court encore la

poste, et est venu en poste de Genève ici, d'où il

m'a apporté les susdits mémoires avec des lettres

de son fils que je connois assés partK'utière-

ment mais non ce bon homme son père, queje

n'avois jamais veu qu'aujhourdui.] ]

Le mécredi 3 a esté enterré dans l'église

Saint-Sevrin à Paris, le président Rancher, avec

grande pompe et solennité funèbre: ce qui ne se

fait point sans grands frais et despense extraor-

dinaire. Par ainsi il couste beaucoup, en ce

temps, à vivre et à mourir.

Le vendredy 5, j'ay receu du sieur de Mau-

destour, après dix ans de poursuitte la somme

de six vingts quinze escus, à laquelle la néces-

sité de mes affaires m'a contraint de composer,

bien que loialement il m'en deust presque une

fois autant.

Mon neveu Du Pui, conseiller en ta cour, me

disoit ces jours passés qu'un gentilhomme d'hon-

neur et de quatité lui avoit conté depuis peu que

tout le temps de sa vie il avoit esté contraint de

plaider quede tous les procès qu'it avoit eus, il

ne s'en trouveroit un seul qu'il n'eust gangné;
et toutesfois en estoit demeuré pauvre et misé-

rable. Comment ne le serois-je donc (pensay-je

lors), moy pauvre homme, et inutile du tout à

ce mestier, qui n'en gangne pas un, et suis con-

traint tous les jours de composer à moictié de

mon bien, pour en tirer l'autre affin de pouvoir

vivre ?

Le mardi 9, un mien ami, homme d'honneur

et véritable, m'a asseuré d'avoir veu en un cer-

tain lieu de ceste ville, le jour de devant, un

plaisant tableau d'Adam et d'Eve représentant

au naturel M. et madame de Sully. L'arbre de

vie y estoit naifvement peint, autour duquel on

voioit le serpent cntortiHé qui présentoit une

bourse à madame de Sully et an-dessus, entre

son mari et elle, paroissoit le président Duret

qui, alongeant sou col et ses membres, baisoit

ladite dame de Sully sur la bouche.

Nous sommes en un roiaume de f. disoit

dernièrément au Louvre maistre &.

Ce jour, le prédicateur de Nostre-Dame, qu'on

apeloit Sufrin, jésuiste, estant tumbé en son

sermon sur les dissolutions et lascivetés des

femmes, dit qu'il n'y avoit aujhourdui si petite

coquette à Paris qui ne monstrast ses tetons,

prenant exemple sur la roine Marguerite. Puis,

comme s'il en eust voulu retenir le mot ( lequel

on trouvoit, pour un homme d'esprit tel qu'il

estoit, lui estre eschappé trop indiscrettement),

s'estant un peu arresté, pour se recouvrir va dire

qu'il n'entendoit taxer la roine Marguerite que

beaucoup de choses estoient permises aux roines

qui estoient défendues aux autres. Mais ceste

recouverte ne valoit rien.

Le jeudi 11, à la requeste de messieurs les

gens du Roy, fust donné arrest au parlement

contre l'imprimeur de Fontenay-le-Comte en

Poictou; par lequel défenses lui furent faites,

sous grandes et grosses peines, d'imprimer, pu-

blier ni exposer en vente, ung libelle diffama-

toire fait contre le Pape, intitulé La C7«M~

de la beste om~'cArM~aMMMe. Ordonné que le-

dit arrest lui seroit signifié par huissier exprès

envoie sur les lieus.

Ce jour, fust enterré, dans l'église Saint-

Victor-tès-Paris, nostre maistre Victor Cayet

bon docteur et docte, mais un peu douteus,

confus et brouiité en sa théologie grand alque-

miste et souffleur, comme il paroissoit à ses ha-

bits et à sa mule, qui en mangeoit souvent des

oublies. On disoit aussi qu'il estudioit à la né-

cromance, et que s'il eust peu atteindre à la

perfection de ce bel art, après lequel il suoit

et travailloit beaucoup, c'estoit la couronne de

sa vie; car le diable l'eust emporté. De moy,

aiant esté curieus, avec beaucoup d'autres

pour l'amour de ce qui s'estoit passé, d'appren-

dre au vray, comme estoit mort ce per-

sonnage, auquel j'ay tousjours désiré une vraie

conversion au salut de son aame; ma curiosité

me transporta tant que d'aller chercher unjiom-

me bien loin que je connoissois, ami dudit Cayet,

et qu'on m'asseura l'avoir assisté jusques à la

fin, pour en sçavoir
de luy )a vérité, qui m'en a

dit et asseuré ce qui s'ensuit, sçavoir que ce

bon docteur estant fort malade et près de sa fin,

comme ceux qui l'assistoient virent qu'il n'y

~ongeoit point et ne parloit de Dieu ne de sa

mère, prièrent son médecin de lui vouloir dire

le danger où it estoit afin qu'il se préparast
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pour penser à sa conscience. De quoy son mé-

decin s'estant excusé, y en vinst un autre qui

lui parla et demanda s'il ne vouloit pas, comme

un bon chrestien, se mettre en son estat pour

recevoir Nostre Seingneur ? A quoy aiant res-

pondu fort rudement et en colère, et demandé

de quoi il se mesloit, lui dit qu'il sçavoit bien ce

qu'il avoit à faire, qu'il n'en estoit pas là et qu'on

le laissast en repos, sans lui en rompre davantage

la teste. Et renvoia mon homme de ceste façon.
Lors messieurs nos maistres et docteurs de

Navarre, qui sont là en assés bon nombre, aians

entendu sa response, et aucuns d'entre eux es-

tans entrés en quelque desfiance de lui, à cause

de sa première profession, en députèrent ung
d'entre eux qui lui estoit ami, pour l'amonnester

et exhorter de penser à sa conscience, et vouloir

recevoir ses sacremens avec charge, s'il voioit

qu'il en fist difficulté de lui dire s'il ne les re-

cevoit.qu'asseurément après qu'il seroit mort on

traîneroit son corps à la voirie. Ce que l'autre

aiant exécuté, se votant rebuté de lui, et qu'il

n'avoit pas grande envie d'y entendre, 'après

ceste menace lui parlant tousjours de recevoir

Nostre Seingneur, nostre maistre Cayet lui va

demander Et où est-il Nostre Seingneur?-

Il n'est pas ici, lui respondit l'autre; mais on

vous l'aportera et vous le fera l'on venir. -AI-

iés-)e donc quérir, dit Cayet, et me le faites ve-

nir. Et après avoir demandé son pourpoint

et ses chausses, se leva du lit; et comme il le vit

entrer, se mist genoux, disant Domine, in et

speravi; non eo/MM~ar in N'<e?'mM?M. Miserere

mei, Deus; miserere mei Puis s'estant fait re-

coucher, le receust dans son lit, sans vouloir es-

couter ne permettre que l'autre qui le commu-

nioit lui fist aucune exhortation, comme on a

accoutusmé de faire; disant que c'estoit assés,

et qu'il es contentast qu'il sçavoit mieux que lui

ce qu'il faloit faire.

Finalement lui aiant esté apportée l'extrême

unction qu'il n'avoit point envie d'avoir; après

qu'on lui en eust oint l'estomach, comme on

voulust venir aux pieds Et quoy, dit-il,

n'est-ce point tantost assés gressé? Dépesehés-

vous, je vous prie, et me laissés reposer.

Et aussitost qu'ils eurent achevé, prenant sa

couverture et s'enveloppant et cachant tout de-

dans, ne voulust plus ouir ni parler à personne,

ni à prestre ni à clerc, jusques à ce qu'à quelque

temps de là on le trouva là dessous mort et expiré.

Telle fust la fin de nostre maistre Cayet, à

l'enterrement duquel assistèrent l'abbé de Cham-

valon et l'abbé de Bourgueuil qui furent les

deux plus aparans qui s'y trouvèrent.

[M. le prieur de Saint-Victor s'estant laissé

aller aux importunités de
beaucoup qui te

prièrent ne lui vouloir point dénier la sépulture

dans son église, puisque sa dernière volonté l'a-

voit porté à ceste dévotion dit (mais après l'a-

voir accordé ) que s'il eust sceu plus tost ce que

depuis on lui avoit fait entendre que jamais il

n'eust permis que le corps de Cayet fust entré

dans leur maison. ]

Le samedi )3, M. Justel m'a donné la copie

du procès verbat de la sommation faite de la

part du Roy à M. le prince de Condé, avec la

response et protestation dudit sieur prince. Elle

contenoit un feuillet d'escriture, et couroit fort

à Paris.

[On crioit ce jour, par ceste ville la sui-

vante fadèze, comme nouvelle, bien que re-

grattée et surannée Discours prodigieus et

e.~oMtJsm~sMe de trois ~pa~HO~ et une Espa

gnole w:a~:c!CM~ et sorciers qui se faisoient

porter par les diables de ville en ville, avec

leurs declarations d'avoir fait mourir plu-

~<eMy~p6'omKese~&e~<f<?7pa)' leurs sortiléges

et aussi d'o'~o<rya!MteM~ dégats aux biens

de la
<e~e..E'HMM~~sn'c.~pyoMOMceMM~e

<'Ma'~)s?'/s CoM/ep~r/emeK~ de Bourdeaux,

le samedi 6''j'OMr de mars 1610 qui est une

dacte fausse mise par pitié et pour reschauffer

ces pauvres contreporteurs morfondus, en toutes

sortes, par Ruette l'imprimeur, qui me l'a dit

ce jhourdui et m'en a apporté un.

Le dimanche 14, un mien ami m'a fait voir

le ZMm6!s<ye de 7~0M!7/a~, fait par lui contre

un secfétaire du Roy, qui l'avoit attaqué et

escrit contre son tivre des reliefs foreuses. C'est

un plaisant matagot, mais bien fait, voire

docte et en surplus cruel sanglant et qui em-

porte la pièce, comme il faut que soient tels

libelles, aut ~MM~M~Mï tentare, aut ~e~cerp.

Jt l'a fait imprimer en ceste ville, mais lequel

on ne peult voir si lui-mesme ne le baille, pour

avoir esté saisi et estroictement défendu. ]tt

porte ce tiltre Le Lumbifrage de Nicodème

Aubier,scribe, soy disant le cinquiesme évan-

géliste et noble de quatre ~'ace~, par ~f Sé-

&a~<<eM Rouillard de Ttfe/wm advocatenparle-

ment à Eleuthères, année embolismale. Avant

que le rendre, je l'ay leu deux fois d'un bout a

t'autre et y ay pris plaisir.

On m'en a donné, ce mësmejour, le mémoire

d'un autre, mais plus important et scandaleus

beaucoup, qu'on disoit estre imprimé vers ces

quartiers de Venize, intitulé: la Fuitte de ~<

beste hors de la ville de Romme.

J'ay acheté, ce jour 15,3 sots, /'OrJye ef for-

me qui ontesté tenus ausacre et couronnement

de la Roine de France Elisabeth d'Autriche

36.
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fait en l'église de l'abbaie St-Denis en 7''yaKce,

avec son entrée faite à Paris, le 25'~j'OMr de
mars 1571 ( il y a à ceste heure 39 ans) qui

est une bagatelle'si curieusement recherchée

aujhourdui, à cause de rentrée de laRoine qu'on
bruie se devoir faire bientost, qu'on en donne

de la vieille, imprimée in-4" à Paris, avec l'en-

~ee du Roy Charles IX qui ne se trouve plus,

sinon en quelques bibliothèques (et pense en
avoir en la mienne, reliée avec d'autres bagages

du temps), deux et trois escus, qui a esté cause

de la faire réimprimer in-8" par Gille Robinot

qui me l'a vendue, ce jour, au palais, 3 sols.]

Le Roy revinst, ce jour, de Fontainebleau à

Paris, d'où Sa Majesté estoit sortie il y avoit

environ huict jours mal content, ainsi qu'on

disoit, et en colère contre la Roine à cause d'une

de ses filles fort bette, nommée Foulebon de

laquelle il ne s'estoit peu acommoder.

[Ce jour, le temps s'estant tourné de la bise

au midi, s'esleva à Paris un vent fort impé-

tueus qui dura tout le long du jour, pendant

lequel plusieurs personnes allant par les rues

furent blessées des thuilles et plastras qui tum-

boient des maisons, et entr'autres deux prestres

sur le Pont-Marchand dont y en eust un griè-

vement blessé et à la mort, qui venoit de sor-

tir de prison accusé de sorcélerie. ]

Le samedi 20 fust enterrée dans l'église

Saint-Germain-de-t'Auxerrois à Paris, madame

de Rétièvre, veufve de messire Pomponne de

Rétièvre, chancelier de France; dame sage,

vertueuse humble et charitable. La pompe de

l'enterrement fust grande
le convoy numéreus

et magnifique.
La cour, la chambre des comptes

et le coUége de messieurs les secrétaires, y

marchèrent en corps plusieurs maistres des

requestes, des évesques et aréhevesques jus-

ques à huiet; l'évesque de Rieux plus propre à

une cérémonie de parade et muette comme la

messe qu'à autre fonction épiscopate, fist l'of-

fice le père Cotton, l'oraison funèbre. H y

avoit trente-cinq pauvres habiilés, qui estoit le

meilleur de tout tout le reste n'estant que fa-

tras et monstre pour le monde.

Le lundi 22 de ce mois, je me suis amusé

d'extraire du registre d'un mien ami fort

curieus ( lequel
il m'a presté dès le dernier

du mois passé ), les suivantes fadèzes, mais

bien rencontrées et plaines d'observations re-

marquables sur l'estat de la Ligue de nostre

temps, et dont, pour ceste raison, je me délibère

d'en accroistre mes Mémoires-Journaus de la

Ligue;
avec plusieurs autres que je n'escris ici

que j'y ay trouvées, cestes-ci aiiant esté pour

la pluspart tirées de lui de la &<e du ~r<KaM~-

lequel libelle, pour avoir esté aussitost suppri-

mé qu'imprime, a passé par les mains de fort

peu de personnes, et ne l'ay jamais peu voir ne

recouvrir.
1. n Le livre de Maheustre fut recherché dans

Paris, et désavoué comme estant de la lignée

de Melchisédech, sans père ni mère. Le duc de

Maienne, fasché, voulut sçavoir qui en estoit

t'aucteur et de colère il en soufftoit et bouffoit

assés pour faire moudre ung moulin à vent. Sa

femme pleuroit de despit et en jetta des larmes

gléreuses assés pour empéser trois douzaines de

peccadilles. La dame de Montpensier nacque-

toit des dents comme une guenon; le sieur de

Belin faisoit peur aux crocodittes de Libie par

ses morgues sublimes le président Janin tem-

pestoit comme un taureau baunier le président

Le Maistre en mordoit ses lèvres; le président

Dorçay faisoit le chien couchant Ribaut escu-

moit comme un pourceau sanglier te secré-

taire Baudouin en estoit furieus; Buvillier en

faisoit le bouffon; Marteau-La-Chapelle s'en

pensa pendre à Montfaucon Rolland l'eschevin

en rail loit comme un sot; l'advocat Oudineau

faisoit le froid, piquant comme ung aspic;

Sermoise faisoit le regnard son frère Du Fay

faisoit le singe; le président Dassi en bavoit

comme une caillette Damour conseiller, des-

chiroit comme un tigre; Lhuillier, prévost des

marehans rugissoit comme un lion; Langlois,

eschevin mordoit comme une vipère; le secré-

taire Poussepin sifûoit comme un
crapaud;

Daubray routtoit les yeux en teste comme un

bouc t'avocat Du Rousseau mordoit ses tèvres

comme un insensé le basque Rabusseau l'y-

vrongne La Rue, Baudoin tevéroté, l'audian-

cier Le Surveillant, l'outrecuidé Lassus, en

couroient les rues comme fols l'advocat Des-

prés faisoit le dissimulé; l'advocat .Noyau

grinçoit les dents comme un marmot; l'advocat

Baussan et Le Muet maudissoient en trippières

les deux Chauvelins rioient en hipocrites; le

commissaire Normant en perdoit le sens, et le

commissaire Le Sage l'entendement; le com-

jnissaire Olart grongnoit comme un pourceau;

le médecin Monanteuit en suoit d'ahan; le co-

lounel Passart bransloit la teste en esvanté; le

grand Guittaume Poulailler alloit de taverne en

taverne pour en sçavoir des nouvelles les deux

frères Marchans en faisoient de laides grimaces;

le colonnel Vilbichot en faisoit l'estourdi, et

La Haye le mestif.

2. Les deux chefs des deux partis ont res-

semblé deux vieux regnards qui, pour faire

lever le gibier du bois, contrefont l'abboy du

chien, et vont t'un après t'autrcchassanspouc
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attraper leur proie. Ainsi le roy de Navarre a

contrefait le catholique, et M. de Maienne le

Ligueur et n'estoient toutesfois et ne sont

ni l'un ni l'autre.

3. Le duc de Maienne a servi de chien cou-

chant pour faire lever la Ligue, et le Roy a

servi de février pour la prendre au coUet.

4. u La Chapelle Marteau prévost des mar-

chans de Paris, a eu, pour sa part, des rançons,

et du receveur de la ville de Vigni, six vingts

mille eseus pour le moins oultre six mille es-

cus qu'il a receus des Espagnols, et a trompé le

mareschal de Biron, lui aiant promis de pratti-

quer la reddition de Paris au Roy.

5. Toute la cour de parlement de Paris,

dès le mois de juillet de l'an 1593,tramoit la

paix, et y donnoit consentement, hormis

cinq, encores compris les deux advocats du

Roy Dorléans et Holman.

6. La Chapelle Marteau, secrétaire d'estat

de la Ligue, et Roland grand-audiencier,

firent tant que Louschard, esleu esehevin ne

le fust. Ledit Roland fustconstinué. Tous deux

ont adhéré aux volontés et conseils du duc de

Maienne pour ruiner les Seize tous deux se

sont déclarés ennemis des prédicateurs et des

Espagnols tous deux ont tendu à leurs affaires

aux despens du parti de la Ligue aiant plus de

conseils et de cervelle que tout le reste des Li-

gueurs ensemble.

7. Le tégat de Plaisance n'a pas creu les

Seize ne les Espagnols a toujours escouté de

Mayenne, faisant office de père commun, vou-

lant conserver le chef, pour ne perdre mais en-

tretenir les membres.

8. » La conférence de Suresne a esté le com-

ble du malheur des Seize, laquelle le légat,

disoient-ils devoit empescher, où au contraire

il détesta les placards qu'on afficha à Paris con-

tre laditte conférence.

»
L'archevesque de Lion d'autre costé, aiant

envie de se faire paroistre par son beau parler

et subtilité d'esprit, aiant esté cause de la con-

tinuation d'icelle en fust le premier moqué et

attrappé au piège car il trouva qu'il avoit à

faire à des gens encores plus nns que lui.

9. » Les ecclésiastiques et les justiciers qui ont

suivi le Roy lui ont plus servi à son establisse-

ment que toutes ses forces.

10. » La hayne du duc de Maienne contre

les Seize, a esté l'establissement du Roy.

11. » Si M. le légat eust contredit la confé-

rence que la qualité de M. de Maienne permet-

toit, il y eust eu un remuement apparent en

tout le roiaume. Ce que le légat fuioit tant qu'il

pouvait, de peur qu'il ne lui fust reproché d'a-

voir brouillé les affaires.

12. M. de Maienne a fondé les excuses de

toutes ses malèfaçons sur le peu de respect de
ceux de sa maison, et le peu d'obéissance que

lui rendoient les gouverneurs.

13. Le seingneur de Villeroi entretenoit le

duc de Maienne en deux maximes générâtes
la première, qu'il falloit qu'il s'emparast de la

couronne et se fist eslire roy s'il pouvoit
contre toutes les prattiques de

l'Espagnol et de

tous autres princes de Lorraine, spécialement le

due de Guise la seconde estoit que s'il ne pou-

voit parvenir à ce but, qu'il falloit qu'il traic-

tast avec le Roy, lui alléguant deux principales

raisons pour cest effect la première, qu'il au-

roit cest honneur d'avoir contraint un grand roy
de se faire catholique et se

ranger à la raison

et bailler de belles asseurances et promesses aux

catholiques telles que l'on le pourroit souhaiter,

pourveu que l'on le recongneust et la seconde,

que le Roy lui bailleroit tels gouvernemens et

estats qu'il voudroit tant pour lui, ses enfans

et ceux de sa maison. Et qu'il ne fatioit qu'il

doutast aucunement que le Roy lui en eust peu

faire tort, tant pour ce que toute la noblesse

catholique ne l'endureroit jamais, pour avoir le

serment de conserver la religion et le traicté

des princes; qu'aussi les princes aians les gou-

vcrnemens et les principales fortes places, ils ne

pourroient estre forcés et auroient moien de
résister. Quant à l'Espagnol, qu'il ne lui pou-

voit apporter que nuisance et toute incommo-

dité, estant de sa nature inhumain, cruel et

ambitieus, qui petit à petit le débouteroit de ses

grades et honneurs pour y mettre des personnes

de sa créance et le rendroit misérable. Lequel

conseil le duc de Maienne a creu.

14. Le sieur de Villeroy a esté le vrai

agent de la ruine et division de la Ligue car

il a destourné le duc de Maienne de donner au-

cun grade au roy d'Espagne en France.

15. » Au logis de La Chappelle Marteau fust

tenu un conseil, en décembre 1589, où estoient

le duc de Maienne et le sieur de Villeroy, avec

Bernardin Mandosse, le commandeur Morée, et

Jean-Baptiste Taxis, ministre du roy d'Es-

pagne, où fust proposé de prendre la protection

du roy d'Espagne et le faire protecteur de la

France à quoi le duc de Maienne inclinoit lors,

comme aiiant volonté de se maintenir sous un

grand. Mais le sieur de Villeroy, qui tendoit à

l'establissement du Roy et à la ruine de l'Espa-

gnol, l'en desbaucha du tout, lui remonstrant

que ce seroit diminuer sa qualité et sa gran-

deur qu'il pouvoit maintenir par les moiens



BEGISTBE-JOUHMAL M HEKRI tV,566

du peuple et des forces de la noblesse et de sa

suitte que de se mettre soubs un prince estran-

ger, c'estoit courir hazard et danger d'estre

délaissé de ses amis, voire abandonné de toute

la noblesse qui n'obéiroit jamais à l'Espagnol.

De sorte que le sieur de Villeroy rompist ce

coup, qui fust un grand avantage pour le Roy

d'autant que si le roy d'Espagne eust commandé

à la France sans doute toute intelligence et

connivence eust esté perdue, et par conséquent

le Roy, qui eust esté mal suivi servi, voire

hors d'espérance d'estre establi.

16. » Bernardin de Mandosse, avec les minis-

tres d'Espagne, voiant que M. de Maienne ne

se roidissoit point autrement contre le sieur de

Villeroy, fort faschés de quitter prise, et- ce-

pendant ne pouvant faire autre chose, ledit de

Mandosse dit au duc de Maienne ces mots

Monsieur, Dieu vous veuille bien conseitter 1

Je sçai que mon maistre a bonne volonté pour

le service de la cause de Dieu et de la reli-

gion pensés à ce qu'il peult et à ce que
» vous estes. Et sur ce, les autres dirent qu'il

falloit donc que le Roy leur maistre fist une

guerre auxilliaire, puisque les François
ne vou-

loient point de protection.
17. » 0. de Pigenat, provincial des jésuis-

tes, dit au duc de Maienne qu'il ne se devoit

fier au conseil du sieur de Villeroy, qui estoit

un courtizan sans religion et qu'il le trompe-

roit. <<Mon père, lui dit le duc de Maienne,

je me fie en lui car il m'a promis courre ma

fortune. » De quoi ce jésuiste iust bien es-

tonné. La Ligue depuis a voulu interpréter ce

mot Il m'a promis de courre ma fortune

comme s'il 'eust esté d'une double entente, et

que le sieur de Villeroy n'entendoit courir

mesme fortune que M. de Maienne, mais cou-

rir contre la fortune dudit duc et le ruiner et

que l'entente en estoit au diseur.

18. Les derniers Mémoires que firent pré-

senter les Seize au duc de Maienne, ce fut à

Soissons, en may 1598 et lui furent baillés par

un Cordelier. Après les avoir leus, il dit Ces

gens-là me persécuteront-ils toujours ? Si me

contredient plus, je les perdray.

19. Le duc de Maienne dit à Taxis am-

bassadeur d'Espagne auquel il communiquoit

le plus, que s'il plaisoit an roy d'Espagne bail-

ler sa fille au fils du duc de Lorraine ou au

duc de Savoye qu'il s'emploiroit partout pour

maintenir l'un ou l'autre en la couronne de

France. Taxis manda cela au roy d'Espagne

mais depuis Taxis lui remémorant ceste propo-

sition, le duc lui dit que cela ne se pouvoit

exécuter, les affaires estant changées, et qu'il

ne pouvoit favoriser ni l'un ni l'autre pour la

couronne. Ainsi le due de Maienne abusoit le

roy d'Espagne en tirant son argent, et se mo-

quoit de ses parens par promesses.

20. Les politiques vouloient porter le
roy

de Navarre au throsne roial M. de Maienne

le vouloit estre. Les autres princes ne le vou-

loient souffrir et les catholiques affectionnés

ne vouloient ni de l'un ni de l'autre; ains que les

Estats en nommassent un qui fust catholique

sous le bon plaisir de Sa Sainteté et du roy d'Es-

pagne.

2t. M. de Maienne envoiia le comte de

Brissac à Paris, avec lettres de créance adres-

sées au sieur de Belin gouverneur. Ceste

créance portoit que le président Brisson traic-

toit avec le roy de Navarre pour lui donner en-

trée dans Paris; et qu'il se falloit desfaire dudit

président en quelque sorte que ce fust, comme

estant chef des autres traistres et le plus dan-

gereus de tous et ne le laisser eschapper, pour

le mal qu'il pourroit faire estant avec l'ennemi.

Le comte aiant déclaré sa croiiance, Belin as-

sembla les premiers et principaux du conseil

des Seize, où le comte leur dit encore sa charge

de les exhorter d'assister en ceste exécution le

sieur de Belin et qu'au cas que ledit Belin ne

le voulust exécuter qu'ils y tinssent la main

pour le bien et seureté de t'Estat. Et toutes-

fois messieurs les Seize dit-il, n'en ont em-

porté de ceste exécution que de la désolation

et ceux qui en ont prouûté ont esté leurs en-

» nemis qui en ont eu la despouille. L'estat de

M. le président Brisson, M. de Maienne l'a parti

en quatre et en a fait quatre présidens

l'un hérétique, deux politiques et ung fréné-

tique. Et quant aux Seize, il en a fait mourir

aucuns, banni les autres et le reste désau-

» thoré de leurs qualités. Il disoit, pour cou-

verture, qu'encores que le président Brisson fust

contraire à la Ligue que néantmoins la forme

dont avoient usé les Seize estoit tellement de

conséquence, que si elle n'eust esté réprimée

elle perdoit tout, et en eussent abusé.

22. Après l'exécution des Seize, le duc de

Guise qui, peu auparavant, leur avoit envoiié le

sieur de Lange leur porter de sa part toute créance

de faveur, assistance et ayde, se moqua d'eux et

se rangea sous les aisles du duc de Maienne

son oncle; dont on disoit que le milan avoit at-

trapé la perdrix, pour ce qu'on s'asseuroit que

le duc de Guise se ruineroit pour son oncle, qui

n'avoit autre appréhension d'obstacle que son

neveu, par la réputation de son nom.

23. Les Ligueurs affectionnés estoient les

oisons du duc de Maienne, qui les menoit pais'
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tre au champ de misère et les repaissoit d'her-

besamères.

24. Si la mort du président Brisson eust

esté avouée ou passée sous silence par le duc de

Maienne, sans doute ie Roy n'eust plus eu d'a-

gens dans Paris pour lui ils eussent tous perdu

courage. Mais quand on vid que ceste mort lui

servist de prétexte pour se venger des Seize, l'on

jugea que, de la ruine des Seize, la cour de par-

lement se restabliroit en son auctorité première.

25. M. le procureur général excita un mur-

mure contre son curé qui preschoit et n'eust

esté qu'il fust retenu par monsieur son beau-

père et autres il eust fait un scandale publiq,

comme fist le conseiller Damours, qui démentist

le curé Boucher en plaine église estant vestu

de son surpelis.

26. Daubray en l'assemblée de ville, sur la

proposition du prévost des marchans de donner

au bruit de paix qui se semoit à Paris des in-

telligences avec le roy de Navarre, se leva

et dit que c'estoient faux bruits, et que c'estoient

!es âmes damnées de ces quatre pendus des

Seize qui semoient tels bruits par la ville et

se mist en colère contre le chanoine Sanguin

jusques à en venir aux démentis. Sur quoi Rose,

évesque de Senlis aiant remonstré à Daubray

qu'il ne falloit user de mesdisance, ains au con-

traire se réconcilier avec ses citoiens; le sieur

Daubray-lui dit "Mésquej'ayeveu !es curés, les

prédicateurs et les Seize faire amende hono-

râblé en chemise la torche au poing, des ré-
voltës et mutineries qu'ils ont commises con-

tre les rois, j'aviserai ce que j'aurai à faire. »

27. La Rue, agent du dit Daubray, a voulu

tuer Senault en plain corps de garde, aiiant dit

que Sanguin avoit abrégé ses jours d'avoir des-

menti son colonnel que la poire estoit meure

qu'elle seroit bientost ceuillie, et que les Seize

ne faisoient que traîner leur lien.

28. Au parti du Roy, l'on a tenu une maxime

très-bonne, d'aimer et favoriser ses amis et con-

fédérés, et hayir les ennemis et fauteurs du parti

contraire. Tout au rebours, le duc de Maienne a

persécuté ses amis et confédérés, et plus affec-

tionné à la Ligue, favorisé les contraires pen-

sant par ce moien s'entretenir en son parti par-

ticulier, et ganguer ses contraires par douceur

et bienveuillance, et les Ligueurs par rigueur

et travail, n'en faisant non plus d'estat que de

valets.

&)"<tt< d'un plaisant (/MCOMM f/'MM Seize

<?a<eeAMC~ar~ Politiques (1593).

29. La première maison ou je fus mené, ce

fust celte du colonnel Daubray, où il y avoit

grande compagnie, et de toutes sortes de per-

sonnes que l'on catéchisoit contre les prédica-

teurs, les Espagnols et les Seize. A mon entrée

je fus receu avec accolades par le sieur Dau-

bray qui, après beaucoup de belles offres de son

crédit, me mist de la classe de l'avocat Du Rous-

seau, et me bailla entre ses mains pour m'ins-

truire et catéchiser, pendant que le sieur Dau-

bray alloit et venoit pour recevoir les survenans.

Cest avocat Du Rousseau me receut gracieuse-

ment, et me prenant par ta main, me fist sèoir

près de lui. A voir sa contenance paternelle

son visage riant et son beau parler, je pensois

que ce fust quelque nouveau Caton, mais enfin

je congneu que c'estoit un Catilina du pais du

Maine. D'arrivée, il va entrer en protestation

qu'il estoit catholique, qu'il avoit veillé pour le

parti jour et nuict excepté la nuict de Tous-

saints 1589, qu'il fust contraint de garder le lit,

pour un frisson qui le prist; qu'il avoit enduré

la faim, la soif et toutes sortes de misères, fui

qui avoit vescu au paravant la Ligue fort hon-

norabtement; qu'il avoit emploié une grande

partie de ses biens au parti, et délibéroit d'y

emploier le reste, voire sa propre vie et qu'il

faloit que les gens d'honneur comme moy ( en

me nattant) se recongneussent et joingnissent
ensemblement, pour estre les plus forts, et résis-
ter à une je ne sçai quelle manière de gens qui

se disoient les zélés, et que l'on appeloit les

Seize gens de néant, personnes abjectes et de

basse condition, qui néantmoins vouloient tout

entreprendre et manier les affaires, qui avoient

commencé une révolte qui seingneroit àjamais,
qui continuoient tousjours leurs révoltes et en-

treprises, faisoient des violences et injustices,

renversoient tout ordre, ne faisoient que brouil-

ler les affaires, et estoient cause de toutes les
misères que souffroit la France des guerres ci-

\ites. Tellement que pour avoir un repos et re-

mettre la France en son ancienne liberté, it fal-

loit exterminer telle manière de gens, comme

cause de nos malheurs. Que M. de Maienne y

avoit bien commencé, en aiant fait pendre qua-

tre, banni plusieurs, et desauctoré aucuns et

qu'il faloit lui aider pour exterminer le reste.

Qu'eu les exterminant, nous chasserions les Es-

pagnols ennemis de la France, qui n'estoient

soustenus que des Seize; et que cela faict, le Pape

recevroit librement le roi de Navarre à la cou-

ronne; qu'i t se disposoit à estre catholique et tese

roitbientost (ace que cest avocat me disoit), et que

le Pape absoudroit volontiers le roy de Navarre

de sou excommunication. Mais qu'il estoit empes-

ché et destonrné de ce faire par les ngcns du) o\
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d'Espagne, soustenus des prédicateurs et des

Seize lesquels estans exterminés, sans doute

les Espagnols sortiroient de la France, et par

ce moien serions tous en paix, jouirions de nos

rentes et héritages, et les marchans traffique-

roient nous irions proumener aux champs, etc.

Voilà la première instruccion qui me fust don-

née, de laquelle je fus quelque peu esmeu,

n'aiant connoissance de la caballe de ces ma-

heustres et Politiques, mesmèment de cest avo-

cat Du Rousseau homme subtil, dissimuté

grand menteur, rempli de vanité et de ven-

geance, grand faciendaire des Politiques, et

fidèle serviteur du roy de Navarre.

30. La deuxième instruccion me fust bai))ée

en la mesme maison du sieur Daubray, mais en

cottége de plusieurs, où l'on me fist entrer par ta

certincation dudit sieur Du Rousseau, qui m'a-

voit catéchisé et là estans, je vis Langlois, es-

chevin ung nommé Le Jay qui a esté aussi es-

chevin Monanteuil médecin Després et Bos-

san, avocats; de Lassus, et autres dont il ne me

souvient. Là fust parlé assés confusément des

affaires, et en parièrent peu en ma présence.

Ce ne furent que mesdisances contre les Seize

y ineslant les prédicateurs et curés, qu'ils ape-

loient personnes transportées de passion, qui ne

preschoient.que le sang et ne méritoient d'estre

ouis. Qu'il les falloit laisser là pour un temps,

afin que par tel mespris ils se rebutassent de par-

ler de la guerre; et s'jtspersistoient,qu'it y faloit

emploier la force, principalement contre Ceuilli,

Boucher et Aubry, desquels ils mesdisoient à

toute outrance, jusques à dire qu'ilsn'iroient plus

à lenrs messes ni à leurs prédications, encores

qu'ils fussent leurs paroissiens; et m'exhortè-

rent moi-mesme de n'aller plus à leurs prédica-

tions.

31. » La troisiesme instruccfon me fust don-

née au logis de t'abbé Sainte-Geneviève, où y

avoit grande compagnie, entre autres le sieur

de Roissi et le poëte Passerat Daubray, Lan-

glpis, eschevin;,Le Jay, Du Rousseau, Després,

eschevin Baussan les deux Chauvelins

Poussepin, secrétaire, et le sieur de La Mothe,

gentilhomme de M. de Nevers. En ceste assem-

blée fust parlé tout à l'ouvert de la paix avec

le roy de Navarre, disans que les guerres se-
roient perpétuettes à faire comme on faisoit

que tout estoit ruiné; qu'il valoit mieux pour

avoir la paix et soulager le. pauvre peuple se

jetter entre les bras du Roy, prince rempli de

ctémenee et bonté, et lequel sans doute les re-

cevroit humainement, les conservant en l'exer-

cice de leur religion catholique, apostolique et

romaine; qu'il estoit le vray héritier de cestc

couronne; avec ce que jamais la race des prin-

ces.de Bourbon ne laisseroit Paris en paix, si la

maison de Lorraine ou autre estranger venoit

à ceste couronne. Qu'il n'yavoit autre moien. de

repos et salut pour eux qu'en le reconnoissant

et que si oh ne le faisoit de gré à gré, qu'il em-

porteroit Paris de force tellement qu'il valoit

mieux traicter avec. lui en temps opportun, que

d'attendre sa miséricorde la corde au col; qu'il

ne falloit plus s'attendre au secours du Pape, ni

aux armes des Lorrains, ni aux doublons d'Es-

pagne, pour ce que tout cela n'estoit que chi-

mère et que pour parvenir à la reconnoissance

du Roy il faloit faire tout ce qu'on pourroit et

se résoudre de s'opposer fermement et ruiner

tous ceux qui la voudroient contredire.

Après ceste proposition on mist en avant

les moiens et ordre pour y parvenir et fust leu

un mémoire de l'ordre qu'il faloit tenir pour

s'assembler, et prendre le signal du mot du guet,

avec les endroits où on se devoit adresser. Qua-

tre maisons de colonnels furent arrestées, où à

certains jours et certaines heures on s'assemble-

roit pour conférer, sçavoir la maison Daubray,

pour le quartier de la Cité; celle de Passerat,

pour celui du Louvre; de Marchant, pour le

quartier de Grève; et de Vilbichot, pour celui

des Halles. Là dévoient estre données les ins-

truccions contre les prédicateurs et les Seize

quel langage il faloit tenir contre eux et les Es-

pagnols le moien de leur résister et empes-

cher leurs desseins. Entre autres choses, il me

souvient que comme les prédicateurs et les Seize

crioient contre les treufves et conférences qui se

faisoient avec le royde Navarre et ses agens, et

tes intelligences et prattiques que les Politiques

faisoient dans la ville; Daubray (qui estoit la

maison de celui où je m'adressois) me donna

advis que pour rompre ces cris et plaintes des

prédicateurs, et les menées, violances et résis-

tances des Seize, il faloit semer des bruits qu'il

me diroit par la ville; et de sa part iroit aux

Halles avec La Rue son enseigne, me priant

d'accompagner un nommé Rabusseau, mercier

du Palais, demeurant près le parvis de Nostre-

Dame et qu'ensemblement nuus nous trouvas-

sions au Marché-Neuf sur les dix heures du ma-

tin et là, faisans semblantdemarchanderquel-

que viande ou quelque fruict, semer dés bruits

contre les prédicateurs, les Espagnols et les

Seize disans et crians que les prédicateurs em-

peschoient la paix, et qu'ils estoient cause que

le pauvre peuple mouroit de faim, et que si on

ne faisoit la paix, qu'on alloit estre assiégé de

rechef pour manger des rats et des souris comme

au paravant, pour l'opiniastreté des prédicateurs,
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qui mangeoient les bons morceaux estoient à

leur aise et recevoient force doublons d'Espa-

gne que les Seize estoient des voleurs et lar-

rons qui avoient leurs maisons plaines de vin et

de bled faisans bonne chère aux despens du

peuple. Quant aux Espagnols, qu'ils ne tendoient

qu'à piller la ville de Paris comme ils avoient

fait celle d'Anvers. Brief, qu'il faloit emploier

toutes sortes de mensonges et mesdisances pour

éluder les artifices des desseins des prédicateurs,

des Espagnols et des Seize.

» Sur lesquels advis du sieur Daubray estant

allé trouver Rabusseau en son logis, et lui aiant

exposé la charge que j'a~ois, après m'avoir oui

prist avec soi trois compagnons qu'il mena au

Marché-Neuf, où il fist beau bruit, et remplit

de ces bruits tout le marché et autres places

de la ville. Si que par ces artifices tout le peu-

ple maudissoit les prédicateurs, les Espagnols

et les Seize, comme meschantes gens et cau-

se de la guerre, de la famine et cherté des

vivres.

32. »
Après ces braves exploits, le colonel

Daubray me mena disner au logis de l'abbé

Sainte-Geneviève, où assistoient le sieur de Vi-

genere, son camarade associé; le poëte Passe-

rat, Baudouin le musnier, le grand Guillaume,

cuisinier; tous gens dispots à bien boire et man-

ger, comme à la vérité nous fusmes bien traic-

tés car M. l'abbé avoit deux tables, l'une pour

les Politiques et l'autre pour les Ligueurs, que

quelques fois il prioit pour scavoir des nou-

velles et veoir leur contenance; et quand il les

traictoit, leur donnoit de la vache au lieu de

bœuf, et de la brebis au lieu de mouton, avec

du vin esvanté et du pain bis; et se moquoit

d'eux en leur faisant des plaintes de sa pau-

vreté, entre autres à nostre maistre Boucher le

docteur qu'il traictoit de ceste façon. Mais

quand les compagnons Politiques y alloient, l'on

faisoit grande chère, force cocqs d'Inde, chap-

pons, perdrix, bécasses mortes et vives, avec

toutes sortes de pâtisseries, et surtout de bon

vin délicat et friand; et se traictoient en prin-

ces. Et y avoit tel excès que les boutons du

nés de Passerat s'enfloient comme grenades;

celui de Baudoin suoit de chaleur et en tum-

boient des mites; le ventre du Grand Guillaume

s'enfloit à la Suisse; la langue de Rabusseau

cuida sortir hors de son clavier, tant son lan-

gage redoubloit tellement que ces vénérables

personnages me cuidèrent noier de boire, et tout

du long du disner ne firent que parler des Seize.

Passerat les tranehoit à coups de bec Baudouin

tes escachoit sous sa meute de moulin le grand

Guittaume les fendoit comme il fait un coq

d'Inde M. l'abbé les assomoit à coups de crosse.

C'estoit pitié de ces pauvres Seize, comme ils

estoient charpantés à la table de M. l'abbé. A

chaque verre de vin, un seize mort et y eust

pour le moins cent cinquante verres de vin ava-

lés, et tout d'une main cent cinquante Seize

abbatus en peinture mais le vin avallé par ef-

fect. Brief, nous beusmes tant et avec tel excès,

que je m'en retournai sans aucune instruccion

sinon que M. )'abbé me dit qu'une autre fois

nous beurions d'autant, et que je serois le bien

venu. Sur cest adieu je m'en
revins avec Rabus-

seau, que je laissay sous le petit Chastelet

parce qu'il vouloit passer outre, disant qu'on

avoit muré le passage, tant il, avoit la veue

trouble et ne fust en ma puissance le pouvoir

faire passer outre s'opiniastrant contre moi,

disant que depuis six heures qu'il avoit passé

sous i'arche du petit Chastelet, l'on avoit muré

ceste arche et que l'on n'y pouvoit plus passer

tellement que je fus contraint le laisser philo-

sopher sous ceste arche, tastant des mains con-

tre la muraille costière, estimant tousjours que

le passage fust estouppé.

33. Messieurs de la cour de parlement con-

damnèrent à mourir, bien qu'ils n'eussent preu-

ves sut'ilsantes Michelet, Du Guay, Du Jardin

et autres qu'ils firent pendre et est'rangler in-

justement, pour faire despit aux prédicateurs
et

Espagnols qu'ils soustenoient et ce à la suscita-

tion principalement du conseiller Damours et du

secrétaire Poussepin, ne visans à autre chose

qu'à exécuter tousjours quelque vengeance con-

tre les prédicateurs et les Seize, à quelque pris

que ce fust, supposans pour les exterminer faux

tesmoings de tous costés et fausses accusations,

afin de mieux donner pied et entrée à l'intro-

duction du roy de Navarre à la couronne.

Au moyen de quoi, connoissant les meschans

desseins et actions desbordées de ces gens-là,

je m'en retirai ( dont je loue et louerai Dieu

toute ma vie) d'autant que quiconque est des

leurs, il est troublé incessamment et tousjours

en action de mal faire, envieus vindicatif fu-

rieus, qui ne veut entendre raison et y con-

tredit sciemment, brief, qui peeehe contre le

Saint-Esprit tesmoing l'instruccion que tes

vieux Politiques donnent aux jeunes qui entrent

en leur compagnie, laquelle consiste en trois

maximes générâtes la première préférer l'Es-

tat à la religion la deuxième, chercher ses

commodités aux despens d'autrui et la troi-

sième, se joindre avec tes hérétiques pour per-

sécuter tes catholiques.

J'ay pris plaisir d'extraire ces fadèzes et bou-

tonnes mesdisances des Seize (dans lesquelles on



REGtSTM-JOÛHNAL DE HENH! tV,.~0

peult recueillir quelques vérités cachées de ce

temps) du registre de M. J. R., auquel je l'ay

rendu, le jeudi 25 de ce mois. J'en ay tiré tout

plain d'autres de mesme farine, pour m'en ser-

vir à mes Mémoires, que je n'ay voulu eserire

ici.

[Le mercredi 24 de ce mois, M.Justel m'adonné

l'Epigrammefait sur la mort de nostre MNM~

Cayet, lequel on faisoit courir le bruit qu'on le

vouloit déterrer et jetter le corps à la voirie,

pour lui avoir esté trouvé des images de cire

avec plusieurs autres instrumens de magie et

diablerie, mesme une paction qu'il avoit faite

avec le diable. Le prédicateur de Saint-André le

dit hier à un de mes fils.

Ce jour, furent exécutés au bout du pont

Saint-Michel, à Paris, trois voleur s l'ung mis

sur la roue, et les deux autres pendus avec
deux de leurs recéleuses, qui eurent le fouet au

pied de la potence.]

Le vendredi 26 est mort à Paris le receveur

Brigueran, mien ami, cinq jours après avoir

esté taillé par Collo qui m'a monstré ce jhour-
dui les deux pierres qu'il avoit à ia 'vessie, et

qu'il lui avoit tirées vraiement esmerveillables

pour la prodigieuse forme et grosseur dont elles

sont, principalement une qui pèse vingt onces,

et l'autre huit et ne pense point qu'il y ait

homme qui vive qui en ait jamais veu une pa-

reille ni si grosse. De moy, si je ne l'eusse veue

et maniée, je ne l'éusse jamais creu et ne pense

point que dans aucteur aucun se lise rien appro-

chant de cela. M. Collo nous a'bien dit que

dans maistre Ambroise Paré, au livre de ses

observations, il en fait mention d'une que feu

Collo son oncle avoit tirée du corps d'un gentil-

homme qu'il avoit taillé, laquelle pesoit neuf

onces, qu'il avoit mesme fait pourtraire en

son livre ce qui l'a réputée rare, et toutesfois

n'estoit rien auprès de celle-cy. Aussi le Roy la

voulut voir et avoir, Sa Majesté l'aiant admirée.

Et nous a dit ledit Collo que son médecin du-

quel i) la venoit de retirer, lui avoit rendue à

la
charge de la rapporter, pour ce que le

Roy la

vouloit mettre en.son cabinet.

Le samedi 27, j'ay envoié a M. de Helin mon

médecin pour la peine qu'il avoit eue de me

panser malade, l'an passé, avec quelques uns

des miens, cinq aulnes de taffetas pour une

soustane lesquelles il n'a jamais voulu prendre.

Dont j'ay esté marri pour ce que son honnesteté

me mect en peine de lui avoir autre chose, si

d'avanture il ne les veult reprendre, estant dé-

libéré de lui renvoier.

Je l'ayois acheté ce matin sur Frizon qui me

t'a vendu cent dix sols l'aune et y en a pour

vingt-sept livres dix sols que j'ay desboui-sés

non sans incommodité.

Le dimanche 28, nous avons eu ici les nou-

velles du déceds à Moulins de madame Claude

de Bénévent, niaipee de ma femme, à laquelle
on croid que les sottes dévotions du siècle

avec les jeusnee et austérités de la religion des

seurs carmétines, où elle s'estoit allée rendre,
et avec lesquelles (vraies oyes pattées) elle a

demeuré dix mois enfermée, ont bien aidé à

avancer les jours.
Elle est morte en l'aage de vingt-trois ans,

fille bonne, sage et cordiale, regrettée de tous

les siens, et de tous c~ux et celles qui l'ont con-

gneue mais principalement d'une des miennes,

sa grande cousine, laquelle, frappée d'une

mesme humeur de dévotion, ou plustost su-

perstition (de quoi j'ay porté et porte encores en

t'ame plus d'ennui beaucoup queje n'en monstre,

aiant esté instruicte tout au contraire ce que

n'avoit pas esté sa cousine), se tairroit volon-

tiers mourir après, tant elle est sote.

De moy, je tiens la superstition pour une reti-

gion impie et une impiété religieuse. C'est pour-

quoi la haiiant aux autres, je ne la puis aimer

en mes enfans, et en crains fort la tache en ce

temps, plus hipocrite que religieus.

Bruits de la guerre à Paris qu'on va faire en

Alemagne, en Italie et partout. Les prépara-

tifs qu'en fait faire Sa Majesté, voire très-grands,

et la croiance qu'il veult qu'on y aie; fait pas-

ser ceste nouvet)e pour article de foy entre

messieurs les courtizans, et donne un grand

pois et auctorité aux autres.

Le prince d'Anhatt, protestant, arrive à

Paris, le lundi 29 de ce mois; lequel le Roy

accueille fort humainement et honorablement,

et dès le lendemain, le meine à la chasse, où

ledit prince, magnifiquement revestu et habillé

d'un accoustrement de veloux vert, fort enrichi

de clinquans d'or, accompagne Sa Majesté,

qu'on disoit aimer ledit prince, pour avoir esté

secouru de lui en ses guerres et affaires lui

avoir 'amené des reistres, et fait de bons ser-

vices au siège de Rouen. Au reste, prince ma-

gnanime, brave courtois et accort.

Le jeu, l'amour.et ta piaffe (disoit-on en ce

temps) déshonorent et ruinent, les meilleures

familles de Paris. Ce qui provient du défault de

la crainte de Dieu, qui achevera de ruiner tout.

En ce temps, un advocat du parlement de

Paris présenta à la Roine un panégyrique qu'il

avoit fait de la vierge Marie, pensant de la

bourse de Sa Majesté tirer quelque argent dont

il. avoit bien affaire mais ladite dame, après

avoir loué ce bel œuvre, lui fist. donner pour
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récompense de fort beau papier de Florence

qu'elle avoit. Cest advocat se voiant paié en pa-

pier, se retira pardevers le Roy, auquel en aiant

présenté ung, après que Sa Majesté lui eust de-

mandé qui il estoit, et aiant entendu qu'il estoit

advocat « Combien de causes, lui va dire le

Roy, avés-vous ptaidées ? Cinq, Sire, res-

pondit-il.– Et combien en avés-vous gaingné ?

Deux, Sire, et trois que j'ay perdues. Lors

Sa Majesté regardant madame de Guise qui es-

toit près de lui Ma cousine, dit-ii, je vous

veux donner cet homme pour vous en servir

en vos affaires et estre vostre advocat. Je

vous en remercie bien fort, Sire, respondit

madame de Guise, j'aurois trop peur d'estre

a mat pourveue de l'un et l'autre car puisque

de cinq causes il en perd trois ce ne seroit

pas pour bien faire mes affaires. Ventre

saint-gris dit le Roy, vous ne dites pas aussi

» qu'estant advocat aujhourdui de la Vierge Ma-

rie, il gangnera doresnavant toutes ses cau-

ses et n'en perdra plus pas une.

Ainsi se retira mon advocat, paié de son pa-

négyrique en papier et en moqueries.

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Pendant les trois premiers jours de ce mois de

mars, on a conduit sur les bords de la Marne

cinquante canons sortis de l'Arsenal, avec quan-

tité de poudres, boulets, chariots, et autres en-

gins de guerre, pour être conduits sur des ba-

teaux à Châlons.

Le lundi 8 de mars sur les neuf heures du

matin madame Louise de
Lorraine femme de

monseigneur François de Bourbon prince de

Conty, accoucha au Louvre d'une fille, laquelle

fut apportée le même jour à la maison Abba-

tiale, où ledit prince réside.

Le vendredi 19 de mars, la fille du prince

de Conty, venue au monde le huitième dudit

mois fut baptisée dans la maison dudit prince

par M. Henry Le Maire, docteur en théologie

et curé de Saint-Sulpice. Et pour ce qu'on voyoit

qu'elle alloit bien-tost mourir, par ordre de

mondit prince ont été choisis et élus deux pau-

vres de ladite paroisse, sçavoir, Jacques de Es-

sart pour parain et Martine Demarès pour ma-

raine, lesquels lui ont donné le nom de Marie.

Le samedi 20 mars, elle mourut entre onze

et douze heures de la nuit, et le lendemain fut

ensevelie et mise dans le caveau de sa cousine

germaine Catherine de Bourbon, dans l'église

Saint-Germain-des-Prés.

Le même jour, furent rendus publics les ré-

glemens que le Roy vouloit être observés dans

son royaume pendant le temps qu'il seroit à la

tête de ses armées, scavoir que la Reine seroit

régente pendant son absence, et qu'elle seroit

assistée dans le gouvernement par un conseit

composé de quinze personnes, qui sont les car-

dinaux de Joyeuse et Du Perron les ducs de

Mayenne de Montmorency, de Montbason

les maréchaux de Brissac et de Fervaques

Châteauneuf, en qualité de garde des sceaux de

la régence; Achille de Harlay, premier prési-

dent du parlement; Nicolaï, premier président

de la chambre des comptes; le comte de Châ-

teau-Vieux, )e seigneur de Liencourt; Pontcarré,

conseiller en parlement Gesvres, secrétaire

d'État et Maupeau contrôleur des finances.

Dans ce conseil tout devoit être déterminé par la

pluralité des voix, où la Roine n'avoit que la

sienne.

Le jeudi 25 du mois de mars fête de l'An-

nonciation, fut célébrée la première messe en

la chapelle des Bons-Hommes près la place

Royale, par le révérend père frère
François

Humbland, correcteur et provincial des mini-

mes en France et par le même fut fait exhor-

tation à la fin de la messe dans laquelle il ren-

dit mille bénédictions à la divine Providence

de ce qu'il avoit inspiré au Roy de leur donner

un lieu autrefois destiné par Henri III aux exer-

cices de la pénitence, qu'ils espéroient conti-

nuer, Dieu aidant.

[AvRiL. Le vendredi 2 de ce mois, j'ay acheté

un quart d'escu un nouveau livre du P. Ri-

cheomme, jésuiste, intitulé le Psm~AeoH /tM-

guenot, imprimé par Rigaud, à Lyon, in-8".

Livre de belle monstre au-dehors, mais rien que

vent au-dedans et de ces citrouilles vides que les

Grseqs ont apellées somnhos, et qui pis est vent

pour exciter des tempestes, desquelles nous ne

sommes que trop menacés sans cela.

Jean Bérion m'a donné, ce jour, un petit li-

vret nouveau de son impression, intitulée

CAaMe vérole des petits e~/aM~.] J

Le mardi 6, furent prononcés les arrests par

le président Jambeville et le Palais commença

à desloger pour t'entrée de la Roine, qui se de-

voit faire au mois de may prochain et aller

aux Augustins où on voioit desja attachés et

escrits contre les murailles du cloistre les noms

de ces diables et larrons de procureurs, que

beaucoup de gens de bien désireroient ne pou-
voir jamais voir (pour le moins la pluspart

d'eux ), sinon en peinture.

Le mécredi saint, 7 de ce mois, M. de Les-

pine m'a donné ung petit livret qui ne se trouve

point ici, imprimé à Chaumont en Bassigni

par Quentin Marescha), t'an 1601, contenant

quatre discours dévots, de la pénitence
des in-
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dutgences, de la dignité du jour de feste de

saint Jean-Baptiste, et des abus et superstitions

qui se commettent sous prétexte de dévotion,

principalement à ce. jour de Saint-Jean et au-

tres semblables festes; composé par maistre Re-

gnaut Cordier, principal de collége de Chau-

mont en Bassigni. Ce petit livret est bon et qui

fait plus contre la. superstition que pour. Je l'ay

ajousté au pacquet de mes traietés des bulles

indulgences, pardons et eonfrairies.

Le jeudi 8, j'ay acheté sept sols un nouvel

advis imprimé en ceste ville in-8", par J. Ri-

cher, pour l'institution charitable des advocats

et procureurs en faveur des veufves, orphelins,

pauvres gentilshommes marchans, laboureurs,

et autres personnes misérables qui, faute de

conseil, etc. avec farrest du conseil d'Estat

portant l'institution desdits advocats et procu-

reurs des pauvres, en date du 6 mars dernier,

1610, qui est une sainte institution et chres-

tienne, et dont on s'estonne en ce temps, auquel
on pe fait guères bien si on ne pense faire mal.

Le principal est qu'elle soit exécutée et fidèle-

ment mesnagée.

La nuict de ce jour, taquelte je passai sans

dormir, je fus extrêmement vexé et travaillé de

mon mut, que je puis apeler un grand uéol de

Dieu si que le lendemain, qui estoit le vendredi

saint, je fis la pénitence entière.

Le samedi, qui estoit la veille de Pasques,
afant assés bien reposé la uuict je fis mes pas-

ques à
Saint-André, où je communiai, non si

bien que j'eusse voulu, mais comme je peus,
selon la forme observée et establie dès long-

temps en ceste égtise.

La nuict du
dimanche, je fus si fort et si ex-

traordinairement travaillé de mon mal, et tout

le long du jour de Pasques jusques au lendemain

quatre heures du matin, que si je ne les eusse

faites le samedi, il m'eust esté impossible d'y

songer seulement car je ne sçavois où j'estois,
ni que je faisois, ni que je disois, tant j'avois
l'esprit malade et troublé.

En ces deux jours, l'un bon et l'autre mau-

vais, je révère et reconnois une grande provi-

dence de Dieu sur moy, et pour mon salut au

bon, de m'avoir donné du repos et l'esprit li-.

bre, pour songer à ma conscience et gouster

(1) Le président De Thou. (A.E.)

(2) Ce passage des TaKeMM de Lestoile confirme en-

tièrement ce que dit M. Berriat Saint-Prix dans son

Histoire de Cujas, page 473 ( Paris Nève,1821, )n-8".

ouvrage traduit en plusieurs langues étrangères), que
t'édition la plus ancienne de l'Oraison funèbre de

~V<!Kcede La Châtre est de l'an 1610. H en fut fait deux

éditions de différents furmats, l'une in-folio, imprimée

par Robert Estienne. citée par Leyckert et une autre

combien le Seingneur est doux, me donnant

son nts, et avec lui toutes choses; le mauvais,

comme ung coup de fouet de sa main pour n'a-

buser pas de ce grand bénéfice receu, me faire

souvenir des protestations quej'ay faites à sa ta-

ble, ne délaier davantage ~ma repentance et
conversion vers un si bon père conjoingnant

en
moy par ces deux l'amour et la crainte né-

cessaires pour le salut de toute ame ûdète et

chrestienne. A quoy je me haste tant que je
puis, et de mettre fin à toutes vaines curiosités

et folies, pour penser de Dieu et de ma maison,

menassée de ruine si la Providence n'en rompt

le coup mesme à ce registre qui en est tout

plain; et que je finirois ici volontiers, n'estoit

quelque autre bonne considération qui m'en

empesche.

M. Justel m'a fait voir, ce mardi 13 de ce

mois, des vers latins imprimés en une feuille,

composés par M. le P. D. Th. (1) contre la cen-

sure faite à Romme de son Histoire et autres li-

vres, dans lesquels. )e nom de Trimalciou,

qu'on lit dans Petronius Arbiter, semble estre

adapté au Pape de Romme. Ils sont intitulés

"A~M, et sont estimés bien faits par ceux

qui s'y connoissent. Lesquels j'ay fait transcrire

par Fouet, maistre de mes enfans.

[Le jeudi 15, M. Du Pui m'a donné L'orai-

son funèbre de M. de Nancé, père de madame

la présidente De 2''AoM, faite à Bourges l'an

1577, par M. Cujas, mise en lumière et im-

primée latine in-folio, depuis peu et en cest an

16to, (2) par R. Estienne, où il y a une pré-

face de Rigault très-docte et étégante, qui mérite

d'estre leue.
Il m'a aussi donné le Contrefactum du sieur

de Vicquemare, qui est bien fait et vault mieux

que le sien. Qui n'oit en cela qu'une partie

n'oit rien.
Le vendredi 16, j'ay trouvé, dans mon cabi-

net, deux de mes tableaux des plus rares et que

j'aimois ie mieux, tous 'perdus, moisis et gastés

de la pluie, à quoy je n'avois pris garde pour y

besongner depuis peu et recouvrir partout fort

exactement, par couvreurs qu'on m'avoit adres-

sés pour fidèles, mais vrais larrons qui, après

avoir eu mon argent, ont esté cause de ceste

perte, laquelle m'a fort fasché, (non tant pour

in-4", dont il existe un exemplaire à la Bibliothèque

royale. Quant à Rigault, non-seulement it mit en tête de

l'Orqison funèbre une préface docte et dégante, mais

encore il mit ce discours en latin, cat Cujas l'avait com-

posé en français, mais « si gasté et si barbare, disait Ca-

therinot, que ce fut par charité que Rigault le traduisit

en latin. » M. Berrlat Saint-Prix examine aussi les mo-

j tifs de cette singulière accusation. Voyez ('ouvrage cité,

page 437.
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la valeur, que j'estime toutesfois du moins à 20

escus) que pour m'avoir fait tristement songer à

beaucoup d'austres dégasts et pertes que j'ay
souffertes depuis peu et souffre tous les jours

par de malheureux accidens non préveus. Ce qui

hastera ma résolution, sachant que sont adver-

tissemens de Dieu qui m'apè~e ailleurs, et lequel

d'un petit mal veult possible tirer pour moy

un grand bien. Un de ces tableaux estoit Le

CyaMom de Poltrot, qui tua le duc de Guise de-

vant Orléans si rare qu'outre celui qui estoit

au cabinet de feue madame la princesse, H se-

roit, possible, mal aisé d'en recouvrir le troisies-

me. L'autre estoit la représentation d'un homme

mort, la plus naivfve et naturelle qui se puisse

avoir.

Le mécredi 21, M. Du Pui m'a presté un

meschant livre ligueur, qu'il avoit acheté et ren-

contre en l'université par hazard lequel il ne

m'a jamais estépossible de trouver et recouvrir,

(encores qu'il en soit tumbé en mes mains d'aussi

mauvais garçons).
H fust imprimé à Paris par

&. Bichon in-8", l'an ]â93, et porte ce tiltre:

De sacris ~MC~'OM~M.~ libri tres, in ~Mt&M~

de sancta ampulla e~/fSHeoyMtM jRe~Mm con-

~fers~oMe ~j(/!<A'e ~'ae~a<M?'4MC<we ~7b?'o

Parisiensi ?yteo/o~o et ~Ae~teK~! fec~~tas~e

ad MMC~.S.S't'MMM D. D. mOA'~MM C/eMCH-

~M VIl ~'OK~<ceM Mza~MMM~. Le traicté en

est docte, mais mesehant et injurieus contre les

majestés du feu Roy et de cestui-ci. On a long-

temps pensé que maistre Boucher ou Guenebrard

en fust aucteur mais enfin on a sceu que

c'estoit le doiien de Rheims Morus, tel qui s'y

est inscript par son nom, homme sçavant, mais

Ligueur zélé, hoc est, MO/<?K~ e< seditieus, com-

me il paroist par le discours de son livre.]

Le jeudi 22, on m'a prié de l'enterrement

à samedi prochain de M. Forget, secrétaire

d'Estat, sieur de Fresne, décédé en ceste ville

depuis quelques jours, auquel je me trouverai

comme à tous les autres. On disoit que madame

de Fresne sa femme estoit fort malade et que

madamoiselle Sagonne,
seur dé ceste belle <]!iee

de la Roine avec laquelle on avoit trouvé le ba-

ron de Terme, et qui se tenoit avec ladite dame

de Fresne estoit morte du jour d'hier. Il est

mort riche de trois cents mille escus, contre

l'opinion de la pluspart, qui ne pensoient pas,

veu la grande despense qu'il faisoit ( estant ex-

cessif en tout, et si sumptueus en meubles qu'il

avoit des lits tout d'ébène), qu'on lui en deust

trouver la moictié. Mais quoy des gens de son

mestier on n'en void gueres mourir de pauvres.

Ce jour. Sa Majesté donna audience à mes-

sieurs les députés de Hollande et Zélande, la-

quelle dura près de trois heures et les ouist le

Roy en sa gattcrie du Louvre. Ils estoient arri-

vés à Paris le mardi au paravant, 20 de ce mois,

au devant desquels alla force noblesse, et entre

autres M. de Vendosme. Les trois chefs princi-

paux, qui estoient Darsans, Bernavel et le comte

de Brederode (tous les trois habiles
hommes), fu-

rent logés au logis de Gondi, aux
fauxbourgs

Saint-Germain et le reste par fourriers aux en-

virons.

Le vendredi 23, fust donné un arrest en la

chambre de t'édit (M. Moté y séant et
présidant)

contre M. Vicquemare, qu'on apeloit Le Sein-

gneur, conseiller en la cour de parlement de

Rouen par lequel il fust dit que ledit Le Sein-

gneur espouseroit 1 fille qu'il avoit fiancée par

parole du présent, les annonces aians esté faites

et le contract passé ou qu'il auroit,à faute de

ce faire, ineontment la teste trenchée enjoint a

lui d'y penser pour tout délay dans le lende-

main, et se résoudre ou de mourir ou de l'espou-

ser. Ce que M. le président Mo!é lui prononcea,

avec regret toutesfois, et sans avoir esté de ceste

dure opinion; non plus que La Nauve son rap-

porteur, qui dit tout haut qu'il eust aimé mieux

qu'on lui eust rompu les deux bras et les deux

jambes que d'avoir esté de l'avis de ce crue!

arrest. A quoy ledit Seingneur respondit que

combien que ce fust un inique et dur arrest,

toutesfois, puisque la cour l'avoit jugé de ceste

façon, qu'il vouloit lui obéir, et estoit tout

résolu à la mort et non au mariage aimant

mieux mourir de l'espouser. Sur laquelle réso-

lution il fust incontinent conduit et mené pri-

sonnier à la Conciergerie, où beaucoup de ses

amis se transportèrent aussi tost pour te conso-

ler et t'induire à changer d'avis et prendre pitié

de soi-mesme. Le ministre Du Moulin entre

autres, lui remonstra le danger qu'encourroit son

ame au cas qu'il persistast en sa résolution, qui

estoit d'estre homicide dé soi-mesme; que ce

n'estoit pas mourir en estat de grâce, mais tout

au contraire. Si que se laissant enfin aller à ses

exhortations, et autres inductions et persuasions

de ses amis, qui durèrent depuis midijusques à

passer trois heures; et trouvant l'un à la vérité

plus faisable que l'autre fust marié par ledit

Du Moulin à quatres heures, au logis de M. Du

Coudray, conseiller en là cour, sans toutesfois

qu'on lui peust faire dire oui, sinon avec ceste

clause Puisque la cour le ~oM/o:< et ~M't7 y

estoit contraint; tenant mesme son chapeau sur

le visage du costé où estoit son espouse, afin de

ne la point voir. Laquelle s'estant après jettée à

genoux devant lui, le priant de lui pardonner et

vouloir oublier tout ce qui s'estoit passé; qu'etie
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lui obéiroit et serviroit, non comme sa femme,

mais comme une de ses plus petites et humbles

servantes; le suppliant au moins lui faire cest

honneur de la recevoir en ceste dernière qualité

(ce qu'elle disoit pour lui ainolir le cœur) cest

homme demeurant comme immobile, sans s'en

esmouvoir davantage lui dit seulement: Ma-

n damoiselle, levés-vous. Ce n'est à moy à qui

vous devés demander pardon de vos fautes

c'est à Dieu à vous les pardonner et non pas à

moy.

Puis'ie soir estant venu, et la nuict pour cou-

cher la mariée, il lui donna pour toute compa-

gnie son hostesse, avec laquelle eUe coucha et

passa ainsi sa première nuict, accomodée de lit

et de chambre comme de tout le reste, s'excu-

sant sur le peu de commodité qu'il avoit ici de

logis et de meubles.

Le lendemain il la fist conduire par un sien

frère en une de ses maisons des champs, où de-

vant que s'acheminer ceste pauvre mariée le

voulust encores voir et parier à lui. A quoi ne

voulant du commencement entendre, finalement

vaincu d'importunité, après qu'elle se fustjettée
par plusieurs fois à ses pieds et prié de lui vou-

loir pardonner, réitérant par plusieurs fois ses

protestations et soubmissions de sa fidélité à l'a-.

venir, subjection, révérence, devoir et obéissance

qu'elle lui promist et voua, n'en remporta autre

response de lui, et fust contrainte se retirer et

s'en aller comme elle estoit venue.

Voilà l'idée d'un vraiement piteus, triste et

infortuné mariage, auquel on ne peult dire quasi

quel est le plus malheureux du marié ou de la

mariée aians l'un et l'autre leur conscience

pour juge, où les hommes ne voient goutte et

le Seingneur des seingneurs qui est là haut, qui

sçaura
bien rendre à chacun selon ses œuvres,

mesme à ce petit seingneur, s'il a abusé ou abuse

à mal des biens et seingneuries qu'il lui a donnés.

[Un
des points principaux qui semble avoir

plus vérifié en ce fait son innocence, est que des

quatorze jugesde son procès, il en a eu les six pour

lui, tenus pour les plus suffisans et gens de bien

de la chambre, sçavoir
Le P. Moté, La Nauve,

son rapporteur, Turnoebus, Catinat, Rochelle et

Burant. Les autres huict qui ont esté contre

encore que la pluspart d'eux soient tenus pour

bons juges si y en a-it quelques-uns qui n'ont

pas tant bon nom au palais comme il seroit à

désirer, principalement les deux qui commen-

cent leur nom par F, avec un coq des faux-

bourgs, qui non seulement a le bruict d'estre

ignorant, mais aussi meschant et traistre, et en-

cores avec tout cela si Séguier Soret ne s'y fust

point trouvé, ( comme il n'en pouvoit estre,

n'aiant assisté à la vision du procès, et dont y
avoit requeste toute preste à présenter pour l'en

empescher), le procès estoit parti et Le Seingneur

remis sur ses pieds pour penser plus à loisir de

son fait; mais il escrivist le jour de devant une

lettre M. de Neubourg, ami de M. Le Seingneur,

par laquelle il lui faisoit entendre que t'envie

qu'il avoit d'assister au jugement de son procès

n'estoit à autre fin que pour l'y servir et lui

faire tout le plaisir qu'il pourroit sur laquelle

asseurance, par l'advis mesme dudit Seingneur

qui le tenoit pour son ami, il y entra et assista,

contre les formes ordinaires, où il ne fust plus

tost qu'il fist du pis qu'il peust contre ledit Sein-

gneur, aiant esté cause de l'arrest et par mesme

moien du malheur et ruine de cest homme, qui

estoit le tour subtil du Ganelon, (qu'on apeloit

toutesfois au palais MM traict de Séguier).

De moy, je tiens que si nous estions gens de

bien nous censurerions les vices d'autrui. avec

retenue et les nostres avec asseurance mais

ceste maxime chrestienne est aussi peu receue

aujhourdui au palais qu'à la cour.]

Le samedi 24, fust criée avec six trompettes,

par la ville, l'entrée de la Roine au sixiesme

du mois prochain et ce, de l'expresse jussion et

commandement du Roi, nonobstant toutes tfs

prières et remontrances qu'on lui en peust faire;

disant qu'il avoit affaire ailleurs, pour affaires de

plus grande importance que celle-là, qui l'y ap-

peloient et le pressoient,

Le dimanche 25, les ouvriers emploiés pour

l'entrée de la Roine travail loimt à Paris en ce

saint jour comme en un jour ouvriers qui est

toutesfois contre l'expresse parole et comman-

dement de Dieu, lequel sembloit estre courroucé

contre le Roy et le peuple, aussi peu resjoui de

l'entrée que de la guerre.

Le mardi 27, la cour, déslogée du Palais,

vinst tenir son parlement aux Augustins, où il

y avoit de la presse insupportable et de la peine

beaucoup, à cause de l'incommodité du lieu.

Le vendredi 30, l'entrée de la Roine, qui

avoit esté criée au jeudi 6 du mois prochain,

fut descriée, différée et remise à ta volonté et

commodité du Roy, lequel on disoit avoir conceu

quelque espérance du retour de madame la

princesse de Condé, et qu'elle s'y pourroit bien

trouver s'estant résolu l'archiduc de la ren-

voier, ne voulant pour une femme, disoit-il, que

son Estat fust brouillé. On parloit fort aussi de

desfaire ce mariage de quoi nos rois et princes

se jouent aujhourdui et s'en dispensent fort li-

brement, sous l'adveu et auctorité du chef de

l'Eglise, qui se dit lieutenant de Dieu en terre.

Mais la difficulté est de scavoir si M. le ticute-
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nant, faisant en cela tout te contraire de ce qui

lui est commandé, sera bien avoué de son mais-

tre et si toutes ces belles dispenses là leur, se-

ront allouées et passées en leurs comptes, qu'il

faudra qu'ils rendent à Dieu en ceste grande

chambre de là hault.

De moy, je ne le pense pas, ni les meilleurs

théologiens de Paris avec moy.

Ce jour mesme le nonce du Pape estant

allé trouver Sa Majesté, le Roy lui demanda

quelles nouvelles il avoit de Romme que c'est

qu'on disoit de ceste guerre et quels bons avis

il en recevoit d'Italie? Auquel ledit nonce fist

response qu'il n'y en avoit point d'autres, si-

non que chacun estoit estonné des grands ap-

pareils de guerre que Sa Majesté faisoit faire et

quepar ses armes il s'estoit rendu l'effroy et la

terreur de toute l'Europe, sans que. pour cela

toutesfois on sceut que c'est qu'il vouloit faire,
ni où toutes ses armes et armées tendoient.

« Mais encores, dit le Roy, où pense-t-on que

je veuille donner? Je vous prie .me dire libre-

ment quelle opinion on a de delà. -Sire,

respondit le nonce on n'en sait rien du tout

et les opinions s'y trouvent tant diverses et

confuses que qui vbudroit apprendre quelque

chose, faudroitque ce fust de Vostre Majesté.
–Jesçaybiencestuy-là, dit le Roy; mais

encore me dirés-vous bien, si vous voulés

les avis de.ceux qui-sont recongneus les plus

capables pour en discourir." A quoy le nonce

n'aiant point envie de respondre, craingnant

possible de faillir comme il fist, se trouva à la

tin si pressé de Sa Majesté qu'il lui dit que les

plus entendus ayoient opinion que le principal

subject de ses.armes estoit madame la princesse
sa cousine qu'il vouloit ravoir. Auquel le Roy,

tout esmeu et en colère, respondit en jurantnon
son ventre saint-gris mais une mordieu qu'il

la vouloit ravoir voirement et qu'il larauroit;

que personne ne l'en pou voit empescher, non

pas le lieutenant de Dieu mesme; que son père,

qui estoit un de ses bons et anciens serviteurs,
la lui auroit demandée le genouil en terre et les

larmes aux yeux, et supplié Sa Majesté de la

lui vouloir rendre ce qu'il lui avoit promis,et

te feroit, n'y aiant que celui qui est là-haut qui

l'en peust empescher. Le nonce qui sentist bien

qu'il avoit trop parlé, se retira incontinent

après, et le plus honnestement et doucement

qu'il lui fust possible s'en alla en sa maison, où

il conta ceste histoire à ung homme d'honneur

et de qualité qui me l'a redite et sans cela n'en

eusse chargé ce registre.

Ce qu'on a veu avenir depuis a esté cause de

faire rechercher ceste histoire et que les paro)-

les de Sa Majesté ont esté fort receuillies et ne

sont tumbées en terre, donnans subject à beau-

coup de discourir de Dieu sur ce prince ie-

quet pour mon regard je me contente d'adorer

en toute humilité, sans y entrer plus avant.

M. le président Vergne m'a donné, ce mesme

jour dernier de ce mois une copie d'un mani-

feste qui. couroit ici, fait par M. te prince de

Condé. Contient de trois à quatre feuillets d'es-

criture et est principalement contre M. de

Sully.

~M~/eMM~Te de /'e~!MM de 1736.

Le 3 du mois d'avril, qui fut un samedi

une bonne.damoiselle appellée de Sainte-Reine,

donna, par permission du Roy, sa maison appelée

l'hôtel de Mezières, size au faùxbourg Saint-Ger-

main, aux pères jésuistes pour y commencer la

maison de probation ou le noviciat, afin d'ins-

truire ceux qui veulent être reçus dans leur so-

ciété à leur guise qui est qu'après avoir de-

meuré en probation .par le terme de deux ans

et en icelui appris et considéré les charges qu'il

leur conviendra porter, s'ils en sont contens et

sont jugés propres à leurs instituts ils font les

trois voeux de religion non solemnellement, et ils
ne font professionsoIemneHe que quelques années

après si toutesfois ils sont trouvés propres pour

.parvenir à la perfection que demande cette po-

litique compagnie. Ils n'ont rien en propre en-

core qu'ils aient droit à leur bien pour une juste
cause.

Le dimanche 4 d'avri! jour de Pâques ileu-

ries, la Roine, instituée par Conchiny et sa

femme de presser le Roy de la faire sacrer et

couronner auparavant qu'il partist pour l'armée,

a supplié très-instamment Sa Majesté de lui

faire cet honneur disant que ce sacre étoit né-

cessaire pour lui acquérir plus de.dignité et plus

d'éclat au yeux du peuple, et même pour auto-

riser la régence qu'elle lui confioit pendant son

absence. Le Roy lui remonstra, même avec feu,

que ceste cérémonie cousteroit de grandes som-

mes, et qu'elle ne se pouvoit faire sans y perdre

beaucoup de tems dont il avoit besoin, parce que

ses alliés i'attendoient incessamment. La Roine

ne discontinua pas de le prier, jusques à ce qu'il

lui dist qu'il donneroit les ordres pour cela.

Le mardi 6 d'avril le Roy donna les lettres

patentes pour le sacre couronnement et entrée

de )a Roine et tout devoit être fini au 5 de

may. Ce qui futpubtié par les hérautts et trom-

pettes de Sa Majesté en tous les carrefours de la

ville de Paris < scavoir le sacre et couronne-
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ment en la vittc de Saint-Denis en France, et son

entrée en la ville de Paris.

Le samedi 10 d'avril et samedi saint, tes Sieurs

Sanguin, prévôt des marchands, Jean Lambert

Bourgeois
et maître Jean Thévenot, échevins

qui avoiènt déjà fait travailler aux décorations

nécessaires pour t'entrée de la ville, sont allés

au Louvre, et ont supplié Sa Majesté que, vu

les grands préparatifs qu'il convenoit de' faire

ittuiptût que le jour arrête fut remisàta.nn

de may, à cause de la briéveté du tems pour

achever les préparatifs jà commencés. Prêt ou

non prêt, leur a dit Ip Roy,-le couronnement

se fera le treizième demay., et t'entrée le di-

manche en suivant. Ce qui été pareillement

publié.

'Le'jeudi 15 d'avril, messieurs de.ta cour du

parlement
ont fait. sçavoir aux

Augustins qu'at-

tendu que la magnificence et festin du jour de

l'entrée de la Roine se devoient faire à la salle

du Palais, pour donner lieu aux préparations et

apprêts qu'il étoit expédient de faire pour une

si grande
solemnité et réjouissance publique,

tts quitteroient tedit lieu et féroient leurs séan-

ces dans leur couvent, comme il avoitétéprati-

'fméautresfois.

Le lendemain 16 du mois d'avril, Féconome

et procureur dudit couvent, appellé le père Beuf,

fit transporter les tables de leur réfectoire au

dortoir, pour y servir pendant tout le tems que

la salle du Palais seroit occupée.

Le samedi 17 d'avril, les charpentiers et mas-

sons commencèrent à disposer pour recevoir

toutes les chambres du parlement le grand ré-

fectoire fust divisé en quatre par autant de

cloisons pour
les quatre chambres des en-

questes le petit réfectoire, où il faltoit mon-

ter huit degrés, fut destiné pour la grande chant-

bre le chapitre pour leurs consultations;. le cloî-

tre pour les greffiers, écrivains, huissiers et au-

tres.

Le dimanche de quasimodo, 18 d'avril, laa

très-chrétienne roine de France et de Navarre

Marie de Médicis, fit rendre le pain bénit de ta

confrérie du Saint-Séputchre dans t'égtise des

Cordeliers. Ce pain fut porté dans un carosse où

étoient deux écuyers de la Roine, suivi d'un au-

tre. où étoient quatre dames de ladite Roiné

qui le présentèrent
à son nom pendant la grande

messe.

Le mardi 27 d'avril, à dix heures du matin,

Messieurs du parlement, précédés des archers

de la sénéchaussée, et suivis de tous leurs sup-

pôts et d'une grande foule de peuple, sè ren-

dirent aux Augustins ét y tinrent la première

séance..

Le lendemain on eust nouvette que les six

mille Suisses que Galatis avoit levés en Suisse

pour le service duRoyétoient arrives en France,

et qu'une armée du Roy de trente mille hom-
mes de pied et de six mille chevaux, marchoit

vers ta Champagne.

[ MAY. ] Le lundi 3 de ce mois, deux des

gardes du Roy, tous deux gentilshommes et de

bonne maison, pour s'estre battus eii duel con-

tre l'ordonnance de Sa Majesté passèrent par

les armes et furent harquebuzés hors la porte

Saint-Jacques il y en avoit ung jeune et l'autre

vieit. Le jeune; contre ta coustume ordinaire

des jeunes, et outre la portée de son aage, se

monstra fort résolu et constant à la mort. Le

vieil, au contraire, fort irrésolu et effrayé
,passa-cepas.Le Roy fust fort importuné de leur

donner leur grâce, mesmëment -de la Roine

et de M. d'Esparnon qu'on disoit avoir offert

vingt mille escus pour le rachapt de la'vie de

l'ung; mais tout enfin n'y servist de rien car

le
Roy résolument voulut qu'ils mourussent.

Le mardi 4, maistreMarc me fist voirdes pro-

positions intitulées, .orthodoxes (c'est-à-dire cal-

viniennes) et analytiques sur )ë fait de la cène, 1

imprimées à La Rochellé 1607; lesquelles ay

leues avant que lui rendre, et n'y ay rien trouvé

de pregnant ( comme il me disoit ) pour in-

duire un homme catholique à l'opinion de

Calvin.

Le dimanche 9 comme les enfans de Paris

passoient par-dessus le Pont-Neuf pour faire

leurs monstres, un pauvre tailleur chargé de

cinq petits enfants, et sa femme grosse, fust tué

d'un mosquet qu'un autre près de lui, en le vou-

tant tirer, fist crever pour estre.trop chargé.

Le Roy les voyant passer à la porte Saint-An-

toine, en aiant advisé un brave et en conche par

dessus les autres et monté sur un beau
cheval,

voulust sçavoir qui il estoit; et ayant entendu

qu'il estoit fils d'un mercier du Patais :'< Ventre

saint-gris, dit le Roy, il a là un beau cheval
mais je craindrais, veu sa qualité, qu'au lieu

de manier le cheval, que le cheval le maniast

et lui donnast enfin quelque mauvaise se-

couade. Et t'aiant fait approcher, Sa Ma-

jesté, après avoir loué sen bel
équippage

et sa

monture, lui commanda de manier un peu son

cheval. Ce que l'autre nst si adextrement, qu'en

estant sorti à son honneur Ventre saint-gris,

dit le Roy, encore ne pensois-je pas que

mes Parisiens fussent si bien à cheval qu'ils

sont ·

Le lundi.1 0, mourust à Paris
soudainement,

et sans avoir eu loisir d'y penser, i'homme du

'monde que j'aimois le moins, et que.j'avois
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plus d'occasion de hayr, comme aiant esté eu

partie cause de la ruine de ma maison et de mes

affaires. C'es[oit le receveur Martin paieur des

rentes du ctergé, auquel je vendis mon estat

d'audiancier l'an 1601; et n'en eus plus tost

fait le marche, que je eongneus que ce qu'on

m'avoit dit de lui estoit très vrai, sçavoir que

c'estoit une vraie âme eautërizée, le plus mes-

chant et le plus grand larron de Paris car par

son perjure il me déroba et fist perdre huict

cents francs, outre ma santé qui m'importoit

plus que tout. Quand il mourust, il gossoit avec

sa chambrière et parloit à son médecin. Le

soubçon qu'on auroit de ma passion fera que je
n'en mettray icy davantage de ce qu'on m'en

a dit.

Je puis bien avoir un meschant homme de ma

connoissance, mais non jamais pour ami, si-

non chrestiennetncnt, en priant Dieu pour sa

conversion et pour son âme, laquelle je désire

estre aussi heureuse et au mesme lieu où je scu-

haitte la mienne.

Le mercredi t2, fust pubtié et arrcsté au

lendemain le sacre et couronnement de la Roine

a Saint-Denis, qui fust en bransted'estre dif-

fère pour la retraicte de M. le comte de Soissons

hors la cour, que chacun croioit et désiroit s'y

devoir trouver avec madame la princesse sa

femme. Ce que Leurs Majestés désiroient fort

aussi, et la Roine surtout.

On parloit diversement du subject du mes-

contentement de ce prince, où iaptuspart de

ces grands discoureurs se perdoient; et ceux

qui y faisoient pius les entendus y entendoient

aussy peu que moy. Une chose est bien certaine:

que Sa Majesté, après avoir passé et accordé

tout plain de choses audit sieur comte qui ne

lui plaisoient point et dont il n'avoit pas envie

le Roy aiant esté comme forcé en ceste action,

manda audit prince que ce qu'il lui avoit pro-

mis il le tiendrait, mais qu'il s'asseurast aussi

de ne plus avoir de part en ses bonnes grâces;

et que i'aiant contraint à ce qu'il ne vouloit

point, il ne le verroit jamais de bon cœur. La-

quelleparole portée de la part de Sa Majesté au-

dit sieur comte, aussitost qu'il i'cust entendue,

monta à cheval, et avec madame la princesse sa

femme se retira en une de ses maisons.

H y eust, ce jour, un mandement pubtié à

Paris pour t'entrée de la Roine au dimanche

suivant 16 de ce mois; et estoit de M. l'évesque

de Paris pour t'ordre des processions.

Le jeudi 13, la Roine fust couronnée et sacrée

sotennettement dans la grande église de Saint-

Denis en France par M. le cardinal de Joieuse,

où toutes les solennités, pompes, magnificences

H. (' n, M., T. 1.~

et cérimonies qu'on a de coustume de garder et.

observer aux sacres des roines furent exacte-

ment prattiquées et observées, avec grand ap-

piaudissement, cris et resjouissanccs de tout le

peuple, plus content et l'es.ioui de la veue du

doux et grave port de la majesté de leur Roine

laquelle ce jour portoit ung visage mervei)(eu-

sement joyeus, gay et content, que de celle

des riches pierreries, enseingnes, brillans,

grosses perles blanches et orientales, robbesde

drap d'or et d'argent, sumptucuses et magni-

fiques, desquelles Sa Majesté, avec la suite de

ses dames et princesses, estoient superbement

couvertes parées et revestues, avec tel bril et

esclat qu'elles offusquoient les raions du soleil

de ce jour.
Deux incidens notables toutesfois, dignes de

l'observation d'un curieus comme moy, s'y ren-

contrèrent. Le premier fust qu'on trouva bon,

à cause du suhject, de changer l'évangile de la

messe de ce jour, qui se lit en sainct Marc, X

7'MMc aece~pM~ ~a~
t'M~n'oya~KK~ eMMt

an liceret 9,,iro M;yo~K d:'M~ey'e, ifc~~M~e.

e?<M, etc.

L'autre fust qu'en la largesse des pièces d'or

et d'argent qu'on jetta au peuple, comme il est

accoustumé de se faire aux sacres des rois et

roines, on ne cria jamais ne Mt-e /e ~oy.' n<-

~e /~0!<?/ Ce qu'on remarque n'estre avenu

qu'en ce sacre.

Ce qui y fust le plus beau fust le bel ordre

sans aucune confusion contre l'opinion de tout

le monde veu la grande affluence et concours

du peuple de tous costés, avec l'angustie et in-

commodité du lieu, qui ne sembloit pouvoir

estre capable de l'empescher.

JOrR DE LA MORT Dr ROY, ET 'LES BEMAEQLES

rABTTCUHt:liES nji CESTE TlirSm JOFUM~E.

Le vendredi 14, sur les quatre heures du

soir, le Roy estant dans son carrosse, sans nulles

gardes à l'entour, aiant seulement avec lui

messieurs d'Esparnon ,Montbazon, et quatre ou

cinq autres, passant devant Saint-Innocent

pour aller à t'Arsenat: comme son carrosse,

par remban'assement d'un coche et d'une cha-

rette, eust esté contraint de s'arrester au coing

de la rue de ia Ferronnerie vis-à-vis d'un no-

taire nommé Poiitraiti, fust misérablement tué

et assassine par un meschant et désespéré gar-

nement nommé François de Ravaillac, natif

d'Angou)esme lequel se servant de ceste occa-

sion pour faire ce malheureux coup lequel il

espioit dès long-temps, n'estant à Paris que

pour cela, et dont mesme on avoit averti Sa

377
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Majesté s'en donner garde, qui n'en avoit autre-

ment tenu compte. Comme le Roy estoit enten-

tif a ouir une lettre que M. d'Esparnon lisoit,

ce pendant s'eslançant sur lui de furie avec un

cousteau qu'il tenoit en sa main (1), en donna

deux coups l'un sur l'autre dans le sein de Sa

Majesté dont le dernier porta droit au cœur,

duquel il coupa l'artère, et par mesme moien

osta à ce bon Roy la respiration et )a vie, qui

oncques puis n'en parla. Ce que voiant M. d'Es-

parnon, et que le sang lui regorgeoit de tous

costés,
le couvrist d'un manteau et après avoir

avec ceux de sa compagnie recongneu qu'il

estoit mort, regardèrent à asseurer le peuple du

mieux qu'ils peurent, fort esmeu et effraié de

cest accident lui criant que le Roy n'estoit que

légèrement blessé et qu'ils prissent courage.

Firent tourner bride droit au Louvre au caros-

sier, duquel ce pauvre prince tout nageant

en son sang ne fust jamais descendu ni tiré

que mort, encores qu'un brouiHon de ce temps

ait fait impudemment imprimer ung discours

(que j'ay ), par lequel l'archevesque d'Am-

brun confesse et exhorte au Louvre le Roy, qui,

tout mort qu'il estoit, esleva les yeux et les

mains en haut, tesmoignant, dit-il, par là qu'il

Tnouroit vrai chrestien et bon catholique. Ce

qui a causé (et avec bonne raison) la défense

qu'on a faite à son de trompettes, par la ville,

de plus rien publier et imprimer sur la mort du

Roy.

Ce pendant ce misérable assassin et exécra-

ble parricide aiant esté, incontinent après le

coup, pris et appréhendé, fust fouillé par un

archer des gardes du corps que je congnois,
nommé Baugé, qui seulement lui trouva d'ar-

gent trois demi quarts d'escu ou demi testons

avec deux ou trois sols de monnoie; quelques

charactères et instrumens de sorcélerie, entre

autres un cœur navré de trois coups comme

aussi on tient que l'intention de ce gros ma-

raud estoit d'en donner autant dans !e cœur du

Roy.

Il fust conduit et mené prisonnier à l'hostel

de Rets, plus proche de là, à cause du peuple,

qu'on craingnoit, estant mutiné, qu'il ne se

ruast sur lui, le déchirast et le mist en pièces

comme indubitablement il eust fait s'il eust

sceu que son Roy estoit mort.

Interrogé qui l'avoit induit à faire ce misé-

rable coup, dit que c'estoit Dieu ou le diable.

Et aiant à l'instant demandé si le Roy n'estoit

pas mort, lui aiant esté respondu que non, et

(1) Ce couteau est encore aujourd'hui conservé au

Musée d'artillerie de Paris.

qu'il t'avoit voirement btéssé, mais qu'il se por-

toit bien Je ne scay quel bien porter ( va

dire ce paillard), si lui ay-je donné un mau-

vais coup.
» Parlant ainsi résoluement à un

chacun sans s'estonner; gossoit mesme les plus

curieux, qui lui demandoient qui lui avoit fait

faire Gardés, leur disoit-it, qu'enfin je ne

die que c'est vous. »

A cinq heures du soir, messieurs de la cour

aians eu ad vis certain de la mort du Roy, se

rassemblèrent aux Augustins, où le parlement

se tenoit, et d'où ils venoient de sortir. Et là,

sur ce que M. le procureur générât du Roy re-

monsira à la cour, toutes les chambres d'iceMe

assemblées, que le Roy estant présentement dé-

cédé par un très cruel, très inhumain et très

détestable parricide commis en sa personne sa-

crée, il estoit nécessaire pourvoir aux affaires

du Roy régnant et de son Estat requérant qu'il

fust promptement donné ordre à ce qui concer-

noit son service et le bien de son Estat, qui ne

pouvoit estre régi et gouverné que par la Roine

pendant le bas aage dudit sieur son fils, et qu'il

pleust à ladite cour la déclarer régente, pour

estre pourveu par elle aux affaires du roiaume

la matière mise en délibération ladite cour dé-

clara ladite Roine, mère du Roy, régente en

France, pour avoir l'administration pendant le

bas aage dudit sieur son fils, avec toute puis-

sance et auctorité.

Cest arrest précipité par ta nécessité (dont

Dieu veuille qu'on ne se repente point tout à

loisir) ayant esté aussitost divutgé entre le

peuple vacillant et incertain jusques à ceste

heure là de la mort de son Roy, causa un tel

effroy et estonnement au coeur de ce pauvre

peuple, enyvré de l'amour de son prince, qu'on

vid en un instant laface de Paris toute changée,

et comme dit le poète

Luctus, Mtt~Mepatw, etp~n'MMt~tortttMMt~o.

Les boutiques se ferment; chacun crie, pleure

et se lamente grands et petits, jeunes et vieux;

les femmes et filles s'en prennent aux cheveux,

Et cependant tout le monde se tient quoy au

lieu de courir aux armes, on court aux prières

et aux voeux pour la santé et prospérité du nou-

veau Roy; et toute la fureur du peuple, contre

l'attente et intention des meschans, n'est tour-

née que contre ce parricide scélérat et ses com-

plices, pour en avoir et poursuivre la ven-

geance.

Œuvre merveilleus de Dieu, exploit admira-

ble de sa providence, et qui ne pouvoit partir

d'autre lieu que de sa main, de dire qu'en un si
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grand trouble d'Estat, et un tant inespéré, sou-

dain et prodigieux accident qui sembloit devoir

tout bouleverser sens dessus dessoubs, ouvrir la

porte à une sédition sur laquelle avoit esté basti

en partie ce misérable desseing et qui plus est

dans une ville de Paris, remplie d'infinis vaga-

bonds, voleurs, traistres Ligueurs et autres

mal affectionnés à cest Estat qui n'avoient au

cœur autre religion que celle de la société Ju-

daïque, ennemie conjurée de tous les bons Fran-

çois et serviteurs du Roy de laquelle le long

manteau de dévotion n'est qu'une couverture de

sédition ne se soit trouvé homme qui ait bougé

pour se remuer, de toute ceste lie populaire et

peu qui en aient parlé, sinon à leur ruine et con-

fusion.

N'est moins merveilleus et admirable le zèle

de toute ceste généreuse noblesse de France

princes, ducs, comtes et autres principaux of-

ficiers de la couronne lesquels ayant veu, ce

jour, le couchant du Roy leur maistre, vinrent

aussitost saluer l'orient de son fils comme de

leur souverain, lui faisant offre de leurs espées,

et donnant leurs querelles au bien publiq de la

France, mirent un tel ordre au désordre qui

sembloit aparent et menassoit Paris, qu'ils firent

résoudre le peuple de pleurer leur prince dé-

funct et d'obéir à leur Roy vivant. De fait,

beaucoup de seingneurs, divisés et désunis dès

tong-temps,s'accordèrent et réunirent (au moins

en apparence), s'eutrembrassèrent et jurèrent,
ce jour, unanimement fidélité au Roy et à ta

Roine, avec la vengeance de la mort du deffunct

envers tous et contre tous qui s'en trouveroient

coulpables et complices, sans respect de dignité

et qualité aucune, quelque grande qu'elle fust

De laquelle union la gloire en est deue au Dieu

de paix et concorde, et non à l'homme, où il y

va fort peu du sien, voire presque rien du tout

car attendu la corruption très-grande qui règne

aujhourdui en tous les Estats, et par dessus tous

en celui de la noblesse; le peu de crainte de

Dieu qu'il y a au monde, mesmement entre les

grands, je ne doute point, ains croi fermement,

que cest œuvre est procédé purement de Dieu,

lequel s'est servi d'eux en ceste affaire ( voire

malgré qu'ils en eussent) pour le bien de son

pauvre peuple, qui a grand intérest que ce bon

accord et union dure. Ce que toutesfois je ne

pense pas pour ce qu'avec le peu d'envie qu'its

en ont, nos péchés si grands en empescheront

le progrès et le fruit.

La nuict de ceste triste journée et funeste à

la France, en laquelle Dieu, courroucé contre

son peuple, nous osta, en son ire, nostre prince,

et estaingnist la lumière du plus grand royde la

terre et le meilleur; Sa Majesté ne peust jamais
prendre repos et fust en inquiétude toute la

nuict si que te matin s'estant levé, dit qu'il
n'avoit point dormi et qu'il estoit tout mal fait.

Sur quoi M. de Vendosme prist occasion de sup-

plier Sa Majesté de se vouloir bien garder, mes-

me ce jour, auquel on disoit qu'il ne devoit

point sortir, pour ce qu'il lui estoit fatal. '< .te

voi bien, lui respondit le Roy, que vous avés

consulté l'almanach, et oui parler de ce fol de

La Brosse, de mon cousin le comte de Soissons.

C'est un vieil fol et vous estes encores bien

jeune et guëres sage.
»

De fait, Sa Majesté ala ouir la messe aux

Fœittans, où ce misérable le suivist en intention

de le tuer; et a confessé depuis que, sans la sur-

venue de M, de Vendosme qui l'en
empescha

il eust fait son coup là dedans.

Fust remarqué que le Roy, avec plus grande

dévotion beaucoup que de coustume, et plus

longuement, se recommanda, ce jour, à Dieu.

Mesme la nuict, qu'on pensoit qu'il dormit, on

le vid sur son lict à deux genous.qui prioit Dieu;
et dès qu'il fust levé, s'estant retiré pour cest

effet en son cabinet, pour ce qu'on voioit qu'il

y demeuroitptustong-temps qu'il n'avoit accous-

tumé, fust interrompu. De quoi il se fascha et

dit ces mots « Ces gens-ci empescheront-ils
»

tousjours mon bieu ? Grâce singulière et parti-

culière de Dieu, qui sembloit comme advertir

son oint de sa fin fort proche chose qui n'a-

vient guères qu'à ceux que Nostre-Seingneur
aime.

Après que Sa Majesté eust disné ( mais non

si bien ni si gaiement que de coustume), il dit

qu'il estoit tout estourdi de n'avoir
point dormi,

et qu'il vouloit essaier de reposer. Et de fait

s'estant mis au lit, après qu'en vain il eust tas-

ehe de dormir, se remist de rechef à prier Dieu;
et incontinent après se leva fort

guaiment, et

commanda qu'on lui apprestast son carrosse;

où estant prest de monter, arriva M. de Victri,

qui lui demanda s'il plaisoit pas à Sa Majesté

qu'il i'aecompagnast. « Non, lui respondit le Roy;

n allés seulement là où je vous ai
commandé, et

m'en rapportés response. Pour le moins

Sire, lui respondit Victri, que je vous laisse

mes gardes. Non, dit le Roy je ne veux

ni de vous ni de vos gardes; je ne veux per-

N sonne autour de moy. Entrant dans le car-

rosse et pensant cependant (comme il est à pré-

supposer) aux mauvaises prophéties de ce jour
qu'on lui avoit voulu mettre en ta teste, (et pleust

à Dieu qu'elles y fussent bien entrées pour se

mieux garder qu'il ne fist 1 ) se retournant vers

un des siens, lui demanda le quantiesme il estoit

S7.
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du mois. "C'est le H aujhourdui, Sire.- Non,

dist un autre, Sire, c'est le )4.–H est vray,

dist le Roy tu sçais mieux ton almanach que

ne fait pas l'autre." Et se prenant à rire En-

tre le 13 et le 14, dit-it. Et sur ces mots

fait aller son carrosse.

Sa Majesté
tenoit une maxime, laquelle il a

dite souvent et répétée tout haut, mesme ce

jour, à ceux qui lui en voulurent faire peur

Que jamais en une ame généreuse la peur n'es-

toit entrée; et que pour son regard il pou voit

asseurer qu'oncques elle n'avoit eu entrée ni

place en son cœur. Ce qu'il a aussi monstré par

effect, mais à nostre malheur. C'est une petite

maxime d'Estat qui est bien véritable et à l'es-

preuve, qu'en telle matière le prince ne doit

rien croire, mais se garder de tout. Nostre Roy

a bienprattiqué le premier, mais non le second;

sa trop grande hardiesse l'a perdu, selon que

dit Sénèque en son 6~M La confiance

donne entrée au perfide et à son espée.
»

Je laisse ici les songes qu'on dit que Sa Ma-

jesté eust ceste nuict et la Roine aussi

tristes présages de ce qui advinst incontinent

après car on asseure que Sa Majesté songea

qu'il y avoit une maison, en la rue de la Fer-

ronnerie, qui tomboit sur lui, et que s'en voû-

tant dépestrer et sauver, il ne pouvoit, et qu'en-

fin il demeura accablé sous icelle. Et la Roine

songea qu'on t'assassinoit sur les degrés du Lou-

vre. Qui sont particularités fort remarquables

mais que je n'asseure point, pour ne les seavoir

au vrai, comme les antres que j'ay ey-dessus

escrites.

Il est bien certain qu'il y a environ six mois

que le Roy, estant chés Zamet et y aiantdisné,

s'estant retiré dans une chambre seul disant

qu'il vouloit reposer, y manda un nommé Tho-

massin, qu'on tient un des plus grands et célè-

bres astrologues de ce temps, et qu'on dit mes-

me avoir un diable; et là Sa Majesté l'aiant in-

terrogé de plusieurs choses à venir selon le

secret de son art, concernantes sa personne et

son Estat, ledit Thomassin lui dit qu'il avoit à

se garder du mois de May de l'an 1610, jusques
à lui désigner (tout ainsi qu'il est avenu) le jour

et l'heure qu'il devoit estre tué. Mais le Roy se

moquant de lui et de son astrologie, le prenant

tantost aux cheveux, tantost à la barbe, lui fist

faire deux ou trois tours de chambre, et le ren-

voia de ceste façon, monstrant le peu de foy

qu'il ajoustoit aux prédictions de tous ces beaux

devins. En quoy
il estoit fort louable mais

l'eust esté encores plus, si, selon la parole de

Dieu, Sa Majesté eust eslongné de soy et de sa

cour, banni et nettoié son roiaume de telles

pestes et ordures, et de beaucoup d'autres aussi

mauvaises et infectes que celle là.

Mais quoy! les roys sont roys, et Dieu est

Dieu, par lequel ils règnent, subjects aux mes-

mes vices, passions, infirmités et accidens que

les autres hommes, et bien souvent davantage

pauvres pots de terre en la main du grand mais-

tre et sous sa verge, de laquelle il les rompt et

brise comme le potier ses vaisseaux, toutes et

quantesfois que bon lui semble. De quoi nous

avons en ceste journée un bel exemple en la per-

sonne sacrée de nostre bon Roy, prince grand,

magnanime et vertueus, affable, doux et hu-

main plus que roy qui ait esté il y a cinq cens

ans en France, craind, révéré et aimé de ses

peuples et subjects outre mesure, s'il faut ainsi

parler. Ce que peu de personnes eussent creu,

s'ils ne l'eussent veu.

Dieu nous l'a osté en son ire, et d'une façon

incompréhensible à t'homme, pouvans bien faire

registre (comme je fais) de ce jugement adora-

ble de Dieu, le plus grand qui soit avenu en nos

jours, auquel se void sa justice d'un costé et s:<

miséricorde de l'autre, encores plus grande en

la miraculeuse conservation de ce pauvre peu-

ple, contre toute la sagesse et discours humain

qui pensoit qu'en la mort de ce Roy nous devions

tous mourir. Ceste œuvre de Dieu est grande

magnifique, digne d'estre célébrée, pubtiée et

enregistrée sotenneifement partout.

Pour retourner aux particularités dece jour,
aussitost que le corps de ce pauvre Roy, privé

de vie et de sang, eust esté apporté au Louvre,

de toutes parts s'y fist une concurrence de toutes

sortes de personnes, et de diverses vie mœurs

et religion les uns pleurans vraiementducœur

et des yeux ce prodigieus et funeste accident

autres faisans semblant de le pleurer, en

rioient dans le cœur et ne se pouvoient tenir

d'en descouvrir quelque chose par leurs paroles;

comme un certain Ligueur, reconneu pour tel

qui dit tout haut (encores qu'il sceust qu'il estoit

mort) que le Roy estoit fort légèrement blessé,

et qu'on parlait desjà d'un voiage qu'il vouloit

faire le lendemain à Nostre-Dame de Bolongiie

avec )e père Cotton.

Les jésuistes y accoururent des premiers (on

les mettra de telle classe qu'on voudra chacun

sçait
la maxime qu'ils tiennent, qu'on peult tuer

un roy qui souffre en son roiaume deux reli-

gions). Cependant !M~'&MA' e<MMp(M<<Mad lue-

~MM, font les fasehés par dessus les autres. Le

père Cotton, avec une exclamation véritable-

ment courtizannesque et jésuistique: « Etqui est

le meschant, dit-il, qui a tué ce bon prince,

ce saint Roy, ce grand Roy ? A-ce pas esté
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un huguenot ? -Non lui respondit-on, c'est

ung catholique romain. Ah quelle pitié,

dit-it, s'il est ainsi et à l'instant se signa
à tajésuiste de trois grands signes de la croix.

Une voix de quetcun qui estoit là et qui avoit

entendu la demande du père Cotton si c'estoit

pas un
huguenot qui t'avoit faite, fust entendue

disant « Les huguenos ne font point de ces

coups )à. La
Roine, extrêmement affligée,

et si fort qu'on ne la pouvoit remettre faisoit

retentir tout le Louvre de plaintes, cris, pleurs
et gémissemens extraordinaires.

M. deSully, plus mort que vif, estant venu

trouver Sa Majesté pour recevoir ses comman-

demens, après que la Roine lui eust fait tout )e

bon
visage et accueil qu'il eust sceu désirer, fust

renvoie par elle à son Arsenal pour y exercer

sa charge comme de coustume continué en

toutes ses dignités, estats, offices et pensions.
Mais rien ne pouvoit plus contenter ce sein-

gneur mourant en la mort de son maistre et

faisant perte de tout car aussi ne lui laissoit

ce triste accident autres armes, pour s'en ven-

ger, que les larmes pour pleurer le reste de ses

jours son infortune et malheur. Assault pénible
et dure rencontre pour un cœur dur et ambitieus

comme le sien.

M. de Maienne et M. de Guise emportèrent,
ce jour, l'honneur par dessus les autres princes
et

seingneurs (bien qu'un chacun d'eux et en

général et eu particulier aie part en ceste gloire)
d'avoir en ce grand trouble ndèlement assisté

et servi le Roy, la Roine et l'Estat et avoir

fort librement et vertueusement parte à Sa Ma-

jesté, conseillé et remonstré ce qui estoit du

repos publiq et manutention de t'Estat, sous

t'auctorité de ses
commandemens, pour la con-

servation de la couronne de son fils entre

autres
points, qu'il estoit nécessaire d'observer

et faire observer exactement toutes les ordon-

nances et éditsdu feu Roy, principalement ceux

de
pacification sans permettre qu'aucune vio-

lancefust faite à ceux de la religion, lesquels
il faloit également traicter et maintenir avec

les
autres, selon le vouloir et intention de feu

Sa Majesté, qui estoit un grand et excellent

pilote et conducteur d'Estat; duquel suivans

l'exemple, on ne pourroit jamais faillir. Ce que
la Roine receust de bonne part, promist et jura
de le faire, et, avec toutes sortes de caresses

et embrassemens à ces seingneurs, tesmoingna
le contentement qu'elte a\oit de leurs bons ad-

vis et conseils, lesquels on ne pensflit pas, venans

de ceste part, devoir estre têts, principaiement

pour le regard des huguenos. Mais Dieu tient

en sa main les cœurs des grands et les encline

où il lui plaist; joint que la pluspart d'eux, bien

que catholiques de religion, se font souvent

huguenos d'estat où il y va de leur grandeur
et intérest particulier.

Conformément à ce conseil, furent establies,

ce jour, à Paris, gardes aux portes qui furent

meslécs de t'ung et de l'autre. Comme à nostre

porte de Bussi les deux advocats qui y com-

mandèrent, Bossan et Gallant, l'un estoit ca-

tholique et l'autre huguenot.

Entre beaucoup d'actions vertueuses que la

Roine fist paroistre ce jour, tesmoignantes d'un

costé le deuil et regret qu'elle avoit à !a mort du

feu Roy son mari, et de l'autre une grande ma-

gnanimité et constance à supporter ceste pé-

nible affection, accompagnée d'une grande dou-

ceur et affabilité (et contre son nature)) à

l'endroit de tous ceux qui la venans rceon-

gnoistre, lui venoient parler; y en eust une qui

eschappa à Sa Majesté, laquelle despleust et

fust trouvée fort mauvaise de plusieurs per-

sonnes d'honneur et de qualité, et donna subject

de parler à beaucoup de monde qui ne parloit

que trop sans cela. C'est que Sa Majesté n'cust

plustost la bouche fermée, qu'eue envoia quérir

le médecin Duret qui estoit l'homme du monde

que le feu Roy aimoit le moins, qu'il ne vou-

)oit point voir, et duquel il avoit mesme défendu

à la Roine de se servir et estant là, le retinst

pour son médecin et le fist de son conseil avec

bon appointement le tout en faveur du sein-

gneur de Conehine, qu'on disoit porter fort

constamment et avec beaucoup de résolution la

mort du Roy.

Ce jour, le nouveau Roy fust servi en roy à

son souper: M. de Souvray, son gouverneur, le

servist à genoux. De quoy ce petit prince es-

tonné le regardant, rioit, puis se prenoit a

pleurer se souvenant de la mort du Roy son

père. Je voudrois (après, disoit-il)
n'estre

point roy, et que mon frère le fust plustost

car j'ai peur qu'on me tue comme on a fait le

M Roy mon père.

La Roine envoia quérir toutes les gardes, et

leur dit qu'elle consignoit
la personne du Roy

son fils entre leurs mains qu'ils avisassent

à le bien garder, et à ne laisser approcher de

Sa Majesté aucun, quel qu'il fust, qu'ils
ne

conneussent bien et duquel ils ne voulussent

respondre car comme en en faisant leur devoir,

elle ne seroit point ingrate
de la peine qu'ils y

prendroicnt aussi au contraire s'il en avenoit

faute, ils se pouvoient asseurer qu'elle les feroit

tous pendre.

Ainsi se passa ceste malheureuse journée
et

la nuiet mesme fust fort tranquille, sans aucun
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bruict, remuement ni esmotion, non plus que

s'il ne fust rien avenu. Dont la gloire doit estre

rendue à ce grand pasteur et guette d'Israel

qui jamais ne sommeille car sans lui le peuple

et nos princes eussent veillé en
vain, bien que

l'ordre qu'on y avoit mis fust très bon de tous

les deux costés. Par ainsi l'union des gens de

bien que Dieu a bénite s'est trouvée plus forte

que la ligue des meschans, qui ne font pas

toutesfois petit nombre à Paris c'est pourquoi

H estoit bon
besoing que Dieu y mist sa main,

comme il a fait.

Et ici je finis, avec la vie de mon Roy, le

deuxiesme registre de mes
passe-temps mélanco-

liques <t de mes vaines et curieuses recherches,

tant publiques que particulières, interrompues

souvent depuis un mois par les veilles des

tristes et fascheuses nuits que j'ay souffertes,

mesmement ceste dernière, pour la mort de

mon Roy; lequel, encores qu'il ne m'ait jamais
fait du bien ni du mal, si puis-je dire avec

vérité que je l'ay aimé
passionnément, et n'eusse

jamais creu en porter la moictié du regret que

j'ay eu à la mort de ce bon prince, en la fin

duquel nous voyons un jugement de Dieu très

grand et apparant qui en la mort de ce Roy a

frappé durement le peuple. Lequel, si de tout

son cœur il ne se retourne et convertist à lui en

délaissant ses pecchés et mauvaises voies, il est

.bien à craindre que ce grand Dieu, s'il n'a point

espargné le chef, espargne encores moins les
membres, nous faisant sentir sa main dure et

appesantie justement sur nous, à cause de nos

prévarications, injustices, rébellions et impiétés.
De moi, quand il lui plaira de m'appeler,

comme il nous faut tous aller après le feu
Roy,

je ne dois regretter ma vie, sinon pour t'y
avoir tant offensé comme j'ay fait car il me

l'a donnée plus longue que je n'avois jamais
pensé, bien que maladive, pénible et laborieuse

sur la fin me l'aiant prolongée jusques au règne

de Loys XIII à présent régnant, qui est le sep-
tiesme roy que je voy et

y en a peu de vivans

qui en aient veu davantage s'ils n'ont près de

cent ans sur la teste. Ce sera donc un grand
bien qu'il me fera, malgré que j'en aye, quand
il lui plaira m'en envoier la signification, et

principalement en ce temps, auquel ~'M6/e<B

res malè se habent, ~W~a~œ mec? pejori loco

esse non possunt.

Je m'estois proposé de clorrc mes éphémé-

rides par ce registre; mais tant d'occurences

(1) Fin du manuscrit n° IX, tome 2 des Tablettes
dM règne d< ~Mft

(2) Concini n'a été fait maréchal de France qu'en

nouvelles et curieuses se sont présentées par
ceste insigne mutation, et publiques et parti-

culières, dignes d'estre receuillies, et dontj'ay
les mémoires, que je passe à un autre qui ira

aussi avant qu'il plaira à Dieu et me doute

que ce ne sera pas bien loing (1).

Supplément tiré de l'édition de 1736.

Le mardi 4 du mois de may, le maréchal

d'Ancre (2) estant allé au parlement, qui se te-

noit aux Augustins, et estant entré, sans y

prendre garde, dans une des chambres des en-

quêtes avec des éperons dorés à ses bottes et

le chapeau en tête, les clercs du Palais se sont

jettés sur lui, les lui ont étés avec son cha-

peau, et lui ont donné quelques coups. Un page

de la Roine ayant voulu le secourir, ayant

couru sur lesdits clercs avec dix domestiques

dudit sieur d'Ancre, furent battus et ensan-

glantés. Tout ce qu'on a pu faire a esté de le

tirer de la metée, et le mener dans la chambre

d'un religieux augustin, appellé le père Abra-

ham Langlois, musicien de Leurs Majestés,

qui sur le soir le fit sauver et conduire en son

hôtel.

Le lendemain, le marquis d'Ancre (3) fit sa

plainte au Roy ce que la cour du parlement

ayant scu députa vers Sa Majesté dix conseil-

lers pour lui représenter l'immunité de leur

demeure. Cela se passa doucement, le regret

demeurant audit sieur d'Ancre, auquel Sa Ma-

jesté dit que l'épée qu'il portoit n'étoit pas aussi

affilée que la plume de ces messieurs.

Ce jhourdui samedi et 8 may, j'ay été pro-

mener par la ville, pour voir comme les autres

les préparatifs pour l'entrée de notre Roine.

Dans toutes les rues où elle doit passer pour

aller au Palais, on ne voit que des ares triom-

phaux, des rochers artificiels, des portaux,

des théâtres, des devises, et des inscriptions

d'honneur des figures et fictions tirées ici de

la sainte Bible, et là des Fables. Brief, un

million d'inventions et de richesses dignes
de

la capacité des habitans de Paris seulement.

Le mercredi 12 de may, la Roine alla à Saint-

Denis en France, accompagnée de monseigneur

le Dauphin de Madame, de la roine Margue-

rite, duchesse de Valois, et de plusieurs prin-

cesses et dames. Deux heures après, le Roy s'y

rendit aussi, avec tous les princes et seigneurs

de la cour.

1615, quatre ans après )a mort de Lestoite. ( A. E. )

(3~ Concini n'a acheté le marquisat d'Ancre qu'après
la mort de Henri IV. (A. E.)
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Le jeudi 13 de may, la Roine fut sacrée et

couronnée roine de France en l'église de l'abbaye

de Saint-Denis; après lequel sacre Sa Majesté,

revêtue de son habit royal et aiant la couronne

sur la tête, communia vers les trois heures

après midi, étant encore à jeun. Voici la relation

qui a été donnée à l'imprimeur de cette auguste
et royale cérémonie.

Il y avoit un grand échaffaut au milieu du

chœur de l'église de Saint-Denis, assis devant le

grand autel d'icelle, de la hauteur de neuf pieds

ou environ, ayant de longueur vingt-huit pieds

sur vingt-deux
de large; au milieu de cet échaf-

faut et sur le derrière il y avoit un haut dais

de la hauteur d'un peu plus d'un pied, où l'on

montoit deux marches lequel haut dais et

marches de neuf à dix pieds de long étoient
couverts d'un grand drap de pied; et sur icelui

étoit le trône pour asseoir la Roine; et ce trône

étoit couvert de velours parsemé de fleurs de lys

d'or en broderie, et au-dessus un dais de sem-

blable parure. Le fond et escalier dudit échaf-

faut étoient couverts de velours cr amoisy semé de

broderie d'or.

Il y avoit d'autres échaffauts à main droite et

à main senestre, tant pour les princes, chevaliers

des ordres du Roy, gentilshommes de la cham-

bre, et autres grands seigneurs, capitaines, etc.,

que pour les ambassadeurs dames et damoi-

selles de la Roine et autres.

Dans l'enclos du maître-autel à gauche, il y

avoit un banc couvert de drap d'or pour mes-

sieurs les cardinaux de Gondy, de Sourdis et Du

Perron et derrière iceux un autre pour les ar-

chevêques, évêques et autres prélats, tant pour

servir au sacre et couronnement et à la messe,

que pour y assister. Près de l'autel du même

côté y avoit une table magnifiquement préparée

pour y poser les grandes et les petites couron-

nes, le sceptre la main de justice et l'anneau

pour ledit sacre de l'autre côté, une chaire de

velours violet brodé d'or, avec deux oreillers de

même, pour M. le cardinal de Joyeuse faisant

l'office; et derrière une autre table pour y met-

tre le pain, vin et cierge. Le parterre du chœur,

depuis le grand échaffaut jusqu'à l'autel, étoit

couvert de velours cramoisy brodé d'or.

Le matin du 13 de may, la Roine étoit en sa

chambre, habillée en corset, surcot d'hermines,

manteau, ornement de tête, et autres habits

royaux son manteau étoit de velours semé de

fleurs de lys d'or, fourré d'hermines, ayant la

(-<) La reine Marguerite anrait désire de ne point as-

sister à cette cérémonie elle ne pouvait oublier ce

qu'elle était par sa naissance, ce qu'elle avait été par

queue longue de sept aunes; son ornement de

tête tout garni de pierreries, comme aussi son

surcot enrichi de gros diamans, rubis et éme-

raudes, de valeur et prix inestimables.

Monseigneur le Dauphin, Madame, la roine

Marguerite (1), les princes et seigneurs, les car-

dinaux de Gondy et de Sourdis, et autresinvités

à cette solennité, étant allés au logis de la Roine,

on commença à partir pour aller à t'égtise. Pre-

mièrement les Suisses, vêtus de velours tanné,

blanc, bleu et incarnat; 2" les deux compagnies

des cent gentilshommes, les uns vêtus de satin

tanné avec passemens d'or, et les autres aiaut

le pourpoint de satin blanc et les chausses de

satin tanné 3" les gentilshommes de la cham-

bre, chambellans et autres, superbement vêtus,

4" les chevaliers du Saint-Esprit, aiant tous

leur grand ordre au col 5" les trompettes, ha-
billés de velours bleu 6° les hérautts, revêtus

de leurs cottes d'armes, 7" les huissiers de la

chambre, portant leurs masses.

Puis suivoient les princes tous vêtus de di-

verses couleurs de toile d'or, la cappe de même

couleur, le capuchon couvert de pierreries, avec

la tocque, dont tes cordons n'étoient que pertes

et diamans. Les plus proches de la Roine étoient

M. le prince de Conty et M. le comte d'Anguein.

Monseigneur le Dauphin, vêtu de toile d'argent,

la cappe de même, couverte de diamans et pier-

reries, marchoit de bonne grâce devant la Roine

samère, taquetleétoitsoutenue de deux seigneurs

pour messieurs les ducs d'Ortéans et d'Anjou

la queue de son manteau étoit portée par mes-

dames la princesse douairière de Condé, la prin-

cesse de Conty, la douairière de Monpensier et

la duchesse de Mercœur. Les queues des man-

teaux de ces quatre princesses étoient aussi

portées par quatre comtes ou barons vêtus de

toile d'or et d'argent, avec la cappe et la toeque

semées de pierreries.

Après marchoient Madame et la roine Mar-

guerite, avec teurs manteaux couverts de fleurs

de lys d'or en broderie, dont les queues

étoient portées par des barons; ensuite venoient

les autres princesses et duchesses, dont les

queues de leurs manteaux étoient pareillement

portées par des seigneurs de qualité: toutes les-

dites princesses et duchesses portoient sur leurs

têtes leurs chapeaux et cercles de duchesses, en-

richis de perles et de diamans. Les seules veu-

ves n'étoient vêtues si richement.

Avec cette compagnie la Roine arriva à t'é-

son mariage; et cependant elle se voyait oMigée de mar-

cher après Madame, encore enfant. Mais elle n'osa re-
fuser, craignant de mécontenter le Roi. (A. E.)
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glise, se mit à genoux sur un oreiller devant le

grand autef, où étoientja M. ie cardinal de Joyeu-
se en ornemens pontificaux, avec le cardinal Du

Perron, et grand nombre d'évêques, prélats et

abbés, aux deux côtés dudit autel. La Roine

ayant fait sa prière et baisé un reliquaire qui

lui fut présenté par le cardinal de
Joyeuse, elle

fut conduite en son trône, en même ordre qu'elle

étoit venue. Monseigneur le Dauphin s'assit

dans la chaire qui lui étoit préparée Madame

et la roine Marguerite aiant fait chacune une

grande révérence, ainsi que les autres princesses

et duchesses, s'assirent. Les cardinaux de Gon-

dy et de Sourdis descendirent pour prendre
leurs places, et tes princes se mirent à i'échaf-

faut destiné pour eux. Pendant tout ce temps-

là les hautbois et autres joueurs d'instrumens,

vestus des livrées de la Roine, ayant le pour-

point de satin 'blanc et tes chausses de velours

bleu, jouèrent divers airs.

Peu de temps après, lesdits cardinaux mon-

tèrent sur i'échaffaut pour reconduire Sa Ma-

jesté à l'autel; Jaquette, avec monseigneur le

Dauphin et les princes, y descendit en le même

ordre que dessus, les mêmes princesses portant

laqueuede son manteau. S'étant prosternée et fait

encore quelques prières, elle fut levée par mon-

seigneur leDauphin et Madame et inctinant sa

tête, le sieur cardinal de Joyeuse commença les

oraisons requises, et prit de la main de deux

évoques l'ampoule et la platine puis ayant ver-

sé de la sainte onction sur la platine, il en oi-

gnit la Roine sur le chef, et après en la poitrine,
disant «Au nom du Père et du Fils et du

Saint-Esprit, cette onction d'huile te profite

en honneur et confirmation éternetie! En-

suite il prit l'anneau de la main d'un autre évé-

que et le mit au doigt de la Roine, disant l'o-

raison compétente.

Un autre évoque lui aiant présenté le sceptre
et la main de justice, il les mit ès mains de la

Roine, en continuant les oraisons sur ce re-

quises. Puis un autre évêque lui aiant baillé la

grande couronne il la présenta sur le chef de

la Roine sans l'attacher, mais soutenue de mon-

seigneur le Dauphin et de Madame. L'aiant en-

tièrement levée de dessus son chef, il la mit

entre les mains de M. le prince de Conty, et au

lieu d'icelle en fut posée sur sa tête par mon-

seigneur le Dauphin et Madame une autre moins

pesante et plus petite mais toute couverte et

enrichie de diamans, de rubis et de pertes d'un

très-grand prix; et en la mettant sur la tête,

(1) Ce que les auteurs des Supplémens aux .Re~M-
<rM-JoMrn<ttfa' de Lestoile rapportent de La Brosse, et

ledit cardinal lui dit <' Prens la couronne de

gtoire, honneur et liesse, afin que tu reluises

sptendide et sois couronnée de joye perdu-

rable » Et continua les oraisons.

Le sacre et couronnement finis, la Roine se dé-

chargea du sceptre et de la main de justice en-

tre les mains de deux princes, puis fut ramenée

en son trône au mesme ordre que dessus et

étant assise, M. le prince de Conty posa devant

Sa Majesté la grande couronne qu'il portoit sur

un escabeau couvert de drap d'or, et se tint à

genoux près ledit escabeau. Le prince qui por-

toit le sceptre se mit à genoux du coté droit de

la Roine, et celui qui portoit la main de justice
du côté gauche.

Chacun ayant pris sa place, le cardinal de

Joyeuse commença la messe; après l'évangile,

trois grandes dames portèrent le pain le vin et

te cierge auquel il y avoit treize pièces d'or at-

tachées. Après l'élévation du Corpus Do~m!,

quand ce vint à l'Agnus Det on porta la paix à

la Roine, pour la baiser avec les cérémonies ac-

coutumées après quoi, elle fut menée au grand

autel au même ordre que dessus, et reçut en

grande révérence et dévotion la sainte eucha-

ristie, et peu de temps après retourna en son

trône, où elle acheva d'ouïr la messe.

Sur la fin de la messe un des hérauts d'ar.

mes fit targesse, de par la Reine, d'une grande

quantité de pièces d'or et d'argent fabriquées

exprès, en les jetant au peuple qui étoit dans

t'égiise. Cependant la Roine descendit de son

trône et fut ramenée en sa chambre, en pareil

ordre et cérémonie qu'elle avoit été conduite à

t'égtise.

A la sortie de t'égtise, le Roy, content de

cette cérémonie, devança la Reine et s'en alla

dans sa chambre, où il se mit à la fenêtre, et lui

jeta même, comme elle passoit au dessous, quel-

ques gouttes d'eau. Puis incontinent il descendit

et la reçut au bas des dégrés où Leurs Majes-

tés, avec mille conjoüissances, montèrent en

haut, où un grand festin étoit préparé après le-

quel Leurs Majestés remontèrent en carosse et

rentrèrent dans Paris par la Porte-Saint-Mar-

tin, et allèrent coucher au Louvre.

Le vendredi 14 du mois de may, jour triste et

fatal pour la France, le Roy, sur les dix heures

du matin, fut entendre la messe aux Feuillans

au retour il se retira dans son cabinet, où le duc

de Vendôme, son fils naturel, qu'il aimoit fort,

vint lui dire qu'un nommé La Brosse (1), qui

faisoit profession d'astrologie, lui avoit dit que

des avis que le duc de Vendôme donna au Roi le jour
de sa mort, est confirmé par Pierre-Matthieu Pupteix
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la constellation sous laquelle Sa Majesté étoit

née )e menaçoit d'un grand danger ce jour-là

ainsi, qu'il l'avertit de se bien garder. A quoi le

Roy répondit en riant à M. de Vendôme <<La

Brosse est un vieil matois qui a envie d'avoir

M de votre argent, et vous un jeune fol de le

croire. Nos jours sont comptés devant Dieu.

Et sur ce, le duc de Vendôme fut avertir la

Roine, qui pria le Roy de ne pas sortir du Lou-

vre le reste du jour. A quoi il fit la même ré-

ponse.
Après le diné, le Roi s'est mis sur son lit pour

dormir mais ne pouvant recevoir de sommeil,

il s'est levé triste, inquiet et rêveur, et a pro-

mené dans sa chambre quelque temps et s'est

jeté derechef sur le lit. Mais ne pouvant dor-

mir encore, il s'est levé et a demandé à l'exempt

des gardes quelle heure il étoit. L'exempt lui a

répondu qu'il étoit quatre heures, et a dit « Sire,

je voy Votre Majesté triste et toute pensive;
it vaudroit mieux prendre un peu t'air cela

la réjouiroit. C'est bien dit. Et
bien, faites

apprêter mon caresse j'irai à l'Arsenal voir le

'< duc de Sully qui est indisposé et qui se baigne

aujhourdui.

Le carosse étant prêt, il est sorti du Louvre,

accompagné du duc de Montbazon, du duc d'Es-

pernon, du maréchal de Lavardin, Roquelaure,
La Force Mircbeau et Liancourt premier

écuyer. En même tcms il chargea le sieur de

Vitry capitaine de ses gardes, d'allé)' au Pa-

tais faire diiigenter les apprêts qui s'y faisoient

pour t'entrée de la Roine et lit demeurer ses

gardes au Louvre. De façon que le Roy ne fut

suivi que d'un petit nombre de gentils-hommes

a cheval et quelques valets de pied. Le carosse

par )e J).fercMre français et par d'autres historiens du

temps. Ces contes ont été démentis par ptusicurs écri-
vains contemporains. On lit dans la Dissertation sur les

comètes, de Pierre Petit « Un de nos historiens (Pierre
a Matthieu), pariant de, la mort de notre grand roi

» Henri IV, n'a-t-i) pas dit qu'en ayant été averti par
» un prince encore vivant ( le duc de Vendôme), la

)) veine que ce mafheurcux'coup arriva, Sa Majesté, me-
» prisant cet avis, lui avoit répondu La Brosse est un

» vieux matois, ci vous un jeune fol de le croire ? Ce

» qu'ayant moi-même voulu apprendre par la bouche
» de ce prince, il y a plus de trois .ns, en présence d'une

» princesse d'un grand mérite (madame de Chevreuse),
» il me fit l'honneur de médire que cela étoit faux. Et
» depuis deux jours ça, seulement pour m'en éclaircir

davantage et ne rien publier par é.'r~t de cette consé-

qucnce sans en être bien assuré, j'ai cu l'honneur de

» lui en reparler en présence de plusieurs personnes de
» sa maison. li m'a confirmé la même chose, ajoutant
)' de plus que l'historien avoit confondu le temps et les
M choses et que La Brosse lui avoit bien dit, après ce

» malheureux accident, qu'it t'avo'.t prévu par l'horos-
)' copcdeSaMajf'stc(ccmmefont toujours les astro-
a logues quand les choses sont a: rivées); mais non pas

étoit malheureusement ouvert de chaque por-

tière, parce qu'il faisoit beau tems, et que le

Roy vouloit voir en passant les préparatifs qu'on

faisoit dans la ville. Son caresse entrant de la

rue Saint-Honoré dans celle de la Ferronnerie,

trouva d'un côté un chariot charge de vin, et de

l'autre côté un autre chargé de foin lesquels

faisant embarras, it fut contraint de s'arrêter, à

cause que la rue est fort étroite, par les bouti-

ques qui sont bâties contre la muraiHe du cime-

tière de Saint-Innocent.

Dans cet embarras, une grande partie des va-

lets de pied passa dans le cimetière pour courir

ptus à i'aise et devancer le carosse du Roy
au

bout de ladite rue. Des deux seuls valets de pied

qui avoient suivi le carosse l'un s'avança pour

détourner cet embarras et l'autre s'abaissa pour

renouer sa jarretière, lorsqu'un scélérat sorti des

enfers, appelé François Ravaillac, natif d'An-

goulême, qui avoit eu le temps pendant cet em-

barras de remarquer le côté où étoit le Roy, 1

monte sur la roue dudit carosse, et d'un couteau

tranchant de deux côtés lui porte un coup entre

la seconde et la troisième côte, un peu au dessus

du cœur, qui a fait que le Roy s'est écrié Je

suis blessé! Mais le scélérat sans s'effraier a

redoublé, et i'a frappé d'un second coup dans le

cœur, dont le Roy est mort, sans avoir peu jeter

qu'un grand soupir. Ce second a été suivi d'un

troisième, tant le parricide étoit animé contre

son Roy, mais qui n'a porté que dans la mande

du duc de MonthiMon.

Chose surprenante! nul des seigneurs qui

étoient dans le carosse n'a vu frapper le Roy

et si ce monstre d'enfer eût jeté son couteau, on

n'eût
sçu à qui s'en prendre. Mais il s'est tenu

» qu'il l'en eût averti la veille pour le dire à Sa Majesté.

a Cc)a est pourtant écrit par un auteur françois, et du

)) même temps. Qui lie le croira donc pas à l'avenir?.
x Jt est pourtant comme je le dis et si on en doute on

» s'en peut e,e[inreir et je ne suis pas marri que l'oc-

a casion se présente ici de le rapporter, tant afin de dé-

» sabuser la postérité que pour faire voir qu'il y a beau

') coup de choses écrites de cette nature, auxquels on

» ne doit ajouter aucunement créance. » Pierre Petit

étoit intendant des fortifications.
L'auteur de t'Abrège de la vie d'!lenri-]e-Grand, qui

est à la fin des discours d'Etat du duc de devers, est du

même avis sur ce fait. «Je sçai, dit-il, que quelques
» historiens ont écrit que le vieux La lirosse, qui faisoit

» profession de l'astrologie, avoit été trouver M. )c duc

)' de VendOme, le jour du couronnement de )a reine Ma-

)< rie de Medicis, et lui avoit donne avis que ):; Roy étoit

)) menace, te jour suivant, de quelque accident bien fu-
neste et que sur cet avertissement M. de Vendôme

a étoit <d)ë le vendrcdy au )evcr du Roy, et i'ayoit eon-

)) jure de ne point sortir de la journée. Mais je sçai que
a M. dc Vendôme a dit à plusieurs personnes que cela

Metoit faux, et que La Brosse ne lui c:) avoit jamais
» parlé. » (A. E.)
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là comme pour se faire voir et pour se glorifier
du plus grand des assassinats. Les seigneurs ont

été bien empêchés, les uns pour'assister le

Roy, et les autres pour se saisir du parricide.
Icelui pris et mis en sûreté (t), ils ont tâché

d'apaiser le grand tumulte causé parmi le peu-

ple par la croyance que le Roy étoit mort. Mais

i) a été aucunement fini par un des seigneurs,

qui dit hautement que le Roy n'étoit que blessé

et qu'on portât du vin. Cependant ils ont abbatu

les portières du carosse et sont retournés vite-

ment au Louvre, afin, ont-ils dit, de faire panser
te Roy.

A cinq heures du soir, il n'y avoit qu'au
Louvre qu'on sçût certainement la mort du Roy

·

dans le quartier même de la Féronnerie, où il

avoit été tué, on croyoit qu'il avoit été blessé

seulement. Ce bruit parvint aux Augustins avant

la fin de l'audience. Le bruit, le murmure qui

augmentoit chaque instant, par les gens qui se

rendoient dans la cour qui est devant la sallede

la grande chambre, parvint bientôt jusqu'aux
oreilles de M. de

Blanc-Mesnil deuxième pré-
sident de la

grand'cbambre, et actuellement te-

nant l'audience en icelle, A ce bruit il se leva,
comme pour recueillir les avis sur la cause qui
se plaidoit; mais au lieu de parler de la cause il

remontre à la chambre l'importance de ce bruit,

qui ne pouvoit être sans qu'il fût arrivé quelque
funeste accident, les disposa à lever le siège et

à rompre l'audience. Ce qui fut exécuté.

Sur ces
entrefaites, arriva M. l'évêque de

Beau vais, fils dudit président Blanc-Mesnil qui
lui amenoit son carosse pour l'emmener en sa

maison et lui fit part du bruit épandu dans le

quartier. A quoi il répondit, en ancien sénateur

romain que l'État et la patrie exigeoient de lui

de ne pas quitter, voire de mourir, pour assurer

l'obéissance dûe au Roy successeur et continua

d'exhorter les messieurs de sa chambre et ceux

des enquêtes de ne pas bouger. On envoya qué-
rir sur le champ messieurs les gens du Roy, et

autant de conseillers qui n'étoient point entrés

ce jour-là, et qui étoient proches des Augustins
de quoi il donna aussi avis à Messire Achille de

(<) Après cet exécrable attentat, ceux qui étaient à la
suite du Roi“ et entre autres Saint-Miche), l'un de ses

gentilshommes ordinaires, avaient déjà mis la main à

l'épée pour tuer Ravaillac mais le duc d'Epcrnon cria à
Saint-Michel et au valet de pied qui avait )a même

pensée, qu'il y aiïait de leur vie s'ils touchaient à ce
malheureux. (Histoire de la vie du duc d'~per~oM. )
(A. E.)

(2) Après avoir mis ordre dans la ville ils allèrent
aux Augustins où le parlement tenait ses audiences le
Palais étant alors préparé pour la cérémonie du couron-
nement de )a Reine. Et étant entrés dans la grande

Harlai, premier président, lors fort attaqué

des gouttes. Dès que les gens furent arrivés, ils

furent députés pour aller au Louvre pour ap-

prendre l'état des affaires et la volonté du Roy.

Cependant le président Seguier, auquel le duc

d'Espernon avoit dit ce qui se passoit, se rendit

aux Augustins.

D'un autre coté, les princes, ducs et grands

seigneurs qui étoient à Paris, s'étoient rendus

en hâte au Louvre pour servir le Roy et assis-

ter la Roine de leur pouvoir et autorité; entre

lesquels étoient le prince de Conty, les ducs de

Fronsac, de Maienne, de Montmorency; plu-

sieurs maréchaux de France et chevaliers des

ordres du Roy et ce, pour prévenir les désor-

dres qui étoient à craindre. Pour cela, le sieur

de Vitry eut ordre d'assembler tous les enfans

du Roy en une chambre, et sur-tout le Roi à

présent régnant, et que personne n'eût à appro-

cher d'eux. Les ducs de Guise et d'Espernon

furent chargés de faire monter à cheval le plus

de noblesse qu'il se pourroit, et aller par toute

la ville dire que le Roy n'étoit point mort, mais

seulement blessé. Le Geay, lieutenant civil, et

Sanguin prévôt des marchands, eurent ordre

de faire fermer les portes de la ville, de s'em-

parer des clefs, de prendre tous leurs ofilciers,

d'empêcher toutes émotions et attroupemens,

et d'assurer à haute voix le peuple que le Roy

n'étoit que btessé. Les gardes qui étoient dans

les fauxbourgs eurent ordre de se venir placer

sur le Pont-Neuf, dans la rue Dauphine et aux

environs des Augustins, afin d'investir le par-

lement, le contraindre s'il falloit, et de déclarer

fa Roine régente. Tout ce que dessus a été fidel-

lement exécuté.

Les gens du Roy revenus du Louvre trouvè-

rent aux Augustins M. le premier président

qui s'y étoit fait porter en une chaise auquel

et aux chambres assemblées ayant confirmé la

mort de Sa Majesté ils commencèrent à déli-

bérer sur la réquisition faite par les gens
du

Roy. Lors sont entrés dans la grande chambre

M. de Guise et M. d'Espernon (2), envoiés par

la Roine pour voir ce qui se passeroit. M. de

chambre. d'Epernon tenant l'épée à la main mais dans

son fourreau commença son discours par des excuses

de ce qu'il paraissait dans une si auguste assemblée avec

]a confusion où il était. I) dit que son épée était encore

dans le fourreau mais que si avant de se séparer on ne

donnait ordre à la sûreté de la ville et de l'Etat, en dé-

clarant la Reine régente, il voyait à son grand regret
qu'il la faudrait tirer contre !es ennemis de la couronne,
et remplir la ville de sang et de confusion qu'il savait

que dans la compagnie il y en avait qui demandaient du

temps pour délibérer longucmcnt sur i'au.)ire qu'il leur

proposait; mais qu'il était obligé de leur représenter
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Guise n'a point pris place mais a demeuré ap-

puié sur le dos des basses selles, entre les pre-

mier et second présidents. M. d'Espernon en a

pris et a fait rapport des ordres donnés dans

la ville pour la sûreté d'icelle à l'obéissance de

Louis XIII.

Ensuite, sur la réquisition des gens du Roy,

le
paiement les chambres assemblées a

donné l'arrêt suivant '< Sur ce que le procureur

général a remontré à la cour que le Roy

étant présentement décédé par un très-

cruel, très-inhumain et très exécrable parri-

cide commis en sa personne sacrée, il étoit

nécessaire de pourvoir aux affaires du Roy ré-

gnant et de son État requéroit qu'il fût

promptement donné ordre à ce qui concernoit

son service et le bien de son État, qui ne pou-

voit être réglé et gouverné que par la Roine

pendant le bas âge dudit seigneur son fils et

qu'il plût à ladite cour la déclarer régente

pour être pourvu par elle aux affaires du

royaume: la matière mise en délibération,

la cour a déclaré et déclare ladite Roine, mère

du Roy, régente en France, pour avoir l'ad-

ministration des affaires du royaume pendant

le bas âge dudit seigneur son fils, avec toute

puissance et autorité.

» Fait en parlement, le 14 de may 1610.

Environ les sept heures, furent députés pour

aller au Louvre le président de Bianc-Mesnil et

dix conseillers, pour reconnoître, de la part de

la cour, Louis XIII comme son roy, prince lé-

qu'elle n'avait rien de plus préjudiciable que )c retarde-

ment que c'était prudence, en beaucoup de grandes oc-

currences, de ne rien hâter et de conduire lentement les

afl'aires par degrés à leur conclusion. Qu'en celle-ci,

tout au contraire. il fallait trancher tout d'un coup tou-

tes les ditncnttes et passer de la proposition aux rcso-

lutions; que ce qui se pouvait faire ccjour-tà sans pé-

ril ne se ferait pas le lendemain sans meurtre et sans

carnage. « Et de fait, quel prétexte, disoit-il, pouvoient

avoir de demander un délai ceux qui étoient dans ce

)) sentiment./ Qu'est-ce qu'on désiroit d'eux qui ne fût
)' dans l'ordre de )a justice et de la nature? A qui pou-
') voit-on mieux confier la fortune du Roi qu'a la prin-

» cesse qui t'avoit mis au monde et celle de l'Etat qu'à à

» eUe-mëme, qui depuis dix ans avoit travaille conjoin-

') tement avec le feu Roi, pour l'élever au point de

') grandeur où elle étoit montée ? )) Que le Roi avait déjà

mis entre ses mains la régence du royaume pour dis-

poser de sa conduite durant son absence qu'après un

préjugé si favorable, il ne pouvait croire qu'il y eût per-

sonne qui osât contredire les sentimcns d'un si grand

prince et si intéresse au bien de l'Etat; que de suivre

les sentiments et l'exemple du Roi, c'était en en'et le

moyen de maintenir la paix et le repos dont la France

avait joui depuis plusieurs années; que chacun savait

les mécontentements qui étaient dans l'esprit des per-
sonnes de grande condition; qu'ils ne manquaient pas,

comme on pouvait croire, de partisans; que l'humeur

impatiente des Français leur en attacherait tous tes jours

gitime et naturel seigneur, et présenter à la

Roine l'arrêt cy-dessus. Lorsque ces députés ont

été au Pont-Neuf, les soldats qu'on y avoit posés

leur refusèrent le passage, bien qu'ils fussent

conduits par les mêmes exempts qui avoient,

deux heures auparavant, conduit les gens du

Roy. Après quelques résistances, il proteste

contre les chefs et les capitaines des désordres

qui pourroient s'ensuivre, et alors ils eurent le

passage livré pour faire leur légation. En moins

de demi-heure, Blanc-Mesnil retourna au par-

lement et après avoir assuré les chambres de ce

qu'it avoit fait, l'audience fut finie.

M. le procureur général, qui ne se porte pas

bien, a pris le chemin du Louvre pour rendre ses

premiers devoirs au Roy et à la Roine régente.

Mais pensant entrer dans la chambre de la

Roine il est entré dans celte où le corps mort

du Roy étoit sur un lit, la face couverte d'un

tinceui, vêtu d'un satin noir; et autour, des nam-

beaux et des religieux qui commençoient
les

vigiles. Lui aiant jetté de l'eau bénite, le visage

plein de larmes il alla voir la Reine, puis le

nouveau Roy.
Vers les neuf heures du soir du même jour,

un grand nombre des seigneurs attoient par la

ville et disoient en passant Voici le Roy qui

» vient il se porte bien, Dieu merci Comme

il étoit nuit, le peuple croyant que le Roy étoit

en cette compagnie, se mit à crier à force vive

le ~oy Ce cri s'étant communiqué d'un quar-

tier à l'autre, toute la ville retentit de vive le

de nouveaux pour se prévaloir des désordres, si a bonne

heure on n'en retranchait la matière. Qu'ils se hâtassent

donc pendant que les choses étaient en leur entier sus-

ceptibles des meilleures impressions, de leur donner les

meilleures formes; que la chose dépendait personnelle-
ment de leurs suffrages; qu'il avait fait prendre les ar-

mes au régiment des Gardes, à tous les serviteurs du

Roi et à ses amis particuliers, afin qu'ils eussent la li-

berté et la sùreté convenables pour délibérer. Qu'il savait

bien que ce qu'il les exhortoit de faire maintenant était

sans exempte mais qu'il espérait qu'une action si utile

et si importante au bien de l'Etat servirait un jour

d'exemple, et ajouterait à la dignité de cette iitustrc-

compagnie un avantage qui tuiétaitjustcmentdû;qu'et)c

ne l'avaitjusques ici possédé; qu'ils n'appréhendassent

point de mettre en compromis leur autorité que leurs

résolutions, peur hautes et pour généreuses qu'elles.

pussent être, seraient sans doute exécutées, et qu'il
était prêt de mourir avec ses amis pour tes faire invio-

tabtement observer.

Après ce discours, le duc d'Epernon apercevant un

grand silence, sortit de la salle mais afin de faire mieux

connaitre que ce qu'il venait de conseiller était com-

mandé par la nécessité, il dit tout haut que ce qu'il avait

proposé, était le mieux qu'on pouvait faire, et qu'il fal-

lait absolument et promptemcnt s'y résoudre. La cham-

bre délibéra, et tous conclurent qu'il vataitmieu!. faire

trop que trop peu. ( U«<. du duc ~perMOK 7/

de .~«r<e de ;t7e'dtct<par Me:erftt/. ) (A. E.)
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Roy! Il n'y avoit que les quartiers du Louvre

et des Augustins où l'on sçût la vérité.

Le même soir, on donna des gardes aux am-

bassadeurs des princes étrangers afin de con-

server leurs personnes, et principalement celui

d'Espagne, qui n'étoit bien agréable au peuple.

On fit partir en poste la plûpart des gouverneurs
des provinces et des places pour maintenir le

bon ordre en toutes choses. Bien des choses se

sont passées, en ce jour, que le trouble, l'embar-

ras et la douleur ont fait passer de ma mémoire

mais ce que je n'oublierai jamais, ce sont les

plaintes, les clameurs, les larmes, non seule-

ment du peuple de tout sexe, mais des gens de

qualité, qui ont pleuré ce bon Roy comme leur

bon père, et qui donnent mille malédictions aux

instigateurs de ce parricide.

Le reste de la nuit fut fort tranquille le pro-

cureur général envoya aux Augustins les gens

nécessaires pour accommoder la grande salle et

y préparer le siège pour le Roy, sur lequel on

mit Je daix du roy Louis XII, parce que Sa

Majesté porte nom de Louis, et est le treizième

du nom.

Ft!\DtJ]tE(]tSTr.E-JOUKNAI.M!MG:M'n)!HENBttV.
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MES MEMOIRES-JOURNAUX ET CURIOSITES,

TANT PUBLIQUES QUE PARTICULIÈRES,

COMMENÇAIS
AU BH&NE DE NOSTNE PETIT NOUVEAU KOY LOYS XIIIe

(QUE
DIEt;

BENIE ),AAf.t:
E

))E HlIICT ANS SEPT MOIS ET DIX-HLiCT JOURS; DEPUIS LE X\ MAY
!R)0,JUSQUES

A
(OU n. PLAIRA A

DIEU).–IL M'Y A CONDUICT JUSQUES A L'AUTRE X~

nr MOIS DE MAY 16U, QUI FAIT L'AN JUSTEMENT (l).

[Suétone, au 2t*' chapitre de son Domitian,

escrit «
Que la condition des Princes est très-

misérab!e, en ce que l'on ne croid rien des

conspirations brassées contre eux (quoique

tout évidentes), sinon après qu'on leur a cou-

pé la gorge. A peine le croid-on, dit Tite-

Live, sinon après le coup donné. L'infortu-

né jour du 14 may 1610 enfournist l'exemple

et la preuve a nostre grand malheur et de toute

la France.

Grand prince à tous si débonnaire
Je te lamente et m'esbahi

De voir ton trespas sanguinaire;
Mais ta clémence t'a trahi.

Le samedi 15 du présent mois de may, nostre

nouveau roy Loys XIII vinst avec la Roine, sa

mère, en sa cour de parlement qui se tenoit aux

Augustins, à Paris, accompagné d'un grand

nombre de princes, ducs, pairs, seingneurs,

gentitshommes et officiers de sa couronne, tant

ecclésiastiques que laies.

Pour aller au devant de Sa Majesté, furent

(t) Commencement du manuscrit n° X, tome 3 et

dernier des faMeMes de Lestoile.

(2) Après une citation du prophète Osée, au ctMp. IV,

CONTINUATION

HE

~M non a<:M.

MAYl6tO.

R. E.](2)

députés par la cour messieurs les présidents

Potier et Forget, messieurs Jean Le Voix,

Prospère Bouin et Jean Scarron, conseillers,

qui le furent recevoir à la porte du cloistre sor-

tant la rue où le Roy, monté sur une petite

hacqucnée blanche, mist pied à terre avec la

Roine sa mère, voilée d'un crespe noir. Et,

pour la foulle du peuple qui estoit dans la cour,

eurent de la peine beaucoup à passer jusques
en la grand chambre où tous les sept présidons

estoient, et les conseillers en nombre de six

vingts et six. Là Leurs Majestés aiians pris

place, le Roy séant en son lit de justice, par

l'avis desdits princes et officiers oi et requé-

rant son procureur général déclara, confor-

mément à l'arrest donné en sa cour de parlement

le jour de devant, la Roine sa mère régente en

France, pour avoir soin de l'éducation et nour-

riture de sa personne, et l'administration des

affaires de sondit roiaume pendant son bas

aage.

Ordonna la cour que le présent arrest seroit

publié et enregistré en tous les bailliages, sé-

neschaussées, et autres sièges roiaux du ressort

de ladite cour, et en toutes les autres cours de

parlement du roiaume.

Lestoile ajoute Et Me quidem nostratis regni sta-

tus, anno f'Mfrenfc ~f~7CT. Non est hora Veneris

et Bacchi, sed cineris et sacci. ~crt~e6af mttBtht~ et

dolens p«<rt<t; <M<ptH/'or<MM<f<mP. S T.
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Kn ceste triste action, M. le premier prési

dent, avec sa gravité, tétrique(l), mais modeste

aiiant les larmes aux yeux, se rendit admirable

a bien dire. M. Servin fist bien aussi, et par s:

docte et élégante harangue contenta fort tout<

l'assistance, mais la Roine entre autres, laquelle

avec une douce et grave majesté, qui porter

sur le front emprainte la magnanimité
donni

subject à la cour de bien penser d'elle et ren

dist content ung chacun.

Mais ce qui plus releva, en ceste publique

consternation et prodigieux accident, les cœur:

des pauvres François désolés et abbatus, fut h

réunion des princes et seingneurs, ausquels or

vid à tous porter en ceste journée le cœur su'

le front, et s'unir pour le bien de l'Estat (qui f

la vérité estoit aussi le leur) à la conservatior

du Roy et de sa couronne. De fait, M. d(

Maicnne et le mareschal de Brissac ( que ledit

de Maienne depuis la réduction de Paris n'a-

voit voulu ne voir ne parter) se réconcilièrent.

s'embrassèrent et se promirent et jurèrent
toute fidélité et amitié. MM. d'Esparnon et de

Sully en firent autant., et plusieurs autres.

Ce qu'il faut reconnoistre de là haut, et non

d'ailleurs.

M. de Guise, par dessus les autres princes et

seingneurs, après plusieurs complimens et

offres de son service, qui ne coustent guèrcs

aux grands comme lui, fist de hautes et so-

lennelles protestations à la cour de sa sincère

affection au bien de l'Estat et couronne, ma-

nutention de leur auctorité à jamais en tout ce

qui dépcndroit de lui pour la conservation de

laquelle ensemble de la personne du Roy leur

souverain seingneur, il emploiieroit tousjours

tout ce que Dieu lui avoit donné de moiens,

voire sa vie et son sang jusques à la dernière

goutte.

Auquel M. le premier président fist une res-

ponsé digne de son rêne et gravité accoustu-

mée car après l'avoir remercié au nom de la

cour,it le pria de se souvenir des promesses et

protestations qu'il leur faisoit et d'y bien pen-

ser, pour ce qu'il en feroit charger les registres

de la cour, afin qu'ette peust les lui ramentevoir

en temps et en lieu. U rembarra aussi fort gra-

vement et à propos l'audace du sieur de Conchine,

qui, sans respect de la cour, s'estoit ingéré de

parler, et dit tout haut qu'il estoit temps de

faire descendre la Roine. Ce n'est à vous de

parler ici, lui dit le premier président
»

censurant en deux mots l'indiscrète parole de

cest homme, qu'on disoit n'avoir ni façon ni

(1) Austère. (A. E.)

grâce respondantc au lieu et renc qu'il tenoit

présSaMajesté.

3 Après ia levée de la cour et le serment presté

;t par la Roine, qui s'en alla fort contente d'eux

3 et eux d'elle, et que nostre petit Roy (que Dieu

bénie ) eust fait sa harangue, et dit ce qui

t se pouvoit dire pour la portée de son aage, M. le

chancetier aiiant pris la parole pour lui (qui ne

dit pas grande chose) Sa Majesté, assistée de

tous ses princes, seingneurs et gentilshommes,

fort entourée de gardes et en grande compa-

gnie, fut conduitte à Nostre-Dame, où tout le

peuple, comme en reconfort de son malheur,

cria à plaine voix ( hautement, mais tristement)

vive le 7~oy/

Ung petit coquin de manant, beuvant ce jour
en un cabaret des fauxbourgs Saint-Marceau,

comme on vinst à parler de ce misérable qui

t avoit tué le Roy et que chacun )e détestast et

criast au traistre et au meschant, ce maraud au

contraire va dire qu'il n'avoit fait acte que

d'homme de bien. Et sur ce qu'on lui répliqua

qu'il estoit plus damné que Judas, respondit

qu'il n'en croiioit rien, et qu'il lui donneroit,

estant mort, un De pro/KM~ de bon cœur et lui

fcroit diredes messes. Pour lesquellesparoles fust

saisi et appréhende, et aussitost envoiié prison-

nier. On le voulut excuser sur le vin dont il1

estoit plain; mais en telles matières il faut

pendre doublement ces galans là, et comme

ivrongnes et comme séditieus.

Ce jour mesme, de l'ordonnance du lieute-

nant criminel fust constitué prisonnier à Paris

ung homme de moiens, ainsi qu'on disoit, vi-

vant de ses rentes, qu'on estimoit à trois mille

livres bien venans, pour avoir le jour de de-

vant, lorsque le Roy fust tué, dit tout haut que

c'estoit un beau coup et belle despêche. Parole

vérifiée contre lui par bons tesmoings, qui ne

méritoit rien moins que la corde et le gibet: non-

obstant laquelle il trouva tant de faveur, et fut

si bien recommandé et solicité, que le lieute-

nant criminel, par la prière et importunité des

plus grands, aiiant esté contraint de le mettre

dehors, aussitost qu'il fust sorti de la prison

(ce qui rendist ce fait p)usesmerveiUab)e) at-

tenta à la vie du lieutenant criminel lequel

ai!ant au Chasteiet monté sur sa mule, il vou-

lust tuer d'une pistole qu'on lui trouva toute

bandée et amorsée. Ce qu'aiiant mesme confessé,

et remprisonné de rechef, t'exécution infaiHibte

de sa condamnation fust retardée, empeschée,

et finalement du tout rompue pour la seconde

fois par lesdits grands qui s'en meslèrent si

avant que ledit lieutenant criminel fust comme

j forcé de le laisser aller, contre son intérest
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propre, celui du publiq et tout ordre et forme

de justice. On disoit qu'il s'avouoit de la maison

de M. le connestable et d'Esparnon. Ce qui

donna subject de nouveaux discours à beaucoup.

Les jésuistes, comme s'ifs eussent repris cœur

par la mort du Roy, mirent, ce jour, qui en es-

toit le lendemain, cinquante ouvriers en be-

songne en leur maison, pour y travailler et

continuer leurs ouvrages encommencés, qu'its

avoient fait laisser là il y avoit long-tems. Ce

que j'ay pensé digne de remarque.

Le parricide Ravaillac fust tiré, ce jour, de

l'hostel d'Esparnon où on t'avoit mis, et conduit

dans un carrosse fermé aux prisons de la Con-

ciergerie contre lequel )e peuple, aiiant oui le

bruictqu'i! estoit dedans, jecta quelques pierres;

et s'il eust esté descouvert, on eust eu p ~ine de

le sauver des mains de la populasse qui l'eust

saccagé et mis en pièces tant elle estoit fu-

rieusement animée et acharnée contre cest as-

sassin, qu'on mist en la tour quarrée, où on a

de coustume de loger les grands seingneurs et

non guères les gueus et marauds comme cestui-

ci, qui se moquoit de tout le monde, mesme

des interrogatoires que lui faisoient M. le pre-

mier président, le président Janin, et autres.

Ce jour mesme, le corps du feu Roy fust

ouvert duquel toutes les parties nobles furent

trouvées si saines et entières (horsmis les poul-

mons qui estoient aucunement intéressés, mais

peu ) que les médecins disoient que, selon le

cours de nature, il pouvoit vivre encores vingt

ans qui eust esté ung grand bien pour la

France, s'il eust pleu à Dieu le permettre.

Son cœur estoit petit, mais gros et serré,

et merveilleusement sain duquel messieurs

les jésuistes ont hérité à la fin, et l'ont eu et

emporté, comme dès long-temps ils le dési-

roient.

M. Justel m'a donné ce jour, son livre im-

primé à Paris, in-8", graeq et tatin, par Adrian

Beys, et duquel il m'avoit communiqué la co-

pie avant que le faire imprimer. Il est intitulé

Codex canonum ~'ce/e~!(B M~! M?'?, à ./M~t-

MMMO imperatore coK/~Nts~M. OEuvre digne
de lui et de son esprit, à laquelle tous les gens

de bien, et nommément ceux qui affectent la

réunion et réformation de l'Eglise, ont contri-

bué ce qu'ils ont peu, et aydé ledit Justel de

leurs vieux registres et livres tant manuscripts

grseqs qu'autres servans à ceste matière (dont

il t m'en a monstre un bon nombre). Je lui prestai
le manuscript grœq de feu mon père qui't a

mis le premier à son Index o;Me~orM?M, en ces

mots: Acta concilii 7~pAe.m!; mss. è biblio-

theca F. C. Petri ~e//<B, ~r<Bce.

!t. C. D. nr., T.

De moy, j'estime fort et tiens pour utile a

l'Eglise
ce labeur de M. Justel pour ce qu'il ne

dit rien de soi-mesme, mais se sert de la lu-

mière de toute l'antiquité romaine qu'il est

malaisé de desdire et désavouer pour esclairer

nos ténèbres, en ce temps où on ferme les yeux
à la vérité.

Aussitost que je l'ay eu Icu, j'en ay aecreu

mes pacquets que j'ai faits sur la réunion de

l'Eglise, sous les cottes de trois QQQ, que j'ai
commencé à ramasser dès long-temps, et dans

lesquels on trouvera plus de six
vingts traic-

tés divers sur ceste matière, tant anciens que

modernes.

Le dimanche 16 comme nostre petit Roy

passoit par la rue Saint-Honoré pour aller à la

messe aux Foeillans, se rencontra un gentil-

homme qui, s'estant arresté pour le voir de-

manda si c'estoit le Roy. Auquel aiiant esté

respondu qu'oui :"Voi[à un chaud roy dist-il

tout haut, se prenant à rire. Pour laquelle

parole il fust aussitost saisi et mené prison-

nier.
Ce jour, on fist le presche à Charenton comme

de coustume, mais en moindre compagnie beau-

coup car plusieurs, intimidés et tout estour-

dis du coup quelque asseurance qu'on leur

donnast, aimèrent mieux garder leurs maisons

que de prendre le hazard d'y aller.

M. de Maienne le jour de devant, avoit

averti la Roine de donner ordre à la porte

Saint-Antoine, afin que quelque tumulte n'a-

vinst, usant de ces mots '< Ne doutés point,

Madame, que comme nous autres catholiques

serions marris de perdre demain la messe

sans y aller qu'eux aussi ne veuillent per-

dre leur presche sans s'y trouver. Ce que la

Roine receust de bonne part. Mais l'ordre s'y

trouva si aisé, qu'il n'en fallust point d'autre

que celui que le peuple y apporta de soi-mesme,

car on ne le vid jamais plus quoy et paisible

et ce contre l'opinion ( voire l'intention), de

beaucoup, qui ne s'attendoient pas que le peuple

se deust monstrer si sage.

Le ministre Du Moulin prescha et sur la

mort du Roy (lequel il loua fort et regretta) fist

pleurer toute l'assistance laquelle il exhorta à

pénitence et amendement de vie disant que

nos pecehés l'avoient tué. Recommanda sur-

tout la paix, l'union et concorde fraternelle

avec les catholiques bien que de contraire re-

ligion. Le mesme fust prescbé, ce jour, par les

curés et docteurs catholiques en la pluspart des

églises et paroisses de Paris. Chose merveil-

leuse et qui ne pouvoit procéder que de Dieu

veu la maiice du siècle et l'intention toute con-
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traire de ceux qui ont si misérablement fait tuer

et assassiner nostre Roy.

Le lundi 17, M. le comte de Soissons fort

accompagné, arriva à Paris, et fust tout aussi-

tost au Louvre baisér les mains au nouveau Roy

et à la Roine régente, sa mère, laquelle lui fist

un grand accueil et le receust avec tout le bon

visage qu'il eust peu espérer. Lui qui de son

costé n'a jamais eu faute de belles paroles, après

plusieurs complimens et offres de services, pour

tesmoingner te ressentiment qu'il avoit de l'hon-

neur qu'il recevoit de Sa Majesté en ceste bonne

réception, commença premièrement à détester

l'infâme parricide et cruel assassinat commis en

la personne du Roy son seingneur lequel il

protesta de venger. Puis descendant aux sou-

pirs et regrets qui en matière de princes sont

bien autant ou plus à la langue qu'au cœur,

fiuist par les protestations ordinaires d'em-

ploier tout ce que Dieu lui avoit donné et tout ce

qui pouvoit dépendre de lui jusques à la vie

et à son sang, pour le bien et salut de l'Estat,

manutention de son auctorité sous les justes
commandemens de sa régence, à la conserva-

tion de la couronne du Roy son fils son prince

naturel et souverain seingneur.

H en protesta autant à la noblesse, qui en

grande compagnie le reconduisit en son logis

se loua fort à eux de la Roine qui, par sa cour-

toisie, t'avoit éternellement obligé sur les

louanges de laquelle il s'estendit bien avant,

comme aussi sur celles du feu Roy lequel il

regretta avec tant de passion, que comme il est

prince bien disant, beaucoup ne scavoient ce

qu'ils en dévoient croire si qu'il attira ce jour
à soy les yeux et les coeurs de ceste belle no-

blesse qui t'accompagnoit.

M. de Sully qui, pour le regret de la mort

du Roy, estoit hors soubçon de toute feinte, et

duquel aiiant perdu son bon maistre on pouvoit

dire P/om<M?' lacrimis, s?MM~apec?<K:'M, veris,

ne fust des derniers à rechercher les bonnes

grâces de ce prince qu'il sçavoit avoir offensé.

Si que, pour faire sa paix, il l'alia incontinent

trouver; et après plusieurs excuses et basses

soubmissions, qu'il n'eust faites vivant son mais-

tre, supplia Son Excellence de lui en vouloir

pardonner la faute, attendu qu'elle n'estoit pro-

prement sienne mais du feu Roy, par le com-

mandement duquel il avoit fait tout ce qu'il

avoit fait. De laquelle satisfaction M. le comte

se contenta ou iist semblant de se contenter

et t'aiiantestroictement embrassé, se dit son ami

(çomme devant) et Sully proteste estre son ser-

viteur (comme il avoit toujours esté).

Ce jour, deux ou trois heures seulement avant

l'arrivée de M. le comte, avoit esté arrestédans

l'antichambre de la Roine un gentilhomme

françois qui, voiiant les filles de la Roine pleu-

rer la mort du Roy, s'en estoit moqué, et leur

auroit dit qu'elles gardassent hardiment leurs

larmes à quand elles en verroient d'autres et

qu'elles en auroient lors plus affaire qu'à ceste

heure-tà. Ce que ladite Roine conta audit comte

de Soissons.

Le jour mesme, fust constitué prisonnier à Pa-

ris, par le prévost Defunetis, un meschant

garnement de soldat nommé Saint-Martin qui

avoit esté prestre, et depuis, de la compagnie du

capitaine Saint-Mathieu la veufve duquel le

décéla et le fist prendre prisonnier pour les

propos que ledit soldat lui avoit tenus entre Pa-

ris et Charauton où etteattoitau presche le

dimanche de devant le vendredi que le Roy

fust tué; qui estoient en somme ainsi que je
les ay appris d'elle-rnesme que devant qu'il

fust huict jours il y auroit un grand esclandre à

Paris et que bien heureux seroit celui qui en

seroit dehors; que de lui, il lui conseilloit en

ami d'en sortir plustost que plus tard pour ce

qu'il n'y fcroit guères bon pour elle ni pour

d'autres. Et pour ce qu'elle s'excusoit sur les

affaires qu'elle y avoit, lui conseilla de les lais-

ser toutes là, si ellc estoit sage, et qu'elle l'en

creust hardiment. Puis l'aiiant conduitte jus-

ques à t'entrée du temple de Charanton « Je

» ne veux, dit-il, ouir vostre presche mais bien

voir dit-il en riant, la disposition de vos

gardes ( qui sont une multitude de pauvres

arrangés en hayie des deux costés à t'entrée du

temple.) Les aiiant contemplés, il dit à ceste

damoiselle Voiés-vous pas ces soldats meslés

parmi ces pauvres qui demandent l'ausmone?

H n'y en a un seul que je ne connoisse de tous

ceux qui sont tu ce sont voleurs et espions

du roy d'Espagne. Entre les autres, lui en

monstra ung qui avoit un faux bras de pendu

dont il faisoit monstre et en avoit un bon, et

le sien nature), attaché par derrière et lui dit

que c'estoit un des plus mauvais et principaux

espions du roy d'Espagne, déterminé avec

d'autres pour faire de mauvais coups et sur-

tout ung habillé de vert, qu'on ne voiioit point

ta ( qui estoit Ravaillac) et s'estonnoit qu'il

n'y estoit. Du depuis et avant le coup du Roy,

t'auroit entretenue de semblables discours.

Finalement, le samedi d'après qui estoit le

lendemain de l'assassinat du Roy, ce soldat es-

tant revenu de rechef vers elle en son logis à

Paris (dont elle fust si cstonnée qu'il l'avoit peu

trouver, qu'elle l'apela sorcier ) et lui aiiant

continué les mesmcs et semblables propos, parlé



;.u.'<E0\' DE FttANCP. F.'t ))E KAVAHHË. [)CiOJ

de rechef du soldat qui avoit un bras de pendu, t

et menasse de pis encores que ce qui estoit ar- i

rive, et l'aiiant priée plus que devant qu'elle
1

s'en allast et quittast Paris: ceste damoiselle r

songeant à la conséquence du fait et craingnant
(

aussi d'en estre en peine si elle n'en venoit à

revétation s'en estant conseillée à ses amis, fist

prendre prisonnier le soldat lequel faisant assés

paroistre par ses propos et discours qu'il en sça-

voit des nouvelles semhloit estre aussi un

moiien fort propre d'en apprendre davantage

voire tirer de sa bouche, estant prisonnier, une

partie du fonds de ceste malheureuse menée et

conjuration de laquelle y avoit apparance qu'il

n'estoit ignorant, et qu'on en pouvoit aisément

venir bout si ce n'est d'avanture que les )as-

ches procédures qu'on a commencées à tenir en

la disquisition de ce fait tant important, auquel

il semble qu'on craingne de trouver ce qu'on

cherche, n'en empeschent le fruict et les effets.

Ce que je crains beaucoup avec tous les gens

de bien.

On crioit, ce jour, par ceste ville, les nou-

veautés suivantes; que j'achetai cinq sols pour

croistre mes paquets et liasses des fadèzes de ce

siècle

1. Le discours Jamantabfe sur la mort du

Roy, fait par Pelletier, qu'on disoit s'estre bien

peu passerd'y mettre son nom, n'estant qu'une

fadèzc mensongère au principal, dont mesme

il auroit esté défendu.

2. Les Souspirs de ta France, d'un mcsme

air et aussi fade que l'autre.

3. Les deux arrests du (-t et 15 may, pour la

régence de la t':o!nc pendant lebas aage du Roy,

que la nécessite a auetorizes et qui se trouve-

ront, possible, meilleurs et plus utiles à eest Es-

tat que beaucoup n'ont pense.

4. Le pourtrait en taille-douce de nostre nou-

veau petit roy Loys Xf!ï, qu'on appeloit il n'y

a que trois jours le Dauph'n (lequel on aimcroit

mieux voir pourtraict encores en ceste qualité

qu'en ceUede roy); avec un treizain imprimé en

une feuille sur les quatorze lettres de son nom

renversées.

Le Roy songea ceste nuit qu'on le vouloit as-

sassiner si que, pour t'asseurer et relever de

ceste peine on fust contraint de le transporter

de son lit en celui de iaHoine.Gardës-moy

bien, disoit-iiordmairemcntàscs gardes, de

peur qu'on ne me tue comme on a fait le feu

"Roymonpo'e."

Le mardi ts, tacnur assemblée délibéra sur

les formes et procédures qu'on devoit tenir au

jugement et procès de condamnation du parri-

cide Ravailtac; et à eest effect, des questions et

ortures les plus extraordinaires et cruelles où

1 cstoit besoing d'appliquer ce
misérable sans

desquelles il n'y avoit apparauce qu'il deust ja-
mais rien révéler, dire ne confesser, moins dé-

:éier aucun de ses fauteurs et complices; pour

? que de jour en jour il se rendoit plus résolu

st opiniastre ne se faisant que moquer tant des

menaces que des promesses qui à eest effcct lui

estoient journellement proposées par ses juges

pour t'amener à quelque raison et reconnois-

sance. Pour ces causes et autres, fust délibéré,

ce jour, en ceste assemblée, de se servir en ce

fait extraordinaire d'extraordinaires questions,

mesme des estrangéres, et de toutes autres

sortes de tourments les plus cruels, inventes

pour tirer la vérité de la bouche de ceux qui ne

la veulent dire.
Fust proposée entre autres celle de Genève

qu'on nomme /H 6<-<M~ ou /a ~CMn'/erc ques-

tion si pressante et si crueHc, qu'on dit
qu'il n'y

a jamais eu criminel à qui on t'ait donnée qui
n'ait este. conti'aiut de parler. Sur quoi les

opi-
nions se trouvèrent fort diverses. Les uns qui
estoient les plus anciens, et par conséquent les

plus sages et les meilleurs, t'aprouvèrent autres,

timides, nageans entre deux eaux, subjects à

changer d'opinion et a ne firent rien

qui vaille. 11 y en eust beaucoup qui remons-

trèrent, mais mal a propos (comme si en ce

grand fait il n'eust esté question que d'un

meurtre ou assassinat d'un
particulier) que

c'cstoit chose inauditc et contre les formes or-

dinaires de la cour, de se servir de questions et

tortures extraordinaires mesme
estrangéres

et mendier de nos voisins ce dont nous estions

suffisamment garnis chés nous, ne manquans

point, gruees à Dieu, d'aussi bons outils et ins-

trumens qu'eux pour extorquer la vérité de ceux

qui ne la voudroient dire. Il s'en trouva quel-

ques uns, que je ne puis autrement appeler que

badins et oisons cornus, lesquels se fondans

simplement et oisonnement sur la
refigion, di-

rent que quand l'invention en eust esté la meit-
leure du monde, tontesfois que venant de la

part des hérétiques, et mesmement de Genève

on ne s'en pouvoit servir utiïem.ent ains qu'e))e
devoit, a pur et à plain estre rejettée.

Ainsi la piuspart de nos
conseiHers qui ne

se eonnoissent qu'à courir après le saeq et l'ar-

gent, aiians opiné <? )M<7weM ou plustost

~~?'/ofeH?, t'emportèrent ce jour par dessus

les autres.

Tacite, au sixiesme livre de ses ~Mm<e.<, dit

qu'i) faut que les juges soient suffisans à manier

les affaires mais qu'ils ne fassent pas les suf-

fisans. Les conseillers d'aujhourdui ne scavent
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que c'est du premier mais prattiquent prou le

dernier.

Ce jour, comme plusieurs seingneurs et gen-

tilshommes se trouvans au Louvre eu la cham-

bre du Roy, discourans de l'infortune avenue en

la personne du feu Roy, son père, les uns d'une

façon, autres d'autre, chacun le regrettant, mais

plus ou moins, selon les occasions qu'il en pen-

soit avoir M. Le Grand, qui estoit de ceux du

plus, et non sans cause, s'adressant au comte

Du Lude, qui estoit de la classe des moins, lui

disoit qu'outre les commodités et bienfaits qu'il

avoit receus et recevoit ordinairement de Sa Ma-

jesté, il lui disoit tousjours de si bonnes et

belles paroles que quand il n'en eust eu autre

chose, elles estoient seules suffisantes pour le

contenter, mesme sortantes dit-il, de la bou-

che d'un prince le plus affable le meilleur et

le plus débonnaire qui fust sous la cappe du ciel.

Le comte Du Lude, auquel les rencontres et ré-

parties n'ont jamais manqué lui va respon-

dre <' Je vous dirai, monsieur, si les belles pa-

rotes vous le font tant regretter Vous avés

M. le comte son lieutenant qui vient d'arri-

ver qui vous contentera prou de ce costé-tà

si que recouvrirés aisément, pour ce regard,

en cestui-ci ce qu'avés perdu en l'autre.

Le mécredi 19, cest infame parricide et dé-

testable assassin François Ravaillac fust inter-

roge par M. le premier président lequel voiiant

qu'il ne lui estoit possible de rien tirer de cest

homme, pour l'intimider s'avisa de lui dire

( qui fust un bruiet qu'on sema mesme à ce des-

seing à Paris et partout ) que la cour avoit dé-

pesché à Angoulesme en toute diligence, pour

amener prisonniers à Paris son père, sa mère,

voire et ses autres parens; où estans arrivés,

s'il ne vouloit dire autre chose, la cour s'estoit

résolue de faire mourir cruellement en sa pré-

sence son père et sa mère puis passant au reste

si besoing estoit esteindre par le supplice du

feujusques au dernier de sa maudite race chose

( lui dit le premier président ) permise et aucto-

risée par les loix divines et prophanes, en un

crime tant énorme et de si grande conséquence

que le sien. A quoy ce paillard voulust répli-

quer, niant impudemment audit premier pré-

sident que jamais cela eust esté prattiqué ni

aprouvé par loix quelconques ni divines ni hu-

maines. Sur quoi on disoit que M. le premier

président lui avoit allégué quelque concile. Quoi

que c'en soit, on le vid fort esmeu et troublé de

ceste proposition et menasse, sans que toutes-

fois pour tout cela il fust induit de dire ou con-

fesser quelque chose plus qu'auparavant.

Ung père jésuiste nommé d'Aubigni qui l'a-

voit confessé et qui pour cela avoit esté mis en

arrest, lui fust confronté mais ils en sortirent

tous deux à leur honneur. Aussi l'un n'eust pas
bien entendu son mestier, et l'autre eust esté

mauvais jésuiste s'ils ne s'en eussent sceu dex-

trement dépestrer.

Ledit jésuiste fust oui et interrogé, particu-

lièrement par M. le premier président, sur le

secret de la confession de RavaiHac mais il n'en

peust tirer autre
chose, sinon que comme il y

en avoit ausquels avoit esté donné de Dieu le

don des langues aux autres le don de prophé-

tie, révélation, etc., ainsi lui avoit esté donné

le don d'oubliance des confessions. Au surplus,

qu'ils estoient pauvres religieus qui ne sça-
voient que c'estoit que du monde, ne se mes-

loient ni n'entendoient rien aux affaires d'icelui.

Auquel M. le premier président répliqua qu'il

trouvoit au contraire qu'ils en scavoient assés

et ne s'en mesloient que trop et s'ils n'eussent

point tant esté du monde comme ils disoient,

que tout se fust mieux porté qu'il ne faisoit.

I[ se trouva en mesme temps un jeune valet

d'apotiquaire de ceste ville, aagé de quinze 't

seize ans seulement, pauvre innocent et idiot,

qui se voulant faire de ceste feste à crédit, pour

se faire possible pendre à bon escient, se van-

toit, sans qu'on lui demandast, d'avoir souvent

parlé et communiqué avec Ravaillac. De fait,

il lui fust confronté mais ce misérable se mo-

qua de lui et enfin le
deschargea de tout

comme aussi la jeunesse et le peu d'expérience

qu'avoit ce pauvre garçon l'avoient conduit à ce

précipice.
Beaucoup de personnes de toutes qualités al-

toient voir Ravaillac en la prison et la plus-

part plus par curiosité que pour autre cause,

encores que ceste liberté permise indifférem-

ment à tout le monde, ne pleust guères à beau-

coup de gens de bien, eu esgard à l'énormité et

gravité du crime.

Le père Cotton y alla, et entre autres propos

lui dit qu'il regardast bien à ne mettre pas en

peine les gens de bien ( parole qui ne tumba pas

à terre). Puis lui voulut persuader qu'il estoit

huguenot, disant qu'un bon catholique tel qu'il

se disoit n'eust jamais perpétré ung si meschant

et malheureux acte. Mais Ravaillac se moqua

de lui, bien quejésuiste, comme il faisoit ordi-

nairement des autres qui venoient pour l'arrai-

sonner tà-dessus. Vous sériés bien estonné,

» leur disoit-il, si je soustenois que ce fust vous

» qui me l'auriés fait faire. Il ne tinst pas ce

langage au père Cotton, car beaucoup l'eussent

pris à bon escient et en lui, tout meschant qu'il

estoit, il restoit encore quelque scrupule de
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conscience pour ne point seandalizer les frères

de sa Société.

Le jeudi 20, jour et feste de l'Ascension, tous

les prédicateurs tant de Paris que de Charenton

exhortèrent unanimement le peuple à paix

union et concorde mutuelle, et à se tenir unis et

serrés sous l'obéissance du Roy et de ses édits,

et les justes commandemens de la Roine ré-

gente ornèrent la mémoire du feu Roy de

tiltres et éloges magnifiques, condamnans avec

imprécations et malédictions le détestable par-

ricide commis en la personne sacrée de Sa Ma-

jesté.

Vinrent aussi neuve) les de tous les costés de

la bonne union des villes et provinces du royau-

me, et sages comportemens des peuples partout

chose rare voire, diray-je hardiment, impos-

sible pour le regard d'un peuple, si Dieu n'y

eust tenu la main, comme il a fait visiblement

en ce grand trouble d'Estat et commotion uni-

verselle.

Les catholiques dans les villes où ils se trou-

vèrent les plus forts, prirent les huguenots en

leur protection comme aussi firent les hugue-

nots les catholiques, où ils se trouvèrent les

maistres se jurèrent les uns aux autres invio-

lable fidélité et mutuel secours au cas qu'on les

voulust offenser.

Nouvelles autant agréables aux bons Fran-

çois, comme mal reçeues des autres qui, vrais

bastards et espagnolizés, ne demandent que

la guerre et le trouble.

Le vendredi 21 le parlement qui se tenoit

dans les Augustins avec toutes les incommodi-

tés du monde, retourna au Palais; mais par

une plus incommode occasion, qui tiroit les lar

mes des yeux de la pluspart de ceux qui y ren-

troient.

Le samedi 22 la pluspart des portes de Pa-

ris demeurèrent fermées jusques à dix heures

du matin et ce à l'occasion d'un homme qu'on

y cherehoit, duquel on avoit baillé le pourtrait

à la Roine, qui la devoit tuer, elle et le Roy

son fils. On le désignoit pour estre grand, chauve,

portant barbe blonde, et qui avoit un cheval

dont les quatre pieds estoient blancs. Les quar-

teniers et dixeniers de Paris furent empeschés

toute la nuit à le chercher et coururent toutes

les hostelleries mais ils ne trouvèrent rien.

Le dimanche 23, le père Portugais, corde-

lier, avec quelques curés de Paris, entre autres

celui de Saint-Berthélemi et Saint-Pol, pros-

nèrent les jésuistcs, et en
paroles couvertes

(mais non tant toutesfois qu'elles ne fussent in-

telligibles), les taxèrent comme fauteurs et com-

plices de t'assassinât du feu Roy, les arguans

et convaincans par tcurs propres escrits et livres,

nommément de Mariana et Bécanus. Par la lec-

ture desquels il semble qu'on puisse justement
colliger qu'une des principales charités de ces

gens, soit d'envoier de bonne heure en paradis

les rois et les princes qui ne les favorizent assés

à leur gré, ou qui ne soient pas bons catholiques

à la Mariane.

Le mardi 2-5 mourut à Paris mon procureur

en Chastetct, nommé Vorse. Je ne regrette pas

volontiers tels gens, mais cestui-ci me servoit

fidèlement et estoit homme de bien; et vou-

drois que mon procureur en la cour, nommé

Ragu, fust en sa place. J'aurois perdu ce que

je veux perdre.

Le jeudi 27, fust prononcé et exécuté à Pa-

ris l'arrest de la cour de parlement, donné

contre le très meschant parricide François Ra-

vaiitac qui fust amené à dix heures du matin,

à la levée de la cour, dans la chambre de la

beuvette où on lui commanda de se mettre a

genoux; et lors le greffier lui prononça sondit

arrest, que chacun a oui et veu et se peult

partout lire imprimé suivant lequel, pour

révélation de ses complices, il fust appliqué à

la question des brodequins, où il ne confessa

rien seulement pria la cour, le Roy la Roine

et tout le monde lui pardonner reconnaissant

de rechef, comme il avoit fait à la cour, avoir

commis une grande faute, dont il espéroit tou-

tesfoisla miséricorde, de Dieu plus grande qu'il

n'estoit peceheur mais qu'autre que lui n'avoit

fait le coup n'en avoit esté prié solicité ni in-

duit par personne, ne grand ne petit, combien

qu'il ne doutast point qu'il y en eust prou des

uns et des autres qui en fussent bien aises. Sur

les trois heures on le tira de la chapelle pour

aller au supplice où il y eust une grande huée

sur lui, depuis ladite chapelle jusques à la porte

de la Conciergerie, de tous les prisonniers

qui, se mettans à crier au traistre et au chien,!

se vouloient ruer dessus sans l'empeschement

des archers qui y tindrent la main forte. Sor-

tant de la Conciergerie pour monter au tumbe-

reau, il se trouva un si grand concours et af-

fluence de peuple, cruellement animé et acharné

contre ce meschant parricide à cause de la

mort de son Roy, que les gardes et archers

bien qu'en grand nombre et armés comme on

dit, jusques aux dents eurent bien de la peine

de le sauver de sa fureur, chacun y voulant

mettre la main hommes femmes filles et

jusques aux petits enfans, avec tel tumulte, cris

et hurlemens de tout le monde, imprécations et

malédictions, qu'on ne s'entendoit pas l'un

l'autre si qu'il sembloit que le ciet et la terre
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se deussent mesler ensemble. Et quelque grande

garde qu'on lui eust donnée pour engarder le

peuple d'en approcher, si ne le peust-on sauver

de force horions et gourmadcs qu'on lui donna,

mesme de quelques femmes qui y laissèrent im-

primées les marques de leurs dents et ongles,

tant la rage de ce peuple se monstra grande à

l'endroit de ce misérable.

La plus grande part des princes et seingneurs

estans lors à Paris se trouvèrent à l'Hostel-de-

Ville pour en voir l'exécution aucuns desquels,

selon )c dire et opinion de beaucoup ( mais on

apette ces gens là des mesdisans), la regardè-

rent d'yeux fort seqs, estans seulement marris

qu'ils ne se pouvoient mieux servir et à une

plus grande œuvre, des mains et cœurs de ce

peuple passionné, et trop affectionné, à leur

gré, à la mémoire de leur bon roy et prince.

Finalement, ce malheureux et misérable assas-

sin estant parvenu au lieu du supplice, se voiiant

prest d'estretiré et desmembré par les chevaux,

et qu'un certain homme estant près de l'eseha-

faut estoit descendu de son cheval pour le met-

tre en la place d'ung qui estoit recreu afin de

le mieux tirer '< Onm'a bien trompé, va-il dire,

» quand on m'a voulu persuader que le coup que

je ferois seroit bien receu du peuple, puisqu'il

» fournist lui-mcsme les chevaux pour me des-

» chirer. Et aiiant fait demander au peuple

ung Salve regina, en aiiant esté esconduit avec

tumulte et violence de toute ceste populasse

qui commença
à crier plus que devant qu'il ne

lui en falloit point et qu'il estoit damné comme

Judas se retournant vers sou confesseur, lepria

de lui donner l'absolution pour ce qu'il n'en

pouvoit plus. Ce que lui aiiant refusé, disant

que cela leur estoit défendu mesme en crime

de téze-Majesté au premier chef, tel qu'estoit le

sien, s'il ne vouloit révéler ses fauteurs et com-

plices aiiant respondu qu'il n'en avoit point,

comme il lui avoit souvent protesté et le protes-

toit encores de rechef, son confesseur ne voulant

passer outre Donnés-ta moy, dit ce paillard

» au moins à condition, au cas que ce que je dis

soit vray c'est chose que vous, ni autre de

vostre profession, ne me peult refuser. Je

le veux, lui respondit l'autre, mais à ceste con-

dition voirement qu'au cas qu'il ne soit ainsi,

» vostre ame, au sortir de ceste vie que vous

atlés perdre, s'en va droit en enfer et à tous

tes diables. Ce que je vous dénonce de la part

de Dieu, comme bien certain etinfaiiïibte.–

» Je l'accepte et la reçois, dit-il, à ceste condi-

tion. Ce fut ta dernière parole qu'il dit a M. de

Fi!esae, qu'on lui avoit donné pour confesseur

avec M. Gamache, tous deux hcmu'sles hommes

et doctes, gens de bien, et des premiers et plus

suffisans docteurs en théologie de toute la Sor-

bonne. Peu au paravant, le
greffier pour l'in-

duire à se reconnoistre et confesser la vérité,

l'aiiant fort pressé de descharger sa conscience

de ceux qui lui avoient fait faire, et que l'indi-

gnation du peuple tant grande contre lui en es-

toit le jugement J'en suis bien marri, lui res-

» pondit-il mais que veuit-il que j'y fasse ? Que

me demandés-vous aussi tant ? Je vous l'ai

desjà dit et vous le dis encores, qu'il n'y a

que moy qui l'ai fait. »

Ainsi mourust Ravaillac, qui estoit homme

de moienne taille, bien fourni de membres; la

couleur du visage et le poil tirant sur le roux

noir, comme on disoit qu'avoit Judas, traistre

au surplus et non moins meschant que lui.

Aussitost qu'il fust mort (car il expira à la

deuxième ou troisième tirade des chevaux, pour

ce qu'il n'en pouvoit presque plus quand on l'y

appliqua), le bourreau t'aiiant desmcmbré vou-

lust en jetter les membres et quartiers dans le

feu. Mais le peuple se ruant impétueusement

dessus, il n'y eust fils de bonne mère qui n'en

voutust avoir sa pièce, jusques aux enfans qui
en firent du feu aux coings des rues. Quelques

villageois mesme d'alentour de Paris aiians

trouvé moien d'en avoir quelques lopins et en-

trailles, les tramèrent brusler jusques en leurs

villages.

Voila avec quelle furie et rage tout le peuple,

tant des champs que de la ville tesmoingna le

grand regret qu'il avoit à la mort de ce bon roy:

ce qu'on n'eust creu aisément si on ne l'eust veu.

Que si les procédures de nos magistrats, à l'en-

droit de ce monstre de nature eussent esté

aussi chaudes à en descouvrir ses aucteurs et

complices, comme se sont monstrécs eschauffées

à la vengeance mesme de sa charongne morte

celles de ce peuple, on ne seroit aujhourdui en

peine comme on est de craindre ce dont avec

bonne raison on se desfie; mais la lascheté y a

esté telle et si grande, mesme à l'endroit de

ceux qu'on a pris qui en
sçavoient des nouvelles,

qu'elle fait mal au cœur à tous les gens de bien,

et particulièrement à moy auquel la douleur

que j'en ay me fait tumber la plume des doigts

et de la main.

Le vendredi 28, M. le mareschal de Bouillon,

moiennement accompagné, arriva à Paris, et

aussitcst s'en alla au Louvre saluer le nouveau

Uoy et baiser les mains à la Roine régente sa

mère, laquelle lui fist fort bon accueil et récep-

tion.

Le samedi 2U, fust pris prisonnier près du

Temple, a Paris, uu grand vaunéant de masson
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que chacun tenoit pour un très-mesehant gar-

nement auquel, accusé d'avoir mesdit par plu-

sieurs fois du feu Roy, menasse cestui-ci et la

Roine, furent trouvées des lettres, avec un grand

cousteau de la forme et façon de celui de Ra-

vaillac, sur lequel mesme on disoit que ces mots

cstoient gravés Je le ferai à mon ~OMt'. Il fust

pris par un commissaire nommé Cointereau,

demeurant à la bannière de France, au marché

Palus, que j'ay veu servir de clerc à M. le lieu-

tenant criminel. Ce maraud de masson cstoit

pensionnaire de l'archiduc, duquel il avoit receu

encores depuis peu deux cents pistoles.

Le jour de devant, dans la ville d'Auxerre,

ung semblable
garnement

aiiant loué tout haut

Ravaillac du coup qu'il avoit fait, dénigré pu-

bliquement du feu Roy, et dit que c'estoit une

belle despesche; aiiant esté constitué prisonnier

et envoiié à Paris, après que M. Bulion mais-

tre des requestes, en eust mis les pièces et infor-

mations pardevers M. le chancelier, et qui sont

demeurées au sac comme celtes du masson,

on n'a depuis oui parler de l'un ni de l'autre pour

en faire justice.
On crioit, ce jour, par Paris l'arrest de Ra-

vaillac, au supplice duquel il semble qu'on

veuille arrester toute la vengeance de la mort du

Roy. Il m'acousté ung sol.

On me donna aussi, ce jour, l'oraison funèbre

de G. Critton sur la mort du feu Roy, inscripte

F~'eM~a; llenrieo IV, 7~'MKe/a' A'afan'ccyMe

/'e~< op~'Mo~N~M~~a~n'œ. 11 l'avoit pronon-

cée à Cambray le 24 de ce mois; laquelle on dé-

fendist de vendre, et ne sçai pourquoi car elle

est comme toutes les autres de ce temps, est

pédante et assés mal faite.

Nostre nouveau Roy fust fouetté, ce jour, par

commandement exprès de la Roinc régente sa

mère pour s'estre opiniastré à ne point vouloir

prier Dieu. M. de Souvray son gouverneur, au-

quel en avoit esté donnée la commission, n'y vou-

loit mettre la main, jusques à ce que estant

comme forcé par la Roine, fust contraint de pas-

ser outre. Ce jeune prince se voiiant pris et

qu'il lui en falloit passer par là Ne frappés
»

guères fort au moins, dit-il à M. de Souvray.

Puis peu après estant ailé trouver la Roine, Sa

Majesté s'estant levée pour lui faire la révé-

rence comme de coustume « J'aimerois mieux,

'< va dire ce prince tout brusquement, qu'on ne

me fist point tant de révérences et tant d'hon-

neur, et qu'on ne me fist point fouetter, x

Traictqui fist rire la Roinc, et fust remarqué

pour un de ceux du feu Roy son père qui ne

manquoit jamais de reparties promptes et fort à

propos.

Le dimanche 30, jour de la
Penteccste, les

prédicateurs de Paris se trouvèrent unis avec

ceux de Charanton à preschcr l'union entre les

peuples car après avoir unanimement déteste

l'exécrable parricide commis en la personne du

Roy, et fait des panégyriques de ses vertus, ils

exhortèrent fort le peuple à l'amour, obéissance

et fidélité qu'ils devoient rendre a
cestui-ci, soubs

l'auctorité et justes commandemens de la Roine

régente sa mère.

Le ministre Durant qui prescha ce jour, à

Charanton, acommodant son presche à ce sub-

ject, tira les larmes des yeux de la piuspart de

ceux de l'assistance, par la grande perte qu'il

remonstra au peuple qu'il avoit faite en la mort

de ce bon prince que Dieu leur avoit osté en sa

fureur et cependant laissé ung exemple de l'u-

nion fraternelle qui devoit estre entre eux, sans

esgardde la diversité de la religion, que Sa Ma-

jesté avoit composée par ses édits, pour les faire

vivre en paix et en repos; lequel ce bon Roy

comme père du peuple, lui avoit tousjours pro-

curé, aux despens de sa vie et de son sang.

Uu capussin prescha presque le semblable,

ce jour, dans l'église Saint-André-des-Ars; ad-

jousta que les disputes de la religion devoient

estre renvoiées aux escoles et à la Sorbonne

qu'elles estoient proprement de leur gibier et

non de celui du peuple, lequel se devoit conten-

ter de suivre simplement les voix de ses pas-

teurs et obéir aux édits du Hoy, mesme de

ceux de pacification; n que ce grand patron et

restaurateur de l'Ëstat, dit-il, ce grand Henri

» vostre bon roy, par raison d'Estat avoit jugés
nécessaires pour vostre repos, salut et conser-

vation de sa couronne; que suivans ceste bonne

guide nous ne pouvions faillir.

M. l'évesque de Paris, pour induire le peuple

à pénitence et dévotion en ceste grande afflic-

tion et calamité publicque, fist publier ung man-

dement pour l'oraison des quarante heures dans

les églises de Paris choisies par lui à cest effeet.

Les ministres à Charanton, sur le mesme sub-

ject, firent publier le jeusne au mécredi 2 du

mois prochain,

Ainsi et l'un et l'autre ( chacun à sa tnode ),

par la voix commune et exhortation de ses pas-

teurs, se prépara à la pénitence, qu'on ne pou-

voit faire assés exacte veu le temps. Mais je
crains que nous ne l'aiions faite ung peu bien lé-

gère, attendu te peu d'amendement qu'on a veu

depuis aux uns et aux autres.

Le lundi 31, dernier de ce mois, les jésuistes
aiians eu et obtenu ce que dès long-temps ils

avoient désiré et pourchassé, à sçavoir le cœur

du Roy, partirent de Paris pour l'emporter quant
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et eux à La Flesche où, selon les accords et

stipulations passées entre Sa Majesté et eux, ils

le devoient pompeusement et solennellement

enterrer. Dès le samedi 15 de ce mois, M. le

prince de Conti, après s'estre mis à genoux de-

vant ce cœur roial, et fait une prière pour l'ame

du deffunct, t'aiiant pris sur un coussin paré

d'une gaze brochée d'or, l'avoit mis entre les

mains du père Jacquinot, supérieur de la mai-

son Saint-Loys; lequel, revestu d'un surplis et

d'une
estole, l'avoit receu au nom de toute la

Société avec infinies grâces et remerciemens;

puis, ~avec trois ou quatre de ses compagnons

et deux gentilshommes, entré dans le mesme

carrosse où le Roy avoit esté tué qui est une

remarque qu'on n'a pas oubliée. Estant arrivé

a leur maison de Saint-Loys, en la rue Saint-

Antoine, entre sept et huit heures du soir l'au-

roit fait poser dans la chapelle domestique de

ladite maison, où, le mesme jour, nonobstant

l'incommodité de l'heure et le mauvais temps

grand nombre depetit peuple, dévotàiajésuiste,
l'allèrent baiser et jetter de l'eau béniste.

Finalement, pour mettre fin à ce bel œuvre

ou farce jésuistique ce jour qui estoit le der-

nier du mois, vingt ou vingt-deux jésuistes

après avoir dit la messe de grand matin en-

trèrent dans les carrosses qui les attendoient à

la porte de leur église Saint-Loys, environ les

quatre heures du matin, pour conduire ce coeur

roial à La Flesche.

Le père Armand, provincial des jésuistes
aiiant esté mandé exprès de Nevers où il estoit

quand le Roy fust tué, pour estre conducteur

de ceste eérimonie prist sa place dans le car-

rosse du Roy avec quatre ou cinq jésuistes au

fond duquel il se mist en surplis et en estole,
tenant le cœur roial sur un carreau de veloux

noir, couvert d'un crespe.

Grand nombre de cavallerie des principaux

seingneurs de la noblesse estant à Paris, les con-

duisirent jusques au Bourg-la-Roine seulement,
et rentrèrent dans la ville qu'il estoit encores

bien matin. Aussi en estoient-ils partis avant

cinq heures.

Entre les autres y estoient M. le mareschal

de Bouillon bien qu'assés mauvais jésuiste

messieurs d'Esparnon Le Grand, Montbazon et

M. de La Varanne, leur bon patron, père et pro-

tecteur, qui les conduisist jusques à La Flesche

et ne les abandonna point qu'il ne les y eust

rendus dedans à sauveté. Guide que méritoit une

telle compagnie car c'estoit un homme ver-

tueux, et de ceux dont parle le prophète Jéré-

mie, chapitre V, qui estoient à' l'endroit des

femmes comme chevaux amoureux et comme

les estalons. Un chacun, dit le prophète hen-

nissoit après )a femme de son prochain qui es-

toit le temps du feu Roy, qui a possible avancé

et fait régner cestui-ci.

I! y en a qui ont voulu dire (mesme des hom-

mes d'affaires et d'Estat) que si on fust sorti, ce

jour, de Paris, deux heures plus tard, que jamais
les jésuistes ne fust venus à bout d'emporter le

cœur du Roy sans quelque tumulte et esmotion.

Je m'en rapporte à ce qui en est, et à ceux qui

en sçavent plus que moy car pour mon re-

gard, je n'y trouve aucune raison ni appa-

rence.

Pendant ce mois, et mesme avant la mort

du Roy, régnèrent à Paris force maladies phré-

nétiques, aliénations d'esprit, humeurs mélan-

coliques, hipocondriaques, fort estranges et

fascheuses pius que les médecins n'en avoient

jamais veu. Mesme la nuict précédente le mal-

heureux assassinat du Roy, au mont Saint-Hi-

laire à Paris et en une mesme rue, avinrent

trois prodigieux accidens, comme présages de

malheurs à venir l'ung d'un prestre, lequel

soudainement et sans aucun mal précédent,

perdist l'esprit et encores aujhourdui, comme

on m'a asseuré, court les rues l'autre d'ung qui

sans estre malade se précipita du haut d'une fe-

nestre et se rompist le col tout net le troisiesme

est d'une femme jeune et robuste, qui, en moins

de vingt-quatre heures, perdit la vie d'un sim-

ple desvoiement.

[Depuis le 14 de ce mois 1610, jour de la mort

de nostre Roy, sont morts jusqu'à la fin dudit

mois les suivans de ma connoissance M. de

Hacqueville, premier président du grand con-

seil, aagé de 80 ans, proche parent de feue ma

femme; Lagrange Le Roy, gouverneur de Me-

lun, aussi fort aagé bon serviteur du Roy

mais bien récompensé de ses services; le sire La

Hayie, marchant orfèvre, demeurant sur le Pont-

au-Change, lequel aiiant ingratement mesdit du

feu Roy, duquel après Dieu il tenoit la vie, et

qui depuis peu luy avoit pardonné, craingnant

d'en estre recherché après sa mort (mesme de la

façon qu'elle estoit avenue ), en mourust sou-

dain de fraieur et appréhension, et non ( comme

on a voulu dire ) de douleur et de regret qu'il

en eust Boucherard auditeur des comp-

tes, que l'ignorance des médecins fist mou-

rir, pour ce que sur l'assurance des chirurgiens,

aussi ignorans qu'eux, le firent tailler esti-

mans qu'il eust la pierre à la vessie, où ils n'en

trouvèrent non plus que sur la main, tellement

que la gangrène s'estant mise en sa plaiie causa

la mort de ce bonhomme, regretté de tous les

gens de bien et de moi particulièrement, qui
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avois esté son compagnon de prison à la Con-

ciergerie, lorsque [e feu Roy Henri tH fust as-

sassiné par le moine.

M. de la Barde, advocat en la cour, gendre de

M. Boutiller, advocat au grand conseil, et

prou d'autres ( comme il nous faut tous aller

après le feu Roy ), mais je n'ay voulu ici cou-

cher que ceux de ma connoissance.

Pour mon regard, aiant eu en ce mois quel-

ques adjournemens de près pour me préparer au

voyage des autres et Dieu toutesfois, sur la fin

d'icelui, m'aiant donné quelque relasche, j'ay
pris de mon mal un petit congé seulement, m'at-

tendant bien qu'il ne demeurera pas fort long-

temps sans me venir revoir.

SMpp/e!KeK< tiré de l'édition de 1736.

Le samedi t5 du mois de may, le corps du

Roy fut ouvert en présence de vingt-six méde-

cins ou chirurgiens qui lui trouvèrent toutes

les parties si bien conditionnées qu'il auroit pû

vivre encore trente ans selon le cours de la

nature. Ses entrailles ont esté portées le mesme

jour à Saint-Denis, et le cœur gardé pour estre

transporté au collége de La Flèche.

Vers les huit heures du matin le parlement

s'est assemblé de rechef aux Augustins les pré-

sidens avec leurs manteaux et mortiers et les

conseillers avec leurs robes et chaperons d'écar-

late. Demi-heure après, est arrivé le sieur de

Sillery, chancelier de France accompagné de

plusieurs maistres des requestes au-devant d'i-

celui sont allés les sieurs Jean Le Voix et Jean

Courtin, qui l'ont reçu
hors du parquet des

huissiers. Ledit sieur chancelier, revêtu d'une

robe de velours noir s'est placé au-dessus de

M. le premier président. Ensuite sont arrivés

séparément le due de Maienne, le connétable

les cardinaux et prélats.

En attendant l'arrivée de Sa Majesté, on a

fait l'information de vie et mœurs de l'abbé de

Saint-Denis frère de M. de Guise, pourvu de

l'archevesché de Reims, mais non sacré afin

qu'il pust prendre place audit parlement en

ceste qualité et non comme abbé commenda-

taire. L'information faite, il presta serment de

pair de France, et puis prit séance.

Sur les dix heures Sa Majesté arriva re-

vestu d'un habit violet, monté sur une petite

haquenée blanche assisté des princes ducs

seigneurs et principaux officiers de la couronne,

tous à pieds. La Roine en son carrosse arriva

aussi accompagnée des princesses et duchesses

habillée non des beaux habits qu'on lui avoit

préparés pour son entrée ( KOMest conveniens

~<e<!&M~!7~e color ), mais couverte d'un grand

crespe noir.

Leurs Majestés estant arrivées à la porte des

Augustins le capitaine de ses gardes fust s'em-

parer des huis du parlement, et les députés

nommés pour aller au-devant de Leurs Majestés,

scavoir messieurs les présidens Potier et For-

get, messieurs Jean Le Voix Jean Courtin,

Prosper Bovin et Jean Scarron, conseillers, qui

reçurent Leurs Majestés à la porte du ctoistrc

sortant la rue où le Roy mit pied à terre et la

Roine sa mère; et les conduisirent avec prou de

peine ( à cause de la multitude du peuple ) jus-
ques à la grand'chambre. Lesdits députés entrè-

rent devant le Roy, suivis de la Roine, des

princes et seigneurs qui prirent tous leurs pla-

ces destinées par les maistres de cérémonies,

scavoir

Le Roy seul séant en son lit de justice; la

Roine sa mère à son costé droit, une place vuide

toutesfois entre deux. Plus bas aux hauts sié-

ges, le prince de Conty, le comte d'Anguien

fils du comte de Soissons absent le duc de

Guise, pair le due de Montmorency pair le

duc d'Espernon, pair; le duc de Sully, pair

le mareschal de Brissac le mareschal de La-

vardin, le mareschal de Bois-Dauphin.

Aux hauts sièges du coté senestre, le cardi-

nal de Joieuse, le cardinal de Gondy, le cardinal

de Sourdis le cardinal Du Perron l'archevê-

que de Rheims duc et pair t'évoque de Beau-

vais, comte et pair l'évêque de Noyon comte

et pair l'évêque de Paris non pair, mais con-

seiller né au parlement.

Au côté du Roy, en bas, sur la première

marche de son trône étoit le sieur de Souvré,

son gouverneur,
à genoux sur la seconde

marche à ses pieds, le duc d'Etbœuf pour le

grand chambellan aux pieds du chambellan

le baron de Chappe, prévôt de Paris.

En la chaire qui étoit au-dessous à part, étoit

M. le chancelier; aux bas sièges du greffier de

la cour et des gens du roy, messieurs les sept

présidens
à mortier: Du Harlay, premier pré-

sident Potier Forgct, De Thou Séguier

Motè, Camus.

Aux bas sièges dans le parquet, l'évêque de

Béziers, grand aumônier de la Roine de l'Au-

bespine et Camus, conseillers d'Etat; et plu-

sieurs maistres des requêtes.

Aux bas sièges du parquet, et au barreau du

côté senestre, les conseillers de le cour, au

nombre de six-vingt-quatre.

Le silence fait, la Roine fit l'ouverture de

l'assemblée par une haranguecourte et succincte,

qu'elle eut assés de peine de faire, raison des
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soupirs qui étouffaient ses paroles, et qui étoient

précédés de grosses larmes, qui étoient autant

de témoignages irréprochables du deuil qu'elle

avoit dans l'intérieur, de la perte de son cher

et bien aimé époux. Après qu'elle eût tellement

queitement fini son discours, elle r'abaissa son

voile et descendit pour se retirer mais les

princes et toute la compagnie la supplièrent de

rester et d'honorer rassemblée de sa présence.

Ce que, après quelques refus, elle accorda et

reprit sa place.

Puis le Roy surmontant la grandeur de son

âge, proféra quelques paroles sur le sujet de sa

venue, avec une grâce et une gravité vrayment

royale.

Après se leva M. le chancelier; et ayant fait

deux grandes révérences, représenta en peu de

paroles la grande espérance que l'on devoit avoir

de Sa Majesté et ensuite déctara la sage con-

duite de la Roine sa mère, la haute estime qu'a-

voit fait de sa royale personne le Roy défunt

avant son décès, l'ayant jugée très-digne d'ad-

ministrer et régir son royaume, si tant étoit

qu'il plût à Dieu l'appeller à soi avant que son

fils eût atteint l'âge compétant d'être majeur et

de pouvoir conduire le timon d'un empire que
ses soins laborieux, que ses travaux infatigables,
et que la valeur de ses bras victorieux lui lais-

soient paisible.

Ensuite M. le premier président Du Harlay

commença sa harangue, et après lui M. Servin,
avocat du Roy en ladite cour, pour le procureur

générât, qui conspiroient à une même fin et un

même but, qui étoit que la Roine fust élue ré-
gente en France, pour avoir soin de la personne

royale de son fils, et la conduite et administra-

tion des affaires de ses royaumes, à l'imitation

des reines
Blanche, mère du roy saint Louis,

et de Marguerite sa chère épouse, toutes deux

très-sages, très-vertueuses et très-pieuses prin-
cesses ainsi qu'il avoit été arrêté au parlement,
les chambres assemblées le jour d'auparavant.

Après ces harangues qui seront sans doute

imprimées tout au long M. le chancelier alla

au conseil du Roy seul, de lui à la Roine sa

mère seule lui faisant entendre l'avis et la vo-

lonté du Roy puis descendit, prit l'avis de

messieurs les
présidons, et remonta pour pren-

dre celui des princes, ducs, pairs ensuite de

l'autre côté, celui des prélats. Enfin redescendu,
il prit l'avis de ceux qui étoient en bas et des

conseillers; et ce fait, retourna en sa place et

prononça t'arret qui s'ensuit

Le Roy séant en son lit de justice, par l'a-

» vis des princes de son sang, autres princes,

prélats ducs, pairs et officiers de la cou-

ronne ouï -et requérant son procureur gêné*

rat, a déctaré et déc!are, conformément à

l'arrêt donné en sa cour de parlement, le jour
d'hier, la Roine sa mère régente en France,

pour a~oir soin de l'éducation et nourriture de

sa personne, et l'administration des affaires

de son royaume pendant son bas âge et sera

le présent arrêt publié et registré en tous tes

bailliages sénéchaussées et autres sièges

royaux du ressort de ladite cour, et en toutes

les autres cours de parlement de sondit

royaume. Fait en parlement, le quinzième

jour de may mil six cens dix. »

Après la levée de la cour, la
Roine, très-affli-

gée, mais aussi très-satisfaite de ce qui venoit

d'être fait, se rendit au Louvre; et le Roi, ac-

compagné des princes, seigneurs et gentilshom-

mes, entouré de ses gardes, alla à Notre-Dame

où tout le peuple cria fort haut vive le Roy!

mais la plupart les larmes aux yeux.

Sur le soir, les gardes posés en plusieurs pla-

ces et carrefours furent ievés les armes furent

laissées ès mains des habitans qui, par leur

douleur et leur tristesse, marquoient le vif res-

sentiment qu'ils avoient de la mort du Roy, et

l'amour qu'ils portoient à son fils régnant.

Pendant tous ces jours, grand nombre de

personnes de tout état furent au Louvre y voir

le corps du Roy défunt. Il étoit couché sur son

lit, la face découverte, vêtu d'un pourpoint de

satin blanc, avec un bonnet de velours rouge,

brodé d'or. Autour de son lit étoient des reli-

gicux et des prêtres des monastères de Paris, qui

étoient mandés pour dire les vigiles des morts,

lesquels se relèvent les uns après les autres.

Ce mesme jour, le parricide François Ravaillac

qui, après son assassinat avoit été gardé par des

archers dans l'hôtel de Raix fut conduit pri-

sonnier à la Conciergerie et enfermé dans la

tour qu'on appelle de Montgomery; et dans

icelle il fut assis et lié en une chaire, ayant les

fers aux pieds et les mains liées derrière le dos,

gardé et observé jour et nuit, où plusieurs per-

sonnes furent le voir, par curiosité ou par d'au-

tres motifs. Ce que bon nombre de personnes

graves et judicieuses ont trouvé fort mauvais,

disant que les juges ne se soucioient pas de con-

noître les instigateurs (t).

Le dimanche 16 de mai, on ne parloit que

de la mort du Roy on répétoit les histoires

tragiques de tous les temps, qui avoient quelque

trait approchant à ceste mort. Aucuns étudioient

(1) On croyait que Ravaillac avait des complices, et

plusieurs circonstances qui n'ont jamais été bien éclair-

cics, semblaient justifier cette opinion. (A. E.)
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les almanachs; et m'eu fut montré un qui por-

toit que dans le mois de may de cette année un

vieillard mourroit: ce qu'on applique à nostre

bon Roy, comme si dans le même mois plusieurs

autres vieillards dans Paris et dans toute la

France ne sont pas morts, et s'il faut avoir

quelque confiance à ces débiteurs de rêveries et

d'imaginations.

D'autres disoient hautement qu'il falloit re-
trancher de la société certains prêcheurs et dé-

fenseurs qui par ci-devant ont dit et écrit qu'il

est loisible de tuer un tyran et que cette erreur

avoit été la cause des attentats commis tant sur

le roy Henry 111 que sur notre bon Roy.

Supplément tiré de l'édition de 1732.

Le mardi 25 il y eut prise entre M. de Lo-

ménie et le père Cotton en plein conseil auquel

Loménie dit que c'étoit lui voirement qui avoit

tué Je Roy, et la Société de sesjésuistes. Et sur

ce que ceux du conseil lui dirent qu'il apportât

un peu plus de modération, dit que le regret

qu'il avoit de la mort de son bon maître lui pou-

voit bien causer un peu trop de passion en pa-

roles mais qu'il ne parloit qu'en présence de la

Roine. En même temps, Reringuan en eut à

Delorme, premier médecin de la Roine, qui

soutenoit les jésuistes, et lui en dit autant.

Le jeudi 27, fut prononcé et exécuté à Paris

l'arrêt de la cour du parlement donné contre le

très-méchant parricide François RavaiIIac du-

quel la teneur s'ensuit

'< Veu par la cour, les grand-chambre, tour-

nelle et de l'édit assemblées, le procès criminel

fait par les présidons et conseillers à ce commis,

à la requête du procureur-général du Roy, à

l'encontre de François Ravaillac~ praticien de

ia ville d'Angoulcsme, prisonnier en la Concier-

gerie du Palais informations interrogatoires

confessions dénégations, confrontation de té-

moins conclusions du procureur-général du

Roy; ouï et interrogé par ladite cour sur les cas

à lui imposés procès-\ci'bal des interrogatoires

à lui faits à la question à laquelle de l'ordon-

nance de la cour, auroit été appliqué le 25 de ce

mois pour la révélation de ses complices tout

considéré nu' A ESTÉ que ladite cour a déclaré

et déclare ledit Ravaillac dùcment atteint et

convaincu du crime de lèze-majesté divine et

humaine au premier chef, pour le trés-méchaut,

très-abominable et très-détestable parricide
commis eu la personne du feu roy Henry IV,

de très-bonne et très-louable mémoire. Pour ré-

paration duquel l'a condamné et condamne à

faire amendf honorable devant la principale

porte de l'église de Paris, où il sera mené et

conduit dans un tombereau; là, nud et en che-

mise, tenant une torche ardente du poids de

deux livres, dire et déclarer que malheureuse-

ment et proditoirement il a commis ledit très-

méchant et très-détestable parricide et tué le-

dit seigneur Roy de deux coups de couteau dans

le corps dont se repent, demande pardon à

Dieu, au Roy et à la justice. De là conduit à

la place de Grève, et sur un échaffaut qui y

sera dressé tenaillé aux mamelles, bras,

cuisses et gras des jambes sa main dextre, y

tenant le couteau duquel a commis ledit parri-

cide, arse et brûlée de feu de soufre et sur les

endroits où il sera tenaillé jette du plomb

fondu de l'huile bouillante, de )a poix résine~

brûlé de la cire et soufre fondus; ce fait, son

corps tiré et démembré à quatre chevaux ses

corps et membres consommés au feu, réduits en

cendres jettées au vent. A déclaré et déclare

tous ses biens acquis et confisqués au Roy or-

donné que la maison où il avoit été né sera dé-

molie, celui à qui elle appartient préa)ab)ement

indemnisé, sans que sur le fonds puisse à l'a-

venir être fait autre bâtiment et que dans

quinzaine après la publication du présent arrêt,

à son de trompe et cri public, son père et sa

mère vuideront le royaume avec deffenses d'y

venir jamais, à peine d'être pendus et étran-

glés, sans autre forme ni figure de procès. A fait

et fait deffenses à ses frères sœurs, oncles et

autres, de porter cy-après ledit nom de Ravaillac;

leur enjoint te changer en autre sur les mêmes

peines et au substitut du procureur généra! du

Roy, faire publier et exécuter le présent arrêt,

à peine de s'en prendre à lui. Et avant l'exécu-

tion dudit Ravaillac, ordonné qu'il sera de re-

chef appliqué à la question pour la révélation

de ses complices. Signé VotsiN.

.SMpp~'M!<?~ tiré de l'édition de 1736.

Le même jour, sur les plaintes portées à la

cour par l'archevêque d'Aix, par le père Coef-

feteau, et par autres personnes sages, que ledit

Ra\aiHac, interrogé par eux sur le parricide par

lui commis, leur avoit répondu conformément

aux maximes de Mariana, de Becanus, et autres

qui ont écrit qu'il étoit permis de tuer les ty-

rans ladite cour a donné un arrêt qui ordonne

qu'à la diligence du doyen et syndic de la Fa-

culté de théologie,
ladite Faculté sera assemblée

au premier jour pour délibérer sur la confirma-

tion du décret d'ieelle du ]3 décembre <4)3,

confirmé par le concile de Constance: Qu'il

M'MA' loisible ffM('MM,~tW quelque t-M;
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et occasion que puisse être, d'attenter aux per-

sonnes sacrées des rois et autres princes sou-

verains; et que le décret qui interviendra sera

soussigné de tous les docteurs de ladite Faculté,

ayant assisté à ladite délibération, etc.

[JuiN.] Le mécredi 2 de ce mois, la curiosité

m'a fait oster d'un gros livre de police relié en

bazanne violette in-8", dans lequel on trouvera

ramassés trente-cinq vieux édits et ordonnances

diverses sur le fait de ladite police, des lettres

patentes du roy Henri II, données à Compiègne,

le 14 may 1554 avec l'arrest de la cour sur

icelles: faisantes mention entre autres choses de

la démolition de quelques loges, boutiques et

eschoppes construites dans et le long de la rue

de la Ferronnerie à Paris, joingnant le cime-

tière des Innocens, qui estoit de la croisée

de la
ville, et le passage du Roy pour aller

de son chasteau du Louvre en sa maison des

Tournelles. Et l'ay osté dudit livre exprès

pour l'insérer en mes ramas que je fais sur la

mort de Henri IV, laquelle se trouve avenue le

mesme jour de la dacte de ces lettres de Hen-

ri Il sçavoir le 14 may, en la mesme rue de la

Ferronnerie, et comme Sa Majesté passoit de

son chasteau du Louvre pour aller en sa maison

des Tournettes. Remarque curieuse que je n'ay

peu laisser passer, et dont j'ay esté première-
ment avisé par M. Pavillon advocat en la

cour.

Le jeudi 3, fust publiée à la cour une nou-

velle déclaration du Roy pour lamanutention des

édits de pacification taquette, aussitost impri-

mée et criée, j'ay achetée un sol.

Le samedi 5, j'ay receu des lettres d'Angle-

terre d'un mien ami, dactées de Londres du 25

du mois passé, par lesquelles il me donne avis

(comme il fait ordinairement de tout ce qui se

passe par de là) sur la nouvelle de la mort du

Roy, et autres particularités ainsi qu'il s'en-

suit K Le Roy, dès qu'il eust receu ceste mal-

heureuse nouvelle, qui en fournist aujhour-

dui à tout le monde, envoia exprès un grand

seingneur de là où il estoit, à près de cin-

quante lieues de Londres, à M. l'ambassadeur

pour le consoler et lui dire qu'il asseurast son

jeune maistre et la Roinesa mère que, suivant

le bon accord fait par M. de Victri entre le

Roy son feu frère et lui, que le survivant se

porteroit pour père des enfans du décédé, il

lui offroit entièrement tout son aide et pou-

voir, sans aucune réservation. La Roine en a

abandonné son balet de deuil le prince en a

pteuré; M. le grand trésorier en a parlé divi-

nement en plaine assemblée d'Estats, jusques
à dire que le bras droit d'Angleterre estoit

perdu. Brief, tous ceux qui s'en licentièrent

que)ques fois d'en mesdire, ont aujhourdui
ses

»
louanges en la bouche, avec le plus de regret

et recommandation; et la ligue offensive et

» défensive eneommencée envers tous et contre

tous ne tiendra pas moins.

» Le Roy assiste vigoureusement la guerre

» de CIèves il traieta hier en sa chambre privée

les an.bassadeurs des Estats, ausquels il

» commença lui-mesme à boire, et au bon suc-

cès de cette guerre et pour ce faire, se leva

» en pied (chose qui n'a pas autrement fort ac-

coustumée), leur recommanda estroictement

l'union. Brief, ils s'en vont bien contents de

Sa Majesté.
»

Le dimanche 6, frère Anselme Cochu, jaco-
bin, à Saint-Gervais )e matin et après disner

l'abbé Du Bois, de l'ordre de Cisteaus, à Saint-

Eustace, donnèrent fort sur les jésuistes, pres-

chèrent contre eux, arguèrent la doctrine erro-

née contenue en leurs escrits et livres, alléguans

entre les autres ceux de Mariana et Becanus.

L'abbé Du Bois prescha violemment contre,

jusques à dire qu'ils estoient cause en partie du

malheureux assassinat commis en la personne

sacrée du feu Roy, et que les jésuistes l'avoient

tué. Brief, déclama un peu en soldat et capitaine

esehauffé,qui estoit, disoit-on, sa première pro-

fession, après avoir quitté celle de moine céles-

tin, encores que ce fust avec dispense et sans

scandale. Le feu roy Henri III l'avoit surnommé

l'empereurdes moines, et faisoit cas de sa valeur.

Au reste, homme du monde aussi bien que les

jésuistes, mais non si accort et retenu qu'eux.

Le lundi 7, fust vérifiée à la cour une décla-

ration faite par le Roy pour la défense du port

des armes.

Le mardi 8, la cour assemblée sur le fait des

jésuistes, qui avoient des amis et des ennemis

en ceste compagnie, après avoir demeuré aux

opinions jusques à près de midi, finalement con-

damna et adjugea au feu le livre de Mariana (1),

comme impie, hérétique, mal parlant de l'auc-

torité des rois et pernicieus à cest Estat. Ce

qu'encores qu'il fût notoirement vrai, sine laissa-

il d'y avoir concert d'opinions sur le brusler.

M. Des Landes entre autres se roidissant fort

contre ceste opinion, dit que si nous bruslions

les livres des jésuistes, à plus forte raison nous

devions brusler ceux de Calvin et de Luther.

Auquel répliqua plaisamment, mais à propos,

un conseiller d'Eglise qui estoit près de lui, que

les livres de Luther et Calvin avoient esté con-

(1) Le livre de Mariana est intitulé De Rege et 7}e~t.<
ZfMf<(u<<ott< (A. E.)
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damnés et brus)és il y avoit iong-temps qu'on

n'avoit pas accoustumé de brusler des livres

deux fois; et mès que ceux des jésuistes t'eussent

esté une fois, qu'on n'en parleroit plus.

Il fut proposé aussi en ceste assemblée, de dé-

fendre les chaises publiques aux jésuistes et

qu'ils ne poussent plus prescher, sinon à leurs

assemblées et congrégations particunères. Mais

ceste opinion fust fort contredite, et entre au-

tres par un président de là dedans, leur bon

ami, avec telle passion et animosité, qu'il dit

tout haut qu'il prcnoit dès lors congé de la cour,

pour jamais ne rentrer au Palais si elle avoit

lieu.

Ainsi on se contenta de faire brusler le livre

de Mariana comme il fust ce jour et l'arrest

exécuté publiquement et par la main du bour-

reau, devant la grande égHsc Nostre-Dame,

suppresso <NmeM mo?K<Me ~.sM<Ya)'MM, comme

si ce mot de jésuiste eust fait peur à la cour.

Ce livre soustient apertement le fait de frère

Clément, et a esté imprimé en deux
façons l'un

en petit in-folio, où il appelle ce frère fe~~MNt

~'M~/<a' decus; l'autre, in-8° (que j'ay), duquel

on aosté et rai ces trois mots.

Le mécredi 9, M. le premier président alla au

Louvre trouver la Roine régente, qui l'avoit

mandé sur les plaintes et oppositions de l'éves-

que de Paris à l'arrest donné par la cour contre

le livre de Mariana, duquel aussi se
ptaignoit

le nonce du Pape, que la Roine désiroit conten-

ter. Mais M. le premier président soustinst ver-

tueusement l'arrest comme saint et juste contre

l'un et l'autre, et quant à ce qu'aitéguoit l'é-

vesque de Paris, que la cour n'avoit peu passer

juridiquement au jugement de ce livre que pre-

mièrement il n'y fust appelé, attendu que c'es-

toit un fait purement ecclésiastique, lequel lui

devoit estre communiqué ledit premier prési-

dent fist response à M. le chancelier, qui lui

en faisoit la remonstrance en présence de la

Roine, que l'évesque -de Paris ne l'entendoit

pas qu'il n'avoit pour ce regard aucun subjeet

de se plaindre de la cour qui n'avoit rien fait

que ce qu'eUe devoit faire; et que quand il

p!airoit à Sa Majesté, eïïeiediroit audit évesque

de Paris en sa présence et lui apprendroit ce

qu'il ne scavoit pas. Puis estant entré sur le

discours des jésuistes, les traicta à )a façon ac-

constumée, c'est a dire parla librement et har-

diment contre.

Qui est tout ce que j'en sçay
en gros car

pour les particularités qui en courent, interrup-

tions de M. d'Esparnon, et braves reparties

faites sur ce subjeta ce seingneur, tant par ledit

premier président quepar le président De Thon,

ausquelles on ajouste quelques boutades de

Servin (bien qu'elles méritent d'estre solennel-

lement enregistrées, pour la vertu de ces per-

sonnages, amis de l'Estat et de la vérité), si

est-ce que pour ne les tenir pas fort certaines,
et ne les pouvoir croire, veu la variation qu'on

y remarque, je remettrai à les escrire à quand

j'en auray appris plus certaines nouvelles. Une

chose sçay-je bien que M. d'Esparnon parlant

sur ce subject, et par la bouche, ainsi qu'on di-

soit, de son président, dit qu'il ne suffisoit pas

defaire les choses justes, si on ne tes faisoit jus-
tement et que parlant des jésuistes à la Roine

un peu au paravant, il lui avoit déclaré que qui-

conque toucheroit)esjésuistes, qu'il le touche-

roit; et qu'avant que souffrir qu'on leur fist

tort, qu'il y perdroit les moiens et la vie. Ce qui

avoit intimidé la Roine et fait proposer au con-

seil de défendre la chaire à l'abbé Du Bois et à

tous ceux qui s'ingéreroient dorcsnavant de

parler et prescher entre iesditsjésuistes. Auroit

aussi rendu vains et inutiles beaucoup de bons

conseils de plusieurs gens de bien, affectionnés

à cest Estat, et au repos publiq. Pour le
regard

de la cour, le démenti, comme on dit commu-

nément, lui en est demeuré, et en
garde les ga-

ges, une plus grande auctorité aiiant flestri et

absorbé la
leur; si qu'ils n'ont peu jusques à

au.jhourdui faire publier et imprimer leur arrest

que secrettement. Ce qu'il faut joindre à )a sup-

pression qu'ils ont faite par icelui du nom dejé-
suiste et les aiiaut mis ensemble, on trouvera

qu'ils valent autant l'un que l'autre.

Le vendredi 11 les jésuistes qui estoient

sortis de Paris le dernier du passé pour conduire

le cœur du Roy à La Flesche, y rentrèrent, ce

jour avec M. de La Varanne Icur guide et con-

ducteur, lequel leur donna à tous à disner ( et

estoient vingt-quatre); et après le disner leur

tinst les propos suivans, que j'ay apris d'un

mien ami qui n'en estoit pas loing

Mes pères, vous n'ignorés point combien de

tout temps j'ay aimé et honoré vostre compa-

gnie, et de quel pied j'ay tousjours marché

pour la défense, augmentation et conserva-

tion d'icelle. Mesme du vivant du feu Roy

» mon bon maître aiiant esté mise bas, et comme

)' altérée par les mauvais comportemens et in-

discrétions de quelques uns des vostres,j'em-

ploiai toute la faveur et crédit que Dieu m'a-

voit donné près Sa Majesté pour reconsolider
ceste playie qui n'estoit pas petite et refaire

vostre paix avec Sa Majesté, laquelle vous

restablist enfin et remist où vous estes main-

tenant, après plusieurs traverses et difficul-

tés, et à condition (dont je demeurai ptaige
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et garant) que vous ne vous entremesleriés

aucunement des affaires de l'Estat, ains dou-

cernent vous contiendriés dans les termes et

limites de vostre profession. Ce que me pro-

mistes tous et le jurastes très expressément

et religieusement, et toutesfois très irréli-

gieusement
l'avés transgressé dont j'ay eu

reproches et plaintes de beaucoup de bons ca-

» tholiques mesme et gens de bien qu'on me

continue tous les jours, et plus depuis la mort

du feu Roy que devant. Je vous advise,

Messieurs, que si ne regardés d'effacer ces

sinistres opinions qu'on a conceues de vous et

de vostre Société, par de meilleures et con-

traires actions correspondantes à vostre nom

et profession, et au serment qu'avés fait, que

de tant que vous m'avés eu pour ami vous

m'aurés pour ennemi et qu'au lieu que j'ay
procuré vostre paix, repos et retour, j'en so-

» liciterai la ruine, pour vous renvoyer encores

plus loing que de là où vous estes revenus.

Quant à ce qu'on dit que beaucoup d'entre

vous se trouveront coupables, complices et

fauteurs de l'assassinat du feu Roy, c'est

chose que je n'ay jamais creue mais si tant

estoit, et que je le puisse descouvrir, je vous

déctare dès maintenant et tout haut que je
vous envoierai tous quérir les uns après les

autres, et vous ferai estrangler dans mon

eseurie. »

Voità la harangue de La Varanne aux jé-
suistes mais il est bien temps disoit l'on, de

fermer l'estable quand les chevaux s'en sont

allés. La Varanne les a tousjours portés en

crouppe, et malè pour cest Estât il vient à

ceste heure et après le coup fait, trop tard

pour en amender le défaut. Il eust mieux valu

que c'eust esté devant, car encores qu'il n'en

ait rien sceu ni creu ceste croyance ne nous

guairist
de rien et ne nous sauve du malheur

que ce perfide coup nous apporte.

On disoit que le feu Roy, à la recommanda-

tion en partie de cest homme leur avoit donné

La Flèche, et que pour récompense ils la lui

avoient mise au cœur.

[Le samedi 12 M. le président de Vergne

m'a donné la copie d'une lettre que l'abbé Du

Bois avoit escrite au médecin Duret, fasché de

ce que ledit Duret l'avoit apelé apostat, pour

avoir presché contre lesjésuistes; avec une au-

tre sur ce subject du père Commolet, jésuiste, au-

dit abbé, et la réponse de l'abbé à ladite lettre.

M. D. B. m'en a donné une autre latine au-

cardinal Batlarmin, sur ce même subject (qui

est la mieux faite), de laquelle on tenoit pour

aucteur l'abbé Du Bois. ]

Le dimanche 13 le père Gontier, dans leur

église du petit Saint-Antoine, fist un sermon

aussi jésuistique et séditieus que ceux de son

quaresme dernier à Saint-Eustace. Faisant

tumber son propos sur le livre de Mariana qu'on

avoit bruslé, dit qu'ils estoient douze mille de

leur congrégation qui tous souscriroient à la

condemnation du livre, et que ceux de leur So-

ciété avoient escrit contre. Mats toutesfois que

pour tout cela il ne seroit jamais trouvé juste
de l'avoir condamné avant que de les ouir; et

que pour ung demi feuittet du livre qu'il estoit

aisé d'en oster il sembloit dur de brusler tout

le livre. Mais qu'en ceste noble et célèbre com-

pagnie de la cour il y en avoit qui avoient des

cœurs de plomb, lesquels ne pardonnoient ja-
mais, plus meus de leur passion que du zèle de

la justice. H fist après une distinction de catho-

liques, prattiquée par la Ligue, et qui a cher

cousté à beaucoup de gens de bien, qui est le

mesme but des jésuistes d'aujhourdui seavoir,

qu'il y en avoit parmi nous qui se disoient ca-

tholiques et ne festoient point pires beaucoup

et plus dangereus que les huguenos, d'autant

qu'il estoit plus malaisé de se garder d'un ennemi

couvert que d'ung descouvert; que tous ces
faux catho)iques là estoient autant de serpens

que la France couvoit dans son sein.

Puis parla de l'abbé Du Bois et autres qui

avoient presché contre ceux de leur Société,

mais avec mespris, comme jugeant leur igno-

rance indigne de response. Et pour le regard

de ceste grande question ~4m ~yaMMMM occi-

dere ~cea<, laquelle il avoit promis de traieter,

et où beaucoup l'attendoient, estans venus exprès

à son sermon pour l'ouir là dessus après l'a-

voir ung bien peu entamée, la laissa là tout à

plat, sans en rien décider. Et tournant le tout

en charlataunerie et en une apostrophe ridi-

cule '< Mon prince, va-il dire ( adressant son

propos au Roy deffunct, qui estoit le tiea où

toutesfois on croid qu'il le demandoit il y

avoit tong-temps), qu'as-tu jamais fait en ta

vie pourquoi on te deust tenir pour tiran?

Mais qu'est-ce que tu n'as point fait au con-

traire pour estre reconneu un grand et saint

roy, tel que tu cstois ? Et comme s'il eust

voulu dresser une apologie pour la défense de

ce que personne n'impugnoit ( si ce n'estoit lui

d'avanture et ceux de sa faction), se rendist

ridicule à tous les hommes d'esprit; et cepen-

dant vrai jésuiste, c'est à dire fin accort et

desguisé, et tout propre à beffler et tromper

un peuple, qui se paiie de paroles et de la su-

perficie.

J'obmettois une particularité notable de son
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sermon, mais assés ridicule comme tout le reste, 1

et de laquelle il me vient de souvenir, sçavoir

la comparaison de son vipère de Mariana avec

le bon père Origène et des escrits d'icelui avec

les siens, desquels
on pouvoit dire le mesme

qu'on faisoit de ceux d'Origène Ubi &eKc,

M~Me/tM.?)' M&! malè, Mc~.o~c/M~.

Ce jour, fust fait l'accord de M. de Bouillon

et de M. de Sully, mal traictë et mené quelques

jours au paravant par )cdit sieur de Bouillon

lequel, sans l'intervention de M. de Guise, l'eust

encores plus mal manié. Entre autres paroles

qui faschèrent fort ledit de Sully fust que

M. de Bouillon le voiiant parler audacieusement,

et trop hautement, ce lui sembla, pour sa qua-

lité, lui dit qu'il ne se haussast point davantage

autrement qu'il le feroit baisser; qu'il n'avoit

pas tousjours esté ce qu'il estoit. Mais pour le

regard de lui et des seingneurs de sa qualité,

ils avoient toujours esté et seroient ce qu'ils

estoient; et lui n'estoit plus ce qu'il avoit esté.

On disoit que leur différend procédoit du

gouvernement et des comptes de l'artillerie, que

le duc de Sully avoit dcsdaingné de communi-

quer à M. de BouiHon dont il s'estoit senti

offensé. Mais leur querelle sourdoit de bien

plus hau)t, à sçavoir, du siège de Sédan, duquel

M. de Bouillon tenoit pour aucteur et instiga-

teur principal envers le feu Roy M. de Sully,

qu'il n'avoit jamais guères veu ni regardé de-

puis de bon œii. La raison toutesfois de l'estat

présent et de la religion conjoints ensemble et

faits inséparables, mesme depuis ce nouvel ac-

cident et mutation, causa ceste paix et ré-

conciliation nécessaire, et fist que M. de Bouil-

lon s'accorda de donner au publiq la cause de son

intéres) particulier. A quoi les ministres travail-

lèrentfort; et mesme, ce jour de dimanche, M. de

Bouillon estant ai)é au presche à Charanton, le

ministre Du Ferrier, qui y prcschoit, aiiant

traicté exprès ce subject en sa prédication avec

doctrine et véhémence, avança cest accord. Si

que M. de Bouillon, au sortir du presche,alla voir

M. de Sully à FArsenat, où après avoir long-

temps discouru de la nécessité qu'ils avoient de

s'accorder, et de l'artifice de leurs ennemis à les

désunir, se donnèrent les mains, s'embras-

sèrent et, après s'estre juré et promis une sin-

cère amitié et réconciliation fraternelle (a/M~

forcée, à )a mode des grands), se départirent

bons amis, au grand contentement de tous les

bons François, regret et desp)aisir des autres

faciendiaires d'Espagne ennemis de cest Estat

et du repos pubtiq.

[,Le lundi 14, s'esleva à Paris sur les quatre

heures après midi, une furieuse tempeste (mais

qui ne dura guères), entrcmestée d'esclairs

grosse gresle et grand tonnerre, lequel tumba

sur l'église des Mathurins et en cinq ou six

autres endroits, mais sans blesser ni offenser

personne fors ung soldat des gardes à la porte

Saint-Jacques auquel ledit tonnerre brus)a et

emporta le ventre et le coucha mort sur la

place. ]
Le mardi 15 on m'a donné la copie suivante

de la lettre qui couroit ici, escrite par M. le

prince de Condé à madame la princesse sa mère,
dactée de Milan du dernier du mois passé

Madame ma mère, je vous envoie deux

lettres l'une au Roy, l'autre à la Roine, pour
me condouloir avec eux de l'horrible assassi-

nat commis en la personne du feu Roy mon

seingneur, et leur tesmoigner l'extrême regret

que j'en ay eu comme aussi leur offrir mon

très humble service. La Roine sçait mieux que

personne la juste cause que j'ay eue de sortir de

France. C'est pourquoi je vous supplie l'asseu-

rer que tout ce qu'on lui peut avoir dit que
j'aye parié hors de ceste cause-ià, est très faus,
lui aiiant tousjours gardé et au Roy mon sein-

gneur son fils en paroles et effects t'honneur

et respect que doit un très humble subject. Et

pour ce que vostre prudence scaura mieux lui

donner par vos discours ceste asseuranee de la
vérité de mes paroles, je m'y remettrai, atten-

dant l'honneur de ses commandemcns et des

vostres; et demeurerai pour jamais, madame

ma mère, vostre très humble, très obéissant

fils et serviteur,

» Henri DE RocEBON.

A Millan ce dernier may 1610.

Le mercredi t C, un meschant petit garsonnet,

apprenti d'un tisseran de ceste ville, qui se di-

soit aagé de près de quatorze ans, mais qui n'en

monstroit pas avoir plus de douze fust con-

damné par sentence du Chastelet à estre pendu
et

estranglé, nonobstant son aage pour avoir

dit et impudemment persévéré à dire, que s'H

eust peu recouvrir un cherme et un cousteau il

eust tué le Roy et la Roine.

Son maistre et ses parens mesmes déposèrent

que ce petit maraud estoit tellement mal né,

qu'il ne se plaisoit qu'à mal faire, enclin à tout

ice et meschanceté. Ce que mon nepveu, ad-

vocat du Roy audit Chastelet, qui l'a voit inter-

rogé, me connrma, et qu'en sa vie il n'avoit

veu une plus traistre mine, ni un plus résolu

petit paillard. Ce qui fut cause de le condamner

au gibet, pour estouffer en sa naissance ce

petit vipéreau, qui en croissant ne pouvoit faire

que beaucoup de ma!.
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Il appela de sa sentence à la cour laquelle

allant esgard à son aage commua la peine de

mort donnée par la sentence du Chastelet, au

simple fouet et aux galères et lui sauva la vie,

encores qu'elle semblast ne pouvoir estre assés

courte, veu les indices qu'il donnoit de son mes-

chant et dépravé naturel. <' Au moins, dit quel-

eun duquel je ne puis improuver l'opinion,

). si, en lui remettant la vie à l'esgard de la

junesse, on lui eust crevé les deux yeux et

confiné pour le reste de ses jours dans les

.) Quinze-vingts de Paris, avec une plaque at-

tachée au devant de sa robbe, dans laquelle il

y eust eu gravé en grosses
lettres .PoMr avoir

voulu tuer le Roy et la Roine on se fust as-

seuré de lui pour ne pouvoir jamais faire mal;

et si eust servi d'instruccion et d'exemple au

peuple, et d'un donne garde à la junesse
»

d'aujhourdui,
la pluspart impie et desbordée

du tout où n'allant esté condamné qu'aux

galères,
le simple crédit d'un jésuiste l'en

»
peut tirer et le remettre en la mesme voie

qu'il estoit (bonne possible selon eux, mais

meschante et pernicieuse au publiq).

Le jeudi 17, M. le président Vergne
m'a

donné un nouvel escrit de l'abbé Du Bois contre

les jésuistes (qui ne babillent pas tant que ledit

abbé, mais font), intitulé les douze Articles

de foy po/t~Me des jésuistes de France; avec

les treize contraires à iceux, des catholiques,

apostoliques
et romains, qui ne sont, en un

mot, que redittes et fadèzes et vaudroit mieux

ne pas tant dire, mais faire.

Maistre Pierre de La Planche, advoeat en la

cour, mon fillol me donna ce mesme jour un

extrait de plusieurs passages tirés de Luther,

Calvin, et autres docteurs tenus pour héré-

tiques, que lesdits jésuistes faisoient courir par-

tout, pour la justification
de leur livre de Ma-

riana, pour ce qu'ils parloient contre la puis-

sance et auctorité des rois et princes souverains.

Ce qui semble toutesfois ne faire guères pour

eux, et ne servir qu'à monstrer que les maria-

nistes en cela ne valent pas mieux que les

huguenots.

Le vendredi 18 la fille d'une lavandière fust

prise prisonnière
à Paris en la rue Saint-Thomas

du Louvre, pour s'estre vantée tout haut de

tuer, avec un cousteau qu'elle avoit, le Roy et

la Roine. Puisque les lavandières se meslent

de ce mestier, je vous laisse à penser que ce sera

du reste.

Le samedi 19 le corps mort du prévost des

mareschaux de Pluviers, après avoir esté trainé

sur une clayie des prisons de la Conciergerie,

où on t'avoit serré il y avoit environ huit jours,

fust pendu par les pieds, puis brusié en la place

de Grève à Paris.

C'est homme très mal famé et renommé, et

qui avoit deux fils jésuistes (quod notandum),

reconneu de tous pour mauvais serviteur du

Roy, et très bon de la maison d'Antragues et

de la marquise de Verneuil tenu au pays pour

un voleur et concussionnaire, fust déféré, ac-

cusé et convaincu par bons tesmoins, d'avoir
dit dans Pluviers, jouant ou regardant jouer à

la courte boule dans un jardin et à l'heure
mesme que le Roy fust tué Le Roy est mort 1

il vient d'estre tué tout maintenant! Et n'en

doutés point. Lequel langage ou semblable

on lui avoit oui tenir desjà par deux ou trois

fois, mais auquel on n'avoit autrement pris

garde jusques à ce que la fortune avenue fist

croire que cest homme sçavoit l'entreprise

(comme il y a apparence), et qu'il estoit des

complices de ce malheureux assassin. Tellement

qu'aiiant esté veillé, guetté et couru en toute

diligence fust finalement attrappé, conduit et

mené prisonnier à Paris où on lui donna la

Conciergerie du Palais pour prison, dans la-

quelle, à quelques jours de là, fust trouvé

mort, estranglé, ainsi qu'on disoit, des cordons

de ses calcons.

La cour de parlement, tout mort qu'il estoit,

ne laissa de lui faire son procès doublement

criminel, et pour s'estre desfait soi-mesme, et

pour s'estre rendu coupable du crime de lèze

majesté. Mais, au bout, un homme mort ne

parle point ( qui estoit ce qu'on demandoit )

car s'il eust parlé, comme il avoit bien com-

mencé ( loquela sua
eMM manifestum faciens),

il en eust à la fin trop dit pour l'honneur et

proufit de beaucoup qu'on n'avoit pas envie de

fascher. C'est pourquoi on a eu opinion que

d'autres gens que le diable avoient mis la main

à ceste exécution. Je m'en rapporte à ce qui
en est; mais pour mon regard, considérant d'un

costé nos procédures si lasches en la recherche

de ce cruel et exécrable assassinat, et de l'autre

la vie et mort de cest homme misérable et la

façon dont on dit qu'elle est avenue, je me laisse

aisément emporter, non au bruit commun de

nos Parisiens qui en attribuent l'occasion au

désespoir et à l'instigation du diable qui lui a

aidé à s'estrangler, mais au simple dire et gros-

sier de ces bons pieds plats de Beausserons, qui

partout, à Pluviers et aux environs, vont di-

sans Mon Dieu que la mort de ce meschant

»
homme, ainsi avenue par qui que ce soit,

vient bien à point pour M. d'Antragues,

madame la marquize sa fille et tous ceux de

sa maison Par Nostre-Dame, quand ce se-



KOY DE FRANCE ET DE NAVABRE. [t610] 609

roit le diable mesme qui s'en seroit meslé,

comme on dit, il leur auroit fait à tous ung

"beau et gros service." »

On trouva à ce misérable ung outil et instru-

ment de faux monnoieur, qu'ils apèlent une ju-
ment duquel on pensoit que cest homme, qui

avoit le bruit de s'en mesler, s'aidast pour
la

fausse monnoie. Mais on trouva que c'estoit un

engin fait exprès pour rompre des treillis et

barreaux de fer, voire des plus forts, comme

sont ceux de la Bastille et disoit-on que c'estoit

pour en tirer le comte d'Auvergne.

[ J'ay recouvert, ce jour, par hazard ung

~Ao~MM! COM/M.MWorMM ~M!N?SM.MC/ Sa,

jésuiste, que je cherchois il y a long-temps,

imprime en Espagne, à Rareeionne, in-16,

160t. J'en ay deux de Paris, l'un latin et

l'autre francois, mais chastrés par les jésuistes

mesmes. Voiés audit livre, eap.7-*nmce~ n" 2

pag. 366, et cap. Tt'raMKM.~ n" 2, pag. 436. Un

marchant de Lyon, logé au Lyon-d'Argent, en

la rue Saint-Jacques, me l'a vendu ce jour, un

quart d'escu, dont un mien ami, n'y avoit pas

quinze jours, avoit baillé un escu sol.] ]

M. d'Esparnon partist ce jour de Paris pour

aller à Compiègne quérir le corps du feu roy

Henri III, son bon maistre, et de là le conduire

à Saint-Denis et t'y faire enterrer. On blas-

moit le feu Roy de t'avoir laissé là plus de vingt

ans, sans t'honorer de ce que bien lui aparte-

noit et ne s'en estre autrement soucié.

Il y en a qui ont voulu a))éguer, pour cause

principale de ceste négligence, la prophétie

d'un ~4<o~aet</e,qui avoit dit à Sa Majesté

qu'il eust à se garder d'une pompe qui lui se-

roit funeste. Et que le Roy i'aiiant entendu de

celle qu'il se préparoit de faire pour t'enterre-

ment du feu Roy son frère, au lieu qu'il la falloit

prendre pour celle de l'entrée de la Roine, avoit

tousjours différé et finalement résolu de ne la

point faire. Mais ce discours s'accorde mal

avec l'humeur du Roy il ne nous l'a fait que

trop sentir à nos despens. Ptustost croirois-je

que ceste pompe funèbre estant funeste à sa

bourse auroit esté volontiers différée et ai-

sément oubliée de Sa Majesté.

Le dimanche 20 M. Targer m'a monstre

dans les Augustins une lettre qu'il avoit receue

de Zélande, dactéedu 8 de ce mois, par la-

quelle on lui donnoit avis comme tous ceux de

ce paiis là avoient eu un extrême regret et des-

plaisir de la mort du Roy, de laquelle toutes-

fois ils n'avoient esté autrement tant estonnés

pour ce que, plus de quinze jours auparavant
qu'elle avinst, ils avoient tous les jours advis

sur advis qu'il se brassoit quelque chose de

u. c. D. M., 'r. t.

grand contre la France, ainsi qu'on estimoit

et qu'à ceste occasion par toutes les terres de
l'obéissance de l'archiduc se faisoient nuict et

jour prières commandées publiques et particu-

lières, pour la direction et bonne yssue de la-

dite entreprise. Ledit Targer me dit qu'il por-

teroit ce jour mesme la susdite lettre à M. le

premier président.

Le mercredi 23 de ce mois, veille de la Saint-

Jean, fust fait à Saint-Denis l'enterrement du

feu roy Henri III, sans pompe ni autre solennité

roiale, et si peu de cérimonie qu'on y observa

fust avec désordre et confusion, simbolizante

avec la fin du règne de ce pauvre prince, auquel

les gens d'église et moines aiians, par une dé-

testable ingratitude tourné le dos et persécuté

à la mort, n'en firent pas moins après car il

fallut que les valets de pied, au défaut des

moines de Saint-Denis, qui n'y voulurent a)]cr,

( pour quelques droits prétendus par eux, sur

lesquels ils se fondoient, et qu'ils aiféguoient

pour excuse bien que l'avarice en fust le vrai

fondement), allassent quérir le corps au cabaret

de l'Espée roiale où on l'avoit mis, et t'appor-

tassent à t'égtise, au milieu de laquelle encores

le taissèrcnt-ifs tumber.

Un seul des princes ne s'y trouva fors mes-

sieurs les comtes de Saint-Pol et de Lauraguais,

fils du comte d'Auvergne ( encores tous deux

bastards ce qu'on remarqua) pas un de ceux x

de la maison de Lorraine ce qu'ils avoient pro-

testé dès long-temps, à cause de la mort de

leurs parens à Blois, aiians accoustumé de mieux

venger le sang des leurs que nous ne faisons

celui de nos rois, sur lesquels ils ont eu bien la

hardiesse de le répéter, comme nous avons veu.

Nous, au contraire, sommes devenus aujhour-

dui si poltrons et si lasches, que nous crainguons

de fascher le plus petit seingneur de la cour en

la juste recherche des meurtres et assassinats

de nos rois, comme it paroist en celle des deux

derniers, qui se trouveront enfin vengées l'une

comme l'autre.

M. d'Esparnon, M. Le Grand, M. )e premier

président, le sieur de Liancour, Benoise et

quelques autres seingneurs, officiers et domes-

tiques de sa maison, que ce prince avoit obligés

par ses libéralités, assistèrent à cest enterre-

ment et service mais peu. M. le cardinal de

Joieuse fist l'office: d'oraison funèbre, il n'y en

eust point. Brief, les traicts et tinéamens de la

Ligue (qu'on eust volontiers fait revivre si on

eust peu ) effacèrent le lustre de si peu de cé-

rimonies qu'on observa à l'enterrement de ce

grand prince, vraiement bon s'it eust rencontré

un bon siècle.

39
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On a taxé ce Roy d'estre mol et effeminé et

aimer trop ses aises et son repos ce qui pourroit

bien estre; mais il me semble que tout le monde

est roy de ce eosté là.

Le feu de Saint-Jean en Grève, à cause de la

mort du Roy survenue et encores toute fresche,

se fist, ce jour, sans aucune cérimonie, sans may,

sans canonnades, sans collation à la ville et sans

aucune autre fanfare. Sagement à la vérité, mais

encores plus à propos et utilement pour le peu-

ple si, en estaingnant ces grands feus de res-

jouissance etcérimonie on en allumoit d'autres

pour réduire et consommer en cendres tant de

meschans garnemens, complices de la mort de

nostre bon Roy et boutefeus de cest Estat, qu'on

se contente de prendre tous les jours, sans en

faire aucune justice.
Ce jour 25 du mois, le

Roy, accompagné de

tous les princes, seingneurs, et de la pluspart

des gentilshommes de sa cour alla solennelle-

ment donner de l'eau béniste au feu Roy son

père. Pendant laquelle cérimonie (qui fust belle)

on se saisist au Louvre, par soubçon, d'un homme

desguisé en paisan, qui estoit vestu d'une que-

nille de toile fort jaune, comme portent ces vi-

gnerons de
Solongne. Ou disoit qu'il s'estoit ef-

forcé de tirer l'espée d'un de ceux qui le me-

noient prisonnier. Mais celui qui le conduisist

jusques au For-Lévesque, homme véritable et

de mes amis, ne vid rien de tout cela. C'est

pourquoi je le tiens pour fabuleus «
Bien, me

"dit-)), qu'il avoit de belles mains et blanches,

qui ne sentoient point son vigneron.

Le samedi 2C, j'ay receu d'Angleterre une

lettre d'un mien ami, dactée de Londres du 16,

par laquelle il me mande ce qui s'ensuit

«
Aujhourdui toutes les nouvelles que je vous

pourrois dire ne sont que festes, balets, tournois

et magnificences, pour la création de M. le

prince de Gales, qui fust avant hier. Mais,

comme on dit, s'il y a quelque chose de plus, le

porteur vous dira ic reste. Il y a édit du Roy,

d'hier seulement, à tous papistes de se retirer

chés eux, et n'approcher la cour du Roy et de la

Roine, ou du prince, ni Londres, de cinq tieus

a la ronde et d'estre désarmes partout le

roiaume, comme aussi à tous prestres et jé-
suistes d'en vider dans quinzaine. J'espère vous

faire voir cest édit bientost, avec une très belle

harangue du Roy, etc.

[L'enterrement du Roi fut crié, ce jour, pour

le 29.]

Le lundi 28 M. le président Vergne me fist

voir les dénombrements des compagnies et for-

ces que M. le mareschal de La Chastre, comme

lieutenant générât de Sa Majesté, au refus de

M. le mareschal de Bouillon, mène en Ctèves.

Elles passent, au moins en papier, dix mille

hommes; avec lesquelles les jésuistes crain-

gnans qu'à l'avanture il fist trop d'exploit, et

surtout voulans pourvoir au salut de t'ame de

ce seingneur, unie autresfois avec la leur par le

serment de la sainte Union l'allèrent trouve)'

et lui remonstrèrent que ceste guerre estoit pro-

prement une guerre dé religion, qui ne tendoit

qu'à l'establissement des huguenos et ruine des

catholiques: et pourtant ne s'en pouvoit mesler,
ni en accepter la charge, qu'au détriment de

son ame et de sa réputation. Mais ce seigneur

résolut au contraire, ne les voulut escouter là

dessus, et le redit à la Roine, dont ils furent

fort faschés.

Avant que partir, il alla voir M. le président

De Thou, avec lequel il disna, et lui dit qu'il

n'avoit plus que trois ou quatre ans dans le

ventre, et qu'il désiroit combler de gloire la fin

de son aage en bien faisant pour le salut de la

France, conservation de l'Estat et service du

petit Roy son maistre; et marcher en ceste

guerre de bon pied et en homme de bien, afin,
» lui dit-it, aussi, Monsieur, que je puisse
» avoir part en quelque petit coing de vostre

» Histoire. S'il le fait, comme tous les gens de

bien le soubaittent, les jésuistes le raieront de

leur livre de vie, mais pour estre escrit eu un

autre meilleur et plus authentique que le teur.

Ce jour, sur le soir bien tard la Roine alla

donner de l'eau béniste au feu
Roy.

Le mardi 29 jour Saint-Pierre, le corps du

feu Roy fust porté du Louvre à Nostre Dame

avec les cérimonies, pompes et solennités qu'on

a accoustumé d'observer aux obsèques et en-

terremens des rois de France. La foulle du

peuple estoit si grande à le voir passer qu'on s'y
entretuoit.

En la préséance et ordre de marcher se meu-

rent entre les compagnies force débats et alter-

cations chose assés ordinaire en telles cérimo-

nies. Et y en eust une grande entre t'évesque de

Paris et la cour de parlement, sur la place que

doit tenir la cour près l'effigie du Roy de !a-

quelle s'empara enfin violamment et contre

toute raison t'évesque de Paris, qui l'emporta

de haute lutte par dessus la cour, favorisé et

soustenu, ainsi qu'on disoit, de M. le comte de

Soissons, qui en fist boire à la cour l'affront

tout entier.

Les autres compagnies flrent à coups de

poing; principalement ceux des Aydes contre les

Comptes, où les gourmades et horions donnèrent

la préséance à ceux qui sceurent mieux s'aider

des pieds et des mains.
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Ce jour, M. de Guise (qui estoit aussi prodigue

de bonnetades au peuple de Paris qu'avoit esté

feu son père, qui souloit saluer jusques aux cro-

cheteux et harangères de la ville), passant par la

rue Saint-Houoré et y saluant tout le monde,

se rencontrèrent sous une porte deux ou trois

pauvres femmes, lesquelles ledit seingneur de

Guise aiiant saluées, l'une d'elles va crier et

dire tout haut « Ma foy, tu as beau nous sa-

tuer, nous n'avons que faire de tes saluta-

tiens non plus que de celles de ton père.

» C'estoit un grand salueus aussi bien comme

toy, mais ses salutations nous ont cousté bien

» cher elle nous ont fait manger du chevau et de

la vache enragée. Nous n'y retournerons plus.

Le mécredi 30 et dernier du mois le corps

de Sa Majesté
fut porté de Nostre-Dame à Saint-

Denis en pareille pompe et magnificence que le

jour de devant; et le lendemain premier de juil-
let, après son service fait en ladite église fust

solennellement enterré et mis en la tombe de

ses prédécesseurs. En ceste cérimonie, y eust

recharge de bravades à la cour M. le comte de

Soissons refusa de rompre le baston en leur pré-

sence, encores que de toute ancienneté on eust

aecoustumé de ce faire. La célébration des gra-

ces à leur table ne se fist point, lequel honneur

toutesfois ne leur avoit jamais esté dénié ni dé-

battu.

M. le premier président, vray Atlas de ceste

compagnie et le Piso de nostre aage, descrit par

Tacite au sixième livre de ses Annales, qui

n'enclinoit jamais à opinion qui sentist son

homme lasche, fust d'avis de poursuivre à bon

escient la réparation du tort qu'on faisoit à la

cour en ceste partie comme en beaucoup d'au-

tres et pour le restablissement de son auctorité

mist en avant plusieurs bons et salutaires con-

seils. Mais il fust si mal secondé, qu'il fust con-

traint d'en quitter la poursuitte, êt se plaindre,

non sans cause, que les principaux de ses col-

icgues et compagnons, qui le devoient souste-

nir et défendre la dignité de la cour estoient

ceux qui l'opprimoient sous main et la trahis-

soient, connivans aux mauvaises prattiques des

ennemis de ladite cour, qui n'en respiroient que

la ruine et l'anéantissement.

Sur la fin de ce mois, par toutes les églises et

paroisses de Paris on fist des services solennels

pour le remède de l'ame du feu Roy, et force

sermons et oraisons funèbres en l'honneur et

recommandation de Sa Majesté. Le père Portu-

gais commença le mardi 22 de ce mois à Saint-

Jacques-de-)a-Boucherie qui ne fist pas grande

chose, et où à t'yssue de son sermon s'esmeust

une dispute entre un prestre de ladite paroisse

et ung médecin appelé Douinet, que je connois

pour honneste homme; et ce, sur l'article d'un

concile qu'avoit allégué le père Portugais en son

sermon, qui déclare tous assassins de roys per-

dus et damnés. A quoi ce bon prestre comme

favorisant les assassins, contrarioit ouvertement

et si violamment, que se voilant fermement con-

tredit du médecin, s'eschappa de telle façon

qu'aiiant iasché des traits contre le Roy et con-

tre t'Estat, voire jusques à en mesdire aperte-

ment, fust par ledit Douinet accusé et déféré a
M. le premier président, qui le fist prendre pri-

sonnier.

L'abbé Du Bois, à Saint-Leu et Saint-Gilles,

traicta plus doucement que de coustume les jé-

suistes si qu'on disoit qu'il avoit chante la pa-

linodie, et fait comme une forme de quelque

rétractation sur ce qu'il avoit presché contre

eux à Saint-Eustaee. Ce que toutesfois ledit abbé

nioit fort et ferme, ni qu'il y eust jamais pensé

car mesme s'estant trouvé le lendemain au lo-

gis du président Vergne où j'estois, nous monstra

et leust le doub)e du sermon qu'il y avoit fait

bien estongnédc ce qu'on en disoit. Mais, comme

on dit, le papier souffre tout.

Le curé de Saint-Pol, à Saint-Pol, les traicta

rudement et plus qu'il n'avoit encores fait.

Pour laquelle cause aiiaht esté mandé de M. le

chancelier, l'alla trouver, accompagné de quinze

ou vingt de ses paroissiens auquel il soustinst

et persista en ce qu'il avait presche contre les-

ditsjésuistes et en dit encores autant et plus de

mal qu'il n'avoit fait en Sa chaire. Mais M. le

chancelier aiiant esgard à l'humeur du person-

nage, et aussi qu'il estoit curé d'une des plus

grandes paroisses de Paris, où il estoit supporte

et aimé, le renvoiia fort doucement et plus qu'il

n'eust fait un plus habile que lui. Son oraison

au reste, ne fust que piètrerie et fadèze.

Coiffeteau, à Saint-Benoist, ne parla desdits

jésuistes ni en bien ni en mal loua fort le Roy,

recommanda au peuple sa mémoire, et fust louée

et estimée son oraison, pour la belle disposition

et suitte qu'on y remarqua, accompagnée d'été-

gance et modestie.

Le bon homme de Saint-Germain, à Saint-

André, n'en parla point non plus; et disoit-on

qu'il n'avoit fait ne bien ne mal. Toutesfois je

trouve qu'il devoit estre loué du premier, en ce

qu'après avoir fort regretté et loué le feu Roy

selon sa capacité, recommanda l'union et la paix

au peuple.
Des Landes, à'Saint-Marri fust celui qui fist

le mieux au rapport de tous ceux qui s'y con-

noissent car sans s'arrester aux contes et vé-

rités dont la pluspart des autres ont esté notés
3').
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( mesme celui du père Portugais ) sans faire

mention de jésuistes ni semblables fadèzes, fist

un sermon vraiement chrestien substantieus et

édificatif, à l'honneur et recommandation du

feu Roy, lequel il loua fort, gravant au cœur du

peuple sa mémoire, mais surtout lui recomman-

dant en ceste perte si grande une vraie et vive

conversion à Dieu, par une droite pénitence et

amendement de vie.

Pour moy, je tiens ce jacobin que j'ay oui

prescher l'advent dernier à Saint-Sévrin pour

le prédicateur de Paris qui presche le mieux au-

jhourdui et le plus purement.

Cospeau; évesque d'Aire, le jour Saint-Pierre,

à Nostre-Dame où le corps du Roy fust apporté,

fist son oraison funèbre avec apparat, hoc est

beaucoup de monstre et peu de rapport; loua le

Roy et les jésuistes, et prescha elpauco en Es-

pagnol, disoit-l'on, duquel il a le visage, la

garbe (l) et la contenance.

M. d'Angers finalement en ferma le pas à

Saint-Denis, par cel le qu'il y fist dans la grande

égtise, le jour de l'enterrement, où, entre autres

choses fort communes et triviales pour louerles

jésuistes, dénigra et blasphéma ceux de la cour

yassistans,àteursnës.
Geste sainte compagnie,

» dit-il parlant des jésuistes qui a esté injus-

tement condamnée et maintenant est ca-

lomniée, qui estoit leur donner droit à la

visière.

Il y eust prou d'autres sermons, panégyrics

et oraisons funèbres qui se firent sur la mort de

ce grand Roy comme aussi c'estoit la monnoie

de ce temps-là, plus aisée et courante entre

le peuple pour le paiement de cet assassinat.

Mais les sus escrites sont les principales et de nos

principaux docteurs et orateurs à la pluspart des-

quels, quand on eust fait faire les mesmes dé-

fenses qu'on fust d'avis de faire à ceux qui vou-

loient pourtraire Alexandre-le-Grand, on n'eust

que bien fait, ce me semble, puisqu'ils n'y

entendoient rien non plus qu'eux.

[ Le mercredi dernier de ce mois M. Le

Quart, advocat du grand conseil, m'a fait voir

un livre d'unjésuiste que je n'avois encores veu,

imprimé à Ingolstad, in-S", l'an 1609, intitulé

Ad Aphorismos ~oe~'iMN' ~MtYarMMt a/ïorMM

que pontificiorum, ex dictis SCMp<M, actisque

~MMc! collectos, declaratio apologetica Seb.

Heissii, à societate Jesu.

Duquel livre, avant que le rendre, qui fust

dès te lendemain, j'ay extrait ung certain passage

comme servant à la matière d'Estat qui s'agite

(1) L'orgueil. (A. E.)

(2) Etienne Gatigai. H fut depuis archevêque de Tours,

aujhourdui sur le meurtre et assassinat des rois

tirans, de laquelle ne s'en trouve point aujhour-

dui de plus suffisans que les jésuistes pour en

bien parler, pour ce que par un long usage ils

se sont acquis la science de la théorique et pra-

tique de ce bel art.

On m'a donne ce jour, un poème latin très-

docte et étégant, fait par N. Borbonius en dé-

testation de l'exécrable assassinat commis en la

personne sacrée de Sa Majesté, parle meschant

traistre et parricide Ravaillac et sont intitulés

lesdits vers Dt'rœ in parricidam qui empor-

tent le pris par-dessus tous les autres de ce temps

faits sur la mort du Roy si que M. le cardinal

Du Perron auquel il sont dédiés, après les avoir

veus dit que tout le monde avoit perdu à !a

mort du Roy, fors Borbonius qui avoit gangné

de la réputation.]

Le père Cotton, accompagné de deux des

siens, alla trouver M. le procureur-général, ce

jour, pour le supplier au nom de toute leur So-

ciété, leur vouloir permettre de faire-imprimer

une apologie pour la défense des calomnies tou-

tes apparentes dont on avoit chargé et chargeoit-

on tous les jours leur compagnie; avec com-

mandement et inhibition expresse à toutes per-

sonnes, de quelque qualité qu'elles fussent, de

les contredire et impugner ou y faire response

en
façon que ce fust. De laquelle requeste,

comme incivile et impertinante ils furent tout

à plat déboutés et refusés sur-le-champ par ledit

procureur-générat, et par un jeune conseiller de

cour qui s'y trouva. Leur fust dit qu'attendu

l'impudence de leur demande, quand il n'y

eust eu que lui pour y respondre, qu'il l'eust fait.

En ce mois de juing, et au commencement

d'icelui, mourust M. l'archevesque de Rouen

frère bastard du feu Roy. La Roine régente
en

aiiant eu la nouvelle, donna tout aussitost deux

de ses abbayes celle de Saint-Florent à M. de

Souvray, gouverneur de nostre Roy son fils;

celle de Marmoustier,qui estoit beaucoup meil-

leure, voire une des belles et bonnes de la

France, et que M. de Souvray avoit demandée

( dont il avoit esté esconduit de Sa Majesté ),

au frère de la Consine (2) sa favorite, qui es-

toit un grand personnage, lequel apprenant

à lire depuis quatre ans, n'y pouvoit encores

mordre.

Ou appeloit cest homme le magot de la cour,

pour ce qu'outre ce qu'il estoit laid et difforme,

il y avoit si mauvaise mine que jamais le sieur

Conssine n'avoit osé prendre la hardiesse de le

et se retira en Italie après la mort du maréchal d'Ancre

et de sa femme. (A. E.)
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présenter au feu Roy, craingnantque Sa Majesté

s'en moquast. Les moines de Marmoustier n'en

vouloient point aussi pour leur abbé; disoient

qu'ifsavoientaccoustuméd'estre commandés par

des princes et non par des menusiers comme

cestui-ci qu'on avoit veu manier le rabot en une

boutique.

Et combien que le Pape ait prou de pouvoir

pour leur en faire passer la carrière, si est-ce que,

comme dit un abbé ces jours passés, parlant

d'eux en bonne compagnie 7/oc <y<°KM~~a'MO-

n<orMM! non e/.ie~M~/byas, nisi jejunio et ora-

tione.

Au surplus on a fait une remarque digne de

considération en la mort de ce prélat bon ser-

viteur du Roy. C'est qu'à l'heure mesme que Sa

Majesté fust assassinée, il pristà ce prince, qu'on

dit n'avoir jamais sceu sa mort, une saingnéede

nés du costé gauche, qui lui a duré jusques à la

fin de sa vie.

Au mesme temps la Roine régente sur un

faux advis qu'elle receust de la mort de M. de

Boëce gouverneur de Bourg-en-Bresse, brave

st'ingneur et valeureus, mais qui estoit de la re-

ligion, donna tout aussitost ce gouvernement

d'importance à Consine italien son favorit

dont il y eust du murmure à la cour. Et ledit

Boëce estant revenu en convalescence, sans avoir

esté malade, ainsi qu'on disoit, bien adverti

de tout ce qui s'estoit passé et se passoit, vmst

trouver la Roine et, se ptaingnant de la préci-

pitation dont on avoit usé, lui dit qu'il ne dou-

toit point que Sa Majesté n'eust esté surprise

lorsqu'elle avoit si promptement accordé la pro-

vision de son gouvernement, attendu qu'il en

avoit la promesse
et lettres du feu Roy pour la

survivance à son fils. Dont il supplioit très-hum-

blement Sa Majesté lui en vouloir donner la

confirmation et que se portans bien, grâces à

Dieu, l'un et l'autre, ils estoient aussi résolus et

délibérés que jamais de bien et fidèlement servir

Leurs Majestés. Au reste, qu'ils savoit fort bien

d'où tout ce mesnage estoit procédé, et qu'il la

supplioit très-humblement de tant faire que M.

Le Grand et lui n'eussent rien à démesler ensem-

ble. Ce que la Roine lui accorda en partie et

pour le regard de la survivance de son gouver-

nement à son fils, lui en donna la confirmation,

bien qu'à t'envi et à regret, selon le bruict tout

commung de la cour.

Sur la fin de ce mesme mois, arrivèrent à

.Paris les principaux seingneurs, gouverneurs et

capitaines des places que commandoient ceux

de la religion en Poictou, Xaintonge, Angou-

mois et Languedoc,pour prester serment de fi-

délité au nouveau Rov et à la Roine-Régente sa

mère. Ce qu'ils firent sans exception aucune ni

réservation fors de leur édit, auquel ils sup-

plièrent Leurs Majestés les vouloir entretenir.

M. d'Aubigni entre les autres, gouverneur de

la ville de Mai!)ezais en Poictou brave
gentil-

homme et docte parla fort et se fist ouir au

conseil dit qu'ils cstoient d'une religion en

laquelle, comme en beaucoup d'autres, ni Pape,

ni cardinal, ni prélat évesque ne quelconque

autre personne, ne les pouvoit dispenser de

la subjection naturelle et obéissance qu'ils de-

voient à leurs rois et princes souverains la-

quelle ils reconnoissoient leur estre légitime-

ment et absolument deue, selon Dieu et sa pa-

role.

Ce fust ce gentilhomme qui dit au feu Boy

lorsqu'il fust blessé par Chastel à la lèvre, que de

sa lèvre il avoit renoncé à Dieu, et pourtant que

Dieu l'y avoit frappé mais qu'il prit garde à ce

que le second coup ne fust point au cœur. Parole

trop hardie d'un subject à son Roy voire crimi-

nelle et capitale à tout autre qu'à d'Aubigni,

auquel Sa Majesté, pour ce qu'il l'aimoit, avoit

donné liberté de tout dire et ne trouvoit rien

mauvais de lui aussi qu'il lui avoit commandé

à l'heure de lui dire librement ce qu'il pensoit

de ce coup. Sur quoy il lui fit la response d'un

vray et franc huguenot, et toutesfois un peu

bien esloigné, ce semble, de ce grand respect

et obéissance qu'ils protestent de rendre a leurs

rois.
Les autres seingneurs et gentifsbommes dépu-

tés de la religion tindrent le mcsme langage à la

Roine et au conseil que cestui-ci et parlèrent

tous fort librement surtout un du Dauphiné

qu'on disoit estre ministre, lequel en présence

du père Cotton,appuiésurle manteau de la che-

minée de la chambre du conseil, sembloit

vouloir instruire un procès contre les jésuistes

lorsqu'il dit que les escrits de quelques-uns de

ce temps, qui avoient dénigré de la puissance

légitime etauctoritésouveraiuede nos rois, pour

l'assujétir à une simplement spirituelle qui n'y

avoit que voir et controller -avoit causé la mort

de ce grand prince, et en causeroit à l'avanture

d'autres, si on ne donnoit ordre de les réprimer.

Tel ou semblable fust le sommaire des haran-

gues de ceux de la religion au conseil, que la

Roine accueillist bénignement, et les contenta

prou de paroles et belles promesses si qu'ils

s'en retournèrent fort satisfaits de Sa Majesté et

de sa cour où toutesfois ils sçavoient bien qu'ils

n'estoient tant aimés que craints.

La querelle survenue en ce temps entre M. le

prince de Conti et M. le comte de Soissons, à rai-

son du gouvernement de Normandie accordé par
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la Roine régente audit comte de Soissons, trou-

ble Paris et divise la cour. Le due d'Esparnon

d'autre costé, confirmé par Sa Majesté en l'u-

surpation de son nouveau règne d'Austrasie, s'en

t'ait croire
partout, possède la Roine-Régente;

et appuie de l'auctorité et faveur du comte de

Soissons qui se sert de lui pour contrequarrer
les desseins de monseingneur le prince de Conti

et par mesme moien ceux de la maison de Guise

ses proches parens et alliés, fait faire une partie
de ce qu'il veult à la Roine et couvert de cest

umbre, n'y a rien de si difficile qui se présente
dont il ne se promette d'en pouvoir venir à bout.

Messieurs de Bouillon et de Sully, avec ceux

de la
religion, se tiennent unis et serrés par

reigle et raison d'Estat, regardent ce jeu, et

craingnans enfin que tout retumbe sur eux, se

tiennent sur leurs gardes, anans esté bien aver-

tis que M. d'Esparnon, parlant d'eux, avoit dit

qu'ii fatoitcommencerpar les rechasser à Ab)on,
et que Charanton n'estoit qu'une tolérance pour
un

temps, contraire à leur édit mesme. « Mais

cela n'est pas si aisé à faire comme M. d'Es-

parnon pense (dit M. de Bouillon t'aiiant en-

»
tendu), duquel et de M. de

Sully ceux de

Guise se disent amis. Qui n'ont toutesfois

grande occasion, ce semble, de s'y fier si ce

n'est sur bons gages.

Voità quelle estoit la division de nos princes
et seingneurs, laquelle on disoit que la Roine,
mieux

conseittée, devoit estouffer de bonne

heure et en graine, comme on dit car t'issue

des querelles entre les princes et grands sein-

gneurs est telle, qu'il s'ensuit ordinairement ce

que dit Cicéron en sa harangue de
~4nMp:CMm

re~y., ruine de l'Estat, ou nouvelle domination

de celui qui demeure le plus fort.

Mais il semble, par les procédures qu'on tient

en la conduitte de cest Estat, que nous aiions

plus d'envie d'en fomenter la division que de

l'estaindre, pour ce qu'on ne se sert aujhourdui,

ce dit-on, que d'une manière de gens qui ont les

mains habiles et trop plus serrantes que les

griffes des chats. Tellement que si nous courons

fortune du costé de l'ambition, nous n'en cou-

rons guères moins du costé de t'avariée qui

fourrage frauduleusement. Au reste grands

hommes d'Estat, mais pour tout conchier (1) et

gaster, fermans nostre cabinet à nos bons Fran-

çois
et vieux conseillers, pour l'ouvrir à des

estt'angers et nouveaux qui n'en sçauront jamais
tant que ceux-ci en ont oublié, et avec lesquels

toutesfois nous résoutdons les plus graves et im-

portantes affaires de nostre roiaume.

(1) Tout corrompre. (A. E.)

Telle est la voix du peuple et les discours

ordinaires des compagnies de Paris. Et pour le

comble de la farce, on dit que la Conssine, ins-

piritée, a des inspirattons et révélations noctur-

nes qui l'inspirent de dire à la Roine que si elle

veult que le Roy son fils règne seurement avec

elle et longuement, qu'il ne faut plus qu'elle

tolère ni souffre en aucune façon l'exercice de

deux religions en son roiaume, ains d'une seule

sçavoir, la catholique, apostolique et romaine

et que le malheur du coup du Roy n'estoit pro-

cédé que de là.

En ce temps, divers advis sur la mort du feu

Roy furent envoiés de Romme à Paris où ils

coururent fort. Un mien ami m'en communiqua

un fort particulier que lui escrivoit un abbé de

ses amis et des miens aussi, par lequel il lui

mandoit que le 23 de may, à une heure après

minuit, le Pape estant dedans son lit avoit receu

fa nouvelle du prodigieux assassinat commis en

la personne de Henri IV, roi de France et de

Navarre et que n'en aiiant peu contenir ses

larmes, auroit à l'instant envoié advertir l'am-

bassadeur de France de ce triste et funeste ac-

cident, avec commandement de le venir trouver

aussitost qp'il seroit jour. Ce que ledit ambas-

sadeur aiiant fait, Sa Sainteté dès qu'il l'eust

aperçeu, fondant tout en larmes, se jetta à son

col, le tenant embrassé un long temps, avec des

démonstrations d'amitié et grande privauté, qui

ne sont pas communes aux Papes, et lesquelles

ne se prattiquent guères qu'en une extrémité de

douleur ou de joie. <' Ha! mon ami, lui dit-il,

vous avés perdu vostre Roy et vostre bon mais-

tre, et moy j'ai perdu mon bon fils aisné

prince grand, magnanime, sage et incompa-

rable, vray fils de l'Eglise affectionné à ce

Saint-Siège. Nous nous devons tous ressentir

de ceste cruelle mort vostre France ptus ira

avant et plus en sentira la perte il n'y aura a

coing de la terre qui ne pleure ce grand mo-

narque et de moy, qui ay cest honneur de

porter le tiltre de chef de l'Eglise, je veux par

un privi)ége singulier en honorer la mémoire

au dessus de tous les rois qui l'ont précédé.

De fait, Sa Sainteté célébra ce jour solennelle-

ment la messe, et le 28 de ce mois en fist faire

en sa chapelle les funérailles magnifiques aus-

quelles il assista en personne, comme aussi à

t'oraison funèbre. Ce qui n'a jamais esté remar-

qué en Pape quelconque car encoresque quel-

ques fois, mais bien rarement, ils se soient trou-

vés aux obsèques, jamais pourtant a oraison

funèbre qui se fist en icelles, et disoit-on 4

Romme que cestui-ci estoit le premier.

Voita la substance de la lettre de l'abbé, de



ROY ))B FRANCE ET DE KA.VANKE. ~t6t0]
6)5 -i

l'extrait de laquelle je n'eusse chargé ce papier,
n'estoit que je connois ledit abbé pour homme

véritable, et aussi qui en peult parler, comme

estant camérier de Sa Sainteté, et qui couche en

sa chambre. Le pis que je voie en tout cela,

c'est que nos François hérétiques ( et beaucoup

d'autres qui ne le sont pas) font des risées de

toutes ces cérimonies affectées et extraordinai-

res, disans que les Romanistes sont gens à la

vérité fort accorts, fins et déguisés, mais que les

François aujhourdui sont desniaisés.

En ce mois, ung se disant gentilhomme eust

la teste trenchée dans la ville d'Estampes, pour

avoir outrageusement mesdit du feu Roy, de ces-

tui-ci et de la Roine, et avoir voulu sonstenir que

la couronne apartenoit à M. le prince de Condé

et non à autre. Desquels propos information

aiiant esté faite, et par bons tesmoins vérifiés

contre lui après que le tout eust esté envoie à

Paris et mis entre les mains de M. le premier

président, icelui, comme bon et fidèle serviteur

du Roy et de cest Estat, craingnant, si on l'a-

menoit à Paris, qu'il en avinst comme de beau-

coup d'autres ausquels, en pareil crime, la tem-

porizatiou et faveur avoient sauvé la vie fust

d'avis de l'exécuter là où il estoit, promptement

et à petit bruit ce qui fust fait. De quoi nous

sommes tenus audit premier président, comme

de beaucoup d'autres bonnes justices.
En ce mois, la Saintc-Rcuve ne se voulant

monstrer moins charitable aux jésuistes qu'aux

Ligneus, qu'elle avoit souvent obligés et cachés

entre sa chair et sa chemise (le tout par une sim-

ple dévotion et catholique intention), donna aux-

dits jésuistes l'hostel de Méziéres, six aux faux-

bourgs Saint-Germain qu'on disoit avoir ex-

pressément acheté pour eux, mais sans en rien

paier, comme on dit, selon la caballe jésuisti-
que, de laquelle il faut aprendre ce secret mis-

téricux. Les jésuistes s'en monstrèrent si fort

contens, que faisans d'une Thais une Lucrèce

le père Maschaut dit que, Dieu merci et ceste

sainte dame ils tenoient en leurs mains l'Uni-

versité de Paris bouclée.

Les ministres de Charanton, par ordonnance

du consistoire, en ce mesme mois firent mettre

à bas, dans leur cimetière de Saint-Père les

tumbes qu'on y avoit dressées à plusieurs diver-

ses personnes, comme ne tendantes ni ne pou-

vans servir à autre chose, disoient-ils, qu'à re-

mettre sus les cérimonies et superstitions papis-

tiques, qu'ils appèlent.

Ung peintre demeurant au bout du Pont-Saint-

Miche) à Paris, aiiant peint nostre petit Roy

avec une pique fur l'espaule, et en aiiant estalé

le pourtrait en plaine rue, donna subject de risée

à quelques uns
aux autres de murmure, et à

beaucoup de curieus comme moy,de remarque

car telles armes n'ont point accoustumé d'estre

données en pourtraiture à nos roys moins à

cestui-ci duquel les espaules ne sont encores

assés fortes pour soustcnir une pique. Aussi lui

fust-i[ fait commandement de l'ester.

Petites observations du temps, cM/eM~'e~ mais

vraies, e.r~'S!C<es ~'MM ~e<t< ~feM!0!'ye d'un

Kï<eM OM/, qu'il
M'a fomM!MM</Me ce me-

credi dernier du présent
mois ~e~M/'My 1 G 10.

A l'heure que le Roy fust tué, la Roine estant

dans le Louvre, s'y esleva un grand bruit,
du-

quel Sa Majesté toute effraiiée mist la teste à la

fenestre, demandant que c'estoit. Le premier

qu'ette advisa fust M. de Souvray, auquel aiiant

demandé que c'estoit, et si son fils d'Ortéans

n'avoit point quelque mal, ou s'il n'estoit point

mort, et qu'on ne lui en célast rien ledit sieur

de Souvray lui aiiant fait response que non et

qu'il se portoit bien, Dieu merci, mais que le

Roy venoit d'estre blessé se taissant à J'in&tant

aller aux pleurs et aux sanglots, dit qu'elle le

vouloit aller voir. Sur quoi M. le chaneetier

eutra, tenant nostre petit Roy par la main, et le

monstrant à la Roine lui dit ces mots « Voilà

le Roy, Madame; vous n'en pouvés plus voir

ni avoir, ne vous ne nous, d'autre que cestui-

là. Au surplus, vostre sagesse et constance

Madame, doit suppléer à l'iadicible malheur

qui vient d'arriver, pour la réparation duquel

et conservation du demeurant, le Roy vostre

nts icy présent, messieurs vos autres cufans,

ce pauvre Estat en générât, et nous tous, avons

»
besoing de vostre invincible vertu et non de

vos larmes.

Celui qui osta au Roy mort sa chemise fust

ung chirurgien d'Auvergne nommé Bérard,

qui, contre i'opinion de tous les autres méde-

cins et chirurgiens, guairist le Roy à Monsseaux,

il y a dix ou douze ans, d'une carnosite qu'on

avoit tenue pour incurable qui avoit esté la

cause de le faire aimer de Sa Majesté.

M. de Vicq, gouverneur de Calais, outré d'in-

dicible regret et desplaisir, comme grand ser-

viteur du Roy qu'il estoit, s'y estant trouvé et

fondant tout en larmes pria qu'on lui en don-

nast la chemise, laquelle toute percée et san-

glante il mist dans ses chausses et l'emporta

quant et lui.

M. d'Orléans, frère du Roy, outre la portée

de son aage, et avec estonnement et admiration

de tout le monde, fust si fort touché de ceste

perte qu'il se voulut tuer demanda pour cf
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faire un poingnard (autres disent le cousteau

avec lequel ce misérable avoit assassiné son

père), criant qu'il ne vouloit point survivre son

papa. Ce que le lendemain la Roine toute es-

pteurée récita à son disner où le père Cotton

estoit lequel entrant là-dessus en discours, loua

la générosité et magnanimité de ce jeune prince,

et comme telles pensées et résolutions n'avoient

jamais saisi les âmes viles et basses du com-

mung, et qu'il n'y avoit que les cœurs généreux,

comme d'un duc d'Orléans, qui en fussent ca-

pables. Puis restraingnant aucunement sondit

discours au christianisme, à raison principale-

ment de sa profession, se rendit ridicule en

sorte qu'il ne fust estimé autre que profane et fla-

teur, indigne d'un bon chrestien et jésuiste.
Ceux à la vérité qui ont l'honneur d'appro-

cher la personne de ce jeune prince en font tous

un jugement non vulgaire, d'un grand esprit,

courage et valeur inestimables, mais sur d'autres

conjectures que celles du père Cotton qui sont

purement païennes et non chrestiennes.

Les bastisseurs des horoscopes et révolutions

des nativités des grands ( cncores que je ne sois

de ceux qui fussent d'avis de s'y ar rester ) disent

tous que ce prince sera si grand et vaillant,

qu'il fera parier de lui partout le monde, sera

roy après cestui-ci, vengera cruellement et

exemplairement la mort du Roy son père (comme

dès maintenant il n'a autre chose en la bouche,

sinon qu'il veut venger la mort de son papa)

le tiennent pour devoir estre ennemi du Pape,

jusques à ruiner Romme et chasser la Sainteté

de son siège. Ce qu'allant esté raporté à la Roine,

dit que si Dieu lui donnoit vie, elle l'empesche-

roit bien d'en aller jusques là.

Quant à nostre Roy, on n'en fait pas jugement
d'un si grand esprit que de l'autre, bien que gé-

néreux et guerrier, mais fort colère, opiniastre

et malaisé à desmouvoir de ce qu'il veult.

Il aime la chasse et la peinture, science de

laquelle on dit que jamais teste de lourdaut ne

fust capable. En ses autres actions, enfant en-

fantissime.

Ces jours passés, lui aiiant esté donné ung

passereau, et ne sachant quelle creste il lui de-

voit donner, ou rouge ou jaune, en voulut avoir

t'advis de M. Le Grand et quelque chose qu'on

lui peust dire au contraire, commanda qu'on

le lui fist venir pour en avoir son conseil. Lequel

sieur venu, remist la couleur de la creste de son

moineau à ta discrétion de Sa Majesté, comme

chose indifférente.

H ne monstre point aimer beaucoup aucun

prince ni seingneur de sa cour, fors le cheva-

lier de Vendosme mais particulièrement on

n'a peu jusques à aujhourdui lui faire gouster

son frère aisné M. de Vendosme, moins encores

le marquis d'Ancre. Ung petit pied plat de

Saint-Germain-en-Layie, nommé Pierrot, qui

lui faisoit passer le temps à jouer, et lui fournis-

soit de moineaux pendant qu'il y demeuroit es-

tant M. le Dauphin seroit des premiers de sa

cour, s'il en estoit ereu.

Pour le regard des jésuistes qu'on approche

aujhourdui de sa personne le plus près qu'on

peult, et qui s'y ingèrent assès d'eux-mesmes

sans les y pousser davantage on ne juge pas

( de tant qu'on en peult conjecturer en ce petit

aage ou il est ) que jamais Sa Majesté les affec-

tionne beaucoup ni qu'il les aime près de lui

pour ce que son humeur est toute contraire à la

leur, et pour le temporel et pour le spirituel

qui est un grand bien, d'autant que je tiens ces

gens pour ennemis formels et conjurés de son

Estat.

Quand la nouvelle fust apportée à Prague de

la mort du feu Roy, il se trouva un jésuiste
aagé de bien soixante-dix ans, qui, ne s'estant

peu contenir de monstrer publiquement, par

gestes et paroles, la joye qu'il en avoit, fust d'a-

bondant si impudent et effronté de demander

qui seroit celui qui lui pourroit succéder à la

couronne ? Auquel aiiant esté respondu que son

successeur estoit dès long-temps tout désigné et

bien certain ( qui estoit monseigneur
le Dauphin

son fils aine), il répliqua qu'il ne le pouvoit

estre, ni pas un des enfans de la Roine, pour ce

qu'ils estoient tous bastards.

Je sçay que le susdit advis, eztraict d'une

lettre du fils de
Largentier, escrite de Prague à

son père, a esté débattu comme faux par les jé-
suistes, encores qu'il soit très-vrai, tesmoigné

par gens d'honneur irréprochables.

Ung autre vipère jésuiste, grand criart, cta-

baudeux et charlatan, non à Prague,
mais à

Paris, où il n'estoit toutesfois quand le coup

fust fait, en aiiant receu la nouvelle de ses com-

pagnons, et leu assés gaiement la lettre qu'ils

lui en escrivoient en une compagnie de catho-

liques zélés (qu'on appelle), demanda à un d'en-

tre eux une paire d'Heures, pour voir quel

saint y estoit marqué ce jour de vendredi 14

que le Roy fust tué. Aiiant trouvé que c'estoit

saint Boniface Voità que c'est, mes amis

dit-it ce saint ne peut rien faire que bien.

Aussi ne leur fist jamais autre chose le feu Roy,

qu'ils ont toutesfois fait mourir. Mais si cestui-

ci m'en croid il ne sera jamais leur Boniface

comme a esté leur père.

Le médecin Duret, descheu tout à coup de

le grâce et faveur de la Roine régente, eust son
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congé de la cour, en ce mois, avec commande-

ment exprès de se retirer et n'entrer dans le

Louvre pour y exercer et prattiquer sa méde-

cine. Ce revers si soudain estonna beaucoup de

gens, pour ce que ledit Duret estoit des amis

des dieux, favori de la déesse Conssine, et du

conseil de la petite escritoire. Ung des plus

grands, enquis sur ceste mutation par un per-

sonnage de Paris de
grande qualité, qui estoit

de ses amis et qui désiroit d'en apprendre

quelque chose de lui, n'en eust autre response,si-
non que telle avoit esté la volonté des dieux, et

que, par raison d'Estat, ce qui avoit esté fait se

devoit faire.

Au mesme
temps, un conseiller d'Estat, con-

tredisant l'opinion commune (que je tiens tou-

tesfois pour bien vraie) touchant Ravaillac,

que chacun disoit n'avoir rien révélé ni con-

fessé sur l'assassinat du feu Roy, donnoit sour-

dement à entendre à beaucoup de gens qu'il en

avoit prou dit et
descouvert mais que tout es-

toit demeuré caché à cause de la minorité du

Roy, pendant laquelle on avoit trouvé bon de

ne rien remuer. Si nous ii'estions François, j'en
croirois quelque chose mais l'estans, et par

conséquent p/emt nms?'MM: (comme dit le co-

mique), qui hac a~Me ~/ac ~e~/MM~, je
tiens la garde d'un tel secret pour impossible

entre nous.

Le lendemain de la mort du Roy, on trouva

escrit en grosses lettres sur la porte de l'hostel de

Sully Valet à louer; et sur celle de la maison

de Maupeou ~fat'.som
à louer pour le ~m:e de

la Saint-Jean.

Environ ce temps, et peu de jours avant la

mort du
Roy, l'exécution cruelle et inhumaine

d'une pauvre femme des champs pour la taille

(à laquelle les sergens aiians tout pris vendi-

rent pour le dernier une vache qui seule lui res-

toit pour la nourriture d'elle et de six petits en-

fans ) causa un triste et prodigieus accident qui
fust que ceste pauvre femme s'estant désespé-

rée, pendist premièrement ses six enfans, puis

se pendist après elle-mesme.

On fist récit au Roy de cest acte vraiement

tragique et espouvantable. Et le jour précédent

sa mort, le frère de ceste misérable (qui estoit

un pauvre homme tout troué et des!oqueté) se

vinst jetter aux pieds de Sa Majesté pour lui en

demander justice; mais tant s'en fault que le

Roy s'en monstrast aucunement touché ni es-

meu, qu'au contraire aiiant rudement repoussé

et renvoié ce pauvre homme lui dit qu'ils es-

toient tous des canailles et qu'il eust voulu

pour ung, qu'il y en eust eu cent qui se fus-

sent pendus. L'autre après ces propos s'estant

levé, jettant les yeux au ciel, dit ces mots:

«
Puisque le Roy ne tient compte de me faire

justice, je m'asseure que celui de là-haut, qui
» est Dieu, me la fera et bien tost. Le lende-

main le Roy fust tué.

Ce n'est pas pour entrer là-dessus aux secrets

de Dieu il les faut laisser à Dieu mesme

l'homme chrestien se doit contenter que Dieu le

fasse de sa cour sans le faire de son conseil. Les

rois aussi ont de bonnes heures et de mauvaises,

et d'autres discours en la teste que nous n'avons

pas qui les faschent et troublent quelques fois

bien importamment. Il faut dire que ce bon

homme s'y rencontra à la mauvaise, veu la res-

ponse qu'il lui fist, du tout eslongnée du naturel

béning et miséricordieus de Sa Majesté et ne

tairra toutesfois pour cela d'estre accouplé au

facti .spec!e.! de Suétone, in quo jus M'o/f<

De moy, je n'en eusse chargé ce registre,

ne l'aiiant sceu au vrai que trois mois après si

uu de mes amis, homme d'honneur et de qua-

lité, ne me l'eust asseuré pour véritable, Fanant

apris de M. Forin gouverneur du marquis de

Rosny, qui t'stoit présent et près
du Roy lors-

que tout cela fust dit.

Je ferai suivre cestui-ei d'un autre non moins

vrai et remarquable que le précédent, mais qui

rencontra le Roy à meilleure heure que nostre

bon homme tellement qu'au contraire de ces-

tui-ci il conniva et passa sans mot dire une res-

ponse par trop impudente et hardie que lui fist

un prestre agrafé.

Ce fust père Gontier, jésuiste, auquel ce

mesme jour Sa Majesté revenant de Saint-De-

nis, l'aiiant avisé dit ces mots Et bien

mon père, je m'en vay en mon armée. Mes

que j'y sois, priérés-vous pas Dieu ici pour

nous ? Hé Sire, lui respondit ce caffard

comment pourrions-nous prier Dieu pour vous

» qui vous en allés en un pays plain d'héréti-

ques, exterminer une petite poingnée de ca-

»
tholiques qui y restent Le Roy tournant la

teste de l'autre costé « C'est le zèle, dit-il en

riant, qui transporte ce bon homme et le

» fait parler de ceste façon. Et n'en dit autre

chose, combien que ce traiet fust plus digne de

sa colère que la requeste du pauvre paisan.

Celui qui me l'a dit y estoit et l'a entendu

de ses deux oreilles et si seay qu'il ne ment

point. C'est pourquoi je l'ay escrit ici tout

aussitost.

~JumET.] Le samedi 3 de ce mois, la Roine

régente fist sa première sortie du Louvre depuis

la mort du feu Roy son mari, alla à Nostre-

Dame dans son carrosse qui estoit suivi de

six autres. Au reste fort accompagnée et
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entourée de tous les costés de gardes, soldats et

h~rquebusiers que conduisoit La Chastaingne-

Faie, capitaine de ses gardes.

Tous les princes horsmis M. le comte de

Soissons, entouroient son carosse, avec force ca-

vattière noblesse, entre laquelle paroissoit par-

dessus tous les autres M. d'Esparnon, brave et

fort en conche, rajeuni de plus de dix ans de-

puis la mort de son maistre, portant sa teste

aussi haute que celle de son cheval, sur lequel

il monta, pour accompagner la Roine dans la

cour mesme du Louvre. Ce qui fut bien remar-

qué et trouvé estrange comme n'appartenant

qu'aux princes du sang messieurs de Guise ne

t'aiiant jamais entrepris durant leurs plus gran-

des prospérités. M. de Montpensier, le bon

homme, tout prince du sang qu'il estoit, en fai-

soit de la difficulté et n'y montoit guères sans

s'en faire prier.

L'après disnée de ce jour, la Roine conti-

nuant ses dévotions, alla à Saint-Victor, où elle

fust conduitte avec pareille garde et suitte que

cette du matin. Sa Majesté a tousjours fort aimé

.et honoré ceste église, où Nostre-Dame-de-

Bonnes-Nouvelles (qu'elle y visite souvent) fait

sa résidence.

J'achetai, ce jour, deux sots le pourtrait du

feu Roy en son lit de deuil, fait en taille-douce,

mais si mal, qu'il sembloit proprement qu'on

l'eust fait exprès tailler de ceste façon pour s'en

moquer: caril ressembloit mieux à un gribouri

ou à ung hibou que non pas au Roy.

Ung meschant hérétique dit, ce jour, dans le

Palais, et en sema le bruit partout, que les jé-
suistes l'avoient fait faire.

Le lundi 5, j'ai acheté trois sols une lettre du

père Cotton, qu'on crioit par ceste ville impri-

mée nouvellement par Chapelet, intitulée:

Lettre déclaratoire de la doctrine ~es~~MM~e~,
conforme aux décrets du concile de Cons-

tance, adressée à la Roine, mère du Roy, ré-

gente en France, par le père, etc.

Ceste lettre est artificieuse, douce, et sucrée

pardessus, mais platte et molle comme coton.

Le jeudi 8, la roine Marguerite donna la col-

lation magnifique et sumptueuse à la Roine ré-

gente en sa belle maison d'Issy au sortir de la-

quelle Sa Majesté monta sur un genet d'Espa-

gne, qu'elle galoppa bravement jusques à

t'entrée du fauxbourg Saint-Germain où elle

rentra et se remist dans son carosse entouré

de force garde. Et y eust une pauvre et simple

femme dudit fauxbourg laquelle la voiiant

passer si bien gardée
et accompagnée, commen-

ta à crier tout haut tant que la Roine t'entendit

Pteust à Dieu, Madame, qu'on eust fait aussi

» bonne garde de nostre pauvre Roy comme on

fait de vous nous ne serions pas en la peine

"où nous sommes." »

Le vendredi 9, M. de Bouillon sortist de Pa-

ris pour aller au devant de M. le prince de

Condé avec madame la princesse sa mère, M.

de la Trimouille et plusieurs autres seingneurs

et dames. La Roine ne trouva bon que les prin-

ces y allassent et leur en fist faire défenses,

fondées, ainsi qu'on disoit, sur leurs querelles.

Le mardi 13, fust pris prisonnier à Paris

Gilles Robinot, pour avoir imprimé, dès l'an

passé 1609, un livre intitulé: Les 7'n'om/M du

Roy. Livre rempli de fadèzes infinies, vain ba-

bil et mesdisances sanglantes contre ceux de la

religion où il y a aussi des traicts contre l'Es-

tat, couverts du venin de l'amorce des louanges

du Roy, dont toutes les pages de ce beau dis-

cours sont remplies, mais de quoi on s'est ad visé

bien tard, car l'imprimeur en ayant obtenu un

privifége, il s'est vendu si publiquement qu'il

n'y avoit boutique au Palais sur laquelle ledit H-

vre ne traînast. Et l'aucteur mesme (qui est t'ab-
bé de La Frenade), l'avouant hautement et pu-

bliquement pour sien, devoit mettre hors de

peine t'imprimeur, si la justice eust esté bonne,

qui tout au contraire a adjugé la prison à l'in-

nocent et donné la liberté au coulpable, auquel

l'hostel de M. d'Esparnon, à qui il a dédié son

beau livre, a servi et sert encore aujhôurdui de

garand et retraite, au veu et sceu de tout le

monde, et de messieurs de la justice mesme.

Le mécredi 14, M. le président Vergne m'a

donné la response imprimée faite par l'abbé Du

Bois à la Lettre déclaratoire du père Cotton, qui,

à mon jugement, ne vault guères mieux que

l'autre.

Le vendredi 16, ung fratri ignoranti s'estant

adressé pour demander l'ausmonne avec sa boitte

à un ortoger tenant sa boutique au palais en la

place du Change, se voiiant un peu rudement es-

conduit de lui, pour ce qu'il l'importunoit un peu

beaucoup, se tournant à la passion et aux injures,

appela ledit orloger huguenot et luthérano

(encores qu'il fust tout au contraire grand ca-

tholique romain ) le menassa d'une seconde

Saint-Berthétemi, criant tout haut que le roy

Charles IX n'estoit pas mort, et qu'il en feroit

encores une plus tost qu'on ne pensoit. Et là-

dessus empoingnant une platine de cuivre qui

estoit sur sa boutique, la rua à la teste de t'or-

loger et l'en asséna par le nés, qui le fist fort sain.

gner. A raison de quoi ledit frère aiiant esté saisi

et arresté par le peuple, qui s'estoit là amassé à

foulle au bruit et cri de ses séditieuses paroles et

propos, le voulut traîner en prison comme sédi-
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tieux. Mais ii lui fust fait voie pur quelques-uns,

qui le firent évader, en aiiant esté ledit frater

quitte pour quelques horions et gourmades ce

que n'eust été un plus homme de bien que lui.

Les bruits couroicnt partout d'une Saint-

perthélemi prochaine, semés et apostés à des-

sein par quelques brouillons d'Estat, qui tas-

choient par de tels artifices d'y porter le peuple;

mais lequel pour tout cela ne vouloit point mor-

dre à l'appast, estant fait sage par les exemples

du passé. Nous n'avons que faire des querelles

des grands, disoit-il. Qu'ils s'accordent, s'ils

» veulent ou s'ils peuvent, tout ainsi qu'ils vou-

dront mais qu'ils ne nous y meslent point
» car nous ne sçavons que trop comme ces gens

là ont accoustumé de traicter leurs amis.

Nous en avons mangé du chien, du chat et du

chevau, nous ne sommes plus d'avis d'y re-

» tourner pour le pris. Qui trouvera goust à

telles
viandes, qu'il ne les espargne pas. De

»
nous, nous en sommes si saouls et si hau-

dis (1), que nous avons perdu l'envie de plus

en taster. Et telle estoit la voix de tout le

peuple, et le commun langage de tous les cro-

cheteuset femmes par tous les marchés et places

de Paris.

La Chastaingneraie, capitaine des gardes de

la Roine, conta, ce jour, à uug gentilhomme de

ma connoissance, comme le jour de devant il

s'estoit saisi au Louvre d'un certain garnement

qui asseuroit tout haut que dans la fin du mois

d'aoust il se feroit une seconde Saint-Berthéte-

mi à Paris, plaine et entière, où on verroit couler

le sang de tous costés par les rues. Et au cas

qu'il n'avinst ce qu'il disoit, vouloit qu'on le

tirast à quatre chevaux.

L'abbé Du Bois, le mesme jour, estant sur

M. le président Vergne, nous conta qu'au logis

du lieutenant civil il y avoit veu deux compa-

gnons qui se disoient prestres, mais qui ne l'es-

toient point, aiians pris ceste fausse qualité ex-

près pour tromper leurs créanciers lesquels

s'cstans obligés par corps d'une somme d'argent

à un certain personnage, et voiians que non-

obstant la contestation qu'ils faisoient devant

M. le lieutenant de leur qualité de prebstre, il

les vouloit envoier prisonniers, comme ne lui

apparaissant rien de la susdite qualité dont ils

s'armoient, commencèrent à crier tout haut que

tout Paris s'en alloit huguenot, et qu'il n'y avoit

que les hérétiques qui y fussent supportés mais

qu'il n'en iroit pas tous,jours ainsi, et que bien-

tost on en verroit les effects. Desquels propos

ledit abbé se sentant offensé, pria M. le liente-

(1) Si fatigués. (A. 1'

nant civil de leur faire donner les estrivières,

et qu'il seroit le premier qui y mettroit la main,

pour leur apprendre d'estre si impudens de tenir

un tel séditieus langage en sa présence. Auquel

effrontément ils vont respondre qu'Us s'eston-

noient, veu l'habit qu'il portoit, comme il estoit

si impudent lui-mesme de parler pour les hu-

guenos et les supporter.

Alors ledit abbé entrant en colère, les menas-

sa de leur donner des coups de baston sans le

respect de M. le lieutenant qui, aiiaut fait le

hola, les envoiia sur l'heure prisonniers.

M. d'Esparnon, ce jour, qui avoit fait dou-

bler les gardes, et proposé, quelques jours au

paravant, de mettre des garnisons à Paris sous

l'auctorité de M. le comte de Soissons, princi-

palement aux maisons et avenues proches des

portes de la ville ( ce qui avoit donné l'alarme

à le prince de Condé qui estoit prest d'y en-

trer), sortist de Paris accompagné de bien cent

chevaux, pour aller au devant de lui. Comme

aussi fust M. de Sully avec plus de deux cents,

aiiant remporté l'honneur de l'avoir rencontré

ce jour avec une des plus belles trouppes de

toutes celles qui estoient sorties pour aller au

devant de lui.

Son Excellence disna au Bourget, où estant

à peine arrivé, rebroussa chemin pour aller à

Saint-Denis donner de l'eau béniste au feu Roy.

A quoi le porta principalement ( encores que

sans cela il n'eust laissé possible de le faire )

l'avis que lui en en voiia de Paris, par homme ex-

près, madame d'Angoulesme, lui faisant enten-

dre que la Roine régente auroit fort agréabte

qu'il y allast, et que desjà par plusieurs fois elle

lui avoit demandé s'il n'iroit point.

Après disner, ledit sieur prince s'acchemina

du Bourget à Paris, et sur le chemin (entretenu

long-temps par M. de Sully ) rcceust force bil-

lets et advertissemens de se donner garde et

n'entrer si légèrement à Paris. Finalement il en

receust un de la part de M. le président De

Thou, par lequel il lui donnoit advis que tous

ces bruits qu'on avoit faist courir estoient vains

et faux et semés à desseing, et qu'il pouvoit

venir en toute seureté. Ce qui le rasseura uug

petit si que, poursuivant son chemin, il arriva,

comme quatres heures sonnoient, à la Porte-

Saint-Martin, où, pour la grande compagnie et

trouppe de cavallerie qui s'y trouva (que les

uns comptoient à deux mille chevaux, autres à

dix-huit cens, et les moindres à douze et quinze

cens), fust contraint de s'arrester ung fort long-

temps.

Il estoit monté sur une hacquenëc pic trcs

belle, que l'archiduc lui avoit donnée; aiiant i1
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sa main droite M. le prince d'Orange son beau-

frère, et à la gauche le comte de Beaumont,
fils de M. le premier président, qui lui parloit;
et marchoit entre ces deux, tout habillé de noir,
fort triste, et comme un homme qui a perdu sa

contenance. Se jouoit tantost au collet de sa

chemise puis à ses gands qu'il mordoit, après
a sa barbe et à son menton et voiioit-on bien

qu'il n'escoutoit guères ce qu'on lui disoit, et

qu'il pensoit ailleurs. Toutes ces actions furent

fort
remarquées, comme sont celles des princes

ordinairement, jusques aux plus petites. Arrivé

au Louvre, bien qu'il se composast de tout ce

qu'il'estoit possible, si ne laissa-on pas de re-

marquer à son port et à son visage qu'il avoit de

l'appréhension, laquelle lui redoubla quand il

vid qu'en entrant on avoit fermé la porte à la

plus grand part de ceux de sa suitte, et qu'on
n'avoit voulu laisser eutrer sa personne qu'en

petite compagnie.

Finalement, venu jusques près de t'entrée de

la chambre du Roy, aiiant sceu que Sa Majesté
tstoit en cette de la Roine, s'y acebemina tout

aussi-tost pour le saluer et lui baiser les

mains comme il fist, et à la Roine régente,
qui le contenta tant par son bon accueil et ré-

ception, qu'au sortir il dit tout haut que la

Roine l'avoit éternellement obligé. Avec la-

quelle aiiant demeuré fort peu, en sortist, gran-
dement

accompagné de gentilshommes et sein-

gneurs, entretesquetsestoitM. de Guise, qui
alloit coste à coste de lui sur le Pout-Neuf, où

je le vis passer sur les six heures du soir, por-
tant un visage plus gay et asseuré et toutes-

fois triste encores et mélancolique. Il fust con-

duit par toute ceste belle troupe jusques en son

logis de l'hostel de Lyon proche du mien où

il n'estoit pas fils de bonne mère qui ne le vinst

saluer reconnoistre et y faire sa cour.

M. le comte de Soissons, fort accompagné,
aiiant comme un bataillon dressé de trois hocqs
de

cavallerie, le vinst voir sur le tard; et après

plusieurs complimens de toutes sortes, et avoir

parlé un assés long-temps ensemble, se dépar-

tirent, ainsi qu'on disoit, grands cousins et

amis. C'est tout ce que j'en sçay car pour le

regard des propos qu'ils eurent ensemble (qu'on

desguise aujhourdui en mille sortes, et que
beaucoup se meslent de réciter, qui n'en ont

jamais entendu un mot), les plus sages qui les

empruntent les renvoient sur la conscience de

ceux desquels ils les ont pris.

Sur les neuf heures du soir de ce jour, ledit

sieur prince retourna au Louvre en grande

compagnie pour se trouver au coucher du Roy,

lequel il desguilleta, lui tira ses chausses, et

n'en partist qu'il ne l'eust mis dans son lit. Puis

s'en alla, avant que se
retirer, à la chambre de

la Roine, lui donner le bonsoir. De quoi Sa Ma-

jesté se monstra très contente.

On disoit que ledit sieur prince ne respiroit

que le service de Leurs Majestés, et qu'il avoit

protesté ne tenir jamais parti que celui du Roy

et de la Roine, selon la sage instruction et con-

seil de M. le corinestable son beau-père, et de

M. de Bouillon l'un et l'autre grands practiqs

et exercités des plus aux affaires d'Estat le-

quel quiconque entreprend de remuer est vo-

lontiers absorbé en sa ruine, le fruict du trouble

ne demeurant jamais guères à celui qui l'a

esmeu.

Le samedi 17, la Roine à son disner, dit

tout haut qu'il y avoit à Paris des gens mes-

chans et séditieus, aucteurs de mauvais bruicts

et faux, mesme contre elle laquelle ils ayoient

dit et publié vouloir faire une Saint-Berthélemi

de ceux de la retigion, et que l'advis qu'elle en

avoit eu venoit de la roine Marguerite qui l'en

avoit asseurée qui estoit toutesfois une chose

très fausse et à laquelle jamais elle n'avoit

pensé et qu'elle ne voudroit faire quand elle

pourroit, sachant bien que ce seroit le vrai

moien de ruiner t'Estat et roiaume de son fils,

la conservation duquel elle affectionnoit plus

que sa propre vie. Mais qu'elle connoissoit bien

par là que ceux de Paris la tenoient pour femme

de peu d'esprit et de jugement ce qu'elle n'es-

toit point, grâces
à Dieu, et leur feroit pa-

roistre, faisant si bonne justice de tels discou-

reurs où elle les pourroit descouvrir, qu'ils ser-

viroient d'exemple aux autres. Elle en dit au-

tant à M. de Villarnon et autres députés de la

religion, qui lui en estoient venus faire leurs

plaintes.

Ce jour, M. le comte de Soissons estant dans

sa chambre, où il y avoit jusques à trente ou

quarante gentilshommes, menassa de donner

de son poingnard dans le sein au premier qui

seroit si hardi de dire que les jésuistes avoient

fait mourir le
Roy; qu'il sçavoit que

ce langage

estoit commung à Paris et à la cour; mais que

le premier qui s'ingéreroit de le tenir, qu'il lui

en cousteroit la vie et qu'il s'en asscurast. Ung

gentilhomme des siens qui estoit dans sa cham-

bre me l'asseura pour l'avoir oui.

La nuict de ce jour, fust crié aux armes à

Paris, près le Palais, par gens attittrés, comme

on descouvrit depuis, mis à ceste besongne par

quelques grands exprès, ainsi qu'on disoit, pour

sonder le gay et les cœurs du peuple, et voir

s'il y auroit point moien de le pousser à une

révolte, sédition ou massacre. Mais tout au con-
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traire les merciers et boutiquiers de là autour

estans sortis avec leurs armes, se ruèrent des-

sus et les contraignirent
de se retirer plus viste

que le pas, en aiiant eu un d'entre eux blessé

d'un coup de pique. Ce qu'aiiant entendu, le

lendemain M. le premier président dit qu'on

avoit fait faute de le blesser, et qu'il le falloit

tuer ou prendre prisonnier.

Celui qui me le compta fust un mercier rous-

seau, nommé Saint-Germain, qui tient sa bou-

tique en la place du Change, au Palais; bon

bourgeois et homme de bien, qui avec ses

armes sortist pour donner la chasse à ceste ca-

naille, et alla trouver M. le premier président

le lendemain avec les autres, pour lui demander

justice de tels mutins et perturbateurs.

M. de La Varanne présenta, ce jour, à M. le

prince )e père Confier, jésuiste, avec le suivant

éloge ( aussi véritable et recommandable de la

part du présentant que du présente ) Que c'es-

toit le plus homme de bien qui fust au monde

le plus digne de sa charge, et le premier de

ceux de sa profession. Au reste, bon serviteur

du Roy et de son Estat, et particulièrement de

Son Excellence à laquelle il avoit voué de tout

temps et vouoit encore son très humble et

éternel service.

M. le prince le remercia fort et le receut

avec un bon visage, comme il fait tout le monde

sauf toutesfois à s'informer, disoit-on, plus par-

ticulièrement de ceux qui avoieut oui ses ser-

mons pendant le karesme et après en avoir pris

un mot de conseil de M. de Bouiilon.

M. le président Séguier, qui ne les hait pas,

vinst ce mesme jour saluer M. le prince; et après

les complimens ordinaires ( qui ne lui coustoient

pas tant à faire que les arrests du Palais ) exhorta

fort ce jeune prince à la manutention de l'Estat

et de la religion sous les justes commandemens

du Roy auctorisés de la Uoine régente sa mère.

Pour lepremier, que l'union des princes, et par-

ticulièrement la sienne avec M. le comte de

Soissons, y estoit très requise et nécessaire; )aa

seconde, concernante la religion, de mainte-

nir et approcher près la personne de Leurs Ma-

jestés et la sienne les bons docteurs et prélats

de vie et doctrine aprouvée les ouir et les

croire et n'en eslongner pas ceux qui par la

division de nos opinions estant bays et calom-

niés injustement, pouvoient, estant maintenus,

servir beaucoup et a la religion et à l'Estat

(entendant
les jésuistes, desquels il a toujours

esté bon patron et bon ami ).

Le dimanche 18, le père jésuiste Gontier,

qui preschoit à Saint-Estienne-du-Mont, con-

tinuant ses sanglantes prédications, y fist un

sermon fort séditieus et
scanda)ens, au dire

mcsme des plus grands catholiques, non sédi-

tieus comme lui, mais gens de bien, amateurs

de la paix et repos publiq.

M. d'Esparnon y estoit, lequel le prédicateur

attendist jusques à deux heures passées. H n'y
failluit point, ni à toutes les autres dévotions

populaires qui se faisoient, desquelles on a

accoustumé (principalement à Paris) d'amuser

l'ignorance du peuple. Je croy que par là il vou-

loit faire croire qu'il estoit ce que possible il

n'estoit point. Enquoytoutesfois on ne trouvoit

pas qu'il avançast beaucoup, mais le contraire.

La fortune de son bon maistre Henri III lui en

doit servir d'instruction.

«
J'ay veu (dit Montagne en ses Essais, ]iv. <,

ch. 29, de la ~o~emj'/oM ) tel grand blesser

la réputation de sa religion pour se monstrer

religieus outre tout exemple des hommes de

sa sorte. Le traict semble ne convenir pas
mal à ce seingneur, sur lequel estant tumbé,ce

matin, comme je passois le temps à lire les-

dits Essais, que j'aime et ay ordinairement à la

main, l'ay transcript ['après disnée sur ce pa-

pier et accommodé à ceste matière.

Quant à nostrejésuiste, ii n'y avoit que huict

jours qu'en la présence dudit sieur
d'Esparnon,

et dans )a mesme église, il avoit presehé que

les huguenos s'cstoicnt vantés d'estre neuf-cent

mille âmes de leur religion en France. '< C'est

beaucoup dit-il mes amis; mais quand ainsi

seroit, et que le compte en fust bon qu'est-

ce au près de celui de nous autres bons ca-

thoiiques? Je m'asseure que nous nous trou-

verons estre cinq fois, voire six et
sept, plus

qu'eux, et qu'il n'y en a pas pour un bon

»
desjuner. Il sembloit proprement que nous

fussions à la veit~e de dresser un roite et dénom-

brement des forces des deux partis, pour s'aller

choquer en campagne rase et que ceste extra-

vagance, hors son évangile de désunion et sé-

dition, ne tendoit qu'à crier au peuple aux

armes! H n'en dit guères moins ce jour auquel

il corna la guerre comme au précédent.

Maistre Antoine Fuzil curé de Saint-Ber-

thétemi, au contraire du jésuiste, exhorta ce

jour à paix, union et concorde tous ses parois-

siens,età une bonne vie et exemplaire: quipeust

servir à ramener les desvoiés de la foy au giron

de l'Eglise. Pour cest effect qu'Us n'en creus-

sent ceux qui par la guerre et désunion préten-

doient faire ce que la seule charité chrestienne

pou voit effectuer. Mais surtout, mes amis,

dit-il (qui estoit le bon mot), donnés-vous

garde de ces gens qui vont demandant l'aus-

mone en caresse.
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Le lundi 10, il y eust un serrurier à Paris

qui tua tout roide mort, sur le pas de la porte

de l'église Saint-Pol un prestre duquel il venoit

d'ouir la messe. Estant pris, le confessa sans

aucune autre contrainte, disant tout haut que

puisque le prestre estoit mort, qu'il avoit fait

ce qu'il vouloit faire et ne se soucioit plus de

mourir.

La nuiet de ce jour fut tumultueuse à Paris.

Les maisons et hostels des grands, barricadés,

remplis d'armes et corps de garde, donnèrent

l'espouvante au peuple qui ne scavoit à qui

on en vouloit; et lequel cependant on eust bien

voulu faire de feste et mettre à la dance, si

on eust peu.

M. de Bouillon aiiant eu advis des gardes

doubtées par M. d'Esparnon, et qu'il avoit

changé le mot, veitta toute la nuict et, se te-

nant sur ses gardes, arma fort. Comme aussi

firent messieurs de Guise et de Sully, qui tinrent

toute la nuict leurs chevaux bridés et settés,

prests à monter dessus au premier signal.

Les huguenos particuliers, qui faisoient plus

les asseurés qu'ils n'estoient, firent aussi bon

guet, aiians peur que le jeu ne tournast contre

eux et que les mastins du trouppeau huguenos

d'Estat, n'abandonnassent aux loups les pauvres

huguenos de religion.
Ce qui plus allarmoit le peuple en tout ceci

estoit une jeune noblesse francoise qui couroit

les rues de Paris toute la nuict, avec tel bruit et

insolence, et si grand cliquetis d'armes et che-

vaux, qu'on les eust pris proprement pour ces

jeunes escoliers qui, aiians perdu leur maistre

et secoué le joug, font les chevaux eschappés et

les fous; où, du vivant du feu
Roy, un seul

cling d'oeil de Sa Majesté contenoit en devoir

grands et petits rongeant les plus grands à la

raison, à la seule veue de la discipline qu'il te-

noit en sa main si qu'à juste tiltre on poùvoit

appeler ce grand Roy~a~e//Mm ~n'MCtpMM et

magnatum.
« 0 que si nostre petit homme pouvoit reve-

nir, disoit la marquize de Verneuit ià dessus

comme il empongneroit le fouët pour chasser

» tous ces marchans hors du temple

L'après disnée de ce jour, on trouva quatre

soldats jouans à la courte boule dans la grande

salle dorée du Palais, impudemment et sans

aucun respect de la justice qui se rend en ce

lieu. Ce que leur aiiant esté remonstré par un

advocat de la cour, qui se mist en peine de les

faire sortir, tant s'en falut qu'ils s'en esmeussent,

qu'au contraire continuans teur jeu, le ren-

voièrent avec broccards et injures. Le greffier

Voisin en passant les y vid mais empesché

après sa prattique, les laissa là. A cause des

mauvais bruits qui couroient eu ce temps à

Paris, on en fist une remarque de mauvais

présage, curieuse à la vérité, mais non hors de

propos.
La nuiet du mardi 20 de ce mois, y eust à

Paris renfort de bruits tumultueus, cavallerie

par ville, force allans et venans qui portoient

advis de se donner garde. M. le prince mesme

fait faire sentinelles et corps de garde en son

logis où Conssine, sur la minuict, le vint trou-

ver, pour l'asseurer de la part de la Roine, et

lui offrir le Louvre, au cas qu'il ne se trouvast

assés asseuré en sa maison. On disoit que toutes

ces meffianccs procédoient d'un avis donné le

soir de devant à M. le prince, par la dame de

La Trimouille, de se tenir sur ses gardes, pour

ce qu'on l'ayoit advertie pour certain qu'on

vouloit attenter à la vie et personne dudit sieur

prince; et que Son Excellence l'aiiant redit à

la Roine, il en avoit eu assés froide response.

Je m'en rapporte à ce qui en est une chose

sçay-je bien, qu'en matière de princes le jeu
qu'ils jouent sur ce théâtre vous est couvert;

les avis qui courent contre eux viennent ordi-

nairement d'eux-mesmes, qui se les font donner

exprès pour tromper et abuser le monde leurs

peurs et desnanees sont artincielles. Je tiens

cela pour maxime indubitable. C'est pourquoi

le plus seur est de dire Je n'y connois rien,

comme de ma part je ne fais. Aussi donnay-je

ici en ceste sotte et fantasque fricassée de mes

brouille-nouvelles ce qui est de la créance du

commun non pottr ce qui est à croire y~Mœ

re~MM standum est. J'en escris icy plus que je
n'en croi, et seulement pour passer mon temps,

non pour le faire passer aux autres, ausquels je
conseillerai tousjours de le mieux emploier

qu'en telles fadèzes, que je juge bien telles.

Mais le malheur de mon mal, que Dieu seul

congnoist (aussi vient-il de lui, et non d'autre), est

m'y enfondt'e de plus en plus, à mon grand re-

gret et maugré que j'en aie, désirant m'en re-

tirer et ne pouvant; et a falu que ceste boutade

ici mesme en escrivant me soit eschappée. Qui

ne s'en moqueroit, puisque je m'en moque

moi-mesme?

Le père Cotton et l'abbé Du Bois estans entrés

en conférence ensemble par permission de la

Roine qui désiroit les accorder après avoir

demeuré cinq heures entières au logis du lieu-

tenant civil à argumenter et ergoter le pro et

le contrà, et n'aiians peu tumber d'accord le

père Cotton piqué, entrant en colère contre l'ab-

bé, qui ne l'estoit pas moins que lui, va lui de-

mander s'il pensoit que les jésuistes eussent fait
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mourir le feu Roy, et s'il croiioit point qu'il

l'eust tue ? L'autre venant que l'interrogat du

jésuiste ne tendoit qu'à le surprendre, pour

après le mettre en peine lui respondit que non.

Mais à)'instant jurant une bonne mordieu d'abbé:

n Si je croiiois, lui dit-il, que ce fust vous qui

» l'eussiés fait faire, je vous sauterois à la gorge

» tout maintenant et vous estranglerois, puis
vous jetterois par ces fenestres. 11 lui de-

manda après si les jésuistes n'estoient point

catholiques? Comme le diable, dit l'abbé;

lequel sçavoit bien (et c'estoit ce qui le mettoit

en fougue ) que le père Cotton l'avoit calomnié

envers la Roine, et déféré comme séditieùs et

hérétique, jusques à l'avoir fort priée de le

chasser. A quoi Sa Majesté auroit fait response

qu'elle ne pouvoit, pour ce qu'il estoit son ser-

viteur aussi bien que lui, et que les tenant tous

deux pour tels, elle désiroit les accorder. Sur

quoi elle ordonna ceste conférence, laquelle

( pour estre préoccupés f'un et l'autre de passion

et animosité) ne produisit enfin, pour la conclu-

sion, que les susdits plaisans dialogues, mais

qui valoient mieux que tous leurs ergots et dis-

putes, desquelles aussi bien eust-on tiré aussi

malaisément une bonne résolution qu'ung pet

d'un asne mort.

Le mécredi 2), messieurs de Villarnou et

Mirande, députés des cgtiscs prétendues ré-

formées, allèrent trouver la Roine régente pour

lui faire plainte des mauvais bruits qu'on faisoit

courir partout à leur désavantage et déshon-
neur tellement que, sous l'adveu de son auc-

torité, on s'aprestoitde leur courir sus. Ce qu'its

nes'estoientjamais peu persuader de Sa Majesté,

veu les solenncls sermeiss et promesses qu'elle

leur avoit faits de les maintenir; voire depuis

peu comme aussi il ne se trouveroit point que

de leur costé ils eussent en rien enfraint ou

contrevenu aux protestations et serment de fidé-

lité qu'ils avoientjuré et presté entre ses mains,

dont ils ne vouloient autre meillcur tesmoing

que Sa Majesté mesme, en la subjection et

obéissance de laquelle ils protestoient de rechef

vouloir vivre et mourir, et cependant lui de-

mandoient justice de factieus et perturbateurs

du repos publiq.

(1) L'église du collége n'était pas encore bâtie; le

coeur de Henri IV ne put y être placé qu'en 163t. Jus-

qu'à cette époque il resta dépose dans une salle qui
avait été disposée en chapelle ardente. Eh 1793. la boite
qui le renfermait fut brisée, et on le brûia sur la place

publique. Cette profanation eut lieu d'après les ordres

d'un membre de la Convention et d'un général répu-
blicain qui l'accompagnait. Non seulement les habi-

tants n'y prirent aucune part, mais l'un d'eux trouva

moyen de recueillir une partie ('.es cendres du bûcher.

La Roine leur fist response que c'estoient

tous faux bruits que quelques mutins et brouil-

Ions, mauvais serviteurs du Roy, de son Estat

et d'elle, faisoient courir, à son grand regret.
Mais qu'ils n'en entrassent point davantage en

alarme pour cela; qu'elle vouloit que tout ainsi

qu'elle s'asseuroit de leur parole et fidélité,

qu'ils prissent aussi asseùrance certaine de sa

protection et bienveillance envers eux tous, la-

quelle ne leur défaudroit jamais non plus qu'a-

voit fait celle du feu Roy, son très honoré mari

et seingneur. Les prioit de le faire entendre à
leurs eghses, ausque))es elle detibéroit d'escrire

elle-mesme de sa main afin qu'ils conneussent

le seing qu'elle avoit d'eux et de leur cons'erva-

tion; qu'elle affectoit par-dessus toute autre

chose. Au surplus, qu'elle veilloit tous les jours
à descouvrir les aucteurs de ces rumeurs et fac-

tions pour, après les avoir descouverts, y donner

ordre et faire si bonne justice des coupables

que les autres y prissent exemple. C'estoicnt

belles paroles, et qui estoient mcdecinates pour

le mal de ce temps.

Le jeudi 22 furent publiées des défenses à

Paris criées par les quarrefours de la ville à

quatre trompettes, de tirer coup d'harquebuse

ni de mosquet, passé sept heures du soir et ce,

sur peine de la vie. Car à Paris, depuis la mort

du feu Roy, l'usage de telles scopèteries estoit

si commung et plus la nuict que le jour, qu'il

sembloit proprement qu'on fust à la veille des

barricades. Ce qui estonnoit le peuple, qui eom-

meneoit fort à murmurer, et menasser tout haut

du Cousteau et du sac tous ces tireurs et cou-

reurs de nuict par les rues qui estoient pour la

pluspart jeunes mignons, courtizans fraixés,

frizës et emmoustaches lesquels ( comme dit

» le përe Cotton preschant un jour dans la salle

» du Louvre ) quand ils rctroussoient leurs

moustaches pour regarder en haut, vous eus-

siés dit qu'ils alloient prendre les estoilles au

» ciel pour les manger en capirotade.

On me donna ce jour, une nouvene fadèze

jésuistique portant ce tiltre Le
Co?~'oy ~M

c'a'M?'~e Henry ~MsMe~N!e, très r/t?'e.eM roy

de 7'Y~Hee et de ~sfa~re, depuis Paris jus.
qu'à son collége royal

de La f/ecAe (1).

On les conserva dans sa famille jusqu'en 1814, et elles

furent remises à la même place où le cœur de Henri IV

avait été déposé pendant deux siècles. Nous donnons ici

le procès-verbal qui a été dressé à ce sujet le 6 juillet
J814:

« Du registre des délibérations du conseil municipal
de la ville deLa Flèche a été extrait ce qui suit:

» L'an mil huit cent quatorze, le six juillet, nous,
maire, adjoints et membres du conseil municipal de la

ville de La Ftèche, vu l'exposé des moyens par lesquels
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Le père Gontier prescha, ce jour à Saint-Es-

tienne-du-Mont comme de coustume, horsmis

qu'il y chanta comme une demie palinodie de ce

qu'il avoit presché les jours précédens et mesme

le dernier dimanche, auquel il avoit en son ser-

mon appelé les catholiques de Paris léthargi-

ques, qui ne sentoient, dit-il, les affronts que leur

faisoient les huguenos
tous les jours lesquels ils

souffroient devant leurs yeux prendre tel ac-

croissement, qu'il y avoit grand danger que bien-

tost ils n'en sentissent de tristes eft'ects, s'il ne

les prévenoient, et bientost. Et autres scanda-

leus propos qui ne pouvoient tendre qu'à sédition.

Mais, ce jour, tout au contraire, il prescha a

comme une demie union avec eux; et que pour

les réduire il n'y faloit emploier le fer, ni les

armes matérietles, mais les spirituelles, qui

cstoient l'exemple et bonne vie.

M. Charles Boucher, chirurgien en cette ville, a re-

cueilli et sauvé les restes précieux du cœur du grand

Henri, déposé, en vertu du testament de ce prince gé-

néreux, dans l'église du collége royal de La F)èche en

rendant hommage aux sentiments d'amour et de fidélité

pour l'auguste famille des Bourbons qui distinguèrent
M. Boucher aux temps de la révolution les plus ora-

geux, au courage et au zèle qu'il fit écfater pour sau-

ver du plus affreux désastre le dépôt précieux des restes

du meilleur des rois, l'auguste bienfaiteur de cette cité

)) Arrête que M. )e maire est invité d'accompagner

M. Rojou, avocat-avoué, ancien législateur, membre de

la commune, à l'effet de faire à M. le général Duteil,

commandant le Prytannée royal militaire, la remise de

ces restes précieux, pour être rétablis à cette même

place qu'ils occupèrent dans l'église de ce beau collége

de cette viiïe. monument de la inuriincence de ce grand

prince, où ils furent exposés pendant deux siècles à la

vénération publique;

» Que l'exposé mentionné ci-dessus sera transcritlit-

tératement à )a suite du présent, collationné et certifié

par le corps municipal qu'expédition en sera adressée

tant à M. le général commandant le Prytanée royal mi-

litalre, qu'à M. Rojou. Suit t'exposé.

') La ville de La Flèche éprouvait toutes les secousses

de la guerre civile, lorsque le représentant T.n y ar-

riva, accompagné du général F.d.

» Le cœur de Henri-le-Grand reposait dans )'ég]ise du

collége, où il avait été déposé d'après le testament de

ce bon prince. Cette église servait aux assemblées du

club. L'o'n du représentant, dans une séance, aperçut

le monument. Le lendemain, 7 vendémiaire an tt, des

ordres furent donnés pour jeter au feu les restes du

cœur de ce héros. La troupe sous les ordres du général

prit les armes des ouvriers furent commandés pour dé-

truire ce monument, qui consistait dans une boite de

chêne dorée, en forme de cœur. Elle fut brisée, et cou-

vrait une autre boite en plomb, aussi en forme de cœur,

sur laquelle était inscrit en lettres d'f'r Cy jj~t !e cœ~r

de Henri-le-Grand. Celle-ci fermait à cadenas. La clef

n'y étant pas, on l'ouvrit avec un ciseau la poussière

des aromates qui avaient servi à l'embaumement s'éle-

va et fit un petit nuage. On donna quelques secousses

à toute la boite, on vit et on entendit un corps d'un

brun noir solide.

» On marcha ensuite sur la place de la Révolution

On disoit que M. de Maienne estoit cause en

partie de ceste mutation en mieux dudit jésuiste

(reversion toutesfois qui ne se fait guères en ma-

tière principalement de jésuiste), pour avoir sé-

vèrement réprimendé et chastié de paroles fort

aigres l'impudence téméraire de quelques uns

de leur Société, députés pardevers lui pour lui

remonstrer et faire entendre le mescontentement

qu'avoient les bons catholiques de ce que s'es-

tant tousjours, avec les princes de sa maison,

opposé pour la défense d'eux et de la foy catho-

lique aux armes et factions des hérétiques,

maintenant ils les supportoient, et n'a voient

point de meilleurs amis que lui et ceux de sa

maison. Ce que M. de Maienne receust de si

mauvaise part, que les aiiant apelés eux-mesmes

destructeurs de le religion et de !'Estat, hipo-

crites et factieux, les renvoiia avec menasses

on envoya chercher du menu bois chez un boulanger

voisin le feu fut pris la forge d'un serrurier. La flam-

me ayant éclate, on fit sortir de sa boite ce coeur au-

trefois si magnanime, desséché par le temps, et dans

un instant il fut réduit en cendres.

» La troupe retirée. celui qui écrit ceci s'approcha

peu à peu du petit bûcher. Il le laissa s'éteindre, se pro-
menant sur la place d'un air indifférent; puis jugeant
que les cendres étaient refroidies et n'apercevant plus

que des enfants qui jouaient à l'extrémité de la place il

jeta un mouchoir sur l'emplacement qui était couvert

de cendres et de charbons noirs. Il en ramassa par ce

moyen tout ce qui lui fut possible et remporta sous son

vêtement.

» Arrivé dans sa maison il rassembla sa femme, sa

fille et son gendre, et leur dit « Mes amis tandis que
» les honnêtes gens se sont renfermés chez eux pour ne

» pas être témoins du sacrilége qui vient de se com-

» mettre; mu par un sentiment d'amour et de respect,

» j'ai voulu sauver les cendres du cœur du bon Henri.

» Les voici elles seront pour nous et nos enfants un

» objet de vénération, et peut-être un jour elles pour-

» ront être rendues à la vénération publique. Ces temps

» sont encore éfoignés ils ne reviendront peut-être que

» sous une autre génération pendant ce temps nous

» aurons tout à craindre pour notre vie mais j'espère
» que du moins le Ciel veillera sur celle de quelqu'un

;) de nous quatre, qui survivra pour conserver ce mo-

» nument précieux. »

» En conséquence on mit les cendres dans une bou-

teille, sans aucune inscription qui pût désigner la nature

du dépôt, de crainte qu'elles ne fussent découvertes

dans les fouilles auxquelles les maisons de ceux appelés

royalistes étaient exposées.

» Le calme ayant succédé à l'orage on voulut jouir
du plaisir de jeter de temps en temps un coup d'œi) sur

ces restes précieux. On imagina un tableau un peu pro-

fond sous verre, à la partie supérieure duquel la figure

très naturelle du bon Henri a été placée. Au-dessous on

lit:

» BeKftCtM Magnus Francos ctm<Mt<

Flesciences fM!e;)'«.

» Au-dessous de cette inscription est un flacon trans-
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de les faire chastier, s'ils continuoient en leurs

factions et scandaleuses prédications. Encores

que je n'ajouste guères de foy aux bruits qui

courent, je tiens toutesfois le susdit véritable,

pour t'avoir apris de la bouche d'un des officiers

dudit sieur de Maienne, honneste homme et qui

aime la vérité.

On remarqua que M. d'Esparnon ne se trouva

point, ce jour, au sermon de son jésuiste, encores

qu'il n'eust jamais accoustumé d'y faillir.

M. )e prince de Conty qui, mal content, s'es-

toit retiré de Paris et de la cour y rentra ce

jour, sur les six heures du soir, avec M. le

prince de Condé son neveu, tous deux fort

accompagnés de semgneurs et de noblesse. On

disoit que l'accord, duquel M. le prince avoit

esté le principal moienneur, s'estoit fait moien-

nant la somme de cinquante mille escus que ta

parent, contenant une partie des cendres de ce grand

homme l'autre partie est restée dans la bouteille. Ce

flacon est entouré de l'inscription suivante

» Chères cordis ~feMt-Mt Jfagni, pi'e~aff e< gratâ

memoriâ, ob <ttca<Mt!M~re<t'Mnt, servati à C. Bou-

cher, fMfMr~teo.

» Ce petit monument de famille restait toujours ignoré

du puNic, lorsque M. Maurin, supérieur du cottége, se

rappelant les temps heureux de cette maison, et gémis-

sant sur l'abandon auquel elle semblait destinée, s'écria

« Le bonheur, la bloire ont abandonné ce collége au

» moment où le cceur de son fondateur a disparu. )) At-

taché depuis trente ans à ce bei éta.Misscmcnt, parta-
geant les sentiments de M. Maurin, je lui serrai les

mains et je lui dis « Non non le coeur de Henri est

» encore parmi nous il n'a fait que changer de for-

» nie. » Alors je lui racontai ce qu'on vient de lire.

Messieurs le sous-préfet et le maire en furent instruits;

l'oreille de M. le préfet en fut frappée, son cœur en fut

vivement ému lui qui, à la distribution des prix, mani-

festa sa profonde vénération pour le fondateur du col-

lége.

» Les choses en étaient à ce point lorsque M. le séna-

teur, dans sa visite, a voulu que nous lui rendissions

compte de la manière dont les cendres du coeur de

Henri IV ont été conservées. Nous nous sommes fait un

devoir sacré d'exécuter ses ordres et de ne lui exposer

que la vérité nous osons la lui affirmer sincère.

» La Flèche, le 2 messidor an XUt. Signé sur l'origi-

nal, BoDCttEE, membre correspondant de la ci-devant

Académie de chirurgie, et membre de la Socié;é libre

des Arts du Mans.

» Extrait du testament olographe de ~M'. Boucher,

du 29 octobre J811.

» Je désire que ma famille garde parmi elle le petit

» monument que j'ai élevé au cœur de Henri IV. Ma

» famille peut être persuadée que j'ai très réellement re-

» cueilli ce que j'ai pu des cendres du bûcher où le cœur

n de ce grand et bon roi fut brute c'est une vérité que

» j'affirme sur tout ce qui peut être affirmé par un chré-

» tien et par un homme d'honneur.

il. C. D. M., T. t.*

» ~ttc.BoucHM, chirurgien. »

Roine régente avoit promis de donner audit

sieur prince de Conty, avec le premier gouver-

nement qui viendroit à vaequer.

On disoit aussi qu'elle avoit promis à M. de

Guise deux cents mille escus, pour lui aider à ac-

quitter ses debtes et à d'autres grands encores

de bonnes sommes, principalement à ceux qui

sçavoient un peu contrefaire les mauvais.

Ainsi se vidoit petit à petit l'argent de nostre

Arcenal, que ce pauvre prince avec tant de peine

y avoit amassé et fait serrer par son confident

Sully, auquel il en faisoit assés de mal au cœur,

mais lequel n'en eust osé parler qu'à demie

bouche.

Le vendredi 23, M. le prince de Condé, avec

M. le prince de Conti son oncle, accompagnés de

force noblesse, scingneurs et princes, et entre

autres de tous ceux de la maison de Guise,

» Aussitôt M. le maire, accompagné de messieurs lcs

adjoints, d'après le vœu du conseil s'est rendu au domi-

cile de M. Rojou, gendre du feu sieur Charles Boucher

lequel chargé du dépôt précieux, s'est rendu avec eux

auprès de M. le générât Dutci). commandant le Prytanée

royal militaire. Arrivés en sa présence, M. le maire a

dit:

« M. )e général, l'objet que nous avons l'honneur de

» vous présenter contient les cendres du cœur du bon

» Henri, sauvées par les soins courageux de M. Bou-

» cher, notre ancien compatriote. Il était Déchois il

» remplit le yceu de ses concitoyens. Pénétrés de la plus
» vive reconnaissance pour ce grand roi, notre généreux

» bienfaiteur, nous vous prions. M. le général, au nom

» du corps municipal, de vouloir bien faire placer ce

» précieux dépôt au même lieu où ce cccur magnagnirne

» fut exposé pendant près de deux siècles aux regards

» et à la vénération de tous les habitants de cette ville. a

» M. le général a répondu « Je reçois avec recon-

» naissance, au nom du Prytanée, le dépôt précieux

a remis entre mes mains. Religieusement placé dana

» ce temple sous les yeux de la jeunesse qui m'est eon-

» fiée, il lui rappetfera sans cesse les plus nobles

» souvenirs.

» Une nous reste donc. Messieurs, du cceur si bon

» et si généreux de Henri IV, que les cendres inanimées.

» échappées aux orages révolutionnaires par les soins
a de M. Boucher, omcier de santé attaché à cet éta-

» blissement, dont nous regrettons toujours la perte.

» Remercions le Ciel, Messieurs, d'avoir retrouvé Henri-

» le-Grand tout entier dans te souverain qui nous est

» rendu »

» Leur mission ainsi terminée, messieurs les maire et

adjoints, ainsi que M. Rojou sont restés à l'Hôtel-de-

Ville ou le- présent a été rédigé.

a Fait en séance, les jour, mois et an que dessus. Le

registre est signé Fourmy Rajou Lepron Guchery,

de Ravènes, Juchereau, JË~tOMfKeoM, Rocher, Lefe-

bure, ~x~e, J. J. C. Frin, Afe~MaM, Alandroux.

» Pour copie conforme

» Le maire de la ville de La Flèche.

» FmizoN DE REGES, chey. de Saint-Louis,

adjoint. x (A. E.)
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vinrent au parlement où ils prirent leur séance

accoustumée. Et après avoir oui une cause assés

belle, mais mat plaidée par messieurs de La

Bionnière et Paris, qui firent tous deux l'un

comme l'autre, c'est à dire rien qui vaille, se le-

vèrent sans avoir rien esté dit ni harangué. L'un

se fust trouvé bien empesché de le faire; l'autre

se contentoit de se monstrer à la cour, pour lui

dire << Je m'en estois allé; me voilà revenu.

Fut sagement ordonné par ladite cour que

les princes seuls y seieroient, pour ceste fois

seulement, et ce à cause de la dispute de pré-

séance survenue entre les pairs laies et ecclésias-

tiques, qui jà en estoient entrés bien avant aux

prises M. de Montbazon aiiant dit à messieurs

les éveques de Beauvais et de Noyion que c'es-'

toit chose qu'ils ne pourroient jamais souffrir de

dire qu'ils les précédassent. Toutesfois, s'ils leur

vouloient promettre qu'à la première bataille

rengée qui se donneroit ils seroient tes premiers
à la teste, ils les tairroient passer devant, et

eux prendroient le derrière, pour estre à l'abri

des coups. Mais cela fust sur le champ appointé

de façon que messieurs les évesques de Beauvais

et de Noyion avec messieurs de Montbazon

Sully et autres, tant ecclésiastiques que laics

demeurèrent, comme on dit, entre deux selles, le

cul à terre, et n'y eust que les princes qui eurent

séance.

M. le comte de Soissons, prenant excuse sur

sa maladie, ne s'y trouva point, non plus

que M. d'Esparnon qui prist la sienne sur ce

qu'il ne s'y vouloit pas trouver.

[ Le lundi 26 aoust, j'ay acheté ung sol une

nouvelle bagatelle imprimée en ceste ville par

Heureux Blanvillain intitulée Censure de la

sacrée faculté de théologie contre les i!~M~

et exécrables parricides
des Rois et des Prin-

ces. On m'en a donné deux autres du mesme

jour, qui estoient des vers francois imprimés sur

la mort du Roy, t'ung en une demie feuille in-

folio, où les jésuistes sont pincés (et croi qu'on

n'i avoit pris garde, car on ne l'eust pas crié

si haut) l'autre in-8", par un Paul Ferri, Messin,

qui n'est aussi qu'uue fadèze.

Ce jour, on prist prisonnier un soldat des gar-

des de la compagnie du capitaine Bonouvrier,

qu'on disoit avoir parlé de tuer le Roy et la

Roine; et fust dès le lendemain interrogé par le

président Janin, auquel M. de Loménie en cest

acte servist de grefier. Il fust condamné aux ga-

lères seulement, mais avec un n~gM/MM, ainsi

qu'on disoit, de le jetter dans la mer aussitost

qu'il seroit arrivé à Marseille.

Ce jour mesme, le seingneur de Conssine, ita-

lien, fust reçu conseiller d'Estat, et en presta le

serment au Louvre entre les mains de la Roine

régente, sa bonne maistresse.

Pour bien donner conseil en matière d'Estat,

selon Cicéron, au deuxième livre de son Orateur,

le point principal est de bien connoistre t'Estat.
Si cest estranger le connoist ou non, j'en remets

la décision non au conseil de la petite escritoire,

où on dit qu'elle a esté prise, et dont on parle

tant sans savoir possible que c'est, mais à celui

de la grande espée de ces bons vieux François

d'Estat, serviteurs de la couronne et anciens

officiers d'icelle.

Le mécredi 28, jour Sainte-Anne, on m'a don-

né t'oraison funèbre prononcée à Romme en la

chapelle du Saint-Père au Vatican, aux obsèques

du feu Roy, par Jacques Séguier, philosophe et

théologien francois de la ville de Rhodes im-

primée à Paris par J. Du Carroy. Elle est courte

et mat faite; et telle t'a jugée comme moy M.J.

qui me l'a donnée.

Ce jour, un mien ami me fist parler dans les

Augustins (où je demeurai exprès pour cela jus-

que à midi, dont bien me faschoit) à un augus-

tin dudit couvent, nommé frère Daniel, confes-

seur de madame de Nemoux, prieur de Montar-

gis, afin d'apprendre de sa propre bouche une

particularité très notable sur l'assassinat perpé-
tré depuis par ceste âme damnée de Ravaillac en

la personne du feu Roy, contenu en un advis

envoié à ce bon prieur dès l'an 1607, qu'on m'a-

voit asseuré pour véritable, et lequel toutesfois

je n'avois peu croire jusques à ce jour que j'en
fus esclairci par lui-mesme. Voici au vray ce qu'il
m'en dit

« Le 15 octobre 1607 qui estoit le tende-

main de la foire qu'on tient à Montargis,
comme un de mes prestres, dit-il, s'apprestoit

à dire la messe, il trouva sur l'autel une lettre

» liée avec du fil blanc; l'inscription de laquelle

portoit ~M~neMr de Montargis. Me l'aiiant

tout aussitost apportée et t'aiiant ouverte, je
trouvai (sans en pouvoir aucunement recon-

noistre ni l'écrivain ni t'eseriture qui estoit

assés mauvaise et la lettre assés mal couchée)

que sommairement il me donnoit un advis,

qu'il disoit estre bien certain, d'un grand

» homme rousseau natif d'Angoulesme, lequel,

avant qu'il fust trois ans devoit tuer le
Roy

d'un coup de cousteau dont on lui donneroit

dans le cœur et qu'avec ces fauteurs et com-

ptices ils avoient une image de cire blanche

qu'its piquoient tous les jours au cœur pour cest

»
effect; et pourtant que j'eusse à en tenir ad-

vertie Sa Majesté. De lui, s'il eust peu, it l'eust

» fait; mais qu'il sçavoit qu'aussitost on le fe-

roit mourir et qu'il n'i alloit que de sa vie.
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» La mesme lettre fust trouvée attachée, ce

jour, à la porte du chasteau de la ville, et es-

» toit adressée à madame Des Hayies femme

du gouverneur, absent pour lors de Mon-

targis.

Qui se trouva bien empesché, ce fust moy,

» nous disoit ce bon prieur, ne sachant le

» moien que je devois tenir en la procédure de

cest avertissement. Finalement, m'estant avec

les principaux et plus apparans de la ville

transporté au logis du lieutenant généra!,
après avoir tous ensemble pris conseil sur ce

qui estoit à faire en ceste occurence, fust

trouvé bon d'envoier en cour par homme ex-

près les deux susdites lettres avec le procès-

verbal qu'on en avoit fait, et le tout déposer

entre les mains de M. le chancelier qui en

aviseroit comme il lui plairoit et en averti-

roit le Roy. Ce qui fust fait; mais ledit chan-

ce)ier n'en fist autrement grand estat, s'estant

contenté de louer nostre diligence et bonne
affection au service du Roy sans autrement

en avertir Sa Majesté ( au moins qu'il soit

venu à nostre congnoissance ) car oncques

puis on en ouit parler, sinon après le coup

fait, qui l'a réveillé et resveille encores tous

les jours beaucoup d'esprit pour y penser.

Voilà au vrai le discours que nous en fist le

prieur, lequel j'eus à peine le loisir de disner

pour t'enregistrer fidèlement comme digne de

mémoire.

On me donna, ce mesme jour, sur le soir, le

suivant quatrain, qu'on disoit avoir esté trouvé

dans les centuries de Nostradamus

Cinq décades et sept n'auront borné la course

Du grand lyon celtic, qu'un jeune léonceau,

Avecqucs sa lionne, aiiant recours à l'ourse,

Fuitif, de son rival trenchera le fuseau.

Un mois ou deux avant la mort du Roy, ces

quatre vers coururent toutes les chambres et

cabinets du Louvre où on les trouvoit partout

semés et n'en faisoit-on nut compte. Mais la

fortune avenue on fist de ceste baguenaude

une grande prophétie.

Ces gens qui se perchent à chevauchons sur

l'épicycle de Mercure et voient si avant dans

le ciel m'arracchent les dents aussi bien

qu'au sieur de Montagne duquel est ce traict

que je lisois encores hier, livre II de ses Essais,

chap. 17, de ~< 7'yMOMtp~'OM.

Le vendredi 30 un soldat des gardes aiant

esté condamné à passer par les armes, pour

avoir tué de sa fourchette un autre soldat son

compagnon fut, sur l'heure de l'exécution

et comme jà il estoit attaché au posteau déli-

vré par la grâce que lui en envoia le Roy l'au-

tre qui avoit esté tué estant reconnu de tous

pour un hargneus et querelleus, et comme tel

descrié par tous les corps de garde. Ce qui avoit

facilité la rémission de ce pauvre condamné de

soldat lequel, nonobstant son pardon, se
trouva saisi d'une si vive appréhension, qu'en
aiant perdu à l'instant la parole que les sain-

gnées réitérées ne lui peurent faire revenir, cou-

rut grande fortune de sa vie.

Ce jour mesme, un homme d'assés bonne fa-

çon, habillé de noir, fut pris prisonnier au

Louvre à une heure après midi, accusé d'avoir

voulu attenter à la personne du Roy. It fust

conduit par treize archers au For-Lévesque

s'estant efforcé, ainsi que chacun disoit, de se

transonner la langue.

On n'oyioit parler à Paris et partout que de

l'emprisonnement de telles gens, qu'on ne sça-

voit enfin qu'ils devenoient. Ce qui me fait

croire que ce n'estoient pour la pluspart qu'ar-

tifices et feintes pour couvrir le peu de re-

cherche qu'on faisoit d'un mal qui estoit bien

vray et plus grand.

[ On me donna, ce jour, une nouvelle fa-

dèze imprimée d'un fol nommé Viettes, inti-

tulée la Récréation mondaine condescendue

au voiage et ye<OM?'~ Monseingneur le Prince,

qui est une belle pièce pour la eonfrairie Saint-

Mathurin. ]

On eust, ce mesme jour, 30 de ce mois, advis

de la mort du comte de Fuentes, avenue le 22

juillet à une heure après minuit. Il estoit aagé

de quatre-vingt-cinq ans; et après avoir com-

battu contre la mort soixante-quatre jours en-

tiers ( selon l'advis que j'en ay eu ) finist sa

vie en faisant encores des dépesches de tous
costés prattiquant par ceste continuelle action

ce que l'empereur Jutian disoit, qu'ung galant

homme ne devoit pas seulement respirer et ce

que nous lisons avoir esté fait à la mort par le

bon Vespasian et Adrian, tous deux empereurs.

Ce comte de Fuentes estoit bon serviteur du

roy d'Espagne, son maistre grand guerrier,

grand politique et sage, homme de bien. Ce que,

pour mon regard, j'entends à comparaison des

autres car, en un siècle fort dépravé comme

est le nostre on est estimé homme de bien à

bon marché. Mes que vous ne soiés qu'un peu

b. parricide et athée, vous ne laissés de

passer pour un homme d'honneur ( en espagnol

principalement, comme cestui-ci ).

La nouvelle venue à Paris en ce temps de

l'exécution faite en ce mois à Romme du père

Fulgence, cordelier, pour avoir escrit contre le

Pape en la cause dès-Vénitiens, descrie plus Sa

40.
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Sainteté, à {'endroit des catholiques mesme

qu'il ne la recommande pour ce que ce bon

père aiiant esté attiré à Romme finement, sous

espérance de belles promesses et de son pardon

de la part du Pape, aussitost qu'il y fust arrivé,

on lui donna pour sa grâce le feu et la corde,

dont on disoit communément

Du Pape la miséricorde,

Le feu, le fer et la corde.

11 y eust mesme un conseiller de la cour, fai-

sant profession catholique, auquel il eschappaen

plain parlement, comme on en partoit, de dire

ces mots Qui peult dire que le Pape faisant

ces choses, ne soitt'Anteehrist?

En ce mesme temps, l'estat du conseiller Bris-

sonnet, décédé nouvellement à Paris, fust vendu

cinquante mille francs, qui estoit un prix ex-

cessif. Pour couvrir ceste ambition et avarice,

on dit que nous ne sommes pas nés pour nostre

particulier, ains pour le publiq. Mais toute ceste

infâme tracasserie des estats et charges d'au-

jhourdui ne se recherche que pour tirer du pu-

bliq son proufit particulier. De moy, je crois

ainsi pour ce que je le voy tous les jours
prattiquer de ceste façon que s'il se trouvoit

quelcun en ce temps misérabte qui en usast au-

trement, je ne doute poiut qu'on ne le fist pour-

voir d'un curateur comme un fol ou on le met-

troit en tutelle comme un enfant. Aux gens de

justice et de robbe longue l'honneur ne se con-

noist plus qu'à la lueur de l'argent aux autres

de la courte et de l'espée, ce n'est pas le fer

qui est honoré, mais l'or. On ne dit plus

Un tel est vaillant, mais <7 a tant de vaillant.

Pour le regard de la vertu et crainte de Dieu,

comment seauroit l'on ce qu'on ne veult point

apprendre? On ne peult jamais apprendre, ce

me semble, ce qu'on ne veult point seavoir.

Brief, les hommes de ce temps couvrent au-

jhourdui du manteau de justice l'injustice afin

de ta rendre plus durable de laquelle l'ardeur

grande
et extrême avec laquelle nous recher-

chons tes magistrats est un signe infaillible

et manifeste. It a fallu qu'en escrivant, ceste

vérité sans y penser me soit eschappée à pièces

descousues et ramassées de çà et de là, comme il

m'avient souvent et selon que ma mémoire en

peult fournir. Au reste, les lois ont beau estre

sacrées et saintes (j'ajousterai encores ce mot

conforme au trietrae de nostre siècte), si ceux

qui les doivent faire garder les vont effaçans

continuellement avec le ciseau d'argent et de

corruption. Je conclus par ceste escapade.

La paix entre nos jeunes princes fust faite et

arrêtée sur la fin de ce mois ( non possible tant

arrestée qu'elle ne branlast encores bien fort )

mais quelle qu'elle fust, tousjours à nostre

avantage, puisqu'elle arrestoit les menées et

mauvais desseins de ceux qui vouloient nous

jeter dans une guerre civile, laquelle est une

mer de malheurs et qui rend le petit et l'infé-

rieur pareil au grand. Il vaudroit mieux à l'a-

vanture (dit ung sage consei)ter de nostre Es-

tat troubler les autres que de se perdre soi-

mesme.

Le père Baldouin jésuiste desgnisé soubs le

nom du sieur Antonio Venero aiiant esté des-

couvert comme il passoit àHeidelberg, environ

ce temps, y fust arresté prisonnier. I) estoit là

estimé grand faciendaire, et qui sçavoit plus

qu'homme du monde des nouvelles de l'assassi-

nat de nostre pauvre Roy et toute la menée de

la conjuration d'Angteterre qui estoit la cause

que le roy d'Angleterre requist qu'on le lui en-

voiiast. Lui, qui ne craingnoit rien tant que

cela, trouva moien d'advertir l'archiduc qu'à

quelque pris que ce fust par amis, par argent,

par recommandation du Pape, des princes ca-

tholiques, voire hérétiques à ung besoing ou

par quelque autre voie on trouvast moien de le

délivrer ou recourir, et pour cause. Voire passa

à telle impudence, de prier Son Altesze d'y em-

ployer les forces et l'armée qu'il avoit lors sur

pied, et qu'on ne pourroit le faire à meilleure

occasion. On n'en fist rien pour cela, car on ne

jugea pas que le subject le valust; bien y em-

ploia l'archiduc avec les Espagnols et catho-

liques zélés, tout ce qui se peust pour tirer hors

de peine ce bon père. Tous les jésuistes aussi,

comme y aiians le principal intérest, s'en mes-

lèrent bien avant. Mais comme ces gens-là

ont aujhourdui plus d'ennemis à Nostre-Dame

qu'à Charenton à la messe qu'au presche

leurs mines aiians esté esvantées comme celles

des autres, le pauvre Baldouin ne peust se sau-

ver qu'il ne fust mené et conduit en Angleterre

et rendu dans la tour de Londres où il est en-

cores aujhourdui.

M. le prince de Condé en mesme temps

imbu des maximes jésuistiques dit à un abbé

( qui le redit après en une compagnie où j'estois)
que, pour ce qui touchoit le fait de la religion
il croiioit que le Pape pouvoit aviser aux

roiaumes et quand les rois venoient à estre ex-

communiés, qu'il avoit puissance d'eu ordon-

ner et disposer de leurs Estats comme il lui

plaisoit. Qui est l'erreur des gnostiques, des-

quels saint Irénée fait mention en son troisième

livre chapitre 4 que Dieu, commandant d'o-

béir aux puissances supérieures, avoit voulu

s'accommoder à la condition des personnes et
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des temps mais que maintenant l'Eglise estoit

hors de page et assés forte pour commander.

Dieu veuille oster aux abuseurs le prétexte, aux

abusés le voile aux nicodémites la crainte et

aux partizans la passion et avoir pitié du peu-

pie qui a bon besoing en cela d'une bonne

guide, pour ce que, comme dit Sénéque Il

chemine non pas ~a où ~~<M~a//ef, ma~~soM

l'on va!

La Roine donna en ce mois à M. le prince

de Condé, l'hostel de Gondi à M. de Guise

( ainsi qu'on disoit) ses deux cents mille escus

qu'elle lui avoit promis au sieur Conssine ce

qu'il voulust; lequel en ce temps aiiant repoussé
M. de BouiHon de la porte de la Roine, en eust

une réprimende et advis de se mesurer à la

fortune de sa maistresse et non pas à la sienne.

Pour M. d'Esparnon, il ne se parloit point

que Sa Majesté lui eust rien donné. Il s'cstoit

parti ()) des premiers et non point mal selon

le bruit commun de la cour.

Le samedi, dernier du présent mois dejuillet,

j'ay paié Champrose des arrérages de la rente

dont je suis respondant pour feu M. Du Gast

et combien que la somme ne fust que de cent

francs si ay-je eu de la peine beaucoup à la

recouvrir et me l'a fallu emprunter et la bour-

siller comme ungueus:earjene trouve plus

comme autrefois des cœurs francs, vraiment

reconnaissans et amis. Ce que je n'impute tant à

la maiignité du siècle et de la saisou, encores

qu'eHesoit très-mauvaise et desnaturée, qu'a un

coup de )a justice de Dieu sur moy, qui a permis

que comme je l'ay oublié en ma junesse
les

hommes aussi m'ont mis en oubli en ma vieillesse.

Au reste, il
n'y a rien au monde si facile que

de dire qu'il /a/o~ y<:t?'e telle chose ou telle;

s'il eM~~a~ ceci ou cela, s'il M'eM~~ ~'OM/M

croire. J'ay les oreiiiesbattuesetrebattuesde tels

propos auxquels je ne m'arreste, bien qu'ils ne me

plaisent pas beaucoup car de tout homme qui

fait mal ses affaires comme moi, on en accuse

plustost le défaut de sa prudence que de son

bonheur. Ceux qui perdent sont
tousjours

con-

damnés, et ne reçoit-on jamais bien leurs ex-

cuses. C'est pourquoi je m'en prens à mes pec-

chés et aux délicts de ma junesse que Dieu a

voulu chastier par une vieillesse qu'il me donne

maladive et affairée que j'estime, entre toutes

les passions douloureuses que l'homme peult en-

durer en ceste vie, la plus grande et la plus vio-

lente car, pour le regard des hommes, de

n'estrc point bay, jamais personne ne donna

plus d'occasion d'estre aimé. Je confesse que

(1) !i s'était partagé. (A. E.)

mon humeur solitaire et ma conversation un

peu farouche (que m'a causées depuisquelques
années la maladie pénible et estrange dont il a

pieu à Dieu me visiter) m'ont dérobbé ( et non

possible sans raison) l'amitié et bienveillance

de plusieurs, qui t'ont pris d'un autre sens et

biais qu'il ne faloit. De quoi je les excuse bien,

tant s'en faut que je leur en veuille aucun mal
et ne respondrai à tout cela que le mot de Socrate,

qui est aujhourdui le mien Selon ~M'oM peult.

Le pis est, en tout ceci que je ne puis rien

du tout, estant combattu de deux extrémités

insupportables à mon aage et à mon naturel
sinon en tant que Dieu me preste la main et

parfait sa vertu visiblement et comme mira-

culeusement en mon infirmité me faisant vivre

au milieu de ces deux morts car c'est bien

mourir que souffrir en vivant des peines plus

cruelles que la mort, dont la plus piquante

douleur est l'appréhension ceux qui en ont tastë

comme moy en peuvent parler. Pour le regard

de la nécessité qui menace mes derniers jours,
taquette ne me tourmente guèrcs moins que

l'autre du corps, qui en est inséparable pour
y avoir pris son fondement à peine que je ne

sois de l'opinion de ce vieux eourtizan qui di-

soit qu'il eust aimé mieux estre un sot et avoir

des moiens que d'estre le plus honneste homme
du monde et en manquer. Car avec mon

bien, disoit-il, j'auctoriserois ma sottise là

où tout l'entendement du monde ne seauroit

donner à vivre à un homme de bien s'il n'en

a de soi. Je trouve qu'it a raison. Aussi bien

n'est-il point de vertu aujhourdui sans richesse,

mais il est beaucoup de richesse sans vertu.

Le mespris surtout que causent d'ordinaire

les maladies dont je suis affligé est insupporta-

ble à l'homme généreux. C'est mon grand mat

que cestui-tà. Mais je fais ma retraicte à Dieu

c'est t'asyte des réfugiés et le refuge des affligés.

En ce mois de juillet, les moines de Mar-

moustier, baissans la teste et faisans joug sous

le commandement du Pape, recourent et re~

connurent pour leur abbé le frère de la Conssine,

et le mirent en possession de ladite abbaye que

la Roine régente lui avoit donnée. Et sur t'atté-

gation de son premier mestier dérogeant à no-

blesse, qui estoit du rabot (dont il se fust mieux

aidé, pour l'avoir appris, que non pas d'un

bréviaire), la décision de ceste matière un peu

rabboteusefust remise en une autre saison. Pour

le regard de la suffisance si tous les moines

abbés et gens d'Eglise ne crocquoient te latin,

les bandes demeureroient bien mal fournies

car la pluspart d'eux ressemblent aux sols ron-

gnés ils sont sans lettres. Aussi ceux de Mar.
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moustier n'insistèrent pas beaucoup tà-dessus

pour ce qu'au temps qui court il n'y en a pas

ung d'entre eux qui n'aimast mieux estre asne

que cheval, pour ce que les chevaux courent

les bénéfices et les asnes les emportent.

[ AousT. ] Le mardi 3 de ce mois, la roine

Marguerite fist le pain bénist magniûque à

Saint-Estienne-du-Mont, aiant voulu honorer

de sa présence la célébrité de la feste de ladite

église, qui estoit ce jour; auquel mesme elle

posa de sa main ta première pierre au fondement

d'ung portail qu'on y bastissoit, et y donna

mille escus.

Le général Rollant, homme d'esprit, mais

grand Ligueur et factieux, en estoit marguitiier

et avoit esté cause en partie d'y faire prescher

le père Gontier, lequel continuant ses sédi-

tieuses prédications sous son leurre ordinaire
de Calvin, qu'il apportoit tous les jours en sa

chaire, vouloit aussi faire continuer en la charge

de marguillier son compagnon Rottant, de

mesme humeur et farine que lui. Mais les bons

catholiques de la paroisse s'y opposèrent et

l'empeschèrent entre autres un nommé J. Le

Clerc, marguillier comme lui, avec lequel il

eust de grandes prises pour cela, comme il m'a

conté lui-mesme.

Supporter les factieus en un Estat, et mesme-

ment au nostre ainsi qu'il est aujhourdui com-

posé, est faire des Poltrot (l), des Salcède, des

Gérard, des Clément et des Ravaillac.

Le mécredi 4, j'ay acheté les fadèzes suivan-

tes imprimées, qui couroient ici, desquelles, en-

cores que je les achète, je me piquerois volon-

tiers, n'estoit que je considère qu'il n'est point
de plus grande fadèze que de s'esmouvoir des

fadèzes du monde; et qu'il faudroit que moi-

mesme je m'en piquasse le premier, puisque je
ne dis ni n'escris ordinairement que des fadèzes,

desquelles je fais magasin tant j'y suis sotte-

ment aheurté.

L'oraison funèbre faite par un docteur en théo-

logie à Paris, chanoine de Troyes, dans la

grande église de ladite ville.

Autre d'un jésuiste nommé Vrevin, dans la

grande église de Rouen.

Autre d'un père Jacques George, aussi jésuiste
à Lyon, intitulée Mausolée royal, Funus Re-

gium, les obsèques du Roy.

La nuit de ce jour, mourust Paris madame

de Cbevri, femme en troisiesme nopces de Du-

ret sieur de Chevri, président de la chambre des

comptes à Paris. EUe n'avoit que trente-trois

(1) Jean Poltrot de Méré avait assassiné François,

duc de Guise, en 1563. (A. E. ) Il a été question

ans son premier mariage fust avec M. de Cher-

meaus, président des comptes, honneste homme

et fort riche, duquel elle tira de grands avanta-

ges mais si extrêmement gras et replet, et si

fort incommodé de sa personne, qu'il dormoit

presque tousjours et expira en dormant.

Son second fust avec Vienne, président aussi

des comptes, prodigieusement riche pour ung

homme de son premier mestier. Les tiltres de sa

noble extraction, bonne vie et preM~'Ao~KMMe

se trouvent encores aujhourdui, ainsi qu'on dit,

rière les registres de l'Arsenal.

Letiers, président comme les autres, riche

et parvenu par les honnestes moiens que chacun

sçait, mais plus brusque et gaillard a tiré le

rideau de la farce de sa vie, comme on lui fera

quand il aura achevé de jouer la sienne, vraie-

ment farcesque.

Ainsi va le monde et son trictac et ce que

j'en escris ici n'est que ce qu'on en dit, n'estant

garant que du bruit commung, non plus que des

autres inanités et fadèzes qui pourront se ren-

contrer sur ce registre, incommunicable à tout

autre qu'à moy.

Le vendredi 6, j'ai vendu ma Cosmographie

de Belteforest,retiëe en veau rouge doré, en deux

tomes, et un bréviaire du Roy en deux gros

tomes, aussi reliés en veau noir doré, soixante

douze livres. Ils m'en avoient cousté soixante

et si j'eusse eu un peu de patience à l'aventure,

j'eusse gangné dessus vingt-quatre francs au

lieu de douze mais j'avois affaire d'argent.

Le dimanche 8, je vis sur le Pont-Neuf un

hermitte enfroqué jusques au bout du nés, por-

tant un chapelet au col avec des reliques, et sur

l'estomach la figure d'une mort. Il avoit au der-

rière de son habit une ouverture faite en forme

de fenestre, par où il s'alloit fouettant avec un

fouet qu'il tenoit en sa main, au bout duquel y

avoit des chenettes avec lesquelles il frappoit

ses espaules, mais non pas bien fort, ains comme

les avocats quand ilsjettent leurs bourrelets sur

leurs espaules tout doucement. Ce qui me fist

croire qu'il n'estoit pas si fol que je m'estois ima-

giné du commencement que je le vids. It alloit

criant Pardonne au peuple leurs pecchés!
et

parloit de Sodome et de Gomorrhe. It disoit tout

plain d'autres folies et faisoit mille singeries,

Je passai une heure de temps avec deux de

mes amis qui me vinrent quérir jusques chés

moi pour cest effect, à voir le battetage de cest

homme, que je contemplai toutesfois avec plus

de desdain que de plaisir, selon mon humeur

des autres personnages dont tes noms suivent, dans le

Registre-Journal de Henri W.
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qui s'offense de toute superstition et hait cruel-

tementt'irrétigion.

Le mécredi H, j'ay acheté la harangue funè-

bre du docteur Valladier sur la mort du Roy

prononcée par lui à Mets le 21 juing. Il estoit

vicaire général du cardinal de Givri en t'évcs-

chédeMets, sans lequel, lorsque les jésuistes
le chassèrent de leur compagnie, il s'alloit ren-

dre huguenot. Mais ledit cardinal fist tant envers

le Pape, qu'il t'absolut desvœus qu'il avoit faits

aux jésuistes et lui promist de lui faire donner

de quoi vivre en l'Estat de l'Eglise ce qui lui

en fist passer l'envie; et n'ont eu depuis les hu-

guenots un plus grand adversaire que cest

homme, qui s'estant mesme rapatrié avec les

jésuistes, monstre assés, par son oraison qu'il

n'a pas tout oublié de ce qu'ils lui ont monstre.

J'ai acheté, ce jour mesme l'histoire latine

de ce temps, faite par Boteraius, advocat au

grand conseil, et imprimée en ceste ville par

Chevalier, m-s" en deux volumes. C'est du latin

et du langage, et puis c'est tout.

Je l'ai leue d'un bout à l'autre et comme je
griffonne tousjours après l'avoir courue j'ay
mis au commencement du livre, promptement

et sans préméditation, le jugement suivant que

j'en fais, sauf la correction d'un plus entendu

que moy Fe~o~'MMt /?MMMt M~Me,M~!CM vix

gutta, MMM~M:6B/o~Mac~s~M, de saint Augustin.

Les deux volumes, reliés en parchemin, m'ont

cousté cinquante sols.

[Le jeudi 12, j'ay acheté les suivantes nou-

veautés imprimées, qui se débitoient ici Res-

ponse apologétique aux prétendus moiens de

nullité proposés par les ~o<eM~ et eAaMOtmM de

l'église de Rouen, sur le restablissement de la

discipline CCC/M!(!Me; Defensio sacrce epis-

copor-um auctoritatis. CoK~'a ~eepAa/o~. (Ces
deux sont bons et receuillables. ) ~p~pAe du

,/eM Roy par Barthélemi Viette (qui est une

pure fadèze).

Remonstrances, imprimées in-4" par Che-

valier, de le procureur général La Guesle

et M. Loys Buisson advocat au parlement,

procureur général de la Roine Loyse, douai-

rière de France, pour afOM' ~M~ee du parri-

cide commis en la pef.soMKe de Henri III, roi

de France et de Pologne.

Ces remonstrances sont belles, utiles et

à propos pour le temps et qui méritoient

bien d'estre imprimées et, à la mienne vo-

lonté, que tout ce qui s'imprime et réimprime

aujhourdui leur ressemblast. Tout ce que je
crains, c'est qu'elles ne nous échauffent guères à

la poursuite et vengeance du dernier.]

Le dimanche i 5, à deux heures après minuict,

estmortencestevitledeParisM.deYicq,

gouverneur de Calais, bon et fidèle serviteur du

Roy et de son Estat, et qui avoit fait de grands

services à ceste couronne.

Le eceur de ce généreux seingneur n'aiiant

peu porter de voir celui de son maistre si indi-

gnement et cruellement navré et percé, en de-

vinst tellement flestri qu'il ne le survescut guè-

res après.

C'est à tels seingneurs que les rois doivent

leurs cœurs vivans, non pas à ceux qui les vont

marchandant avant leur mort.

Le gouvernement de M. deVicqfust donné à

M. d'Arquien, brave gentilhomme, auquel avoit

esté promis lepremiergouvernementquiviendroit

à vacquer, pour avoir esté despouillé de celui

de la citadelle de Mets par M. d'Esparnon. La

Roine néantmoins l'eust bien voulu donner au

seingneur de Conssine son favorit, qui jà lui

avoit demandé; et de fait il bransla fort pour

lui; mais les opinions de messieurs de Bouillon,

Sully et Villeroy, pardevers lequel la Roine l'a-

voit dépesché exprès à Conflans, où il donnoit, ce

jour à disner à messieurs de Bouillon et Sully

au sortir de Charanton, s'y trouvans contraires,

lui firent lascher prise toutesfois. Cequi y donna

le plus grand coup, furent les propos qu'on ouist

tenir à d'Arquien tout haut, lesquels furent rap-

portés à la Roine et à Conssine qu'il alloit faire

ses pasques, et qu'au sortir de là il iroit tuer

Conssine, fust-il entre les bras de la Roine ne

lui estant possible de survivre une si grande su.

percherie.

On pensa qu'il estoit homme qui avoit du

cœur assés pour le faire qui fust cause que Sa

Majesté eu commanda elle-mesme et en hasta

les expéditions et provisions, non qu'elle ne

l'eust plustost souhaitté entre les mains de

l'autre que de cestui-ci (car elle lui eust tout

donné si elle eust peu), mais de crainte qui la

saisist d'un trouble et remuement tout apparant.

M. le comte de Quairlus dit, ce jour, à M. Du-

ranti, mon gendre, qu'il avoit veu mener un

homme prisonnier, qui disoit avoir eu une révé-

lation pour aller dire à la Roine qu'elle ne devoit

souffrir deux religions; autrement qu'il lui en

prendroit mal. Il faut enfiler celle-ci avec les

autres susescrites de la Conssine inspiritée.

Le mardi 17, on m'a donné la suivante re-

cherche curieuse sur le nombre de 14, fatal au

Roy deffunct.

Premièrement, il est né 14 siècles, 14 dé-

cades et 14 ans après la nativité de Nostre-

Seingneur

2" Le premier jour qu'il a veu a esté le 14

de décembre et le dernier le 14 may
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3" Quatorze lettres en son nom

4° A vescu quatre fois 14 ans, quatre fois

14 jours et 14 semaines;

&° A esté roy, tant de France que de Navarre,

14 tresterides

6" Fust blessé par J. Chastel 14 jours après

le 14 décembre, en l'année 1M4: entre lequel

temps et celui de sa mort n'y a que 14 ans, 14

mois et 14 fois cinq jours

7° Quatorze jours après le 13 febvrier, qui

est le 27 dudit mois, en l'année 94, il fust

sacré à Chartres;

8° Le 14 mars, gangna la bataille d'Ivri;

9" M. le Dauphin nasquist
14 jours après le

14 septembre;

10" Fust baptizé le 14 aoust;

11" Le Roy fust tué le 14 may, 14
siècles,

14 olympiades ou lustres après l'Incarnation;
12" Ce fut deux fois 14 heures après que la

Roine entra en pompe roiale en l'église Saint-

Denis pour y estre couronnée

13" Ravaillac fut exécuté 14 jours après la

mort du Roy en l'an IGtO, laquelle se divise

justement par 14

14° Cent quinze fois 14 font 16<0.

Le 2l, M. de Verdun, premier président en

la cour du parlement de Tolose arriva à Paris

en grande compagnie, et plus grande ce sem-

bloit que sa qualité ne portoit car il estoit

accompagné de bien cent chevaux et avoit à sa

suitte dix ou onze carrosses. Il est vrai que la

pluspart de ce train n'estoit sien, mais de ceux

qui lui estoient allés au devant comme amis.

Son logis fust à l'hostel de Roquelaure.

Dès ceste heure là on lui donnoit l'estat de

premier président de Paris, dont on disoit que

M. de Harlay estoit en propos de se desfaire.

Et combien qu'il en ait esté honoré depuis, si

se moquoit-on de ce bruict et personne ne le

croiioit. Ne faisoit-il pas lui-mesme, et aussi

peu, son résignataire ? Mais les providences des

hommes sont incertaines et se gouvernent par

celle de là haut. Cest exemple nous le monstre.

Lundi 23, M. Justel arrivé le jour de de-

vant bien tard de Rouen, me conta
comme,

le vendredi auparavant, le bruit commun de

la ville estoit que M. de Bouillon avoit esté

poingnardé à Paris, et que tout y estoit en

trouble et combustion; et que mesme M. le

premier président de Rouen, ne sachant qu'en

croire, l'avoit envoie quérir pour cest effect.

Dès le matin de ce jour, M. de Bouillon, qui
avoit eu advis de ce bruit, envoia quérir ledit

Justel qui le lui confirma. Les
grands, en ap-

parance, négligent ces bruits et s'en moquent,
mais en effet ils s'en servent comme d'un aver-

tissement de dire: « Donnés-vous garde! Et

ne doutés point que ce seingneur, froid et ac-

cort comme il est, n'y ait possible pensé pour

en tirer du proufit.

I) a fait ledit Justel son secrétaire, qui m'a

fait cest honneur, comme à son ami, de m'en

communiquer. Je ne trouve petit avantage pour

lui (estant bien appointé comme il est) d'entrer

au service d'un tel seingneur que M. de Bouil-

lon mais je le trouve encores plus grand du

costé du maistre que du valet, pour ce que ce

n'est peu de chose, en ce temps, à un seingneur

(de la qualité et religion de M. de Bouillon

principalement) de rencontrer un bon serviteur,

fidèle et homme de bien tel que je connois le-

dit Justel. La rencontre en est rare.

Le père Cotton, accompagné d'un autre jé-
suiste, présenta, ce jour, à M. de BouiHou son

instruccion catholique, diamétralementcontraire

et opposée à l'institution de Calvin. M. de Bouil-

lon la receut fort gracieusement, les en remer-

cia et leur dit qu'encores qu'il fust mauvais

théologien, toutesfois que pour l'amour d'eux

il la liroit et la verroit. Puis estans sortis, dit

ces mots « Ce livre est proprement du gibier

de nos ministres de Sedan. Je m'en vay l'y

envoyer."
»

Ceste instruction, imprimée nouvellement à

Paris, in-4°, en deux volumes, par Claude

Chapelet, estoit en bruit en ceste ville où on

ne parloit d'autre chose. De moy, pour ne l'a-

voir leue, je m'en suis rapporté et m'en rap-

porte au jugement des plus judicieus et moins

passionnés catholiques, ausquels j'ai oui dire

qu'ostée de ce livre la préface à ceux de la reli-

gion, qui est bien faite, le reste n'est pas grande

chose, et que tout en est fort commung et trivial.

J'ay presté ce jour, à l'ambassadeur de

Venise mon Guicciardin, commenté de M. de

La Noue, relié en parchemin en deux volumes

in-8", lequel me l'a rendu le 1" septembre en

suivant.

Le vendredi 27, fut pendu au bout du Pont-

Neuf un soldat, pour avoir tué un valet de pied

du Roy.

Le samedi 28, le Roy assist la première pierre

fondamentale du nouveau collége que le feu

Roy son père avoit desseingné faire à Cambrai.

M. de Sully qui l'y avoit accompagné pré-

senta à Sa Majesté une truelle d'argent avec

laquelle il massonna ladite pierre, et y mist

quatre médaHes ausquelles son pourtrait estoit

gravé, deux d'or et deux d'argent.

Le dimanche 29, le Roy alla aux Cordeliers,

où estant entré dans le réfectoire, prist plaisir
à voir disner les moines qui cassoient propre-
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ment eu frères briffaus; les interrogea sur leurs

livres ordinaires et reigles de leur couvent,
et leur fist tout plain d'autres questions cu-

rieuses et plaisantes, convenantes à son aage.

Il alla après voir la bibliothèque, où il fut

conduit par le père Cotton et Gasaubon qui

entrèrent en dispute et conférence ensemble de

la religion lesquelles conférences ne servent
de guères et réussissent aussi peu au bien parti-

culier qu'au publiq: une bonne ame est une très-

belle religion.

Le lundi 30, un mien ami de la religion

fort eurieus, me donna les vers latins suivans,

qu'il avoit faits sur la rencontre dans l'an des

deux morts, du fils du Pape et du fils aisné de

l'Eglise, avenues à Paris, où l'un fust pendu et

l'autre assassiné; et tous les deux, dit-il par

le commandement et connivence de leur père.

Nunc annus oMef exit ex quo /!Km

Fap<B misello ~M:'tf ïtt.i'peKdM

Ft'<<!Mt t'mnoceMfem, ~a<re suadente hoc scelus;

Ast ftntttM iste (proh Me/(ts/ ) ~cc~t'œ

A'a<MM. inter omnes christianum t!!aa;im!<Mt,

~t'dt'fFeretKptMm défera sicarii,

Se somniantis jam /'M<MrMw martirent.

jEfumttHtmt ac deorum jam testor sanctam /!deM

(~Mt.t~MatnKe posthac per/~dam j'<oota' ~(<ent

Probare pe~af, cùm sit a'~ue pM)t!ca

-Popff~Me natis ~M~f/MC JEcC<e.!M'

Nec sancta ~fa~er ~ert'e< à ttcartt'

/<o~, nec illos saMcttM à furcâ Pater

Le mardi dernier de ce mois, j'ay vendu à

à un curieus, id est à ung fol comme moi,

pour cinquante francs de vieilles médalles de

bronze et de cuivre qu'on tenoit pour antiques

car de moi je confesse que je n'y connois rien

du tout, et n'y a que l'opinion en ce)a.

J'ai donné à un nommé Pierre Leroux, qui

me les a fait vendre, quarante sols pour sa

peine que je ne plains point, m'en aiiant fait

rendre à un escu près ou environ de ce qu'elles

m'avoient cousté. Que j'estime beaucoup, pour

une marchandise de vieille féraiDe, piètre et

inutile comme elle est.

Ce n'est pas assés en ce monde d'avoir une

connoissance en gros qu'on n'est guères sage il

faut, en détail et en particulier, que chacun re-

connoisse, comme je fais, qu'il n'est qu'un sot.

J'ai acheté, ce jour mesme, un miracle im-

primé ici, fait par le bienheureux père Ignace

fondateur de la compagnie de Jésus, en la ville

de Bourbourg, diocèse de Saint-Omer, le 15

de juillet 16~ et authentique par M. le ré-

vérendissimedudit lieu à Liège, par Léonard

Streel; jouxte la copie imprimée à Tournay.

Le miracle est tel en substance

Une fille aiiant demeuré vingt-sept jours sans

uriner, Théodore Rosnierjésuiste, lui apporta

les reliques du béat père Ignace dans une boitte

bien sellée et cachetée lesquelles il lui pendist

au col lui ayant fait au préalable protester

qu'au cas que le bon père Ignace la guairist, elle

jusneroit toutes les veilles de sa solennité, se

confesseroit et communieroit. Ce que ladite fille

aiiant promis et exécute, auroit esté, avec l'es-

tonnement d'un chacun, plainement guairie de

ce mai et de tous les autres. On a depuis appelé

ce miracle le miracle pisseus.

J'en ay paiié deux sols et l'ay inséré au pac-

quet des fadèzes superstitieuses de ce temps.

Les reliques des saints ont esté vénérables aux

anciens, et tout chrestien les doit révérer

mais aujhourdui pour la pluspart c'est mar-

chandise supposée, joint que les jésuistes sont

nouveaux saints qui n'ont guères fait de miracles

en nostre temps qu'à reculons, et desquels les

reliques ne peuvent avoir grande vertu.

En ce mois, la compagnie de M. le comte de

Soissons aiiant séjourné huict jours seulement

autour de Dreux, et rodé ces quartiers là, y fist

tort de six vingt mille francs car ils se fai-

soient traicter en rois, et l'avoine leur faillant,

mettoient les chevaux dans les bleds. C'est le

bien qu'apporte une licence soldatesque mal dis-

ciplinée et point réprimée.

En ce temps, le père Cotton voilant nostre pe-

tit Roy tout pensif, lui demanda ce qu'il avoit.

Je n'ay garde de vous le dire, lui respondit le

Roy, car vous l'escririés tout aussitost en

Hespagne.
» De quoi ledit père se plaignist à

la Roine, comme sachant bien, disoit-il que

ceste attaque ne venoit point du Roy, mais de

quelques ennemis de leur compagnie, qui
con-

seiHoient mal Sa Majesté et le poussoient
à tenir

ce tangage. Sa nourrisse en fust en peine et le

Roy, tansé de la Roine, dit qu'il ne seroit pas

tousjours petit, et qu'ils se souvinssent qu'ils

l'avoient fait tanser.

Aiiant esté en mesme temps fait présent à Sa

Majesté d'un petit faon de bische; prenant plai-

sir dans les Thui!)eries à chasser après, lui prist

une fantaisie (assés commune aux enfans, et que

les grands toutesfois prattiquent aussi bien que
les petits, estant assés ordinaire au feu Roy

son père) de se dcsrobber de la compagnie fine-

ment sans estre apperccu et se cacher quel-

que part, comme il tist dans ung buisson, où

personne ne le vid entrer; si qu'on ne savoit

partout où il estoit. Incontinent l'alarme s'en

donna avec effroy, tant pour la saison, plaine

d'ombrages, soubcons et desfiances, que pour le

petit aage de Sa Majesté. Enfin, après une assés

longue recherche aiiant esté trouvé, M. de
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Souvrai son gouverneur, qui en estoit en grande

peine, le voulut fouetter; mais il lui dit que s'il

le fouettoit pour ceia jamais il ne l'aimeroit, enco-

res que pour l'amour de la Roine il lui fist tou-

jours bonne mine. Dont Sa Majesté, estant ad-

vertie, qui en avoit eu la principale peur, après

qu'elle l'en eust fort tansé, lui dit que s'il

lui advenoit plus, ce ne seroit pas M. de Sou-

vrai qui le fouetteroit, mais elle. Le Roy lui

promist de plus n'y retourner de quoi la Roine,

contente, lui pardonna.

La nouvelle de la mort de M. Daphis, pre-

mier président en la cour de parlement de Bor-

deaus, personnage très suffisant, docte et di-

gne de ceste charge, fust apportée en ce temps à

la cour; en la place duquel, après plusieurs re-

mises et difficultés, fust pourveu M. Nemond,

président en la troisième chambre dudit parle-

ment de Bordeaus. Fomo nequam disoient

quelques-uns, mais riche de quatre cents mille

escus qui estoit le bon mot, en ce temps où

l'or a plus de force que la raison et la justice,
qui fait que toutes choses vont défaillans de la

perfection de leurs estats.

Son père estoit lieutenant d'Angoulesme, fils,

ainsi qu'on dit, d'un vendeur de sabots, servi-

teur de M. d'Esparnon la faveur duquel n'a

point nuit à son fils en la promotion de cest

estat de premier président.

En ce mois, un nommé Pierrot de Saint-Ger-

main (qu'on apeloit ainsi pour ce que c'estoit

ung pauvre garson du village de Saint-Germain-

eu-Laye, mais plus content de sa fortune que le

premier de la cour du Roy, voire que le Roy

mesme lequel l'aimoit, pour jouer ordinaire-

ment avec lui audit Saint-Germain, et lui faire

passer le temps pendant qu'il estoit encores

dauphin) vinst à Paris et sachant que Sa Ma-

jesté estoit aux Thuilleries, l'y alla trouver. Le

Roy, qui s'amusoit à regarder l'estang, accom-

pagné de force noblesse, aussitost qu'il eust ad-

visé Pierrot son ancien compagnon (qui ne l'a-

peloit encore que M. le Dauphin, et à ceux qui

l'en reprenoit juroit son mordienne de pied plat

qu'il ne l'eust sceu apeler autrement), les quitte

trestous là pour aller voir Pierrot, auquel il

saute au col et le baise devant tout le monde

dit à M. de Souvrai qu'il veult qu'on l'habille

dès le lendemain et qu'on le retienne près de

sa personne. Mais Pierrot s'en excuse, dit qu'il

faut qu'il s'en retourne autrement qu'il seroit

battu, pour ce que son père et sa mère ne vou-

loient pas qu'il vinst à Paris voir M. le Dauphin

(ainsi tout naivement apeloit-il le Roy, auquel

il avoit aporté des moineaux).

Simplicité rustique remarquable, autant in-

nocente que la courtizanne ambition est vaine et

malicieuse et nostre petit Roy louable en ce

qu'il ne desprise point le pauvre, pour estre ri-

che et qu'eslevé au haut degré d'honneur, ne

se mesconnoit point, ains embrasse tousjours le

pauvre Pierrot pour son compagnon.

Je sçay qu'on dira que le traict est fort en-

fantin ce que je confesse, et ne peult estre au-

tre, venant d'où il vient. Mais si est-il, à mon

jugement, indice d'un bon naturel en un roy

qui est cause de me l'avoir fait escrire ici, tout

ainsi que M. de Souvrai t'a conté à un de mes
amis,

car pour mon regard, de tant que m'est désa-

gréable la fastueuse et ridicule ambition de la

cour, autant me plaist et revient la rustique

simplicité et naiveté de messire Pierrot de Saint-

Germain.

Rusticus es, Corydon, nec munera curat Alexis,

sont proprement de mes gens que ceux là.

En ce temps, le chevalier Desmarais, avec

ses deux frères, démeslèrent en la campagne

une querelle qu'ils avoient avec M. de Dunes, fils

de M. de Dunes qu'on appeloit Antraguet, qui

tua Quélus, mignon du feu roy Henry III, sous

le règne duquel ne se parloit que de lui. Ledit

de Dunes fut tué: aussi fust le chevalier Desma-

rais avec un de ses frères. Les duels du feu Roy

prohibés, tournés en batailles rangées, permises

et auctorisées par connivences, traîneront avec

soy une dangereuse queue, si on n'y pourvoit.

La peur me le fait dire, comme à beaucoup

d'autres plus sages que moy.

On disoit, en ce temps, qu'on avoit tiré sept

misions de livres de l'Arsenal, depuis la mort du

Roy jusques au 15 du présent mois d'aoust. Le

bruit en estoit tout commung, car ainsi l'avoit-

on donné à entendre au peuple. A quoy je ne

m'arreste; car, comme dit Quintilien en sa

deuxiesme Déclamation, il n'y a rien plus aisé

que de pousser le peuple en telle passion que

vous voûtés, lequel, comme dit Tacite, croid

des choses qu'il oit beaucoup davantage que ne

porte la vérité, prompt à cœillir et ramasser

toutes nouvelles surtout les fascheuses. J'en

crois ce qui en est: une chose sçay-je bien, que

nous ne sommes pas si grands mesnagers que le

feu Roy.

Lesjésuistes aiiant obtenu, sur la fin de ce

mois, lettres patentes de la Roine régente (qui

les aimoit) pour ouvrir leur collége dans Paris

et y faire leçon, les présentèrent à la cour du

parlement pour estre vérifiées mais l'Univer-

sité de Paris s'y opposa. Sur quoi jour fust don-

né pour en venir à l'audiance le sixiesme sep-

tembre puis le lendemain dernier jour du
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parlement. Et pour ce que les advocats n'es-

toient instruits pour plaider, à cause de la brieuf-

veté du
temps,

la cause fut remise à la Saint-

Martin.

L'advocat des jésuistes estoit M. de Monthe-

lon, mon
cousin, qui ne les

haiioitpas; celui de

l'Université, M. de La
Martillière gendre de

M. Le Grand, conseiller en la grande chambre,

qui ne les aimoit guères.

Pour trouver la verité, on n'a que faire de

jésuistes, mais bien de la voix de Jésus, inter-

prétée et esclaircie par les bons pères et docteurs

de l'Eglise primitive. Quant aux arts et sciences

humaines, nos pères et pères grands, qui ont

esté plus doctes et sçavans que nous ne sommes,
n'ont point esté instruits par les jésuistes, ni

estudié en autres
colléges qu'aux communs de

l'Université, et n'ont laissé pour cela de florir

en doctrine, piété (qui est le
principal, plus que

ceux qui ont esté nourris toute leur vie aux jé-
suistes. Puis, l'innovation des choses est tous-

jours à craindre. Platon le haioit bien tant, que
mesme il ne permettoit changer les tons de la

musique.

Voilà mon opinion sur ce point. Si melius

~Mt~Aa&M, accerse, vel imperiumfer.

~M~~M!eM«t'?-c de l'édition de 1732.

M. de Villeroy, en ce temps, fort mal content

de la cour et de la Roine, à laquelle il refusa

signer un écrit patent de quarante mille escus

pour Conchine, pour acheter le gouvernement
de Montdidier, Roye et Peronne, que M. de

Créqui lui avoit vendu: la Roine avoit envoyé

quérir M. de Sully, pour lui demander s'il n'y

avoit point moyen de trouver cette somme sans

touéher à l'argent de l'Arsenal. Lui aiant ré-

pondu que non, tavériûcation à la cour présen-

tée est refusée, disant que c'est un bien pupil-
laire auquel il n'étoit loisible de toucher. Les

douze cents mille escus de Puget fouettés.

Sept millions de livres tirés de l'Arsenal, de-

puis la mort du Roy jusques au premier aoust.

[SEPTEMBRE.]
Le jeudi 2 de ce mois, selon

l'accord et capitulation faite, arrestée et signée
le jour de devant, premier du mois, la viNe et

chasteau de Julliers fust rendue et remise entre

les mains de messieurs les princes de Brande-

bourg et Neubourg, en la possession desquels

par un mesme moien demeura toute la duché.

Le siége dura quatre semaines sept jours; il

s'y perdist de deux à trois mil le hommes. Lema-

reschal de La Chastre revinst avec ses trouppes

en France; le prince d'Anhals repassa le Rhin

avec ses reistres; et le comte Maurice, auquel

on en donnoit le principal honneur, reconduit ses

trouppes en Hollande.

Et ainsi prist fin la guerre de Clèves juste
à la vérité, puisqu'il y alloit de la foy du feu

Roy et de la nostre, qui nous commandoit de

secourir ceux avec qui nous avions fait alliance

défensive. C'est pourquoi Aristote, en sa Rétho-

rique à Alexandre, dit que ceux qu'on outrage

ne doivent seulement prendre les armes pour se

défendre, mais aussi doivent secourir leurs al-

liés qu'on offense. Toutesfois, si une guerre,

quoique juste, est tousjours détestable selon

l'opinion de saint Augustin au dix-neuviesme

livre de la Cité de Dieu, et surtout en un prince

débonnaire et chrestien, une mauvaise paix

vaudra tousjours mieux qu'une bonne guerre;

aussi qu'on ne void guères d'autres gens s'en mes-

1er que des audacieus et brouillons qui poussent

les souverains dans ce feu, hommes, comme dit

Thucydide, nés pour ne laisser jamais ni eux

ni les autres à repos.

Le samedi 4 de ce mois, par arrest de la

cour de parlement de Paris, furent pendus en

la place de Grève les Seingneurs Du Jarrige,

poictevin de Chefbobin, escossois, qu'on disoit

y avoir plus de trente ans qu'il faisoit sa demeure

en Poictou, avec un sien fils nommé Champ-

martin, convaincus d'avoir fait ung manifeste

pour tascher à esmouvoir le peuple de Poictou

à une révolte et à prendre les armes contre le

feu Roy, leur prince naturel et souverain sein-

gneur, sous couleur de bien publiq qui est le

prétexte ordinaire de tous les trouble-peuples,

afin de pescher en eau trouble. A quoi te peuple

se laisse aisément aller car comme dit

Plutarque en ses Enseignemens politiques par-

lant de ces malveillances populaires et légères

En tout peuple se trouve je ne sais quelle ma-

tignité et plainte ordinaire contre ceux
qui lui

commandent. C'est pourquoi il est nécessaire.

de faire bonne et prompte justice de ceux qui'

poussent et entretiennent les peuples en telles.,

rebellions; et ne leur doit-on jamais pardonner,,

pour ce que ce sont gens meschans et incorrigi-

bles, desquels il ne faut jamais rien espérer de-

bon, estans meschans et ingrats envers teur

propre patrie. L'abbatis d'une teste en cela

fauche bien souvent toutes les autres; et ce sup-

plice n'est pas tant proprement à cause d'eux,

qu'à cause de l'Estat.

Ils estoient prisonniers dès le vivant du feu,

Roy qui les avoit voulu voir et leur parler.

Comme il avoit fait, et tiré les vers du nés de

quelques uns d'entre eux mesmement de Jar-

rige, qui estoit de la religion; et ce par une

subtile prudence qu'avoit le feu Roy, taquettc~
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dit Lipse en ses Politiques, ne perd point son

nom pour estre arrousée de quelques gouttes

de finesse. A quoi Sa Majesté se connoissoit fort

bien car si de droite route il ne pouvoit gan-

gner le port, il changeoit les voiles et y arri-

voit en tournoiant, qui est le conseil de Cicéron

en la neuviesme épistre à Lentulus. En telles

affaires
toutesfois, la plus grande finesse que

j'y trouve c'est que le prince seit homme de bien,

droicturier et non exacteur. Son innocence est

sa sauve-garde.

Le mécredi 8 de ce mois, le due de Féria

envoie ici, de la part du roy d'Espagne son

maistre, vers Leurs Majestés, pour se condou-

loir de la mort du feu Roy et leur désirer tout

accroissement ( ou diminution ) de grandeur et

prospérité arriva à Paris avec une belle suitte.

Au-devant duquel aussi furent de quatre à cinq

cents chevaux françois, pour le bien veiguier
et receuillir. Il estoit fils du duc de Féria qui

pendant la Ligue régenta si bien Paris avec ses

garnisons espagnoles et y estoit encores quand
la ville fust reduitte sous l'obéissance de Sa

Majesté, laquelle le contraingnist d'en sortir.

Les archiducs de Flandres ( nos plus proches

et mauvais voisins) y envoièrent en mesme

temps et à mesme fin le comte de Buquoy.

Ambassade composée de gens yvres la pluspart

du temps, vrais vitels qui, suivant le naturel

des veaux, demeurent couchés tout de leur long
si vous leur donnés force pasture.

Suivist le milord Vuouton, de la part du roy

d'Angleterre, qui se disoit bien nostre bon ami
mais on ne sçavoit bonnement ce qu'on en de-

voit croire. Il apporta au Roy l'ordre de la Jar-

retière, la cérimonie de laquelle se fist le jour
Sainte-Croix à vespres, en l'église des Feuillans,

après que Sa Majesté eust donné à disner ma-

gnifiquement audit milord dans sa maison des

Tuitteries. Il ne traicta point le due de Féria

ce qui fust remarqué. Mais le Roy avoit plus

d'occasion d'aimer et se fier de l'un que non

pas de l'autre, bien que tous deux estrangers;

joint que son inclination ne l'a jamais porté à

aimer l'Espagnol duquel avec le laict et la ma-

melle il semble avoir succé la haine car il n'a-

voit guères que deux ans et estoit encores au

berceau qu'aiiant ouï dire qu'un seingneur es-

pagnol estoit arrivé ici qui désiroit le voir, à ce

mot d'espagnol estant entré en colère, commença
à crier qu'on lui apportast son espée. Ce qui fust

noté dès-lors, comme sont volontiers les actions

des princes, principalement en tel aage, où elles

sont purement naturelles et non desguisées.

En mesme temps, les princes alemans alliés

de la couronne, portans les cœurs vraiement

francs et nets de toute perfidie et trahison ( )a-

quelle ils abhorrent naturellement), y envoiè-

rent leurs ambassades comme aussi firent les

dues de Savoie et de Lorraine l'ung peu ami

de la France, aussi tortu de l'ame que du corps

l'autre, nostre allié et ami, ne pouvant guères

estre autre quand il voudroit. Les Estats des

Provinces unies de Hollande et Zélande, vraie-

ment dolens de la mort du feu Roy, laquelle ils

ont plus pleurée que nous, et pleurent encores

tous les jours et en affectent la vengeance,
qui semble estre du tout esteinte et morte au

cœur du François, ne furent des derniers à tes-

moingner le regret qu'ils en avoient, et leur

désir à conserver l'honneur de la mémoire de

ce grand prince qu'ils appeioient leur père et

bienfaicteur.

Les autres princes et républiques (marchan-

dise mesiée pour ce regard ) firent les mesmes

condoléances et désirs par leurs ambassadeurs.

Finalement la seingneurie de Venize estroic-

tement alliée et obligée au feu Roy, duquel elle

regrettoit la perte de cœur et d'affection, y

envoiia les seingneurs Nanni et Grossi, qui ar-

rivèrent à Paris au commencement du mois

d'octobre.

Voi)à une partie des ambassadeurs estrangers

qu'on envoiia ici sur ce triste subject, lesquels

je croi ( au moins pour la pluspart ) ne devoir

jamais bien faire à la France que quand ils ne

pourront plus lui faire mal. Et soiions hardiment

sages si nous pouvons.

En ce mois, un grand joueur de cartes et dés,

blasphémateur ordinaire du nom de Dieu

( comme l'un ne va jamais guères sans l'autre),

nommé Pénichon natif de Persenac, prison-

nier en la Conciergerie du Palais à Paris, y

mourust d'une mort merveilleusement subite et

effroiiabie. Cest homme ne se pouvoit garder de

jouer et btasphémer, et pour ce qu'il perdoit

souvent, se donnoit à tous coups au diable et

faisoit d'horribles imprécations sur son corps et

sur son ame, au cas que jamais il jouast aux

cartes se jouant ainsi de Dieu et prenant mi-

sérablement son nom en vain. Il avoit fait,

quelques jours auparavant, telles malheureuses

protestations au lieu mesme, où Dieu l'ayant

bien sceu trouver, le jugea car ayant re-
commencé à jouer avec ceux de sa chambre

estans entrés en dispute sur quelque escart de

carte commença à despiter et regnier Dieu

outrageusement. Ce que lui ayant esté remonstré

par quelcun de la compagnie, tant s'en faut

que ce misérable s'en esmeut, qu'au contraire

se moquant de Dieu et de lui se mist à jurer
de plus bettes. Mais voici qu'à l'instant comme
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trois cartes lui eussent esté données et qu'il les

eust mises dans son chapeau qu'il tenoit ren-

versé devant lui pour les y regarder, ayant les

deux bras accoudés sur la table et la face pen-

chée dedans, il y va rendre l'ame si subi-

tement, qu'un de ces joueurs lui ayant dit .Joués,

et l'autre t'ayant poutsé du coulde pensant qu'il

dormist, fust trouvé tout roidc mort. Jugement

de Dieu visible à tout homme qui a les yeux

d'homme, et non point de taulpe ou de chauve-

souris.

Nous lisons dans saint Cyprian, au traicté

qu'il a fait contre les jeus de sort et de hazard

une remarque notable sur nostre propos touchant

le jeu de cartes trop commun et auctorizé entre

nous et mesme dans ceste ville de Paris.

It dit donq que Mercure dieu des Payons,

qu'on tient avoir esté inventeur du jeu de cartes,

s'y fist peindre, et ordonna que pour l'entrée de

ce passe-temps, on lui sacrifieroit en baisant la

carte ou espandant du vin à t'honneur de sa

peinture. Or les chrestiens, dist-il, recevans

ceste corruption des idofâtres, y ont changé

seulement les images, eu mettant celle d'un

roy, d'une roine et d'un valet en lieu de celles

des idoles païennes. Parquoi aussi nous pouvons

bien dire, dist ce bon père, que jouer à tels jeux
c'est prendre plaisir aux œuvres du diable, ra-

fraischir et confirmer l'ancienne idolâtrie en

quelque manière, au lieu d'en abolir du tout la

mémoire.

Nous conclurrons donc avec ce saint person-

nage que tous jeus de hazard sont dangereux,

digues de mort et plains de folies que pour

estre vrais enfans de Dieu, il ne faut estre

joueurs de cartes et de dés mais, selon sa sainte

instruccion espandre nostre argent sur la table

du Seingneur, où Christ préside et les anges

nous voient, afin qu'il soit distribué aux pau-

vres et non pas perdu follement, de peur que

nous n'encourions la peine sus escriste de cest

impie et profane que le jugement de Dieu a ac-

cabté tout d'un coup lequel à ceste occasion

j'ay enregistré ici, bien qu'ailleurs imprimé

comme assés avéré et congneu, mais que le

monde d'aujhourdui oublie aisément pour

estre coniict en toute espèce de vice et disso-

lution.

Le jeudi 2 du présent mois de septembre,

Dieu redoubla sa verge sur ma maison me vi-

sitant d'une fascheuse et pénible maladie, ac-

compagnée de diverses infirmités la moindre

desquelles estoit suffisante de m'attérer;sans ceste

forte et puissante main'd'en haut qui m'a tous-

jours soustenu et relevé, contre toute i'espéranee

des hommes et la mienne propre. Tous les-

quels maux me rendirent tant attenué et débile

que, croiiant certainement que Dieu voulust

faire sa volonté de moy (en laquelle opinion
estoient aussi la pluspart de ceux qui m'assis-

toient, et mes médecins mesmes), je demandai

que le saint sacrement, selon l'ordonnance de

t'Egiise, me fust apporté et administré comme

il fust par le vicaire de Saint-André, le mardi 144

de ce mois.

C'estoit le viaticum des chrestiens de la pri-
mitive Eglise qu'il estoit enjoint de porter aux

malades qu'on voiioit en danger de
mort, selon

le canon 13 du concile de Nice.

Le lundi 13 de ce mois, voulant me réconci-

lier et confesser, je priai qu'on me donnast un

jacobin nommé père des Landes, lequel j'avois
oui, ce me sembloit, prescher ptus purement

que les autres. Icelui estant venu, me consola

fort et contenta. Son but fust, après m'avoir fort

doctement et chrestiennement admonnesté, re-

monstré mes fautes et offenses et fait deman-

der pardon d'iceties à Dieu, tirer de
moy une

protestation de mourir en la foy de l'Eglise ca-

tholique, apostolique et romaine. Des deux pre-

miers, il n'y eust nulle difficulté je le luipro-

testai franc et net mais pour le regard du troi-

siesme, sur lequel il insistoit et me pressoit

fort (me remonstrant qu'il estoit de nécessité de

salut de croire tout ce que l'Eglise romaine

croiioit, et qu'elle ne pouvoit errer), je ne lui

pouvois accorder cestui-ià, veu le contraire qui

se voiioit en plusieurs points de sa doctrine;

jusques à ce que, vaincu de la foiblesse du

corps et de l'esprit, qui ne me permettoit d'y

contester davantage, je le passai, sous caution

qu'on me feroit voir que la doctrine et tradi-

.tions de l'Eglise romaine d'aujhourdui estoient

en tout et partout conformes à celle de l'an-

tique et vieille romaine, qui estoit du temps

des apostres et de saint Pol, qui n'avoient pres-

ché qu'ung Jésus-Christ crucifié, ni reeonneu

autre fondement de salut en l'Eglise que cestui-

là en laquelle foy romaine j'avois tousjours

vescu et y voulois mourir. Ce qui me promist

de me monstrer, si Dieu me renvoiioit ma

santé ( dont je me desfie fort qu'il le puisse faire,

quelque habile homme qu'il soit). Aussi en

sommes-nous demeurés là, et ay peur que nous

y demeurions.

Quelques autres propos sur ce subject furent

tenus en ceste privée confession et conférence,

desquels j'ai perdu la mémoire. D'ung je me

suis toujours souvenu et me souvient que, me

parlant de l'invocation des saints, receue et

approuvée en ceste Eglise et en beaucoup d'au-

tres, je lui fis response qu'au Ciel je ne con-
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noissois qu'un seul maistre des requestes, Jésus-

Christ, mon sauveur et seul médiateur, et,

quelque pauvre peccheur et misérable que je

fusse, que je m'asseurois, venant à lui comme

il m'y convioit tant doucement par sa parole,

que je n'en serois jamais rebuté ni desdaingné,

puisque j'estois de ces pauvres travaillés qu'il

avoit appelés pour leur donner soulagement. Sur

quoi il ne m'insista pas beaucoup, après que je
lui eus dit que je sçavois que la prière des

saints, et mesme celle des morts, estoit fort

ancienne en l'Eglise, et que j'eusse bien désiré

d'estre esclairci de ce point par quelque homme

de bien et sçavant docteur comme lui, qui me

t'eust accordé avec l'Escriture sainte, où on

n'en trouvoit rien ce qui m'en rendoit la

croiance difficile.

Pour conclusion, j'ay bien de quoi me con-

tenter de la patience de ce bon moine, que j'ai-
merai et honnorerai tousjours, pour m'avoir

doucement supporté en mon infirmité et liberté

de parler en ce dernier rolle ( que j'estimois

mais Dieu en a disposé autrement),de la mort et

de moi, où, comme dit Montagne en ses Essais,

il n'y a plus que faindre il faut parler francois

ec monstrer ce qu'il y a de bon et de net dans

le fond du pot. C'est pourquoi quand il ne m'en

eust pas donné la liberté, je l'eusse prise, car

mon naturel est tel qu'il tourneroit tousjours

plustost
à la meschaneeté aperte qu'à l'hipo-

crisie. Toutesfois Dieu me garde de l'un et de

l'autre 1 Je suis seulement marri que ce bon

père croie (comme il a redit depuis) que je

tienne des opinions erronées et hérétiques, dis-

cordantes de la foy de l'Eglise catholique, apos-

tolique et romaine ce que je n'ay jamais en-

tendu, sinon en tant que le discord que j'aurois
sur quelques points avec la dernière s'accordast

(comme je crois qu'il fait) avec la parole de

Dieu, que je préférerai tousjours à tous les

mandemens et traditions des Papes et des

hommes. J'ai sceu aussi qu'il avoit dit à mon

fils que j'avois une grande quantité de livres hé-

rétiques de toutes sortes que j'avois fort leus,

qui estoient en partie cause de m'entretenir en

mes erreurs. Sur quoi il me vient de souvenir

que le bon homme m'en parla pendant que

j'estois si fort malade, et m'exhorta de m'en

desfaire et ne les plus lire. En quoy je sçai

qu'il procédoit d'un bon zèle qu'il avoit à mon sa-

lut. Mais pour les avoir leus, je n'en suis point

devenu, par la grâce de Dieu, plus mauvais

chrestien car je n'y cherchai jamais, pour

m'y arrester, la décision des controverses qui

sont aujhourdui en la religion plustost l'eus-

say-je cherchée dans les escrits et livres des

anciens pères de l'Eglise, que je préfère de beau-

coup aux modernes; et suis marri que le temps

que j'ay emploié à lire ceux-ci, je ne l'ai donné

aux vieux tenant mesme pour hérétiques tous

ceux qui leur sont ennemis et contraires. Et

toutesfois pour cela je ne rejette point les nou-

veaux en ce qu'ils ont bien dit, ains me resouds

sur ceste matière au dire d'un ancien 7K terrâ,

dit-il, aurum queritur, et defluviorum alveis

~)/em~K~rq/e~M7'$'/<!yea, Pac~o/M~Me e~KO

<<t'0re.~ quàm fluento; antiqui legendi, sin-

gula probanda, bona ?'e<tmeM~a aj~<~e Ecele-

site ca~o~'ece non recedendum. Et pour ne

nous en eslongner jamais, il faut suivre l'Es-

criture sainte car c'est la parole du Dieu vi-

vant qui doit estre nostre guide et nostre

ourse, comme elle a esté de tous les pères an-

ciens. De moy, je n'estime qu'un livre au

monde, qui est toute ma consolation c'est la

Bible et le Nouveau-Testament, et dis avec ce

bon père saint Bernard, sermon 9*' t'MCas. Dom.:

tout ce qui n'est point de Jésus-Christ, tant

s'en faut que je le cherche, que mesme je le re-

jette et abhorre comme un fumier pourri. Pour

le regard des cérimonies et traditions de l'E-

glise, qu'on débat aujhourdui pour ce qu'elles

ne se trouvent point dans l'Escriture sainte, je
tiens une maxime indubitable, qui est que l'estat

de l'Eglise n'a one esté ni n'est tellement reiglé

par la parole de Dieu, qu'il n'en faille recon-

noistre quelque chose hors des Escritures, mais

rien jamais contre les Escritures; car le mesme

esprit qui préside à l'escrit et.à la tradition n'est

point contraire à soi-mesme. Pour conclusion,

je suis enfant de l'Eglise romaine, puisqu'en

icelle j'ay reeeu le charactère et marque des

enfans de Dieu, à laquelle je m'asseure que

Dieu me reconnoist et reconnoistra toujours

pour sien. Je n'ignore point cependant combien

ceste Eglise a dégénéré de la primitive, de la-

quelle on n'y remarque que des traicts effacés,

bien que le fondement (qui est le principal) y

soit demeuré. D'en advouer et défendre les er-

reurs, je ne le puis faire, pour ce que Dieu me

le défend. J'en embrasserai tousjours de bon

cœur la réformation, mais je n'en consentirai

jamais la dissipation; et quand mesme elle se-

roit p. ( comme 1 es huguenos veulent), encores

seroit-ce ma mère, à laquelle les souverains

magistrats doivent rendre sa chasteté et pre-

miers habits nuptiaus. En attendant, je prierai

Dieu pour son amendement, mais je ne la quit-

terai pas ni n'en sortirai pour me renger à

l'autre, où je trouve autant de deffaus aux

mœurs et en la doctrine qu'en celle-ci; et croy

que si elle avoit duré la moitié d'autant seule-
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ment, on la pourroit bien apeler difformée et

non reformée car dès ceste heure elle ne l'est

guères. Je ne dis pas que des deux on n'en peust

faire une bonne ostant de l'une ce qu'il y a de

trop, et ajoustant à l'autre ce qu'il y a bien de

trop peu. Mais trois choses nous engardent le

défaut de charité le peu de zèle que nous avons

à la gloire de Dieu, et l'opiniastreté, qui est le

dernier retranchement des ignorans.

Je me tiendrai donc à ce vieux tronc (bien

que pourri ) de la papauté, en laquelle on trouve

l'Eglise bien qu'icelle ne soit pas l'Eglise. l'a-

patus non est Ecc/e~ts, sed Ecclesia est '<M

papatu, dit le bon homme M. Perrot, ministre

de Genève, à un de mes amis. Sur quoy j'ay
noté un passage de Luther sur le premier cha-

pitre des Galates, sur ce mot, aux élises de

Galatie, que saint Poi toutesfois appelle ren-

versées «
Ainsi, dit-il, page 10 nous apelons

aujhourdui l'Eglise romaine sainte, et tous

éveschés saints, jaçoient qu'ils soient renver-

ses, et que les évesques et ministres d'iceux

soient infidèles et meschans, car Dieu règne

au milieu de ses ennemis, et avec ce l'Ante-

christ est assis au temple de Dieu et Sathan

est présent au milieu des enfans de Dieu. Et

»
pourtant, combien que l'Eglise soit au milieu

d'une nation perverse et maudite comme dit

saint Pol aux Philipp., et combien qu'elle soit

au milieu des loups et des brigands, c'est à

dire des tirans spirituels, toutesfois elle ne

laisse point d'estre Eglise elle ne laisse point

d'estre à Romme, combien que Romme soit

pire que Sodome et Gomorrhe le baptesme

est là, le sacrement est là, et le texte de

l'Evangile, la sainte Escriture, les ministères,

le nom de Christ et le nom de Dieu. Qui

ont quelque chose de ceci l'ont ceux qui n'en

ont rien n'en sont point excusés, car le tré-

sor y est. L'Eglise romaine est sainte pour

ce qu'elle a le saint nom de Dieu elle a l'E-

vangile et le baptesme. Si un peuple aussi a

ces choses, il est apelé saint, etc.

Voilà comme, par le
tesmoingnage des lu-

thëricns mesmes et des calvinistes, on peut de-

meurer en l'Eglise romaine, quelque corrompue

qu'elle soit, et y faire son salut. Ce qui m'y a

fait arrester car si je l'eusse creu autrement,

pièça en fussai-je sorti, veu la nourriture et

instruccion toute contraire qu'on m'a donnée.

Une chose enregistrerai-je ici, puisqu'aussi

bien je m'y peinds tout entier et tout nud, non

tant pour moy que pour ceux qui viennent après

moy qui ont possible à me perdre bientost

que rien n'eust esté plus capable ni ne seroit

cncores, de me faire quitter l'Eglise romaine

que si on me vouloit astraindre à l'observation

de plusieurs cérimonies et services superstitieus

qui y ont la vogue, comme on a fait pendant la

Ligne sous la tirannie et contrainte de laquelle

j'ay sué souvent d'ahan de ce costé là. Main-

tenant toutes ces choses estant laissées en la

liberté d'un chacun, je me suis résolu d'y vivre

et d'y mourir, suivant l'instruction de feu mon

père à la mort homme de bien et craignant

Dieu des plus, comme chacun sçait, et lequel

allant connoissance des abus, en souspiroit la

réformation et ne trouvoit pour cela aucune-

ment bon d'en sortir.

Les dernières paroles de ce bon homme, après

qu'il m'eust donné sa bénédiction, estant lors

aagé de douze ans seulement, furent à maistre

Matthieu Beroald, mon maistre, en ces termes

Maistre Matthieu, mon ami, je vous recom-

mande mon fils que voilà; je le dépose en vos

mains comme un des plus précieux gages que
Dieu m'a donnés. Je vous prie surtout de l'in-

struire en la piété et crainte de Dieu et pour

le regard de la religion (connoissant bien le-

dit maistre Matthieu ) je ne veux pas que

vous me l'ostiés de ceste Église je vous le

défends. Mais aussi ne veux-je pas, lui
dit-il

que vous me le nourrissiés aux abus et su-

perstitions d'icelle. »

Ceste dernière volonté d'un si bon père m'est

toujours demeurée et demeurera éternellement

gravée dans le plus profond de mon cœur et de

mon ame; priant Dieu me faire la grâce d'aussi

bien vivre et mourir comme il a fait, à sçavoir,

en lafoy du fils de Dieu crueiné, qui a esté sa

seule et unique espérance, qui est la mienne

aussi, et désire qu'elle passe à mes enfans, à ce

qu'ils ne reconnoissent jamais autre purgation

de leurs pecehés que le sang de
Jésus-Christ,

ni n'embrassent autre satisfaction que celle que

ce bon sauveur nous a acquise à tous par sa mort

et passion.

Ces mois derniers se trouveront courts de

plusieurs remarques particulières de ce temps

que ma maladie m'a fait perdre. En quoi toutes-

fois je trouve que je gangne plus que je ne

perds car aussi ne sont-ce pour la pluspart
que fadèzes et pertes de temps lequel j'essaie
à passer le plus gaiement que je puis, et non

le faire passer aux autres qui s'en moque-

roient aussi bien et moy d'eux, ne m'estant

proposé, en tout ce que je griffonne ici, aucune

fin que domestique et privée, servant à ma

commodité et non à celle d'autrui.

[OCTOBRE.] Le lundi Il de ce mois, fust

pendu au bout du Pont-Neuf, à Paris, un de

ces tiremanteaus sur la brune, pauvre garson
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qui n'avoit que le cul et les dents. Je ne dis

pas que ce ne soit bien fait de purger la

ville de tels matois, brigandeaus et tiretames,

de peur d'y ouvrir la porte au meurtre et au

brigandage; mais de laisser aller impunis les

gros larrons, espargner les assassins, comme on

fait tous les jours et ne point punir les sédi-

tieux qui doivent avoir pour partage le corbeau

et la fourche, je dis que c'est faire la justice en

guise d'araingnes tuer beaucoup de mouches

mais nôn pas les
gros bourdons; car quand nos

juges font justice aujhourdui, ils ne la font

guères que d'hommes bas et vils.

«
J'ay veu pendre beaucoup de bélistres et

maraus, dit le sieur Fioravanti bolonnois

mais je n'ay jamais veu au gibet ni à la po-

tence un homme duquel l'habillement valût

)' ptus d'un escu. Et cela vient, dit-il, que les

juges sont bien certains que tels pauvres misé-

râblés n'ont ni parens ni amis pour se venger

du juge. »

Le mardi 12 un mien ami de la religion

nommé M. P. D., homme docte me commu-

niqua un traité qu'il avoit fait et inscript de la

~en7<°; lequel il me pria fort de voir, pour lui

donner après advis s'il le devoit mettre en lu-

mière ou non.

J'estois lors encore fort foible de ma maladie,

et n'avois la teste guères forte pour estudier

telles matières, qui fust la cause qui me le fist

prier de m'en excuser. Toutesfois, après avoir

entendu de lui la fin du dessein de son livre, qui

tendoit à une réunion des deux religions, mais

plus par les maximes de la sienne que de celles

de l'antiquité (encores qu'il ne la rejettast

point); et qu'en l'Église prétendue réformée il

vouloit faire trouver ceste vérité ( qui estoit en-

trer au labyrinthe ordinaire et inextricable des

disputes, d'où on ne sort jamais et où elle se

perd plustost qu'elle se retrouve), je lui conseillai

résolument de ne point faire imprimer son es-

crit, pour ce que la vérité (comme je lui dis)

n'est point double ni douteuse ce n'est que

simplicité et lumière une mesme chose ne peult

estre vraie et fausse tout ensemble. Et toutesfois

aujhourdui chacun en sa religion a bon droit à

l'ouir dire; et si n'est pas possible que quel-
qu'un n'aie tort. C'est pourquoi je ne tiens que

pour brouillons et gastepapiers (bien que leur

zèle soit possible bon) ceux qui se meslent d'es-

crire aujhourdui là dessus pour accorder deux

choses si différentes. Ils perdent leur ancre et

leur peine.

Je sçai bien que ce bon empereur catholique

Jovinian avoit accoustumé de dire qu'il haiioit

les contentions et les querelles, mais qu'il aimoit

ceux qui tendoient à une bonne concorde en la

religion et à la paix ce qui semble favoriser

les escrits de ceux qui s'emploient à ce bon

oeuvre. Je les aime et honore, pour mon re-

gard, autant qu'homme du monde; mais je suis

marri de leur voir perdre leur temps. J'en cou-

cherai quelques raisons sur ce papier qui souffre

tout et auquel'j'en fais souffrir assés d'autres.

Premièrement, de tous les deux costés, ceux qui

sont à leur aise n'affectent point de réformation

ils aiment bien la vérité, triomphent d'en dis-

courir, et en oyent volontiers parier; mais de

lui aider, point de nouvelles car s'il y va tant

soit peu de leur intérest, ou de la diminution

en quelque chose de leurs commodités, ils l'a-

bandonnent tout aussitost, la fuient et l'ab-

horrent comme la peste. Quant à nos prélats,

ils n'ont d'autre solicitude, au moins pour la

pluspart, que celle d'Epicure, suivent le na-

turel des bestes brutes et de ces ventres plus

que brutaus, quibus est w:o~M/Ms M<<B culina,

dit un grand personnage de nostre temps;

~M!~e nullos deos HO~MK~~0°~Cr Edusam et

.Po<KaM. Pour les ministres de la religion

encores qu'ils soient piètres et mal appointés

au pris des autres ( dont ils sont bien marris et

ne tient pas à eux qu'ils ne soient mieux), estans

contraints de se contenter de ce qu'ils ont, se

rendent visiblement opiniastres à tout ce qu'on

propose pour la rèformatien de l'Église, bien

qu'ils n'aient autre chose en la bouche que la

gloire et vérité de Dieu; mais je crains que ce

ne soit qu'au bout des lèvres. J'en excepte quel-

ques uns d'entre eux, mais peu.

Au regard du commun peuple, nostre na-

tion françoise a cela qu'en matière de religion

elle se laisse fort emporter à la coustume, à

l'imitation de la superstitieuse Hiérosotimi-

taine, gens superstitioni obnoxia, religioni

adversa.

Je ne scay donc en quel quartier on pourroit

trouver logis à ceste vérité, de laquelle chacun

se dit ami, et personne ne lui aide; ni comme

guairir les plaies de nostre Ëgtise malade, veu

que pour la descendre en la piscine et au lavoir

elle n'a personne. C'est le paralitique de l'Évan-

gile, aussi bien que nostre publiq d'aujhour-

dui hominem non /<a&e<. La proposition d'un

docte archevesque de notre temps sur ce subject

est très remarquable et belle pour la réunion

des deux religions, contenant en peu de mots

mais substantieux, ce qu'on devroit faire pour

y parvenir.

Il faut, dit-il, aider à arracher de l'Église,

sans fer ne outil manuel, ces deux plantes

bastardes, papistes et huguenostes et rendre la
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catholique bien réformée et la réformée

catholique.
»

Mais le défaut de charité qui entretient l'opi-

niastreté des deux costés, rend et rendra impra-

ticabte le conseil de ce grand prélat, avec regret

de tous les gens de bien, zélateurs de la gloire

de Dieu et de la paix et réunion de l'Eglise.

Le jeudi i de ce mois, nostre petit Roy, qui

dès la fin du mois passé estoit sorti de Paris

avec la Roine sa mère pour aller à Monceaux,

et de là s'accheminer à Rheims pour y estre

sacré, y fist son entrée, où il fut receu magni-

fiquement, avec les eérimonies accoustumées

d'estre gardées aux entrées et préparatifs des

sacres des rois de France.

On fist cas d'une gentille repartie de ce prince

à la Roine qui, le voiiant tout las et recreu du

chemin qu'il avoit fait, lui demanda en riant

si pour estre sacré il eust bien voulu prendre

encores une autre fois la peine qu'il avoit prise?

Oui, Madame, lui dit-il, pourveu que ce

fust pour un autre roiaume, mais non pas

autrement.

Le samedi 16, veille du sacre, le Roy alla

aux religieuses Saint-Pierre, et de là à Nostre-

Dame où il assista aux vespres et au sermon

que fist le père Cotton sur la divine institution

du sacre et onction des rois de France et aussi

sur le sacrement de confirmation que Sa Majesté

receust par tes mains du cardinal de Joieuse,

auquel il fust présenté par la Roine Marguerite

et par M. le prince de Condé.

Le dimanche 17, le Roy fut sacré à Rheims

par le cardinal de Joieuse. L'ordre qu'on y tinst

et les eérimonies qu'on y observa se voient et

lisent partout imprimes.

Le lundi 18, le Roy receust le collier de

l'ordre du Saint-Esprit par les mains du cardi-

nal de Joieuse qui l'avoit sacré dans la grande

église de Nostre-Dame de Rheims. M. le prince

de Condé fust fait seul chevalier par le Roy en

ceste cérimonie, en laquelle il fust conduit vers

l'autel par messieurs les dues d'Esparnon et de

Montbazon, allant devant lui le sieur de Rodes,

maistre des eérimonies le hérautt et l'huissier

de l'ordre. Le cardinal de Joieuse (ainsi qu'on

disoit) en fust mal content, prétendant que cest

honneur lui estoit deu.

Le mardi 19, Sa Majesté tinst sur les fons

de batesme le fils du baron de Tour, qu'on re-

marqua estre le premier enfant qu'il avoit tenu.

Le mécredi 20, le Roy partis! de Rheims et

s'en alla àSaint-Marcou, où il toucha les ma-

lades des escrouelles, dont la guairison est par-

ticulièrement donnée de Dieu anx roys de

France.

n. c. n. M., T. t.*
~`

Le samedi 30, Leurs Majestés rentrèrent à

Paris. M. de Sully, grand maistrede l'artillerie,

avoit fait tirer de l'Arsenal jusques à cent pièces

de canon, ainsi qu'on disoit mais il ne s'en

trouva que quatre-vingt-neuf, qu'il iist mettre

sur le boulevart de la porte Saint -Antoine,
et border de quantité de bouëttes pour saluer

Sa Majesté à son entrée: ce qu'on fist, et s'ar-

resta Sadite Majesté pendant qu'ils jouèrent,
regardant d'un œil guay et attentif tirer ces

bouches à feu, à quoi il monstroit prendre fort

grand plaisir. Après les harangues ordinaires il

fust conduit avec les flambeaux au Louvre, re-

cevant partout une milliasse de prières et béné-

dictions, accompagnées d'un continuel cri de

vive le Roy!

[NOVEMBRE.] Au commencement de ce mois,

Messieurs les jésuistes, <~Mt&M~insitum e~y~/e

~M?'&a~ remuent tout le monde et font de

grandes brigues pour l'estabtissement de leur

cottége. et pour gangner, s'ils peuvent, leur cause,

remise à estre plaidée le 18 de ce mois, laquelle

ils voudroient bien estre reculée à dix-huit ans

de !à. Au contraire, M. le recteur, au nom de

l'Université en presse fort le plaidoier, comme

avantageus pour eux et nuisible aux jésuistes.

M. le premier président et tous les meilleurs

et plus gens de bien de la cour favorisent la

cause de l'Université mais la Roine est pour

tes jésuistes (qui est le pis, car la p!us grande
auctorité absorbe tousjours la moindre).

Les langues des mesdisans s'eschauffent ta-

dessus, qui, ressemblans au ressort d'une orfoge

qu'on a desbandé ne peuvent s'arrester tant

qu'ifs aient devidé tout ce qu'ils ont à dire. La

pluspart d'eux au reste, si esventés et légers
du cerveau qu'une once de saffran les empor-

teroit à la balance s'ils y estoient bien pezés.

Ferax ea/M~itM~'MM: <BfM~, dit nostre Lipse,

lequel produisist en ce temps inunis petits li-

vrets et libelles diffamatoires tant d'une part

que d'autre, qui coururent et trottèrent assés

librement partout, et que j'ay recouverts depuis

ma maladie, pour enregistrer ici à lafin de ceste

année. Les deux meilleurs, et qui pour des es-

crits satiriques furent jugés sans passion les

mieux faits, furent une remonstrance de l'Uni-

versité (bien que désadvouéed'ette) à la Roine ré-

gente, directement contre les jésuistes; avec un

autre appelé t'~H~co~om, sans nom d'aucteur ni

d'imprimeur auquel fust faite une response

pour les jésuistcs intitulée 7'7eaM <4n'A'

giton, qui estoit une pure fadèze renviée et ré-

pliquée à trois jours de là par une autre, sinon

aussi fade, pour le moins aussi boufonne et plus

injurieuse, à laquelle le nom qu'on lui avoit

41t
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donné, d'un remerciement de beurrières, ne

convenoit pas mal. 1

Le jeudi 18 de ce mois, la cause des jésuistes
estant preste d'estre ptaidée, fust, par )a menée

desdits jésuistes, différée encores et remise à

huittaine, qui venoit au vendredi d'après 26 du

mois, pour
ce que le jeudi estoit la feste Sainte-

Catherine. On appeloit en françois ce dé)ay un

déni de justice (qui souvent cause de grands

maux), prattiqué finement par les juges mes-

mes, qui sourdement et accortement favori-

zoient ceste meschante cause jésuistique, com-

bien que la plus belle finesse qui soit au monde,

principalement
à un juge, soit d'estre homme

de bien et faire justice.

Le vendredi 26 la Roine régente, de plaine

auetorité et puissance absolue, empescha que la

cause des jésuistes ne fust p)aidée, mettant à

néant pour
ce regard la délibération et résolu-

tion de la cour, laquelle, pour ne demeurer oi-

sive, censura et donna un arrest notable contre

un nouveau livre du cardinal Bellarmin qui cou-

roit, et sur lequel chacun se mesloit de discou-

rir, et plus ceux qui ne l'avoient point leu que

les autres. Livre à la. vérité très-pernicieus et

meschant, et toutesfois (~NK~o~M./N~c? ~MSM

rei) de la caballe des jésuistes, et qui suit en

tout et partout les maximes ordinaires et assés

communes desdits jésuistes, lesquels, s'ils pou-

voient, feroient le Pape monarque absolu du

Ciel et de la terre, rengeans sous les pieds de

Sa Sainteté les puissances souveraines de tous

les rois et princes de ce monde. Voici la teneur

de l'arrest de la cour [arrest saint et no-

table] (1), donné ce jour contre ledit livre,

extraiet des registres de parlement

Veu par la cour, les grands-chambres de la

Tournelle et de t'édict assemblées, le livre inti-

tuté Tractatus de potestate Summi Pontificis

in ~etMpora~&M~,
adversus Guillelmum Bar-

claium, auctore ~o6er<o .!0!mc<<B.Eec/e~a' yo-

M<ïm<B cardinali Bellarmino, imprimé à Romme

par Barthélemi Zannetti, l'an présent 1610

conclusions du procureur-généra)
du Roy, et

tout considéré ladite cour a fait et fait inhibi-

tions et défenses à toutes personnes de quelque

qualité et condition qu'elles soient, sur peine de

crime de lèze-majesté, recevoir, retenir, com-

muniquer, imprimer, faire imprimer ou exposer t'

en vente ledit livre contenant une fausse et

détestable proposition tendante à réversion des

puissances souveraines ordonnées et establies de

(1) C'est ainsi que Lestoile désigne cet arrêt dans son

Recueil n° 1, où l'on trouve de plus les deux pièces que

nous placerons cy-après à leur date du 30 novembre.

Dieu, souslèvemens des subjets contre leu:'

prince, substraction de leur obéissance, induc-

tion d'attenter à leurs personnes et Estats, et

troubler le repos et tranquillité publique. En-

joinct à ceux qui auront exemplaires dudit livre,

ou auront connoissance de ceux qui en seront

saisis, le déclarer promptement aux juges ordi-

naires, pour en estre fait perquisition à la re-

queste des substituts dudit procureur-générat,

et procéder contre les coulpables ainsi que de
raison. A faict et faict pareilles inhibitions et

défenses, sur la mesme peine, à tous docteurs,

professeurs et autres, de traicter, discuter, es-
cru'e ni enseingner, directement ou indirecte-

ment, en leurs escoles, coHéges et tous autres

tieus, la susdite proposition.

M Ordonne ladite cour que le présent arrest

sera envoié aux bailliages et séneschaussées de

ce ressort, pour y estre leu, publié, registré,

gardé
et observé selon sa forme et teneur.

Enjoinct auxdits substituts dudit procureur-

généra) du Roy de tenir la main à l'exécution,

et certifier ladite cour de leurs diligences, au mois.

Faict en parlement, le vendredi vingt-

sixiesme novembre mil six cens dix. Signé

VoYSIN.

Trois ou quatre mois avant que le feu Roy

fust tué, Sa Majesté avoit eu advis de Romme

de son ambassadeur, que ce livre estoit sur la

presse. De quoi il fust tant offensé qu'il écrivist

aussitost au Pape qu'il eust à le faire suppri-

mer autrement qu'il iroit lui-mesme à Romme

pour le faire faire. Et est bien certain que de son

vivant il n'eust jamais veu la tumiëre car en-

cores qu'on die que les Rommains sont de la na-

ture des crestes du coq, et qu'ils veulent tous-

jours tenir le haut bout, si est-ce qu'une plus

longue vie de ce grand Roy (que Dieu nous a

osté en sa fureur) en eust bien abaissé les crestes.

Quant auxjésuistes, on les a veus tousjours

fort asprement courir, crier et se formalizer,

pour maintenir t'auetorité du Pape mais il ne

se trouvera point qu'ils aient jamais jetté un

verre d'eau pour esteindre nos dissentionsciviles.

Le samedi 27, M. le premier président aiiant

eu advis que le nonce du Pape et l'évesque de

Paris, assistés de quelques ecclésiastiques, es-

toient sur le point de s'assembler pour empes-

cher la publication et impression de leur arrest,

manda à l'avocat du Roy Servin qu'it usast de

toute diligence pour le faire imprimer. Ce qu'il

fist avec telle promptitude, que dès le soir du.

jour mesme la ville estoit remplie d'imprimés

tant en placcards qu'en demi-feuilles.

Le mardi 30, la Roine régente se voilant pressée

et importunée de plaintes que lui faisoient conti~
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nuellement quelques évesques et autres ecclésias-

tiques jésuistes, de l'arrest donné par ceux de la

cour contre le livre du cardinal Bellarmin [en quoi

toutesfois on trouvoit qu'ils n'avoient failli qu'en

une chose, qui estoit de n'avoir pas fait brusler

ledit livre au pied des degrés du Palais) mais

surtout faschée de se voir ordinairement assiégée

du nonce du Pape, qu'elle avoit tousjours pendu

à ses oreilles, qui crioit et tempestoit contre, 1

menassant de s'en aller au cas qu'on ne lui en

fist raison manda M. le premier président le-

quel venu se fist ouir et parla fort vertueuse-

ment et hardiment, dit que ce livre estoit une

canonization du dernier malheur advenu et

que si le feu Roy eust vescu, on n'eust osé pen-

ser seulement à lui faire voir la lumière qu'il

estoit meschant, rempli de très-dangereuses et

pernicieuses maximes contre l'Estat que l'ar-

rest donné contre icelui estoit juste et saint, et

tel le vouloit-il maintenir. Si les propositions

» contenues en ce beau livre, Madame (dit-il à

la Roine se retournant vers elle) avoieht

lieu, Vostre Majesté ne seroit plus roine ni

régente nous n'aurions affaire ni de l'un ni

de l'autre aussi peu de princes vous ne vous

pourries plus dire, Messieurs, princes du sang.

De moy, dit-ii, je n'y ay intérest que pour té

lieu que je tiens, âuquel je suis obligé de ren-

dre justice et maintenir l'auctorité des rois

mes maistres. Àquoi la Roiric répliqua qu'étte

h'entendoit pas bien ces matières-ià, et qu'elle

ue vouloit empescher )ë cours de la justice,

principalement en ce qui concernoit la manu-

tention de cest Estat, duquel on lui avoit fait

cest honneur de lui commettre te gouvernement

et la régence, en la conduitté duquel elle se

vouloit du tout gouverner par leurs prudens

conseils et advis mais aussi désiroit-eUe de ne

point mescontenter le Pape; et quand on l'auroit

rendu content et satisfait, lui et son nonce qui

estoit ici, qu'ils fissent après tout ce qu'ils vou-

droient. A quoi M. le premier président respon-

dit qu'il fatoit scavoir premièrement si le Pape

avouoit le livre ce qu'il ne croiioit pas mais

si tant estoit qu'on en laissast faire la cour;

et que pourveu qu'on ne lui tiast point les mains,

qu'elle y scauroit bien pourvoir et donner bon

ordre. Sur quoi M. le chancelier dit que ce que

la Roine avoit proposé de contenter en ceci Sa

Sainteté estoit grandement considérable, et qu'il

faloit apporter de t'acommodation en ceste af-

faire. <'Je ne m;acommode dit M. le premier

président, qu'à la volonté du Roy des autres

acommodations je ne sçai que c'est. Aussi

ne font pas les autres, respondit M. le chan-

cetiér; mais en ceste affaire il le faut. ~t

ne se peult, répliqua le premier président,

et m'estonne de vous, Monsieur, qui avés eu

t'honneur d'estre de ceste compagnie, et qui

seavés que c'est que de Fauctorité de la cour,

comme vous ne la soustenés point autrement.

On ne peust rien gangner autre chose sur ce

grand personnage.
Ce jour mesme, qui estoit le dernier du mois,

Messieurs du conseil d'Estat,passans par dessus

toutes les remontrances du premier président

et de la cour, ordonnèrent qu'en attendant ta

volonté du Roy, la publication de l'arrest (M. le

chancelier y ajousta seul et de lui-mesme i'p.cp-

cution) donné par Messieurs de la cour contre

le livre du cardinal Bellarmin surserroit, jus-

ques à ce que Sa Majesté en eust autrement or-

donné. Et fust ledit arrest du conseil d'Estat si-

gnitié au procureur généra) le jour mesme,

lequel le nonce du Pape fist aussitost imprimer.

Mais les copies en furent saisies par ledit pro-

cureur généra), dont le nonce se plaint, disant

qu'il en vouloit envoier aux Pays-Bas, en Sa-

voie, en Portugal, et partout. Ce qu'aiiant en-

tendu le procureur général, fist response que

c'estoit en partie la raison pour laquelle il les

avoit fait saisir.

<'
[~~re~~d'oKHepar/c~oy~~M~m son con-

seil d's'<f<~ sur l'arrest de la cour de parle-

ment de Paris, donnéle 2(i du mois </e MO?,'<?M-

bre ~e~~er, contre le livre intitulé: 7Vae<s~M.~

de jpO<e.~S~ $??!?!! Pontificis in 7~p07'<-

bus, de le cardinal Bellarmin,

Que les plainctes et remonstrances faites

par l'évesque de Montepulcien, nonce de nostre

Saint-Père )e Pape, pour raison de certain arrest

(tonné en parlement, le vendredi 26*' jour du

présent mois, contre le livre intitulé: 7"a'e<s~:<

de ~o~~e .;M)KMt JPoK~eM '<? 7eMpotYt/

&M.s, adversus Guill. Hsrc/s/MM~ «Mc~oye 7~-

berto S. 7~cc/e.a' 7~maMCE csn~'Ma/t JCe//Q!ftK/-

Mo, imprimé à Rome par Barthélemy Zannety, 1

l'an présent 16)0, le Roy estant en son conseil,

assisté de la Roine sa mère, régente, MM. les

prince de Condé et comte de Soissons, princes

du sang, duc de Maienne, chancelier duc

d'Esparnon, de Lavardin et Bois-Dauphin,

mareschaux de France, admira) et grand es-

cuyer de France, a ordonné et ordonne, pour

certaines bonnes causes et
considérations, que

la publication et exécution dudit arrest sera

tenue en surséance jusques à ce que par Sa Ma-

jesté il en soit autrement ordonné, et sera le

présent arrest délivré au procureur général de

Sadite Majesté, et enjoint à tous les baillifs,
séneschaux et autres juges du ressort dudit parle-

ment, de surseoir la publication et exécution

41.
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dudit arrest, suivant le vouloir et intention de i

Sa Majesté. Faict audit conseil, tenu à Paris le c

dernier jour de novembre t6to, signé: DE Lo- c

MÉ!JE. »

<. CommMMom pour l'exécution dudit arrest.

Loys, par la grâce de Dieu roy de France et (

de Navarre, à tous nos baillifs, séneschaux, pré- i

vosts et juges ou leurs lieutenans et autres nos 1

justiciers et officiers qu'il appartiendra salut. (

Nous vous mandons, ordonnons et très-expres- (

sément enjoignons par ces présentes, que l'ar- ]

rest cy attaché sous le contre-sce) de nostre 1

chancellerie, cejhourdui
donné en nostre con- 1

seil d'Estat, la Roine régente,nostre
tres-honorée (

dame et mère présente,
vous aiés à faire publier

et enregistrer
en vostre siège et jurisdiction et le

contenu suivre, garder,
faire observer sans souf-

friE ou permettre qu'il y soit contrevenu en quel-

que sorte et manière que ce soit, de ce faire,

accomplir et exécuter nous avons donné et don-

nons plain pouvoir, auctorité, commission et

mandement spécial
car tel est nostre plaisir.

Donné à Paris le dernier jour de novembre, l'an

de grâce
16t0 et de nostre règne le premier.

Par le Roy en son conseil, signé DE LoMMm. »J

Ung
libraire nommé Joualin, pris en ce mois

à Paris pour
lui avoir esté trouvé des Anticot-

tons, fust condamné par sentance du Chastelet

à faire amende honorable. Mais en aiant

apelé
à la cour, fust renvoié absous, au rapport

de M. Mesnard, conseiller, homme de bien et

bon François, par conséquent
mauvais jésuiste.

En ce mois, Saint-Germain et Josse son com-

mis, insignes banqueroutiers par arrest dudit

conseil d'Estat furent condamnés à estre pen-

dus et estranglés
en effigie

mais l'exécution

de l'arrest fust sursis, à cause de la composition

qu'ils
mirent en avant de vouloir faire avec leurs

créanciers. Ce qui est fort suspect de dol et de

fraude en matières de telles banqueroutes; dont

ceux qui les font doivent estre extraordinaire-

ment et capitalement punis, selon les loix et or-

donnances de France du grand roy François,

par son édit du 13 juillet 1533 du roy Char-

es IX, par les ordonnances d'Orléans, article

144 du roy Henri III, aux Estats de Blois,

art. 205,
confirmées par ses lettres patentes

données à Saint-Germain-en-Laye, le 25 juing

1582, vérifiées en parlement
audit an, le 21

juillet; et nouvellement par le feu roy de bonne

mémoire Henri IV. Gabriet Bounin, en son

Traicté des cessions et banqueroutes, dit que

les banqueroutiers
sont vrais bucelaires, pyra-

tes et eseumeurs de républiques.

La ferme de sel fust adjugée en ce temps à un

tomme Robin, partizan, auquel, avec d'autres

tssociés, on estoit après à en faire bai!. Et pour

;e que mon nepven de Bénévent le connoissoit

't lui estoit ami, et que d'ailleurs j'avois moien

t'en faire parier à un des principaus du parti

jommé Saiut-Jutien, j'essaiai d'y fourrer 'un

le mes enfans nommé
François, qui escrivoit

)ien pour estre emploié sous eux s'il eust esté

Mssibte. Mais itstrouvèrentqu'itestoittrop petit,

't firent response qu'ils ne se vouloient servir

lue d'hommes jà tout faits et duits aux affaires.

Dont je ne fus autrement marri, pour la corrup-
tion qui y règne encores que j'aie possible au-

:ant d'intérest qu'homme de Paris à me desfaire

ie mes enfans. Mais quand j'oy dire à tout le

monde que pour y faire ses affaires il faut estre

larron, cela m'en diminue fort le regret, car je
t'aimerois mieux voir toute sa vie bé)istrer que

iérobber et combien que l'inclination de pas

un de mes enfans ne soit à ce vice (dont je re-
mercie Dieu) et que chacun en la charge où il

est appelé, s'y puisse comporter en homme de

bien, si est-ce que ceste tentation est forte et

malaisée à surmonter en un temps tel qu'est

le nostre, où lesplus estimés font du vice vertu.

li n'y a dieux si grands ne si vertueus en ce

misérable siècle que les dieux aurin et argentin

tout le monde les adore et y tire mais surtous

les partizans, gabeliers, fermiers, financiers

(et id genus omne ~yMHCM~orMM!), ressemblent

au bon compagnon qui estant interrogé s'il avoit

esté à la messe et s'il avoit veu Dieu Oui

respondit-il et le calice qui vault mieux. »

Le dernier du présent mois de novembre, on

m'a donné l'almanach de Morgard basti pour

l'an qui vient ICt t lequel à cause
qu'il pré-

sidoit toutes choses funestes et malencontreuses,

comme pestes, guerres, renversemens d'Estats,

avec morts de rois et de roines, fust défendu

par la Roine régente, qu'on disoit en avoir eu

peur, encores que toutes ces prédictions-là ne

soient que pures chimères et resveries. Et de

fait, demandés au plus habile d'entre eux, qui

se vante de vous prédire l'avenir, ce qu'il pense

qu'il lui doit arriver à lui-mesme. S'il vous dit

qu'il doit estre pendu, faites-le noier: vous ver-

rés comme il peut prévoir ce qui n'est pas en sa

main.

De moy, je tiens qu'il n'y a rien de plus sot

ni de moins sage que l'homme qui s'arreste aux

prédictions
de ces fois astrologues et faiseurs

d'almanachs. On sçait aussi que l'astrologie ju-

diciaire, qui est procédée des Egiptiens et Chal-

déens, qui estoient hommes vains, menteurs et

idolâtres, n'a jamais pu passer en l'Académie ou

au Lycée; et non seulement les roys et les em-
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pereurs t'ont bannie et les conciles défendue

et
prohibée, mais du temps des apostres mesmes

nous lisons, ès actes x~x, que furent bruslés

plusieurs livres de curiosarum s~t'MN!.

./? ~ÏNM~M~ ergo <MM sortes AoMM'MMM Do-

mine!

C'est la résolution qu'en doit avoir tout bon

ebrestien qui est la mienne aussi.

[Er~ ce
temps fust apporté de la foire de

Francfort en ceste ville un livre nouveau d'un

jésuiste, imprimé in-8" à Anvers, non moins

pernicieus que celui de BeHarmin. De quoi aiant

esté advisé par MM. Boschel et Leschassier, le

voulus avoir et me cousta un quart d'escu
relié eu parchemin. Le titre est De fide Aœn-

ticis M/~tMK~s~M~a eoMCtY/M~! Constantiense,

//en7)er<t 7~0~'Mem~' ~'M~o?, ( liber dit La

Glose, p/'NMM~M jesuiticis e< eoK!;<7~s' <o<:M et

M6:~Mc .tca~M~). De la lecture de ce iivre artifi-

cieus j'en ay extraict et noté différents pas-

sages.

La primitive église (dit Tertullian) ne se mes-

ioit point des affaires publiques au contraire,

la romaine se mesle aujourd'hui des roiaumes

et surtout les jésuistes se meslent de faire et

desfaire les rois, faire la guerre et jamais la

paix.] ]

[DECEMBRE.] Le jeudi 2 de ce mois, ung

mien ami me fist voir ce beau livre du cardinal

ï!ei)armin, dont on parle tant. Après t'avoir

leu je n'en puis dire autre chose, si non que

c'est un bon serviteur de son maistre que l'auc-

teur, lequel, pour establir ses affaires, ruine cel les

du nostre tant qu'il peult sappant et minant les

fondemens de ['auctorité royale, pour, après

l'avoir fait tresbucher, cstabtir la souveraineté

et domination du Pape absolue, mesme pour

le regard du temporel; et par ce moien rendre

subjettes et justiciables de Sa Sainteté toutes les

puissances temporelles et séculières. C'est )e but

de son livre, comme est celui aussi de tous les

cscrits de nos jésuites d'aujbourdui en quoi

je les trouve bien meschans, mais nous encores

plus sots si nous t'endurons car les rois qui

s'assujétissent au Pape en ce qui concerne la

temporalité, se rendent comptables à lui de leurs

cspées et de leurs droits.

De moi, je tiens cest escrit, estant directe-

ment contraire à l'Ëvangiie, pour un ouvrage

pur de l'esprit de ténèbres et de l'esprit de divi-

sion, pour lequel combattre il faudroit autres

armes que la plume, qui empireroitpiustost

qu'elle n'amenderoit ceste affaire; car il y a

trop long-temps que )c coq chante à Romme

sans que Pierre s'en soucie.

Ce jour, un de mes amis, advocat en la cour,

nommé Dolet, me donna le livre des Libertés de

l'Eglise gallicane, eompiié par M. Gillot, et de

beaucoup augmenté. Ces Libertés ont de tout

temps servi de bride, de cavesson et de mors

serré à l'ambition des Papes de Romme. « Je

vous advise, dit maistre Guillaume au Pape

que j'ai mis un bouchon et une enseingne aux

libertés de l'Eglise gallicane, pour dire qu'ici

se vend le bon vin.

Le samedi 4, M. le lieutenant criminel saisist

en l'imprimerie du Carroi (qui en aiiant oui le

vent s'estoit absenté) tous ces petits libelles dif-

famatoires qui couroient, entre autres /M<<co<-

ton, le Tocsin, la Copie d'une Ze~re a'M Fay~-

Bas, qui n'estoit encores achevée d'imprimer

et autres semblables fadèzes. Il laissa garnison

en la maison de ce pauvre homme, aagé de près

de quatre-vingts ans, qui estoit suffisante de rui-

ner en peu de jours une famille nécessiteuse

comme la sienne. Après il le fist trompeter, lui

et son fils, par la ville; et leur fist ledit lieute-

nant du pis qu'il peust, nonobstant les prières

et sollicitations de beaucoup d'honnestes gens

qui s'en meslèrent pour -eux. Finalement, il y

eust interdiction au lieutenant criminel d'en

connoistre duquel on disoit que la balance

n'estoit pas bien juste en justice à cause de

l'avarice de cest homme, qui, ut ~M~NStM <?MM

~My~M vergit in ~t<a plus pOMf/enA', sic ipse in

eam M&! plus a?rM. C'est la voix commune du

peuple que je couche ici si elle est vraie ou ca-

lomnieuse, je n'en sçai rien je croi et souhaitte

plustost le dernier et comme chrestien et

comme son ami.

Quant à l'imprimeur,tes morsures delà néces-

sité sont merveilleusement aspres, dit Portius

Latro en sa déclamation. Je l'attribue plustost

à cela qu'à autre chose, Ct au peu de sens et ju-

gement de cest homme, qui pour gangner une

pièce d'argent s'est voulu mettre la corde au col

pour la seconde fois, f'aiiant a peine cschappén

du temps du Breton (1M6) auquel, pour avoir

imprimé son livre, il eust le fouet au pied de la

potence, et peu s'en falust qu'il ne fust pendu

avec fui. Et encores que ceux-ci n'allassent pas

tant au criminel que l'autre, et qu'ils fussent

assés commungs à Paris, si avoit-il une forte

partie contre lui, qui estoit iesjésuistes, desquels

les libelles diffamatoires sembloientestre aucto-

risés, n'estans point tant subjects à la recherche

que ceux qu'on escrivoit contre eux dont on se

ptaingnoit fort, et qui fust cause de faire trou-

ver des amis à cestui-ci et de la faveur qui lui

vinst bien à point.

D'une part et d'autre, je trouverois bon qu'on

chastiast ( voit'e exemplairement ceux qui s'en
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meslent, pour ce que tels fatras de mesdisances

ne sont que troubie-repos et semences de sédi-

tion.

Le samedi 11, les archers des gardes aiians

eu commandement de la Roine de ne laisser en-

trer au Louvre, pour ce jour, aucuns seingneurs

ne gentilshommes, de quelque qualité qu'ils fus-

sent, M. d'Esparnon s'estant présenté pour y

entrer, aiiant esté repoussé par uu archer des

gardes, l'outragea fort et lui tira la barbe, en-

cores qu'il n'eust rien fait en cela que ce qui lui

avoit esté commandé. Acte de mauvais exem-

ple, et qui n'eust passé sans faire semblant de

le voir (comme il a fait) du vivant du feu Roy.

De moy, je trouve que c'est proprement tran-

cher du Roy, que faire sans crainte tout ce qu'on

fait sans justice. Impunè ~M~t6<~ facere dit

Salluste, M~ est regem esse.

[Le mécredi 15, j'ay presté à M. Du Pui un

traité des assassins et portecousteaus fait par

Batiller et imprimé in-16, l'an 1603 on dési-

roit de le faire rimprimer; mais ceste matière

est proprement aujhourdui du gibier dejésuistes,
qui enpeuvent mieux parler que tous les autres

et plus pertinemment en escrire et discourir.]

La Barillère, qui n'est pas homme du temps

pour estre trop hardi et libre en paroles, et qui

aime les jésuistes comme que espine à son pied

(au surplus bon
compagnon ), en aiant rencontré

ces jours passés deux d'entre eux qui passoient

leur chemin Messieurs, leur ditil en les ar-

restant, je croyqueyous estes jésuistes. tt y a

» là un marchand venu de Cbastéteraut, qui a

de bons cousteaux et de toutes sortes je ne

sçay s'il y en auroit point quelcun qui vous

fust propre. Vous y regarderés, s'ii vous ptaist;

je vous en ai bien voulu advertir.

Le vendredi 17, M.~e prince de Condé sortist

de Paris mal content, ainsi qu'on disoit, sans

avoir pris congé de la Roine, et se retira en sa

maison de Valeri.

Le vendredi 18, ung président des monnoies

dit, ce jour, à un mien ami, qu'estant allé voir le

nonce du Pape, comme ils fussent entrés sur le.

discours des monnoies et des diverses espèces

qui avoient cours ici, ledit nonce lui avoit tout

destroussément dit qu'il ne faloit plus user en

France que d'une seule monnoie, qui estoit celle

du Pape. C'estoit coucher gros poun son
maistre,

et la response d'ung homme fier et haultain,

néantmoins ignorant, tel qu'il est estimé de tout

le monde.

Quant à moy, quand j'oy parler de la
gloire

de ces gens là, il me semble que je voi de ces

vessies enflées et plaines de poix, lesquelles mei-

nent grand bruit; mais si on y fait seulement un

petit pertuis d'une esplingue, elles se désenflent

soudain et ne meinent plus de bruit, ains de-

meurent toutes Nestries. Cellui dit Sénèque

:? 7%ye~ lequel le soleil levant a veu or-

gueiiïeus, le soleil couchant l'a veu abattu.

Le lundi 27, les jésuistes aiians fait response

à l'Anticotton (qui les travailloit et pinsoit fort

quelque bonue mine qu'ils en fissent), commen-

cèrent d'en faire leurs présens partout au Roy,

à la Roine, aux princes, princesses et à tous

ceux où ils avoient crédit et accès. Entre autres

ils en présentèrent un, ce jour, à M. le comte de

Soissons qui le receust fort bien à la Roine

Marguerite, laquelle, contre ce qu'ils pensoient,

le receust asses froidement, et après un bieq

léger remerciement leur dit qu'ils ne lui en ap-

portassent plus.

Finallement, ils en présentèrent un au lieute-

nant civil (bien qu'ils sceussentqu'il ne tes a~mott

guères), lequel leur demanda de la part de qui

ils lui faisoient ce beau présent. Aiiaus respondu
« Du père Jaquinot, teur demanda de rechef

s'ils se faisoient fortsd'en estreadvoués;et aiians

dit qu'oui, leur fist signer leur déposition et en

prist acte.

Ce libelle, à en juger sans aucune passion,

estoit une response sans response, et une vraie

cigalle qui estoit fort maigre et crioit fort hault;

et toutesfois bien receu et plus auctorisé qu'un

bon livre.

Le mardi 28, jour des ïnnoeens, mon petit

Claude, par un grand inconvénient, fust brusté

dans la garderobbe de ma chambre, où regar-

dant dans un coffre avec une chandelle allumée

qu'il tenoit en sa main, le feu se prist à sa fraize,

qui fust toute bruslée puis au col, aux
oreilles,

au menton, et jà alloit gangnant le visage et

ies yeux qui estoit pour l'achever de consom-

mer et perdre à jamais, n'eust esté que Dieu, le

conduisant comme par la main lui donna t'a-

dresse, tout petit qu'il estoit, de desverrouitter

la porte de la garderobbe où il s'estoit enferme

et où nous entrasmes tout à point pour le secou-

rir, mais non si tost qu'il ne bruslast pour le

moins demi quart d'heure avant que pouvoir

esteindre le feu.

ït estoit six heures passées, et jà on apportoit

nostre souper, qu'on laissa là pour courir au

médecin nostre voisin qui estoit M. de Lisle,

teq~et
nous secourust promptement et y apporta

de bonne volonté tout ce qu'il peust, comme

aussi fist Riotant le chirurgien, que nous man-

dasmes après; mais ils monstrèrent enfin qu'ils

s'y connoissotent l'un comme l'autre. Qui me

fùst un redoublement d'affliction bien grande

car il estoit prest d'entrer bientost sans cela
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sur madamoiselle de Montpensier pour estre son

page, estant le plus beau de mes enfans et le

plus adroit; et auquel il paroistra toute sa vie,

pour l'avoir mis entre les mains de médecins

et chirurgiens, qui n'ont peu faire en six mois

ce que beaucoup de femmes, et mesme de vil-

lage, eussent fait en six jours. Mais Dieu l'a

voulu et l'a ainsi permis pour mes pecehés

c'est là où j'en reviens. Plura non sinit ~o/oy.

Voilà comment en ce monde il n'y a point de

chemin plat; tout y est plain de misères, d'em-

barras et
d'empeschemens, et la fin de nostre

voiage est la mort qui ne se soucie d'aucune

chose en ce monde.

Moi-mesme qui escris ceci, quand je considère

bien l'ennui et peine qu'une grande famille donne

à un homme comme moy, l'incommodité d'une

femme, les pénibles pensées à cause des enfans,

les nécessités de la maison pour les pourvoir, le

peu d'affection des parens, les maladies et la

vieillesse, avec la froideur des amis ( car tout

cela se trouvera en la mienne) si je ne me re-

pens d'estre ici si long-temps au moins me

trouvay-jesi lassé de ce chemin, que je n'en puis
tantost plus.

Le mécredi 29, M. le prince de Condé qui
mal content estoit sorti de Paris et de la cour, y
rentra ce jour.

Les mescontentemens ordinaires de ce prince,

qui lui estoient une grande subjection, me ra-

mantoivent le dire notable de Plutarque à Tra-

jan « Vous autres princes, dit-il, avés l'aucto-

rité de donner liberté à tous les autres, mais

non de t'accorder à vous-mesmes. Ainsi ils

peuvent beaucoup ptus pour autrui que pour
eux.

Ce jour, estantpressé d'argent, je fus contraint

de vendre ung petit coffret d'argent doré fort

curieus, que je gardois dès long-temps en mon

cabinet, sur lequel j'ay perdu douze francs, n'en

aiant retiré que quarante-huit livres, de soixante

qu'il m'avoit cousté du sire
Aveline qui me

l'avoit vendu il y a plus de vingt-ans, et auquel

Loyse de Lestoile mafille l'a rendu ce jhourdui.
J'en avoisune promesse, signée de sa main, de

me rendre ladite somme de soixante livres tou-

tesfois etquantesquejevouidrois, selonlaquelle

jel'ypouvoisjustementcontraindre. Mais aimant

mieux perdre que plaider, joint l'affaire quej'a-

vois de cest argent, je l'ay quitté pour ladite

somme de quarante-huit livres, que j'ay receue.

L'injustice et la chiquane est si grande au-

jhourdui, que durant la paix les hommes ne

laissent d'estre en continuelle guerre. Esl pM~/t-
cum in _/byo publico /M~'oetMt'MM!, disoit feu

M. Mangot, advocat du Roy, parlant de l'exer-

ciee de toute ceste racaille de chicanous. Leur

rencontre est plus dangereuse et leur composi-

tion plus dure que n'estoit celle du capitaine

Mirloret en !a vallée de Tourfou, et celle du

capitaine Guilleri en la campagne.

[Qui ne sçait quelles sont les conditions de

plaider (dit le sieur Fioravanti, Bolongnais, en

son livre premier du j~'oo'</e.s' arts et sciences,

page 226), doit scavoir que les voici De riche

devenir pauvre; de joieux, mélancolique; de

libre, serf; de libéral et magnanime, avare; de

pacifique sans repos de véritabtc. (II manque

ici un feuillet du manuscrit.)

Je fermerai par là le dernier jour de ceste an-

née mémorable 1610 que je ne m'attendois pas

de voir.

LIBELLES DE PARIS.

Id est /s~e~e~ et mesdisances, publiées pour

/SF/Mpa:~peK~<!M<
Ma maludie,depuis le pre-

M!!er~<?p<etK&y'e~M~~Me~ à ya~'m de /apre.!eM<e

année 1610.

Adieu de l'ame du Roy de France et de Na-

varre, ~Te~W'/e-GraM~, à /a 7~M'Me.

Lettres patentes du Roy en forme de décla-

M<MK, portant révocation de plusieurs édits et

commissions extraordinaires ~'cn~ee~ tant en

la cour de parlement de Paris chambre des

comptes, cour des aides, etc.

.~MCOM~ des ~MM!p<«eM.S'e.S funérailles du

grand Henri faites a La jF/e.scAe par les jé-

.s'MM<e~, in-4°

ZaM~sMo funebris piœ et felici tMOMonœ

NsKn'ct ~«~Mt dedicata in <yyM/KMto Calvico

ce/e6rn/ec/s~NMom!s', apparatu Aa~t~o;Mc<o?'e

Ludovico Ligcrio.

~M<eo«o~ Z.e~ef<M J'~yM~o~ïom. Ze

reMercM/MM~ des jKeMr/'tefe~. Coq-à-l'asne

</e~~e~MM~e~. –MM<e~ establis et restablis en

France.

Remonstrance à ~es~MM~ de la cour de

~<t?YeMïeM~ sur le parricide c~M~M en /a per-

sonne (qui est un discours que je traiie d'avec les

autres pource qu'il n'est point fat).

Henrici ~~m!, (rs/~a' A"afa?TŒ Regis Chris-

tianiss. lIanes.

L'édit du Roy d'Angleterre contre les ~re~

tres et ~e~~M:M~~e~, tourné d'anglois em latin.

Deux bagatelles
en vers françois l'une sur

/'at'cmeMem< du Roy Louis Z/à)a couronne,

t'autre sur son sacre.

Le courtisan repenti, baguenaude.

La .!f</f<~ des jésuistes, fadèze.

P/<yA'i!OKOM.<6t~e.!Mt'<«?a.
Gallia plorans 7{<cAe~<M.
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Le ~t'om/e du sacre et couronnement du

Roy.

Consolations à la France, sur le sacre et

couronnement.

La Mt'z~Ae ~AcMOMe au Roy.
Le sacre du Roy, par l'abbé de La f~MS~e.

~MaM~Mya~'o Lud. Francorum Regis
Nicolai Borbonii, B.; Alia Morelli

Alia Ttfa~t/M ~V. Le voiage de Rheims avec le

sacre
du Roy.

D. ~eM~M Rhemorum arclciep. ~YM~Mm

diuturnitate Regni Francici Fa<!e!M<Mm.o.

More//t, pro felici et auspicato reditu prin-

cipis.

Discours panégyrique ~M?' le sacre.

Afemneo ~a~MO Zacn'MtB, Jo. Boufonii.

Discours funèbre de Fenouillet. Fané. Vers

françois ~Kr la mort du.feu Roy, par un soldat

(mauvais poète).

Stances et o~e~ du peintre Du Moustier,

meilleur peintre que poète.

2)MCOM~ sur la vie et mort du feu Roy, par
DM Peyrat.

Tm
memoriam, H. Ms~Mt Carmen.

La ~'S~S/e en deuil.

Roine, par Richeomme.

Consolation à la satire contre les charlatans.

Panegyricus Ludovico ~7/ Franc. Regi;

salutation enferme de chant triumphal.

Versus ad Paulum ï', P. if. !M/MKere)M~-

suitarum.

0~!M~M/?rM~ F:'M<~eM/< ~OM~M'er.

De obitu Henrici /F; Rich. Steph. sacer-

dotis CarmeM.

Le septenaire Royal.

Prosopopée de ~'t/M~eMt~e~ûM?' son procès

eoM<re /e~~MMM<e~.
Remonstrance de Pelletierpoureux.

Autre baguenaude de lui intitulée Le paci-

fique aux cN/o/MM!<!<eM~ des pères jésuistes;
salut et augmentation de cervelle.

La Sibille,francoise contre les jésuistes, com-

plainte de l'Université contre eux.

Le Bouquet de ~eM~ d'espine; de leur fa-

çon, fort piquant.

Le Rameau de verte espine; pour eux encore.

Copie d'une lettre escrite à Monseingneur Pau-

lino, autresfois dataire sous le Pontificat de Clé-

ment VIII contre lesdits jésuistes lettre qui

porte, fort recherchée et saisie aux imprimeries

par le lieutenant criminel.

Le Pater noster des jésuistes, qui est la pa-

tenostre de Ravaillac.

L'Antipater des jésuistes.
La Patenostre des huguenots.

As Patenostre f~J'~KM~~ Loiolistes,

Bellarministes, Marianistes, qui est un second

Antipater mieux rencontre que l'autre, pour une

fadèze.
La Patenostre des calvinistes, avec les Com-

mandemens.

Le Credo des jésuistes, dédié aux François;

autre Credo.

L'Ave-Maria des jésuistes.
Le Confiteor des catholiques fait par les jé-

suistes qui ont aussi grand besoin que les hu-

guenos d'une bonne absotution.

Le Co~eoy de Henri-le-Grand, avec la

Salutation angélique dédiée à la Roine ré-

gente, laquelle fadèze pour un subject qui ne

vault guères, est la mieux rencontrée.

Complainte à la Roine par le Soldat Catho-

lique, Aoc est, par les jésuistes.
Le Franc Advis du chevalier françois à la

Roine, pour les jésuistes.
Considérations à la France sur l'avis en-

fote de Romme à la Roine, par Richeomme,jé-
suiste contre eux.

Pro libertate et salute Gs~'œ imperii votum.

Le 7'~6MMy7'am('OM à la Roine régente tous

deux contre les jésuistes.
Le passe-tems de Maistre Guilleaume; pure

fadèze.

Z~M<co~OK,augmenté à Sedan, lequel toutes-

fois je trouve pécher plus au trop qu'au peu.

Response à l'Anticotton par les jésuistes; autre
par Behotte, archidiacre de Rouen, pour eux.

Autre artificieuse, plus contre eux que pour

eux; intitulée la véritable response à /4.M~'co~-

ton sans falsification de son texte.

Advis de Maistre Guillaume, contre l'Anti-

cotton; pour les jésuistes.
Arrest contre le livre du cardinal Bellar-

min, imprimé en placard et en livre de demi-

feuil le.

Response sommaire audit livre, par confé-

rence de la doctrine de Jésus-Christ avec la

sienne.

Le Tocsain coK<f(' ledit livre, par la Statue

de Memnou.

Contre l'auteur du Tocsain, par les jésuistes,
intitulé Premier coup de la retraicte, voulans,

nonobstant leur profession jésuistique, sonner

l'alarme et toxiner comme les autres. Voilà

comme en ce tems il y a presse à estre fou.

2~o/a tempore JP~tVtppt 7'M/eA~, regis

Christianiss. scripta, contra Bonifacii F/7Z

usurpationes; ex. ~e~ cod. ~f S. fideliter ex-

cerpta.

Hanc Galli omnes Cathol. moribus antiquis

viventes, majorum vestigiis tM~<B~M<eA', Regi

C/<n'~<'MMM~<M~?K<° ex De~MPC~O obe-
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dientes, m~MM~ a< 7~. E. Cardin. Bellarmi.

ye~eM~tOMM a<~ .~MMMt ~~ro~~a~ ~Mm~z Pont

in temporal. ~ae<a<MM! et a;OM!~OMM' vice

functuram confidentes.

L'Artimariana du V~OM'e~, augmenté de la

souveraineté des rois par Nancel. ( Poème épi-

que ou éthique.)

(Celui qui me t'a donné est aussy Bellarministe

que moy.)

Prosopopée de ~'fy/t'A'e parles Jésuistes.

Vers héroïques sur la mort du Roy, d'un nom-

mé Fernelius Lyonnois que le président Ver-

gne m'a donnés.

Emblesme d'estat, imprimé en taille-douce,

envoyé des Pays-Bas à un mien ami qui me l'a

donné,

Z'~MiiYe
catholique de La CoM?'MMm~e?'e.

In 7~o/M:œMM aMa~ya~yMS~cs convitia,

imprimé en une petite feuille.

Petrus ~0/<Ka?M~ erit M!MM<~0Z~pM~.

Discours sur la punition d'un blasphémateur

prisonnier en la Conciergerie du Palais à Paris.

La Contention de l'espée et de la robbe.

Vers de Malherbe à la Roine.

Discours de Duluat, qu'on trouve tenir un peu

de la lance, intitulé La Bienveillance, dédié

à la Roine régente; imprimé
en petit in-fol. à ses

despens, ce qui est aisé à croire.

Jo. ~ore~ Ca~oMa. Arrest de Bretagne.

Lettres-patentes du Grand 7'M?'c~.

Discours du voiage des François en ~Mët/e

qui s'entretient comme crottes de chèvre. Rabe-

lais ressuscité fadêzc digne de la cervelle d'un

yvrogne Du B. et qui sent bien son cabaret.

Response à la proposition d'un ministre de

Poictou, nommé C/cMaMeesM.

Advis d'un médecin nommé Burec Druide, sur

la réunion des deux religions, la Roine.

~yMM<'M.S d'un ?~?~3 ~e~'MtKM~'C.

DMC'OM?' du sieur (f~tM<~M:'er.

Z~a~a'~Me royal de Valladier.

Consolation en Dieu d'Isaac Arnaud, contre

les prélats de l'Eglise prétendue réformée.

Vers latins, imprimés en placard, en une

grande feuille, intitulés Framco~N/a, où Bel-

larmin en passant est pinssé, donnés par M. D.

~r/M~a~oK 0'eA\ Pasquier sur la Concorde.

Ung F~<MM de M. de Belesbat, conseiller au

grand conseil, imprimé in-fol. en grand papier,

et d'un caracthère singulier et royal. Donné

par Lavet.

Placard imprimé en une feuille pour le régle-

ment des imprimeurs et libraires, fait par le

lieutenant civil, dont ils appelèrent à la cour, à

laquelle la connoissance en appartient,et non au

lieutenant civil.

Traicté nouveau des rentes.

Deux patentes du Roy portant révocation de

quelques édits.

Traicté du délit commung et cas privilégié, B.

Tableau de t'eneyetopœdie, au cardinal Du

Perron, imprimé en une feuille. Purefadéze.

.Spe/MMca ~ercM?' audit cardinal, de mesme

que l'autre.

Redivivus ~eK~'CM.! Magnus.

&<pe?'.s'~7:oyM~'em.? GM.'e~.

La 7~e~90M.se d'un cordelier MOM~e' Regnard

à la /e<C d'un ministre anonime.

L'Almanach de ~'AerMï~.

~re~'e~'oM~ de ~o~ayo~oM?' années.

Z'~M.i'e/'e As?'am</Me de l'admirable c?'~eAe-

~M~ de Paris sur le ~'OM<-A~M/. Toutes fadèzes.

D~coM~ des faits héroiques de Henri-le-

CfNM~ par mon nepveu de Bénévent qui me

l'a donné, et est des mieux faits sur ce subject

car la pluspart des autres ne valent pas le lire.

Autre traduction faite par lui des vers latins de

Borbonius, qu'il a fait imprimer par More), in-

folio, et me l'a donnée; laquelle combien qu'elle

soit bien n'est pas toutesfois à mon goust,comme

le latin de Bourbon, que je trouve singulier et

admirable.

Discours courant à la main de cinq ou six

feuilles, sur la querelle de monsieur le comte

de Soissons et du duc de Guise, fait par quelque

sien serviteur; car est un panégyrique de la

maison de Lorraine et comme uu dénombrement

de ses forces, qui a couru tous les bancs du pa-

lais, et a donné à desjeuner à ces chétifs scribes

et gastepapiers qui en vendoient leurs copies à

de plus fols qu'eux.

Remonstrance que fist M. le premier prési-

dent au feu Roy dans sa chambre du Louvre à

Paris le 24 novembre 1603 sur le restablisse-

ment des jésuistes, qui n'avoit jamais esté im-

primée jusques à aujhourdui qu'on lui a donné

le jour sous le tacit consentement du premier

président, pièce rare et excellente et qui peult

servir de beaucoup à l'instruction du procès des

jésuistes, qui a esté cause de la faire imprimer.

La Gs~e~e~M~Htma~e de ~fe/'cMn'M~ Gallo-

&e/y!CMA', pour ceste année l(!t0 car ainsi in-

scrips-je toutes ces narrations latines, histor. que

j'achète toutesfois tous les ans aux deux foires

de Francfort, et ne m'en échappe point.

Tous ces petits livrets sont les Jardins d'A-

donis, de Platon, qui créés soudain et en un

jour, périssent
en un moment.

On m'en a donné beaucoup; les autres je les ay

achetés, et trouve, selon mon papier où je

les ay escrits, quej'cuay eu pour cent huit sols.
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NOMS ET NOMBRE DES MORTS <~Cma connois-

sance, depuis le premier septembre 1610,

jusques à la fin de l'année.

Celui dort qui est mort, et celui est mort qui

dort mais en l'âme le mourir ne peult tumber

non plus que le dormir.

Marcilli oncle de ma niepce Du Plessis

garçon, et en la fleur de son aage, lequel, pen-

dant que les médecins escrivoient sur la table

un libelle de remèdes pour le guérir, rendit

~'esprit.

L'Argentier ce grand partizan, lequel est
mort excessivement riche, contre l'opinion de la

pluspart n'aiant laissé au monde autre mé-

moire de lui que celle-là de bonne mise ici; mais

pour là-haut, j'en doute.

Le doien Séguier, mon cousin, conseiller en

la grand chambre, bien famé et renommé, du-

quel on me céla la mort, de peur qu'estant fort

malade, comme j'estois, je ne t'appréhendasse.
Son médecin, qui estoit le mien, pensoit qu'il
en deust reschapper et moy mourir. On disoit

qu'it i'avoit trop fait saingner; lui, au contraire,
le regrettant comme son ami intime, disoit que
l'aiant voulu espargner de ce costé-là, il l'avoit

tué. Suffist que c'estoit la volonté de Dieu au-

quel estant bien mort comme il avoit vescu, on

le peut dire très-heureux, si que le regretter est

envier sa félicité.

L'auditeur
Bucer, mon parent et ami, lequel

pendant sa maladie, croioit, quelque chose qu'on
lui dist au

contraire, que j'estois mort, comme

aussi y avoit apparence que j'y devois passer
le premier. C'estoit un bon homme, et que j'avois
occasion d'aimer avec tous ceux de sa maison qui

m'avoit servi de retraicte pendant mon affliction

de la Ligue. Nous estions tous deux d'un aage,

toutesfois plus vieil que lui, mais de peu.

Loysel, conseiller en la cour, gendre du pré-

sident Bailly, fort regretté au Palais et partout

pour
sa grande probité et doctrine.

Mégringin, dit La ViHeneufve, maistre des

comptes, beau-père de la petite-fille de ma tante

d'AHnvitte, qui tout vieil et cassé qu'il estoit,

fust autant de peine à mourir qu'un jeune.
Nous estudions ensemble à Bourges, l'an 1565.

H estoit aagé plus que moy de 7 à 8 ans et si

n'en sçavoit guères plus. Bon homme, au reste,

et puis c'estoit tout.

Duhalillian, fort aagé, célèbre historiographe

et docte, mais grand langager. Toutesfois libre

et hardi à escrire, qui est ce que j'aime.
Biran fils de Roquelaure, qui, estant ung des

plus vitieux et scélérats de la terre, eust une fin

pareille à sa vie car il mourut enragé et dé-

sespéré. Un mien ami m'a autresfois dit qu'il

l'avoit cogneu à Romme servant de bardasche à

un cardinal.

Je
sçai que Dieu nous a commandé de ne point

juger de peur que ne soyons Juges, et que si,

à la rigueur de sa justice il vouloit examiner les

plus justes, il faudroit qu'ils périssent; mais je
sçai aussi qu'il veut estre adoré eu ses justes ju-
gemens comme en ses miséricordes, principale-

ment où ils sont pa)pab)es et tout visibles comme

en la fin de eest homme.

Au surplus, j'enregistre ici la voix commune

de tout le monde et non la mienne.

Le sire Marchant, constructeur du pont nou-

veau, appelé
de son nom le pont Marchant, œu-

vre singulier et de grande décoration pour la

ville de Paris, où il est mort pour aller bastir

ailleurs.

Le sire Pigeard, marchant orfèvre, demeu-

rant sur le Pont-au-Cbange, à Paris, aagé de

75 ans, bon homme, marqué au coing de la

vieille marque de ces bonnes gens de mar-

chans du temps passé, qui faisoient conscience

de surfaire et tromper au contraire, de ceux

d'à présent qui en font gloire et coustume c'es-

toit ta cause pour laquelle je l'aimois et achetois

plus volontiers de lui que d'un autre.

Madame la chancelière, dame sage et ver-

tueuse, qui mourust bien et en Dieu, en la fleur

de son aage plus regrettée beaucoup que n'eust

esté son mari.

La comtesse de Grammont, qu'on tenoit avoir

esté empoisonnée par son mari, pour crime d'a-

dultère, aiant de sa main, quelque temps au-

paravant, fait mourir et poingnarder le gentil-

homme qui l'entretenoit, mourust en grande

misère et langueur.

Tacite raconte qu'en Allemagne la peine des

femmes adultères étoit jadis en la puissance de

leurs maris. Lesquels leur aiant coupé les che-

veux et les aiant dépouillées et mises toutes nues

en la présence de leurs parens et prochains, les

chassoient hors de leurs maisons et par toutes

les rues publiques, les fouettoient de verges

et par ce moien estoient rendues infâmes sans,

jamais pouvoir trouver aucuns maris.

Mais cela estoit trop long et avec trop de

monstre. La voie de Grammont est bien plus

abrégée et secrette car qui voudroit aujour-

d'hui pratiquer en France cette coutume d'Al-

lemagne, on la rendroit presqu'inbabitée, parce

qu'on y verroit plus de femmes tondues que

d'autres, et les balais pour le mesnage seroient

trop chers.

Un marchand de draps de soie, nommé Cham-

pion, demeurant à Paris, en la rue Au Feurre,

vis-à-vis la petite porte Saint-Innocent, y mou-
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rut d'une mort assés estrange et remarquable

car il se rompit le col en travaillant en son jar-
din qui estoit beau, riche et singulier

en sim-

ples, desquels il tiroit grand proufit car il en

faisoit des bouquets qu'il vendoit bien chère-

ment aux belles dames de la cour, aux damoi-

selles de Paris et à leurs serviteurs, etc., et y

en avoit tels qu'il vendoit 12 et 15 escus. On

ajoustoit un ayde et prestemain qu'il donnoit à

leurs amours. De quoi, quelques uns ont voulu

tirer du genre de sa mort une punition divine,

ce qui peut estre et n'estre pas. Aussi, tous ceux

qui se metent de cela et plus avant que lui, ne

se rompent pas le col.]

A la fin de ceste année, arrivèrent les nou-

velles de )a mort de M. de Salignac ambassa-

deur pour le Roy à Constantinople.

Nostre vie ressemble àuneorloge qui travaille

tousjours, jusques à ce qu'elle ait sonné les

vingt-quatre
heures. Nous allons de mois en

mois et d'an en an jusques à ce que les vingt-

quatre heures aient sonné, et puis il est soir et

quand nous venons à la mort nous pouvons dire

comme l'Espagnol Bonne nuict à jamais 1 »

Ainsi le monde nous consomme et la mort nous

tue car personne ne meurt volontiers.

CY G!ST BASCO FIGUYERA CONTRE SA VOLONTÉ.

On ne sauroit dire plus grande vérité que

celle là gravée pour épitaphe en un magnifique

séputchre qui se void dans une église de la ville

de Lisbonne en Portugal. C'est celui de tous les

hommes de ta terre.

Pour mpy to~itesfois, je croy que c'est un

bien que Dieu nous fait, malgré que nous en

aions; et que bienheureux sont ceux qui meu-

rent au Seingneur.

Que mon ame meure de la mort des justes 1

C'est le souhait de tous les gens de bien ,ce

sera aussi le mien jusques à la fin de ma course.

Eserivant ceci, les morts et maladies de ceste

année m'ont ramentu le crocheteus de Paris, que

j'ay voulu enregistrer ici avec les autres fa-

dèzes.

C'estoit un pauyre idiot et ignorant, de la

capacité et suffisance des autres crocheteus qui

ne connoissent ni ne prattiquent autre méde-

cine que celle de la cave; lequel néanmoins

guairissoit plusieurs personnes (qui n'ayoienf à

mourir) desfièvres malignes qui couroient et où

tesmédeeinsperdoient leur latin, avec certaines

herbes qu'il leur appliquoit sur les poingnets.

(1) HcarieHe-Catherine de Joyeuse. fille unique de
Henri, duc de Joyeuse, maréchal de France, qui s'é-
tait ensuite fait capuciu, et qui était connu sous le nom

Entre les autres il en guairist M. le président

Jambeville de sa fièvre et de son assoupissement

que les médecins avoient jugés incurables; ce qui

le mist tellement en bruict, qu'on l'envoiioit

quérir de tous les costés, et ne se parloit à Paris

que du crocheteus, qu'on voiioit aller et venir

et se promener par la ville tous tes jours dans

un carrosse.

Je puis dire véritablement de moy, qu'estant

fort malade en ce temps si je n'eusse quitté les

saingnées et remèdes des médecins je fusse mort;

et que Dieu premièrement, puis le bon traicte-

ment et soing qu'on a eu de moi, m'ont rendu

ma santé bien que languissante mais à quoi

toutes les réceptes des médecins ni drogues d'a-

potiquaires et autres charlatans ne sçauroient

remédier. Il n'y a que celui de là haut qui a fait

la plaiie qui la puisse guairir, auquel seul je donne

gloire en m'humiliant,

16tl.

[jAjfviEn.] Le samedi premier de l'an t6tl,

le Roy alla ouir la prédication du père Binet,

jésuiste, duquel le père Cotton avoit fait feste à

Sa Majesté et à M. de Souvrai son
gouverneur.

Mais il ne fist pour ce jour rien qui vaille; car

s'estant mis sur les louanges de saint Loys, à

cause de l'église où il preschoit qui lui estoit

dédiée, descendit à celle du feu Roy qui avoit

donné son cœur aux jésuistes. De quoi il le loua

plus que de tout le reste, et prenant occasion sur

le nom de Loys que portoit cestui-ci dit qu'il

espéroit que Sa Majesté là présente, ne dégéné-

rant en rien de la vertu et magnanimité de ses

prédécesseurs, leur donneroit aussi le sien. Et

mille autres fadèzes qu'il prescha discours, dh

soit-pn, dignes d'un banc de charlatan et non

d'une chaire de vérité. Dont aussi M. de Sou-

vrai s'en retourna avec le
Roy, assés mal content

et peu édifié, et le dit au père Cotton.

Le mercredy 5 à quatre heures du matin-.
4

fust marié le duc de Guise avec madame d&

Montpensier (1) dans la chapelle dudit hostel de.

Montpensier, où ils furent espousés par M. lu

cardinal de Joieuse qui y célébra la messe, au

sortir de laquelle ils couchèrent ensemble. M. de.

Guise disna à l'hostel de Guise. Ses serviteurs~

se resjouissoient fort de ce mariage comme avan-

tageus pour lui et ceux de sa maison.

~Le
dimanche 9 de ce mois, M. Perrot d'Ar-

gansson, fils de feu M. Perrot, ministre de

Genève, homme docte et
pacifique et intime

ami;

de frère Ange. Elle était veuve de Henri de Bourbon
duc de Montpensier. (A. E.)
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de feu mon père, me communiqua dans mon

étude la copie d'un traité rare et excellent, ainsi

qu'il disoit, et n'en doute point, qu'il avoit trouvé

entre les papiers de feu son père, intitulé

Consilium <Aeo~!CMM, in cM/'M.!</<MMviri yra-
tiam privatim coM~en~MMï, quo auctoritate

sacrarum litterarum ostenditur an e~MS<e?tM.!

Christiani in Ecelesiis ~OM~e~s tyrannide

a~Mc~feMM gentes, illarum ritibus et pe-
ractionibus eOMi'M!MM!'care possint. ~MtA' quo-

que uniuscujusque ritus sit fons verus, usus

atque a&M~M. aMe<ore sanctiss. et celeberr.

«!cy.<ey.~ro/eMore~<!?-~moJ?Me<'?'o. ~4. 1541

~f. JVa!'o ~~en'p<M?K.

H ne me le voulut jamais laisser et n'eus loisir

d'en courir que la table des principales matières

contenues audit livre, assés gros et bien escrit,
et lequel ledit Perrot tient grandement cher

et rare.
Il me promit m'en faire voir un autre de feu

son père, intitulé De M~'eM~ in Ecelesid

~~NMt~M, sur lequel les ministres aiiant trouvé

moiien de mettre les mains à Genève, inconti-

nent après sa mort, le condamnèrent et lacé-

rèrent l'an 1609, encore qu'il puisse grandement
servir à la réunion et réformation de l'Église,

que tous les gens de bien doivent affecter; mais

à ce que m'a conté ledit Perrot, il y en a une

copie en Allemagne ( ce qu'ils ne pensent pas )
entre les mains d'un sien ami, qu'il doit bien-

tost aller quérir lui-mesme, et m'a promis de

me la faire
voir.]

Le samedi 22 de ce mois, il se rencontra une

telle presse sur les ports à avoir du bois (qui

estoit extrêmement cher et duquel on ne pou-

voit encores chevir pour de J'argent), qu'on

compta, ce jour, jusques à treize personnes naiées

à Paris, y en aiiant eu encores trois le jour de de-

vant, et ne s'en passoit guères où il n'y eust

tousjours quelcun qui, pour en avoir, servist de

pasture aux poissons. C'estoit la bonne police de

Paris et le bon ordre et mesnage qu'y appor-

toit maistre Nicolas Le Geay, lieutenant civil,

qui s'acquittoit ainsi bien de son estat. ( Hoc est

de
vingt mille escus depuis qu'il y estoit entré

disoit la glose là dessus, que je trouve pas trop

mauvaise. )

Le duc de Sully s'estant desmis de l'adminis-

tration des finances volontairement, ainsi qu'on

disoit; est selon les autres, moitié de gré,

moitié de force ( et croirois plustost que ce fust

du dernier que du premier), sortist de son Ar-

(1) Jaqueline Le Voyer, dite de Cornant, femme d'I-
saac de Varennes. Elle était attachée à la reine Mar-
guerite. Elle accusait le duc d'Epernon et ia marquise

senal, ce lundi 24 du mois; puis, par comman-

dement de la Roine régente mist Chasteauvieux

en la Bastille. Ainsi aiiant pris congé de Leurs

Majestés qui lui firent fort bon visage, aima

mieux le demander que d'attendre que l'on lui

donnast.

Ce ne fust sans grand combat toutesfois et

inquiétude d'esprit que ce sage mondain, ex-

trêmement ambitieus, prist ce parti et résolu-

tion. Au moins je le pense ainsi, car les pensées

des grands ne les laissent jamais guères reposer

sur telles affaires. C'est la plaiie des mousches

très importunes d'Egypte vous avés beau les

chasser, elles retournent tousjours.

Le mardi 25 les chambres furent assemblées

sur le fait de la Coman (t), où furent décernées

quelques prises de corps et adjournemens per-

sonnets. La Villiers Hotoman, la présidente

Saint-André et la Charlote Du Tillet sa seur,

y comparurent. Les reproches que se firent à la

confrontation la Du Tillet et la Coman sur leur

mauvaise vie sont plaisantes. L'honneur du voi-

sinage me les fera taire, combien qu'ils soient

assés communs à Paris et partout, aussi bien

que leur mestier qu'elles se reprocboient. Si la

Coman ne se fust meslée que de cestui-là, elle

n'en eust esté guères recherchée mais l'autre

est trop hazardeus, c'est pourquoi il y en a peu

qui s'en meslent. Car à se bander pour le bien

publiq contre les grands l'on n'acquiert que des

coups de baston, et bien souvent perte de vie

et de biens. C'est ce qui me fait craindre pour

elle et pour nous qui n'avons point d'occasion

d'en rire.

Divray, geffier de la cour, dit le lendemain

à un mien ami, qui me le redit, que comme il

reconduisoit ceste damoiselle de devant Mes-

sieurs, elle lui dit qu'elle avoit révélé en con-

fession aux jésuistes tout ce qu'elle sçavoit de

ceste menée, mais qu'ils l'avoient conjurée de

n'en point parler. Ledit greffier en avertist aussi-

tost la cour.

Le dimanche 30 la marquize de VerneuH

fust ouie de M. le premier président, sur les

dépositions de la Coman, depuis une heure après

midi jusques à cinq heures du soir: et ce au

logis dudit premier président, où il l'avoit fait

assigner pour l'interroger !à dessus. Le lende-

main la Roine régente lui envoiia un gentil-

homme pour le prier de lui mander ce qu'il lui

sembloit de ce procès. Vous dirés à la Roine,

lui respondit ce bon homme, que Dieu m'a

de Verneuil d'avoir fait assassiner Henri IV par Ra-

vaillac. ( E. A. )



ROY DE FRANCE ET DE KAVARBR.
[t61t] C53

réservé à vivre en ce siècle pour y voir et en- <

tendre des choses merveilleuses, si grandes

et estranges, que je n'eusse jamais creu les j

pouvoir voir ni cuir de mon vivant. Et &

un autre de ses amis et des miens qui, lui par-

tant de ceste damoiselle, lui disoit que beaucoup

avoient opinion qu'accusant tant de gens comme

elle faisoit, et y meslant mesme les plus grands

du roiaume, elle en parloit à la volée et sans

preuves ce bon homme levant les yeux au ciel

et ses deux bras en haut ït n'y en a que trop,

dit-it, il n'y en a que trop Que pleust à Dieu

que nous n'en vissions point tant »

M. d'Esparnon en mesme temps, qui avoit le

plus d'intérest en ceste affaire et lequel pour-

suivoit animeusement contre ceste damoiselle

pour la faire mourir, allant ordinairement au

conseil pour cela a M. le président Séguier, vinst

voir M. le premier président en son logis pour

tascher à en apprendre des nouvelles. Mais ce

personnage avec sa gravité accoustumée, et

maintien assés rébarbatif, à l'endroit principa-

lement de ceux qui ne lui ptaisoient pas, ie rebuta

fort, lui dit qu'il n'estoit pas son rapporteur

mais son juge. Et comme ledit sieur d'Esparnon

lui eust rép)iqné que ce qu'il lui en demandoit

estoit en ami, et qu'en ceste qualité il en avoit

pris la hardiesse « Je n'ai point d'amis, lui

respondit le premier président je vous ferai

justice contentés-Yous de cela. Duquel re-

but M. d'Esparnon s'en estant retourné fort mnl

content, et en aiiant fait sa plainte à la Roine

Sa Majesté lui dépescha aussitost un des siens,

avec charge de lui dire de sa part qu'elle avoit

entendu qu'il traictoitmat M. d'Esparnou mais

qu'elle le prioit de le voutoir, en sa
faveur,

traieter à t'avenir plus doucement et gracieuse-

ment, comme un seingneur de la qualité et

mérite qu'il estoit. A quoy M. le premier pré-

sident fist response en ces mots Vous dirés à

ta Roine qu'il y a cinquante ans que je suis

juge, et trente que j'ay cest honneur d'estre

chef de la cour souveraine des pairs de ce

roianmc mais que je n'ay jamais veu homme

ni seingneur, de quelque grande qualité qu'il

fust, ni duc ni pair, accusé et déféré sur un

crime de lèze-majesté comme est M. d'Espar-

uou, qui vinst voir ses juges tout botté et

csperonné avec une espée à son costé. Ne

ûutiés de le dire à la Roine. C'est parler en

premier président cela que je n'eusse enregistré

ici, si je ne t'eusse sceu bien et certainement.

Les ambitieus, en la paix, sont les serpens

engourdis de froid il fait dangereus les res-

chauffer, pour ce qu'ils respandent partout

leur venin. Si c'est choses qui se pratiquent en

ce misérable estat ou non, qu'on en demande

aux gens sous la gatterie, comme on fait aux

jeux de paume.

Le subject de la demande que fist en ce temps

M. le comte de Soissons à la Roine, du
mariage

de madamoiselle de Montpensier avec M. le

comte
d'Anguien son fils (bien qu'elle eust esté

accordée dès le vivant du feu Roy à M, d'Or-

léans de l'exprès vouloir et commandement de

Sa Majesté, qui en avoit fait faire et passer le

contraet), cause de grands remuemens à la cour.

Messieurs de Guise, d'Esparnon, le cardinal de

Joieuse, et autres princes et seingneurs, s'y

opposent, et, fort accompagnés, contrequarrent

les desseins et forces du comte de Soissons

qui enfin s'accorde n'estant le plus fort, ainsi

qu'on disait car d'autres en parient bien autre-

ment. De moy, je n'en sçai rien et ne m'en

empesche guère.

Plusieurs autres querelles entre les particu-

tiers à la cour en ce mesme temps, mais que-

rentes d'Arioste pour la pluspart, vaines, ridi-

cules et légères. Celle du Grand et de Consine

amuse les badaux de Paris, à les voir passer et

courir les rues avec leurs chevaux, comme on

fait les quaresmes-prenans; celle du vicomte de

Rabat et La Chastaingneraie fait quitter à la

Roine son disner, laquelle envoie à la Bastille

La Chastaingneraie mais pour y entrer et sor-

tir tout aussitost. Brief, ce sont querelles d'en-

fant, aussitost esmeues, aussitost appaisées.

Genève, menassée d'un siège par le duc de Sa-

voie, remue la cour, resveitte les huguenos et

donne à penser et discourir à beaucoup de gens

tant d'un parti que de l'autre, sur les entreprises

toujours nouvelles et perfides de ce petit duc

lesquelles sont en mauvaise odeur à tous les

bons et naturels François, tant d'une que d'autre

religion.

[l.IBELLM ET ESCRITS PUBLIES A PAMS EN CE

MOtS nEJANV]I!R Hill.

Ze~/v <f«M aMOKi'MC à la /~o<Ke ~e~eK~

présentée s &! ~a;c.s~Mr ses étrennes; assés

bien faite et hardie, et où M. Dyveteaus pré-

cepteur du Roy, est mal accommodé. Elle cou-

roit eserite à la main, dont on m'en a donné une

copie.

Advis de Godefroy a la Roine sur les mon-

noies, imprimé ici et m'a eousté 3 sots.

Passavant latin de M. Arthur de Cresson-

neriis contre l'évesque de Paris et les jésuistes,

fort plaisant et asses bien rencontré, pour une

baguenaude de mesdisance, imprimé Paris et

aussitost saisi et défendu ce qui le iist-mieux
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vendre et lui donna bruit et cours on m'en

donna un, sachant que j'aime ces fadèzes là,

encore que je ne les approuve point.

/M/MW<S, COK~MMC/MF,COMMIS ./SMO.M'Me/

detractiones ~M<Meœ pn~N~~Me sunt à Ma-

gistratu COerceMf~fB ut pax inter cives maneat.

Ce sont les mots de Platon en son livre 11 De

legibus.

Auquel avis je soubscris.

La Canonization du cardinal Borromée;

les Victoires ~M ~oy Pologne et de Suède,

pure fadèze qui m'a cousté ung sol.

Bail de la ferme du sel à Robin deux sots.

Une nouvelle lettre des jésuistes envoyée du

Japon, imprimée par Chappolet qui me l'a ven-

due cinq sots.

Amuse-fol nouveau.

Prophétie trouvée entre les papiers de Baif

après sa mort, 1589 qu'un mien ami m'a don-

née escrite à la main que je tiens pour une

sottize.

Testament du comte Palatin.

Les vers latins de Borbonius sur la prise de

Juitiers avec autres de lui sur le départ de M\ de

Sully, que M. Estienhe m'a donnés. Ils sont

beaux et dignes d'estre recuëi))is. ]

[FEBVBtER.~ Le mardi premier de ce mois,

on tihst conseil au Louvre sur la demande que

fa'soient ceux de Genève d'estre secourus contre

tes armées et efforts du due de Savoie. M. de

Maienne s'y trouva, lequel, quoique mauvais

huguenot, comme chacun sçait, opina pour le

secours, dit qu'estans nos alliés comme ils es-

toient, et en la protection de ceste couronne, 1

hous estions obligés de les secourir; qu'en ceste

guerre il y alloit de t'Estat, et non de la reli-

gion de nostre honneur et du salut d'une

bonne partie de la France. Bref, parla en bon

François,
et non en Espagnol, comme les jé-

suistes, qui estoient bien d'un avis contraire

S'ils eussent esté creus.

La Roine régente auctoriza de sa présence et

Qe son consentement l'opinion du duc de

J~aienne bien qu'avec retenue possible, et non

Sans apparence mais qui sont lettres clauses au

commung. Quoi que c'en soit, le secours fust

résolu, et beaucoup de jeune noblesse hugue-

note s'alla enfermer dedans entre autres de

ces quartiers La Noue, Béthune le marquis

de Rosni ( auquel M. de Sully son père com-

manda de s'y aller jeter), et grande quantité

de noblesse volontaire de toutes les provinces.

Le mécredi 2, feste de la Chandeleur, mais-

tre Antoine Fuzil, curé de Saint-Bartbétemi et

de Saint-Leu, prescha fort hardiment contre les

jésuistes, lesquels il appela nouveaux prophè-

tes agraphés; fust suivi d'un bachelier en théo-

logie, nommé David, qui ne les aimoit pas plus

que lui. Tous deux exhortèrent fort le peuple à

se garder du levain de leur doctrine. Et pour ce

que Fuzil avoit promis sa chaire de Saint-Ber-

thélemi audit David pour y prescher le qua-

resme, M. t'évesque de Paris, qui supportoit

manifestement tes jésuistes, t'empescba, inter-

dist à David de prescher là ni ailleurs, prenant

occasion sur ce qu'on lui avoit rapporté mais

faux, que ledit David avoit presché quelque

chose mal à propos sentant son hérésie; mesme

qu'elles avoit mal parlé des moines et de leurs rei-

gles, et tenu là-dessus des propositions haeré-

tiques qu'on croid estre celles qu'il pres-

cha contre lès jésuistes dans l'église Saint-

Innocent et Saint Estienne du Mont, et

ne s'en pouvoir vérifier d'autre, si tant est

qu'elles soient hérésies dont on doute bien fort,

et desquelles il faut dire sauf à débattre. It

preschà eh j'uhe (qui estoit Saint-Innocent) que

puisqu'on avoit permis auxjésuistes d'emporter

le cœur du Roy, qu'à meilleures raisons on leur

pou voit enjoindre de rapporter la dent de

Chastel. En l'autre (qui estoit Saint-Estienne-

du-Mont), taxant couvertement le père Gon-

tier ( ainsi qu'on t'interpréta ), dit qu'il n'avoit

point touché deux cents escus pour en conter

ni poursuivi l'appointement d'un plat à dix

francs par jour. Je laisse aux docteurs à décider

s'il y a de t'hérésie eh ces deux propositions. En

la première, il ne me semble pas qu'il y ait rien

de contraire la foy; la seconde est une question
de fait, qui gist en preuve et connoissanee de

cause.

Le samedi 5, lé duc de Sully, qui depuis

douze ou quinze jours ( comme j'ai noté ci-de-

vant ) avoit remis entre les mains de la Roine

régente une partie de ses charges sous la per-

mission de Leurs Majestés, sortist de Paris et

s'en alla en sa maison de Roshi pour cinq ou six

jours seulement; au bout desquels il revinst

pour sonder encore un coup le
gtiay, comme

on dit ( au moins on a eu ceste opinion, que

j'aurois bien aussi ) et sentir si on ne se seroit

point ravisé; Mais il congneust incontinent que
l'air de la cour ne lui estoit plus propre, l'estat

des affaires et Leurs Majestés tellement dispo-

sées, qu'il n'y arresta guères sans prendre son

congé, disant adieu pour un long-temps (voire

possible pour jamais ) au Roy, à la Roine et à

toute la cour.

Sur quoi, encores que je ne m'y connaisse

guères et que je sois un très-mauvais courti-

zan ,je ne lairrai ici de mettre ce qui m'en sem-

ble, il scavoir que c'est un escalier fort gracieux
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pour descendre à la mesconnoissance de soi-

mesme, que la faveur d'une bonne fortune.

C'est ce qui, à mon jugement, a plus perdu nos-

treM. de Rosni, d'ailleurs grand personnage,

grand homme d'Estat, et qui a esté très-fidèle

serviteur du feu Roy son maistre ce qu'on ne

lui peut oster.

Mais une !eçon très-remarquable aux petits

qui deviennent grands comme il a fait, par la

faveur de leurs maistre, est de tenir la fortune

courtizanne comme un verre, et se garder d'of-

fenser grands et petits, sous la conduite de ce-

lui qui a les yssues de la vie et de la mort en

son pouvoir, s'armans de bonne conscience et

d'irréprochabtes déportemens en leurs charges.

Ce qu'il n'a fait, et jamais seingneur ne s'y

oublia tant.

Le dimanche 6, le petit Marescot, fils du mé-

decin Marescot qui avoit esté dépesché à Flo-

rence par la Roine pour la généatogie du sieur

Consine son favori, qu'elle avoit fait marquis

d'Ancre, et parloit de le faire bientost, ainsi

qu'on disoit, duc et pair de France revinst à

Paris et à la cour, où on parloit diversement de

ce qu'il avoit rapporté sur le fait de la généa-

logie et noblesse de sa race. Mais cela fut tenu

fort secret, et n'en a l'on rien veu ici de publié

ni d'imprimé. L'extrait qui en a couru et que

j'ayveu.et lequel on tient pour le plus certain,

touchant l'extraction paternelle seulement (car

de l'ayeul et bisayeul il ne s'en trouve aucun

mémoire, ni à Florence ni ailleurs), est que )e~

dit Consine est fils d'un secrétaire du duc à

Florence lequel on a veu à Paris mendier ses

repas, et n'avoir de quoi avoir des soutiers,

mesme sur le seingneur Batthazar aux faux-

bourgs Saint-Germain qu'it attendoit souvent,

n'aiiantdequoi disner, jusques à une et deux

heures après midi. De sa valeur, outre celle de

la table, il ne s'en parle point on s'en promet

toutesfois beaucoup à t'avenir. Dieu le veuille 1

mais je crains que ce ne soit enfin celle de Phi-

lippes, de Faunes qui, pour tout exploict de

guerre, acheva un lansquenet à demi-mort.

Quant à sa femme on a trouvé qu'elle estoit

fille d'un menuisier; et pour le regard de son

fils maintenant abbé de Marmoustier, on l'a

veu à Florence servir à enterrer les morts.

Voità une authentique et illustre généalogie

dont les descendans sont à un instant montés

bien haut. Mais l'homme eslevé de bas en hault

estat se doit tenir plus soigneusement sur ses

gardes dit Marc-Aûrète car tel avancement,

aussi bien que la vertu n'est jamais sans enne-

mis. Au demeurant, comme une bouffée de vent

peutt faire choir des arbres tes plus beaux

fruits, ainsi un soudain désastre anéantist et mect

à bas, en un rien, la grandeur, la richesse et

la félicité des hommes. C'est ce qui m'en semble

là-dessus touchant ce prodigieus avancement

car pour le regard du fait de ceste noblesse

consinienne, je n'en garantis que l'ouir dire, et

n'enregistre ici que ce qui est in ore o~m! po-

pulo.

Le lundi 14, qui estoit le lundi gras fust

fouetté par les quarrefours de Paris un nommé

Lhermitte qui avoit espousé deux femmes. Sur

lequel propos M. Poussemothe mon gendre, me

conta qu'il tenoit dans les prisons Saint-Marceau

un prestre prisonnier, lequel après avoir long-

temps entretenu une g. enfin en avoit fait le

marché avec un jeune gars, et que la nuict de

devant leur mariage ledit prestre avoit couché

avec elle; puis le lendemain matin aiant dit la

messe, les avoit espousés.

[Le mardi 15, jour de
qnaresme-prenant

un mien ami m'a donné les trois distiques sul-

vans contre les jésuistes et leur livre de J!/a-

?'MMS,brusté,)esque)s pour me sembler assés

bien rencontrés, de peur de les perdre et esgarer

j'ai voulu escrire ici

Galli, si Mpt~, cur librum traditis igni

Auctores t'e.!fr!.< peH<<e liminibus.

ln cineres abiit liber MMM!, mille reKc«.

Horum turba loquax, tKuf«~ et ille fuit.

Hortos qui cupiunt peH«u~ purgare venenis

.Ra<McM properant vellere, non folia. ]

Le mercred! 16 jour des Cendres la chaire

Saint-Berthélemi aiant esté interdite par l'éves-

que de Paris à David, nonobstant son appel

comme d'abus, et l'auctorité de M. le pre-

mier président, qu'il avoit pour favorable
le curé prist la chaire, de peur que quel-

que jésuiste s'en emparast et y voulust pres-

cher. Si
c'a esté par ung zèle du salut de son

trouppeau comme un bon pasteur ou par envie

et rencune comme nous sommes tous
hommes;

je n'en dirai rien, sinon que l'un est de
Dieu

l'autre est du diable et que, comme chres-

tien, je veux plutost croire le premier que le

dernier.

Le jeudi 17, père Cotton fait dire aux prédi-
cateurs de Paris, par toutes les

paroisses, qu'if

preschera dans la grande salle du Louvre à deux

heures après midi. On disoit qu'il devoit faire

afficher cest avis par les carrefours, comme font

les charlatans et comédiens celui de leurs farces

et comédies.

Sur la fin de ce mois l'estat vacant de prési-
dent de la cour, par le déceds du président
Forget, est mis à l'enchère par force brigants
et y contendants à

cinquante soixante
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soixante-dix, et jusques à quatre-vingts mille

escus, par le président Chevalier, ainsi qu'on

disoit.

C'a estéun vice au commencement d'acheter tes

offices; mais ce vice est tourné en coustume, et la

coustume en nécessité tellement qu'aujhourdui

c'est imprudence à qui le peult de n'en acheter

pas. Ce)a fait qu'en un Estat dépravé comme le

nostre l'or est le premier désiré, sans que l'on

désire autre honneur que celui qui provient de

l'or si qu'on peut dire la confusion des rancs,

qu'on void aujhourdui en la pluspart des ma-

gistrats de la France est semblable à une nuict

qui tient en mesme rane )'honneur et la honte

le mérite et le desmérite.

Cest estat enfin a esté adjugé au président

d'Osombrai pour le prix et somme de cinquante

mille escus que la Roine régente a voulu qu'il

ait eu à pris. A quoi, selon le bruict commun

elle a esté fort portée par les jésuistes ne le te-

nans pas possible pour si homme de bien

qu'il est car encores qu'il soit de leur nourri-

ture et qu'il les aime comme chacun sçait si

est-il trop honneste homme pour les favoriser

jamais en leurs factions ordinaires contre cest

Estat et le bien publicq. Au reste, bon juge, en-

tier et incorruptible très-suffisant, docte et

digne de ceste charge; grand catholique, apos-

tolique et rommain, mais auquel je me fierois

plustost qu'en ces bezaciers qui courent au-

jhourdui, qu'on demande tant pour la modéra-

tion et entretien de la paix. Ce sont les neutres

en la religion que j'appelle vrais bezaciers

pour ce qu'ils ont une religion faite en forme

de bezace laquelle ils mettent devant et der-

rière, puis à dextre et à senestre selon qu'elle

leur peult plus profiter. Je n'aime ni n'estime

tous ces gens-là,
non plus que les jésuistes car

Dieu hait le front hipocrite pardessus toutes

choses, le pharisien plus que la paillarde ni le

publicain.

[ A Baie, Grynœus, homme très-docte et le

ministre Constant, sont emportés de la peste

où elle règne furieusement.

Le samedi 26 j'ay vendu à un nommé de

Bordeaus le Cabinet des Trois Perles qui est

livre d'Estat assés curieux et qui se recouvre

malaisément publié et imprimé in-8", pendant

le règne du feu roy Henri ÏÏI, duquel tout mal

relié et gasté de la pluie, et qu'on m'avoit donné

depuis peu, j'ay eu dudit Bordeaus sept francs.

A qnoy je ne m'attendois car j'en ay un autre

bien relié et bien net que je garde qui ne me

cousta que quatre francs du temps du feu Roy

Henri III, où toutesfois la presse et l'enchère

estoient à tels libelles que pleust-il a Dieu que

je me peusse desfaire de toutes mes curiosités à

ces prix-là. ]

En ce mois, la foire Saint-Germain ne se

tisnt point à Paris, à cause de la mort du Roy
ce qui ne s'estoit point veu depuis la Ligue

temps misérab!e et ne sçai si on doit appeler
cestui-ci meiiteur. On défendist aussi tous mas-

ques par la ville à ces jours gras, combien qu'il

y en eust de plus dangereus que ceux de qua-

resme-prenant qui s'y promenassent tous les

jours, ne fust-ce que ces hipocrites agrafés avec

leurs tristes mines, qui contrefaisoient les Ca-

tons. Au reste tout cher à Paris, tout mor-

fondu, tout resserré se ressentant de la perte

que nous avions faite de nostre
maistre toutes-

fois bons compagnons comme devant, aussi

desbordés vicieus et meschans que jamais

ce qui me fait mal présumer de nos affaires.

En ce mois de février, les libelles suivans

furent pubHés à Paris, que j'ay recouverts, partie

achetés, partie donnés.

Ze.cn'<Mm Gretseri ~'e~M!7œ, t'M-4". Ingols-

M, 1610.

~'M~~eM vindicice Bellarmini, et ~Mnctt,

~ra'CS~On<Mt, una <M-4". Ingolstad.

~eoMM stratagemata ~a~sKœ <'M-3°. Bas.

1610.

(DOMO D.)

Conclave Ignati sive ejus in KMpefM M!/er~t

eo?K!~M <M<AyOM!~S~O, in-4°.

Positions théologiques de la fausse église du

Pape contre Bellarmin fadèze qui a esté impri-

mée in-s", donnée par M. D. G.

Boskeri Francise. ~amc~œ ~M7~p<e~ t'M-8",

Co/OM!<B.

Déclaration de Raineval, escuier, nouveau

profèsdetareiigion prêt. réf. Imprimée à Sédan

par Janon. Fadèze De eoMtMMm< )KO;r<M'MM de

ce pays là, que M. D. m'a donnée.

Autre drôlerie contre ie Pape, qui est une

figure imprimée en taille-douce avec des vers

au-dessous, que J. D. F., qui croit au Pape comme

à Calvin,m'a donnée. Ti m'en a donné une autre

contre le P. Cotton, escrite à la main.

Discursus epistolares politico-theologi pro

re/brMa<. jE'ec/est<e, imprimés in-4", 16 ) 0 dignes

d'estre recueillis, et dont M. Dolet, advocat en

la cour, m'aiant fait présent, j'ay insérés en mes

paquets de la réunion de l'Eglise, coltés 222.

f/o</M<7M duplex funebre et /tM~r. Henri.

tm-4", Co~oMM~ auctore Gasp. Eüs.

P. CM~MK!t vivum speculum in Luther. et

Calvinst. !M-8", Co~M!'œ, 16)0.

Puritanismus Anglicanus, M-8", t6j 0. Dono

D. à D. Just.
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Profana MC~S~'MM~. vanitas, in-4°, Am-

&efy<C ('<? quo libro M!/M7 nisi vanum).

De ces libelles, qui sont pour la pluspart de

la farine des autres, c'est-à-dire fats, vains et

diffamatoires, j'en ay acheté pour quatre livres

t7 sols, les autres m'ont esté donnes.]

[MAns.] Le samedi 5, la cour, assemblée sur

le fait de madamoiselle Coman et autres pri-

sonniers déférés et chargés par elle de l'assas-

sinat du feu Roy, donna son arrest qu'on disoit

estre i'arrest des aréopagites, tesquets remet-

toient à cent ans après le jugement d'une cause

où ils trou voient trop de difneutté. Aussi ceux-

ci n'en trouvans pas peu en celle qui leur estoit

présentée, en remirent le jugement et la déci-

sion en une autre saison plus commode, ouvrans

cependant les prisons aux accusés, et y rete-

nans la Coman seule, qui sembloit en devoir

plus tost sortir que les autres.

Mais le temps ne portoit pas de faire autre-

ment et mesmeM. le premier président, qui

assista au jugement, fust de cest avis, aiiant es-

gard à taquaiité des accusés, lesquels toutesfois

par cest arrest ne demeuroient nullement des-

chargés ( ce qui les faschoit fort), et à la tran-

quillité et repos de cest Estat, à la misère du-

quef i)
jugea (et non sans raison) qu'il faloit don-

ner quelque chose, et de deux maux en éviter

le moindre.

Le dimanche G, David, bacchelier en théolo-

gie, cruellement persécuté par t'évesque de Pa-

ris, se vinst jetter à genoux aux pieds de la

Roine régente, suppliant Sa Majesté de vouloir

commander à M. le chancelier de lui faire justice

de M. l'évesque de Paris, qui s'estoit déclaré

son ennemi mortel et capital sans aucune rai-

son ni subject va!abte. Ce que la Roine lui pro-

mist, et de fait en parla à M. le chancelier, mais

de telle sorte que sa recommandation nuisist

plus au pauvre David qu'elle ne fui aida car la

Rome aiant mal entendu ce que David lui avoit

dit, et pris l'un pour l'autre, dit au chancelier

que ledit David lui avoit remonstré qu'il s'estoit

déclaré en ceste affaire son ennemi mortel et

capital, combien que David parlast de l'évesque

de Paris, et non du chancelier; lequel, irrité de

tels propos, fust long-temps sans en vouloir ouir

parler, quelque chose qu'on lui peust alléguer

et remonstrer au contraire.

L'évesque de Paris cependant triomphoit de

ce pauvre homme qu'il faisoit mourir de faim,

et lequel n'estoit en peine que pour avoir dit et

presché la vérité, trouvant pour son regard de

lui assés d'herbages aux champs pour repaistre

non ses brebis, non ses troupeaus, non sa ber-

gerie, mais bien son ventre, ses cheveaus, ses

Il. C. D. M., T. t.*
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chiens, ses oiseaus et ses p. mangeant le

pain ordonné pour la nourriture des pauvres

ouailles ausquelles la distribution en devroit

par lui estre faite, et aux fidèles pasteurs et pré-

dicateurs tels que David ausquels il le sous-

traiioit au lieu de leur en donner. Je ne mets rien
ici sans approbation de la pluspart des meit-

leurs cures et docteurs de Paris, entre autres du

curé de Saint-Pol, le presbytère duquel a servi

d'asyle et de cachette a ce bon homme pendant

son affliction.

Le mécredi 1C, comme j'cstois en la boutique

d'Adrian Perrier, y vinst le commissaire Lan-

giois lui faire défense de débiter ni vendre a

t'avenir, à quelque personne que ce fust, ni de

quelque qualité qu'elle peust estre, le livre d'un

jésuiste nommé Sanchés, de ~a~MOMM, impri-

mé in-folio, ni mesme d'en tenir ou avoir en sa

boutique portant l'ordonnance (qu'il me mons-

tra ) ces mots /OM?' estre le livre <!6o~H<ms6~,

et la /ec~'e ~'tce/Mt mauvaise et pernicieuse,

Il s'estoit vendu toutesfois publiquement à Pa-

ris et partout, imprimé et réimprimé avec nom

et réputation de t'aucteur, qu'on tenoit pour

docte, mais non pour b. à cause qu'il estoit

jésuiste. Mais à la queue gisoit le venin qu'on

descouvrit sur la fin et en la deuxiesme partie

de son livre, où il traicte exquisement de ce bel

art de sodomie; mais si vilainement et abomi-

nab)en:ent, que ce papier sur lequel je l'escris

en rougist au surplus, en homme qu'il y a ap-

parence qui en ait fort prattiqué le mestier.

Plutarque récite qu'il y avoit une loy laquelle

commandoit que si un coq avoit monté sur nn

autre coq ( en l'absence mesme des poules ), il

fust bruslé tout vif, estant cest acte comme un

augure et présage de malheur, tant ces pauvres

paiens avoient en abomination et horreur ce

crime tant horribte, dont le semblable ne se

trouve point entre les bestes brutes.

Et toutesfois en ce dernier siècfe, )'esgout de

tous les précédons, on le void prattiquer et en-

seingner par les jésuistes mesmes, qui semblent

y vouloir porter comme aux parricides les Fran-

çois, assés et tropenclins aujhourdui d'eux-mes-

mes à ceste abomination et vilanie.

De moy, pource que j'aime les jésuistes, j'ay
voulu avoir ce livre, qui m'a cousté huict francs,

relié en parchemin non que le subject m'en

plaise, que j'ay au contraire en horreur et dé-

testation, mais pour testifier de plus en plus la

bonne vie et saine doctrine de ces nouveaux

prophètes agrafés par leurs propres escrits que

j'ay accreus de cestui-ci, et l'ay entassé avec les

autres qu'on trouvera ramassés en bon nombre.

Ce jour, madame de Loré, veufve du cardinal

f2
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de Chastittou, m'a presté six cens francs, con-

cens sous une promesse que je lui en ai faite ce

jour, signée de ma main, mais à intérest du de-

nier douze, qui est le retentum ordinaire d'au-

jhourdui, caché sous les promesses de ceux qui

ont affaire d'argent comme moi qui lui en ay

avancé vingt-cinq livres pour la demie année.

Nouvelle ruine, mais forcée, pour la survenue

de nouvelles affaires qui m'accablent de tous les

costés.

Le lundi 21 de ce mois, M. Turquet, le bon

homme, m'a donné la copie d'une lettre qu'il

avoit escrite à son fils de Maierne, médecin du

Roy, sur l'importunité qu'on lui faisoit d'abju-

rer sa religion et faire profession de la catholi-

que romaine, à quoi it estoit principalement

induit et persuadé par M. Du Perron, frère du

cardinal, qui lui en avoit baillé ung livre qu'il

avoit composé sur ceste matière aux principaux

points duquel ledit Turquet respond par ceste

lettre, qui est escrite d'une vraie ancre de père

zélé au salut de l'ame de son fils, lequel il con-

jure, par raisons fortes et judicieuses tirées des

saintes Escrîtures ( sauf à en débattre le vrai

sens et explication ), à ne quitter jamais la pro-

fession de la religion en laquelle il a esté nourri

et vescu jusques à aujhourdui ains y persévé-

rer constant et ferme, comme en la plus vraie,

jusques au dernier soupir de sa vie.

Pour moy, je croi que pour les abus ( je ne

dirai pas légers, mais très-grands) qui sont en

l'Eglise, voire en la doctrine, on s'en peult bien

plaindre, mais non pas s'en séparer tout ainsi

que la simple image ne fait pas l'idole, mais le

culte d'icelle, qui est superstition. Et pour cela

n'approuvé-je point ceux qui s'en estans séparés

y reviennent et rentrent (comme on n'en void

que trop aujhourdui), non par conscience, mais

pour un bien de dehors, pour un honneur tem-

porel, ou autre considération mondaine; forçans

misérablement leur conscience et trafiquans

publiquement
de leur religion, qui n'est autre

chose que se démentir soi-mesme, et faire de sa

foy un gage de fortune et une marchandise du

temps. Aussi ne voiiés-vous plus guères disputer

de la religion qu'entre la poire et le fromage

au lieu que ces grands mistères divins se de-

vroient traicter divinement et sérieusement,

Mon prophanement et bouffonnement comme on

fait aujhourdui.

En ce mois de mars, messire Achilles de

Harlay, premier président en la cour de parle-

ment à Paris, lequel depuis trente ans en ça

ou environ présidoit et gouvernoit dignement

et heureusement ceste grande compagnie, la

première et la plus célèbre de toute l'Europe,

aiiant remporté cest honneur d'avoir en eeste

charge toujours bien et fidèlement servi le
Roy,

son Estat et sa couronne, se voilant chargé
d'ans, affligé des gouttes, intéressé en sa veue

et en son ouie, se desfist enfin ( comme il avoit

dès long-temps proposé) de son estat, sous le
bon plaisir et volonté de la Roine qui lui per-

mist de s'en desfaire à tel pris et à tctte per-

sonne que bon lui sembleroit moiennant que

Sa Majesté l'eust pour agréable. Ils estoient

trois principaus contendans à ceste charge le

président De Thou qui y prétendoit avoir bonne

part, estant appuié d'un caste du crédit et fa-

veur de M. le prince, ainsi qu'il cuidoit, et de

laquelle il se tenoit fort, et de l'autre aiiant la

volonté et la parole du premier président, comme

de son proche allié et particulier ami, mais

moiennant que la Roine régente le trouvast bon;

le président Jambeville qui avoit la faveur du

marquis d'Ancre (qui n'estoit pas peu), après

lequel il ne bougeoit ne le jour ne la nuit et le

président de Verdun, premier président de To-

loze, qui en apparence sembloit le plus foible,

mais en effet estoit le plus fort, aiiant le Pape

et les jésuistes pour lui.

La Roine se trouvant empeschée sur le chois

et élection de ces trois personnages, en voulust

avoir l'avis du Pape et lui en escrivist. On n'a-

voit jamais oui parler en France que Pape au-

cun se fust meslé de nous donner des premiers

présidens, ni qu'on eust envoiié à Romme pour

cesteffet; elle yenvoiia ce néantmoins, et estoit

la response que fist le Pape à Sa Majesté con-

ceue sommairement en ces mots: Il primo,

Aœre~eo; il secundo caMtt'o; il terzo, non

cognosco. Ce terzo, qu'il ne eonnoissoit point

(si ce n'estoit, ainsi qu'on disoit, par les jé-
suistes), fust préféré aux deux autres, après une

solennelle promesse faite par lui à la Roine de

n'alter jamais au contraire de ce qu'elle lui com-

manderoit, et au chancelier de se comporter et

gouverner en sa charge selon son bon conseil,

prenant le mot de lui en toutes les affaires

d'importance qui se présenteroient. Après les-

quelles promesses et le serment presté entre les

mains de la Roine régente, furent expédiées et

sellées ses lettres par M. le chancelier, le mer-

credi 23 de ce mois, à neuf heures du matin,

qui fust le jour que Leurs Majestés sortirent de

Paris pour aller à Fontainebleau.

M. de Harlay, qui n'agréoit guères ce nou-

veau successeur qu'on lui avoit donné en son

estat de premier président, faisoit le long à

bailler sa procuration, estimant que ce deust

estre pour M. le président De Thou, auquel on

trouvoit que cest honneur estoit justement deu
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en toutes façons, et lequel aussi tous les gens de J

bien désiroient. Joint que M. le premier prési-
]

dent lui avoit donné parole de ne se dessaisir

jamais de sa procuration en d'autres mains que

les siennes, moiennant que la Roine ne s'y

monstrast point contraire, comme elle fist du

tout, donnant sa response résolue en trois mots

à ceux qui l'en importunoient: A'o/aro Ma!,

leur dit-elle. Sur quoi le président De Thou se

voiiant décheu de ses espérances, extrêmement

indigné et courroucé, proposa de se desfaire de

son estat, qui estoit ce qu'on demandoit. Mais

il en fust desmeu par ses principaux amis no-

tamment de M. de Bouillon qui l'alla trouver

chés lui pour cela, et lui dit qu'il ne se faloit

jamais courroucer contre son ventre ni contre

son maistre, et qu'il ne doutast nullement qu'on

le prendroit au mot tout aussitost, ~'oire qu'on

en seroit bien aise. Et là dessus ledit sieur de

Bouillon estant allé trouver la Roine pour en

sonder sa volonté, l'y trouva tellemenl dispo-

sée, que, pour l'envie qu'elle en avoit, elle

donnoit audit président la carte blanche pour,

en s'en desfaisant, y escrire telles clauses et

conditions qu'il lui plairoit lesquelles elle pro-

mettoit ratifier et avoir pour agréables. Et pour

ce qu'on avoit fait rapport à Sa Majesté que le-

dit sieur président s'estoit plaind qu'on n'avoit

point pris conseil des princes sur ceste affaire,

et que si M. le prince de Condé en eust esté

creu, il en fust possible aHé autrement, la Roine

chargea M. de Bouillon de lui porter la lettre

(qu'elle lui montra) que M. le prince lui avoit

escrite là dessus, par laquelle il la louoit du bon

chois et élection qu'elle avoit fait du président

Verdun, et que Sa Majesté n'eust sceu honorer

de ceste charge un plus homme de bien que lui,

ni plus capable et suffisant qu'il estoit de tenir

eeste place.
Ce qu'aiiant esté rapporté à M. De Thou par

M. de Bouillon avec tous les propos que la Roine

lui avoit tenus, le mirent en telle destresse,

mais surtout la lettre de M. le prince à la Roine

(qu'il lui monstra), que peu s'en falut qu'il n'en

perdist le cœur et la parole.

Voilà comme l'ambition est l'Icare des cour-

tizans, qui promet de les porter au ciel et les

fait choir en la mer. Par un tel exemple aussi

nous apprenons combien est véritable (bien que

mal pratiquée) ceste sentence du Sage dictée de

l'esprit de Dieu Nolite com/Mey'e in principi-

bus in quibus non est salus.

M. De Thou cependant, fortifié des sages

conseils deM. de Bouillon, se résolut de garder

son estat et ne s'en point desfaire quelque bon

pris et condition avantageuse qu'on lui en of-

'rist mais bien protesta de n'aller jamais au

Palais pour y exercer sa charge tant que Ver-

iun seroit premier président. De quoi on ne

~'empeschoit pas beaucoup, chacun y remar-

quant un traict d'ambition plus ridicule que

louable.

La Roine d'autre costé, sachant qu'il estoit

fasché (mais non pas elle qui n'en faisoit que

rire ) lui envoiia le marquis d'Ancre pour le

visiter en sa maison, avec charge de lui dire de

sa part qu'elle désiroit le voir et lui parler ce

que ledit marquis exécuta. Mais il trouva M. le

président résolu au contraire de n'y point aller

pria le marquis de lui dire qu'il supplioit Sa

Majesté l'en vouloir excuser, et qu'on avoit usé

de trop grand mespris en son endroit pour en

pouvoir prendre le chemin.

Le marquis d'Ancré ne laissa pour cela d'y

retourner le lendemain non de la part de la

Roine, ainsi qu'il lui dist, mais de soi-mesme et

comme son ami, et en ceste qualité le pria fort

de ne point desdaingner de venir trouver Sa

Majesté, de laquelle il s'asseuroit qu'il recevroit

autant ou plus de satisfaction et contentement

qu'it ne s'en eust sceu possible jamais promettre.
Mais il lui fist response que le conseil en estoit

pris, qu'il n'y pouvoit aller que la Roine l'a-

voit trop mesprisé et mal traicté ce qui l'avoit

navré et ulcéré jusques au fond du cœur. Ce

sont discours et paroles de philosophes que

tout cela lui respondit le marquis. J'en

aurois bien besoing de quelque bon pour me

consoler, veu ce qu'on m'a fait, lui rép)iqua
M. De Thou, demeurant ferme en sa réso-

lution de n'y point aller, comme il fist. On ap-

pelle bien tenir son cœur que cela; mais d'un

de sa qualité contre une Roine, et encores ré-

gente en France comme elle l'est j'en trouve

la partie mal faite.

Quant à M. de Harlay, ce bon homme pré-
voiiant bien que s'opiniastrer contre la volonté

de la Roine n'estoit autre chose que vouloir

combattre le vent, et qu'enfin bien tost ou tard

il en faudroit passer par où elle vouloit, se ré-

solust au plus seur et meilleur pour lui qui fust

de s'accommoder avec ce nouveau premier pré-

sident, ou plustost avec sa bourse bien plate,

mais enflée et remplie par ses amis, de laquelle
il tira premièrement cent cinquante mille livres

comptant, que d'Argouge et Sennami lui four-

nirent tout en monnoie
blanche, n'aiiant voulu

prendre de l'or qu'au taux du Roy et aiiant

mesme rejette un sac de grans blancs qu'ils
lui voulurent bailler puis une promesse de

Ligni qu'il lui fist de la somme de cinquante
mille tivres;et finalement dix mille livres qu'il

42.
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toucha encores, sur quelque petite pointille el

difficulté qu'il trouva eu la procuration, la.

quelle il ne lui voulut délivrer qu'il ne fust paiit

desdits dix mille francs. Ce qui se fist le premiei

avril, jour du vendredi oré, auquel le marche

fust bouclé jour propre et bien choisi, disoit-

on, pour faire affaires.

tt y eust après les esptingues (qu'on appelle)

qu'il falut donner à ceux et celles qui s'en es-

toient mestés lesquelles on n'a pas accoustumé

de mettre en taxe, bien qu'elles sortent de la

bourse de t'acquérant et de l'acheteur, qui en eust

encores pour ses cent mille francs, à le prendre

tout au moins, ainsi qu'on disoit. Le comte de

Beaumont en eust de bonnes, avec lesquelles il

piqua et esguillonna fort son père à ce qu'il n'a-

voit pas autrement grande envie de faire, dont

il fust blasmé.

Le baron de Rochefort eust aussi les siennes,

qui firent encliner à la mode de la cour la ba-

lance de sa faveur du costé où donnoit le veut

et l'argent. Bref, chacun en emporta sa loque

et fut la bourse de ce nouveau premier prési-

dent si bien esprainte qu'on en fist sortir jusques
à trois cens dix mille livres, à laquelle somme

on a supputé que ledit estat lui revient, voire à

quelque chose davantage.

Sur quoi je ne puis arrester ma plume que je

n'escrive ici et déplore le vilain traficq et in-

fame prostitution qui se fait de nos principaux

estats en France pour de l'argent et principale-

ment de ceux de judicature car vendre la jus-
tice, qui est la chose la plus sacrée du monde,

c'est vendre la république, c'est vendre le sang

des subjects, c'est vendre les loix, et, en ostant

les loiers de l'honneur, de vertu de savoir, de

piété et de religion, ouvrir la porte aux larcins,

concussions, avarice, injustice, ignorance, im-

piété, brief à tous vices et ordures.

Il se vérifiera, dit un moderne escrivain de ce

temps, qu'un seul lieutenant criminel gangne

par jour plus de soixante livres, l'un portant

l'autre.

Nostre premier président n'en gangnera pas

tant que nostre lieutenant criminel (si tant est

qu'il soit vrai ce que l'autre en escrit, ce que je
ne croi pas); car outre ce qu'en toutes les charges

qu'il a maniées il s'y est tousjours porté entier

et incorruptible (qui est la plus belle partie qui

puisse estre en un juge), il s'est monstre en tous

ses autres comportemens et actions si eslocgné

de ce vilain et sordide vice d'avarice, que jus-
ques à aujhourdui il n'en a pas seulement évité

la note, mais mesme le soubçon. Pour le regard

de l'ambition à laquelle les plus grands esprits

et les plus déticats se laissent aisément aller, il

t en a tout ce qu'un homme de sa qualité eu peult t

avoir touchant la vanité, qui est une concubine

de l'honneur c'est un vrai moulin à vent, qui

ne meut que tant que le vent de la vaine gloire

donne dans le voile de ses désirs.

Au reste, homme docte, capable et suffisant

pour exercer une grande charge; grand eatho-

lique romain, mais à la jésuiste ( qui est le pis, et

d'où les gens de bien ne tirent pas un trop bon

augure); zélé toutesfois à la manutention de )s

justice et réformation des grands abus qui s'y

commettent partout, mais pour la correction

desquels on se doute qu'il se rapportera du tout

à son bon maistre, chef de ladite justice. Car

ta vanité, qui est essentielle en lui, est un air si

subtilement corrompu, qu'il gaste en plusieurs

subjects les fruits de la vertu.

Les hommes vains, dit quelcun sont comme

cyprès qui croissent sans apporter aucun fruict.

Quant à sa généalogie et maison, il est un fils

d'un nommé Verdun, trésorier extraordinaire

des guerres, allié des Laubespines des Molans

et des Pinarts, à l'ambition desquels il a succédé

et non à leurs grands biens et facultés, car il

n'en a pas beaucoup. Que s'it estoit en Suisse

comme il est en France ils diroient de lui ce

qu'ils disent ordinairement de leurs gentil-

lastres T~parMNt nobilis et MM~Mm~MMpo'.

La femme qu'il a espousée est fille de Jean Le

Guay, marchant de draps de soie à Paris, qui

fournissoit beaucoup de bonnes maisons de ceste

ville, mesme celle des Montelons et la
nostre

et disoit-on que ce mariage lui avoit apporté

quelques commodités.

De tout ce que dessus, je n'en garantis que

l'ouir dire, afin qu'on ne m'en prenne pas à par-

tie, que je tiens toutesfois pour bien véritable,

m'aiiant esté asseuré par gens qui le sont et qui

en peuvent parler. Autrement ne t'eussay-je en-

registré ici, encores qu'il y ait prou d'autres

fadèzes.

Pour moy je tiens que c'est estre véritable-

ment esclave que de dissimuler ou céler la vé-

rité, dont le taire est nuisible à tout t'Estat.

Quant à la médisance, je t'abhorre.

Quant le navire est à l'ancre on n'a que

faire de t'oses. Rencontre courtizaune de ce

mois qu'on donne au comte D. L., parlant de la

Roine qui estoit sans voile. Plaisante tant que

vous voudrés ma;s de moy j'aimerois mieux

rencontrer sur autre chose que sur cela.

11 y eust des peintures diffamatoires et vilai-

nes faites là dessus, qu'on fist mesme voir à la

Roine comme elle passoit par Essonne pour at-

ler à Fontainebleau mais il n'y avoit point de

nom au dessoubs.
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[ Avmf.. Le mercredi 6 de ce mois, mourust

à
Paris, la comtesse de La Roche et le lende-

main, la comtesse de Saux le nom desquelles

estoit assés célèbre et commun à la cour. 'j
Le samedi 9, messire Nicolas de Verdun fist

le serment à la cour de premier président. Sa

harangue fust courte le sommaire de laquelle

estoit qu'il avoit tousjours esté et seroit à jamais
serviteur de la cour; qu'il honoreroit comme

ses pères les anciens d'icelle aimeroit ses com-

pagnons et contemporains comme ses frères; et

quant aux jeunes, qu'il les aimeroit aussi et les

traicteroit comme ses amis. Le président Blanc-

mesnil lui répondit en peu de mots, gratifiant au

nom de la cour son nouvel advènement à eeste

dignité. Le president De Thou et le président

JambeviHe ne s'y trouvèrent point si fist bien

le président Séguier, encores qu'il fust aussi fas-

ehé que les autres de le voir en ceste place de

laquelle il se jugeoit plus capable et digne de la

tenir que non pas lui. Aussi avoit-il esté ung des

poursuivans et compétiteurs à ceste charge,

mais sourdement et à petit bruict, lui manquant

deux choses la volonté du premier président

qui ne l'aimoit pas, et la faveur du marquis

d'Ancre auquel, du vivant du feu Roy,,il avoit

un jour en plain Palais, jette bas le chapeau

pour lui apprendre à l'oster devant un président

de la cour quand il le voiioit passer ce qu'il

croiioit bien que ledit marquis n'avoit pas oublié.

Du reste, il avoit le principal nerf de ceste guerre,

qui estoit l'argent et la voix des jésuistes, aussi

bien que Verdun lequel au sortir de la grand

chambre fust conduit par Messieurs les prési-

dens Blancmesnil et Molé, au milieu desquels il

estoit, et du Palais en son logis quand ils l'eu-

rent laissé, avec aussi grande compagnie qu'il y

estoit venu, faisant la roue avec sa robbe rouge,

pour dire Je suis premier président, et mons-

trarier digito, (At'ee~, etc.)

Le lundi 11, ledit premier président retourna

au Palais avec plus grande suitte encore que le

samedi de devant, où arrivé il fist l'ouverture

du parlement, harangua fort, mais, ainsi qu'on

disoit, ne fist rien qui vaille; allégua force graiq

et latin, qui n'estoit qu'une enchesnure de lieux

communs, encore assés mal digérés et arrangés.

Rrief, il monstra qu'il avoit des lettres, mais qui

n'estoient si bien arrangées que celles du Mps-

.s'ayey de Pote~'er.t (response que tist le premier

président de Harlay un jour au feu Roy sur ce

que, lui partant de M. Servin son advocat, Sa

Majesté lui disoit qu'il estoit sçavant et avoit

des lettres).

Quand nous pensons faire mieux, il avient

ordinairement que c'est lors que nous faisons le

plus de mal les plus grands hommes et les plus

doctes y sont subjects et sont journaliers.
Nostre présomption quelques fois (et le plus sou-

vent), avec le désir que nous avons de paroistre

par trop en telles assemblées en sont cause. II

pourroit bien estre (et le croi ainsi) qu'à nostre

premier président il en soit advenu de mesme

en ceste tant célèbre action car pour emplir un

vaisseau de quelque bonne liqueur il en faut

premièrement chasser le vent.

Le mercredi 13, fust tenue la mercuriate en

laquelle M. le premier président triompha de

discourir sur la nécessité de la réformation en

tous estats, et principalement sur les grands

abus et corruptions de la justice et police de Pa-

ris, ausquels il estoit nécessaire de donner ordre

et y mettre la main comme il délibéroit de le

faire (mais j'ay peur que ce faire demeure en la

proposition). H parla fort contre les brelans et

bordeaus tolérés publiquement et impunément,

et qu'il les faloit oster. Touchant les brelans

e'estoit chose commune et aisée à vérifier, ainsi

qu'on disoit, qu'il y en avoit une milliasse à Pa-

ris mais entre ieeux quarante-septsetrou\oient

auctorizés célèbres et tout publiqs d'un cha-

cun desquels le lieutenant civil recevoit et tou-

choit une pistole tous les jours qui estoit un

grand gain brelandier, peu honneste à la vérité,

mais bien aisé et asseuré et hors du hasard du

jeu.
Pour le regard des bordeaus de Paris, je pense

que justement nous pourrions accomoder à ceste

ville le dire de Stratonicus, lequel sortant d'Hé-

ractée, regardoit de tous costés si personne ne le

voiioit et comme quelcun de ses amis lui eust

demandé ta raison pourquoi il faisoit cela

D'autant, dit-il, que j'aurois honte qu'on me

vid sortir d'un bordeau; "notant par sa réponse
la corruption et paillardise qui estoit universelle

par toute la ville. Et de fait il n'estoit pas jus-
ques aux crocheteus et savetiers des coings des

rues qui ne le chantassent et criassent tout haut;

et les mesdisans de la cour et du Palais (qui la

pluspart estoient du mestier) disoient que M. ie

premier président en devoit commencer la ré-

formation par sa'maison.

La Sorbonne,cejour, alla saluer ledit pre-

mier président à laquelle il list un grand ac-

cueil et fort bon visage, leur promist à tous, et

en général et en particulier, toute faveur et as-

sistance, et pour le regard de leurs privilèges,

qu'il les y maintieudroit et les en dét'endroit en-

vers tous et contre tous mësme contre les jé-
suistes.

Le lendemain il manda les ministres, qui

tous trois y allèrent, sçavoir Montigni, Durant
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et Dumoulin, accompagnés de trois de leurs an-

ciens, Bigot, Tardif et Rigomier, ausquels il

fist pareille chère et receuil qu'aux sorbonuistes;

voulut apprendre d'eux leurs noms et surnoms,

et gratifia chacun d'eux en particulier de belles

paroles et louanges (qu'on appelle en françois

du vent de la cour) leur promist les maintenir

en l'observation entière et inviolable de leur

édit. Et sur ce qu'un d'entre eux lui fist plainte

de tout plain de singeries et libelles diffama-

toires que ces contreporteus de devant le Palais

crioient (lesquels, bien que ce ne fussent que fa-

dèzes et calomnies ne laissoient d'esmouvoir le

peuple et l'inciter contre eux), il les remercia de

l'avis qu'ils lui avoient donné qu'il y pourvoi-

roit et donneroit ordre; qu'ils ne crieroient plus

que des édits et des almanachs. Finalement

les pria de l'aller voir seulement; qu'ils y se-

roient les bien venus et qu'à leurs plaintes et

remonstrances sa porte ne leur seroit non plus

fermée la nuict que le jour. Et ainsi les renvoiia

fort contens et satisfaits.

[J'ay acheté ce jour, un discours nouveau

die ~OMfCfaeMeK~, traduit de l'italien <~e Pa-

lazzo en françois, par le sieur de Vallières, im-

primé in-8° à Douay 1611, duquel on m'avoit

fait cas, comme aussi je le trouve bien fait. H

m'a cousté, relié en parchemin, un quart d'escu.]

Le vendredi 15, un mien ami, conseiller en la

cour, homme de bien, et qui affecte la paix et le

repos de l'Estat, avec la réformation de la justice

et de l'Eglise, m'a conté comme estant allé voir,

le jour de devant, M. le premier président qui lui

a tousjours esté ami particulier et privé, il l'avoit

trouvé merveilleusement bien disposé et porté du

tout au bien publicq et à la réformation des abus

du Palais et corruptions de la justice, en tout ce

qui despendroit de sa charge, sans faveur ni ac-

ception de personne. Et pour le regard de la reli-

gion, qu'il sçavoit qu'il y en avoitqui remettoient

sus la publication du concile de Trente, se pro-

mettans de le trouver favorable en cela; mais

qu'ils se trompoient, pour ce qu'avant qu'y con-

sentir il y tairroit et l'Estat et la vie.Touchant le

différend qui estoit entre l'évesque de Paris et

la cour de parlement, et de ses appellations

comme d'abus, qu'il y consentiroit aussi peu

et se monstreroit plus roide en ceste affaire que
n'avoit fait son prédécesseur. A toutes ces belles

propositions, on ne peult respondre autre chose

sinon Dieu lui en ~M.!e grâce! t On juge en

cela par les effects et non par les paroles. H en

vouloit surtout au tieutenant civil non à lui

mais à sa corruption et mauvaise police; disoit

que le procureur du Roy au Chastelet et ledit

lieutenant faisoient grande chère aux despens

des bourgeois de
Paris et si ne leur en cous-

toit rien mangeoient de la meilleure chair qui

fust en la boucherie, sans l'acheter. Mais que

dorénavant, s'il en estoit creu, ils t'actièteroient

comme les autres, ou ils n'en mangeroient point.

Apeloit tous les greffiers larrons (comme ils

estoient aussi ) mais qu'il y pourvoiroit,

et à eux et à leurs greffes. Qu'il vouloit faire

pendre quatre ou cinq clers de procureurs du

Palais, qui se vantoient d'estre riches de qua-

rante et cinquante mille escus.

Quant aux procureurs, commissaires, sergens

(et «~~eMMA'/M~t~eMen~, il les devoit si bien

espousseter et plumer, que ce ne seroient plus

que de pauvreshaires qui n'auroient plus moyen

de ronger efmanger tout le monde comme ils f'ai-

soient. Brief, il alloit mettre la réformation par-

tout. Mais il en disoit trop pour faire et demoy,

je ne tiens tous ces grands parturient montes

que des vessies de vanité, qu'on peult crever

avec une esplingue.

Le samedi 1C, le premier président allant en-

voiié dire au lieutenant civil qu'il eust à lui

mettre entre,ses mains les registres de la po-

lice de Paris, ledit lieutenant s'en étant excusé

sur ce que tels tiltres ne se transportoient point

d'où ils estoient, et qu'il ne les lui pouvoit en-

voier « Dites au lieutenant civil, leur respon-
dit-il, que je n'ay pas entendu aussi en les lui

demandant qu'il me les envoiast, mais qu'il

me les apportast. Response d'ung premier

président.

Le dimanche t7, le père Gontier, dans l'é-

glise Saint-Loys des jésuistes, fist une prédica-

tion fort séditieuse, qui ne scandaliza guères

moins les catholiques que les autres car il

incita tout ouvertement le peuple à la révolte

et souslèvement contre les huguenots. Et par-

lant de leur assemblée, qui se devoit néanmoins

faire avec adveu et permission de Leurs Ma-

jestés, dit qu'ils estoient trois ou quatre pelés

qui s'assembloient pour donner la loy à la

Roine mais qu'il n'y en avoit pas pour un bon

desjuner, quand on voudroit tant soit peu s'u-

nir et s'entendre. Desquels propos y eust plain-

te faite à M. le premier président par La Mi-

rande, député ici pour les églises: lequel, sur

ceste plainte; manda le père Gontier, qui le

vinst trouver, accompagné du père Cotton et du

généra) de leur compagnie. Le premier prési-

dent le tansa fort, et lui en donna une répri-

mende mais à la façon de ces maistres qui ne

sont pas beaucoup mauvais, qui à leurs escotiers

surpris en quelques fautes, disent, moitié en

riant, moitié autrement Vous aurés des ver-

ges, si vous y retournés pins. Le père Cotton
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excusant son compagnon, faisant le doucet et le

mitouard comme de coustume, dit qu'à la vé-

rité tepèrc Gontier s'estoit oublié mais que

ceux qui eonnoissoient l'humeur du personnage

comme lui l'imputeroient plustost à un zèle

et promptitude qui l'emportoit souvent, et lui

faisoit faire de telles escapades, que non pas à

quelque malice ou mauvais dessein, ït en dit au-

tant à la Mirande qui s'en moqua.

Le dimanche S4 de ce mois, mourust à Paris

M. Du Hamel, advocat en la cour doien de

ceste
compagnie, et le plus ancien du Palais

car on lui donnoit quatrevingt-dix-huict ans.

Au reste homme de bien et de la vieille mar-

que ce qui me le faisoit honorer et aimer.

Mourust, ce mesme jour, à Paris le procu-

reur Dardes, que je connoissois et qu'on disoit

estre honneste homme. Ce que je veux croire

mais puisque c'est un procureur, je le laisse vo-

lontiers aller.

Le mardi 2(!, nouveaus reiglemens furent pu-

bliés par la ville sur les chairs de la boucherie,

la chandelle et autres denrées que le peuple

crioit estre renchéries de moitié depuis que Le

Geay estoit lieutenant civil. Les bouchers disoient

tout hault qu'on avoit pris leur
argent, et puis

on s'estoit moqué d'eux. J'en trouve t'ordon-
nance bonne et utile; mais je me doute que ce

sera, comme par le passé, une belle espée qui

demeurera au fourreau.

[Le samedi 30 et dernier de ce mois d'avril,

un livre nouveau composé par un Augustin ita-

lien, sur le sujet de celui du cardinal Bellarmin,

pire encore que l'autre, ainsi qu'on dit, et qui

fait coucher le Pape de pair avec Dieu, fut ap-

porté à la cour par l'advocat du roy Servin, au-

quel Adrian Perrier l'avoit baillé en aiant

receu deux par la voie de Francfort. Le grand

ami de l'aucteur de ce livre est un augustin

Norentin comme lui, qui est pour te présent et

dès long-temps à Paris, nommé le P. Atbinot,

et qu'on appelle l'augustin de la grande du-

chesse, de mesme opinion et faction que lui, et

qui mesme couvertement, ainsi qu'on m'a dit,

défend ses estats et son livre. On ne void que lui

dans les Augustins. Au surplus religieux, qui

n'est autre chose que le scapulaire, le chaperon,

l'habit et la corde; et pourtant, selon la doctrine

des bons pères, n'est pas une chandelle vive,

mais une chandelle morte. De moy encores

que je ne fasse aucun estat de tels moines et que

je ne les aime point, si ai-je recherché sa con-

noissance pour tirer de lui ce livre de l'augus-

tin, son compagnon, que je n'ai jamais peu voir,

et lequel je sçay qu'il a, et non pour un, et qu'il

en fait plaisir à qui il veut. Mais il ne m'a ja-

mais esté possible d'en venir à bout, soit qu'il

ait oui dire quelque chose de moy~ouautrement.J

En ce mois, mourustM. Sigongnet, gouver-

neur de Dieppe, auquel on disoit que le gouver-

nement d'un haras de g. et guildines eust

esté plus propre que celui d'une telle ville

aussi y estoit-il parvenu par le maquignonage

et sale traficq de ceste marchandise. II mourust

pauvre, et disoit-on qu'à peine avoit l'on trouvé

de quoi le faire enterrer, combien qu'il fust de

ces gouverneurs de Velleius Patercu)us qui

~M~/tca fMt'Ma malunt ~Mam A'Ms pru/e~

De ce gouvernement fust pourveu le sieur de

Viiiars Oudan, tenu pour bon serviteur du Roy

au parti de la Ligue, aussi bien que feu Si-

gongne.

[M~Y.]
Le vendredi 6, un advocat du grand

conseil, nommé Le Normand, tenu d'ailleurs pour r

habile homme, saisi d'une frénésie et atiéna-tion

d'esprit, entra dans a grande égt ise Nostre-Dam e,

monté sur le mulet de M. d'Amboise, criant

qu'il vouloit aller tuer le diable jusques sur le

grand autel. De fait les chanoines, ausquels il

dit mille pouilles, les apelant hipocrites et simo-

niaques, eurent bien de la peine de le garder
d'entrer dans le choeur lequel aiians fermé,

il descendit de son mulet et, s'estant agenouillé

devant, commença à chanter Attolite portas

Il venoit lors de la maison du cardinal de Gondi,

auquel il avoit donné l'alarme, estant entré

dans sa cuisine, où il avoit fait mille folies, ac-

compagné d'un pauvre paisan auquel il avoit

dit qu'il le meneroiten )ieuoù il lui feroit faire

bonne chère. Et le jour de devant, à Emeri près

Briecomterobert, avoit donné deux coups d'es-

pée àunprestrecouché dedans le lit, qui estoitsi

saoul qu'il n'en sentist presque rien, aiiant associé

ledit prestre avec lui pour aller ensemble faire

le voiage de Nostre-Dame de Liesse, lui aiiant

l'ait entendre qu'il ne lui eu cousteroit rien et

qu'il paieroit ses despens.

Ceste frénaisie l'avoit saisi par les champs

au sortir de Fontainebleau pour avoir esté es-

conduit rudement d'une affaire que dès long-

temps il poursuivoit au conseil par M. le chan-

celier, qui avoit un fils qui n'estoit guères plus

sage que cestui-ci, lequel on disoit avoir voulu

estrangler son père dans son cabinet. C'estoit

Pisieus, gendre de M. d'AHincour, homme vain

et ignorant, mais superbe tout outre (sur les-

quels la main de Dieu s'estend ordinairement).

Et Dieu veuille que l'exempte du fils serve au

père d'un bon avisement et donne garde!

Le lundi 9 ,j'ai vendu à M. de Montaut, ad-

vocat en la cour et référendaire en la chancelle-

rie, la pluspart de mes petites n)pd:))tt'sd'or,
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qu'on disoit estre antiques; et ce, à raison de

trente-six livres l'once. Ausquelles je n'ay autre

regret sinon pour ne les avoir assés vendues

et tiré de la bourse dudit Montaut, comme

mien ami, au pris de quarante livres l'once (qui

est le bout toutesfois de tout ce qui s'en peult

tirer des plus curieus, quelque belles et anti-

ques que soient les médaltes ) car on m'a dit.

que j'en eusse eu autant de lui si j'eusse eu un

peu plus de patience, encore que tesdites pièces

ne le valussent pas mais bien pour lui, qui m'a

desja affiné deux fois de ce costé là. Ce ne sera

pas à la troisiesme qu'il y reviendra, si je puis.

.le ne m'en prens qu'à mon impatience et promp-

titude trop grande, qui sont deux vices que j'ay
qui portent quant et eux leur supplice, et m'ont

tousjours fait beaucoup de mal que je prie

Dieu vouloir corriger en moi par sa grâce.

Le mécredi 11 veille de l'Ascension, le Roy

et la Royne revinrent de Fontainebleau à Paris

pour y faire faire le bout de l'an du feu Roy,

lequel j'ai remarqué (de quelques piteus et tris-

tes accidens, courriers et présages
de malheurs,

si nous ne nous amendons) avenus environ ce

temps, et avant le 14 du mois, qui fait la clos-

ture et bout de l'àn de la misérable et sanglante

tragoedie jouée à Paris en l'assassinat de Son

inviolable et sacrée Majesté, et que j'ai bien

voulu enregistrer ici comme notables et véri-

tables

1. Ung prestre venant de compagnie à Paris

avec un soldat qu'il ne connoissoit point, ni le

soldat lui vendit audit soldat un anneau qu'il

avoit et en remist l'estimation du pris à la dis-

crétion de tel orfèvre que lui sembleroit. De fait,

ils vinrent sur le pont Marchant, où s'estans

adressés à un orfèvre, en firent le marché, et

en passa ledit soldat par l'avis du marchand

comptant l'argent au prestre (lequel onques puis
H ne vid) de ce que l'autre lui dit qu'il pou voit

valoir. Mais il n'eust sitost acheté et paiié ledit

anneau qu'il fust saisi d'une inquiétude et dé-

mangeaison par tout le corps, avec une extrême

envie de tuer )e Roy. Ce que sentant continuel-

lement et qu'il ne pouvoit oster ceste fantaisie

de sa teste s'avisa de retourner à son orfèvre

pour le prier de démonter l'anneau de son pres-

tre, afin de voir ce qu'il y avoit dedans. L'or-

fèvre, tout estonné, lui en demande la raison. Le

soldat lui dit que depuis qu'il avoit eu cest an-

neau, qu'il avoit tousjours esté tourmenté d'une

envie de faire un mauvais coup. Finalement

aiiant seu que ce coup estoit de la personne du

Roy, l'orfèvre aiiant des tesmoins le fist arres-

ter et constituer. Le soldat confessa tout, et plus

qu'on ne lui en demandoit; le prestre ne se

trouve point; dans l'anneau on n'y trouve rien.

La procédure déposée par l'orfèvre en l'achat de

cest anneau rend le soldat innocent, qui s'estoit

mesme venu accuser soi-mesme, joint que sa vie

examinée, on ne le trouve que trop homme de

bien pour un homme de son mestier. Ainsi il est

renvoié. De l'anneau, je n'ay peu apprendre ce

qui en a esté fait, bien le bruit commun qui est

encore aujhourdui que le diable desguisé en

prestre avoit baillé au soldat cest anneau qui

n'est un article de foy que je veuille croire, en-

cores que je ne doute point que le diable, des-

chesné comme il est aujhourdui, ne joue beau-

boup de tels et semblables tours.

2. On voiioit un homme en ce temps, à Dreux

et aux environs, courant les champs jour et

nuict tellement enragé et aliéné de son es-

prit, que trois hommes forts qu'on avoit ordon-

nés pour le garder n'en pouvoient venir à bout

et n'oiioit-on parler aux villes et aux champs, et

mesme à la cour, d'autres maladies que de

celles là.

3. En la rue des Noiers à Paris, en une mai-

son qu'on disoit estre un bordeau se précipita

en plain jour un homme par la fenestre et se

rompit tout net le col.

4. Un soliciteur de procès, en la vallée de

misère tua un soldat des gardes.

5. Ung autre soldat tua un homme près le

Palais.

C. Une vendeuse de fromage, demeurante à

Paris près la rue de la Ferronnerie, donna deux

ou trois coups de cousteau à son mari, qui es-

toit un vendeur d'oranges, lequel lui avoit donné

un soufflet pour avoir battu sa mère.

7. Une nommée la Gouffé, marchande tenant

sa boutique au Palais, estant entrée en déses-

poir d'un chancre qui lui avoit tout mangé et

desfiguré le visage, se donna trois ou quatre

coups de cousteau dans le corps pour se tuer

mais pas un ne se trouva mortel. Elle avoit un

pauvre jouet de mari qu'elle battoit bien sou-

vent en plain Palais devant tout le monde,
ne

se contentant pas de le faire cocu.

8. Ung advocat du privé conseil nommé

Laurier, depuis fait brasseur de bière et enfin

cocu d'une plus haute et éminente qualité, trou-

va en ce temps sa femme, aux fauxbourgs Saint-

Marceau, couchée avec un capitaine des gardes,

qu'il blessa. Mais estant recouru par ses soldats,

et la femme de l'advocat emmenée, on croid

qu'elle demeurera pour proye à M. le capitaine,

comme estant jugée de bonne prise.

La réputation de Paris (disoit ces jours

passés quelqu'un)
est aujhourdui si mauvaise

au platpais et partout ailleurs, qu'on doute
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fort de la chasteté d'une femme ou d'une fille

qui y aura quelque temps séjourné.

Le samedi 14 furent faits par toutes les pa-

roisses de Paris (indiquées le jour de devant) les

services pour l'ame du feu Roy. Leurs Majestés

le firent aux Fœittans où elles assistèrent. La

cour de parlement ne laissa d'entrer et travail-

ler à l'ordinaire, etn'atta point à Nostre-Dame.

Quelque forme de cérimonie (mais piètre, ainsi

qu'on disoit, pour un service roial) se nst à Saint-

Denis, où le prince de Conti, seul des princes

se trouva.

Trois des plus vieux hommes de Paris qui

ensemble eussent fourni près de trois cents ans,

moururent en ce temps à Paris, sçavoir Clin-

chant, joueur de luth, près Saint-Benoist; Mon-

tagne, qui se mesloit de la médecine et Bec-

quet, près Saint-Sevrin, qu'on disoit passer

cent ans, homme assés remarqué par ses dévo-

tions ordinaires et superstitieuses et par la

Ligue.
H mourust tout soudain comme it se mettoit

à table pour disner, au retour des services qui

se faisoient pour l'ame du deffunct Roy, à la

pluspart desquels il assista.

[Fut en ce mesme mois sceue la nouvelle de

ta mort d'un des ptus vieux hommes de notre

sièeie, nommé Constantin, qu'on disoit passer

cent dix ans, lequel mourut, dans ce temps, à

Montauban bon homme et docte et qui nous a

laissé un Lexicon de sa façon, qu'on nomme

encore aujhourdui le Lexicon de CoM.s'~a!?!<m. ]

Deux advis notables arrivèrent ce jour à

Paris l'un de messieurs Bongars et Ansel en-

voiés de Heidelberg l'autre estoit de Marseille;

tous deux en dacte du 4 du mois de
may pré-

sent, desquels j'ay fait l'extraict qui s'ensuit:

« De Heidetberg.

Vous seavés que l'Empereur s'estant opposé

au gouvernement de Matthias a fait joug, et

ne dispute plus que de sa retraite et de son en-

tretennement, avec quelque apparance d'hon-

neur. Les Estats se maintiennent réso)us, et la

pluspart crient aux oreilles de Matthias que

toutes ouvertures de réconciliation sont autant

de pièges pour l'attrapper. Le baron Chtagim-

bert est passé à Francfort, venant de visiter les

électeurs ecctésiastiques, et allant vers Cassel

trouver M. le (andgrave de la part du roy

Matthias.

Les ambassadeurs de Silésie, desquels est

chef un prince des Lignes sont arrivés à Pra-

gue avec vingt-quatre carosses et cent chevaux.

On a trouvé au chapetaiu de l'Empereur

deux diables enfermés dans deux verres, et

un chien noir qu'il avoit baptizé et nommé

Matthias.

Les Estats de Bohème ne veulent traicter

avec l'Empereur par entremetteurs ni par es-

crits, mais bouche à bouche. Thusset et Ena-

giex sont envoiés vers les catholiques; un autre,

qui est luthérien, vers Saxe; et ceux de delà

de Hanau le dernier avril.

Annibal, comme vichancelier de l'Empe-

reur et premier secrétaire, a eu la géhenne

à trois fois, et lui a l'on arraché le dessous des

aisselles avec tenailles. Le chancelier de Lupold

est traicté de mesme, pour lui faire confesser

les desseins de son maistre, les Estats ne s'es-

tans voulu contenter des articles qu'il leur avoit

donnés.

Le marquis de Brandebourg, duc de Saxe

et de
Nubourg, sont d'accord de la succession

de Juilliers et de Clèves à quoi a fort travaillé

monseigneur le landgrave Maurice, qui s'en va

en ses duchés faire exécuter la transaction faite

entre eux.

L'archiduc Lupold et partie de ses capi-

taines sont retirés à Passau, taschent à se re-

concilier. Leurs gens de guerre, qui sont à

Budenic, commencent à s'escouler et desbander,

depuis qu'ils ont veu qu'ils estoient mis au ban

impérial, et que le duc de Bavière a pris le

parti de Matthias. Le roy Matthias demande

secours aux Unis-Estats de Hongrie ce qui fait

croire qu'il se pourra tenir une assemb!ée.

En ce subjcct nous avons encore nos gens

de guerre sur les confins de commandés par

le comte Jean de Nassau. Nous attendons ici

au premier jour le prince d'Anhalt.

« DcMarseiUe.

Pour nouvelles de ce pays,
il ne se parle

ici maintenant que de sorcelleries qu'on a des-

couvertes par le moien de deux jeunes filles qui

se sont venues rendre à la main de justice,
les-

quelles sont possédées du diable, estant sor-

cières, et en ont descouvert plusieurs, entre

autres un maistre Loys, chanoine d'une église

nommée Nostre-Dame-des-Accoules, qui s'est

trouvé le plus grand sorcier de ceste province

et confessoit les principales maisons de ceste

ville, aiiant fait une cabale de seurettes, les-

quelles se trouvent la pluspart ensorceiées,'

d'hommes vieux et femmes jeunes et enfans,

qui causent beaucoup de disputes parmi les ca-

tholiques, touchant l'administration des sacre-

mens qu'il administroit, tant de faute!, com-

munion, baptesme, confession, qu'autres, 11
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faudroit un volume pour vous dire tout ce qui

s'y passe. La caballe est grosse, et en a-on

emmené jusques à dix-sept à la conciergerie

d'Aix, accusés de ce crime.

» Nostre prestre sorcier a esté bruslé à Aix,

!e samedi dernier avril, sans rien dire, de peur

d'intéresser trop de personnes en sa confession.

Comme j'achevois d'escrirececi, je me suis

souvenu de ce qu'une honneste femme de mes

amies m'avoit conté d'un sorcier de Brevanne,

à deux lieues de Craune où elle a une maison

lequel en ce temps jetta un sort sur les vignes
où la gelée n'avoit point passé, qui furent à l'ins-

tant toutes
gelées et gastées. Pour laquelle cause

ledit sorcier fust saisi et pris prisonnier par le

prévost de l'hostel et emmené à Paris le 133

ou 14 de ce mois. »

[La nuit de ce mesme jour à Paris, ung

procureur de la cour nommé Gommier, perdit
tous les papiers qu'il avoit dans son estude,

par un inconvénient du feu qu'y mirent des vo-

leurs et tirelaines de nuict, lesquels pour tirer

avec leurs crochets des manteaux de ctercs qui

y estoient laissèrent tomber leur chandelle de-

dans sans y penser, comme il est à présuppo-
ser. ït y avoit trois manteaux, dont les voleurs

en eurent deux et le troisième fut pour le feu,

duquel il fut ards et consommé avec les pa-

piers.

L)VBES ET LIBELLES DE CES DERNIEBS MOIS

quej'ay eus, tant des foires de Francfort que

de Paris et
d'ailleurs, partie donnés, partie

achetés, jusque au 15 mai de l'an présent 16)1,
où je finis ce registre par le mesme jour et

mois que je l'ay commencé 16)0 qui fait l'an

révolu.

Le livre tant fameus (ou fumeus) du cardi-

nal
Bel larmi n, imprimé in-8", à Colongne, jouxte

l'exemplaire de Romme, 1611, apporté de Franc-

fort ici.

Becani VMM~œ questio Theolog. super mo-

nachos qui profugiunt ad Luth. et Calvinis. et

uxores
accipiunt, in-8", ~o~MM~ 1611.

Ruminatio juris pro regum regnorumque

jure adversus Rom. Pont. tirannidem, in-8°,

Hamburgi, 1611.

Parallelus Torti de Tortoris pro card. Bel-

larm., in-8", Co/oKM~ 1611. DonoD. à D. D.

Apologia Sa~oMa~-o/œ Jo. 7'YaMc. Miran-

~M/œ Kepo<M in-8°, 1611.

Histoire de l'origine et institution des di-

vers ordres, avec celles des chevaliers etordres

militaires, in-8°, Anvers, 1611.

Apologie du Mt'MM~e Cappel contre les

Jésuistes, in-8°, Sedan, 16)1.

Arnoldi C~Marn de arcanis ~c~'M~) p~'

&/«'. FrsMcq/Mr.) in--4°, 1611.

Laus Poda~rœ CeM~eryœ in.4", 16<1.

De MfOK~Me<<ï6M~M Med.?~/tB)in-6'\l 6l 1.

Incineratio mortaliuni D. Geor~ar~o~

Pontani, à Braintemberg, in-4")Co~oM!eB, 1611.

Catalogus Nundin. 7'VaMeq/ 1611, in-4".

JfercMr. Gallob. continuatio, in-8", 16 [1.

Ludovici German. et Karoli (f<t//t'<B Regum

~c~e~O!, per Mart. freAerMM Zfet'de/&ery<B,

!u-4", 161).

Les médalles de Bagarri, in-4", Paris; f~-

dèze.

Discours sur l'utilité des fours de nouvelle

structure, 16 il.

Discours du Luat sur l'estat de premier pré-

sident déféré à M. de Verdun, in-4", Paris; fa-

dèze.

Anagrammes audit président; fadèze.

Les deux premiers livres de la Stuartide, par

ScAe/aM(J'?'e, in-8",Pans, 1611.

Jurisprudentia politica Liborii, jFfa;Meo/

in-8", 1611.

Irniphili Peregrini viatoris homo politicus,

Hamburgi, 1611, iu-8".

Templum K<:<Mr<B/tM<oWeMMt, DafMM<<!<~M~

iu-8", 1C11.

De n~t~. CMM Mra <MM~h~a, Zf.Bae<At!

in-8", F~e~K&e~Œ.

Consilience Ph. Melanth. de. o~C!0 evan-

gelicorum magistrat. in abolendis, in-4°, Her-

delberg., 1611.

De administrat. ~/cc<or..Pa/a~'m. tracta-

Dusseldorf, in-4°, 1611.

Cre~erM.! Ve~M~a in Regis ~M~ <!po~ ZM~o/-

stadii, in-4°, 1611.

Anniversaire ~M ~oy, ~ar~Ve~e~e.

Le lIlercure de toutes sciences, au Roy; sur

le bout de l'an du Roy, à la Roine, intitulé Le

Zèle à la Roine, in-4".

L'heureuse entrée de Legrand au Ciel;

Dt~coMr.! au premier président; Miracle jé-

suistique en papier beau et bien fleuri.

J'en ay eu selon le calcul de mon papier pour

dix livres quatorze sois toutes fadèzes et ba-

gatelles tirées des balles des portepaniers, où se

rencontrent de belles choses.]

Le dimanche 15 de ce mois, dans le couvent

des Jacobins de Paris, où le chapitre général de

cest ordre s'assembloit, un Jacobin nommé Le

Maltois, tenu pour grand personnage et docte

théologien, disputa ses thèses qu'il avoit dédiées

au nonce du Pape, avec grande louange et ap-

probation de sa suffisance et doctrine.

Ce furent tes premières qui y furent disputées

en ceste grande assemblée de toutes langues et
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nations de ceux de ceste profession. entre les-

quels y avoit de très-habités hommes et doctes.

Et pour ce que beaucoup n'estoient pas encore

.tt'rivés, les disputes furent remises au vendredi

20 de ce mois, auquel elles recommencèrent.

Ce bon père Maltois, que je ne connoissois

pas de veue seulement, à la recommandation d'un

mien ami qui l'alla voir, m'envoiia de ses thè-

ses, la bordure desquelles, magnitique et bien

taillée, me contenta plus que ne fist l'escriture

et le fond de ses propositions, si subtiles pour

moy que je n'y pouvois mordre.

Ce jour, à cinq heures du soir, le feu se prist

à la cheminée de la cuisine de mon logis, qui

nous fist enfin plus de peur que de mal et de

dommage car j'en fus quitte pour cinq ou six

escus de réparation. En quoi j'admire sur moy

et ma maison une secrette providence de Dieu,

de l'assistance duquel elle a aussi bon besoin

que pauvre famille qui soit à Paris. Aussi diray-

je cela, qu'elle ne lui a jamais manqué à la né-

cessité qui est une de mes grandes consolations

en l'estat où je me retrouve réduit aujhourdui

par mes pecchés, car si ce feu eust aussi bien

pris la nuict comme il fist le jour, le résidu dont

je subviens à la nourriture de ma famille cou-

roit grande fortune, et y eust causé une ruine

irréparable. Mais Nostre Seingneur y a pourveu.
Eu ce temps, pour le bout de l'an du feu Roy,

on fist un plaisant tableau, où M. de Sully estoit

représenté nageant dans une grande rivière

qui estoit en l'eau jusques au col aiiant soubs

ses aisselles deux vessies de pourceau, et auprès

de lui deux jésuistes qui s'efforeoient de crever

lesdites vessies afin de le faire aller à fond.

La disgrâce de cest homme estoit plainte de

peu de personnes, à cause de sa gloire, entre

laquelle et la ruine n'y a ordinairement qu'une

nuict. Citius ~Ma~M opor<Meya< effloruisti, dit

Arrianus, AyeMA' pe)'!)Me<. C'est la fleur du

courtizan après qu'elle est esclose.

H n'y a donc rien tel que de bien faire pour

bien trouver, de bien vivre pour bien mourir,

et de bien commencer pour bien finir.

Dieu nous en fasse à tous la grâce (1)

~M/~o/~KeM< tiré de l'édition de 1732.

Le dimanche 15, un Jacobin, nommé Le Mal-

tois, disputa ses thèses adressées au nonce, qui

furent les premières, et discontinuées jusques au

vendredi 28, veille de la Trinité, qu'on leur fit

défense de par Messieurs du conseil et de la cour

de plus disputer.

(1) Ici se termine )e manuscrit autographe, n° X,
tome troisième des Tablettes de Lcstoi)e (règne de

Depuis ce 15 jusques au 20, on ne disputa

point, pour ce que tous n'étoient pas arrivés.

Le 20, on recommença, et continua-t-on jusques
au dernier du mois, qui étoit le mardi, sans in-

terruption que de deux jours, à cause des thèses

An Papa .SMp<'rcOMCt7?'M!K, <tM~COMC!7tM?M.SKpCf

7~sNï Richer, grand-maître du cardinal et

syndic de la Sorbonne, s'oppose à ces disputes

le président d'Osambray aussi, qui parla pour

les libertés de l'Eglise gallicane. Défenses par la

cour de les disputer. Le nonce en fougue s'al-

tère.

Le dimanche de la Pentecôte, le Roy
et la

Roine s'y trouvèrent. L'abbé Du Bois disputa,

et par ses crieries étonna tout le monde dit à

un Espagnol qui avoit fort Joué le Roy qu'il

louoit Dieu de ce que le Saint-Esprit étoit des-

cendu sur lui, pour ce que ceux de sa nation

n'avoient guères accoutumé de louer les rois.

Le petit Roy claeque des mains comme les au-

tres.

Le lundy 30 may, le Roy et la Roine s'en al-

lèrent à Fontainebleau.

[Juin.] Le mécredi premier juin M. le pre-

mier président fut au chancelier demander, ainsi

qu'on disoit le Saint-Esprit pour l'affaire de

la Trinité, dont on disoit que ledit chancelier

avoit dit qu'il en falloit faire justice, ou pour le

moins le semblant.

M. le prince va en son gouvernement de

Guyenne. On disoit que le ptus beau gouverne-

ment pour lui étoit celui du Roy
et de la cour.

Fait catholique la mère de Rochefort. L'mitié

qu'il porte audit de Rochefort merveilleuse.

M. d'Epernon à Angoulême. On donne avis à

ceux de La Rochelle de se garder de lui.

~Mpp~tMCM~ tiré de l'édition de 1719.

La Roine joue beau jeu à Fontainebleau les

joueurs, Bassompierre, chevalier de Sitlery le

marquis d'Ancre.

Le baron d'Aubeterre chevalier de Malte

qui s'estoit fait huguenot pour se marier et ren-

trer dans son bien, fut arresté prisonnier par le

prévost Defunctis, accusé de divers crimes et

par luy condamné à avoir la teste tranchée, son

corps bruslé et réduit en cendres; dont il se ren-

dit appelant.

Le dimanche 12, procession de la châsse de

sainte Geneviève.

Le lundy 13, un cocher aiant forcé une femme

grosse, dont elle estoit morte avec son fruit, est

pendu devant fa croix Saint-Martin-des-Champs.

Louis XIII ). Les mois qui suivent, sont extraits de (!i-

verses ~<!)tions.
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Le mardy 14, grands éclairs et tonnerre, qui

tomba sur un moulin près Vaugirard, qu'il

brusla avec le meusnier qui estoit dedans. Vers

Trapes, un des fils de feu M. de Moussy, con-

seiller de la cour, poursuivant pour estre reçu

conseiller en Chastelet, fut tué du tonnerre avec

son jardinier; un laquaisetun autre eurenties os

du bras bruslés, sans qu'il y parût à la chair.

Ceux de Charanton disoient qu'on avoit bien

prié madame sainte Geneviève de faire pleuvoir,

et non pas de foudroyer, tonner et tuer.

Ce jour, fut enterré à Saint-Germain-des-

Prés le banquier l'Huillier.

Mourut madamoiselle de Maupeou, fille de

ViXemontée, âgée de seize ans seulement, de

convulsions qui la prennent estant accouchée.

M. de Sourches fut achevé de tuer par Du

Bouchet son frère, derrière la chaire de la roine

Marguerite, où il s'estoit retiré comme en lieu

de franchise.

Le samedy J8, un jeune religieux de vingt-

quatre ans, enfant de Pontoise, fut pendu en la

Grève pour avoir tué son prieur.

Le dimanche 19, à sept heures du soir, mou-

rut le grand maistre Séguier, sieur de Rancy.

Le ]undy 20 on m'a donnéla proposition

faite par le duc de Sully à l'assemblée de Sau-

mur. Rien de si vain et de si mal pour un

homme d'esprit et d'Estat.

Le mercredy 22, le baron d'Aubeterre, pa-

rent le madame de Maienne, fut jugé et banni

pour neuf ans seulement.

Le jeudy 23, l'édit des berlans, pub)ié à la

cour, sonné et trompette. Le premier président

en prononça Carrest.

Le vendredy 24, mourut madame Bru)artà à

sept heures du soir et enterrée à onze; et le

jour même, Froment, tlnancier, beau-frère de

Du Mortier.

La légende de saint Nicolas ou des cinq Ni-

colas se publioit lors, qui sont Nicolas Brulart

chancelier; Nicolas de Neuville, ViUeroy, se-

crétaire d'Estat; Nicotas de Verdun, premier

président; Nicolas Chevalier, premier prési-

dent des aydes; Nicotas Le Geay, lieutenant

civil.

M. de Miraumont, âgé de soixante ans, aiant

dit à son homme qu'itaitast àla ville, il le trouva

à son retour mort, couvert de son drap.

Moururent en ce mois M. Doiet, avocat, âgé

de soixante-huit à soixante-neuf ans (il lui fut

trouvé onze pierres ) M. Bertaut, évesque de

Séez; M. de Trigou, sieur de Marivaux, gouver-

neur d'Amiens, chargé de neuf enfans. Sa femme

l'avoit sollicité de vendre son gouvernement; on

luy en offroit cent mille escus et en vouloit

cent vingt mille par an. Si c'estoit justement ou

injustement, on n'en sçait rien.

Le 25, on m'a donné un Eloge de Henry le

Grand, composé par Métezeau.

Le )undy 26 mourut madame Roujeault,

âgée de vingt ans; Arriste, greffier au grand

conseil, âgé de soixante-dix-huit ans Bruneau.

chanoine de Nostre-Dame de la Faille.

Ce jour, le Roy et la Roine revinrent de Fon-

tainebleau.

M. de'Lintères et sa femme moururent en ce

temps en Anjou, à quatre ou cinq jours près l'un

de l'autre.

Ceux de Troyes ne veulent point de jésuistes;
disent à la Roine qu'ils avoient esté cause du

soulèvement et rébellion contre les roys der-

niers et que quand le conseil ordonneroit au

contraire, qu'il seroit mal aisé de les y établir

sans trouble du pais. Le père Cotton estoit der-

rière la chaire de la Roine, lequel tost après,

sous ombre d'aller à Clairvaux, alla à Troyes

pour y faire ses menées, et y perdit son temps

et sa peine, et luy fut commandé par le gou-

verneur d'en sortir. M. de Praslin y estoit venu

à cet effet.

Ce jour, j'ai acheté t'arrest de la cour de Pro-

vence, prononcé contre Louis Gaufridi prestre.

bénéficier en l'église des Accoules de la ville de

Marseille, qui fut brusté vif à Aix le dernier

avril 1611.

Le mercredy 29, jour de saint Pierre, magni-

ficence àSaint-Pautoù M. l'évesque de Paris

dit la messe, assisté de messieurs les conseillers

de la cour d'Église en robes rouges.

Ce jour même, l'abbé de Saint-Victorchanta

sa première messe en Sorbonne où le Roy assista.

En ce mois, M. d'Aumont fut tué à Chasteau-

Roux, en Berry M. de Sanselles, maistre des

requêtes, mourut à Chartres, et le médecin

Penna à Paris.

Le jeudy dernier, fut pendu un libertin qui

avoit deux femmes, et en avoit fiancé trois autres

qu'il vouloit épouser.

Supplément tiré de l'édition de i732.

En ce mois de juin, le secrétaire de M. Des-

marais, gendre de M. le chancelier, prisonnier

pour avoir fait sceller une rémission dont il

avoit touché quinze cent pistolles, comme si

M. lechancelier t'avoit scettée, et que ledit sei-

gneur chancelier avoit refusée, par une des plus

subtiles applications de sceau qui se puissent

imaginer. La rémission étoit pour le gendre de

Roquelaure, qui avoit fouetté excellemment le

tieutennnt-générat de Tuttes, laquelle le feu



~OY nEFRAXCE ETDï:KÂVABr<H.[tf!)t] <!()')

Roy avoit refusée, et y avoit près de trois ans

qu'elle estoit poursuivie.

En ce mois, nouvettes du mariage de M. de

Nemours avec ta fille de Savoye et madame

d'Aumale comme désespérée, ayant été promise

à sa fille. « Mesdames disoit le feu Roy, si

vous voulez disner avec moi, je vous donne-

rai d'un bon et gras chappon, montrant

ledit de Nemours au doigt.

En ce mois, on fait grande garde à La Ro-

chelle, et si exacte, pour l'avis qu'on leur don-

noit de se garder, mesme de M. d'Espernon qui

estoit à Angouleme, qu'un certain homme y

estant allé avoit été arresté à la porte et inter-

roge qui il estoit. Après qu'il eut dit son nom

et nommé ceux qui lui devoient de !'argent, eut

commandement de sortir dans vingt quatre

heures. Ce qu'aiiant trouvé étrange, on lui

montra son portrait représenté au vrai et au naïf.

SM~p/e~CM~e de l'édition ~e 1719.

[JuiLLET.] Le vendrcdy premier juillet, deux

des séditieux qui avoient excité, quelques jours
auparavant, du tumulte au cimetière de la Tri-

nité, rue Saint-Denis, sur l'enterrement d'un

enfant de la religion, furent fouettés publique-

ment sur le lieu mesme, et y avoient esté jugés
par arrest du 28 précédent.

Ce jour, la chute d'une maison au Marché-

Neuf, tua et blessa plusieurs personnes.

Le dimanche 3, les députés de la religion
arrivèrent à Paris.

Le lundy 4 un grand laquais fut pendu de-

vant la porte de Saint-Innocent, pour avoir

jetté des pétards dans le carosse de madame la

présidente d'Onsenbray et avoir donné deux

coups de poignard à son cocher.

Mourut, ce jour, de mort subite, la femme de

Biaise, libraire, âgée de trente ans, et un avocat

nommé Godart.

Le Jeudy 7, Charles Retouple provençal,

chancelier de la justice des voleurs, fut pendu

à la Croix-du-Tiroüer. Il estoit de la religion.

Un de son conseil et de sa compagnie eut mesme

fin à la place Maubert et au mesme jour.
Bizet, apoticaire, et Hulin, marchand, rue

Saint-Denis, moururent au commencement du

mois, de mort soudaine, et Plandou, proven-

ca!, secrétaire du Roy, de l'antimoine que lui

avoit donné un médecin empirique huguenot.

La Roche Giffart, qui avoit tué à Genève le

fils de M. Turquet, pris prisonnier à Paris, le

dimanche 10 à dix heures du matin est mis

dehors à dix heures du soir par le lieutenant

criminel, du commandement exprès de la Roine,

Le lundy 11, fut publiée à la cour la décla-

ration du Roy touchant les duels et rencontres.

Le vendredy 15, Baronville, fils de Mon-

tescot, tue eu duel d'Arques, lequel estoit à

M. d'Ëguilion
au bout du Pont-Neuf, près les

Augustins.

Ce jour, fut mis en terre le principal du col-

lége de Montagu nommé Taranne, chanoine

de Saint-Marceau.

Le samedy 16, fut décapité à la Croix-du-

Tiroüer un gentilhomme qui avoit tué son beau-

père et y avoit quatorze ans que le coup estoit

fait.

La nuit de ce jour, deux maisons furent brus-

lées près le Louvre par l'inconvénient d'une

chandelle, et y périrent deux enfans.

Le lundy 18, un gentilhomme qui avoit coupé

l'oreille à un avocat, fut jugé à un bannissement

pour neuf ans.

En ce mois, à Bourges, Paris, docteur de

Sorbonne, jeune et homme de bien, disposa

tellement le peuple en ses sermons contre les

jésuistes, qu'un des leurs aiiant pris la chaire

en l'église de Saint-Estienne, fut contraint de

la quitter.

A Ortéans, M. de Marcoussis aiiant voulu

émouvoir le peuple y fut repoussé, et M. de

Maienne fit en mesme temps une réponse géné-

reuse à ceux qui vouloient le pousser à la
guerre

contre les huguenots.

Le mardy 19, d'Arqués, tué en duel, traisné

tout mort à Montfaucon et là pendu au gibet,

nonobstant la prière de M. d'Eguillon; et depuis,

Montescot décapité en effigie.

Berton, libraire, mené prisonnier pour le

livre de Du Plessis Mornay. C'est un
grand

homme que M. Du Plessis disoit M. de Vil-

ieroy,
et une belle plume; mais il devroit

employer
son temps à meilleure chose qu'à

tant écrire. »

Le lundy 21, j'ay acheté le livre du père

Silvestre de Lavai, capucin, intitulé: les juste,
Grandeurs (le l'Eglise romaine, imprimé à

Poitiers. Je tiens avec luy que l'Eglise de Rome

n'a jamais esté et ne peut estre sans quelque

prééminence mais je dis aussy, avec sainte

Aldegonde, que la sainteté des anciens pères

n'est pas pour paier aujhourdui les éguillettes

de Nostre Saint-Père le Pape. II faut bien avoir

la barlue pour ne voir que Sa Sainteté est

bien d'une autre manufacture qu'ils n'estoient

autrefois.

Acheté, le même jour, le livre de
Turquet

livre d'Estat bon judicieux et véritable mais

mai propre pour le temps et que l'autheur devoit

faire imprimer en ville libre et non à Paris,
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nonobstant son privilège et a bien connu que

ce qu'on luy
en a dit, et moy entre autres, est

vray, qu'il auroit un mauvais garand de ce costé

que M. le chancelier, puisque le livre fut saisy,

confisqué et deffendu mais n'en eut l'autheur

autre peine, par la bonté de la Roine.

Le samedy 23 acheté l'avis de La Primau-

daye, imprimé dès t'année t5!)l,de/0!~VeceM!'<c

<MM concile.

Ce jour, les chambres ont esté assemblées

pour la damoiselle de Coman ou d'Escoman.

Cette femme estoit encore belle et libertine,

du consentement de son mary, nomméLancroc,

qui avoit esté tailleur de M. de Maienne et

condamné à estre pendu, pour avoir dit, tenant

un couteau, qu'il en eût voulu avoir donné dans

le cœur du Roy. Ce qui avoit esté converti en

bannissement.

Le mardy 26, furent roués vifs, à la Croix-

dtt-Tirouer, trois jeunes hommes, pour un cruel

et méchant acte à l'endroit de la femme d'un

garde du bois de Boulogne. Il y avoit le fils d'un

commissaire nommé Gruau. Ils accusèrent Mé-

nard, fripier, et confessèrent trente-six vols faits

par eux.

Le Roy et la Roine atlèrent, ce jour, à Saint-

Germain-en-Laye; et disoit-on que la Roine y

estoit allée en partie pour ne point estre à Paris

quand la Coman seroit exécutée ce qu'on disoit

devoir estre le lendemain.

Le mécredy 27, fut pendue en Grèveune belle

jeune fille qui avoit deffait son enfant.

Le jeudy 28 mourut F aulcon, avocat, en la

fleur de son aage; le père de Parisot aagé de

quatre-vingt-quinze ans; et !an)te de La Noble,

fort belle.

Le samedy 30 la Coman jugée, condamnée

à tenir prison perpétuelle entre quatre murailles,

et cependant ceux qu'elle avoit accusés, déchar-

gés et déclarés innocens. On travailloit à son

jugement dès le samedy précédent 23, et les

juges se trouvèrent partis neuf contre neuf.

M. Le Fèvre fut, en ce temps, fait précep-

teur du Roy; et M. Desyveteaux, que le Roy

aimoit, congédié, pour avoir babillé entre autres

de M. d'Ancré, et dit que si le Roy pouvoit

une fois estre majeur, il leur donneroit gens en

teste qui auroient plume et poil.

[AousT.]
Le mardy 2 aoust, M. te chanceljer

et le premier président allèrent à Saint-Germain

voir les comédies qui s'y jouoient, de messieurs

les enfans de France. Dieu veuille que ce soit

point
le prologue d'une tragédie

On débitoit, ce jour, un discours des marques

des sorciers fait par La Fontaine, médecin de

la ville d'Aix, sur le sujet du procès fait à Louis

Gauffridi, prestre de Marseille.

Le 4 je vis attaché au carcan le nommé La

Tour, italien génois banqueroutier, condamné

le jour de devant à faire amende honorable à la

grande chambre, la corde au col, la torche au

poing, nud en chemise, au carcan et neuf ans

de galères, et ne s'en falut qu'une voix qu'il ne

fust envoyé au gibet. Marc-Antoine Lassardo,

génois, condamné par mesme arrest à. mesme

peine.

Le marquis d'Ancre joua et perdit cent vingt

mille pistolles.

Le mercredy 10, le chevalier de Vendôme

fut congédié de la cour. Le Roy le pleure et

lui donne une montre, disant: J'ay cela à

»
moy, et non autre chose que je puisse donner.

Quand vous t'oirrés sonner, souvenez-vous de

moy.
» La Roine lui envoya les dames pour

le réjouir, mais pour néant ne cessa de se tour-

menter et quand elle y vint elle-même, il se

rassied comme s'il n'eust rien fait ny dit.

L'Anti-Jésuiste paroissoit lors, et hors les

injures il n'y faut rien chercher. L'autheur est

Bonestat jeune homme. Le facteur de la Guil-

lemot en fut prisonnier.

Parut aussy le CN~o~eoM~&tMMMr, mar-

chandise meslée.

Le jeudy 11, le Roy et la Roine reviennent à

Paris.

Le vendredy 12, le
marquis d'Ancre va en

Picardie avec une suite de cent vingt chevaux.

Le lendemain 3, M. Le Fèvre, receu pré-

cepteur du Roy, luy donne sa première leçon.

Montescot décapité en tableau au bout du

Pont-Neuf.

Querelle du marquis de Nesle et du comte de

Brenne, qui avoit receu deux coups de plat

d'espée. Le duel demandé, le marquis de Mosny

dit qu'il se battra ou qu'il le tuera. M. le connes-

table dit qu'il n'a jamais ouy parler qu'à ceux

de cette maison on ait donné des coups de plat

d'espée.

Le lundy 15, le Roy aux Augustins touche

les malades le comte de Soissons et le cardinal

Du Perron y sont. Le père Cotton tient le Roy

une heure à confesse, et au sortir de là le Roy

fut mis au lit tant il estoit las; t'après-disner,

retourne à Saint-André ouir le sermon de l'abbé

de Bourgueil; dort tout du long. M. de Souvré

t'éveitte, mais pour néant, et demande s'il n'y

a point de moyen de faire porter son lit au

sermon.

Un nommé Rebout, qui avoit esté de la reli-

gion et à M, de Bouillon, depuis s'estant révolté,

estoit appointé et stipendié du Pape, fut, dans ec
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temps arresté prisonnier à Rome, pour avoir

écrit, un libelle diffamatoire contre M. de Ville-

roy, contenant choses atroces et sanglantes.

Plaintes du nonce du Pape contre la remon-

trance de M. Servin, desquelles M. deVilleroy

fait peu d'estat.
Le livre de Du Moulin, pour le roy d'Angle-

terre, saisy sur requeste répondue du chancelier.

Le premier président en fit bailler main-levée à

l'instance de l'ambassadeur d'Angleterre.

Le samedy 20 du mois, le chancelier appela

Du Moulin homme de bien et le pria de faire ses

prêches modestement.

Le dimanche 21, comme les huguenots ve-

noient de Charenton dans un bateau, des mari-

niers chantèrent des chansons exécrables, dont

fut fait plainte.
Le Roy, notaire, âgé de quatre-vingts ans,

mourut à Paris. Riche vilain qui se chauffoit,

quand il faisoit froid, à l'air de sa cave.

Mourut le petit-fils de M. Broué, que le père

Gabriel Cartagne, cordelier conventuel d'Avi-

gnon, se disant docteur en théologie, conseiller

et aumônier du Roy, vray charlatan, expédia

par son or potable, remède à tous maux dont

il avoit fait imprimer les vertus in-8°, par

Charles Severtre.

Je l'avois entretenu de mon mal etitm'avoit

conseillé de boire du vin sans eau, qu'il aime

bien ainsy, qu'il conseille à tout le monde et

qui est plus son or potab)e que tout autre cLose.

Je crois en effect qu'il seroit suffisant pour gué-

rir le mien et bientost.

Lesjesuistes firent, en ce temps, oster de leur

église de Saint-Louis deux tableaux deCharte-

magne et de saint Louis pour mettre en leur

place ceux de leurs fondateurs. C'estoient leurs

pères Binet et Jaquinot qui les y avoient mis. Le

président de Liverdis l'ayant appris leur dit

que s'ils n'y remettoient ceux qu'ils avoient

otés il les leur feroit remettre par arrest de la

cour.

M. Servin prié de faire response au livre de

M. Du Plessis ( à quoy il se laissoit aller ) le

refuse, en estant démeu par ses amis.

Le mardy 33 une marchande de la rue des

Lombards meurt subitement à midi se por-

tant bien à onze heures.

Le
vendredy 26 nouvelles de Rome de la

mort de Pinelli, doyen, et d'Ascoli, sous-doyen

des cardinaux, qui moururent à deux jours l'un

de l'autre. Le car dinal de Joyeuse succéda au

doyenné et le Pape fit onze cardinaux dont

l'évesque de Béziers, Italien, quoique François

par son évesché en est l'un; et le général des

jacobins aussy. Le nonce en fust frustré, et M.

de Reims aussy, pour lequel le cardinal de

Joyeuse perdit sa besogne. Il fut fait service

magnifique à Pinelli et le Pape y assista et à

celuy d'Ascoli.

Le mercredy 31 et dernier, le marquis d'An-

cre revint de son voyage
de Picardie en grande

suite.

Dans ce mois, moururent M. de Bragetogne,

cousin de ma femme madame de Chastition et

une sienne damoiselle.

Les livres de Du Plessis sont arrestes à la

douane le nonce du Pape crie à ce qu'ils soient

deffendus. Cependant les livres sont rendus

à la charge qu'ils ne seront point vendus dans

Paris.

Supplément tiré de l'édition de 1732.

Le dimanche 7, deux gentilshommes députés

du Langedoc, l'un pour le Tiers-Estat et l'autre

pour la noblesse se battirent à cheval vers le

Temple à Paris. Celui de la noblesse demeura

prisonnier, et celui du Tiers-Estat fut tué et es-

tendu mort sur la place, et porté au Chastelet.

On disoit que la noblesse avoit tué le Tiers-

Estat et qu'il eust valu mieux qu'il eust esté

tué que se laisser prendre.

Supplément tiré de l'édition de 1719.

[ SEPTEMBRE. ] Le vendredy ï septembre

meurent madame de Grébau et un Allemand de

vingt-cinq ans, aliéné d'esprit, et tous deux de

la religion.
Le samedy 3 je vis enterrer dans l'église de

Saint-Germain-des-Prés un frère de là dedans

nommé Jacques Le Fèvre fils d'un marchand,

rue Saint-Denis; et fut inhumé avec son habit,

le visage découvert tenant une croix en ses

mains qu'il avoit tiées.H mourut le quatrième jour
de sa maladie avec trouble et inquiétude d'es-

prit, qui estoit la maladie qui régnoit et en

mourut, lemesmejour, la femme d'un musi-

cien joueur de lut, nommé Vincent, aagée de

trente ans; et le lendemain dimanche 4 un

jeune gentilhomme gascon de la religion, à

midy, se portant bien encore à neuf heures.

Le mardi 6, fut publié un arrest du conseil,

pour la modération des taxes sur les officiers,

pour la confirmation, à cause de l'avènement du

Roy à la couronne.

Le mercredy 7 les arrests prononcés par M.

le premier président, qui dit Ego oN!?n offi-

cio, SC potius ~t'C~f MB<M OtMM~MA' ~a<M-

facio mihi tp.MMMM~MCM M~/ftCtO. On disoit
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là-dessus que sibi ipsi soli satisfacit. Au sur-

plus, très-long; force grec et latin, la pluspart

hors de propos.

Un qui avoit la faveur de la Roine, et avoit

exigé une promesse de seize cents florins pour

faire recevoir un procureur au parlement fut

condamné à faire amende honorable et estre mis

au carcan, où il fut. Le premier président le fit

oster quand il sortit du Palais; et le président

Séguier luy contredit fort là-dessus. H y avoit

autour de son col un billet sur lequel il y avoit

écrit J~OM<eMre~MM<ZeM~<~e~MMec.

Mort de M. de Rambouillet, aagé de soixante-

quinze ans.

Le dimanche 11 meurt d'Elbène au coHége

de Cambray, aagé de soixante-dix-huit ans,

riche de huit à dix mille livres de rente.

Le lundy 12, M. Du Pui m'a donné une let-

tre du cardinal Du Perron à Casaubon pour la

réduction du roy d'Angleterre à la religion ca-

tholique, et contient cinq à six grands feuillets

d'écriture à la main.

Arrest du conseil d'Estat pour la nourriture

et entretènement des pauvres gentilshommes, ca-

pitaines et soldats estropiés.

Ce jour, mourut un conseiller de la seconde
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chambre des requêtes, nommé de LaBoissière,

gendre du sire Parfait, aagé de trente ans. H

estoit fils d'un vinaigrier, et estoit riche de dix

mille livres de rente.

Le mercredy 21 J. Périer m'a donné un

traitté de son impression fait par M. Savaron

que les lettres sont l'ornement des roys et de

l'Estat.

Dans ce mois, moururent M. Botin, conseil-

ler au grand conseil, doyen de la compagnie

qui laisse trente mille escus en argent à sa fille

pour la marier; M. Emery, aussy conseiller au

grand conseil M. Perdulois le médecin; Le

Gras trésorier de France et autres.

Mourut aussy la duchesse de Mantoue, soeur

de la Roine régente.

Le dimanche 25, l'ambassadrice d'Angleterre

estant accouchée d'une fille, prit le Roy et la

Roine régente pour la tenir et fut baptisée au

logis de l'arpbassadeur. La Roine la fit tenir en

son nom par la princesse d'Orange, et le
Roy

par le duc de Bouillon et fut nommée Louise-

Marie.

Le mardy 27, l'hostel de Luxembourg acheté

par la Roine trente mille escus. Dolé l'avocat

fut appellé au contract.

page 7, au lieu de: D'Orcole, lisez: d'Oriole.

page ~3, au lieu de: Claude (fils de Henri H), lisez: (fille de Henri 11).

page 25, note 3, au lieu de lettres du duc de Mayenne et du cardinal de Lorraine, lisez

les lettres suivantes du duc de Lorraine, etc. ( Charles II de Lorraine, dit le

C~and). ).


